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TOSCANE  (DuoB  Ml).  F«fisBoMinuB,lliiiM»e( 
LioraiD. 

TOSCANELLA  (Hokacb),  litlériteor,  ainsi  ap 

pdé  du  nom  d'une  petite  ville  située  entre  la 
Toscane  et  les  Etats  de  l'Eglise,  naquit  vers  te 
commencement  do  46*  siècle.  Il  appartenait  k 
une  famille  distinguée,  et  l'on  ne  sait  pas  ce  qui 
put  le  décider  à  vivre  loin  de  son  pays,  dans  un 
état  Men  Toisin  de  l'indigence.  C'est  peat-étre  k 
CCS  circonstances  et  à  sa  qualité  rte  pédafrofîue 

Îu'on  doit  le  grand  nombre  de  traductions  et 
'oorrages  Aémentaires  qu'il  a  composés.  Us 
eurent  beaucoup  de  vogue  de  son  temps.  Tosca- 
ueila  ne  fut  pas  le  moins  infatigable  de  tous  ces 
Mliculaires  qui  inondèrent  l'Italie  pendant  le 
10* siècle,  et  qui ,  à  force  de  s'entre-Iouer,  finis- 
saient par  se  faire  une  réputation.  La  liste  de  ses 
oittTrages  se  compose  à  peu  près  de  quarante  ar- 
ticles; et  pour  la  quantité,  il  n'y  a  que  Ruscelli, 
Doice  et  Donu-niclu  qui  puissent  entrer  en  con- 
currence avec  lui.  L'Arétin  [Leture,  liv.  7,  p.  249) 
l'appelle  la  lumière  et  l'honneur  de  Cattel  BeUdo, 
petite  ville  entre  Vérone  et  Padoue,  où  Tosca 
nella  remplissait  modestement  les  fonctions  de 
précepteur.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  Venise,  et  il 
y  épousa  une  dame  qui  lui  apporta  etm  Amsm  en 
dot.  C'était  beaucoup  pour  quelqu'un  qui  avait 
été  Migé  d'eaiproDter  à  sa  servante  de  qooi  payer 
on  mémoire  dimprimeur.  Tl  moanit  en  laissant 
à  ses  exécuteurs  testamentaires,  Recanati  et  Celio 
Hagno,  le  soin  d'acquitter  cette  dette.  Il  reoom- 
iMnda  i|Q*iiiiiiiédiSfteinent  après  sa  mort  on  mtt 
sous  presse  une  Hitioire  univerulU,  divisée  en 

S losieors livres,  et  qu'il  destinait  au  grand-duc 
a  Toscane.  Il  légoa  i  sa  serrante  la  moitié  des 
bénéfices  de  cette  publication  posthume;  mais 
n'étant  pas  habitué  à  gagner  avec  les  libraires, 
il  ne  comptait  que  sor  le  prodoit  de  la  dédicace. 
Ce  testament  porte  la  date  de  1579;  on  ignore 
celle  de  la  mort  de  Toscanella.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1*  ReUariea  ad  Brmmh  M  CTwnam, 
rUWto  tl»  albtri,  Venise,  456!,  in-4»;  Pron- 
tmriù  di  voei  tolgari  e  latine,  ibid.,  4565,  in-4''; 
3*  JVaere  leorie  de'  pianeti,  traduction  do  latiAde 
Peurbach,  ibid.  .  1566,  in-8*;  ouvrage  inconnu 
à  Paitoni  et  à  Argelati  ;  4*  /«n'ituùmt  oratorie  di 
<NMn».  Iiad.  da  tatto,  iUd.,  IB66,  in-V; 

xm. 


5*  Trallato  in  materia  di  tcrivere  ttorim,  ibid., 
1 567 ,  in-8*  ;  6*  Nomi  antiehi  e  moderni  dilU pro- 
vinde,  eittà,  etc..  dett  Europa,  Afriea  ed  Ame- 
rica ,  ibid..  i')67.  in-S' ;  1"  Gioji'  tslorirhr  aijqiuute 
alla  prima  paru  délie  Vite  di  Plutarco,  ibid.,  1568, 
in-^;  8*  BMtne  dd  Fmrioto,  eoa  fit  affonuHli 
ed  allégorie  de'  canli,  ibid..  t.'î7i.  iii-l".  (îg.; 
9*  Eeercitasioai  rettoriehe  di  QuintiUano,  trad.  du 
latin,  ibid..  1IW6,  in-4*.  V99.  Fonlanini,  IHo- 

guenza  italiana,  t.  1  ,  p.  87.  A — G — s. 

TOSCANELLi  (Paul  dbi.  Pozzo),  ou  Paul  le 
MyaMm,  astronome,  né,  i  Florence,  en  4397, 
assistait  un  jour  à  un  souper  d'gmis,  où  fl  en- 
tendit Bninellescbi  (voy.  ce  nom]  disserter  savam- 
ment  sur  la  géométrie.  Sédoit  par  ses  discours, 
il  le  pria  de  le  recevoir  an  nombre  de  ses  dis» 
ciples,  et  dès  lors  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  mathématiques.  Il  en  fit  bientôt  l'application 
à  l'astronomie  :  il  cultivait  en  même  temps  tes 
langues  savantes;  et  tant  de  connaissances  lui 
valurent, en  1428,  l'honneur  d'être  choisi  parmi 
les  conservateurs  de  la  bibliotht'qne  que  Nicolas 
Niccoli  (eoy.  ce  nom)  plaçait  sous  la  tutelle  des 
plus  illustres  citoyens  de  Florence.  La  lectoredes 
voyages  de  Marco-Polo  avait  exalté  l'imagination 
de  Toscanelli.  qui  comparait  les  récits  de  ce  voya- 
geur avec  les  renseignements  qu'il  se  procurait 
en  questionnant  les  marchands  chinois  et  tar- 
tares  qni  affloaient  dans  la  Toscane,  devenue 
l'entrepôt  du  coniiTierce  des  Italiens  avec  l'Orient. 
11  eut,  entre  autres,  un  entretien  avec  Nicolas 
de  Gonti  ce  nom)  qui ,  après  one  absence  dé 
vingt-cinq  nn^,  revenait  des  Indes  pour  implorer 
do  pape  Eugène  IV  le  pardon  de  son  apostasie. 
Bèvant  sans  cesse  è  son  projet  fevori  0  one  cofli* 
munication  facile  entre  rHurope  et  l'Asie .  Tos- 
canelli conçut  le  plan  d'une  navigation  occiden- 
tale. Des  obslades  sans  nombre  s'opposaient  i 
l'exécution  d'une  pareille  entreprise.  l  es  marins 
n'osaient  pas  encore  se  confier  à  1  Océan ,  malgré 
l'invention  de  la  boussole  et  Tonge  de  fastro» 
labe.  Les  pilotes  les  plus  expérimenté-  C(^l'>yaient 
timidement  les  rivages  de  l'Allantique,  dont  ils 
mesuraient  avec  frayeur  l'étendue;  ils  se  bor^ 
naieot  à  observer  les  phnscs  de  la  lune  pour  cal- 
culer les  marées,  ou  à  prendre  chaque  jour  la 
iMotonr  da  soMI,  et  à  w  dMfer  sor  les  oones 
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pendant  la  nuit.  Rien  n'était  encore  préparé  pour 
conduire  les  vaissonux  sur  des  mers  inconnues, 
lorsque  Colomb  entra  en  correspondance  avec 
Toscaaeili  pour  la  déovuivert»  d»  iouwna 
monde  (ly.  l'a  chanoitie  d»  biaboiMie,.  nommé 
Ferdinand  >îarliiicz ,  à  son  retour  d'an  voyase 
en  Italie,  parla  au  roi  [vof/.  AtraoNSB  V)  du  mé» 
rite  et  des  projets  de  Toscaiielli.  Ses  paroles  firent 
une  forte  impression  SUT  l'esprit  du  rnnnnnjuc, 
qui  le  chargea  de  consulter  l'astronome  Uorentin 
sur  les  décoOTertes  des  Portagais ,  et  sur  la  nou- 
velle route  proposée  pour  arriver  au\  Indes. 
Toscanelli ,  dont  les  idées  étaient  déjà  arrêtées  sur 
ce  point,  accompagna  sa  réponse  d'une  carte 
hydrofçraijhiqiie ,  sur  laquelle  (Ash  marquée  une 
ligue  d^^ujii  i<i^uiie  a.l'exLr4}uutuocaideiitaimd« 
l'Europe,  iu«)p'à  Quisai  (Han  clieoa)>,  son  l« 
confins  oppos<^s  de  l'Asie.  Celte  ligne,  subdivi&ée 
en  tQ  espaces»,  de  milieu,  cbacuu,  por^â^t.  la. 
distance  totale  entre  ce»  disux  viiies  à  iSOO 
milles;  ce  q^i,  selon  Toscaiieili ,  faisait  à  peu  près 
le  tient,  de.  la  spbàre,  c'esi,-a-d4iyi  iWï.  Hi-  oe 
caloul  avait  été  exacli,  les  avanlagas  da.  ta  naiù- 
galion  occidentale  sur  l'ancienne  route  euftK«nt 
été  incontestables.  Mais  To&caiielli ,  rempli,  de  là 
lectane  de  Marco-Polo  {% ,  avait  adopté  les  Eév«« 
de  ce  voyageur  sur.  le  prolongement  excessif,  de 
l'Asie  vers  l'Orient;  et  en  établissant  son  système 
d'après  une  donnée  aussi  fausse ,  il  ne  comptait 
que  120°  là  où  il  y  ea.ayAit.2ail).. D'ailleurs  ilne 
tenait  aucun»  compte  du.  continent  américain, 
dunt  il  ne  toupçoiÊMit  nullenieiit  l'existence,  et 
qiii  aurait  opposé  une,  barrière  iniunnoutaiiiQ  à 
oe  voyage  direel  de  rBorope  «n  Catbay..  Cell» 
erreur  faillit  devenir  fatale  à  (Colomb,  auquel 
Toscanelli  avait,  Cfuninuiiiquô  stm  pUu).  par  une 
lettre  do.  SS  juin. 1474,  et  qui  n'était  q|i'ondiiP> 
plicata  de  celle  (|u'il  avait  envoyée  à  Martiuez. 
Si,  en.  afi{}areillai)t. des  L;aiiaries,  ce  grand,  na>i- 
gatenr  Ortoua  ses  efforts  pour  se  rapprocherdn. 
tropique  du  Cancer,,  r  e^t  qu'on  lui  avait  re- 
commaodii  de  s'éloigner  du  pôle;  et  il  aurait.pro' 
Irablement  continoé  à  voguer  en.  pleine  mer.  au 
.sud,  si.  les  murmures  de  l'équipage,  et  tous  les 
indices  d'une  ter/m  vui!une,.ou  TeUjkiieul  urréte 
sur  cette  route  périlleuse  pour  le  mettre  dans  le 
cliemin  de  la  découverte  II  était  telienient  imbu 
des  idées  de  foscauellt  que,  lonqp  il  de^cuidU. 
sur  rile  GipvMW«i(Çube)  ,.U.c«it.ar4>iBalMfdé'ài 

la  dAte  da2SjoiD  1474,  U  dit  qu'il  XbW  bmmmpàêJtmikr 
gnraMnu  de  1  ambMudMr  àtt  gnnd  khkn  qui  fétàOitmàv 
prù  du  piH>«  Kiiginc  IV,  MU  Itti  faire  cr4iiMitre  l'atUcfeMMOiti 

que  le«  ]'rinrv4  rt  les  hmmUata  de  snii  |i.'iy.<i  avaient  pour  le* 
eatlM>lt'|>'<°>  TiistaiM'Ili  «joui»  cri  ambis^a  Icor,  il»ec  Iciiuel 
il  eaa^ii  Fort  luntjtcmpa,  lui  iIcidda  tien  ueUil.t  sur  la  inatnillcrBOi; 
de  Mit  »uuvcruin,  sur  lengrAtui»  fleiiTei  qui  arruMient  wd  em- 
pirCfMr  In  ville*,  etc.  D— z— s. 

in  Jil»v«r«ite ,  dan»  un*  aoMrdtvdMMciitiM  ««luBi*d«,sa.a«lt 
Itûiom  duvepaçti  el  dicMmtrltê  4*t  Btpagno/t  Utpw.lt  Jin 
ém  U*'  tHel»,  pr<tend<4)M  JforteM  a  confondu  Tôieanelli  stcc 
Mareo-Polo,  quoique  ce  dcruiar  tâl  o4i  Vr«i»e«te4t  récuxleux 
aièclM  auparuvanl.  C«t(«  erreur  de  l'hutorteo  c4(>a^uul  x  eic 
NfMét^nw  Iw  «WMMMia  mtaMkiw  dt  M>riMa , 
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la  province  du  Cathay  (i).  Ainsi  les  conseils  de  '. 
cet  astronome  n'ont  influé  qu  indirectement  sur 
la  découverte  de  l'Amérique.  Mais  c'est  à  lui 
qo'oa  doit  la  coiiatrutftioai dli  gneieom  solstidai  > 
posé,  en:  1468,  sur  le  dôme-éllB^  pat  Brenel- 
leschi  sur  la  métropolitaine  de  Florence  2  .  Tes-  . 
canelli  fit  usage  de  cette  méridienne  pour  déter-  i 
miner  les  points  solsticiaoi,  les  variations  de  \ 
l'écliptique,  et  surtout  pour  corriger  les  TahUt 
atpkomtiiuê  (toy.  ALraoNsa  X) ,  employées  jadis 
par  les  estrononws,  malgré  hmr  ineiâctitode  i 
représenter  les  mouvempnts  sol.iires  et  la  quan- 
tité de  l'année  tropique.  Toscauelii ,  en  commerce 
avec  le  ciel,  fut  eiempt  des  préjogés  de  l'astro-  f 
logie  judiciaire.  Il  répondait  à.  ceux  qui  l'ii  en  1 
parlaient  qu'il  en  trouvait  une  preuve  coutraisa 
en  loiHDénMK  «eeiliavaii atteint  un  grand;  Age, 
en  dépit  des  constellations  qui  figuraient  dans  son  * 
boroscope,  et  dont  aucune  n'était  favorable  a  ta  \ 
vieillesse.  MaJgi^é  sa  longévité ,  il  n!eut  pas  la  sa- 
tisfaction d'apprendre  les  gcandes  dérouvertes  de  ^ 
Christophe  Colomb.  Il  mourat  à  b'Iorence,  le 
15  mai  1489.  Va^.  Ximénèf,  IMeaadUeic  nuot» 
^nomome  /arwitNMw  Fitmnae,  1757,   ia-4*r  { 

p.  LXXIU.  A— <i  8. 

TOSCANO  (JËA^-.V^TTHwu),  littérateur,  né  à  ' 
.Milan  vers  la  fin  du  liit  siècle,  cultiva,  la  poésie 
et  employa  une  fiartie  de  son  temps  à  nasaemblen 
lus  pièces  des  po<âtes  italiens  qui  avaient  écrit  en 
latin.  Il  composa  des  odes  bibliauesi  et  tnduisifc 
les  psaumes  de  David ,  d'après  le  telle  faéliran. 
Ce  dernier  ouvrage  fut  publié  par  Dorât  [roy» 
DosukS||ji.son>ami^  dont  il  se  vantait  diétre  l'élève, 
il  Savait  ooMin  à-hheoor  de  Cttimine  de 
dicis,  dont  il  fntipetticulièrement  protégé.  To»- 
cana>e»tuufii  iîantanc  d'un  i«oueiI>diépigisammea 
et  de  diseonnien.  l'honneur  des  éerivaina  qd  p»> 
Purent  en  Italie  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
il  mourut  en. France,  peu  après  rannee  lo76. 
Sas^HUmiWhSOat  :  lif  Orfe<«mtfMi  sacra,  e  tatrit 
Bihliis.  laùno  carminé  Kxprttta,  Paris,  i575 ,  J 
in-h";  2°  Psalmi  Daotdit,  «x  ktbraica  vtrilaie ,  I 
^fimi  ver$ibu»  expretêi,  ilédi,  iSlSs  in -8*;  « 
.'5°  Carmina  illuttrium  poetamm  italorum ,  ibid., 
lo7ti.  2  vol.  in-i6.  Il  avait  préparé  un.  trai^- 
9ième<  valoaie<,  qui  devait  contenir  ta-  iMMeii  i 
complet  des.  vers  de  Marulli  {toy.  Tabqagnoivii). 
îk»  P«plu»  Itnliœ,  in  qm  iliustrt  t-tn. ...  tmm  car- 
mue ,   tum  toUUa.  otalioue  reeententur,  ibid.  , 
1378,  iOf-S»,  réimprimé,  en  1730,  pafi  Jt-Al*<  ; 
b«rt  Fabricios,  dans,  lu  Conspeetu»-  tititaun,  Kt^ 
mmuiim  Itotia^.inrSfi.  l'oy.  Argelati.  Jiihlio-  ' 
iht»  tcripiorum  m*dioli  ,.  t.  2,  1<"  partie,. pa^er 
1 507;. .  il  ne  faut  pas  oonfondre  cet  auteun  avee  | 
uihentiw  MiïifMsnilniaÉam?  mmmn.,  qui,  enaè» 

Il  r«y.  mm  LattM  a«  tiéiorwr  dii  roi  d'Eapagoe,  dlM  là 
dt  tMamtb.  puM.  Bemli  MHm,  1818/  in-Sn  p.  lan 

iï>  C«  (BonoB,  dont  ou  t'était  Mtvi  peur  la.d«aiAre  foia  «■ 
IMO,  ratrilabll  par  ^ol^l  de  Ximenèt  et  «  la  «'ondamine. 
DM  MigliorelArtiKti/Jau^rnM.  p.  33)  s'eut  trompé  en  attribuant 
CL-itc  invention  iigpaca  X>aeU.  C'e4l  Danli  lui-mtme  qui  ea  dé^ 
dare  auteur  Toicutlli.  fou.  wttaductioo  italieuMdu  TfaiUdê 
T""  -^-^-Y  i  TT  Lf '--*jr  " • 
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mKàr  pubhé  nn  recoeH  intitalé  Anthoh^n  epi- 
proaHMtfttm,  imme  primm  êéila,  lofdeaaz,  4610, 
M».  iwmnH  è  Ûmim  tm  Wt4.  A-  iO"  ». 

TOSCANO  fi,\F\BtU)1,  fioëte  italien  qui  floris- 
SMl  a  la  lia  du  lë*  MèGl««t<qiii  a  ^happé  «  Ti- 
nbeselii  et  à  Qmério.  <Ba  a     kf  on  oy— cirir 

inlituk'  la  Morte  rlfl  dura  t  del  emrdinale  di  Guisn 
M  ouav  mu»,  m  T«rino,  K90,  m-ti".  Le  titri> 
«dl  d««elteél6iie4al<ei)'A8liif«  Wdb'by^ 
15901  annonce  assez  qoe  son  anJpiir  nr)f)arteri3F( 
au  parii  de  ia  Ligve.  Le  P.  teioag,  ««  lÙl^iS  4e 
■a  jayiMffc  A  fVtMw»  Wi«it»<o  tiwwMKH 
sans  fainp  mention  fif  l'imftrirao.  Li*  P.  de  C<)4o 
nia,  t.  S ,  p.  461  de  soti  Hutein  Ixitermrt^  xvff 
f&élÊ  mm  IVmtM>€l4|oil|w  séfour  à  Lyaii>  «è 
il  composa  cinqaante-neuf  sonnets  à  la  louanp*' 
des  Moreutiris  et  des  Lucqwois  établig  en  cetu 
vila.  d  ^  à  présDBier  qw  «'est  da  recueil  de 
ces  sonnets  que  Louis  Garon  fl  voulu  parler  quand 
il  a  dit,  p.  254  de  son  Chaue'tnnwf  (Lyon, 
â4W,  in-1 2)  :  «  Raphaël  Toscan,  pe«te  médiocre, 
«  ayant  fait  mettre  au  jour  on  livre  de  ses 
€  oMivfes,  fol  interrogé  par  un  homme  très- 
«  docte  s  il  avoitaneM>ltotbèq«e;  oelsi-d  loiré- 
«  fondit  avec-  piosie«rs  serments,  pour  faire  vofr 
«  la  faisDtise  de  son  esprit,  qa'on  ne  trouveroit 
«  en  sa  chambre  qa'une  cscritoire  et  quelques 
«  leaiUes  de  fMpier.  Le  docte  lay  répeâdit  :  Je 
«  troasM  eroy  men  «ans  que  vovs  en  jaries.  >  f., 
TOSCUI  (DoMiMoi  i  1.  et  non  Tfsoo,  comme  il 
a  été  impru|maient  appelé  par  queiques  bio- 
Itraphes,  CMfliiial,  naquit  le  l(  juin  45SS,  iOac- 
tellarano,  dans  le  dio«»se  de  Reggio,  et  fatélev»» 
dans  cette  viUe,  aoat  in  yeux  d'un  oncle  pater- 
nel. Fils  4'<iii  ftwrt  «aliira  de  ▼iilsfe,  il  «erlkil 
l'artisan  de  sa  propre  fortune,  il  i^(uiji«  la  jun's- 
prudence  è  Boom  ,  où  en  même  ten^  il  était 
obli^i  4a  iMMif  voir  è  coa  aiiilBiMa>  ibiifin^  an 
1592,  il  obtint  une  plaœ  d'auditeur.  Trois  ans 
plus  tard  il  ocoipait  iis  siège  épiscopal  de  liToéi , 
d'oA  il  NTlBi  i  BOM  ea  i)«aKté  da  gaufatnaw 
de  la  ville.  En  1S99,  le  pape  Clément  VKI  le  dé- 
cora de  la  pourpre  romaine;  et  peu  s  en  iallut 
^'ao  IMi  fl  ae  dit  proclamé  la  sticotsietr  de 
Léon  XI.  Le5  incnihn";  du  conrlavc  alhicnt  lui 
donner  leurs  suUragc!»,  Iur>que  le  cardinal  Baro- 
■iM,  jaloux  d'à»  tel  chois .  réussit  è  l'empêcher  ; 
il  reprochait  au  candidat  d  nvoir  conservé  des 
manières  simples,  qui  décelaient  la  iMbsessi^  de 
son  origine.  Tomasini  rapporte  que  Tosehif  étant 
déchu  de  la  papauté,  n'en  témoigna  aucun  res- 
sentiment, et  que  cela  ne  l'eiiipéoha  pas  de  aietlre 
la  dirnitai  m^n  i  ses  lims  da  droit  civil  et  de 
droit  canonique;  illes  fit  imprimer  et  les  dédia 
même  au  \»\n  Paul  V,  qui  lui  avait  enlevé  la 
tiare.  Rendu  à  sa  retraite  et  à  ses  travaux,  il  se 
fit  le  protecteur  et  le  soutien  des  jeunes  gens  stu- 
dieux ,  principalement  de  cent  dont  le  défaut 
d'aiinance  pouvait  nuire  à  loiir  a\aiii'i.'ineul  ;  i\  iv? 
excitait  par  son  exemple  et  leur  rappelait  par 
quels  degrés  il  éttU  monté,  de  l'état  le  plus 


hiKi)ble.  un  f»>fe  'des  'g«r»i4enr«;.  P»rvwrft  h  fAge 
de  quatre- vingt-dBams,  M  «e  flfeCla  dte  Titre 
enosw^iwc  pcwrtaffr  Wft  ^nlHte  sW  WtmtfCHih 
rio;  nnais  il  mourut  on  IfjîO.  rsnnf't»  m^ine  où 
il  venait  d  en  poser  4«  prettiHHtt  jpiierre.  Ses  oti- 
vragessowt  ;  !•  /NmiHitaBwsatfSitoanj  jrwn'f,  Rome, 
ttiOS-lGOS  ,  iS  vol.  in-fol.  >C'est  on  grand  téper- 
toire  où,  par  ordre  alphabétique,  sont  rangées  et 
diseulées  les  <fiTestidns  tes  plus  impriwtfcirteB  Vhi 
droit  canoriif^oe  et  civil.  Il  a  •été  réimprimé  h 
l<Ya«dort,  1612;  à  Venise.  1617;  à  Cologne  et 
4  Mn«lrs,  l«f»;  «  hftm ,  9«H  et  IWl .  la 
iiuscrit  oriî^inal  en  a  été  conservé  dans  labiMfo- 
thèque  des  ducs  de  Modène.  On  peut  y  joimdre 
wi  snpfdément  ddimé  ptr  GkaHes  l^osdn,  nevélk 
<ii'  ratitenr.  sons  ce  titre  :  .Hdditiovfs  nmpHsifim^e 
lui  cittera  octo  ro/«Hl^a  ronclusionutn  prtulirnmm, 
Lyon,  1670,  in-fol.  ^  Traelatuê  it  j'trrt  «irafitMi 
ifi  i^nptrio  Rot/Htm,  Fran(fort.  ft'>*<1.  rti-\«; 
'.i*  Theolofiearum  qv€B$twnvm ,  aciractattonum  oin- 
nivm...  tëi'ie»,  Bologne,  1063,  In'-i*.  Oanmriqoe 
Tosehi  a  laissé  en  outre  des  mémoires  manuscrits 
qui  ont  été  troavés  chez  les  mineurs  observants 
de  Weggio,  et  pafeliés  par  NicdIo  Taccoti  dans  tes 
àfémoirei  kisiorifuet  de  cette  ville,  t.  3,  p.  271, 
(^rpi,  1769.  l'oy.  Tiraboschi  et  la  Biblioteeà  mth' 
4mne^  qui  contient  un  grand  nombre  de  notfcèti 
snr  la  famiHe  de  ce  cardmal .         M— o— >». 

TOSCtil  [Pavl],  oélèbro  graveur  italien,  naquit 
à  Parme  en  1788.  Venu  à  Paris  en  1809,  il  s'y 
forma  à  la  gravure  sur  cuivre  dans  les  atelieia  de 
Berwick .  <}uant  à  la  grawre  t  reÉti''fette  et  1  ht 
nianière  noire,  c'est  le  Hollandais  Hortemannqui 
lui  «B  fit  aemiattro  les  principes  et  les  secrets. 
Lié  dès  iMt  W€6  toi  MdHnffCs  dift  1*lft,  H  fle  s'ap- 
propria exdUBlvemecU  la  manière  d'aMnjne  écofe  ; 
mais  il  adopta  ee  que  chacune  d'elles  pouvait 
avaif  da  vtalMBnt  supériew.  Msié  %li  ^Mnoe 

jus«|u'en  I         il  y  grnva  VFntr^  dt  Henri  fV  ù 

PfiM,  par  (;érai\l.  Revenu  ensuite  à  Parme,  Il  y 
ÉNida  fine  ifiaolQ  dê  BM^V'BMdirfgali  TlKÉdiilttw 

des  ttraux'arls  de  rettr  ville.  Toschî  mouHit  te 
juillet  1854.  On  cite  dans  le  nombre  de  ses 
plandies  la  Otttmtt  de  eroA»,  d'après  VMtem , 
que  l'on  toit  à  la  bibliothé^jue  de  Paris,  ainsi  que 
le  Hepos  Hf  la  sainte  Famille  en  Egypte,  d'aptès 
Corrège;  la  Madonna  délia  Sttdella,  d'après  le 
même;  lo  Spasimo  di  Sirilin.  d'après  BapbsCl,  6t 
Vénus  et  Adonis,  d'après  l'Albane.  T. 

T08ELLI  (Ploaiak),  biographe,  né,  en  1699,  k 
Bologne,  prit  l'habit  den  capucins  k  Césèné,  H  Se 
tit  appeler  Bernard  dès  qu  il  eut  prononcé  ses 
vœux,  en  1718.  Il  fat  successivement  tecléùr  de 
théologie  i  Rsvenne  et  à  Bologne  ses  confrères 
rélevèrent  aux  plus  hautes  dignités  de  Tordre,  et 
après  avoir  rempli  différentes  missions  à  Malte, 
à  Rome  et  a  Milan,  il  mourut  è  Bologne  le  19  fé- 
vrier 1768.  Sas  ouvrages  sont  :  4*  tfaMal»  eM^ 
/exuarinrum  ordinii  cé^ceinontm,  Venise,  1737, 
in-1 6 1  S*  OnMieaa  ^aaa^irfM  ta  toie  di  S.  Attf- 
ataa,  fMMsadlîONMrAia,  Qittwriiio,  4738,  în-4*; 
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3*  Itutitutio  theologiea  juxta  omnia  doçmata,  teo- 
lastico  nerro  inttrueta,  Venise,  1746,  4  vol.  in-4». 
C'est  un  cours  de  théologie  d'après  le  système  de 
Scol.  4*  Bibliotkeca  icriptontm  ordinit  minorum 
tancti  FraneUei  Capueeinorum ,  etc..  ibid.,  1747, 
iii-fol.  C'est  une  réiin|ffeaBion  de  l'ouvrage  du 
P.  Denis,  de  Gènes  [voy.  ce  mm),  avec  un  grand 
nombre  d'additions.  L'ordre  dei  Capucins  avait 
fourni,  jusqu'en  17i5,  mille  quatre-vingt-deux 
écrivains.  S*  UU*r«  tU  MaremaUo  à'eiik  tofra  il 
«MN»  f»Mr  Mta  mortt  (par  Frédéric  II)  ri/utata, 
Bologne,  1766,  in-8*.  |%.  FaDlOlli,  SeriUori 
bohgneti,  t.  9,  p.  101.  A— G — S. 

TOSETTT  (Ubbain)  ,  philosophe ,  né  à  Florence 
et  ôk'vé  chez  les  jc^suites,  embrassa  l'institut  des 
piaristes  et  vécut  à. Rome  sous  les  poulificaU  de 
Bénolt  Xiy  et  de  Clément  Xin.  Il  y  profenan  la 
philosophie  lorsque  les  aiïaires  de  la  société  en 
Portugal  le  jetèrent  dans  la  polémique,  et  on  te 
vit  parmi  les  plus  violenls  adversaires  des  jésuites. 
Il  venait  de  recevoir  la  nomination  de  recteur  au 
collège  de  Parme,  lorsqu'il  mourut  à  Rome  le 
9  mars  1768.  Son  principal  ouvrage  est  inlHulé 
De  Mocielale  mentit  et  rorpons  distertatio  ptycolo- 
gico-phynea,  Rome,  1754,  in-4*.  L'auteur  sou- 
tient qu'il  faut  accorder  à  l'âne  quelque  éten- 
due :  «  Parce  qu'exerçant  une  action  quelconque 
«  sur  le  corps,  elie  doit  nécessairement  s«  Irou- 
«  ver  présente  dans  cette  partie  du  cerveau  où 
«  aboutissent  les  ficrf^.  Quelque  imperceptible 
«  que  soit  ce  point,  c'est  toujours  un  espace  phy- 
•  sique  qui  suppose  de  l'éleodue  dans  l'Ame.  > 
Cet  argument  n  était  pas  nouveau  :  il  fut  com- 
battu dans  l'ouvrage  de  Bacclietti  intitulé  In  loettm 
fMemdam  disputationis  de  tonetatt  mentis  et  eorpo- 
rù  amimadveriioniê,  ibid.,  1755,  in-8*.  A-o-a. 

T068A-LEBRUN.  Voytx  Lbssun. 

TOSTAT  (Alphonse),  célèbre  théologien  espa- 
gnol, naquit  au  commencement  de  l'année  1400 
à  Madrigalejo,  petit  bourg  de  l'Eslramadure.  En- 
volé par  ses  parents  à  Salamanaue,  il  y  termina 
ses  études  de  la  manière  la  plus  brillante  et  reçut 
le  doctorat  à  vingt-deoi  ans;  il  avait,  i  cet  âge, 
parcouru  le  cercle  di-s  connaissances  hu- 
maines. Savant  dans  les  langues,  et  particulière- 
ment danslegfeeetl'liébraa.  il  poasiedait  i  fMid 
la  théologie,  la  philosophie,  le  droit  civil  et  ca- 
nonique, et  s'était  rendu  très-habile  dans  les  ma- 
thématiqaes,  la  géographie  et  l'hiatoira.  Il  fut 
pourvu  d'une  chaire  de  thi'oingic,  qu'il  remplit 
avec  éclat,  et,  malgré  sa  grande  jeunesse,  fut 
député  au  condie  de  Bllo,  où  il  se  signala  par 
son  érudition  et  par  son  éloquence.  Après  la  clô- 
ture de  cette  assemblée  il  se  rendit  en  Italie. 
Etant  à  Sienne,  il  y  soutint*  en  présence  du  pape 
Eugène  IV  ,  vingt  et  une  propositions  tlic  )lo 
giques,  dont  quelques-unes  n'eurent  pas  l  appro- 
batiou  du  pontife.  Le  cardinal  Jean  de  Torque- 
mada  fut  chargé  de  réfuter  les  deux  suivantes  : 
Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  péché  qui  ne  puisse  se 
icoietlra,  INeo  toutefois  ne  ranet  ni  la  peino  ai 
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la  coulpe,  et  aucun  prêtre  n'en  peut  absoudre. 
—  Jésus-Christ  a  soulTert  la  mort  le  3  avril,  et 
non  pas  le  2S  mars,  comme  on  le  croit  commu- 
nément. Tostatlui  répliqua  par  l'ouvrage  intitulé 
Dé/ente  det  trois  conclusions;  mais  quoiqu'il  eût 
déclaré  qu'il  se  sonaMUaitao  jugement  du  pape 
et  de  l'Eglise,  on  trouva  qu'il  y  montrait  peu  de 
déférence  pour  l'autorité  du  souverain  pontife 
Ivoy.  les  Atumleê  de  Spoode,  année  1443).  Il  ne 
tarda  pas  à  retourner  en  B^Mgne;  et,  peu  de 
temps  après ,  il  fut  fait  évèque  d'Avila ,  membre 
du  conseil  royal  de  Castille  et  grand  référendaire. 
Ce  prélat  mourut  le  3  septembre  1454,  à  l'âge 
de  58  ans  (I).  Tostat  était  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant  et  d'une 
ardeur  infatigable.  Le  nombre  de  ses  écrits  est  si 
grand,  que  ses  compatriotes  ont  calculé  qu'il 
avait  employé  cinq  feuilles  par  jour,  l'un  portant 
l'autre  (3).  Ses  CommtntmirM  sur  les  livres  histo- 
riques de  la  Bible  et  sur  l'Brangile  deSt-Matthieu 
furent  publiés  pour  la  première  fois  à  Venise,  en 
1507,  par  les  soins  du  cardinal  Ximénès.  Us  ont 
été  rétmpriniés  dans  cette  ▼Itle  et  à  Cologne. 
I/édition  la  pitis  estimée  est  celle  de  Venise,  l?î96, 
13  vol.  in>fol.,  dont  le  dernier  contient  {'Index 
ou  laMe  générale  des  matières.  Les  commen* 
taires  de  Tostat  sont  si  diffus,  dit  Rich.  Simon  , 
que  l'on  pourrait  aisément  en  retrancher  une 
bonne  partie  sans  qu'ils  fussent  pour  cela  moins 
exacts;  mais  il  est  heureux  dans  ses  digressions, 
et  la  lecture  peut  en  être  utile,  parce  qu  il  est  sa- 
vant et  exercé  dans  le  style  de  la  Bible  [Hittoirt 
critique  du  Vieux  Tettament,  t.  3,  p.  149).  Sui- 
vant Mosheim,  ces  commentaires  mystiques  et 
allégoriques  ne  sont  remarquables  que  par  le 
poids  des  volumes  [Histoirs  «eeiéiiastipu,  t.  3, 
p.  403).  A  la  suite  des  commentaires  de  Toslat 
on  a  réuni  les  opuscules  suivants  :  la  défense  des 
trois  conclusions;  cinq  paradoxes  :  l'un  sur  le 
nom  de  vase  que  l'on  donne  i  la  8le-Tierge,  et 
les  quatre  autres  sur  les  titres  de  lion,  d'agneau, 
de  serpent  et  d'aigle  qui  conviennent  à  Jésos- 
Christ;  un  traité  de  la  Trinité;  un  de  Félat  des 
âmes  après  la  mort;  un  de  la  meilleure  manière 
de  gouverner  les  peuples;  un  sur  ces  paroles 
d'baTe  :  En  vbfo  tomeipkt,  et  en6n  un  eonira  les 
prêtres  concubinaires.  Parmi  les  autres  ouvrages 
de  Tostat,  on  cite  un  commentaire,  en  espagnol, 
mr  Ut  dronifaa  ^iPwttt,  imprimé,  suivant 
quelques  biographes,  à  Salamanque,  1806,  5  vol. 
in  ful.  «  Je  ne  connais  pas,  dit  L«nglet-Dufresnoy, 
•  de  livre  plus  rare:  et  je  ne  tais  mémo  pas  s  il 

0  en  existe  un  seul  exemplaire  en  France  »  'Mé- 
thode pour  étudier  /'Aw(ajrs).«—  ijuatone  questions, 

en  espagnol,  sur  l'Iiistoire  saerée  et  la  mylholo- 

il  L»  plupart  de»  autcnn  «ipagrmi»  [irélrmlcnt  'Hic  Tostat 
n'kvait  qu«  quarante  ans  qiiani  il  mourut  -,  inata  c  cat  unr  erreur 
^Tidente  qu'il»  ont  accmJitre  p«ur  donner  nn*  pla«  hkuU  idccd» 
1»  récondiui  déjà  ai  fruaigMUM  d«  Itur  compatriote.  Foy.  te 
BM.  da  ChMon. 

iSl  Si  serifta  ^Mutfw'tof  vixit  tonftranimr,  itprihniimu» 
rin§fd.iM  élAuÊfUitfusakÊfrtÊemsfttsÊê  seriftHÊSss,  StALi» 
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gte  païenne,  AnTcrs,  1551 .  On  conserve  un  jçrand 
nombre  d'ouvrages  œanuscritâ  delostat  à  la  bi- 
Uidlièqae  de  Satamanqne.  Les  earien  en  troo- 
▼eront  les  titres  dans  la  Bihliotheca  d'Alph.  Cha- 
eoOt  diDS  celle  de  Nicol.  Aotonio  et  enfin  dans 
la  BQUiotUfmt  àu  tmttmn  tedMmttifUi  de  Do- 
pin.  W — s. 

TOTILA,  roi  des  Ostrogoths,  surnommé  fia- 
dadla,  était  dnc  de  Friool  en  B4I,  pendant  les 
règnes  d'Hildfbald  et  d'Eraric.  La  monarchie  des 
Ostrogoths,  ébranlée  par  les  victoires  de  Bélisaire, 
ne  comprenait  plos,  à  cette  époque,  qoe  les  pro- 
vinces situées  entre  le  Pô  et  les  Alpes.  Des  oivi- 
sions  funestes  avaient  éclaté  entre  les  chefs  de 
cette  nation,  et  Totila,  neveu  de  l'avant-dernier 
roi  Hildibald,  craignant  d'être  à  son  tour  victime 
des  assassins  de  son  oncle,  était  déjà  entré  en  né- 
Itooiation  avec  les  Grecs  ;  mais  avant  que  le  traité 
nt  conclu ,  n  In  Hn  de  l'année  541 ,  les  Goths 
massacrèrent  hranc  et  proclamèrent  Totila  à  sa 
place.  Ce  jeune  prince,  dOBlli  pradence  égalait 
la  valeur,  dut  surtout  ses  premiers  succès  à  l'i- 
neptie et  aux  divisions  des  généraux  grecs  qui 
lui  étaient  opposés.  Les  Goths  étaient  tellement 
abattus  par  leurs  précédentes  défaites,  qu'ils 
abandonnaient,  à  rapproche  de  l'ennemi,  les 
Tilles  les  plus  fortes.  Ce  fut  au  hasard  seul  que 
Totila  dut,  en  542,  la  conservation  de  Vérone; 
et  ce  succès  peu  glorieux  lui  ayant  donné  le 
moyen  de  rassembler  une  armtV  de  5,000  Goths, 
il  alla  chercher  les  Grecs  qui  s'étaient  retirés  près 
de  Fsema,  avec  one  année  non  mofns  forte  ;  Il 
les  attira  dans  une  embuscade  et  les  battit,  après 

3uoi  il  entra  en  Toscane,  où  il  fut  entouré  par 
es  forces  sopérieares;  mais  une  terreor  panique, 

qui  >aîsit  ses  ennemis,  le  délivra  de  leur  armée. 
Les  prisonniers  que  lit  Totila  dans  cette  occasion 
étant  presqiM  tous  des  soldats  mereenahes  et 
fans  patrie,  il  les  détermina  aisément  à  se  ran- 
ger sous  ses  ét«idaids.  Alors,  avec  une  armée 

Ëos  respectable,  il  s'avança  dans  le  midi  de  nia- 
?,  quoique  aucune  ville  fie  voulût  lui  ouvrir  ses 
portes.  11  prit  fiénévent,  dont  il  rasa  les  mu- 
rallies,  et  eosafle  Cames,  où  les  femmes  de  plu- 
sieurs sénateurs  romains  s'étaient  retirées.  Il  les 
renvoya  généreusement  à  leurs  maris,  sans  qu'on 
Imr  lit  aucun  outrage.  Naples,  qu'il  avait  long- 
temps assiégée  et  que  les  Grecs  avaient  vaine- 
ment tenté  de  ravitailler,  se  rendit  à  Tutila  en 
543.  et  le  générenx  vainqueur  soigna  lal-méme 
le  régime  de  ses  ennemis .  afin  qu'en  passant 
tout  à  coup  d'une  extrême  disette  à  une  extrême 
abondance,  ils  ne  fussent  pas  victimes  de  leur 
voracité.  Totila,  en  étendant  chaque  jour  son 
gouvernement  sur  des  provinces  nouvelles,  fai- 
sait béuir  sa  justice ,  tandis  que  l'Italie  entière 
accusait  les  Grecs  d'avarice,  de  débauche  et  de 
craaoté.  Totila,  qui  ne  voulait  point  affaiblir  son 
armée  en  en  détachant  des  garnisons,  et  qui  rasait 

firiout  les  murs  des  villes,  pour  n'étire  pas  exposé 
les  cepreodn  uiM  iceoude  lois»  avait  besoin  do  • 


connter  sur  l'afTection  des  habitants.  En  545, 
iostinien  sentit  la  nécessité  de  rappeler  Bélisaire 
de  la  gnerre  de  Perse  pour  l'opposer  è  Totila  *, 
mais  il  lui  donna  si  peu  de  soldats  et  d'argent, 
que  ce  grand  général  ne  put  empêcher  le  roi 
goUi  de  prendre  Spolète,  Assise,  PéroQse,  Plai- 
sance et  enfin  Rome  elle-même,  presque  sous  les 
yeux  de  Bélisaire,  qui  était  alors  à  Porto.  La  ca- 
pitale de  l'empire,  avant  d*être  Nvrée  ani  Goths, 
avait  éprouvé  les  dernières  extrémités  de  la  faim, 
et  de  la  misère  ;  la  veuve  de  fioèce ,  Rusticiana , 
après  avoir  distribué  son  immense  fortane  aux 
pauvres,  s'était  trouvée  réduite  elle-nrjèmo  à 
mendier  son  pain.  Quoique  cette  dame  illostre 
eût  fait  renverser  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  les  statues  deThéodorir,  par  une  vengeance 
tardive  du  supplice  de  son  mari  et  de  son  père, 
Totila  ordonna  qu'elle  fût  traitée  avec  respect. 
Le  roi  goth,  voulant  ensuite  marcher  dans  la  Lu- 
canie,  fit  abattre  les  murailles  de  Rome,  afin  de 
n'être  pas  obligé  d'y  laisser  une  garnison.  On  as- 
sure qu'il  voulait  aussi  raser  les  plus  somptueux 
édifices  de  cette  ville,  de  crainte  que  les  Grecs 
ne  s'y  fortifiassent  ensnite  contre  loi  ;  mais  Béli- 
saire lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  respecter  ces 
monuments  d'une  gloire  passée,  et  Totila  préféra 
le  culte  des  souvenirs  à  son  propre  intérêt.  Qua- 
r<uite  jours  après  le  départ  du  roi  goth  et  de  son 
armée,  en  547,  Bélisaire  rentra  dans  Rome,  qu'il 
trouva  déserte,  et  il  s'y  fortifia  de  tiianièreà  pou- 
voir bientôt  y  soutenir  un  nouveau  siège.  Cepen- 
dant de  petits  combats  se  répétaient  chaque  jour 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Italie,  et  telle  était 
ta  désolation  de  cette  contrée ,  que  des  corps  de 
S  00  300  hommes.  Grecs  on  Ostrogoths,  étaient 

réputés  former  une  armée.  Fii  fiiR,  Bélisaire  fut 
rappelé  par  Justinien  pour  être  chargé  de  la 
guerre  de  Perse  ;  et  l'année  suivante  Totila  reprit 
Rome,  qu'il  résolut  cette  fois  de  ne  point  aban- 
donner. Ne  pouvant  obtenir  la  paix  de  Justinien, 
il  attaqoa  la  Sicile,  qu'il  dévasta  en  grande  par- 
tie, et  il  réduisit  les  Grecs  à  n'avoir  plus  en  Ita- 
lie que  quelques  partis  errants  et  quelques  forte- 
resses lignées,  sans  liaison  les  unes  avec  les 
autres.  Fnfin  Justinien  envoya  Narsès  en  Illyrie, 
en  ool  ;  et  ce  générai,  après  y  avoir  rassemblé 
une  armée  plus  considérable  qu'aucune  de  celles 
qui  jusqu'alors  avaient  soutenu  le  parti  impérial, 
entra  en  Italie,  en  suivant  les  rives  de  l'Adria- 
tique, et  vint  chercher  Totila  dans  l'Apennin, 
entre  Matelua  etGubbio.  dans  un  lieu  nommé Ta- 
gina,  où  les  Goths  furent  défaits  en  552.  après 
la  bataille  ht  plus  sanglante.  Totila ,  blessé  mor- 
tellement, expira  peu  de  jours  après.  Teja,  un  de 
ses  généraux ,  recueillit  les  restes  de  son  armée 
et  porta  encore  une  année  le  titre  de  roi  des  Os- 
trogoths ;  cependant  ce  fut  la  mort  do  Totila  gui 
entraîna  la  roined'one  mmarchle  qu'il  était  seol 
en  étal  de  défendre  encore.  S.  S — i. 

TOTT  (Clacde  Akeson),  général  suédois  dans 
lo  11^  aède,  remporta,  en  iB73,  sont  lo  règne 


Digitized  by  Google 


«  TOT 

de  Jean  HT,  sur  les  Russes,  une  vicfoiro  si^cttaJ<?<' 
près  de  Lode,  au  Uvouiv ,  ivec  ùÛO  ^vaiiers  ei 
100  feiUassios,  il  intlit  10,000  Moscovites,  iew 
enleva  une  immense  quantité  de  b^f'ajîes.  Je»; 
drapeaux,  les  canons  et  un  gr^ikl  luiiiibre  4i' 
tuèt-beaux  cbevaux,  dont  il  se  servit  pouriûiv 
une  entrée  triomphaiite  à  Revel.  Quolfjaes  an- 
nées après  il  eut.  ^\ir  la  frualière,  one  entrer U4' 
avec  les  ambassadeurs  du  czar  pour  ooncloreune 
trêve,  et  en  même  temps  il  Ait  nommé  gov\eT 
neur  et  sénécbat  de  toute  la  Finlande.  Accusé, 
eo  1590,  d'avoir  eu  part  à  un  ooiaplot  qui  avait 
pour  but  de  changer  ia  succcfsioo  en  Suède  ^  il 
obtînt  sa  grâce  k  la  demaiMfc*  de  roi  de  Pologne. 
Sigismond,  fils  Je  Jean  111, 4|UÎ  régnait  en  Sut'vie. 
Glande  JqM  mourut  en  i&H.  l^ay.  ia  Ckrotufue 
de  Jeam  ïli,  par  Gira,  en  soédob.  — >  Ton-  'Claude, 
comte  de),  sénateur  de  Suéde.  n  i  juiJ  en  IfilG  et 
descendait  par  li  s  femmes  du  roi  lù^ic  AJV.  Après 
•Toir  rempli  |>lusieiiff  cbargei  iroponanles,  îl fut 
nommé,  on  1G72,  amljassadeur  en  Fr-ince,  cl  en 
cette  qualité  il  ouvrit,  l'anoée  suivante,  un  cou- 
grès  k  Cologne  pour  lu  peeifkalion  générale; 
mais  il  mourut  en  1674  a  rari.s.  I>c  comte  de 
Tott  fut  eu  grande  laveur  auprès  de  Christine,  et 
l'on  rapporte  que  cette  princesse  voulut  TéleTer 
au  trône  de  Suéde,  parce  qu'elle  é(;iij  mécontente 
de  Charles-Gustave,  qu'elle  avait  faù  de^igaer 
pour  son  sucoewenr,  en  1649.  Elle  avait  le  des- 
sein de  donner  auparavant  au  comte  le  titre  de 
duc,  et  pour  caelier  sou  but,  elle  olTnt  le  même 
titre  au  chancelier  Otenstiern  et  au  grand  séné- 
chal Brahé,  qui  le  refusèrent.  La  reine  abdiqua 
peu  après,  et  Charles-Gustave  lui  succéda.  La  fa- 
mille de  Tott,  une  des  plus  anciennes  de  Suède, 
s'éteignit  avec  lui.  Voy.  Anchenhola,  Mémoimde 
Chrittine.  C— AD. 

TOTT  (François,  baron  ne),  né  le  17  août  1733, 
à  ChamiguY  près  la  Ferté-sous^Jouar^e,  était  issu 
d'une  famille  de  gentilshommes  hongrois,  offi- 
ciera dans  la  niaiMin  du  prince  Ragut^ky.  Son 
père  étaii  resté  attaeiié  à  1«  fortune  de  ce  prince, 
en  qnalîté  de  page,  jusqu'en  I7t0,  m  il  passa  en 

FrniK  (■  avt  r  le  niarérlial  iJe  nerchinv .  Celui-ci 
ayant  obtenu  de  faire  entrer  au  service  de  France 
un  régiment  de  hussards,  le  père  du  baron  de 
Tott  fut  employé  à  la  forinatifui  de  ce  lorps 
S' étant  rendu  pour  cet  objet  à  Kodo^to,  il  eu  re- 
TinC  avec  une  levée  de  Hongrois  et  rat  saoœs- 
sivement  aide-major  et  lieutonant-cplonel  de  ee 
régiment,  et  enlin  brigadier  des  armées  du  rui. 
Dans  le  cours  de  son  service  militaire,  le  baron 
de  Tott  père  avait  été  employé  utilement  par 
l'ambassadeur  de  France  à  la  l'urte,  de  Villeneuve, 
tant  auprès  de  l'armée  du  général  Munnich,  que 
sur  d'autres  points,  on  1733,  et  depuis  la  fin  de 
1730  juMiu  eu  juillet  1737.  L<;  ronite  Desnlleurs, 
successeur  de  Villeneuve,  lui  :i\ait  au!>si  dofmé 
une  mission  auprès  du  khan  ilc^  Tartares  ; 
et  eutin  d  autres  négociations  particulières  lui 
andent  été  confiéei  en  1738,  1739  et  1740. 
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L'habileté  avec  laquelle  il  avait  «'«nduit  r«  af- 
faires, la  (^^raiide  cxiimaiitsanee  qu  d  a^ail  de  ia 
manière  de  traiter  avec  les  Tiircs  «ties  Tartares, 
sou  exliéuie  facilité  a  |)arler  k-s  langues  lurtjiU' 
etpolonaiM^  lirent  jeter  k's  yeu\  sur  lui,  eti  avril 
17$8,  pour  aecAntpaKiier  k'  <-tieialier  de  Ver- 
geimcs  à  Const«mtinople.  [{tant  allé  en  septem- 
bre 17o7  à  ftodosto  visiter  ses  autieas  oompa- 
godus  d  iji fortune  qui  s'y  étaient  retirés  avee 
Ragotiity  «t  lui  avaient  swécu,  il  y  fut  atteint 
par  une  lièvre  qui  l'enleva  en  pee  de  jours.  Tott 
fils ,  qui  avait  accompagné  son  père  «n  Turquie, 
et  dès  aoo  arrivée  s'était  mis  en  mesure  de 
connaître Ja  langue,  les  moNirs  et  k's  prim  ipales 
institutions  du  pay>,  demeura  à  Otni^juititxiple. 
Le  cbevAlier  de  Vergeunes  hn  lit  oMenir  oeatre 
mille  francs  sur  le  trattement  que  laissail  son 
[K'j  e,  et  l'employa  dans  m  m  arnl^as^i^(^e  sans  (ju  il 
perdit  aon  grade  de  capitaiiae  dans  le  régiment 
de  BereMny,  o4 11  aenrail  depuis  les  campagnes 
de  Roliéine  II  passa  ainsi  le>  atiii<'«t*s  1757  à  1763 
à  GoBstantiiHt^e,  et  se  reudit  en  France,  par 
congé,  au  mois  d'nvrfl  de  «eMe  dernière  amée. 
Fn  17(>G.  le  baron  de  T<ttt  ayant  présetité  au  duc 
de  Ciioiseui  ses  vues  sur  un  traité  de  commerce 
avec  le  Um  des  Tartares  et  sur  les  moyens 
d'ouvrir  à  notre  pavillon  I  rnlrt-e  de  la  mer  Noire, 
œ  niiiiislre  prolila  de  ia  etn  oustaïKc  de  la  mala- 
die du  eonrai  en  Crimée.  Fornetti,  pour  le  fairo 
retuplar*^r  par  Toit.  Il  était  qoe>lion  de  lui  coti- 
férer  k-  titre  de  ministre,  dans  1  intention  de 
flatter  le  khan  par  cette  distinction  ;  nais  de 
peur  (k^  bk'ss<T  la  Porte,  e<i  donnant  un  rarao 
1ère  politique  qu  elle  iie  recoiuiaitrait  |)as,  on 
renonça  à  et^te  idée.  Tott  dirigea  sa  route  par  la 
Pologne  et  apprit,  chemin  faisant,  la  mort  du 
khaii  .ArAlau-Guéraï,  ce  qui  pouvait  apporter 
d'autant  plus  de  ditliculté  à  i'accomplissemeat 
de  sa  niisfeion,  que  Makiisoud-Guéraï,  son  SUS- 
cesseur,  ne  paraissait  pas  vouloir  suivre  h  mène 
politique,  l'ott  partit  de  Varsovie  le  l'i  septeoH 
bre  1 7ti7,  et  arriva  le  17  octobre  à  liakbtcbésA- 
raï,  résidence  du  llitn.  Il  ne  tarda  pas  à  lomrir 
d'inléres!>antes  observations  sur  les  alTaires  do 
Pok>goe  et  de  la  Porte,  ci  acquit  une  grande  iu- 
flnenoe  sur  le  khan.  On  ta't  le  parti  qu'il  tira  de 
l'alTaire  des  Nogaïs  et  des  troup<'s  rtisses  qui 
poursuivirent  quelques  Polooais  à  Baita,  petite 
ville  tartare,  et  comment  il  s'en  servit  pour  ré- 
veiller la  Porte  de  sa  léthargie.  Les  nni-irNiuences 
en  furent  telles,  qu'elles  amenèrent  entre  la  Tur- 
quie et  la  Russie  une  raptUK  que  le  due  de  Gho^ 
seul  apiM'Iait  de  tous  ses  vœux.  Tott,  ne  trouvant 
pas  d  ailleurs  dans  Hakhsoud-Guéraï  toute  la 
condescendance  qu'A  pouvait  désirer,  ne  futpro> 
bablement  |>as  étranger  à  la  déposition  de  ce  klian 
et  au  retablisseuieut  de  Crym-<juéraï;  mais  ce 
prince  mourut  en  1769,  etaon  fils  Den  let-Guéraï 
lui  sueoMt  (1).  Ce  nouveau  kban  fit  défendre 
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m  b&auk  à»  Tott  de  Ktovmer  an  Crimée ,  sons 
piÉbBMlB^n^wMMIte-M  fNWwit  étintnnsf  Ans 

son  armée.  Mais  le  Téritahlf  motiT  était  que  Tott 
«irait  été  fort  en  crédit  auprès  de  Fancien  khan.- 
iiMiiiiii  jmé  du  gmtà  visirr  et  eepremiev  mi- 

nistce  profitâ  de  la  rirconstiim  c  de  h  nioit  de 
Ccym-Guénï  pour  fliiw  reuvuyei  le  baron  de  la 
«MV  do.  iwimw.  PH'Wiwii  ft  Comtantf nople, 
Toit  dressa  ane  rarU»  dti  flif^Afre  de  la  frucrn», 
qui  fut  présentée  au  G4«aiid  Seigneur.  CelUiH:i  en 
■ont!  il  beaucoup  db  satisfaelfoir,  ef ,  d'tfprA»  lés 
«bservatitms  (h>  cet  ofllder,  il  ordonna  la  marrhe 
du  pu*  tia  de  Bender  en  Ukraine.  "Pott  fit  ensuite 
pour  sa  hmtMM  une  eartie  db  Miasie-  :  bientôt 
après,  les  vue>i  qnMI  dévflOppa  pour  la  réfbrme 
des  pontons  et  de  l'artillerie  turque  enga^^rent 
Ih  Voite  à  le  obarger  dé  ceftc opération.  Ce  fut 
ta  principale  (X'cupation  pendant  fniitr  h  dtirée 
de  la  guerre  avet!  la  Russie.  Lorsque  la  Hotte 
PMiO,  commandée  par  OriofF,  Tint,  en  1770, 
m«iacer  Gonstantinnpie.  on  confia  au  baron  de 
Tott  le  soin  de  défendre  les  Dardanelles,  il  pro- 
posa d'établiF  sar  la  côte  d'Europe  six  battieries 
garnie» de  cinquante  pièces  de  canon  et  cin([  sur 
la*  cdtfe  d^Âiiie.  Il  eonseiliti  en  outre  de  lixer  des 
vaisseaux  dans  des  postes  désignés  pour  servir 
de  batteries  fibttentei)  qui  tirassent  stir  le  ftvnt* 
de  PeniMtii'  pendant  que-  lës'  batteries  de  térre 
l'attaqueraienfen  flanc.  Ce»  plans  furent approu^ 
yé»  et,  quoique  imparfaitëment^exéleutës,  ils  ar- 
pMènBirtlli  fll>l«e  d'ÀribiT.  Ma-  commeiiceninit'dè 
t77l-,  Tott,  pr6\<iyaiit  que  les  cflbrls  des  Russes 
se  poiteraitinti  du  cùlé  d'Ooeekow  etrdc  la  Cri- 
mée, indique*  les  moyen»  de*  mtettiv  U-  coiiycrt 
ftiuto  cette  partie  des  fronfit''n's  ott'unanos.  Il  ne 
négligeait  pae  ttoutefbi»  Ib* réforme  de  l'artilierie, 
tmtsoMto  repporrdto-penonnel  que  sous  celui 
du  mn((^rip|  Pnnn  cfte  mèmecanipa^ne  de  1 771 . 
il  avait  déjà  fait  fuudrc  cent  ciuquantc  pièces  de 
«MioB,  fll>{|i<taitperTenu,  peur  son  coup  d'essai; 
à  faire  tln-r  à  des  ciuonnicrs  tlirrs  tt*nis  c.-iti|i> 
par  minute,  célérité  qui  paraissait  mirât  uiëuse 
an  peuple  au«|iMcn'qit**a«  mfnistrer  ottomans, 
et  au  Grand  Seigneur  Iln*'m)Vne  ipii  Ait' témoin 
de  ces  eipériences.  Tott  forma  également  lés 
oanonniers  turcs  au  jeV  der  Hombes.  C'année 
f77^  fut  en)plo>'ée  à  ces  divers  Ira^-aux  et  .i 
lîétabli&senM'nt- d  une  nouvelle  fonderie.  Aum  »i< 
de  septembre' de  cette» année;  le-reis-effindi- «  t 
d'autres  ofTieieps  de  la  Phrte  se  firent  ni  rniiipa- 
gner  par  Tott  jwur  examiner  deux  chàleauv  en 
nMnivai»état  à  l-emboocHure- de  la*  mer  Noire, 
et  rewnnatln'  le  point  où  il'convenait  d'en 
Mir  d  autres;  ««t.  le  ifl  février  177:J,  ce  ministre 
en  posa  la  première  pierre.  Durant  les  année? 
1773',  1774,  177."J,  1\>tt' se  li\Ta  ;i  la  (  oustnjc- 
tieo'  de  ces  châteaux  et  à  la  réorganisation  de 


MfMKMt»  et  ifrhc  yniirt  lie»  kliant  tn  CfimU,  donnée 
IfllBdki»  !•  tom»  3  <i  u  V'oy*)*  dé  StfaU  à  At*  <  iurt  • 
par  Faalw».t)  a  «iU  ^jaiw  k^M»  «Mi»  CqvK  ot 


l'artillerie  turque.  Û  fit  aussi  établir  one  madiine 
à  mifer  ef  donmr  dés*  dessins  pour  ht'  construe» 

tibn  des  vniNseaux.  Aiininc  partie  de  ^«'•lall!î^se- 
ment  militaire  et  maritime  de  cette  puissance  ne 
lui  échappait,  et  sonrent  il  fit  connaître  dur 
Turcs  lés  dc^sonlres  de  leur  adtaiimstratinu.  fl 
avait  acquis  leur  estime  et  leur  confiance  ;  il  par- 
lait leur  hagw,  eonmfssait;  leur  caractère  et  lés 
traitait  avec  dbiiceur  et  dignité.  A'us-si,  à  diverses 
rcurises,  la  Porte  lui  témoigna  une  grande  cou- 
sidératiba-.  Cfe'fuf  jrla*  recommancftition  expresse 
de  cette  puissance  que  le  roi  lui  accorda,  en  juil- 
let 177.1,  le  grade  de  brigadier  dbs  armées.  A 
cette  occasion  le  kaYmHnéttam  se  rendit  à  l'école 
irartillerie  et  le  rev(Mi>  d  une  [vlisse  irhi-milne; 
Mtilgré  ces  témoignages  et  les  services  immenses- 
qu'il  rendiiit  à  la  Pbrte,  il  éprouTi  des  dégoiltï 
et  des  i!eK;);,'réments  q\ii  tiennent  au  caractère  de 
ce  pcujjle  et  a  son  incurable  aversion  pour  les 
arts  de  l'Europe  et  pour  tout  perfeclionnemenlf 
iiu  amélinrahon.  Le  travail  des  châteaux  ncuft 
sur  la  mer  Noire  n'allait  (ju  imparAiitement,  et  il' 
en  était  de  même  dbs  autres  opérations  :  il  n'y^ 
put  teiur.  Ayant  demandé  d'être  eniployé  ail- 
leurs, il  obtint  l'autorisation  de  revenir  en  France. 
La  Porte  reçut*  sans  intérêt  l'annonce  de  son  dé- 
part ,  et  lui'  accorda  néanmoins  dés  distinctions 
honorables.  En  prenant  congé  du  grand  vizir,  ce 
ministre  le  fit  revêtir  d'une  pelisse  de  Saniour. 
Pcu'de  mois  après  le  retour  du  baron  eu  France, 
vers  Ih  fin  dé  juin  1776',  lé- ministère  de  la  ma- 
rine sotigea  à  tirer  parti  lio  ses  tnlt  iit^  en  lui 
confianf  l'inspection  générale  des  produclious  et 
du  oommen»-  dlus  les  édielfe»  otr  Levant,  en 
Hgvnle  et  en  Barbarie.  D'après  le  désir  dù  célèbre 
Uuilon,  il  futacDompagné  dans  ce  voyage  par  le 
natunrllstb  Sonnini',  qui-  fouNrit  commencer  sur 

ce  point'  ses  recherches  en  llistbire  naturelle, 
l'artis  de  loulou  au  commencement  de  1777,  ûs 
visitèrenyguwessîVemenfla  Canée,  Alep,  Atesnin* 
drie,  leCairi'.  L.iniat  a,  Smyme,  Saibnique,  l'Ar- 
chipel, Tunis,  etc.  Enfin,  après  dix-sept  mois 
d'inspectibn-,  "fMt' revint'  M  raris.  Cette  misrion 
termina  ses  senices  diplomatiques.  Ayant  obtenu 
deux  pensions  des  ministèrci>  de  la  marine  et  des 
afTaires  étrangères,  il  s'occupa  de  mettre  en  or- 
iliT  ses  ohserv-ations  etle  résumé  de  ses  travaux, 
tant  eu  Crimée  qu'à  (îonstantinople,  et  il  les  pu- 
lilia  sous  le  titre  de  Mémoire»  sur  In  Turcs  et  Us 
Tartàres  {' ,  Amstt'rdam  Paris ,  I  7S4,  4  vol.  in-S". 
L  aimée  :jui vanté,  il  eu  donna  une  seconde  édi- 
tion', «vol;  in-4^  {i),  Ceroavnse  Ait  tnduitf 


1 1 1  Quo«<]imM lISimlrM  MMMt  le  charlalMlnM.  et  9«e  I»- 
I  ncgtiKiaee  dM'*>iUar  *  rapporter  le»  date»  des  éT^ncmenU 

I  nerauK  ou  particulier*  qu'il  racunte  y  Jette  beaucoup  de  cod- 
1  («ision,  m  ]kkiX  (Hre  iiii  iN  mt-riuient  le  snceè»  i)«'iU  obtinrent  ; 
î  c  «l  le  prenuer  livre  en  cllct  ,ui,  rlan*  les  triuf  s  modiriv  » .  ait 
t  cooimcnré  1  laire  cunnaltru  en  France  la  puliiii|ue,  rhi&tr>ire  d« 
i  l'rinpire  ottoman,  IM  mttvrs  rt  le*  préjugé»  deae*  haWlMll.  hm 
{  rclalKint  <1«  Savary,  de  Voloey,  S<>Mliii,  d«  CMniat»  dXNU 
j  tiei,  etc.,  n'ont  paru  qu'après.  A— T. 
(Kl  La  Meonde  éétUon  ai  ■nf—mlt  d\m«  Mjmâê  à  la*rl^ 
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deux  rois  en  allemand  à  Elbin^  et  à  Naremberg, 
1783,  î  vol.  in-8«;  deux  fois  en  anglais,  1783, 
2  vol.  in-8*;  une  fois  en  danois,  par  Morten  Hal- 
langer,  Copenhague,  1783,  2  vol,  in-8";  une 
fois  en  suédois,  Upsal,  1800,  iu-S»;  une  fois  en 
hollaudais,  par  Yshr  Van-Eiminelsveld,  Amster- 
dam, 1789,  grand  tn-8*.  Lm  tnducleim  aHe* 
mands  y  ont  ajouté  les  observations  de  Peysso- 
nel.  Tott,  ayant  été  compris,  en  1781,  dans  la 
promotton  des  maréchaux  de  camp ,  fut  Dommé 
ea  17HG  nu  1787  coniinaiidant  do  la  villo  de 
Douai  :  il  1  était  encore  au  commencemeut  de  la 
révolution;  mais,  en  1790,  les  quatre  régiments 
qoi  formaient  la  garnison  ayant  projeté  de  faire 
une  petite  fédération,  Tott,  pour  déjouer  ce  pro- 
jet, ordonna  de  battre  la  générale  i  rheure  même 
où  il  devait  s'accomplir.  Les  soldats,  de>inant  son 
motif,  accusèrent  leur  commandant  d'être  un  aiis- 
loerate  et  jurèrent  sa  perle  :  ils  se  rendirent  néan- 
moin>  <l.iii>  leurs  quartiers  pour  passer  sa  re%'ue; 
mais  a  peine  sortait-il  d'un  quartier  que,  met- 
tant habits  bas ,  ils  s'armaient  de  pierres  et  le 
poursuivaient.  U  trouva  moyen  de  leur  échapper. 
1^  nuit  étant  arrivée  dans  ces  entrefaites,  la  plus 
violente  runwor  r^ignait  dans  la  place  parcourue 
dans  tous  les  sens  par  ces  forcenés  qui  mena- 
çaient de  le  lanterner.  Les  officiers  du  régiment 
d'artillerie  de  la  l'ère  allèrent  trouver  le  baron 
de  Tott  pour  lui  offrir  de  l'emmener  au  miUeu 
d'eux  et  de  protéger  sa  retraite.  Effectivement 
quelques-uns,  profilant  du  moment  où  les  soldats 
ivres  étaient  la  plupart  endormis,  l'accompagnè- 
rent le  pistolet  au  poing  et  le  firent  sortir  de  la 
ville.  Tott  partit  pour  Paris  et  île  là  |niur  l.i  Suisse, 
où  il  resta  un  an.  Il  se  rendit  ensuite  à  Vienne, 
où  il  fût  obligé  de  sollieiter  des  lettres  de  grâce 
comme  fils  d'un  des  partisans  de  Ragotzky  :  il 
les  obtint  et  trouva  un  asile  dans  les  terres  qu'un 
aneien  ami  de  sa  femille,  le  comte  Tliéodore 
Batfiiatiy.  possédait  eu  llnii^rie.  Il  mourut  à 
Tatzmansdorf,  dans  le  courant  de  1793.  Le  baron 
de  TOIt  était  en  outre  peintre  et  musicien;  le 
musée  de  Douai  possède  notamment  de  l'ancien 
commandant  d'armes  une  lue  de  Crimée.  — 
M.  Dutbiltœul  lui  a  consaeré  un  article  dans  sa 
galerie  douaisienne.  G — rd. 

TOITLEBE.N  (Gottlob-Ue.nri  ,  comte  dk),  cé- 
lèbre aventurier,  naquit  en  Saxe  vers  1710.  Il 
annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il  serait  un  jour 
en  recherchant,  a^ant  toute  autre  lecture,  la  Vie 
de  CartamA*  H  la  Pratique  de»  filous.  Ayant  été 
placé  comme  page  à  la  cour  de  Dresde,  il  plut  au 
roi  Auguste  III  par  le  ré<-it  de  ses  tours  d'adresse 
et  de  friponnerie.  C^e  prince  étant  un  jour  à  ta- 
ble, vêtu  d'un  riche  habit  de  velours  qu'il  portait 
pour  la  première  fois,  le  jeune  page  répandit  à 
dessein  sur  lui  un  verre  de  vin.  Auguste,  qui  ne 
Tit  en  cela  qu'un  pou  de  maladresse,  se  contenta 
de  faire  une  légère  réprimande  au  page,  qui, 
sans  s'excuser,  répondit  qu'un  habit  désormais 
indigne  d'un  roi  pouvait  iaira  le  bonlieur  d'ua 


pauvre  page,  et  l'habit  lui  fut  donné.  Quelque 
temps  après,  Tottleben  fut  nommé  gentilhomme 
de  la  chambre  et  s'insinua  dans  l  intimité  d'une 
princesse  de  la  cour.  Le  roi ,  à  qui  cette  liaison 
déplut,  voulut  qu'il  se  mariât  et  lui  donna  pour 
épouse  la  comtesse  de  Siewertz  en  le  nommant 
conseiller  du  premier  tribunal  de  justice.  En 
1740,  il  l'éleva  à  la  dignité  de  comte  de  l'em- 
pire. Mais  dès  lors  TotUebea  s'abandonna  au  jeu 
et  lia  débauche.  La  comtesse  ayant  -roulu,  par 
quelques  moyens  de  prudence,  l'empèt-her  de 
dissiper  sa  fortune,  il  1  accai>la  de  mauvais  trai- 
tements et  dlnjures  qui  forent  InentAt  connus 
de  la  ville  et  de  la  cour,  l'u  jour  il  poussa  le 
cynisme  Jusqu  à  forcer,  le  pistolet  à  la  main,  SU 
malheureuse  épouse  d'être  témofai  de  ses  infa- 
mies avec  deux  misérables  créatures  qu'il  avait 
fait  venir  clicz  lui.  Dans  uue  cause  importante 
il  vendit  sa  toîx  i  un  homme  puissant  pour 
quatre  cents  ducats.  Le  roi,  qui  en  fut  iiiformé, 
lui  dta  sa  place  et  le  bannit  de  ses  Etals.  D  autres 
prévarications  ayant  été  découvertes,  on  institua 
une  commi.ssion  d'enquête,  et  il  fut  obligé  de 
se  réfugier  dans  le  duché  de  Saxe-VVcissenfds, 
puis  à  Batisbonne,  où  il  fit  à  Charles  VII  l'offre 
de  lever  un  régiment  à  ses  frais.  Sa  [>ro|)osition 
n'ayant  pas  été  accueillie,  il  partit  puur  la  Haye, 
où  il  en  fit  une  semblable  qui  fut  mieux  reçue. 
Le  stathouder  l'ayant  nommé  colonel  du  régi- 
ment qu'il  devait  créer,  Tottleben,  qui  s'était 
réservé  la  nomination  des  olîiciers,  trafiqua  hon- 
teusement de  ces  emplois,  vendant  plusieurs  fois 
le  même  et  se  faisant  payer  d'avance,  ce  qui  lui 
attira  des  alTruuts  humiliants.  Le  stathouder, 
étant  venu  à  passer  la  revue  du  régiment,  fut 
indigné  du  mauvais  état  dans  lequd  il  le  trouva 
et  fit  au  colonel,  à  la  tète  du  corps,  les  reproches 
qu'il  méritait.  Le  régiment  fut  licencié  et  le  comte 
mis  à  la  pension  de  retraite.  Se  voyant  encore 
une  fois  aoandonné  par  la  fortune,  Tottleben  eut 
recours  aux  moyens  les  plus  vils.  11  séduisit  et 
enleva  une  jeune  fille  de  quinae  ans,  dîssipa  en 
peu  de  temps  sa  fortune  et  fut  chassé  de  Berlin, 
où  il  s'était  réfugié.  Après  d'autres  aventures 
non  moins  honteuses,  il  alla  à  Pétersbourg,  au 
commencement  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  ayant 
été  présenté  à  l'impératrice  Elisabeth,  il  fut  au- 
torisé à  lever  un  corps  franc  de  12,000  hommes 
dont  il  eut  le  commandement.  Placé  sous  les  or- 
dres du  général  Fermor,  il  entra  en  campagne 
en  1737,  pénétra  dans  la  Prusse,  et  le  30  août 
se  trouva  à  la  bataille  de  Gros-Jagersdorf.  où  les 
Prussiens  furent  battus.  Après  la  retraite  impré- 
vue d'Apraxin,  il  fut  envoyé  par  le  général  Fer- 
mor à  Pétersbourg  pour  exposer  à  l'impératrice 
les  griefs  de  l'armée  contre  le  général  en  chef. 
L'impératrice,  satisfaite  des  rapports  que  lui  fit 
Tottleben,  le  nomma  lieutenant  général  et  porta 
son  corps  à  13,000  hommes,  il  se  distingua  à  la 
tète  de  cette  troupe  et  fut  blessé  à  la  bataille  de 
Zorudorf,  après  laquelle  on  le  détacha  pour  eo- 
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trer  dans  la  Poméranie  pruuienne.  Il  devint  le 
lléau  de  cette  province,  qu'il  dévasta  et  rançonna 
Une  jeune  personne  à  peine  nubile  ayant  léuslé 
à  na  fureur,  il  raltaiidoiuin  à  st^s  Cosaque»,  et 
deux  jeuiie>  ffeus  qui  a(  coururent  aux  cris  de 
1^  s«Rur  furent  massacrés  sous  set  yeux.  Le 
coup  de  [iiaiii  qu'il  exécuta  t\aiu  ce  tetnps-là  t.ur 
Berftn  lui  duiuia  quelque  célébrité.  iî,000  Ru^ses 
et  14,000  Autridiiem  marchaient  sur  cette  capi- 
taie.  Tottleben,  voulant  Ion  prévenir,  se  mit  à  la 
tète  de  6,000  hommes  de  «on  corps  franc,  et 
arriva  inopinément  devant  la  ville,  qu'il  bom- 
barda et  força  bientôt  de  capituler.  La  garnison 
se  rendit  prisonnière,  et  les  habitants  payèrent 
deux  cent  mille  écus,  s'engageant  en  outre  à  en 
vener  ouinie  cent  miUe  dans  la  caisse  militaire. 
Le  3  ooobre  1700,  il  fit  ion  entrée  dans  Berlin  ; 
et  malgré  h  eapitiUatioii,  il  la  traita  aussi  inliu- 
ininemwit  que  It  Poméranie.  Uaîa  ayaat  appris 
qoe  Prédélie  marchait  «a  aeeonn  de  la  capitale, 
il  se  hMa  d'en  sortir;  et  s'étant  dirigé  du  côté 
de  Bellegarde  il  y  fut  battu,  et  se  jeta  sur  ^lin , 
qu'il  prit  par  capitalttion  iprèi  en  aroir  brûlé 
le«  faubourgs.  H  commit  encore  dans  œtte  ville 
et  daoe  lee  environs  des  excès  si  criant»  que, 
mr  1m  rapriientationi  de»  haMIanto,  le  fénéral 
Batariin  lui  envoya  l'ordre  d'évacuer  le  [lays 
QMiaues  moû  plus  tard,  Tottiefaen  et  trois  de 
SM  offieiers  ftiraat  arrêtés  et  conduits  sous  bonne 
escorte  à  Pétcrsbourg.  On  avnit  iiif»^ric|i|é  une 
correspondance  coupable  qu  il  entretenait  avec 
le  rai  de  Prvaie,  et  que  le  générai  Laudon  fit 
parvenir,  par  Vieruie,  à  Péterstxmrg.  La  cour  de 
Russie  réclama  les  sommes  que  Tottleben  avait 
wnjééê  aux  banques  de  I{amt>our^  et  de  Dant- 
lig  rVétait  le  prix  de  ses  pillaRes.  le  .sang  des 
provinces  qu'il  avait  ravagéet».  La  lille  qu  il  avait 
MedtM^une  Hollandaise,  apprenant  ce  inal- 
heor,  se  rendit  avec  quelques  niifres  pan  nls  .i 
Pétersbourg,  et  se  jeta  aux  pieds  d  Liisai>e(.li,  qui 
pfOOit  d'adoucir  la  sentence  si  le  conseil  de 
gnerre  chargé  d  instruire  le  condamnait  à  mort. 
L'aiTaire  ne  fut  terminée  que  le  4  i  avril  1 763. 
Tottleben,  condamné  à  mort,  ne  fut  que  dégradé 
et  banni  de  la  Russie.  En  1769,  l'impératrice 
Catherine  le  reprit  de  nouveau  à  son  service  ;  et 
il  fut  envoyé  en  Géorgie  pour  soutenir  le  prince 
Héradiui.  Il  se  vendit  redoutablo  aiu  Turcs  par 
h  hardiesae  de  ses  entreprises ,  et  il  réassît  i 
soumettre  la  Gircassie.  Revenu,  en  1771,  à  Pé- 
tersbourg,  il  reçut  de  l'impéralriee  Tordre  de 
St-Alexendr»'Naw8ki.  En  1771,  il  eonrauadt  en 
Lithuanie,  et  il  termina,  en  1  773,  à  Varsovie, 
une  carrière  souillée  par  des  actions  si  iàciies  et 
li  odiemes,  que  quelques  explaili  niMîtifMi  ne 
pewrânt  le»  «itmr  ma  yens  de  la  posté- 
lilé.  G^r. 

TOTZE  (EoBALo),  profeaaeor  de  droit  paMIc  et 
d'histoire  à  l'université  de  Bulzow,  conx  ilh  r  du 
doc  de  Meddenbourg-Sciiirerin  et  membre  de 
Vmmnh  roftiln  d'hliloira  da  Glilliagw.  naquU 
XUI. 


TOO  • 

en  1715  à  Stoipe  en  Poméranie.  Il  a  publié  : 
i"  Histoire  générale  de$  Propinctt-Vniet  des  P»ytf 
Bat,  traduit  du  hollandais,  Leipsick,  1756  à  1707, 
8  vol  in-t";  i'  Hitlûirr  des  Prnrinces-Vnîea ,  ou 
Xouvelle  Utstotre  du  monde.  Halle,  1770,  17  V0|, 
in-4*  ;  3»  Histoire  abrégée  des  Protineeê-Vni*ê , 
Halle,  177.^.  iu  H";  'i"  Inlroilurtinn  à  In  tttiliifi'/ue 
en  général,  et  en  partuuHer  "  celle  des  Etuts  eurthr 
péent,  Butzow  et  Wismir,  1779,  -i  vol.  in-â*; 
quatrième  édition,  revue  par  V.-A.  lieinze, 
Schwerio  et  Wismar,  1770  à  17di^,  i  vol.  in  S. 

0  dernier  ouvrage  est  regtrdé  conune  lu  clief* 
d  œuvre  de  Totze.  On  y  admire  surtout  l'art  des 
transitions.  Il  pas«e  de  l'histoire  d'une  contrée  à 
celle  du  pays  voisin  avec  une  facilité  si  simple, 
si  naturelle,  qu'on  s'aperçoit  à  peine  de  la  tran- 
sition. S*  HiUoirê  du  moyen  àg»,  depuis  Vimgrth- 
lion  générale  des  ptupks  jusqu'à  la  ré/ormation, 
LeipsidL,  i760,  1"  vol.  Wr^S'.  L'auteur  «tant 
mort  à  Bafsow  le  f7  mars  17B9,  ce  premier  vOf 
lume  fut  publié  |Kir  \  rij^t.  qui  joignit  des  notes 
intéressantes  au  tra>  ail  du  ToUc.  Le  «BCOod  vo- 
lume, qui  devait  aller  jusqu'aui  temjM  de  la  ré- 
fonnation.  n'a  point  paru.  VOist  publia,  en  1791, 
quelques  autres  écrits  de  ToUo  sur  l'histoire  et 
la  statistique.  G-^r. 

TOI  i'H.UU)-I.\mRSF:  T..].  littérateur  poly- 
graphe  français,  luuiuit  à  la  Chàirn  (harllie)  le 
5  août  1780;  0  oBtrt  dam  l'administntlae  miK«- 
taire  et  fut  commissaire  des  guerres  de  1809  à 
iHlu.  La  restauratiofi  le  priva  de  son  emploi,  et 
il  demanda  des  ressources  à  sa  plume.  Travail'' 
leur  infati;s'alili' ,  il  écrivit  un  grand  nombre  de 
volumes;  1  histoire  et  le  rotnan  furent  les  genre» 
dans  lesquels  il  s'exerça  surtout,  se  réglant  d'ail- 
leurs d'après  les  demandes  de  ses  libraires.  On 
ne  saurait  refuser  à  Touchard-Lafosse  de  la  faci* 
lité  et  le  don  de  l'invention  ;  la  plupart  de  se» 
prcnluctions  eurent  un  certain  succès  auprès  du 
public  peu  ditiicile  qui  va  cli^rcher  des  pa^séir. 
temps  dans  les  cabinets  de  lecture;  mais  l'inaofw 
rection  du  style,  la  précipitation,  le  dédain  avee 
lesquels  est  traitée  la  vérité  historique  sont  de» 
fautes  graves,  et  du  lourd  bagage  littéraire  de 
cet  auteur,  il  ne  parviendra  rien  à  la  postérité, 
A  vingt-sept  ans,  se  trouvant  à  Bourges,  il  y 
avait  fondé  une  feuille  périodique,  U  Propaga- 
ttmr,  et,  à  partir  de  1816,  il  écrivit  dans  ungrai^ 
nondH«  de  journaux  parisiens  appartenint  à  l'opi- 
nion libérale;  le  Joumnl  du  tomnurre,  le  Cour- 
rùr  dêt  Êfeitade»,  It  HevMmUé»  Ja  JUnniM»  \» 
Journal  da  pÊrit  rseunaot  de  hif  «ne  MIe  d**»- 
tirles  En  1824,  il  était  le  rédacteur  eu  cbof  de 

1  iitMe  ie  <«i>/  en  i8i9,  ii  eoopérêU  à  Ï  4lkum 
Mft'oNcI  août  lepaeiidoRfPMdttSaNraars  d^  Asy^ 
de'Dânu;  mais  ces  feuilles  n'eurent,  comme  bien 
d'autres,  qu'une  existence  éphémère.  En  1838, 
il  fonda  k  Hmmn  h  Mm»!  I»  ifOvrt,  jouisr 
nal  qui  prf)fessait  les  drx  trines  de  ce  qu'on  appe- 
lait alors  le  parti  du  mQUvefoeot  et  qui  ne  tarda 
pt»  k  dispanUit.  L'àMMMjation  aMniilM»  des  ou^ 
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Trages  de  Touchard-Lafo«ae  serait  longue  et  dif- 
ficile à  dresser,  à  cause  des  collaborateurs  aA  ce 
lesquels  il  s'associa  souvent,  sans  qu'on  puisse 
lui  foire  sa  part»  et  à  cause  de  l'anonyme  et  des 
pseudonymes  sous  lesquels  il  se  déguisa  fréquem- 
ment. Nou^.  nitMilioniicroii^  ](•>  principaux,  rarnii 
les  romans,  se  reucoutrent  :  1*  l'Habit  de  cham- 
UUm,  18S6,  4  Tol.  in-li;  S*  YHomm»  dm  peu- 
fb,  1819,  3  vol.  in-12;  3»  les  Manonnrurs  pnli- 
tffiM».  1829, 5  vol.  ia-12  ;  4*  le  Pont  des  Soupirt, 
^iaede  d»  la  ciMr  dW  Louvre  ntm  L&ttù  XIIl,  1 832, 
2  vol.  in-8»;  5»  la  Pudeur  et  l  Opéra.  1832,  2  vol. 
in-8*;  6*  les  Chronique*  de  l'OEil-de-hteuf,  de» 
pttit»  appafUmtntÊ  de  U  tour  *t  duêulouMdéPariê 

$OUi  les  rrgnrs  de  Louis  XIV,  Louis  Xl'  rt  I.nuis  Xl  'F 

i recueil  d  anecdotes  scandaleu.ses ,  publiées  sous 
)  nom  de  la  comtesse  douairière  de  B***),  1829- 
1833,8  vol.  iii-8",  réimprimés  en  6  volumes  in  12  ; 
7*  Les  Réverbères ,  chroniques  de  nuit  du  tteux  et 
du  nouotau  Pans.  1833-lH:i  't.  li  vol.  in-8*  (soite 
deTouvra^p  pn-n'-dcnt  et  dans  le  même  genre); 
8»  le  Bosquet  de  Homainville ,  1833,  2  vol.  in-8»; 
9*  les  Jolies  Filles,  1834,  2  vol.  in-8*;  10*  Jean 
Angot ,  histoire  du  16»  siècle,  1835,  2  vol.  in-8»; 
li°  Marthe  la  Litonienne,  histoire  russe,  1836, 
2  vol.  in-8»;  12»  Rodolphe,  ou  à  moi  la  fortune; 
13»  Alaurs  d'hier.  1837,  %  vol.  in-8»;  14*  le  Co- 
poral  Werner  et  le  finirai  Gamisou,  histoire  m»K- 
fmrt,  1839,  2  vol.  in-8*;  lii*  Mémoire  d'un  frot- 
teur  sur  la  cour  de  LauU  XVJIJ  et  de  Charte»  X, 
1839,  1  Tol.  in-8*;  IO*  U  PMIe  et  VHomme  poeS- 
tif.  1839,  2  vol.  in-8»;  il»  le  Rémouleur,  ou  la 
Jeunesse  dorée,  hiitoire  du  teu^  du  directoire, 
18^3,  2  vol.  in-8*;  19*  Y  Homme  easu  nom.  1844, 
in-8»;  19»  les  Chroniques  de  l'Opéra,  de  10G7  à 
1844, 1845,  2  vol.  ia-8%  2U*les  Trois  Aristocraties, 
1845,  3  vol.  in-8*.  —  Gomme  historien,  on  doit 
à  ïouf  hard-Lafosse  plusieurs  compilations  fort 
oubliées  aujourd'hui  :  21*  l'Histoire  de  Paris, 
coayoa^  «r  «m  mmwM  phi»,  1833-1834,  8  trol. 
in-8*;  22»  V Histoire  des  entirons  de  Paris  dans  un 
nqfM  i«  35  à  4U  lieues,  183o,  4  vol.  in-8*; 
93*  VÊHeloiro  de  ChoHee  IV  (Bernadotte).  rot  de 
Surrir,  J8;î8,  3  vol.  in-8»;  24»  h^,  Souvenirs  d'un 
demi-siècle,  1 789  à  1836,  6  vol.  in-8»  ;  ils  forment 
une  sorte  d'autobiogn|rfue  où  les  récits  politi- 
qWf  se  mêlent  aux  appréciations  littéraires  et 
qui  aujourd'hui  n'a  plus  de  lecteurs.  On  regarde 
comme  l'œuvre  de  Tondiard-Lafosse  seul  ou 
à  peu  près  un  long  ouvrage  rédige,  à  ce  qu'af- 
firme le  titre,  par  une  société  de  gens  de  lettres, 
et  publié  de  1822  à  ISiîi,  en  dix-sept  volumes 
in-8*,  sous  le  titre  de  Diettonnuire  chronologique 
et  raisonné  des  découvertes  et  imenlùme.  Nous  lais- 
sons de  côté  des  opuscules  de  divers  genres,  des 
brochures  politiaues  et  de  circonstance,  des  nou- 
velles enfouies  dans  de  vieux  recueils,  des  com- 
positions drariia(irju(  s,  dont  une  seule,  à  ce  qu'il 
paraît,  a  été  imprimée  :  la  Pouie  aux  «tuf»  d'or, 
ou  fâmour  ot  U  Fàrtume,  oomédie^éerie,  1823, 
ln-8*  (publiée  soos  le  nom  de  Stint-Mlz).  A|iiès 
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avoir  écrit  l'équivalent  de  plus  de  cent  volumes 
in-8*,  Touchard-Lafossc  est  mort  i  Paris  le  1 1  dé- 
ceml)re  1847,  Voir  à  son  égard  une  notice  par 
M.  la  BedoUière  en  téle  d'une  édition  des  Chroni- 
que» de  l'OEtl-de-ba-u/.  publiée  par  la  librairie 
Uarba,  Paris,  grand  in-8».  B — n — t. 

TOUCHE  (la),  gramoiairiett ,  né  dans  le 
17*  siècle,  d'une  famille  protestante,  sortit  de 
France  après  la  révocation  de  l'édit  de  N-uitcs  et 
se  retira  en  Angleterre,  où  U  obtint  la  bienveil- 
lance du  dae  de  Gkwester.  Ce  fol  par  ordre  de 

ce  prince  qu'il  composa  VArt  de  bien  parler  fran- 
çai»,  qui  comprend  tout  ce  qut  regarde  la  gram- 
maire et  les  manièies  de  parler  donleuset,  Ams- 
lerdam,  IfiOf»,  in-lî.  Il  dédia  cet  ouvrage  a<l 
jeune  duc.  par  une  épUre  dans  laquelle  il  cherche 
à  lui  persuader  qu'il  lui  est  indispensable  d'ap- 
prendre le  français  ;  mais  les  raisons  qu'il  en 
donne  prouvent  qu'il  était  devenu  liostde  à  sa 
patrie  :  «  La  PranM,  diMI,  est  devenue  si  re- 
«  doutable  par  terre  et  par  mer,  depuis  trente 
a  ans,  qu'il  est  de  la  gloire  et  de  l'intérêt  de 
0  l'Angleterre  d'alTaiblir  cette  paissante  monar- 
a  chie  et  de  ne  souffrir  jamais  qu'elle  s'étende 
»  au  delà  de  ses  justes  bornes.  »  Il  lui  montre 
ensuite  que  la  connainanoe  de  la  langue  lui  sera 
très-utile  pour  l'espionnage,  pour  les  proclama- 
tions ou  les  écrits  qu'il  sèmera  en  France  ;  t  m<«is 
«  ajoute  t-il ,  il  est  vrai ,  selon  toutes  les  appa- 
f  rences,  que  le  béroc  sous  qui  nous  vivoni 
«  (Guillaume  Ili)  aura  abaissé  la  France  avant 
«  que  vous  soyez  parvenu  au  trône  ».  Celte 
sinistre  prédiction  ne  se  réalisa  point.  La  Touche 
donna  une  seconde  édition  de  sa  Grummidre, 
Amsterdam,  1710,  2  vol.  in-12:  la  quatrième, 
ibid.,  1730,  2  vol.,  est  augmentée  d  un  discours 
préliminsire  et  d'on  avertissement.  L'auteur 
innurtit  peu  de  temps  après.  Son  ouvrage  fut 
encore  rétutpriroé  en  1737  (Amsterdam),  et  dans 
le  Hwl^iMiiMfv  MtitiNrsff »  on  en  cite  une  édition 
de  1760.  La  Touche  traite  dans  le  premier  vo- 
lume de  tout  ce  qui  regarde  la  grammatication ; 
il  donne  dans  le  seeond  nn  choix  des  observa* 
lions  des  meilleurs  auteurs  sur  les  façons  de  par- 
ier douteuses.  La  partie  qui  conrerne  la  prosodie 
de  la  langue  française  n'avait  pas  encore  été 
traitée  avec  tant  de  soin  ni  d'exactitude  ;  et  Gou- 
jet,  en  avouant  que  la  grammaire  de  la  Touche 
n'est  pas  exempte  de  défauts,  dit  que  c'était  la 
«neilleure  qui  eut  encore  paru  (  voy.  Bibl./ranf., 
I.  l").  .Suivant  Desessarls  (Sièc/e<K«A'«m),  celte 
grammaire  continuait  d'être  estimée  dans  les 
pays  étrangers  ;  mais  celle  de  Levizac  dot  la 
remplacer  dans  les  écoles  d'Angleterre  et  d'Atle» 
magne  \voy.  Levizac).  W — s. 

TOUCHË  •  TRËViLLE  (  Lous  •  RBNB-MAOBLàKB 
LevAsson  de  laV  vice-amiral,  naquît  à  Roehefort, 
en  1740.  d'une  famille  distinguée  et  qui  avait 
déjà  donné  plusieurs  officiers  à  la  marine.  U 
avait  à  peine  treiie  ans,  qu'il  fut  Ciit  garde  de 
lê  marine  et  emlieniné  nr  le  vaisseau  lrllr«^ 
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oui  fafsaît  partie  de  l'armée  navale  ans  ordres 
oa  maréchal  de  Coiiflans.  Il  participa  sur  ce  hà- 
timent  au  combat  de  Beile-l&le.  La  Touche  venait 
d'être  nommé  enseigne  de  vai«eaa,  en  1768. 
lorsqu'il  se  trooTa  compris  dans  une  réforme  et 
admis  à  la  retraite.  Contrarié  dans  ses  goûts, 
il  les  dirigea  vers  une  autre  carrière,  et  il  entra 
dans  les  mousqaetaires.  Le  général  Oennery,  qui 
venait  d'être  nommé  gouverneur  de  la  Marti- 
nique, se  l'attacha  comme  aide  de  camp  et  lai 
fil  obtenir  on  brevet  de  captaine  de  cavalerie. 
En  4771 ,  la  Touche  passa,  en  celle  qualité,  au 
régiment  de  la  Rochefourauld,  dragons,  et  fit  le 
service  d'aide  de  camp  auprès  du  général  Val- 
Hère,  qui  commandait  anx  ties  do  Vent.  Son 
inclinntioii  le  rappela  vers  la  marine,  et  il  fut 
réintégré,  en  1772,  comme  capitaine  de  brûlot. 
La  goerre  s'étani  raNomée,  en  1778,  fl  fol  nom- 
m6  au  commaiidcmetit  du  Hoast^nnl,  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Chargé  de 
croiser  dans  le  golfe  de  Gascogne  poar  inter- 
cepter le  commerce  anglais  ,  il  s'empara  de 
2  corsaires  et  de  plusieurs  bâtiments  marchands. 
La  Touche  commandait  l'Ufrmioii»  lorsqu'au 
mois  de  juin  1780  il  soutint  un  combat  de  deui 
heures  et  demie  contre  la  frégate  anglaise  l'hit, 
v  présence  de  i  autres  frégates  de  la  même 
dation.  Il  eut  dans  rette  action  37  hommeà 
toés  et  53  blessés;  lui-même  fut  atteint  d'une 
bille  qui  lui  traversa  le  bras  gauche.  En  récom- 
pense (le  la  bravoure  qu'il  avait  montrée,  le  roi 
le  nomma  chevalier  de  St-Louis  et  capitaine  de 
vaisseav.De  retour  à  Brest,  il  fut  diargé  d'une 
mission  pour  les  Etats-Unis  :  le  marquis  de  La- 
fayette,  qui  s'y  rendait  avec  plusieurs  officiers, 
s'embarqua  sur  YHermion*.  Arrivé  a  la  Nou- 
velle-Angleterre, les  généraux  Temey  et  de 
Barras  confièrent  à  la  Touche  la  direction  des 
travaux  à  faire  pour  élever  des  batteries  à  Rhode- 
Island.  et  il  prouva  dans  cette  circonstance 
qu'il  réunissait  les  talents  de  l'ingénienr  à  ceux 
de  l'homme  de  mer.  Au  mois  de  juillet  1781 , 
X'Hnmitmt,  de  concert  avec  ÏAstréê,  que  com- 
mandail  l'infortuné  la  Péroose,  soutint  sur  les 
côtes  d'Acadie  un  rombat  de  plusieurs  heures 
contre  4  frégates  et  S  corvettes  anglaises  :  la 
frégale  eommandante  ennemie  et  l'une  des  cor- 
vettes furent  forcées  d'amener,  et  les  autres  bA- 
limenls  furent  très- maltraités.  L'année  suivante, 
tio  mit  sons  les  ordres  de  la  Touche  les  frégates 
r Aigle  et  laGloire.  et  il  fut  charpé  de  porter  aux 
Etats-Unis  trois  millions  en  or.  Un  grand  nombre 
d'officiers  qui  se  rendaient  à  cette  destination 
étaient  embarqués  sur  ces  frégates.  A  l'entrée  de 
la  Chesapeaii,  elles  rencontrèrent  le  vaisseau 
anglais  flfeviar,  de  74.  Le  condMt  dora  près 
d'une  heure  :  et  le  vaisseau,  tout  désemparé,  fut 
forcé  de  s'éloigner  :  l'importance  de  la  mission 
do  capitaine  la  Touche  ne  lui  permettait  pas  de 
le  poursuivre;  mais  on  apprit  qu'il  avait  coulé 
bas  quelques  jours  après.  Les  passagers  et  le 


trésor  que  la  Touche  avait  à  bord  ayant  été  dé- 
barqués, il  était  occupé  de  réparer  ses  avaries 
lorsque  le  coinmodore  Elphinston  vint,  avec 
toute  son  escadre,  le  surprendre  au  mouillage. 
L'Aigle  seul  était  en  état  d'appareiller  ;  et  cepen- 
dant la  Touche  ne  balance  point  à  soutenir  le 
combat  qui  lui  est  présenté  ;  mais  en  appareittmt, 
la  maladresse  du  pilote  le  fit  échouer  sur  on 
banc.  Dans  cette  position,  il  répondit  le  mieux 
qu'il  put  au  feu  de  l'escadre  anglaise  ;  il  se  vit 
bientôt  forcé  d'amener  et  fut  conduit  en  Angle- 
terre, où  il  resta  jusqu'à  la  paix.  Rendu  à  la 
France  en  1783,  la  Touche  f(it  nommé  directeur 
du  port  de  Rochefort  et  chargé  de  dresser  une 
carte  défile  ^Oleron  (elle  estinsérée  an  premier 
volume  de  VHijilrographie  française).  L'année 
suivante,  il  fut  appelé  à  Paris  par  te  ministre  de 
la  marine ,  et  il  coneourul  4  la  rédaction  de  l'op- 
donnance  de  1786.  Fn  1787,  le  duc  d'Orléans  le 
nomma  chancelier  de  sa  maison.  Ëlu  par  la  no- 
blesse do  faaHHage  de  Monlargis  mt  étals  gêné* 
raux  (1789),  la  Touche  fut  un  des  premiers  à  se 
réunir  «ux  communes.  Il  fit  ensuite  partie  de 
l'assemblée  constituante  jusqu'au  mois  d'octobre 
1791,  époque  de  sa  dissolution.  La  guerre  ayant 
été  déclarée  en  1792,  la  Touche,  qui  venait  d'être 
élevé  au  grade  de  contre-amiral ,  porta  son  pa* 
Villon  sur  le  Lanyuedw.  A  la  tête  d'une  division 
de  4  vaisseaux,  il  parut  devant  Naples,  qu'il  me- 
naça d'un  bombardement  s'il  n'obtenait  répara- 
tion d'une  insulte  faite  à  la  nation  française 
dans  la  personne  de  son  ambassadeur  à  Constan- 
tinople.  Semonville.  Aytnt  obtenu  satisfaction,  Il 
se  réunit  à  l'escadre  commandée  par  le  contre- 
amiral  Truguet  et  participa  aux  opérations  diri- 
gées contre  Oneille,  Cagliari  et  Nice.  Enveloppé 
dans  la  mesure  générale  prise  en  1793  à  l'égard 
des  officiers  nobles,  il  fut  destitué,  détenu  à  la 
Force,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  révolution  du 
9  thermidor  (27  juillet  1794).  Il  ne  jugea  pas  à 
pr()[)os  alors  de  reprendre  du  service  ;  et  oe  ne 
fut  qu'en  1799,  qu  ayatit  été  rétabli  sur  les  lîstes 
de  la  marine,  il  alla  prendre  le  commandement 
d'une  division  4  Brest.  La  Touche  commandait 
Us  bâtiments  de  la  flottille  réunis  à  Boulogne 
iorsqu  au  mois  d'auùt  1801  Nelson  vint  les  at- 
taquer. Les  dispositions  de  l'amiral  français  firent 
échouer  cette  tentative  'roy.  Nklson).  Une  .se- 
conde attaque  eut  lieu  deux  jours  après  ;  mais 
la  Touche,  qui  la  prévoyait,  avait  mis  le  temps 
à  profit  ;  et  quoique  mieux  combinée  que  la  pre- 
mière, elle  eut  le  même  résultat.  Nelson  fut  obligé 
de  se  retirer,  ayant,  de  son  aveu,  perdo  plus 
de  200  hommes  Appelé,  en  1801,  au  comman- 
dément  de  I  escadre  de  Rochefort,  la  Touche  ap- 
pareilla, au  mois  de  décembre,  avec  6  vai«se8UX, 
6  frégates  et  2  corvette*.  pnrf;uit  3,000  hommes 
destinés  à  agir  cnnire  St-Domingue.  il  entra  de 
vive  force,  avec  son  escadre,  dans  la  rade  dtt 
Porl-au-Prinre.  soumit  les  forts,  débarqua  ses 
troupes  et  parvint  par  ses  belles  manœuvres  à 
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préserver  cette  ville  d^s  ravages  de  l'incendie. 
Bn  récompense,  il  fut  nommé  vice-amiral  i  mais 
lea  faliKnes  qa'll  svaft  éproutém  dam  ee  eom- 
niatulomciit  diffiriic  ayant  ■Itért^  i^a  santé,  il  se  ' 
vil  forcé  de  revenir  en  Pranct- .  Quelquea  mois  1 
de  séjour  à  Paria  aofflmit  pour  opérer  «on  réta- 
blissement, et  il  recul  ordre  d  nllor  à  Ttmlnn 
pour  y  prendre  le  commandement  do  l'armée 
navale.  A  pehw  ftiMI  trrivé  que  le»  aymptdmes 
de  la  fiinl.idio  (jui  avait  nécc<«ité  scn  retour  en 
Europe  prirent  un  caractère  plus  grave.  Dèi  les 
premiers  moments  de  aon  imNapoiHlon,  prsaaé 
par  ses  officiers  do  se  faire  transporter  à  terre, 
pour  y  être  plus  à  portée  des  secotirs  do  l'art, 
il  s'y  refusa,  «n  diiani  1  V»  amiral  e»i  trop  htU' 
rmx  lorsqu'il  pmt  mourir  $tnti  le  pnrillon  de  ton 
«otmau.  La  Touche  eut  en  elTet  cette  consola- 
tion ;  il  succomba  le  19  août  1804»  i  bord  du 
Tafsseau  U  Rttetntaure.  H-»o~-x. 

TOUCHK  lOi  iMtiM)  DR  r,*:.  l'oyM  Ouimond. 

TOUCHBT  (Marie:,  fdle  d'un  apothicaire  d'Or- 
léans, née  en  1549,  est  l'unique  maltresse  à 
laquelle  il  parait  que  Charles  IX  se  soit  attaché. 
On  ignoro  l'époque  précise  où  commencèrent  les 
amours  de  ce  prince  avec  la  belle  Touchât  ;  seu- 
lement on  sait  qu»  oette  lillion  nt  antérieure 
au  mariage  du  roi,  qui  eut  li<  u  oii  1570.  l't  (pic 
mademoiselle  Tuucbet.  en  voyant  le  portrait 
d'Elisabeth  d'Autrlcfie,  qne  oe  prlnoe  allait  épou' 

sor,  dit  :  L'Allemande  ne  mi  fait  pas  ptur.  En 
effet,  la  paaalon  de  Charles  IX  dura  jusqu'à  sa 
mort.  N'oaant  ptrier  d'elle  i  «a  mère.  Il  la  re- 

comm.iii  l.i  niors  à  Un  de  fcs  favoris.  La  mort  du 
roi  porta  un  coup  funeste  à  la  fortune  de  Marie 
Toochet  ;  mattresae  «  depoia  ploaieora  années , 
d'un  prince  aussi  généreux  que  Charles  IX .  elle 
pouvait  être  riche;  mais  il  ne  parait  point  qu'elle 
•ût,  comme  la  favorite  qui  l'avait  précédée,  ni 
terres  ni  grands  éfablissemcnfs  Klh»  épousa,  à  la 
fin  de  l'année  lo78,  François  de  lialsac  d'En- 
traigues,  gouverneur  d'Orléans  et  chevalier  des 
ordres  du  roi.  Ce  mariage  lui  donna  à  la  cnur 
une  existence  brillante,  qu'elle  soutint  par  une 
conduite  sage  et  même  sévère  Mère  de  deux 
filles  d'une  beauté  remarquable,  elle  les  surveilla 
avec  une  vigilance  extrême  ;  mais  le  succès  ne 
répondit  pati  à  ses  bonnes  intentions,  puisque 
i'alnée,  la  célèbre  marquise  de  Vemeuil,  fut 
mattrease  de  Henri  tV.  it  que  l'autre  vécut  dix 
ans  avec  le  maréchal  de  Hassompierre  et  en  eut 
un  fils,  sans  pouvoir  le  décider  a  l'épouser.  On 
peut  voir,  dana  les  mémoires  de  Sully ,  combien 
mtdame  d'Entraigues  oppo<ya  d'olislacics  à  la 
paasion  de  Henri  IV.  Après  la  mort  du  roi,  qui 
diminua  beaucoup  à  la  cour  le  crédit  de  la  mai- 
son  d'Erifroi^ucs ,  Marie  Touchet  tcrnn'na  sa  vit- 
dans  la  retraite  ;  elle  s'y  livrait  à  des  lectures 
aolides  et  dîgnea  de  aon  eaprit,  qoe  le  Laboureur 
appelle  inrompnrrifilr.  On  apprend  par  un  sonnet 
que  lui  adreis^a  Berihaud,  évéque  de  Séez,  que 
kt  moTNi  de  Platerqoe  étaient  l'olget  fiifoii  de 
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ses  études,  Marie  Touchet  eut  de  Charles  IX  deux 
fils:  l'un  mourut  enfant;  et  l'autre  Charles, 
bètard  de  Yalols,  reçut  le  titre  de  doe  d'Angoo- 

lémc  i  l  fut  pére  du  dernier  duc  de  rc  nom  roy. 
AnoouUhe].  Mézerai  a  prétendu  que  Marie  lou- 
cbet  avait  été  mariée  du  vivent  da  roi  :  nais  il 
se  trompe.  pui<q(io  Jacqueline  de  Rohan,  pre- 
mière femme  de  Fr.  de  Baisse  d  Entraigues ,  ne 
moarot  qu'au  mois  de  janvier  1578,  quatre  ans 
après  la  mort  du  roi.  Un  roiirtisari  avait  fait 
ainsi  l'anagramme  de  Marie  Touchet  :  Je  eharmt 
umi.  B— r. 

TOr-FOr,  surnommé  Tteumei.  l'un  des  plus 
céléitres  poètes  de  la  Chine,  naquit  vers  le  com- 
mencement du  g*  siède,  1 8itfii>yenf ,  dans  la 
province  de  Ifou-konang,  et  non  pas  à  King- 
tcheou ,  dans  le  Chen-»!,  comme  l  a  dit  le 
P.  Amiot.  Ses  ancêtres  s'étaient  depuis  longtemps 
dt<stingué»i  par  leurs  talents  et  par  les  hautes 
charges  qu  ils  avaient  occupées  ;  et  Tou  chin- 
yan,  ion  aïeul,  avait  composé  des  poésies,  dont 
il  nous  est  resté  dix  livres.  Tou-fou ,  dès  sa  jeu- 
nesse, annonça  d'heorenses  dispositions  ;  et  tou- 
tefois il  n'obtint  pas  de  succès  dans  ces  concours 
littéraires  qui  ouvrent  à  la  Chine  la  route  des 
emplois  et  de  la  fortune.  Il  renonça  done  an 
tcra(U>  et  à  tous  les  avantages  qu'd  eAt  pu  en 
espérer  pour  son  avancement  ;  et  son  goût  l'en* 
traînant  vers  la  poésie,  il  devint  poCte.  Ses  vers 
ne  lardèrent  pas  à  le  faire  connaître  ;  et  dans 

I  espace  qui  s'écoula  entre  74S  et  730  il  donna 
trois  de  ees  poëinés  descriptifs  qu'on  nomme  en 
chinois  fou.  Le  succès  de  ces  ouvrages  lui  valut 
les  faveurs  du  souverain,  qui  voulut  lui  donner 
des  fonctions  à  sa  oonr,  on  lai  confier  l'adminis* 
Iration  d'une  province.  Tou-fou  se  refusa  à  ces 
bienfaits  et  n'accepta  qu  un  titre,  honorable  à  la 
vérité,  mais  tout  à  fait  inutile  i  sa  fortone.  A  la 
fin.  lassé  de  l'état  de  gêne  qui  le  poursuivait 
dans  son  infructueuse  élévation ,  il  adressa  à 
l'empereur  une  pièce  de  vers,  où  il  peignait  sa 
détresse  avec  cette  libtTté  que  la  poésie  autorise 
et  semble  ennoblir.  Sa  requête  fut  favorablement 
accuediie  et  loi  falot  une  peMion  dont  il  ne  jouit 
pas  longtemps,  parce  que,  cette  année  même, 
l'empereur  fut  contraint  d'abandonner  sa  capi- 
tale à  un  rebelle.  Tou-fou,  fugitif  de  son  cété, 
tomba  entre  les  mains  d'un  chef  des  révoltés  ; 
mais  sa  qualité  de  poCte  et  le  dédain  qu'elle 
inspira  aux  (illiciers  qui  l  avaitiit  pris  le  ser- 
virent mieux  que  leur  estime  n'aurait  pu  faire. 

II  trouva  moyen  de  s'échapper  et  se  réfugia,  en 

757,  à  Foi)ng-lhsiati»r,  diin<  le  Chien-si.  C'est  de 
cette  ville  qu'il  s'adressa  au  nouvel  empereur 
(Soa-ltoong).  M  n'en  fut  pas  moins  bien  traité 

qu'il  tie  l'avait  été  du  prédrr("--('iir  de  cv  [)riiice; 
mais  ayant  voulu  user  des  prérogatives  de  la 
charge  qu'on  loi  avait  donnée,  et  défendre  aroe 
hardics!.e  un  magistral  qui  avait  encouru  la  dis» 
grÂce  du  prince,  il  se  vit  lui-même  éloigné  de  l« 
cour  et  retègné,  en  qoillté  de  MMi-|iidfrtt  à 
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Thiiii.  Comme  il  vit  peu  d  apparence  à  pouvoir 
•'acquitter  des  devoirs  de  cette  place,  il  s'en 
démit  immédiatement  et  le  réfugia  à  Tching  tou. 
dam  la  prorince  de  See-tcfahouan ,  où  il  vécut 
dam  on  tel  dénùmeot»  qu'il  fut  réduit  à  ramas- 
ser lul->mème  fea  brcHiasaillea  dont  il  avait  besoin 
pour  se  chaulTer  et  préparer  ses  aliments.  Après 

{ilusieurs  années  d'une  vie  agitée  at  misénEle, 
I  fit,  en  761,  la  ooimaiaMnee  d'Un  commandant 
militaire  du  Sse-tchhouan ,  nommé  Yan-wou, 
qui  représanta  à  l'empereur  l'état  précaire  où  se 
iKHmiit  Tira-fea,  errant  de  bourgade  en  boar* 
gade  dans  la  proTince  qu'il  administrait.  Sur  la 
dcflunde  de  cet  oflicier,  l'eifkpereur  accorda  A 
Toa-foa  ea  qoi  était  le  plsa  à  aa  ooBTenance,  un 
titre  qui  l'attachait  au  ministère  des  ouvrages 
poblica  et  fournissait  à  ses  besoins,  sans  lui  im- 
poser de  foiwtiona  ;  mail  le  proteoleor  de  Too- 
fou  étant  venu  à  mourir  et  de  ffrands  troubles 
ayant  éclaté  dans  la  province  qu'il  habitait,  le 
poste  reprit  sa  vie  erttnte  et  passa  atiéoessive- 
ment  à  Sin,  k  Tcbiug-tou  eti  Khoueï.  Vers  768. 
il  eut  envie  d'aller  visiter  les  restes  d'un  édifice 
antique  dont  on  attribuait  la  construction  an  cé- 
lèbre Yu  :  s'étant  hasardé  seul  dans  une  barque 
sur  un  ileuve  débordé,  il  fut  surpris  par  les 
grandes  eaux  et  forcé  de  chercher  une  retraite 
dansnn  temple  abandonné.  Il  demeura  dix  jours 
aniiera  dans  ce  refuge,  sans  qu'il  fût  possible 
d'aller  le  secourir  ou  lui  porter  des  provisions. 
A  la  fin  pourtant,  le  magistrat  du  lieu  fit  faire 
un  radeau  qu'il  monta  lui-même,  et  réussit  à 
tirer  Tou-fou  de  son  asile  ;  niais  les  soins  de  ce 
magistrat  devinrent  funestes  an  poëte ,  car  son 
estomac  affaibli  par  une  si  longue  abstinence  ne 
put  supporter  les  aliments  qui  lui  furent  offerts. 
Tou-iou  mangea  beaucoup,  but  davantage  et 
moomt  d'indigestion  pendant  la  noit.  Il  ayait 
composé  un  grand  nombre  de  poésies  qui  ont  été 
recueillies  avec  soin,  et  données  au  public  peu 
de  temps  après  sa  mort.  BIlea  font  enoore  au- 
jourd'hui les  délices  des  gens  de  lettres,  qui  se 
plaisent  à  les  citer  et  à  les  imiter.  On  les  trouve 
dana  les  aalona,  dam  lei  MbHothèqoea,  dana  ka 
cuisines  mêmes  ;  on  les  reproduit  en  forme  d'In- 
scriptions ,  sur  les  paravents,  les  éventail!  et  les 
bllona  d'encre.  Toa-fbv  et  Ll-tbaf-pe.  son  rival 
atson  contenipornin,  peuvent  passer  pour  les  vé- 
ritables réformateurs  de  la  poésie  chinoi&e,  puis- 
qu'ils ont  contribué  plus  que  tooa  les  autrea  à 
lui  donner  les  règles  qu'elle  observe  encore  au- 
jourd'hui. Leurs  œuvres  sont  réunies  dans  une 
eoNeetlon  dont  la  bibliothèque  de  Paria  possède 
on  exemplaire,  et  que  Fourmont,  dans  son  cata- 
logue (N.  cui),  a  pris  pour  un  commentaire  sur 
leChi-king,  oo  livre  des  vera.  A  la  téte  de  ce 
recueil  se  trouve  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Tou-fou  :  on  s'en  est  servi  pour  composer 
celle  Cl,  et  rectifier  en  plusieurs  points  celle  que 
le  p.  Amiot  a  consacrée  ta  même  personnage, 
dans  ses  Portrmu  été  ÊiUim  Cktaflû  (Mém. 


des  missionnaires,  t.  8,  p.  380).  Ma-loaaiMIn, 
dans  la  Bibliothèque  historique  (I.  23) ,  p  3  et 
suivantes),  fait  connaître  plusieurs  éditions  des 
œuvres  poétiques  de  Tou-fou,  qu'il  nnninte  tou- 
jours Tou-kouog-pou,  c'est-à-dire  Tou,  du  mi- 
nistère des  ouvrages  publies.  La  différence  qu'on 
observe  dans  l'étendue  de  ces  éditions  et  dans  le 
nombre  des  livru  dont  elles  se  composent  pro- 
vient des  notes  et  dea  commentaires  que  divers 
auteurs  ont  pris  soin  d"y  ajouter.  L'édition  qui 
fut  mise  en  ordre,  en  i039,  et  imprimée  vers 
1069,  contient  qoatom  cent  cinq  pièces,  avee 
un  Index  pour  les  classer  chronologiquement. 
Peu  d'années  après  (vers  1066),  on  y  a  joint  un 
supplément  contenant  lea  moreeaut  qoe  ToQ'fSoa 

avait  composés  pendant  ses  courses  dans  la  pro- 
vince de  Sse-tchhouan.  La  renommée  de  Tou> 
fon  Mt  du  nombre  de  celles  qoi  ne  peovent 
guère  s'étendre  hors  du  cercle  nu  elles  sont 
nées.  La  poésie  à  la  Chine,  comme  chez  plusieurs 
autrea  nations  de  l'Orient ,  se  recommande  par 
un  genre  de  beautés  intraduisibles,  par  des  allu- 
sions, des  métaphores  et  des  emblèmes  qu'un 
commentaire  peut  seul  rendre  intelligibles.  Peut* 
être  si  l'on  voulait  mettre  en  français  les  pières 
descriptives  de  Tou-fou  ou  de  Li-thaï-p(?,  aurait- 
on  moins  de  succès  encore  que  n'en  ont  obtenu 
ceux  qui  ont  traduit  les  poètes  les  plus  célèbres 
de  l'Asie,  ceux  que  l'on  goûte  le  plus  sons  leur 
forme  originale.  A.  R — T. 

TOULAN  ( François- Adrirn),  né  à  Toulouse, 
en  1761 ,  s'établit  à  Paris,  en  1787,  comme  li- 
braire marchand  de  musique,  et  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  révolution.  Nommé  membre  delà 
commune  du  10  août,  il  arriva  au  Temple  imbo 
de  grandes  préventions  contre  la  famille  royale, 
et  s'y  montra  l'un  des  commissaires  les  plus  eia> 
gérén.  Mais  il  ne  put  voir  lea  vertna  de  f.oQls  XVI 
sans  en  t'-tre  vivement  tonrhé.  De  concert  avec 
Gléry  et  Turgy.  il  employa  secrètement  tous  sea 
moyens  pour  adoucir  la  captivité  de  ee  prince  et 
de  sa  famille,  (^e  fut  lui  qui.  après  le  2!  janvier, 
conçut  le  hardi  projet  de  faire  évader  Louis  XVll 
et  lea  prineeaaaa.  La  reine ,  li  laquelle  il  le  aoo- 
mit,  voulut  avant  tout  qiii>  ce  projet  fût  examiné 
par  le  chevalier  de  Jarjayes,  à  qui  le  feu  roi 
avait  wavent  confié  dea  miialona  secrètea.  Bile 
lui  remit  pour  cet  officier  général  un  billet  por- 
tant :  a  Vous  pouvez  prendre  confiance  en 
«  rhonmieqal  voua  pariera  de  ma  part.  Ses  sen- 
ti (iments  me  sont  connus;  depuis  cinq  mois  il 
«  n'a  pas  varié.  »  A  la  faveur  d'un  déguisement, 
le  chevalier  de  Jarjayes  fnt  introduit  au  Temple 
par  Toulan  ;  il  conféra  avec  la  reine  et  reconnut 
que  si  l'on  pouvait  gagner  un  second  commis- 
saire il  y  avait  probabilité  de  succès.  Lepitre 
avait  su  inspirer  beaucoup  de  confiance  à  la 
reine  :  on  s'ouvrit  donc  k  lui.  Des  billets  de  cette 
princesse  ont  révélé  depuis  qu'une  forte  somme 
offerte  d'après  ses  ordres  et  avancée  par  le  che- 
valier de  Jarjayea  détermina  le  monicipal  i  a'êii> 
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gager  dans  l'entreprise.  Aussî  désintf'ressé  qu'il 
se  montrait  dévoué,  Toulan  ne  voulut  rien 
accepter  de  la  reine  qu'une  tabatière  d'or,  dont 
elle  faisait  q!i«'li]iii-f(>is  iisa£rp.  Tontes  les  mesures 
furent  prises,  et  comme  la  surveillance  des  com- 
missaires était  bien  moins  active  depuis  la  mort 
do  Louis  XVI,  le  succès,  au  dire  de  Lepiire  lui- 
même,  paraissait  assuré.  Mais  ses  irrésolution»  et 
ses  frayeurs  firent  diiïérer  d'un  jour  à  l'autre 
l'exécution  du  projet.  Ce  fut  en  vain  que  la  reine, 
daignant  lui  donner,  ainsi  qu'à  'i'otihn,  une 
mèche  de  ses  cheveux  et  de  ceux  de  ses  enfants, 
y  joignit  cette  devise  :  Poco  ama  eh'il  morir  terne. 
«  c'est  aimer  peu  que  craindre  de  mourir;  ■  tan- 
dis qoe  Toulan  écrivait  sur  celle  qu'il  avait  reçue  ; 
c  TWto  per  loro,  (oat  pour  eux;  »  rien  ne  put 
Ttincre  la  pustifanfmflé  de  Lepitre.  Enfin  les 
débats  qui  s'élevèrent  dans  la  convention  sur  les 
mesures  à  prendre  contre  les  Bourbons  ayant 
rendo  aux  manîdpaut  loote  leur  sévérité,  l'éva- 
sion  de  foute  In  f.unille  royale  devint  impossible. 
Alors  pour  sauver  la  reine,  dont  les  jours  étaient 
prineipalemenl  menacés,  un  nouveau  projet  au- 
quel Lepitre  ne  fut  point  initié  fut  proposé  à  cette 
princesse  et  adopté  par  elle.  Toulan  se  chargeait 
de  la  conduire  dans  un  Heu  où  se  serait  IrooTé  le 
chevalier  de  Jarjnyes  :  la  réussite  ptraifliait 
assurée;  mais  la  veille  du  jour  fixé  pour  le  dé- 
part ,  Marie-Antoinette  répondit  aux  instances  de 
cet  oITicier  par  un  billet  où  se  lisent  ces  paroles  : 

•  Nous  avons  fait  un  beau  réve,  voilà  tout.... 
«  Mais  l'intérêt  de  mon  fils  est  le  seul  qui  me 
«  guide .  et  quelque  bonheur  que  j'eusse  éprouvé 

•  à  être  hors  d'ici,  je  ne  puis  consentir  à  me 
«  lépifier  de  lui....  Je  ne  pourrais  jouir  de  rien 
c  sans  mes  enfants.  »  Ainsi  s'évanouit  encore 
l'espérance  de  sauver  Marie-Antoinette.  Cepen- 
dant les  projets  d'évasion  n'avaient  pu  être  con- 
certés sans  éveiller  l'attention  de  Tkow  ,  l'un  des 
geAlier$  de  la  tour,  il  dénonça  Toulan  et  Lepitre 
au  OOOSaii  de  la  commune,  a  pour  avoir  des  in- 
c  tdligenoes  avec  la  reine  et  madame  Elisabt>th  •  ; 
et  ces  commissaires  ne  furent  phis  chargés  de  la 
surveillance  du  Temple.  Peu  après  un  mandat 
d'arrêt  fut  lancé  contre  Toulan,  qui  avait  montré 
i  quelques  amis  la  boite  d'or  dont  on  a  parlé.  Ces 
mêmes  amis  qui  s'étaient  chargés  de  mettre  le 
mandat  à  exécution,  l'ayant  arrêté  dans  la  rue, 
le  menèrent  chez  loi  pour  y  apposer  le  scellé 
avant  de  le  conduire  en  prison.  Pendant  qu'ils 
dressent  leurs  procès-verbaux,  Toulan  s'évade 
par  un  escalier  dérobé.  Quoique  obligé  de  se  tenir 
caché,  il  continua  de  rendre  des  services  à  la  fa- 
mille royale,  par  l'entremise  de  Turgy.  Enfin, 
des  avis  le  forcèrent  è  s'éloigner  de  Paris.  Il  se 
rendit  à  Toulouse:  mais  apprenant  qu'il  y  était 
signalé  au  comité  révolutionnaire,  il  échangea 
ioo  paise-port  contre  celui  de  Jtsfafi*  Menre, 
noms  qu'il  transforma  aisément  en  ceux  de  Boch 
âliwurtre,  et  qu'il  inscrivit  sur  une  baraque 
d'écrivaio,  dam  laquelle  il  s'établit  è  Boidcaus, 
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sur  le  quai  de  Royan.  Il  y  vivait  iînoré  depuis 
six  mois,  lorsque  sa  femme,  qu'il  avait  rappelée 
auprès  de  lui,  fit  connaître  cette  retraite,  en 

demandant,  sous  son  véritable  nom,  un  passe- 
port pour  cette  ville.  A  peine  y  fut-elle  arrivée 
que  des  ordres  du  comité  de  sûreté  générale  firent 
arrêter  Toulan  :  il  fut  envoyé  à  Paris,  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire.  Il  périt  sur  l'écha- 
faud,  le  30 juin  1794. En  1814,  la duchese d'An- 
goulême  accorda  une  pension  è  sa  veuve.  Pour 
connaître  les  plans  et  les  moyens  des  deux  projets 
d'évasion,  il  faut  ComoUiV:  1*  Quelgutt  soutenirê 
ou  noies  fidèles  svr  mon  sertiee  au  Temple ,  par 
Lepitre,  in-8*,  Paris,  1814;  et  seconde  édition , 
1817.  Il  a  supprimé  dans  celle-ci  les  cinq  vers 
qui,  dans  la  première,  peignent  ses  incertitudes 
et  son  effroi .  2*  ilémoirea  hittorifuea  ntr  lAmi$  XVII, 
in-8»,  3»  édition.  Tout  ce  qu'on  y  raconte  sur  les 
projets  d'évasion  a  été  puisé  dans  on  rapport 
médit ,  adressé  aux  princes  frères  de  Louis  XVt 
par  le  chevalier  de  Jarjayes,  et  qu'il  a  commu- 
niqué à  l'auteur  de  cet  article;  3*  Priât  des 
laiires  qui  ont  iti  faite t  pour  «rraeAcr  tm  rtin*  à  le 
captivité  du  Ti-mple ,  avec  plusieurs  for  simile  des 
billets  de  Aiarie-Antoioette,  in-ti-.  Ce  Priât, 

fmblié  depuis  la  mort  de  Jarjayes ,  n'est  point  de 
ui .  et  l'écrivain  n'apprend  rien  de  nouvean  sur 
ces  tentatives  ;  mais  les  billets  de  cette  princesse 
confirment  lat  faits  déjà  publiés  et  en  révèlent 
d'autres,  également  honorabica  pour  Jarjayes  et 
pour  Toulan.  E— k — d. 

TOUL!CHEN,diplomateetadministrateurmand* 
chou,  vit  le  jour,  en  1667,  dans  le  canton  de 
Yekhé.  situé  au  nord  de  la  province  de  Liaotoung. 
Sa  famille,  nommée  Ayan  Ghioro,  quoique  peu 
fortunée,  fut  pourtant  une  des  plus  respectables 
du  pays.  A  l'époque  où  la  tribu  des  Mandchous 
commença  è  devetnr  puissante  et  étendit  ses  con- 
quêtes sur  les  peuplades  voisines,  le  bisaïeul  de 
"roulichen  se  soumit  à  elle,  comme  d'autres  chefs 
de  ces  contrées.  La  faiblesse  de  Toulichen  l'em- 
pécha  de  se  livrer,  comme  les  autres  jeunes 
Mandchous,  aux  éludes  habituelles,  à  l'exercice 
des  armes  et  à  celui  de  la  chasse.  Il  choisit,  pour 
cette  raison,  la  carrière  administrative.  Après 
avoir  subi  plusieurs  examens,  il  fut  employé  dans 
la  cour  des  traducteurs  de  l'empereur,  où  il 
servit  avec  tant  de  zèle,  qu'un  an  après  on  lui 
donna  la  charge  de  rédacteur  des  pièces  offi- 
cielles. Dix  ans  plus  tard,  l'empereur  Kang-hi 
l'envoya,  à  l'occasion  d'une  disette  affreuse,  dans 
les  proTmoes  de  Chan-si  et  de  Chenal,  pour  dia- 
trihuer  dfs  Rraiiis  aux  pauvres  paysans.  Ayant 
terminé  cette  mission,  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre dans  plusieurs  districts  méridionaux,  afin  d'j 
inspe<  ler  les  cours  des  rivières  et  les  canaux,  at 
d'y  faire  en  même  temps  fabriquer  des  cuirasseS 
pour  l'armée.  L'empereuf,  content  de  ses  ser- 
vices, le  créa  amban,  ou  prand  de  l'empire,  et 
lui  conféra  d'autres  titres  ;  il  le  chargea  aussi  de 
le  rendra  à  la  grande  morailla  pour  y  taire  par* 
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cevoir  les  impôts.  A  son  retour  à  Pékin,  Toult- 
chen  fut  nommé  directeur  des  haras  impérisax, 

a ai  se  trouvent  en  dehors  de  la  grande  muraille, 
paraît  qu'il  les  administra  mal;  car  il  tomba 
en  disgrice  et  perdit  ses  places  et  ses  litres.  En 
TéritaUle  philosophe,  il  se  retira  dans  un  village. 
OÙ  vivaient  encore  son  père  «t  sa  mère.  U  s'} 
occupa  d'agricuttare  et  ▼oolsity  finir  ses  jours, 
quand  un  ordre  de  la  cour  le  ra[)p('Ia  dans  le 
cercle  des  affaires.  Les  Torgoôts,  une  des  quatre 
branches  de  la  nation  des  Oohwls  on  Xalmuks, 
(établis  auparavant  dans  l'empire  des  DzoÙOgsrs, 
s'étaient  avancés,  vers  le  milieu  du  même  siècle, 
jusqu'au!  bords  do  lalk.  Leur  khan  Ayouka 
Tardzi  monta  sur  le  trône  en  1672,  obtifit  des 
princes  ru>ses  i  autorisation  de  se  fixer  dans  les 
Pepper,  qui  séparent  ic  Don  et  le  Tolga.  Son 
neveu  Arabdjour  vint  avec  sa  mère,  en  1703, 
oiTrir  ses  hommages  au  grand  lama.  Pendant 
lenr  séjour  au  Tibet,  une  guene  s'éleva  entre 
Ayouka  et  TsevauR  arabdan ,  souverain  des 
Oeloets.  Le  jeune  prince,  n'osant  traverser  les 
Etals  de  l'ennemi  de  son  oncle,  YÏnt  à  la  cour  de 
l'empereur  de  la  Chine,  qui  le  reçut  fort  bien  et 
lui  dunna  des  terres  en  Mongolie.  Quelques  années 
après  (en  171S),  Arabdjour  voulant  rejoindre  sa 
famille,  Khang-hi  envoya  Toalichen,  comme 
ambassadeur  à  la  courd'Ayouka-khan,  pour  pré- 
parer et  annoncer  le  retour  du  prince  kalmuk; 
mais  vraisemblablement  pour  inviter  le  khaji  des 
Torgoôts  à  retourner  dans  l'andenne  patrie  dtosa 
horde.  Parti  de  Pékin  au  commencement  de 
Tété  de  17 IS,  il  traversa  la  Mongolie  méridio- 
nale ,  le  désert  de  Gobi  et  le  pays  dés  Khalkha ,  et 
arriva,  après  soisante-trois  jours  ,  à  Seleiighiiisk. 
alors  première  ville  russe  vers  la  frontière  cbi- 
flotoe.  Les  autorités  rosses  le  reçurent  avec  bon- 
near  et  le  firent  partir  pour  Irkoutsk,  où  il  fut 
Âligé d'attendre  la  oermissiou  du  prince  Gagarin, 
gonvemeor  de  la  Sioérie,  pour  pouvoir  continuer 
SCO  voyage.  Il  y  resta  jusqu'au  printemps  sui- 
vant, et  s'embarqua  sur  l'Angara  pour  aller  à 
leoiséisk.  De  là  il  se  rendit  par  le  l'olok  (1]  de 
Hakovski,  pour  s'embarquer  sur  le  Kiet,  qu'il 
deMeodit  jusqu'à  Narym ,  où  il  se  jette  dans 
l'Obi,  d  remonta  ce  fleuve  jusqu'à  Tobolsk  ;  le 
prince  Gagarin  fil  à  foute  l'ambassade  une  hono- 
rable réception.  Dans  le  journal  de  son  voyage , 
Toulicfaen  a  donné  un  'précis  de  la  plupart  des 
conversations  qu'il  eut  avec  re  prince;  on  y  dé- 
mêle le  secret  uiécontenU meut  de  Gagariii  et  son 
aversion  pour  le  czar  Pierre  l*'  :  celte  aversion 
présageait  déjà  la  révolte  qu'il  méditait  et  qui  le 
conduisit  à  l'échafaud.  De  Tobolsk,  l'ambassade 
se  rendit,  partie  par  terre,  partie  sur  les  rivières, 
à  Kazan,  à  Simbirsk  et  à  Saratov,  où  la  narration 
chinoise  place  la  frontière  qui  divise  la  Russie  et 
les  Torgoôts.  Toulichen  avait  été  dix-huit  mois 
CB  route  depuis  Pékin  jusqu'à  cet  endroit.  Des 
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honneurs  plus  grands  l'attendaient  encore  an 
campement  d'Ayooka,  placé  à  Manou  Tokhai, 
canton  situé  à  une  sinuosité  du  Volga.  Il  y  resta 
quinze  jours,  sans  avoir  entièrement  réussi  dans 
sa  né(^'ation.  Cependant  Ayouka  avait  reçu 
avec  respect  la  patente  par  laquelle  l'empereur 
Kbang-bi  lui  donnait  l'investiture  comme  khan 
des  1brgo6ts.  11  se  reconnut,  par  cet  acte  de 
soumission,  vassal  de  la  Chine;  et  c'est  pour 
celte  raison  que  les  Torgodts  ont  liguré  depuis 
sur  la  liste  des  peuples  tributaires,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  venus,  en  1771  .  se  ranger  tout  à 
fait  sous  les  lois  de  cet  empire.  Touliciien  retourna 
i  Pékin,  I  peu  près  par  le  mèow  chemin  qu'il 
était  venu.  Il  arriva  dans  a*tte  capitale  vers  la 
(in  de  juin  1713.  L'empereur,  satisfait  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  rempli  sa  commission,  le 
nomma  sous-secrét  lire  do  la  guerre  ,  et  l)ient(M 
après  premier  secrétaire  du  même  niini>tere.  Il 
était  investi  de  cette  charge  quand  il  publia ,  en 
i7i3,  la  relation  de  son  voyage  chez  les  Tor- 
guùts ,  qui  parut  en  même  temps  en  chinois  et 
en  mandchou.  Bile  porte  en  chinois  le  titre  /  y« 
lou,  et  en  mandchou,  Lakickkaha  dcheUken  de 
takoûrakka  edehtkke  biûshe.  C'est  un  ouvrage  qu'on 
doit  admirer  d'autant  plus  qu'il  a  voyagé  dans 
un  pays  dont  il  ignorait  totalement  la  langue. 
Nous  en  possédons  deux  traductions  :  la  pre- 
mière, en  russe,  faite  par  Léontiev  sur  le  texte 
mandchou,  parut,  à  St-Pétersbourg,  sous  ce 
litre  :  PoutêchetUvie  HÊoitiago  potlamUm  fiai* 
m^kukomou  Ayoukè  khanou,  1782,  in -8*.  La 
seconde,  eu  anglais,  faite  sur  le  chinois  par 
G.  Th.  Staunlon,  porte  ce  titre  :  JVamtfnv  of 
the  ehinete  embatty  to  ihe  khan  of  the  Tourijoulh 
Tartars,  Londres,  1821,  in-8*.  Un  estrait  que  le 
P.  Gaubil  avait  fait  de  ce  voyage  avait  déjà  paru 
en  1729,  dans  les  Observations  mathéiiuttitjues 
du  P.  Souciet,  vol.  1,  p.  148-175.  Suus  le  règne 
de  Khang-hi,  e»  ItKTO,  la  Chine  avait  conclu 
avee  la  Hu>sie  un  traité  de  paix,  par  lequel  les 
limites  des  deux  empires  se  trouvaient  en  partie 
fixées.  Ce  traité  permettait  aui  marebands  russes 
d'entrer  en  Mongolie  pour  y  trafiquer,  et  d'en- 
voyer même  des  caravanes  à  Pékin.  Cependant 
la  conduite  des  Busses  avait  trop  souvent  excité 
le  mécontentement  du  gouvernement  chinois  et 
kiiaiig-hi  finit  par  renvoyer,  en  172i,  tous  ceux 
de  cette  nation  qui  se  trouvaient  à  Ourga,  cam- 
pement du  kboiitoukhtou  mongol  Son  succes- 
seur, Young-tchiiig,  insista  sur  la  lixation  défi- 
nitive (les  frontières  entre  les  deux  empires;  et 
le  cabinet  de  St  Pélersbourg  se  vit  forcé  d'accéder 
à  sa  demande,  en  envoyant,  en  1726,  un  am- 
bassadeur plénipotentiaire  à  Pékin.  Le  congrès 
pour  la  fixation  des  limites  s'assembla  l'année 
suivante  auprès  de  la  rivière  Boso,  qui  se  jette 
dans  ia  .Seienga.  Toulichen  en  fut  uu  des  princi- 
paux membres  du  côté  des  Chinois.  Il  était  alors 
vice-président  du  ministère  de  la  guerre.  Le 
traité  qui  i^la  les  frontières  depuis  la  merorien- 
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talc  jusqu'à  l'endroit  où  le  lenineï  entre  cii  Sibérie  I 
fut  conclu  le  il  octultre  1727,  et  ratilie  le 
i4  juin  1728.  Nous  ignorons  la  date  de  la  mort 
(te  Toulicbea,  qui,  à  oetto époque,  citait  âgé  de 
60  ans.  Kl— h. 

TOULUER  (Chamjw-Bokavbxtdkb-Mahir)  ,  cé- 
lèbre jurisconsulte,  néà  Dôleleil  janvier  175 j  (1), 
ap[>artenait  à  une  familie  honnête  et  fut  élevé  par 
«a  mère.  Après  avoir  fait  à  Caen  ses  études  de 
philosophie,  il  prit  ses  grades  à  U  faculté  d« 
Rennes ,  qui  comptait  parmi  ses  roembras 
MM.  Loncle,  Druuin,  Loisol.  l)uparc->PoulJain. 
Ce  dernier  devina  les  dispotitions  de  iod  élève. 
A  vingt -cinq  ans,  le  t6  décembre  1776,  Toalller 
était  dorli'ur,  Krade  qui  exlRi  nit  alors  (l«»  hion 
plus  fortes  études  que  de  nos  jours.  Le  1^  avril 
1778  U  obtenait,  par  fa  Toîe  da  conoonn,  le  titre 
de  professeur  agré^'é  à  la  far  ult^^  de  Kennos.  l'n 
voya^  en  Angieterru  lui  permit  de  compléter  ses 
étndn  dana  m  miTenilea  d'Oilbrd  et  de  Cam- 
l»ridfîe,  où  il  puisa  quelques  idét^s  de  législation 
comparée,  qu'il  devait  mettre  plus  tard  k  pr»(it. 
Il  occupa  sa  cbafre  joaqu'i  la  révolalion.  Alors 
ae  tfOttvaient  k  Rennes  plusieurs  hommes  deve- 
nus célèbres  :  Lanjuinais,  professeur  de  droit- 
canon,  CbapelUer,  Moreau  {toy.  cet  noms), 
simple  étudiant  en  droit;  Bipot  de  Préameneu  et 
de  Fermon.  TouUier  fui  pendant  quelque  temps 
administrateur  de  district.  U  se  démit  bientiM  de 
«es  f(Mictions  et  rentra  au  barreau.  Patriote  de  89, 
il  ne  \it  pat>  sans  plaiur  les  commencements  de 
la  révolution.  La  plupart  des  légistes,  formés  À 
l'école  de  Montesquieu  et  de  Voltaire,  étaient 
engoués  du  système  représentatif  anglais  et  de 
ce  qu  on  a  appelé  depuis  les  grands  principes 
de  89.  Toutefois,  TottUier  ne  prit  pert  à  aucun 
excès;  il  se  montra  inifiietiéa-diéToaéi  son  frère, 
paître  non  assi  rmenté,  poursuivi  par  Carrier  et 
traqué  de  retraite  en  retraite.  Après  la  (erreur, 
9  devint  juge  du  trlbund  d'flle-et-Vllaine.  ]nm 
rentra  au  barreau  et  défendit  devant  les  tribu- 
naux et  les  conseils  de  guerre  plusieurs  victime» 
politiques.  Son  nom  ftit  porté,  m  I7W,  sur  une 
liste  d'otages  réservés  à  l'exil  et  à  la  détention  ; 
le  18  brumaire  le  sauva.  I>e  nombreuses  con- 
laatatiooa  élevée*  entra  l'Etat,  comme  représcn- 
tant  des  émigrés,  et  I(!s  familles  de  ees  émigrés, 
furent  déférées  à  son  arbitrage.  La  conduite  de 
Tonifier  dans  oes  ctroonilaneeB  fut  en  tout  con- 
forme aux  devoirs  de  son  ministère.  Nommé 
professeur  lors  de  la  réur^anisation  des  écoles,  il 
désirait  la  chaire  de  droit  romain,  et  fl  obtint 
•■elle  de  droit  fra/ieais.  Cette  déception  nous  a 
valu  le  remarquable  ouvrage  composé  par  lui,  et 
dont  ses  i-abiers,  rédigés  pour  ses  rours,  cdide- 
naient  le  germe.  Dès  lors  la  vie  de  Ton  Hier  (ut 
consacrée  à  ses  devoirs  de  professeur  et  à  1  a- 
cbèvenient  de  cet  important  travail.  Elle  ne  fut 
troublée  que  par  une  mésaventure  à  laquelle  il  a 
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consacré  une  préface  assez  vive  placée  en  tète 
de  son  huitième  volume.  Eu  1811  (il  avait  pres- 
qoe  aoiianle  ans  ,  il  commença  la  publication  de 
son  ouvrage,  et  il  reçut  sa  nomination  au  déca- 
nat,  ave<-  une  lettre  flatteuse  de  Fontanes,  alors 
grand  maître  de  l'université.  On  sait  que  les  opi- 
nions politiques  ont  toujours  soulevé  beaucoup 
d'orages  en  Bretagne,  et  notamment  à  Rennaa. 
En  1816,  les  élèves  se  servaient  de  tablettes  de 
bois  pour  recueillir  des  notes,  en  suivant  lea 
cours.  On  trouva  sur  ces  tabiettea  des  espèeea 

de  réltus  des  b  ttre»  initiales  qu'un  jmiivait  expli- 
quer en  plusieurs  sens,  dotu  l'tm  était  infittimênt 
erimûul  (c'est  Touiller  même  qui  le  dit).  La  po» 
lire  en  fut  instruite  plus  tM  que  les  prof«»>seur8  ; 
les  tablettes  furent  saisies  et  l'on  punit  l'élève 
jugé  coupable.  Touflfer  rendit  compte  de  ce  Mt 
a  la  romriii»sioti  de  l'iristruclion  publique,  à  la- 
quelle le  procès-verbal  du  commissaire  de  police 
rot  envoyé.  Le  SI  décembre  1816,  elle  randit  on 
arrêté  qui  suspendait  Toullier  de  «4>s  fondions  de 
doyen.  «  vu  le  procès-verbal  portant  au'il  avait 
«  été  trouvé  dans  les  auditoires  de  la  faculté  de 
"  droit  des  inscriptions  idjuiieu-ies  «u  gouverna 

•  ment  légitime,  et  attendu  que  les  élèves  n'a- 

•  valent  pas  été  convenablement  surveillés  et 
a  qu'il  ne  leur  avait  pas  été  inspiré  des  sentl- 
1  ments  tels  que  l'Btat  avait  droit  de  les  attendre». 
Une  ordonnance  du  K  février  1817  nomma  une 
commission  chargée  d'informer  contre  les  élèves 
coupables.  Le  roi  se  réservait  de  faire  connaître 
sa  volonté  à  l'égard  des  professeuns.  l'n  inspec- 
teur fut  envoyé  k  Rennes;  des  délations  furent 
portées  contré  les  professeurs.  Un  comité  de 
quelques  personnes  fut  consulté ,  et  le  tout  fut 
terminé  par  un  rqiport  dans  lequel  Toullier  ne 
fut  pas  Incriminé,  mafa  M.  tefraverend  Ait  des- 
titué le  12  février  1817.  Alors  de  Corbière,  qui 
depuis  a  été  ministre  de  T intérieur,  fut  présenté 
pour  la  dwire  vacante.  «  Nous  avions  toqjoun 
«  désiré,  dit  Toullier,  voir  M.  de  Corbière  parmi 
«  nous.  C'est  un  élève  de  nos  anciennes  facultés  ; 
«  j'avais  été  son  evarainaleur  lors  de  ea  <Mae  de 
"  licence,  le  M  avril  178R...  Tous  nies  confrères 
«  partageaient  mes  sentiments  pour  lui.  Il  fut 
«  préaanlé...  •  M  Touiller  désirait  la  nomination 
de  M.  de  Corbière,  il  ne  s'attendait  pas  à  lui  voir 
décerner  le  décanat,  ce  qui  ne  lui  laissait  que  le 
titre  de  doyen  d'âge  et  de  services.  Voici  l'expK- 
cation  que  Toullier  donne  de  re  fait  :  -  Les  fn- 
«  lents  de  M.  de  CAirbière  s'étaient  dévelopjiés  à 
a  la  tribune  nationale;  Il  était  regardé  comme 
«  l'un  des  chefs  de  l'opposition.  Il  avait  énergi- 
0  giquement  manifesté ,  a  la  tribune  et  dans  ses 
c  rapports  imprimés,  des  opinions  contraires  à 
«  l'université.  Le  président  de  la  commission  le 
«  connaissait  beaucoup;  il  désira  peut-être  ga- 
«  gner  un  adversaire  aussi  redoutable,  car  on 
f  s'attendait  à  voir  attaquer  fortement  l'univer- 

•  sité.  »  La  préface  de  Toullier,  où  nous  avons 
puilé  es  rédl»  neom^fua  M.  duCortiim  pou- 
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Ttit  être  nommé  doyen,  les  trois  années  de  l'an- 
den  décanat  étant  expirées.  Toullier  se  plaint 
seulement  d'avoir  été  arcusé  et  condamné  sans 
prouves.  Eu  outre,  la  nomination  de  M.  de  Cor- 
bu  re  n'a\ait  pas  été  précédée  de  la  présentation 
de  deux  candidats,  ainsi  que  le  voulait  l'ordon- 
oance  du  17  février  1815.  Toullier  ne  manque 
pis  de  rappeler  en  note  que,  quelque  temps  au- 
paravant ,  dans  une  circonstance  semblable ,  les 
eonfrères  de  Proudhon  à  Dijon  avaient  refusé 
de  le  remplacer.  Le  décanat  fut  rendu  à  Toullier 
en  1830.  Il  mourut  à  Rennes  le  19  septembre 
1835.  Il  était  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de 
cette  ville  et  membre  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur.  —  Les  huit  premiers  volumes  de  son 
ouvrage  ont  été  publiés  oe  181 1  il  1818 :  1*  h  Droit 
cirtl  français  suivanl  l'ordre  du  Code  Xapoièon , 
oavra^e  dans  lequel  on  a  tâché  de  réunir  la  théo- 
rie i  h  pratique,  Paris,  1811-1831,  IItoI.  i»8*; 

1*  Supplément  à  la  première  rdilinn  de*  huit  pre- 
wien  totmmeê  du  Droit  ewU/rançau,  Paris,  1820, 
1  fort  Tol.  in-8«.  De  1811  à  1893  ont  pira  les 

tomes  9  à  1 1 ,  avec  une  table  générale  à  la  fin 
du  11*  volume.  De  1826  à  1831,  les  tomes  12 
i  14  (eonlnt  de  muii^),  «vectule.  Le  /««nia/ 
de  la  librairie  donne  les  indications  suivantes 
pour  les  autres  éditions  :  2*  édition,  1820,  t.  1 
k  3  et  6;  3*  édit.  mHdl;  «•  édit.,  1814,  Paris, 
t  1  à  4,  6  à  9,  10  exemplaires  sur  papier  vélin; 
les  duuze  premiers  volumes  portent  la  date  de 
1814,  mais  M.  Qnëraid  suppose  que  les  titres 
ont  été  réimprimés.  Deux  tables,  l  une  des  ma- 
tières et  l'autre  des  articles  du  code  traités  dans 
l'ouvrage,  sont  dues  à  M.  Morel,  successeur  de 
Toullier.  5»  édit..  Paris,  J.  Rcnouard,  1837, 
lï  vol.  in-8«;  t.  15,  table  des  matières  par 
M.  Martin  Jouaust.  1834,  in-8"(l).  L'ouvrage  de 
Toullier  a  été  traduit  en  allemand,  Francfort;  en 
italien ,  Naples  ;  il  y  a  eu  trois  contrefaçons 
belges,  1829,  13  vol.  in-8»,  intitulés  3*  édition  ; 
1830,  7  vol.  grand  in-8»,  28  livraisons;  1834, 
14  vol.  in-8»;  éloge  de  Toullier,  prononcé  le 
24  novembre  1836  à  k  reprise  des  conférences 
de  l'ordre  des  avocats,  par  M.  Paulmier,  avocat 
[Obtervateur  de»  trihmiumx,  journal  des  documents 
judiciaires,  par  Eugène  Roch,  t.  12).  L'ouvrage 
de  Toullier  a  donné  lieu  aux  publlcatioiis  sui- 
vantes :  Dissertatiom  mr  Fart.  888  dm  eoéê  eitU, 
et  réfutation  de  la  doctrine  de  M.  Toullier  sur  une 
piestion  née  de  cet  article,  par  le  Guével,  Reoues, 
1819,  in-8*,  64  pages;  AmuHaHoiu  erMfwf  tur 
la  doctrine  de  Toullier  dans  son  traité  du  droit 
dvil  français,  suivant  l'ordre  du  code,  recueil- 
les sur  1m  cinq  premiefs  -vdifimes  contenant  la 

(l)  TooUiat  b'«  expliqué  qa«  l»  moitié  k  peu  prêt  da  code.  — 
Inploac,  k  droit  elTlf  cxpUqné  raimit  t  ordra  dei  mrticlM  da 
cm!*,  iefml»  et  t  compris  l«  titra  de  I*  rente;  ira*rage  qui  fait 
Mite  à  erimi  de  TeulUer;  98  *olaiMa  ia-a*,  ISSUISU.  —  Toul  - 
Uw,  droit  ciTll  fruçai*  tuiTast  l'onire  da  code,  oavMge  dmns 
leqnel  on  •  tiehé  da  réanir  U  théorie  «  la  praUqiie,  6*  Mitton , 
eoBUao^e  et  aBootée  p«r  DuTcrgier,  u  vol.  in-8»  ,  — 

k  da  I»    Mitim  da  dnU  cirU,  1^  ToolUer,  •  toi. 
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matière  des  premier  et  deuxième  du  troisième 
livre  du  code  civil,  par  P.-J.  Spinnael,  avocat  à 
la  cour  supérieure  de  justice,  à  Bruxelles,  Gand 
et  Lille,  1825,  in-8»  de  v  et  19.1  pages;  Annota- 
tion», etc.,  recueillit  mk  les  volumes  6  à  H, 
contenant  la  matière  du  titre  3 ,  3*  livre  du 
code  civil ,  par  le  même ,  Gand ,  Debuscher  et 
fils;  Lille,  1825,  in-8*  de  v  et  147  pages.  Let- 
tres adressées  à  M.  Toullier,  etc.,  sur  quelques 
erreurs  énoncées  dans  le  titre  12  du  cours  du 
droit  français,  relatives  à  la  communauté  des 
époux,  par  M.  le  Guével,  Paris,  1828,  in-8*  de 
64  pages;  une  première  lettre  du  même,  1827, 
in-8*  de  16  pages.  Ces  lettres  et  des  observations 
de  M.  Demante,  dans  la  Thémi»,  sur  la  doctrine 
de  TouBier,  quant  an  mariage,  ont  été  rénnfea 

sus  ce  titre  :  Appendice  au  tome       du  Droit  ciril 

français^jar  M.  Toullier,  Bruxelles,  1828,  in-8*. 
—  Toaininr  et  HerKn  mannient  la  transition 

entre  l'ancienne  doctrine  et  la  nouvelle.  Le  Ré- 
pertoire de  jurisprudence  applique  les  principes 
aux  espèces;  ronrrage  de Toallwr  est  théorique. 
Toullier  se  vantait  avec  raison  d'avoir  introduit 
la  philosophie  dans  l'étude  du  droit;  de  là  le 
point  de  Tue  élevé  auquel  il  se  place  toujours. 
Son  style  est  clair,  qualité  bien  importante  chez 
un  jurisconsulte,  et  s'il  est  quelquefois  diffus,  il 
n'est  pas  dénué  d*âéKaiiee.  L'oumge  manque 
de  proportion  :  les  commencements  ne  sont  pas 
développés,  mais  le  Traité  sur  la  propriété  et  ses 
modificalioiu  annonce  l'auteur  du  Traité  des  ofali- 
gâtions.  «  Dans  son  Traité  des  obligations,  il  a 
«  surpassé  Pothier,  o  dit  M.  Dupin  (lettres  sur  la 
profession  d'avocat),  qui  l'appelle  le  Pothier  ai»- 
deme.  «  C'est,  ajoute-t-il,  le  plus  parfait  des  ou- 
«  vrages  qui  ont  paru  sur  le  code.  »  Suivant 
Merlin,  l'ouvrage  de  Toullier  est  plus  savant, 
plus  fortement  raisonné  et  mieux  distribué  que 
i'othier.  Le  Traité  du  contrat  de  mariage  qui  suit 
est  loin  de  valoir  le  Traité  des  oUigalfens  ;  il  se 
ressent  de  la  vieillesse  de  l'auteur.  «  Toullier,  dit 
«  un  jurisconsulte  célèbre,  appartient  par  sa  re- 
«  nommée  à  tous  les  barremx  de  France.  > 
(Discours  d'ouTerture  à  la  cour  de  cassation, 
1835)  (1).  M— t— w. 

TOULMIN  (JosmjA),  ministre  anabaptiste,  né  i 
Londres,  résida  longtemps  à  Taunton,  dans  le 
comté  de  Sommerset,  où  il  exerçait  la  profes- 
sion de  libraire.  Lorsque  son  ami  le  docteur 
Priestley  partit  pour  l'Amérique,  il  vint  s'établir 
à  Birmingham  comme  ministre  d'une  congréga- 
tion socinienne.  Après  s'être  longtemps  distingué 
par  sou  zèle  à  soutenir  les  principes  de  Priestley, 
d  mourut  à  Bûmingham  en  aoèt  1818,  à  73  ana. 
On  a  de  lui,  entra  antm  éerito  :  i*  Stnum 

(1)  Ob  a  aacora  da  ToolUar  !  Cmuutlmtwm  dt  pla^urt  aneiau 
avoeata  de  Seniiai  aar  la  nlMiU  daa  BMitagaa  caatractéa  par 
les  ttaigti»  rtaaçaia  a^ant  lenr  letonr,  et  le  MUbltaeinant  daaa 
leurs  droiu  dvila,  oaTtage  qai  pent  sanrir  de  auppMnicat  tm 

d'appi-ndicc  i  ce  que  dit  le  rédactanr  tur  la  mort  civil*  et  sur  la 
mariagi^,  dant  le  premier  rolOBwde  aon  oaTrt^e  sur  le  code  civil, 
dont  il  parut  7  rolomaa,  Buta,  1817,  de  68  pa(«a.  —  Cm- 
— ...  ^  .  ^  ^  ilitaii  par  Touiller. 
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adreucs  à  la  jeuneue,  avec  une  trailuttion  d'Ito- 
rrate ,  iji-ti";  deuxième  édilioii ,  178y, 

itl-13  ;  ^"  Mt  moirei  sur  la  vie  et  Us  éeritt  d«  Fmtlê 
Sodn,  1777,  in-S";  3°  DUsertatioat  smr  tes preurt» 
ttu  chr'ntianisme,  1 78o,  in-8*;  4»  Euai  sur  le  bajt^ 
mu,  1786,  iii-8*;  b' Histoire  de  la  ville  de  Tamm- 
(om,  i7dl,  \ ^*  Histoire  des  puritaiiu ,  par 
Nêd,  nouvelle  édition,  avec  la  vie  de  l'auteur  et 
dés  «observations,  1/84-1787,  6  vol.  in-8».  L'^ 
dilètii'  a  détaché  du  texte  et  mis  en  notes  quel- 
ques documents  qui  interrompaient  la  coura  de 
la  narration;  dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées,  il 
s'est  attaché  à  répandre  de  oouvelles  lumière* 
sur  le  sbjet,  ainsi  qu  à  juiilfier  l'historien  contre 
les  (  ritiijULs  dos  t'\  l'qut^s  .Madox,  \Vurburton  et  le 
docteur  Grev.  7'  L'In/ustice  de  classer  /n  «ni- 
taire*  parmi  ie$  déiêtee  et  tee  it\fidèle$,  1 707)  in-1  i  ; 
à*  Trihut  hio'jrojihique  n  la  mtinoiie  du  dortiur 
Pnestley,  1804,  in-ti*i  9*  Adretêe»  aux  jeunet 
geiu,  1804,  itt-àh  10*  Uimmreê  du  rMrmd 
Samurl  Bnunir,  I80d,  in-8»;  11°  Sermons  aur 
de»  tu^eu  de  dirotioUt  IttiO,  in-8*;  it°  Quatre 
JÈMMiv  «iir  ie  baptême,  isli,  io-ljl;  13*  TéHeam 
hislorupi  -  lîe  Vt  tat  des  protestants  non-conformistes 
en  Analeterre,  i8i4,  Ui-H'.  Toulmiu.a  COkOCOUTU 
an  TmoléfiMl  Irtponiorf,  au  IMnenSal  4tt  m»- 
conformiste ,  au  Monthly  magazine  et  à  d'autres 
écrits  périodiuués.  On  trouve  dans  tous  ses  ou- 
vrages un  style  animé,  simple  et  naturel.  L. 
TOULMONT.  Voyez 

ÏOULOiNGËÔN  (KRANçots-ÉiiiuMintL,  vicomte  (1) 
dbI,  historien  et  littérateur,  naquit,  en  1748,  au 

i-haleau  de  Champlitte,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  Franche-€omté  (2/.  Destiné,  comme 
cadiet,  à  rétat  ecclésiastique  «  il  fut  envoyé  de 
t)onne  heure  à  Paris,  au  séminaire  dp  S(-S(ilpi(  «', 
pour  Y  faire  ses  éludes;  mai^  la  rej)ugnance  lu- 
Tindblë  qu'il  montrait  pour  la  théologie  dévida 
ses  parents  à  lui  permettre  d'embrasser  la  pro- 
fession des  armes,  et  il  ne  tarda  pas  d'obtenir 
une  compagnie  de  cavalerie.  Il  con.sacra  ses  loi- 
sirs &  la  cuiiure  des  arts  et  des  lettres.  Il  recher- 
cha là  société  des  personnes  qui  pouvaient  l'ai- 
der de  leur  expérience  et  de  leurs  conseils.  Ajant 
embrassé  les  principes  du  parti  philosophique 
qui  dirigeait  alors  l'opiiuon,  il  fit^  en  i796,  une 
viiite  à  V<Aaué^  dont  u  vscvà  un  moeil  filein 

li)  On  i'k  erainÀ  fovfnt  ■?••  ba>»n|ttis  ^  To*n)biit«on,  »im 
fi^re  âlné.  Celoi-d  ëtkit  maréchài  d«  eémp  avMt  U  rtvolutlop, 
et  (1  rot  «In  difatF  tic  l>  ■oble***  dé  PrttuA^HCiitmtf  hdt  tftâti 
Kèiii-raiix  dr  il  M  monlra  fort  opjxwé  ans  pptnion»  rte 

••'lit  fr^rr.  Apté^aVoIr  t\f;nt  loiiUsIes  protestation!,  de  la  n.ir.Mrjté 
contre  Un  oprr«tloni  d*  l'imemblM  natitmaie.  Il  aortlt  de  France 
■Tant  la  fin  de  la  •t-  tsion,  r^oignit  l'btriiée  des  priarei,  flt  avre 
elle  ta  campimnr  de  rt  i«  ri  tira  4  Fribuurc ,  J'où  il  «fcrlvit  i 
Loaii  XVI  «t  i  M  Mraa  da«  leUi«B  qat  tottiMraiit  AaAa  Im  maini 
des  r<TO)aUoniiBlre*,  et  le  llreat  drccjlier  d'aoaaMtj«h  par  la  ron- 
Tfntli^h  Aatlunale,  «ur  Te  rapport  de  Rewliell.  Le  marquis  de  Tou- 
In-igcnn  entra  ermiiite  au  Mr«ire  d'Autriclis,  où  il  devint  lieutc- 
n»nt  Ri'npral.  Il  msnrut  à  Vienne  dans  les  prein  èrts  annéi  i  de 
fi'  ^1- clr  (>  gênerai  a»ail  t  i  fMiv^  une  ilenjoi>.i-'lc  <i"Aubit;ne, 
dcniK  r  rejeton  de  là  famille  de  ce  nom.  qui  mourut .  en  lâO'>. 


rou 

de  bienveillance  et  qui  lui  témoigna  le  reftot  de 
ne  pouvoir  I  arrêter  quelque  tem{)>  dans  sa  soti- 
tiida  de  Ferney.  tanni  les  jeunes  ollicim  avec 
lesquels  Toulonfreon  s'était  lié.  celui  qn  il  aimait 
le  plus  était  GuilHîrt,  célèbre  depuis  par  son  traité 
de  tactique.  La  conformité  des  foùts  et  du  ca- 
ractère les  avait  rendus  inséparables.  Il  puisa 
dans  les  entretiens  et  dans  les  ouvrafres  de  son 
ami  une  oonnaissanoc  approfondie  de  l'art  de  la 
guerre,  et  y  joignit  celle  de  l'histoire  et  du  droit 
public.  Passionné  pour  les  sciences,  il  suivit  leurs 
progrès  avec  ardeur,  et  il  trouvait  eneon»  le  loi- 
sir de  cultiver  en  secrst  les  aria.  Dessinateur 
habile,  il  peignait  eu  gravait  k  l'enn^forle  et  au 
burin  de  petites  compositions  pleines  de  jrràce  rt 
d  intelligence.  Comme  colonel  de  chasseurs  à 
cheval  (1),  il  eut  le  pMair  de  Toir  son  régiment 
cité  pour  sa  belle  tenue  t  t  pour  sa  disHpIine.  at 
il  aurait  obtenu  sans  doute  un  avancement  rtr- 
pide,  s'â  n'dkt  (pas  reneneé  au  servtea  as  mo- 
ment où  la  guerre  rortimeni;a  '?  .  I.nrs  des  états 
provinciaux  assemblés  à  Quingey  en  1788,  il  se 
réunità  la  minorité  de  la ooUéase iknir  supfilier 
le  roi  ti't'-fablir  l'i-pile  répartition  de  l'impôt  et  de 
supprimer  d  autres  abus  signalés  dans  les  cahiers 
de  deléance.  Il  publia,  è  la  mime  époque,  ooui 
le  titre  de  Principes  naturels  rt  constitutifs  des  as- 
semblées nationaiet,  une  brochure  qui  lui  valut 
une  grande  popularité  ét  qui  le  IH  nommer  dépoté 
par  la  noblesse  de  sa  province  sut  états  péné- 
raux,  avec  Bureaux  de  Pusy  (roi/,  ce  nom;.  Ils 
furent  l'un  et  l  autre  du  petit  nombre  des  dépu- 
té» de  la  noblesse  (jui  se  séparèrent  de  leur  ordre 
|)Our  se  réunir  à  teiui  du  tiers  état;  il  indiqua 
ensuite  les  motifs  du  peu  de  conflance  que  l  as- 
M'tnlilée  devait  avoir  dans  le  parlement  de  Be- 
sançon, et  lorsqu  il  fut  question  de  présenter  au 
roi  le  plan  de  contributions  proposé  par  Neeker 
et  adopté  par  l'assemblée,  un  député  de  Gas- 
cogne, ncxnmé  Broustaret,  ayant  demandé  que 
le  monarque  fût  préalabiemeiit  invité  à  sanction- 
ner la  partie  de  la  constitution  déjà  décrétée,  le 
vicomte  de  Toulongeon  appuya  vivermnt  cetito 
proposition.  Il  se  montra  ensuite  très-chaud  par- 
tisan du  ministre  Nedier  et  se  tint  dans  la  ligné 
du  parti  HftvohitiDnmnrt»  qu'on  appelait  moêiré. 
Il  fut  un  des  membres  de  In  réunion  qui  for- 
mait chez  le  duc  de  la  ttochefoucauid  {toy.  ce 
nom],  et  se  plaignit  amètemeitt  dans  l'amembléé 
de  l'inscription  de  son  nom  sur  la  liste  du  club 
monarchique  (My.  Malouet).  Dans  la  séance  du 
ii  avril  17110,  Il  demanda  rohlré  d«  jour  avr  la 

proposition  de  déclarer  dnrninniile  la  relisrinti  et\- 
tliplique.  Il  se  hvra  ensuite  à  quelques  travaux 
utiles  dans  cette  assemblée,  dont  il  rut  plusieurs 
ftiis  nommé  secrétaire;  il  prit  beaucoup  de  paît 
à  la  nouvelle  organisation  de  l'armée,  à  celle  des 
ponts  et  chaussées  et  de  i'instructioh  publique. 
^Ms  k  lësiiianf  il  ne  voulut  aoG(^^  éocuh  em- 


|S|  Il  «Tatt  ea  grwto  è  l'4mw  d*  te  fiwlatiaii, 
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ploi  et  se  retira  dans  le  Nivernais,  où  il  possédait 
une  terre  (ioMy),  seol  retle  de  non  patrimoine 
9t  dont  lat  fa  Tenus  étaiani  diwtnués  d^iui  lioiii 

pnr  lii  suppression  des  redevancas  fiéodtkl.  Par- 
tageant sou  temps  entre  l'étude  et  k  pniiq««  de 
l'agriraltare,  il  échappa  ans  écfatfaeds  et  même 

aux  prisons  di»  la  Icrn-ur.  N'ninm<'>  député  du  dé- 
partement de  la  Nièvre,  en  ItiUi  et  en  ai| 
flwps  léfialatif,  0  n'aeeepta  qa'è  regret  cette  IfH 
veur  du  chef  du  Rouvprnoment.  qui  In  nomma 
ensuite  commandant  de  ia  Légion  d  bonneup. 
TMiloiiiean.  éénboié  dea  fèvae  de  h  politique, 
se  proposait  d«  <  (iiis;icrer  lo  reste  de  sa  vie  à  de» 
travaux  littéraireti.  (ahiuu par  quelques  mémoires, 
il  avait  remplacé  Deleyre,  en  1707 ,  à  rimtitat, 
dans  la  classe  (h"i  scioiices  mo^alp^  Il  cr»  fn'' 
quenta  dès  lor:»  aii^idùniejit  les  séancoii  et  y  lut 
mw  foule  de  moiceauK  sur  les  objets  ordinaires 
de  ses  méditations.  Il  venait  de  terminer  In  tra- 
duction des  Commentaires  de  César,  quai(d  il 
mourut  presque  subitementleSadéeeâdMreiSiS, 
i  l'à§e  de  64  ans.  Se^  principaux  ouvrages  i«ont  : 
i*  Prùuipea  naturel*  et  eotufitlUi/k  d'  S  assemblées 
natiouales  i  Besançon),  if9ê,  in>8*;  i'  Kioge  tèri- 
dique  de  Guiberi,  par  un  ami,  Paris,  1790,  in-H": 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée,  a  ta  tète  du 
Voyage  en  Allemagne  de  Ovibert  {voy.  ce  nom). 
;i*  klamuel  rétolutUmnaire ,  ou  J*»$uées  morale*  sur 
l'état  politique  de»  peuple*  m  rétoluliou,  ibid.. 
17fM)  in-18  de  137  pages;  ibid.,  1»0S,  in-H; 
traduit  en  allemand.  «  C'est,  dit  Dacier,  l'ou* 
«  vrage  d'un  homme  d'esprit  et  d'un  penseur. 
«  On  y  désirerait  plus  d  ordre  et  de  méthode, 
«  mais  on  y  trouvé  un  grand  nombre  d'observé- 
c  tionii  nenres  et  dei  rifleikpe  iniiféiiiettseï  et 
«  piquantes.  «  i*  VKsp-it  public  (1797),  in-8«. 

C'est  une  espèce  de  journal  entrepris  dans  le  but 
de  ealmer  In  pertts  qnf  diviaelent  alovi  la  Pranee, 

en  les  engageant  à  de  mutuelles  rr)nrf>«sinn8.  Il 
Il  n'en  parut  que  six  numéros.  6*  Uinmrt  de 
Hrmee.  érpwb  la  rAwfeKM  dl»  lTt9,  Aurite  d'a- 
près li  s  mémoires  et  manuscrits  eontem(>orains 
recueillis  dans  les  dépôts  civils  et  militaires, 
Ma,  IM1-I8I0,  4  vol.  fani*,  ov  8  vol.  ln-8«, 
avec  rarte«  et  plaiH.  Cet  ouvrage  est  rccomman- 
dable  par  de«  détails  militaires  assex  exacts. 

WbmmI  dm  mmiiwm  fiwfaii,  am  une  deaerip- 
finn  analytique  et  raisnnnée  de  chaque  tahleau, 
indiqué  au  trait  par  une  gravure  à  l'eau-forte, 
tom  ehsaéipar  éeolea  et  par  oamea  dea  grands 
maîtres,  Paris,  1802  IHOft.  in-8»,  neuf  livraisons; 
elles  contiennent  l  œuvre  du  Poussin,  du  Domi- 
niqtttn,  de  Rabens.  de  RaplwCl,  de  Ubrun,  de 
Van  Ostade.  Oerard  How  et  Van  Dyck,  de  Vernet, 
du  Titien  et  eiilin  de  Paul  Véronèse.  On  y  joint 
nne  dixième  livraison,  contenant  la  Galerie  de 
St-Bruno,  par  Lesueur,  dw-rite  et  analysée  par 
L,  R.  F.  7'  Elotjr  lii.M'Uviiir  de  Camus  'rotj.  ce 
non);  8*  SMurehet  kittoriques  et  philosophiques 
tvr  l'amour  et  leplaifir,  Paris,  ts07,  in-S".  Suus 
ce  titre,  Toulongeuu  a  public-  un  poème  en  trois 


chants,  qui  ne  se  recommande  ni  par  la  régula- 
rité du  plan  ni  par  la  sdgesse  de  la  composition  ; 
mah  on  y  f«maM|ae  dea  détails  pimants  et  des 

tableaux  agréablement  dessinés.  9*  Les  Cnmmen~ 
kàru  de  César,  traduits  en  français,  Paris,  1813, 
f  vol.  irHit  ;  réimprimés  en  18i5.  Cette  version 
joint  le  mérite  de  l'éléfrance  k  celui  de  la  fidélité. 
Le  Recueil  des  Mémoires  de  l'iqstitut  i)'en  con- 
tient ^e  deux  de  Ibalongeon  ;  rt|n  :  Br  IVa- 

fluenee  du  régime  diététique  d'une  nation  sur  son 
état  politique,  t.  3,  p.  1U2;  l'autre  :  De  ïutage  du 
mmtrmhr»  dim$  m  frêiid  gtat,  t.  \,  p.  4tO;  ib 
ofTrent  des  vnes  ingénieuses,  mais  difflciles  ^ 
réaliser.  11  en  a  publié  deui(  autres  y^rément  : 
Dtroêpfkpwèm,  fn-8»deMpflg«s;  ArUrd^n- 

ger  pour  la  salulirifé  puhliipie  d'établir  des  vshtei 
sur  le*  petite*  ritières,  iii-8*  de  16  pages.  P^rmi 
les  antres  ouvrages  qu'il  a  communiqqés  à  \'\t^ 
slitut,  on  cite  des  niéinf>ir'>8  sur  la  civilisation 
des  peuples;  sur  le  destin  chez  les  anciens  (Ij; 
sur  l'analyse  des  sensations  et  des  idées;  sur  la 
mémoire:  sur  l'esprit;  sur  la  mani^re  d'amencf 
la  liberté  individuelle  dans  un  gouvernement  r» 
pféacBtatif;  des  notes  sur  Homère;  la  traduction 
en  vers  du  troisième  chant  de  l'Iliade  et  celle  de 
la  quatrième  satire  de  Perse;  la  préface  de  l'At- 
las militaire  des  campagnes  de  la  révolution  ;  des 
recherches  sur  la  fondation  et  l'établissement  de 
colonies  nouvelles  ;  coup  d'œil  sur  les  différentes 
manières  d'écrire  l'histoire,  et  surtout  l'histoire 
contemporaine  ;  il  insiste  sur  la  néeessité  des  dé- 
tails qui  peuvent  seuls  découvrir  ou  faire  deviner 
l'origine  et  les  causes  des  événements  et  peindre 
avec  vérité  les  caractères.  Il  a  laissé  beaucoup 
de  mannserits  dont  queh|ues  uns  sont  Ponvftgn 
de  sa  jeunesse,  tels  qu'un  Voyage  à  Berlin,  nn 
Tratté  des  comètes  et  un  Mémoire  sqr  les  aéfoi- 
tats.  I^ey.  son  Eloge,  par  Dacier,  dans  le  tome  V 

des  Souvenux  Mémoires  de  l'Académie  de*  in»ef'ip~ 
lion»,  et  une  Soiire  hùlorifue  »ur  *a  rie  et  »e*  otH 
rrage*,  par  Grappin,  dans  le  ffiviwff  de  l'académie 
de  Besançon,  année  1813.  Le  portrait  de  Tou- 
longeon  a  été  gravé  dans  divers  formats.  W-a. 

TOtn/)DBRB  (Loofs  TomtE,  seigneur  ne  la), 
jurisconsulte  et  littérateur  provetiçal,  naquit  à 
Aix,  en  1706,  d'une  famille  attachée  à  la  magis- 
trature. Destiné  au  barreau  dès  sa  jeunesse,  il 
cultiva  d'abord  la  poésie  avec  le  plus  grand  suc- 
cès et  remporta  plusieurs  prix  académiques. 
Quetques-nnea  de  ses  pièces  furent  imprimées 
dans  différents  recueils  l'n  \  71f .  le  roi  le  nomma 
à  la  chaire  de  professeur  du  droit  français  en 
l'université  d'Aix,  et  en  1734  il  fut  pourvu  tfim 
ofTice  (le  sulwtitut  du  procureur  général  nu  par- 
lement. Partagé  entre  l  élude  des  lois  et  la  litté- 
rature, il  sut  se  distinguer  en  nitHne  temps  dans 
les  deux  carrières;  mais  il  abandonna  insensible- 
ment le  temple  des  Muses  pour  celui  de  Thémis. 

|l|  C«  ditcour*  ouvrit  ct'UM  intmlir*  iasMcuM  la  diirtmÉMi 

qui  «  uroduit  l'excellent  mémoire  de  D»uduu  ,  lur  U  DutH/H^ 
rapinion  qn'tvfticDt  les  ancien*  (Dupont  de  NeinouraJ. 
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En  1738,  il  composa  une  ode  Sur  l'imagination, 
qui  fut  couronnée  par  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux et  annoncée  avec  éloge  par  tous  les  jour- 
naux. U  publia  encore  un  poëme  sur  le  Sacrifice 
d^Ahraham:  mais  depuis  il  se  livra  entièrement 
an  barreau.  On  a  de  lui  :  1*  les  OEwntê  de  Sei- 
fUm  éa  Péritr,  1760,  3  vol.  in-4*,  avec  des  ob- 
servations toès-jadideuses  sur  l'état  actuel  de  la 

jurisprudence;  2*  Recueil  de$  aclet  de  notoriété 
dmmU  par  Uê  aaoeatt  et  proatrewê  généraux  au 
partewunt  de  PnoeuoB,  1756,  1772,  in-8*.  Ces 
actes  sont,  en  quelque  sorte,  le  recueil  d  uti  droit 
particulier  k  la  Provence.  La  plupart  étaient  ré- 
digés avec  une  concision  qui  fes  rendait  obscurs 
et  susceptibles  do  fausses  interprétations.  La 
Touloubre,  par  des  remarque»,  des  exemples, 
des  décisions  et  des  maximes,  a  fitrt  bien  écnirei 
ces  jugements  particuliers.  3*  Jurisprudence  féo- 
dal* nti'vM  en  Provence,  1756,  ia-8*;  réimprimé 
en  I7W  sons  o»  litre  :  AriqtradlniM  fhdeda  ah- 

tervée  en  Provence  et  en  Languedoc,  2  v<il.  in-8*: 
ouvrage  estimable  aue  l'on  consultait  tous  les 
jours  avant  la  révolution.  La  Touloubre  s'était 

0<'cup<^  d'un  Commentaire  sur  les  statuts  de  Pro- 
vence, mais  des  coutttdératious  particulières  l'env 
pêdiiraitd'7  mettre  ht  dernière  main.  On  trouva 
parmi  ses  manuscrits  le  commencement  d'un 
ouvrage  sur  le  Droit  maritime.  Tous  ses  écrits, 
diés  comme  des  autorités  respectables  en  Pro- 
vence, annoncent  l'homme  studieux  et  le  juris- 
consulte profond.  Au  retour  d  un  voyage  d  Italie, 
fl  mourut  à  Aix,  le  3  septembre  1767,  laissant 
plusieurs  enfants  qui  ont  mardiéavec  distinction 
sur  les  traces  de  leur  père.  A — t. 

TOULOUSE  (la  comtesse  Adélaïde  db)  était 
fille  de  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  et  de 
la  reine  Constance,  sœur  de  Louis  le  Jeune,  et 
naquit  au  château  de  Burlats,  sur  les  bords  de 
l'Agouts,  au  moment  où  sa  môre,  seule  et  déso- 
lée, pleurait  sur  les  nombreuses  infidélités  d'un 
époux  trop  aimé.  Adélaïde  se  fit  distinguer,  dès 
l'Age  le  plus  teudre,  par  sa  beauté,  ses  vertus  et 
PéléTatloo  de  son  esprit.  IHe  passa  toute  son  en* 
fance  au  château  de  Burlats  et  ne  quitta  ce 
manoir  antique  que  sur  les  ordres  de  son  père, 
qui  l'a^f-claitèsa  cour,  séjour  aimé  et  farorisé 
des  plus  célèbres  troubadours.  En  1171  ,  elle 
unit  son  sort  à  celui  de  Roger  Trencâvel,  vicomte 
d'Alby,  de  Béliers  et  de  Careassonne,  le  plus 
puissant  des  seigneurs  du  I.arieucdoc  après  le 
comte  d"^  Toulouse.  Le  bonheur  déserta  le  palais 
d'AdélifiJe  au  moment  où  le  vicomte  Roger  se 
déclara  le  partisan  de  l'erreur  albigeoise  ;  elle 
voulut  partager  toutes  les  infortunes  de  son 
époux,  qu'  ?lle  eut  la  douleur  de  voir  excommunié 
et  pourchassé  dans  ses  Etals.  Après  lui  avoir 
domié,  en  1185,  un  lits  du  nom  de  Raymond- 
R«^r,  qui  fut  plus  malheureux  encore,'  elle  le 
perdit  en  H 94  et  se  vit,  par  un  injuste  testa- 
ment, enlever  la  tutelle  de  son  fils.  S'étant  sou- 
mire  «vee  léalgiiatloQ  à  ces  Toloiitéi,  elle  se 
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retira  à  Burlats,  où  elle  vit  ses  Etats  envahis  par 
Montfort.  Ayant  ensuite  appris  la  mort  funeste 
de  son  fils,  elle  fat  témoin  du  partage  des  do- 
maines de  sa  maison  entre  d'avides  vainqueurs... 
La  poésie  vint  apporter  quelques  consolations  à 
tant  d'infortunes.  Les  troubadours,  qui  avaient 
chanté  sa  beauté,  lui  restèrent  fid^.  Harviel, 
poëte  provençal ,  fit  beaucoup  de  vers  à  sa 
louaoge,  et  il  osa  avouer  son  amour.  Traité  avec 
indulgence  et  bonté,  il  excita  la  jalousie  d'Al- 
phonse d'Aragon,  qui  exigea  son  congé.  Marriel 
mourut  de  douleur  à  ta  cuur  de  Guillaume,  sei- 
gneur de  Montpellier.  Adélaïde  termina  sa  vie 
en  1111.  Quelques  auteurs  prétendent  qn*^ 
mourut  vingt  et  un  ans  auparavant.  Z. 

TOULOUSE  (Louis 'Alexanosb  db  Boumon, 
eomte  db),  troisième  fils  légitimé  de  Louis  XI? 
et  de  madame  de  Montespan,  naquit  à  Versailles 
le  6  juin  1678.  Ce  prince  était  à  peine  Agé  de 
cinq  ans  lofsqu'il  fut  eréé  amiral  de  PMnee.  Ea 
1690,  il  accompagna  le  roi  aux  sièges  de  Mons 
et  de  Namur,  et  y  donna  de  si  grandes  preuves 
de  courage,  que  son  pèra  seerat  dans  la  néeessité 
de  lui  défendre  de  s'exposer  aussi  inconsidéré- 
ment (1).  Lors  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  (1701),  le  comte  de  Toubmie,  «un- 
mandant  pour  la  première  fois  une  escadre,  sor- 
tit de  Toulon  avec  6  vaisseaux  et  se  porta  suc- 
cessivementà  Messine  etàPalerme,  lit  reconnaître 
dans  ces  deux  villes  l'autorité  de  Philippe  V  et 
sut,  par  d'habiles  dispositions,  les  mettre  a  1  abri 
de  loote  attaque.  La  campagne  de  1704  lui  offrit 
une  nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  L'archi- 
duc Charles,  reconnu  roi  d'Espagne  par  l'empe- 
reur son  père  et  par  les  alliés,  s'était  rendu  en 
Angleterre,  pour  s'y  embarquer  sur  l'escadre  de 
l'amiral  Rooke,  qui  devait  le  conduire  I  Lis- 
bonne. Louis  XIV,  informé  de  ce  dessein,  chargea 
le  comte  de  Toulouse  de  s'opposer  à  son  exécu- 
tioD.  Deux  escadres  forentarméessimttttuiiémnit, 
et  le  prince  prit  le  commandement  dt  oeUe  de 
Brest.  Sorti  de  ce  port  le  6  mai,  aveu  13  rik- 
seaux  de  ligne,  if  se  dirigea  sur  Toulon,  dans 
l'intention  de  se  réunir  à  l'amiral  Duquesiie. 
Parvenu  jusqu'à  la  hauteur  de  Lisbonne  sans 
avoir  rencontré  l'eaeadre  anglaise,  il  s'arrêta  un 
moment  à  l'embouchure  du  Tage,  où  il  apprit 
que  l'amiral  Rooke  était  sorti  de  Lisbonne,  quel- 
ques jours  auparavant,  avec  60  Toiles,  ajrant  à 
bord  :i,000  hommes  de  troupes,  commandées  par 
le  prince  de  Dannstadt  et  qu'il  se  dirigeait  sur 
Barcelone.  Arrivé  à  Cadix  le  2S ,  il  se  hâta  de 
débarquer  les  troupes  et  les  munitions  qu'il  devait 
y  laisser  et  se  disposa  à  sortir  du  détroit.  Ce 
pffijet  n'était  pas  sans  danger,  en  niioo  dn  U 

|1)  Voyant  le  rUtitl  d'un  officier  qui  m  troanit  KO  riic«|>rto 
de  lui  emporte  par  un  boulât,  U  comte  de  Toolouc,  qui  ■'•valt 
qae  doute  «m,  le  retourna  IMdemeat,  comcnMcla  qu'M  deaaftt 
OB  aatra  dieral  4  VaBeitr,  et  :  •■  Quoi  '.  un  coup  de  caito», 

a  B'«M-ct  QMMlftta  L»  ottoM  Jour  il  Boou  i  la  trMcb4e  à  U 
tu»  4»  MB  rtSimMrt.  LVnmdamlîuM,  U  M  btaié  a«iU|t  «• 
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SOpériorité  de  l'armée  anglaise  ;  maïs  c'était 
le  seul  moyeu  d'opérer  sa  jonction  avec  i'es- 
cadie  de  Toulon  et  de  déjouer  les  projets  de 
renoemi  sur  Barcelone  :  le  comte  de  Toulouse 
n'Ilé^  poiut.  Arrivé  à  la  hauteur  d'Alicante,  il 
leneontra  les  19  vaisseaux  commandés  par  Du- 
qaesne.  Cet  amiral  lui  rendit  compte  que  l'armée 
anglaise  était  forte  de  70  bâtiments  de  guerre, 
dont  45  vaisseaux.  Le  7  juin,  étant  à  deux  lieues 
de  Mioorqoe,  on  eut  connaissance  de  l'ennemi. 
Quoique  l'armée  française  fût  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  des  alliés,  le  comte  de  Toulouse  se 
mit  en  mesure  de  soutenir  le  oomtMt  s'il  lui  était 
présenté.  Ttoolefoto,  ayant  le  TenI  sur  rennemi, 
il  PII  profila  pour  se  rapprocher  des  côtes  de 
France.  4.'amiral  Rooke  le  suivit  jusqu'au  10  ; 
mail  Dne  note  de  Tent  ayant  oceaskmné  la  sé- 
paratton  des  deux  armées  pendant  la  nuit,  et  les 
Anglais  n'étant  plus  en  vue,  le  comte  de  Tou- 
lome  nisjt  eette  droonslanee  pour  rentrer  à 
Toulon.  Il  y  apprit  que  les  alliés,  sur  la  nouvelle 
de  son  apparition  dans  la  Méditerranée,  s'étaient 
hUéa  de  quitter  Bamlime  pour  se  mettre  i  sa 
poursuite  ;  et  ce  fut  ainsi  que  l'entreprise  hardie 
de  ce  prince  de  traverser  le  détroit,  pour  ainsi 
dire  i  la  vue  d'ane  année  ennemie  supérieure 
en  nombre,  fit  échouer  les  projets  formés  sur  la 
Catalogne,  seul  but  de  l'expédition.  Mais  il  vou- 
lait encore  se  mesurer  avec  l'amiral  Rooke. 
Toutes  ses  dispositions  étatit  faites,  il  sortit  de 
Toulon  à  la  téte  de  49  vaisseaux  de  ligne  et  de 
14  ffalères.  Le  maréchal  d'Estrées  commandait 
an  aecond  sous  lui.  Le  marquis  de  Villette  était 
i  l'aTant-garde  et  le  marquis  de  Langeron  for- 
mait l'arrière-garde.  L'armée  se  dirigea  d'abord 
sur  Barcelone  ;  et  sur  l'avis  que  le  comte  de 
Toulouse  y  reçut  que  la  flotte  des  alliés  était 
rentrée  dans  la  Méditerranée,  il  força  de  voiles 
pour  sortir  du  détroit  et  se  porter  à  sa  rencontre. 
Le  24  août  1704,  à  la  pointe  du  jour,  on  aperçut 
l'armée  ennemie,  composée  de  65  vaisseaux,  de 
plusieurs  galiotes,  et  .divisée  en  trois  escadres. 
L'amiral  Sbowel  était  k  l'aTant-garde ,  l'amiral 
Rooke  au  centre,  et  l'arrière-garde  était  comman- 
dée par  l'amiral  hoUandaîs  Catemboorg.  Les  deux 
armées  m  trouvaient  alors  k  enriron  orne  Henes 
OOffd  et  sud  de  Malaga.  A  dix  heures  du  matin, 
divacws  manœuvres  les  ayant  amenées  à  la  portée 
dn  canon,  le  lira  commença  de  pari  et  d'antre, 
avec  une  vigueur  égale  sur  toute  la  ligne.  I.e 
comte  de  Toulouse,  attaqué  par  l  amiral  Uooke 
et  par  S  antres  valsseaDi ,  leur  opposa  nne  telle 
résistance,  qu'après  les  avoir  très- maltraités,  il 
les  força  de  l'abandonner.  L'avant- garde  et  l'ar- 
rière-garda  se  eomporMrent  aussi  Talllamment  ; 
et  les  alliés,  malgré  leur  supériorité,  furent  bal- 
tBS  sur  tous  les  points.  Le  combat  dura  jusqu'à 
la  noit  et  taî  tellement  meurtrier  qua  Tamiemi 
éprnova  une  perte  de  3,000  hommes.  Le  vais- 
scande  l'amiral  Calembourg,  ainsi  qu*vi antre 
winean  iwliaiidais,  Inreot  oooiéa  dans  l'aelion, 


on  n'en  put  sauver  que  l'amiral  et  9  hommes. 
L'armée  française  eut  1,500  hommes  hors  de 
combat.  Le  vaisseau  du  comte  de  Toulouse  se 
battit  lonfîtemps  contre  celui  de  l  amiral  Rooke 
et  le  démâta.  Le  prince  reçut  lui-même  une 
blessure  à  la  tempe  et  eut  4  de  ses  pages  tués  à 
peu  de  distance  de  lui.  Les  deux  armées,  après 
s'être  observées  pendant  plusieurs  jours,  se  sépa- 
rèrent enfm  (1).  Celle  des  alliés  se  dirigea  sur 
Gibraltar,  et  les  Français  entrèrent  à  Malaga. 
Philippe  V,  lorsqu'il  apprit  le  beau  combat  du 
comte  de  Toulouse,  lui  écrivit  de  sa  main  une 
lettre  de  félicitation  et  lui  envoya  l'ordre  de  la 
Toison,  enrichi  de  diamants  pour  une  valeur  de 
plus  de  cent  mille  écus.  La  paix  vint  rendre  re 
prince  à  la  cour.  Le  comte  de  Toulouse,  dont  les 
vertus  ont  trouvé  grkoe  devant  l'ennemi  le  plus 

acharné  des  rnfnnts  légitimés  de  Louis  XIV.  était 
l'homuur,  ia  vert»,  la  droiture,  l'équité  minu, 
selon  le  due  de  8t-6imon,  qui  rend  nne  égale 
justice  à  ses  vrrius  guerrières.  «  On  ne  saurait, 
«  dit>il ,  en  racontant  la  bataille  de  Malaga ,  voir 
«  une  valeur  plus  tranquille  que  eeUe  qu'il  fit 
t  paraître  penil.int  toute  l'action,  ni  plus  de  vi- 
<  vacilé  a  tout  voir  et  de  jugement  k  commander 
«  à  propos.  Il  avait  su  gagner  les  eosurs  par  ses 
«  manières  douces  et  affables,  par  sa  justice  cl 
«  par  sa  libéralité ,  etc.  »  Il  aimait  l  étude ,  à 
laquelle  il  consacrait  souvent  une  partie  des 
nuits  (2)  ;  mais  il  mettait  une  extrême  réserve  à 
cacher  son  savoir.  Doué  d'un  sens  droit  plutôt 
que  d'un  esprit  brillant,  il  avait  entie  de  bien 
faire,  mais  par  les  boHnes  voies;  tout  appliqué 
(i  ailleurs  à  satoir  sa  marine  de  guerre  et  de  com- 
merce, et  l'entendait  très-bien.  Quoique  son  abord 
ffttaiseï  froid,  la  beauté  de  sa  (rfiysionomie  lui  ga- 

Ul  8t«lnM  dit  dut  ■«•  Mèmiêeu  le  eamtat  de  M«laM, 
■Mil,  peu  itnt  dans  ic«  matière*,  il  confond  les  date»  *t  les  faite. 

Il  ixe  la  combat  au  27  septembre ,  tandia  qu'il  eat  eoniUuit  qa'il 
a  eu  lieu  le  M  aoû'..  u  Les  deux  flultei,  dit-il,  éuirnt  pour  le 
H  nombre  de  Taiwaux  à  peu  préségalei.  >•  On  a  tu,  au  cuntralre, 
que  l'arm<e  a>iire  était  lurta  de  66  Talisraus,  et  que  celta  du 
comte  de  T</uIo use  n'était  que  de  49.  Mrnw  igMniICe  WU  1* 
perte  des  alUea,  qu'il  fait  montrr  à  6.000  homme*,  «m  lies 
daa,OMk  Maie  U  rat  on  poiat  mr  laquai  noue  devons  pariiculiè- 
remcBt  loiistef ,  et  qui  fait  l'obiet  principal  de  cette  note. 
St'.Simon  rapporte  que  ie  lendemain  du  combat,  i  force  de  vent 
et  de  manœuvres  |ce  sont  ses  expresaioas  ,  l'armée  (rançaise  par- 
vint à  rc.ntntlrc  l'amiral  Hooke  lic  fort  yx'-s.  u  1^  comte  <lc  1  ou- 
u  louse  ,  dit-il.  voulait  l  atlaqucc  do  nnmc.iu,  le  n. .-initial  de 
••  C«DUvres  (comte  d'Estre«al  aïsecnbla  le  cooMil;  tous  étaient 

•  4'«*ia  d'attaqMT*  laie^  d<Q^  la  naMae  da  la  Setlt,  et  contra 

•  ravie  aaqaei  le  ni  avait  tr*»-prfcUére<«t  défeadu  an  caoïte 
«  de  faire  aucune  chose ,  s'jr  opposa  avec  un  air  dédaigneux  «t 
<a  una  froide,  muette  rt  suiliuinte  opiniâtreté.  L'orarle  prononcé, 
■  chacun  retourn.-»  i  'on  bord,  et  le  comte  d«n«      chambre,  ou- 

•  Iré  de  la  plu»  vive  douleur.  Il  acquit,  ajoute  > mon .  un 
u  grand  hotinvur  en  tout  i;..'nre  dans  cette  campagne,  et  son  plat 
u  gouTcrneiir  rn  perdit  peu,  parce  qu'il  n%vait  guère  ipecdra»» 
Aucun  de*  nombreux  luatoiiens  du  combat  da  Malaga  n*a  latt 
mentioB  do  c«tt*  clrCMBtaace^  et  noua  ajouterona  que  le  comte 
deToulonae,  dont  1  Vtttfe  dtail  ai  iaMrieure  en  forces  à  cello 
dca  aPién,  malgré  l'avantaue  qu'il  avait  retnpt.r(é  »ur  i  Me,  nVialt 
guère  en  niesun-  de  ri-rom'iiecrvr  le  ctniJ'at  le  lfi:deii,.uîi  i  t  ',nt 
ait  eut  pu  ou  cru  devoir  Je  (aire,  r.i  lui,  m  le  comte  d  i:j>treea 
qui  coTmandttit  en  «ecnn  1  nnu  lui,  niusM-nl  deleré  a  l'avlt 
d'un  iiomme  qui ,  n'étant  pas  marin ,  ne  pouvait  prononcer  sar 
l'avaBiage     nMa««Maa(  d'aa  aeimaB  vmlMU 

(S)  Cette  hiUlada  pem»  i«l  dereair  hneMat  h  feu  prit  aox 
ridaMB  de  aM  m,  eamna  il  t^llatt  eirfand  u  mHiaa  d'oB^ 
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gntJt  tous  les  cœurs.  Il  n'était  paK  moin<;  ;)imi'' 
qa'catimé  à  la  cour  :  aussi  étail-il  en  butte  à  i^j 
jalousie  do  duc  do  Mafaie,  son  frère  atné.  L«  «mrto 
de  Toulouse  ne  pouvait  souffrir  les  prt'tentions 
exa{{érees  de  sa  belle-sœur,  la  duchesse  du 
■aine,  qui  fit  le  malheur  de  son  mari,  en  le 
pomsant  dans  des  inirignos  (|tii  *'mpni:^oiirièr<-n! 
sa  Tie.  Le  oomJe  de  Toulouse  doineura  toujnur> 
étranger  à  ces  incnéos ,  qui  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  troubler  la  France  en  inlerviTtissant 
les  droits  légitimes  île»:  princes  du  sang  royal.  I> 
en  fut  récompensé  par  l'estime  de  tous  les  bons 
Français»  ;  et  après  la  rnort  de  Louis  XIV,  le  duc 
d'Orléans,  régent,  qui  sévit  avec  raison  contre  le 
doeel  la  duchesse  du  Maine,  montra  toujour;- 
une  bienveillance  sincère  au  comte  de  Toulouse  ; 
il  loi  épargna  toute  mortification  personnelle 
et  l'excepta  de  la  mesure  par  laquelle  les  princes 
légitimés  furent  dépouillés  de  tous  les  honneurs 
et  prérofativet  de  prince.  Le  comte  de  Toatouse 
ne  chercha  pas  comme  son  frère  à  ^'.illier  h  une 
princesse  du  sang.  Il  épousa  secrètement,  le 
tt  février  I7f3  ,  Marie -Yicloire- Sophie  de 
Noailles ,  qui  avait  iMé  ni  irii  c  en  firemièrcs 
noces  au  marquis  de  Oondrin,  menm  du  Dau- 
phin el  brigidier  dei  années  do  roi,  et  dont  elle 
avait  eu  trois  fils.  A  l'âge  de  vnr,'f-(|ii.itre  ans. 
la  marquise  de  Gondrin  était,  par  sa  beauté, 
ses  grftoei  et  son  esprit,  on  des  ornements 
de  la  cour.  Le  mariage  fut  d«  r!.iré  public  avec 
la  permission  do  roi,  le  4  septembre  de  la  même 
année.  La  nnarqaise  de  Gondrin,  en  devenant 
ronile^se  de  TouIousit.  se  montra  digne  du  haut 
rang  dont  on  avait  laissé  les  prérogatives  à  son 
époux.  Elle  s'associa  i  ses  modestes  verio^. 
Comme  lui,  elle  demeura  toujours  étrangi^re  à 
toute  cabale.  Aux  scandales  de  la  re^rence  ve- 
nait de  succéder  l'administration  paisible  et  ré 
gulière  du  cardinal  de  Fleury,  La  cour  de 
Sceaux,  présidée  par  la  duchesse  du  .Maine,  et  la 
cour  de  Rambouillet,  tenue  par  la  comtesse  de 
Toulouse,  réunissaient  alors  la  plus  haute  société 
de  la  France.  Le  bel  esprit,  avec  quelques  préten- 
tions, régnait  à  Sceaux  depuis  que  l'intrigue  en 
était  bannie.  Une  gaieté  piquante  et  de  l'espHt 
sans  affectation  animaient  ta  société  de  Ram- 
bouillet. C'était  celle-ci  que  préférait  Louis  XV, 
jeune  encore.  Ce  monarque  montrait  pour  la 
comtesse  de  Tonlottse  une  amitié  qui  n'était  pas 
sans  quelques  nuances  de  galanterie  el  qui  pour- 
tant ne  fut  jamais  calomniée.  £lle  s'entendait 
avec  le  rardinal  de  Pleory  pour  donner  i  Louis  XV 
le  froùt  di's  plaisirs  qui  ne  ransasserit  ni  troubles 
ni  remords.  On  la  vit  rarement  quitter  Ram- 
bouillet, dont  la  population  ne  vivait  preM]ue  que 
de  s«>s  bienfaits.  P^r  ses  soins,  celte  ville,  qui  ne 
se  composait  encore  que  d'une  rue  et  d'une 
église,  s'agrandit  et  devint  florissante.  La  com- 
tesse de  Toulouse,  déjà  heureuse  mère  par  la 
brillante  fortune  du  duc  d'Autin,  l'aîné  des  trois 
fils  qu'elle  avait  eus  de  son  premier  mariago ,  «ut 
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encore  te  bonheur  de  vdf  fovivre  toutes  le» 
vertus  de  son  père  dans  le  tfu  de  f'enthièvre , 
unique  fruit  de  son  second  hvmen.  RempH  d'une 

afre<'llon  chaque  jour  plus  vive  pour  ce  couple 
respectaltle,  Louis  XV  destinait  au  comte  de 
Toulouse  la  place  de  premier  ministre,  après  la 
mort  du  vieux  cardinal  de  Fleury,  qui  lui-même 
désirait  l'avoir  pour  successeur:  mai*  ce  prince 
fut  enlevé  par  une  maladie  cruelle,  dans  la 
r»9«  année  de  son  Age  t"  décembre  17371.  Taillé 
pour  la  deuxième  lois  de  la  pierre,  il  supporta  ses 
soulTrances  pendant  vingt-deux  heures  avec  une 
fermeté  héroïque  et  mourut  en  donnant  i  son 
(ils,  le  duc  de  Ferithièvre.  des  instructions  qui 
fructifièrent  heureusement.  La  comtesse  de  Tou- 
louse fut  inconsolable  :  son  époux  énamourant 
l'avait  recommandée  au  roi,  qui  continua  pen- 
dant deux  ans  d'aller  à  Rambouillet.  La  comteesa 
de  Toulouse  passa  le  reste  de  ses  jours  en  cette 
ville  :  l'étude,  la  bienfiifsanee  et  les  devoirs 
d'une  religion  éclairé*»  oernpnient  t<eis  les  loisirs 
de  cette  retraite.  Elle  mourut  en  i7bti,  à  l  âge 
de  78  ans.  Lorsqu'elle  n'était  encore  que  mtr- 
quisede  (iondriii.  Voltaire  lui  adressa,  en  1719, 
une  épttre  au  sujet  du  péril  qu'elle  avait  couru  en 
traversant  la  Loire.  d— »— -a  et  H— «— w. 

TtUI.Orsr-IM  TRFC  lie  comte  riF.\  né  aU 
commencement  du  Iti*  siècle,  d'une  ancienne 
famille  do  Languedoo,  entra  dès  sa  jeunesse  dam 
la  carrière  des  armes .  fit ,  comme  ollieier  de 
cavalerie,  la  guerre  de  sept  ans  et  devint  colonel 
du  régiment  de  Gondé^ragons.  Il  était  marécbsl 
de'camp  lorsqu'il  fut  nommé  député  de  la  séné- 
chaussée de  Casires  aux  états  généraux  de  1789. 
Il  se  montra,  dès  le  commencement,  très-opposé 
aux  iiirio\  .Tlions  révolutionnaires  et  s'éloigna  de 
l'asx  ndilée  dans  les  premiers  mois  de  1790. 
S  eiant  arrêté  (pielqiie  temps  i^ans  un  chlteoii 
des  environs  de  T  niloiise.  i!  y  fut  détenu  par 
ordre  de  la  municipalité  de  cette  ville,  sur  la 
dénonciation  de  deux  individus  qui  l'accusèrent 
d'avoir  essayé  de  les  enrôler  dans  une  troupe 
destinée  à  opérer  la  contre-révolution  et  surtout 
à  empêcher  la  fédération  du  gardes  nationales 
qui  devait  avoir  lieu  à  Toulouse.  La  municipalité, 
respectant,  dit-elle,  la  qualité  de  député  de  Lan- 
treo,  en  référa  à  l'assemblée  nationale,  oil  de 
graves  discussions  eurent  lieu  à  celte  occasion. 
Il  fut  défendu  d'une  manière  fort  touchante  par 
d'Ambly,  -ioii  ancien  ami.  et  ;<nr  Hidu  stnerre.  (]ui 
voulait  alors  faire  prévaloir  l'inviolabilité  des 
députés.  Appelé  ensuite  à  rassemblée,  de  Tdo- 

loiiM-  se  d(^fendif  Ini-méme  ,  el  il  fut  acquitté  au 
milieu  d  applaudissements  unanimes.  Plus  tard, 
il  parla  en  nveor  du  maréchal  de  Castries,  et  il 
eut  une  vive  altercation  avec  Mirabeau;  enfin  il 
se  montra  dans  toutes  les  circonstances  l'un  des 
plus  lélés  défmseoTS  de  la  monarchie  et  signa 
toutes  les  protestations  de  la  minorité.  Après  la 
session ,  il  se  réfugia  en  Espagne  et  fut  dénoncé, 
en  1791,  comme  «otreteoantttnftcorfespondanea 
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avec  tes  reyaiisies  des  dépariementa  Bléridinnaux. 
Kn  1794,  il  p«S!»a  en  Russie  a?ec  sa  famille  et 
fut  nommé  lieutenant  général  au  service  de  cette 
puissnnro.  S'otant  rcniiu  à  Berlin,  dans  l'année 
suivante,  il  y  fut  poursuivi  par  des  particuliers 
qui  raccusèrenl  de  leur  avoir  vendu  de  faux 
assignats  et  le  firent  arrêter.  Il  mourut  en  prison 
et  l'on  répandit  le  bruit  qu'il  suicidé;  mais 
toute  cette  accusation  est  dénuée  de  vraisem- 
illance  à  l'égard  d'an  vieillard  plein  d'honneur 
et  qui  avait  servi  pendant  soixante  ans  de  la 
manière  la  plus  distinguée.  M — nj. 

TOULOUZAN,  appelé  aussi  Tomlamzan  de  St  Mar. 
tfm,  publiciste  français.  Professeur  d  histoire  n 
Marseille,  il  perdit  cette  position  par  suite  d'un 
conQit  avec  l'abbé Ëiiçagaray,  et  dcmt  il  a  été  beau- 
coup parlé  alors  :  l'abbé  prenant  parti  pour  on 
frenre  d'enseignement  qui'  le  professeur  goûtait 
Mtt,  désiraQi  qu'il  était  de  dire  comme  pn^- 
fuiwur  e«  qa*H  esUnnft  èb«  It  -vérité.  L'antorité 
universitaire  s'étanl  rangée  du  cAté  dn  premier, 
Touloosan  fol  destitué,  il  se  livra  dès  lors  uni- 
(|iiefiKiil  ans  travaax  Mslniqwt  et  Ktlénires. 

On  a  de  lui  :  !•  Essai  sur  l histoire  de  la  nature. 
Paria,  1815,  3  vol.  io*8*,  eo  collaboration  avec 
M.  Otvoty ;  9*  Ai  l'tfe  #f«>IMttii»  tr  it  Bmàpmrtt, 

caiai  contenant  la  description  et  la  statistique  de 
rile,  un  précis  historique  sur  la  navigation  de  ta 
Mr  Allaotii)tié ,  des  eonmimfales  et  poli- 
tiques sur  cette  colonie  et  des  réflexions  sur  le 
sort  futur  de  Bonaparte,  Paris,  1815 «  in-8*  ; 
)•  fiifMtf  db  Mm»  fOunuU  cêiUmtH  à  la  mùmh 
rkrilirnne  rt  aux  progrès  des  lettres,  des  srienees  et 
dt»  art$,  Marseille,  18;i6-18S7,  3  voi.  in-S»; 
4*  Midralré  warftiaw  i'Antomn,  opuscule  dt  htrfl 
Ttir!t-s  parus  dans  le  journal  ri-df'Ssii<!  men- 
tionné ;  6"  Annalt*  proren^nles  d'africuliure  pra- 
tiifw  et  d'étonomie  rurale ,  Marseille ,  1 8t7<4M0, 
4  vol.  in-8":  ti«  F.ssni  sur  la  dipltmntie.  manu- 
scrit d  un  phiihellène  publié  par  M.  Toulouzan. 
iUd.,  1830.  in-8°;  7*  lièmtàm  et  rapports  de  la 
tm/mission  chargée  de  survfiller  les  fouille»  du 
ta$$im  de  carérage  et  de  recueillir  les  obfets  d  anii- 
fàU,  ibid.,  1831,  in-8*,  brdchure  signée  «  te 
«  «ecrétaire  de  la  commission  ,  TftDlon/in  » . 
Vovez  Ouérard,  Franee  littéraire,  l  oulouzan  mou- 
rut en  1840.  Z. 

TOUMAN-BAY  II  il)  (AL-MEt.iK  Ai-AsoiRArh 
dernier  »uitan  d<*  In  serunde  dynastie  des  Mame- 
luks, était  né  en  Circassie;  il  était  neveu  du 
sultan  Kansonh-Al-<i8uri.  qui  l'éleva  et  le  lit 
monter  par  tous  les  emplois  jusqu'au  poste  im- 
portaRt  de  dewadar  on  secrétaire  d'Etat.  Ce 
ptiM»,  en  partant  pour  la  Syrie,  où  H  aHait  s'op- 
poaer  i  la  merctw  du  sultan  ottoman  Sétim  1", 
confia  le  gouvernement  de  l'HKvpte  à  Touman- 
Bay.  Après  ia  mort  de  Kansooii-Al-GaBri  »  qui 

|V  Tof-«lk">t-B«T  T"  f'.  n!-y1'!'l  ^'{''■r  '  'vn\  pri''''-- 

cctMur  dr  Kamovk  Wï  Al-Uauri,  avait  élé  de|K»é  en  rirnadhun 

906;»Trii  it>ou,^ptiatMiaMltdtii|MéMoÉtoèaMrtqucinu« 
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fat  tué  en  irJlfi,  à  la  bataille  de  Mardj-Dabelr, 
gagnée  par  Séiun  1",  les  Mameluks  échappéti  à  it 
dérodlé  et  esoi  qui  étafenl  restés  en  Egypte 
élurent  unanimement  Touman-Bay  pour  sultan, 
le  1"  chawai  92i  octobre  lîilC,!.  et  lui  don- 
nèrent le  titre  de  Meliek  al-Aschraf  }c  roi  illustrei. 
\ussitôt  qu'il  eut  été  installé  en  présence  de 
i'armée,  il  sortit  du  Caire,  alla  établir  son  camp 
hors  du  faubourg  Reidanieh  et  y  fit  élever  une 
redoute  formidable .  Iicrissée  de  canons  du  plus 
gros  calibre.  Ce  fut  la  qu  il  attendit  Sélim,  qui, 
après  avoir  conquis  Alep  et  Damas,  avait  franchi 
le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de  l'Egypte.  Ce  fut 
là  aussi  que  se  livra,  le  tt  janvier  1517,  la  san- 
;(lante  bataille  qui  décida  le  sort  de  la  monarchie 
des  Mameluks.  Tottlnan>Bay  était  à  la  tète  de 
40.000  soldats,  tous  résolus  comme  lui  à  vaincre 
ou  à  périr;  mais  l'émir  Kaubenly  A!-<i3zaly, 
l'un  des  deai  traîtres  qui  avaient  facilité  la  vie- 
tofre  des  Ottomans  et  qui,  pour  achever  son  ou- 
vrage,  était  ri'veiiu  en  Egypte,  où  il  cachait  sa 
défection  sous  un  zèle  apparent,  avertit  isélim  de 
ne  pas  attaquer  Reidanieh,  oCk  les  troupes  otto- 
manes devaient  élre  écrasi^es.  Sélim  profite  de 
cet  avis,  dirige  tous  ses  efforts  du  cdté  de  la 
montagne  Mokatfém  \  tonme  l'armée  égyptienne 
et  on  fait  Un  hnrriMp  carnape.  Après  des  pro- 
diges de  valeur,  l'intrépide  Touman-fiay,  forcé 
de  eédér  ad  nombrv,  donna  en  frémissant  la 
siirnal  de  la  retraite,  qu'il  protégea  a%-pc  autant 
(le  bonheur  que  de  succès.  Il  se  jeta  dans  la  ville 
du  Caire,  dont  II  diangaa  ehaqoe  nm  en  retran- 
chement et  chaque  maison  en  forteresse.  Au  bout 
de  trois  jours  et  de  trois  nuiU»  de  combats  con- 
tinos,  Tanman-Bay  passa  la  Nil,  dans  l'intention 
de  gagner  la  haute  Egypte,  refuge  ordinaire  des 
.Mameluks  vaincus.  Mais,  poursuivi  par  les  janis- 
sairai,  il  se  latiamàa  dans  B|jiaeht  où  il  tint 
ferme  encore  pendant  un  mois,  avec  une  poignée 
lie  soldats  :  il  fut  vaincu  une  troisième  fois  et 
forcé  de  fuir  déguisé.  Trahi  par  un  chaik  aoqoel 
il  s'était  ronlié,  on  le  découvrit  dans  un  marais 
où  il  était  cache  au  milieu  des  joncs.  Sélim,  de- 
vait qui  Touman-Bay  fut  amené,  parut  touché 
de  son  infortune  et  du  grand  caractère  qu'il  avait 
montré.  11  songeait  à  lui  confier  le  gouvernement 
du  pays  dont  il  avait  été  le  souverain,  lorsque  ta 
calomnie  vint  accuser  le  malheureux  prince  da 
n'attendre  que  le  départ  du  vainqueur  pour  le 
trahir  et  remonter  sur  te  trdne  (1).  Sélim  c(  da  à 
ces  impressions  hooteoses,  et,  démentant  sa 
générosité,  il  lit  pendre  le  brave  at  aalfaetireos 
Tuuman-Bay,  dans  la  ville  même  do  Gairt-  i  la 
porte  da  Kaveilé.  le  f  rabi  l**  •»  (23  avril 

|1i  ^WÙtlcèliIttnftctntnKt,  iTouman-najr,  sa«i)é  parle* 

an  irancpi  qne  Inl  Ht  donfMf  tWIim,  de  rMp<-«lrr  %n  jonr».  de  !• 
rombipr  d'h»nrcur«  et  d«  lui  cooflcr  le  goiirrrDirintnt  de  YV^flj^t», 
SI-  r  n  iil  To'cnii.iirt'mi'nt,  M.iis  le  lr.iltri'  Kair-Uci.-,  à  ■pu,  p-r.iir 
prix  de  M  j^pri.dn- .  mi/.  K  >  i  j  -Bsio  1 .  ^-i/lim  ai',  iimiiu  c- 
Tcmenirot,  craj^inaoi  li  en  être  prirr  et  <1e  te  reitpuni  de  »a  de- 
loyaiitv  par  Touman-Bay  sacrifla  ce  prince  infOftlMàMlMStHt 
ct4MMi«t4,«a«clMVaMd«to|MMr«lMpi4sa«lMMk  ft^* 
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15i7).  L'Egypte  derint  «lors  une  province  de 
l'empira  ottoman.  &— t. 

TOUMERT,  TOUMROIT  et  vulfrairemont  TOM- 

BOT  (MOHAMMBO  AL  MAUDY   BEN  ABDALLAH  BSN), 

célèbre  impoBtenr  et  fondateur,  en  Afrique,  de 
la  teete  et  de  la  dynastie  des  al-Mowakedoun,  plus 
eommunément  Dommés  al-MohaJ«*,  prétendait 
descendre,  è  la  quiniiènie  génération,  du  calife 

Haçan,  Ris  d'Aly  et  pelit-fils  de  Maliomct.  Ce  qui 
parait  plus  certain,  c'est  qu'il  était  de  la  tribu  de 
Haraga ,  branche  de  celle  de  Moussamédah ,  et 
qu'il  naquit  vers  l'an  480  de  l'hégire  |I0S7  de 
J.-C.)-  Il  S  fxpatria  de  bonne  heure  pour  aller  à 
Bagdad  étudier  la  Ihéolof^ie  et  la  philosophie 
80US  le  célèbre  Ghazaly.  Ce  docteur,  frappé  iWs 
dispositions  et  du  génie  de  Mohammed,  lui  pré- 
dit sa  fortune  future.  L'an  510  (1116),  il  revint 
en  Mauritanie,  préchant  dans  tous  les  villages  où 
il  passait,  et  il  s'arrêta  dans  un  bourg  près  de 
Tremecen,  où  ii  fit  connaissance  arec  le  jeune 
Abd'eUMoumen.  A  peine  ces  deux  noTateors  se 
furent-ils  fréquentés  qu'ils  se  jurèrent  une  amitié 
qui  dura  jusqu'à  la  mort  du  premier.  Ce  fut 
«lors  qu'Ibn  Toumert,  s'annonçant  pour  le  véri- 
table Mahdy  ou  douiiènie  iraAm,  qui  doit  pa- 
raître à  la  fin  du  monde  (voy.  Maiihy  .  commença 
à  débiter  ses  principes  sur  l'imité  de  Dieu  ;  d'où 
vient  que  les  princes  de  kt  dynastie  qu'il  fonda 
et  ses  sectateurs  furent  appelés  al-Mowahedoun 
ou  unitaires,  par  opposition  aux  nations  idolà> 
très  et  même  aui  dirétiens,  auxquels  ils  repro- 
chaient le  dogme  de  la  Trinité.  Pour  imposer  à 
la  multitude,  il  prend  un  extérieur  farouche,  se 
couvre  de  haillons^  brise  les  instruments  de  mu- 
sique dans  les  places  publiques ,  renverse  le  vin, 
défendu  par  le  Coran ,  et  excite  les  peuples  à  se 
soulever  contre  les  al-Moravides  (Moribétoûn), 
dont  la  dynastie  dominait  alors  sur  la  Mauritanie 
et  sur  une  grande  partie  de  l'Espagne.  En  814 
(1120),  sous  le  règne  d'Aly,  il  se  transporta  de 
Fez  à  Maroc,  où  il  prêcha  publiquement  dans 
une  mosquée  sa  doctrine  séditieuse.  Aly,  instruit 
de  ses  menées ,  le  fit  venir  en  sa  présence  ;  mais 
le  prétendu  Mahdy,  sans  être  ébloui  de  la  ma- 
jesté du  diadème,  se  mit  à  reprendre  l'empereur 
de  ses  défauts  et  à  lui  exposer  si  éloquemment 
sa  doctrine  qu'Aly,  ébranlé,  fit  assembler  les 
docteurs  de  Maroc  pour  la  juger.  Mohammed 
avait  beaucoup  d'instruction  et  plus  encore  de 
finesse;  en  sorte  qu'éludant  les  questions  des 
théologiens,  il  leur  en  proposa  de  si  captieuses 
qu'ils  ne  purent  y  répondre.  Indignés  d'être 
vaincus,  ils  eurent'le  crédit  de  faire  chasser  Ibn 
Toumert  de  Maroc.  Loin  d'être  découragé  par 
ce  revers,  il  fit  construire  une  lente  hors  de 
la  ville ,  et  là  il  continua  ses  prédications  et  ses 
déclamations  contre  les  vices  du  prince.  Une  telle 
audace  le  fit  condamner  à  mort  pnr  Aly;  mais, 
averti  à  temps,  il  s'échappa  et  se  réfugia  à  Tyna- 
mtt,  icoorapafné  d'Abd^d-Moumen  et  de  neuf 
•ntiea  amii  Bdêlfli  oa  diiciplas.  U  lusla  pria 
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d'un  an  à  Tynamàl.  Jugeant  akm  le  nombre  de 
ses  disciples  asses  considérable,  il  déclara  hau- 
tement et  sa  prétendue  mission  et  >os  préten- 
tions. Le  15  de  ramadhan  515  (novembre  1121), 
ses  dix  disciples  lui  prêtèrent  serment  comme 
roi,  of  le  lendemain,  suivi  d'un  cortège  nom- 
breux, il  alla  à  la  tuosqoée  de  Tynamàl,  où  il  fit, 
en  son  nom,  la  khothbah  (prière)  et  s'annonça 
pour  le  Mahdy  ou  douzième  imAm.  Tout  le  peu- 
ple de  la  ville  et  les  tribus  d  alentour  le  recon- 
nurent pour  tel  et  lui  prêtèrent  serment.  Cepen- 
dant Aly,  elTrayé  des  progrès  de  celle  secte, 
avait  levé  une  armée  et  s'avançait,  sûr  de  la 
victoire.  Mahdj,  ans»  actif  qu'élmjuent,  parvient 
à  rassembler  une  armée  de  10,000  prosélytes, 
dont  il  donne  le  commandement  à  Mohammed- 
ben-Beschîr,  et  les  troupes  d'Aly  sont  mises  en 
fuite.  Depuis  l'an  516  jusqu'en  519  (1122  à 
1123;,  Mahdy  ne  cessa  de  combattre  les  Lam- 
thounis  et  autres  tribus,  contre  lesquelles  il  rem- 
porta plusieurs  victoires.  La  défaite  des  al-Mora- 
vides avait  porté  un  coup  sensible  à  cette  dynastie 
et  fourni  à  Mahdy  des  chevaux  pour  monter  sa 
cavalerie.  Aidé  de  ces  secours,  il  lève  une  nou- 
v^  armée  et  va  élaUir  son  camp  sur  une  mon- 
tagne  près  de  Maroc,  d'où  il  harcela,  pendant 
trois  années  couséculives,  les  troupes  ennemies. 
BnBn,  hMé  de  cette  position,  il  descend  dans  la 
plaine  et ,  suivant  le  cours  du  Nâ6l,  SMUnet 
toutes  les  tribus  des  pays  et  des  montagnes  qui 
le  bordent ,  et  pousse  ses  eonquéles  jusque  dans 
le  Moussamédan,  qu'il  réduit.  Noos  ne  suivrons 
pas  Mahdy  dans  ses  conquêtes  d'Agfamat,  d'Ha- 
roudjah  et  d'une  partie  du  mont  Atlas,  fl  suffit 
de  dire  que  ses  guerres  furent  signalées  par  des 
succès  éclatants  et  que  la  secte  des  al-Mohades  s'é- 
tendit bien  avant  dans  l'Afrique.  Mahdy,  de  retour 
à  Tynamâl  et  fatigué  de  ses  expéditions,  donna 
le  commandement  de  ses  troupes  à  Abd'el-Mou- 
men,  qu'il  décora  du  titre  d'imâm  ou  grand 
prêtre.  Abd'el-Moumen ,  revêtu  de  cette  dignité, 
se  mit  a  la  tête  des  troupes  et  défit,  en  524,  les 
restes  des  al-Moravides.  Mahdy,  charmé  de  cet 
exploit,  sortit  de  TynamAI  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  son  fidèle  ami;  à  son  retour,  il  fut 
attaqué  d'une  violente  maladie.  Alors,  sentant  sa 
fin  approcher,  il  donna  à  Abd'el-Moumen  des 
conseils  suggérés  par  sa  longue  expérience  et  qui 
pouvaient  affermir  sa  dynastie.  Il  lui  recom- 
manda principalement  de  cacher  sa  mort  aux 
al-Mohades,  afin  d'éviter  les  guerres  que  cette 
nouvelle  pourrait  susciter.  Peu  à  peu  la  maladie 
s'aggrava,  et  Mahdy  mourut  dans  la  neuvième 
annéB  de  son  règne,  le  13,  23  ou  tS  ramadhan 
524  (août  1130).  Une  éloquence  vive  et  persua* 
sive ,  beaucoup  de  dissimulation,  un  courage  et 
une  audace  i  toute  épreuve,  l'art  de  se  feire 
aimer  de  ses  officiers  et  de  ses  soMals  et  surtout 
le  talent  de  séduire  et  de  tromper  les  hommes, 
tels  sont  les  traits  earaetéristiques  de  ce  tectaira. 
U  joignait  è  cai  avantagM  one  taOle,  nosllgon 
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et  ane  Toix  imposantes.  Les  historiens  nationaux, 
qui  ont  vanté  sa  justice,  sa  sageitse,  sa  doctrine 
tl  ton  habileté,  conviaiUMat  <|l'il  élM  pÊlM» 
ei  cruel ,  et  qu'il  n'épargnait  pas  même  les 
savants  et  les  pieux  personuages  lorsque  son 
Nllérèi  l'exigeait.  Ne  pouvant  enseigner  l'isla- 
mime  aux  Mousaaoïèdes,  tribu  ignorante  et 
groasiàn;,  il  s'avisa  de  donner  d'abord  à  chaque 
individu  le  nom  d'un  mot  du  premier  chapitre 
du  Coran.  Poia  il  leur  dit  que  Dieu  n'exaucerait 
pas  leurs  prières  jufqo'è  ce  qu'ils  eussent  appris 
tous  ces  mots  réunis.  Il  leur  inculqua  de  la  même 
■utoièrB  let  autrea  cliapitrea.  Comme  Uahdy 
avait  boMin  d'employer  les  prestigea  afin  d'ar- 
fi-rmir  sa  puissance,  il  fit  enterrer  vivants,  après 
uue  iMtailie,  qadquea-una  de  sea  aeaUteurs,  en 
•jiÊà  tétm  dt  leur  laiaaar  de  l'air  au  moyen  d'un 
m  et  après  leur  avoir  prescrit  la  réponse: 

21s  devaient  faire  lorsqu'on  les  interrogerait  et 
■voir  pvonte  de  brutales  réeempeMes  s'ils 
eiériiiaii'Dt  fidèlement  ses  ordres.  H  conduisit 
alors  sur  le  ehamp  de  bataille  les  choCs  et  les 
MiaMoB  des  tribus  qu'il  voulait  sraltaehor  et 
leur  dit  d'interroger  les  radavrt'S  de  leurs  frères 
sur  la  vérité  de  ses  promesses  ;  ceux  qui  étaient 
••ebéa  répondirent  ausatlôt  :  ■  Notro  aymbolo  de 
•  l'unité  de  Dieu  et  la  guerre  que  nous  avons 
ff  faste  aux  Lamthounia  nous  ont  valu  dans  le 
«  cM  ann  double  véeouipensi  :  suabaltez  donc 
«  vaillamment  les  ennemis  de  votre  matlre  et 
■  comptez  sur  la  réalité  de  bes  promesses.  » 
Après  que  ces  orscies  eurent  joué  Isur  rdie ,  il 
les  étttufTa  en  faisant  boiichi  r  les  tuyaux,  afin  de 
prévenir  leur  inditcretion.  Lo  fut  par  de  pareils 
moyens  que  Mohammed  bon  Touiaort  réùsait  à 
fanatiser  les  Moussamèdes,  ses  compatriotes,  à 
leur  persuader  qu'ils  étaient  destint^  à  mainte- 
nir la  Sunmah  (le  rocooil  des  traditions  orales  de 
Mahomet;  et  à  exterminer  les  inlidèles  al-Mora- 
vides,  que  le  prophète  avait  réprouvés.  La  dy- 
■aslie  iondéo  par  ce  prétendu  Mahdy  soumit  une 
grande  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  régna 
depuis  1  an  SIS  de  l'hégire  (1121  de  J.-C.)  jas- 
fi'en  667  (1369)  et  fournit  quatorxe  princes 
(aey.  Aan'at-MouiiBN.  qui  en  fut  le  premier  sou- 
verain bérédilaire ,  MAnaooa,  Mbhkwu»  el  Nasskb 
et  Yocsour).  A — t  et  J — n. 

TOUP  (Jban)  (1),  l'un  des  plos  oélèbrsapbil»* 
lègues  du  19*  siède,  était  né  I  St-Tves,  «ans  le 
eomté  de  Cornouailles,  en  décembre  i7i3.  Après 
avoir  terminé  ses  études  an  coUéfo  d'Isxeler,  à 
Odnrd,  il  fréquenta  lea  omirs  de  t'nniverslté  de 
Cambridge  et  y  prit  le  degré  de  mettre  ès  arts. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiaatique,  il  fut  pour*  u 
érmé  tare  dans  lo  Goraouaillco  et  eonsoera  dès 
lors  ses  loisirs  à  la  philologie.  Il  se  livra  d'abord 
avee  une  ardeur  infatigaUe  à  t'esamea  des  an^ 

fil  Dan*  Ml  demlcri  ^rils  imptlmia,  B  M  teM  le  pr^Bom 
SaiMJt .  mu*  il  avatt  et»  toyluê  «MU  Cti«i  4a  JomaU»»,  et  os 
h  «tt  alB^  écrit  de  M  BMia,  4«M»>—iin,  wu  daa  UviM^al 
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ciens  lexicographes  grecs.  Les  corrections  qu'il 
publia  sur  Suidds ,  en  17G0.  le  firent  connaître 
avantageusement  des  savants.  Informé  qu'il  pré* 
parait  une  édition  de  Longin,  Ruhneken  s'em- 
pressa  de  lui  communiquer  son  travail  sur  ce 
rhéteur.  Toup  reconnut  assez  mal  un  procédé  si 
délicat  (toy.  RtiiNGKSN);  mais  Ruboeken  fut  assez 
généreux  pour  l'excuser  et  ne  cessa  pas  de  lui 
donner  des  marques  de  l'aiïection  la  plus  ten* 
die  (i).  Le  reste  de  la  vie  de  Toup  se  passa  dans 
des  travaux  qui  tous  ajoutèrent  à  sa  réputation. 
Il  niûurut  le  19  janvier  1785.  Il  n'avait  jamais  été 
marié,  et  celte  vie  solitaire  avait  pu  contribuer  à 
le  rendre  peo  modéré  dans  ses  discossions  litté- 
raires. Malgré  l'àpreté  du  ton  qu'il  prenait  comme 
critique  et  qui  lui  attira  de  la  part  de  lieiske  les 
qualilicRtions  d'Aeaio  frvrefailBa  «I  mMUau, 
Toup  étiit  d'une  extrême  douceur  de  caractère, 
et  sa  bieuveillaoce  s  étendait  jusque  sur  les  aai- 
maux.  On  a  de  lui  :  t*  Emméatiain  m  Sttidim, 
in  quibvi  pltirima  telerum  Gracorum  loca,  tum 
txpUewtur,  tum  emacul^tuur,  Londres,  1760, 
1764.  1766.  1775,  k  vol.  in<8*i  réfanpriméa 

sou»  Cl*  tiire  :  Opu\r\tln  ml  Suidant  eum  appendi- 
ciUa  Hoiarum  et  tm>uiatùniumt  Leipaick,  178i, 
in-8^.  Rie.  Fovson  a  donné  une  belle  édilloa  des 
remarques  de  Toi)[»,  Oxford,  17'J0,  4  vol,  grand 
in-b",  rare,  i'  Glo*ta  ulecla  inedita  epUtot»  d$ 
Syntetuii»,  dans  l'édiUon  de  Théocrite,  par  War> 
ton,  Oxford,  1770,  grand  in-'i'(*).  Chardon 
de  la  Rochette  regrettait  que  Porson  u'eiU  pas 
joint  aux  remarques  de  Toup  sur  Suldaa  son 
beau  traité  sur  l'-s  S\r;i(  usaifis.  U*  Curœ  poite^ 
riores,  sire  upptudicuin  noliintm  alqtu  imendalio^ 
num,  in  Theocritum  Oxonii  pMÙUlMm,  Londrse, 
1773,  grand  in-4*  de  45  pages,  non  compris 
I  index  d'une  feuille.  Cet  opuscule  doit  se  réunir 
au  Théocrite  de  Warton.  i*  Une  édition  de  Lon- 
gin, Oxford,  1778,  grand  in-i*,  avec  la  disserta- 
tion et  les  notes  excellentes  de  Ruhneken.  Elle 
a  été  reproduite  in^R",  eu  1778,  1789  et  1806. 
Toup  s'était  aussi  occupé  d'une  édition  de  Poly  be  ; 
mais  il  parait  que  son  travail  sur  cet  bistoriea 
n'a  pas  été  conservé.  W— ^. 

TOUQt'ET.  ancien  roilitairo,  puia  libraire,  se 
rendit  célèbre  dans  les  premières  années  do 
la  restauration  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  d'nuvrsios  d'opposition  ou  coosidérél 
ooilNM  tait,  entre  «iliea  les  uravres  de  Tdtaire 
et  de  J.-J.  Rousseau,  auxquelles  l'esprit  de  parti 
donna  beaueoun  de  vogue.  Touque!  eo  proiUa 
trèa-bien  ioot  k  rapport  eonnarsial:  nwia  ce 
!>uccè8  ne  dura  pas,  malgré  la  tolérance  du  gou- 
vernement do  ce  lamps-là.  On  reconnut  bientét 
que  seaddilKnedleleet  fantirei,  pes  «oignée»,  el 


(I)  lUkoekt*.  «■  i^tf  payant  4e  l'*ut«rtt<  d«  Ta«p,  la  i 
awUeitnmui.  Vey.  te»  Œuvtt  dlilion  de  Lcyde,  y.  (sM. 

(21  Tonp  Mit  beaucoup  de  pirt  a  cette  édition,  ot  il  avait  colla- 
tieané  le  texte  «ar  qaiate  maau^riit  ;  mai*  de*  penonnalitée  «S 
dM  cxptvatlom  har4i«a  «ju'il  a  elait  penaieca  cralre  diva»  as» 
«•■ta,  pdacipalwMBt  dût  }m  lu/m  aar  la  M*  Uyltab 
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il  s'en  fit  de  beaucoup  meilleures  qui  les  écrasè- 
rent au  point  que  le  débit  des  siennes  cessa 
presqoe  entièrement,  et  qa'il  fat  forcé  de  se 
réfugier  en  Belgique.  Touquet  mourut  à  Dieppe, 
peu  de  temps  après  la  révolution  de  1830,  lors- 
qu'un gouvernement  conforme  à  ses  opinions 
aurait  pu  le  secourir,  et  dans  le  moment  où  sa 
pension  de  retraite  de  colonel ,  qu'il  avait  long- 
temps en  vain  sollicitée,  lui  fut  accordée  par  une 
ordonnance  insérée  au  Bulletin  des  hù.  En  1827, 
le  libraire  Gamery.  dont  ses  publications  avaient 
contrarié  les  intérêts,  publia  un  Précû  contre 
M.  Touqutt,  auquel  celui-ci  répondit  en  réim- 
primant teitndiement  le  mémoire  de  «on  adver- 
saire et  en  l'accompagnant  de  notes  et  pitres 
justificatives  qui  en  triplèrent  le  volume,  sous 
ee  titre  :  Mna  par  «f  pow  t«9-eoUmtt  Tbafwt, 
libraire  éditeur.  Le  procès  se  termina  par  un 
jugement  en  faveur  de  Touquet.  Outre  les  publi- 
cations et  éditions  de  son  commerce,  on  a  de 

lui  :  !•  Lettre  de  M.  Touquet,  éditeur  de  la  rharit 
eOHttitutionHelle ,  etc. ,  etc.,  à  S.  Gr.  Mgr  l'évèque 
4t  TrwfÊ»  [tàt.  Amt.  de  Boulogne),  aréImitpÊ»  élu 

de  Vienne  ,  en  réponse  à  son  instruction  pastorale 
contre  Ut  éditions  des  crurres  complète»  de  ioliaire 
et  de  Boutseau  publié**  par  le  mime  TéOftM,  Paris, 
1821,  in-8*.  Cet  opuscule  eut  une  vogue  de  cir- 
constance, et  on  sait  que  la  lutte  entre  le  prélat 
et  le  liirraire  fut  une  des  principales  etoses  du 
succès  qu'obtint  celui-ci.  Son  mémoire,  sous  la 
forme  épi^tolaire,  eut  quatre  éditions  dans  la 
même  année.  2*  Pétitwu  aux  deux  chambrée  iur 
lo  eeneure  dee  jowrm&ÊM,  1821,  in-8*;  3*  Sou- 
eeription  pour  VéreUUm  «Tm  monument  à  ta  mé- 
moire de  Voltaire  et  de  Bouseeau,  Paris,  1822, 
in-11;  4*  AJStire  de  VEvamfiU,  i4poiut  au  régui- 
duSro  de  M.  Vovooat  dm  roi,  Paris,  1826 ,  in  S*  ; 
5»  Défense  de  fEmngile.  Paris,  1826,  in-8».  Z. 

TOUR  (PiERR»FaANçoi8  DE  la)  d'Arerei,  sixième 
supérieur  général  de  h  congrégation  de  l'oratoire, 
naquit  à  Paris,  le  21  avril  1653,  de  Henri  de  la 
Tour,  premier  écuyer  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  et  gouvernem'dtt  chMeen  de  Ttonquil  en 
Normandie.  Après  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  à  l'université  de  Caen,  il  entra,  en  1672, 
dms  m  congrégation  de  TOraloire,  y  professa  les 
belles-lettres  dans  plusieinrs  collèges,  et  devint 
directeur,  puis  supérieur  du  séminaire  de  St-Ma- 
gMre,  alors  célèbre  par  le  nombre  et  la  qoalité 
des  élèvi's  Le  soin  qu'exigeaient  ses  emplois  ne 
Tempècha  pas  de  se  livrer  avec  succès  à  la  pré- 
dication. Ut  taknts  qu'il  développa  dans  le  gou- 
vernement de  son  séminaire  lui  méritèrent  la 
confiance  des  évéques,  dont  plusieurs  avaient  été 
formés  sous  sa  direction.  Le  cardinal  de  Noailles, 
Letellier  et  Bossuet  l'honorèrent  d'une  estime 
particulière.  Ce  fut  par  1  influence  de  ces  trois 
prélats  qu'il  fut  élu,  en  1696,  supérieur  général 
de  sa  congrégation ,  sur  la  démission  du  P.  de 
Ste-Marthe,  qui  l'avait  désigné  lui-même  pour 
son  snooesiettr,  poste  auquel  U  était  d^à  oppdé 
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par  le  vœu  unanime  de  ses  confrères.  Ils  n'eurent 
en  elTet  qu  à  se  louer  de  la  prudence  avec  la> 
quelle  il  administra  l'Oratoire.  Louis  XIV  le  diait 
comme  un  des  hommes  les  plus  sages  de  son 
royaume  ;  et  ce  prince  ferma  constamment  l'oreille 
aux  insinuations  que  les  ennemis  de  l'Oratoire  em- 
ployèreiU  pour  changer  l'idée  avantageuse  qu'il 
en  «Tait  conçne.  STil  est  janséniste,  disait  le  mo- 
narque à  ceux  qui  le  lui  dénonçaient,  il  faut  qu'il 
soit  bien  adroit,  puisqu  on  ne  peut  citer  aucun 
Mt  ni  aucun  propos  capble  de  w  compromettre. 
Le  nonce,  depuis  cardinal  Gualteri,  ne  pouvait  se 
lasser  de  s'entretenir  avec  lui.  Les  grands  de  la 
cour,  les  prenriets  magistrats,  et  surtont  le  dian- 
celierd'Apuesscnu,  avaient  souvent  recours  à  ses 
lumières  dans  les  alTaires  les  plus  importantes. 
Sa  piété  et  son  talent  pour  h  mreetion  des  Imes 
lui  avaient  acquis  la  confiance  des  personnages 
les  plus  distingués;  et  il  eut  pour  pénitente  la 
célèbre  marquise  de  Heotespan.  Les  deux  princes 
<le  ('ondé  et  de  Conti.  peu  satisfaits  de  leur  con- 
fesseur d  étiquette ,  s'adressèrent  à  lui  dans  leur 
dernière  maladie  et  voulurent  mourir  entre  ses 
bns.  Le  P.  de  la  Tour  prévit  au  premier  alwrd 
les  trouilles  qui  devaient  résulter  de  la  bulle 
L'mgenitus.  Il  proposa  des  mesures  énergiques 
pour  les  prévenir,  mais  dles  ne  furent  point 
adoptées.  Lorsqu'il  vit  ensuite  qu'une  opposition 
trop  soutenue  entraînerait  un  schisme  désastreux, 
il  proposa  des  explications  et  détermina  le  cardi- 
nal de  Noailles,  dont  il  possédait  la  confiance,  à  s'y 
prêter.  C'est  ce  qui  produisit  l'accommodement 
de  1720,  auquel  il  eut  une  très-grande  part. 
Après  avoir  gouverné  sa  congrégation  pendant 
trente-huit  ans  avec  une  prudence  admirable,  le 
P.  de  la  Tour  mourut  d'une  attaque  d'ap<H)lexie 
le  13  fSyrier  1739.  (fêtait  on  homme  éinmem- 
tiii  nt  pacifique,  conciliant  et  sans  ambition.  Il 
avait  refusé  l'évèché  d'£vreax  sous  Louis  XIV  et 
l'adminMration  de  rarcheréelié  de  Bouen  sons 
la  régence.  Le  P.  de  la  Tour  joignait  à  la  ron- 
iiaissaooe  de  la  littérature  une  étude  profonde 
des  Saints-Pères,  et  parlicuUèrement  de  tout  ca 

qui  a  rapport  à  la  discipline  ecclésiastique.  Il  ea 
avait  donné  des  preuves  dans  ses  conféreocei 
sur  cette  matière  pendant  qu'il  était  an  sémi- 
naire de  St-Ma gloire,  où  elles  attirèrent  un  grand 
nombre  d'auditeurs.  Biles  composaient  un  volume 
manuscrit,  in-M.,  qui  existait  dans  la  biblio- 
thèque de  St-Hnnoré.  On  ne  sait  ce  que  sont  de- 
venus ses  .sermons,  qui  eurent  un  grand  succès 
dans  le  temps.  On  u'a  d'io^nfané  de  lui  que  orne 
lettres-circulaires  pour  la  convocation  des  assem- 
blées trieimales  de  sa  congrégation.  Le  style  en 
est  élégant  et  porte  l'empreinte  de  la  piété  qui 
animait  toutes  ses  actions.  Les  auteurs  du  Gallia 
chrisiiana  lui  ont  consacré  un  éloge  à  la  suite  de 
l'Histoire  de  l'Elbe  de  Paris.  T— D. 

TOUR  (Bertrand  de  la'  ,  prédicateur  et  fécond 
écrivain,  naquit  vers  i70U  à  Toulouse,  d'une 
Cunille  ancienne  et  distinguée  de  cette  ville. 
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S'i'tnnt  engagé  dans  l'état  ecclésiastique,  il  fît  «;a 
licence  avec  distincttoo,  fut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne  et  se  coimcra  d'abord  aux  missiom  étran- 
gères. Il  était  en  1729  doyen  du  chapitre  de 
Québec  et  conseiJler-clerc  au  conseil  supérieur 
de  cette  Tille;  mais  il  ne  tarda  pas  de  repasser  en 
France,  où  il  soutint  la  réput^ition  s'était 
acquise  comme  prédicateur.  Aprè^  avoir  rempli 
les  fonctions  d'official  dans  le  oiooèse  de  Tours, 
il  fut  pourvu  de  la  cure  de  St-Jacques  à  Montau- 
ban  et  devint  bientôt  l'un  des  ornements  de 
l'acidéniie  de  cette  vilh».  Il  y  fiooda  des  prix  de 
littérature  et  d'agriculture  et  acrnit  de  cent  francs 
le  prix  fondé  par  révéque  (lj  [)Our  un  discours 
tar  un  point  de  morale  tiré  des  Livres  saints.  Sa 
CMSlicité  le  faisait  craindre,  dit-on,  même  de  ses 
supérieurs,  mais  il  y  joignait  un  bon  cœur,  il 
enploviU  la  (dus  fiiode  partie  de  ses  nreous 
au  soulagement  des  pauvres,  dont  il  se  regardait 
comme  le  père.  Ce  digne  ecclésiastique  mourut 
le  19  janvier  1780,  doyen  du  chapitre  de  Hon- 
tauban.  Son  testament  contenait  différents  legs 
pieux  et  celui  d'une  somme  dont  le  revenu  de- 
vait être  employé  à  doter  chaque  année  deux 
filles  pauvres  de  sa  paroisse.  La  Tour  joignait  à 
des  comiaissances  très- étendues  une  extrême 
facilité  à  écrire;  mais  il  faut  avouer  qu'il  en 
abusait.  La  taUe  générale  de  ses  ouvrages,  im- 
primée à  Montauban,  atteste  sa  fécondité.  On 
connaît  de  lui  :  ^•  lie  de  M.  de  Caulet,  curé  de 
Mireval,  1744,  1762,  in-12:     Sermimet  Pané- 
Syriqueê,  Tulle,  1749-1750,  3  toI.  in^.  Dans  le 
premier  volume  on  trouve  une  Dissertation  sur 
u  chastete  de  la  langue  française,  et  dans  le 
troisième  tin  Dûemn  sor  raOiance  des  sciences 
avec  la  religion.  Ces  deux  morceaux  avaient  été 
lus  par  l'auteur  à  l'académie  de  Montauban.  Rien 
de  plus  médiocre  que  les  sermons  de  Tabbé  de 

In  Tour,  trop  loués  al^rs  dans  les  Mêmoirei  de 
Trévoux,  mais  oubliés  depuis  longtemps.  Plus 
tard  l'auteur  paUia  vingt-cinq  Tolumes  de  &rw 
mont  et  discours  pour  la  chaire.  '^'  Discours  sur 
le  aaerifiee  {.Montauban,  1761],  in  l  i  de  iW)  pages  ; 
4*  JTMrw  smrlavUd»  M.  de  Local.  Mque  d« 
QuAee,  1762  fil  n'en  a  paru  que  le  premier  vo- 
lume}; 5*  Mémoires  du  P.  Timothèe,  1774,  in-12; 
t*  Vie  et  lettres  de  madame  d'Etehererry,  iu-12; 
7*  Apologie  de  Clément  .\'IV,  iii-12  ;  8°  1 1>  de  frère 
Irenée,  des  écoles  chrétieiuies;  Eloge  de  M.  de 
QstmpJfmÊr  :  Abrégé  de  la  vie  de  M.  de  Bourdoise, 
.Avipnon,  177i.  iii-12:  9»  Rijlexiont  morales, 
politiques,  historiques  et  littéraires  sur  le  théâtre, 
in-12,  d'abord  en  sept  volumes,  puis  étendues 
jusqu'à  vingt.  C'est  le  recueil  des  brochures  qu  i! 
avait  publiées  contre  la  comédie  et  même  contre 
les  eomédiciM.  Il  u  rassemblé  tout  ce  qu'on  a  dit 

|1|  D*  TcfthaaioB ,  «dcIcd  fvIqtM  M  Mmtavtaa,  fonda  ud 
prix  de  d«us  cent  einquarita  lirre^  ponr  un  disennn  de  morale, 
•t  l'abbé  de  la  Tour  j  ajuuU  cent  livten.  Koy.  Delandine,  Cou- 
ronrttt  académiçMfi,  t.  2  ,  p.  2C.  Quoique  la  Tour  se  (ût  4  |>cu 

près  ij'ic  pour  un  tiers  dani  :a  ïa'eur  Jii  prl«,  la  n  ëdailli-  puitiilt 
ca  déi>U  da  U  vérité  :  Bs  muayfMnaa  domini  dt  la  Tour. 
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sur  cettf  matière;  mais  li's  dipressjons  fré(|uenfos 
qu'il  se  permet  l'entraiiicnt  loin  de  son  sujet.  H 
paratt  que  Desprez  de  Boissy  n'a  point  connu  les 
brochures  de  î'abbé  de  la  Tour,  puisqu'il  n'en 
fait  aucune  mention  dans  le  catalogue  qu'il  a 
donné  des  ouvrages  pour  ou  contre  le  théfttre  à 

la  suite  de  ses  l.ettres  sur  let  spectacles  [  roy. 
BoissYj.  £ulin  la  Tour  composa  encore  quatre 
volumes  in*lt  de  Réjl^kiu  «t  motttime  mtr  TiM 
religieux;  dix  mémoires  in-4»  sur  des  matières 
canoniques,  et  dix-huit  autres  sur  le  nouveau 
Bréviaire  de HbntaidMn.  Ceux-ci,  qui  parurent 
vers  1 772,  sont  une  critique  sévère  et  minutieuse 
du  Bréviaire  publié  par  Bruteuil.  P-o-t  et  W-s. 

TOUR  (M.  QvBKTm  m  la).  I^aycs  LaTOoa. 

TOUR  i'Denis-Françofs  Gastelliek  db  la),  gé- 
néalogiste, né  le  30  mars  1709  à  Montpellier, 
d'une  famille  honorable,  consacra  sa  vie  à  l'étude 
de  l'art  héraldique  et  de  l'histoire,  principale^ 
ment  du  Languedoc.  N'ayant  d'autre  ressource 

Îjue  le  produit  de  sa  plume,  il  refusa  plusieurs 
ois  des  sommes  considérables  qui  lui  furent  of- 
fertes pour  1  engager  à  recevoir  des  titres  sus- 
pects. Il  supportait  les  privations  avec  une  indif- 
férence dont  un  philosophe  aurait  pu  se  faire 
honneur.  Mais  une  riche  succession  l'ayant  fait 
passer  tout  d'un  coup  d'un  état  voisin  de  la  mi- 
sère à  l'opulence,  il  fut  tellement  frappé  de  cette 
révolution  inattendue  qu'il  tomba  malade  et 
mourut  quelques  jours  après ,  le  25  janvier 
1781,  à  l  Age  de  70  ans.  La  Tour  a  eu  part  i 
l'ouvrage  de  Dubuisson  :  ârmoriei  iet  prinei- 
pales  maisons  et  familles  du  royaume ,  Paris  17."i7, 
2  vol.  in*12.  On  a  de  lui  :  1*  Dictionnaire  èty;mo- 
logique  de$  termes  d*arMteamrt,  1753,  in-lf  ; 

2°  Description  de  la  ville  de  ifontpellier,  i  7f»4, 
in-4*;  3*  Armoriai  des  étals  deLanpudoe,  1767, 
in-4*  de  f46  pages;  il  est  très-bien  exécuté; 
4*  Dictionnaire  héraldique ,  contenant  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  science  du  blason,  1774,  iu-8*; 
5*  AMgé  dê  la  féméOogM  do  ht  mmttm  do  Oté- 
teauneufde  Bandon,  1760,  in-4*.  —  He  la  maison 
de  Fttii  (1),  1762,  in-4».  —  De  laragne  de  Uar- 
doadt,  1769,  in-4«.  —  Et  de  Pteiuae  stEsdifime, 
1770,  in-4°.  Ces  quatre  généalogies  devaient 
faire  partie  de  sou  A'obihaire  historique  de  Lan- 
guedoc, qui  était  sous  presse  en  1771  («oy.  h 
Bihl.  de  la  France,  n»  40689),  et  annoncé  comme 
formant  trois  volumes  in-4".  Barbier  dit  que  la 
Tour  a  laissé  en  mourant  une  Description  géogra- 
phique et  historique  du  Languedoc.  (]\n  devait  avoir 
plusieurs  volumes  (roy.  l'Examen  des  Diction- 
naires historiques,  t.  1,  p.  370).  "W— S. 

TOUR  (Jean-Baptistr  Boiufpm  db  la).  Veyc* 

BONAKFOS  DE  I.A  ToiR. 

TOUR  (Simon  de  la),  jésuite,  était  né  le  28  no- 
vembre 1697  i  Bordeaux.  Venu  de  bonne  heure 
à  Paris,  il  y  termina  son  cours  de  théologie,  fut 
chargé  d'aller  professer  la  philosophie  à  Tours,  et 

Ml  Kt  non  mt  H)o,  ccntmt  m  lit  dam  rertSe'e  tu  Tvwrie 
Barbier. 
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s'en  acqnitta  d'noe  manière  si  (1is(iiiini(V,  qu'a- 

Erès  la  mort  du  P.  Ducerceau  il  fut  désigne'»  pour 
!  remplacer  comme  Instituteur  du  prince  de 
Conti.  Cette  éducation  terminée,  il  devint  prin- 
cipal du  coUége  Louis-le-Qrand.  Ce  fut  à  cette 
ép(H|ue  que  Voitafre  écrivit  au  P.  de  la  Tour  une 
lettre  fameuse  par  les  éloges  011*11  y  donne  aux 
jésuites,  ses  anciens  maîtres,  otaquës  de  toutes 
parts  (roy.  Porée).  Le  P.  de  ta  Tour,  ayant  été 
nnintné  procureur  général  des  mis>;i<iim  étraii- 

Êëres,  il  ne  put  échapper  à  i'exii  prononcé  par 
!  parlement  de  Paris  eontfe  les  membfcs  let 
plus  influents  <Ie  la  ■micîcIi'  Il  vint  nlnrs  cher- 
cher un  asile  à  Besançon  et  y  mourut  en  1766. 
D  «Tait  été  l'an  des  réda«tenrs  des  Hémotm  de 

Trrrmir  Oii  tr'"i\p  Une  tiotiee  sur  le  P.  de  la 
Tour  dans  le  Kécrologe  des  hommes  rélèbret  de 
J'hMM,  pour  1707.  W— 

TOrR  'rii\nt.F«!-Jr \N-n\t'TisTr  nr^  Tmidis  m- 
L\),  viconiiedeGlené.  seigneur  deChezelles,  etc., 
naquit  k  Paris,  le  il  mars  1715,  de  J.-R.  des 
Gnloi«,  fei^niMir  de  In  T'Uir.  en  Forer.  Son  f)ére. 
après  avoir  administré  les  iiitendanri'S  de  I'"it'iii 
ef  de  Bretagne,  passa  à  colle  de  ProvciiM  m 
173i.  Le  fds,  qui  fait  le  sojct  i!e  «  i-t  arlirlr.  fui 
reçu  conseiller  au  parlement  d  Aix  en  17;io.  Il 
devint  maître  des  re(]uéfes  en  1738,  président  atl 
grand  conseil  en  17^0.  intendant  de  Prorenre 
en  17ii,  après  son  pére,  auquel  il  sufréda  en- 
core dans  la  charge  de  premier  président  du 
parlement  d'Aix,  que  celui-ci  avait  occupée  douze 
ans,  et  ijuMI  laissa  vacante  par  sa  mort,  en  17i7. 
A  ces  doubles  fonctions,  que  le  vicomte  de  la 
Tour  remplit  jusqu'à  la  révolution,  il  joignit  celles 
d'inqyecteur  da  commerce  du  Levant  et  de  pré- 
sident du  conseil  d'Afrique  :  il  fut  aussi  rliar^é 
des  détails  de  l'administration  nnlitaire  pendant 
a  guerre  d'Italie.  En  1771,  il  partagea  avec  sa 
CoOlpagiue  le  renvoi  et  l'exil  des  parlements.  Ce 
Alt  chez  lui  que  Monsieur  (depuis  Luuis  XVllIj 
choisit  sa  demeure  ft  l'époque  de  son  voyage  de 
Provence,  T»ai;*>  le  cnurs  d  une  Innprup  carrière, 
en  accumulant  des  placer  uui,  par  leur  nature, 
semblaient  être  Incompatibles,  la  Tour  sut  éga- 
lemeid  maintenir  l'atilorité  du  roi  et  se  concilier 
la  bienveillance  publique.  A  l'époque  du  siège  de 
Mahon,  les  troupes  destinées  à  cette  expédition 
manquant  des  fontN  nécessaires  h  leur i-ndtnnpie- 
ment,  il  trouva  dans  son  zèle  les  moyens  d  y  sub- 
venir :  phisieurs  millions  Airent  avancés  sur  sa 
seule  signature  par  les  premières  maisons  de 
commerce  de  Marseille.  Les  Provençaux,  les  amis 
des  arts  et  les  archéologues  déplorent  encore  la 
perte  de  trois  belles  tours  antiques,  ouvrage  des 
Romains,  qui  étaient  incorporées  au  vieux  pa- 
lais d'Aix,  et  dont  l'intendant  la  Tour  autorisa 
trop  facilement  la  démolition  en  t7H('i.  lorsqu'on 
creusa  les  fondements  du  nouveau  palais  qui  n'a 
jamais  été  achevé  (1).  Mais  ai,  oomne  intendant, 

(1)  Lm  principale  de  cet  tonn,  lulvant  Peirric  et  Bt-Vineent 
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il  ne  fut  pas  toujotm  en  son  pouvoir  de  conci- 
lier les  vœux  et  les  intérêts  <le  ses  administrés 
avec  les  obligations  de  sa  charge,  du  moins, 

comme  chef  «lu  parlement,  il  mérita  l'estime 
universelle  par  ses  lumières  et  son  intégrité.  Il 
joignait  i  beaucoup  de  bonhomie,  à  un  caractère 
obligeant  et  trai,  d(»s  taleids  peu  communs.  Il 

Kirlait  en  public  avec  autant  de  décence  que  de 
cHI^,  et  ses  harangues  aux  rentrées  du  par> 
lemeni  étaient  remplies  d'éloquence  et  de  raison. 
Nommé  député  à  l'assemblée  des  notables  en 
1787,  il  y  Alt  mal  vu  par  la  magistrature,  qni  le 
reganlait  comme  un  fin  iru  irr.  comme  un  homme 
dévoué  à  la  cour,  et  cejx'iidanl  ce  fut  è  son  re- 
tour que  l'assemblée  des  communes  de  Provence, 
en  t7MH,  lui  décertia  une  médaille  avei-  cette 
inscription  bien  remarquable  pour  le  temps  :  Le 
tiers  état  de  Prorenre  à  Ckarles-JeaifBtipime  été 
tjn/dt^  (Ir  In  Tour,  întrniinnt  dn  pmjs,  son  ami  rf^ 
puis  plus  de  quarante  annrrs.  La  ville  de  Marseille 
lui  mt  en  particulier  redevable  de  pittsleors  em- 
belli^<iements  et  de  quelques  établissements  utiles. 
\prés  1.1  suppression  des  parlements  et  la  disso» 
hitiiin  totale  de  la  magistrature,  h  Tour  Alt  obligé 
<le  quitter  la  Provence  Hetiré  dans  «a  terre  de 
St-Aubin-sur-Loire,  il  y  frou\a  d  abord  un  a>ile. 
Cependant  il  fut  arrété'cn  179;i,  conduit  à  Paris 
et  renfermé  au  Luxembourg,  d'où  il  ne  sortit 
(pi'après  le  9  thermidor.  Il  mourut  dans  celte 
capitale,  le  24  janvier  1802,  à  l'âge  de  87  ans.  Il 
avait  épousé,  en  I7V8.  Marie-Madeleine  d'Aligre, 
flile  du  second  président  du  parieinent  de  Paris, 
et  il  la  perdit  en  1780.  Il  en  eut  deux  fils.  — 
L'atné,  Kiicnne-Jean- Baptiste ,  après  avoir  été 
conseiller  au  parlement,  embrassa  Tétat  ecclé- 
>iastiiiue.  et  futpourMi.  en  1788,  de  l'évérlié  de 
Moubns,  créé  pour  lui,  mais  dont  les  circonstances 
[lolitiques  Tempéchérent  de  prendre  possession. 

Nommé,  en  IHI7.  à  l'iirclie; érfK-  de  Ilour?îes,  et 
sacré  le  26  septembre  1819,  il  mourut  dans  cette 
ville,  le  SO  mars  1820,  li  l'Age  de  70  ans.  A-^. 

TOfR  iB\u,i.i:T.  comte  MF  i  \  .  fn'néral  anfri- 
chien,  né  au  chûteau  de  la  Tour  dans  la  province 
du  Luxembourgvers  le  mlKeu  du  18*  siècle  d'une 
ancieime  et  noble  famille  d'origine  française,  prit 
de  bonne  heure  le  narti  des  armes,  fit  ses  pre- 
mières campagnes  uans  la  guerre  de  la  succès* 
sion  de  Bavière,  en  1778,  contre  les  Turcs,  pous 
Lascy  et  Laudun;  fut  nommé  colonel  du  régi- 
ment des  dragons  de  son  nom.  l'un  des  plus  beaux 
de  l'armée  autrichieime ,  puis  général -major. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  employé,  en  1789, 
par  Joseph  II.  cordre  les  habitants  des  Pays-Bas 
révoltés.  Ce  qu'il  devait  à  ses  compatri-des  ne 
l'empêcha  pas  d'exécuter  avec  lidélité  les  ordres 
de  son  soaverafai  :  il  se  rendit  maître  de  Char- 

le  pir*  fvoy.  cm  MiM)t  pflMlt  tvtfr  Mt  ««  tamtetu.  On  y 

triJiiva  tmix  nniM.aailt  «M,  en  porphrre.  contenait  udp  balte 
d  or  et  Acf,  mMtlIlM       Tni»n  et(I  (£llus  Vtrus  |coy.  le  Mé' 

VI  \-'  (  St  V  ncrTi»,  <>ur  rpi'e  loiir,  lu,  es  noTcmbra  llM,  dmai 

la  &'-"IT  r.-  |i  .bhijML  lit;  '.  A<'.l'!>f:i.le  *  ti  lMtl|f  ttifM  tt  ltlliW-|lH  M, 
et  Ugrature  qui  l'accompagac). 
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leroi  et  rontrihim  beaucoap  au  n^tabli^^crnpiit 
de  I  ordre  dans  ce»  contrées.  Le  générai  de  ia 
Tour  conumditt  i  Tourmy  iors  de  la  bataille 
de  Jeminapos,  en  novembrn  1792;  et  après  y 
avoir  soutenu  pendant  plutieur»  jours  lt>>  elVort.N 
de  la  gauche  de;»  Françala,  il  se  retira  sur  le  Hliin. 
rentra  dans  la  Beifçique  au  printemps  de  l'année 
suivante,  avec  le  prince  de  Cubourg.  et  onitribua 
aux  succès  de  cette  campagne,  notamment  a  la 
bataille  de  Nerwinde  et  à  l'attaque  du  camp  d( 
Famars.  Nommé  feld-maréchal-lieutenant ,  il 
eommandait  l'aile  gaurh(>  de  l'armée  autri- 
chienne  devant  Uaubcuge;  et  son  corps  fut  le 
seul  qui  obtint  des  suocàs  à  la  bataille  de  Wati- 
gnies  (16  octobre  1793).  Dans  les  premiers  mois 
de  l'année  suivante,  il  se  fit  encore  remarquer 

Sr  divers  exploits  près  de  I^ndrecies  et  sur  la 
nbie;  mnis  lorsque  les  armées  de  la  coalition 
■bandean^rent  les  Pays-Bas,  en  1794,  le  comte 
de  la  Tour  Art  cfiar^é  de  eifuvrîr  Imfs  moiive- 
nirnls  rélmjîrades,  d'ab^md  derrière  la  .Meuse,  el 
ensuite  derrière  le  Rhin,  il  résista  longtemps  sur 
tes  hantaun  de  Liège,  se  relira  en  bon  ordre  et 
ne  put  être  entamé  lorsqu'il  fut  aHaquè  par  sa 
gauclie  sur  1  ourthe,  le  18  septembre  1794,  et  à 
Doren  le  1  octobre  «rivant.  U  fit  eneore  la  cam- 

ragiio  de  1795,  en  Franconie.  où  il  rondiiisil 
arrière-garde  devant  des  forces  trè^-supé- 
riearaa,  m*ls  <{iri  ne  puranl  raeeaUer.  Nommé 

feld-zeilff-meisler  ou  général  d'artillerie  en  179fi. 
U  fut  chargé,  sous  i  archiduc  Charles,  sur  le  haut 
Bhm,  da  corps  d'armée  que  le  départ  de  Wurmser 
pour  l'Italie  nrec  l'élite  des  troupes,  ainsi  (pic  la 
défection  des  8aions  et  des  bavarois,  qui  venaient 
de  faire  une  paix  8éparé(>  avec  la  répnhBqne 
francai!(o,  avaient  fort  alTaibli.  Tour  ne  put 
empêcher  le  passage  du  llouve  par  l'armée  de 
Moreau  et  se  retira  derrière  le  Leêh,  après  avoir 
éprouvé  diven»  échecs  à  Friedber?  et  à  l  ansen- 
Bruck.  Les  armées  autrichiennes  se  trouvant  alors 
dans  une  pisition  concentrique  au  milieu  de  i'Al- 
lamagne.  l  an  hiduc  Charles,  leur  Ke"èralis*ime. 
en  profita  liabilement  pour  atta(|uer  siiccessivt^ 
méat  les  Français  qui  avaient  commis  la  faute  de 
séparer  leur»  efforts.  Le  général  Jourdan  fut 
d'abord  repoussé  et  forcé  d'abandonner  la  Fran- 
conie, et  toutes  les  forces  impériales  s'étant  en- 
suite dirigées  vers  Moreau,  ce  général  fut  obligé 
d'opérer  une  retraite  qui  loi  fit  le  plus  grand 
honneur,  et  dans  laquelle  la  Tour,  qui  était 
diargé  de  le  poursuivre,  fut  loin  de  proûter  des 
avantages  que  lui  donnaient  la  supériorité  du 
nombre  et  surtout  celle  de  sa  cavalerie.  Il  éprouva 
même,  le  S  octobre,  à  Biberacb,  un  édiec  impor- 
tant (csy.  MoaCAc).  L'année  suivante  (1797),  la 

Tour  commandait  mu  ore  le  corps  <l'ni  niée  qui  fut 
ebargé  de  disputer  à  Moreau  le  passage  du  Rbin  ; 
fl  n'y  réasstt  pas  mieux,  et  il  avait  commencé  sa 
retraite  sur  la  Ba\ièrc,  lorsque  les  préliminaires 
de  Léoben  mirent  tin  aux  hostilitf'^s.  Il  fut  alors 
nommé  gouvemeor  de  la  Styrie,  puis  de  la  hinla 
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Autriche.  En  1806  il  présidait  le  conseil  aulique 
de  guerre  lorsqu  il  mourut  presque  subitement 
à  Tienne.  —  Son  fils,  qui  servait  sous  ses  ordres 
en  17P.")  fut  tué  le  27  août  à  l'attaque  d'utie  re- 
doute près  de  .Manheini.  Sou  frère,  le  comte 
Uaillst,  lit,  comme  lui,  les  campagnes  de  h  ré- 
volutlcHi  contre  les  Français,  parvint  au  irrade  de 
feld-marèchai-beutenaut,  et  ayant  quitté  le  ser- 
vice d  Autriche,  fut  fait  lieutenant  général  au 
service  de  France  par  Napoléon,  puis  mis  à  la 
retraite  après  la  chute  de  ce  souverain.  M-o  j. 

TOUH  BT  TA.XIS  (i>E  la),  nom  d'une  ancieme 
maison  priiirière  d'Allemagne,  originaire  de  Lom- 
bardie.  On  prétend  qu'il  lui  vient  de  St-Ambroise, 
évèque  de  Milan,  qui  le  donna  au  pramler  de  cette 
famille,  à  qui  il  avait  conlié,  dans  une  émeute 
populaire,  le  [N>ste  de  la  tour  appelée  de  la  Porte- 
\eure,  où  il  se  défendit  avei-  un  graqd  courage. 
Un  de  ses  descendants  s'appela  Tmeiu$,  el  c'est 
de  cet  alèul  que  plus  tard  (1313)  Lamoratd  prit 
le  notn  de  Tuxis.  Son  arriére-petil-lils,  Hngrr  i\ 
comte  de  Thum,  Tasais  et  Valsaaaiua,  se  rendit 
en  Allemagne,  y  fbt  reçu  chevalier,  en  l4iM>, 
par  l'empereur  Frédéric  II,  et  immortalisa  SOU 
nom  par  1  invention  des  postes  qu'il  organisa 
d'abord  dans  le  Tyrol.  Son  fils,  Fra»toi».  qui 
fit  éfalilir.  en  !*>l(i.  nu  -crNif  de  [)ostc»  entre 
Bruxelles  et  V  ierme,  fut  uummé  mailre  des  postes 
général  par  l'enqjereur  HaiimOien  I".  Ses  des* 
rendaids  ajiiulèreiit  encore  de  fiouveaux  perfec- 
tionnements à  cette  utile  invention,  qui  b  étendit 
bientôt  à  tontes  les  contrées.  —  Léonard  ot 
T\M<i.  qui  s'était  distingué,  en  1143,  parl'éta* 
blissement  d  un  service  de  poste  à  franc  étrier 
entre  les  Pays-Bas  et  ritdie,  à  travers  h  Souabe 
et  le  Tyrol.  et  par  d'autres  améliorations  du 
même  genre,  fut  élevé  |iar  l'emfwreur  Ho- 
dolplie  11  au  rang  de  baron  et  à  celui  de  mattfs 
de  poste  général  de  l  emiiire  d'.\llema?ne.  — 
S<u)  nis,  Lamorald  dk  Taxis,  obtint,  en  l(il5.  la 
dignité  de  comte  de  l'Empire  et  reçut  en  lief  de 
l'empereur  Matthias,  pour  lui  et  ses  (lc«r  eridarits, 
le  privilège  des  postes d<'  l  liinpire.  qui  fut  étendu, 
en  iô'll.  par  l'empereur  Ferdinand  II.  à  la  bran- 
che féminine.  —  Eugène-Alexandre  fut  élevé,  en 
1681,  par  le  roi  d'Espagne  Charles  11,  à  la  di- 
gnité de  prince,  et  en  1686,  par  l'empereur 
I>éopold  I",  à  celle  de  prince  de  l'Empire,  jusqu'à 
ce  que  la  charge  de  maître  de  \)o%te  général  ayant 
été  établie  en  fief  princier,  relevant  immérliate- 
ment  du  trône  impérial,  le  prince  Alexandre- 
Ferdinand  en  fut  investi  par  l'Empereur,  et 
nommé,  en  IT.Vi  membre  du  collège  des  princes 
de  l'Empire  à  la  diète  de  Batisbonne.  Cette  mai- 
son, qui  possédait  encore  la  dignité  de  matéehal 
du  Hainaut,  s'était  donc  élevée  si  haut  par  l'in- 
Irodttction  des  postes.  Plusieurs  princeii  et  Etats 
letaièfent  de  regarder  les  postes  comme  one  rt» 
gale  impériale,  et.  par  exemple,  Brunswick,  Bran- 
debourg, la  Saxe,  ia  Uesse  établirent  dans  leurs 
MfiniBW  VB  iBVTicn  9Ê  pBBni  HSHpamnns  ue 
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celui  de  l'Empire  et  appartenant  à  la  maison 
Taxis  :  ceile-<;i  se  maintint  pourtant  dans  la  plu- 
part des  avtres  Blats,  en  Sombe,  en  Franconie, 
en  Bavii'Tc,  etc.,  jusqu'au  moment  de  la  révolu- 
tion fraii«;ai!>e.  dont  elle  devait  aussi  subir  les 
oonséqaenoes.  Par  la  création  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin,  la  maison  de  Taxis  perdit  sa  sou- 
veraineté. Elle  est  devenue  vassak-  du  \N  urleui- 
berR  et  de  la  Bavière  :  ces  deux  Etats  lui  ont 
conféré  la  dignité  di-  iiirtîfre  de  postes  général 
héréditaire,  avec  la  permission  d'exploiter  les 
postes  dans  leurs  territoires  respectifs  à  son  pro- 
fit contre  une  rente  à  payer  à  l'Etat.  La  Bavière 
a  ensuite  privé  de  nouveau  la  maison  de  Taxis 
du  service  des  postes  en  la  dédommageant  par 
une  rente  perpétuelle  de  cinquante  mÙte  florins 
établie  sur  des  domaines.  La  maison  de  Taxis  a 
réorganisé,  depuis  181.'),  !p  service  des  postes 
dans  plusieurs  autres  parties  de  l'AllemaKne, 
nommément  (bns  les  villes  anséatiques.  Les 
postes  ont  en  outre  été  inféodées,  eu  1817,  au 
profit  des  membres  de  cette  maison  dans  le 
grand-duché  de  Weimar  et  à  Bisenaeh,  et  dans 
la  même  année,  et  à  tUie  de  fief  dttcalt  dans  le 
duché  de  Gotha.  Z. 

TOUR  D'AUVBRQNB  (db  la).  Voyts  Boonum 
et  Tiiuknnf:. 

TOUR  U  AUVERGNE-CORRET  (Théophile  Malo 
DB  la),  né  le  t5  décembre  1743,  A  Carhaix ,  dans 
la  basse  Bretagne,  d'une  aneienne  et  illustre 
famille,  la  même  que  celle  de  Tureime,  tit  de 
bonnes  études  au  collège  de  Quimper.  En  1767, 
il  entra  dans  les  mousquetaires,  ft  quelques  mois 
après  il  ri'çut  un  brevet  de  ><ous-iii'Utenant  dans 
le  régiment  d'Angoumois ,  où  il  se  fit  aimer  et 
estimer.  Il  employa  ses  loisirs  à  >^'iti^(ruire  dans 
toutes  les  parties  de  l'art  de  la  guerre,  l'olypc 
et  ^  égi'cc ,  Folard  et  Montecucculi  formaient  sa 
lecture  habituelle;  mais  les  Commentaires  de 
César  avaient  un  attrait  de  plus  pour  le  jeune 
ollicier,  parce  qu'il  y  trouvait  des  détails  précieux 
sur  les  Gaulois,  dont  il  méditait  d'écrire  un  jour 
l'histoire.  Fatigué  de  sa  longue  inaction ,  il  solli- 
cita un  congé  pour  aller  défendre  contre  les  An- 
glais l'ijidépeodance  de  l'Amérique.  Il  ne  put  pas 
^obtenir;  mate  on  Ini  accorda  la  peminsion  de 
rejoindre,  comme  volontaire,  l'armée espatçnole, 
commandée  par  le  duc  de  Grillon  {toy.  ce  nom^ 
Il  signala  sa  Tslenr  an  si^  de  Mahon  par  de 
nombreux  exploits.  Un  jour,  après  un  combat 
très-meurtrier,  il  retourna  seul  sur  les  glacis  de 
la  piaœ,  enlever,  an  mflien  d'une  grêle  de  balles, 
un  de  ses  ciunnmdcs  blessé,  et  le  rapporta  sur 
■es  filles  jusqu  aux  avant-postes.  Le  duc  de 
Grillon,  n'ayant  pu  lui  faire  accepter  le  comman- 
dement des  volontaires,  le  choisit  pour  son  nido 
de  camp.  H  reçut  du  roi  d'Espagne  Charles  III  la 
décoration  de  son  oïdfe,  mais  il  refusa  la  pen- 
sion de  trois  mille  franrs  qno  rp  prince  lui  fit  offrir 
en  même  temps.  Après  la  paix  de  1783,  il  rejoi' 
gnit  ses  dn^eniz  et  n|im  tcnt  une  noavelle 


I  ardeur  son  dessein  d'éciairrir  les  antiquités  gau- 
loises. Aidé  par  le  Brigant  .roij.  ce  nom  .  il  lit  une 
étod»  fim  approfondie  de  la  langue  des  Celtes, 
que  ce  savant  avait  retrouvéi-  datis  l'idiome  po- 
pulaire de  quelques  cantons  de  la  has.se  Bretagne, 
et  reconnut  les  emprunts  faits  à  cette  lanfoie 
primitive  par  les  Romains,  et  surtout  par  les 
Gn>cs.  Il  se  dispo.sait  à  publier  le  résultat  de  ses 
recherches,  lorsque  la  révolution,  en  soulevant 
toute  l'Europe  contre  la  France,  vint  l'enlever  à 
ses  paisibles  travaux  et  lui  fournir  de  nouvelles 
occasions  (le  signaler  son  courage.  Ayant  reAisé 
toute  offre  d'avancement,  ■  il  était  encore  alors 
simple  capitaine  de  grenadiers.  Il  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  1792,  à  l'armée  des 
Alpes»  sous  Montesquiou  (coy.  ce  non)) ,  et  revint 
avee  son  régiment  vers  les  Pyrénées,  qui  de- 
vaient être  le  principal  théAtre  de  ses  exploits. 
Appelé  par  les  généraux  dans  un  conseil  de 
guerre,  il  donna  son  avis  sur  le  plan  d'attaqoe 
et  se  chargea  ensuite  de  l'exécuter.  Il  tourne 
avec  sa  compagnie  la  vallée  d'Aran  par  des  che- 
mins que  la  neige  et  les  glaoes  rendaient  impn- 
ticables.  on  rhasse  les  Espagnols,  s'empare  d  Une 
maison  crénelée ,  traverse  la  Bidassoa  et  enlève 
à  la  baïonnette  toutes  les  redoutes  qui  en  défni- 
daient  le  passage.  Son  manteau  plié  sur  le  bras 
gauche,  il  fondait  le  premier  sur  l'ennemi,  l'épée 
à  la  main,  et  le  mettait  en  ftiite  (1).  Humain, 
généreux  même  avec  les  vaincus  ,  il  était  le  père 
de  ses  soldats,  s'imposant  des  privations  pour 
adoucir  leurs  besoins,  mangeant  avec  eux  et  cou> 
chant  sous  la  même  tente.  Il  rofu^a  le  titre  de 
général  ;  mais  comme  le  plus  ancien  capitaine  de 
l'armée  il  accepta  le  commandement  des  grena- 
diers qui  do\  nient  fr>rmer  l'avant-garde.  Il  ne 
laissa  que  rari  nient  au  corps  d'armée  le  temps 
de  joindre  l'ennemi  :  dam  tontes  Im  rencontres 
il  défit  les  Espagnols ,  toujours  plus  nombreux , 
et  conduisit  sa  colonne  victorieuse  {i}  jusqu'à 
St-Sébastien.  Quoiqu'il  n'eût  d'autre  artillerie 

Sju'une  pièce  de  huit,  il  se  présente  devant-cette 
brteresse  importante,  et  le  commandant  espa- 
gnol intimidé  se  hâte  de  capituler.  La  paix  avec 
1  Espagne  lui  ayant  permis  de  demander  un 
congé,  il  voulut  en  profiter  pour  venir  an  miKen 
de  sa  familii'  iét;dilir  sa  santé  délabrée.  S'étant 
embarqué  à  Bordeaux  (5  juin  i  795)  sur  un  trans- 
port, le  bâtiment  fut  enlevé  par  un  corsaire 
anglais,  à  la  vue  du  port  de  Brest.  I^i  Tour  d'Au- 
vergne, coniiué  dans  le  Cornwall,  revint  à  ses 
études  finrorites,  dont  à  peine  la  guerre  avait  pu 
le  distraire;  car  il  portait  toujours  avec  lui  quel- 
ques livres.  En  comparant  les  mœurs  et  la  langue 
oes  Gallois  avec  les  mœurs  et  la  langue  des  Bre- 
lofis.  il  se  confirma  dans  l'idée  que  ces  deux 
peu[)les  ont  la  uK^'ine  origine.  A  sa  rentrée  en 

|l|  Toujourt  p1«cé  dant  loi  poaltiun*  périlIcuMi,  il  ne  t«çut 
^^^^^H^l^^ljl^^l^^^^^  loiMi*  ékÊÊàÊmttMammfUmbtêm 
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France,  il  apprit  sans  se  plaindre  qu'il  venait  être 
mis  à  la  réforme.  Heureux  de  pouvoir  désormais 
M  Uvrar  toat  entier  à  l'étude ,  il  s'établit  dans  une 
ferme  à  Passy,  afin  d'être  plus  à  portée  de  rece- 
Toir  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
terminer  son  grand  travail.  Toute  sa  fortune 
consistait  dans  huit  cents  livres  de  rente.  Il  avait 
abaudouué  sa  pension  à  une  pauvre  famille,  et 
fl  tnanût  encore  dans  son  superflu  deqooi  soa- 
lager  quelques  indigents  de  son  voisinage;  mais 
le  discrédit  des  assignats  lu  réduisit  bientôt  à  la 
nécessité  de  demander  des  secours  pour  lui- 
même.  Il  s'adressa  au  ministre  de  la  guerre, 
qui  donna  l'ordre  de  lui  compter  quatre  cents 
éeas.  Il  ne  prit  que  cent  vingt  francs ,  en  disant  : 
«  Si  j'ai  de  nouveaux  besoins,  je  reviendrai.  » 
Le  duc  de  Bouillon,  son  proche  parent,  à  qui  il 
avait  fait  rendre  ses  biens,  voulut  le  forcer 
d'acoepter  la  terre  de  fieaumontr^ur-Bure,  qui 
Talaik  dix  mille  fnnes  de  rente.  A  toutes  ses 
instances  la  Tour  d'Auvergne  répondit  :  Je  vous 
rtmtreie.  Informé  que  le  dernier  lUs  de  sou  ami 
le  Brigant  allait  être  enlevé  par  la  oomcription, 
il  demanda  comme  une  faveur  d'être  admis  à  le 
remplacer  comme  soldat.  Il  r^oignit  l'armée  en 
Suisse,  ootnbtttit  i  Zurîdi  («ay.  Hasbina),  et, 
après  la  victoire,  sauva  la  vie  à  des  soldats  russes 

2ui,  cernés,  refusaient  de  se  rendre.  A  la  lin  de 
t  eampegne  fl  lerlnt  à  Paris,  rapportant  des 
médailles  et  des  inscriptions  qu'il  avait  déterrées 
dans  les  ruines  de  l'antique  Windonissa  (Windisli) . 
Iprès  h  lérohilion  da  18  brumaire,  il  fut  élu 
par  le  sénat  membre  du  corps  législatif.  Il  refusa 
d'y  siéger,  disant  :  «  Je  ne  sais  pas  faire  les  lois, 
€  jie  ne  sais  qoe  les  déféndre  :  mon  poste  est  aux 
«  armées.  "  Le  premier  consul  lui  décerna,  sur 
le  rapport  de  Caruot,  alors  ministre  de  la  guerre, 
un  sabre  d'honneur,  avec  le  titre  de  premier  gre- 
nadier de  France.  Il  accepta  le  sabre;  mais  il  se 
défendit  de  recevoir  un  titre  qui  pouvait  blesser 
kl  délicatesse  de  ses  camarades  :  «  J'attendais , 
«  dit-il,  de  mes  services  un  salaire  plus  conforme 
c  à  mes  goûts  et  plus  digne  d'un  homme  de 
c  gaorre.  On  devait  ou  les  oublier,  ou  ne  se  les 
««rappeler  qu'ap^^s  ma  mort.  »  Il  fut  obligé  de 
se  soumettre.  Là.  guerre  allait  recommencer  en 
ADemagne;  il  fit  ws  dispositons  pour  rejoindre 
l'armée,  rédigea  son  testament,  distribua  ses 
meubles  entre  ses  amis,  et  légua  ses  livres  avec 
ses  manuscrits.  A  son  arrivée  au  quartier  géné- 
ral ,  il  choisit  son  rang  dans  les  grenadiers  de  la 
46*  demi-brigade.  Six  jours  après,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  lance,  en  avant  d'Uber-Hauzen ,  le  27 
juin  1800.  Il  fut  enseveli  sur  le  champ  de  ha- 
taiDe,  dans  les  branches  de  laurier  et  de  chêne. 
L'ordre  da  jour  par  lequel  le  Kénéral  Dessoles 
instmiait  l'année  de  la  perte  qu'elle  venait  de 
frire  est  vn  mod^  de  ee  genre  (I).  On  ne  peut 

IX)  Il  est  imprimé  dans  1rs  Journaux  du  trir.pi,  dans  ics  Mi- 
maiMtéê  [aeadimit têUiqut,  t.  dus  les  Dotn  4 1»  nitt dt 
rXiliyt  dt  I»  Tvnr  fAwurf^,  par  Mugvarit,  «I». 


le  lire  sans  attendrissement.  Le  cœur  de  la  Tour 
d'Auvergne  fut  enfermé  dans  une  botte  d'argent, 
recouverte  de  velours  noir,  et  confié  i  la  com- 
pagnie qu'il  avait  adoptée.  Son  nom  resta  sur  le 
contrôle,  et  dans  tous  les  appels,  le  plus  brave 
grenadier  répondait  :  Mort  au  champ  d'honnewr. 
L'épée  qu'il  avait  reçue  pour  prix  de  sa  valeur 
fut  placée  à  l'éplise  des  Invalides,  dite  alors  le 
temple  d§  iiars .  et  un  arrêté  des  consuls  décida 
qu'un  monument  lui  serait  élevé  dans  la  ville  de 
Brest;  mais  cet  ordre  n  a  point  reçu  d'exécution. 
La  Tour  d'Auvergne  possédait  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  d'ailleurs  était  très- versé  dans 
les  différentes  branches  de  l'histoire  ancienne. 
L  académie  espagnole  d'histoire  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres.  L'ouvrage  qui  nous 
reste  de  lu!  a  eu  trois  éditions  :  la  première  est 
intitulée  NouvtUen  Recherches  $ur  la  langut,  Vo» 
rigiae  et  le$  antiquitét  de»  Bretont,  pour  servir  à 
rkùtoire  ie  ee  peuf^,  Bayonne,  1792,  in-8*. 
Klle  est  tr(>s-rare,  l'auteur,  mécontent  de  son 
travail,  eu  a^aut  supprimé  tous  les  exemplaires 
qui  lui  restaient.  BUe  contient,  de  plus  que  les 

suivantes,  un  Précis  historique  sur  la  ville  de 
Kerais,  en  français  Garhaiz,  dont  il  attribue  la 
fondation  au  général  romain  Aëtius  [nry.  ce  nom) 
vers  l'an  'j3(î  V.  Cette  notice  avait  déjà  paru 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Bijetagne,  par  Ogé  ; 

mais  «Hé  est  corrigée  et  augmentée  de  réflexions 

sur  les  moyens  d'accroître  le  conitiiercf>  ef  la 
prospérité  de  cette  ville.  La  seconde  édition  est 
de  1795,  in-8*;  et  la  troisième  de  Hambrarg , 
1801 ,  même  format.  Klle  eAunétû'un  portrait 
de  l'auteur,  d'après  son  boste  par  Corbet,  sta- 
tuaire breton;  et  on  y  a  joint  son  Eloge,  par 
M.  Mangourit.  La  troisième  est  intitulée  Ori- 
gines gauloises,  celles  des  plus  anciens  peuples  de 
l'Europe,  puisées  dans  leur  vraie  touree,  ou  Re- 
cherches sur  la  langue ,  l'origine  et  les  antiquités 
des  Bretons,  etc.  Le  dessein  de  l'auteur  est  de 
prouver  que  les  Gaulois  ont  été  connus  sous  le 
nom  de  Celtes,  de  Scythes  et  de  Celto-Scythes; 
que  leur  langue  s'est  conservée  dans  la  Bretagne 
armorique  ;  qu'on  en  retrouve  des  traces  dans  les 
langues  des  divers  peuples  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  au  milieu  desquels  les  Celtes  ou  Gaulois 
formèrent  des  établissements  ;  enfui  (|ue  c'est  aux 
Celtes  ou  Gaulois  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  emprunté  leur  culte  et  la  plupart  de  leurs 
usages.  La  seconde  partie  contient  un  glossaire 
polyglotte,  ou  tableau  comparatif  de  la  descen- 
dance des  langues  des  Celtes  ou  Bretons.  On  dit 
que  la  Tour  d'Auvergne  a  laissé  manuscrit  un 
DietioitUttire  bretom,  goUoi»  et  frastçoi»i  et  un 
JUttioamoire  polyglotte  fort  am|de,  dans  lequel  fl 
compare  le  l»ri  ton  a^e(■  les  autres  langues  an- 
ciennes et  modernes.  Outre  l'Eloge  de  la  Tour 
ttâmergne,  par  M.  Hanfourit,  ùnprimé  séparé- 
ment, Paris,  1801,  in-B^,  oa  pent  oonsnMer 

(1)  Jbr-M* ,  ta  bnUm ,  lignUU  ▼{»•  d'AettM. 
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pour  plus  dp  détails  :  Xetiee  «r  U  Tmêt  i'Au- 
tergnt.  par  J.-B.  Roux.  Paris,  1 800.  jn-8-,  et  ihtel- 
fWmiéÊmibtur  la  Tour  d'Auvtrgne,  par  M.  Locoz, 
Besanc-on,  1815,  in-8«  ;  le  Népoê  fratifmê»  p»r 
CiiàU'auiieuf.  etc.  M.  Bulint  do  Kenen  en  IMI, 
Cabliar  et  Gaudry  en  1842  ,  Priou  en  1843,  ont 
publié  des  notices  hiitoriqiies  sur  cet  illustre 
gnerrier.  W— e. 

TOUR  D'AUVERGNK-LAUnAOrAlS  HicrES- 
Robert-JraN'Ciublu  de  la),  prélat  françaU,  né 
à  Auzeville,  prêt  de  TouloQse,  le  14  «oftt  ilM. 
Issu  d'une  famille  illustre  qui  se  rattachait  à 
celle  de  Turenne,  Latour  d'Auvergne-Uuraguais 
fut  éleré  dans  de  ▼tfli  «efitiments  4e  piéM  et 
montra  de  Itonne  heure  une  vocation  d»*rid(''K 
pour  l'éiat  ecclésiastique.  Il  vint  à  Paris  et  en- 
tra ao  aéiiilBaire  M-Snlpice,  où  II  fit  aon  cours 
de  th<V>loffie  son*  Finery.  Opposé,  par  sa  foi 
couMne  par  ses  opinions  politique»,  à  la  constitu- 
tion dvfle  du  elerfé ,  Il  entra  dans  le  dergé  non 
aaserntenté,  précisément  au  momient  où  la  pt-r- 
fiéeutioa  commençait  contre  lui.  C'e*i  à  la  fin  de 
ITQt  qu'il  fot  ordonné  sous-diacre,  par  M.  d'Ar- 
ffpritré,  évAiiue  de  Umo^es,  dans  la  hibliothèque 
du  ooltége  d«^s  Irlandais,  à  Paris  ;  et  le  24  juin 
1708,  au  plus  fort  de  la  lerrear,  il  recevait  en 
secret,  dans  la  chapelle  particulière  de  M.  de 
Bonald,  évôque  àe  Clerinont.  l'ordre  de  la  prê- 
trise. Pour  édiapper  à  la  proscription ,  la  Tour 
d'Auverj^ne  se  retira  en  Picardie,  chei  une  de 
ses  tantes»,  la  comtesse  de  Vergy,  et  exerça  dans 
Amiens,  à  la  dérobée,  son  ministère.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  dénoncé  et  fut  emprisonné.  M.  d'Ar- 
eaoïbul  parvint  à  le  faire  sortir  de  prison  et,  dans 
le  but  de  le  sauver  de  nouvelles  dénonciations, 
l'attacha  à  tes  bureaus  de  comptabilité  ;  il  y  de* 
meara  enMié  jusqu'en  1801 ,  saisinanl  lottlea 
les  occasions  de  reprendre  pour  quelques  Amos 
pieuses  l'eiercioe  d'an  miaialèra  envers  lequel 
le  goaveraenwnt  divaelerfal  se  montrait  de  plus 
en  plus  tolérant.  Le  concordat  lui  permit  de  re- 
prendre ouvertement  les  insignes  et  les  fonctions 
m  taeeHow.  In  IMf ,  le  premier  «manl  l'ap- 
pela à  l'évèché  d'Arras  et  une  folfévêque.  il 
travailla  avec  ardeur  à  la  reorganisation  spiri- 
toeHe  de  eo  éieeèao.  Tel  fat  ion  attachement 
pour  son  tmtipeau  qu'il  ne  voulut  plus  s'en  sé- 
parer, et  malgré  les  propositions  qui  lui  furent 
adressées,  malgré  l'offre  formelle  que  Louis  XVIIi 
lui  lit  de  l'arcbevéclié  de  Reims  et  plus  tard 
Louis-Philippe  des  archevêchés  d  Avignon,  de 
Lyon  et  de  Paris,  il  persista  à  ne  pas  quitter  le 
diocèse  où  il  s Ctait  fait  aimer  et  respecter  par 
ses  vertus,  sa  moiléralion  et  son  lèle  apostolique. 
Toute  sa  vie  s'est  écoulée  dans  l'administratn»!! 
spirituelle  du  département  du  Pas-de-Calais. 
Louis-Philippe,  qui  portait  a  la  Tour  d'Aovergne- 
Laoragvaia  une  estime  parliealièra,  l'élova  tue- 
eeiaivement  an  grade  de  oommandeor,  puis  de 
^nd  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  il  lui 
fit  oUenir,  en  IfiM,  k  tbapatn  de  «udinal. 


TOUT 

La  Tour  d'ADvergne-Laongoaii  eit  noft  le  i  S  oe* 

tobre  1881. 

TOUR  DU  PIN  GOUVERNET  (Rk^k  r>R  i.k  .  né 
en  Ift43,  à  Gouvemet,  près  de  la  petite  ville  da 
BaN,  en  Daaphfné,  4'ttne  branohn  cadette  de  la 
maison  dont  étaient  les  derniers  daufjhins  do 
Viennois  et  que  l'on  voit  portée  sur  l'état  de  la 
noblHie  qui  prêta  BoraBent  ait  ral  do  Pnneo,  on 
1343,  lors  de  la  cession  du  Dauphiné  à  Philippe 
de  Valois  (eoy.  HoMMarli),  fut  élevé  dans  ta  reti* 
glon  eelvlnlsto  et  devint  le  eempagnon  d'armée 
le  Lesdiguières  et  de  Dupay-Monlirun.  N'ayant 
pu  empêcher  la  fin  malheureuse  de  celui-ci ,  il 
rot,  aprèa  moit,  m  dea  cheli  do  perti  protet- 
lant  dans  le  Dauphiné  et  résista,  dans  ces  con- 
trée», aux  attaques  de  la  Ligue  et  du  duc  de 
!^voie.  En  1586.  il  tua  dans  «n  combat  singo- 
Ir'er  le  cfK'v.Tlitr  de  L<iriol,  prit  son  cheval,  qui 
«•tait  le  plus  t>eau  de  l'armée  ennemie,  et  l'envoya 
au  roi  de  Navarre.  Dans  le*  annëea  Mivantef,  il 
s'empara  de  plusieurs  forteresses  et  se  distingua 
par  de  nombreux  exploits,  surtout  le  15  dé- 
cembre 1591 .  au  passade  du  VevdM,  où  il  tua 
de  sa  main  le  c<)mle  de  Vincheguerre,  ofTn-ier  de 
I  armée  du  duc  de  Sjvuie.  Nommé  maréchal  de 
camp  dana  la  même  année,  il  eut  avec  Henri  IV 
une  correspondance  très-lionorahle,  et  ce  prinee, 
qui  l'avait  fait  chambellan,  n'étant  que  roi  de 
Navarre,  le  nomma,  lorsqu'il  fut  monté  sur  le 
IrAne  de  Franee,  conseiller  en  ses  conseils  d'Etat 
et  privé,  commandant  dn  bas  Daaphiné  et  go«- 
verneur  de  Die,  de  Mévouillon,  Montélimart.  etc. 
Enfin  Louis  XIII  loi  accorda,  en  16U,  nne  pen- 
sion de  dit  mille  franes ,  somme  alors  eoneidé~ 
rable  et  dont  Gouvernel  de  l.i  Tnur  lu  Pin  j  uiit 
jusqu'à  sa  mort,  en  1619.  Sa  terre  de  Ladiarco 
avait  été  érigée  en  manfolsat  an  mois  de  mal 
prM'dent.  BratitAnie.  de  Tbou  et  Videl  parlent 
avec  éloge  de  ce  guerrier,  dont  la  devise  était  : 
Comnet  H  hffmiié.  Ayant  en  le  maNievr  de  tuer 
en  duel  du  l'ouet,  un  de  ses  amis,  il  acheta  le 
terrain  sur  lequel  avait  eu  Heu  ce  combat  fu- 
neste; cl  linéique  prateslant,  N  en  fit  don  au 

capucins,  ch.irgeant  rev  religienu  de  célébrer 
tous  les  ans,  l'obituatre  de  du  Pooet.  Pour  répa- 
rer aatanl  4^*N  était  en  loi  in  fort  qu'il  pleura 

toute  sa  vie.  il  voulut  être  le  tuteur  du  fils  de 
du  l'ouel;  et  il  le  maria  avec  une  de  ses  filles. 
C'est  de  M  «I  de  Jacques,  son  frère,  que  sont 
descendues  toutes  les  branches  de  la  Tour  du 
Pin  qui  eiistent  encore.  —  Hector  de  la  Togr  nu 
Pui  MourraoBAN ,  son  (ils  puîné,  fol  lo  dkef  dea 
protestants  du  Dauphiné,  au  commencement  do 
17*  siècle,  se  soumit  à  Lesdiguières  en  1626  et 
remit  les  places  de  MéfonlMon  et  de  Soyans,  où 
il  avait  fait  nne  vigoureuse  défense.  I^ouis  XIII 
le  fit  maréchal  de  camp  et  lui  donna  cent  mille 
livres,  avec  le  gouvernement  de  Vontëliniart, 
qui  resta  dans  sa  famille  jusqu'à  la  révolution  de 
1789.  —  Un  fils  de  Gouvernet,  appelé  comme 
lui  Beoé  p  «1  dépoté  de  U  oobiaaw  da  iMgiMdoe 
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aux  états  fr^néraui  Ae  161&,  fat  tné  dans  la 
guerre  de  Piémont,  en  idid.  M— i>  j. 

TOUR  DU  POf  OOUVBRNBT  (JBAir-Ptiiiiftic  dk 
Là),  comte  de  Paulin,  ministn*  de  la  frucrro,  tui- 
qoitè  Grenoble,  le  ii  mars  17i7,  et  débuta,  en 
1 741,  dant  la  carrière  d«f  armes  en  Westphalie, 
pais  en  Bohème.  Il  conibaltit  ensuite  sur  le  Rhin 
COoinie  lieutenant  de  cavalerie,  obtint  une  com- 
pagnie et  passa  en  Flandre,  où  il  lit  les  cam- 
pagnes de  1746  à  1748,  sous  le  m.iréchal  ilt> 
Saxe.  En  1749,  il  fut  nommé  colonel  au  curp» 
des  grenadiers  de  France,  et  fît,  en  cette  <|ualiié. 
la  guerre  de  sept  ans.  Il  fut  ensuite  colonel  des 
régiments  de  Guyenne,  de  l'oilou  et  de  Piétnont. 
puis  nMréebal  de  camp,  lieutenant  général,  et 
enfin  commandant  des  provinces  de  Poitou  .  Au- 
ui»  et  Sainlunge,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  révolution.  La  iiol)le>se  de  Saintes  l'ayant 
nommé,  en  1789,  un  de  ses  députés  aux  états 
généraux,  il  s'y  montra,  dès  le  commencement, 
partisan  des  idées  nouvelles  et  se  réunit,  avec  la 
minorité  de  son  ordre ,  à  l'as»emblée  des  com- 
munes. Cette  oomiaite  n'empèdia  pas  Ix>uis  XVI 
de  le  noninier  ministre  de  la  guerre  dans  le  ni  Ms 
d'août  de  la  même  année.  Le  nouveau  ministre 
écrivit  aussitôt  à  rassemblée  pour  lut  faire  con- 
naître sa  nomination  et  prolt  -ter  <]>•  son  za  Ic 
pour  les  décrets.  Il  présenta  ensuite  un  plan 
poor  l'organisarion  de  l'armée;  mais  ce  plan 
quoique  tout  à  fait  nouveau,  ne  fut  |)(>mt 
adopte ,  et  de  la  Tour  du  Pin  vil  bieiilùt  écla- 
ter de  toutes  parts  la  révolte  et  la  sédition  des 
troupes.  Il  s'en  plaignit  s(»uvent  à  l'assemlilée 
et  n'obtint  d  autre  résultat  que  d  alîaiblir  le  cré- 
dit que  son  patriotisme  lui  avait  d'abord  obtenu. 
A  l'époque  de  l'insurriclion  de  Nancy,  il  parvint 
cependant  à  faire  adopter  des  mesures  réitres- 
sives.  Mais  les  révolutionnaires  se  répandirent 
en  in>erlîves  et  en  arrnsalions  de  tous  les  genres 
contre  le  niini.>.tre  qui  les  y  avait  entraînés.  Celui- 
ci  offrit  sa  démission  mu  roi,  qui,  après  l'avoir 
refusée,  fut  enfm  obligé  de  l'arcepter  en  no- 
vembre 1790.  De  la  Tour  du  l'm  vé<  ut  jusqu'au 
mois  de  mai  1793  dans  la  retraite  à  Auteuil ,  où 
il  fut  arrêté  ;  puis  mis  en  liberté  et  arrêté  de  nou- 
veau le  31  août  suivant  pour  être  appelé  en  té- 
moignage dans  te  procès  de  la  reine  Marie-An- 
loinette.  Cette  circonstance  devait  le  perdre  ;  il 
s'y  attendait  sans  doute  ;  mais  elle  devait  hono- 
rer à  jamais  son  nom.  Confronté  devant  les  juges 
avec  l'auguste  accusée,  le  comte  de  la  Tour  liu 
Pin  salua  respeetneosement  la  reine,  et  il  répondit 
ftn  interpellations  du  président  avec  une  fran- 
chise et  un  courage  qui  devaient  lui  être  fu- 
nestes. U  SB  avril  1794,  il  fat  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaife,  et  il  fat  condamné  et 
exécuté  le  même  jour.  M — d  j. 

TOUR  DU  PIN  GOUVCRNBT  (Ptatoéajo-SéaA- 
pnrs',  marquis  nr  Ris  du  prért'dent.  (^tiil  né 
en  i7âtt.  Entré  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
•noat,  il  étaH  oeloiiel  avant  1789.  Aide  de  camp 
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et  ami  du  marquis  de  Bouillé,  il  le  seconda  par- 
faitement, dans  le  mois  d'août  1790.  pour  la  ré- 
pression de  la  révolte  de  Nancy.  Appelé  i  celle 
»'poque ,  parla  fernvté  de  son  (Mrn'tère  et  la 
snpériorilé  de  ses  connaissances  politiques .  à 
prendre  place  parmi  les  hommes  modérés  les  plus 
remarquables,  tels  que  .Moiinier.  Malonet.  Lally- 
Tollendal,  C.izalès.  lor.<quearrivèrent  les  mauvais 
jours  de  la  monarchie,  il  ne  songea  jpAm  qu'à  sau- 
ver le  trôtie  et  (if  Ions  ses  eiïorls  ru)iir  parvenir  à 
ce  but,  jusqu'au  moment  où  tout  son  dévouement 
devait  être  impuissant.  Retounié  <i  Dordeaux  au- 
près de  madame  de  la  Tour  du  Cm,  il  eut  la 
douleur  de  perdre  en  un  seul  jour  sur  l'écha- 
faud  son  père ,  son  beau-père  et  son  oncle.  Ce 
fut  alors  que  les  deux  époux  prirent  ia  résolution 
de  s'expatrier  et  passèrent  en  Amérique,  où  a 
force  d'énergie  et  de  résignation,  le  marquis  de 
la  Tour  du  Pin  sut  se  créer  d'honorables  res- 
sources. La  bêche  k  la  main .  il  défricha  et  cul- 
tiva une  ferme  qu'il  avait  acquise  au  prix  de 
quelques  écus,  dans  les  environs  de  New* York, 
et  il  eut  MenMt  occasion  de  reoevoir  sous  son 
humble  toit  Talleyrand  et  plusieurs  autres  com- 
patriotes exilés  comme  lui.  De  retour  en  France, 
lorsque  le  règne  de  Robespierre  eut  ressé,  le 
niarjuis  de  la  Tour  du  Pin  ne  tarda  pas  à  être 
exposé  à  de  nouvelles  persécutions;  et  pour  sau- 
ver une  seconde  fois  sa  téte.  il  dot  se  réfugier  en 
AiiKli-ItTir  ,  où  il  pa>ba  deux  années.  Plus  t  ird, 
le  18  brumaire  ayant  ramené  la  paix  intérieure, 
il  vint  habiter  une  terre  qui  lui  était  restée  dans 
le  voi>.irinse  de  Bordeaux.  Recherche  bienlAt 
dans  sa  retraite  par  celui  dont  le  discernement 
savait  deviner  le  mérite,  il  céda  aux  ordres  du 

conquérant  et  fut.  pendRUf  six  ans.  préfet  à 
.4iniens  el  a  Bruxelles.  Au  retour  des  Bourlions, 
la  Tour  du  Pin  fut  nommé  conseiller  d'ambassade 
au  congrès  de  Vienne,  avec  Talleyraîid,  puis  en- 
voyé plénipotentiaire  auprès  du  roi  des  Pay.s- 
Bas,  et  partout  il  défendit  avec  chaleur  el  dignité 
les  intérêts  de  la  nation  qu'il  représentait  Anpelé 
ensuite  el  dans  des  cireoii>tances  diHiciles  à 
l'ambassade  de  Sardaigne,  il  se  trouvait  à  ce 
poste  important  en  1821  .  lors  de  l'insurrection 
qui  éclata  en  même  temps  contre  les  pouvoirs 
légitimes  à  Turin,  à  Napies  et  à  Madrid.  On 
pensa  généralement  alors  que  Louis  XVlll,  dont 
tous  les  intérêts  semblaient  être  les  mêmes  que 
ceux  du  roi  Charles-Félix  roy.  ce  nom!,  d^'une- 
rait  à  son  ambassadeur  des  instructions  et  des 
ordres  pour  les  soutenir  :  mais  il  en  fnt  tout  au- 
trement, car  c'est  dans  les  intérêts  de  l'insurrec- 
tion qu'à  son  grand  déplaisir,  ainsi  qu'il  le  dé« 
Clara  loi-m^e,  le  marquis  de  la  Tour  du  Pin 
reçut  ordre  d'agir.  Fidèle  à  ses  principes,  le 
marquis  de  la  Tour  du  Pin  conserva  son  emploi 
d'ambassadeur  de  France  ft  Turin  jusqu'à  la  ré- 
volution  !e  1H30.  .\lor>  surpri>.  mais  non  étonné 
par  les  changemenb  qui  survinrent  a  Parts  au 
mois  de  juillet,  et  dont  sa  aagadté  loi  avait  fait 
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cotKTotr  l'eiplosion,  mais  décidé  à  ne  pas  tran- 
slater aTec  sa  religion  politique,  il  donna  à  la 
fois  sa  démission  de  pair,  d'ambassadeur,  et  re- 
vint une  Iroisièmo  fois  habiter  Bordeaux.  Il  ne 
trouva  pi.i  dans  cette  ville  ie  repos  qu'il  espérait, 
et  son  indignation  s'étant  un  jour  baawment 
inaniro>l^(' au  sujet  du  surnom  de //n^/arK/j  qu  ' n 
donnait  aux  Vendéens  soulevés  en  1832,  il  fut 
emprisonné  comme  nn  agitateur.  Cependant  il 
lui  fut  iloiiné  de  rejoindre  un  fils  chi  ri,  eu  Pié- 
mont, puis  en  Suisse.  Après  une  vie  aussi  agitée, 
aussi  remplie  d'éténements,  le  marquis  de  la 
Tour  du  Pm.  forc(''  do  (IcriiandiT  à  un  sol  ('■Iran- 
fer  un  peu  de  repos  pour  sa  vieillesse,  mourut 
dans  cette  retraite  I  LdceTille,  près  Uastnne,  le 

10  février  m:i7.  M— oj. 
TOUR  DU  PIN  (Philis  De  la).  FayM  la  Charck. 
TOUR  DU  PIN  U  CHARCB  GOCVBRNBT  (Pm- 

lippb-Antoine  GABniicL-VirTOR-CiiARi-K? DK  L \' ,  inar- 
quis  de  la  comté  de  Monl-Morin  et  baron  de  la 
Ferté,  était  anière-petit-fils  de  Pierre,  marquis  de 
la  Charre,  p^re  fie  l'illustre  Philis  roi/.  i.a  Chaik  i:  . 

11  naquit  au  cliàteau  de  la  Colouibiëre,  en  Cliani- 

fiaitne,  vers  I7S3;  entra  au  service  en  1736  et 
it  toutes  les  rampagnes  que  termina  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  en  1748.  La  >aleur  iju'il  y 
d^loya,  noiamnieiit  à  Rocoux.  lui  fit  obtenir  le 
gouvernement  de  Nyons,  vacaiit  par  la  mort  de 
son  père,  et  un  régiment  d'infanterie  de  son 
nom,  à  la  tète  duquel  il  assista,  en  1747,  à  dif- 
férents sièges  dans  la  Flandre  hollandaise ,  puis 
i  la  prise  d'Huit  qui  lui  valut  à  vingt-quatre  ans 
la  croix  deSt-Louis,  après  la  victoire  de  Law  ft  id, 
dont  son  régiment  eut  l'honneur  en  grande  par- 
tie, le  gouTernement  du  Maine,  du  comté  de 
Laval  et  celui  du  Mans.  Il  fit  tn.suite  encore 
toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  sent  ans  à 
la  tète  de  son  régiment,  qui  se  couvrit  de  gloire 
à  Creveit .  où  l'armée  franrniso  t  iit  beaucoup  à 
souffrir,  et  il  y  perdit  âUU  liouimes.  A  Closter- 
camp,  il  fut  UcMé  d'un  coup  de  feo  I  la  caisse. 
Promu,  en  1761,  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
il  se  distingua  de  nouveau  à  Filingliauseu  et  à 
Boxel.  Il  fut  ensuite  inspeeteuf  des  troupes  dans 
l'armée  que  le  prince  de  Brauvau  comnianflait 
en  Espagne  ;  fut  nommé  lieutenant  général  et 
revint  en  France  pour  y  faire  partie  de  l'as.sem- 
blée  des  notables  qui  se  réunit  en  1788.  Témoin 
bientôt  après  des  premiers  troubles  de  la  révolu- 
lion,  H  s'en  montra  fort  alDlgé,  mais  n'y  prit 
aucune  part.  Mis  en  arrestation  en  1793  et  forcé 
de  déposer  dans  le  procès  de  la  reine ,  Il  ne  se 
montra  pas  moins  respectueux  envers  cette  prin- 
cesse que  son  cousin  le  ministre  de  la  guerre, 
et  se  borna  à  de  simples  dénégations.  Retourné 
ensuite  dans  sa  maison  de  la  Tuilerie  qu'il  habi- 
tait, il  y  fut  bientôt  arrêté,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  qui  le  condamna  &  mort  le  28  avril 
1794,  le  même  jour  que  son  cousin  et  sans  doute 
pour  tes  mêmes  causes  (voy.  J.- Frédéric  la  Tovb 
m  Pm  CkwiiMB^,  ^  Son  frère,  h  «iâbÊlkr, 
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néèParisea  1734,  fnt  connu  ovant  son  mariage 
sous  le  nom  de  chetalier  de  la  Tour  do  Pin  et 
depuis  sous  celui  de  viromte  de  la  Charte.  Entré 
au  service,  en  1746,  comme  enseigne  au  régi- 
ment de  la  Tour  do  Pin ,  et  nommé  capitaine 
atde-major  dans  le  même  corps ,  il  devint  aide- 
rii  ijnr  f:i  fit''ral  à  l'armée  du  Bas  RIiin,  SOUS  le 
maréchal  d'Estrées  et  fit  la  campagne  de  1788 
sous  le  comte  de  Oeraiont  et  le  marquis  de  Con- 
tadi'S  qui  lui  succéda.  Il  fui  aussi  témoin  des 
revers  de  Creveit  [wg.  Cleamont)  et  se  montra 
l'un  des  plus  braves  h  soutenir  la  retraite.  L*aii> 

née  suivante,  il  remplit  les  mémc»^  fntirtions 
SOUS  le  marquis  d'Armentières ,  fut  chargé  de  la 
direction  do  siège  de  Munster,  pois  créé  major 
fîénéral  i!e  la  réserve  qu'il  conduisit  ,i  la  liafaille 
de  Warbourg,  où  il  eut  la  jambe  fracassée  par 
on  boulet.  Bientôt  rétabli  de  cette  blessure,  il  fut 
nninnié  colonel  du  régiment  de  Rentice,  puis 
Kentilhumme  d'honneur  de  Monsieur,  comte 
d'Artois,  et  enfin  maréchal  de  camp  et  inspec- 
teur général  en  17HM.  Il  se  montra  fort  opposé 
a  la  révolution  et  fut  des  [ireiniers  à  suivré  les 
princes  dans  leur  émi;;ration.  Les  ayant  accom» 
pagnés  dans  l'e^pi  dition  de  1792,  sons  1rs  ordres 
du  duc  de  Druiisu  i(  k,  Il  fut  loin  d  être  employé 
comme  semblaient  l'exiger  sa  valeur  et  son  ex- 
périence. On  ne  lui  donna  qu'un  commandement 
de  peu  d'importance  sous  les  murs  de  Thion- 
ville,  dont  on  sait  que  les  approches  ne  furent 
qu'un  vain  simulacre.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  différentes  contrées  de  l'Allemagne,  il 
se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  fut  un  peu  mieux 
accueilli  et  prit  du  service  dans  l'armée  anglaise. 
En  1794,  il  accompagna  le  eomie  d'Artois  dafts 
l'iMsifriiifiante  expédition  de  l'tle  Dieu,  et  il  revint 
avec  ce  prince  en  Angleterre,  où  il  reprit  son 
service  dans  les  troupes  anglaises  :  et  après  quel- 
ques campapncs  sur  différenls  points,  il  obtint 
le  grade  de  lieutenant  général,  au  moment  où 
le  rétablissement  des  Bouiboos  lai  permit  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  Revenu  avec  le  roi 
Louis  ."vVIII,  son  grade  de  lieutenant  général  lui 
fut  oonOrmé,  et  il  fut  créé  commandeur  de  l'ordre 
de  St-Louis  ;  mais  il  jouit  peu  de  cet  honneur, 
étant  mort  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de 
1816.  M— oj. 

TOUR  DU  PIN  DE  LA  CHVRCr-  '.WNvnn  Lons- 
Gabriel,  marquis  oe  la),  ofiit  ler  supérieur  fran- 
çais, naquit  en  1806.  Il  débuta  dans  la  carrière 
militaire  en  prenant  part  à  l'expédition  d'Alger, 
en  1830.  OiBcier  de  l'état-major  à  cette  époque, 
il  édiangea  sou  arme  eonire  le  service  de  la 
ligne,  pour  pouvoir  passer  en  Afrique,  et  il  ne 
rentra  dans  l'état-major  qu'après  la  prise  de  la 
capitale  du  dey  et  pour  faire  la  campagne  de 
Belgique,  d'où  il  revint  avec  le  grade  de  capi- 
taine et  la  croht  de  la  Légion  d'honneur.  Puis  il 
retourna  en  Afrique,  y  combattit  de  sa  personne 
et  donna  l'exemple  de  la  colonisation  en  faisant 
des  acquisitions  de  terrains  et  en  âavant  des  ccn- 


Digitized  by  Google 


straclions  otiles.  Toutefois,  il  ne  manqua  aucune 
des  expéditions  destinées  à  sulguguer  ou  à  refuuler 
leiArabei,  Il  «aiIsUen  particutieraai  deos  atta- 
que» successives  qui  entraînèrent  la  conquête  de 
Constautine.  Enfermé  dans  Bougie  ,  il  ^  tint  plu- 
sieurs mois  contre  les  Arabes,  qui  avaient  cerné 
cette  place.  Enfin  il  prit  pari  à  de  iioniI)r('nx  faits 
d'armes  dirigés  par  le  mareihal  Uu^taud  et  le 
Ctoéral  Changarnier,  et  Ton  a  pu  lire  dans  la 
Rtwtie  des  Otux-Mondes  ses  intéressanles  et  vives 
relations  de  quelques-unes  de  ces  brillantes  jour- 
nées d'Afrique.  Rentré  en  France,  il  eut  le  mal- 
heur d'assister  aux  luttes  civiles,  et  il  fut  blessé 
è  la  jambe  en  marchant  à  la  tète  de  ses  batail- 
lons contre  les  barricades,  élevées  en  juin  i8&8, 
dans  le  faubourg  du  Temple,  Animé  d'une  ardeur 
juvénile,  en  quelque  sorte  chevaleresque,  il  alla 
ensuite  prendre  part  dans  le  Nord  à  la  lutte  des 
Danoii  cootra  les  Allemaiids ,  dans  ie  Slesvjg , 
ft  se sîgnato,  ainsi  que  cela  loi  était  habituel,  à 
le  défense  ménioralile  de  Friedrirksladl.  Celte 
conduite  lui  valut  d'être  décoré  de  la  main  du 
roi  de  Danefnarck ,  qui  le  fit  commandeur  de 
l'onire  du  DatietiruR.  Il  retourna  etisuito  en 
Afrique,  où  ii  fut  nommé  colonel.  Peut-être  se 
AtUil  élevé  plus  haot  encore  si  une  cradle  infir- 
mité physique .  la  suniilé,  li'iûl  mis  ulistaclc  à 
eeqn  il  exerçât  le  couimandemeut.  Mais  la  guerre 
de  Crimée  survient ,  et  il  veut  avoir  sa  part  de 

gloire  dans  l'eipédition  ;  il  s'y  rend  en  qualité  de 
volontaire,  comme  eût  fait  la  Tour  d  Auvergne, 
avec  qui  il  avait  plus  d'an  rapport,  et  à  la  ba- 
taille de  l'Aima,  on  le  voit  pravir  avec  les  zouaves 
les  hauteurs  que  tes  Uusses  supposaient  inacces- 
sibles. A  Bsladava,  il  a  on  cheval  tué  sous  lui; 
à  Inkerman,  il  sent  une  balle  lui  effleurer  la 
joue,  en  même  temps  qu'il  voit  un  sergent  an- 
glais tenir  tète  i  sii  soldats  rosses  :  aussitôt  il 
oublie  son  propre  danpcr  et  court  dt'gdgcr  le 
brave  allié  sur  le  point  de  succomber.  Lorsque 
enfin  il  s  agit  de  monter  à  l'assaut  de  MalakolT, 
la  Tour  du  Pin  s'élance  le  premier,  et  des  pre- 
miers aussi  il  est  blessé  d'un  éclat  d'obus  à  la 
coisse;  il  tombe  alors  et  revient  mourir  en 
France,  le  20  novembre  de  la  même  année,  des 
soitesde  cette  blessure  reçue  devant  l'ennemi.  Il 
était  commandeur  de  la  Légion  d  honneur.  On 
trouve  dans  les  Soueenir$  d'un  fQmve,  par  le 
général  Clerc,  tué  en  Italie,  d'intéressants  détails 
SOr  ce  brave  officier  supérieur.  R— i  n, 

TOUa  DU  PIN-MONTAUBAN  (Rbnb,  msrqqi»  W 
u),  lieutenant  général ,  était  le  Ois  afné  d'Hector 
et  naquit  en  Daupliiné.  vers  i020.  Elevé  dans  la 
lelifion  protestante,  il  embrassa,  au  sortir  de 
lanee,  la  veligioQ  calholiiine  et  fut  présenté  à 
la  cour  de  Louis  XIII,  il  eut  beaucoup  de 
soeeés  par  tous  set  «ranlages  extérieur»  et  par 
one  rare  hebiMé  dans  les  eteraiees  dn  corps.  Le 
cardinal  de  Richelieu  lf  remarqua  et  lui  fit  don- 
ner une  compagnie  (le  cavalerie*  à  la  téte  de 
toquflUe  le  jeum  t|g  MiMibin  Mmbettft  an  Cir  | 
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talogne,  en  iùM.  Il  fit  ensuite  plusieurs  rampa" 

Jnes  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  s'étant  démis 
e  sa  compagnie  en  I6S0,  Il  leva  un  régiment 

de  cavalerie  de  son  nom  [Montauban),  qu'il  com- 
manda en  Ei>pagnti  avec  une  distinction  telle  que 
le  roi  lui  conna  le  oommandement  de  l'armée 
qui  était  en  Catalogne  «ous  les  ordres  du  prince 
de  Conti.  En  1§64,  il  fut  envoyé  avec  le  comte 
de  Coligni  ao  SeCOUrS  de  l'Empereur,  qui,  pressé 
par  les  Turcs,  avait  detnandé  des  secours  à  la 
France,  et  il  combattit,  ainsi  que  ses  frères  Louis 
et  Alexandre,  au  passage  du  Raabelà  St-Godard, 
de  telle  manière  que  rhorier  en  parle  ainsi  : 
«  Noire  nation  n  a  pas  de  plus  braves  hommes 
«  ni  de  plusTatllsnls;  la  Hongrie  a  vu  jusqu'où 
'  allait  leur  courage,  et  les  Turcs  en  ont  fait 
■  l'épreuve.  »  Rappelé  en  France,  l'année  sui< 
vante,  le  marquis  de  la  Tour  du  Pin-Hontaobaii 
rétablit  son  régiment,  oui  avait  été  licencié,  et 
fut  nommé  brigadier.  Il  servit  en  Flandre  eq 
celle  qualité  et  concourut,  en  tCC8.  à  la  con- 
quête de  la  |-YaQche€omté,  sou$  les  ordres  du 
prince  de  Condé  :  puis  k  celle  de  la  Holisnde,  en 
iC72.  Sa  eonduile  dans  ces  derni6res  campagnes 
le  lit  nommer  gouverneur  de  Zutphen  et  de  Ni- 
mègue,  puis  maréchal  de  camp  (1674).  H  assMa 
en  cette  qualité  au  combat  de  Senef,  où  il  fut 
blessé.  On  le  charge^  epsuite  de  conduire  à 
Turenne  fO  escadrons  et  8  bateillons.  avec  les» 
quels  il  combattit  à  Mulhausen  On  voit  dans  la 
relation  de  cette  atlaire  que  le  maréchal  rendit 
hommage  à  la  valeur  de  la  Tour  do  Pin  en  oette 
occasion  :  «  M.  de  Montauban,  dit-il,  voyant  que 
«  1  ennemi  venait  à  lui.  avant  que  les  autres 
«  troupes  eussent  passé ,  chargea  au  milieu  de 
«  ses  escadrons  et  le  mit  tr)uf  en  confusion.  C'est 
ï  une  résolution  a  laquelle  on  doit  tout  le  succès 
«r  du  combat.  *  Malgré  sa  valeur,  Montauban  fut 
fait  prisonnier  dans  cette  bataille  ;  mais  il  obtint 
son  échange  aussitôt  après  et  fit  encore,  sous 
Turenne,  la  belle  campagne  de  1675.  AprH  la 
mort  de  ce  grand  homme,  il  {  onlrihiia  à  la  vir;- 
toire  d  Altt'iiheiin,  que  roinpurta  le  niarectial  de 
Lorges.  Nommé  lieutenant  général  en  1677, 
Montauban  fut  envoyé  en  Sicile  sous  le  mîtréchal 
de  Vivonne  et  y  obtint  plusieurs  avantages,  fut 
gouverneur  de  Messine  et  passa  a  l'armée  de 
Roussillon.  où  il  contribua  à  la  prise  de  Puy- 
cerda,  dont  il  fut  nommé  gouverneur  même 
avant  la  reddition  de  la  place.  Le  roi  lui  conféra 
alors  la  lieutenance  générale  au  gouvernement 
de  Pranche-Gomté.  n  mourut  I  Besançon,  le 
ta  juillet  1687.  M— oj. 

TOUR  DU  PIN  UONTALBAN  (LouiS-PiEaas  PB 
la),  nev9U  du  piéoédent ,  fut  d'abord  chanoine  de 
Lyon,  puis  vicaire  généra!  fl'Apt  elenfin  évèquede 
Toulon  (1712},  où  il  se  montra  le  digne  émule  de 
Selsonee,  dans  la  pe^te  qui  désola  la  Prpvenpe, 
en  1720  roy.  \]r\.<vyrr:.  Qc  prélat  moQfUt  e|| 
1737.  —  Tour  ou  Pi^-  de  la  Chabce  (.lacqpei- 
Flraneois-Vené  »«  u)>  eMbre  prédicateur,  pé  ) 
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Yprps,  le  14  novembre  1720.  delà  mt^me  famille, 
fut  d'abord  abbé  d'Ambournai.  puis  grand  vicaire 
de  Rin,  «lioite  chanoine  deTournay,  et  s'élant 
fait  reman^uer  par  son  <^loqin'fice,  fut  charpé  dp 

t>rononcer  le  panégyrique  de  St- Louis  devant 
'Académie  française,  en  1781,  et  de  prteher 
l'avent  en  présence  de  la  cour,  en  1755.  Son 
débit  était  noble  et  persuasif;  mais  il  l'outrait 
quelquefois.  Ses  sermons  sont  l'ooTfage  d'une 
imagination  brillante.  Il  les  a  publiés  luî-ni^me, 
en  6  volumes  in  - 12.  Ce  prédicateur  mourut 
à  l'abbaye  de  St-VIdor  de  Paris,  le  t6  juin 
1765.  M— r.  j. 

TOUR  DU  FIN-MONTAUBAN  ile  marquih  David- 
SiuisMOND,  iMilli  DB  LA;,  né  OH  1751 ,  an  chAieau 
df  la  Mofèze  du  Caire,  en  Provence,  entra  d<'> 
rà«t'  «le  quinze  ans  dans  la  marine  royale,  fut 
d'abord  frarde  du  pavillon,  puis  enseigne  de  vais- 
seau, et  fit,  en  177fi.  In  prt'iTiit're  canipapne  dans 
la  guerre  d  .Ainériniie.  Hmbarqué  pou  après  sous 
les  ordres  du  cuuii<>  Albert  de  Rioms  sur  un 
vaisseau  de  Pescadre  du  comte  d'Estaing,  il  fit 
voile  pour  les  grandes  Indes,  et  après  avoir  sou- 
tenu un  combat  Kiorieux  contre  \' Experimemt, 

3ui  se  rendit,  ce  vaisseau  anglais  fut  ramené  et 
ésarmé  à  Toulon,  en  t7R0.  Ce  fat  dans  cette 
même  année  que  le  bailli  de  la  Tour  du  Pin  fut 
reçu  chevalier  de  Malte  et  nommé  lieutenant  de 
vaisseau,  puis  commandant  da  brick  h  Tartan . 
Il  p,iss;i  alors  comme  premier  lieuleiiaiit  sur  le 
vaisseau  U  Héro$,  commandé  par  le  bailli  de 
Sofîren,  et  Rt  avec  cet  Hlostre  chef  la  brillante  1 
campagne  des  Indes  orienl;ites,  d'où  il  revint  ,i 
Toulon  en  1784.  S  étant  rendu  à  la  cour,  il  v  fut 
trés-Men  aceaeilli  ;  mais  il  ne  tarda  pas  a  re- 
prendre l;i  nier  sur  la  rorvette  (a  Blonde,  dont  il 
eut  le  commandement  et  qu'il  conduisit  vers  le 
Sénégal,  sur  la  cdteocridentale  d'Afrique.  Revenu 
à  Brest,  l'année  suivante,  il  fut  proniu  nu  ',îr.id<' 
de  major  de  vaisseau  le  l"  mai  I7i>0,  ei  noininé 
général  des  galères  de  Malle  en  ITSS,  .sous  le 
grand  maître  Rohan ,  puis  fait  chevalier  de 
cet  ordre.  Il  prit  possessmo  de  son  commande- 
ment, qu'il  exerça  durant  quatre  ans  dans  la 
Mf^dilprranée,  de  1788  a  1792,  d'abord  sur  les 
côles  de  Corse,  de  Sardaifine,  de  Sicile,  où  il 
dirigea,  vers  la  fin  de  l'aniitM*  t79i.  avec  quatre 
galères  tin  secours  de  chevaliers  et  quelques 
centaines  d'hommes  que  le  grand  maître  Rohan 
avait  accordés  à  son  frère  le  marquis  de  la  Tour 
du  l>in  de  .Moiitauban,  ancien  colonel  de  Bouer- 
gue.  alors  maréchal  de  camp,  pour  former  dans 
le  midi  de  la  France  un  noyau  de  l'iiisurreciion 
près  d'y  éclater,  «t  que  cet  officier  général  était 
destiné  à  commander.  L'expédition  paraissait 
très-bien  préparéo  et  Ii  n  luMimcnts  de  transport 
étaient  chargé»  d'artillerie ,  de  fusils  et  de  toutes 
sortes  de  munitions.  Des  intetltirences  nombreuses 
avaient  été  préparées  dafi>  plusieurs  départe- 
ments, particulièrement  dans  eeiui  de  la  Lozère, 
d'où  rinsarreelion  se  serait  mise  en  eommuuiea- 


TOU 

lion  arec  les  royalistes  de  la  Vendée,  qui  com- 
mençaient i  se  soulever  (voy.  CHAsaiEa).  Tout 
enfin  devait  foire  présager  dans  le  midi  de  la 
France  un  vaste  plan  d  insurrection  ,  quand  on 
sut  que  I  Espagne,  qui  avait  promis  de  l  appuyer, 
venait  de  changer  de  résolution.  A  cette  noo- 
velle.  qui  lui  fut  communiquée  par  Tapent  des 
princes  François  Froment  (ooy.  ce  nom},  le  bailli 
qui  s'était  avancé,  sons  prétexte  d'one  croistère 
ordinaire  contre  les  Barharesques  jusqu'à  l'île 
d'Asinara,  se  vit  obligé  de  retourner  à  Malte, 
d'où  il  ne  voulut  pas  revenir  en  France,  bien 
qu'<)n  lui  eût  donné  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  et  il  continua  à  y  rester  jusqu'au  mois 
de  juin  1798,  où  parut  devant  cet  antique  boule- 
vard de  la  chrétienté  la  llotlc  française  destinée 
a  conquérir  l'Egypte,  sous  les  ordres  de  Napo- 
léon Bonaparte.  On  sait  que,  depuis  longtemps, 
des  intelligences  secrètes  étaient  pratiquées  au- 
près de  (piflques  clievaliers.  et  que  le  grand 
inaitre  élail  tout  à  fait  incapable  d'occuper  un 
poste  si  iniportaiit  dan-^  de  pareilles  circonstances 
{votj.  lloMiLscii,.  Le  baron  de  la  Tour  du  Pin 
resta  à  la  téte  des  chevaliers  les  plus  braves,  les 

Glus  fidèles.  Il  prit  auMÎt^t  le  commandement  de 
I  fortification  appdée  le  Cottoner ,  qui  renfer- 
mait un  grand  magasin  à  poudre,  et  le  lit  éva- 
cuer sur  différents  points.  Mais  la  trahison  et  la 
révolte  rendirent  bientôt  ses  efforts  inutiles,  et 
ce  fat  en  vain  (]Ue  le  général  qui  commandait  au 
fort  Manuel  fit  une  vigoureuse  sortie.  Sourd  à 
leurs  avis  eomme  à  ceux  do  bailli  de  Loras  et  de 
plusieurs  autres,  le  graml  maître  si!;na  une 
honteuse  capitulation.  Forcé  alors  d'abandonner 
Malte,  le  batlli  et  son  frère  se  rendirent  à  Li- 
vouriie.  puis  a  VfoiM'  et  ensuite  à  Fium,  en 
Croatie,  où  ils  se  luerent.  Lorsque  l'empereur 
de  Russie  Paul  I"  se  fut  fait  donner  le  titre  de 
gr.Tud  mattre  de  Mrillf  en  1799.  informé  de  la 
noble  conduite  du  bailli  de  la  Tour  du  Pin  lors 
de  la  reddition  de  cette  place,  il  le  fit  venir  à 
St  Péterîîbourg .  où  il  I  acrueillit  avec  beaucoup 
de  bonté,  et  lui  fit  une  pension  de  douze  mille 
francs,  qui  a  été  payée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Etant  retourné  à  Fium ,  où  il  avait  réuni  sa 
famille  et  celle  de  son  frère,  ils  y  vécurent  tou- 
jours fort  unis  jusqu'à  la  mort  dû  bailli  en  1807. 
Alors  son  frère  rentra  en  France ,  et  il  mourut 
en  1810.  à  Bourges,  dont  son  oncle  était  arche- 
vêque, laissant  un  fils,  qui  mourut  lui  même  en 
1839,  anrès  avoir  servi  dans  les  années  des 
princes  dans  l'émigration  et  avoir  été  général  et 
pair  de  France  pendant  la  restauration.  M — nj. 

TOUR-LANDRY  (GBorvRor  ne  la),  seigneur  du 
gros  bourg  de  ce  nom,  dans  l'Anjou,  et,  suivant 
la  Croix  du  Maine,  sieur  de  Notre-Dame  de  Beau- 
lieu,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  14*  siècle, 
appartenant  i  une  noUe  et  ancienne  fomille  qui 
s'est  fondue  dans  la  grande  maison  des  Maillé, 
par  suite  du  mariage  de  Françoise  de  la  Tour- 
Landry  «vee  Hankwla  de  lliiDd»  le  30  juillel 
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1494(1).  Les  circonstances  de  la  vie  de  GeoCfipoy 
sont  inconnues;  toutefois  on  lui  attribue  géné- 
lalaiwiit  UD  Ihrre  înMressant  et  simplement  itS- 

ialé  kOmaUfr  de  la  Tour  On  a-siiro  que, 
arrivé  au  déclin  de  l'âge  et  père  de  trois  (ilies, 
il  composa  ce  livre  pour  leur  instraction  en 
4371.  Nous  rt'm.iniuerons  d'abord  que  ce  doit 
être  un  peu  plus  tard,  puisqu'il  y  raconte  une 
historiette  à  lut  contée  par  mm  bmm  éttm  ét 

arrivé»'  en  l'an  mil  trois  rent  sotTante-dcmze  fH'. 
Nous  remarquerons  ensuite  que,  si  l'ouvrage 
est  bien  de  la  Tour-Landiy,  u  ne  noos  semble 
p.is  que  ce  puisse  être,  cnmnip  on  l'a  conjfH  taré, 
du  gentilhomme  de  ce  ooiii,  duiit  la  lili«>  Jeanne, 
morte  vers  1435,  avait  épousé  Bertrand  de  Beau- 
▼au,  seigneur  d(î  Préripny,  sénéchal  d'Anjou,  etc.  ; 
car,  en  ne  donnant  à  la  plus  jeune  des  lilleâ  de 
Tauteur  da  dwtiw  de  la  Tour  que  deox  OQ 
trois  ans  lorsque  son  père  écrivit  cet  ouvrage, 
elle  serait  née  vers  1370.  et  en  supposant  même 
que  le  persormagc  qu'elle  épousa  eût  trois  ou 
quatre  ans  de  moins  qu'elle,  il  en  résulterait  en- 
core que  Bertrand  de  Beauvau,  qui  ne  mourut 
qu'en  147i.  annn't  fourni  une  carrière  de  près 
oe  cent  années.  Ce  Bertrand,  qui  survécut  envi- 
ron trente-neuf  ans  i  Jeanne  de  la  TWir-Landry, 
contrart.i  trois  nouvelles  alliances  :  la  première 
avec  Françoise  de  Brezé,  en  i437;  la  seconde, 
Ters  1486,  arec  Ive  da  Chlltelet,  renre  de  Go- 
lan! (!r  Marley,  et  la  froisii^no  i  nfin,  en  1467, 
avec  Blanche  d'Anjou,  tille  naturelle  de  Uené, 
roi  de  Sicile ,  dac  de  Lorraine  et  de  Bar.  Or.  i 
notre  rompto.  le  sire  de  Bcauvau  aurait  eu  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans  en  1467.  N'en  eût-il  eu 
qoeqaatre-Tingts,  il  est  à  présumer  que  le  rai 
René  se  serait  bien  pnrdé  de  sncrificr  à  un  Iminnie 
de  cet  âge  une  lillf  qu  il  aimait  tendrement  et 
qid  n'avait  que  dix-huit  ans.  Encore,  pour  la 
prendre,  Bertrand  s'était-il  fait  firor  rorcillc. 
Disgracié  par  Louis  XI,  il  ne  consentit  à  épouser 
Manche  que  dans  l'espérance  de  rentrer  en  fa- 
Teor  auprès  du  vinf)ir,itif  moriar(]ii«'  [\].  [Voy. 
YHistoirt  d«  René  d'Anjou,  par  de  VUleneuve-Uar- 
gemont,  t.  2,  p.  243  et  39S,  et  t.  3,  p.  190.) 
D'après  oe  qui  précède,  noos  pensons  qne  le 


(Il  Le  nom  de  la  Tour>Laadry  ne  t'éteigiiit  point  pour  cela.  F.n 
tfpooMnt  Françoiie,  H«r>iouin,  itlun  cadet  ite  famille,  t'oblli^ea 
de  le  prendre  ••  &ou>  peine  Je  cirj<|Uêiritc  nulle  cciiia.  aii,  apré» 
U  Biart  de  w*  dcus  frère»,  aaoa  mlniiU  irAle«,il  ae  déclara  l'aîné 
ét  m  Hhiia.  «t  I»  Wi  FtMçoi*  I»  1«  reiera,  lui  «t  Mi  dMBM- 
4iala,4*  l'vbllguloii  cwtracUe,  leur  pcrm«tuu»l  de  npnHMlre  te 
•MB  ét  Ica  umea  de  Maillé,  en  J  ajoiitaot  toutcfoia  celui  de  la 
TaBNLftMify,  le<|ijr' ,  rn  ronaëqucnce ,  fut  tuujour*  porté  depuU 
yar  qurlrium  mciribris  de  cette  illustre  maiMU  de  Maillé.  l  Oie- 
ùontui I r r  'I r  .♦/  ">ri.  rdit'on  île  |75;«. t 

(2i  On  prêivnd  qu'il  avait  fait  aaaaidMcAaiu«M,|aw,tete^f, 
rtmé*omz,  virtlaig  M  eàOMU  mtmumU,  IMll  OM  yoill—  B'ODt 
paavu  le  Jour 

Çtt  On  pMtt  Un  «nia  kMoriette  daiks  raiial]raeda«t  MM  |«t> 
iMci-aprta. 

||i  Cette  union  disproportionnée  d'une  si  jeune  ferrme  avec  un 
■•il  ainon  octogfnuire ,  du  moinl  d>'ja  veux  et  ay.iri'  eu,  île 
Inia  premiers  iiut,  dix-aept  Fn[i!it'i.  ne  lut  pu  heiin  use.  lilan- 
flont  e'Ie  abréj;<'a  peut-«^Ir''  l'  iirs,  mourut  i  tix,  le  16  avril 
M70,  à  ',^1  ans,  et  Bertrand,  Uana  aoB  tcataineat.  ae  plaint  amé- 
nmcat  d  élia,  •  MMM  M I  «gwat  Miti,  •jraé  «t  kaaoré  coauna 
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Geoffroy  de  la  Tour-Landry  à  qui  l'on  attribue 
le  Chevàiier  d*  ia  Tour  n'est  pas  le  même  que  le 
père  de  Jeanne,  à  motes  qn'on  ne  se  soit  trompé 

sur  l'épnque  de  laeompositinii  du  livre,  laquelle, 
dans  ce  cas,  serait  beaucoup  plus  récente.  11 
contient,  outre  de  sages  préceptes  de  conduite, 
des  anecdotes,  des  bons  mots,  des  espèces  de 
légendes,  des  récits  de  miracles,  des  détails  sur 
les  mœurs,  même  sur  les  modes,  etc.  M.  Paulin 

P.'iris  PII  ,n  fait  une  riiri''use  analyse  enrirhie  de 
piquants  extraits,  dans  le  tome  o  des  àianutcriu 
fronçait,  p.  73  et  SUIT.  8t&4>alaye  en  avait  déjà 
cité  plusieurs  pnvsnpes,  entre  autres  celui  qui  est 
relatif  à  la  Courtoisie,  dont  l'auteur  donne  de 
charmantes  leçons  à  ses  filles.  «  L'ouvrage,  dit 
«  le  savant  a(adénii<  ien  ,  renferme  lie.fur-nup 
a  d'autres  levons  pareilles,  où  l'on  voit  .souvent 
«  des  mœurs  simples,  rudes  et  métne  grossières, 
«  mais  toujours  pures,  liormétes  et  raisnnna- 
0  bles.  0  [Mémoire  sur  l'ancienne  rheralerie,  t.  1", 
p.  39,  édit.  de  1781)  (1).  Il  y  aurait  bien  quel- 
que réserve  à  faire  sur  la  pureté  et  l'honnêteté  de 
deux  ou  trois  histoires  racontées  par  le  gentil- 
homme, surtout  en  réfléchissant  qu'elles  s'adres- 
saient à  de  jeunes  personnes.  Par  exemple  le  ré- 
cit de  certaine  aventure  de  Boucicaut  (2),  tout 
plaisant  qu'il  est,  n'avait  rien  de  bien  édifiant 
pour  des  demoiselles.  Mais,  comme  le  fait  juste- 
ment observer  M.  P.  Paris,  «  le  bon  cberalier 
«  s'était  en  réalité  moins  proposé  pour  but  Tt-du- 
«  cation  de  ses  filles  que  le  divertissement  de 
«  toutes  les  dames  de  France  ».  Le  Ch09ali«r  dt 
la  Tour  a  été  imprimé  à  Paris,  en  151  i,  in-fol. 
goth.,  par  Guillaume  Eustace.  On  y  joint  le  Gui- 
don  des  fuerrw,  traité  de  stratégie,  que  M.  P.  Pa- 
ris croit  d'une  plume  <blT(Teiite,  et  le  petit  roman 
moral  connu  sous  le  titre  de  Mélibée  et  Fnidê»e$, 
que  le  même  habile  critique  enlève  à  ChrtstiDe 
<îe  Pisan,  et  qui  n'est,  ainsi  qu'il  le  démontre, 
qu'une  traduction,  par  Renaud  ou  Kegnaud  de 
Louens  flx)uhsans),  du  LUmr  como&Mâmù  «t  em~ 
silii  d'Alt)ertanode  Brescia  ' Wanusrnts  français , 
volume  cité,  p.  58.  Voy.  aussi  Albkrta.no  dans 
cette  Biographie)  (3).  L'édition  d'Eustace,  de  la- 
quelle il  y  a  (le  superbes  exemplaires  -ur  vélin, 
est  (l'une  extrême  rareté  et  (1(111  tré>-liaut  prix. 
Il  en  existe  une  autre,  fort  rare  encore,  Paris, 
in-4*,  sans  date,  par  Jeha»  JV^pferel  «i  Jdum 

(I )  A  la  pace  63  du  tome  2.  Ste-Palave  a  transcrit  m  partie  la 
•ioguUèfw  biatoira  da  cea  Galoi*  et  Galoiêu  da  PMtoii.  qui , 
réttnia  en  un«  aorte  da  confrérie  d'amanta  avalant  hnifflné.  pear 

prouver  l'excèa  de  laur  amour,  de  »e  tenir  couvert»  pendant  le» 
plua  ardente*  cbaJanndr  r*té  d'épais  mantraux.  d'autre»  ri  ie- 
Mient»  hien  foniréa,  et  d'avnir  dt-  grnnd»  feu»  dan>  Ifurs  «iiparte- 
irenti.  Il»  faisaient  tout  'e  cuntr.iire  dims  1rs  [f^  i  lu--  riK'r.i.i- 

rcux  Se  rbtvar.  et  prciuiue  nus.  Iraïuittoitnl  de  pur  frotl  tt 
■umrreaaM  iwfrfw  ée  tee  le—  «Hgiii  eUmm  tnm  awayai  d»  Iêè 
nUx,  H  M  mm  wagyn— I  d»  emitr  fut  «tfetei'  Wm  «mi  m. 

|3)  Jean  le  Mainere,  dit  Boueicaut,  la  premier  dea  deux  maré- 
chaux de  France  de  ce  nom. 

3)  Cette  traduction  de  l'opiivcnle  d'Aibertan')  ytiririrr  R.  naud 
de  l.ouena.  a  été  reprad'iite  dana  le  Mm  'gif  d-  l'n'n  ,  i.ncien 
traité  de  morale  et  d'éeoMinla  donMatique.  imprime  aiu  Iraia 
de  la  »odêté  dca  biUkvMlw  fitnîite  iPÛta,  Onpiiat,  lÊU» 
a  wl.  gr. 
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Jekamua  (1).  Lotiijtemps  avant  sa  publication  en 
France,  le  Chevalier  de  la  Tour  avait  été  traduit 
en  anglais  par  le  célèbre  Guill.  Caxton  et  im- 
primé par  lui  [pu  I'iN'i,  iii-ful.  dan-*  l'alihaye  do 
Westmiustt'r  [i;.  Marquard  Mui  Sloiii  iasait 
aussi  traduit  en  allemand.  Sa  version,  qui  parut 
pour  la  première  fois  à  Biile,  en  liO:),  forme 
un  volume  in-folio  d'une  belle  exécution,  avec 
45  gravures  sur  bois,  bien  dessinées  et  bien  gra- 
vées; elle  a  eu  plusieurs  réimpressions  {toy.  le 
M«n,  iuiibr.,  5*é<lit.);  et,  en  1849,  un  abrégé  a 
paru  dans  uno  collection  de  romans  populaires 
aUemands,  publiée  4  Leipsick.       fi--b— u. 

TOUR  AILLE  (jRAif-CinusToniB  LAaoïrr.  eomte 
DK  i.A  ,  l'une  des  premières  victimes  de  la  révo- 
lution, naquit  en  firetagne,  eu  1704.  On  a  peu 
de  détails  sur  les  premières  années  de  sa  vie; 
seulcnii  nf  nn  sait  qu'il  fut  attaché  à  la  maison 
du  prince  de  Condé,  auquel  il  plaisait  par  ses 
•ailliea  et  par  sa  gaieté.  En  1788,  il  prenait  les 
titres  de  mestre  de  camp  de  ca\alerip ,  de  com- 
mandant pour  le  roi  èSarregucmines,  du  meuitire 
de  la  société  des  antiquaires  de  Cassd  et  des 
académies  de  Dijon,  I.yon,  Metz,  Nancy,  etc.  La 
Touraille  suivit  le  pnncc  de  Condé  dans  l'émi- 
gration ;  mais  il  rentra  en  France  et  s'établit  à 
Guentrnripe.  près  Tliionville.  En  179.3,  il  fut 
deiioncf  C'iuinie  ayant  eu  des  relations  avec  Yen- 
nemi  et  conduit  à  Paris,  où,  condamné  par  le 
tritnni.ll  rt'vnliitinnnaire,  il  périt  sur  l'échafaiid. 
Sa  feuMue  en  mourut  de  douleur.  La  Touraille 
avait  publié  les  ouvrages  suivants  :  1*  Ditcour$ 
$wr  réeoHomie,  Dijon  ,  1787  ;  2*  Xoureau  Remnl 
d*  gaieté  el  Je  philosophie,  1790;  les  Trois 
Bstmpl«$  dê  r importance  des  choix  en  politique,  em 
mmwr  et  tm  amitié,  1787.  On  trouve  dans  la  cor- 
respondance générale  de  Voltaire  un  assez  grand 
nombre  de  lettres  adressées  à  la  Touraille.  Z. 

TOUHAN-SCtlAU  l'\  vingt-deuxième  roi  d  lior- 
nras,  UMcéda,  l'an  1346,  k  sou  père  Gothb-ed- 

(II  b  lau,  VM  MlUon  nmmna  4v  L/hre  4m  tkmmHtr  la 
fWP-XflMtry  fat  inérfa  4w»  la  BibUoMifMit  «hwtotoiiu  que 
publiait  U.  J«MMI.  Elle  est  du*  à  M.  Anatole  de  Monlalglon, 
^oi  a  mU  CD  ttte  um  letAmniite  pr<hc«  de  M  pairra.  Teiat  ce 

qui  concerne  IVurraur  et  )'.nitrur  e*.t  diuiite  avec  beaucoup  de 
loin.  Le  texte  a  •  (•■  n  v  .  -ur  i  iu-icirv  m.iniiscrr.»  ;  la  ^iblioth^ 
q>'e  de  P«ri.  eti  po^sAHc  -ri  t.  I,e  ninivel  ^iteur,  pour  établir 
son  texte.  »'e*t  servi  Un  plu-,  incii  n  \n*  7403) ,  qui  c»t  du  eu  m  - 
niencament  du  16«»icM:le,  cl  HU'it  a  collatiunne  avec  un  autre 
Ir^'-bon  manuserit  qaiait  A  LÀMtmaH  inua<«  britaMnlqu*.  Ou 
en  connaît  deux  i  l'anctcBDe  biblietbé<|itt  de  Koai^gae  * 
Druxrlles.  GooiTroy  avait  c  mpot*  an  livra  limblaMa  pour  ses 
fli»;  il  le  dit  dans  le»  irrines  ira  plus  pMittb,  aala  OB  Igaofa  ce 
qu'csi  devenu  ce  «xond  iiuvr;ti;c. 

2  (  cl  c  traduction  est  d'une  r  poureuse  fidélité  et  d'nnt  naïro 
exactitude,  la  phraac  eat  calquée  »ur  le  texte  avec  un  mut  i  mot 
ai  téUm  «laa  la  parafé  de  la  laagae  anglaiaa  ea  aottlTr*.  Ceat 
d'atlleun  un  volama  axtréncncnt  tara  et  tria-wchercM,  ainti 
que  toutee  le*  impreaitoae  de  Casion.  On  a'ea  eoaaalt  que  »lx 
ou  Rept  exemplaire!,  prcaqne  toua  incoinplcta;  et,  en  1807,  Inrd 
8;)rii!.i  r  cil  l'*y*  vente  pnMlqiie ,  rcnt  orne  livre»  s'.rriirip 

'Il  klirl  F.n  nuire  de  la  traduction  (!e  (  »xti  ii ,  M  !  ■  Mi  n- 
taigion  en  kigoale  une  autre  demeurée  inéiiite  et  eontrrvéo  p:irmi 
iea  immaacrila  du  mue^  britannique.  Elle  remonte  au  r^cno 
a*  BmiI  VI.  et  alla  ett  bien  miens  écrite  que  celle  qui  a  été  im- 
•rimée;  mai*  elle  n\  tl  pai  complète.  Une  notice  étendue  à  cet 
f(ard  a  <t«  insérée  dan>  la  fltirnsptelitt Hmnr,  noUTélle  série. 
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dvn  I".  Son  cousin  Schady  lui  ayant  enlevé,  par 
trahison,  I  île  de  Keiscb,  il  marcha  en  personne 
pour  lui  faire  la  guerre.  A  peine  eut-il  débarqué 
(]ueSrhady.  abandonné  par  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes,  se  sauva  dans  l'Ile  de  Keischme, 
d  où  il  eut  beaucoup  de  peine  i  gagner  les  Iles 
Bahr  a'iii,  qui  lui  appartenaient.  Il  y  mourut 
bientôt  après,  laissant  un  Gis  que  Touran-SchaU 
ne  dépouilla  point  de  l'héritage  paternel.  Mail 
.schambab,  frère  de  Schady,  revint  de  Chyrai, 
où  il  vivait  retiré  par  suite  de  ses  guerres  oontr0 
son  frère,  se  mit  en  possession  des  Iles  de  Bahr- 
aîn,  et  lit  périr  son  neveu  ainsi  que  plusieuit 
partisans  de  son  frère.  Il  se  rendit  si  odieux  par 
ses  cruauti's  qu'il  fut  assassiné.  Le  clit  f  de  la 
conspiration  ayant  voulu  se  faire  roi  de  Bahr-aïn« 
l'opposition  qu'il  éprouva  de  la  part  de  quelques 
M'it'nciirN  oiïrit  à  Touran-Schan  une  occnsion 
favorable  du  recouvrer  ces  Iles,  il  y  aboriia  et  ût 
mettre  è  mort  rimirpalear  qui  osait  lot  en  de- 
mandt-r  le  gouvernement  pour  l'avoir  débarrassé 
d  un  prince  rebelle.  Le  roi  d'ilormuz,  après  avoir 
rétabli  la  tranquillité  à  Babr-aTn,  s'emb«n|OC 
pour  Kl  Katif,  d  où  i!  alla  visiier  une  partie  de 
ses  Etais  de  terre  ferme  en  Aratiiu.  lie  retour 
dans  sa  capitale,  il  y  passa  le  re^t(>  de  sa  vie  en 
repos  et  mourut  aprt^  un  rt  giie  de  In-nte-deus 
nos,  en  1377.  Touraii-.Scliah  a  écrit  en  persan 
une  histoire  fort  étendue,  en  vers  et  en  prose, 
des  rois  d'ilormuz  ses  prédéies^cnrs.  Cette  his- 
toire, dont  Jean  de  Barros  ne  p.irait  pas  avoir  eu 
connaissance,  semble  aussi  n'être  connue  en  Eu- 
rope que  par  l'extrait  qu'en  a  donné  Pierre 
fe&eira  ^voy,  ce  nom),  extrait  que  les  auteurs 
anglais  de  la  grande  JVuloîirw  mûpirwUt  ont  en* 
oore  abrégé.  A — T. 

TOURAN-SCHAH  H  (Fakur-Booyn),  vingt- 
sixième  rui  d'iitinnuz,  cliassa  du  trône,  en  i  436, 
son  frère  Seid-oddyn  l|i,  oui  en  avait  privé  «ou 
père  Gottib-eddyn  H.  u  rot  conSmié  dans  sa 
souveraineté  par  Schah- Ui»kli ,  son  suzerain, 
nu  de  Tamerian.  Abder-Hezzak ,  ambasMdeur 
et  historien  de  Schah-Bdth,  parle,  dans  h 
relation,  de  rouran-S<'hah,  auquel  il  ne  donne 

Sue  le  titre  de  uWi  ^souverain  indépendant)  et 
'^ir  (prince^.  An  retour  de  son  ambassade  dans 
l'Inde,  il  repassa  par  IlDniniz  et  eut  avci  Tiui- 
ran^hali  quelques  diflicultés  qui  furent  jugées 
par  Schah-Rokti.  Le  roi  d'Hormtts  mourut  vert 
l'an  I40ti,  après  avoir  régné  en  paix  pendant 
trente  ans ,  suivant  Jean  de  Barros.  Texetra  ne 
dit  rien  de  Touran-Scbah  11 .  dont  il  ne  fait  qu'an 
même  prince  avec  Tttiirnii  S-  l»ah  I",  omettant 
ainsi  les  trois  règucit  qui  sti  trouvent  entre  ces 
deux  rois  d'Hormoi,  ce  qui  lionne  dans  sa  chro- 
nologie une  lacune  d'envimn  quatre-vin^'t-dit 
ans.  Touraii-S(  hall  II  laissa  quatre  lils  tiui  se 
disputèrent  le  tri^nc  leii  armes  a  la  main,  et, qui 
en  alTaildissanl ,  en  d(^orf:.irii>-niit  le  nnaume 
d  iiormuz,  en  préparèrent  la  conquête  aux  i'ur- 
tngiis  (edf .  M.a«qifiqni  etanHIamii  IV).  A— t. 
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TOtTRAN-SCHAH  m,  trcntc-deulième  roi,  fut 
mis  sur  le  tl•(^n(^  vors  l'an  lol3,  par  Rfïs  Nour- 
eddyn.  qui  ayant  fait  périr  Seif-oiJdyn  IV,  frère 
et  prédéceflseûr  de  ce  piince,  ne  laissa  au  nou- 
Teau  MUTerain  nue  les  prérogatives  oxtéritnins 
et  honorifiques  du  rang  suprême.  Mais  a\aii(  (> 
en  âge ,  et  voulant  conserver  l'autorité  dans  >a 
famille,  il  la  confia  à  son  neveu  Reïs  Ahmed  et 
ne  se  résen'a  que  l'administration  des  revenus 
de  l'Etat.  Le  jeune  ministre  acheva  d'asservir 
le  faible  roi  et  l'entoura  tellement  d'espions,  que 
Touran-Schah  n'osait  dire  un  mot,  de  peur  d'être 
sacrifié  à  la  vengeance  de  son  tyran.  Cependant 
Alfonse  d'Aihuqueruue,  voulant  assurer  le  succès 
de  l'entreprise  qu'il  mit  commencée  sur  flor- 
mu^,  y  ('nvr)y,i  snri  m-vcu  Pierre  d'Alhuqueniue, 
eu  1514,  pour  exiger  du  nouveau  roi  te  tribut, 
la  ootiflrmation  du  traité  et  la  restitution  de  la 
citadelle  l).1tie  par  les  Porta2;.ii>,  Le  roi,  ou  plutôt 
son  ministre,  paya  une  partie  du  tribut,  prit  des 
termes  pour  le  reste,  promit  de  ratifier  le  traité, 
mni>  refusa  de  rendre  la  citadelle.  Pii  rre  dis-i- 
mula ,  et  pour  6ler  même  à  Tuuran-Schah  tout 
soupçon  des  préparatlft  de  guerre  qui  se  faisaient 
contre  lui,  il  lui  donna  vingt  navires  linniiuzii  iis 

Îu'il  avait  repris  sur  les  I'en>ans.  Au  printemps 
e  l'année  1515,  Alfonse  d'Albuquerque  parut 
devant  Horrnuz  avec  une  flotte  de  \  inirt  sept 
voiles  et  quelques  l)i)tinienls  indiena  qui  portaient 
quinze  cents  Portugais  et  sept  cents  naturels  du 
pays.  Il  ramenait  un  amlia^sadeur  que  Touran- 
Schah  avait  envoyé  eu  l'ortugal  pour  demander: 
1*  à  être  exempté  de  tout  tribut,  à  (au:  e  de  la 
diminution  de  ses  revenus  depuis  que  les  Por- 
tugais éloignaient  de  ses  ports  tous  les  navires 
marchands;  2*  qu'il  fût  permis  à  ses  sujets  de 
naviguer  dans  l'Inde,  et  aux  Indiens  de  venir  à 
Hurmuz  ;  3»  que  les  tous  les  prisonniers  liormu- 
llens  fussent  relâchés.  Le  roi  Emmanuel  avait 
promis  de  diminuer  le  tribut  de  moitié  si  le  roi 
d'Hormuz  laissait  bâtir  une  citadelle  dans  sa  ca- 
pitale; de  rendre  la  navigation  libre  pour  les 
Hormuziens  et  les  étrangers,  à  condition  qu'ils 
ne  porteraient  aucune  marchandise  prohibée,  ni 
aucun  individu  des  nations  en  guerre  a\ec  les 
Portugais.  Il  avait  ordonné  de  mettre  en  liberté 
tons  les  prisonniers  d'Hormuz  ;  mais  il  avait  re- 
jeté les  aiitn  s  demandes  de  Tour.ni-Srliah. 
Pressé  par  Albuqucrque,  le  prince  musulman  s'en 
remit  a  la  générosité  de  ce  vice^roi,  qu'il  pria 
de  le  traiter  en  père.  Un  traité  fut  si^né  par 
Nour-edd)'U  et  par  Albuqucrque  au  nom  de  leurs 
souverains,  tn  étendard,  aux  armes  de  Por- 
tugal, fut  placé  au  sommet  du  p;l!,^i^,  en  <igne 
d'alliance  ou  plutôt  de  servitude  vulonlairc,  et  I  ou 
commença  de  Mltir  la  citadeHesurles  fondements 
élèves  sept  ans  auparavant.  Touran-Schah  ne  crai- 
gnit pas  alors  de  se  plaindre  de  Rel&-Alimcd  à  Al- 
bnquerque.  Ce  ministre  retardait  les  travaux  de  la 
citadelle,  contrariait  les  Portugais,  et  pour  les 
brouiller  avec  les  Persans  et  avec  son  maître,  il 
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avait  forcé  celui-ci  à  recevoir  le  tadj  (ou  couronne), 
que  Schah-Ismat'l  lui  avait  envoyé,  et  ladortrine 
d  Aly,  que  ce  monarque  venait  d'établir  en 
Perse.  Ahmed  et  Albuqucrque  s'obsenaient  et 
cherchaient  à  se  défaire  l  un  de  l'autre.  Le  se- 
cond fut  plus  heureux  ou  plus  adroit;  il  fit  as- 
sassiner le  ministre  en  présence  de  Touran- 
Schah.  Les  frères  d'Ahmed,  sous  prétexte  do 
venger  sa  mort,  excitèrent  une  sédition  ;  mais  le 
roi  s'étant  montré  au  peuple  sur  un  balcon  nve( 
Albuquerque,  les  mutins  se  dissipèrent;  les 
chefs,  assiégés  dans  le  palais  où  ils  étaient  bar- 
ricadés, fu refit  forcés  de  demander  quartier  et 
baimis  à  perpétuité  des  États  d'Hormuz,  sous 
peine  de  mort,  ainsi  que  toute  leur  fhmille. 
Touran-Scli  di  se  i  royait  libre  parce  qu'Albu- 
querque,  lui  témoiguaut  beaucoup  d'égands,  sem* 
blait  ne  se  mêler  en  rien  des  affain»  du  gonrer- 
nement;  mais  l'habile  Pruluj-'ais  ne  négligeait 
aucune  mesure  pour  empêcher  ilormu2  de  se- 
couer le  joug.  Sur  le  bruit  répandu,  peut-être  k 
d<'ssein,  par  lui  ou  par  le^  iiiusulin.ui-.  (I(>  l'arri- 
vée d'une  tlotte  egyj)tienne,  d  feignit  d  avoir 
besoin  de  son  artillerie  pour  aller  au-devant  de 
l'ennemi,  et  fit  placer  dans  la  cita<lelle  fonte 
celle  qui  était  dans  le  palais  et  dans  la  ville. 
Quinze  rois  ou  princes  du  sang,  privés  de  la 
vue,  étaient  renfermés  dans  un  palais  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Sous  prétexte  de 
prévenir  les  troubles  auxquels  ils  pouvaioit 
donner  lieu,  il  se  les  fit  fivror  et  les  envoya 
sous  bonne  escorte  à  Goa,  ue  laissant  a  llor- 
muz  que  les  deux  fils  de  Seif-eddyn  iv.  Loin 
de  s'oirenser  de  ces  mesures,  Touran-Schah  vit 
partir  Albuquerque  a\ec  regrets,  et  pleura  sa 
njort.  Les  successeurs  de  ce  grand  homme  g;\tè- 
rciit  son  ouvrage.  Les  ministres  d'Hormuz  furent 
dépouillés  de  la  direction  et  du  maniement  des 
finances  ;  mais  en  perdant  la  partie  la  plus  im- 
portante de  leurs  attributions,  ils  reprirent  leur 
ascendant  sur  le  roi.  Afin  d'affaiblir  les  Portugais, 
ils  déterminèrent,  en  1521 ,  le  vice-roi  Lope  de 
Siqueira  à  réduire  le  prince  de  Lahsa,  qui  s'é- 
tait révolté.  Le  succès  couronna  cette  expédition, 
à  laquelle  prirent  part  les  troupes  d  llormuz, 
sans  s'exposer  :  le  rebelle  fut  vaincu  et  tué  ;  El- 
Katif  et  les  ties  Balir-aTn  fiirent  soumises ,  et  Mir- 
.\>rIi[.Tf,  ministre  et  général  des  Hormu/iens,  en 
eut  le  gouvernement.  Après  le  départ  de  Siqueira, 
il  revînt  à  Hormuz  et  persuada  au  roi  de  s'af- 
franchir de  la  tyraïuiii  des  Portu:.Mis  I  iif  con- 
spiration se  traîna;  des  ordres  iua'ut  envoyés 
aux  gouverneurs  de  Kalhat  et  de  Maskat  pour 
que,  dans  un  même  jour  et  à  la  même  heure, 
tous  les  Portugais  fussent  égorgés  :  le  premier 
obéit;  le  second  reftisa.  Dans  la  capitale,  ms  con- 
jurés massacrèrent  une  soixantaine  de  Portugais  ; 
mais  ils  ne  purent  s  emparer  de  la  citadelle.  Les 
assiégés  firent  un  feu  si  terriUe  qu  ils  incen- 
dièrent le  palais  et  la  v  die.  Touran-Si^bah  et  toute 
&a  cour  be  retirèrent  dans  1  iie  de  Keisduae,  d'où 
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ce  prince,  manquant  de  tout,  enroya  demander 
la  paix  et  faire  ses  excuses  au  gouverneur  por- 
tugais. Mais  Aschraf,  craignaat  de  recevoir  le 
châtiment  de  sa  perfidie,  assassina  le  roi,  en 
1522,  et  mit  sur  le  trône  son  neveu,  Mahmoud 
ou  Mohammed  Padischah,  fils  de  Seif-eddyn. 
Les  aventures  i.e  Touran  Schah,  improprement 
nommé  Tor  par  Maflei  et  d'autres  auteurs ,  et 
celles  de  sou  frère  Seif-eddyn ,  forment  le  fond 
du  ronulo  de  Madame  de  Gomez  intitulé  Anee- 
dota  penanei.  Les  successeurs  de  ce  prince, 
pendant  un  siècle,  iir  furent  (iiie  des  niaiiiie- 
quins  couronnés,  enclaves  de  la  puissance  portu- 
gaise, jusqu'au  dernier,  Mohammed-Schah ,  qui 
fut  conduit  prisnniiier  ;i  l>(>nfi.iri .  iifirès  la  nui- 
quële  d  Hurniuz  par  les  i'ersaus,  eu  lUoi  (coy. 
Amas  !•).  A— t. 
TOrRAN-SCHAII.  Voyez  MiaiK  ei.-Moaoii\m 
TOURAN-DOKHT,  ou  plus  exactement  POL  H AN- 
DOKHT,  reine  de  Perse,  de  la  dynastie  des  Sas- 
saiiides,  était  la  fille  aînée  de  Kliosrou-Perwiz  et 
la  su'ur  de  Kdliad-Scliirnuieli.  Aprin»  la  mort  de 
ce  dernier  roy  Siroes)  et  de  son  fils  Ardescliir, 
elle  fut  TAnie  des  conspirations  dirigées  contre 
^u^urpateur  Sehaiiryar  ou  Schaliriiaiz.  Trois 
frères  intr^ides,  persuadés  par  tes  discours  ou 
gagnés  par  ses  promesses,  assassinèrent  le  t)ran 
à  la  porte  de  son  palais ,  au  moment  où  il  allait 
monter  à  cheval.  Comme  il  ne  restait  d'autres 
descendants  mâles  de  la  famille  royale  que  deux 
ou  trois  princes  dont  on  ignorait  la  résidence  et 
même  l'existence,  Touran-Dokht  fut  reconnue 
reine,  l'an  629  ou  631.  Cette  princesse  choisit 
pour  premier  minisire  et  pour  général  de  ses 
années  1*  niukli-Zad.  l'aîné  des  trois  frères  qui 
avaient  immolé  l'usurpateur.  Secondée  par  ses 
talents,  elle  s'a|)|)liqua  i  foire  fleurir  la  justice, 
à  rétablir  la  tranquillifi'  au  (Icdnii^,  et  â  inainli  tiir 
la*  paix  au  dehors.  Elle  ht  périr  tous  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  te  massacre  dc^  princes  ses 
frères.  Poiir  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  gens 
de  guerre,  devenus  insoJenb»  dès  lors  qu  ils 
avaient  mis  un  de  leurs  chefe  sur  le  trône,  elle 
se  défit  de  ceux  qui  commandaient  sur  les  fron- 
tières de  l'empire  grec,  et  qui  tous  étaient  parti- 
sans de  l'usurpateur.  Depuis  que  le  désordre 
s'était  introduit  dafis  l'fltat,  les  grands  oppri- 
maient le  peupli^  N  ayant  pu  les  ramener  a  des 
sentiments  plus  humains,  la  reine  lit  arrêter  et 
condamner  à  mort  plusieurs  de  ces  petits  tyrans. 
Cette  conduite  ferme  et  vigoureuse  intimida  les 
nobles;  mais,  pour  le  malheur  de  la  Perse,  une 
mort  imprévue  enleva  Touran-Dokht,  après  un 
règne  de  seize,  ou  suivant  d'autres,  de  sept  mois. 
On  soupçonna,  non  sans  fondement,  (^udfjuts 
seigneurs  de  l'avoir  empoisonnée,  pendant  que 
son  ministre  se  trouvait  sur  les  frontières.  Avec 
elle  s'évanouirent  les  espérances  et  les  derniers 
beaux  jours  de  la  Perse.  Quelques  auteurs  lui 
donnent  pour  successeur  «n  de  ses  parents,  sur 
tonomduqiwlibiieaoatpasdraeaoffd.  Geprinn 


inepte,  ouvrage  de  la  faction  des  nobles,  déplut 
au  peuple  et  dispirut  au  bout  d'un  mois.  Il  fut 
remplacé  par  la  princesse  Azourmi-Dokht,  qui, 
plus  belle  que  sa  s<£ur,  dont  elle  ue  possédait  pas 
le  génie  el  les  talent^;,  mais  non  moins  iière  que 
belle,  punit  de  mort  l'imprudent  amour  de  P'e- 
rakli-Uunnuuz,  gouverneur  de  Khoraçan,  dont 
le  fils  fut  le  vengeur,  en  faisant  mourir  Azourmi* 
Dokht  roy.  l{oi-.ri;\i;.  On  dcmna  pour  succes.seur 
à  cette  reine  sou  frère  Ferakh-Zad,  dont  on  avait 
découvert  la  retraite,  et  qui,  victime  des  révo- 
lutions, fut  bientôt  rempla(  é  par  le  mallieureux 
lezdedjerd  111  ixoy.  ce  nom;.  Les  auteurs  qui 
rapportent  des  détofls  de  guerre  enb»  les  Arabes 
et  le^s  l'ersaiis,  simiv  Ir-  rèu'iii's  de  Touran-Dokht 
et  de  sa  sœur,  ont  conunis  des  aiiachronismes; 
car  ces  deux  reines  moururent  avant  Mahomet, 
par  eonséquetd  avant  le  califat  (r.\boubekr, 
époque  des  premières  hostilités  entre  les  deux 
nations  (r«y.  ÀBotnKkn  et  Kiialkd). ToinAN- 
DoKKT.  femme  du  klialife  Al-Mamoun,  était  lille 
de  Ilaçan  Ibn-SabI,  gouverneur  de  I  Irak  et  nièce 
du  vizir  FadhI  Ihn-Sdd.Son  pi're  étala  une  ma- 
gnilir  ence  extraordinaire  et  inouïe  jusqu'alors, 
pour  célébrer,  I  an  de  l'hégire  210  ^Hiode  J. -<;.), 
ses  noces  avec  le  calife.  Cette  princesse  parait 
avoir  été  aussi  Ihmne  que  belle,  savante  et  spi- 
rituelle, et  on  lui  faitliomieur  de  plusieurs  traits 
de  clémence  de  son  époux.  Elle  mourut,  l'an 
271  ifiHiU  à  l'âge  de  84  ans,  ayant  survécu  cin- 
quant^trois  ans  à  ce  monarque  roy.  Mauou7(].  A-t. 

TOl'IŒTTE  i.v  .  loyfz  Tocbrkttk. 

TOI  KI.HT  liENÉ)  naquit  à  iVmboise  (Jndre-et- 
Loire  le  7  juin  1738,  et  mourut  à Charonne près 
de  Paris  le  o  janvier  is:;t')  .vjin  s  avoir  fait  de 
bonnes  études,  qu'il  commença  dans  sa  ville  na- 
tale, continua  à  PontJe^loi  et  termina  à  Oriéans,  le 
jeune  Tourlel  alla  suivre  à  Paris  les  cours  de 
phvsique  de  Nullet  et  de  Briasun,  puis  à  Mont- 
pellier les  écoles  de  médecine,  avec  les  princi- 
paux professeurs.  Si>n  instruction  fut  bientôt 
aussi  solide  que  variée ,  et  il  la  perfectionna  par 
quelques  voyages  entréfnis  dam  les  pays  étran- 
gers. Ce  ne  fut  que  vers  1799  qu'il  se  fixa  à 
Paris.  Il  eût  pu  s'y  li\  rer  avec  succès  à  la  méde- 
cine, car  il  était  doué  des  qualités  propres  à  fj 
faire  chérir  et  distinguer.  Ces  qualités  et  son 
esprit  naturellement  juste  lui  firent  accueillir 
sans  hésitation  la  précieuse  découverte  dtt  do^ 
teurJenner,  qu'il  fut  un  des  premiers  à  propager. 
Nommé  membre  du  comité  de  vaccine,  il  reyut 
de  Napoléon,  premier  coosul,  une  médaille  qui 
avait  pour  objet  d'encourager  le  talent  modeste 
en  même  temps  que  le  dévouement  à  la  propa- 
gation d'une  dc^  plus  importantes  découvertes 
du  18*  siècle.  Toutefois  le  goût  des  lettres,  tou- 
jours si  capable  de  séduire,  l'amour  de  la  langue 
gre{"que  ,  alors  Iwaucoup  moins  cultivée  qu'elle 
ne  le  fut  depuis,  l'emportèrent  sur  l'art  médical, 
et  le  sort  de  Towlet  rat,  à  plus  de  quarante  ans, 
fixé  définitivcmeiit  par  celto  prédUectfoo.  Tovt 
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occnpé  én  grec,  de  rhistoire  et  de  la  fittérahire, 
fl  y  concentra  ses  méditations  et  ses  travaux 
fonrnaliers.  Les  nouvelles  étndn  du  savant  hel- 
léniste ne  furent  pas  stériles  :  il  publia  successi- 
vement :  l"  la  Guem  d*  Tni»  depuis  la  mort 
d'Hector  jusqu'à  h  Tiilne  de  celte  Tille,  poème 
en  12  cluifils  ,  première  tradudion  complète  du 
grec  de  Quintus  de  Smynie  (ou  Quintus-Calaber), 
■n  9  (1800),  f  -fol.  in>8*.  —  9*  TniwiiUm 
plètr  drs  odrx  de  Pindare ,  avec  le  tvpc  groc  en 
regard  et  des  notes,  1816,  S  vol.  in-8*.  Cette 
traduction,  supérîeme  li  celle  de  Gin,  estaceom- 
pasrruV  du  texte  revu  p.ir  lleyne.  —  3"  OKurre» 
complète»  de  l'emperevr  Julien,  traduites  pour  la 

première  fols  dn  grec  en  français  avec  des  noies 

et  un  nlirt^t'i^  liistorique  et  critique  de  la  vie  de  ce 
grand  prince,  1821, 3  vol.  in-4*.  A  ces  ouvrages 
eonskieiMes,  il  finit  ajouter  la  participation  de 

notre  trndurteur  a»i  Tnhlrau  historique  ri  pilto- 
ruque  de  Paris  depuis  les  Gaulois  ius(]u'à  nos 
jours,  publié  sous  le  nom  de  B.  de  S(- Victor 
{rotj.  ce  nom^  1S08  à  1812,  3  vol.  In-h*.  Tour- 
iet  avait  conscienrieiisement  revu  ses  traduc- 
tions, les  avait  améliorées  sous  le  rapport  de  la 
fidélité  et  même  de  lY-lé^nnee.  et  il  avait  remeilli 
des  notes  nombreuses  pour  de  nouvelles  éditions 
phis  soignées  encore  s'il  était  possible.  Ainsi  il 
avait  disposé  une  noiivrlif  édition  «le  Quintus  de 
Smyrne,  dont  un  texte  grec  épuré  eût  fait  partie 
et  qu'il  eût  accompagné  dénotes  savantes  et  ju- 
dicieuses. A  cet  elTet,  il  avait  revu  et  corrige  le 
texte  grec  des  Aide,  sur  lequel  il  avait  fait  d'a- 
bord sa  traduction;  il  devait  le  rendre  plu>  p;!r 
par  la  discussion  du  travail  de  Laurent  Rhodo- 
nann  et  de  Corn,  de  Paw,  en  1734,  et  par  les 
corrections  judicieuses  qu'il  avait  portées  sur 
l'édition  publiée  en  1807  à  Strasbourg,  par  Ty- 
•ehen.  A  ces  travaux  importants  notre  docte 
iMlléniste  joignit  une  foule  d'articles  critiques  et 
de  comptes  rendus  dans  le  Atmiuur,  à  la  rédac- 
fion  dugael  il  fiit  associé  pour  la  partie  littéraire 
depuis  l'an  9  jusqu'en  {xi\.  Là  II  signala  sa 
iiOBne  foi,  son  jugement  sain,  ses  connaissances 
variées,  dans  les  eiamens  qu'il  fit  de  beanconp 
d'ouvrages  sur  la  physique,  la  médecine,  la  phi- 
losophie, riiistoLre,  lés  voyages,  et  la  littérature 
proprenrânt  dite.  On  remarqua,  parmi  tant  d'au- 
tres, ses  untirps  sur  le  mestnérisme,  et  sur  le 
spiritualisme  de  Claude  St-Marlio.  Touriet  jpublia 
iossi  des  artides  dans  les  ^nmles  UtUnirea  et 

dan<;  le  Magasin  encyclopédiquf.  En  générni  ,  le 
bon  sens  et  le  bon  goût,  le  jugement ,  la  (idélité 
ant  saines  doctrines,  un  style  plus  clair  qu'élé- 
gant, et  des  aperçus  plus  sensé.s  qu'étendus,  un 
grand  fonds  de  modestie  sincère,  de  douceur 
■atareDe,  et  de  naïveté  qui  n'était  pas  sans  ori- 
gfsalité,  même  des  idées  parfois  excentriques, 
formaient  la  spécialité  du  moral  et  de  l'intelli- 
gence de  Touriet.  Nommé  professeur  à  l'école 
de<  Chartes,  lors  de  sa  création  en  1820,  il  fut 
attaché  aux  Archives  du  royaume  jusqu'à  sa  mort. 
XLIL 


Il  lavait  profilé  des  fadlitte  que  hli  donnait  son 
emploi  pour  recueillir  auxliources  les  matériaux 
d'un  savant  et  impartial  ouvrage  sur  l'état  des 
protestants  en  France  :  c'était  le  fruit  de  longuet 
recherches,  d'études  approfondies  et  d'une  con- 
stante application.  Une  telle  composition  eût  sans 
doute  éclairé  et  frappé  les  bons  esprits,  sur  une 
partie  importante  de  notre  histoire.  Une  note  de 
le  Rouge,  insérée  dans  la  W^naat  tittinfreés 
M.  Quérard.  assure  que  Touriet  avait  en  porte- 
feuille divers  ouvrages  dont  un  très-piquant  sur 
la  doctrine  de  Pythagore  et  sur  les  sciences  mo- 
rales de  la  haute  auti<juité.  T) — n — s. 

TOURNEPOHT  (Josepu  PrrroN  de),  l'un  des  plus 
illustres  botanistes  de  la  France,  naquit  à  Aht  en 
Provence,  le  ;^  juin  IG.'ÎG.  Son  pére,  Pierre  Plt- 
ton,  écuyer,  seigneur  de  Touroefort,  jouissait 
d'nne  fortune  assez  eonsIdéraMe.  8o  mère,  Ai* 
mnre  Fagoiir,  était  d'une  ancienne  famille  de 
Paris.  Il  fit  ses  éluder  au  gymnase  des  jésuites 
dans  sa  ville  natale.  On  ne  peat  douter  dn  soin 
qu'il  mit  à  s'instnn're  dans  les  langues  ntiHennes. 
Les  connaissances  qu'il  y  ac(|uit  servirent  de  base 
à  cette  érudition  dont  nous  trouvons  tant  de  traces 
dans  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  son  Voyage  du 
Levant.  Mais  la  passion  de  la  botanique  domina 
bientôt  chez  lui  toutes  les  autres.  Dès  son  en- 
fance elle  s'était  manifestée  :  il  était  né  botaniste 
comme  on  naît  poète.  Il  se  livra  donc  avec  ar- 
deur i  la  fedierche  des  plant(  v  il  parcourait  les 
campagnes  environnantes,  et  i|U(  I(]iiefois  ses  her- 
borisations lui  faisaient  mamiucr  la  classe.  Aussi 
apprit-il  en  peu  de  temps  h  ronnaître  toutes  les 
plantes  de  cette  partie  de  la  Provence.  11  termina 
ses  études  par  son  cours  de  philosophie;  mais  son 
esprit  droit  et  positif  ne  pouvait  s'accommoder 
d'un  enseignement  aussi  vague  que  celui  qui  ré- 
gnait alors.  Son  père,  qui  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique,  désira  qu'il  étudiât  la  théologie, 
et  il  te  fit  entrer  dans  un  séminaire.  Fils  soumis, 
le  jeune  Toumefort  embrassa  cette  carrière  ;  mail 
sa  teni'ro-^-c  filiale  ne  put  le  friire  triompher  de 
ses  goûts,  il  ioignit  même  a  ses  études  habituelles 
celle  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  méde- 
cine. La  mort  de  son  p^re,  arrivée  en  1R77,  lui 
rendit  sa  liberté.  L'année  suivante  il  parcourut 
les  montagnes  du  Danphlné  et  de  la  Savoie,  d'oui 
il  rapporta  un  grand  nombre  de  plantes  :  ce  fut 
le  commencement  de  sou  herbier.  En  1679,  il  se 
rendit  à  Montpellier  dans  le  desein  de  s'y  livrer 
plus  s[(érialement  à  l'ntiatnmie  et  à  la  médecine. 
Il  y  passa  deux  ans,  occupé  de  ces  sciences  et  de 
la  recherche  des  végétaux  du  pays,  et  il  s'y  lia 
avec  Magnol.  qui  lui  eut  par  la  suite  de  grandes 
obligations.  Le  midi  de  la  France  ne  sullisait  plus 
à  Tournefort.  En  1681,  il  visita  la  Catalogne, 
puis  les  Pyrénées,  où  il  herborisa  depuis  le  prin- 
temps jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Pendant  ce  temps, 
son  ardeur  pour  la  science  et  la  force  de  sa  coo» 
slitution  furent  mises  à  de  très-rudes  épreuves. 
Réduit  au  plus  strict  nécessaire,  il  fut  néanmoins 
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(lofHHiillo  plusieurs  fois  par  li's  n)it|ueli'(.s,  et  il  ne 
réussit  a  sauver  s:)ii  .ii>:('ii(  iju  imi  je  cichaiit  dans 
le  pain  noir  et  dur  dmit  il  faisait  sa  Nuhsistanoe 
et  qui  n'excitait  que  le  dédain  de  ces  brigands. 
U  courut  un  danger  plus  grand  encore.  Une  ca- 
bane dans  laquelle  il  couchait  s  écroula,  et  il  resta 
enseveli  sous  les  décombres,  d'où  il  ne  fut  tiré 
qu'au  bout  de  deux  heures.  Le  spectacle  des  ri- 
chesses dont  il  était  entouré  le  dédommageait  de 
ces  contrariétés,  et  il  rapporta  une  abondante 
moisson  de  plantes.  Sa  réputation  était  parvenue 
à  Paris.  Fagon,  dont  les  lumières  et  l'itilluence 
furent  si  favorables  aui  progrès  des  sciences, 
réosnt  à  l'attirer  dans  cette  ville,  en  1683,  et  se 
démit  en  sa  fav*  iir  «1-  la  pl,in>  de  professeur  de 
botanique  au  jardin  du  Koi,  que  ses  autres  occu- 
|MitMNis  ne  lui  permettaient  plus  de  remplir.  Ce 
jardin  prit,  par  les  soins  de  Touniefort ,  un  ar- 
eroissement  considérable,  et  ses  cours  et  ses  her- 
borisations dans  les  environs  de  Paris  attirèrent 
une  prodigieuse  (|uaiitité  d'étudiants,  fr.iiirais  et 
étrangers.  1^  nouveau  professeur  n  en  conserva 
pas  moins  la  fadlilé  de  continuer  ses  voyages.  En 
1688,  il  retourna  en  Espagne,  visita  le  Pordipal 
et  alla  jusqu  eu  Andalousie,  où  il  observa  quel- 
ques palmiers.  Il  trouva  dans  ces  difTérentcs  con- 
trées une  assez  grande  quantité  de  plauto  iti- 
couuues  en  France,  dont  il  enrichit  le  JanJui  ilu 
Roi.  Il  voyagea  également  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  où  il  gagna  l'estime  et  l'amitié  des  sa- 
vants, ilemiaïui,  professeur  de  botani(|ue  à  Leyde, 
ftiqipéde  son  mérite,  et  désirant  l'avoir  pour  suc- 
cesseur, lui  proposa  sa  chaire,  à  laquelle  le  gou- 
vernement attachait  un  traitement  de  quatre 
mille  livres.  La  Hollande  était  alors  en  guerre 
avec  la  France.  Quelque  honorable  et  avanta- 
geuse que  fftt  cette  proposition ,  Toomefort  ne 
crut  pas  devoir  l'accepter.  La  France  lui  devait 
des  oédommagemenb.  Eu  1691,  l'abbé  Bignon, 
président  de  l'Académie  des  sdenoes,  le  fit  agréer 
au  roi  comme  membre  de  cettr  snriété.  Tourne- 
fort  jouissait  déjà  d'une  grande  réputation  lors* 
qu'il  fit  paraître  son  premier  ouvrage  intitulé 

Eléments  de  botanique,  ou  Méthode  pour  connaître 
kt  plante»,  Paris,  1694,  3  vol.  in-8*.  Depuis  plus 
d'un  siècle,  h  botanique  se  débattait  pour  ainsi 
dbre  sous  le  poids  des  systèmes  qui  se  succédaient 
sans  aucun  avantage  durable  pour  la  science. 
La  plus  grande  partie  des  auteurs  se  contentaient 
de  ranger  les  [>l;itifes  empiriquement,  d'après  des 
caractères  extérieurs,  et  sans  fonder  leur  classi- 
fication sur  aucune  idée  générale  qui  embrassât 
l'ensemble  des  végélaiix  La  lH>faiii(]ue  n'était 
pour  eux  que  la  science  qui  apprend  a  connaître 
m  plantes.  Toumefort  lui-même  ne  sut  pu 
s'élever  au-dessus  de  cette  idée.  Parmi  ceux  qui 
ne  considérèrent  la  botanique  que  sous  ces  rap- 
ports superficiels,  figurent  en  première  ligne  Do- 
doens,  1  Ecluse,  Lobel  et  les  Bauhin.  Tous,  il  est 
vrai,  ont  rendu  plus  ou  moins  de  services  par  le 
grand  nonbn  de  plantes  qu'ils  ont  fdtconudtn, 
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et  en  particulier  Lobel  par  ses  figures,  l'Ecluse 
parsesdescription'î,  et  G.  Bauhin  par  son  ytnoc. 
Mais,  il  faut  en  ruii\<  iiir,  les  sciences  ne  vivent 
pas  seulement  de  faits.  Commencées  par  eux, 
elles  doivent  être  complétées  par  les  méthodes, 
ou  plutùt  les  méthodes  seules  font  les  sciences. 
Aussi,  malgré  les  travaux  des  célèbres  botanistes 
que  nous  venons  de  nommer,  on  peut  dire  que 
la  botaïuque  à  la  fin  du  17'  sièi  le  n'existait  pas 
encore;  et  cependant  on  possédait  déjà  des  ma- 
tériaux d'un  ordre  Important  A  côté  de  ces  bo- 
taniste>  empiri(jues,  nous  en  trouvons  quelques- 
uns  qui  avaient  entrevu  les  vrais  principes. 
Nous  devons  i  Gessner  la  première  idée  des 
genres,  qui,  sel(»n  lui.  devaient  être  étaMis  sur 
la  fleur  et  le  fruit.  Mais  Césalpin  tît  un  pas  im- 
mense. Son  ouvrage  De  pUmti»,  publié  en  1883, 
ofTrit  le  premier  exemple  d'une  méthode  régu- 
lière :  elle  était  fondée  principalement  sur  la 
considération  du  fruit.  Ses  développements  an- 
noneent  une  connaissance  des  plantes  beaucoup 
plus  profonde  que  celle  qui  a  régné  pendant  un 
siècle  entier  après  lui,  et  ses  principes  étdent 
tellement  supérieurs  à  son  époque,  que  nous 
voyons  G.  Bauhin  lui-même  avouer  qu'il  ne  les 
comprend  pas.  Fabius  Columna  seul  parait  avoir 
senti  leur  importance.  Il  <lif.  <ians  son  K.xopaotç, 
que  c'est  sur  la  graine  qu'il  faut  etid)lir  les  Renres. 
Nous  trouvons  également  dans  ïlsagoge  pAyls- 
«roptra  de  Jungtus  (1662;  des  détails  sur  les  fleurs 
et  les  fruits  qui  annoncent  de  grandes  vues  dans 
cet  auteur.  Tel  était  l'aspect  de  la  botanique 
vers  la  fin  du  17*  siècle.  Morison,  marchant  sur 
les  traces  de  Césalpin,  mais  sans  le  citer,  fit  sen- 
tir également  l'importance  du  fruit,  et  il  en  fit 
une  heureuse  application  à  la  famille  des  OmM- 
lifereê.  Il  insiste  anssi  sur  la  nécessité  des  affini- 
tés naturelles,  .^fais  sa  première  division  n'est 
fondée  qu'en  partie  sur  des  caractères  de  premier 
ordre.  La  méthode  de  Hennann  parut  en  1690, 

dans  sa  Flore  dr  Lryde.  Tout  aussi  défertueuse, 
sous  quelques  rapports,  que  celle  de  Morison, 
sans  avoir  d'ailleurs  ses  avantages,  die  ne  put 
soutenir  la  concurrence  avec  relies  de  sr'>  rnii- 
temporains.  Ou  ne  doit  pas  mécoiuiattre  les  nom- 
breux services  rendus  par  Ray  i  la  botanique. 
Mais  sa  méthode  manquait  de  base  unique  Infé- 
rieure a  plusieurs  autres,  elle  tendait  à  faire  ré- 
trograder la  science.  Rivin,  un  des  plus  grands 
botanistes  qui  aient  existé,  et  celui  de  cette  épo- 
que qui  pourrait  être  avec  le  plus  d'avantage 
opposé  à  Tournefort,  publia,  en  1690-1699,  son 
Introdurtio  generalis  ad  rem  herbariam  [totf.  Rivin). 
Ses  grandes  divisions  sont  fondées  sur  la  fleur, 
et  In  sous-divisions  sur  le  fruit  ;  mais  dans  les 
essais  qu'il  en  donna,  il  employa  d'une  manière 
si  vague  ses  caractères  de  second  ordre,  que 
l'usage  de  sa  méthode  ne  pouvait  être  commode 
pour  l'étude.  D'ailleurs,  les  aflinités  naturelles 
s'y  trouvent  souvent  contrariées.  Nous  ajoute- 
rans  toutefui  que,  le  pranuar,  Bivfai  eut  je  mé- 
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rite  de  Wre  disparaître  la  distinction  entrp  les 
arbres  et  les  herbes.  Les  méthcKios  de  ces  quatre 
auteurs  étaient  donc  plus  ou  moins  défectueuses, 
et  péchaient  surtout  par  le  défaut  de  caractères 
précis  dans  l'établissement  des  genres.  Il  y  au- 
rait de  l'injustice  à  oublier  Magnol,  qui  Aiftiiwins 
eonna  peut-être,  surtout  en  pays  étrangers,  mais 
dont  la  méthode,  fondée  sur  le  calice,  ainsi  que 
In  principes,  annoncent  de  la  sagacité.  Les  choses 
étaient  dans  cet  état  lorsque  Tournefort  publia 
ses  EUmentMdttm  ioumique.  Ses  principes  relatifs 
à  la  phy>i"()Inpio  v('gt''|;ilc  sont  peu  développés  et 
paraissent  les  mêmes  que  ceux  des  physiologistes 
<^  Taraient  précédé.  II  ne  sera  oonc  id  ques- 
tion que  de  ses  principes  de  rlassiliration.  Après 
avoir  examiné  fort  en  détail  les  différentes  par- 
ttes  des  plantes,  il  les  place,  sdoa  lear  impor- 
tance relative,  dans  l'nrdre  suivant  :  fleurs,  fruits, 
feuilles,  racines,  tiges,  saveur,  et  enfin  le  port. 
Il  s'oeenpe  ensuite  de  la  formation  des  donea. 
des  genres  et  des  espèces.  La  première  division 
doit  être  la  plus  simple  :  ce  sont  les  elo$»est  qui 
sont  comme  des  foisoeanx  de  fenres.  BUes  sont 
fondées  sur  un  seul  caractère,  qui  est  le  pre- 
mier, le  plus  apparent,  le  plus  facile  à  distin- 
guer, la  jlettr  (c'est  ainsi  qu'A  nomme  toujours 
la  corolle  ;  et  il  préfère  la  structure  des  pétales 
à  leur  nombre,  qui  est  souvetit  incertain,  et  qui, 
d^un  antre  oAlé,  t'accorde  souvent  avee  la  stmc» 
ture,  comme  dans  les  Crucifère».  Les  genres  sont 
de  deux  ordres.  Ceux  du  premier  sont  établis 
sur  les  deux  prindpoin  caractères  de  la  plante, 
la  Jteur  et  le  fruit,  comme  dans  la  Mandragore , 
b  Belladone,  la  Rote,  {'Aconit,  le  Parot,  etc.  .Mais 
ces  deux  caractères  ne  lui  paraissant  pas  toujours 
suffisants,  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  les  dé- 
tails de  ces  deux  organes,  il  admet  des  caractères 
de  moindre  importance,  par  exemple,  la  dispo- 
sitioades  fleurs  dans  le  Ùtmméryi  et  le  Polium. 
ha  ofciiaft»  dans  le  BiMeemnanmm,  la  position 
et  le  nomlire  des  fouilles  dans  quelques  Rosacées 
et  Légumineuses,  etc.;  ce  qui  constitue  ses  genres 
dn  second  ordre.  Noos  wnm  ajouter  qu'il  n'en 
fait  usage  que  rarement.  Il  établit  aussi  en  prin- 
cipe qu'il  vaut  mieux  créer  de  nouveaux  genres 
qoe  de  conserver  dans  un  fmre  anden  dés  es- 
pè<  es  anomales.  Rnfin  il  pense  qu'on  ne  doit  ad- 
mettre pour  les  genres  que  des  noms  sans  signi- 
fieation.  Tdlea  sont  les  principales  idéa  de  sa 
théorie  des  genres.  Les  espèces,  dont  la  détermi- 
nation est  le  but  de  la  botanique  descriptive, 
pempcnt  être  élabKes  sur  tontes  les  parties  aeces* 
soires.  Mais  leurs  noms  ou  phrases  doivent  être 
aussi  courts  que  possible,  et  non  tels  que  ceux 
de  .Morison ,  qu'on  m  ptat  réeùtr  Jtm»  kMm. 
De  là  à  l'établissement  si  simple  et  si  naturel 
des  noms  spécifiques  il  n'y  avait  qu'un  pas.  lis 
existaient  même  dt  j;i ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  auteurs  précédents.  Mais  ce  n'était,  pour 
ainsi  dire,  qu'accidentellement,  et  ils  n'étaient  1 
pMconHCiiés  par  11  théorie.  Cet  prineipcsposéf^  | 
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Toumef(wt  établit  vingt-deux  classes  sur  la  con- 
sidération de  la  fleur.  Ol)éis.sant  au  préjugé  du 
temps,  il  partage  les  plantes  en  herbes  et  en  ar^ 
hres.  Les  fjuinze  premières  classes  S(»nt  fondées 
sur  les  ditlén-nces  dans  la  structure  de  la  lleur; 
la  seizième,  sur  l'absence  de  cet  organe;  la  dix- 
septième,  sur  l'absence  de  fleurs  et  de  fruits; 
enfin .  les  cinq  dernières  comprennent  les  arbres 
et  Its  arbrisseaux,  rangés  également  selon  la 
structure  de  la  fleur.  Le  premier  volume  contient 
la  préface  et  la  classification;  les  deux  autres  se 
composent  de  quatre  cent  cinquante  et  un  des- 
sins faits  par  Aubriet.  Cette  méthode  fut  atta- 
quée par  plusieurs  personnes.  Ray.  dans  le  post- 
scriptuni  de  sa  repli(iue  à  Riviii  Responsoria).  et 
dans  sa  dissertation  De  varii»  piauiarum  nuthodii, 
lui  adressa  plusieurs  reproches.  Tournefort,  dans 
ses  nbsfr\  aiions  placées  après  les  e>pèces.  avait 
eu  le  tort  de  blâmer  trop  souvent  et  avec  quel- 
que sécheresse  l'emploi  bit  par  Ray  de  eara<s 
tères  accessoires  dans  l'établissement  de  ses 
genres.  Ray  se  trouvait  placé  avec  avantage 
pour  attaquer  k  son  tour  les  genres  de  second 
ordre  de  son  critique.  Nous  ferons  observer 
toutefois  que  Touniefort  censure  Morisson  pres- 
que aussi  souvent  que  Ray,  et  qu'il  donne  a  ce- 
lui-ci, dans  sa  préface,  de  Irès-praiids  élogts.  Le 
botaniste  français  répondit  a  Kay,  dans  une  lettre 
adressée  à  Slierard,  sous  ce  titre  :  De  optima  me- 
thoào  insîituenda  in  rem  herhariam ,  in-8*  de  27 
pages,  1697,  qui  n'est  qu  une  répétition,  avec 
quelques  nouveaux  développements  et  exemples, 
des  principes  des  Eléments.  Au  reste,  cette  dis- 
cubsiou  n'avait  été  accompagnée  d'aucune  ai- 
grew..  L'amour  de  la  vérité  et  le  sentimMt  det 
convenances  la  déterminèrent  d'une  manière  ho- 
norable pour  les  deux  grands  hommes.  Les  ob- 
servations critiques  sur  Ray,  Morisson,  etc.,  ne 
parurent  point  dans  \ei  In$titutiomet,  et  Ray,  dans 
son  Metkoimt  plmtanm  emendataet  ttmcta  (1733). 
combina  la  méthode  de  Tournefort  avec  celle  de 
Rivin,  en  fondant  ses  principales  divisions  sur  la 
fleur.  Cependant  il  rompait  alors  les  rapports 
naturels  encore  plus  que  Tournefort,  et  il  était 
forcé  d'admettre  des  plantes  anomales.  Collet 
présenta  les  EUmtmta  comme  une  traduction  et 
on  abrégé  <le  Y  Histoire  des  plantes  de  Ray.  Cho- 
md,  ou  plutôt,  sous  ce  nom,  Tournefort  lui- 
même,  lai  répondit  en  exposant  en  regard  les 
deux  méthodes,  dont  la  plus  [('père  inspection 
montrait  la  différence,  et  il  lit  voir  par  un  grand 
nombre  d'exemples  combien  celle  de  Tournefort 
était  supérieure  à  celle  de  l'auteur  anglais  dans 
rétablissement  des  genres.  Il  nous  est  impossible 
de  discuter  id  en  détail  le  mérite  de  la  méthode 
de  Tournefort.  Elle  offre  plusieurs  vices  essen- 
tiels. .Le  plus  choquant  est  le  maintien  de  I  an- 
cienne distinction  des  herbes  et  des  arbres  ei 
arbris.seaux.  réprouvée  par  Rivin,  et  sans  aucun 
autre  motif  que  la  disproportion  du  la  taille, 
comme  si  beauocupd'limies,  la  Find»,  les  Am- 
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félUfuei,  les  HéUmittkmê,  etc. ,  n'étaient  pas  ptus 
qu'un  grand  nombre  d  arbrisseaux,  f)  ail- 
lears  il  fut  oUigé  d'admettre  dans  plusieurs  de 
ses  classes  le  mélange  qu'il  prr)scrivait.  Il  était 
donc  en  contradiction  avec  iui-niéine,  en  plaç^int 
parmi  se»  herbes  les  genrei  ietmi»,  hdictrojn- 
tium,  bigit^ntû,  «dhaiodm,  takia,  granadiUa,  lu- 
lituthtnum,  rapparit,  etc.  Les  formes  de  la  corolle 
sont  aussi  un  caractère  trop  pi-u  précis.  Elles  se 
fondent  souvent  les  unes  dans  les  autres;  d'où  il 
résulte  que  qnelques-une*  de  set  premières  drri- 
si(»ii>'  no  sont  pas  ass«*z  tranrhées.  Mais,  quelque 
sévère  que  doive  être  la  critique,  elle  recoona^ 
trli  que  cette  méthode  eontranatt  moins  les  afli~ 
nités  nahm'Ilps,  l'f  fiu'cllc  «'•lait  plii>  < miimode 
dans  la  pratique  que  toutes  odles  qui  i  avaient 
précédée.  Les  genret  de  Tbomefott  sont  bien 
cirronsfrif'!.  I^etirs  carart^rrs  s'armrdent  habi- 
tucUemeut  avec  leur  port;  ils  ont  servi  do  base  à 
eetil  de  Linné  et  de  Joisieil.  Le  premier  en  a  dé* 
veloppé  t't  prérisé  les  diagnoses  ;  le  secomi  les  a 
résumés  et  réduits,  pour  ainsi  dire,  à  leur  es- 
sence. Tonmefort,  an  mie,  ne  parle  hiinnênie 
de  sa  méthode  qu'avec  une  «trantlt»  rruxlf  ^ti-v  !l 
est  loin  de  la  regarder  comme  parfaite,  et  il  pa- 
raît ne  la  donner  que  comme  l'application  et  le 
développement  dfs  \(U-c<i  de  fîo^isner,  r,<^salpin  et 
Columna.  «  Je  suis  même  persuadé,  dit-il,  que  si 
<  les  premiers  auteurs  de  cette  méthode  étaient 
«  descendus  dans  le  grand  détail  des  Renres  dont 
«  on  traite  dans  cet  ouvrage,  ils  auraient  app<jrté 
«  à  peu  près  les  mêmes  tempéraments  dont  on 
«  a  tft<'hé  de  se  servir.  »  I^es  dessins  d'Auhriet, 
qui  composent  le  sei-ond  et  le  troisième  volume, 
méritent  une  mention  particulière.  Ils  sont  bits 
avec  soin  et  eooipivnneiit  beaucoup  d'analyses 
fort  supérieotvs  k  tout  ce  qui  avait  été  fait  jos- 

3 u' alors.  Tournefort  n'ayant  |)as  toujours  eu  soin 
'en  donner  une  explication  trè^-détaillée,  quel- 
ques auteurs,  entre  autres  Haller,  aflTectèrent  de 
supposer  qu'.Vubriet  était  meilleur  botaniste  que 
lui  ;  mais  il  est  plus  que  probable  «  au  contraire, 
que  ce  peintre  habile  loi  dot  de  très-^itifes  ren^ 
seipiienients  et  une  bonne  direction,  b  ailleurs  la 

«lus  simple  lecture  des  principes  de  Tournefort 
ans  ses  diflKrents  éeril»  botaniqties  suffit  pour 
faire  apprécier  un  au5>i  singulier  jugement.  Nrnii? 
croyons  devmr  rendre  compte  de  quelques  au- 
ttés  IdA»  isolées  de  Tooraefort,  afin  de  Mrs 
connaître  rnnipl(^lement  ses  principes.  Il  regar- 
dait, avec  d'autres  naturalistes,  comme  très- 
probable  reitstencê  d9  ffilnef ,  même  dans  lea 
plantes  où  il  n'en  avait  pas  encore  (^fé  découvert, 
dans  les  mousse;!!,  les  plantes  marines,  etc.  il 
pense  que,  quand  il  manque  une  des  deux  enve~ 
loppesdu  fruit,  celle  qui  existe  doit  porter  le  nom 
de  calice.  Il  établit  la  diiTérence  entre  le/«ite« 
■MNMpéyJb  et  le  raliee  poiyphtjUe.  Le  pren^  per- 
siste, parce  qu'il  est  formé  par  le  prolongement 
des  fibres  et  nervures  du  pédoncule;  le  second 
tombé  pane  «pi'il  n'mt  qv'arttoalé  mm  raatié- 
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mité  du  piHioncule.  iJ'un  antre  côté,  quoiqu'il 
eût  fa>l  lui-mcine  des  ubM'rvatioo!^  sur  les  paK 
nàm  mâles  et  iViiielles  en  Andalousie,  il  nie  à 
peu  prè:i  formeilentent  l  exi^tenee  du  sexe  des 
plantes,  regardée  romnte  pr<il>at»le  par  Césalpiu, 
admiiie  par  Millington,  Grcw  et  Kay,  qU'aucna 
d'eux,  au  reste,  ne  prit  «n  consiiiéralion;  et  il 
ne  regardait  les  étaroines  que  comme  des  rciit* 
ttmux  exeréloirta.  Tout  ce  qui  préct>de  doit  suffire 
pour  dooiier  une  idée  del'inflijence  que  Toarae- 
forl  eierça  sur  fat  botanique.  Chacun  des  célè- 
bres auteurs  que  aoilS  avons  cités  eut  son  genre 
de  mérite.  Tournefort  eut  la  gloire  d'eiitrer  ploa 
arant  qu'eux  dans  les  vrais  principes;  el  la  dea» 
iription  mélb<Mli(|iit>  de>  parties  d<'  la  ileur  et  du 
fruitt  ainsi  que  I  utablissenieut  rationnel  et  syst^ 
maliqne  daa  fienres,  hii  asevrent  rhomenr  dV 

voir  été  le  premier  rettanrateur  de  la  $nenff. 

Tournefort  fut  reçu,  eu  IbUh,  docteur  en  mé- 
deoina  de  la  fwvllé  de  Paris.  U  pDbKa,  la  mémo 

année,  son  Histoire  drs  plantes  t/ui  naissent 
enrirom  de  Parti ,  arec  leur  usof/e  dan»  la 
àmt,  i  vol.  in-IS,  précédé  d'une  préfece, 

laquelle  l'anleur  expli(|i]e  plusieurs  procédés 
ubannaei-utiques.  L  ouvrage  e^t  partage  eu  »ix 
herborisatioos  :  AiUow  de  la  porte  dê  ta  Com/é' 

renée,  etc.;  Dani  le  bois  de  Boulogne,  etc.  Les 
plantes  sont  rangées  par  onire  alpbabétique; 
leurs  noms  sont  accompagnés  de  la  synonynna 
d<"-  ;iiit>  urs  précé<lHits  el  de  IVxpo-ié  des  vertus 
niedit  inalt^.  On  n'y  trouve  point  de  deM  riptions, 
mais  de  fréquentes  discussions  sur  les  caractères 
assignés  aux  plantes  par  les  différents  hitanistes, 
seul,  mais  véritable  avantage  de  cette  eom|H)>i- 
tion,  qui,  comme  ou  voit,  ne  devait  pas  être  d  un 
usage  commode  pour  les  commençants.  Bernard 
de  Juisieu  en  publia  une  seconde  édition .  enri  - 
chie de  notes,  en  deux  volumes  in-12.  17!X5,  qui 
contient  quelques  plantes  nouvelles,  circonstance 
qui  distingue  également  la  traduction  anglaise 
de  J.  .Martin,  1732,  î  vol.  in-8».  Le  succès  qu'a- 
vaient obtenu  les  SUmtnu  engagea  Tournefort  à 
en  publier,  en  fiiTenrdaa  étrangers,  une  tnidno~ 
tion  latine,  qui  parut  sous  le  titre  de  :  Insiiiu- 
timuê  rà  kerbariat,  1700,  3  vol.  in-4*.  La  pré- 
face contient  :  1*  sous  le  titre  à'itmyoge  te  rm 
herhariam,  une  histoire  assez  étendue  et  fort  cu- 
rieuse de  la  botanique  et  l'appréciation  du  mé- 
rite des  botanisies  les  plus  marquants  ;  S*  l'exposé 
des  principes  de  l'aufpur,  qui  ne  sont  ^^MI('^e  que 
ceux  des  Eléments ,  et  que  nous  avons  examinée 
pins  haut.  Le  reste  du  premier  volume  contient, 
comme  dans  !e>  Eléments,  l'exposition  des  classes; 
et  les  deux  aula's,  les  plancbes,  au  nombre  de 
quatre  cent  soixante-seize,  c'est-à-dire Tingictn^ 
de  plus  que  la  première  édition.  Il  en  parut,  par 
les  soins  d'Ant.  de  Jussieu,  une  nouvelle  édition 
(Lyon,  1719,  3  vol.  in-4»),  comjvenant  égale- 
ment le  Corollaire.  On  y  trouve  un  abrégé  de  la 
vie  de  Tuunielurt,  la  liste  de  ses  ouvrages,  un 
éloffo  de  n  mlthode,  el  dm  dftiili  mr  It  Vie  il 
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les  écrits  âe  quelques  botanistes  dont  Tournefort 
n'aTftit  pas  parié  dans  son  Jtagoft.  Ce  fut  à  l'épo- 
qiM  é&  ecMa  iMportant»  puMkâAkNi  que,  sur  la 

proposition  de  ]  A*  arU-mio  clrs  sciences,  par  l'or- 
gaaede  Ponlchartrain,  Louis  XiV  chargea  Tourne* 
ftrt  de  'voyager  das»  le  Levant.  L'Aeadéarie 

détîgnn  pour  l'accnmpafmpr  Aiibriet ,  poinlre 
tiès-  tlistiugué,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
QoBdabhflimer,  roédedn  allenawl  fort  inatruit, 

et  dont  Tournefort  hii-mi^me  vni;tp  les  ronnais- 
sances  en  botanique.  Il  fut  décidé  qu  a  son  re- 
tnar  tentes  ses  dépensée  lui  aéraient  rembour- 
•éee  per  le  trésor  :  qu'il  ret'evrtiit  d'avanct'  trois 
nUle  livres  ;  que  ses  pensions  siéraient  régulière- 
ment payées  pendant  son  absence:  enfin  que  son 
voyage  lui  donnerait  d'autant  plus  de  droit  ii  une 
augmentation  de  traitement  et  à  des  gratiflca- 
lioilt.  Toomerort  partit  de  Paris,  Io5  inars  1700, 

Kr  aller  s'embarquer  à  Marseille.  Le  premier 
t  de  ce  Tojage  fut  l'envoi  à  Paris  des  des- 
«iprioiis  et  dessins  de  qadqjiee  plantée  et  poi»* 
sons  de  Provence  peu  connus.  Notre  voysfreur 
visita  nie  de  Candie ,  l'Archipel ,  Constanti- 
nople,  les  côtes  méridionales  de  la  n»er  Noire, 
l'Arménie  turque  et  persane,  la  Géorgie,  le  mont 
Ararat.  et  revint  par  l'Asie  Mineure,  qu'il  traversa 
en  visitant  Tocat,  Angora,  Pruse,  Smyrne  et 
Ephèse.  De  tous  les  lieux  où  il  fit  quelque  s^our, 
il  envoya  en  France  des  descriptionn  et  dessins 
de  plantes,  d'objets  des  autres  rt>Knos  et  d'anti- 
quitiS.  Ils  étaient  soumis  au  roi,  qui  paraissait 
prendn>  plaisir  I  les  eraminer.  IVramefort  devait 
également  visiU*r  la  Syrie  et  rHi;yfitf:  mais  la 
pieste,  qui  ravageait  ces  deux  pays,  l'en  erapè- 
eha.  Le  13  avril  i70t ,  il  s'canerqna  à  Smyrne 
et  rentra,  le  3  juin,  dans  le  port  dr  Mnrsoille.  Sa 
relation,  sous  le  titre  de  i^o^o^  du  Leviua,  fut 
imprimée  an  Lmtvre,  en  S  vtriamae  in4*;  le 
t*  ne  parut  qu'après  sa  mort,  en  17i7.  La  nu^me 
année,  une  2*  édition ,  en  3  volumes  in-8*,  fut 
Imprimée  è  Lyen,  et  une  3*  parut  en  1718,  k 

Amsterdam,  en  2  mlumes  iii-i".  Ce  Votjafif , 

Îu'on  lit  avec  intérêt,  même  après  les  relations 
e  SpoB,  Whder,  Tavemier,  ete.,  conUent  entre 
autres,  beaucoup  de  détails  sur  l'île  de  rmidie, 
sur  Coostantinopie  et  l'Arménie  et  sur  I  arctiéo- 
kHVie,  qui  tour  avalent  deiw|ipé.  Dane  cette  re- 
lation savantn  et  vari(^<\  Tournefort  se  montre 
tour  à  tour  naturiiiiste  et  archéologue,  ol»>erva- 
iMir  habile  et  consciencieux.  On  lira  toujours 
avec  plai<ir  sa  notice  sur  la  coprification ,  sa 
description  de  la  grotte  d'Antipros,  et  ses  ré- 
flexions sur  l'histoire.  les  lois  et  les  mœurs  des 
différents  peuples  de  la  Orèce.  .Mais  il  a  surtout 
an  grand  prix  sous  le  rapport  de  la  botanique, 
l'auteur  ayant  reeaeilH  treize  cent  cinquante-six 
plantes  nouvelles,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
vingt-cinq  genres  inédits,  la  plus  considérable 
moisson  qu'eussent  encore  fournie  ces  contrées, 
et  dont  quelques-unes  leur  étaient  communes 
aveo  l'Europe.  BUei  forant  pabBim  dans  son 
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CoroUarium ,  sorte  de  supplément  ajouté  aux 
Instittuimu»  rei  ktrbarim,  acGompaguées  de  quel- 
(|ues  dessins  faits  par  Aabriet,  comme  ceux  da 
reste  de  l'ouvra^îe.  I>e>f'intaines  a  fait  paral> 
tre,  en  1808,  un  Umi»  de  planuê  du  CerMÊÛm 
du  huHtut»,  I  Tel.  in-4*,  avee  soixante^ix  plan- 
chas grav(\»s  sur  Its  dessins  d'Aubriet,  les  seuls 
que  ce  peintre  eût  exécutés.  1^  ton  de  la  narra- 
tion est  fort  simple,  et  grave  m  ei^jové,  selon 

que  If  sujet  l'exige;  en  un  mot,  ce  Voyage  est 
un  des  nM>numents  scientiliques  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque  (4).  Tournefort,  après 
s<ui  retour,  fut  nommé  professeur  de  médecine 
au  coilége  <le  France.  C'est  aia!»i  que  le  cercle 
de  son  influence  tendait  toii|oiirs  à  s'agrandir. 
Ses  nomt)reuses  collections  v  rontribuèrent  aussi 
beaucoup  :  elle»  se  compoïniient  non-seulement 
d'un  herbier  très-considérable,  mais  encore 
d'objets  des  autres  r^iînes  qu'il  ;iv.iit  rapportés 
de  ses  voyages,  ou  tpii  lui  étaient  iidressés  de 
touscùtés,  etqni  attiraient  chez  lui  un  grand 
nombre  de  curieux  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  Tournefort  avait  une  ligure  noble  et  une 
taille  imposante.  Il  jouissait  d'une  santé  robuste 
et  d'un  tempérament  vif  et  gai.  Il  aimait  le  tra- 
vail; il  possédait  une  mémoire  étonnante,  une 
sagacité  trés-remarquable  et  un  jugement  trè»» 
sain.  Comblé  des  faveurs  de  son  gouvernement, 
admiré  de  ses  compatriotes,  considéré  dans  toute 
rEurop(\  Tournefort  pouvait  jouir  longtemps 
encore  de  son  illustration  et  faire  faire  de  nou- 
veaux progrès  è  la  idenee.  Ce  grand  naturaKsIe 
revenait  du  jardin  royal,  portant  un  paquet  de 

Clantes  sous  le  bras,  lorsqu'il  fut  violemment 
eurté  par  une  diamCte  dans  la  rue  Copeav 
(aujourd'hui  Lacépède  .  Il  rendit  beaucoup  de 
sang  et  succomba,  après  un  mois  de  maladie,  le 
98  décembre  1708,  âgé  de  83  ans.  Ttoumefort 
légua  son  cabinet  d'Iiisloire  naturelle  au  roi,  •! 
ses  livres  de  botanique  à  sou  ami  1  abbéfiignoa. 
On  conserve  prédeusement  son  herbier  au  mu* 
séum  d'histoire  naturette.  Mumier  lui  a  dédié, 
sous  le  nom  de  Pittmtim,  un  genre  de  plantes 
de  la  imilledes  borraginées.  Linné  a  changé  ce 
nom  eu  celui  de  Tout  nffortia  depuis  longtemps 
adopté;  ce  genre  comprend  aujourd'hui  cent 
espèces  [D.  C.  Proir.,  t.  9,  p.  5131.  Après  sft 
mort .  nerruer  fit  paraître  son  Traité  de  la  m«- 
tiere  médicale  et  l Histoire  et  l'uaage  des  midieO' 
menta  et  leur  analyse  ckimique,  Paris,  1717,  i  vol. 
in-12,  dans  lequel  les  plantes  sont  rangées  selon 
leurs  vertus;  il  est  accompagné  dune  grande 

(1)  L»  rifl.ition  lie  Tournefort  e-iX,  «cnlr  vn  fcrtnt  Ae  U  ttrc» 
«l'irc-v  au  )i  iM-^'rç  rutilrhiiririiiii,  ce  (jui  I  i  i  f  l.i  m- ■luTf^sa 
monotone <i  un  |u<,rn«l.  Plu*  VBri*«rl  |j1ui  InlerewanM  qucCBlka 
àm  flpMk,d*  Wlt»ler,  etCf^iil  m  ptrtiM  q«a  é'iaMflpiUms  tt  ét 
monumfnta  «ntiqura,  cIm  ait  UrnrapMmiM,  imui  ta  rftpMitdt 
l*lnK(ra>-ti..n,  «BK  MtoUon»  «upcrScivIlM  ou  «iag¥ré«f  d»  Tavw* 
nier,  d*  i'aiU  LiMk,  etc.,  qui  toyacMiml  que  |tar  curiatlU 
ou  rl»n-S  '1rs  Tiifi  rr :cre.«ntile«.  Toiirnrlcirt  nr  m-mlre  pai  moin» 
dVriiditton  »iir  l  iiutnirn  liu  n^.oy»n  àg*  que  inr  cVr  tetnpa 
knrirn^  l.r>  <l^t:ii  s  ju  il  J»nne  Mir  la  Grorgir  Miiit  li'aiitant  plua 

Icurii  1 1 V  'i  -  c  ce  t  ii>  !■  r.  i  • :  alur»  cunr.u  que  par  le»  récits  e»»ct< 
tsAii  d^k  tuianae*  d«  D«il«  V«U*  «t  4»  CtouiHi.  A— ^. 
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Îuantité  de  recettes.  Les  Mémoires  de  l'Académie 
es  sciences  contiennent  plusieurs  dissertations 
de  Tournefort,  depuis  l'an  16112  jusqu'en  1707. 
Celles  des  années  1705-1706  offrent  quelques 
genres  de  plantes  arec  des  analyses.  Sa  place  de 
botaniste  ponsioiinairo  fut  doiinée  à  l'illu!>tro 
Magnol,  son  maître.  Sou  éloge  fut  prononcé  par 
Fontenelle,  à  l'Académie  des  sdences,  en  1708, 
et  se  trouve  en  ItHc  du  l'oijage  du  Lcrant  On 
trouve  aussi,  dans  l  édition  de  1718  du  même 
oorrage,  une  Lettrt  de  M.  Liulhier  •  M.  Begon, 
COiitt'iiatit  un  nhrégé  de  la  \'i<'  di'  Tnuriicforl. 
La  biblioUièque  du  muséum  d  liistuire  naturelle 
possède  les  manoseritiB  de  Tournefort.  Elle  pns- 
sèilc  les  uns  depuis  longtemps  :  l"  Dr^rription 
des  plantes,  6  \  ol.  in-ful.  ;  1*  Plantarum  adtersa- 
ria,  i  vol.  in- fol.;  3*  BmmmrtHmitê  tu  Hartù 
Reijin,  1  vol.  in-fol.  ;  h'  Herboritatinns  aux  envi- 
rons de  Paris,  1  vol.  in-fui.  ;  5*  une  grandi!  partie 
des  dessins  originaux  des  hulilutiime$  m  kerka- 
riat;  fi"  Quelques  lettres ,  ou  copies  de  lettres 
écrites  pendant  le  voyage  dans  le  Levant.  Les 
autres  maimserits  forent  acquis  à  la  vente  des 

livres  de  JussieU,  en  18.")".).  I.rricon  nominum 
fuihus  Greei  soient  appellari  ifuaque  antiquorum 
appellatiowilktUfÊÊnÊm^nKpimdent,  in-4*,  S4p.; 
8*  De  pUmtit  quœ  nasmntur  m  insuli*  maris  .Hgei 
0tim  orm  wtaritima  Pomtia  Euxini,  grand  in-i*  br., 
7  p.  :  3*  Jimnmt  ém  «oyaf*  *»  Orient,  rédigé  en 
grande  partie  par  son  compagnon  de  voyage 
Gundelsheimer,  S  vol.;  4»  Fragmenté  in  ma- 
Mmaerit»  et  des  lettres  écrites  pendant  le  regage  du 
LkoM,  plusieurs  cahiers;  5*  Destin»  origimaux, 
par  Aubriet,  des  plantes  recueillies  pendant  le 
voyage  au  Levant  (olO  pl.  in-fol.  et  :iH  in-4*); 
6*  PiamU»  du  jardin  et  deâ  moùiom  de  Paris,  in-12 
br.,  1S3  fettll.;  TAMgéékthiHaire  in  drogues, 
petit  iii  fnl.,  'iS  ji  ;  ^"  Observations  sur  l'analgse 
du  corps  et  principalement  nar  eeUe  de»  pUuUn, 
in-fol. ,  2S  p.  ;  9*  OheerMkm  tmr  In  tndtm,  in-4*, 
17  p.,  avec  5  dosins  d'.Auhrirf;  10"  plu-ieurs 
petits  mémoires  de  la  main  de  louniefurt.  Voici 
mainlmant  le  catalogue  des  ouvrages  publiés 

par  Tournefort  :  1  "  Srhola  holanira  sire  calalogus 
plantarum  quas  ab  aliquot  annis  in  horto  bolanieo 
Paritmui  studion»  imdigiumt  J.  Pittm  Tomme- 
fûÊrt.  Huir  iniliri  additus  eut  P.  Hermanni  Paradisi 
BtÊlavi  Prodromus,  1  vol.  in-12,  Amstelodami, 
1689  ;  S*  Elément»  i»  botanique,  ou  Méthode  pour 
emmattre  les  plantes  (avec  451  pl.),  Paris,  1694. 
S  vol.  in-8*.  Il  a  paru,  à  Avignon,  un  abrégé  de 
eei  Eléments,  1749,  I  vol.  in-12.  Z' BlimenU  de 
botanique:  «édition  augmentée  d'un  supplément 
par  Antoine  de  Jussieu  et  publit^î  par  Jolyderc, 
avec  489  planches,  Lyon,  1797,  6  vol.  in-8°; 
4*  De  optima  methodo  instituenda  in  re  kerbaria  ad 
»apienlem  virum  G.  Sherardum  epistola,  in  qua 
rttfOndiiur  dissertationi  D.  fiaii  de  variis  pUmta- 
nmmethodit»  Paris,  1697,in-8*;  H*  Hi»toirw  de» 
ftâMn  ftti  MtMMl  «ir  environ»  de  Pari»,  axée 
kmra  meagn dmn la  ai Wwi-,  Paria,  1698.  4  vol. 
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in-12:  2*  édition,  revue  par  Bernard  de  Jussieu, 
Paris,  172S,  2  vol.  in-12;  traduit  en  anglais  par 
J.  Martyn,  Londres,  1732;  6»  Jnttitmtione»  rei 
herbarim,  editio  «dtera,  Galiiea  Umge  auetior,  am 
476  «oWm,  Parisiis,  1700.  3  vol.  in-4*:  editio 
tertia,  curante  Antoine  de  Jussieu.  Lyon,  1719. 
Dans  cette  édition  on  trouve  un  abrégé  de  la  vie 
de  Toumefbrt,  un  éloge  de  sa  MéAoie,  des  no- 
tices sur  divers  tM»lani>te>  ii  m  cités  dans  l'Isagofê 
et  le  Corollaire.  7"  CoroUarium  inttitutùmusm  rd 
kerbariet,  m  quo  plamsm  1356.  Lmionei  Mmgm 
munificentia  in  orientalibus  regionibus  obsertatee 
reeenaentur  et  ad  gênera  tua  revoeantur,  emm 
13  taMtfl.  ParisHs,  1703,  fn-4*;  8*  Ttaité  d»  la 

matière  nu'ilirnlr ,  ou  l'Histoire  et  l'usage  des  mé- 
dicaments et  leur  analyse  chimique,  ouvrage  pos- 
thume de  Tournefort,  nris  au  jour  par  Besnier, 
D.  M..  Paris,  1717,  2  vol.  in-12.  fk-jà  quelques 
années  auparavant  les  Levons  de  Tournefort  sur 
la  matière  médicale  avaient  été  publiées  en  an- 
glais, Londres,  17(tH,  2  vol.  in-8».  9»  Relation 
d'un  voyage  du  Levant,  fait  par  ordre  du  roi  ^de 
17110  à  1702),  contenant  l'histoire  ancienne  et 
moderne  de  plusieurs  Iles  de  l'Archipel  avec  les 

Elans  des  villes  et  des  lieux  les  plus  considera- 
les,  et  enrichie  de  descriptions  et  de  figures  de 
plante^;,  d'animaux  et  d'observations  singulières 
touchant  l'histoire  naturelle,  1"  édit..  Pans. 
1717,  t  vol.  in-4»;  2»  édit.,  Lvon,  1717,  3  vol. 
in-8»;  3»  édit.,  Amsteniara.  1718,  2  vol.  in-4»; 
traduite  en  anglais,  Londres,  1741,  3  vol.  in-8*; 
traduite  en  allemand.  Nuremberg,  1796-1797, 
3  vol.  in-8»;  traduite  en  hollandais,  Amster- 
dam, in-4»};  10*  Choix  de»  plnon  dm  CortMair* 
de  Tournefort,  publiées  d'après  son  herbier  et 
gravées  sur  les  dessins  d  Aubriet,  édité  par 
R.-L.  Desfontaines  dans  les  Amnêin  dm  wwbm 
d'histoire  naturelle  vol.  10.  p.  218,  29i  et  427; 
vol.  11,  p.  61,  136,  160.  273,  376  et  438; 
vol.  12,  p.  6t  et  111, 1807  à  1868);  tM  à  part, 

Paris,  180H.  1  vol.  in-4»;  11»  Description  d'un 
champignon  extraordinaire  et  réflexions  pbytiqun 
tsr  la  prodmetkm  de  ee  ehamijngnon  (31  mai  et 
30  juin  1692',  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Paris,  vol.  10,  p.  69  et  81;  Collect.  de  l  Acad., 
vol.  1,  p  274  et  278,  1754;  12*  Comjeelure»  mr 
les  usages  des  vaisseaux  de  certaines  plantes  (13  dé- 
cembre 1G92;.  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Paris,  vol.  10,  p.  138,  1730;  Collect.  de  l'Acad., 
vol.  1.  p  291,  1734;  i  ',]»  Oherrations  pkytiqnn 
touchant  les  muscles  de  certaines  plantes  (30  no- 
vembre 1693).  Mem.  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Paris,  vol.  10.  p.  27'J,  ITIÎO;  Collect.de  l'Acad., 
vol.  1,  p.  340,1751;  14*  Histoire  des  Tamarin» 
f3  juin  1699),  Mém.  de  I  vi  ad.  des  sciences  de 
Paris,  p.  96,  1702;  Collect.  de  l'Acad.,  vol.  1, 
p.  488,  17;)6;  15»  Comparaison  des  analyse»  du 
tel  ammoniac,  de  la  soie  et  de  Ut  corne  de  etrf 
(6  mars  1700},  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  die 
Paris,  p.  71 ,  1703;  Collect.  de  l'Acad.,  voL  1, 
p.  «81,  17M;  16*  OisOTwrfani  «w  !m  plmm 
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fW  naissent  dams  le  fond  de  la  mer  (caractères  et 
géoératioa  des  coraux  et  autres  madrépores) 
(13  lévrier  1700),  Ifém.  de  l'Aead.  des  sciences 

de  Paris  ;!700;,  p.  27,  1703;  Collect.  de  l'Aead., 
Tol  1,  p.  531,  17o4;  17*  Description  du  laby- 
fmA»  d»  Qmdie,  avec  quelques  ofaserratioas  sur 
raccroisserneiit  et  la  génération  des  pierres, 
Ifém.  de  l'Aead.  des  sciences  de  Paris  (1702), 
p.  Î07,  1704;  Collect.  de  l'Aead.,  vol.  1,  p.  80Î, 
175i;  18'  Description  du  Pcrsiraria  orientalis,  ni- 
eotianœ  folio,  etc.,  .Mém.  de  I  Acad.  des  sciences 
de  Paris  1703  ,  p.  302,  1705  ;  Collect.  de  l'Aead., 
vol.  2,  p.  97,  1754;  i'd*  Description  df  deux  espères 
de  chaàuerkododendros ,  ()bservées  sur  les  t  ùles 
de  la  mer  Noire  :  1"  Pontica  laurocerasi.  2»  Pon~ 
tiea  mespyli  folio  ^10  décembre  1704  ',  Mém.  de 
TAcad.  des  sciences  de  Paris  (1704),  p.  3  lu.  170ti; 
COllecl.  de  l'Aead.,^.  t,  p.  168»  1 754  ;  20* Eia- 
hlissement  de  quelques  nottteaux  genres  de  plantes, 
Mém.  de  l'Aead.  des  sciences  de  Paris  :1705i, 
p.  236,  1706  (1707),  p.  83,  1706 ;  Collcrt.  de 
l'Aead.,  vol.  S, p.  279  et  355,  1754;  21°  Det- 
eription  d»  ftewtt  dt  Ja  Chine  (caryophyllus  si- 
nensis)  '29  auùt  1705),  Mém.  de  l'Aead.  des 
gciencéti  de  Paris  (1703),  p.  264  (1706};  CoUect. 
Al  l'Aead..  vol.  2,  p.  290,  1754;  OUm- 
fjlMtt  aur  Us  maladies  de  plantes  (14  novembre 
1705),  Mém.  de  l'Aead.  des  sciences  de  Paris 
(1705),  p.  332, 1706;  Conect.  de  l'Aead.,  -vol.  S, 

p.  297,  17.")4;  23*  Obserxalinns  sur  la  nais- 
tance  et  sur  la  culture  de*  champignon*  (22  mars 

1707),  Hém.  de  TAead.  des  sciences  de  Paris 

(1707),  p.  58,  1708;  Collect.  de  l'Aead..  vol  ^. 
p.  467,  1754  ;  24*  Obtervation»  sur  la  flamme  qui 
Mrmimf  daiu  U  vMuife  th  rinsUe  de  tauafra»  et  de 
l'esprit  de  niire  'IfiOS),  Mém.  de  l'Acad.  des 
sdencesde  Paris  (1666-1698),  vol.  11.  p.  336, 
1733;  fS*  Obeenêtiom  mtr  tte  bomt  efiu  de  faU 
contre  la  colique,  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Paris  (1666-1698),  vol.  11,  p.  112.  1733.  Ce 
■éflDOire  et  le  préoédenl  n'ont  paru  que  par 
«rtrait.  n— c  et  a.  m. 

TOURNÉLY  (HoNOBKi,  docteur  et  profes.seur  de 
Sorbonne,  né  à  Antiia  s  le  28  août  1658,  vint  de 
bonne  heure  à  Pari;;,  où  il  fut  élevé  par  les  soins 
d'un  oncle.  1  abtié  Mouton,  qui  était  attaché  au 
clergé  de  St-<iermaiii  l'Auxerrois.  Les  lieureuses 
dispositions  du  jeune  Tournély  lui  procurèrent 
des  succès  hnilanls  dans  ses  études;  il  fut  reçu 
de  la  maison  et  société  de  Sorbomie  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1686.  Deux  ans  après  il 
obtint  une  chaire  de  théologie  à  Douai.  Ou  l'a 
regardé  comme  ayant  eu  la  principale  part  à  la 
mystification  de  quelques  jansénistes,  connue 
soûs  le  nom  de  fourberie  de  Douai .  et  racontée 
dans  tous  les  écrits  du  temps ,  entre  autres  dans 
les  Mémoire*  eknmolêfifue*  et  dogmatise  du  P. 
d'Avrigny,  soos  Tannée  1690  :  nous  avouerons 
nettement  que  le  rôle  que  joua  l'abbé  Tournély 
dans  cette  affaire  fait  plus  d'honneur  à  sou  es- 
prit qo'i  M  cudew.  Ami  se  tioava4il  en  botte 
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à  toute  sorte  de  sarcasmes  de  la  part  de  ceux 
qu  il  avait  Joués.  En  1692.  ou  le  rappela  dans  la 
capitale,  et  on  lui  confia  vne  chaire  ae  théolo^ 
en  .Sor!>onne.  Il  la  remplit  avec  sui-cès  pendant 
vingt-quatre  ans.  Cette  place  l'obligea  de  renon- 
cer à  un  canonicat  qu'il  avait  obtenu  à  Toomay, 
ville  alors  réunie  à  la  [-"raiice  ;  pour  l'en  dédom- 
mager, on  le  pourvut  d  un  canonicat  de  la  Ste- 
Chapelle,  à  Paris,  puis  de  l'abbaye  de  Plein-Pied, 
diocèse  de  Bourges.  I.'abb*'*  Tournély  quitta  sa 
chaire  en  1716,  lors  des  troubles  qui  wlatèrcnt 
dans  la  fteulté  de  théolof^ie;  mais  il  ne  cessa  de 
rcrhimer  contre  l'esprit  de  licence  et  d'insubor- 
diiialiun,  et  l'on  croit  même  qu  il  défendit  les 
droits  de  rBgKse  par  quelques  éerits  qui  paru- 
rent anonymes  ou  sous  des  noms  empruntés.  Le 
temps  de  sa  retraite  fut  principalement  employé 
à  revoir  les  traités  qu'il  avait  dictés  eu  Sorbonne; 
ces  traités  parurent  de  1725  à  1730  :  ce  sont 
ceux  de  la  Grâce,  des  Attributs  de  Dieu,  de  la 
Trinité,  de  l'Incaniation,  de  l'Eglise  et  dos  Sacre- 
ments, tant  en  générai  qu'en  particulier.  L'im- 
pression du  traité  du  Mariage  était  presque  ache- 
vw  au  moment  de  la  mort  de  l'auteur.  Celte 
tiiéologie  est  regardée  comme  un  des  ouvrages 
les  plus  complète  de  ee  genra.  Tournély  fut  un 
des  docteurs  qui  travaillèrent  avec  le  plus  de  zèle 
à  ramener  le  bon  ordre  dans  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  Nommé  i  cet  effet  membre  d'une 
commis.sion.  eu  1729,  il  rédigea  un  mémoire 
pour  faire  revivre  les  déiibératious  prises  en  1 7 1 4  ; 
mais  il  ne  vit  point  la  oondwdra  de  cette  affaire. 
Une  attaque  d  apoplexie  le  conduisit  au  tombeau 
le  26  décembre  1729.  Ses  adversaires  mêmes  ont 
rendu  justice  à  ses  talents  :  éruAt,  kAorieux, 
propre  aux  alTaires,  il  était  regardé  comme  un 
des  docteurs  les  plus  habiles  de  son  temps.  On  a 
deux  abrégés  de  sa  théologie  :  l'on  plus  étendu, 
par  Montaigne,  docteur  de  Sorbonne  et  prêtre  de 
St-Sulpice,  mort  le  3  avril  17C7;  l'autre  plus 
court,  par  le  lazariste  Collet.  Les  jansénistes  pré- 
tendaient que  Tournély,  ain.si  que  Tournemine, 
rédigeait  les  ouvrages  de  .Mgr  Laiiguet,  évécjue 
de  Soissons;  mais  ce  bruit  ne  repose  sur  aucun 
fondement  solide,  et  le  prélat.  «lepuis  la  mort  de 
l'un  et  de  l'autre,  fit  praitre  un  piu.s  grand  nom- 
bre d'écrits  qu'auparavant.  P— c — t. 

TOURNÉLY  ( Prançois-Ei.ko>orb  de),  fonda- 
teur d'une  association  qui  devint  un  auxiliaire 
puissant  de  la  société  des  pères  de  la  Foî, 
dans  laquelle  elle  se  fondit  et  dont  elle  conso- 
lida l'existence,  naquit  le  21  janvier  1767,  à 
Laval,  ou  vraisemblablement  à  Ste-Marù  dm 
Bois,  près  de  L,assay,  d'une  temiUe  estimée  dans 
le  pays.  Tournély  se  sentit  de  bonne  heare  ap- 
pelé a  l'état  ecclésiastique.  Mais  sa  piété  s'affaiblit 
un  peu  dans  ses  premières  études.  Après  avoir 
terminé  «on  cours  de  philosophie  à  Uval ,  il  alla 
étudier  la  théologie  au  séminaire  St-Sulpice,  à 
Paris.  Lmery.  alors  supérieur  général  des  suipi- 
ciens ,  s'appliqua  avec  on  loin  tout  partieolier 
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à  former  le  jeone  ToTimt^Iy.  I.p  nonvean  sémina- 
riste se  lia  ensuite  avec  quelques  condisciples 
déjà  associés  entre  «ok.  Cette  société  comptait 
au  nomlire  do  ses  membres,  Charles  et  Maurin- 
de  Hrogiie,  de  Villèle,  depuis  archevêque  de 
Bourges,  de  Sambucy  et  Grivel.  Elle  était  dirigée 
et  animée  par  Tassin,  qui  mourut  trappiste  à  la 
Val-Sainte  quelques  années  après  (1).  Cette  asso- 
dation  peut  être  regardée  comme  le  beVKeu  de 
la  Soeiétè  du  Saeri-Cttur.  Parveno  au  sacerdoce, 
Tournély  se  vit  obligé  de  fuir  la  France,  et  retiré 
en  Belgique,  au  mois  de  juillet  179É  ,  avec  le 
jeune  abbé  Charles  de  Broglie,  il  conçut,  de  con- 
cert avec  celui-ci .  le  projet  de  rétablir  sou»  on 
autre  nom  la  compagnie  de  Jésus;  et  tous  deui. 
•ccoeillis  par  le  curé  d'Osterst,  dans  le  duché  de 
Lmtembourg ,  commencèrent  cbec  ce  pasteur 
l'exécution  ou  le  prélude  do  leur  des«>oiri.  En 
1793,  les  troupes  de  la  république  française  les 
forcèrent  î  s'avancer  jusqu'à  Anvers,  oh ,  après 
quelques  hésitations,  les  dent  amis  ronsultfn'nt 
M.  Asiieline,  éréque  de  Boulogne,  savant  prélat, 
et  l'abbé  Awelange,  recteur  de  l'aMverailé  de 
LOOTain  et  surtout  l'abbé  Pey  ,  r!i;ui<iiiie  do 
Notre-Dame  de  Paris.  Tous  les  approuvèrent,  les 
encoaragèient,  et  ce  fut  ce  dernier  qui  ratifia  la 

dénominntioii  de  Soriflé  du  Sarri  Cnur,  que  vou- 
lait prendre  1  institut  naissant,  et  dé>igna  pour 
supérieur  l'abbé  de  Tournély.  qu'il  avait  connu 
à  Paris  On  conmienea  donc  I  Vn(i\re  a  ver  acti- 
Tilé,  et  le  8  mai  1794,  les  deux  f.iiuiaieurs  al- 
lèrent s'établir  près  de  Louvain,  dans  une  maison 
de  rampntrne  que  leur  prêta  un  banquier  <)e  celte 
ville.  Bientôt  ils  eurent  la  consolnlton  de  voir 
s'adjoindre  à  eux  quelques  laïques  et  ecclésias- 
tiques. Le  premier  fut  Xavier  de  Tournély,  frère 
du  fondateur.  L'un  des  plus  remarqualiles  fut 
Joseph  Varin,  qui  depuis  succéda  à  Tournély  dans 
la  direction  de  la  petite  société.  Contrainte  alors, 
par  suite  de  l'invasion  française,  à  se  retirer  d'a- 
bord à  Vanloo,  ensuite  à  quelques  lieues  de  Leu- 
lershoffen,  ils  voyageaient  à  pied,  le  sac  sur  le 

M  «MK  diaUnguét  par  dm  pMU  rdlSul*  «t  dent  pluaienn  autres 
f!iNiit«icilov««4e  mrfrolution  \voy.  Tamini,  iiem«ntlt  c|nvii^iic 
tamp*  calle  qu'il  avait  noniric  dkiit  »««  (ircmière*  kiiueen,  en  ^c 

l»ii««nt  »l!<T  »  lie»  écarts  <\\,i  rurtn'  iIl-  '  ir  al.  P  u»  t  .r»l.  i'  tn- 

tf-l    llij   ^Ml-IIHIT.   Cl   l!c   là   llrnr.    I:i   n  .!T;Ji.l(;Ilie   rif»   |iri-tr*>  lie 

bl-KulpH'c.  Di(<.*<  leur,  tl  abord  a  1  uuiuusc,  |>iii»  au  grand  nerwi- 
Mire  de  ram,  1  a>«in  remplit  loujutir»  n  »  lotieti«at««te  lèie  et 
•«ce  tuccès.  Qutique  avantage  que  lui  pn-Mlitit  ta  vie  qu'on 
aanatt  à  at-fiulpicv.  il  atpiraii  ilepui»  longtemp*  i  uae  retraile 
plin  protoniie  el  à  une  plu<i  gran  e  auol^rité.  Apr^  avoir  i^tr , 
eomii  r  se»  conitf  tf»,  rx|  «Ul-  «le  Si  Sulpicj  et  être  'icnien-é  c.nel- 
que  trnipi  a  Or  ^-ann,  au  »ein  île  sa  («iiiiili',  il  m-  rmdil  uu  ui<  - 
ii^Mi  f.  lies  U  ii  }>i  \  -  s  •\k  la  V»l-.'~ainli:.  iri  17'J3,  cl  y  prit  i  li:ihit 
a  Ir  MiiMi  .11-  iTrif  J  (  in-Miirie ,  fl;  ]iroli-»*ifii,  rt  b  ini.'.  .-ii  rvs 
(loa  AugutliN  (le  LMlrange,  ton  aUbe,  {uolita  de  U  enta  rn 
lui  ca«a»Bl  la  {uociivn  unpurURU  piMiir,  qu'iin«  oaon  t>rr- 
Biatanc  m  lai  permit  pai  de  garder  luagtompt  Le  vonvaau  rrlî- 
giaiix  ne  vécut  que  p<'U  d'année*  el  n>ourut  pulmonuiuc  aprr» 
avoir  edillé  tuulr  la  iitauon  par  -u  pr.tirrrc  el  ^cs  autres  rciliis. 
Ta>tin  etaîl  un  directeur  zrlr.  Imliilc.  tt  mu  tcuetiait,  par  !'(  nc- 
tioD  rie  »a  parole,  Crux  qui  I  t  nun  :>iici>l  Un  de  mm  huoioim  sur 
l'amour  de  Oleu  avait  produit  beaucoup  de  (ruil-  Ce  trrnx  n  n 
été,  en  I1SV,  p«Mié<iaaB  row«Ta|a  IntUalé  Ici  Ntmntmmi  nap- 
puUê ,  qM  BwWw  attribua  à  rtiMulpidaB  I»  VwHae,  «t  qui 
Mtutant  n'eu  paa  awipid  ««  Mtakn  4m  Motfucitoa»  da  «at 
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dos.  gardant  le  silence  et  demandant  l'aumdne. 
.Se  levant  de  f^rand  matin,  ils  faisaient  en  chemin 
leur  méditation  el  récitaient  ensemble  diOi^reNles 
prières.  Ils  s'arrêtaient  à  sept  heures  pour  célé» 
tirer  ou  entendre  la  messe .  et  après  une  légère 
réfection,  ils  continuaient  leur  marche,  priant 
devant  toutes  les  croix  et  dans  toutes  les  éffllses. 
Ils  n'avaient  ni  frrrtt,  ni  domestiques  pour  va- 
quer aux  emplois  temporaires.  Tons  ces  jeunes 
ftens  étaient  obligés  de  remplir  le$  olfices  de  cui- 
sinier, de  sacristain,  d'infirmier.  On  couchait  sur 
des  paillasses  piquées,  étendues  sur  le  plancher 
et  entourées  de  mauvais  rideaux  qui  formaient 
la  séparation  d'un  lit  a  l'autre,  tl  n'y  avait  de  fra 
que  dans  un  on  deux  chaufToirs  communs,  et  il 
n'était  pas  rare  pendant  l'hiver  de  se  réveiller  le 
matin,  la  bouche  envfronnée  de  la  f  ftoe  qu'avait 
formée  riialeirii-  congelée  sur  ta  couverture.  Ils 
désiraient  leur  adjonction  aux  jésuites  rétablis 
ou  maintenus  en  Russie  ;  mats  le  P.  Lenkîewict, 
alors  \irairi'  ^jinior^il.  ne  crut  pas  devoir  admettre 
des  étrangers  qui  ne  .«avaient  pas  la  langue.  La 
p«>iite  communauté  fut  placée  par  l'arehevêque 
d  .AiifrslKMirp  diiris  iirir  inntsoii  de  ^oii  village  de 
Coggingen,  à  une  lieue  el  demie  de  la  ville,  et 
ce  fut  alors  que  la  princesse  Marie^Anne  d'An- 
Iri'  he  les  c  iiimit.  leur  porta  intérêt  et  commença 
a  lier  son  existence  a  celle  fondation  et  a  ses 
suites.  De  Tournély  partit  avec  les  PP.  de  Broglie 
et  Tiiivel.  pour  «e  rendre  a  Rome,  selon  le  vœu 
qu'ils  avaient  fait  ;  mais  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  ce  projet  et  de  s'arrêter  en  route.  Puis  dès 
(]u  il  fut  de  retour  à  Augsboiirfr,  il  lui  f.illut  par- 
tir avec  les  siens,  pour  fuir  les  arniéei»  de  la 
république  qui  appnichaient,  SOUS  ta  eondulle 
de  .Moreau  et  de  Jourdan.  Le  nom  et  le  erédit 
du  P.  Ch.  de  liroglie  firent  que  l  ompereur  d  Au- 
triche leur  permit  de  s'établir  è  Vienne,  et  le 
ministre  leur  donna  un  asile  dans  le  couvent  des 
augustins,  au  faubourg  de  Landstrasse,  où  ils 
furent  parfaitement  accueillis  par  les  religieux 
et  protégés  par  l'archevêque.  Au  bout  de  six 
mois,  l'arrivée  de  Bonaparte  dans  le  Tyrol  jeta 
l'alanne  dans  Vienne,  qui  fut  déclarée  en  état 
de  siège  et  d'où  le  gouvernement  bannit  tous 
les  étrangers,  qui  durent  se  retirer  i  une  dis* 
tance  de  quarante  lieues.  Tournély  eut  cependant 
te  bonheur  de  voir  adoucir  l'ordre  en  faveur  des 
siens,  et  l'empereur  lui-même  les  Ht  recomuMii* 
der  à  l'abbé  des  chimoines  réguliers  de  Closter- 
Neusoory,  qui  offrit  gracieusement  à  la  petite 
sodélé  une  matsMi  située  i  Hagenbnmn,  b  trois 
lieues  de  Vienne.  Tournély  s'établit  dans  ce  nou- 
veau local,  le  mardi  de  i'àques  1707.  Ses  «on* 
frères  y  demeurèrent  quatre  ans,  et  l'instllut  y 
prit  une  nouvelle  phase,  mais  lui  devait  bientôt 
y  trouver  la  tin  de  sa  carrière.  Avant  de  s'établir 
dans  cette  dernière  mafson  et  étant  eneore  è 
Vienne,  il  voulut  mettre  la  première  main  à  une 
seconde  iuudatiun ,  ou  plutôt  à  une  seconde 
bnmshe  du  su  eoagtiéfstiun^  un  étuMisiuat  «M 
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société  d«  femmes  «ot»  le  même  nom ,  et  dosti- 
Bée  à  l'édoeationdes  jeune» personnes,  lis' était 
tbwwhé  fMwr  mit  «vee  la  prineette  Loafie  de 

Condé.  à  Pnssau,  <  t  cetU-  dame  te  suivit  Jusqu'à 
VienM  avec  quatre  autres  ;  nwis  il  vit  bieîuât 
qM  la  primasse  ne  powaH  remplir  ses  tims, 
entraînée  comme  elle  l'était  vers  la  vie  monas- 
tiqua.  Toaraély  songeait  à  obtenir,  au  moins  par 
iellfes,  OM  approbalian  do  pape,  quaë,  attaqué 
de  la  petite  vérole ,  il  mourut  k  l'Age  dt>  30  ans . 
le  9  juillet  1797.  A  une  physionomie  agréat>le, 
Il  joifrnait  une  douceur  el  un  oahne  iMiléiablei, 
une  charité  qui  le  rendait  cher  à  tous  ses  con- 
frères. La  Soeiélé  éu  Sacré-Cietir  se  foodit  dans  ta 
ioeiélétoMraaée  la  Foi,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  au  eommenoement  de  cet  article,  et  depuis, 
presque  tous  ses  membres  entrèrent  dans  la 
flompagBie  tf»  Jéms.  qvaai  eeile-ai  l«t  félablie 
eu  Europe.  On  peut  consulter  sur  Tournély  et 
sur  sa  fondation,  la  Vi«  du  B.  P,  Joa.  Vari», 
que  le  R.  P.  Guidée  a  publiée  en  1854  et  où 
nous  aTons  puisé  les  éléments  de  celle  notice,  et 
trois  articles  insérés  dans  te  49*  vohime  de  VAmi 
de  la  rthgion.  B — I>-~-C. 

TOURN£illNB  (le  1>.  RBifi^osEPn),  célèbie 
lésoKe,  était  né  le  M  avril  4661,  à  Rennes, 
d'une  ancii  iHio  et  illustre  maison  do  brctagne. 
Ayant  achevé  se*  études  avee  «Keës,  il  embrassa 
la  fègle  de  SI-lKnace  à  l^ge  de  4hr«neof  ans,  et 
professa  sncces<iivpmeiit  I»*s  humanités,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  de  la  manièra  la  plus 
bnllante.  Doué  d'une  hntfvinalion  vive,  #m 
••prit  pénétrant  et  d'une  méinnirn  hriiro(is<\  il 
aeîjoit,  dane  l'exercice  des  diverses  (uMctJons 
dont  il  élaM  chaffié,  dat  eotmahaaseat  tr6a- 
variôps  II  fut  appelé,  sur  la  fin  do  1701.  à  Paris 
pour  prendre  la  direction  du  joaraal  oenna  sous 
le  IMra  de  JMMeéMS  ê»  T^^éttmm  ff),  pwaa  qu'il 
s'est  imprimé  louptenips  dans  reUe  ville,  et  il 
l'eDrichit  d'une  louie  d  analyses  et  de  disserta- 
Nom  curieuses,  qui  le  firent  bientôt  ooUMiltoe 
dans  toute  l'Europe.  Remplissant  les  devoirs  d'un 
critique  avec  une  impartialité  bien  rare,  il  ue  se 
moftH  poiirt  obligé  de  dissimuler  les  torts  ou  les 
Cnavn  niém<>  de  «es  confrères,  et  il  rendit  une 
JmHdb  eeropiète  aux  écrivains  dont  tt  ne  parta- 
fMfl  ai  les  principes  ni  les  opinions.  C'est  ainsi 
qu'on  le  vit  combattre  les  i<iées  systématiques 
des  Pf*.  IHirdourn  et  Panel  {voy.  ces  noms)  et 
pvyer  un  juste  tribut  d'admiration  aux  talents 
supérieurs  de  Vottaire.  Aprén  avoir  lu  Mérope,  il 
n'hésita  ps  4  déclarer  que  cette  pièce  K>i  parais- 
sait égaler  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
taadii  qan  des  éerivaim  tels  qna  Pinoo  a'e&r- 

1UC»  Jliinit.  1 1  ain  I  mXmmymW.  Cum  «t 
B«rtllé.fttt(«Dttqs4,apftol*Mi|>priMioii  ito  tModM,  Imqu'oi 
rre?;  if  m  tim^u*  d«  M  volant»  petit  in-)Q.  Om  m  tnnve 

■•iwta. 

(S)  ^oy.  1»  Lettic  du  P.  Tournrmif^M^P.Bnm»},  fnyffaaës 
à  l«  téu  <UU  tfMgédw  de  Merope. 
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çaient  d'en  rontester  le  succès,  et  il  nt-  cessa 
jamais  de  témoigiter  pour  1  auteur  les  plus  grands 
égards,  mène  lorsqu'il  éteUforaédelêeritiqtter. 
1^  P.  Tournemine  ne  s'est  écarl«>  (ju  iirui  seule 
fois  de  cet  esprit  de  justice  et  de  modération  qui 
le  oafaelériae  partieuliérenent  :  e*eat  dam  la 
défense  du  ^raiid  Corneille  contre  l'un  des  com- 
ueutateurs  de  ilotleau  (Brooseite).  U  est  évident 
4|«a  l'éloie  de  Corneille  n'est  ici  qu'un  préintle 
et  que  st>n  l»ut  e>t  d'iniirmcr  les  jugenients  du 
législateur  du  l'amasse,  dont  il  se  rappelait  sans 
doute,  bien  qu  il  n'en  parle  pas,  les  épigrammOB 
contre  le  Journal  de  Trèroux.  Mais  cette  ten- 
tative lui  a  mal  léussi,  el  eu  reproduisajit, 
dans  les  Ofe'uvrM  dimrtu  de  P.  Curueille  (Paris, 
1738,  iu-lî)  l'arlicio  du  I'.  TournomiiK',  l'abbé 
(iranet  lui  a  rendu  un  furt  mauvais  service. 
Malgré  ses  occupations  d^  ai  waibreuies,  le 
P,  Tournemine  entretenait  une  oorrespundance 
active  avec  les  savants  les  plus  distingués  do  la 
France  et  des  pays  étrangers  ;  il  était  bproleolffir 
de  tous  eettJ(  qui  montraient  des  dispotiiiont  pour 
lea  lettres,  et  il  ae  faiaail  un  devoir  de  donner 
des  conseils  aux  jeunes  écrivains,  dout  les  uiooèa 
devenaient  les  aiena  piopiea.  GependaiU  «s  coa- 
frèrae  regtettalant  de  loi  voir  diiaiper  un  temps 
précieux  sans  eséontor  aucun  <ies  ouvrages  qu  il 
ne  oaaaaitde  proaaHi».  Ils  easayôrent  de  ie  tiiar 
en  loi  conftant  la  mvde  'des  livres  de  la  auriaeii 
professe,  et  aprî^s  h  rnurt  du  P.  ikiuauuj  ^i72i>), 
il  fui  chargé  de  continuer  I  Hiâioirt  tittérmr*  4* 
ht  wim,  depuis  l'époque  eù  l'a  laiaiée  Seulhiret 
(tioy.  ce  nom  .  11  s  t  ntpressa  de  deniandcT  des 
UMHuoires  daus  cliaque  province;  il  lit  même 
eompukwr  laa  avriiivea  de  Ronw;  maia,  tonieum 
entraîné  loin  de  son  objet  par  des  dislracliuiis 
cuiilinoeUea,  il  ue  put  remplir  »es  eugegementa. 
Dans  laa  denuètea  année*  de  sa  vin,  il  joignit 
a  ses  occupations  ordinaires  des  conféreoces  pour 
les  jeunes  religieux  et  la  direction.  11  mourut  à 
Paria,  le  16  mai  isa»,  i  l'âge  de  7ft  ans,  vNe> 
ment  regretté  de  ses  confrères  [1;  et  de  ses  nom- 
breux amis.  On  trouvera  la  liste  détaillée  doses 
ouvrages  dans  les  Mèwmirea  do  Nioeron,  t.  4S,  ol 
dans  le  Dietiottmaire  de  Cliaufepié.  Ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  dissertations  insérées  dans  les 
Uémaéru  dt  f^réntt»,  depuis  le  mots  d'avril  IIM 
jusqu'au  mois  de  janvier  1736.  Le  recueil  en 
serait  fort  intéressant  et  aurait  été  bien  reçu  du 
pnhic;  les  (Hrincipales  sont  :  bùurtatim  sur  k 
ij/ttimê  det  dynastie  d'E^yjtu  par  le  chevalier 
Marsham,  avril  17Uâ  iroy.  IIirsbah);  Smr 
è'eriijiue  dt  àinttt  p4uple*  d  Afrique,  a  l'occasion 
d'un  passage  de  Salluste,  juin  17U;i;  ^  Projet 
d'iui  «nvrage  sur  l'originnitae  fabkea,  Bovembre, 

(U  Sairaiit  quelques  bio|;raph«9,  il  rUtt  plu*  coroiDuaintK 
atcc  W»  étran^vM  i)u  avec  tm  GoiirR«!i.  'J'ro|i  (itevvuii  eu  fan  eui 

ili:  Miii  .'•:tToir.  i".  iinv.n-  [  :s  ilr  .1  i  ;.i  •-.it\t  .- ,  il  ^  '.lunait 
quck^ueloi^  <iii'<tn  r.iiLi..ni|i;  àv.jc  ul.  -mi  (  I.  rcl'^'ii  iix  .N'ajaol 
U^i^<(«  pccune  tl«  orUfi  «ilcfulioAi  ti«u,^  t«*  vcrtvïutï  covr- 

tcèmonla*,  on  n'a  |nu  cru  d*fol(  w  répéter  aar  te  l«»oigiiac« 
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décembre  1702.  février  1703  ;  —  Conjecture  $ur 
l'origine  de  la  dijférence  du  texte  hébreu  de  l'édition 
êumaritaine  H  é$  Im  MTRMi  des  Septante  dam  la 
tnanii-re  de  compter  let  années  des  patriarches , 
mars  et  août  1703.  L'auteur  retoucha  depuis 
cette  pièce  et  donna  de  nooreaux  développe- 
ments à  son  système  dans  son  édition  de  Heno- 
chius.  —  Histoire  des  étrennes,  janvier  1703. 
C'est  un  supplément  à  ce  qu'en  ont  écrit  Lipe* 
nius  etSpon  {voy.  Lipkmvs).  —  Des  dissertations 
sur  les  médailles  de  Faustine  l'ancienne,  de  Gra- 
tien,  de  Galion,  d'Adrien,  etc.,  traduites  la  plu- 
|»art  en  latin  et  insérées  dans  les  EUcta  rn  mumi- 
rùe;  —  Bdmrtùatmtnt»  tmr  la  prophétie  iê  /uoft  .* 
Non  auferetur  sceptrum  de  Juda,  mars  1705, 
février  1721.  C'est,  de  l'avis  de  plusieurs  cri- 
tiqoes,  ce  que  Ton  a  écril  de  plus  soIMe  sar 

ce  sujet.  —  Explication  d'une  eorvaline  du  cahi- 
ttet  du  roi  ^'on  oppeUe  U  eaehtt  de  JUielul-Ange, 
ffivrier  1710.  On  IroaTera  dei  détails  vn  oe 

chef-d'œuvre  dans  le  Ttailé  des  pierres  gravées 
de  Mariette  et  dans  la  Bibliothèque  glyptographifue 
de  Marr.  —  Rèfltxion$  lur  Us  diuerUUim  de  Leib- 
nix  louchant  l'origine  des  Français,  janvier  1716. 
Le  p.  Tournemine  prétend  que  les  Français  sont 
une  colonie  de  Gealois.  Dom  Vaisselle  fvoy.  ce 
nom)  a  combattu  ce  sentiment.  —  f.ettre  sur  l'im- 
matérialité  de  l  âme  et  les  sources  de  l'incrédulité, 
octobre  1735.  C'est  une  réponse  à  Voltaire,  qui 
l'avait  prié  de  l'aider  à  résoudre  ses  doutes.  Il 
est  presque  inutile  d'ajoutor  ijue  le  philosophe  ne 
fut  pas  content  des  raisuntiements  du  P.  Tour- 
nemine (voy.  Œuvres  de  Voltaire,  t.  49,  édit.  de 
Kehl).  On  doit  encore  à  Tournemine  :  tes  Tables 
ekronologiques ,  dans  l'édition  de  la  Bible  publiée 
por  i.-B.  Dubamel,  1706 ,  iu-fol. ,  —  des 
JlcriiiMU  wr  Fatkéûme ,  imprimées  avec  le  Treiti 
de  l'existence  de  Dieu,  par  Fénelon  ;  —  une  excel- 
lente édition  des  Comauntaire$  de  Menodiius  tur 
fSerùurttaimte,  Paris,  1719,  f  Tol.  în-ffDl.,  en- 
richie de  douze  dissertations  très-sayantes  ;  — 
une  édition  de  l'Uittoirt  det  Juif*  de  Prideaus, 
Paris,  I7Î6,  avec  des  édairmseroents  sur  la 
ruine  de  Ninive  et  la  durée  de  l'empire  assyrien  ; 
—  et  une  dissertation  sur  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  que  les  prolestants  n'admettent  pas 
comme  canoniques  ;  —  un  Panégyrique  de  St-Eouis, 
prononcé  devant  l'Académie  française  en  1733, 
imprimé  in-4*  et  in-12,  etc.  Outre  les  auteurs 
cités ,  on  peut  citer  pour  plus  de  détails  :  Lettre 
tur  la  mort  du  P.  Tournemine,  par  le  P.  Belingan, 
dans  les  Obteruuions  tur  let  écrits  modernes, 
t.  18;  —  son  éloge,  dans  lesJfcMeérw  de  Tré- 
voux, septembre  1739.  W — s. 

TOURNEMINE  [Charles  Vachbr  de  Boulanger), 
archéologue  français,  né  à  Fléaux,  le  4  novembre 
17 ou,  se  consacra  à  l'étude  de  la  jurisprudence 
et  de  l'histoire.  Il  fut  reçu  du  tiur  en  droit,  et 
la  province  d'Auvergne,  dans  laquelle  il  avait  vu 
le  jour,  le  cboîsit  pour  son  historiographe;  mais 
let  tfaYMB  qu'il  «rait  entiepilB  pour  Jualifier 
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celte  mission  n'ont  pas  été  publiés  séparément. 
Leur  auteur  s'est  contenté  de  faire  paraître  dans 
les  Mémoires  d'une  compagnie  savante  dont  il 
était  membre  (la  >ociété  des  .\ntiquaires),  t.  9  el 
passim,  quelques  notices  sur  l'histoire  d'Aurillac et 
sur  le  droit  ancien  dans  rABVergne.  C'est  sans 
doute  par  suite  de  ces  travaux  qu'en  1786  il  fut 
chargé  par  le  garde  des  sceaux  Miroménil  de 
rechercher  les  anciens  monuments  écrits  de  sa 
province,  dont  les  copies  existent  à  la  biblio- 
thèque de  Paris.  En  1789,  au  moment  où  les 
questions  d'organi.«>ation  politique  exaltaient  toutes 
les  tètes,  il  mit  au  jour  un  ouvrage  intitulé  Aa- 
durdkt  kittoiiquti  et  politiguti  tut  l'origine  im 
assemblées  d'états  et  en  particulier  de  ceux  d'Au- 
vergnt,  in -8*.  Vacher  de  Toumemine  fit  aaai 
partie  des  ammblées  politiques  :  d'abord  mem- 
bre suppléant  à  l'assemblée  législative  en  1791, 
il  siégea,  en  1795,  au  conseil  des  Cioq-Ceuts, 
où  il  présenta  des  rapports  sur  des  matièrea 
admiriisiraiives  ou  judiciaires.  Sorti  du  conseil 
au  commencement  de  1799,  il  y  rentra  le  SO  août 
de  la  même  année,  et  trots  mois  après,  il  devint 
membre  du  corps  législatif,  qui  le  présenta,  en 
mars  1800,  comme  candidat  au  sénat  conserva- 
teur. Ses  fbnetioQS  législatives  cessèrent  avec  la 
chute  du  f^oiivcrnement  impt^rial;  il  devint  alors 
président  du  tribunal  de  .Mauriac.  Au  commence- 
ment de  la  restauration,  il  fut  envoyé  à  la 
chambre  des  députés  par  le  département  du 
Cantal ,  et  il  vota  avec  la  minorité.  Nous  igno- 
rons l'époque  de  sa  mort.  Z. 

TOL  RNEMfNE  (Bebnabd  Vacheb  ,  baron  de), 
général  français,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, naquit  à  Aorillac,  le  18  octobre  1788. 
Entré  comme  simple  canonnier  au  4*  régiment 
d'artillerie,  en  1804,  il  se  fit  remarquer  lors  de 
la  capture  des  navires  anglais  dans  les  mers  du 
Nord.  £a  18U9,  il  passa  dans  l'artillerie  de  terre; 
puis  il  fil  les  campagnes  d'IlaKè,  fat  blessé  an 
passage  de  la  Piave,  combattit  ensuite  en  Alle- 
magne, à  Luizen,  à  Bautzen,  où  il  était  eo  qua- 
lité d'adjudant-major,  et  dès  lors  il  n'est  pas  on 
grade  qu'il  n'ait  acquis  sur  le  champ  de  bataille. 
Atteint  d'une  t>alie  au  combat  de  Mootereau ,  eo 
1814,  il  fbt  enanite  mis  i  la  léle  d'ane  batterie  de 
la  jeune  garde.  Après  la  restauration ,  il  entra  dans 
la  garde  royale  et  devint  colonel  en  1826.  En 
1830,  il  escorta  en  eetto  qaaKlé  le  roi  Cbaries  X 
jusqu'à  Cherbourg.  En  1831,  après  un  intervalle 
de  non  activité,  le  général  Tournemine  organisa 
le  11*  régiment  d'artillerie.  En  1836,  il  fut  en- 
voyé en  Algérie,  où  il  servit  sous  les  généraux 
Clausel  et  Valée  et  mérita  une  triple  mise  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée.  .Maréchal  de  camp  en 
1837,  il  dirigea  depuis  l  école  d'artillerie  de 
Douai.  Le  7  dc^eml)re  lHi8,  Tournemine  fut 
nommé  général  de  division:  mais,  en  1852,  il 
fut  placé  dans  la  réserve  i2'  section]  de  l'état- 
major  générai.  Le  général  Tournemine  termina 
ioa  hamiaMe  canière  eo  1861.  Z. 
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TODRNBRIE  (Etiennk  le  Roter  de  la),  né  à 
MmiUIU.  près  de  Domfroat,  le  SO  janvier  1730, 
moarat  à  Domftoirt,  le  17  déeembre  181t.  Issa 

d'une  famille  qui  avait  donné  le  jour  à  plusieurs 
boaunes  de  robe,  la  Tonroerie  se  sentit,  très- 

teealeafn,  eafarafné  Ters  la  jurisprudence,  à 
lio  il  consacra  une  grande  partie  de  sa  vie, 
soit  comme  avocat,  soit  comme  juge,  soit  comme 
•ntaar.  Reça  avoeat  an  pariement  de  Booen, 
ao  1754,  il  suivit  pendant  quelque  temps  cette 
pfofession ,  dont  il  n'interrompit  l'eiercice  que 
pour  retonmer,  vers  1766,  dans  son  pays  na- 
tal, où  il  fut  pourvu  des  rhar.rt-;  d'.ivnrat  et 
de  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Domlrout. 
Pendant  la  réfolotion,  dont  il  adopta  les  prin> 
cipes,  il  fut  nommé  successivement  commis- 
saire près  le  tribunal  du  district  de  Domfront, 
juge  au  tribunal  de  département  à  Alençon.  puis 
juge  au  tribunal  de  la  première  de  ces  villes. 
De  ces  quarante -cinq  années  passées  dans  les 
fonctions  de  la  magistrature,  la  Tournerie  em- 
ploya tout  le  temps  dont  il  put  disposer  à  des 
recherches  sur  le  droit  normand.  Plusieurs  ou- 
vrages utiles,  souvent  consultés  et  cités,  furent 
le  fruit  de  ses  travaux,  tels  que  :  1°  Traité  de* 
Ju/$,  à  l'usait  de  la  province  de  Normandie,  Rouen, 
1763, 10-12;  nouvelle  édition,  augmentée  d'un 
Troiiédet droite  kamorififw»,  Rooen,  1773,  in-1 2  ; 
3*  édit.,  1784;  t*  JVommwi  CsiMMiiranv  portatif 
de  la  coutume  de  Normandie,  Rouen,  1771,  S  vol. 
ia-12;  1*  édit.,  1773;  3*  édit.,  Rouen,  1784; 
9*  MtoHul  dm  jnatê  ripMiemm,  in-18,  piosieors 
fois  réimprimé  ;  4»  Histoire  de  Domfront ,  Vire , 
Adam,  1806,  1  vol.  iji-i2.  ludépeodammenl  de 
ces  deux  ouvrages,  dont  les  deox  premiers  mé- 
ritent le  succès  qu'ils  obtinrent,  la  Tournerie 
allait  livrer  à  l'impression,  quand  la  révolution 
Fan  empêcha,  ane  blbVotfaeqae  du  droit  nor- 
mand, contenant  les  matières  civiles,  bénéfi- 
dales,  criminelles  et  de  police,  travail  considé- 
rable, qui  l'avait  occupé  pendant  vingt  ans,  et 
qu'il  avait,  en  1787,  dédié  à  l'assemblée  provin- 
ciale de  la  généralité  d'Alençon,  dont  il  était 
nemlife.  D'antres  productions  manuscrites  du 
même  auteur  n'ont  pas  vu  le  jour,  telles  qu'une 
suite  du  Compère  .Vatthieu,  que  l'on  doit  peu 

wtgnUer,  et  une  histoire  de  la  cbcoannerie  aux 

environs  do  Domfront,  etc.  D-  »  S. 

TOLRiNhS  (de).  Voyez  DetooiMBS. 

TOURNET  (Jean),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  était  né  dans  cette  ville,  dans  la  dernière 
moitié  du  i<>*  siècle.  Il  avait  le  titre  d'avocat  au 
conseil  privé  et  était  attaché  au  clergé ,  dont  il 
fut  pensionnaire.  Ses  oocopations  et  ses  compi- 
lations ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  la  po^e 
latine.  On  a  de  lui  :  1°  Oraison  funèbre  de  Pom- 
fomme  de  BeiUèvrt,  1607,  ia-8*;  %*  traduction  du 
traité  de  Chopin  Dw  dowutsâo  F\nmeim,  1610, 
in-fol.  ;  3*  Traité  de  la  police  eeelésiattique ,  tra- 
duit du  latin  de  René  Chopin,  1617,  ia-4*,  réim- 
primé dans  la  tndMtioii  des  asnms  de  Cbopin 


(roy.  ce  nom];  4*  Deux  livres  des  droits  des  reU- 
çieux  et  monastère»,  traduit  du  latin  de  R,  Cho- 
pin, 1619,  in-i' \  9*  Noiiee  deihMjteet  dt  Frmt* 
étant  à  la  nomination  et  collation  du  roi  et  des 
diociuê  de  l' Eglise  universelle,  1621,  in-8*.  L'au- 
teur l'avait  déjà  fait  imprimer  qnatre  ans  aupa- 
ravant ,  à  la  suite  de  sa  traduction  du  Traité  de 
la  police  eeciitioMiique,  L'édition  de  1621  fut  don- 
née sur  la  demande  de  quelques  évéques.  6^  DÛ- 

etmrt  funèbre  sur  la  mort  de  M.  le  chancelier  Rru- 
lart,  1624,  in-8*;  7*  Vie  de  Henri  IV,  traduit  du 
latin  de  0.  Soesi,  1«H,  in-8*;  %^  Bvrium  y». 

ris  pontifin'i .  sirn  tractatus  duo  :  prtor  Corasii , 
juris  pontijicii  theoriam,  posterior  Adr.  Jacquelot, 
eompendûuam  htmfUiorun  praxim  etmtinens  :  re- 
eogniti  a  J.  Tournet .  Paris.  1627,  in-S";  9*  Ob- 
servations, dans  1  édition  de  la  Coutume  de  Paris, 
avec  les  notes  de  Dumonlîn,  1627,  in -12; 
10*  Traclalux  de  ahfolulione  ad  cautelam,  1629, 
in-8»,  réimprimé  a  la  suite  de  Fr.  Floreniis  opéra 
juridiea.  1679,  2  vol.  in-i";  11»/.  Tounut  ed- 
xocati  Parisiensis  Gallio,  1629,  in-i".  C'est  une 
description  en  vers  hendécasyllabes  de  la  maison 
de  campagne  des  archevêques  de  Rouen  à  Gaillon. 
12»  Arrêt»  notable»  des  eonteiU  du  roi  et  de»  eour» 
souvermne»,  donné»  en  mtttiire»  bMfieiale»  et  eaute» 
«eeU»ia»tifuês.  1631,  2  vol.  in-fol.;  la»  Com- 
menteâre  »wr  la  coutume  d'Anjou ,  traduit  da  latin 
de  René  Chopin,  1635,  in-fol.,  formant  aosii  le 
1"  volume  de  la  tradaelion  des  «sovres  de  Cho- 
pin. A.  B — T. 

TOURNEUR  (PinwB  u),  littérateur,  né  en 
1736,  à  Valognes,  fit  ses  humaiiiti^s  à  Coutances 
et  obtint  une  bourse  au  collège  des  Grassins,  où 
études  d'une  manière  brillante. 
Entraîné  par  son  goût  dans  la  carrière  des  let- 
tres, il  y  débuta  par  quelques  discours  académi- 
unes  et  remporta  deux  prix,  l'un  è  Hontaoban  et 
I  autrp  h  Besançon.  Il  enrichit  ensuite  notre  litté- 
rature d  une  traduction  du  poëmedes  Nuits  (coy. 
Yoomb).  Diderot  et  Laharpe  forent  les  premiers  à 
rendre  au  traducteur  la  justice  qui  lui  était  duc, 
et  leurs  suffrages  ne  contribuèrent  pas  peu  au 
succès  de  vogue  qu'obtint  cette  version.  Grimm 
s'était  permis  d'en  parler  avec  beaucoup  de  légè- 
reté; mais  Diderot  le  reprit  vertement  (1).  Le 
soeoès  croissant  des  iVWi»  d'Young  décMa  le 
Tourneur  à  se  vouer  an  genre  utile,  mais  secon- 
daire, de  la  traduction.  Il  publia  successivement 
les  Uédit^kiM  d'Hervey  et  ['Histoire  de  Richard 
Savage  (voy.  ce  nom),  et  il  s'associa  ensuite  avec 
Cathuelan  et  Rullidge  pour  donner  une  traduc- 
tion complète  du  théâtre  de  Shakspeare.  Le  pre- 
mier volume  parut  précédé  d'un  discours,  dans 
lequel  Voltaire  crut  voir  le  dessein  de  rabaisser 
nos  plus  grands  poëlfs  iraulque»  pour  exaller  le 
génie  de  l'iîschyle  anglais.  Dans  son  indignation, 
il  éerivit  à  d'Aiombert  :  «  Ced  devient  sérieux. 
<  Le  Tourneur  a  seul  tiit  toute  la  préface,  dans 

.n  Voy.  la  CormytMliwMd* Grima,  Jain  ITTO^  8*fM«to, 
I.  1",  p.  &66. 
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a  laquelle  il  no(i«:  ifiMiIfo  avec  toute  l'Insolence 
c  d'un  pédant  qui  n^gvate  (tes  écolien....  il  fau" 
«  ënrfl  mettre  lu  pilori  du  Pamisse  on  ^uin 
«  qui  nous  donne,  d'un  Ion  de  maffre  dt  s  f^UUi 
«  anglais  pour  mettre  k  la  place  des  ComeiiU  et 
c  dti  Ratk»,  «t  qdf  tioM  lriit«  eoiniM  loal  l« 
<  mon  (le  doit  le  traiter  HO  au??.  tîTfii.  »  On 
a  fait  un  crime  k  Voltaire  de  cette  boutade  (IJ; 
mais  l'opinion  qu'il  exprimait  était  k  cette  époque 
celle  de  tous  les  lltt<^rateur<  ft-anrai^  !t>.  Lahar{»e, 
en  adressant  h  ^nn  auguïiie  correspondant  une 
autre  lettre  de  Voltaire,  beaucoup  plus  vive,  la 
fait  précéder  de  cette  réllexion  :  «  If»  rnlcre 
«  du  génie,  et  jamais  l'indignation  pui4ti|uo  ne 
«  ftilàla  fois  plus  véhémente  ni  plus  plaisante  » 
{CotTfHpondamre  mile,  t.  1",  p.  403  .  Palissot 
aussi  croyait  à  l'existence  d'une  ('(»nspiratfon 
contre  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène,  eh 
faveur  de  la  manière  anglaisé  et  allemande ,  et 
il  en  signale  le  tourneur  comme  le  principal 
agent  (3).  Loin  de  lui  nuire,  la  coU^ire  de  Vol- 
taire aervit  au  saccèi  de  la  traduction  de  Shak- 
speara.  Cependant  on  doit  louer  le  Tourneur  de 
la  n)0(1iT;iti(iii  qu'il  montra  dans  cette  clromi 
stance  et  de  n'avoir  pas  repoussé  les  injures  par 
des  Injures  (4).  Doué  d'uné  ardeur  infatigable 

pour  le  travail ,  il  encouraKoait  U's  jeufies  pens 
qui  annonçaient  des  dispositions,  et  il  en  associa 
pinslears  k  la  traduetton  de  l'IliffMW  mtietrfeff» 
des  Aiipini?;  'rmj.  Psai.maiva/a»)  .  dont  il  ne  fut 
guère  que  le  reviseur,  li  dut  à  son  mérite 
hi  place  de  amsidtaire  ordinaire  de  Monsiéur 

(Louis  XVIIf),  et  il  fut  n(imtn6  censeur  royal.  Il 
mourut  à  Paris,  le  14  Janvier  1788,  à  l'Age  de 
SI  ans,  vivement  regfelté  des  gens  de  lettres. 

On  a  de  lui  ;  1'  Disroun  tuôtwtx,  coiirntinf^s  dans 
les  académien  de  Motiin'  Nn  et  de  Bi-sariron,  en 
1766  et  1707,  avec  i  n  iJime  de  Charlet  l\  roi  de 
France,  Paris,  17(»H.  m  f  ta  Jrkne  Fille 
téduite  et  le  Courti»nn  eimiif.  ronles,  frflihiits  de 

l'anglaiB,  ibid.«  1769,  in-M*;  .'i"  les  \u,if  ,i  >,  uvrt$ 
^^Mrm  d'Yoong ,  ibid.,  1760'i77O,  4  vol,  in-K" 
el  in-H.  Les  Nuiu  ont  été  réimprimées  souvent 
dans  de  petits  formais.  Le  traducteur  français  a 
changé  toute  la  distribution  de  ce  poOmc  et  sup- 
primé les  passages  les  plus  choquants.  Le  dis- 
cours préliminaire  est  érrit  avec  noblesse  et  suf- 
Graitpour  prouver  que  le  Tourneur  aurait  pu  ne 
pn  se  borner  au  raie  tnodeste  de  traducteur. 
4*  Médilulion»  «!(»•  tnmlieaHX ,  par  Hervev. 
ibidt,  1770,  in-8*;  souvent  réimprimées  in-i^ 
(«oy.  Hkrvsy);  8*  HiatSn  de  tMutrd  8»ta>je. 

\\\  Vojf,  II»  7r«i«  SUpUê  â$  te  liUératurt,  par  Sabitliicr.  >rti- 
cIbK  Tottnttur;  te»  Sitelw  tUléniméÊlmrrmiuinmtDnm 
■trti,  fie. 

{3)  •  Cetip  traduriion,  dit  LalHtfp*,  k  M Mtm  Hnà  rteteaUon 
■  de  nteiftirr  it-^  i>lu<  erudt  drutMiqaci  nuftii.»  Ctntt' 

pondanct,  t.       p.  U4fl. 

|3I  Mima\'t$  <Hr  ta  lilUraiurt,  art.  Mercitr, 

(4)  Lkharpe  m  plaint  d'.tToir  vlé  traité  d'une  reanUre  fort 
I^JuriauMpar  le  Tearnear,  uniquement  parce  qu'il  n'était  paa 
de  eoe  avIaMvBhalupear*;  mai*  on  n'a  pas  pu  déeouvrir  i^r- 
llde  ML  Lidiwre  «e  plaint*  Vef .  Œwtm  4ê  Uàunt,  MMe* 


i«in'«  df  la  l  ie  de  7%omf0N,  trtiddltè  d^  8am. 
Johnson,  ibid.,  1771.  in-ll;  Tkédin  de 
shekspeare,  iMd.^  l7Tt  et  ennfei  sulvantw, 

vnl,  iit-S».  Il  y  a  des  exomplaires  format 
iii*4*.  Cette  version  a  été  reproduite,  revue  et 
corrigée  par  M.  (Hrint,  I8U,  ff3  tel.  In*«»t 

7"  Ostian,  fils  de  Fifimf,  pûMet  tfftltitfHe*,  traduit 
sur  l'anglais  de  Maepherson,  itNd.,  1777,  t  vel. 
in^*  tpoy.  Omian  et  MAnManoM^.  «  OetM  tM» 
n  duction,  dit  Laharpe.  est  beaucoup  mHlletiifl 
«  que  celle  de  stiakspeare  et  fera  moins  de  brilit, 
e  parce  que  ce  n*est  |Ma  une  tifaire  de  parti  » 

Coirespondanrt  nute.  t.  î.  p.  42^  f^*  l'tie  de 
i'ètidente  de  ta  rtiifion  chriiieiiM ,  etmnidéryk  en 

elle  même,  traduit  dt*  l'anKlais  de  Jennihtrs.  ilMd., 
1777,  in^s»!  {!•  (Mrim  Hartme,  traduit  de  l'ao^ 
glais  deRichardiion.  Paris  ou  Genève,  17f<417S7t 
10  vol.  Itt»8«,  tig.  Cette  version  a  été  réimpH' 
mée  plusieurs  fois  in^lB  et  in-t*  {t^g.  RiniiAUfr* 
«oRi.  10*  date  ^Méffei  dé  VArimn.  traduit  de 
l'italien,  1785,  in-h«;  11»  Votfnrje  de  SpnnHanu 

«M  eap  de  ffamtf-fitp^mties,  traduit  de  l'alletnaod, 
ibid..  I7H7,  S  vol.  fn««»;  tl*  Vie  4e  FHiMe, 

lifinm  de  Trenck,  Metz  oii  r.iris,  I78R,  .1  vol. 

in-ll.  Celte  version  est  plus  complète  que  celle 
du  baron  de  Btteh*  mais  on  priMMe  la  nouvelle 
traduction  faite  soiix  les  yeux  de  Trenck  (toy.  ce 
nom).  IB*  yémoirea  intirèetaitu  iC««t  tmét/.  ibid.. 
1788,  t  vol.  In-ff  ;  14>  les  /«hMl*  mttyUb,  ett 

l'nrictfs  tant  oriijinnlet  >JM  tmduilrf,  ihifl.,  1788, 

3  Vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  no^ 
tire  sur  le  Tnamenr  et  orné  de  son  pettHilti 

1  .*)•  le  Nord  dn  ghhe ,  on  Tabteau  de  la  nniurt 
dam  lee  eontréei  eeptentrionaié»,  traduit  de  l'an' 

glais  de  Pennaitt,  Ibid.,  1780,  f  vol.  in-8*.  OM 
attribue  a  le  Tourneur  le  texte  de  l'Hitioire  d'An- 
gleterre en  iigures,  par  David,  1784,  i  vol. 
in-4'.  W— s. 

TOrRNKt'^R  (Lai'RE5t),  marin  français,  naquit 
à  Si-Jeaii  d'AngtMy,  en  1763.  Bon  (lère,  qui 
exerçait  l'état  de  vitrier,  le  fit  instruire  pour  le 
pilotage,  et  il  fut  embarqué,  en  lt76,  sur  Un  na* 
vire  de  commerce.  Il  entra  dans  la  marine  royale 
en  qualité  de  pilotin  sur  le  vaisseau  le  PUMm» 
commandé  par  le  Chevalier  des  Touches,  qui  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  en  lui  un  excellent 
homme  de  mer.  Embarqué  sur  le  Si-Uiékel,  qui 
faisait  partie  de  l'escadre  de  SufTren,  il  lit  lea 
guerres  de  l'Inde  et  ftit  blessé  dans  uh  des  com- 
bats. Son  vaisseau,  après  avoir  parcouru  les  co- 
lonies d'Amérique,  fit  partie,  en  1 788 «  des  ea« 
cadrea  d'évolotloh.  Ce  fatsenlenieftt  ta  révohlthM 
de  1789  qui  put  faire  de  Tmirnt'ur  un  oITirler. 
Employé  en  1793  sur  la  frégate  I  Juconstanee,  11 
prit  la  part  li  (dus  active  au  oombal  que  ee  bêtl* 
menl  livra  près  des  débarqui'rtipni>  (\o  St  Do- 
mingue  à  1  vaisseaux  anglais.  Blessé  dangereu- 
sement dans  cette  rencontre,  on  eut  peine  k  loi 

faire  abiiiulotmcr  son  pn^tc  Kii  1794,  il  fut 
nommé  lieutenant  de  vaisseau  et  passa  sur  la 
CSs«cer4>.  Ce  bMInNiit  ayant  416  atlaqëé  par 
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3  Tiis'ratJx  atij^lais  sUr  le?  t?ftïf8  ti'lrlftnrlo.  nu 
parrittt  à  le  soustraite  sut  asMiUants.  à  qui  théine 
eM  H  iM  RMrtes  STAri6É.  VttHiiS  lUt  l'if  H^onMlrtiFt  IM 
!?01 ,  fl  fit  la  cdmpâgtie  de  St-Dnmingue,  qui . 
coiBtbeoniesait,  (ut  d(Saéttr«use.  Tourneur  ayant 
m  MoiMMS  «hpitainé  «ê  MM  m  1804,  ftt 
rhnre*'  du  comttiandement  d'uWilMlion  rip  rha- 
loupes  canonnières.  Ce  ftit  feMK  tthé  de  ces 
«nbarteations  qu'il  eut  la  glotre  é»  prendre,  sut* 
las  côtes  du  Morbihan,  la  eorVette  anglaises  !e 
thtwttlaè.  Dédaignant  olors  de  visiter  la  malle 
êê  éipHhttle  de  la  frégite,  il  lui  ntdt>Anér  Seule- 
ment «à  parole  d'honnetll"  qu'elle  ne  rotilcimif 
aucuns  fonds  appartenant  au  Rouvernemenl  an- 
glais. Cet  offldef  fîomniit  un  parjure,  car  il  avait 
quatre  cent  mille  francs  de  fonds  de  l  lîtat  dont 
s'emparèrent  ceux  qui  furent  chargés  du  le  con- 
dttire  è  Paris.  A  la  bataille  deTrafAlgÉtf,  ToUrncur 
cotninandait  ÏAl^iifâs,  qui  prit  une  part  glorieuse 
à  celle  mémorable  aiïaire,  et  blessé  grièvement, 
il  n'en  commanda  pas  moins  la  manœuvre.  Mal- 
fré  le  courage  du  chef  et  de  l'équipage ,  le  navi^ 
ftlt  obligé  de  se  tendre  ;  mais  Tourneur,  quoiqtie 
mourant,  organisa  un  coup  de  main,  reprit  son 
navire ,  eu  faisant  prisonniers  les  Anglais  qu'on 
afMft  iilf«  I  tort  bord ,  et  cOfiduikit  VAIghtriu  à 
Cadix.  .\  Son  n'IdUr  en  Prance,  on  éleva  ce  brave 
offlder  an  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  en 
1810  on  Mf  donna  le  doiHmandetoelit  do  Magnù- 
nltne,  vaisseau  do  haut  bord,  il  conserva  ce  corn- 
mandement  JUsqu^en  1814.  Alors  ayant  été  em- 
ployé par  Loah  XVlfi,  ff  écrivit  fea  moMent  dtt 
débarquement  de  Napoléon  pour  offrir  ses  ser- 
vices au  roi,  qui  Qt  peu  d'usage  de  ces  offres;  ce 

fne  mt  pfes  moins  nuisible  i  cet  offlefer  auprès 
Napoléon  qui  refusa  dé  l'employer.  Cependant 
RegnaUd  de  àt-Jean  d'ÂUgély  lui  avant  dicté  une 
lettre  d'mcaaesi  il  ftet  rebdo  i  sa  position,  qu'il 

perdit  encore  au  second  retour  des  Bourbons. 
Etant  alors  allé  dans  les  bureaUî  de  la  marine 
pour  solliciter  sa  réintégration ,  on  lui  Ht  voir 
st*s  deux  lettres,  et  l'on  se  moqua  de  lui.  V.n 
réalité,  ce  marin,  qui  n'était  point  un  homme 
politique,  voulait  servir  la  France  et  la  servir 
sans  s'inquiéter  de  ceux  qui  jroiivefnaicnt.  Il 
fut  bientôt  replacé  et  employé  en  uuaiiié  du  di- 
recteur du  port  de  Hochefort ,  poste  qu'il  con- 
serva jds^tt  aa  Si  lévrier  1820,  époque  de  sa 
mort.  F— T— B. 

TOURNBDR  (CnAatBg^Ldon-FllAlIcoit-HOiimÉ 
le).  Voyn  LKTOuRXEeii. 

TOtiRNErX  fNtcoLAB  le).  Voyez  LsTocaNBUX. 

TOt'RNIKR  'JAr.yiiEs-JosKpn),  mécanicien,  né  le 
1*'  mai  1690,  à  St-Claude,  avait  reçu  de  la  na- 
ture des  dispositions  singulières  pour  les  arts. 
Destiné  par  ses  parents  a  l'état  ecclésiastique,  on 
fsisant  ses  cours  de  théologie,  11  apprit  sans 
mattre  la  sculpture,  la  peinture,  la  gravure, 
l'horlogerie  et  î'nptiiiue.  La  Irrlure  des  ouvrages 
do  p.  Eejnaud  (voy.  ce  nom)  lui  donna  la  bre- 
miètv  aofiilB  dtt  aïootMiieilt  dM  «MM,  «t  te^ 


tôt  il  «p  persuatia  qii'i!  h'étâll  pas  impossible  de 
concilie^  les  syslêmiis  de  Copernic  et  de  Tycho- 
BMtMI.  IMHs  «e  but,  il  cbtastmisit  tiné  sphère,  au 

n  nlrc  de  Inrpjelle  la  terre  tournait  sur  son  a^e, 
tandis  que  le  soleil  opérait  sa  révolution  annuelle 
d*Aé  lé  «bdtaqde.  Quel()oes  membres  de  TAca^ 
déniie  des  scipiires.  ayant  enlendii  parler  de  cette 
machine,  furent  curieux  d'en  connaitre  l'auteur. 
L'abbé  l^hrnier,  cédiml  ft  leurs  Instances,  Il  le 
voyafio  de  Pari<;;  ni,ii«;  51  ne  put  y  souIeJiir  sa 
réputation.  La  dilliculté  qu'il  avait  à  s'exprimer 
et  le  peu  d'élégânce  de  ses  manières  empêchè- 
rent qu'on  ne  rendit  justice  à  ses  talents  réels. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  entreprit  d  ex- 
pliquer son  système  astronomique  et  griva  dik« 
neuf  planches  qui  devaient  aocompagtier  sort 
ouvrage;  mais  il  ne  l'a  point  terminé.  Son 
exemple  et  ses  leçons  eUrent  une  utile  inOoenee 
sur  les  progrès  de  l'art  du  tour,  lequel,  comme 
on  sait,  est  une  des  principales  r«'ssourres  des 
habitants  de  St-ClaUde  (1).  Il  mourut  eu  eelte 
ville,  le  11  novembre  1768.  Ce  fut  l'abbé  Tour- 
nier  qui  dressa  la  Carte  du  diocèse  de  St-Claude, 
lors  de  l'érection  de  l'évèché,  en  i7\2.  On  a  vu 
longtemps  des  planisphères  de  son  invention 
dans  le  cabfnél  de  Ijhysiqile  de  MM.  de  St-Salpice 

îLalaiide  ,  liiUiolhrque  astronomique,  p.  424).  Un 

de  ses  compatriotes,  le  P.  Rom.  Joly,  lui  a  con- 
sacré dtié  courte  ntrtlée  datis  ses  l^ltret  mr  Im 

Franche  Cimtè .  p.  01.  W — 8. 

TOUUMËKES  (KoDEnT-t^-RAc) ,  peintre  d'his- 
toire, de  genre  et  de  portraits,  naquit  dans  le 
villafTc  d'Ifs,  près  Caeii,  en  l(i(î8,  et  non  on 
167(j,  comme  d'ArgeUvillc  l'avance  à  tort  et 
comme  tous  les  biographes  l'ont  répété  après  lot. 
Il  était  (ils  d'un  tailleuf  d'Iialiifs.  qui,  compre- 
nant les  heureuses  dispositions  du  son  enfant 
pour  les  arts,  le  confia  ati  frère  Lucas,  de  la  Haye, 
de  l'ordre  desdarhies,  à  Cacn,  assez  mauvais 
peintre,  mais  qui  n'en  initia  pas  moins  son  élève 
aux  premiers  principes  de  la  peinture.  Quand  il 
eut  appris  toUt  ce  que  cë  mattre  lui  poùvail  ap- 
prendre, lé  jeune  Toumières  passa  dans  l'atelier 
de  Bon  Boulogne,  où  il  lit  de  rapides  propres.  Il 
se  li\ra  d'abord  au  portrait,  et  il  exécuta,  no- 
tamment à  la  demande  du  duc  d'Orléans,  celui 
de  madame  d'Argenton  ;  I  At  adémic  l'admit  dans 
son  sein  le  24  mars  1702.  sur  les  portraits  de 
.Mosnier  (à  l'école  dos  beaux-arts)  et  de  Michel 
CorneUle  (au  mUséc  de  Versailles).  Il  voulut  se 
faire  recevoir  en  outre  coomie  beiiUre  d'hislbire, 
ce  qu'il  obHnl  le  Î4  odobt»  1716,  sur  la  pré- 
sentation de  sa  petite  toile  de  Dèbittade  dessinant 
à  la  lueur  d'une  lampe  le  portrait  de  son  oManl 
(au  musée  du  Lotlt*é).  Cest  k  ce  sujet  qtle  Jou-» 

veiiet  dit  :  «  Il  n'est  giii  re  difllcilc  d'être  ail- 
«  mis  peintre  d'histoire,  puisqu'en  voilà  un  de 
«  reçu  pout-  un  bout  de  cuamldle.  >  Quoi  qu'il 
en  soit,  Toomlètes  obtint  da  succès  arec  œ 
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tableau  fort  remarquable  par  le  fini  et  d'une 
couleur  fort  agiéaUe;  il  renraça  à  partir  de 

celte  époque  nu\  grandes  compositions,  pour 
s'adonner  exclu>ivcineut  aux  portraits  liistoriés 
ou  aux  sujets  de  fantaisie  ;  il  se  proposa  pour 
modMi's  S  lialken  et  G(?rard  Dov,  qu'il  a  quel- 
quefois pres<iuo  égalés ,  il  est  ju.sle  de  le  re- 
connaître. L'Académie  l'avait  nommé  adjoint  à 
professeur  le  28  sopU-nibrt'  17io  ;  mais  à  la 
suite  d'une  contestation  avec  !>es  confrères,  il 
cessa  d'assister  «Qx  séances,  et  s'étant  retiré  à 
Caen,  il  renonça  complètement  au  travail,  se 
bornant  à  réciter  tous  les  jours  ses  offices  dans 
l'église  du  séminaire  des  eudistes,  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  à  Caen  le  i  8  mai  1 752. 
Tournières  avait  été  marié  deux  fols,  mais  ne 
lais>a  point  d'onfan(s;  il  était,  au  surplus,  d'un 
caractère  assesc  diilicile  et  était  séparé  de  sa  se- 
conde femme  au  moment  de  sa  mort,  fl  fût  le 
premier  ninîfri'  de  Françdis  I.omoine,  dont  il  avait 
toousé  la  mère  eu  premières  noces,  et  Uuiiot 
fi»  atué,  ainsi  que  Romagnesi,  furmt  ses  âëves. 
On  lui  doit  un  priuid  nombre  de  portraits,  qui 
sont  répandus  un  peu  partout,  et  l'on  retrouve 
de  ses  œuvres  dans  presque  tous  nos  musées , 
notamment  à  Rouen,  à  Nantes,  à  Alençon.  à  Or- 
léans et  à  ttennes.  Les  galeries  de  Versailles  pos- 
sèdent le  portrait  de  Tournières,  peint  en  1747 
par  P.  L»sn«'iir;  on  a  gravé  seulement  deux 

Eiècos  d'après  lui  :  l'une  est  le  portrait  de  M.  de 
l  Roque,  où  est  également  celui  du  peintre, 
gravé  par  Sarrabat;  l'autre  est  le  portrait  du 
mathémuliciiii  Maupertuis,  gravé  par  Daullé. 
Tournières  a  pris  part  aux  salons  du  Louvre  de 
170i  à  1748.  Le  musée  de  sa  ville  natale  pos- 
sède deux  portraits  peints  par  lui  et  un  tableau 
de  genre  donné  par  M.  d'Houdetot,  représentant 
le  moment  où  Racine,  ayant  bu  outre  mesure 
arec  son  ami  Chapelle,  saisit  les  livres  et  les 
manuscrits  qui  l'ont  rendu  immortel  et  les  foule 
aux  pieds  comme  œuvres  indignes  et  condam- 
nables, c  C'est  cette  aventure,  ajoute  le  rédao- 
«  tour  du  cataloKac,  que  l'artiste  a  reproduite, 
«  et  ce  tableau  y  domie  une  certaine  autlienti- 
>  cité,  puisqu'il  est  contemporain  des  deux  poètes 
«  et  que  les  portraits  sont  trés-ressemblanfs ,  si 
•  l'on  en  juge  d'après  la  comparaison  avec  les 
«  gravures  du  temps.  *  B.  ra  L. 

TOrRNON  (François  deI,  fils  de  Jacques,  comte 
de  Tuurnon,  et  de  Jeanne  de  Polignac,  naquit 
en  1489,  à  Toomon,  en  'Vivarafe.  Sa  famille, 
qui  a  fourni  à  la  France  plusieurs  persotrfiages 
distingués,  élail  une  des  plus  considéra liles  du 
Languedoc.  Il  se  destina  de  boime  heure  à  l'é- 
tat ecclésiastique  et  prit  l'habit  de  chanoine  de 
St-Âugustin  a  l'Âge  de  douze  ans,  dans  i  abbaye 
de  St-Antoine,  en  Dauphiné.  Ses  talents  et  sa 
naissanoe  le  portèrent  rapidement  aux  honneurs 
ecclésiastiques  :  après  avoir  été  pourvu  de  l'ab- 
baye de  la  Chaise-Dieu,  il  fut  nommé  arche- 
vêque d'Embrun ,  à  peine  âgé  de  vingt^iuitans. 
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Tandis  qu'il  remplissait  avec  le  succès  le  plus 
complet  les  kndàem  de  l'épiicopat,  la  France 

penchait  vers  sa  décadence.  François  I"  régnatt, 
et  déjà  il  avait  commencé  avec  Charles-<iuint 
cette  lutte  qui  devait  encore  faire  verser  tant  de 

sang.  Le  connétable  de  Bourbon  était  venu  cher- 
cher dans  le  camp  impérial  un  asile  contre  les 
persécutions  de  Louise  de  Savoie  :  la  victoire  de 
Pavie  et  la  captivité  du  roi  ne  l'avaient  que  trop 
vengé.  La  régente,  dans  ces  graves  circonstances, 
réunit  à  Lyon  les  hommes  les  plus  éminenis  du 
royaume  :  l'archevêque  d'Embrun  fut  du  nombre. 
La  délivrance  du  roi  était  l'atTaire  la  plus  urgente  : 
la  reine  mère  en  confia  la  négociation  au  prélat. 
Il  se  rendit  en  Espagne  avec  Jean  de  Selve  et 
plusieurs  autres  personnages  distingués.  Après 
de  longs  débats,  Tuurnon  signa,  le  t4  janvier 
1526,  coflune  chef  de  l'ambassade,  le  traité  de 
Madrid  et  accompagna  le  roi  i  son  retour  en 
France.  Mais  ce  traité,  si  durement  imposé  par 
la  victoire  à  l'impatience  de  François  1",  conte- 
nait des  danses  contre  lesqudles  la  France  se 

souleva.  Tounmn  eut  la  principale  part  aux 
négociations  qui  en  changèrent  quelques  dispo- 
sitions et  qui  amenèrent  la  paix  de  Camlnrai. 
Rcriv(né  on  Fspagnc  avec  le  maréchal  de  Mont- 
morenci ,  pour  y  demander  la  main  d'Eiéouore, 
il  ramena  cette  princesse,  et  fit  à  Captieux,  petit 
I)ourg  de  Guienne,  la  cérémonie  de  son  mariage 
avec  François  1".  L'archevêché  de  Bourges,  l'ab- 
baye de  8t-Germain  des  Prés  et  enfin  le  chapeau 
de  cardinal  furent  la  nVompenso  de  ses  services. 
Depuis  ce  moment,  Tournun  jouit  de  toute  la 
confiance  du  roi.  La  guerre  avatt  cessé;  mais 
une  fermentation  plus  funeste  encore  régnait  dans 
toute  1  Europe.  Des  dogmes  nouveaux  avaient  été 
préchés  et  avec  eux  la  liberté  d'investigation  et 
de  jugement  dans  les  matières  jusqu'alors  sou- 
mises i  la  foi.  L'Allemagne  avait  adopté  la 
réforme  née  dans  son  sein  ;  la  France  se  parta- 
geait entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  croyance,  et 
l'Angleterre,  sous  le  joug  de  fer  des  TUdor, 
attendait  la  sienne  de  Henri  VIII.  Les  passions  de 
ce  prince  firent  ce  choix  pour  elle.  Il  sollicitait  à 
Rome  son  divorce  avec  la  sœur  de  Charles-Quint. 
Le  pape  refusait  de  satisfaire  à  ce  caprice,  et 
Henri  menaçait  d'adopter  la  religion  qui  se  mon- 
trait plus  fovorable  a  son  amour  pour  Anne  de 
Boulen.  Le  cardinal  de  Tournon  lut  envoyé  à 
Rome  pour  suspendre  les  foudres  dont  le  pape 
menaçait  Henri  ;  ensuite  il  courut  i  Londres  fmnr 
arrêter  l'impatient  monarque;  mais  le  pape,  cé- 
dant à  l'intlueuce  de  Charles-Quint,  n'attendit 
pas  le  résultat  de  cette  négociation  :  il  fulmina 
l  excommunicatioii .  et  l'Angleterre  cessa  de  re- 
connaître son  autorité.  Tournon,  plus  heureux 
dans  ses  autres  négociations,  détacna  les  princes 
d'Italie  de  l'alliafice  de  l'Empereur.  Le  mariage 
de  Catherine  de  .Médicis  a\ec  le  duc  d'Orléans, 
deuxième  fils  du  roi,  fut  le  prix  de  la  complai- 
sance de  Clément  YIU  et  du  dominateur  de  Flo- 
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rence.  A  peine  la  France  s'était-elle  ainsi  entoa- 
rée  d'alliances  que  les  hostilités  recommencèrent. 
CInrIes-QDiiit  enrabit  la  Provence.  François  ^ 
chargea  le  maréchal  Anne  de  Montmorenci  de 
repousser  l'ennemi,  et  nommant  le  cardinal  de 
IbomoD  son  Kentenant  féaëral,  aTec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus,  il  le  chargea  de  diriger 
de  Lyon ,  comme  un  autre  lui-même ,  toutes  les 
epératiom  de  la  guerre.  Toumon  arait,  comme 
nofforialeur,  donné  des  preuves  |de  la  plus  haute 
capacité;  placé  dans  une  situation  nouvelle,  il 
nonlra  tout  ce  que  peuvent  un  grand  caractère 
et  un  esprit  étendu.  L'ennemi  fut  r('[)(niss(!>  la 
Provence,  le  Piémont  fut  envahi,  c-t  1  Italie 
échappa  presque  entière  au  joog  de  Charles* 
Quint.  Toumon  put  s'attribuer  en  grande  partie 
ces  succès;  c^r  ce  fut  lui  qui  pourvut  aux  be- 
soins de  l'armée,  qui  par  sa  sagesse  en  contint 
les  bandes  indisciplinées,  et  qui,  à  défaut  des 
fonds  de  l'Etat,  versa  souvent  dans  la  caisse  mi» 
litaire  ses  propres  revenus  et  les  sonin)es  (ju  il 
empruntait  en  son  nom  des  marchands  de  Lyon, 
n  paraît  qu'à  cette  époque  le  crédit  du  trésor 
n'était  pas  bien  établi;  car  le  roi  le  remer- 
cia très^ectueosement ,  le  22  janvier  1537, 
d'avoir  trouvé  de  l'argent  à  trois  pour  cent  par 
mois.  L<ir.s(jUf  le  besoin  de  la  paix  se  fit  senlir. 
ce  fut  sur  le  cardinal  de  Tournon  que  François  1" 
jeta  les  yeux  pour  le  représenter,  en  1838,  aux 
conférences  de  Nice,  entre  Paul  lU  et  l'Empe- 
reur; ce  fut  ce  ministre  qut  y  signa  une  paix  de 
dii  ans.  Le  eonnétaNe  de  Montmorend  avait 

Crta^f'  ioDplemps  avec  le  cardinal  de  Tournon 
cunliauce  du  roi;  mais  la  disgrâce  de  cet 
illustre  guerrier  laissa  Toumon  l'unique  arbitre 
de  l'Etat.  La  poursuite  de  l'hérésie  devint  pen- 
dant la  paix  le  principal  but  des  efforts  du  mi- 
iiisln.  De  tootee  parts  la  réforme  pénétrait  en 
Fnnee,  et  son  esprit  s'était  glissé  jusque  dans  la 
fluniUe  royale.  Tournon,  convaincu  que  la  dilTé- 
renee  de  croyances  religieuses  dans  les  membres 
d'un  même  Etat  était  de  tous  les  maux  le  plus 
redoutable,  résolut  d'extirper  la  religion  nouvelle 
et  encore  mal  enracinée.  Pour  y  parvenir ,  non 
content  de  combattre  avec  raison  la  tendance 
que  François  i",  domine  par  sa  sœur  la  reine  de 
Navarre,  paraissait  avoir  pour  les  nouveautés,  il 
établit  une  chambre  ardente,  et  emporté  par  un 
zèle  exceiisif,  il  ordonna  ou  du  moins  il  toléra 
de^  cruautés  horribles  contre  les  calvinistes  et 
contre  les  vaudois.  Heureusement  il  ne  fit  pas 
de  son  pouvoir  cet  unique  et  malheureux  usage, 
et  l'accroissement  de  la  bibliothèque  du  roi,  la 
fondation  de  rimorimerie  royale,  celle  des  col- 
lèges d'Audi  et  de  Toonum,  enfin  les  bienfaits 
répandus  sur  les  savants,  prouvent  qu'il  compre- 
nait tout  ce  que  les  lettres  peuvent  ijjouter  à  la 
grtndeor  d'un  Etat,  il  eut  pour  pensionnaires  les 
savants  les  plus  illustres,  Muret,  Lambin.  Vincent 
Lauro,  depuis  cardinal,  etc.  La  mort  de  Fran- 
çois 1",  en  1847,  mit  lin  «a  pouvoir  sans  bones 


qu'exerçait  depuis  dix  ans  le  cardinal  de  Tour- 
non. Pendant  vingt-quatre  ans  de  ministère, 
malgré  les  guerres  les  plus  eoftteuses,  cet  habile 
homme  d'Etat  sut  amasser  et  laissa  dans  les 
coffres  du  roi  quatre  millions  de  la  monnaie  de 
cette  époque.  Henri  H  monta  sur  le  trdneet  avec 
lui  les  princes  de  la  maison  de  borraine.  Le  car- 
dinal de  Tournon  se  retira  aussitôt  des  affaires  ; 
mais,  soit  nonr  l'éfoigner  du  royaume,  soit  parce 
que  SOS  talents  étaient  nécessaires,  il  fut  envové 
à  Rome,  où,  après  avoir  coopéré  à  l'exaltation 
de  Jules  111,  il  négocia  on  traité  avec  ce  pontife 
et  souleva  contre  l'Empereur  plusieurs  princes 
d'Italie,  qu'il  avait  réunis  à  Chioggia.  Objet  de  la 
jalousie  des  Guise,  il  fut  laissé  huit  ans  en  Italie 
enqualitéd'ambassadeuret  y  soutintsa  réputation 
de  négociateur  très-habile.  À  cet  te  époque,  sa  mé- 
daille fut  frappée  à  Venise.  Le  roi  cependant,  satis- 
fait de  ses  services,  lui  avait  donné  l  iirchevéché 
de  Lyon,  et  le  pape  l'avait  nominé  evéque  de  Sa- 
bine. Lorsque  le  cardinal  de  Tournon  revint  en 
France,  en  1555,  il  trouva  l'Etat  aux  mains  de 
la  duchesse  de  Vaientinois,  et  sa  Herté  ne  pou- 
vant plier  devant  cette  idole ,  il  se  retira  dans 
son  diocèse  de  Lyon ,  ville  dont  il  était  à  la  fois 
l'archevêque  et  le  gouverneur.  Là  son  lèle  le 
porta  de  nouveau  à  des  actes  d'une  excessive 
rigueur  contre  les  calvinistes.  Les  princes  lor- 
rains voulaient  rallumer  ta  guerre  contre  le  fils 
de  Charles-Quint.  Le  canlinal  de  Tournon  fut 
contraint  de  retourner  à  Home,  avec  la  mission 
d'entratner  Paul  IV  ;  mais,  loin  de  se  prêter  aux 

vues  ;irrihi(ii'uses  des  Guise  vl  à  celles  des  Caraffa , 
neveux  du  pape,  non  moins  avides  de  troubles 
que  les  princes  lorrains,  il  fit  tous  ses  eflbrts 
pour  maintenir  la  paix.  I.e  mauvais  génie  de  la 
France  l'emporta  cependant,  et  une  guerre  que 
marqua  la  bataille  ue  StpQuentin  mit  l'Etat  ao 
bord  de  l'abtme.  Le  cardinal  de  Toumon  resta 
en  Italie,  chargé  des  affaires  de  France,  et  au 
conclave  qui  suivit  la  mort  de  Paul  IV,  il 
balança  le  choix  des  cardinaux.  Pie  IV,  qui 
remporta  sur  lui,  le  nomma  évèque  d'Ostie, 
doyen  du  sacré  collège  et  lui  acconla  toute  sa 
confiance.  Cependant  Henri  H  était  mort,  et  le 
cardinal  de  Tournon  fut  rappelé  à  la  cour.  Il  la 
trouva  livrée  aux  factions,  et  la  France  en  proie 
aux  plus  affreux  malheurs.  Effrayé  des  progrès 
du  calvinisme,  le  cardinal  crut  y  mettre  obstacle 
en  donnant  aux  jésuites  le  collège  qu'il  avait 
fondé  à  Tournon  et  en  faisant  recevoir  en  France 
cet  ordre  déjà  célèbre.  Il  rendit  à  son  pays  un 
service  moins  contesté  en  détournant  le  faible 
François  il  du  dessein  que  lui  avaient  inspiré  les 
Guise  et  ie  maréchal  de  St-André  de  bire  assas- 
siner le  père  de  Henri  IV.  L'avénement  de 
Charles  IX  au  trône  rendit  au  cardinal  de  Tour- 
non une  grande  partie  de  son  crédit  :  il  l'em- 
ploya encore  contre  les  prolestants  ;  son  zèle  et 
son  habileté  se  tirent  remarquer  aux  états  d'Or- 
léttM,  en  1860,  et  au  colloqM  de  Poiasy,  q^'i 
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|vésida  l'année  suivante.  Ce  fut  le  dernier  acte 
important  île  sa  vie  politique;  il  mourut  le 
fi  avril  l')t')2,  à  St-G«r(uain  en  Laye,  après 
«voir,  ùaitë  le  cours  d'une  vie  de  73  «onées, 
pris,  pendant  trente-iteuf  ans  et  sous  quatre  rois, 
U  part  la  plus  adiveaux  aiïairesde  cette  <!'puque, 
si  féconde  en  grands  évéuemettts.  U  fouroil  ua 
exemple  unique  de  faveur  et  de  crédit  dam  da 
temp^  si  diflTiciles.  Sa  famille  o«  recueillit  aucun 
des  bien  ou'il  avait  amata^  i  il  les  enpictya 
tom  ea  fradattons  pieuses,  dont  la  plus  eoMMé> 
raWe  est  le  colli  jjf  <\e  Tournoii.  d.iii^  l'cf-'lix'  du- 
quel il  fut  euterré.  De  ïhou  dit  de  lui  :  «  Uomme 
«  d'une  lare  prudence  el  d'an  nérileextfaoffdi» 
«  naire.  d'une  habileté  pour  les  aitairt's  «  t  d'iin 
«  amour  puur  sa  patrie  presque  au-dessus  d«>  ce 
«  qu'on  en  peut  penser,  FMaçote  I"  l'avail  nis 
e  à  1.1  UHv  (les  alTairos.  Aprèis  la  mort  de  ce 

•  prince,  1  enviu  le  lit  dia^iser  de  la  C4>ttr;  mais 
c  H  fut  toi^ours  estiasé,  eonaidéré  et  respecté  de 
«  tous ,  même  de  ses  eavieux.  On  te  vit  toujours 
«  oppoiié  aux  protestants,  persuadé  qii  un  ue 
«  peioTait  rien  ciianger  en  matière  de  religion 
(  sans  troubler  la  paix  et  la  tranquilliti> 
clElat.  »  «G  était,  dit  Varillas,  uu  inmistre 

•  laborieux ,  capable  selon  le  tempe,  qui  avait 
<>  l'esprit  pénétrant  et  le  jugement  et  qui  se 
tt  piquait  d'aller  au  solide.  •  •  On  ne  mcIu-  pas, 
a  dit  Daniel ,  que  Tournon  ait  jamais  pris  le  luau- 
c  vais  parti  dans  une  affaire.  >>  Saus  compter  les 
éloges  ou  oraisons  funèltreâ  de  ce  prélat,  on  a  m 
vie,  eu  latin,  par  l'.  Bouvière  et  par  L.  Doni 
d'Attidii  ;  eu  français,  nar  le  P.  C^h.  Floury  (Pari», 
1779,  in-IS),  et  par  d^Aovigny  (JImpimi  UhHm 
de  Fumet,  t.  î,  p.  141).  F— a. 

TOUANON  iCHABLKS-Tuoiiâs  MAUJuan  db],  car* 
dinal,  imi  d'vne  ancienne  ol  illasive  nalseB  ori- 
giOJdlO  de  Rumilli.  en  Savoie,  naquit  il  Turin  le 
ii  déoembre  Itiititi  (1).  Après  avoir  achevé  ses 
étodes  k  René,  m  eolége de  la  PNfMgande,  il 

embrassa  l'étal  ecclésiastique  et  ne  taivla  pns  à 
se  distinguer  par  ses  lumières  et  par  suii  dt.!\uue- 
ment  au  saint-siége.  Le  pape  Clément  XI  le  re- 
vêtit (U>  la  diffuitt''^  de  patriarche  et  le  nomma,  le 
a  décembre  17U1,  sou  vicaire  apueitulique  <Mki 
Indes  et  à  la  Chine.  Suivant  les  uns,  le  patriarcbe 
était  (Iwifîé  s('iilfiii«Mit  lie  prtMtdre  coiMuii^^an'o 
de»  rdi's  duiU  len  je»uiti^  avaient  cru  {xuivoir 
permettre  la  pratique  aux  novnreaux  convertis 
|*ey.  Rica  ;  mais  d'autres  assurent  cpi  il  avait 
fOÇV  le  pouvikir  d'interdire  aux  nuuvvaui  cluré- 
tilm  tous  les  usaice-s  qu  il  jugerait  contraires  à 
la  pureté  de  la  foi  cathnliiiue.  Le  patriarcbe  se 
rendit  aussitiH  eJi  Hspagne.  où  il  devait  atteiKfav 
uji  bâtimeiit  français  chargé  d«  le  transporter 
dans  lea  ladea.  La  guerre  n'ayant      jKmaia  à 

(1)  Boa  pire,  VIctM-âaMfc im }»iiaanà.taÊ^mé^'^iumi^A 

wmrnwis  d'Aibi,  minitite  VBxtX ,  ckermllcf  dt  riuMmdMe, gon- 
rarncur  clu  cklUau  ei  mmlr  r«        ,  niontut  m  IKtt.  On  toM 

{^t  CC8  titras  combien  c'est  Uu»m.  iutni  i^ue  Vol^in  %  mra^aU 
K  caidln»!  cvnme  une  c*p«c«  «Cafeniarier  i  prftre  MvojMd 
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ce  bâtiment  d'approcher  de  Cadix,  le  prélat  gagna 
rtle  de  Téntirilïe,  oii  le  vaisseau  du  nù  le  Mamr«~ 
fa*  le  prit  à  ton  bofd,  le  3  mai  1 7(»3  ;  il  débar- 
qua le  ?>  ucvembre  suivant  k  Pundichéri.  Les  jé- 
suites allèrent  à  sa  rencontre  jusque  sur  le  rivage 
et  le  ramenèrent  proces^innellement  dans  la 
ville.  Le  patriarcbe  n'eut  qu'à  se  louer  de  leur 
politesse  et  de  la  manière  noUe  et  généfena» 
dont  il>  pourvurent  à  tous  ses  bi-soin^.  Forcé  do 
prokinger  son  séjour  dans  les  liMkss.  il  en  protita 
pour  «laminer  wt  ritea  pratiqués  par  les  eiir^ 
tii'iis  iiwilabares;  et  couvaiiicii  qti  il  était  dang»'- 
reux  de  tolérer  plus  iongteiups  ces  restes  de  la 
superstition ,  il  les  proacrivit  par  un  déerel  qu'il 
ivudit  publie  le  11  juilk-t  ITd'i.  C'était  le  jour 
même  de  son  départ  pour  Mauille,  d  où  il  conti- 
mia  aa  route  jusqu'à  la  Chine,  fl  arriva  daM  «al 
empire  au  cdiniiM'iieerneJil  <k>  l'anni'ie  1 708.  las 
premier  soin  lut  de  réunir  a  Canton  les  cheb  dei 
nuMBOM,  auxquels  iJ  annonça  qut>  le  but  de  son 
voyage  était  d'é|)urer  le  eulte  catholique  à  la 
Chine  ;  et  malgré  leurs  observations  sur  les  dan- 
gers d'adopter  k'-^èreiuent  une  pareille  mesure, 
il  leur  enjoignit  de  faire  <liNp.'iraHn'  de<  é^'lises 
les  signes  ei  emblèmes  relatit;»  au  culte  du  ciel 
et  des  ancêtres.  Le  patriarche  n'obtint  quo  par  le 
<  rédit  «U-s  jé>uites  la  fKTmission  de  se  rendre  à 
t'ekiii ,  où  ils  lui  prtH-nrérent  une  entK'e  qui 
mu  passait,  par  la  (Munpeet  la  magnificence,  odie 
de  tous  liti  amliassadeurs.  Adnois  à  l'audienee  de 
l'empereur  Kluug-hi  fcey.  MAKaoT),  le  légat  Ini 
parla  d  étabUr  à  la  Chine  un  su))érieur  général 
de»  missions,  qui  deviendrait  l'intermédiaire 
entre  le  satoMiégo  el  le  gonTpinement  chinois. 
Cette  i'Ite  (l<  (i!iil  a  lenq^ereur,  qui  cessa  bien- 
tôt do  montrer  les  mêmes  égards,  la  mène  dé- 
fihrenee  an  légat ,  «{u'il  jugea  miiiutiam  et  taa> 
cavsier   Le  patriarche  accusa  ks  jésuites  lia  08 
cliangementi  ceux-ei  l'attribuèrent  a  l'ignonaea 
qu'il  montwitdsansagesdokiCMiioeta  wwywi 
d'efrard  pour  les  volontés  di-  l'enijiereur.  Qooi 
qu  il  en  soit,  le  patriarche  reçut,  le  3  août  1706, 
l'otdradeaoïtfrdaMkki.  H  ne  ^«iNa  ««Mo  viHe 
que  le       ayant  été  retenu  par  des  affaires  qu'il 
jugeait  de  sou  devoir  de  terroiiter  avaut  son  dé- 
part; mais  la  néglifsence  involontaire  qv'H  avait 
mise  clatis  l  exécution  tl'iin  rtrdre  émané  d«  l'eai- 
pereur  aelK'.va  d  tiuhspo«*er  ce  prince.  Le  prélat 
prit  la  route  de  Nankin,  où  il  s'arrMa  pov  Mm 
se>  dernières  di>>posili<tii>>  avant  si>n  relnur  en 
Buro(>e.  C  eiil  de  cette  vdluqu  est  date  !«'  tameux 
mandeuu  nt  qu'tt  publia  lo  Mjanw  1107,  par 
lequel  il  interdit  aux  nouveaux  chrétiens  bt  pra- 
tique des  anciennes  cérémonies,  et  enjoint  aux 
missionnaires  de  se  oonformer  à  cette  jnstmc- 
tion,  sous  les  peines  canoniques.  Cette  piéM  ir- 
rita tellement  l'empereur,  qu'il  donna  l'ordre 
d'arrêter  k)  patriarche  et  de  le  <  oih In rre  à  Ma- 
cao, où  il  6it  remis  à  hi  garde  des  Portugal,  qai 
le  tnitèienl  d'une  manière  d'autant  phis  rij 
paaaaqa'il  lea  amdtdiiiawliprèa  éa  ronf 
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Malgré  les  réclamations  dos  jésuites,  le  pape  ap- 
prouva la  couduitc  de  son  légat,  et,  en  récom- 
pense du  zèle  qa'il  avait  montré,  le  créa  cardi- 
nal Il  rorut  dans  sa  prison  les  insignes  de  sa 
nouvelle  dignité,  dont  il  ne  devait  jouir  que  peu 
de  temps.  Sa  santé,  naturellement  d^icate,  ne 
put  résister  aux  rigueurs  de  ses  gardiens,  et  il 
expira,  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  le 
8  juin  1710,  à  1  Af,^*'  de  42  ans.  L'éloge  du  car- 
dinal de  Touruon  fut  prononcé  par  le  souverain 
pontife  en  1711,  dans  une  assemblée  du  sacré 
collège.  L'ordre  de  rapporter  son  corps  à  Bmne 
fut  exécuté  par  le  légat  Mezzabarba  (roy.  ce  nom), 
et  il  fut  innumé,  le  S7  septembre  1723,  dans 
l'église  du  collège  de  la  Propagande.  La  légation 
du  cardinal  de  Toumon  a  fait  naître  une  foule 
d'écrits,  parmi  lesqueU  on  se  contentera  d'en 
citer  dcnx  :  Esame  e  difeta  del  décréta  da  M.  di 
Temmom  êopr»  le  toit  deW  imperio  délia  China. 
Borne,  I7W,  în-4*.  C'est  une  apologie  complète. 
—  Mémoires  du  P.  Thomas,  vif-c-jiri  iviii- ial  des 
jésuites  eu  Chine,  sur  la  miuion  du  cardinal  de 
Tmrmom,  dans  le  BeeueU  det  Lettrée  iUJiemtee, 
édilioiidu  P.  Querlx>uf,  t.  26,  p.  296-334.  L'au- 
teur, comme  on  le  pense  bien,  cherche  à  justi- 
fier ses  confrères  et  rejette  tout  le  bUme  sur  le 
légat,  dont  les  mémoires  authentiques  furent  en- 
ûn  publiés  en  1762  par  les  soins  du  cardinal 
Fasnonei,  sous  ee  tftre  :  MemoHe  etorMte  ieU» 

legazione  e  morte  del  cardinale  di  Tournon  rsposti 
eon  monumenti  rari  ed  autenlici,  non  più  dali  in 
Imee,  Rome,  8  vol.  in-8*.  On  y  trouve  plus  d'exac- 
titude quo  dans  les  Anecdotes  sur  l'état  de  la  reli- 
gion dan»  la  Chme^  Paris,  1733,  7  vol.  in-12.  Le 
nom  chinois  de  ce  prébt  était  To-loo.  Il  avait 
été  i  Rome  on  des  premiers  membres  de  l'ar  a- 
démie  des  Arcadiens ,  sous  le  nom  A'Eraamtu 
Idalius.  et  Crescimbeni  y  prononça  son  oraison 
funèbre  voy.  Vite  detjU  Arcadi  illustri,  t.  3,  p.  1, 
et  \ofizie  istor.  degli  Arcadi  tnorti,  t.  2,  p.  100). 
Sa  vie  a  été  écrite  en  italien  par  l'abbé  Fati- 
nelli  il),  mais  «m  ne  Mit  si  ce  trarail  a  été  pu- 
blié. "W— s. 

.TODRNON  (  Alex.\ndre  ) ,  appelé  quelquefois 
TomrnoH  de  la  Chapelle,  né  à  Arras  vers  1760, 
vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il  vécut  des  travaux 
de  sa  plume.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville  lors- 
que U  révolution  commença,  et  il  s'en  déclara 
un  des  plus  chauds  partisans.  S'étant  uni  au  fa- 
meux lil)elliste  Prudliomme,  il  concourut  avec 
lui  à  la  rédaction  des  Hétolutieeu  de  Parie  («oy. 
ffawwo— g)  et  se  lia  également  aree  Danton  et 
Camille  Desmoulins.  Tomlié  comme  eux  dans  la 
disgrâce  de  son  compatriote  Robespierre,  il  périt 
sur  l'éehafaud  le  10  juillet  179(  (tf  messidor 
ati  2  .  ayant  été  condamné  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Il  avait  publié  :  1*  les  Pnmenadet 
ie  Omitee  et  i»  mmr^  de  VM,  nowûdb  mi- 
Aede  four  ^ftendre  lee  priante  de  U  leiMgue 

m  Jtmrna  é»  Wmtwm,  Utmim  Vil,  p.  m, 
XUL 
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française,  à  l'usage  des  jeunes  personnes,  1784- 
1787.  12  cahiers  in-12:  2*  la  Vie  et  les  mémoiree 
de  Pilâtre  dee  Bœiere.  Paris,  178«.  in-lS;  3*  Jfw. 
toire  de  mademoitelle  de  Sirral,  ou  U  Triomphe  du 
aentiment,  Paris,  1788,  2  vol.  in-12;  4*  Moyene 
de  rendre  parfaitement  propree  tee  ruée  de  Pm/ie, 
1789,  in-8»;  ti"  D'f  pn'Uminaires  sur  la  constitu- 
tion du  peuple  français  en  1793.  C'était  une  sorte 
d  introduction  à  la  constitution  que  Héraut  de 
Séchelles  fit  décréter  à  cette  époque  et  qui  fut 
remplacée  par  le  gouvernement  révolutionnaire 
sans  avoir  été  jamais  mise  à  «'xé<  ution.  —  Tour- 
non  (Dominique-Jérôme),  né  à  Toulon,  vers  1770, 
fut  longtemps  médecin  en  chef  des  liôpUaux  mi- 
litaires de  Bayoïme  et  de  Bruxelles,  professa  la 
chirurgie  à  Toulouse  et  publia  :  1*  Liste  généalo- 
gique det  ouvrages  des  médecins,  chirurgiens,  et  de 
ceux  qui  ont  exercé  l'art  de  guérir  dans  celte  tille, 
avec  det  annotation»  et  l'étage  de  Pierre  DesauU, 
Bordeaux,  1779,  in-8«;  Flore  de  Toulouse,  ou 
Description  des  plantes  qui  croissent  OHC  MnroM 
de  eetu  vitte,  Toulouse,  1811,  in-8*.  Z. 

TOURNON  (PHn.IPPE-CAMILLB-CASniIB-MARCBL- 

i.iN,  comte  de),  né  en  1778  à  Apt,  dans  le  com- 
tat  Veoaissin,  d'une  ancienne  famille  noble, 
commença  dans  la  maison  paternelle  des  études 
qui  furent  interrompues  par  la  révolution,  mais 

Ju'il  termina  à  Paris  dans  les  dernières  années 
n  19*  siècle.  Il  Tenait  de  les  achever  lorsque 
survint  la  révolution  du  IS  |)ruin;iirc.  ST'tant 
aussitôt  voué  à  ce  gouvernement ,  il  fut  nommé 
auditeur  au  conseil  d'Etat  et  bientôt  envojé 
comme  intendant  à  Bareuth ,  où  les  Autrichiens 
le  firent  prisonnier  (1809)  et  l'emmenèrent  en 
Hongrie.  La  fermeté,  la  présence  d'esprit  qu'il 
déploya  dans  ces  circonstances  dilTiciles  l'ayant 
fait  remarquer  par  l'^pereur,  il  fut  nommé 
préfet  de  Rome  en  1810,  lorsque  les  Etats  du 
pape  furent  transformés  en  départements  fran- 
çais. Le  zèle  qu'il  déploya  encore  dans  ces  nou- 
velles fonctions  lui  mérita  de  plus  eu  plus  la 
confiance  du  souverain.  Ce  fut  surtout  à  l'époque 
de  l'enlèvement  de  Sa  Sainteté,  en  1811 ,  qu'il 
eut  à  faire  preuve  d'habileté  et  de  dévouement; 
il  n'eut  guère  cependant  qu'à  .seconder  par  des 
movens  de  police  et  de  surveillance  les  généraux 
Miollis  ctRadetqui  en  étaient  spécialement  char- 
gés. Plus  tard,  lorsque  ie  roi  Joachim  Murât,  de- 
venu l'allié  des  Autrichiens,  envahit  les  Etats  du 
saint-ptT(\  en  1814,  et  qu'il  voulut  contraindre 
le  préfet  à  continuer  l'administration  au  nom  du 
rofde  Kaples,  Toumon  s'y  reftisa,  et,  dès  le  len- 
demain, il  prit  le  chemin  de  la  France,  où  les 
Bourbons  venaient  d'être  rétablis  lorsqu'il  y  ar- 
riva. Alors,  restant  iidèfe  au  gouremement  im- 
périal ,  il  se  retira  à  la  cainpafme  et  ne  rL'in[)lit 
aucune  fonction  iusqu  au  retour  de  l'Ile  d'£lbe, 
en  mars  1818,  ou  Napoléon  le  nomma  successi- 
vement préfet  du  Finistère  et  de  l'Hérault.  LflS 
événements  se  pressèrent  avec  tant  de  rapidité, 
qu'il  n'eut  le  tmp»  de  se  rendre  à  aucun  de  ces 
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deux  poàtie$,  w  ^Ui  (u(  cousidéré  voqimc  (e- 
fos  par  le  roi  Louis  XYIil,  qui,  en  oonséqoenoe, 

le  n'UiHiia  [)r(''fol  de  la  fiiroiule  ili-s  (ju'il  fut  rtv- 
\Wf\  dv'  Ujl>Md.  S'^t^yA  aM&!>itù(  rendu  à  Uurdeaux, 
M  comte  deToumoQ,  entrant  parfititement  dans 
le  syfcti'HU'  d'iiuMi  et  de  fu>iiin  pr'Hlamé  par 
Lpui:»  >^V^U,  ^arv^ll  sauï  |>ciuu  a  cump^imer  tes 
QKWvaneutâ  de  royalisn^e  alors  très-vioienU  d^ 
la  cité  du  12  mars;  mais  il  m  réussit  dans 
^  pjfctniére  minée  à  (aire  uumu^ci:  des  dtuwlcs 
de  l'oppesitiou  i\  lu  chaïubre  inlrottva^.  Ce  ne 
fut  (|u'.iprt>s  kl  dissdiutinii  du  5  septcnilm'  f^ltl 
uu'd  put  uie^re  vu  |)J(<<liUUV-'  ^  couduuaihuii^  de 

Ksfesi  Rectorales  fiivofaUes  an  parti  Ubéral.  Vou- 
lant ;i[>[)uyor  son  systénif'  oar  tous  les  moyeus 
qui  étaient  i'ii  son  p<»u\<.iir,  le  ccuute  de  Touriuui 
imagina  à  la  mOmc  épotjue  de  créer  UU  jpuruaJ 
hebdomadaire  soUs  le  litre  de  Feuille  du  dimanclu, 
qu'il  ni  allicher  di»ns  les  çues  et,  di^u*  les  villages, 
à  la  porte  des  égUses ,  ordonnant  aux  m,aire$  die 
le  lire  après  la  messe  dan:^  Ws  places  publiques. 
Cette  invention  n'eut  poiut  de  si^'c^!»  et  trouva 
peu  d'imitateurs  dans  les  départemeuts  voisins  ; 
I9,ais  çl^e  ût  au  préfet,  uu  9)aq[|UA  pa3  d'en 
vanter  les  effets  dans  son  rapport  an  mmistèfc, 

une  ;,'raii(li'  répulalimi  de  zèle  et  d  liabileté  ad- 
Quuistrative.  11  fut  iiptun^é  pair  de  t'rauce,  coft- 
seiller  d'Etat,  et  après  cinq  ans  d'exercw»  è  h 
préfecture  de  Bordeaux,  il  passa  eti  isi';',  à  n  lli 
de  VyQ»!  considérée  cotmn^  pii;^  vuipurtaute  et 
plus  <Mlticile  k  cwduira  soua  le  rapport  politique. 
1^  encore  il  >e  si^rnala  par  son  bobileté  à  dit  vser 
1»»  Ijy^  électorales,  ce  qui  était,  alors  çou^Uderé 
comme  le  premier  talent  d'un  piiéici,  et  par  là  il 
ajouta  dit  (»re  à  son  crédit  auprès  de  Louis  XVllI 
et  de  ses  uuoistres.  En  iH^îi,  U  fut  appelé  a  la 
présidence  du  conseil  des  bâtiioents  civik  va  où- 
nisfère  de  l'inlérieuï,  et  d^-puis  celte  époque  il 
s'éloigna  peu  de  la  capitale,  se  muAtraul  fort  as- 
sidu aux  séances  de  la  ctuunbfe  dc&  pairs  et  à 
celles  de  la  s<xiété  d'agriculture .  dout  il  était 
membre.  Il  ne  se  dt-clara  poiut  uppusé  à,  la  révo- 
loliiNide  i^'.U),  et  prouoi^ça  dans  «t;  seu^  plusieurs 
discoui>  à  la  chambre  des  pairs,  eiitre  autres 
dans  la  séance  du  27  décembre  18;U,  sur  l  ar- 
^icle  23  de  la  charte,  vt  le  lii  jajuvier  1H32,  sur 
le  banuissemeut  de  I.i  br  luclie  aiuée  des  QouJf- 
bons.  Sa  santé  l'ayaiit  oMijjé  dit  se  retirer  à  la 
campagne,  il  y  mourut  chez  sou,  geu^re  k  1 H  juin 
ifi^A*  9f\  çn^teau  de  Uimbaid-cji-Cbarolai;». 
H.  Honnier,  son  collègue,  prononça  son  ébge  à 
la  chambre  des  pairs.  B  avait  publié  en  tH3i  un 
ouvrage  ç^iwié  et  tràsrcupïtu  «pus  ce  ti(/te  ; 
Êtudtê  «MifA^rwa  «r  Ibma  «  «a  r^rtùf  mÉitnr 

taie  det  Etatf  romains,  eontetuint  dism'ption 
Fayieullm*,  fet  «Mwq^rw,  lt(  gomment,  le 

gourrrnemr  nt,  l''S  rlahlistcmcntf  pul'lirs,  et  une  no- 
tice sur  le*  travaux  eiféwtfiê  />w  l'ini»ù''»*raiwtt 

JnÊuam,  ^  TcL  IffrSr  el  fdut.        HL-^»  j. 
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administrateur  disUngué  au  iU*  luèclei  paquit 
en  1690,  aux  Andelys  (Eure);  après  avoir  été" 
roattre  dw  requêtes  au  parlenutit  de  Paris,  il 
(ut  appelé,  en  ITiO^  à  l'intendauce  de  Uiw>ges, 
•t  en  1743  il  pâma  I  celle  da  Ovlanna,  Son 

activité  éclairée  a  laissé  à  Dordeaux  de*  souve- 
nirs ineÛaçables  ;  U  vdle  était  «<^re  resserrée 
dana  «ne  étroite  enceinte  de  mnrailtm  ««toiiv 
(lesquelles  s'étendaient  des  terrains  presque  dé- 
serts et  marécageux;  Tourny  lui  assainit,  ouvrit 
de  larges  avenues  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
Iwiriler  (le  uiaiMiiis;  i!  perça  ()>s  boulevards,  il 
créa  un  \  aMle  jardnv  qui ,  ioiupieteiueut  remanié 
il  y  a  peu  d'années,  est  aujourd  but  un  élégaut 
jardin  botanique.  Il  rencontra  d'ailleurs  de  très- 
vi\eii  uppoiitilious  de  la  pa(t  de  magistrat»  routH 
nicrs ,  de  propriéUirfl  dOBl  !■■  intérêts  étavent 
froissés  par  des  mesures  que  réclamait  le  bien 
gcueral,  H  eut  a  lutter  contre  l'autorité  ecclésias- 
tique, contre  I  autorité  militaire,  contre  la  mor 
uicipalité,  dont  il  fit  casser  des  arrêtée  par  le 
Oiiniiître.  Fatigué  de  ces  luttes,  il  à  ses  adver^ 
saires  :  «  Vous  me  maudissez,  nvais  vos  etiCo^ts 
«  me  béniruul.  *  Il  ^ilta  tti^diçaux  en  i^$9t  el 
fut  nomn^  conseUtev  d'Etat;  il  moiwut  à  Parii 
en  1761.  Il  avait  donné  beaucoup  «le  soiiui  à  un 
obje^  al9ffs  IpaMcotny  trop  ué^U^é,  la  viabilité  i 
de  grandea  volea  de  «ommimifiatioB  miiMi  Bor* 
di'dus  eu  relations  fai  iks  a\LC  Libuurne,  avec 
l'erigueux^t  avec  lil^maude^  1^  i;éputa&ioa  de 
Touruy  sa  main|l^  «aMie  at«e       k  Boc^ 

deaux  ;  des  cours,  des  allées  portent  son  nom, 
ailvù  qU  Mue  place  :>ur  laquelle  s  élève  sa  statue» 
érigée  en  IftSft.  Henvoyon»,  pour  plua  WDflm 
renseignemeals,  à  VKsMai  historique,  de  Marii9 
de  i>trUeorge$,,  tur  i'tuimimUratioH  du  marquis  i$ 
r««r«K%  VraxeUea ,  1772  ;  à  k'Klose  de  Towu^ . 
par  U.  Xuuaonet.  périgueux,  ^OUi  ^  ÏHi*tçin 
de  Bordeaux^  par  Beru^dau.  Z. 

ÏOUBOX  Je  V.  A-NToiNK;,  biographe  et  coutr»- 
versi>te,  ué  daas  le  diocèse  de  Ca>tres  eri  1G88, 
prit  jeune  l'iiabit  de  St-Doiuiuiquc'  et  se  dévoua 
d'abûrd,à  l'ensei^netnent  di  s  novices.  Ayant  été 
remplacé  dans  U'i»  fouctious  de  prod^^ur  de 
Ibéologie,  il  profita  d/e  ses  Ipisirs  poiM"  étudier 
l lii^oirc  de  soft  ordre,  et  à  l'âge  d«  cingoante 
aw>  publia  la  Vie  de  St-Thom«s  d'Aquin,  ouvrage 
estimable  par  l'élcuduc  et  l'exacUtvde  des 
cherches.  Encouragé  par  les  Siuilcages  du  public, 
il  donua  bieub>t  la  lu  de  ^Dtmù^tijpiit^  et  (fufia 
XUiatoire  4e*  homtnm  iUmtree.  qui  sonl  sortis  de 
<Ct  o^dre  célèbre.  U  offrit  la  détlicace  de  cette 
bistAixe  au  mm  lienoit,  XIV ,  t<^p>ùgi>ft  n 
«ajbisfactioa  i  1  anteur  par  u»  bcef  conQU  «malaa 
tciukes  le^  plus  (lit leurs.  Les  all«qu«s  dirigées 
Qoiftfc  \^  tjiik^im  excitèrent  eu&uite  iièl»,  et 
il  consacok  sa  pUrnie  4  la  défeodi^e  eonibta  ieaftt 
forL>  dci  incrédules.  U  mourut  à  Paris  L*  2  s^  py^ 
tcud^re  1,779,  àl  âgudeitô  aii;i|  H^jmt  «iiuttservié» 
jusqu'au  ternie  de  sa  longue  caniere,  une  santé 
vigoureuse  ^  IqufM  4Q  m.^V^ 


Digitized  by  Google 


(TCIatt  rni  Ccffnflft  lalioHeWt  et  retttfM  tf«IM<H^ 

Mon  ;  mais  son  stvie,  dafr  ef  fnriln.  jvVhf^pnr  lâ 
dfllAision  ei  par  f  absence  de  tuut  oniement.  Ses 
MWtfM  «Mit  :  l*  Vit  4e  St-Tkuim  ^Tàfi^, 
•Me  Un  etposé  de  sa  doctrine  et  de  ses  outtoges, 
Paris,  173?,  in-4»;  V  Vit  de  St-Dminique  ée 
Annium,  fmdatfuf  de  l'trâift  iHit  Pirèrfs  prérheufi^ 
arec  l'histoire  abrégée  de  ssi^s  pr<»miers  (flsci|>le8, 
IWd. ,  !  739,  ln-4«;  3»  HiHvire  des  komm»  OtûsAm 
dt  l'ordrt  di  St-D«mimqnt,  IbW.,  1743^1749^ 
6  vol.  in-4».  Cet  ouvrage  fbnne.  avec  le  ptécé- 
dent,  une  histoire  complète  de  Tordre  depuis  sâ 
fondation  jusqu'en  1748.  L'auteur  •  Joint  att 
sixième  volume  une  tradudion  latine,  avec  le 
tette  en  regard,  du  discours  du  pape  Benoit  X!V 
sur  )a  mort  précieuso  de  Pierrv,  martyr  (le 
P.  Saut,  évêque  de  Mauricastre) ,  l'Unc  des  plus 
illustres  victimes  de  la  persiScution  suscitjk?  à  la 
Chine  contre  les  chrétiens,  en  1747.  Il  existe  des 
traductions  de  cet  ouvrage  en  espagnol  et  en 
italien,  h*  Ik  h  PvwMim,  traité  historique , 
dogmatique  et  moral,  avec  un  discours  pn^linii- 
nairc  contre  l'irréligion  et  l'incrédulité,  ibid., 
17B1,  tn-fS;  B*  Ut  Mah  <fr  iHeu  mr  têt  itairé- 
duht,  ou  Hittoire  Ahrrg^f  Hrs  lurarlitrs,  snutent  in- 
JUèlea  H  autant  de/oispvttiê,  Ibid.,  1790,  2  vol. 
in-l  9  î  6*  PnvoHitt  <fe  FiMfMtitt  ut  lAt  9ni ^^Ht^ 

ibid  . .  1  7«S  ili-12  ;  Tla  Vif  et  Vrsprit  de  Sl  Chnrhs 
Bommée.  ibid.,  1761,  3  vol.  ia-12;  B*  Hittoin 
fénètétê  iB  FAti^éHqw  itfmti  M  êktmert*,  ibid., 
17(1^-1770,  14  vol.  in-12.  C'est,  Comme  Tanfcur 
le  dit  lui-même,  l'histoire  ecclésiastique  du  nou- 
veau monde.  On  y  trouve  cependant  des  détatb 
sur  les  prodiiclif»hs  du  paV»;  et  sur  I  (iri;,'ilif  et  les 
mœurs  des  habitants,  d  après  les  auteurs  espa- 
0)o1b<  W^s. 

TODRRElL  (JACQcts  br),  lîtt«*ratpur  français, 
naquit  à  Toulouse  le  18  novembre  1Ô96.  Son 
|)ère  éliit  procureur  général  au  parlement  de 
rpftp  ville,  f't  sa  outp,  Marj^iientp  Fipnl>el,  était 
sœur  du  preniior  président  <le  la  même  rour. 
jeune  Tourreil  montra  de  bonne  heure  du  goût 
pour  les  lettres,  et  spérialement  pour  l'arl  ora- 
toire; il  composait  des  dtVlamations,  des  diatribes 
MIllM  ses  camarades,  quelquefois  aussi  contre 
ses  maîtres.  Entraîné  cependant  par  l'ardeur 
bouillante  de  son  caractère,  il  eut  envie  d'entrer 
ftens  la  carrière  des  armes;  pour  l'en  détourner, 
on  lui  remontra  que  les  grands  personnages  de 
l'ancienne  Rome  avaient  brillé  aii  barreau  avant 
Û6  i'flhistrer  dans  les  combats;  il  n'en  fallut, 
dlt<m,  pas  davantage  bour  le  déterminer  à  pour- 
ttttvfe  w  cours  de  ses  étudeft.  Seulement  il  prit  le 
titre  de  chevalier  de  Tourn  il  «  t  \  iiit  ;i  Paris  avec 
l'espoir  d'y  perfectionner  les  talents  au'il  croyait 
posséder.  Quoiqu'il  se  fftt  ainsi  voué  i  la  science 
du  droit  et  desUné  à  la  haute  tMoquence,  il  cul- 
tiviit  aussi  la  poésie  ;  à  dix-huit  ans ,  il  décrivit 
en  Ten  latins  la  maison  que  son  cousin  Fieobet, 
conseiller  d'Etat,  occupait  sur  le  quai  des  Augus- 
tins.  En  16S1  et  16^3,  il  concourut  pour  les  prix 


^ëhxpMUÉbè  f[Êié  PAfSÉuttfnte  frhrtÇhîMi  ivail  pro^ 

posés,  Tun  mir  ee^  paroles  :  Atf.  graiiii  phnn, 
botonm»  teeuin;  l'autife  sur  Ce  texte  :  Èeet  beatat» 
ntê  dOfnt  tmttr»  gtitetàtioHti;  et  11  dUt  lê  bohhettt 
de  cui'illiir  les  tieûx  palmes.  Krtt'otiras:!^  par  de  si 
glorieux  succès,  il  se  mit  à  traduire  Démosthène 
et  publia,  en  1691  PàHs,  in-9^,  Une  Version 
française  de  la  première  ^Mîfpptque,  des  trois 
Olynthiennes  et  dé  la  Harangue  sur  la  paix.  Les 
juges  les  plus  éelttltfi  IroUv^l  dU'il  àvait  pu- 
raphrasf^  et  plus  énervé  qu'ertibelli  I  nwitellr  grec. 
«  Le  liourreau,  s'érriail  Rarine,  il  fera  tant  qu'il 
«  donnera  de  fesprit  à  némnslhèhp.  »  D'Ohvel 
rapporte  une  conversation  où  BoilciiU  disait  : 
«  Tourivil  n'est  pas  un  sot,  à  beaucoup  près;  et 
«  cependant  quel  monstfe  que  son  l>émosthêiiel 
«  Je  dis  monstre,  parce  qu'en  effet  c'est  uh 
«  monstre  qu'un  homme  démesurément  grand 
«  et  bouHi.  »  Toutefois  cette  traduction  et  les 
deux  discount  précédenuïiebt  couronnés  aVaieht 
valu  au  chevaher  de  toUtteil  les  bortttes  grkéi 
du  coiitr<')leur  gtMiéral  PontchaHraih ,  oui,  dès 
1691,  le  fit  entrer  à  l'Académie  des  médailles  et 
inscriptions,  et  en  IflM  à  l'Académie  française. 
Le  taoleau  des  phirlnr  lions  de  cet  écrivain  se 
continue  Uar  son  discours  de  réception  et  par 
eeitti  qui!  prononça,  au  mois  d'oetobre  de  la 
même  année,  en  n^ondartt  aux  députés  de  l'Acâ- 
déniie  de  Nhnes,  oui  Venaient  remercier  les  aCa- 
démidnis  de  IHitis  de  riksodAtlon  ou  «ifitiattoh 

qu'ils  nvhieiit  ilniirné  lUi  art'order.  TnUrreil  eut 
encore  à  prendre  la  parole  au  nom  de  l'Académie 
française,  ett  1691,  hOh-Selilement  lorsqu'elle 
reçut  dans  son  seîn  l'abbé  Charles  Boileau.  mais, 
ce  qui  est  bien  plus  mémorable,  lorsqu'elle  pré- 
senta au  rot,  aux  prince,  aUk  mihisttes,  la  pre- 
mière iMitlon  de  son  dictionnaire.  Ce  joUr-Ir\,  le 
directeur  Toutreil  prononça  vingt-huit,  oU  même, 
selon  Manlett,  trente-deux  compliments  à  I^OM- 
tainebleau;  et  malpré  les  npfilniulKsemonls  qu'ils 
avaient  tous  obtenus,  il  n'en  voulut  pas  do/iner 
de  copies;  on  n'en  retrouve  qu'un  seUl  dans  ses 
mUVres,  celui  qui  s'adressait  à  Louis  XlV.  Le 
recueil  de  ses  écrits  renferme  de  plus  uné  pré- 
face ou  dédicace  particulière  qu'il  atalt  composée 
po\ir  être  mise  en  tète  de  ce  diofiontiaire,  et  qu'il 
fit  imprimer  eh  l'année  même  1604,  â  la  suite 
de  ses  Essais  de  juriipnidenee  (à  ^a^is,  in-12). 
Les  questions  traitées  ou  proposées  datls  Ces  es- 
sais sont,  dit  de  Roze,  «  susceptibles  d'agréments 
«  que  n'offre  pas  la  lecture  du  Code  et  du  Digeste.» 
Il  y  en  a  pourtant  une  fbrt  sérieuse,  savoir  si  la 
torture  est  une  lionne  vole  pour  déitouvrir  les 

coupables.  D'autres  .^uit  conçues  CU  ('es  termes  : 
Si  I  OU  a  sagement  fait  en  abolissant  la  loi  qui 
tetiait  les  fbmmes  en  tutelle  doMnt  fotiîë  leur 

vie;  si  Uti  liomme  qui  ne  voler.lll  que  pour  rlnii- 
ner  commettrait  véritablement  un  vol;  si  Uu 
juge  peut  ordonner  ntie  deMi-pcItië  pdW  le 
crime  dont  il  n'a  qu'une  detlii-preUVc,  etc.  Toutes 
y  compris  celle  de  la  toHure,  soht  résolues  Si'lon 
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le  sentiment  des  jurisconsnltes  réputés  graves  et 
les  plus  accrédités  avant  1694;  chaque  problème 
est  l<-  >i)jet  d'une  lettre  que  l'auteur  a  l'intention 
de  n'iidre  divertissante  :  il  donne  à  un  exploit  le 
nom  de  compliment  timbré;  à  un  salaire,  relui 
de  raoomiaiMBiiOB  monnoyée,  etc.  Il  était  dilTli  iU 
de  traiter  d'une  manière  plus  frivole  et  à  la  fois 
plus  fastidieuse  des  matières  naturellement  aus- 
tères, qui  n'admettent  d'autre  ornement  que  la 
clarté  des  idétss,  la  vérité  des  faits,  la  justesse 
des  conséquences  et  l'élégante  précision  du  lan- 
gage. Ce  livre  n'ayant  pas  fait  fortune,  quoi- 

ri'U  fût  de  fort  mauvais  goût,  Tourreil  dit  adieu 
la  jarisprudence  et  reprit  son  métier  de  tra- 
ducteur. Il  eut  \c  Ixm  esprit  de  sentir  que  sa 
version  de  Démosthèue  était  trop  brillante  et  trop 
amtntieiise;  9  la  refit,  en  ajoutant  aux  cinq  Inh 
rangues  qu'il  avait  dt^jà  traduites  trois  autres 
Philippiques  et  les  discours  sur  la  Chersouèse  et 
sur  la  lettre  de  Philiroe.  Elles  parurent  en  1701 
à  Paris,  in- 4»,  avec  tfes  remarques  et  une  yirô- 
face,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  et  furent, 
en  1706,  réimprimées  à  Amsterdam,  in-12.  Cette 
fois  il  s'(^tait  prescrit  des  lois  un  peu  plus  sévères; 
on  trouva  cependant  qu'il  se  donnait  encore  trop 
de  liberté,  qu'il  retranchait,  qu'il  ajoutait,  et 

Su'au  surplus  il  n'avait  pas  plus  d't^nerpie  quand 
voulait  être  fidèle  que  de  grâce  quand  il  se 
dispensait  d'exaetttnde.  On  peut  lui  nvoir  gré 
d'avoir  eu  le  courajç^e  de  recommencer  une  troi- 
sième fois  ce  travail;  il  y  consacra  les  (|uinzi' 
deroières  années  de  sa  vie,  durant  lesquelles 
néanmoins  il  composa  quelques  autres  écrits.  De 
Boze  le  désigne  comme  un  des  membres  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  l'édition,  publiée  en  1702,  de  l'histoire  du 
règne  de  Louis  XIV  par  les  médailles.  Pour  l'en 
rt^compenser,  on  augmenta  sa  pension;  et  peu 
après  il  obtint  le  titre  de  pensionnaire  vétéran, 
qu'il  avait  soilicifé  afin  d'être  moins  distrait  de 
sa  traduction  de  Dt'mosthène.  Il  ne  reparaît  dans 
les  Annales  de  l'Académie  française  qu'en  1703, 
lorsque  la  place  vacante  par  le  décès  de  Charies 
Perrault  était  demandée  par  l'abbé  de  C.haulieu. 
Tourreil,  qui  rempUssait  alors  les  fonctions  de 
directeur,  manœuvra,  sans  qu'on  sache  trop  pour 
qudle  raison ,  contre  l'Anaeréon  du  Temple  roy. 
Chaulibd)  ;  et  pour  èfre  plus  sûr  de  lui  enlever 
les  suflïages,  il  dédaia  que  le  président  de  La- 
moignon  se  mettait  sur  les  rangs;  ce  inaKi>-trat 
fut  élu  et  n'accepta  point  cet  excès  d'hoiuieur. 
n  aimait  pourtant  la  littérature  et  ceux  qui  la 
cultivaietit,  mais  non  pas  nu  point  de  s'emparer 
de  leurs  places  et  de  leur  patrimoine.  Sur  .son 
refus,  on  nomma  le  cardhml  de  Rohaji ,  à  la  n'^ 
ception  duquel  Tourreil  prononça  un  dernier  dis- 
cours, le  31  janvier  no\.  l'.u  rendant  compte 
de  ce  discours  dans  le  Journal  de  Trèroujc ,  les 
jésuites  accordaient  à  M.  le  directeur  de  l'Aca- 
démie beaucoup  d'emphtue  ci  l'art  de  grostir  les 
é^feu  par  4$$  K^m&km»  aMfii(|Sfiwa.  U  se  ficha 
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de  cet  éloge  ;  et  l'on  croit  que,  pour  s'en  ven- 
ger, il  prêta  sa  plume  aux  ecclésiastiques  des 
missions  étrangères,  qui  avaient  en  ce  tenq» 
des  démêlés  avec  la  société  de  Jésus  et  qui  pu- 
bliaient contre  elle  des  mémoires  sur  les  alTaires 
de  la  CUne.  On  lui  attribue  particulièrement  la 
préface  assez  piquante  et  la  tradut  tion  des  Ré- 
flexions sur  les  cultes  et  les  superstitions  chi- 
noises, imprimées  en  Hollande.  Tourreil  a>  ait  un 
peu  de  rudesse  dans  le  caractère;  ses  saillies 
étaient  brusques,  ses  reparties  vives  et  quelque- 
fois ofTen-santes  ;  et  il  se  corrigeait  d'autant  moins 
de  cette  âpreté  qu'il  la  prenait  pour  de  la  véhé- 
mence, n  vouhrit  conserver  le  droit  de  louer  et 
de  blâmer  avec  franchi.se  et  p;udonniiit  cepen- 
dant les  torts  dont  on  s'avouait  coupable.  On  as- 
sure qu'il  faisait  profession  de  préfthrer  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit  à  l'éclat  de  la  naissance 
et  des  dignités;  t'U  soutient  que  Démosthène 
n'était  pas  fils  d'un  forgeron  «  ce  n'est  point, 
n  dit-il,  par  un  entêtement  ridicule  pour  mon 
■  auteur,  moi  qui  ne  lui  demande  d'autres  titres 
•  de  noblesse  que  ses  ouvrages  et  qui  ne  connais 
a  de  Térif.ible  roture  que  celle  des  actions.  » 
Tout  occuoé  de  ce  grand  orateur,  il  n'avait  point 
encore  achevé  de  retoucher  la  traduction  de 
douze  harangues,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le 
1 1  octobre  1715,  à  peine  âgé  de  o9  ans.  U  avait, 
dans  l'Académie  française,  succédé  à  Michel  le 
i^Icrc;  il  y  fut  remplacé  par  Jean-Roland  Malet  [{), 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 
Tourreil,  par  son  testament,  chargeait  l'abbé 
Massieu  (roy.  ce  nom),  son  confrère,  de  publier 
la  troisième  édition  de  la  version  française  de 
Démosthène;  Massieu  fit  plus,  il  iVn\m  une  édi- 
tion complète  des  Œuvres  de  Tourreil  (Paris, 
1721,  2  vol.  in-4»,  4  vol.  in-12).  A  l'exception 
des  écrits  sur  les  missions  en  Chine,  ce  recueil 
contient  toutes  les  productions  dont  nous  avons 
fait  mention  dans  cet  article,  et  de  plus  l'inscrip- 
tion latine  nVligée  par  Tourreil  pour  la  statue 
équestre  de  Louis  le  Grand,  à  la  plaoe  Vendôme. 
Douze  harangues  traduites  du  grec  en  français  y 
sont  comprises,  savoir  :  les  dix  que  nous  avons 
déjà  citées  et  celle  d  Eschine  contre  Ctésiphra, 
avee  celle  de  Démosthène  pour  la  couronne.  Bta 
lisant  ces  versions,  on  [lîaiiif  Tourreil  d'avoir 
consumé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  sur  un 
travail  auquel  il  n'était  aucunement  appelé  par 
le  caractère  de  son  esprit,  ni  pn'paré  par  le  genre 
de  ses  premières  études  ;  Massieu  lui-même  est 
oUigé  d'avouer  qu'auparavant  Maucroix,  que 
nous  ne  lisons  plus,  avait  été  un  taraducienr  plus 


1 1  On  ne  Mil  pa»  en  qnelle  uikja  ni  en  qnti  Mm  fttH  wt 

J.-Rol.  Malet.  Lne  ode.  pxtrf moment  fRible ,  eoiironnée  p»r 
l'.tracirir.if  (ranç.M»*',  oUit  stm  'ci.l  Ii  rt-  y  .,MT  ,is|iirrr  1  y  i-nlrir, 
et  il  n'a  l»isBé  aucune  autre  prodiictiuii.  Mat»  I'-  <-r,n!r.Mffur  Ré- 
néral  Deninarets  ( roy.  ce  nom  I ,  i  qui  l'on  «(Tnut  h-  fuutmil  .)e 
Tourreil,  répondit  :  a  J'ai  dan*  me*  bureaux  un  premier  commii 
>  i  qui  ccU  codTlmt  miMU.»  CéUit  Malet,  «u  fat  maquilla- 
mnt  acadéodaiaaJiMqa'aa  ra«,tl  qui  faavntlatagnn  4a  «alla 
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élégant  de  l'orateur  grec,  et  s'était  montré  meil- 
leur grammairien,  plus  habile  écrivain.  Mais 
Toarreil  a  joint  à  sa  version  des  remarques  soa- 
vf'iit  instructives  et  des  préfaces  dont  l'une  est, 
à  nutre  avis,  son  plus  estimable  ouvrage  (1).  Nous 
voulons  parler  ae  celle  qui  offre  un  abrégé  de 
toute  l'histoire  des  Grecs,  d'aliord  depuis  leur 
origine  jusqu'à  la  prise  de  Truie,  puis  entre  cette 
catastrophe  et  la  iMitaîUe  de  Marathon,  ensuite 
durant  les  cent  soixante-sept  années  qui  séparent 
la  victoire  de  MilUade  de  la  mort  d'Alexandre. 
C'était  le  tableau  le  plus  animé  qn'oo  eût  encore 
tracé,  dans  une  langue  moderne,  de  ces  tradi- 
tions antiques  et  de  ces  révolutions  mémorables  ; 
il  autoriserait  à  nensor  i|ae  Toarreil  eût  beau- 
coup mieux  fait  de  se  consacrer  à  l'histoire.  L'é- 
loge de  cet  académicien,  par  de  Boze,  a  été  re- 

Sroduit  en  partie  dans  le  tome  27  des  Alémoiret 
e  Niceron;  on  peut  y  joindre  quelques  articles 
de  l'histoire  de  l'AcadÂnie  française,  par  d'O- 
livet,  et  les  observations  de  Goujet,  pages  ÎIO- 
S18  du  tome  2  de  sa  BMiothèque  /rmtfaite. 
—  àmabU  de  Tockrbil,  frère  de  l'académicien 
dont  nous  venons  de  parler,  est  indiqué  comme 
le  v«éritabte  auteur  du  livre  intitulé  i'Innoeenee 
Ofprmie  par  ta  tmUmm»,  om  Bùloire  it  la  eon- 
grègation  des  FIlIrs  tir  l'en/anee  de  Jésus,  1G88, 
'i  parties  in- 12.  Toutefois  cet  ouvrage  a  été 
aussi  attribué  i  Antoine  AmauM  et  à  Quesnel, 
oui  l'a  peut-être  seulement  corrigé  avant  de  le 
faire  imprimer.  Quoique  le  titre  porte  :  A  Tou- 
louse, cnes  Lanoue,  Tédition  sortait  d'une  presse 
hollandaise.  AmaMe  deTourreil  mourut  à  Rome 
en  1719;  il  venait  d  ètro  détenu  dans  les  prisons 
de  rimiiristtion  et  l'anraft  été  auparavant,  durant 
quatre  années,  m  chftteau  St-Ange  D-n-c. 

TOURRET  (CflAaLBS-GitBEBT),  homme  politique 
français,  naquit  le  22  décembre  1795,  iMont- 
maraolt.  Au  sortir  de  l'école  polytechnique,  dans 
laquelle  il  avait  été  admis  en  1814,  il  entra  dans 
le  service  des  ponts  et  chaussées.  Plus  tard ,  il 
se  démit  de  son  titre  d'ingénieur  pour  se  livrer 
uniquement  à  la  culture  de  ses  propriétés.  Député 
de  TAllier,  de  1837  à  1842,  mais  médiocremoit 
amateur  des  luttes  politiques,  il  résigna  son  man- 
dat pour  laisser  veuir  au  sein  de  la  représenta- 
tion nationale  le  général  de  Courtais,  que  l'on 
croyait  beaucoup  plus  aguerri  en  ces  matières. 
De  484t  à  1852,  Tourret,  appelé  au  conseil  gé- 
néral d'agriculture,  s'y  fit  remarquer  par  la  spé- 
cialité de  ses  connaissances.  Commissaire  du 
gouvernement  après  lévrier  f 848 ,  il  renonça  à 
en  remplir  les  fonctions  lorsqu'il  eut  connais- 
sance des  circulaires  électorales  du  ministre  de 
l'intérieur,  M.  Ledru-Bollin,  ce  qui  ne  l'empêcha 
ptiint.  du  fait  même  du  nouveau  commissaire, 
M.  Mathé,  d'être  élu  représentant  du  département 
de  l'Allier.  Membre  de  l'asaeaiUée  eonstitnante, 

(1)  Cette  préface  de  ToumO  ftSlitnMlt  «k  ItaUcB  pu  CeM- 
Mtt  |«M  M  aan  I ,  «Ml  riK  iHtffit  «I  MM  d«  M  imdwtiMi  at 


il  se  montra  opposé  à  l'institution  de  deux 
chambres,  à  la  proposition  Bateau  qui  tendait  à 
la  dissolution  de  l'asaemNée  eonstitnante  avant 

les  lois  organiques,  enfin  à  rexuédilion  de  Rome. 
Ea  juin  1848,  le  général  Cavaignac  lui  confia  le 
ministère  de  l'agrieulture.  Tourret  fit  alors  de 
louables  efforts  pour  faire  entrer  son  départe- 
ment dans  la  voie  du  progrès.  On  lui  doit ,  en 
effet,  la  présentation  do  projet  de  loi  relatif  à 
l'enseignement  professionnel,  adopté  le  17  oc- 
tobre suivant  et  comprenant  trois  degrés  d'in- 
struction spéciale  :  la  ferme-éeole,  l'école  régio- 
nale, et,  comme  régulateur  et  modèle,  l  inslilut 
agronomique.  C'est  encore  Tourret  qui,  le  1 3  dé- 
cembre suivant,  confia  le  soin  de  réviser  les  va- 
leurs et  les  échanges  à  une  commission  annuelle, 
dont  on  a  pu  depuis  apprécier  les  utiles  comptes 
rendus.  Le  20  décembre  de  la  même  année, 
Tourret  se  retira  définitivement  de  la  carrière 
politique  et  des  affaires ,  en  refusant  d'être 
membre  de  l'assemblée  législative  ;  suivant  alors 
l'exemple  de  quelques  héros  de  l'antiquilc,  il  se 
remit  à  la  charrue  et  aux  travaux  agricoles.  Il 
mourut  en  1857.  Z. 

TOURRETTfi  (Mauc-Antoinh- Louis  Cuasr  os 
la),  natoralisle,  naquit  à  Lyon  en  <7S9,  d'un 
père  (jui  rtait  pptsident  du  tribunal  et  prévôt 
des  marchands.  Après  avoir  commencé  ses  études 
chez  tes  jésuites,  le  jeune  la  Toorrelte  alla  les 
finir  au  collège  d'Harcmirt.  à  l'aris.  De  rclour 
dans  son  pays,  il  y  remplit,  pendant  vingt  ans, 
une  charge  de  magistrature  et  la  quitta  pour  se 
livrer  tout  entier  à  son  goût  pour  l'histoire  tia- 
turelle.  11  parut  d'abord  fixer  ses  éludes  sur  la 
aoologle  et  la  minéralogie;  la  botanique  vînt  en- 
suite l'occuper  plus  particulièrement.  Dès  1763, 
il  s'était  formé  une  collection  très-considérable 
d'insectes  et  une  suite  très-nombreuse  d'échan- 
tillons des  mines  du  Lyonnais,  du  Dauphiné  et  de 
l'Auvergne;  il  y  réunit  un  herbier  très-riche. 
En  1 766,  il  établit  ao-deflSOI  de  la  petite  ville  de 
l'Arbresle,  dans  un  vaste  parc,  une  pépinière  où 
il  recueillit  tous  les  arbres  et  arbustes  étrangers 
qui  purent  s'y  acelimaler;  et  dans  le  même 
temps,  il  avait  à  Lyon  un  jardin  où  Ton  voyait 
plus  de  trois  mille  espèces  de  plantes  rares,  il 
voyagea  pendant  plusieurs  années  en  Italie,  en 
Sicile;  pois  avec  Jean -Jacques  Rousseau,  son 
ami,  à  la  Grande-Chartreuse,  dont  ils  firent  l'her* 
borisation.  La  Tourrette  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  IJnné,  Haller,  Adanson, 
Jossieu  et  les  pins  célèbres  natoralhles  de  son 
temps.  Dans  l'automne  de  1793,  les  fatigues  et 
les  inquiétudes  que  le  siège  de  Lyon  rendit  com- 
munes k  tous  m  habitants,  loi  causèrent  une 
péripneumonie  qu'il  négligea  el  dont  il  mourut, 
à  l'âge  de  64  ans.  Ses  principaux  écrits,  outre  les 
éloges  de  ses  eonfMres  i  1  académie  de  Lyon , 
sont:  1*  DimoHitratioHS  ilénuntairt»  de  botanique , 
1766,  2  vol.  io-8*.  Cet  ouvrage,  fait  en  commun 
avec  BMier,  ami  de  fmleor,  pour  l'usafe  des 
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élèves  de  l'éfoln  vétérinaire .  a  eti  plusfeors  édi- 
tions. C'est  à  tort  qu'on  l'a  quelquefois  attribué 
à  l'tbbé  Iloif«rloiit  «enl  (iwf.  Ronni).  1*  Foya^ 

OH  Mnnt-Pih,  1770,  in-8».  î)«ns  la  première 
partie,  la  loorrette  a  donné  une  description  des 
monlagnM  et  déterminé  leur  situation  ;  la  n- 

conde  est  consacrée  tout  entière  h  la  botanique , 
et  l'on  y  trouve  beaucoup  de  plantes  rares. 
t^CkMêLufAtntnêii,  1788,  in^S*.  Ce  petit  ou- 
vratre  étonna  los  botaniste*,  par  l<>  grand  nombre 
desrspi'ces  qu'il  renferme,  surtout  dans  la  cryp- 
iogamie.  4*  ComjeHum  tur  t'oripnt  de%  Btitm- 
niift.  Elles  soiit  in<(*r«'M»s  dans  le  i)lctionnair«'  (lf< 
fossiles  de  iterlrand.  .')•  .Mémoire  sur  Us  monstres 
tégitmx,  imprimé  dans  le  Journal  économique 
du  mois  de  juillet  176t.  6*  Alémoire  iur  /'*<•/- 
minikoforton ,  ou  mousse  de  Corse,  inséré  dans  le 
Journal  de  physique.  Bruyset,  confrère  de  la 
Tourrette  à  l'académie  de  Lyon ,  a  lu  dans  une 
séance  de  cette  compagnie  une  Xotiet  sur  ce 
naturaliste.  T.. 

TOORTKCHOT-GRANGKR.  l'oyei  OhawR*. 

TOURTFXLE  (Btiewb),  médecin,  naquit  à 
Boî^anron,  le  27  février  17.";(j,  Apr^'S  nvnir  achevé 
ses  études  classiques  avec  autant  de  raoidité  que 
d«  sQcoès,  il  sunrit  les  cours  d«  la  ncolté  de 
médecine.  D'une  ardeur  Infriticable,  il  IW  quit- 
tait l'hôpital  que  pour  aller  à  l'ampllilhéàtre 
d'analomie,  et  passait  iin«  partie  des  nnits  i  rédi- 
ger ses  observations.  Cependant  un  sentiment 
très-vif  vint  tout  è  coup  l'arrêter  dans  ses  études. 
Epris  d'une  jeune  personne  comme  loi  sans  fer> 
ttitip.  il  résolut  <!('  l'f^pnti^or.  I.ps  obstacles  que 
son  père  mit  à  son  projet  a*  hevèrent  de  1  exalter, 
et,  ne  prenant  conseil  que  de  sa  dooleur,  H  s'en- 
ferma dans  un  cloître.  Il  y  retrouva  bientôt, 
avec  la  paix  intérieure,  le  goût  de  l'étude  et  y 
traça  le  plan  d'une  KÙêûtn  philosophique  He  la 
médecine.  Guéri  de  son  erreur,  il  sortit  du  cou- 
vent pour  aller  écouter  les  leçons  des  habiles 
professeurs  de  Montpellier  et  de  Paris,  et  revint 
au  bout  de  quatre  ans  dans  sa  patrie,  riche 
d'une  foule  de  connaissances.  Dans  les  loisirs  que 
lui  laissait  la  pratique  de  son  art,  il  s'occupa  de 
quelques  questions  d'économie  rurale  proposées 
par  les  académies,  et  la  même  année  (1784) 
remporta  deux  prix,  l'un  à  Besançon  (il  et  l'autre 
à  Grenoble.  £a  1788,  il  obtint  «a  concours  une 
dés  chaires  demédeein»  de  rnnitefsltéde  Besan* 
çon  (2).  Ses  talent!  K^ndirent  un  nouvel  éclat 
sur  cette  école.  l>Biinl  les  thèses  qu'il  y  flt  soute* 
nir  par  ses  élèires,  on  remarqua  inftoot  les  trois 

mivantes  :  De  natur<r  rejnis,  dans  laquelle 
il  montre  l'inexactitude  de  la  division  des  trois 
règnes,  qnoiqne  admiie  par  les  plut  grands  nato* 
raliitaB;  I*  eelledei  Cmue  MMmCis,  où  H  a  pré- 

(Il  Le  »Bjtl  propo»^  p»r  l'acaiirmle  de  Ite^ançon  itaiX  :  «In- 

■  di>)ucr  le*  meyena  d'am^lionr  l'»(i«ce  de»  maulon»  «n  Wnn- 

■  clMiCoiBtS,  pour  piacutr  én  tetna  phu  Êsm  au  aun- 
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senté  l'analyse  la  olus  compIMe  des  soorrts 
thermales  si  multipliées  sur  les  revers  des 
Vospres  cl  dtt  fiift  (i)  ;  et  enffn  3*  celte  de  Vfn- 

ftnrnrf  rin  moml  sur  !r  pfn;fi,pte,  SUjel  développé 

depuis  par  Cabanis  [roy.  ce  nom).  A  la  suppres- 
sion des  universités,  Tourlelle  fkit  atlaelié  comme 
médecin  principal  h  l'armée  du  Rhin;  en  1794, 
il  passa  comme  professeur  à  l'école  spéciale  de 
Strasbourg  \  et  pendant  quatre  ans  on  le  vit  fttire 
avec  le  plus  brillant  sMCcè«  des  cour?  d'hypiène, 
de  matière  médicale  et  de  chimie.  Dans  le  même 
temps ,  il  s'occupait  de  l'éducation  de  son  fils  et 
i!  donnait  des  leçons  particulières  de  palholopie, 
dont  le  produit  l'aidait  à  soutenir  sa  famille. 
MaiRré  tant  d'occupations,  il  tfoQvait  encore  le 
loisir  de  rédiger  les  ouvra(res  auxquels  il  a  dft 
plus  tard  une  réputation  qu'il  n'a  fait  qu'entre- 
voir et  dont  il  n'a  pas  joui.  L'excès  du  travail  et 
plus  encore  les  moyens  qu'il  employait  pour 
combattre  le  sommeil  et  ranimer  ses  forces  épui- 
sées, détruisirent  rapidement  sa  santé.  !>e  nat- 
tant que  l'air  natal  pourrait  contribuer  à  la  réta- 
blir, il  abandonna  sa  chaire  pour  tenir  oeenpér 
il  Besançon  la  place  de  médecin  en  rbef  de 
l'hôpital  militaire  ;  mais  pressé  de  mettre  la  der- 
nière main  è  ses  outrages,  il  ne  put  ni  ralentir 
snn  travail,  ni  cbauper  son  répiine  pernicieux ,  et 
mourut  de  pblhisie.  le  10  mai  1801 ,  à  l'âge  de 
48  ans.  TDUttetle  joif^nait  h  de  tastes  connais- 
sances beanroup  d'esprit  et  nn  talent  rare  pour 
l'enseignement.  Outre  des  thès*'s  et  des  observa- 
tions (t),  on  a  de  cet  habile  professeur  :  1*  SU- 

mrnf.t  tl'hygifnf,  ou  df  Vinflufnre  rhutrx  phy- 
siques et  momies  sur  l'homme  et  des  moyens  dt 
eoiuerver  la  tanti,  Strasbourg,  1 797,  !  vol.  In^; 
ibid.,  1802:  Paris,  iHiîl  ;  ces  deux  éditions  snnt 
prée(^<iées  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur,  par  M.  Briot,  l'un  de  ses  élèves î 
Paris,  1822,  2  vol.  in-8»  ;  cette  édition  a  été  re- 
vue, augmentée  et  enrichie  de  n<tles,  par  M.  Dri- 
cheteau;  autre  édition,  Paris,  1830,  in-8*.  sous 
le  titre  r  Knryelopédie  médicale ,  ou  noureîU  méde- 
cine domestique,  mi*^  n  la  portée  de  tout  le  monde. 
L'ouvrage  de  Totirtelle .  hot«oré  des  suRVapes  de 
Hallé,  qui  s'était  longtemps  occupé  du  mémo 
sujet,  eut  dès  sa  publication  un  succès  remar- 
quable. Il  a  été  traduit  en  espagnol,  sur  la  pre- 
mière édition,  pardon  Louis-Marie  Mexia,  Maarid, 
1801,  2  vol.  In-8V  Suivant  Sprengel,  l'auteur 
montre  de  l'esprit,  des  connaissances  souvent 
très-délicates;  mais  en  général  peu  de  critiqua 
[roy.  VHtihiin  ék  la  tniieftHi,  t.  0,  p.  499). 
2*  Klémenis  de  médecine  thènririue  et  pratique  , 

Strasbourg,  17»»,  3  vol.  in-8«;  Paris,  I81â, 
S  vol.  hi-8*.  Dans  cet  ouvrage,  dit  encore  Spren- 

pel.  l'anteur  insiste  sur  la  nécessité  de  rccon- 
iintlre  l'observiilion  Comme  le  fondement  unique 

Il I  Cette  tli<'»e,  ilit  M.  HHol,  es\.  un  dci  beaux  roonument* que 
l'auteur  ait  élevés  h  «.1  gloire.  \ay.  Nntict  hittoriq.,  p.  xvtl. 

|2|  On  M  coDtcotera  d'tndlqner  :  ObttrvatwHS  sur  «n  nJatU 
éàmt  Ueâmr  étaUjM  kùrSdtU  fHHimê,  {Jamnal  itei  ' 
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de  ia  médecine.  Cependant  ses  idées  manquent 
4e  précÏMon  ;  il  cite  partout  les  observations 
d'Utppocrate,  même  dans  tes  cas  uù  elles  ue 
saiiraioot  rien  décider  :  quant  à  «a  classification 
des  maUdi«s,  cite  u'e!>t  en  aucunt;  utauière  re- 
commandabie  (ibid.,  t.  6,  p.  497).  3°  Elémemu 
d€  tnahère  we,lUu!e ,  Paris,  1802,  in-8°.  M.  Briot 
VSt  i'édlU-ur  (le  Cfl  ouvrage.  4°  Histoire  philoto- 
jikiqiÊf  dt  la  ruéttecwt,  depuis  son  origine  jusqu'au 
ouiieu  du  18"  sit''cle,  ibid.,  4804,  2  vol.  iu-8'. 
L'auteur  a  divisé  l'histoire  de  ia  médecine  en 
qualre  âg«s  :  ie  premier  contient  ks  médecins 
fiées  «t  latins  ;  le  deuxième,  les  médecins  arabes 
«t  te(in>  sectateurs;  ie  troisième,  ks  médecins 
qui  ont  brillé  depuis  l'époque  de  la  reitaissauce 
des  sciences  jusqu'à  Parac<^  ;  et  enfia  ie  qua- 
trième, les  médecins  qui  se  soat  le  plus  dbtin- 
guis  dans  k"  i7'"  siicle,  jusqu'à  fiaglivi.  Rivière 
Muiiei;.  et««  N'ajaul  aqiot  eu  VinNition  de 
donner  les  vkA  des  grands  médecine,  il  s'attache 

seulcuierit  à  [trésiiiler  dans  un  (irtln-  méliio- 
dique  les  découvertes  qui  itjs  oqt  foit  «oiuuittre 
M  l«s  sysiècpes  qui  se  sont  SMcédé.  l.*ouvrag^ 
est  écrit  avec  beaucoup  d'élégaïu-o  cl  de  sinipli- 
ctlé.  Touamui  ^Marie-i>'rau<;Q«sj,  tils  du  pré- 
cédeat,  ii6  le  9  septeaibve  178S,  i  Besançon, 
mort  professeur  supfili'anl  à  l'école  de  mt-iit  cine 
de  StrasWucg,  ie  mat;»  iH^^  96l  auteur  d  uu 
pmU  ^kggiàiu,  pnbUqm,  Slrasboqrr,  181), 
i  vol.  iu-8.».  W— s. 

TOUKVU^E  (Anne-Huajuon  de  Cotentin, 
comte  de),  né  à  Tourviiie,  en  1643,  était  le  troi- 
siènu-  lils  de  César  de  Cotentin,  seigiiour  de 
TuurMilc,  preiuier  gi'utiiikomme  de  1a  chambre 
de  Liouis  XUl,  et  premier  cliambellan  du  nraud 
Coudé.  Ik'sliiit"  de  Imune  liture  à  l'état  militaire, 
il  fut  revu  dievalier  de  Malte  à  l'à^^e  dequaU.>r2e 
«Ml.  Aussitôt  qu'o«  le  jugea  en  état  de  servir 
sur  le&  galères  de  ta  religion,  le  duc  de  la  Ro- 
Ciieibucauld,  s^  partial  du  coté  de  sa  mère,  lui 
donna  des  lettres  de  recomma«datîoB  peur  le 
dievalier  d  Uocquiocourt ,  qui  coomiaiwhui  une 
fnigate  à  )Iarseiîie,  eu  le  priant  de  l  emljarquer 
•vec  llli.  «  Que  ferout»^ui>W>,  écrivait  le  vbevalier 
«,  au  dqc  de  la  Heckeftmcoiuld,  sur  de$  vaisseaux 
<i  armés  eu  couçse,  d'uu  Ado<ù&  plut»  ()«opre  à 
f  servif  W$>  drames  de  la  cour  qu'a  supporter 
%  \m  btigu«K  de  U  mer  V  »  Un  teiut  blanc,  des 
«cheveux;  bkwds.  des  yettx,  bleus,  des  couleuis 
viiteis  de6  traits  fins  et  déUcat^  voilà  ce  qu'était, 
tB  effet,  à  diirluut  «nt^  len^umitle  de  ia  piky- 
liniwTWir  dii  cbevalief  de  Toiwnrille.  Tel  éiat^  cet 
Âdoai^i,  destiné  à  deveuic  uu  graud  capitaine. 
Que^tUA^  jour»  après  ta  sortie  du  sort,  le  cbe- 
talier  d'BeoqniMowt  rensentia  éèm  fiégau^ 

algériennes,  qui.  Gères  de  leur  su[)éri')rilé,  atta- 
fUi^pnt  sa  ùégatê  et  8«#téieuft  a  i  «boi-dage  ;  le 
eoinUl  doTiot  fariauiii  ?  leaaesaMaiito,  animés 

par  l'ardeur  d'une  si  belle  proie,  f.TlMaii  nt  un 
C4xnaë«  aiifiHM.  des,  Fi:a««a«>  ;  k  «inevaiier  de 
HwrviHe,  khmém^  knm  da  Iféiimr 


page,  portait  partout  ses  coups,  et  bicntAt  les 
corsaires^  étonnéA  dt^  tant  de  valeur,  ai>anduanè< 
rent  la  frégate,  après  avoir  perda  un  grand 
nombre  des  leurs.  Trois  i>lessures  reçues  dans 
ce  conilial  eLablireiit  sa  réputatiou  de  bravoure 
et  firent  cesser  les  railleries  que  ses  camarades 
s  étaient  pernÙM^  sur  son  air  elTéniiiié.  Noii<  ne  le 
sui\roJis  point  dans  ses  expéditions  de  la  .Médi- 
terraiHk-,  au  Kolfe  Adriatique  el  dans  1  Archi- 
pel; il  nou>  sullira  de  dire  que,  pemiant  les  six 
années  que  durèrent  ses  caravanes,  U  uarticipa 
ù  plusieurs  combats  contre  les  Turcs  el  ISS  Alg^ 
riens,  et  (}ue  dans  tous  il  dt>nua  des  preuves  de 
la  plus  graïuic  valeur.  Ses  courses  l'ayant  con- 
duit à  Venise  en  le  doge,  recomiaissaBt 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  république, 
en  purgeant  l'Arcbipel  des  corsaires  dont  il  ét«tt 
infesté,  lui  remit  un  brevet  dans  lequi-1  il  était 
quaiiiii^  de  Fntetttm  du  wmmmrct  waritiwtB,  et 
d'wvHMÎNSt.  Ge  breret  était  accompagné  d'une 
métlaille  et  d'une  «  lialiM»  d'or  d  un  grand  prix. 
L'année  suivaule,  ïourvilie  rentra  ea  France. 
Le  hruil  de  ses exploil» était  votm  jusqu'à  la  ceiir. 
On  se  souvenait  eiieore  de  la  lettre  «lu  dievalier 
d'iloequittcourt  î  et  les  dames  surtout  étaient 
curieuses  de  Yo&r  cet  Adonis  (|ui  se  battait  eomne 
uu  Hercule.  Le  cbevalier  de  Tourviiie  arriva  à 
Yersaille&,  au  printemps  de  lun;  le  roii'ae- 
cnettyt  aTee  la  pli»  gnmdedisliMtion,  le  fiHieita 

sur  sa  belle  coiMluite,  et  le  nomma  capitaine  de 
vaisseau,  quoiqu'il  ue  fCtt  Agé  que  de  vingt-quatre 
ans,  et  qtt'9  a'edt  encore  aucun  grade  dans  la 
marine.  Lorsqu'eu  I6G9,  Lx>uis  XIV  résolut  d  etv 
voyer  une  armée  au  secours  de  Candie,  assiégée 
par  les  Turcs,  il  désigna  lui^mèvie  TowrviUepotir 
être  einployi'  dans  cette  expt'tlitiou,  «lUe  com- 
mandait le  duc  de  beauiorl.  Candie  succumita, 
nnalgré  la  valeur  des  Français  ;  et  Tourviiie  diNtna 
dans  cette  eircoastance  nouvelles  preuves  de 
sou  courage.  Dana  la  guêtre  de  167i,  où  les 
lioUaodais  luttèrent  si  courageusement  contre  les 
forces  navak>s  combinées  tie  France  et  d'Angle- 
terre, Tourviiie  votmuaudait  un  des  vaisseaux  de 
l'escadi»  du  comte  d'Estréee,  et  il  se  distingua 
d'une  mMière  si  brillante  au  combat  de  SouUbr 
Bay  juin  iti7â).  que  le  comte  d'Estrées,  écrivant 
au  roi  pour  l'informer  du  gait»  de  cette  bataille, 
cita  le  ebevaiier  de  Tanrville  «veo  les  plus  grands 
éloges.  L'anaié»  suivanle  lai  olMt  me  DMiTette 
occasion  de  se  signaler  dans  le  combat  que  livra 
te  comte  d'Irisées  à  i  «aurai  ftuyter  :  U  «««tint 
pendant  ph»  dTme  heure  te  feu  de  plmitemi 
vaisseaux  holIand;us  et  parvint  niènaaàtHWH' 
1er  u«.  Ku  167;»,  ijl  oomouMMla  un  diwvajsiaiHK 
de  l'escadre  du  ekefvalter  deValbelb,  avvaijFée  m 

sei  ours  (le-,  M<  ssinois  rév(dté>  Cf)ntje  l'Espairne. 
itetité  en  iMiaie  avec  son  vaisseau,  il  lit  partie  de 
l'armée  «n  evdees  de  Duqvtsn»  «t  eeiilribaa 
au  gain  de  la  bataille  d'Agousta  il  avril  16i76}, 
dans  laquelle  lluyter  fut  lué.  U»  roi,  pMir  te  ré- 
cofflfMMT  d»  m  Minnt»  Vélm  «i  indB  4» 
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chef  d'escadre.  Au  mois  de  mai  de  l'aiméc  sui- 
vante, ayant  rallié  le  pavillon  du  marquis  de  Vi- 
vonne,  et  faisant  route  pour  rentrer  à  Toulon,  on 
découvrit,  près  de  Païenne,  l'escadre  des  alliés. 
TourviUe,  qui  commandait  l'aTant-garde,  eut 
ordre  de  les  atta'|uer,  et  il  le  fit  avec  tant  d  ar- 
deur  qu'en  moins  de  deui  heures  il  détruisit 
trois  416  leurs  Tiissean,  brûla  dans  le  port  le 
vice- amiral  de  l'armé*'  cspaRnole.  lo  contre 
amiral  de  Hollande ,  ainsi  que  sept  autres  bâti- 
ments. La  paix,  qui  fol  signée  i  Nimègue,  en 
Ifi78,  aurait  dû  permettre  au  chevalier  de  Tnur 
ville  quelque  repos;  mais,  impatient  d'ajou- 
ter encore  k  la  gloire  qu'il  s'était  acquise ,  il  fît 
contre  les  Algériens  et  les  Tripnlitaiiis,  de  concert 
avec  Duquesne,  diverses  expéditions,  qui  toutes 
forent  couronnées  du  succès.  En  1689,*  il  fut 
nommé  lieutenant  piMirml  désarmées  n.u.ilcs. 
Duquesne  ayant  ret^u  1  ordre  d'armer  une  esca- 
dre destinée  à  aller  détruire  les  Tripolitains,  ap- 
pela auprès  (le  lui  Tourville.  ^Um\  ilélnil  dcverm, 
pour  ainsi  dire,  inséparable.  Sortis  tie  Toulon  au 
mois  d'août  1G82,  ils  entrèrent  dans  la  Méditer- 
ranée et  délruisirfMit  tous  les  corsaires  de  Tri- 
poli qu'ils  rencontrèrent.  Ils  se  rendirent  ensuite 
devant  l'tle  de  Chio,  où  Us  savaient  qu'un  grand 
nombre  de  bâtiments  étaient  mouillés,  et  en  peu 
d  heures  le  fort,  la  ville  et  les  b.Miinents  i\u\  s'y 
trouvaient  furent  détruits  ou  brûlés.  L<  fi  li- 
ment que  venaient  d'éprouver  les  Tripolitains 
n'avait  point  intimidé  les  Algériens,  et  leurs  cor- 
saires inquiétaient  sans  cesse  le  commerce  fran- 
çais. Duquesne  fot  chargé  d'aller  bombarder  leur 
Tille.  Tourville  s'embarqua  encore  avec  lui.  Ils 
sortirent  de  Toulon  au  mois  de  juin  1683,  dans 
le  mèoK  temps  qu'une  autre  escadre  appareillait 
de  Brest  pour  la  même  destination.  Réunies  au 
nombre  de  onze  vaisseaux,  quinze  f^nièros,  [)Iu- 
aieurs  brûlots  etgaliotesà  bombes,  les  deux  es- 
ctdnt  se  présentèrent  devant  Alger,  au  mois 
d'aoftt.  Tourville.  qui  commandait  l'avant-panle, 
commença  le  bombardement  aussitôt  qu  il  fut 
mouillé.  Une  grande  partie  de  la  ville  fot  dé- 
truite, ainsi  que  plusieurs  vaisseaux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port.  Un  deuxième  bombardement 
eut  lieu  l'année  suivante;  mais  cette  fois,  les 
pertes  des  Aljrériens  furent  si  considérables 
qu'ils  se  virent  contraints  d  implorer  la  paix. 
Tourville  la  leur  accorda,  au  nom  du  roi,  <  t  il 
en  sii?ria  le  traité  avec  le  divan.  I.n  même  année 
vit  1  abai>.>cment  de  la  républi(iue  de  Gènes.  Une 
armée  navale,  forte  de  quatorze  vai$.seaux  de 
guerre,  de  vingt  galères  et  de  dix  paliotes  à 
bombes,  sous  le  commandement  «ie  DiKiucsne. 
se  présenta  devant  le  port,  au  mnis  de  mai  ItiHi. 
On  y  jeta  plus  de  dix  mille  bombes,  qui  détrui- 
sirent presque  tous  les  édifices,  entre  autres  le 
palais  du  doge.  Les  Génois  consternes  deman- 
dèrent la  paix  :  elle  leur  fot  accordée  à  la  prière 
d'innocent  XI,  mais  à  la  condition  que  le  doge 
et  quatre  deapiiiwipMiz  aénateois  se  leodnieiit 
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à  Versailles  pour  y  implorer  la  clémence  de 
Louis  XIV.  Tourville  contribua  puissamment  au 
succès  de  cette  expédition.  Pendant  ce  temps, 
les  Algériens,  toujours  incorrigibles,  avalent  re- 
commencé leurs  pirateries  sur  le  commerce  fran> 
çais.  Tourville  eut  ordro  de  les  aller  châtier  en- 
core une  fois.  Quelques  jours  après  sa  sortie  du 
port  du  Toulon,  il  rencontra  près  de  Ceuta  une 
<ii\  ision  de  cors-iircs.  qu'il  n'hésita  point  .i  alla- 
quer  ;  il  coula  à  fond  leur  amiral,  dispersa  les 
autres,  et  se  rendit  sur  les  oMes  de  Sardaigne, 
où  il  s'empara  d  une  grande  (juanlité  de  l)àti- 
ments  algériens,  délivra  les  esclaves  chrétiens 
(|u'ils  avalent  i  bord,  et  rentra  à  Toulon  après 
uni'  rampaRne  de  six  mois,  qu'il  avait  employ(?s 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  Au  commence- 
ment de  1688,  Louis  XlVayantdédaré  la  guerre 
à  la  Hollande,  qui  avait  favorisé  le  prince  d'Orange 
dans  son  invasion  d'Angleterre,  on  arma  à  Brest 
une  i>scadre  de  cinq  vaisseaux,  dont  le  comman- 
dénient  fut  coidié  à  Tourville,  avec  mission 
d'aller  croiser  daii>  la  .Manche  et  de  rallier  ensuite 
l'armée  navale  aux  ordres  du  maréchal  d'Estrées. 
Dès  li's  premiers  jours  de  sa  croisière,  il  ren- 
contra deux  bâtiments  de  la  compagnie  des  Indes 
hollandaises,  qu'il  attaqua.  Ces  vaisseaux  firent 
une  résistance  rigoureuse;  mais  forcés  de  céder 
au  nombre,  ils  se  rendirent.  Ils  venaient  d'A- 
lexaodrette,  et  avaient  à  bord  une  ca^daou 
d'environ  six  millions.  Tourville,  après  les  avoir 
amarinés,  les  expédia  en  France,  sous  l'escorte 
de  deux  vaisseaux,  et  avec  les  trois  qui  lui  res- 
taient fit  voile  pour  rejoindre  le  comte  d'Estrées. 
Chemin  foisant,  il  rencontra  deux  vaisseaux  es- 

[lagnols,  qu'il  força,  après  un  combat  de  trois 
leures ,  de  saluer  son  pavillon.  La  France  était 
toujours  en  guerre  avec  la  régence  d'Alger,  et 
le  comte  d'I^stn^s  était  venu  mouiller  devant 
ce  port.  Tourville  l'ayant  rejoint  avec  les  vais- 
seaux sous  ses  ordres ,  on  commença  à  lancer 
des  bombes  sur  la  ville  fi*'  août  lesSi  ot  l'on 
continua  jusqu'au  16;  {>  bâtiments  furent  cou- 
lés, et  la  ville  fut  entièrement  ruinée.  Après 
cette  expédition,  le  maréchal  d'Estrées  ramena 
son  armée  à  Toulon.  En  1689,  Tourville  fut 
nommé  vice-amiral  des  mers  du  Levant.  A  cette 
époque,  sa  famille  le  [)ressait  de  se  marier,  le  roi 
lui-même  lui  proposa  une  demoiselle  de  grande 
qualité,  mais  qui  n'était  pas  riche.  Tourville 
représenta  qu'étant  sans  fortune ,  et  ne  voulant 
pas  abuser  de  la  générosité  de  Sa  Majesté,  il  ne 
pouvait  faire  ce  mariage.  Le  roi  ne  put  s'empê- 
cher d'admirer  un  refus  si  noble  et  si  désinté- 
ress<;'.  A  quelque  temps  de  là,  il  épousa  la  veuve 
du  marquis  de  la  Popelinière  et  prit  le  titre  de 
comte.  Le  roi,  en  signant  son  contrat  de  mariage, 
lui  dit  :  «  Je  souhaite  que  vous  ayez  des  enfants 
«  d'un  mérite  aussi  distingué  que  le  vôtre,  et 
«  qui  soient  aussi  utiles  à  l'Etat  que  vous.  »  Le 
roi  d'Angleterre,  Jacques  11,  précipité  du  trône, 
s'était  réfogié  eo  Fvanoe.  Louis  XIV  lui  avait 
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firocuré  Ie$  moyens  de  passer  en  Irlande  :  il  fal- 
ait  lui  porter  des  secours  et  surtout  des  muni- 
lions.  Une  escadre  de  ÎO  vaisseaux  fut  année 
à  Toulon,  sous  le  cummandenient  de  Tourville, 
et  une  autre  de  62  vaisseaux  fut  préparée  à 
Brest,  sous  les  ordres  du  comte  Château-Re- 
giiaiilt.  Ces  deux  escadres  devant  se  réunir 
dans  l'Océan,  Tourville  apjMreilla  de  Toulon  au 
note  de  juin  1689,  doubla  heureusement  le 
démit  de  (iihrnlfar,  et  opéra  sa  jonction  avec 
farinée  de  Brest.  Quelques  Jours  après,  à  la 
hantetir  dTOuessaiit,  on  ebl  conAainaiiDe  de 
l'armée  ennemie,  composée  de  70  vailMaUx, 
taot  anglais  que  hollandais.  L'armée  firangaise 
étant  brâucoup  plus  forte,  les  alliés  n'osèrent 

Eoint  l'aflaquer.  L'expt^dititm  ayant  altrint  son 
ut ,  qui  était  de  poiler  des  secours  et  des  mu- 
nitions en  Irlande,  rentra  dans  le  port  de  firest. 
L'année  suivante,  Tourville  fut  nommé  au  rnm- 
maudement  d'une  nouvelle  armée,  forte  de 
66  vaisseaux,  qui  devait  sortir  dé  toolon  pour 
se  réunir  à  une  escadre  de  6  Taisseaux  com- 
uiandt'e  par  le  comte  de  Château- tlegnault. 
La  jonction  s'opéra  au  mois  de  juin  1690;  et  le 
iO  juillet,  à  la  pointe  du  jour,  étant  par  le  tra- 
vers de  l'île  de  Wight,  on  se  trouva  en  présence 
de  l'armée  ennemie,  forte  de  113  bâtiments.  Le 
combat  dura  depuis  neuf  heures  du  rnatiti  jus- 
qu  a  cinq  heures  du  soir.  Les  Anglais  ne  soutin- 
rent le  feu  que  pendant  trois  heures;  les  Hollan- 
dais, sur  «jui  les  cllnrls  de  l'armée  française 
avaient  été  diriges,  souil  rirent  considérablement: 
la  plus  grande  partie  de  leur  escadre  fut  démâtée, 
et  ils  perdirent  un  grand  nombre  d'hommes. 
Le  résultat  de  cette  action  fiit,  pour  l'année 
alliée,  une  perte  de  lu  vaisseaux,  dont  iO  fu- 
rent pris  et  5  hriUés.  L'armée  française  eut  400 
bonmies  tués  et  8fK)  blessés  ;  mais  elle  ne  perdit 
pas  un  seul  bâtiment.  Tourville,  voulant  pour- 
suivre ses  succès,  détacha  9  vaisseaux  de  son  ar- 
mée, et,  de  concèrt  avec  le  comte  d^Estrées,  se 
dirigea  sur  la  baie  do  Tiiigtuouth ,  où  il  avait 
appris  que  12  vaisseaux  un  convoi  cojisidé- 
nne  étoîent  mouillés.  Les  Anglais ,  pris  à  Tira- 
provi.ste  .  nr  j)urenl  (MlpOSer  qu'une  faible  rési.s- 
tauçe.  Les  marchandées  furent  transportées  à 
bord  de  l'escadre;  et  les  vaisseaint,  ainsi  que  le 
convoi,  furent  fous  détniits  ou  lin'ilés  Jacques  II 
avait  été  contraint  de  quitter  Mrlaude  et  de  venir 
étt  iFraooe  ;  mais  il  loi  restait  encore  des  sujets 
fidèles  en  .Vn^Iclerre,  cl  les  inlellij;ences  qu'il 

Sintretenait  ^vec  eux  lui  firent  concevoir  les  plus 
brtes  éspéraiices  de  remonter  sur  son  trône.  Le 
roi  de  France  entra  dans  ce  projet  et  résolut  de 
faire  un  çiïort  digne  de  sa  puissance  pour  le 
HkaUPhMIbenl  d'un  prince  son  parent  et  son  ami . 
Ûnè  armée  nombreuse  se  rassembla  sur  les  côtes 
de  la  Manche  :  300  bâtiments  de  transport,  des 
IntaUttloMi  dé  tonte  èspèce  y  (ùrent  réunis  ;  et  le 
commandemetit  de  cette  armée  fut  confié  au 
maréchal  de  ileiiefonds,  sous  le  roi  Jacques,  qui 
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s'était  rendu  &  la  Hogue.  D'un  autre  c6té,  on 

arma  2  escadres  :  l'une  à  Brest,  sous  le  coraman- 
denieiit  de  Tourville.  et  I  autre  à  Toulon,  souS 
celui  du  comte  d'Estret>s.  r.e>  deux  éscadres  de- 
vaient se  réunir  dans  lu  Manche,  pour  favoriser 
la  descente  de  l'armée  en  Angleterre.  Le  comte 
d'Eslrées  appareilla  de  Toulon  au  mois  de  mai. 
Le  18,  étant  sur  le  point  de  passer  le  détroit  de 
Gibraltar,  une  tempête,  qui  s'éleva  .subitement, 
jeta  deux  de  ses  bâtiments  à  la  côte,  près  de 
Ceuta.  Les  autres  furent  dispersés  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  des  contrariétés  et  aes  retards  de  toute 
espèce  qu'il  rejoignit  le  port  de  Brest,  à  la  fin  de 
juillet.  Les  vents  contraires  retinrent  le  comte  de 
ToarTille  dans  la  rade  de  firest  jusqu'au  H  mu. 
L'armée  an^;laisi'.  pour  laquelle  ils  étaient  plus 
fa%  orables,  avaient  appareillé  dans  les  premiers 
jours  de  ce  mois.  0ie  était  parvenue  a  opérer 
sajonction  avec  le<  Hollandais,  et  ils  se  (ton  valent 
réunis  dans  la  .Manche  au  nombre  de  88  vais- 
seaux. Le  roi ,  dès  qu'il  avait  eu  cotmaissanoe 
de  la  sortie  dis  .Vn^'lais,  «nail  adressé  au  comte 
de  Tourville  des  ins.truction.s  qui  lui  enjoignaient 
d'appareiller  immédiatement,  d'aller  les  cher- 
cher, et  <lr  Irf  combattre  forts  ou  faibles,  liné 
lettre  écrite  de  sa  main  au  comte  corroborait  en- 
core cet  ordre.  Mais  Louis  XIV  n'avait  point  eii 
môme  temps  conmiandé  les  éléments ,  et  l'on  a 
vu  que  pendant  que  l'armée  franvaise  était  re- 
tenue dans  le  port,  les  alliés  ofiéraient  leur  jonc- 
tion. Tourville,  sorti  enfin  de  Urest,  fut  rejoint  à 
iu  mer  par  5  vaisseaux,  aux  ordres  du  oiarquis 
de  Viilette,  et  le  27  mai  il  arriva  à  la  liaiitear  oe 
la  Hogue  avec  4i  vaisseaux.  De  nouveaux 
ordres  l'y  attendaient  ;  on  1  hiformait  de  la  réu- 
nion des  armées  alliées,  et  il  lui  était  prescrit  de 
ne  nas  combattre  avant  d'avoir  été  rejoint  par 
les  t3  vaisseaux  que  devaient  lui  amener  le  comte 
d'Estrées,  le  marquis  de  la  Porte  et  le  comte  de 
Château -Ilegnault.  10  embarcations  furent  ex- 
p<>diées  pour  porter  cet  ordre  ;  nais  aucurte  ne 
put  parvenir  jusou'au  comte  de  Tourville.  Le 
29  mai,  à  quatre  heures  du  matin,  un  découvrit 
Tarmée  alliée.  tJne  brume  épaisse  eMpèchk  d'à- 
liord  (l'en  r  econnaître  lenonil  re;  mais  Inrs(]u  die 
fut  diâsipi>e,  on  ne  fut  pas  peu  surpris  de  compter 
88  voiles.  Les  ordres  précis  qu'avait  reçus  Tobr- 
ville  et  la  proximité  de  l'ennemi  ne  lui  permet- 
taient pas  de  tenter  sa  retraite  à  la  vue  d'une 
armée  si  supérieure  à  la  sienne.  Après  avoir  a^ 
semblé  un  conseil,  où  il  fit  voir  les  ordres  posi- 
tifs qu'il  avait  reçus  de  rainbattrc ,  il  renvoyà 
chacun  k  son  poste,  et  arriva,  vent  arrière.,  sur 
l'armée  ennemie.  Il  était  au  corps  de  bataille,  sur 
le  Soleil  royal,  de  100  canons  ;  le  marquis  d  A  m- 
freville  commandait  l  avant-garde,  et  iM.  de  Ga- 
barret  Tarrière-garde.  Du  côté  des  ennemis,  l'a- 
miral Russel  |rot/.  ce  nom)  conunaudait  le  corps 
de  bataille  ;  1  avant-garde,  composée  de  Hollan- 
dais, avait  à  sa  tAte  le  vice-amiral  Allcmoixiej 
et  l'arrière-garde  était  sous  les  ordres  du  cheva- 
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lier  Ashby.  L'année  alliée  mit  on  panne  pour 
attendre  les  Français,  qui  s'en  appiDchèrent  jus- 
qu'à la  portéf  (lu  pistolet.  A  tliv  licun  s  du  ina- 
tîu,  un  coup  de  cajiou,  parti  tl  un  vaisseau  liul- 
landan,  devint  le  signal  d'uncoroint  jusqu'alors 
sans  exomplo.  A  l'itistant  le  feu  devint  Kf^iiéral 
des  deux  côtés  ;  mais  les  elTurtii  de  l'année  alitée 
se  dirigèrent  principalement  sur  le  corps  de  t>a- 
taillo  des  Français.  Tourvillo,  en  Imunnc  sup<'»- 
rieur,  ne  se  laissa  puiut  intimider  par  le  nombre  : 
il  combina  de  Idle  manière  ses  dispositions,  que 

chacun  de  ses  v.iissfaux  eut  à  soutenir  le  cIkx' 
de  deux  ,  et  quelquefois  méuie  celui  de  trois  ad- 
versaires. Quant  à  lui,  il  répondit  si  bien  au  feu 
de  l'amiral  lUissel  et  de  ses  deux  matelots  ,  tous 
trois  vaisseaux  de  100  canons ,  qu  i!  les  lit  plier 
deuDC  fois.  Les  deux  antres  divisions  combattaient 
aussi  avec  avantage;  mais  leur  principale  occu- 
pation fot  de  conserver  le  vent ,  manœuvre  es- 
sentielle, qui  sauva  l'armée.  Les  cliunc  es  furent 
moins  heureuses  à  l  anière-garde.  Elle  était 
éloignée  du  centre  lorsque  Tourville  fit  le  signal 
de  former  la  lifriie  de  bataille;  cependant  ses 
deux  premières  divisions  se  trouvèrent  en  ligne 
quand  le  feu  conmiença  ;  mais  la  troisième  ne 
put  jamais  parvenir  à  [trendre  son  poste,  en  sorte 
qu'il  se  trouva  un  grand  intervalle  entre  l'ar- 
nère-garde  et  le  corps  de  bataille.  t5  vaisseaux 
anglais  en  profitèrent  pour  mettre  Tour\illo  entre 
deux  feux.  Le  vent,  de  favorable  qu  il  avait  été 
à  l'armée  frniçaise  au  commencement  du  com- 
bat, lui  était  devenu  contraire.  I-  Hiniral.  (|ui 
avait  mouillé  pour  résister  au  veut  et  au  rou- 
tant, Boatenait  toiqours  le  oonobat  avec  la  m  t'orne 
vigueur;  il  avait  vu  rouler  un  vaisseau  dos  al- 
liés sous  son  feu,  un  autre  avait  sauté  en  l'air  ; 
et  ni  leur  nombre,  ni  le  vent  qui  les  favorisait 
ne  leur  avaient  donné  aucun  avantage.  Mais,  lors- 
que Ic!)  Anglais  l'eurent  enveloppé,  ils  s'achar- 
nirent  avec  um*  telle  fureur  sur  lui  et  sur  le 
marquis  de  Villettc,  qu'eniin  ils  les  désemparèrent 
entièrement.  Plusieurs  vaisseaux  arrivèrent  à 
leur  secours  et  s'eiïorcèrent  de  diminuer  le  péril 
en  le  partageant.  Alors  la  chaleur  du  combat  fut 
i  son  comble,  on  faisait  des  efforts  de  courage 
du  cùlé  des  Français,  et  plusieurs  capitaines 
donnèrent,  en  cette  circonstance,  des  preuves 
d'une  valeur  héroïque.  Le  feu  continuait  de  part 
et  d'autre  avec  arliarnenient ,  lorsqu'une  lirume 
épaisse  vint  su>pendre  1  action.  Dès  que  cette 
brame  Ait  dissipée ,  le  combat  recommença  avec 
plus  de  fureur  encore,  à  la  clarté  de  la  luno  ;  les 
alliés  s'attachèrent  de  nouveau  à  Tourville  et  à 
Villette  et  les  mirent  tous  deux  dans  un  pérfl 
imminent.  Dans  le  nombre  des  vaisseaux  anglais 
qui  avaient  doublé  le  corps  de  bataille,  trois  se 
trouvaient  au  vent  de  Tourville ,  ayant  derrière 
eux  5  brftiots.  Ils  les  dirigèrent  successive- 
ment sur  son  vaisseau  et  sur  celui  du  marquis 
de  Villette,  au  milieu  d'une  canonnade  épouvan- 
table ;  mai*  ik  eurent  l'un  et  l'autre  le  boiiheur 
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de  s'en  garantir.  Enfin,  les  Anglais,  las  de  la  ré- 
sistance opiniâtre  qu'ils  éprouvaient,  prinatle 

parti  de  rejoindre  le  gros  de  leur  armée,  el 
oaùrcnt  passer  à  travers  les  intervalles  des  vaia- 
seaux  français  ;  mais  cette  témérité  leur  «yftia 

clior:  (  ar  dès  qu'ils  présentèrent  le  cAté,  ils  fu- 
rent criblés  de  coups,  et  on  leur  rendit  avec 
usure  le  mal  qu'ils  avaient  fait.  Cette  dernière 
action  termina  le  combat  :  il  était  alors  dix 
lieures  du  soir.  La  {mtI<.-  des  hommes  fut  à  peu 
près  égale  de  part  et  d'autre,  et  les  vaisseaux 
des  alliés  furent  aussi  maltraités  que  ceux  des 
l-iançais  ;  l  ar  outre  les  deux  qu  ils  perdirent  dans 
le  L(nntiat,  deux  autres  coulèrent  en  se  rendant 
en  An^'lelerre.  il  ne  restait  plus  à  Tourville  que 
de  pou\oir  faire  une  heureuse  retraite,  p^iur 
égaler  son  bonheur  à  la  gloire  qu'il  venait  d'afr- 
quérir  par  son  héroïque  défense  ;  mais  il  se  trou- 
vait trop  éloigné  des  ports  où  il  eût  pu  relâcher, 
et  les  suites  d'un  combat  si  glorieux  furent  on 
ne  peut  pas  plus  désastreuses.  A  une  heure  du 
matin,  il  fit  signal  d'appareiller  et  mit  à  la  voile  ; 
mais  le  brouillard  ajoutant  à  l'obscurité  de  la 
nuit,  les  signaux  ne  furent  point  distingués,  et 
8  vaisseaux  seulement  suivirent  sa  manœuvre. 
A  sept  lieures,  3.*)  avaient  rallié;  des  9  autres.  6 
s'étaient  dirigés  sur  la  Hogue,  et  3  sur  le  port 
de  Brest.  Vers  huit  heures,  Tourville  se  trouvait 
à  une  lieue  au  vont  de  rai  riK'e  ennemie,  et  cette 
avance  lui  aurait  suili  pour  se  dérober  à  sa  pour- 
suite, si  le  Soleil  royo/.  qu'il  montait,  et  qui  était 
lolalement  désemparé,  n'eût  retardé  la  marche. 
Il  fut  donc  obligé  de  mouiller  par  le  travers  de 
Cberbuurg.  A  onw  heures  du  soir,  il  leva  l'ancre 
et  se  dirigea  sur  le  raz  Blanchard  '!),  pour  pro- 
nt<;r  des  vents  et  des  courants,  et  uar  ce  moyen 
devancer  l  a rmée  ennemie.  Le  lendemain,  à  cinq 
heures  du  matin,  il  s'en  trouvait  à  environ  quatre 
lieues  ;  22  vai.s.seaux  passèrent  heureusement  le 
raz,  et  lui-même  n'en  était  plus  qu  à  une  portée 
de  canon,  lorsque,  la  marée  qui  descendait  ve- 
nant à  manquer,  il  fut  «ontraint  de  mouiller. 
Malheureusement,  ses  ancres  cliassèreni,  il  dé- 
riva et  se  trouva  bientôt  sous  le  vent  de  l'armée 
ennemie.  Alors  il  prit  le  parti  de  faire  entrer  à 
Cherbourg  le  Soleil  royal ,  V Admirable  et  le 
Triomphant,  qui  étaient  les  plus  avariés,  et  avec 
les  10  qui  lui  restaient,  il  mit  le  cap  sur  la  Ho- 
gue. L'armée  alliée  s'était  partagée  en  trois 
corps,  le  premier,  de  40  vaisseaux,  s  attacha  à 
la  poursmte  du  comte  de  Tourville;  le  deuxième, 
de  17,  se  tint  en  r)h>ervation  vis-à-vis  Cherbourg  ; 
le  troisième  donna  la  chasse  aux  vaisseaux 
qui  se  dirigeaient  sur  St>Halo  :  mais  ceux-ci, 
ayant  beaucoup  d'avance  sur  l'ennpmi,  par- 
vinrent à  se  mettre  en  sûreté.  Ceux  qui  blo- 
quaient Cherbourg  tentèrent  en  vain  de  s'enqn- 

1 1  Le  imz  Bludiwd  «t  !■  «nti  fiitni<  par  la  cAte  du  CoUm- 
lin  ,  depuis  le  cap  la  Hof  uc  Juaqu'à  Fin  i  rnt  tllr  ,  .  t  par  Ici  llM 
dX)rigny  et  lie  Oueriir»ey  :  It  a  cn»iron  cjiil;  il  ,  s  di^  Inng  lar 
WM  «i  damla  da  laii*  ;  lea  courant*  j  loat  coaaéquainnwt  trèa* 
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rer  des  3  vaisseaux  qui  voulaient  y  entrer  ;  mais 
ils  les  forcèrent  à  s'échouer  et  à  s  inceadier.  Les 
40  Tateseam  qui  ffMnnaient  le  premier  corps  de  ba 
taille  ennemi  am'\èrenl  à  la  hauteur  de  la  HoRue 
presque  en  même  temps  que  le  comte  deTourrille, 
et  &  Ty  Moquèrent,  ainsi  que  3  autres  Taineanx 
qui  l'avaient  rallit-  <Jans  sa  route.  Coinmo  il  n'y 
avait  point  alors  de  forts  ni  de  batteries pourproté^ 
ger  sesTaineam,  etqoela  position  danslaqaelle  ils 
se  trouvaient  ne  pouvait  i^tre  lonartemps  tenable, 
il  fut  résolu  qu'on  y  mettrait  le  feu  après  les 
avoir  dégréés  et  désarmés.  Aussitôt  on  les  lit 
échouer,  et  l'on  commença  à  en  rt-lircr  It's  ca- 
nons et  les  agrès;  mais  un  manquait  d'emltarca- 
tions  propres  à  cette  opération,  et  elle  ne  put 
être  que  lente  et  difïîdle.  On  y  travaillait  repen- 
daiit  a\ec°  ardeur,  lort^que  l'ennemi  mit  à  la  mer 
fOO  chaloupes  armées,  cjui  forcèrent  les  travail- 
leurs à  se  retirer,  et  brûlèrent  les  1 2  vaisseaux 
échoués.  Tels  furent  les  résultats  d'une  action 
dont  le  commencement  avait  été  si  heureux ,  et 
qui,  malgré  son  issue,  n'en  est  pas  moins  glo- 
rieuse pour  la  marine  française.  La  réputation 
du  comte  de  Tourville,  loin  de  souffrir  d'un 
échec  dont  la  cause  ne  pouvait  être  attribuée 
qu'aux  éléments,  acquit  an  contraire  un  nouveau 
lustre.  L'amiral  Russe!  lui  écrivit  pour  le  félici- 
ter sur  l'extrême  bravoure  qu'il  avait  montrée 
en  l'attaquant  avee'des  ibrces  aussi  inférieures, 
et  en  soutenant  si  vaillamment  un  ronihat  nii>si 
inégal.  Le  duc  de  Vendôme,  appréciateur  éclairé 
de  la  valeur,  écrivit  au  comte  de  Tourville  que 
■  bien  des  généraux,  en  remportant  la  victoire. 
«  n'avaient  point  acquis  tant  de  réputation  que 
c  lui  en  la  perdant  ».  liO  roi  lui  rendit  la  même 
justice.  Qusnd  il  apprit  la  perte  de  ses  vais^^caux. 
il  demanda  :  TottmiUe  ett-il  lauvé/  car  pour  des 
vmÎMêeamx,  on  «s  peut  InwMr;  mai»  om  ne  trmnt- 
rmt  pas  aisément  un  officier  comme  lui.  Il  se  sou- 
vint toujours  que  Tourville  n'avait  donné  celte 
bataille  que  par  obéissance  à  ses  ordres;  car 
étant  un  jour  à  son  balcon,  à  Versailles,  et  le 
voyant  passer,  il  dit  au  maréchal  de  Villerui  : 
Voilà  un  homme  qui  m'a  obéi  à  la  Hoçue.  Tour- 
ville  fut  faitmaréchal  de  France,  le  27  mars  1693  ; 
et  à  cette  occasion  le  roi  lui  dit  :  Monneur  le 
eomte,  vous  roui  êtt»  rendu  dijne  du  bâton  de  ma- 
réchal de  France  par  votre  mérite  et  vot  belle*  ac- 
tion». On  conçoit  aisément  que  le  nouveau  ma- 
réchal brûlât  du  désir  de  prendre  sa  revanche  du 
désastre  de  la  Hogue ,  il  en  trouva  l'occasion  la 
même  année  :  le  roi  lui  confia  le  commandement 
de  71  vaisM'aux  destinés  à  intercepter  un  convoi 
de  bâtiments  anglais  et  hollandais  chargés  pour 
Cadiv,  fltaKeetSmyme.  Partie  de  Brest  le  M  mai 
I69:i,  rarnu'c  arriva  le  \  juin  à  la  hauteur 
du  cap  St-Vincent,  et  alla  mouiller  dans  la  baie 
de  Lagos,  pour  attende  le  passage  du  convoi. 
Le  27,  au  soir,  îes  chasseurs  sifînalérent  la  flotte 
ennemie,  escortée  par  27  vaisseaux  de  ligne. 
U  fluvédul  fit  «owilâi  le  lignai  d'aiipanillar  et 
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de  chasser  ;  mais  l'avant-garde  ne  put  s'emparer 
({ue  de  deux  bAtiments  hollandais.  La  nuit  fut 
«-i(q)loyée  à  manaravrer  pour  gagner  le  vent,  et 
mettre  le  convoi  entre  In  ferre  et  l'armée.  V.n 
effet,  le  i8  au  matin,  la  Hotte  ennemie  se  trouva 
cernée  entièrement.  Alors  le  feu  commença,  et 
en  peu  d'heures,  27  bAtiments,  tant  de  guerre 
que  de  commerce,  furent  pris  et  45  brûlés.  On 
se  mit  ensuite  i  la  poursuite  de  eem  qiri  étaient 
parvenus  >à  s'échapper:  vaisseaux  aufrlais  et  9 
bâtiineiits  marchands  furent  encore  brûlés  ou 
coulés.  Les  alliés  perdirent  ^us  de  80  bâtiments 
dans  cette  exfjédition,  et  l'on  estima  leur  perte  à 

Elus  de  treute-.->i\  millions.  Tour>ille  se  présenta, 
»  19  juillet  suivant,  de%antMalaga,  y  brûla  2  vais- 
seaux anjïlais  et  3  corsaires,  quoiqu'ils  fussent 
protéKés  par  les  forts,  et  rentra  triomphant  a 
Toulon.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  paiz  de 
Ryswick,  eu  i()97,  il  lit  encore  quelques  expé- 
ditions pour  protéger  les  côtes  de  Provence  et 
les  purger  des  nombreux  corsaires  qui  les  infes- 
taient; mais,  sa  santé  se  trouvant  affaiblie  par 
suite  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées,  il  se  vit 
forcé  d'abandomier  entièrement  le  Si'rvice  de  la 
mer  et  revint  à  Paris,  où  il  mourut  le  28  mai 
i704.  Louis  XIV  témoigna  beaucoup  de  regrets 
de  la  mort  du  maréchal  de  Tour\ille,  et  en  effet 
la  marine  faisait  en  lui  une  perte  irréparable  (i). 
L'abbé  Margon  a  publié ,  sous  le  nom  de  Tour- 
ville,  des  Mémoires,  1742  et  17."iS,  :i  vol.  in-12, 
qui  ne  sont  qu'un  roman  informe  et  sans  vrai- 
semUanee.  —  Lemù  H&aHa» ,  comte  de  Toim« 
VILLE,  fils  unique  du  maréchal  et  colonel  d'in- 
fanterie, fut  tué  au  combat  de  Deuain,  en  1712, 
è  rife  de  tO  ans.  o — n. 

TOl'RZEL  fl.ouiSE-EusABETu,  duchesse  dei  était 
sœur  du  duc  d'Havré,  et  fut  aussi  distinguée  par 
sa  naissance  que  par  le  courage  qu'dle  déploya 
dans  les  fonctions  de  Jîouvernante  des  enfants  de 
France,  où  elle  remplaça  la  duchesse  de  l'olignac 
après  son  Islal  départ  de  juillet  1789.  S'étanl- 
dés  lors  proposé  d'éviter  en  tous  points  les  re- 
proches taits  à  sa  devancière,  elle  annonça  hau- 
tement le  projet  de  ne  jamais  se  sépanT  de  ses 
augustes  élèves.  Ce  fut  surtout  dans  le  voyage 
de  Vareune  «{u'elie  manifesta  avec  plus  de  force 
cette  courageuse  résolution.  Madame  de  Tourzd 
ne  fut  informée  de  ce  voyage  qu'au  dernier  mo- 
lli Toarrillc  m  «M  pu  nwli»  iUiwM  par  him  vateor  «da- 
laat*  qua  par  l'élanlaa  da  «m  c^to.  n  a  pria  nne  uèa-paada 
pan  i  l'organitatiaii  dta  claMcn.  tuttituiinn  i  laqtMlle  la  marina 
militaira  et  ealle  du  eammerre  ont  dû  une  pépiniéra  de  marina 
«ereés;  où  l'une  a  trouvé  le»  InsirumenlJ  de  »«  gloire  et  l'autr» 
lie  s<-%  tidie  ses.  Tonnillr  >•<  le  |ircmuT  amiiiil  qui  ait  "u  l'i  lée 
de  reiinir  en  corpa  de  docttine  les  manoufrcK  de  la  lactt<|Uc  na-  . 
vale.  CVai  d'aprta  aaa  otriita  VM  la  P.  Lkaaia  a  canpaté  aan 
Tmii*  i*  tnetifm»  umfûlt.  Ca  religianic  avait  Mt  peadanl  lont- 
tempa  embarqué  en  qualité  d'autnAnier  mir  les  Tali»e.i;ix  com- 
tnandéa  par  lea  matécnauz  d'K»tiées  et  de  Tourville.  et  il  n  a  fait 
que  rédiger.  »oii«  le»  yeux  dr  ce  dernier,  le»  idée»  de  cvs  dru» 
^and-  lion.me<.  Les  nri' tes  navalr»  françaises  iif  se  mji: i  :,er»iti 
pendan'  pin»  de  soixante  ant  que  det  signaux  composé*  par 
Tniirvil'e,  et  dont  ce:  amiral  avait  f.iit  usage  dans  tetcampa^ea 
l|lorieuse«.  C'e*t  t  dater  de  la  guerre  de  I7&t>  que  l'oa  a  commeaed 
i  op'  rcr  des  chansenaala  A  wikqnttaia  daaIgBUX,  V^l^ 
que  depnia  Ua  pncilaiN  MtnMi  «et  Mt  abuiiaanir.  m—l» 
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mçut  par  ]^  rewc  elle-mêi^e,  qui,  Toulaot  U  dé- 
tournefr  de  ce  voyage,  s'efTorça  de  lui  en  exaRércr 
les  périls  ;  >  Jf  rj'ai  pas  besoin  de  ooiinaitrc  les 
«  danger»  auxquels  je  puù  être  eiposée,  lui  dit 
«  h  diRuo  gouvemuile.  Je  ne  rma.  pn  même 
«  savtiir  en  qut'Is  lieux  tii  dans  quel  but  ce  voyage 
«  doit  être  fait;  mais  ce  que  je  sais  très-bien,  c'est 
«  eue  partout  où  mes  avgQstes  élèves  se  reo- 

f  dront,  mon  devoir  est  de  les  suiv^^  ■>  Il  était 
difficile  qu'après  une  déclaration  aussi  formelle 
madame  de  Toantel  ne  fût  pas  comprise  dans 
l'ordre  du  départ;  mais,  prévenue  aussi  tard,  il 
lui  fut  impossible  d'être  prête  à  I  heure  lixée  dl^- 
puis  plusieurs  jour*.  On  a  prétendu  que  ce  re- 
tard de  (]ueIqut*-<  niifiutes  avait  été  rause  des 
plu^  grands  ni.illieurs,  et  cela  pourrait  cHru  vrai 
sans  qu'on  eût  le  droit  d*eo  aecoser  madame  de 
Tour/el  ;  mais  ne  sait-<»n  pas  que  beaueoup  d'au- 
tres causes  concoururent  aux  déplorables  résul- 
tats de  cet  événement  ?  (  Voy.  Gogukiat  et 
Mahie-Antopîktte . ,  Comme  elle  l'avait  voulu.  la 
gouvernante  des  auguste^  enrauts  ne  se  sépara 
pas  de  ses  élèmifi,  et  comme  eux  elle  Ait  rame- 
née à  Paris  au  milieu  des  cris  et  des  menaces  de 
la  multitude.  Personne  dans  ce  voyage  ne  mon- 
tra plus  de  résignation  et  de  courage.  Dès  son 
retour  dans  la  capitale  elle  reprit  ses  fonctions 
aa  chAteau  des  Tuileries.  Pendant  pins  d'un  an 
encore  elle  eut  part  à  toutes  les  souffrances  de 
la  famille  royale,  à  toutes  ses  iofortuoes,  aux 
jonmées  dv  20  juin,  dn  10  «oftt  1791  et  autres. 
Dans  la  dernière  do  ces  journées,  toujours  fidèle 
à  ses  devoirs,  elle  suivit  la  famille  royale  à  l'as- 
semblée nationale,  où  Lools  XYI  annit  era  trou- 
ver un  refugiTontrerinsiirnition,  elle  la  suivit 
qqoore  à  la  prisiu  du  Temple,  où  elle  passa  deux 
semaiQM,  m  trouvant  d'adoncisBenient  è  ses 
maux  que  dans  les  témoignages  d'e^liitie,  d'af- 
fection que  lui  d<jiutèrent  les  illustres  captifs. 
LoqIs  XTI  sarlont  avait  dans  ses  oonseils  la  pins 
entière  confiance,  et  sa  nieilleure  eotjsolation 
dans  ces  cruels  momeuts  fut  de  s'entretenir  avec 
elle.  Redontant  par-deasDS  toat,  dans  l'avenir, 
la  politique  deN  puissances,  F.ouis  XV!  chargea 
spécialement  madame  de  Tourzel  de  faire  con- 
naître à  sa  fine,  s'il  était  Impossihle  qu'a  le  fit 
hii-méme,  quand  le  temps  en  serait  venu,  que 
son  intention  était  qu'elle  ne  donnât  sa  main 
qu'au  duc  d'Angouléme  son  cousin.  Une  aussi 
importante  commission  ne  pouvait  être  donnt^ 
à  personne  qai  en  fût  plus  digne,  ni  qui  pût  la 
remplir  avec  plus  de  courage  et  de  dévouement. 
Dès  qu'elle  l'eut  reçue,  madame  de  Tourzel  s'at- 
tacha encore  davantage,  s'il  se  pouvait,  à  ses 
hautes  fonctions  :  mais  il  n'était  pas  dans  sa  des- 
tinée de  les  remplir  longtemps  à  la  tour  du  Tem- 
ple. Dés  les  derniers  jours  d'août,  toutes  les 
dames  qui  s'étaient  \piii»'<'^  ,iu  service  des  au- 
gustes prisonniers  furent  transférées  dans  la 
prison  delà  Poree,  où  devaient  UenMt  «Ire  eié- 
çoMi  les  muaioei  de  Nplenilne.  Ce  ne  fîit  qoe 


P9r  une  sorte  de  miracle  et  par  $uite  des  sacri- 
fices que  fit  le  duc  de  Penthievre  pour  sauver  le 

princesse  de  Lanilxdli»  que  madame  de  Tourzel 
I  échappa  au  même  sort  (  coy.  L,4iiaALL{(  >.  ifaif 
I  die  ne  fbt  point  encore  rendue  à  la  liberté.  En^ 
fermée  dans  une  autre  pri^^m,  elle  y  passa  tout 
le  temps  de  la  terreur  «tt  p  en  sortit  qu'api^ 
la  mort  de  Robespierre.  Alors  il  n'existait  plqs 
de  la  famille  royale  (jUf  I'  -  deux  enfants  de 
Louis  XVll  lit  le  jeune  Dauuinu  lui-même  ne 
tarda  pas  i  succomber.  Ainsi  11  ne  resta  plus  de 
vivant  que  la  jeune  [irince'^M'.  auprès  de  laquelle 
madame  du  iouuel  eili  des  fonctions  à  ronqtiir. 
Alors  elle  pensa  pins  vivement  encore  aux  der- 
nières volontés  que  Louis  XVI  l'avait  chark'ée  de 
transmettru  à  iia  fille,  et  I  on  comprend  ^  quel 
(Kiint  son  impetience  dut  augmenter  quand  cUe 
vit  la  princesse  près  de  partir  pour  Vienne,  par 
suite  d'un  écliangu  que  lit  I  Autriche  avec  les 
conventionnels  livrés  par  Dumouriei.  La  digne 
gouvernante  comprit  sans  peine  que  jamais  il 
n  avait  été  plus  urgent  de  ré\eler  à  la  p<'lite- 
fille  do  Marie-Tliérèse  les  ordrt^s  de  son  père,  et 
elle  réussit  à  parvenir  auprès  d'elle  dans  les  der- 
niers Jours  de  son  emprisonnement.  Ce  fut  alors 
qu'elle  lui  tit  tout  exactement  combattre,  et  qu'elle 
obtint  d  elle  la  proniesse  de  se  conformer  aux 
ordres  de  son  père.  Par  là  s'explique  le  refus  que 
la  lille  de  Louis  XVI  eut  à  faire,  dés  son  arrivœ 
à  Vienne,  lorsqu'il  lui  fut  proposé  d'épouser  un 
prince  autrichien.  Ce  refus,  comme  cm  doit  le 
penser,  fut  très-désagréable  à  Viemie.  La  prin- 
cesse, pressée  de  qnestious,  fut  obligée  de  dé- 
clarer qqe  e'élait  par  ordre  de  s<m  père  qu'elle 
en  agissait  ainsi,  et  elle  dut  ajouter  que  c'était 
par  madame  de  Tourzel  que      ordre  lui  avait 
été  transmis,  d'où  il  rânita  plus  tard  peur 
celle-ci  une  nouvelle  eftestation  qui  heureuse^ 
ment  ne  fut  pas  longue,  pui4  un  état  du  suspir 
cion  qui  ne  fmit  qu'en  i814«  an  retour  des  Bour- 
h<n\<    .AiTueillie  al  irs  avec  un  empressement 
facile  a  comprendre  par  la  famille  royale  et  sur- 
tout par  la  duchesse  d'Angouléme  et  son  époux, 
madame  de  Toun^el  reçut  le  titre  de  duclie>se, 
réversible  à  son  petit -iUs,  att4>ndu  «{uo  son  tils 
était  mort.  Le  petit- fils  lui-même  ne  survécut 
pas,  et  ce  titre  a  péri  avec  elle.  Madame  de 
Tourzel  mourut  à  Paris  dans  les  premiers  jours 
de  18tO,  «t  fot  honorée  plusieurs  fois,  dans  ses 
derniers  moments,  de  la  vîflUe  de  madame  ht 
duchesse  d'Angouléme.  M — nj. 

TOL'.SSAIN  iJacques],  en  latin  Tussanut,  savant 
helléniste ,  né  à  Troyes  vers  la  fin  du  1 5*  siècle» 
vint  de  bonne  heure  à  Paris  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  langue  grecque  sous  la  direction 
de  Guill.  Budé  |wy.  ce  nom),  qui  voulut  bien  se 
charger  de  hii  ooraier  des  leçons.  Son  appfieatîon 
au  travail  était  extraordinaire.  Parmi  les  lettres 
de  Budé,  on  en  trouve  quelques-unes  adressées 
i Toonein;  el  dans  tontes,  en  le  louant  de  s« 
progrès,  il  l'engacv  à  nodéNr  ton  erdevr  pour 
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l'éMe-  U  se  n;n(iit  fort  luibile  qoQ- seulement 
dans  )es  lettres  grecques  et  latiftés,  mais  dans  b 

pliilnsopliii'  et  la  jurisprudence .  MaitUiire  toujoc- 
ture  Ann.  typogr.,  t.  i,  p.  78)  que  ToUksain  fut 
quelque  temps  correcteur  dans  l'imprimerie  de 
Badins  cf  pnS  optrur  ilc  ses  fiifiiiits.  Ses  talents 
lai  procurèrent  enfin  une  chaire  de  grec  a^  cul- 
lége  royal  de  Ft'aiicê.  Cé  Ait  m  plus  tard  en 
trînS,  si  sa  noniii)atif>ii  est  de  la  inèiiic  ('pu<pie 
aue  celle  de  Vatable  à  la  ciiaire  d  hébreu.  Si>s 
eontemporaiiM  ktaeht  i  Tenvf  la  méthode  qu'il 

avait  aflMpttM- et  ses  succès  dans  reiiseipuemciit. 
Il  s  appli({uait  à  faire  sentir  la  furie  de  ciiaque 
terme,  la  vraie  signification  de  diaque  mot,  em- 
plnyaiit  un  latin  choisi,  vraiment  oicéroiiieti,  ntais 
toujours  clair  et  à  la  portée  des  auditeur:>.  Quand 
tt  expliquait  un  auteur,  c'était  i  la  fols  en  maî- 
tre sup/Tieiir  à  sa  mafif'Te  et  en  »:ra(ntnairien 
habile  qui  ne  néglige  ni  le  lt)ur,  ni  1  arrangement 
dudisrours,  ni  la  s^pultÊUt»,  ni  nxHne  IV'tymol»- 
pie.  Il  sufTîra  <le  citer  parmi  >es  élè\es,  Frédéric 
Morel,  Turnèbe  et  Henri  tstieniie,  pour  donner 
une  idée  des  services  qu'il  rendit  à  la  littérature 
grecque.  Ce  savant  modeste  et  laborieux  mourut 
en  1347,  le  même  iour  que  Vatable,  comme  si, 
dit  de  Thou  livre  3),  il  n  avait  pu  se  séparer  un 
momeat  de  celui  qu'il  avait  eu  toute  sa  vie  pour 
colfègae  et  pour  émule.  Une  pièce  de  vers  dont 
il  n'était  peut-être  pa>  l'auteur  refroidit  ralTec- 
tioa  que  lui  portait  Erasme  >  qui  ne  cessa  pas 
d'ainrârs  de  lendre  justice  à  ses  talents.  Tout  ce 
que  la  France  possédait  de  sa\anl>  reclien  ha  son 
amitié  et  déplora  sa  perte  prématurée.  Toussain 
eat  part  à  la  traduction  latine  de  la  Grammaire 
deTliéod.  Gaza.  Outre  quelques  pièces  de  vers, 
on  lui  doit  la  publication  des  Leilret  de  Budé,  ' 
arec  de*  notes,  Paris,  Ba^us,  1SS6,  in-4*;  Bâie. 
Cratandre.  in -V;  une  édition  des  Epi- 

gramhuM  de  Jean  Lascari^,  io27,  io-S*,  ornée 
d'une  belle  préhoe;  des  JV!mm  sur  la  ^Mre  dè 

Proclus.  Fnnn  il  laissait  un  Dirthnmairc  ijrrr  ft 
huin,  enrichi  d'un  grand  nombre  de  notes.  Fréd. 
Morej  se  chargea  de  sa  publicatioa,  et  il  parut 
en  15S2,  in-fol.  Outre  vFAoge  de  Toussain  par 
Turnèbe,  son  élève  et  son  »ucce:>seur,  on  peut 
OOOSOlter  le  Mémoire  de  l'abbé  Goujet  sur  le  col- 
lège rojal,  t.  i,  p.  40,"-il9,  édit.  in-I2.  — 
ToessAiN  [Daniel),  théologien  protestant,  né  à 
Montbelliard  en  loU,  lit  ses  études  à  Tubingue 
et  à  Paris  et  professa  la  langue  hébraïque  à  Or- 
léans. Forcé  de  >ortir  de  France  par  suite  des 
guerres  de  religion,  il  entra  au  service  de  l'élec- 
teur palatin  et  mourut  à  Heidelberg  en  100:2. 
On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  de  controverse, 
entre  autres  :  1*  Instruction  sur  la  vrritahle  ma- 
«iire  d'^ratner  esprits.  Neustadt,  lo7!).  in  8»; 
S*  YAncteune  Doctrine  de  la  personne  e(  du  minis- 
tère de  /ésus-Christ ,  Neustadt,  1385.  in-4'*.  — 
Paul  Toussain,  fils  du  précédent,  oui  fut  conseil- 
ler ecclésiastique  de  1  électeur  palatin  et  député 
«B  fpo^e  de  Dordrçdit,  a  fumé,  en  laljn,  mw 


Noti(^  sur  la  vie  tX  |e9  trav^uK  son  père,  Hei- 
delberg. 1603,  in-4*.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  controverse  théologique,  oubliés 
comme  ceux  de  Daniel,  W — s. 

TOUSSAINT  (Fratîçois-Viwcest),  littérateur,  né 
vers  171."!  à  Paris,  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau,  qu  il  ne  t^rda  pas  d  abandonner  pour 
celle  des  retires.  Il  avait  publié,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  des  lliimtu s  latines  à  la  louange 
du  diacre  P.h  is;  mais  le  ridicule  des  convulsions 
l'avait  proniplement  désabusé.  Cependant  il  oon- 
x  rva  foule  >a  vie  une  teinte  assez  furte  rie  jan- 
sénisme. Le  hasard  1  ayant  rappro<  lie  de  quel- 
ques-uns des  chefs  du  parti  philosophique  qui 
coiuniençaif  à  s'élever,  il  adopta  leurs  principes 
et  contribua,  a\ec  Diderot  et  Hidous,  a  la  tra- 
duction du  Dietionnaire  de  médecine,  par  JameS 
(roij.  ce  IV m  .  et  il  se  chargea  de  n'ili^'ei  la  par- 
tie de  la  jurispruilent  i"  pour  l  Kncijt  lupt  tlic.  Ces 
travaux  n'auraient  pu  le  tirer  de  robscurilé  ; 
niais,  en  I7ls,  Il  publia  le  ii\re  des  Maurs.  dont 
le  succès  surpassa  sion  attente.  Cet  ouvrage,  dit 
Laharpe,  est  le  premier  où  l'on  se  suit  proposé 
un  plan  de  morale  naturelle,  indépondaut  de 
toute  croyam  e  religieuse  et  de  tout  culte  exté- 
rieur. La  nouveauté  des  idées  dut  contribuer  à 
la  vogue  de  ce  livre;  cependant  on  doit  conve- 
nir qu  il  est  écrit  d'une  manière  agréable  et  quel- 
quefois piquante.  Les  magistrats  fermèrent  long- 
temps les  yeux  sur  le  danger  qu'il  pouvait  j 
avoir  de  laisser  circuler  uq  pareil  ouvrage;  mais 
l'auteur  >'étant  avisé  de  publier,  .sous  le  titre 
d'SclaircisMemenis,  la  justiucatiun  des  points  de 
sa  doctrine  les  plus  répréfitemifales ,  le  livre  et 
son  apologie  furent  condanii)éBanfett(l).  L'ano- 
n\  nie  que  l'auteur  avait  gardé  le  mettait  à  l'abri 
(\v>  poursuites;  mais  il  jugea  prudent  de  se  re- 
tirer à  Bruxelles,  on  i!  fut  chargé  de  la  rédaction 
d'une  Gasette  française,  uni  s')  publiait  sous  l'in- 
fluence du  cabinet  autrienien.  Toussaint  ne  pou- 
vait en  ciMi-éi]nenre  se  dispenser  de  prodiguer 
les  injures  au  roi  de  Prusse,  alors  en  guerre  avec 
l'Autriche.  Il  Tavait  bafitisé  le  Briyand  du  Xord, 
épithète  par  hupielle  il  le  désigna  jusqu'il  la  paix. 
[Sourcnirs  tir  lierlin ,  t.  "i .  p.  166.]  Frédéric  ne 
l'ignorait  pas.  Cepeniiarit  il  n'en  eut  pas  moins 
le  dé>ir  d'attacher  à  son  étdle  militaire  Toussaint, 
dont  le  livre  lui  avait  plu,  et  (jui  d  ailleur^  lui 
était  fortement  recommandé.  Il  lui  fit  offrir  la 
chaire  de  logique  et  de  rhétorifjue.  Toussaint, 
1  avant  acceptée,  se  rendit  à  Ilerlin  en  1764  et 
y  fut  accueilli  par  le  roi  d'une  manière  flatteuse; 
mais  le>  familiarités  (ju'il  se  permit  avec  ce  prince 
et  ses  indiscrétions  lui  tirent  promptement  per- 
dre se  ftivenr.  Tous  ses  torts  Tenaient  de  sa  ta- 

i]t  LaliarjM-  's  trorni  »  »n  supposant  qnr  )•  NvndMitfMM W 
fut  condapipc  que  Ign  da  1^  publlcAlipa  de»  MtMieinimMtt^ 
t-n  liaa.  Vmrtit  d*  BomUamuiMi  e^da  6  Htl  174B;  Oiimm 
était  niMii  hMttnlt  é»  eum  diwMlMtM.  Tnlci  ea  qaf  I  #erl«alt 
en  I7&3  :  «  L'onvnm*  <J«|  4fa|««,  dlMU  semble  devoir  n  f  rands 
u  cilébritd  au  bonbcar  d'afoir  M  blAU  et  lacër<.  C'est  un  recneO 
<■  d«  Utwi  w>iw»  9v'm  tmn  paitovi.  •  CemspsndmBê, 
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nité,  car  il  Hait  d'un  caractère  doux,  obligeant 
et  plein  de  boiilioinie  II  ne  se  montra  rioa  moins 
que  supérieur  d;ui>  1  exercice  de  sa  place.  Hu- 
niillL'  par  sos  ri\im\,  le  refus  du  prince  Henri 
de  l'admettre  dans  la  loge  maçonnique  dont  il 
était  le  chef  acheva  de  te  désespérer,  il  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur  à  laquelle  il  suc- 
comba après  une  année  de  souffrances,  en  1772, 
à  l'Age  de  57  ans.  La  veille  de  sa  mort,  il  invita 
Thiébault,  son  collègue,  à  passer  le  lendemain, 
à  dix  heures  du  matin,  chez  lui,  pour  y  être  té- 
moin d'une  cérémonie  reUgieuse  qui  y  aurait 
lieu.  ATaiit  de  recevoir  le  viatique  des  maius  du 
curé,  Toussaint,  en  présence  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants  qui  étaient  à  {?enoux,  ainsi  que  Thié- 
bault, demanda  pardon  à  Dieu  du  scandale  qu'il 
avait  pu  donner  par  sa  conduite  et  par  ses  écrits, 
déclarant  que  si.  dans  ses  ouvrages  et  dans  se> 
discours,  il  s'était  montré  peu  chrétien,  ce  n  avait 
jamais  été  par  eonviction,  mais  par  vanité,  ou 
pour  plaire  à  quelques  personnes  (vny.  Sourr- 
nir»  de  Berlin,  t.  5,  p.  77-81).  Toussaint  n  avait 
pas  les  deliors  favorables.  Palissot  le  représente 
comme  un  homme  d'une  extn^me  simplicité, 
n  ayant  nul  agrément  dans  la  ronvt  rsation ,  i-t 
paraissant  toujours  plongé  dans  une  espèce  de 
îéHiaiifie.  Il  a  fourni  les  articles  de  JuHspru- 
dntce  aux  deux  premiers  volumes  de  \  Encyclo- 
pédie. Grimm,  en  1784,  lui  céda  la  direction  du 
Journal  ifrs  étrantjrrx ;  l'avant  abandonné  dès  le 
premier  volume  ;_roy.  la  Correspondance  de  Grimm, 
t.  1,  p.  169)  en  1756,  il  continua  le  Journal  de 
Gauthier  d'Agoty  [roy.  ce  nom),  dont  il  publia 
trois  volumes  in-4»,  contenant  dix-huit  numé- 
ros, sous  le  titre  A  Obterrations  périodiques  sur  la 
physique,  l'histoire  naturelle  et  les  art*.  Ce  joumal 
est,  comme  on  sait,  l'origine  de  celui  de  l'abbé 
Rozier  'roy.  ce  nom'.  Enfin  Toussaint  fut  l'un  des 
rédacteurs  du  Joiamal  littèraire,  publié  par  les 
professeurs  français  k  BeiHn,  de  177S  à  f 776, 
17  vol.  in-12.  Ses  autres  ouvraf»  sont  :  1»  les 
Mmmn  (Paris),  1748,  in-13.  U  existe  des  exem- 
fdaires  de  cette  éAtioo,  format  in-4*,  qui  sont 
asst'/  rri  licff  hés  ;  nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée,  Berlin,  1767,  in-li;  ibid.,  1771;  tra- 
duit en  allemand,  Breslau,  1761,  in-8*.  Laharpe, 
en  rendant  justice  an  nif'TÏte  réel  de  cet  ouvrage, 
en  a  réfuté  les  sophismes  et  les  paradoxes  dans 
son  Comn  th  Kttèratmre,  philosophie  du  18*  siè- 
cle. (  h   !".  l  e  Livre  des  Mœurs  avait  été  réfuté 
lougtenius  auparavant,  avec  succès,  par  Fré- 
montval,  dam  vn  écrit  intitulé  Fanafùaut  («oy. 
Pkémontval)  ,  par  allusion  au  nom  de  Panage 
qu'avait  pris  l'auteur,  et  qui  est  la  traduction 
grecque  de  Toussaint.  2*  Essai  sur  le  rachat  des 
nmtm,  traduit  de  l'anglais,  Londres  (Paris),  1751, 
în-lS  ;  .T  Histoire  des  passions,  ou  Aventures  du 
clievalier  Shroop,  traduit  de  l'anglais,  la  Haye, 
175i,  t  vol.  in-8°;  4*  la  lïe  du  Petit  Pompée, 
trad.  de  Fr.  Coventry,  1752,  2  vol.  in-12  ;  6»  la 
tnduetkNi du  toma  3de  l'Atestr»  d>  mmêi,  wr 


TOO 

crée  et  profane,  par  Shnckfnrd.  17.'52,  in-12; 
6*  Histoire  et  Aventures  de  sir  ll  illiam  Pickle , 
traduit  de  l'anglais  de  Smollett,  Amsterdam  (Pa- 
ris), 1753,  4  vol.  in-12  ;  Paris,  an  7  ;i800;,  6  vol. 
petit  in-12  ;  7*  Recueil  d'actes  et  de  pièces  concer- 
nant le  commerce  des  divers  pays  de  l'Europe, 
traduit  de  l'anglais,  1754,  in-12.  Cette  traduc- 
tion se  trouve  dans  le  troisième  volume  du  re- 
cueil publié  par  Mauvillon  sous  le  titre  de  Dis- 
cours politiques  dt  D.  Hume,  Amsterdam.  1761, 
5  vol.  in-lî.  8*  Eelmniattmmtt  msr  U  fivfw  d*i 
.Mfiurs,  ITOi.in-iî;  traduit  en  allemand,  Bres- 
lau, 17<>3,  iu-8*:  ^  Extraiti  des  autres  de  Gel- 
lert.  traduit  de  Tallemand,  Berlin,  1768,  i  vol. 
in  l2.  Palis-sot  a  pnlilié  une  Xotire  sur  cet  écri- 
vain dans  le  Xécroloffe  des  hommes  eélèbree  de 
fVaiwe,  année  1773.  On  trouve  son  Eloge  dam 
les  Mémoire»  de  l'académie  de  Berlin,  année 
1773.  W— 8. 

TOUSSAINT  (CLAODB-PftAifQow),  arelnlecle,  na- 
quit à  Paris  en  1781,  et  fut  successivement  con- 
trôleur et  inspecteur  des  bâtiments  du  roi  et  nen- 
sionnaira  de  Sa  Majesté;  enfin,  membre  de  la 
société  académique  des  sciences  de  Paris.  Ce  qui 
contribua  principalement  à  le  faire  connaître,  ce 
fut  l'institution  aam  la  capitale  d'une  école  d'ar- 
chitecture conçue  sur  un  plan  nouveau,  et  où  le 
directeur  s'était  proposé  dans  son  enseignement 
de  joindre  la  pratique  à  la  théorie:  le  succès  ob- 
tetm  prouva  condiien  l'idée  de  Toussaint  était 
excellente;  son  entreprise  prospérait,  (juand  mal- 
heureusement riiahile  professeur  fut  appelé  à 
faire  partie  de  l'administration  des  bâtiments 
civils,  et  il  dut  abandonner  son  œuvre.  On  doit 
de  nombreux  ouvrages  à  Toussaint,  qui  s'est  fait 
surtout  connaître  comme  écrivain.  Citons  ks 
principaux  t  Mamsel  J^arMteeliKre,  on  T^aùé  de 
fart  de  bâtir,  contenant  les  pirmeipeê  gMrmuc  de 

cet  art,  etc.,  Paris,  1827,  2  vol.  in-18  avecjpl.; 
il  en  a  paru  denottvelles  édrtfons  en  1  S3f  et  1 837. 

—  Manuel  du  maçon  phUriir,  du  carrelrur,  du 
couvreur  et  du  paveur,  Paris,  Roret,  1834,  in-18 
avec  pl.  ~  Mémento  dee  tirîeMteete»  et  hiféiuemn 
et  des  personnes  qui  font  hàtir,  Paris,  Carilian- 
Gœur)',  1825-1836,  8  parties  en  3  volumes  in-18 
avec  atlas  de  900  pà.  Cette  publication  se  recom- 
mande particulièrement  par  les  documents  pra- 
tiques qu'elle  renferme.  —  Projet  de  l'église  de 
St-Henri.  à  ériger  ewr  Templaeement  de  Vomkm 
Opéra,  présenté  au  roi  atee  le  plan  et  l'élévation  du 
monument,  l^aris,  Didot,  1822,  in-4',  avec  une 
planche.  Ce  projet,  comme  chacun  sait,  ne  fut 
pas  réalisé.  L  ou^  rage  capital  de  T<iii'^saint.  véri- 
«  table  encyclopédie  de  l'urchitec  lure  " ,  comme  l'a 
appelé  un  homme  des  plus  compétents,  est  mn 

Traité  ih  géométrie  et  d'architecture  théorique  et 
pratique  simplifiée,  Paris,  Didot,  18111812,  4  vol. 
in-4*  avec  planches.  C'est  l'ensemble  des  prin- 
cipes que  le  professeur  développait  dans  l'école 
dout  nous  avons  parlé  plus  haut.  —  Toussaint 
est  mort  à  Paris,  dam  un  âge  avancé,  sam 


Digitized  by  Google 


TOD 


TOQ 


71 


(pie  Dou»  ftyoBi  pu  en  découvrir  la  date  cer- 
taine. 6.  DE  L. 

TOUSSAINT  (François-Chhistophe- Armand:, 
srulptcur,  naquit  à  Paris  le  7  avril  180G.  Kils 
d'un  serrurier,  il  avait  comiueucé  à  suivre  la 
profession  de  Mi  liàre,  pour  laquelle  II  ne  se  sen- 
tait d'ailleurs  aucune  vocation;  aussi  troqua-t-il 
bientôt  la  lime  contre  rébauchoir.  Il  fut  toutefois 
contraint  de  se  faire  d  nlK)rd  ornemaniste  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  la  vie  matérielle ,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1827  qu'il  put  entrer  dans  l'atelier 
de  David  (d'Angers)  pour  y  puiser  renseignement 
qui  devait  l'aroeoer  à  figurer  au  nombre  des 
habiles  statuaires  de  notre  époque.  Il  obtint  en 
1832  le  deuxième  prix  de  Rome,  >ur  :  Canapèe 
rtmntrai  de*  mur»  de  Thibet,  mais  il  n'alla  pas 
plus  loin  ;  c'est  peut-être  à  cette  circonstance  de 
n'avoir  pas  persévoré  dans  la  voie  exclusive  de 
l'école  que  Toussaint  est  redevable  de  la  sou- 
plesse de  son  talent,  qui  s  est  plié  à  tous  les  genres 
et  à  tous  les  stylos  :  une  de  ses  qualités  émini  iifes 
fut  eu  outre  la  ounseience  qu'il  a  apportée  dans 
Texécution  de  tout  ce  qu'il  a  entrepris  quelle  que 
fût  riraportance  du  sujet.  Toussaint  a  exécuté  à 
Paris  :  au  grand  portail  de  1  église  Ste-Clutilde,  le 
Ckritt,  dans  louU  «a  floirt,  découvrant  tes  cinq 
plaies  dirines;  des  anges,  figures  de  haut- relief 
placées  dans  la  partie  d'architecture  formant  pi- 
gnon, supportent  les  instruments  de  la  passion; 
au-dessus  de  la  pnrte.  le  li,r>-relief  en  piern»  re- 
présentant le  Cruct/icmrnt  du  Snijneur;  à  Notre- 
Dame,  la  restauration  du  tympan  de  la  porte 
centrale  représentant  le  Jugement  dernier,  et  plu- 
sieurs grandes  statues  ;  pour  le  pavillon  de  l'hor- 
loge du  palais  de  justice,  les  statues  de  la  Loi  et 
de  la  Justice,  qui  figurèrent  au  salon  de  1850. 
Toussaint  a  fourni  au  Louvre  :  une  statue  et  un 
groupe  formant  trophée,  et  la  décoration  exté- 
rieure d'une  partie  d'un  des  pavillons.  La  ville 
de  Marseille  eut  recours  à  son  ciseau  à  propos  du 

talais  de  la  Bourse,  pour  lequel  il  a  composé  un 
>ng  Ims- relief  en  pierre,  figurant  la  VilU  de 
MmeiUe  reetraHt  wt  froimU  apporti*  par  Us 
pmsplei  océaniens  et  les  peuples  mèditerranèrus , 
tàûà  qu'au  couronnement,  Us  Amus  de  la  ville 
MmrteSIe,  meewtia  de  TOeimt  et  4e  la  Méditer^ 
ranèe ;  deux  statues  en  pierre,  celle  du  Génie  de 
tordre  et  celle  du  Géme  de  la  paix,  complètent 
cette  ornementation;  on  doit  aussi  à  Toussaint 
des  bas-reliefs  au  tombeau  de  .Napoléon  I"  aux 
Invalides.  Avions-nous  tort  de  parler  de  la  sou- 
plesse du  talent  de  cet  artiste,  puisqu'il  s'est 
montré  supérieur  dans  toutes  les  sculptures  go- 
tliique,  renaissance,  et  classique  que  nous 
tenons  d'dnumérer;  en  1861,  parut  sa  statue 
en  bronze  du  dorieur  Fsqmrol,  destinée  à  l'hô- 
pital des  aliénés  de  Charentun.  Son  dernier  ou- 
vrage fut  le  buste  en  marbre  de  Dand  [d'Angers], 
son  maître,  commandé  par  la  ville  natale  de 
l'illustre  statuaire.  Toussaint,  malgré  ses  nom- 
kuuz  travaux,  n'en  prit  pe»  moinB  part  à  no» 


salons;  rappelons  les  œuvres  principales  qu  il  y 
a  envoyées  :  il  débuta  en  1836,  avec  statue  en 
pl,\tre  du  Jeune  Laboureur  trouranl  une  épée;  et  le 
modèle  également  en  plâtre  d'un  Bas-relief  fu- 
néraire. On  sait  qu  il  avait  entrepris  de  retracer 
dans  de  petits  l)as-reliefs  les  principaux  flitS  de 
notre  iiistoire  nationale,  plusieurs  parurent  aux 
salons  de  1837  et  1838,  et  quarante-neuf  en 
bronze  furent  exposés  en  I  s 'i  :;  ;  au  salon  de  1847, 
parurent  en  plâtre  les  Deux  Eselares  indiens  por- 
tant  une  torche,  statues  destinées  à  faire  pendant, 
que  lui  avait  commandées  le  ministère  de  l'inté- 
rieur, et  qui,  réalisées  en  bronze,  reparurent  à 
l'exposition  de  1850  ;  c'est  peut-être  l'œuvre  la 
plus  éminemment  complète  de  l'artiste  ;  le  modelé 
en  est  savant,  le  dessin  nature,  correct  et  élé- 
gant ;  elles  valurent  au  sculpteur  en  1817  une 
médaille  de  deuxie^me  dasM,  il  en  avait  une  de 
troisième  classe  depuis  1839;  et  c'est  au  mois  de 
juillet  18S1  qu'il  fut  nommé  chevalier  de  la 
L«''^'ion  d'honneur.  Toussaint  a  aussi  décoré  à 
Paris  plusieurs  maisons  de  statues  eu  pierre 
soutenant  des  balcons  du  premier  étage,  et  il  a 
su  y  apporter  du  goût ,  de  la  variété  cl  du  talent. 
Elève  favori  de  David  (d'Angers) ,  Toussaint  ce- 
pendant est  resté  lui,  et  c'est  peut-être  de  tous 
les  élevés  du  maître  celui  qui  rappelle  le  moins 
sa  manière.  Circonstance  bien  honorable  pour 
Toussaint  que  nous  aurions  bien  garde  d'omettre, 
c'est  qu'il  fut  désigné  par  David  dans  son  testa- 
ment pour  terminer  les  ouvrages  qu  il  laisserait 
inachevés.  C'est  également  à  lui  que  le  gouver- 
nement grec  s'adressa,  sur  l'avis  de  la  veu\e  de 
David,  pour  la  restauration  du  clief-d  aunn;  du 
maître,  la  statue  en  marbre  de  la  jeune  Grecque 
accroupie  sur  le  tombeau  de  Botzaris,  qu'il  avait 
donnée  à  la  ville  de  Missulonghi,  et  que  des  Grées, 
stupides  et  ignorants,  avaient  si  odieusement 
mutilée.  Toussaint  est  mort  à  Paris,  célibataire, 
à  l'Age  de  86  ans,  le  S4  mai  1862,  dans  toute  la 
puissance  de  son  talent,  regretté  de  ses  amis, 
de  ses  confrères  et  de  ses  nombreux  élèves;  car, 
à  l'exemple  de  son  maître,  il  chacfaa  î  continuer 
la  saine  et  généreuse  tradition  d'enseigne- 
ment, fi.  DE  L. 

T009SAINT  VB,  SAINT-LUC  (le  Père),  carme 
réformé  df'>  Rillettes  de  Bretagne,  mort  en  1694, 
est  auteur  de  :  1*  lï«  de  Jacques  CochoiSt  dit  Joê- 
mm,  omUBon  Lofums,  Paris,  1675, 1676, 1686, 
1739,  in-12.  Elle  a  été  critiquée  dans  YAutatr 
laquais,  Avignon,  1750,  in-iS,  et  traduite  en 
italien,  Rome,  1687,  fn-lt  ;  f  JTMrw  rittt 

du  clergé  et  dr  la  nofilfsse  de  Bretagne,  Paris,  1G91, 
iu-8*,  trois  parties  en  deux  volumes.  Four  être 
ffAr  d'avoir  les  exemplaires  complets  de  cet  ou- 
vrage rare  et  recherché,  il  faut  vérifier  si  les 
blasons  des  familles  s'y  trouvent,  parce  qu'ils 
ont  été  gravés  en  taille-douce  sur  des  feuilles 
séparées  :  ils  manquent  h  beaucoup  d'exemplaires. 
3°  Histoire  de  Conan  de  Meriadee,  Paris,  1G(>4, 
in^;  4*  MkÊoin  d»  rintiMha,  fngrè»  al  pri. 
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tiligei  de  K.'D.  ebt  Momt-Canui  tt  it  St-Lazare, 

Paris,  IGGC),  in-12;  o*  Mémoires  et  irtraits  dis 
titres  i,{xr  le  même  ordre,  depuis  1100  jusqu'm 
1673,  Paris,  1681,  ili-8»;  6"  mémoires  et  rccwils 
des  bulles,  èdiu,  etc.,  SUT  le  même  ordre,  Paris, 
iii-8».  T— D. 

TOI  S,N  VINT-I-OUVERTURE.  Votfez  Loivehtlre. 

TOISTAIN  \)nm  Chahi.i;s-Fiiam,<us  ,  héiiodicli/i 
de  la  congrégation  de  St-.Maur,  iidijuit  au  Hepas, 
diocèse  <ic  Séez  .  le  13  octobre  1700,  d'une  an- 
deiine  famille  du  pays  de  Caux.  Il  avait  com- 
mencé se»  études  dans  la  maison  paternelle  ;  il 
alla  les  achever  au  colléKt*  de  l'abbnye  de  Ju- 
miéges.  Il  se  destina  à  la  vie  monastique,  et  le 
20  juillet  1718,  Ht  profession  dans  cette  abbaye. 
Après  ics  I  uiir>  de  iihiin!,oj'hio  ot  de  théologie,  il 
futenvuyi'  au  monastère  de  Bonne-Nouvelle,  à 
Rouen,  pour  y  apprendre  tes  langues  hébraïque 
et  grtcque.  Toustain  voulut  aussi  ;iM>ir  de»  no- 
tions i>ur  les  autre:>  langues  orientales:  et  tout 
en  les  acquérant,  il  caltiTa  ntalien,  t  anglais, 
ralk'm;iijd  et  le  hollandiiis.  Ordonin''  ]iriMre  en 
1729,  il  ne  dit  jamais  la  oiesse  sans  éprouver  un 
grand  tremblement  :  on  raeonle  œénie  qbe  sea 
actions  de  j^rAces,  ;i[très  celte  cérémonie,  étaient 
accompagnées  de  larme»  abondante».  11  fut,  avec 
dom  Tassin  ;roy.  ce  nom),  diargé  de  l'édition  des 
œuvres  de  Tln'-ndore  Studite  ro;/.  ce  nom).  .Mnis 
il  a  aussi  (■(>nipo>é  seul  des  ouvrages  dont  plu- 
sieurs sont  restés  manuscrits.  Ce  fut  en  1730 
qu'il  alla  s'établir  à  Rouen  dans  l'abbaye  de 
St-Ouen.  En  1747,  le  général  de  son  ordre  l'ap- 
pela dans  le  couvent  de  St-Germain  des  Prés  et 
peu  après  dans  celui  des  BIuiks  Manteatis.  L'excès 
du  travail,  l'austérité  du  régime  qu'il  »uivait, 
altérèrent  sa  santé;  ce  ne  fut  cep«'iuiaiit  qu  en 
1734  qu'il  consentit  à  se  rendre  à  St  Denis  uour 
y  prendre  le  lait  ;  il  y  mourut  le  1"  juillet  de  la 
même  année.  On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages, 
soit  imprimés,  soit  oianiisrrits,  dans  V Histoire 
Kttérmn  de  Is  etmgrégaUon  de  St-Maar.  Le  plus 
important  est,  sans  contredit,  le  Xuuceau  traité 
de  diploÊÊtUique ,  en  6  volumes  in-i",  dont  le  se- 
oond  ne  vil  le  jour  qu'après  la  mort  àe  Toastain. 
U  coopéra  au  factum  contre  Saas  {voy.  ce  nom  , 
dans  la  querelle  entre  le  chapitre  métropolitain 
de  Rouen  et  les  bénédictins  de  l'abbaye  de 
St-Ouen.  Ses  autres  ouvrages  imprimés  sorït  ; 
1°  RemoiUranees  adressées  aux  révérends  j)ères  *u- 
fèriemrê  de  ta  eonfrègtOiem  de  St-Maur.  assemblés 
pour  In  lenuf  du  rhafitire  rji^nèral  de  173^1 ,  iii-'i"  ; 
i»  la  l'érité  persécutée  par  l  erreur ,  ou  Uecutil  de 
dimn  OWiigin  ie»  tainu  Pères  sur  les  i/randes 
persécutions  des  huit  premiers  sièrhs  de  l'Eglise, 
pour  prémunir  les  fidèles  contre  la  séduction  et  la 
violence  des  novateurs,  la  Haye,  1 733,  î  vol.  in-12  ; 
3"  De  l'autorité  des  miracles  dans  l'Eglise,  iii-i". 
Le  docteur  de  Sorboone  à  qui  on  avait  remis  le 
ikianaserlt  reloiicha  l'ouvra^  avant  de  le  pu- 
blier A.  B— T. 

TOlSlAlN  (Gaspard -pHANçots  DE),  chevalier, 
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seigneur  de  Richebourg,  né  à  Richebourg,  le 
22  février  1716.  de  la  même  famille  que  le  pré- 
('<  dent,  embrassa  l'état  militaire,  fut  successive- 
ment g'irdt'  du  corps,  mousquetaire,  lieutenant 
l'i  V  iii;ir<' -liaux.  Il  avait  fait  les  guerres  de  173.3, 
1741 ,  il 06  et  reçu  deux  blessures  à  la  batadie 
de  Detlingeu.  en  1743.  Il  avait  obtenu,  en  1791, 
une  pension  de  retraite,  qu'il  perdit  en  1792. 
Emprisonné  sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut 
rendu  à  la  litu  rlé  après  le  9  thermidor,  et  mou- 
rut le  3  avril  1799.  Il  avait  remporté,  en  1766, 
le  prix  à  l'académie  de  Roueh  par  une  Diêier- 
talion  sur  l'oriyine  de  l'échiquier  de  Xormandie, 
Deux  ans  après,  il  offrit  à  la  même  compagnie, 
comme  sotie  de  la  Dtmrtàtùm,  une  Sttampt 

allffjorïquc  de  l'èchiqui'r  de  Xormandie  devenu 
sédentaire,  La  Dissertation  et  ï'Euampe  sont  res- 
tées en  manuscrit,  ainsi  que  d'aotrts  otfuseules 

dti  Mii'iin'  lUteur  :  Mémoires  ^ur  la  pucelle  d'Or- 
léans ;  DisterUUioH  iur  les  grande  sénéchaux  de 
Normandie;  Revkerdiee  ghtimopfetn  et  kietwiqmee 
sur  la  noblesse  de  Xormandie.  A.  B — T. 

TOUTOUSCUil]  iTAM-Bi>-DAui.Aa;,  fondateur 
d'une  branche  de  la  dynastie  des  Seidjookides, 
en  .Syrie,  était  frèn'  du  sultan  do  Por>c  M.-lik- 
Scliah  1"^,  qui  l'envoya,  I  an  469  de  i  iiegire 
(1076  de  j.-C.)*  pour  achever  la  conquête  de  la 
Syrie,  roinmencée  par  son  général  Atziz,  qui, 
deiait  par  les  troupes  égyptiennes,  passait  pour 
avoir  été  tué  dans  le  combat.  Atziz,  qui  était 
revenu  h  Dumas,  informé  de  l'arrivée  de  Tuu- 
tousih.  éloigna,  a  force  d'argent,  un  prince  qui 
venait  lui  enlever  la  gloire  de  son  expédition. 
Toulousch  alla  faire  des  courses  de  divers  côtés, 
sans  pouvoir  >e  former  un  établi.ssement.  I!  as- 
siégeait Alep ,  en  471  (1078],  lorsque  Atzia, 
investi  dans  Damas  par  les  Egyptiens,  réclama 
son  secours.  Toutousch  accourut  aussitôt  ;  mais 
apiè>  avoir  forcé  les  Egyptiens  à  décamper,  il  fit 
périr  Atziz,  qui  était  venu  au*devaiil  de  son  libé* 
rateur,  et  il  s'empark  de  batnas.  Il  reçut  bientôt 
les  sQumissiiHis  de  Baalk'k.  qui  apparfcjiait  au 
C  l  jfe.  d'^ypte  et  soutint  dans  Damas  un  siège 
que  les  troupes  de  cb  dernier  forent  obligées  de 
lever  en  47')  lOSo,.  Trois  ans  iiprès,  il  se  rendit 
uaitre  du  château  d'Alep  et  attaqua  la  villes 
mais  l'émir  ayant  in|doré  la  protection  du  sultan 
M(  lik  Si  hah.  Toutousch  se  retira  à  l'approclie  de 
Sun  frère,  avec  lequel  il  ht  bientôt  la  paix.  Ce- 
pendant les  Egyptiens,  étant  revenus  en  Syrie 
avec  des  forcrs  plus  consiiiérables,  lui  enlevèrent 
Tyr,  Seide,  ^it-Jean  d'Acre,  où  il  avait  des  tr^soK 
immenses,  et  Baaibek.  toutousch  fut  réduit  i 
son  tour  à  recourir  à  des  auxiliaires.  Secouru  jjar 
Ai>aucar  jUacem-eddaulab ,  émir  d  Alep,  et  par 

ill  Dm  l«  tndMtlM  ]«Um  diaiBakia  mt  Eip«iiiat.  c* 
pritice  «ét  Bbmmt»  pw  enént  Htm,  alni  qui  ion  Mtf  èM  il 

wra  pT\*  i  la  fin  de  c«l  nRtele;  l^oceek  le  nomme  TatricX  daftk 
M  traduction  d  Abuut  faraiij  ,  et  UeUke  Tanateh  d«n»  «^(fM- 
niU'i  (i'Abou!  Ft^dn  Ce  Dom  ut  ausci  dchtalllcnn  TnU  et  Tô^ 
'inTl.  i  m  (iilVrencct  |>ruTi«Mnt<lt  tto |iMnM iM^ihAHl^ 
CKUquw  (Uai  la*  divcn  cnkBUMtits. 
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celai  de  Roha ,  il  reprit  Baaibek  ;  mais  ayant  as- 
siégé Tripoli,  aue  possédait  le  cadi  Ibn-Ammar, 
Tisnl  de  Melw-Sanh,  il  se  broaina  arec  mi 

alliés,  qui  lui  reprochaient  l'injustico  tli>  celte 
guerre  ;  et  comme  il  affectait  des  airs  de  hauteur, 
ils  l'abandonnètent  et  le  foroirail ,  par  cette  dé- 
fection, de  retourner  a  Damas.  Il  se  plaignit  au 
sultan  de  la  conduite  d'Acsancar  ;  mais  ce  mo- 
narque n'eut  aucon  égard  aoi  plaintes  d'un 
frère  dont  l'ambiiion  ne  respectait  rien.  I.a  mort 
de  Melik-Scbab,  en  48I>  (1092),  et  les  troubles 
qirf  eareni  lien  pour  sa  succession  ranimèrent 
les  espérances  de  Toutoii^rh  [)<>>  l'aimée  sui- 
vante il  lit  prononcer  la  ktiothbati  en  son  nom, 
à  Damas,  et  envoya  demander  au  calife  de  Bag- 
dad de  le  proclamer  sultan.  Le  calife  fit  une 
réponse  évasive  ;  mais  les  t  mirs  de  Syrie  s'étant 
déclarés  pour  Toutousch ,  il  entra  dans  la  Méso- 
potamie,  prit  Ni>bin,  vainquit  l'émir  de  Mous- 
«■oul,  qu'il  fit  mettre  à  mort,  s'empara  de  sa 
capitale  et  détcrinina ,  par  ses  succès,  l'irrésolu- 
tion du  calife.  Maître  de  tout  le  Diarbekr  et  de 
l'Adzerbaïdjan ,  il  avait  pénétré  jusqu'à  Reï  et 
Uamadan.  lorsque  la  défection  d'Acsancar,  qui 
passa  dana  le  |»arU  du  sultan  Barkiarok,  obligea 
Toutoosch  de  retoomer  en  Syrie,  où  Irâ  Egyp- 
iient  avaient  fait  mit'  invasion.  Il  leva  do  nou- 
TcUcs  troupes,  pour  résister  à  son  neveu  liar- 
ItianA.  L'an  487  (1094),  il  vainquit,  à  quelques 
lieues  d'Alep,  rarméi'  de  ce  prince,  lit  mourir 
Acsaocar,  qui  était  resté  prisonnier  ;  épargna 
KorboDga ,  général  de  Barkiarok  ;  s'empara  d'A- 
lep  et  fit  rentrer  sous  sa  (lotriiti.ilioii  la  Mésopo- 
tamie et  les  autres  provinces  Jusqu'à  Uamadan. 
Après  d'antres  avantai^,  il  marchait  sur  RéI, 
torique  son  neveu  lui  livra  bataille  près  de  celle 
ville  et  le  délit  complètement,  en  safar  488 
(fevrier  1098).  Toutooseh  fat  toé  sur  le  champ 
de  bataille  ;  et  st  puissance  s'aru'atitit  en  quel- 
que sorte  avec  lui;  car  il  n  en  re^ta  qua  la  Syrie, 
pas  même  entière,  qui  fut  partaf?*  e  entre  deux 
de  ses  fils  ivoy.  Rf.dhwan),  après  lesquels  les  Etals 
d  Alfcp  et  de  Damas  passèrent  à  de  nouvelles 
dynasties  (Mf.  TMMnmiN}.  —  Toutousch,  ou 
plutôt  TAKAPr.n,  ou  Tanascb  (i),  frère  du  pré- 
cédent avec  lequel  la  ressemblance  de  nom  l'a 
fait  confondre  par  divers  auteurs,  tels  queHadjy 
Khalfah  et  de  Guignes,  se  révolta  dans  le  Kho- 
raçan  contre  le  sultan  Melik-Schah,  son  frère, 
qui  le  vainquit,  l'assiégea  dans  Termed,  l'an  476 
(1089),  et  lui  pardonna.  Ayant  pris  la  ville  de 
Mérou,  il  y  avait  donné  le  scandale  de  boire  po- 
bliquement  du  vin,  dans  la  grande  mosquée, 
pendant  le  jeûne  du  Rainadbao.  Après  la  mort 
de  Melik-Scbah,  il  reftna  d«  riMiiMlIn  Bickia- 
tok  poar  too  soooesMiir,  et  prit  le  lim  de  sultan  ; 

'1.  Comme  11  «t  preaqae  »«rs  fxemplt.ehei  le»  musulmaniet 
th«»  Ici»  Turc»,  que  Heiix  Jrèrw»  conlemporain»  rt  »lvanti  aii-nt 
porté  le  même  nom  ,  il  c»t  probable  qu'il  y  arait  qi.cique  d.flt-- 
renrr  >!nni  celui  d«*  Ucas  princes  dont  U  l'asit  d«M  cet  article, 
nu  que  Ic  Mcond  <tait,  MM  fM  !•  Mf*  d*  pnoriMi  Mia «M 
0K)«,  et  p«al>4tra  an  funtm. 
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mais  il  fut  vaincu,  l'an  48G  fl093),  psr  ce  prince, 
qui  le  fit  noyer  avec  son  fils.  A— >t. 

TOU'ITËB  (Dom  AiiToim>AiNnrBTiif),  religieux 
bofiédiclin  de  la  congrégation  de  St-Maur,  né  à 
Riom,  en  Auvergne,  le  13  décembre  1677,  d'un 
père  très-distingaé  dans  l'or^  des  avocats,  St 

ses  premirres  éludes  au  collège  de  sa  ville  n  i- 
tale,  tenu  par  les  oratoriens,  et  entra  à  I  abbaye 
de  Teadôme,  où  il  fit  profession  le  99  octobre 
1698.  Il  répéta  son  cours  de  théologie  et  fut 
ordonné  prêtre  en  1702.  Après  avoir  professé 
pendant  deux  ans  la  philosophie  à  Vendôme,  Il 
rem|>lit  la  chaire  de  théologie,  pendant  quatre 
ans,  à  St- Benoit  sur  Loire.  En  1708,  il  fut  ap- 
pelé à  St- Denis  pour  y  enseigner  la  mémo 
science.  Devenu  très -habile  dans  la  langue 
grecque,  nourri  de  la  lecture  des  Pères,  juste 
appréciateur  de  la  scolastique  et  lies  questions 
frivoles  qu'elle  agite,  il  s'acquitta  dignement  de 
ses  pénibles  fonctions.  La  réputation  dont  il 
jouissait  entretenait  l'espoir  de  voir  sortir  de  sa 
plume  des  ouvrages  nombreux  et  solides  ;  mais 
il  aima  mieux  employer  son  savoir  à  se  fortifier 
dans  la  vertu,  qu'à  ilhistrer  son  nom  dans  le 
monde.  Après  six  ans  de  séjour  à  St*Germain  des 
Prés,  il  y  moorat  le  95  déoembre  1718.  Noos 
avons  de  lui  :  i*  Programme,  dam  lequel  dom  An^ 
toiiU'At^uitm  ToutU*  Mtumee  une  itouvelU  édifiom 
dm  CBuvrt*  tfe  St-Cgrittt  ék  JinMtdm,  Paris, 
1715.  L'auteur  débute  par  l'éloge  des  Catéchèses 
da  saint  prélat  ;  il  porte  ensuite  son  jugement 
sur  les  éditions  et  les  tradoetioiis  de  cet  ouvrage  ; 
et  il  finit  par  annoncer  une  meilleure  édition  du 
texte,  accompagné  d'une  version  latine  plus 
conforme  i  l'original,  de  notes  et  de  dlsscfta- 

tions.  2°  f^nnch  Cyrilli  archiepisropt  ftirrosolymt- 
tani  opéra  qua  ejutant  omnia  et  ejus  nomine  cir- 
eum/muUwr  ad  WÊmmteriptot  eotÛeti,  «mwm  aâ 
tuperiorfs  edùionei  eastigata,  dis^ertationthus  et 
notis  tUustrata,  cum  nota  interprttatiotu  et  copiosi» 
indieibu»,  Paris,  1790,  in-fol.  Cette  édition  de 
St-Cyrille  de  Jérusalem,  qui  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  dom  Touttée,  est  très-soignée.  Cepen- 
dant les  rédacteurs  du  Joanatde  Trènmx  atta- 
quèrent vivement  plusieurs  assertions  de  l'édi- 
teur, dans  le  courant  de  1721.  Dom  l'rudent 
Muin,  ad  avait  surveillé  l'impression,  défendit 
son  confrère  par  des  Di»»ertationt  «ur  In  $emi~ 
arien»..,  publiées  en  1722,  in-19.  Depuis,  le 
P.  Orsl,  dominicain,  a  également  attaqué  une 
des  assertions  de  dom  Touttée,  qu'if  réfute 
comme  tentant  Vhéréiie.  Au  reste,  ce  bénédictin 
alliait  une  grande  simplicité  de  mœurs  à  un  génie 
au-dessus  du  commun,  beaucoup  de  piété  à  ooo 
érudition  distinguée,  et  une  morae  sévère  k  dea 
manières  aisées.  C'est  le  jugement  qu'en  porte 
dom  Maran,  à  la  fin  de  la  préfiice  qu'il  a  ooropo* 
sée  pour  l'édition  de  Sl-Cynile.       L— i. 

TOWf-RS  JosF.rn  ,  écrivain  anglais,  naquit  en 
1737 ,  à  Londres,  dans  le  iaoboorg  de  South- 
imk,  où  tM  pèn  éliit  bovfstnM».  U  Mm 
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qtt'0  eut  ainsi  de  s'instruire  par  la  lecture  dé- 
cida sans  doute  la  carrière  qu'il  parcourut  avec 
quelque  distinction.  A  l'âge  de  douze  ans  il  fut 
plioé  chez  un  papetier  pour  faire  les  cuninn's- 
lioiis,  et  fut  mis  ensuite  en  apprentissage  chez 
un  imprimeur.  D^jà  muni  d'un  fonda  d'instruc- 
tion assez  variée,  il  cuiiiinua  à  l'augineiiltT  dans 
ws  mouents  de  loisir  et  apprit  alors  le  grec  et 
le  laKn.  Ses  Imofèm  précoces  et  ses  réfleiions 
le  c  induisirenl  à  faiie  abjuration  de  la  doctrine 
de  Calvin  ;  et  ce  (ut  pour  exposer  le»  motifs  de 
eette  démardie  qu'il  compoea  son  premier  écrit, 

intiUilf  F.xamen  ilet  rèrifnhlff  doctrines  du  thris- 
tiauUnu,  17ti3. 11  exerçait  alur»  sou  état  à  Sber- 
bome  ;  Il  vint  l'imiée  saivtnl»  résider  dans  It 

capitiilf.  où  il  pulilia  un  p  lUîpliIct  sur  les /iW/m, 
dans  un  moment  uù  Wilkes  et  son  parti  avaient 
donné  •  ee  sqjet  un  intérêt  nouveau.  L'impri- 
meur auquel  Towcrs  était  attaché,  ayant  couru 
le  projet  de  publier,  par  livraisons  périodiques, 
une  suite  de  notices  biographiques surle8lHMnme.> 
di^tiIlKUés  de  l'AnKlelerre ,  le  chargea  df  cette 
compilation,  dont  le  premier  volume  iin-H"! 
parut  en  1766,  sous  le  titre  de  Biographie  bri- 
tannique. Les  six  volumes  sui\niils  sont  égale- 
ment de  lui  ;  mais  les  trois  derniers  >ont  d'une 
vairv  main.  Cet  OOvng»,  qui  ne  porte  pas  le 
nom  de  Towers,  est  assez  estimé.  L  auteur  es- 
saya ensuite  de  faire  le  commerce  de  la  librairie; 
mais  it  n'y  réussit  point.  En  1774,  il  fut  ordumié 
prédicateur  parmi  les  non-conformistes,  et  peu 
de  temps  après,  fut  élu  pasteur  d'une  congréga- 
tion. Il  éc  hangea  celte  fonction,  en  1778,  coiilre 
celle  de  prédicateur  du  matin,  à  Newington- 
Grecn,  on  le  docteur  Prlce  prêchait  l'après-midi. 
Peu  d'événements  politiques  do"^jui'l(|UL'  impor- 
tance se  passaient  sans  lui  inspirer  une  brochure 
où  il  se  prononçait  fertèniewt  contre  lefl  mesures 
et  les  soutiens  du  ministère.  Mallieun  iisrment  il 
ne  sut  pas  se  dégager  de  l'influence  de  l  esprit 
de  pirti  ;  et  c'est  un  reproche  qu'il  a  encouru 
particulièrement  roninic  <  oo|iérateur  du  dorfour 
Kippis  à  la  nouvelle  édition  de  la  Biographia 
knUumk»  (in-ibl.  )  :  on  l'accuse  de  n'avoir  pas, 
dans  IfS  arlicîes  sortis  de  sa  plume,  rendu  justice 
au  clergé  anglican,  dont  il  s'était  séparé.  Plu- 
tieurs  opuscules  publiés  fMir  lui  ayant  paru 
mériter  <le  survivre  aux  (ircon-'lattres  qui  les 
■valent  fait  nailrr,  il  les  réunit  et  les  livra  de 
nouveiu  à  l'improsion,  en  1796,  3  vol.  in-8*. 
On  V  remarque  les  écrits  suivants  :  Justification 
dtt  optutoHs  poiitiquet  de  Locke,  en  réponse  au 
docteur  Tucker  ;  Obartations  sur  l'kiiioire  d'An' 
yltterre  de  Hume  ;  Obtertaiitmi  $ur  Us  droits  et 
Us  devoirs  de»  juré»;  Enai  sw  ta  tit,  U  earaetère 

m  Im  éspif*  de  Samuel  Johnsom.  On  S  imprimé , 
sous  le  nom  de  Towers,  des  mémoires  sur  la  vie 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  1788,  I  vol.  in-8«. 
Cependant  la  biographie  de  Chalmers  ne  fait  pas 
mention  de  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  a  essuyé 
le  reproche  de  n'avoir  pas  toujours  puîaé  à  (te 


sources  pures.  Towers  mourut  te  20  mai  1799.~ 
TowBRs  (jobuson),  maître  de  l'école  grammaticale 
de  Tunbridge,  mort  le  5  janvier  177S,  a  donné 
une  traductioo  anglaise  des  CoÊmmitmtti  de 

César.  1705.  L. 

TOWNLEY  (Cbailbs),  antiquaire  anglais,  né 
d'une  finnille  opulente  en  17;i7,  fut  envoyé  en 
France  de  très-iKNine  heure  pour  y  recevoir  sa 
première  éducation,  it  y  Ait  quelque  temps  sous 
la  (liroi  tion  du  célèbre  physicien  Tuberville  Nee- 
dham.  hes  études  furent  brillantes;  son  attention 
se  tonmt  particulièrement  vers  la  coimaissanoe 

de  l'état  des  henux-aris  chez  h  s  ariritMis,  et, 
après  un  assez  long  séjour  à  Hume ,  il  put  être 
oomidéré  eomme  on  des  premiers  oonnaisseiin 

de  ri'uropc.  Il  visita  les  [larties  les  plus  reculées 
de  la  grande  Grèce  et  de  la  Sicile,  où  son  pre* 
mier  objet  était  constamment  de  vMler  les  mo- 
iiuineiits  des  anciens.  O  fut  surtout  à  la  sculp- 
ture qu'il  s  attacha,  et  sa  fortune  lui  permettant 
(le  >;itisfaire  son  penchant,  il  acquit  une  moKi- 
tu(ie  de  morceaux  «l'un  trriv;iil  exquis  ou  curieux. 
Il  acheta  successivement ,  pour  les  recevoir,  deux 
maisons  dans  Londres,  la  dernière  située  dau 
Park  Street,  à  VV« stininster,  qu'il  décora  avec 
beaucoup  d  élégance,  et  où  il  mourut  le  3  jan- 
vier 1808.  Les  c<>nservaleurs  du  muséum  M* 
tannique  obtinrent  du  parleim-nt  une  somme  de 
vingt  mille  francs  pour  acheter,  de  la  famille, 
les  marbre»  de  Townley,  Ce  n'était  peut-être  pas 
la  moitié  de  ce  que  ces  marbres  avaient  coûté 
originairement;  mais  c'était  beaucoup,  dit  un 
écrivain  anf?lais.  au  milieu  d'une  guerre  dispen- 
dieuse et  sous  l'administratioa  d'uu  homme  dont 
le  grand  génie  oondescendit  raraneht  à  protéger 
Il  s  1  taux-arts.  Ci  M,  nu  jugement  de  M.  Wbita- 
ker,  la  collection  la  mieux  choisie  de  sculpture 
grecque  et  romaine  qui  ait  jamais  été  transportée 
en  Angleterre.  Dans  le  muséum  de  Townley,  qui 
fait  aujourd'hui  partie  du  musée  britannique,  il 
n'y  a  pas  une  statue,  un  buste,  un  bat-relief 
qui  ne  s'élève  fort  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Toutes  les  pièces  dont  il  se  compose  méritent 
d'être  comptées  parmi  les  meilleures  du  deutlèoie 
et  du  troisième  ordre.  On  distingue,  dans  cettS 
nombreuse  suite,  une  Tète  d'HMnère,  une  Apo- 
théose de  Maro-Aurèle,  un  jeune  Vérus,  des  As> 
trapaiizontes  un  groupe  de  petite  dimension, 
mais  d  un  mérite  très-remarquable,  une  Isis,  un 
Bacchus  féminin ,  une  Muse  couronnée  de  Herto 

et  un  petit  bronze  d'Hercule  Alastor.  trouvé  à 
ijiblos  en  Syrie.  Le  muséum  Townley  était  aussi 
fort  riche  en  pierres  gravées,  en  monuments  fu- 
néraires et  surtout  en  une  suite  de  médailles 
impériales  romaines  en  cuivre  qui  ne  le  cédait 
pour  le  nombre  et  pour  l'état  de  conservation 
qu'à  celle  de  Louis  XVI.  Townley  fut  un  zélé 
partisan  du  système  mythologique  de  d'Aocar- 
ville,  qui  puisa  dans  Park-street  la  plus  grande 
partie  de  son  curieux  ouvrage  et  tira  de  cette 
coliectiou  pluamirs  de  ses  neiiJeures  explie»- 
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lions.  Il  a  beaucoup  écrit,  mais  n'a  presque  rien 
livré  à  l'impression.  On  ne  cite  de  lui  qu'une 
diMwtation  lur  on  easqoe  (  At  Kheh§attr  hehMi) , 

dans  les  Vefutta  monumenta  lic  l,i  <o  ■iclé  lies  iin- 

tiquaires.  Cette  réserve  «Vxplique  par  la  lidli- 
ewlé  qu'il  trouvait  i  s'eiprin^r  tn  «nflais  après 

avoir  vécu  longtemps  hors  do  son  pays:  aiisM', 
lorsqu'il  pariait,  eropioyait-il  fréquemoient  des 
mots  françaiv  et  italieni  pour  ae  tirer  d'embanvi. 
Sou  buste  en  marbre,  ext'ciitt'^  par  M.  Nollekens , 
ornu  une  des  salles  du  luu^ce  britannique.  — 
TowNLEY  (James),  né  à  Londres  en  17111,  ter- 
mina à  l'université  d'Oxford  se*  «'tudes  roinnien- 
cées  à  l'école  des  iiiarcliaiid:>  tailleurs,  ou  il  de- 
vait par  la  suite  instituteur  en  chef.  (Quoique 
admis  dans  les  or<lres  et  chargé  de  plusieurs 
fonctions  ecclésiasiiqueâ,  il  fut  intimeiuenl  lié 
a?eo  le  célà^ie  aoleiir  ÙWtkk,  et  non-seule- 
ment partagea  son  K'>At  pour  le  théâtre,  mais 
compo»a  lul-niénie  qiielquc.s  piètres,  nutauiuient 
High  Li/e  Bêhw  iiair$  (le  Beau  Monde  hors  <lu 
salon,  l7o9},  pièce  qui  a  toujours  joui  d'un 
grand  succès.  Ses  sermons,  dont  plusieurs  ont 
été  imprimés,  ne  furent  pa^  moins  got^lés  que 
ses  comédies.  Ami  du  peintre  moralikte  Uogarth, 
il  a  eu  queli]ue  part  à  son  Anahfie  de  ta  btauté. 
Un  grand  nombre  d'élèves,  sortis  de  son  école, 
se  sont  distingués  dans  les  carrières  de  la  théolo- 
gie, de  la  jurisprudenee  et  de  la  médentie.  Ti 
mourut  le      juillet  1778.  Z. 

TOWNSUfiiNU  ^CuAAkBs),  homme  diital  anglais, 
était  petite  du  vioomi»  ^riea  Townshend  qui, 
né  en  1676,  et  mort  en  1738,  joua  un  rùje  im- 
portant dans  Tadministratiou  politique  du  1  Au- 
glefeerre,  soua  le  règne  de  George  I"  et  sous  celui 
de  GeorRo  II  1).  Le  personnage  qui  com  »  rue 
notre  article  naquit  an  1725  ;  à  vijigt-deux  ans  il 
entra  dans  la  chambre  dea  communes,  et  il  ne 
fard,!  i>ns  à  se  fain>  remarquer.  En  !7ri3,  il  com- 
battit le  marriage  biil  dans  un  discours  substantiel 
el  doquent  qui  établit  sa  réputation  en  matière 
de  débat  politiipie.  Ses  adversaires  ne  pun^nt 
contester  son  talent,  mais  ils  l'accusèrent  d  étro 
valu  et  ambitieux.  Bn  1754,  il  y  eut  un  change- 
ment de  ministère,  et  T(twnshend  devint  un  des 
lords  de  1  amirauté;  en  17u6,  il  obtint  l'emploi 
luenilif  de  tpéaorier  de  la  ehambre;  on  le  regar- 
dait comme  un  homme  d'Imporlrmf»'  et  i  ii  te- 
nait à  avoir  son  concours,  mais  i  adniiiii>trution 
dans  laquelle  il  était  entré  vécut  peu  de  temps; 
elle  se  retira  en  t7o7;  il  est  vrai  que,  quelques 
mois  après,  l'impossibilité  de  le  remplacer  con- 
venablenient  le  ramena  aux  aflTaires.  et  Towns- 
hend reprit  son  poste.  Eu  1761,  il  fut  a|)pelé  au 
poste  subsidiaire  de  la  guerre;  plus  tard,  U  reçut 
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(1|  HaeRMÉMlA  ielMâ  la  ehainb»  dM  lorda  lon^u'it  f»%  ma- 
|t«f  ;an  ptM  Aial  mft  qtwlquet  annéa*  arMi.  Il  ftit  plniiaura 
Mi  ailnlatrc,  at  à  diTvnet  ntprïMi  11  (ut  (X)>ul<"''  f^»  cabinet  par 
)m Intrigues  cla  la  euiir  et  |iiir  le  jeu  de*  pariiK,  lilaiua  U  ré- 
patation  d'MB  hawga^lwnirfUjt^pabla, 

orat^ia. 


le  portefeuille  de  secrétaire  du  commerce  et  des 
colonies.  Kn  nri'i.  il  soutint  vivement  la  loi  sur 
le  timbre  |)ropos(H^'  par  kwd  Grenville  (loi  dont 
l'application  a  1  Aiuéri(]ue  devait  avoir  des  suites 
si  graves),  et  sous  T administration  de  lord 
RoekipgiMm  11  fbt  payeur  général  de  rarmée; 
l'^uiiu'e  siiiv.nite,  il  combattit  le  projet  qu'il  avait 
défendu.  Ou  eut  le  droit  de  lui  imputer  parfois 
UBeTersatilItéqui  lui  nuisit  et  qui  le  fit  surnom* 
mer  la  pirouette,  dépendant,  lor>(|ue  le  ministère 
Hockingliain  tomba  et  lorsque  le  premier  Pitt, 
qui  venait  de  recevoir  le  titre  de  lord  Cbathaiii, 
constitua  le  caliinel,  Tovui^beiid  y  entra  comuia 
i'hancelier  de  I  Echiquier  et  directeur  {Uader)  du 
la  chambre  des  communes,  poste  non  oflldel, 
non  rétribué,  mais  reconnu  et  des  pins  impor- 
tants. Ce  (  abinel  ne  lut  pas  loiigtenips  d  accord  ; 
lord  Chatham  se  trouva  trop  malade  pour  con- 
duire les  alTaires  :  les  ministres  se  querellèrent 
entre  eux;  Townshend  déplaisiiit  à  ses  collègues 
à  cause  de  son  amour-propre  et  de  son  désir  de 
dominer.  Lorsqu'il  s'agit  de  taxer  les  Américains, 
Towiishf>nd  contribua  puissamment  à  faire  voter 
ces  dispositions  funestes.  Lord  Chatham  n'était 
plus  que  de  nom  à  la  téte  du  cabinet;  l'urgence 
de  constituer  une  administration  vigoureuse  fut 
reconnue:  des  négociations  entre  divers  hommes 
politiques  échouèrent,  et  le  roi  venait  de  s'adres- 
ser à  Charles  Townshend  pour  former  Tadminis- 
tratinii  tdrsqu'au  moment  de  par^  (mir  au  sommet 
de  1  échelle  politique,  oet  homme  d'Etat  fut  eu- 
levé  presque  subitement  par  une  fièvre  putride 
le 'i  septenilirt'  1767.  Ses  talents  comme  oraliMir, 
soil  habileté  dans  la  lactique  parlemeotairu  étaient 
universellement  reeonnus  ;  la  netteté  de  ses  vues, 
le  mérite  de  sa  conduite  [)urent  prêter  le  flanc  à 
la  critique.  U  avait  épousé  la  liUe  du  duc  d'Aiw 
gyle,  veuve  du  due  oe  Bueeleugh,  ^  il  choisit 
pour  précepteur  du  jeune  héritier  de  ce  titro  le 
célèbre  Adam  Smith,  faisant  ainsi  preuve  d  une 
apprédation  éclairée  du  mérite  d'un  gra  nd  homme 
que  méconnalssaieDt  un  grand  nombre  de  ses 
compatriotes.  B^n— t. 

TOWNSON  (TuoiiAi),  théologien  anglais,  né  en 
l7to.  était  fils  d'un  ministre  anglican  établi  dans 
le  comté  d'Essex  ;  il  (it  ses  élude»  à  l'université 
d'Oxford,  et  il  entra  dans  lea  ordres.  Bn  174t,  il 
entreprit,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  un 
voyage  sur  le  continent,  et  après  une  absence 
de  près  de  trois  ans.  il  revint  à  son  collège»  H 
obtint  successivement  divers  bén^oes ,  mais  en 
17SB,  ayant  été  a|)pele  a  un  héritage  de  pins  de 
huit  mille  livres  sterling  (somme  fort  considérable 
à  cette  époque],  il  se  coiisaora  ei|Juaivemeot  à 
l'étude.  Son  premier  ouvrage  fut  une  explication 
de  l'Apocalypse;  l'auteur  lui  inénie  eut  probable- 
ment des  doutes  sur  l'uliiité  et  le  mérite  de  ce 
travail,  car  II  ne  le  Hm  jamab  à  Nmptesaion. 
Il  se  jeta  ensuite  dans  des  controverses  qui  sV 
gitaient  alors  sur  plusieurs  points  des  sciences 
ecdésiaaiiques;  en  1778.il  (H  piiattruunoumga 
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UDportant  et  qai  |MiOfOi|iM  rattenlinn  da  monde 
MTanl  :  Discours  sur  les  quatre  Evangiles;  une 
deQvième  édition  augmentée  de  ce  livre,  fort 
opposé  aax  systèmes  téméraires  qui  se  sont 
montrés  depuis,  fat  imprimée  en  1788;  une 
tndaetkm  allemande  Til  le  joor  i  Leipsick  en 

1783.  En  1780,  Townson  fut  pourvu  d'un  béné- 
6ce  lucratif,  le  rectorat  de  Bichmond,  et  en  1 783, 
la  diaire  dé  f»rofeaseor  i  l*tmivenRé  d'Oxford 
lui  fut  proposât',  mais  son  âge  avancé  le  décida 
à  rejeter  cette  offre.  11  mourut  le  15  avril  179S. 
IKMHiit  am  après  sa  mort,  le  rèrérend  Charton 
fit  paraître  un  choix  de  ses  œuvros  en  2  voltinips 
in-8*,  précédé  d'une  notice  biographique.  On 
tronfeMiM  eerecaeil  on  Dûtmtn  mr  h  réeUét$ 

itangélistes  touchant  la  résurrection  et  la  première 
apparition  ds  Notre 'Seigneur  et  Sauveur  Jésut- 
Gtrist;  discours  qui  avait  dé}à  été  imprimé  en 

1784,  mais  i  fort  petit  nombre,  et  distribué  seu- 
lement à  quelques  amis.  Le  mérite  personnel  de 
Townson  et  la  solidité  de  ses  connaissances  lai 
ont  assuré  une  place  distinguée  parmi  les  nota- 
bilités de  l'Eglise  anglicane.  Il  avait  laissé  de 
nombreux  manuscrits  uù  I  on  a  pnîsé  les  ntaié- 

rÎBUX  d'un  volume  de  Discours  pratiques  qui, 
publié  en  1B28,  a  été  réimprimé  en  1830  et  en 
1834.  Z. 

TOWTSON  (Guillaume),  Toyageor  anglais  dont 
on  connaît  les  voyages  sur  les  côtes  de  Guinée. 
Dans  le  premier,  fait  en  1S55,  on  ne  trouve  que 
quelques  indications  sur  les  lieux  où  il  put  traiter 
avec  les  nègres  et  sur  ceux  où  il  fut  attaqué  par 
les  Portugais.  Cette  nation,  jalouse  à  l'excès  do 
son  commerce  d'Afrique,  ne  voyait  qu'avec  in 
qaiéUide  les  entreprises  des  Anglais.  D'ailleurs  il 
n'arriva  rien  que  de  fort  oniin.tire  à  Towlsmi, 
qui  recaeUlit  de  grands  prolits  de  son  entre- 
prise. L'année  suivante  le  revH  sur  les  côtes 
d'Afri(]Ue,  et  ses  profits  n'y  furent  pas  moindres. 
11  s'y  lia  d'amitié  et  d'intérêt  avec  quelques  ca- 
pitaines français,  et  fis  se  défendirent  conjointe- 
ment des  attaques  des  Portugais,  qui  préten- 
daient toujours  être  les  seuls  à  commercer  sur 
cette  cdte.  On  ne  trovTe  d'ailleurs  dans  ce  second 
voyage  aucun  événement  ijui  mérite  d'éfre  re- 
cueilli. En  1558,  il  en  entreprit  un  troisième. 
Son  historien,  qui  craint  i  bon  droit  qu'on  ne  le 
taxe  d'une  ambition  insafi;il>Ie ,  insinue  qu'il  est 
probable  que  Towtson  n'était  que  l'agent  d'une 
compagnie.  Ce  qui  met  quelque  différence  entre 
ce  voyage  et  le  prw'édeiit.  c'est  la  iné>intelli- 
gence  entre  les  Anglais  et  les  Français.  Tow- 
tson  revint  kat  naltcailé;  ses  vaisseaux  étaient 
sans  voiles,  pcesqna  sans  mAts  et  sans  équi- 
pages (1).  M— L£. 

|1)0b  «IJm  Sa  iféUmMtés  rtncprc^tion  dont  M  tFrt  l'tbbé 
PlHtWt  {BiHttf*  irn  wyMM ,  to-lï.  l.  .',  p.  375  .  Towi^on 
«  luipendlt.  dit-il,  i  «on  mit  un  vieux  bonnvt ,  ,ivre  1(  .uol  t  m- 
«  eondulkU  i  rile  de  Wlgltt.  •  Mai»,  colrniK-  en  terme  .',  u  iru  e 
bonJuUt»  ngnifla  cei  élirgiuans  que  l'un  ii  cl  ciuciijuciui*  «ui 
ToUea,  l«  tu  il  trèt-pcriaadé  que  re  lut  une  de  CM  tflMUMM 
^n'oiploya  TowImb,  B'ajrMt  piM  de  voile  mtUn. 
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TOZK  Éobald).  VoyetTaat. 
TOZZbTTI.  I^oyes  Targioni. 
"TOZZl  (Luc),  médecin,  né  en  1638  à  Pri« 
gnano,  près  d'Aversa,  apprit  les  belles -lettres 
chez  tes  jésuites  et  la  médecine  â  l'université  de 
Naples.  Quelques  observations  publiées  sur  la 
comète  de  1664  lui  acquirent  la  réputation  de 
savant.  Vers  cette  époque  (1666),  un  jeune 
homme  de  beaneonp  de  talent  (4),  mais  qu'on  a 
cru  mal  à  propos  linventeur  du  thermomètre . 
était  venu  du  fond  d'une  province  pour  porter 
les  premiers  conps  à  l'autorité  de  Oalien.  Il  avait 
trouvé  des  amis  et  des  prolecteurs;  mais  il  ne 
put  pas  captiver  Tozzi,  qui  se  mit  à  la  tète  d'une 
académie  nommée  des  Sketirêmui,  pour  bslaneer 
l'influence  des  inrestiganti ,  à  laquelle  étaient  afli- 
liés  Th.  Corneliu,  Léonard  de  Capua,  Porzio, 
Borrelli ,  et  en  même  temps  pour  s'opposer  aux 
progrès  des  secreti,  société  nouvellement  fondée 
par  J.-B.  Délia  Porta,  dans  le  but  de  propager 
les  découvertes  utiles.  Cette  rivalité  réveilla  l'at- 
tentioii  de  la  cour  de  Rome,  qui ,  alarmée  par  It 
titre  mystérieux  de  l'académie  de  Porta  (roy.  ce 
nom),  en  ordonna  la  suppression.  En  attendant, 
Tozzi,  aprégé  à  la  fariilté  de  médecine,  fut 
noninu'  suppléant  de  Thomas  Curnelio  et  bientôt 
professeur  à  l'université  de  Naples.  Désigné  pour 
succéder  à  Malpighi  (voy.  ce  nom),  it  se  rendit  en 
1695  à  Rome,  où  il  réunit  aux  fonctions  d'ar- 
chiatre  pontifical  celles  de  professeur  de  méde- 
cine à  la  Sapience.  A  la  mort  d'Innocent  XII,  il 
fut  appelé  en  Espagne  en  qualité  de  premier 
médecin  de  la  cour.  Il  allait  franchir  les  Alpes 
lorsqu'il  apprit  à  Milan  la  mort  de  Charles  U. 
Désappointé  par  cette  nouvelle,  il  revînt  sur  ses 
pas.  et,  ferm.iiit  l'oreille  aux  propositions  de 
Clément  XI,  qui  aurait  voulu  le  retenir  auprès 
de  loi .  il  se  rata  d'arriver  k  Naples ,  où  le  due 
de  Medina-Celi ,  vice  rci  t  spapiinl.  le  prit  h  son 
service  et  le  nomma  prulo-médeciu  du  royaume. 
Toizi  mourut  i  Naples  le  II  mars  4747.  Ses 

ouvrages  sont  :  1°  Beeondita  nalurœ  opéra  jam 
détecta,  ubi  circa  comelam  (du  mois  de  décembre 
1664)  diêitritwr,  Naples,  1665,  in-19.  Ce  livre 
n'est  j)as  mentionné  dans  la  mhliofrefhi*  astro- 
nomique de  Lalande.  Gimma  s'est  trompé  en  par* 
lant  d'une  comète  de  1674.  2*  Medieina  theon- 
tica,  Lyon  et  Avignon,  1681  1687,  in-8».  L'auteur 
n'établit  aucun  système;  il  se  borne  à  exposer 
les  opinions  des  anciens  et  des  modernes  sur  les 
maladies  et  sur  les  différents  remèdes.  3*  In  Hip- 
poeratis  apkorismos  commentaria,  Naples,  1693, 
1  TOl.  in-lP;  4^  Uorarum  o'quinoctialium  et  CNf^ 
fuarmi  «qwMtû,  ibid.,  1706,  ja-4*.  Dins  ce 

1 1 1  SébattiM  Baitoli,  vm  TaiiB^  («36,  à  Mmtell* ,  dan 
la  principauté  ultéricura.  et  mort  t  Napictea  1816.  Dan»  un  ou- 
rniga  paatiimM,  P!*Uié  par  un  d«  tca  éMTaa  {T%trtitetoçia  Ara- 
^tc,  Kaplca,  ISTS,  in-«-i.  il  avait  donné  la  deacription  d'un 

initniment  pour  nie^uriT  In  rlfcrt'"!  de  chaleur  de»  i-jh»  ther- 
male*. Or  a  prclcndii  pour  f  t'a  iju'il  fall.ill  le  rr);i>rdi  r  r;:iiiiiie 
l'inventeur  du  UMnaorniito.  Mais  ûaiilM  y  aTait  dcjà  tourné  an 
iw ,  et  DnMd  tfm  Suit  Mifi  m  MU  fMy.  OauuCi  «t 
Drsbkl). 
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némorre ,  Tout  cherche  à  deviner  ce  que  Galien 
a  voulu  dire  par  ses  heures  équiiioiiale«  ou 
égales.  Voyez  les  Mémoire*  de  Triacmx.  8*  Com- 
ment.  in  lihnm  artit  medichuUù  (rojnii,  etc., 
Padooe,  1711.  in-i";  6*  Tkêaupkiftiem,  estaerU 
BUm^  dfjtrompiœ.  Tozzi  n'est  pas  le  premier  qui 
le  soit  efibrcé  de  trouver  un  système  de  phy- 
lîltie  dans  la  Bible.  Il  eiiste  un  recueil  ooa^ilet 
de  tes  OBoneB,  Tenîse.  1791,  5  toI.  in-4*. 
Voyez  Gimma  'Elogi  acadunin,  \.  p.  179),  qui 
en  a  écrit  l'éloge  du  vivaul  de  l'auteur.  A-o-s. 

TRABBAS  (Qnrmrs).  poëte  comique  de  l'an- 
dénué  Rome,  llurissait  dans  le  5*  sièeie  de  la 
lépoUiqoe,  du  temps  de  Régulus.  Ses  ouvrages 
forent  longtemps  mi  répandus,  et  Cicéron  en  a 
dlé  divers  fragments,  entre  atitre^î  do  la  [li^oe 
qui  avait  pour  titre  £r^aj<iiiiiin,  mentionnée  par 
Noonios  Haroeilm.  Ce  sont  tes  sente  qui  nous 

soient  parvenus.  Maittaire  les  a  insérés  dans  son 
Corpus  poeiarum.  C'e&t  sous  le  nom  de  ce  puèle 
ooe  M tircl  lendit  plaisamment  un  piège  i  la  cré- 
dulité de  Scaliger  {voy.  Mcbbt).  Z. 

TRaCHALUS  (Galkhius).  orateur  romain  qui 
florissail  sous  le  règne  des  premiers  empereurs, 
fut  désijçné  ronsul  par  Néron,  avec  SiVux  Kali- 
cus,  pour  l'an  68;  mais  la  nouvelle  de  la  révolte 
de  Galba  décida  Néron  a  se  subroger  seul  à  leur 
place.  Les  talents  de  Tmrh.iliis  lui  rnérilèrent  la 
faveur  d'Othon,  et  il  passait  pour  1  auteur  des 
discours  que  ce  prince  prononçait  au  sénat.  On 
croyait  du  moins,  dit  Tacite,  y  reconnaître  le 
nombre  et  l'harmonie  qui  distinguaient  les  com- 
pontions  de  cet  orateur  {Hist.,  liv.  1 ,  chap.  90). 
Quoiqu'il  eût  employé  le  crédit  qu'il  avait  sur 
Othon  à  se  faire  des  partisans,  il  eut  besoin  de 
toute  la  protection  de  Galeria,  femme  de  Vitel- 
litts,  pour  échapper  aux  proscriptions  qui  signa- 
lèrent Tavénement  dn  nouvel  empereur  (ibid., 
Irv.  î,  chap.  CO).  On  ignore  les  autres  circon- 
stances de  la  vie  de  Trachaius.  Quintilieo,  qui 
favaft  VD  dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  le 
trouvait  sublime  et  pourtant  clair.  «  En  l'enten- 
«  dant,  dit-il,  on  n'imaginait  pas  qu'il  fût  pos- 
c  sible  de  dire  mieux.  Il  estTrai  qu'il  avait  on 
«  organe  que  je  n'ai  rencontré  dans  aucun  antre 

•  orateur,  uu  débit  qu'on  aurait  applaudi  sur  le 

•  théâtre,  une  grâce  parfaite  et  enfin  tous  les 
fl  avantapt  s  extérieurs  a  tin  rare  degré.  »  'Institut, 
orût,)  La  beauté  de  son  organe  est  constatée  par 
le  pipverte  TVadM»  vtiaUor,  Noos  devons  à 
Qointiiien  on  mot  de  Trachaius  qui  prouve  de 
la  vivacité  dans  la  répartie.  Un  jour  Suillius  lui 
disait  :  •  Si  cela  est,  tu  vas  en  exil.  —  Mais, 
«  répliqua- 1- il,  si  cela  n'est  pas,  j'en  suis  re- 
a  venu  >  [ibid.].  H  dte  aussi,  comme  modèle  de 
l'apostrophe,  un  passage  de  son  plaidoyer  contre 
Spathalé  [ibid.).  Bernardi  a  laissé  des  Recherche» 
*mr  Traehalui  qui  font  partie  du  nouveau  recueil 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
t.  7.  W-s 

IftAGT  (Le  P.  BBKKAtD  Dbstott  de),  écrivain 
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ascétique,  était  né,  le  25  août  1720,  an 
de  Parai-le-Fresi  prés  Moulins,  d'une  famille 
noble,  primitivement  d'origine  écossaise,  venue 
en  France  pour  défendre  ce  pays  contre  les  An- 
glais. Le  goût  de  la  retraite  et  une  santé  délicate 
lui  6rent  sacrifier  tous  les  avantages  qu'il  pou- 
vait se  promettre  dans  le  monde ,  et  i  seize  ans 
il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  la  congréga- 
tion des  théatins.  La  prati(|ue  de  ses  devoirs  et 
l'étude,  en  partageant  tous  ses  instants,  lui 
rendirent  plus  supportables  ses  infirmités  halH- 
toeNes.  Il  refusa  tous  tes  emplois  qui  loi  forent 
offerts,  excepté  celui  de  maître  des  novices, 
pour  n'être  point  détourné  de  ses  occupations 
litMraires.  Le  P.  Traey  moorot  à  Paris  le  1 1  aoAt 
178fi  à  l'âge  de  6H  ans.  Outre  un  panégyrique 
de  la  vénérable  mère  de  Chantai  (ooy.  ce  nom), 
prononcé  lors  de  sa  béetîfleation,  k  Hoolins  en 
17f53,  on  a  de  cet  écrivain  :  !•  Conférences  ou 
txhorlatiotu  à  t usage  des  maisoiu  religieu*e$,  Pa- 
ris, 17U.in-lt:  seconde  édition,  17B3;i*CiDH* 

fèrenen  OU  erhortntions  lur  les  deroirs  de^  eceli- 
«lOififtiM,  ibid.,  1768,  in-12.  bans  la  prélace  de 
cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  celle  du  précédent, 

l'auteur  passe  en  revue  et  apprécie  avec  une 
sage  impartialité  tous  les  écrits  du  même  genre 
publiés  jusqu'alors  en  français.  .3"  Traité  des  de- 
voirs de  la  vie  chretimne ,  ibid..   1770,  2  vol. 
in-12,  4  '  l're  de  Sl-Gaetan  de  Thienne .  fondateur 
des  théalint,  suivie  de  notices  sur  les  BB.  Jean 
Marinon,  St-André  Avelin  et  Paul  Burali  d'A- 
rezzo,  cardinal,  de  la  même  congrégation,  ibid., 
1774,  in-12.  L'auteur  a  réuni  dans  cet  ouvrage 
ses  recherches  sur  l'origine  et  la  règle  des  théa- 
tins et  sur  leur  établissement  en  France .  où  ils 
ne  possédaient  qu'une  seule  maison,  à  Paris, 
fondée  en  1647  par  le  cardinal  lia»rin.  S«  Koit- 
veUa  rttrmU  à  l'usage  de  tamtn  Us  eammtsnamtés 
religieuses,  ibid.,  1782,  in-12;  6'  Vie  de  Sl-Bruno, 
fondateur  des  chartreux,  avec  diverses  remarques 
sur  le  même  ordre,  ibid.,  1785.  in-IS.  On  y 
trouve  des  détails  sur  le  culte  rendu  à  St-Bruno, 
ses  reliques,  ses  ouvrages  et  leurs  différentes 
éditions;  une  dissertation  asses  étendne  sur  la 
fameuse  apparition  d'un  docteur  à  St- Bruno 
(roy.  ce  nom],  que  le  P.  Tracy  regarde,  avec  les 
boHandistes  et  les  metlleon  critiques,  comme 
fabuleuse;  des  notices  sur  les  généraux  des  char- 
treux, sur  les  saints  et  les  prélats  que  cet  ordre 
a  framis  i  TBglise  ;  des  remarques  sur  les  chan- 
jîenierif^  apportés  à  la  régie  primitiNe;  l'état  des 
maisons  possédées  alors  par  les  chartreux  eu 
France,  etc.  En  on  mot,  cet  ouvrage,  plein  de 
recherches  curieuses  et  intéressantes,  peut  tenir 
lieu  d'une  histoire  de  cet  ordre,  célèbre  par  les 
austérités  et  par  le  grand  nombre  de  sujets  dis- 
tingués qui  en  s*int  sortis.  W — s. 

TRACY  (A.vroiNE-Loiis-CtAn)E  Destutt  dk)  , 
célèbre  philosophe  de  la  secte  que  Napoléon  ap- 
pelait les  idéologues,  naquit  à  Paris  le  20  juillet 
1754,  de  la  même  famille  que  le  précédent.  De* 
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uatre  frt'ro<  qui  la  composaient,  il  y  en  eut  un 
oui  la  (leM  L'iidimi  e  acquit  la  terre  de  Tracy.  Le 
père  d'Antnine-Louis  cuminandait  en  1739  la 
gt-iidarmcriL'  du  roi  à  Minden,  contre  le  uc  de 
Hriiiis\vi(  k.  A  son  lit  de  mort,  ce  |»ra\e  ffuerrier 
ohtint  de  son  fils  qu'il  suivrait  la  carrière  où  lui- 
même  s'était  distingué.  Kn  eiïet,  ses  éludes  faites, 
il  &e  forma  à  Strasbourg  aux  exercices  militaires, 
pois  il  entra  dans  les  moasquelnires  de  la  mai- 
son du  roi.  Colonel  en  second  à  vin^t-deux  ans 
du  réginieiif  Royal -cavalerie,  il  eut  en  1778, 
par  suite  il  um  alliance  avec  les  Penthiè^Te,  le 
commandement  du  régiment  de  ce  nom.  Devenu 
député  aux  étalai  généraux,  il  se  montra  attaché 
aux  principes  de  la  révolution.  Après  avoir  été 
des  preoiiers  à  se  séparer  de  son  ordre  pour  se 
réunir  ao  Hcrsétat.  il  ne  fut  pas  moins  empressé 
de  se  rendre,  le  20  juin  1789,  à  la  séance  du 
icu  de  paume  où  fut  prêté  le  serment  de  oe  pas 
se  séparer  sans  avoir  achevé  le  renversemeot  de 
la  rnoiiar(  hic  roy.  Baillt].  Dans  toutes  les  dis- 
cussions qui  furent  ]a  suite  et  la  cofiséqueuce  de 
cette  séance  mémorable,  on  le  vit  le  premier  se 

dépiiuilier  de  >es  titres,  de  se^  privilé^'cs .  |Uiis 
voter  pour  les  droits  de  l  liumme  et  s  oppoaer  à 
ce  qa'îl  y  eût  une  reKcfon  de  l'Etat.  A I  époque 
du  voyage  de  Varennc,  il  alla  jusqu'à  dénoncer 
à  l'assemblée  son  propre  régimeiit,  qui,  dit-il, 
avait  été  prés  de  suivre  le  roi  et  d'obéir  aux 
ordres  du  marquis  de  Hiiuillé.  son  ;,'(''iirral.  Hnlin 
il  nu  manqua  aucune  occasion  d  appuyer  la  n*- 
volution,  d'at(a<]uer  le  pouvoir  royal;  et  quand 
ces  lra^  nux  df  m'iio\ alioii  [)olili(juo  furent  acht»- 
vés.  ainsi  que  ses  anii>.  ses  follègues,  le  pliili»- 
80|^  législateur  se  retira  dans  sa  villa  d'.\uteuil, 
avec  son  ami  le  médecin  pliilosoplie  Cabanis, 
pour  y  jouir  en  paix  de  ce  qu'il  croyait  avoir 
assuré  le  bonheur  du  pays.  >lais  bientôt  le  bruit 
des  factions  qui  vinrent  assiéger  le  roi  «  unslitu- 
tionnel  retentit  jusque  dans  sa  retraite  d  Auteuil, 
trop  voisine  de  la  capitale  pour  n'avoir  point  de 
part  à  ses  agitations,  et  où  s'était  d'ailleurs  éta- 
MÎe  sous  les  auspices  de  Cabanis  et  des  siens  une 
succurï^ale  très-active  du  club  «les  jacobins  de 
Paris;  et  la  guerre  estérieure,  qui  ne  tarda  pas, 
dérangea  d'une  manière  encore  plus  ficheuse 
tous  les  projets.  I)e^lutt  de  Tracv,  nommé  nia- 
réclial  de  camp  par  Narbonne,  fut  obligé  de  se 
rendre  i  Tannée  du  centre,  commandée  par  son 

collègue  et  ami  I.afayelle,  et  il  y  trauva  les  La- 
metb,  les  Latour-Maubourg ,  qui  eouunençaient 
à  revenir  de  leurs  illusions  après  la  révolution  du 
10  août  !792.  De  Tracy.  qui  d'abord  avait  suivi 
Lafayette,  revint  eu  France,  où  il  se  tint  caché. 
Mais  bientôt  découvert,  il  fut  arrêté  le  S  novembre 
ITIKV  écroué  à  l'Abbavc  .  t  de  là  aux  Carmes.  Il 
n  ertiappa  à  l'échafaud  que  par  la  chute  de  Ro- 
bespierre, qui  avait  siégé  à  côté  de  lui  à  l'assem- 
blée constituante.  Dés  rut  recouvré  la  liberté, 
de  Tracy  ne  s  occupa  pluj>  que  de  littérature,  de 
philo80|iiiie.  Bt  conme  c'était  le  tanvt  et  m 
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opinions,  appuyées  par  le  gouvernement  direc- 
torial, semblaient  reprendre  quelque  faveur,  U 
ac-quit  une  sorte  de  célébrité.  A  la  création  da 
l'Institut,  par  le(pie|  furent  remplacées  les  an- 
ciennes aeadémies,  il  fut  nonuné  membre  de  la 
section  des  sciences  morales  et  politiques,  6teQ 
17!)!»  il  fit  partie  du  comité  d'instruction  pu- 
blique avec  >es  amis  Ciuinguené,  Garât  et  Caba- 
nis. Kn  il  remplaça  ce  dernier  à  l'Acadé- 
mie française.  Napoléon  le  nomma  membre  du 
sénat  conservateur  ,  où  ,  conmie  Lanjuinais  , 
Boissy-d  Anglas.  (irégoire  et  quelques  autres,  il 
Ht  partie  de  cette  opposition  si  faible,  si  timorée, 
qu'à  peine  on  s'aperçut  de  son  existence,  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  recevoir  une  dotation  et 
le  titre  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur. 
En  i  K l 't.  époque  à  laquelle  il  fut  un  des  premiers 
à  voter  la  déchéance  de  Napoléon,  une  ordon- 
nance de  Louis  XYlil  lui  rendit  le  titre  de  comtA 
auquel  {I  avait  renoncé  dans  la  nuit  du  (  aoAt 
i78U.  En  même  tenq»  il  reçut  une  rente  équi- 
valente à  sa  dotation  et  le  titre  de  pair  de  France, 
qu'il  consola  après  les  cent-jours  de  184S, 
n'ayant  rempli  atn  uiu'  fonction  ni  prêté  au'  un  >er- 
nientà  Napoléon  après  son  retour  de  1  île  d  lilbe. 
Alors  ne  conservant  plus  d'autres  fonctions  qm 

celles  d'académicien,  il  se  livra  tout  enfler  à  la 
science  idéologique.  Ce  fut  à  cette  époque  qu  il  re- 
vit  ses  divers  écrits  et  qu'il  y  mit  la  dernière  main. 
Nous  citerons  les  plus  remarquables,  d'après  une 
notice  faite  sous  m^»  yeux  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  savoir  :  I*  Queh  tout  l*i  $iutyeiu  de/Muur 
la  moriih'  chez  un pruple/  (»ar  le  C.  D.  T.,  le  conite 
de  Tracy,,  l'aris,  1798.  in-8",  et  n'imprimé  a  la 
suite  du  Commentaire  tur  l'Ksprit  de»  loi».  1828; 
2*  Ohsrrration»  svr  li'  xt/strmc  d'instruction  pu- 
blique. 1801 ,  in-12;  3»  Rlèment*  d'idéologie,  1801, 
in-S*.  Réimprimée  en  1804,  cette  première  piF» 
lie  fut  suivie  de  quatre  autres  qui  ont  paru  suc- 
cessivement :  c'est-à-dire  la  Grammaire,  en  1803  ; 
la  l.ogiifue,  en  180o  ;  le  Trttit4  it  Im  tet^  ti  i9 
it»  efftu,  en  1813.  Ce  dernier  ouvrage,  formant 
la  quatrième  et  la  cinquième  partie  do  l'idéolo- 
gie, est  un  traité  d'économie  politique.  Une  se- 
conde édition  parut  en  1826,  augmentée  du 
premier  chapitre  de  la  Afonrfe  «i  in  printipê»  Ut- 
^iquet  que  l'auteur  avait  publié  séparément. 
L'Idéolofiê  forme  4  volumes  inr-8*.  4*  liatm  nr 
U  gémit  tt  hê  ùutrag»»  dé  MtmUêfmtu,  in-8*, 
1828.  Composé  en  Angleterre,  cet  ouvrage  fut 
traduit  par  lefferson.  Dupont  de  Nemours,  qui 
connut  cette  traduction ,  parlait  i  Tracy  de  son 
dessein  lie  le  puttlier  en  français,  quand  enfin 
1  auteur  se  tit  connaître,  ô*  Plusieurs  mémoires 
intercalés  dans  un  des  vdumes  de  l'bistîtut, 
classe  des  scient  i-s  riinralcs  De  Trarv  est  encore 
auteur  d'un  grand  nombre  d  écrits  et  d'articles 
anonymes  insérés  dans  le  tbmm,  auquel  il  a 
concouru  de  179.1  à  1801;  d'une  Table  anaUj- 
tique  de  1  ouvrage  de  Cabanis  intitulé  Rapport  du 

thfir»  «f    mmà  4*  thmHm.  0  nom  finit 


3 


Digitized  by  Google 


m 

dHBeOe  de  donner  ici  une  analyse  coro|dèfe  de 
son  système  d'iWo/o^/iV,  devomi  si  célèbre,  et  que 
cependant  peu  de  personnt-s  lisent  et  compren- 
nent. Nous  nous  t)ornerons  à  quelques  traits  ti- 
rés d'mie  biographie  é<'rite  de  son  temps  et  pro- 
bablement sous  ses  veux.  «  M.  de  Tracy,  y  est-il 
■  dit,  appartient  à  1  école  de  Condillac,  dont  il  a 
«  perfeolionné  la  doctrine  en  faisant  voir  avec 
«  netteté  comment  nous  nous  assurons  de  l'exis- 

•  tence  des  corps  antérieurs  à  notre  individu.  Il 
«  a  montré  qu'un  corps  étranger  est  aperçu  par 
«  le  même  procédé  par  lequel  nous  apercevons 
«  nos  membres,  qui  ne  (iifïï'rent  de  lui  qu'en  ce 

•  que  nos  organes,  outre  la  perception  des  corps 
«  extérieurs,  éprouvent  de  plus  une  sensation 
"  qui  leur  est  propre...  M.  de  Tracy  se  rap- 
«  proche  aussi  de  Cabanis  sous  le  rapport  pliy- 
«  Biologique,  et  de  Tolney  sous  celui  de  la  mo- 
«  raie.  Il  n'e>t  pas  inufile  d'observer  (cs 

<  trois  hommes,  qui  ont  combattu  avec  tant  d'c- 
«  nergiela  doctrine  qui  convertit  en  êtres  réels  de 

tores  abstractions .  sont  aussi  connus  pour 
»urs  doctrines  philosophiques  qu  estimés  par 
«  leurs  hautes  qualités  morales.  La  doctrine  de 
<i  M.  de  Trary  a  été  vivement  ^ffiiqut'e  par  les 
«  théologiens  et  par  les  platoniciens  sortis  de 
«  VédAe  de  Reid  et  de  Kant.  M.  Pli.  Daminm, 

«  dans  snfi  Fsfai  Je  la  philosophie  en  France  au 
c  19*  siècle,  a  réuni  tous  les  arguments  qui  lui 
«  ont  paru  les  plus  décisifs  contre  ce  qu'il  ap- 
t  pelle  l'Ecole  seiisualisle,  dont  M.  de  Tracy  est 

•  un  des  chefs.  .Mais  en  vain  ce  critique  a-l-il 
«  produit  des  objections  mille  fois  renouvelées 

•  depuis  Platon  et  mille  fni->  détruites,  des  asser- 
«  tions  répétées  à  satiété  dés  la  plus  haute  anli- 
«  quîté,  dont  la  question  est  encore  en  litige.  Ce 
c  seul  fait  suffirait  pour  démontrer  qu'il  n'existe 
f  point  de  sens  intime,  in>  ariable  dans  ses  révéla- 
«  tions  comme  l'instinct  des  animaux  est  infail- 
c  lible  dam  son  impulsion.  S'il  était  vrai,  comme 
c  le  prétendent  les  partisans  de  Kant,  qu'il  exi>te 
I  dans  l'homme  un  principe  instinctif  qui,  de 
«  prime  abord,  sent  ce  qu'il  y  a  de  constant  et 
t  d'universel  dans  la  nature,  sans  y  penser  ni 
«  le  vouloir,  sans  avoir  liesoin  de  tenter  des  ex- 

e^iiences,  de  foire  des  observations  ou  d'éta- 
ir  des  comparaisons  :  si ,  disons*notis,  l'homme 
ff  possède  cette  raison  instin<-tivc  et  infaillible, 

<  comment  se  fait-il  que  nous  ne  soyons  nas  tous 
«  d'accord  sur  nos  fonctions  Uitellectueiles,  sur 
«la  nature  de  nos  coimaissances ,  de  nos  idws, 
%  sur  la  nature  du  moi/  Si  celte  raison  instiuc- 
«  tire  est  une  révélation  qui  n'admet  pmnt  de 
a  doute,  si  c'est  une  ins|iiration  ferme  et  vraie 
«  qui  ne  peut  n  ius  tromjjer,  comment  se  fait-il 
«  que  nous  disputions  sans  cesse  sur  une  foule 
a  de  sujets,  à  l'égard  desquels  r('>;  [diil(is<ipliçs 
c  dogmatiques  nous  assurent  qu  ils  possèdent, 
c  et  qoe  nous  devons  posséder  comme  eux  une 
«  [hirraite  certitude?  Et  pourquoi  y  a-t-il  main- 
«  tenant  tant  de  systèmes  en  Allemagne,  tous 
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«  nés  de  celui  de  Kant  et  cependant  si  opposés 

«  entre  eux?  N'avons-nous  pas  vu  en  France 
«  Cousin,  d'ahord  partisan  de  Reid  et  de 
o  Royer-Collard,  devenu  ensuite  kantiste  et  au- 
u  jourd'hui  cherchant  à  fonder  une  école?  On 
«  ne  peut  que  sourire  quand  on  lit  dans  l'ou- 
«  vrage  de  Damiron  que  tous  les  axiomes  phy> 
B  siques.  mathématiques  et  moraux,  conmie  par 
a  exenq)le  :  Tout  effet  suppose  une  rause  ;  rendre  à 
«  chacun  ce  qui  !in  npi'tirtieiit ,  sont  des  vérités 
«  instinctives.  Il  faut  que  les  philosophes  de  cette 
*  école  aient  bien  peu  étudié  le  développement 
c  des  facultés  intellectuelles  chez  les  enfants, 
«  pour  ne  pas  savoir  que  dans  le  premier  âge 
«  l'on  a  besoin  d'expériences  muinpiiées  pour 
«  apprendre  (jue  le  feu  hrfile ,  (jue  les  corps 
«  pomtus  piquent  :  c'est-À-dire  que,  loin  d'aper- 
«  cevoir  du  premier  coup  d'oeil  la  relation  qui  lie 
(I  la  cause  à  l'efTet.  l'enfant  nu  rniniidl  lonKfemps 
«  cette  (;ouiiexitc.  »  En  économie  politique  les 
idées  de  Destutt  de  Tracy  sont  connexes  avec  se» 
principes  comme  philosophe:  ne  \(iyant  partout 
que  la  transformation  de  la  sensation,  il  n  abou- 
tit pohit  en  cette  matière  i  la  vraie  liberté.  Il  en 
ré>ulfe  cpn'  sa  doctrine  érononiiquc  est  contra- 
dictoire, puisque  dans  un  domaine  où  la  liberté 
est  essennelle  et  vitate,  il  part  d'un  principe  fa- 
tal, procj'klant  d'un  fait  qui  l'est  également.  C'est 
ce  que  démontre  parfaitement  et  avec  une  grande 
force  de  logique  un  économiste  distingué,  M .  Bau- 
drillart.  Le  comte  de  Tr.u  y  nuMinif  à  l'a  ris  le 

10  mars  1836.  [l  oy.  W'  Manuel  de  l'tcunonnt  pali- 
tiqut,  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophujucs , 
une  Notice  historique  par  M  Mi^net,  et  \{'  Diction- 
naire de  l'économie  politique,  publié  par  M.  Guil- 
laumin,  Paris,  1851,  t.  2,  p.  7o()-7o7.  M-nj.  etZ. 

TRACY  Antoine  CKSAn-VicTOH  Destutt.  comts 
de},  liis  aîné  du  précèdent,  naquit  en  1781  i  la 
terre  de  Paray-le  i  rai.Ml  (Allier),  que  sa  famille 
possédait  depuis  plus  de  trois  siècles.  La  révo- 
lution venait  d'éclater  lorsque  son  père,  qui 
avait  a  r(eur  de  diriger  lui-même  l'éducation  de 
ses  enfants,  commençait  à  l'initier  aux  grands 

Principes  philosophiques  de  89.  L'enfant  profita 
ien  des  leçons  d  un  pareil  maître,  et  son  esprit, 
cultivé  avec  soin  par  cet  excellent  moraliste, 
garda  toujours  les  idées  de  haute  raison  et  de 
bon  sens  [iratii^ue  (ju'il  avait  reçues  de  Tt  risei- 
giiement  paternel.  Ses  goûts  le  portaient  vers  la 
vie  calme  et  sérieuse  du  philo^tphe;  mais  il  oom* 
prenait  trop  ses  devoirs  de  citoyen  pour  rester 
inutile  à  son  pays.  Sans  vouloir  se  destiner  à  la 
carrière  militaire,  il  se  présenta,  en  1797,  aux 
examens  de  l'école  polytechnique,  où  il  fut  admis 
avec  distinction  et  où  il  devait  revenir  quelques 
années  plus  tard  en  qualité  de  dtef  des  études. 

11  pas^a  ensuite  à  l'école  d'application,  à  Hell, 
et  devint  ainsi ,  par  la  force  des  choses ,  olTider 
d'artillerie.  H  alla  d'abord  au  camp  de  Boulo- 
gne et  ne  ces>a  de  prendre  une  part  active  et 
brillante  aux  guerres  de  l'empire  que  quand  ses 
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blessurps  le  condamnaient  à  un  repos  forcé.  H 
ét.iit  ilans  le  8»  corps  d'armée  en  Italie;  il  com- 
battait à  Austerlitz;  il  suivit  son  drapeau  jusqu'en 
Dalinatie.  Attach(^  comme  aide  de  camp  au  géné- 
ral Sébastian!,  il  l'accompagrna  en  1807  à  Con- 
staiitiimple  et  fit  avec  lui  les  campagnes  de  1808 
et  de  1809  en  Espagne.  Nommé  chef  de  bataillon 
et  décoré  en  iSiO,  il  se  signala  par  plusieurs 
actions  d'éclat  en  Aniialousie  et  fut  ffravement 
blessé  au  combat  d'Albuera.  Cette  blessure  l'obil- 
gea  âe  rentrer  en  France.  Il  n'attendît  pas  que 
sa  fsuérison  fût  complète  pour  ri"fi'in;ui.lir  du 
service;  il  fut  chargé,  en  1812,  de  conduire  à  la 
^ande-armée  une  demi -brigade  de  recraes  et 
placé  sous  !esor  lrp<  du  niriK  chal  Augcreau.  La 
campagne  de  1813  lui  donna  plus  d'une  occasion 
de  se  distinguer  encore;  mais,  par  suite  d'une 
capitulation,  il  resta  prisotniior  des  Russes  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'à  la  conclusion  de  la  paix 
générale.  A  son  retour  en  France,  Il  trouva 
Louis  XVIH  sur  le  trône  et  le  gouvernement  des 
Bourbons  établi  sur  les  bases  de  la  charte  cou 
stitutionnelle.  L.e  grade  de  colonel ,  qu'il  obtmt 
sans  l'avoir  sollicité,  le  retint  provisoirement  dans 
l'armée.  Ses  antipathies  pour  l'étal  mililnire  ne 
tardèrent  pas  A  renaître,  et  il  prit  son  cnnaé ,  en 
1818,  pour  se  consacrer  entièrement  à  la  vie  de 
famille,  qu  il  préférait  à  tout.  Il  avait  épousé  ia 
veuve  du  général  Letort,  et  son  lieurcuse  union 
avec  cette  femme  charmante,  d'un  si  grand 
esprit  et  d'une  si  belle  âme,  n'avait  pas  besoin 
de  se  donner  le  souci  d'aucune  espèi  e  d  iun- 
bition.  On  peut  dire  aussi  que  les  tendances 
rétrogrades  de  la  restauration  TaTaient  dégoûté 
davantage  du  métier  de  soldat.  Il  apparti-nait 
d'ailleurs  à  ce  parti  libéral  qui  s'était  formé 
autour  du  général  Lafayette  et  qui  opposait  au 
drjijtfau  lilanr  le  drapeau  tricolore,  en  invo- 
quant les  souvenirs  de  la  république  antérieurs  à 
179t.  Il  Tfvaft  de  préférence,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  dans  la  magnifique  ferre  ric  Paray, 
où  il  s'occupait ,  sous  les  yeux  de  son  respectable 
père,  de  mettre  en  œuvre  tout  un  nouveau  sys- 
tème d'ngricultiire ;  mais  quand  il  habitait  Paris 
une  partie  de  l'hiver,  il  se  trouvait  en  contact 
permanent  avec  les  chefs  de  Topposition,  qui 
venaient  <e  grouper  dans  son  salon,  où  la  poli- 
tique militante  tenait  ses  assises.  Ami  de  Manuel, 
de  LafTitte,  du  général  Foy,  il  futentrahié  insen- 
siblement à  s'enrôler  parmi  les  adversaires  du 
gouvernement,  et  il  se  vit  pres(|ue  malgré  lui 
proposé,  en  1822.  conitm  r  nulidat  aux  suffrages 
des  électeurs  du  déparlement  de  l'Allier,  qui  le 
nommèrent ,  a  une  majorité  imposante ,  membre 
de  la  chambre  des  députés.  Il  ne  s'arracha  pas 
sans  regret  è  ses  travaux  agricoles;  il  accepta 
donc  le  mandat  qui  lui  était  confié,  en  se  disant 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  se  refuser  à  servir 
son  pays.  Sa  femme,  qui  était  sou  meilleur  conseil- 
ler, approuva  sa  résolution;  mais  son  père  ne  le 
voyait  pas  tam  Inquiétude  arriver  h  la  chambre, 


TRA 

car  il  pressentait  que  l'inflexible  droiture  de  ses 
principes  l'empêcherait  souvent  de  marcher  d'ac- 
cord avec  ses  amis  politiques  et  lui  créerait  une 
position  difliciie  en  l'isolant  de  tous.  Victor  de 
Tracy  vint  s'asseoir  à  l'eitrème  gauche,  auprès 
de  Lafayette  et  de  Dupont  (de  l'Eure).  Il  ne  larda 

f»s  à  se  faire  remarquer  dans  l'assemblée  par 
'élévation  de  ses  idées,  par  la  loyauté  de  ses 
con\ jetions,  par  l'habileté  de  sa  parole.  Mais  en 
votant  d'ordinaire  avec  l'opposition,  il  conser- 
vait son  indépendance  personnelle  et  ne  subissait 
l'attache  d'aucune  eolerie.  Il  attaqua,  il  intjuiéta 
plus  d'une  fois  le  ministère,  qui  parvint  à  1  écar- 
ter de  la  chambre  aux  élections  de  I8f4;  mais 
trois  ans  après  il  fut  réélu .  et  il  continua  de 
faire  partie  de  toutes  les  assemblées  législatives 
qui  se  succédèrent  jusqu'en  février  1848.  Dans  le 
cours  de  cette  laborieuse  existence  parlementaire, 
il  eut  de  nombreux  succès  de  tribune,  et  il  ne 
manqua  pas  de  se  prononcer  pvec  autant  d'éner- 
gie (]ne  d'autorité  dans  toutes  les  questions  d'in- 
térêt j;énéral  et  de  haute  portée  philosophique. 
Ainsi,  on  l'entendit  parler  sans  cesse  en  faveur 
des  associations,  des  réfugiés  politiques,  de  la 
liberté  d'enseignement ,  de  l'abandon  de  l'Algé- 
rie, des  améliorations  de  l'agriculture,  de  l'af- 
franchissement du  commerce,  etc.  Il  se  montra 
constamment  l'adversaire  déclaré  de  la  peine  de 
mort,  qu'il  voulait  retrancher  de  notre  code  cri- 
minel. La  révolution  de  février,  oui  l'avait  rendu 
enfin  à  $es  exploitations  rurales,  le  rappela 
bientôt  à  Paris  pour  participer  aux  actes  de 
l'assemblée  constituante.  Il  lavait  été  élu  re- 
présentant du  peuple  par  le  département  (fe 
l'Orne;  il  fut  en  même  temps  nommé  par  ac- 
clamatioo  colonel  de  la  1'*  légion  de  la  garde 
nationale,  et,  pendant  les  terribles  journées  de 
juin,  il  prouva  (|u'il  n'avait  pas  oublié  son  an- 
cien métier  de  soldat;  il  retrouvait  ia  vigueur 
de  sa  jeunesse  pour  marcher  contre  riBSorree- 
tion  socialiste.  Lorsque  le  prince  Louis -Na- 
poléon fut  appelé  à  la  présidence ,  Victor  de 
Tracy  eut  l'honneur  d'è^  choisi  personnelle- 
ment  par  le  prince  pour  entrer  dans  le  cabinet 
formé  le  20  décembre  1848.  Il  avait  été  désigné 
comme  devant  occuper  le  ministère  de  l'agricul- 
ture et  des  travaux  publies;  mais  il  en  fut  évincé 
on  ne  sait  par  quelle  intrigue,  et  il  ne  consentit 
pas  sans  pebie  à  être  ministre  de  la  marine.  Il 
ne  fit  pas  sans  doute,  dans  ce  département  mi- 
nistériel ,  tout  le  bien  qu'il  aurait  pu  faire  comme 
ministre  de  l'agriculture;  toutefois  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  réorganiser  la  flotte  et  à  créer 
une  marine  digne  de  la  France,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  garder  son  portefeuille  après  la  retraite 
de  M.  Odiloo  Barrot,  à  ta  suite  do  message  du 
31  octobre  1849. 11  avait  été  réélu  i  l'assemblée 
législative;  mais  il  se  tint  à  l'écart  pendant  le 
reste  de  la  session,  quoique  ses  votes  fussent 
acquis  à  la  majorité,  qui  entretenait  une  latte 
aourde  contre  le  président  et  qui  ftisait  une 
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iniprre  éclatante  aai  atopistes  comme  a  ut  réto- 
lutionnaires.  Il  avait  hâte  de  se  débarrasser  du 
fardeau  de  son  mandat  politique,  quand  la  cham- 
bre fut  dissoute  par  le  coup  fl'Rtaf  tlii  2  liécem- 
bre  1851.  Il  retourna  cette  fui;»  duiis  son  domaine 
de  Paray  pour  n'en  plus  sortir,  et  tes  douze  dor- 
nit^rt's  années  de  sa  vie  furent  donm^cs  exrlusive- 
nieul  à  sa  vaste  entreprise  agruiuxnique.  Ha- 
dnne  de  Tracy  écrivait  i  ses  amis  de  Paris  : 
■  Mon  mari  est  toujours  en  plein  rhanip,  où  il  se 
«remet  et  vit  sans  ovations  et  sans  cbarivaris, 
«  ce  qui  prouve  qu'il  est  dans  le  vrai.  »  Victor 
de  Tracy  s'était  proposé  d'offrir  aui  grands  pro- 
priétaires terriens  un  modèle  de  grande  culture, 
en  perfectionnant  les  procédés  agricoles  dans  son 
immense  propriété,  qai  n'avait  pas  moins  de  8q)t 
lîeoes  de  lonr.  Il  fit  des  merveilles  :  il  dessécha 
des  marais;  il  défricha  des  landes;  il  aiiKf«t''da 
le  rendement  du  sol;  il  décupla  sa  fortune  en 
améliorant  le  sort  de  ses  oavrwrs  et  de  ses  em* 
plovf's.  CV'tail  un  patriarche  entouré  de  la  véné- 
rattou  de  tous  cens  qui  l'approchaient.  Son  nom 
sera  lotifoiirs  en  honnear  dans  le  Bourbonnais, 
où  la  légende  s'c-^t  déjà  emparée  des  souvenirs 
qu'il  a  laissés  dans  tous  les  cœurs.  Il  6  est  peint 
Iu{>m4me  dans  ses  LMre$  $mr  roftiadhin,  en 
disant  :  »  Je  suis  pour  la  pratique,  pour  l'ao- 
«  tion,pour  le  positif.  En  un  mot,  une  idée  bien 
«  examinée  sous  toutes  ses  faces  est<ellé  recon- 
a  mie  bonne  et  féconde  trAve  de  raisofineinent 
«  sans  (in;  la  vie  est  courte,  vite  a  i'œuvre  et  en 
«  avant!  »  Telle  était,  telle  fut  toujours  sa  de- 
vise :  En  avant!  Que!  que  fût  son  amour  pour  la 
logique,  il  ne  raisonnait  plus  dés  qu'une  idée  lui 
paraissait  généreuse  et  féconde;  il  se  passionnait. 
Voilà  roinment  il  se  faisait  volontiers  l'apôtre  des 
réfoniies  .sociales,  sans  avoir  jamais  trempé  dans 
les  complots  du  socialisme.  Il  avait  horreur  de  la 
routine;  il  n'estimait  guère  le  passé,  et  il  préco- 
nisait l'avenir,  un  avenir  bien  éloigné  peut-être, 
quoique  le  doute  lui  arrachât  ce  cri  de  découra- 
gement :  «  Les  pr^ugés  ont  la  vie  plus  dure  que 
«  nous.  »  Le  sens  de  la  nature  vraie  et  simple 
lui  avait  appris  le  moyen  d'être  heureux.  Mais, 
disait-il  en  parlant  de  la  mort  de  sa  femme,  qui  fut 
le  pl  us  grand  chagrin  de  sa  vie  :  i  Le  bonheur  lai- 
«  même  paraît  lourd  quand  on  le  porte  seul ,  et  le 
<  mien ,  depuis  que  nous  sommes  séparés,  n'est 
a  plus  que  de  la  résignation.  »  Il  mourut  au  chft- 
taan  de  Paray,  le  13  mars  1864,  à  l'âge  de 
8S  a».  Il  avait  publié  en  1847,  dans  le  Journal 
iu  éeanamUiu,  plusieurs  lettres  sur  le  perféc- 
tionnement  que  réclame  l'agriculture  en  France. 
Ces  lettres,  pleines  d'enseignements  précieux  et 
empreintes  de  la  |4as  addiirsMe  («ilosopliie , 
sous  une  forme  littéraire  trés-remarquable,  furent 
réunies  et  imprimées  à  petit  nombre  sous  le  titre 
de  Ltttrê$  tmr  F^neaUmni  elles  ont  reparu  avec 
d'importantes  augmentations,  en  1861  (Paris, 
in-12),  »oas  le  litre  de  Lettre»  tur  la  vie  ruraU. 

Ce  pelk  oont«B  cA  m-ièeMmam  ipt'eB  di- 
ZUI. 
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rait  pensé  par  Franklin  et  écrit  par  J.-J.  Rous- 
seau. Plusieurs  des  discours  que  Victor  de  Tracr 
a  prononcés  i  la  chambre  des  députés  ont  éA 
imprimés  a  part,  entre  autres  celui  qu'il  pro- 
nonça dans  la  séance  du  29  mai  1835,  lors  de  la 
discussion  du  budget  de  l'iastruction  publique, 
discours  éloquent  où  il  résumait  en  ces  termes 
le  programme  d'une  société  nouvelle  :  «  Voulez* 
cvOQS  former  de  bons  citoyens,  préparez -les 
«  pour  une  ère  d'indépendance  et  non  de  servi- 
«  tude  volontaire;  des  hommes  moraui,  procu- 
«rez>leur  le  capital  intellectuel  du  travail,  base 
<  de  toutes  les  vertus;  enfin  des  hommes  reli- 
«  gieux ,  initiez-les  de  bonne  heure  aux  mystères 
a  de  la  nature  et  des  lois  qui  régissent  ce  vaste 
«  univers,  dont  l'éternel  auteur  se  révèle  égale* 
«  ment  i  nous  dans  l'infiniment  petit  et  dans  l'in* 
«  Hnimeiit  grand,  et  n'oubliez  jamais  que  l'âme 
«  s'épure  en  s'élevant ,  par  la  contemplation  de 
cces  merveilles,  jusqu'à  la  conscience  du  néant 
«  de  l'homme.  »  Victor  de  Tracy  a  laissé  un 
grand  nombre  de  manuscrits  qui  traitent  de  la 
philosophie,  de  l'afriailttire  et  de  Técoiiomie 
politique.  P.  L — x. 

TRACY  (Mabub  Newton,  comtesse  de),  femme 
du  précédent,  née  en  1789  à  Stockport  (Angle- 
terre;!, descendait  directement  du  grand  Newton. 
Sa  mère  l'amena  en  France,  où  elle  était  venue 
se  fixer  au  commencement  du  siècle.  La  jeune  el 
belle  .Anglaise  se  naturalisa  Française,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  société  intime  de  la  célèbre  mar- 
quise de  Coigny ,  belle-mère  du  maréchal  Sebas- 
tiani.  Sa  beauté,  son  instruction  et  son  esprit 
faisaient  l'ornement  de  cette  brillante  société,  oili 
la  rencontra  le  colonel  Letort,  qui  s'éprit  d'elle 
et  obtint  sa  main.  Ce  brave  oÂlcier  était  de- 
venu, pendant  les  cent -jours,  aide  de  camp 
de  l'empereur  avec  le  grade  de  général  de  divi- 
sion ;  il  fut  tué  au  combat  de  Ligny,  lequel  pré- 
céda de  quelques  heures  la  bataille  de  Water- 
loo. Le  K^iicral  Letort  laissait  une  fille  unique 
(depuis  madame  la  vicomtesse  Beurel),  que  Na- 
poléon a  dotée,  en  souvenir  de  son  père ,  dans 
un  des  codicilles  du  testament  dicté  à  Sto-Hélène. 
La  veuve  du  générai  s'était  remariée  alors  à  Vic- 
tor de  Tkvcy,  qui  éleva  la  petite  orpheline  avee 
autant  de  sollicitude  et  de  tendresse  que  si  elle 
eût  été  son  propre  enfant.  Madame  h  comtesse 
deTkvcy,  qui  rat  coonue  avee  tant  d'avantage 
dans  le  grand  monde  parisien,  appartient  ainsi  à 
l'histoire  de  la  société  de  notre  époque.  Elle  n'était 
pas  ce  qu'on  nomme  une  fenme  politique ,  et 
pourtnnt  son  salon,  un  des  plus  brillants  de  la 
capitale ,  rassembla  pendant  trente  ans  tous  les 
hommes  émineots  qui  eurent  un  nom  et  une 
autorité  dans  les  assemblées  di'lihérantes.  11  y 
avait  en  elle  une  attraction  a  laauelle  il  fallait 
céder  dès  qu'on  avait  vu  cette  femme  si  bien 
douée  par  la  nature  et  par  l'éducation.  <  La  soli- 
«dité  et  le  charme,  dit  son  éloquent  biographe, 
c||.CQTillier-n6iiry,tel  était  le  cafMlèradiatiii&> 
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•  HÊie  \*9Êprik  ehet  madinne  <1e  Tracy  ;  tel  était 

«aussi  le  secret  de  son  Influence.  »  Celte  in- 
fluence, elle  ne  remploya  qu'à  se  faire  des  :imi.s 
et  des  admirateurs.  Elle  «Taïl  d'ailleurs  tous  les 
talent»  :  musicienne  con>nmmiV ,  peintre  habile, 
elle  appliquait  à  tout,  avec  la  nieuie  supériorité, 
sa  merveilleuse  intelligeace  ;  elle  écrivait  avec 
charme,  et  l'on  peut  assurer  que  ses  ouvrages, 
si  jamais  ils  sortent  des  mains  de  sa  famille  pour 
pisser  dans  celles  du  public,  auront  bientôt  con 
quis  une  honorable  place  dans  Teslime  publique. 
Madame  de  Tracy,  dont  les  innocentes  épi- 
grammes,  comme  on  les  qu-ilifiait,  ii'é[>iir- 
gnaieut  rien  de  ce  qui  était  blâmable  ou  ridicule 
aotour  d'elle,  ne  regretta  pas  le  monde  quand 
elle  devint  »  rmile,  suivant  son  exprr«.-.inn ,  dans 
la  terre  de  Para  y,  qu'elle  habita  presque  cun- 
stamment  dorant  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Elle  définissait  alors  le  bonhi-tir  en  ces  termes  : 
«  Ce  qui  fait  le  bonheur,  c'est  i  esprit,  c'est  i'in- 
«  telUffence,  c'est  l'étode  et  l'élévation  des  idées, 

•  c'est  In  volonté,  l'imaRination ,  la  mémoire  et 
«  rentcadeuRMil  :  tout  cela,  c'est  l'âme.  »  El  elle 
avait  tout  cela.  EWf  se  proposait  d'écrire  un  graml 
ouvrage  Fiir     [ihilosophie  des  Pért-s  de  l'Ksiix'. 
et  elle  Y  travaillait  avec  un  zèle  continu,  pit  iii  de 
redoublement,  disait-elle,  lorsqu'elle  mourut  su- 
bitement le  27  nclfittre  IH.'iO.  De  son  vivant,  elle 
n'avait  livré  a  1  impression  qu'une  notice  sur  son 
beao-père,  l'illustre  Destutt  de  Tracy,  et  cette 
notice,  modèle  parfait  d'iiif,'énieuse  analyse  et 
d'lnterpré*atiun  métaphysique,  ne  fut  tirée  qu'à 
quelques  exemplaires,  que  se  sont  disputés  les 
atnis  de  l'auteur;  mais  elle  a  été  réimpriaiée,  par 
les  soins  de  son  mari,  dans  les  EntaU  divers, 
lettres  et  peniées  de  madame  de  Tracy  jParis,  typo- 
graphie de  Plun,  1855,  3  vol.  in-lS),  où  I  on  a 
rétini,  en  outre,  un  Voyage  à  Ptombièn»,  on  ro- 
man délicieux  intitulé  M'irlha.  un  Essai  tmr  It 
mariêst,  des  études  remarquables  sur  la  tie  et 
les  ouvrages  <fes  saints  Fères  Ambrolse,  Atha- 
nase,  Antoine  et  Terlullien.  dt  s  journaiu  ft  sou- 
venirs, des  ma&imes  et  pensées,  des  lettre»  ou 
plutôt  des  fragments  de  lettres.  •  On  a  réimprimé, 
c  de  cette  femme  pieuse  ,  écrivait  M  de  I-amar- 
<  tine,  quelques  lettres  intimes  et  quelques  notes 
«  plus  intittiea  encore  du  journal  de  ses  pensées, 
«  qui  ont  souvent  la  grAce  involontiiite  de  ma- 
■  dame  de  Sévigué,  mais  qui  oui  surtout  l'âme 
cdeFén^.  •  P.  L— x. 

TRADENIS  ;PnztBicoN  t>E)  commença,  en  {M\, 
par  ordre  de  Charles  IV ,  à  écrire  l'histoire  du 
royaume  de  Bohême.  Cet  empereur  avait  d'abord 
chargé  de  ce  travail  Jean  de  Marignola.  un  de 
ses  chapelains.  Mais  la  première  chronique  que 
Dobœr  a  publiée,  ayant  avec  raison  dépiu  au 
prince  et  aux  Bohémiens,  Charles  chargea  Tra- 
deuin  d'en  faire  une  seconde  ;  il  lui  fit  donner 
entrée  dans  les  bibliuthéques  des  monastères, 
des  chapitres  et  daus  les  archives  du  rovaume. 
Ayant  réuui  plus  tard  la  Mkrcbe  de  Brandebourg 
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à  ses  Etats,  il  communiqua  encore  à  Tradenîn 
une  chroniiiue.  qni  présentait,  dans  \o  plus  grand 
détail,  la  généalogie  des  princes  de  Brandebourg, 
leurs  alliances,  leurs  guerres,  l(>urs  traitée  de 
paix,  l'histoire  des  évéchés.  des  chapitre^;  et  des 
ordres  religieux  (1).  L'Empereur  engagea  Trade- 
nin  à  examiner  attentivement  les  faits  et  à  n'ad- 
mettre dans  son  ouvrage  aucun  des  récits  hasar- 
dés et  fabuleux  qui  défiguraient  les  chroniques 
publiées  jusipralors.  Tradenin  a  fldelenient  rem- 
pli sa  mission  daus  la  Cknmique  dite  de  Pvlkata. 
L'auteur  ne  poussa  son  travail  que  jusqu'à  l'an- 
née 1330,  la  mort  l'avant  empéclié  do  donner  la 
dernière  partie  du  règne  de  Jean  et  celui  de 
Chartes  IV.  Les  comtes  de  Waldstein  ont  dans 
leurs  archives  un  ancien  manuscrit  ctxitenant 
cette  chronique  latine,  avec  la  traduction  en 
vieni  bohémien,  et  «me  continuation  que  trots 
auteurs  différents  ont  ajoutée  en  bobémien,  jus- 
qu'en 1470  (3).  Les  chevaliers  teutoniques  de 
Prague  possèdent  on  manuscrit  encore  plus  an- 
cien ;  c'e-.!  la  chronique  originale  en  latin,  que 
Dnldier  a  publiée  (3  .  G — r. 

TRADBSCANT(Jban),  naturaliste,  né,  à  ce  aue 
I  <iii  présume,  en  Hollande,  voyagea  dans  plu- 
Meurs  pays  de  l'Kurope  et  vint  s'établir  en  An- 
gleterre, où  il  fut  jardinier  diez  le  comte  de 
Sali-hury,  gran  !  tn  ^orier,  et  le  lord  Woolon  ; 
ensuite  il  s'embarqua  sur  une  esi  adre  envoyée 
contre  Alger,  en  lii!iO.  Il  recueillit  des  plantes 
aux  Baléares  et  dans  d'autres  îles  de  la  Méditer- 
ranée, el  en  enrichit  l'Angleterre.  4  son  retour, 
il  établit  un  jardin  à  Lambeth  et  obtint,  en  1629, 
le  brevet  de  jardinier  du  roi.  11  fut  le  premier 
qui  forma  une  collection  d'histoire  naturelle.  Il 
mourut  fort  âgé,  en  1638.  —  Jean  Tradbscant, 
son  Gis,  né  en  août  1608,  voyagea  en  Virginie, 
d'où  il  rapporta,  entre  autres  plantes,  celle  qui 
porte  son  nom.  Il  ctmtinua  la  cnllection  commen- 
cée par  son  père  ;  elle  était  connue  alors  sous  le 
nom  â^Artàe  it  Traiemmt,  attirait  beaucoup  de 
curieux  et  était  fréijiit  nlée  par  de  grands  per- 
sonnages qui  contribuèrent  à  l'augmenter.  Tra- 
desrant  légua  son  muséum  è  Elfe  Ashmole  [voy. 
ce  nom)  el  mourut  le  22  avril  1662.  Le  legs, 
en  date  du  15  décembre  1657,  fut  contesté 
f)ar  la  veuve  du  testateur,  laquelle  prétendait 
qu'un  legs  postérieur  lui  avait  assuré,  '.a  vie 
durant,  les  collections  de  son  mari,  sauf  à  les 
laisser,  à  son  choix .  à  l'une  des  deux  universiléc 
de  Cambridge  ou  d'Oxford.  I  n  pr(irè>  s'ensuivit. 
Ashmole  soutenant  la  validité  de  son  legs  ;  le  lord 
chancelier  Clarendon  donna  gain  de  cause  à 
l'antiquaire,  et  à  quelque  temps  de  là,  3  avril 
1678,  on  trouva  noyt^'e  dans  sou  jardin  la  veuve 
de  tradescant.  On  a  de  lui,  eu  anglais  :  Mmumm 

1 1  Crtte  ehmnl^m.  qnl  n'a  Mliit  #W  Imwimé».  «al  nâât  «. 
»cT<riic  H.nn»l«»blMlaaè4ii«4aBfHiMMaf  M  itlfeBahiMi 

ou  n  <n     -iin  uni  r» nm Trailwin  ■  Iniirt  Jaii» U Cluimliiiu 

Pun,.-àv... 

Ibui.,  t.  3,  p.  12. 


Digitized  by  Google 


TRA 

TrtAuûmtianum ,  ou  Recueil  de  rareté»  eontervèet 
à  South-Lamhrth,  près  de  Londres,  Londres,  1656, 
in-12.  C'est  la  description  de  sa  colli*ction  qui, 
indopendaramcnt  des  objets  d'hislnire  iiaturellH, 
compreusit  des  armes,  des  muiuiaies,  des  nié- 
dulws,  des  eostomes,  etc.  ;  elle  est  suivie  du 
catalogue,  en  anglais  et  en  latin  .  des  plantes  de 
son  jardin  et  de  la  li»te  de  ses  bienfaiteurs,  en 
tAte desquels  figurent  le  rui  et  la  rtini'.  S.  G.  Wet- 
fon  a  donné,  en  1749,  dans  le  tome  46  des 
IVmmaetioHf  philotophiqutt ,  la  description  de  ce 
qui  existait  encore  alors  du  jardin  des  Tradescant. 
Léon  portraits  se  trouvent  en  tète  du  Huseum. 
La  JnMneaMia,  ou  Ephémère,  désigne  un  genre 
de  plantes  de  la  famille  dt^  comnielinées  et  de 
rii4mii4rie  uioiiogyoie;  il  comprend  un  grand 
nombre  d'etpèces,  tootei  exotiques,  la  plupart 
originaires  i!" Anii-rique.  quelques-unes  des  Indes 
orietitates.  D'autres  plantes  sont  aussi  distinguées 
par  le  nom  spécifique  de  Tradescant.    E— s. 

TRADONICO  : Pn;iim-:  fut  élu  iloge  de  Venise, 
dans  une  sédition  du  peuple  dirigée  contre  Jean 
Particjpnlio,  son  prédécesseur,  en  837.  Son  fils, 
qui  >';ip[h'|,iif  Jeati,  lui  fut  donné  (xiur  col- 
lègue peu  de  temps  après.  Tra<lonico  était  origi- 
naire de  Pola,  en  isirle  ;  il  habitait  alors  à  Rialto. 
Son  fils  Jean  moorut  le  premier,  à  une  époque 
inconnue.  Comnie  Tradonieo  célébrait  la  fête  de 
St-Zacbarie,  dans  le  couvent  de  «e  nom,  des 
nobles  conjurés  contre  bii  le  tuèrent  en  864. 
Ils  furent  ensuite  punis  par  Urso  l'articipatio, 
que  le  peufde  lui  donna  pour  successeur.  S.  S-i. 

TRAKIT.V  (Thomas),  l'un  des  plus  célèbres 
élèves  de  Durante,  naquit  eu  17i7,  a  Uitunto. 
dans  le  royaume  de  Naples.  A  Tâfe  de  vingt 
trois  ans.  il  débuta  par  Famaee,  qui  eut  un 
grand  succès  sur  les  théâtres  de  Naples.  VEito 
ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  à  Itonie  :  et  ces 
deux  triomphes  sulTirent  pour  établir  !a  réputa 
tion  du  maître.  Après  avoir  figuré  sur  les  prin- 
cipaux théfttres  d  Italie,  il  entra  an  service  de  la 
cour  de  Parme,  pour  laquelle  il  composa  plusieurs 
opéras.  On  remarqua,  entre  autres,  celui  (V/ppo 
liio  «d  Arieia,  donné  en  1759,  et  qui  valut  à 
l'auteur  une  pension  du  roi  d'Etpagne  et  un  en- 
gagement pour  le  ttiéltre  impérial  de  Vienne. 
On  lui  proposa  deux  sujets,  dont  l'un  lArmide  , 
d^à  traité  par  Jommelli,  devait  reparaître  avec 
tant  d*éclat  sous  la  plume  de  Gluck  ;  et  l'autre 
[Iphiyénie],  après  avoir  abrégé  la  vie  de  Jontmelli, 
était  destiné  à  brouiller  ensemble  Gluck  et  Pic- 
•ini.  Traelta  ne  recula  pas  devant  cette  épreuve: 
et  ces  deux  opéras  sont  au  nombre  de  ses  plus 
beaux  ouvrages»  A  la  mort  de  l'infant  don  Phi- 
lippe ,  en  176S*  il  oMnt  ta  pliw  de  maître  an 
conservatoire  de  VOtpÊialtiio ,  à  Venise  II  se 
rendit  ensuite  i  l'invitation  de  l'impératrice  Ca- 
tbarine,  qui  le  retint  sept  am  ft  St-Pétersbourg. 
d  y  remplaça  Galuppi  (en  1768],  qu'il  surpassa 
dans  quelques-unes  de  ses  pièces.  Attiré  à 
Londres  ptr  les  oAret  de  puteants  prolecteurs, 


il  ne  put  pas  s'y  fixer  à  cause  de  la  faiblesse  de 
sa  santé.  Il  espérait  la  rétablir  au  sein  de  sa  fa- 
mille et  sous  le  beau  ciel  de  Naples,  lorsqu'il 
mourut  à  Veni'^e,  le  (!  avril  1779  (1).  Traetta 
excelle  surtout  dan^  les  elTets  sombres  et  pitto- 
resques de  l'harmonie.  Ses  meilleurs  ouvrages 
sont  autant  de  monuments  de  corn  clinn  «■(  de 
génie.  Guinguené  Encyclopédie  méthodique, 
tnutif/ue,  article  Crier],  raconte  que,  dans  la  So- 
phoniibe  de  Traetta .  cette  reine  se  jette  entre 
son  époux  et  .son  amant  pour  les  empêcher  de  se 
battre  :  <<  Cruels,  leur  dit-elle,  que  nites-vous? 
■  Si  vous  êtes  avides  de  sang,  voilà  mon  sein...  » 
l^t  comme  ils  s'obstnient  à  sortir,  elle  s'écrie  : 
Où  allez-vous?  Ah!  non.  Sur  cet  Ah!  l'air  devait 
être  interrompu  par  un  très-grand  effort  de  vois. 
Le  compositeur,  ne  sachant  comment  en  mar* 
quer  le  degré,  mil  au-dessus  de  la  note  sol  et 
entre  deux  parenthèses  (m  mrU  fraueeu],  un 
hurlement  français.  Les  principaux  opéras  de 
Traelta  sont  :  1"  Ezio.  à  Naples.  J7oO;  2*  Jppo- 
lito  *d  Aricia,  à  Parme,  1757  ;  3*  I(/igeuia,  à  Ve- 
nise. 1759;  (•  Armida,  Ibid.,  1760 (  8«  l'/nrfa 
disabiiaiii,  à  St  Pélersbourg,  1769  ;  6*  VOlimpiadt, 
ibid.,  1770,  7Ma  Vidotu,  ibid.,  177 S;  8<  Gef' 
aiamb,  i  Londres,  1776  ;  0*  la  Di^am  H  Dari», 
à  Naples.  1778.  A^c— ». 

TRAGUS.  l'oyez  Bock. 

TRAJAN  (HAacoB-UtFros-TMSANros-CaimTos), 

empereur  romain,  surnommé  Optimus  (Irès-bon), 
naquit  a  italica,  près  de  Séville,  en  Espagne,  le 
18  septembre  de  l'an  oi  de  J.-C.  Sa  famille,  ori- 
ginaire de  lu  même  ville,  éf.Tit  trèvancienne , 
>ans  iltusiraliun.  Titus  Trajanus,  père  de 
i  r  .j.ui.  fut  le  premier  de  cette  maison  qui  par- 
vint aux  honneurs.  Il  fit  avec  distinction  la 
Kuerre  contre  les  Juifs,  sous  \e»pasien  et  Titus 
[toy.  TiTLs].  I.e  premier  de  cet  princes  le  mit  au 
rang  des  patriciens,  l'éleva  au  consulat  et  lui 
décerna  les  ornements  du  triomphe.  Le  jeune 
Trajan.  qui  accompaRiia  son  père  sur  l'Euphrate 
et  sur  le  Hhin ,  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom 
par  sa  bravoure  et  son  habileté.  Il  formait  son 
génie  à  la  science  de  l'onicier.  en  môme  temps 
qu'il  endurcissait  son  corps  à  toutes  les  fatigues 
do  soldat.  Populaire,  aflsble,  il  savait  se  faire 
aimer  de  ses  inférieurs,  estimer  et  chérir  de  ses 
égaux.  Consul  ordinaire  sous  Domitien,  l'an  91 
de  notre  ère,  il  se  retira  ensuite  en  Espagne.  Ce 
fut  de  celte  province  que  cet  empereur  le  manda 
pour  le  mettre  a  la  tête  des  légions  de  la  basse 
Germanie.  Dans  ce  poste  Important,  il  déplon 
des  talents  et  des  vertu>  militaires  qui  engagè- 
rent l'emiMsreur  Nerva  a  i  adojpter.  Le  nouveau 
César,  qui  fut  nommé  Nerva  Trajamn,  avait  alors 
quarante-deux  ans  ;  il  était  doué  de  ces  avan- 
tages extérieurs  qui  sont  si  utiles  aux  hommes 
appelés  i  commander.  Sa  teille  étevée  lyoulait  à 

|l|  Noua  flzmt  cette  dtta  d'unla  MowhiBt,  ont,  4»m  mb 
oumge  Sur  la  UUMun  vMmum,  t.  S,  fi.  M,a«eBll  Is 
IM  «A  M  «ompMMwt  «it  Mit. 
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la  majesté  de  son  visage ,  et  bien  qu'il  fût  d'une 
lanté  robuste  et  dans  toute  la  vigueur  de  Vkge, 
ses  cheveux  blancs  lui  donnaient  quelque  chose 
de  vénérable.  Il  était  à  Cologne  quand  il  reçul, 
avec  les  Insignes  du  consulat,  la  nouvelle  fnat> 
tendue  de  son  adoption  par  l'empereur.  Son  nom 
Mal  apain  les  séditions  qui  depuis  quelques 
mois  trooUalent  Rome  et  qui  avaient  rendu  son 
adoption  si  nécessaire.  Son  énergie  acheva  l'ou- 
vrage. Pour  venger  la  dignité  impériale  outragée 
dans  la  personne  de  Nerva,  Il  manda  près  de  loi 
les  instigateurs  de  la  révolte  :  ils  n'osèrent  déso- 
béir à  Trajan  éloigné,  eux  qui  bravaient  chaque 
jour  Nerva  présent,  et  le  nouveau  César,  plus 
sévère  pour  fa  cause  de  son  père  adoptif  qu'il  ne 
le  fut  jamais  dans  sa  propre  cause,  n'hésita  pas 
de  condamner  oes  séditieux  à  la  mort  ou  i  l'exil. 
Nerva  mourut  trois  mois  apr(*s  'an  98  de  J.-C.l. 
Trajan,  reconnu  empereur  par  le  sénat,  par  le 
peuple  et  par  les  armées,  ne  se  pressa  pas  de 
venir  à  Rome  :  les  afTairos  de  la  Germanie  lui 
imposaient  la  nécessité  de  rester  dans  le  voisi- 
nage du  Rhin  et  du  Danobé*.  Son  premier  soin 
fut  de  faire  mettre  Nerva  an  rang  des  dieux.  En 
même  temps,  il  écrivit  au  sénat  pour  prendre 
l'engagement  de  n'ôter  la  vie  ni  l'honoeur  à 
aucun  homme  de  bien.  L'histoire  ne  nous  apprend 
point  par  quels  exploits  fut  marquée  cette  année, 
que  Trajan  passa  tout  entière  dans  les  contrées 
germaoïques.  On  sait  seulement  qu'il  contint  les 
barbares,  qui  n'osèrent  profiter  de  ce  que  le  Da- 
nube était  entièrement  fermé  par  les  glaces  pour 
entreprendre  sur  les  frontières  de  l'empire  les 
Incniilons  auxquelles  les  avait  accoolumés  la 
lâcheté  de  Domitien.  Trajan  réprima  également 
l'ardeur  des  sddats  romains,  qui  voulaient,  par 
feprisBlllei.  entrer  sur  les  terres  des  ennemis. 
Un  objet  bien  important  l'occupait  alors  tout  en- 
tier :  c'était  le  rétablissement  de  la  discipline 
dans  les  ainiéet  de  l'empire.  Domitien  avait  dé- 
truit toute  émulation  parmi  les  officiers  et  les 
généraux  iiar  une  sombre  jalousie  qui  le  rendait 
l'enuemi  de  tous  ceux  qui  se  distinguaient.  Tra- 
jan, tvant  d'être  empereur,  avait  trop  bien  fait 
sesnteuvcs  comme  général  d'armée  pour  s'in- 
quieler  du  mérite  et  de  la  renommée  de  ses  capi- 
taines; il  leur  laissait  les  occasions  de  se  signa- 
ler et  voulait  que,  malgré  sa  présence  à  l'armée, 
fis  jouissent  de  toutes  les  prérogatives  et  de 
toute  l'autorité  attachées  è  leur  grade.  La  seconde 
année  de  son  règne,  il  partit  enOn  pour  Rome, 
avec  un  cortège  nombreux;  mais  ceux  qui  le 
composaient  montrèrent,  en  traversant  les  pro- 
Tinees  de  l'empire ,  une  discipline  et  une  modé- 
fslion  envers  les  habitants  qui  contrastaient 
avec  les  excès  tout  récents  qui  avaient  signalé  le 
passage  de  Domitien  sur  la  même  route.  Jaloux 
de  montrer  la  difTércnce  entre  les  sommes  dépen- 
sées pour  l'on  et  pour  l'autre  voyage,  Trajan  en 
fit  affleher  Tétat  dans  les  rues  de  Rome;  en  cela 
il  avait  moina  an  vue,  seleo  PUne  la  Jaune,  sa 


TRA 

propre  gloire  que  l'utilité  publique.  Il  est  bon, 
ajoute  cet  orateur,  que  le  prince  s'accoutume 
à  compter  avec  l'empire  et  à  publier  les  dépenses 

Ïu'il  aura  faites  :  c  est  le  moyen  de  l'empêcher 
'en  faire  qu'il  ait  honte  de  rendre  publiques. 
De  tels  actes  engagèrent  le  sénat  à  décerner  à 
Trajan  le  titre  de  Pirê  é*  la  patrit;  il  hésita 
avant  d'accepter  sitAt  cette  qualification,  qu'il 
regardait  moins  comme  un  honneur  que  comme 
un  engagement  de  la  mériter.  Ce  fut  à  pied  et 
seulement  esoorlé  de  quelques  eompagnies  de 
soI(J.itN.  qui  perdaient  un  silinr-c  motirvtc,  qu'il 
fit  son  entrée  dans  Rome.  Quuiqu  il  en  fût  sorti 
simple  partieolier,  on  eAt  dit,  è  voir  la  modestie 
de  son  extérieur  ([u'aurun  ch/uitretnent  ne  fût 
arrivé  à  sa  fortune.  Il  permettait  à  chacun  de 
l'approcher,  saluait  ses  anciennes  eonnaissaners 
et  prenait  plaisir  à  en  être  reconnu.  Il  se  montra 
toujours  aussi  accessible,  au>si  ennemi  du  faste 
et  d'une  vaine  représentation.  Nerva  avait  fait 
mettre  sur  le  frontispice  du  palai"*  impérial  cette 
inscription  :  f'alait  publie.  Trajan  accomplit  dans 
toute  son  étenduei  l'espèce  d'obligation  qu'impo- 
sait cette  annonce  :  nulle  place  publique,  nul 
temple,  dit  son  panégyriste,  n'était  d'un  plus 
facile  accès  que  la  maison  de  ce  prince  :  il  sem- 
blait qu'elle  fût  la  demeure  de  tous  les  citoyens. 
On  n'y  trouvait  aucune  porte  fermée,  on  n'y 
éprouvait  uol  rebut  de  la  part  des  gardes.  Tout 
y  était  modeste  et  paisible  Ciimme  dans  une  de- 
meure privée.  Trafan  faisait  aceneil  i  tous  ;  il 
écoulait  tout  le  monde,  comme  s'il  n'cÂt  80 
d'autre  affaire  que  celle  dont  on  reotretanait.  Il 
se  prêtait  même  aux  conversations  femilières  de 
ceux  qui.  sans  le  conn.itlre,  venaient  le  trouver 
seulement  par  aiTecUon.  Les  grands  de  l'empire 
avaient  pleine  liberté  de  lui  faire  la  oour,  pleine 
liberté  de  s'en  dispenser.  Il  avait  toujours  à  sa 
table  quelques  citoyens  distingués  par  leur  mé- 
rite et  par  leur  vertu.  La  liberté ,  l'enjouement 
et  même  cet  abandon  qui  ne  peut  naître  que  de 
l'égalité  régnaient  dans  ces  entretiens,  où  l'em- 
pereur et  ses  convives  trouvaient  un  véritable 
délassement.  Il  avait  des  amis,  parce  que  lui- 
même  remplissait  tous  les  devoirs  de  I  amitié  [V.. 
Il  visitait  fréquemment  ceux  qu'il  honorait  de  ce 
litre  :  s'ils  célébraient  chez  eux  quelque  fête  de 
famille,  il  venait  se  ranger  parmi  les  convives; 
il  prenait  souvent  place  dans  leur  voiture.  Sa 
confiance  en  ses  amis  était  entière.  On  voulait 
lui  rendre  suspect  Licinius  Surs,  qui  avait  con- 
tribué à  le  faire  adopter  par  Nerva.  Sur-le-champ 
Trajan  va  chex  cet  illustre  sénateur  ;  en  entrant 
dans  la  maison,  il  renvoie  ses  gardes,  se  fait 
raser  et  panser  les  yeux  par  les  serviteurs  mêmes 
de  Sora  et  ne  se  retire  qu'après  avoir  pris  le 
bain  et  soupé  avec  loi.  Le  lendemain,  il  dit  aux 
accusateurs  :  «  Si  Sura  avait  eu  dessein  de  me 
c  tuer,  il  l'aurait  fait  hier.  »  Parmi  ceux  aux- 
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quels Traj an  accorda  son  amitié,  l'histoire  compte 
eDOore  Soasius  Sénécion,  à  qui  Plutarque  a 
adrané  phisièan  de  «es  traités  de  morale:  PKne 
le  Jeune,  qui  s'est  immortalisé  par  l'éloge  de  son 
auguste  ami  ;  Cornélius  Paima,  qui  subjugua 
rArabie  Pélrée  soos  ee  règne;  enfin  Celsos, 
illuvfrr  sénateur.  Les  deus  derniers  éprouvèrent 
la  haine  d'Adrien,  qui  les  fit  périr  comme  au- 
teun  d'une  eonspjration qui  ne  fut  pas  prouvé; 
mais  ils  avaient  été  admis  dans  le  secret  des 
pensées  de  Trajan  ;  ils  connaissaient  mieux  que 
personne  les  circonstances  équivoques  de  la  pré* 
tendue  adoption  d'Adrien  :  c'était  là  leur  véri- 
table crime.  Sura  mourut  avant  Trajan,  qui 
honora  la  mémoire  de  son  aouf  par  de  magnifi- 
ques fiiniVailles  et  par  In  con>truclion  de  thermes 
qu'il  appela  bains  de  Sura.  L'empereur  aimait  la 
chasse  et  s'y  livrait  sans  mollesse,  lançant  lui- 
même  la  béte  et  la  poursuivant  par  mont-^  et 
vallées.  Se  promenait-il  sur  mer,  il  s  associait  à 
la  manœuvre  et  se  plaisait  à  manier  la  rame, 
surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  vaincre  la  violence 
des  vents  et  des  Ilots.  L'exempju  des  vertus  de 
Trajan  influa  sur  sa  famille  :  la  vertu  de  sa  sœur 
Harcia  est  demeurée  sans  tache ,  et  si  l'aveugle 
affection  que  Plotine,  son  épouse,  portait  à 
Adrien  a  pu  être  attaquée  dans  ses  motifs,  du 
moins  cette  impératrice  respecta  tot^ours  assez 
la  décence  pour  que  ces  attaques  ne  reposent 
que  sur  des  conjectures;  soigneuse  de  la  gloire 
de  son  époua,  elle  l'avertissait  des  abus  de  l'ad- 
mfnistraôon  ;  et  celle  qni  devait  jouer  le  rdie  de 
Tanaquil  à  l'égard  d'un  .uitre  Servius  Tullius  en 
la  personne  de  ce  même  Adrien  paraît  avoir 
possédé  la  force  de  caractère  et  les  qualités  de 
l'esprit  qui  distinguaient  l'épouse  de  Tarquin 
l'Ancien  («oy.  Plutimb  et  TAaQum,  Lucius  Tarqui- 
tSm  Prlràn).  L'économie,  la  frugalité  tenaient 

dans  la  maison  de  Tr;tjari  et  de  Plotine.  sans 
nuire  à  la  dignité  impériale.  L,es  bous  exemples 
du  prince  influèrent  sur  les  rncBun  publiques  : 
dans  la  seule  vue  de  lui  plaire,  le  peuple,  mal- 
gré sa  passion  pour  le  jeu  des  pantomimes,  lui 
demanda  la  suppression  de  ce  ipeetade,  et  cette 
mesure  s'étendit  jusqu'aux  provinces.  Malheu- 
reusement plus  tard,  cédant  à  son  infâme  passion 
IMwr  le  mime  Pylade ,  Trajan  léCablit  ces  jeux  ; 
car,  il  faut  le  reconnaître,  avec  torfe  ta  simpli- 
cité d  un  vieux  Romain  dans  sou  ameublement , 
dans  ses  repas,  dans  son  extérieur,  ee  prince 
n'était  rien  moins  que  réglé  dans  ses  mœurs  :  il 
se  livrait  habituellement  à  l'ivrognerie  et  à  tous 
les  caprices  de  la  luxure.  A  Rome,  comme  dans 
ses  voyages,  il  était  entouré  d'une  troupe  de 
jeunes  enfants  dévoués  à  ses  passions,  et  qu'il 
apoelait  son  petit  gymnase  pœdagogium  (1).  Tou- 
terois  il  est  juste  de  dire  que  chez  Trajan  les  fai- 

(I.  Julien,  qui,  dan»  te«  Cttari,  représentr  f.irt  »a  naturel  le* 
•entimentii  et  le  caractère  de  Trajan  .  fait  uiic  publiante  allDiion 
aoz  goOU  iiiràmea  de  cet  empereur,  eo  disant  qu'à  l'inalaM  oCl 
U  parut  drvaot  lea  dleuK  il— BbWl,  M  cri»  à  jilpttar  4*  Millir 
daiMés  MX  ara  Ouynèd*. 
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blesses  de  l'homme  n'influèrent  jamais  sur  sa 
conduite  nomme  empereur  :  bien  que  ses  excès 
de  taMe  n'allassent  jamais  jusqu'à  lui  Mre  perdre 

entièrement  la  raison,  il  eut  la  sagesse  de  dé- 
fendre l'exécution  des  ordres  qu'il  pouvait  don- 
ner après  de  longs  repas,  n  est  temps  de  suivre 
Trajan  dans  ses  rapports  avec  les  peuples  dont  il 
était  appelé  à  taire  le  bonheur.  Son  premier  soin 
à  son  retour  è  Rome  (ut  de  répandra  les  largesses 
ordinaires;  mais  il  sut  se  donner  un  mérite  par- 
ticulier dans  ces  libéralités  d'usage  par  la  ma- 
nièra  dont  il  les  dktribua.  Plus  empressé  de 
satisfaire  le.»;  ritoyens  que  les  soldats,  il  fil  en 
entier  la  gratitication  destinée  au  soulagement 
du  peuple  avant  d'avoir  complété  celle  qu'il 
accordait  aux  troupes.  11  ne  voulut  pas  que  l'ab- 
sence fût,  comme  par  le  passé,  un  titre  d  exclu- 
sion, et  il  étendit  ces  gratifications  dans  toute 
l'Italie,  jusque  sur  les  enfants  et  pour  le  temps 
de  leur  éducation.  I^s  provinces  et  les  villes 
furent  dispensées  des  contributions  prétendues 
volontaires  qui  se  percevaient  à  chaque  nouveau 
règne.  Les  empereurs  avaient  toujours  donné  la 
plus  grande  attention  à  l'approvisionnement  de 
Rome  :  de  là  dépendait  leur  sûreté,  mais  trop 
souvent,  pour  y  réussir,  ils  avaient  eu  recours  à 
des  moyens  odieux,  tels  que  des  eiilè\enieiits  do 
blé  cbei  les  cultivateurs.  Trajan  parvint  au  même 
but  par  les  voies  de  la  justice  et  de  la  douceur, 
en  respectant  les  propriétés  et  en  accordant  une 
entière  liberté  à  la  circulation  des  grains.  On  eo 
apportait  de  toutes  paris,  parce  que  le  fisc  les 
payait  avec  fidélité.  Trajan  assura ,  par  des  éta- 
blissements fixes,  la  durée  de  l'abondance,  et 
Rome  fut  noo^eulement  pourvue  pour  ses  be- 
soins, mais  encore  en  état  de  subvenir  à  ceux 
des  provinces  frappées  de  disette  :  c  est  ainsi 
que  n  seconde  année  du  règne  deee  prince  eette 
capitale  put  rendre  à  l'Fgypte ,  réduite  à  la 
famine  par  l'insuffisance  de  la  crue  du  Nil,  le 
service  qu'elle  en  tirait  tous  les  ans.  Toutes  les 
branches  de  l'administration  forent  l'objet  de  la 
sollicitude  de  ce  prince,  dont  1  incroyable  activité 
rappelait  eelle  de  César.  Rome  ayant  été  désolée 
à  la  fois  par  un  débordement  du  Tibre  et  par  de 
vastes  incendies,  il  sut  réparer  tous  ces  maux. 
Pour  prévenir  la  chute  des  maisons  dans  les 
secousses  des  tremblements  de  terre  et  pour 
diminuer  les  frais  de  réparations ,  il  défendit 
qu  un  leur  donnât  plus  de  60  pieds  de  profon- 
deur. Les  délateurs  avaient  régné  sous  Domitien  ; 
ils  avaient  été  impunis  sous  Nerva.  Inexorable 
envers  les  méchants,  Trajan  purgea  Rome  de 
cette  race  malfaisante;  il  les  relégua  sur  des 
rochers  stériles,  et  la  plupart  périrent  dans  la 
traversée.  Des  peines  sévères  furent  prononcées 
par  lui  contre  ceux  qui  avaient  accusé  injuste- 
ment un  de  leora  concitoyens.  Us  droits  du  fisc 
donnaient  souvent  lieu  à  d'injustes  accusations  : 
les  délateurs  affectaient  de  faire  valoir  ces  droits 
ei  de  ka  dimdw,  poor  suliiirira  leur  cupidité  et 
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enrichir  le  trésor  aux  dépens  de»  accusés,  que 
des  juge»,  complaisants  du  pouvoir,  condam- 
naient p^e^qu<.■  toujours.  Trajan,  san^  alK»lir  les 
redevances  et  les  droits  légitimes  attribués  à 
l'administration  publique,  réprimait  avec  ^er^îc 
le  faux  zèle  dt-s  ai  cusateurs  et  des  magistrats 
pour  les  intérêts  du  prince.  Les  tribuiuittx  appri- 
rent i  condamner  (et  afents  dn  fisc,  et,  selon 
rpxprcs>ion  de  Pline,  l'empereur  (it  voir  que  la 
cause  du  fisc  n'eat  jamais  mauvaise  que  sous  un 
bon  prince.  Trajan  avait  coatame  de  dire  que  le 
fisc  est  dan.s  i'Ktiif  n-  qu'est  dans  le  corps  hu- 
main la  rate ,  qui  ne  peut  croître  qu'aux  dépens 
de  la  iubstanoe  des  autres  membres.  Il  réduisit 

rini|io>iliori  <iu  MiiKtit'im-  ndt  les  siirce^sions 
collatérales,  établie  par  Auj{usle  et  qu'avait  déjà 
OBodérée  Nenra.  Malgré  cette  diminolion  oonai- 
dérable  dei-  revenus  im()ériaux  et  les  libf^ralit»^s 
continuelles  qu  il  répandait  sur  toutes  les  classes 
de  citoyens ,  Trajan  était  riche  de  l'économie  et 
de  l'ordre  (ju'il  faisait  régner  dans  la  maison  im- 
périale. Loin  «l'être  jaloux  du  inérile,  il  l'encou- 
rageait a  se  produire.  Ennemi  de  la  flatterie ,  il 
aimait  dans  les  citoyens  la  fermeté  et  l'élévation 
d'âme.  Loin  de  craindre  les  hommes  in<lépen- 
danls,  il  leur  donnait  de  préférence  les  dignités, 
les  sacerdoces,  les  gouvernements.  Incapable  de 
soupçons,  sa  vertu  lui  répondait  de  la  fidélité  de 
ceux  qui  devaient  lui  obéir.  Il  fit  preuve  de  cette 
noble  contiance  lorsque,  en  remettant  à  Subura- 
nus  l'épée  de  préfet  du  prétoire ,  il  lui  dit  :  «  Je 
«  vous  confie  cette  épée  pour  remployer  à  me 
«  défendre  si  je  gouverne  binn,  pour  la  tourner 
«  contre  moi  si  je  gouverne  mal.  »  Aux  vmux 
que  l'on  faisait  publiquement  chaque  .muée  pour 
la  conservation  et  la  prospérité  du  prince,  lui- 
même  ajouta  cette  clause  :  «  Supposé  qu'il  gou- 
«  verne  bien,  et  pour  l'avaritaKe  de  I  us.  les 
c  affaires  de  la  republique.  •  Loin  d'envahir  le 
domaine  dea  partieuliert,  comme  l'aTaient  fait 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  ce  prince  fit  subir 
une  judicieuse  diminution  au  domaine  impérial . 
il  mit  en  vente  ou  donna  cette  mnltitode  de  pa- 
lais, de  maisons  de  plaisance,  de  jardins  superbes 
que  les  premiers  Césars  avaient  acquis  par  d'o- 
dieoaee  eonfiicationa.  A  cette  oecation,  Pline  lui 
•draise  cet  éloge  :  "  César  voit  quelque  chose 
«  qui  n  est  point  à  lui,  et  enfin  I  ktat  se  trouve 
c  plus  grand  que  le  domaine  du  prince.  •  Fen 
curieux  de  bâtir  pour  lui-même,  il  ne  se  mon- 
trait magnifique  que  dans  les  ouvrages  publics. 
Des  portiques,  des  templea  élevés  ou  achevés 
par  ses  ordres,  le  cirque  agrandi,  la  coIuiiik 
Trajane,  sur  laquelle  sont  gravés  ses  exploits  et 
qui  brave  encore  aujourd'hui  filtre  des  siècles, 
ces  embellissements  de  Rome  ne  lui  firent  pas 
négliger  les  provinces.  Il  y  établit  diverses  colo- 
nies importantes,  soit  comme  poailioiii  Bilitaires, 
aoit  comme  entrepôts  de  commerce;  il  fit  oon- 
tlraire  un  grand  chemin  dans  toute  la  longueur 
dé  rampin,  dapttla  la  pMtit  ofiantaln  da  fwM- 


Ëuxin  jusque  dans  les  Gaules.  Un  grand  nombre 
d'autres  routes  intérieures  et  de  voies  militaires, 
dont  on  retrouve  les  traces  dans  diverses  con- 
trées, attestent  «a  prévoyante  sollicitude  pour 
toutes  les  localiléa  de  ta  vaste  domination.  Le 
géographe  Daoville  a  signalé,  entre  autres  mo- 
numents de  ce  genre ,  les  vestiges  d'un  cbemia 
militaire  construit  par  Trajan ,  lors  de  sa  pre- 
mière expédition  dans  la  Uacie,  depuis  le  Danube 
jusqu'auprès  de  fiender.  Il  fit  creuser  à  Centum- 
celles ,  sur  la  mer  Tyrrhénienne,  un  port  aaquel 
il  donr-a  son  nom  et  qui  devint  bientôt  un  des 
plus  commerçants  de  1  Italie  occidentale  ii).  Ui 
port  d'Ancône,  sur  le  golfo  Adriatique,  fat  ausd 
rrt  iisé  par  ses  .soins  et  aux  frais  de  son  trésor 
particulier.  Le  monument  que  lui  érigèrent  le 
sénat  et  le  peuple  romain»  en  raooonaiasanea  de 
ce  bienfait,  subsiste  encore  Eu  Kspagne.  le  su- 
t)erbe  pont  d'Alcantara ,  sur  le  ïage,  parfaite- 
ment conservé,  attesta  sa  sollioilode  pour  le  pays 
qui  l'avait  vu  naître.  Dans  sa  seconde  t  ipédition 
en  Dacie ,  il  jeta  sur  le  Danube  un  pont  dont  le 
temps  a  encore  respecté  quelques  piles.  Il  serait 
impossdtio  d'énuinerer  toutes  les  forteresses  qu'il 
fit  construire  ou  réparer  sur  le»  frontières,  tous 
les  camps  qu'il  fit  Cortifler  et  qui  par  la  suite 
devinrent  des  colonies  romaines.  La  reconnais- 
sance de  l'univers  se  manifesta  envers  ce  bon 
prince  par  le  titre  à'Optimuê,  qui  lui  fut  donné, 
non  par  un  décret  explicite,  mais  par  la  voix  du 
peuple  qui  le  bénissait.  On  ne  lui  décerna  point 
les  honneurs  divin»  qu'avaient  réclamés  de  leur 
vivant  plusieurs  des  monstres  qui  l'avaient  pr6> 
cédé  sur  le  IrAne  impérial.  Les  statues  qu'on  lui 
éleva  furent  eti  petit  noiulire  et  du  même  métal 
que  celles  des  citoyens  auxquels  on  en  avait 
érigé  sous  la  république.  Il  parait  tootefois  que 
plu>  t;ir(l.  après  ses  triomphes  militaires,  il  souf- 
frit que  la  reconnaissance  des  Romains  fût  moins 
réservée.  En  tous  liens  alors  on  loi  dressa  des 
trophées,  des  arcs  de  triomphe,  et  Ammieii  Mar- 
celliu  a  conservé,  dans  son  iiistoire,  le  souvenir 
de  la  plaisante  ooinparaison  que  l'on  fit  entre  le 
nom  de  Trajan  et  la  pariétaire,  herbe  qui  s'atta- 
che à  toutes  les  murailles.il  serait  peut-être  juste 
d'sttriboer  cette  multiplicité  de  trophées  moins  i 
la  vanité  dii  héros  qu'à  l'etithousliisriie  que  du- 
rent inspirer  les  triomphes  du  premier  empereur 
qui,  depuis  César*  «ùt  fait  véritableoMiit  la 
«uerre  en  personne.  Aux  qualités  du  souverain, 
.mx  vues  de  l'homme  de  génie,  ce  prince  joi* 
gnail  la  franchise  du  soldat.  La  loyauté  formait 
le  cnractére  dislinrtif  le  sa  ixdilique.  Ses  efforts 
pour  restituer  aux  Uumanis  une  constitution  répu* 
blicaine,  autant  que  le  comportait  la  magistni* 
ture  suprême  dont  il  était  revêtu,  pour  leur 
donner  des  élections  libres  et  des  magistrats 
indépendants,  n'étaient  pas  de  sa  part  de  vains 
lembUnts  et  d'équivoques  hommages  rendus  à 
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tino  ombre  fîp  Ubort^'.  CYlail  la  haute  concpp- 
lîoii  d'un  prince  qui  eût  mieux  aimé  se  voir 
l'éfflale  de  Scipion  que  le  saeeeneor  de  Cësar. 
Anssi  rotnbien  étaient  simples  et  vrais  les  élnpM 
que  lui  adressaient  ses  contemporains!  Pline, 
qof  prononça  le  panégyrique  de  Trajan,  a  mérité 
d'être  rcRardé  par  la  postérité  romnie  l'historien 
du  prince  qu'il  lui  fut  donné  de  kmer  en  sa  pré- 
seiire.  Les  sénateurs  ne  se  croyaient  pas  obligés, 
lorsqu'ils  traitaient  des  matières  alisohiincnl  éfran- 
gèrvi  à  la  personne  île  Trajan.  de  lui  olFrir.  hors 
de  propos,  leur  encens  banal,  comme  cela  se 
pratiqn.iit  «>U8  les  mauvais  princes,  dont  l'adu- 
lation seule  pouvait  apprivoiser  la  fureur.  Ce  fut 
particulièrement  à  l'occasion  de  son  troisième 
consalat  [an  100  de  J.  C.)  qu'il  mérita  des  éloges 
et  des  acclamations  sincères.  Il  ne  se  dispensa 
d'aucune  des  formalités  imposées  aux  candidats. 
Il  se  rendit  suns  cortège  au  milieu  du  champ  de 
Mars ,  et ,  confondu  dans  l'assemblée .  il  attendit 
s.on  élection  comme  les  autres  aspirants.  Dès 
qu'il  fut  nommé,  il  alla  se  présenter  au  consul 
qui  présidait  les  eooilces  et  debout  devant  ce 
magistrat  assis,  il  prêta  le  scrnu'iit  qu'on  exi- 
geait des  particuliers.  £u  prenant  po:»SL>ssion  de 
sa  eharge ,  il  monta  i  la  tribune  aoa  harangues 
et  jura  l'oliservation  des  lois.  A  l'expiralidii  do 
Tannée  consulaire,  il  reparut  à  cette  tribune, 
dédaignée  depuis  si  longtemps  par  ses  prédéees- 
seurs,  et  protesta  qu'il  n'avait  rien  fait  contre  les 
lois.  Bien  qu'il  fût  dans  la  maturité  de  Tige,  ce 
prince,  nooni  an  milieo  des  camps,  ne  put 
vaincre  sa  passion  pour  I.t  ploire  militaire,  qui, 
tant  que  le  genre  humain  continuera  de  répandre 
plus  d'Mat  sur  ses  destrncteitrs  que  sQf  ses  bien- 
faiteurs, sera  toujours  le  défaut  des  caractères 
élevés.  Les  louanges  d'Alexandre,  transmises  par. 
une  succession  de  poCtes  et  d'historiens,  avaient 
allumé  dans  l'Ame  de  ce  vertueux  empereur  une 
émulation  dangereuse.  De  la  même  main  dont  il 
essayait  de  rétablir  les  vieilles  institutions  de 
Rome  Trajan  voulut  remettre  en  vigueur  l'am- 
bitieus  projet,  toujours  suivi  sous  les  consuls  de 
la  république,  de  subjuguer  tout  l'anirers.  Après 
un  long  iritertalle,  les  légions  virent  enfin  pa- 
raître à  leur  tète  un  empereur  digne  de  les  com- 
mander. Trajan  se  signala  d'abord  contre  les 
Daces.  natiim  belliqueuse,  qui  habitait  au  delà 
du  Danube  et  qui,  soos  le  règne  du  tâche  r>omi- 
tfeo,  avait  insulté  à  la  majesté  de  Home  'voy.  Do- 
Mtnm).  Déoébale,  roi  de  celte  nation ,  n'était  pas 
on  rival  indigne  de  Trajan  (roy.  MééaAU).  On 
n'a  sur  cette  guerre  import.inie  d'autres  mé- 
moires que  des  fragments  incomplets  de  Dion 
Cassios.  L'empereor  otnrrft  la  campagne  (l'an  101 
ou  105  de  J.-C.;  par  une  victoire  éclatante.  (]iii 
détruisit  l'armée  ennemie,  mais  qui  fut  chère- 
llmit  payée  par  les  Romnnt.  Le  nombre  des 
blessés  fut  tel  (pip  les  tmridagps  vinrent  a  man- 
qoer;  Trajan  y  suppléa  en  sacntiant  sa  garde- 
fobe.  LoiHBDMtaie  piéiidait  ans  loiiii  qui  fnnnl 
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donnés  à  ses  soldats.  Il  fît  de  pompeuses  obsè- 
ques aux  nombreux  guerriers  qu  il  avait  perdus 
et  vovlm  que,  toos  les  ans,  leur  mémoire  fût 
honorée  par  tiii  s.icriflrc  Milfi  in  l.  Ce«;  sfiins  pa- 
ternels ne  lui  tirent  pas  négliger  de  poursuivre 
sa  victoire.  Divisant  son  armée  en  trois  corps, 
dont  il  rnnimandaif  l'un  en  personne,  il  poujsa 
Décobale  de  retraite  en  retraite,  força  plusieurs 
châteaux  situés  sur  de  hantes  montagnes  et  péné- 
tra jusque  dexant  7.armi^»''séfhusa ,  cafiifiile  ffrs 
Daces,  dont  on  ne  voit  pl^l^  aujourd'hui  que  les 
ruines  dans  un  boorg  de  i  lanssylvanie  appelé 
Varhel.  nén-hiile  se  soumit  iilors.  On  peut  voir, 
dans  l'article  déjà  cité  de  ce  prince,  à  quelles 
conditions  11  racheta  son  royaume  et  quelle  dé- 
férence remarquable  Trajan  victorieux  ne  dé  lai- 
gna  pas  de  marquer  au  sénat  en  lui  abandonnant 
la  ratification  du  traité.  De  retour  à  Rome,  l'an 
103,  ce  prince  triompha  et  prit  le  surnom  de 
Dorique.  Ijk  deux  années  de  paix  qui  suivirent 
furent  emftioyées  par  lui  a  d'utiles  réformes  dans 
l'administration  publique.  Les  élections  des  ma- 
gistrats par  le  sénat  se  hisalent  de  vive  voii.  cha- 
que candidat,  appelé  p&r  son  nom,  exposait  ses 
titres.  Ceux  des  sénateurs  qui  le  protégeaient 
faisaient  son  éloge  et  le  recommandaient  aoi 
snfTrnp^'s  I.e  rnndidat  ov;ul  rin'inp  la  faculté 
d  alléguer  des  motifs  d'exclusion  contre  ses  con- 
eorrents.  Sous  les  premiers  empereurs,  cette 
forme  d'élection  s'accomplissait  avec  décence; 
mais  insensiblement  les  assemblées  du  sénat, 
convoquées  pour  cet  objet,  rappelèrent  toute  la 
licence  de*  comices  populaires  Les  candidats  et 
leurs  patrons  invectivaient  leurs  adversaires.  Il 
en  résulta  des  scènes  si  scandaleuses  que  les  con- 
suls et  le  'étint  nHmirent  pour  supplier  Trajan 
de  remédier  a  cet  abus.  Ce  prince  ordonna  que 
l'on  procédât  aux  élections  par  la  voie  du  scru- 
tin secret  II  réprima  par  des  édits  la  brigue  et 
la  vénalité  des  suffrages.  Il  statua  aussi  que  nul 
ne  pourrait  aspirer  aux  charges  curules  s  il  n'a- 
vait au  moins  le  tiers  de  sa  forttJKO  placée  en 
biens  fonds  en  Italie.  Cependant  Décébale  ayant 
rompu  la  paix,  la  guerre  rei-ommenya  l'an  105 
et  fut  terminée  l'année  suivante,  par  la  mort 
volontaire  de  ce  prince  et  par  la  réduction  de  la 
Dacie  en  province  romaine.  Le  peu  de  détails 
que  les  auteurs  anciens  nous  ont  transmis  sur 
cette  expédition  se  trouvent  dans  l'article  ÊMté- 
bale.  La  colonne  Trajane .  destinée  à  perpétuer 
la  gloire  de  la  guerre  dacique,  offre,  dans  set 
bas-reliefs,  la  représentation  de  procédés  straté- 
giques, dont  l'examen  attentif  n  dédommagé  les 
érudits,  entre  autres  Ciacconius  et  Fabretti,  des 
documents  qu'ils  cherchaient  en  rain  dans  tes 
auteurs.  Parmi  ces  détails,  on  peut  citer  une 
attaque  de  tranchée  par  les  Daces  et  l'image 
d'une  baKMe  en  batterie,  qui  ont  eteroé  ta  sagt* 
cité  du  chevalier  Folard,  dans  son  Tmité  4e  tal» 
taqut  H  de  la  dé/ente  de$  ptacea.  Si  l'on  en  croil 
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ses  deux  guerres  contre  les  Daoes.  Pour  assurer 
sa  conquête  et  pour  y  répandre  les  bienfaits  de 

la  civilisation,  ce  [)rinco  établit  plu.sitsirs  colo- 
nies, soit  dans  le  cœur  de  la  Dacie,  comme  Ulpia 
Trajana,  sur  remplacement  de  Zanniségéthusa. 
soit  daiii  les  provinces  voisines  'la  Mœsie  et  la 
Thrat-e^,  couime  Nicopoiis,  Harctaiiopolis  et  Plo- 
tinopolîs.  Pendant  qu'il  étendait  les  limites  de 
l'empire  au  i  du  Danube,  f'oriifliiis  Palmn, 
l'un  de  ses  lieuteiiauls,  subjugua  l'Arabie  l'étrée, 
qu'il  réduisit  en  province  romaine  [l'an  107  de 
].  ('.  .  C'était  comme  Ii-  prélude  des  victoirfs 
que  Trajan  devait  reuiporttT  en  Orient.  Après 
huit  ans  de  paix,  qui  furent  marqués  par  la 
refonte  générale  îles  monnaies  de  l'empire  et  par 
la  coostrucltou  d  nue  immense  chaussée  qui  tra- 
verse  encore  aujourd'hui  les  marais  Puntins.  ce 
prince,  à  l'exemple  d'Alexandre  le  Grand,  entre- 
prit une  expédition  contre  les  peuples  de  l'Asie; 
nais  il  soupirait  en  songeant  que  son  âge  avancé 
ne  lui  laissait  pas  l'espérance  d'égaler  la  gloire 
du  fils  (le  Philippe.  Le  roi  des  Parlhes,  Chosroès. 
en  disposant  du  trône  vacant  d'Arménie,  lui 
fournit  le  prétexte  qu'il  désirait  pour  rompre  la 
paix.  Trajan  revendiqua  les  droits  de  l'empire 
romain  à  donner  l'investiture  de  celte  C(»uroniie  : 
à  8«s  plaintes,  le  roi  des  Parlhes  oppoaa  une 
réponse  dont  fa  fierté  laissa  le  champ  libre  i 
rambition  de  l'empereur.  II  partit  à  la  léte  de 
ses  légions  (114  de  J.-C).  Chosroès,  dont  le 
royaume  était  affaibli  par  des  dissensions  intes- 
tines, reconnut  bient«")l  son  imprudeuct  .  II  ni- 
vova  une  ambassade  a  Trajan,  pour  lui  mander 
qu  il  avait  déposé  le  roi  d'Arménie,  qu'il  désirait 
lui  substituer  Parlhamasiris,  son  propre  frère,  et 
qu'il  priait  l'empereur  d'accorder  l'investiture  à 
oeiai-ci.  Ces  offres  parurent  tardives  à  Trajan. 
qui  se  trouvait  aiitrv  à  Athènes  I!  rnntimja  sa 
route  et  entra  dans  1  Arménie,  où  tout  plia  sous 
ses  armes.  Les  petits  princes  voisins  s'empressè- 
rent de  lui  envoyer  des  présents  et  de  le  recon- 
naître pour  maître.  Parthamasiris ,  qui  avait 
d'abovd  tenté  om  réaislance  inutile,  écrivit  à 
l'empereur  une  lettre  de  soumission  ;  mais,  conime 
li  s  était  intitulé  roi  d  Arménie,  il  ne  reçut  pas 
de  réponse;  une  seconde  lettre,  dans  laquelle  il 
ne  prit  point  ce  titre,  lui  fit  obtenir  une  confé- 
rence, iioo  avec  M.  Junius,  gouverneur  de  la 
Cappadoce,  mais  avec  le  fils  de  cet  officier.  Cette 
entrevue  n'aboutit  à  rien  et  n'empéeba  pas  Tra- 
jan de  continuer  son  expédition.  Alors  le  prince 
parthe,  se  liant  à  la  générosité  de  l'empereur,  se 
rendit  dans  le  camp  romain,  où  il  se  vit  l'objet 
des  clameurs  des  soldats.  Trajan  même ,  après 
lui  avoir  accordé  dans  sa  tente  une  audience  qui 
fut  sans  résultat,  le  fit  arrêter  et  rameoer  à  son 
tribunal.  Comme  II  se  retirait  confus  de  cette 
réception,  Parthamasiris.  retrouvant  enfin  toute 
la  fierté  de  sa  race  :  «  Je  n'ai  été,  dit-il ,  ni  vaincu 
«  ni  lidl  prisonnier.  Je  suit  vcnn  id  voiontajre- 
l'aipoir  d'y  èln  MScneiHi  avec  les 
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«  égards  dut  à  mon  rang  et  de  recevoir  de  Tra- 
«  jan  la  couronne  d'Arménie,  comme  Tlrldate  la 

0  reçut  de  Néron.  ■  L'empereur  répondit  (j;j'il 
ne  céderait  l'Arménie  à  personne;  qu'elle  serait 
gouvi  rnée  par  un  magistrat  romain;  qu'an  reste 
P,irth.im,i>iris  ét.iit  libre  de  se  retirer.  Ce  prince 
ne  se  le  lit  pas  répéter  :  les  Partbes  qui  l'avaient 
accompagné  eurent  la  permission  de  le  suivre; 
tuais  les  Arméniens  fiircnf  retenus  prisonniers 
comme  sujets  de  I  empire,  ce  qui  n'était  ni  géoé» 
reux  ni  équitable.  Parihamasiris  chercha  des 
ri  s<onrces  dans  ^on  désc-poir.  ,\près  avoir  com- 
battu avec  des  forces  inégales,  il  périt  les  armes 
à  la  main  et  laissa  les  Romains  paisibles  posses- 
seurs de  l'Arménie.  Si  Trajan  n'eiit  voulu  que 
soutenir  ia  gloire  de  l'empire,  son  but  était 
atteint  ;  mais  il  voulait  conquérir  le  royaufne  des 
Parlhes.  Il  entra  dans  la  Mésopotamie.  Le  roi 
d'Hdesse,  Abgare.  souverain  assez  riche,  mais 
peu  puissant .  placé  entre  les  Romains  et  les 
Parthes,  avait ,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, Karrté  jusqu'alors  une  neutralité  équivo- 
que; car  il  était  facile  de  s'apercevoir  qu'il  pen> 
chait  pour  les  Parlhes.  A  la  vue  d'une  armée 
romaine,  il  ne  songea  plus  qu'à  obtenir  grâce 
pour  ses  tergiversations.  La  beauté  d'Arbandès, 
son  iils,  fut  pour  Abgare  une  puissante  recom- 
mandation auprès  deTk^jan.  dont  le  ressentiment 
politique  céda  aux  attraits  et  aux  infAmes  com- 
plaisances de  ce  jeune  homme.  Il  fut  alors  per- 
mis RU  pète  de  se  présenter  devant  l'empereur, 
qui  accepta,  dans  le  palais  d'Edesse,  un  somp- 
tueux repas ,  dans  lequel  Arbandès  exécuta  une 
de  ces  danses  lascives  dont  l'usage  est  encore 
répandu  en  Orient,  Batné.  .'>ingares  et  Nisibe, 
villes  célèbres  de  la  Mésopotamie,  tombèrent  suo> 
cessivement  au  pouvoir  des  RomahM,  meh  ce  ne 
fut  pas  sans  de  fréquents  combats,  dans  lesquels 
le  roi  des  Parthes  n'eut  jamais  l'avantage,  (^tte 
suite  de  succ-ès  fut  entièrement  due  ans  latents 
personnels  de  Trajan.  11  était  présent  aux  moin- 
dres rencontres,  nul  danger  ne  l'arrêtait,  il  se 
montrait  également  habile  dans  l'art  d'attaquer 
les  places  et  de  coinbalfre  en  rase  campagne.  Il 
savait  surtout  maintenir  une  admirable  discipline 
parmi  les  troupes,  dans  ces  contrées  dont  les 
productions  délicieuses  et  le  climat  ardent  pou- 
vaient les  porter  au  relâchement  et  même  à  la 
licence.  On  le  voyait  marcher  toujours  à  pied  à 
la  tète  de  l'armée,  pourvoyant  à  tous  les  besoins 
du  soldat,  pour  lui  rendre  l'obéissance  et  l'ordre 
plus  faciles ,  changeant  souvent  de  direction 
pour  déconcerter  l'ennemi  et  répandant  à  des- 
sein de  faux  bruits  pour  dérober  aux  autres  la 
connaissance  de  ses  desseins.  Il  se  déguisait  quel- 
quefois et  faisait  le  personnage  d'espion  dans  sa 
propre  armée,  ce  qu  il  voulait  bien  qu'on  n'igno> 
rât  pas.  Par  là  il  tenait  le  soldat  attentif  à  ses 
devoirs  et  toujours  en  garde  contre  les  sur- 
prises. Falla{l*il  traverser  une  riviàfe  à  gué, 
Tr^ian  la  paaiail  à  pied  coomie  le  dernier  des 
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fantâssins:  il  ne  s'exemptait  d'aucune  des  fati- 
goes  mWtairM  :  «ossi  n'enfendatt  -  on  pas  le 

moindre  tniirnitirn  pnrmi  ses  troupes,  quelque 
hardies  et  quelque  pénibles  que  fussent  ses  entre- 
prises. Tknt  d'actions  brillantes,  dont  la  renom- 
mé, en  arrivant  à  Rome,  acquérait  par  l'âoi- 
giiement  un  caractère  merveilieui ,  eicitërent 
fenthousiasme  du  peuple  et  du  sénat  :  des  sacri- 
fices solennels  d'aclioii»  '!<.■  ^râi'es  furent  ordon- 
nés, et  les  surnoms  (^iunuux  d'Arménique  et  de 
Parthiqnt  furent  ajoutés  à  tous  (es  titres  de  Tra- 
jan.  C'est  enfore  à  celte  année  H4  [I)  que  l'on 
rapporte  une  expoditiuu  de  ce  prince  dans  l'Ara- 
bie Pétrée,  dont  les  habitants  s'étaient  soulevés, 
et  i|u'il  força  de  recevoir  un  eonverneiir  romain. 
Tant  de  prospérités  auraient  pu  lui  faire  oublier 
qu'il  ét.-)it  homme;  mais  l'hiver  qu'il  passa  à 
Antioche  fut  marqué  par  un  trembletnent  de 
terre  qui  renversa  cette  capitale  et  presque  toutes 
les  villes  de  Syrie  ;  l'empereur  lui  même  n'évita 
la  mort  qu'en  se  sauvant  par  une  fenêtre  et  se 
retira  dans  le  cin^ue,  où  il  fut  contraint  de  cam- 
per pendant  plusieurs  jours  sous  la  tente.  Les 
chroiiologistes  prouvent  de  l'embarras  à  placer 
une  eipédîlion  de  Trajan  contre  quoli^ues  peu- 
ples barbares  qui  habitaiefit  au  nord  de  1  Arménie, 
il  est  au  moins  certain  Qu'elle  précéda  ou  suivit 
immédiatement  le  tremblenient  de  terre  qui  dé- 
sola l'Orient.  Quoi  qu'il  en  soit,  ro  priiire  porta 
ses  aigles  victorieuseii  entre  le  Funt-Ëuxin  et  la 
mer  Caspienne,  donna  on  roi  aux  Albaniens  et 
força  les  ()rinces  de  l'fb^'nV  et  de  la  Colchide  à 
se  soumettre.  Lucius  Quietus,  habile  lieutenant, 
qui  l'avait  d^i  glorieusement  secondé  dans  la 
guerre  contre  les  Daces  et  dan-  la  dt  rtiière  ,  ;inj- 
pagne  en  Mésopotamie,  vainquit,  suus  les  urures 
de  Trajan.  les  Mardes,  peuple  belliqueux  «t 
féroce,  haliitarit  au  nord  de  la  Médic  et  qui, 
quatre  siècles  auparavant,  avait  éprouvé  les 
armes  d'Alexandre.  Ce  fut  l'an  115  que  l'émule 
sexagénairi'  du  jeune  héros  de  Pella  fit  une 
seconde  campagne  contre  les  Parthes.  Au  mo- 
OMit  de  son  départ,  cédant  aux  sollidtatioQs  de 
ses  amis,  il  interrogea  l'oratîe  d'tléiiopolis,  en 
Phénicie,  qui  avait  alors  beaucoup  du  vogue; 
mais  avant  d'accorder  sa  conriance  au  dieu,  il 
voulut  le  mettre  à  l'épreuve  et  donna  aux  prê- 
tres un  papier  blanc  cacheté,  en  lui  demandant 
sa  réponse  sur  le  contenu.  Les  prêtres  surent 
décacheter  le  papier  sans  qu'il  y  parût  et  lui  en 
firent  passer  un  semblable  pour  réponse.  Alors  il 
crut  à  l'oracle  et  le  consulta  sérieusement  sur  le 
succès  de  la  guerre.  Ou  lui  répondit  jnr  un  de 
ces  symbdes  susceptibles  de  toute  interpréta- 
tion :  c'était  une  baguette  de  sarment  brisée  en 
mille  murceaus.  Trajaa  mourut  à  la  suite  de 

(11  FlotteofS  Mt«m,  IcU  «M  Tltfemont.  CtéwUr,  Laurent 
■ebaH,  ntf  «an  mÊmXm  «I  lOB  M  pr«iMl*re  «kpMitItn  rfe 
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iêftmàtun  êrudM*AUMn«itda,  M*  v>*  S*kuU,Ca«Md  Utm- 
MM,Eaercn,  eu. 


TRA  89 

cette  expédition,  sans  avoir  revu  Home,  et  la 
baguette,  ainsi  rompue,  fut  regardée  comme  le 

présage  siiii>tte  de  son  corps  réduit  en  cendres. 
S'il  fût  revenu  vainqueur,  les  sarments  brisés 
eussent  aussi  facilement  pu  se  prendre  pour  le 
symbole  heureux  de  cette  foule  d'ennenn's  qu'a- 
vaient domptés  ses  armes.  Trajan  dirigea  sa 
marche  vers  l'Adiabène,  partie  septentrionale  de 
la  S)ru\  au  delà  du  Tigre;  mais  il  se  trouva 
arrêté  par  eu  fleuve,  dont  les  Parthes  étaient 
résolus  de  défeudre  le  passage.  L'embarras  était 
de  jeter  un  pont,  la  contrée  riM  raiiic  é'tant  dé- 
nuée de  bois  de  construction.  Trajan,  qui  avait 
su  se  ménager  dans  la  ville  de  Nisibe ,  conquise 
l'année  précédente,  une  place  d'armes  et  un 
point  u'ap^ui  pour  les  derrières  de  son  arntee, 
fit  construire  dans  les  forêts  qui  entouraient  cette 
cité  un  grand  nombre  de  pontons  :  on  les  trans- 
porta sur  des  chariots  jusqu  au  bord  du  lleuve, 
et  quand  on  les  eut  lancés  à  l'eau  ,  les  barl)ares, 
surpris  autant  qu'elTrayés  de  cette  multitude  de 
navires ,  prirent  la  fuite ,  et  le  pas»age  s'effectua 
sans  obstacle,  vis-à-vis  des  montagnes  des  Car- 
duques.  Trijau  souout  sans  peine  TAdiabène  et 
toute  l'Assyrie.  Il  allait  doue  entrer  en  triomphe 
dans  les  villes  d'Arhèle  et  de  Gaugamèle,  si 
fameuses  par  la  victoire  d'Alexandre  1  Revenant 
sur  ses  pas,  il  repassa  le  Tigre  et  descendu  viM 
le  pays  deBabylone  sans  éprouver  de  résistaow. 
l.es  Parthes,  affaiblis  par  de  sanglantes  div^ioni 
intestines,  paraissaient  avoir  perdu  jusqu'au  sou- 
venir  de  leur  valeur  «levant  un  si  redoutable 
euiienii,  et  Trajan  semblait  plutôt  voyager  que 
combattre.  Il  visita  avee  intérêt  Bahylone ,  qui 
n'éliiit  plus  que  l'ombre  d'elle  ■  mènie ,  et  vit 
la  source  de  bitume  qui  avait  servi  a  la  construo- 
tton  de  ses  merveilleux  édifices.  Pour  achever 
d'accabler  li>  Purliies,  il  ne  restait  plus  qu'à 
conquérir  Ciesiptu'n,  leur  capitale;  mais  il  lui 
fallait  passer  une  seconde  Cuis  leTi^,  et  pour 
transporter  plus  facilement  les  matériaux  néce.s- 
saires  à  la  construction  d  un  uou\eau  pont,  il 
songeait  à  prolonger  jusqu'à  ce  fleuve  le  Naar- 
nialcha ,  ancien  canal  dérivé  de  l'isuphrale  par 
les  rois  de  Babyione;  mais  il  renonça  à  cette  en- 
trepn.se  dès  qu'il  eut  reconnu  que  le  niveau  de 
ce  dernier  fleuve  s'élevait  beaucoup  au  dessus 
du  niveau  du  Tigre.  Il  n'eut  qu  à  paraître  devant 
Clésiphon  pour  s'en  rendre  maître.  Suze,  aii- 
cieiinc  métropole  des  Perses,  lui  ouvritses  portea  : 
c  est  probablement  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
capitales  que  la  fille  du  roi  Chosroè^  et  le  fameux 
trône  d'or  sur  lequel  le  grand  roi  recevait  l'houH 
mage  de  ses  sujets  tombèrent  au  pouvoir  de 
Trajan.  a  Chaque  jour,  dit  Giblwn ,  le  sénat  étonné 
«  entendait  parler  de  noms  jusqu'alors  inconnus 
•  et  de  nouveaux  peuples  qui  reoonnaissaieot 
«  la  puissance  de  Uonie.  »  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi,  eu  iuicoutïrmaut  lu  litre  de  Parihique, 
ce  corps  lui  d^rna  aiitiat  de  Èrkmplu»  qu'il 
«s  «auMneii.  Montesquieu  parle  avec  une  admi- 
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ration  raisonnc^o  de  cette  expédition  do  Trajan  : 
«  ]t  exécuta  ,  dit-il ,  le  projet  de  César  et  (it  avec 
■  succès  la  guerre  aux  Partbes.  Tout  autre  aurait 
«  succombé  dans  une  entreprise  où  les  dangers 
<  étaient  toujours  présents  et  les  ressources  éloi- 
c  gnées,  où  il  fallait  absolument  vaincre,  et  où 
c  il  n'était  pas  sûr  de  ne  pas  périr  après  avoir 
«  Talnea.  »  prudence  eût  ensuite  demandé 
qu'au  lieu  de  courir  à  d'yiilrcs  t'uttcpr^scs  iiveil- 
tureuses  et  lointaines,  Trajau  se  fût  occupé  d'af- 
îèrailr  des  conquêtes  moins  difficiles  i  faire  qu'à 
eomerver:  mais  comme,  depuis  le  commence- 
Dent  de  la  campagne,  les  Parûtes  n'avaient  cessé 
de  fofr  devant  loi,  sans  doute  il  se  faisait  illusion 
lUr  leur  valeur  morale  et  attrihiiail  à  la  failli  sse 
et  au  découragement  ce  qui  était  ctiez  eux  le 
résultat  d'nn  système  de  défense  qui  leor  réussit 
toujours;  car,  selon  l'expression  du  mi^me  au- 
teur, c  ce  qu  aucune  nation  n'avait  encore  fait, 
•  d'éiriter  le  joug  des  Romains,  celle  des  Parthes 
t  le  fît,  non  pas  comme  invincible,  mais  comme 
c  inaccessible  >.  Séduit  par  l'idée  de  surpasser 
Aleiandre,  Trajan  descendit  le  Tigre  pour  sou- 
mettre Meséné.  Ile  formée  par  les  deux  bras  de 
ce  fleuve  à  son  embout  hure  dans  le  golfe  Per- 
sique.  Athamliilus.  roi  de  ce  pays,  n'osa  pas 
même  se  défendre.  Tandis  que  la  soumission  si 
prompte  de  tant  de  peuples  éiait  pour  l'ambi- 
tieax  empereur  un  encouragement  à  ne  pas  bor- 
ner ses  conquêtes,  les  fléaux  de  la  nature  vinrent 
encore  une  fois  lui  rappeler  que  toute  puissance 
humaine  a  des  bornes  :  des  pluies  accompagnées 
d'orages  firent  déborder  le  Tigre,  et  plus  de  la 
moitié  de  son  armée  périt  dans  les  eans.  Ce  dés- 
astre ne  ralentit  point  l'ardeur  de  Trajan.  Après 
SToir  parcouru  dans  toute  sa  longueur  le  golfe 
Persique ,  i\  s'avança  jusqu'au  grand  Océan.  Là, 
à  la  vue  des  vaisst  iiux  inarrhands  qui  cinglaient 
yen  les  Indes,  il  s'écria  en  songeant  à  Alexan- 
dre :  «  Si  j'étais  plus  jeune ,  assurément  je  f)or- 
a  terais  la  guerre  chez  les  Indiens.  »  Il  se  rabat- 
tit sur  l'Arabie  Heureuse,  dont  sa  flotte  ravageait 
les  côtes,  n  entra  en  ooiiquérant  dans  l'antique 
cité  arabique,  fameuse  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  d  Aden,  et  se  consola  de  n'avoir  pas  pé- 
nétré jusqu'au!  Indes,  en  songeant  qu'il  venait 
de  porter  ses  armes  dans  une  contrée  où  le 
héros  macédonien  it'élait  jamais  entré.  Après 
s'Mre  promené  sur  I  Océan  en  voyageur  curieux, 
Trajan  remonta  le  Tigre,  et,  se  dirigeant  vers 
l'£uphrate,  il  revit  Babylone,  où  il  oO'rit  des 
sacriâoes  aux  mines  d'Alexandre,  dans  la  maison 
même  où  ce  prince  avait  terminé  ses  jours.  Ce 
fut  un  bonhuur  pour  Trajan  et  surtout  pour 
l'emilire  qu'il  ne  se  fût  pas  engagé  dans  les  pays 
encore  plus  lointainsqueoonToitait  son  ambition. 
Tandis  qu'il  charmait  son  orgueil  par  ces  voyages 
d'une  fastueuse  inutilité,  et  que  les  Romains  lui 
élevaient  un  arc  de  triomphe  qui  a  survécu 
même  à  l'esislenoede  lenr  empire,  les  conquêtes 
de  lui  étaient  enlevées  M  des  IrouUm 
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intérieurs  agitaient  les  provinces  d'Orient.  Les 
Parthes  avaient  chassé  ou  taillé  en  pièces  les 
garnisons  romaines,  et  il  lui  fallut  recommencer 
la  guerre  tout  de  nouveau.  Maxime ,  un  de  ses 
lieutenants ,  dont  il  avait  tiré  de  grands  services 
dans  la  guerre  dacique,  se  laissa  vaincre  par  les 
Parthes.  Lucius  Quietus,  plus  heureux  ou  plus 
habile,  reprit  Nisibe,  Edesse,  tandis  que  d'autres 
généraux  ranienaient  à  l'obéissance  la  ville  de 
Séleucie.  La  domination  romaine  était  i  peu  près 
rétablie  dans  ces  contrées  ;  mais  les  soulèvements 
qu'il  avait  eu  à  réprimer  firent  sentir  à  Trajan 
la  nécessité  de  borner  ses  vastes  projets.  Renon- 
çant k  l'idée  gigantesque  de  réduire  le  royaume 
(Ic'>  Parthes  en  province  romaine,  il  se  contenta 
de  lui  imposer  un  roi.  Ayant  réuni  à  Ctésipltoo 
les  principaux  de  la  nation,  il  déposa  solennelle- 
ment Chosroè:)  fugitif  et  nomma  à  sa  place  Par» 
thamaspatés,  prince  arménien  du  sang  des  Arsa-^ 
cides  (117  de  J.-C).  Il  donna  aussi  un  roi  aux 
Atbaniens ,  peuple  qui  habitait  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne,  et  soumit  à  des  gouverneurs 
romains  les  provinces  voisines.  Ainsi  désormais 
les  bornes  de  l'empire  s'étendirent  au  delà  du 
Tigre,  où  jusqu'alors  les  armes  de  Rome  n'avaient 
pas  pénétré,  ce  qui  donnait  à  l'empire  une  lon- 
gueur d  environ  deux  mille  lieues  d'Occident  en 
Orient.  Tandis  que  Trajan  distribuait  des  royau- 
mes, son  armée,  qu'il  commandait  en  personne, 
fut  repoussée  par  la  garnison  d'Atra,  forteresse 
située  entre  le  Tigre  et  Nisilie.  selon  Ammieo 
Marcelliii  ;  dans  l'Arabie  Pétrée,  selon  Dion  Cas- 
sius.  L'empereur  fait  de  vains  efforts  pour  rallier 
les  fuyards  :  il  manque  de  perdre  la  vie,  et  le 
trait  qui  lui  était  desliué  renverse  mort  un  cava- 
lier qui  combattait  k  ses  côtés.  Contraint  de  lever 
le  siège .  il  se  retire  sur  les  terres  de  Tempire  en 
Syrie.  Depuis  le  tremblement  de  terre  d'Aiitioche, 
les  Juifs ,  dont  l  innoaibrable  population  remplis- 
sait l'AfHque  et  l'Orient,  se  soulevèrent  sponts- 
néraent.  La  rébellion  commença  dans  Cxrf'ne, 
puis  elle  se  propagea  daus  Alexandrie ,  par  toute 
l'Egypte  et  dans  l'tle  de  Chypre.  Non  contents  de 
massacrer  les  Grecs  et  les  Romains,  ils  inventaient 
pour  eux  les  supplices  les  plus  atroces ,  jusqu'à 
scier  les  hommes  dans  toute  la  longueur  du  corps. 
Ils  dévoraient  les  membres  iialpitants  de  leurs  vic- 
times ;  ils  se  frottaient  les  mains  et  le  visage  avec 
leor  sang.  Plus  de  quatre  cent  mille  individus  de 
tout  iige  et  de  tout  sexe  périrent  sous  leurs  coups. 
Ksperaiit,  à  force  de  massacres,  recouvrer  leur 
exisiciice  politique,  qu'ils  avaient  perdue  depuis 
le  règne  de  Vespasien,  ils  s'étaient  donné  un  roi 
nommé  Lucua.  Cette  affreuse  révolte,  qui  éclata 
l'an  lis  de  J.-C.,  n'était  pas  encore  oompléto- 
ment  réprimée  l'an  117,  que  Trajan  cessa  de 
vivre.  Il  se  disposait  même  à  se  rendre  en  per- 
sonne en  Mésopotamie,  où  Lucius  Quietus  avait 
exterminé  un  grand  nombre  de  rebelles,  à  la 
suite  d'une  bataille  sanglante ,  lorsque  ce  prince 
Alt  altaqné  d'une  malMlie  de  langwur,  qni  le  il 
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résoudre  i  retourner  à  Rome  ;  mais  il  ne  devait 
jamais  revoir  cette  capitale.  En  quittant  la  Syrie, 
Il  laissa  le  commandement  de  son  armée  à  Adrien, 
qui  n'avait  point  assez  de  talents  militaires  pour 
maintenir  l'ouvrage  de  l'empereur.  Les  Parthes 
rappelèrent  Chosroès,  qui  s'était  réfugié  dans  les 
provinces  de  l'Asie  supérieure,  et  Parthamaspatès 
se  vit  forcé  d'abandonner  te  tiôoe  anr  lequel 
Pavait  fait  useoir  la  main  Tigonreose  de  Trajan . 
L'Arménie  et  la  Mésopotamie  retournèrent  à 
leurs  anciens  maîtres  avant  même  que  ce  prince 
«Ht  «né  de  vivre.  Tél  fut  le  résultat  de  tant  de 
travaux,  de  tant  de  sacrifi(  es  pt  de  sang  répandu. 
La  maladie  de  Trajan,  qui  dura  trois  mois,  donna 
le  temps  è  Adrien  de  préparer,  de  concert  avec 
l'impératrice  Plotine,  les  intrigues  qui  lui  ;issu- 
rèreot  la  succession  impériale.  Il  était  cousin 
CeroMin  de  Trajan,  qui  avait  été  son  tvieur, 
mais  qui  ne  l'avait  jamais  aim(''  et  (]ui.  malgré 
les  eflbrts  de  Plotine,  n  avait  jauiais  consenti  à 
radopter.  Cependant  il  l'avait  comblé  d'honneurs 
comme  son  parent  :  il  lui?avait  donné,  en  récom- 
pense de  ses  services  dans  la  guerre  dacique,  le 
diamant  que  lui-même  avait  reçu  de  Nerva; 
Adrien  affecta  de  regarder  ce  présent  comme  un 
gage  d'adof)(ion.  Rn  un  mot,  le  protégé  de  Plo- 
Uoè  s'était  vu  élever  h  un  degré  de  puissance 
au-dessus  duquel  il  n'y  avait  plus  que  l'enifiire. 
Trajan,  moins  par  incapacité  que  par  paresse,  si 
nom  en  croyons  JoKen  (Ht  CiriêBij,  ne  com- 
posait pas  lui-même  ses  discours.  Sura,  de  la 

8lume  duquel  il  se  servait,  étant  venu  à  mourir, 
se  reposa  du  même  soin  sur  Adrien.  L'histoire 
ne  nous  laisse  pas  ignorer  à  quelles  bassesses  ce 
dernier  eut  recours  pour  se  faire  supporter  de 
l'empereur  et  de  ses  plus  intimes  familiers.  Tra- 
jan aimait  le  vin  :  Adrien  se  fit  aœ  loi  de  lui 
tenir  téte  à  table:  il  se  prêtait  à  ses  infimes 
caresses;  il  s'abaissait  même  à  de  serviles  com- 
nlaisances  pour  les  jeunes  gens  qui  plaisaient 
à  l'empereur.  Mais  tontes  ces  condeseendances 
eussent  été  en  pure  perte  sans  les  intrigues  de 
PloHne,  qui  sut  se  rendre  maîtresse  des  derniers 
moments  de  son  époux  et  qui  supposa  en  faveur 
d'Adrien  une  adoption  que  jusqu'à  la  fin  Trajan 
avait  persisté  à  refuser.  Ce  prince  avait  des  vues 
bien  diflISrentes  :  il  songeait  à  laisser  an  sénat  le 
soin  de  choisir  un  empereur  parmi  plusieurs 
sujets.  Il  est  certain  qu'il  eût  préféré  à  Adrien 
plusieurs  personnages  illustres,  tels  que  Servien, 
Deau-frère  de  ce  ml^me  Adrien;  Lucius  Oaietus, 
dont  les  talents  militaires  i  avaient  si  bien  servi, 
«INeratitts  Priacns,  fsmeui  jurisconsulte,  à  qui 
même  il  dit  un  jour  :  "  Si  les  destins  disfwseiit 
■  de  moi ,  je  vous  recommande  les  provinces.  • 
Quand  on  compare  avec  la  brillante  carrière 
fournie  par  Traj.in  le  sombre  tableau  que  pré- 
sentent les  derniers  moments  de  sa  vie,  on  ne 
peut  qu'être  f^ppé  du  contraste.  Sa  maladie 
consistait  en  une  paralysie,  à  laquelle  s'élaienl 
jotelet  la  dyssentene  et  I  hydropisie,  suite  ordi- 
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naire  des  escès  do  vin.  Ces  maux  trop  réels 
étaient  aggravés  par  l'idée  de  poison,  dont  il 
s'était  frappé,  bien  que  sans  fondement.  Il 
voyait  ses  conquêtes,  fruit  de  tant  de  travaux, 
s'échapper  en  quelque  sorte  avec  sa  vie,  et  pour 
comble  d'angoisses,  il  Usait  dans  les  regards  de 
Plotine  l'impatience  de  couronner  un  successeur 
qu'il  méprisait.  Il  mourut  le  11  août  117  de  J.-C, 
dans  la  64*  année  de  son  ftge  et  la  vingtième 
de  son  règne.  La  ville  de  Sélinunte,  en  Cilicie, 
où  il  rendit  le  dernier  soupir ,  prit  le  nom  de 
Trajanopolis.  Ses  cendres ,  renfermées  dans  nne 
urne  d'or,  furent  portées  à  Rome  ;  elles  y  entrè- 
rent en  pompe,  sur  un  char  triomphal,  et  furent 
déposées  «ous  la  colonne  Trajane.  Après  avoir 
mérité  que  les  pompes  du  triomphe  se  mêlassent 
pour  lui  aux  pompes  de  la  mort,  ce  fut  encore  une 
distinction  pour  ce  prince  d'avoir  sa  sépoltufe  dans 
la  ville  où  jamais  personne,  avant  lui,  n'avait 
été  inhumé.  Adrien,  qui  se  montra  si  malinten- 
tionné pour  la  gloire  de  Trajan ,  ne  lui  refusa 
point  l'apothéose.  Montesquieu  a  fait  un  pom- 
peux éloge  de  ce  prince,  «  le  plus  accompli, 
«  dit-il,  dont  l'histoire  ait  jamais  parlé;  ce  fut 
0  un  bonheur  d'élre  né  snits  son  rèi^ne  ■  il  n'y 
o  en  a  point  de  si  heureux  ni  de  si  gioneun  pour 
«  le  peuple  romain.  Grand  homme  d'Etat,  grand 
«  capitaine;  ayant  un  coeur  bon  le  portait 
«  au  bien;  un  esprit  éclairé,  qui  lui  montrait  le 
«  meilleur;  une  âme  noble,  grande,  belle,  avec 
«  toutes  les  vertus,  n'étant  extrême  dans  aucune; 
«  enfin  l'homme  le  plus  propre  à  honorer  la 
t  nature  humaine  et  représenter  la  divine.  • 
Montesquieu  semble  avoir  oublié  ici  et  les  vices 
personnels  de  l'homme  et  sa  folle  passion  pour 
les  conquêtes.  Trajan  mérite  aussi  des  reproches 
comme  auteur  de  la  troisième  persécution  contre 
les  chrétiens  :  les  deux  plus  illustres  martyrs 
sous  son  règne  furent  St-Igiiace,  évèque  d'An- 
tioche  {voy.  Ignace),  dontTrajau  fut  lui-même  le 
juge,  et  qu'il  envoya  de  Syne  è  Rome  pour  être 
dévoré  par  les  lions ,  et  St-Siméon  de  Jérusalem, 
cousin-germain  de  Jésus-Christ,  qui  avait  trouvé 
grftce  devant  Domitien.  Il  faut  dire  toutefois  que 
Trajan  ne  publia  pas  d'édit  général  contre  les 
sectateurs  de  la  religion  nouvelle.  Il  est  certain 
aussi  qu'à  la  fin  de  son  règne,  il  conçut  des  sen* 
timents  plus  judicieux  et  plus  humains  à  leur 
égard  (Ij.  Sa  correspondance  avec  Pline  le  Jeune 
en  fait  foi(«ey.  Pvan  u  Jeune).  Consulté  par  cet 
illustre  personnage,  qu'il  avait  nommé  gouver- 
neur de  liithynie,  sur  la  conduite  à  suivre  à 
l'égard  des  clirétiens,  aux  vertus  desquels  Pline 
rendait  un  hommage  impartial,  Trajan  fît  une 
réponse  qui  renferme  tous  les  égards  pour  la 
justice  et  pour  l'humanilé  qui  pouvaient  se  con- 
cilier avec  les  notions  erronées  que  suivait  ce 
prince  en  matière  de  police  religieuse.  Il  recon- 
naît combien  il  est  difficile  de  se  former  on  plan 

m     MutfiftUUHtê  <tHi  riL.ii.   fmfjfrat  il  e  iiclum. 

(P»ului  Oroùui ,  llT.  7,  cbap.  12.) 
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général  ^tt^  çette  mvtière;  mai;  il  établit  4eus 
règlements  utiles,  qui  depuis  forent  muTenI 

l'appui  et  la  consolation  dfs  chn-liciis  opprinit^ïi. 
Qttojtju'il  ordonne  de  punir  tout  hitmme  accusé 
et  maninea  d'être  chrétien,  par  une  sorte  de 
eontradiction  dont  on  anrait  l'H  de  lui  faire  un 
crime,  pui^^'elt^  était  dictée  par  »oii  humanité, 
il  défend  de  faire  aticune  perquisition  contre 
ceux  <]ue  l'on  pourrait  soupçonner  de  ce  crime, 
il  rejette  les  délations  anonymes  ;  <  car  cela, 
«  dit-il,  e«t  d*ou  pernicieux  exemple  et  très- 
€  éloigné  de  nos  maximes  [il  ».  Trajati.  quoimie 
peu  lettré  lui-même,  enrichit  Borne  d  uqe  hibiio- 
Ihèqne  et  ooniMa  dlionneors  plusieurs  écrivains 
illustres,  entre  autres  Plutarque.  qui,  selon  quel- 

3|uei>  auteurs,  fut  son  précepteur,  et  Flioe  le 
eune,  qui  fut  son  ami.  Son  règne,  si  glorieux  i 
tant  d'autres  litres,  est  encore  célèbre  comme 
époque  littt-raire  ;  c'est  sous  ce  prince  que  fleu- 
rirent Tacite,  Quinte-Curce,  Suétone,  Flonis, 
Quinlilien,  Juvénal ,  Froiitin,  enfin  Juv»Milius 
Ceisus.  Priscus  Javolenus  et  Neratius  Fnscus, 
tous  tnm  flilfiix  juriaconsulles.  Trajan  est  le 
leul  empereur  ropiain  sur  lequel  l'antiquité  ne 
noos  ait  transmis  aoenne  notice  particulière,  car 
les  Cfiars  de  Suétone  fmissent  à  Nerva  inclusive- 
ment et  ÏHûtoin  Angutu  ne  commence  qu'au 
règne  d'Adrien,  Nous  n'avons  sur  lui  que  les 
extraits  de  Dion  Cassius,  par  Xiphilin,  avec  les 
abrégés  d'Futrope,  d'Aurelius  Victor  et  de  Paul 
Orose.  Il  paraît  que  Tacite  STait  écrit  le  règne  de 
Tr.fj.iti,  qu'il  loue  avec  prédilection  dans  la  lie 
d'Agricola  et  dans  le  premier  livre  de  ses  Hi*" 
faim  (S).  Le  panégyrique  de  Pline  doit  être 
considéré  comme  une  source  partirulière  pour 
l'histoire  de  ce  prtnct^  niai^  on  trouve  des  ren- 
seignements epcore  plus  propres  k  noQs  fiiire 

apprécier  l'c-prit  dp  -on  «oii\ i  riieiiienl  dSDS  sa 
correspondance  avec  ce  même  i'Ime  le  Jeune. 
On  ne  peut  lire  ses  lettres,  trop  peu  nombreuses, 
sans  concevoir  la  plus  lunife  admiration  pour 
l'humiiie  d'Etat  couronné,  L«f  écrivains  ecclé- 
siastiques ont  beoueoNp  parlé  de  Trajan.  Les  uns 
l'ont  jugé  avec  piissioq,  d'autres  ont  rapporté 
sur  sou  compte  des  fables  absurdes,  Jean  Damas- 
oèpo  raoonto  qoe  St  Grégoire  le  Grand,  pape, 
ayant  vu  une  statue  de  Trajan  qui  descendait  de 
cheval,  au  milieu  de  ses  expéditions  militaires , 
pour  rendre  justice  à  une  femme,  demanda  à 
Dieu  de  retirer  des  enfers  l'âme  d  un  prince  si 
équilabie,  grâct;  qu'il  obtint  à  condition  de  ne 
plas  en  demander  de  pareille  (3),  Grotins  de 

m  l.i  ttre«.le  Dine  el  de  Tr«)an.  II*.  10.  lett  7  rtSS. 

ij!  «  Ijiie  *i  le  cit\  m'accordf  v.tips  Jours,  dit  Ticltr.  )'at 
é.  r*»rrre  |  i.ur  'Ua  rieilleni:  le.  tr.  rir»  de  .V#rTâ  et  d*  TraJUn. 
»  •ujrt  plu»  rii'be  et  niriln>  langoreiix  (li.iir  .  (ii»luricn,  grâce  i 
a  m  temps  it'anr  rar»  r«lleit«.  »&  l'en  furtit  prn«er  com-  t  on 
m  mu.  H  parler  conw*  on  penar.  «  {HtU  , |,  cbap.  1.) 

'3  II  «xUte  »iir  ctiu  Itficm.ie  deux  tnMm  conem  *  dw  point* 
de  TU»  aiflrrtnla;  l'o»,  d'à*  tbtolnfflcn  iUtlM,  B.  Bniccho, 
Htdorifuito  Aiw.  rt^  it  nsiwto  Trmmi  ta  tn/irwl  twtpUtH» 
Itherni.! ,  Ver'-i..    '  4   :  autre  e*t  d'an  AllMmad,  p.  PrcUMT. 
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Tr^an  la  béte  de  l'Apooaijfpse.  Vpltgire  ^le  de 
cet  empereur  avec  une  luste  admiration,  le 

fièjne  Jr  Trajan.  par  le  Nain  de  Tillemoiit  et  par 
Crévier,  iwnl  deux  compilations  fort  utiles  • 
consoller  ;  Crévier  juge  ce  prince  s*ee  one  m» 
partialité  judicieuse,  Gibt>on,  en  quelques  pages 
écrites  de  verve,  mais  oi)  tout  est  vrai,  donn^ 
une  grande  Idée  de  Tr^an.  Parmi  les  ouvrages 
nombreux  des  savants  allemands  qui  se  sont 
occupés  de  ce  règne,  on  peut  citer  :  Ritter,  Tra- 
jantu  in  fwMi  ttipredwihu,  Amberg,  1768;  — 
11(1  Trajnni  imperatorii  ad  Dnnubium  gtttœ,  par 
Conrad  Mauuert.  Nuremt>erK,  1793;  —  6'am-> 
mattatio  de  ttftHtitmi^  Tr^mi  •d  Dnmubiun, 

par  EliRcI,  \HMiiie.  i79i  ;  —  Diisrrtntin  Jr  rila 
et  cotulituitojiihut  Trajani ,  par  A.  MacitjoNN .-ki. 
Citons  aussi  .  Trajan,  portrait  bio(/rapliiriue ,  par 
J.  G('ner>irh,  Vicnrif,  IS^O.  i  vol.  in-H";  — 
IHitQÏre  de  Trajan  el  de  tes  contemporains,  par 
li.  Fraocke,  Gustrow,  i837,  in-8*  (ces  deux  ou- 
vrages sont  en  langue  allemande},  H  a  été  publié 
en  FrancL'  luie  Histoire  des  deux  règne»  de  Mervu 
el  d$  TV^'en.  par  de  Kart  tt,  Paris,  17<Ji.Ge  n'est 
qu'une  compilation.  On  posst-de  plusieurs  mé- 
dailles il  1  itligie  de  t  ut  entpereur  el  de  Plotine, 
son  épouse.  La  plus  célèbre  est  celle  qui  fut  frap- 
pée à  l'occasion  de  plusieurs  royaumes  donnés 
par  lui,  avec  cette  légende  :  Régna  atsignata.  Le 
Triomphe  de  Trajan,  opéra,  par  Ksménard  voy. 
ce  nom),  fut  Kprésenlé  avec  beaucoup  d'éclat 
en  i807.  D— a^i. 

TRAKIIANIOT  Gkorge)  .  diplomate  russe  dans 
le  io'  siècle,  suivit  Thomas  Paléologue  à  Rome 
lorsque  Mahomet  II  eut  soumis  le  Péloponèse,  et 
accompagna,  en  i472,  la  princesse  Sopliie ,  fille 
de  Thomas ,  lorsqu'elle  se  rendit  à  Moscou  pour 
y  épouser  Iwan  111.  Honoré  de  It  cwfleiiee  dq 
grand-duc,  il  rei;ut  de  ce  priqee  plusieurs  mis- 
sious  importantes.  l>epuis  l'invisjon  des  Tartafcs, 
la  Bnssiie  ayant  perdu  son  indépendance,  les  son* 
verains  de  I  liurope  avaient  inti^rrompu  leurs  n>- 
latioiM»  avec  k  grand-duché,  iwau ,  ayant  brisé 
les  liens  qui  assqjettissaient  le  Rnsrie  à  la  grande 
horde,  l'empereur  Frédéric  et  son  lils  Maximilien 
envoyèrent,  en  1488,  Nicolas  Poppei  à  Moscou 
pour  y  faire  dilférentes  propositions.  Le  grand- 
duc  chargea  Trakhaniot  u'y  répondre,  et  tout  fut 
réglé  à  la  satisfaction  des  deux  souverains.  Ce 
diplomale  ftit  ensuite  envoyé  en  Allemagne  pour 
y  engager  au  service  de  Russie  des  mineurs,  des 
architectes ,  des  mtkJecms  el  d'autres  artistes  j 
ayant  reçu  pour  frais  de  voyage  quatre-vingts 
martros-zilielines  et  trois  mille  é<  iireuils,  il  se 
rendit  a  Francfort,  où  il  lut  pn-sente  a  .Maxiuu- 
lien,  qu'il  lunuAgin  en  italien;  il  lui  donna* 
la  part  de  son  mattre,  quarante  zibelines,  une 
pehsse  d  hermine  et  une  autre  d  écureuil,  et  fut 
comblé  de  poUtesses.  L'Empereur  descendit  de 
son  trône,  alla  nu-devant  de  lui  et  le  fit  asseoir  à 
ses  cùtés.  Le  1(>  juillet  1490,  il  revint  à  Moscou, 
ifeclni  nn  imhessaiinwr  de  lUiiniK 
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lien,  Uathias  Con  in  étant  m<>rt  dans  cos  rircon-r 
sUinces,  Maximilien,  uui  \oulait  f^iru 
droits  à  la  couronne  oe  Hongrie,  mit  liQe  grand» 
iniportanrp  à  sps  relations  avec  |q  mur  de  Mos- 
cou, et  il  conclut  avec  v\k'  uxj  traité  d  alliance 
oflen&ive  et  défen;<i\e,  qui  fut  le  premier  entre 
les  deux  puissances.  Ivvan,  l  ayant  signé,  fit  ser- 
ment de  l'observer  en  baisant  la  sainte  croix; 
Tnkbaoiot  partit  pour  le  faire  Jurer  à  Uaximilieo 
de  la  même  manière  ;  et.  ce  qui  est  assez  bizarre, 
il  fut  chargé  de  demander  à  ce  prince ,  pour  la 
maison  du  grand-duc,  un  médecin  qui  a  si^t 
$  guérir  toutes  sortes  de  maladies  »  et  qui  ne 
c  laissât  point  mourir  ses  malades  »  (1).  Après 
avoir  passé  trois  mois  à  Nuremberg,  il  revint  à 
Moscou  avec  un  ambassadeur  de  l'Empereur,  et 
rapp<Hla  le  traité  d'alliam»  conRnné  et  juré  par 
ce  prince.  L'année  suivante,  il  fut  cnvoyi''  de 
QOVveau  près  do  Maximilien,  avec  Tordre  de 
s'înfonner  seulement  de  sa  santé,  sans  le  t^uer, 
Ftnibassiidi'iir  d' viitrif  1)0,  dans  rniiiJii'inc  ([ui  lui 
tT^jt  été  accordée,  s>tant  borné  à  demander,  de 
la  part  de  Mavimilten,  eoQinienl  se  portaient  le 
irrand-duc  et  la  grande  duchesse,  sans  les  eom" 
pigmenter.  Il  devait  aussi  s'informer  s  il  m  trou- 
verait point  une  princesse  royale  qui  ittt  difme 
de  flr\fiiir  réponse  du  princf  Wassili.  Pendant 
ce  voyage,  iJ  lit  à  iwafi  des  rapports  curieux  sur 
les  affaires  politiqqes  et  comnterciales  de  l'Eu- 
rope. En  passant  par  [.i)l(pf  k.  il  erjgagea  au  sit- 
vice  du  grand-duc  un  imprimeur  appelé  Uartlié- 
bnii,  lequel,  dans  cç  premier  Age  de  Tart 
typographique,  s'était  acquis  une  frraiidt?  répu- 
tation. Maximilien,  ayant  lait  la  paix  avecVMa- 
diîlas,  roi  de  Hongrie,  et  n'étant  occupé  que  de 
la  guerre  contre  la  France,  mit  alors  hoanronp 
moins  d'importance  à  ses  relations  avec  la  Uussie. 
Trakhaniot  reyint  à  Moscou  au  mois  de  juillet 
1493,  et.  depuis  cette  époque,  il  ne  fut  plus 
chargé  de  connnuniquer  ave<*  l'Autrit  h».  Il  lut 
«p  grande  faveur  près  de  Wassiii  Ijl,  qui  lui 
donna  encore  dt-s  missions  diplomatiques  en  Ita- 
lie; il  fut  adnii^  diuis  son  conseil  et  nommé  grand 
dignitaire  de  l'empire.  Trakhaniot  est  le  premier 
qui  ait  fait  venir  en  Russie  des  hommes  habiles 
dans  l'art  d  exploiter  les  mines;  et  ce  fut  par  eux 
que  l'on  découvrit  alors ,  aijx  environs  de  Pet- 
chora,  une  mine  de  cuivre  qui  occupait  un  espace 
de  dix  vorstes.  Ce  grand  homme  d'Etat  mourut 
dans  les  premières  années  du  10*  siècle.  O— T, 

THALAGE  (Nicolas  w,).  I^^^m  Nicolab. 

IKAU'ES  (BAtTHASAR-lfOtns),  médecin  du  roi 
de  Pologne,  naquit  à  Bre.slau  le  {*'  mars  1708. 
Après  avoir  fait  ses  études  médicales  g  Leipsick 
et  à  UaJIe,  il  Tint  exercer  dam  sa  TiDe  oata»,  oii 

(Il  I^U*toir«  se  dil  point  li  l'on  trouv»  l'iioinma  qu'Iwain 
denuudait.  La  manière  dont  on  tr,iit,itt  alori  les  ■•-  (f  lrrin^  in 
RuMie  n'r<>»lt  p»»  rncon rageante  ;)iin!i  la  même  atiuéc  1490.  un 
■^«•Jrcin  <r«a  de  V*|iil«,  ij>ii  arail  «u  le  malliear  de  laiftter 
mourir  le  fil»  aîné  d'Iwan .  fut  «xéculé  publiquement  par  ordre 
an  p^r«.  Un  »oti«  mMada  «IlemMd.  n'ayuit  pa  |n<rir  m 

^rurf .  iiiil  iliié  m  NNM»  fia  vtfPtataMt. 
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il  .s'acquit  une  telle  réputation  que  plusieurs  sou- 
verains lui  (irent  des  pr<)p<i.>i(ii>ns,  qu  il  rejeta, 
VOtitaot  vivre  indépendant.  En  1789,  il  publia  sa 
correspondance  et  les  entretiens  qu'il  avait  eus 
avec  Frédéric  le  Grand,  avec  Marie-Tlierèse  et 
avec  la  duchesse  de  Siixc-Gotha.  Il  mourut  à 
Breslau  le  7  février  17'.)7,  ayant  atteint  sa  S9'an- 
née.  Si's  écrits  lui  nu  rittireut  I  liunneur  d'être 
admis  à  l'académie  impériale  do  Vienne  et  à  la 
société  royale  de  Berlin.  Il  obxTsait  avec  justesse; 
tout  ce  qu'il  a  éci  it  port^'  I  empreinte  d  un  sens 
exquis  et  d'une  raison  droite.  De -son  tt  inps. 
quelques  médecins  voulaient  guérir  tout^'s  les 
maladies  avec  le  camphre,  d'autres  avec  les  vé- 
sicatoires  ou  avec  l'opium;  Tralles  s'éleva  loite- 
ment  contre  ce  charlatanisme.  Voici  quekjues- 
uns  des  ouTragos  qu  il  a  publiés  :  I"  fréevmtimut 
que  doit  prrndre  une  bonne  min  pour  la  santé  de 
son  en/ata  lumuau-^  ^allemand],  Breslau,  1750, 
in-H";  2*  Hùton'a  ehfderœ  atrœiuimm,  Breslau 
et  Leipsick ,  1  '''ï,\ ,  iii-8"  ;  Sur  Ir.i  haint  de 
Carhbad  en  Bohém,  ef  leur  e/ficucite  '^allemand), 
Breslau,  1786;  seconde  édition,  1757,  in-8*; 

i"  i'stu  opii  taluliri»  et  nojrius  in  morliornm  me- 
deta,  tolidis  et  certis  prinfipiù  êuperttrwtu»,  Bres- 
lau. I7II7,  in-4*;  i^mprimé  sept  fois  jusqu'en 

iTH'i  ;  ri"  Vixnli^ximnm  nostra  filalr  de  tnsilioHt 
tariolarum  tel  admitteudu  tel  revudianda  argumen- 
tum,  Breslau,  1765,  in-8*;  réimprimé  k  Naples, 

i7Hf),  in-S";  (i"  Dr  avinur  ixistentix  immateria- 
litale  el  tmmorlahlafe  caatlaia ,  Breslau,  1774, 
in-8';  en  allemand,  Breslau,  1770,  in-8^  Marie- 
Thén''se,  pour  témoigner  la  satisfaction  que  la 
lecture  de  cet  ouvrage,  dirigé  contre  le  maté- 
rialisme de  la  Mettrie,  lui  avait  procurée,  envoya 
à  I  nutcnr  une  taltafièrc  en  or  7°  Dr  usu  ngtran- 
ttum  tn  J'ebnùus  acuiis,  ac  speriatim  m  saiianda 
pleurilide  amratius  determinando,  Broslau.  1776; 
Mv  niidi'  cditinii,  I  77H  H"  Sur  la  langue  et  la  litté- 
rature o//^HirtH</t -^allenioid  i,  Berlin,  17Kt,  in-8»; 
9"  Utus  vejicantiw^  $alubria  et  noxius  in  morhonUf 
mrdda,  Breslau,  1782  et  t7H:t,  in-4".    (i — v. 

I1{AMB.\  'Ni'''OlaSj,  anhe\t\]ue  de  Gnesne, 
fut  d'abord  nommé  vice-chancelier  du  royaume 
de  Pologne,  par  le  roi  Wladislas  Jagellon,  et  en 
partant  pour  commencer,  contre  les  chevaliers 
teutoniques ,  la  campagne  que  l'on  appelle  de 
Grunwald,  de  la  victoire  remportée  près  de  cette 
ville,  ce  prince  établit  une  régence  dont  Tramba 
fut  un  des  membres.  Le  siège  métropolitain  de 
Gnesne  étant  devenu  vacant,  |e  choix  du  roi  et 
les  vœux  du  chapitre  se  réunirent  sur  lui  (1412). 
Ce  prélat,  s'étant  rendu  au  concile  de  Oinslance, 
à  la  tète  des  évéqufls  de  Pologne,  s'y  lit  tellement 
distinguer  (]ue  les  Pères  du  concile  lui  donnèrent 
leurs  sulTrages  pour  la  [)a[»auté.  Il  y  renonça  en 
faveur  du  cardjiial  Coioiuie.  qui  prit  je  nom  de 
.Martin  Y.  Sur  la  demande  de  l'archevêque,  le 

concile  fléeida  que  le  nii'-f ropolitain  de  Gnesne 
serait  eu  même  temps  primat  de  Pologne  et  de 
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percur  Sigismond.  et.  arrivé  à  Paris,  ayant  à  sa 
labic  des  duoteurs  de  Sorbonne,  qu'il  avait  in- 
vités ,  on  lui  montra  le  livre  séditieui  que  Jean 
de  Falkenberg,  religieux  dominicain  de  Kami- 
nieck,  avait  publié  en  faveur  des  chevaliers  teu- 
ton iques,  contre  le  roi  et  le  royaume  de  Pologne. 
Dans  ce  libelle,  ce  moine  fanatique  promettait  la 
vie  étemelle  à  ceux  qui  se  ligueraient  contre  le 
roi  Wladislas  et  ses  sujets.  Le  primat,  de  retour 
an  concile,  rédigea,  de  concert  avec  les  autres 
évéqiK's  polonais,  une  sentence  de  condamnation 
contre  Falki-uluTp  !\18).  Ils  la  hin  rif  au  nom 
du  concile  i  mais  comme  elle  n'avait  point  été 
eonfirarfe  dans  nne  session  publique,  Martin  Y, 
qui  l'avait  sîptuV  nmime  (Mrdinal.  \<iijlut.  à  la 
sollicitation  des  chevaliers,  l'annuler,  ou  au  moins 
en  adoodr  les  expressions.  Les  évéques  polonais 
en  appelèrent  au  futur  concile,  et  les  défiutés  de 
France  se  joignirent  à  eux.  les  principes  de  Fal- 
kenberf  étant  cewc-Hi  même  que  Jean  Petit  avait 
avarici's  pour  justifier  le  meurtre  du  dur  d'Or- 
léans par  le  duc  de  Bourgogne.  Cependant  le 
concile  ne  prononça  point  expressément  ni  contre 
l'un  ni  contre  l'autre.  Le  primat  fui  (l(  [»uir'  avec 
quel(|ues  autres  évéques  vers  reni|MT»'ur  Sigis- 
mond, qui  avait  été  choisi  pt^ur  ari)itre  entre  la 
Pnln-nc  ot  l'ordre  Teutonique.  Convaincu  que 
i  hlnipereur  était  gagné  par  les  chevaliers,  il  se 
retira  protestant  contre  la  sentence  que  ce  prince 
avait  [lortée  Sifîisniond  elle  roi  Wladislas  s'étaient 
réunie  a  Kaesinartk,  où  des  arbitres  choisis  par 
la  Pologne  et  la  Hongrie  devaient  régler  les  dif- 
férends entre  les  deux  peuples.  L'archevêque  pri- 
mat, qui  était  au  nombre  de  ces  arbitres,  mourut 
dans  le  lieu  même  du  congrès  1421,  .    G — v. 

TRANCHANT  DE  LA  ViiRNË.  Voyez  Verne. 

TltANI>H>T  fPmim«-Auun.R-JBAi«-BApnsTB^,  doc- 
teur-médecin.  né  à  .\miens  en  1772,  fit  ses 
études  dans  cette  ville,  où  il  fut  aussitôt  après 
étaHfiant  à  l'ilétel-Diau,  et,  s'élant  enrtié,  en 
1791.  dans  m  des  premiers  bataillons  de  volon- 
taires que  créa  le  département  de  la  Somme ,  il 
en  fat  nommé  cMrargien-major  et  l'accompagna 
aux  armws  du  Nord,  où  il  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  Jusqu'en  i79(j.  A  cette 
époqiie,  oè,  d'après  la  nouTdIe  organisation 
die  l'infanterie ,  beaucoup  de  bataillons  furent 
sapprimés,  il  se  trouva  compris  dans  cette  sup- 
pression, et  profita  de  la  Klwriéiiui  lai  Ait  donnée 
par  ce  changement  pour  revenir  dans  sa  patrie. 
D'abord  rentré  comme  suppléant  à  l'Hùtel-Diea 
d'Amiens,  il  fit  ce  ser>'ice  pendant  quelques  mois  ; 
mais  >entant  <<>f  \  insufïisanceet  voulant  compléter 
se>  études  niiHlirales,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
se  livra  à  l'étude  avec  le  plus  grand  zèle,  et  fit 
de  tels  progrès  que,  dès  raniiiV  1799.  il  obtint 
au  concours  la  chaire  d  histoire  naturelle  à  l'école 
centrale  de  la  Somme,  où  fl  pvofèaaa avec  beiu- 
coup  de  distinction  jusqu'à  la  suppression  de 
cette  école.  Reçu  à  cette  époque  médecin  à  la 
fMolté  de  Paris,  U  dwirit  pour       de  tiièia  J> 


Pronottie  de»  affertions  tympathiquet  de  t'oril  dan$ 
les  mal€idies  càguea ,  qui  lui  valut  le  sufTrage  des 
hommes  les  plus  distingués.  Devenu  bientôt  après 
professeur  à  l'école  communale  de  botamque 
d'Amiens,  il  donna  une  notice  historique  du  jar- 
din botanique  de  cette  ville,  avec  un  catalogue 
suivant  le  système  de  Linné  et  un  tableau  da 
système  de»  organes  des  plantes  qui  est  très- 
estimé.  Chargé  ensuite  de  la  direction  de  ce  jar- 
din, le  docteur  Traiinoy  s'en  acquitta  avec  autant 
de  zèle  que  de  ttbI  savoir.  On  lui  doit  son  agran» 
dissonieiit,  la  rréatimi  de  plusieurs  serres  et  Tim- 
portation  de  plusieurs  plantes  utiles.  Nommé,  en 
1814,  médecin  des  arrondlssenienls  d'Amiens  et 
de  Dourlens,  pour  l  épidémie  qui  al!Iigea  cette 
contrée,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  beau- 
coup de  ztfe  et  fit  imprimer,  en  1819,  un  Trmili 

iïrmrntaire  des  maladies  èpidrmiques ,  qui  fut  le 

fruit  de  ses  observations  pratiques  et  lui  mérita 
les  éloges  de  beaucoup  oe  journaux  avee  son 
agrégation  au  comité  médical,  h  la  faculté  aca- 
démique des  sciences  de  Paris  et  des  sociétés 
royales  de  Ly<m  et  de  Bordeaux.  I^e  docteur 
Trannoy  rédipea.  depuis  1820  jusqu'à  sa  mort 
en  i83Ô,  dans  le  Journal  de  la  Somme,  un  bulle- 
tin où  il  présentait  chaqœ  mois  la  concordance 
de  l'état  atmosphérique  avef  les  maladies  qui 
s'étaient  manifestées  à  Amiens  et  aux  environs. 
Comme  médecin  des  pauvres,  il  y  inséra  beau- 
coup de  savantes  notices,  noianmient  des  Ohser- 
vatiotu  sur  Ut  onimaux,  où  il  démontra  que  le 
sucre  ne  pouvait  être  un  antidote  contre  l'enw 
poisonnement  par  le  vert-de-gris,  et  enfin  un 
mémoire  proposé  par  l'académie  de  Rouen  sur 
les  fièvrt>s  contagieuses  et  la  désinfection  des 
lieux  où  elles  sont  produites  par  la  malpropreté 
et  l'encombrement.  Z. 

TRANQUILLE  le  Père),  de  Bayeux,  capucin. 
iv^n  oi^Kifiition  à  la  bulle  Vmifemtus  lui  attira  des 
r>ersécations  dans  son  ordre,  qai  l'obligèrent  de 
le  quitter  en  1723.  Deux  ans  après,  il  se  réfugia 
en  Hollande  et  fixa  son  s^our  à  Utrecbt.  Il  y  vi- 
TBit  encore  en  1770,  aoos  le  nom  d'OMmnif  Ai 
Sellier.  On  a  de  lui  :  l*  Eelaireûsement  de  plu- 
tieurê  dij^cuttès  sur  les  eoneUet  généraux;  S*  I»- 
•fractÎM  Aéologiçue  en  forme  de  eaiéthùme  tmt  Cm 
prom$ue$ /aiteM  à  l'Eglise,  I  trecht,  1733.  Cet  ou- 
vrage toi  composé  sous  la  direction  de  l'abbé 
LegTM.  9^Jm$iyletuiom  ée$  éUevnn  H  de  tldouit» 
é$  M.  l'abbé  Flrurtj.  Le  premier  tome  parut  en 
1736  et  le  second,  en  Hollande,  sous  le  titre  de 
Nancv.  1738.  d  y  a  dans  ce  dernier  vohime, 

p.  287  et  288.  une  note  sur  Vl'nité  de  l'Eglise 
que  l'auteur  dé>a>uua  plus  tard.  4*  Plusieurs 
manuscrits.  T^n. 

TRANSTAMARK.  Voyez  ÎÎKNni. 

TRANT  (Sir  Nicolas\  général  anglais  d'origine 
irlandaise,  fit  ses  premières  armes  comme  officier 
d'état-major  du  duc  de  Brunswick,  dans  la  trop 
célèbre  campagne  de  1792,  et  servit  lei>  deux 
auiéea  sniviiilM  eo  Flandre»  loaa  le  due  d'York. 
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En  1796,  il  passa  en  Portugal  dans  les  divisions 
auxiliaires ,  se  trouva  à  la  prise  de  Minorque  et 
passa,  en  1801,  en  Egypte,  où  il  eut  le  coniraan- 
domcnt  de  l'infanterie.  Après  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens,  il  entra  dans  l'état-major  du  duc 
d'York,  et  fut  envoyé  de  nouveau,  avec  le  grade 
de  colond,  ea  Portugal,  pour  y  préparer  le  dé- 
barquement de  sir  Arthur  WeBesley,  depuis  duc 
de  Wellington.  Il  fut,  dans  cette  occasion,  un 
des  premiers  Anglais  qui  coacourureut  aux  le- 
portugaises ,  et  commanda  celles  qui  coro- 
battirt'iit,  en  1808,  à  RoIi\a  et  à  Vimieiro. L'an- 
née suivante,  il  eut  le  conunandement  de  la  pro- 
vince, au  sud  du  Douro;  et  prenant  position  sur 
la  Vouga,  avec  1,500  hommes  de  la  inilirc  cf  un 
corps  d'étudiants  de  l'université  de  Coimbre,  il  y 
resta  en  obserralion  tout  le  temps  que  le  mar^ 
chai  Souit  occupa  Oporto.  Nnmiiic,  (>n  1810,  gou- 
Terucur  de  cette  ville,  il  commanda  uu  corps  de 
4,000  hommes  de  milice;  attaqua  le  pare  d'ar- 
tillerie du  maréchal  Mass<^na,  près  de  Viseu,  pen- 
dant sa  marche  sur  Lislnmiie,  lui  fit  plusieurs 
prisonniers  et,  l'entravant  dans  ses  opérati(»ns, 
doiiti.i  le  temps  à  lord  Wellington  d'occuper  la 
position  «ie  Busaco,  où,  le  27  septembre,  <  elui-ci 
repoussa  l'armée  française.  U;  7  octobre  suivant, 
le  général  Traii!.  avec  ^,000  hommes  <ie  milice, 
rentra  dans  la  %iliede  COimbre ,  lit  o.UOO  Fran- 
çai>  prisonniers ,  s'empara  des  hôpitaux  de  l'ar- 
mée <le  Masséna  et,  jjendant  le  cours  de  l'hiver, 
occupa  la  ligne  du  .Mondego.  Otanl  ainsi  à  Mas- 
séna toutes  les  ressources  qu'il  pouvait  tirer  de 
ce  côté,  il  contribua  puissamment  i  accélérer  sa 
retraite.  A  la  paix  de  1814,  le  général  Trant,  qui 
conservait  son  rang  dans  l'armée  portugaise,  vint 
en  France,  repassa  en  Espagne  à  l'époque  du 
départ  de  Louis  XVIII,  au  20  mars  1815;  puis 
revint  en  France  et  s'embarqua  pour  le  Brésil, 
en  181 7,  étant  appelé  par  le  roi  iean  VI  au  com- 
mandement d'une  province  de  son  nouveau 
royaume.  Il  mourut  dans  ce  pays  qodques  an- 
nées plus  tard.  Z. 

TRANT  (TtaKMiAs  AantcRomiE),  voyageur  an- 
glais, était  capitaini'  le  vaisseau  et  fit  dans  la 
noer  des  Indes  et  l'archipel  de  la  Grèce  dilférents 
Torages  dont  il  a  publié  la  relation,  sous  le  titre 

de  l'oijagr  à  Ava  et  en  Grèce.  Cette  relation,  qui 
est  d  un  grand  intérêt,  n'a  pas  été  traduite  en 
français .  que  nons  sachions.  Ttant  mourut  en 
1832,  à  l'âge  de  Î7  ans.  Z 

TRAPEZUNUUS.  Voyei  George  de  Ta£Bizo>oE. 

nUPP  (loem),  poêle  anglais,  né  i  Cherington, 
dans  le  comté  de  Gloucester,  en  novembre  1679, 
remplit  diflcrentes  fonctions  ecclésiastiques  dans 
FEgnse  anglicane,  fat  pr(»fiBSseur  à  l'université 
d'Oxford,  rultivo  en  m^me  temps  les  belles-lettres 
et  surtout  la  poésie,  et  mourut  le  22  novembre 
1717.  On  a  oe  lui  :  i*  Ahramule,  ou  l'Amour  et 
r^mptre  (an gin is\  tragédie  représentée  en  1704; 
S*  PrmUctioneê  poctica.  Ce  sont  les  leçons  qu'il 
donnttailttin,  1718,  3  voL;  dlesontéléaiuai 
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publiées  en  anglais,  1742.  3*  Carattère  du  parti 
actuel  des  tchigi  [anglai&),  Loudres,  1711  ;  4°  I  tr- 
giU,  traduit  en  ter$  libres.  L'auieur  préten<l  avoir 
rendu  la  pensée  du  poëte  latin  plus  fidèlement 
que  Oryden  ;  mais  sa  traduction  est  faible  et  pro- 
saïque, b'  Anacrèon  et  le  Paradis  perdu  de  Miltom, 
traduits  en  latin.  Il  a  composé,  sur  dilTerents  su- 
jets, de  petits  poèmes  latins,  dont  quelques-uns 
ont  été  insérés  dans  les  Muser  anglicanœ.  Parmi 
ses  pièces  eu  vers  anglais,  on  remarque  celle 
qu'ilécrivitsurles  Quatrtfin»ierw^rt*ieVkimmt 


dont  il  donna  un  exeriijiiaire  a  ciuque  par 
de  l'église  à  laquelle  il  était  alors  attaché.  Depuis 
i7t8,  Trapp  a  puldié  ses  thut  tmt  le»  Svaugilei, 
M  s  Sermons  et  la  Dé/mae  de  l'Eglise  anglicane 
contre  l'Eglise  rommsu.  —  TkAPP  (Josepbj,  fils  du 
précédent,  a  publié  :  l^Viede  Lhmi,  mee  Im  Hstê 
ilr  SIS  nur rages  et  la  Vie  de  son  Jils ,  traduit  de  l'alle- 
mand en  anglais,  Londres,  1794 ,  in-4*;  2*  l'otage 
à  Mada§a»ear  et  éeau  le»  Me$  orimfe/e».  oeer  ht 
Mémoires  sur  le  commerce  en  Chine ,  par  Brunei, 
traduits  en  anglais,  Londres,  1793,  in-8'.  G — v. 

TRASIBULE.  l/oy»a  I^kasybule. 

TR.\1T.\ER  (Jea.n-Thom\'5.  baron  »e),  célèbre 
imprimeur,  naquit  en  1710  à  Juhruiannsdorf, 
près  de  Guns  en  Hongrie ,  de  parents  très-pau- 
\res  <ni  il  perdit  même  dès  son  enfance.  Après 
deux  années  d'apnrcntissage ,  il  fut  reçu,  en 
1737,  dans  les  ateliers  de  Ghelen,  alors  impr^ 
meur  de  la  cour  de  Vienne.  S;i  probité  et  son 
intelligence  lui  priH-urèrent  des  amis,  par  le  se- 
cours desquels  il  acheta,  en  1748,  une  impri- 
merie peu  considérable  et  tellement  tombée  q  u  «  lie 
n'avait  phis  que  son  nom,  mais  bientôt  il  1  eut 
relevée  et  agrandie  avec  un  tel  succès,  qu'au 
bout  de  quelques  années  ou  y  voyait  trente- 
quatre  presses  et  qu'elle  avait  cinq'  espèces  de 
succursales,  à  Agram,  à  l'est,  à  (iispruck,  à 
Liul2  et  à  Trieste.  Tlrattner  y  ajouta  successive- 
ment huit  librairies  et  dix-huit  dépôts  de  livres, 
non-s«'ulement  dans  les  Etats  héréditaires  d'Au- 
triche, mais  aussi  dans  les  villes  étrangères, 
comme  à  Varsovie  et  à  Franefori-«ur-le-Mein.  11 
éleva,  dans  la  Josephstadt,  à  Vienne,  un  immense 
bâtiment  pour  y  réunir  toutes  1^  branches  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie.  H  étaMit  deux 
grandes  papeteries.  Enfin  il  ajouta  aux  embel- 
lissements de  la  capitale  de  l'Autriche,  en  élevant, 
sur  le  GrtAêH  ou  Fnté,  un  des  plus  beaux  bâti- 
ments (pie  possède  cette  ville.  Par  se.s  elTorts  et 

rir  ses  voyageas  dans  les  pays  étrangers,  il  donna 
rHnprimerie  et  à  la  Kbnirie,  tant  à  Vienne  que 
dans  les  pays  liéréditaircs.  une  impulsion  qui  a 
été  très-iavorable  au  développement  intellectuel 
de  la  nation  autrichienne.  Marie-TliMie  le  mit 
à  la  tète  de  l'imprimerie  de  la  cour.  François  I" 
le  nomma  chevalier  de  l'Empire  et  Léopold  11  ie 
fit  baron  du  royaume  de  Hongrie.  Il  mourut  à 
Vienne  le  31  juillet  1798,  quelque  temps  après 
avoir  célébré  sa  cinquantième  année  de  réception 
I  comme  m^Un  imfrimtmr.  On  loi  a  icptoché  la* 


Digitized  by  Google 


M  TRÀ 

nombreuses  contrefaçons  qu  il  se  permettait  $aus 
florupule,  qui  lai  firent  ane  fnmde  fortand,  et 

que  II'  gouvernement  autrichien  foIc'>rnit,  iiiiil^ré 
les  réc-iainati<»is  qu'on  lut  adressait  de  toutes  les 
pallies  de  l'AHemagne.  G— t. 

TRAl'flAT  |FnANf:ois\  hnrtirnlfetir  fratirais, 
mal  à  prupos  appelé  Brocard  dans  les  Mémoires 
de  BivUle,  naquit  dam  la  première  partie  dti 
sièrif  il  Nînie«;.  où  il  ftit  sifriplr  jardinier. 
Les  manufacturer  de  soieries  établies  en  Franre 
mm»  le  règne  de  Louis  XI  n'employèrent  long- 
temps que  des  matières  étnri^'fri  s  î.o  riii^ri<T 
n  était  encore  qu  un  objet  de  curiosité  dans  les 
jardin!*  iJe  quelques  amateurs  opulents.  On  attri- 
bue généralement  h  Olivier  de  Serres  l'important 
service  d  en  avoir  le  premier  propagé  la  l'ulfure. 
Cependant  Traucat  1  trait  devancé.  A  I  é|)(iqne 
où  le  célèbre  agronfime  du  l'radei  publiait  le 
livre  de  son  .Ueanage  des  champs  intitulé  la  Cueil- 
lette de  Ut  toié  par  la  nourriture  des  vers  qui  la 
font,  et  recevait  de  Henri  IV  Tordre  de  planter 
vingt  mille  mûriers  aux  Tuileries  et  d'en  founur 
aux  généralités  de  Lyon,  de  Tours,  d  Orléans  et 
de  Paris,  les  pépinières  du  jardinier  de  Nimes, 
mises  en  rapport  dés  1 5Hi,  avaient  déjà  enrichi 
le  LaiiKUedtH-  et  la  l'rovciice  de  plus  de  quatre 
millions  de  ces  arbres;  bienfait  qui  s  est  a(  cru , 
perpétué  et  qui  est  devenu  Ftine  des  principales 
source^  de  \,\  prdNpiTité  de  ces  provinces.  1;iimIis 

au  il  ne  reste  plus  de  trn<-es  des  efforts  d'Olivier 
e  Serres  pour  y  faire  partit  iper  les  contréCT  au 
delà  de  la  l.oire.  Ti  Minnl  (lr\ d  les  nii»yetis 
de  donner  à  la  culture  de  cet  arbre  la  plus  grande 
extension,  en  cairola  tons  les  aTantages  dans 

Uti  Ih^rnum  nliri-ii,-  ^ur  Irs  rerttis  rt  propriétés  det 

mûriers,  etc.,  dedté  au  roi,  Faris,  IGOG.Son  Zèle, 
ain«i  que  l'alleste  BArlHe,  avait  alors  été  déjà 

récompensé  par  une  jHMi>ii»ii  et  par  l'aulnrisiitiMU 
de  •  planter  des  mûriers  dans  tous  les  endroits 
«  du  royaume  oA  il  le  jugerait  à  propos  ».  Il 
avait  aussi  obtenu,  en  IfiOl,  In  permission  do 
fouiller,  à  ses  frais,  sous  les  ruines  d  un  moini- 
menl  romain  (ht  Tom^a^ne] ,  pour  chercher  un 
trésor  qu'on  y  stipposait  enfoui.  Le  tiers  lui  en 
était  accorde  :  le  roi  s  était  réservé  le  surplus.  Le 
bon  jardinier,  moin  sage  et  moins  heureux  dans 
cette  spéculation  que  dans  celle  qui ,  jusqu'à  ce 
moment,  avait  fait  l  oiijet  de  ses  sf»ins,  consuma 
en  de  vaincs  recherches  la  fortune  qtill  avait 
amassée  par  un  plus  utile  travail.  On  trouve  sur 
lui  une  notice  dans  les  .Mémoires  de  la  société 
d'agriculture,  pour  1817.  V.  S.  I. 

TRAliN  (Othon-Ferdinaxd,  comte  de],  feld- 
maréehal  au  service  d'Autriebe,  né  le  27  août 
1677,  était  flis  unique  du  comte  d'Eschelberg, 
chef  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Ba- 
vière. Après  avoir  achevé  ses  études  i  Halle,  il 
entra  au  service  d'Autriche.  Pendant  In  j:uerre 
de  la  succession  d'Espagne,  ii  se  distingua  d  une 
manière  d  brillante  que,  en  1704,  à  TAge  de 
^gl^  tm,  û  élnl  eoloMi  et  géodnMja- 


TBA 

dant.  Il  fut  d'abord  envoyé  en  Espagne,  et  de  là 
Il  vint  en  Lombardie,  puis  en  Sicile,  i  t»  tète  de 

son  réfrimrnt,  qui  avait  porté  le  nom  du  comte 
d  Eck.  L  Empereur  le  nomma,  en  1723,  générai- 
major;  gouverneur  de  Messine,  en  17f7;  puis 
commandant  général  des  troupe*;  de  l'Aiifrirhe 
en  Sicile.  Ne  pouvant  tenir  la  cainpa;.'no  en  pré- 
sence d'un  ennemi  nui  lui  était  de  beaucoup  su- 
jK'rieur  en  forces ,  ii  passa  le  détroit  et  se  jeta 
dans  Capoue.  où  il  se  défendit  de  ta  manière  la 
plus  distinguée.  Tians  une  seole  sortie,  il  fit 
jierdre  à  reimenii  .'îOO  hommes;  mais  n'nyniit 
aucun  espoir  de  .^erours,  après  un  siège  de  deux 
mois,  il  se  retira  à  Id  tdie  de  3.000  hommes.  La 
cour  de  Vienne  le  nomma,  en  i7'.Vi.  général 
J  artillerie;  et,  en  1736.  gouverneur  de  .Milan. 
Iji  IT'iO,  il  défendit  avec  succès  son  gouverne- 
ment, de  Concert  avec  le  roi  de  Sardaigne,  contre 
des  forces  snpérieure>,  et,  le  8  février  I7i3,  U 
ga^na  la  bataille  de  Canip(»-Santo ,  sur  les  bords 
du  Tanaro.  Mais  la  cour  de  Vienne  trouva  que 
son  général  n'en  avait  pas  assez  fait.  Cefjendant, 
selon  Frédéric  II,  c'était  le  premier  des  généraux 
autrichiens.  Il  éprouva  une  sorte  de  disgrâce; 
et,  après  avoir  remis  son  ranmumdement  an  gé> 
nér.il  d'  I.otikow it/ ,  il  alla  servir  sous  le  prince 
de  Lorraine  en  Allemagne,  où  ses  avis  furent 
extrêmement  utiles.  Le  roi  de  Prasse  Itil  attribne 
même  la  plus  tirai ide  partie  de  la  gloire  qu'obtint 
dans  n  tfe  campagne  l'armée  autrichienne.  «  Ce 
"  qu  il  y  eut  de  plus  Aeheiix,  dît  Frédéric,  c'est 

<  (pie  le  maréchal  de  Tratin  cnnimandait ,  en 
ell'et ,  la  graudc  armée  qui  portait  le  nom  du 

<<  prince  de  Lorraine.  Tout  l'avantage  de  cette 

f  cantpniîiic  fut  pmir  le-  .\utrichieiis  ;  M.  (!e  Tr.iiin 

0  y  joua  le  rôle  de  Sertorius,  et  le  roi  de  i'russe 
«  celui  de  Pompée.  La  conduite  de  M.  de  Traun 
'  c>l  un  mcxiéle  de  perfection.  Par  l'efTet  de  sa 
(I  savante  tactitpie,  le  roi  se  vil  contraint  d  éva- 
«  cuer  la  Bohême,  dont  il  avait  d  abord  enlevé 

1,1  cafiitnle  h  une  garnison  de  l.'S.OdO  hommes,  d 

1  rederii  adiève  ce  noble  aveu  en  disant  «  qu'il 

<  regarde  celle  campagne  comme  son  éeole  dans 
a  l'art  de  la  guerre,  et  M.  de  Trann  comni**  son 

"  précepteur  En  ITiG,  Traun  se  rendit  à 
\  iriiiie.  où  il  fut  reçu  de  la  manière  la  phts  flat- 
teuse. L'année  suivante,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Transsylvanie,  et,  le  18  février  1748, 
il  mourut  à  Ilerinanstadt.  M— D  j. 

TRAl  TM.VN.sDOHFF  le  prince  Febdinakd 
I  un  des  hommes  d'Elal  les  plus  célèbres  de  notre 
époque,  naquit  à  Vienne,  le  12  janvier  1749,  de 
l'une  des  familles  les  plus  distinguées  de  l'Au- 
triclie.  Destiné  à  la  carrière  diplomatique,  il  y 
débuta  sous  te  prince  de  Kaunitz  et,  comme  lui. 
contribua  beaucoup  à  entraîner  Joseph  II  dans 
les  systèmes  philosophiques  qui  marquèrent  son 
règne.  D'abord  employé  par  ce  prince  dans  des 
négociations  qui  tendaient  A  exclure  te  s^nd 
fila  du  m*  de  Prusse  tfe  K  eoi^jatorerie  de  i'é- 
lecteur  de  Mijoioe,  Il  y  rMaiit  patfilledieiil  el 


Digitized  by  Google 


m 

acquit  par  tà  sur  Teuprft  do  Jecne  empereur 

une  influence  d'autant  plus  Rrande  qu'il  parle- 
rait toutes  ses  opinions  sur  tes  innovations 
politiques  et  religieuses  qui  agitèrent  son  règne. 
Mais  on  a  lieu  de  rroire  que  dans  les  années  qui 
précédèrent  immédiaterm-nt  la  révolution  fran- 
çaise, l'un  et  l'auirc  «  umnM'Mçiiient  à  craindre 
les  effets  de  leurs  doctrines.  Témoin  ce  que  Jo- 
seph II  écrivit  au  comte  de  TrautmansdorfT.  alors 
résidant  à  Bruxelles  comme  administrateur  des 
Pays-Bas  autrichiens,  i  Mon  cher  comte,  disait- 

•  H,  il  n'a  pa  échapper  aux  (ribservatiom  de  loul 
«  homme  qui  se  pique  de  philosophie,  qu'il  se 
<  répand  depuis  quelque  temps  en  Bitrupe  un 
«  esprit  d'opposition  qoi  doit  paraître  d'autant 
«  plus  extraordinaire  que,  dans  le  siècie  où  nous 
■  sommes»  il  règne  de  bons  rois.  Quand  la  phi- 
«  fcMopbie  a  fondé  son  empire,  se  seraît-oo 
«  trompé  en  croyant  qu'elle  amènerait  plus 
«  d'ordre  et  d'otiéiseance  aux  lois  de  Tttat  ? 
«  TootelMs,  il  «t  digne  de  remarque  que  les 
«  Français  en  secourant  les  Américains  ont  fdit 

•  natire  des  idées  nouvelle»  qui  frappent,  éton- 
«  nent,  inquièlent  t««  esprits...  Dans  les  Pays- 
«  Bas,  ce  sont  les  nobles  de  la  nation  qui  se 

•  mettent  en  tète  des  opposants  1...  »  C'était  en 
aeyecmbre  4787  qoe  I  empereur  d'Allemagne 
écrivait  ninsi.  Un  peu  plus  tard,  lorsque  le  comte 
de  Ségur  le  vit  sur  son  lit  de  mort  (coy.  Sécua), 
il  loi  parla  de  manière  à  faire  penser  qu'il  ne 
regardait  plus  les  dortrincs  l  îulosophiques comme 
propres  a  amener  plu*  d  ordre  et  d  obéissance  aux 
m$  de  rtUat,  et  il  le  pensait  d'autant  moins  que 
TraoimansdoriT,  qui  commandait  pour  lui  dans 
les  Pays-Bas,  après  avoir  fulminé  force  i  ianifestes 
et  proclamations  contre  la  révolte,  était  près  de 
raeeoaiber  dans  la  lutte  qu'avaient  amenée  les 
kmovatiuns  tentées  par  ses  ordres  contre  la  vo- 
kiolédaa  peuples,  qui  s'étaient  révoltés,  disait-il, 
pour  conserver  leurs  couvents,  tandis  que  les 
Français  se  révoltaient  pour  la  destruction  des 
leurs.  TnutmansdortT  eut,  comme  l'on  sait, 
beaucoup  de  peine  à  comprimer  cette  insurrec- 
tion, et  il  fut  obligé  de  faire  de  grandes  conces- 
sions aux  Belles,  qui  défendaient  une  religion  et 
d«  privilèges  que  les  Français  vinrent  t>iefitôt 
aMir,  ainsi  que  l'était  voulu  faire  Joseph  II.  .. 
TrautmansdorfT  perdit  à  ce  changement  des 
fonctions  très>imporiantes  et  très-lucratives  dont 
le  nouvel  empereur  Lëopold  le  dédommagea  par 
une  pension  de  six  mille  florins,  ajoutée  à  sa 
fortune  déjà  très-considérable,  et  par  des  mis- 
sions lionnrables  et  de  la  plus  haute  importance. 
La  première  de  ces  missions  fut  celle  qu'il  reçut 
en  septembre  1792,  conjointement  avec  le  comte 
de  Merey-Argenteau  (eoy.  ce  nom),  pour  prendre 
possession  des  provinces  françaises  qui  devaient 
échoir  A  l'Autriche  dans  le  partage  convenu 
entre  les  puissances.  Mais  le  traité  qoi  survint 
bientôt  entre  la  république  française  et  la  Prusse 
lumpit  toutes  ces  combinaisons  («ey.  Dimooaiix). 
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Une  roisaiofi  plut  importante  encore  que  reçut  le 

comte  de  TraulmansdorfT  fut  de  diriger,  toujours 
conjointement  avec  le  comte  de  Mercy-Argenleau, 
les  négociations  qui  s'ouvrirent  à  Bruxelles,  vers 
la  fin  de  rannée  1793,  entre  le  comité  de  salut 
public  de  la  nouvelle  republique  et  la  cour  de 
Vienne  (voy.  D(»ni].  Le  comte  de  TrautmansdorfT 
prit  part  à  ces  négociations  avec  toute  l'habileté 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  élève  de  Kaunitz  et 
de  Tbugut.  Il  fut  élevé  peu  de  temps  après  au 
rang  de  prince  de  l'Empire  et  mourut  en  1827. 
Il  était  grand  chambellan,  conseiller  d'Etat  et 
colonel  des  trabsns  ou  gardes  du  corps  de  l'Em- 
pereur. On  •  de  lui  :  Frammnut  p«mr  mumV  à 
Chimriir»  in  Mnmemi»  f«i  te  emt  panée  mic 
Pays-Bas,  depuis  la  fin  de  1787  jusqu'en  1789, 
Amsterdam,  1792,  in-8*.  —  Son  fils,  le  comte 
Jem  Néfommeime,  né  en  i780,  a  été  ministre 
d  Autriche  en  Bavière  et  tn  Saxe.       M — d  j 

TRAlTRiON  (JKAM-ioscpa ,  comte  m),  cardinal 
et  archevêque  de  Vienne,  naquit  le  11  juillet 
1704,  de  Léopold  Donat,  prince  de  Traulson. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  envoyé  à 
Rome  et  i  Sienne  pour  y  faire  ses  éludes.  A  soo 
retour,  il  fut  nommé  chanoine  à  .Sallzbourg,  à 
Pa^sau ,  à  Breslau ,  et  abbé  commendataire  de 
deux  maisons  religieuses.  Le  7  septembre  1780, 
l'impératrice  Marie-Thérè«e  le  nomma  coadjuteur 
de  l'archevêque  de  Vienne  ,  et  le  pape,  en  con- 
firmant ce  choix,  lui  donna  le  titre  d'archevêque 
de  Carthage  Le  cardinal  Kollonitsrh,  archevêque 
devienne,  étant  mort  le  \i  avril  1751,  son 
coadjuteur  lui  succéda  de  droit.  Dès  ce  moment, 
Trautson,  nommé  conseiller  intime  de  l'inipéra- 
Irice.  devint  le  prélat  le  plus  puissant  à  la  cour. 
Le  l"janvier  1752,  il  adressa  aux  ecclésiastiques 
de  son  diocèse  une  lettre  pastorale,  qui  produi- 
sit en  Allemagne,  et  surtout  parmi  les  protestants, 
une  vive  sensation.  Préludant  aux  innovations 
qui  marquèrent  le  règne  de  Joseph  II,  il  se  plai- 
gnait de  l'ignorance  dans  laquelle  le  clergé  en- 
tretenait les  fidèles,  au  lieu  de  leur  expliquer  les 
vérités  fondamentales  de  la  religion.  «  Vous  ne 
>  leur  parlez,  disait-il,  que  des  indulgences,  que 

0  de  prétendus  miracles,  que  de  pèlerinages,  que 
<  d'images  opérant  des  guérisons  miraculeuses, 
«  que  de  eonfrériea,  ete.  •  Cet  écrit  déplot  beau* 
coup  au  clergé  et  à  la  plupart  des  fidèles  ;  mais 
augmenta  l'iaOuence  du  prélat.  U  fut  chargé  par 
Marie-Tbérèae  de  réfonner  l'université  de  Vienne 
et  de  lui  proposer  un  plan  pour  y  perfectionner 
l'enseignement.  En  1752,  cette  princesse  le  nom- 
ma jwMMfMT  de  Poniversité,  en  lui  confiant  la 
suriniendance  des  études  dans  son  diocèse  pc 
pouvoir  de  prendre  les  mesures  et  de  publier  les 
règlements  qu'il  jugerait  oenvenables.  Jusque-là 
les  jésuites  avaient  occupé  toutes  les  places  à 

1  université  :  Trautson  voulut  qu'ils  les  parta- 
geassent avec  les  autres  ordres  religieux.  Il  s'en- 
tendit  avec  Frédéric-Charles,  évèque  de  Bamberg 
et  de  Wurtzbourg ,  pour  déterminer  la  cour  de 
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Rome  à  diminuer  le  nombre  des  jours  de  f^tes. 
D'aprèt  l'avia  de  ces  deux  préiat»,  I  impératrice 
éenvtt,  en  1753,  au  pap«  Benoit  XIV  poor  Ini 
rpprétieiitiT  que  IcKfiind  inniil)r*'  drs  jour>  ft  rio 
ne  faiaail  ()U«  (aVori>tT  I  uii>ive(é.  Le  puiitife  m* 
rendit  è  eette  demande  par  une  balle  da  I*  sep- 
tembre 1753  ;  et,  îi?  i  ft-vrit-r  1754,  l'arrhevèque 
de  Vienne  adreua  aux  lidèles  de  son  diocèiie  une 
kmfue  lettre  pastorale  sur  lea  finies  supprimées 
et  sur  la  manière  de  c(^lt»brer  ce I  es  qui  tMaient 
coiiMTvée».  Lecontlede  kheveiihulier  avait  gardé 
la  dimtioii  do  têUrfiwm  THiraaùuiefi.  fondé  par 
Marip-Thi'r^'se  pour  {  l'iltication  des  nobles  desli- 
néa  au  métier  dea  armi-».  11  fut  ubligé  de  ré*i- 
HDer  ces  fonctiona  en  faveur  da  l'arclievèque  de 
Vienne,  donna  ansMlôt  à  oet  ét.iblisvcrnent 
de  noUTelles  funntii»  et  de  nouveaux  réidemeiilii. 
Enfln  Trauison  parvint  au  comble  des  honneurs. 
L'impt'rathi-e  d«:Mii:<iidn  pour  lui  le  *  hapeau  de 
earitiual  ;  et  il  lui  lui  accordé  le  5  avril  1756. 
L'Empereur  lot  rentft  te  barrette,  dans  l'église  de 
laeour.  avec  une  pompe  extraurdinaire;  mais  il 
jouit  peu  de  tenip»  de  cette  haute  faveur.  Le 
18  décembre  de  la  même  année,  il  fut  frappé 
d'apopleiie  et  mourut  le  1 0  mars  1 757 .  G-v. 

TRAVAIL  ou  DU  TRAVAIL  iAu>HONi!B),  iiilriffant 
sutialleriie  qui  fil  beaucoup  parler  de  lui  dan»  io.<i 
premières  années  du  17*  siècle,  était  né  a  Gre* 
noble,  au  sein  d'une  famille  protestante.  Il  em* 
brassa  l'eiat  niiliiairi-  v[  lU  vint  ofljcier  ;  iiiai!>  à 
trente  ans  il  quitta  le  service,  abjuia  sa  croyance, 
*e  lit  capurin  et  prit  le  nom  de  9.  Hilanon.  Il 
trouva  niNiiite  le  mojen  de  s'aboucher  avec  le 
duc  de  Savuie,  CliarleS'fiiiimaiiuel  1«,  eiiiieini  de 
Henri  IV,  et  se  vendit  4  lui  comme  émiasatre  et 
espion.  En  1 600.  a  l'insliKatioii  du  dur.  il  >  iidro- 
dui6i(  chex  la  m«rqui:»e  de  Verueuil,  sous  prétexte 
de  piété,  et  quand  il  eut  oliteiiu  sa  eonnanoe.  il 
la  coiiiîrina  dans  l'opifiion.  où  elle  était  déjà, 
qu'elle  pourrait  faire  valoir  auprès  du  pape  Clé- 
ment VIII  l'imprudente  promesse  de  l'^HNiser 
que  Hem  I  l\  lui  avait  faite  par  écrit,  et  qu'elle 
empêcherait  aiiiM  le  mariage  du  roi  avec  Marie 
de  Hédicii,  L'adroite  uiarquise  pefsuada  au  trop 
facile  monarque  de  cliarKcr  le  I'.  Hilari(»n  d'all-  r 
à  Rome  soliiater  la  di!>peiise  du  luanai^e  de  la 
duchcMe  de  Bar,  commission  que  ie  capucin 
avait  su  aussi  se  faire  donner  a  la  oour  de  Lor- 
raine. Henri  lui  remit  une  lettre  qui  le  recom- 
mandait au  cardinal  d  U!>>at.  son  envoyé  près  du 
sainl-siége.  Trompe  d'abord  par  cette  auguste 
recommandation,  le  cardinal  accueillit  bien  le 
nouveau  néiiociaieur  ;  mais  bientôt  les  prtipos 
imprudents,  les  (urfaotenaa,  les  folles  démarches 
de  celui-d,  ouvrirent  lea  yeoi  de  Thabile  mi- 
iiiAlre  et  lui  inspirèrent  le  plus  profond  mépris 
pour  l'impuateur,  qu'il  démasqua  al  qui  fut  enfin 
foroé  de  sertir  dt  Rome  et  d«  revenir  an  Pranae 
sans  avoir  réusti  dans  aucun  de  ses  projets  (voy. 
laa  UUth  dm  mrévmi  éOami»  aanéa  iiOlL 
Affilé  à  Km,  il  fal  JalA  ««  pMt  •&  it  naMt 


du  pape  lui  fit  subir  un  inferrogafoire.  On  saisit 
dans  sa  paillasse  des  papiers  iiupurlauts  qui 
furént  remis  au  roi  ;  mais  tout  cela  n'eut  pour 
llilarion  de  suite  fàcbeuse  que  son  expulsion  de 

I  urdre  des  Capuotns.  H  recouvra  sa  liberté,  et  au 
lieu  du  froo  endossa  la  soutane,  sous  laquelle  il 
porf.iit,  dit-on.  constamment  une  courte  épée. 

II  reprit  le  cours  de  ses  intrigues  et  se  livra  à 
une  vie  (ont  i  foH  aeandaleust.  Ke  répufnant  è 
rien,  il  trempa  dans  les  plus  honteuses  affaires 
et  fut  même  impliqué  dans  plusieurs  assassinatf. 
On  croit  qu'il  joua  un  rôle  très-actif  dana  la  eon- 
jurali  'ii  du  coiiile  d'Auvergne,  du  comte  d'Eii- 
IraKuebet  de  sa  lille,  contre  Henri  iV.SiceqU  on 
avance  dans  le  Pmtinimma  (1)  est  vrai,  Hdaire 
serait  retourne  ?  Uniie,  en  1605,  pour  quelques 
llOUvelle^  niactiinatiuus.  On  fait  dire  a  Gui-i'atin 
qu'il  tenait  du  cardinal  Bagni,  «  que  du  Travail 
«  accusa  si  hardiment  et  si  puissamment  en  plein 
«  conclave  ,2j  le  cardinal  Monuf>oli  de  plusieurs 
a  ciinies  diroce»  '.i  .  que  Ce  cardinal  tnul  bon- 
«  teux  se  retira  de  Koiiie  et  s'en  alla  mourir  à  la 
«campagne».  Lors  de  son  premier  voyage, 
Travail  avait  deja  fortement  cabalé  pour  empê- 
cher la  promotion  de  Mouopoli  au  cardinalat, 
uniquement  tans  doute  parce  que  ce  personnage 
était  capucin  et  procureur  général  de  sa  congré- 
gation. Pendant  plusieurs  aiuièes,  ou  perda  da 
vue  notre  intrigant  ;  mais  en  1616  il  fut  un  des 
principaux  contioeiits  de  Luynes.  qui  travaillait  à 
la  perte  du  maréchal  d'Ancre  et  à  l'éloignewent 
de  Marie  de  Médicîs.  t^e  jnur  de  la  catastrophe  ai 
faiaie  au  maréchal ,  ce  fui  Hilaire  qui.  en  lui 
présentant  une  lettre,  le  ret^nl  un  muaient  sur 
le  pont  «  u  Louvre  et  donna  aui  meurlrien  te 
temps  il'arriver  as>ez  tôt  [Knir  il  ensanglanter 
quei  efcieneur  du  palais.  Ceci  a^ ail  lieu  le  :Î4  avril 
1617  (eay.  ANcai),  et  te  iO  mai  suivant,  te  cotir 
du  parlenietit  condamnait  Travail  a  èire  roué  et 
brûle  en  place  de  Grève,  pour  avoir  tenté  d'eaV' 
puisonner  la  rente  mère.  Eut-il  réellement  e$ 
criminel  dessein"?  C  était,  il  est  \rai,  la  coiLsé- 
quence  de  ce  qu  il  avait  fait  contre  Couciui,  le 
protégé  de  Marie;  mais  on  a  prétendu  avea 
asseas  de  vraiseniblance  que  ce  ne  fut  point  aui 
jours  lie  la  reiue  que  Travail  voulut  attenter, 
mais  a  ceui  dn  Luynes  lui-même,  pour  se  veo> 
ger  de  ce  que  ce  favori  lui  avait  manqué  de 
parole  eu  ne  lui  faisant  point  av^r,  comme  il  le 
lui  avait  promis,  l'archevêché  de  Tours,  dont  on 
déposséda  le  beau-frére  du  maréchal  d'Ancru. 
Travail  se  serait  coiitié  au  marquis  de  Rressieui* 
ecujer  de  la  reine,  lequel  aurait  averti  Luynes  (4) 
qui  convint  avec  le  dénonciateur  qu'ils  accuse* 
raient  i'ei-eapucia  d'avoir  ie  projet  d'empoiitou* 

(Il  Pâgd  4  ô»  rMMmi  a*  tWI,  à  te  Mrit*  d«  MmteM. 
m  iW  l'«lHti«>  é»  LéM  XI.  M  p»ar  oallo  ët  FmU  V. 
(8)  Aavelnw  MamU,  dit  l«  cantinal  MonopoU.  mort  «vHiaf 

ment  CI.  If  T,  «vicU  rrpulati.jn  a'un  «-aint. 

(4  Hiliiire  tïpffKii  -e  in:-  un  ini'ir.e  i.Lprèi  de  ta  rcioe  du 
dMr  qu'il  «vaii  4f  U  a*^(«âtv  ^  *uu  plu*  srud  ■■ptmi, 
ft««tcux  tcahitHilain  poor  MUHt  Ml  |nfatrtwi  Us  UyMt, 
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oer  cette  princesse  et  ^ervfrtiMl  même  de  témoins 

contre  lui.  Il  fatidrai»  hetQcnop de  reohorrhp<  et 
une  lutigue  dtscussion  pour  éolairrtr  ce  mystère 
d'iniquité.  Mais  les  pièeM  do  pmrès  furent  brft- 
I(V8.  p»»ul-ètrp  pnT'v»  f]iu'  ()("!  pcr-fonrifs  ptiis  ■ 
sanless'y  trouvaietil  compromises  Travail  mon- 
tra dans  ses  derniers  instants  un  rnarage  digne 
d'nhe  meillpurt'  vie  qn?  la  sienne.  I.orfqu'on  lui 
eut  profioncé  la  sentence,  il  se  leva  et  dit  en 
présentant  son  bras  à  eetis  qui  l'environnaient  * 
Tâtts-moi  le  povft  et  voyex  iSi  eit  tiHrun^mfnt  imu 
ée  l'arrêt  de  mn  mort  que  je  tiens  d  entendrt.  «  || 
c  alla  au  supplice  avec  un  visage  rinnt  et  parais* 
«  sant  même  transport*^  de  joie  » .  M  de  Ttivroiix 
d'Arconville.  Vie  du  cardinal  d'Ontat.  Consultez 
aussi  la  Vie  de  .lf«n>  de  Midieis.)      B— L— D. 

TRAVaSA  tCAJETAN- Marie) .  historien,  né  à 
Bâffitano,  en  1698,  prit  l'Iiabit  des  théatins  à 
Venise,  en  t7i7,  (^tudia  successirement  à  Bo- 
togne,  à  Florence,  à  Boine.  et  après  avoir  professé 
la  piiiiosophie  dans  les  écoles  de  son  ordre,  il 
Venise,  il  s'.idotuia  à  la  prf^dication.  Il  si'fait 
formé  une  bibliothèque  considérable,  où  il  allait 
s'enfsrmer  dés  qu  ii  pon-vatt  se  dérober  »m  tra- 
vaux (II-  «on  aposiolat.  Ayant  conçu  lo  plan  d'un 
ouvrage  sur  les  hérésiarques,  il  publia,  en  1746, 
b  Vie  d*Aritts,  dont  les  opinions  avaient  tronbté 
l'Bfllieao  commrncomofit  du  4»  %\vc\^'.  l.t>  ^wcH 
de  cet  essai  iVncuuragea  à  continuer  ses  re- 
eherehei  :  et  il  ne  lui  fiiittt  pas  moins  de  dit  ans 

pour  li^riT  nii  public  ritu|  v(i|iiiiip<  •otift'tinnt  la 
Vie  des  hérésiarques  des  trois  premiers  siècles  de 
Tère  ehréllenn».  La  Vie  de  Manés,  qni  termine 
le  dernier  tome,  est  précf'vIfV  de  quatre  dissiTta- 
tions  :  ta  première  sur  la  secte  des  adaniiles  et 
sar  l'Histoire  du  manichéisme  de  Beaiisobre  ;  la 
drutième  sur  l'autorité  des  actes  de  «st-Arche- 
latis,  et  les  detir  dernières  sur  Scythien  et  Téré- 
bîntiie,  les  deux  précurseurs  de  llinèi.  L'auteur 
se  jette  dans  des  dif^ressions  et  prodigue  les 
citations  et  les  autorités  ;  ce  qui  annonce  che?: 
loi  pins  d'éradition  que  de  jugement.  Travasa 
mourut  presque  aveugle,  à  Vetiise,  le  15  janvier 
1774.  Ses  ouvrages  sont  :  !•  Paneginco  sacro 
tMto  nelta  hnsilira  dmeede  di  t'enetta.  Venise,  i  727 , 
in-8*  ;  î*  Storia  eritiea  délia  tita  d'Ario .  primo 
vutarea  del  4»  nerofo,  ibid..  1746,  in-8»  ;  A'  Sto 
fia  eriltra  délie  rite  degli  eresiardii  le'  Ire  primi 
MtoH,  ibid.,  1752-176S.  9  vol.  in-R*.  avec  por- 
traits: h*  firtparawmatta  marte,  per  ogni  pertona 
del  ehio^trô.  ibid..  176i,  in-8»  î  !>•  htrutioni  e 
regoiê  per  taeere  e  per  parlare  tome  ronrientt  in 
maltrf»  direlijione.  ibid..  1764.  in  S*;  6«  Quare- 
timale ,  tTOlj.  in  4*.  Cet  ouvrage,  dédu' 

aul  syndics  de  flassano.  valtit  k  i'auleor  une 
m^ém\e  d'or  è  ton  effigie,  pxrtsnt  sur  Pe  revers 

les  armes  de  la  ville,  iw.'v  ictt»'  iiiscriplion  : 
Cm  SCO,  aviTAS  Bassani.  7*  Panegirici  e  raffiona- 
mmtf  Mitri,  iMd. ,  1767,  ln*4«.  Une  partie  de  ce 
reeui'i!  avnt  pini  en  tTJiS,  sous  le  titre  de 
^Êgimiammti  taeri,  in*8*.  Les  panégyriques  sont 
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an  nombre  de  quince.  8*  Him*  tmi  M  hrwUtrt» 

romano  minutnmente  fpiegnri ,  ibid  ,  1769,  3  vol. 
in-S".  Ce  fut  oar  ses  souis  qu'on  donna  a  Rome 
la  première  édition  complète  des  cKovres  du  car- 
dinal Titmmisi  rotj  rp  nom*  dont  il  a  écrit  la 
vie.  Il  a  été  aussi  l'éilili  ur  dt-s  deux  ouvrages 
suivants  :  1*  .Vuota  Barcolta  di  tarie  e  srette  or/i- 
zioni.  ibid  .  t7.")4-17fi4.  6  vol.  in  4°  ;  2»  Deeadi 
di  panegiriei  de'  rhieriei  regolari,  Venise  et  Flo- 
rence. 3  vol.  iu-8'.  Di-ii\  de  ses  ouvrages  sonl 
restés  inédits,  l'oy.  Vi'Zrosi,  Srrittori  tentini,  t.  3, 
p.  Î44.  et  Verci,  Srrittori  Basmne^i .  dans  la 
Xtiora  rnrco'ta  nxloqeriann,  t.  !}0.       A— C — S. 

TliAVI'.VOI,  fl.oiic  ,  littiVateur,  né  à  Paris  vers 
1710.  Toujours  prêt  sur  toutes  les  questions  qui 
pouvaient  attirer  les  regards  du  public.  Tiavenol 
ne  manqua  aucune  occasion  de  le  llalter  dans  set 
passions  et  ses  goftts.  Ses  écrit-,  publiés  au  gré  des 
circonstances,  échappent  à  l'analyse.  En  voiel  \*xi 
titres  dans  l'ordre  cnronologique  de  leur  publica« 
tion  :  1*  CtttMhtm  âtê  frtem-mnronn ,  ffédié  ail 
beau  M'xc.  y/rtwn/rm  cn.imofîos.  ITVO  petit  in  12, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Léonard  Gahauon. 
Cet  nwrage  a  obtenu  d'antres  éditions  sous  les 

litres  suiv.uds  :  la  Ih'solutioti  ilr%  inlreprineurt 
modernes  du  temple  de  Jérutalem,  ou  le  nouteau 
Catét^tmê  dea  fr«c»et-maçoiu,  etc.,  1744.  petit 
in-l2;  le  Xoureau  C.atrrhisme,  etc..  l'an  ."i'i'iO  de' 
puis  le  déluge,  etc.,  1742,  in-12.  i'  loltairiana, 
on  Fagn  ampUgovari^ims  de  F.-M.  Arotiet  lie  Vol- 
taire,  publié  par  Travenol  et  Maiioury,  Paris, 
1 748,  in-8»;  3*  Bpitre  chagrine  du  chetajier  Pom» 
pou  A  ht  BeAhU  eonny  h  bon  foût,  tm  Apahgtê 
deSémiramis,  traiji^dic  dr  ^f  dr  Voltaire ,  17\8, 
in-12;  4*  Histoire  du  théâtre  de  l'Opéra  en  France 
depuis  MU  étaNistement  (compilé  par  Tratenol  et 
|)ublié  par  Ourey  de  Noinville,  1753,  in  se- 
conde édition  en  1734;  5*  Galerie  de  l' Académie 
royale  de  musique,  eonlenant  lot  pêrmtUs  en  ter» 
des  principaux  sujets  qui  In  rompnxent  en  prhente 
année  IT'îlt,  dédiée  a  J.-J  linussenu  de  Genèce, 
17"i'i.  i  !!-«•;  6*  Arrêt  du  conseil  d'Etût  d^ApotUm, 
rendu  en  foreur  de  l'orchestre  dr  l'Opéra  contre  le 
nommé  J.-J.  Housseau,  copiste  de  musique,  1754, 
in-12.  (Cet  ouvrage  est  dirigé  contre  la  Lettre  sut 
la  musique  française ,  par  J.-J.  RousscaU,  publiée 
l'année  précédente.;  1' Requête  en  vers  d'un  auteur 
de  l'Opéra  au prndt  des  marekands,  1 758,  in-  i  3  ; 
8"  les  Entrepreneurs  entrepris,  OU  Complainte  d'un 
musicien  opprimé  par  ses  camaradts,  en  vers  et 
en  prose.  1748,  il»-8»;  9*  Etrenms  salutaires  aux 
n'rhes  voluptueux  et  aux  dérots  trw  économes,  Pa- 
ris, Dufoiir.  176tl,  in-8»;  10*  OÉutréi  mêlée»  âa 
»icur  ouvra^'i'  t  ti  mts  et  en  prose,  Anister- 
dam,  1775,  in-8*;  il*  Lettre  tritipu  de  M.  U 
ehevalhr  ée***  à  Fmteuf  du  Ùait^ismt  de» Jhtne»- 
marons,  aree  M  irwet  de  calotte  accordé  en  faveur 
de  tous  les  zéUs  Humbres  de  leur  société,  à  l'étoile 
famhoijante,  etc..  in-H,  sans  date  ni  nom  d'im- 
primeur. i.'Uiis  Travenol  a  em  ore  publié  un  gr.ind 
nombre  d'articles  de  journaux  et  recueils  litté- 
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raires.  Il  mourat  à  Paris  vers  1780,  sans  avoir 
fait  partie,  que  nou<>  sachiuos,  d'aucuiio  académie 
ni  société  littéraire.  M — o  j. 

TRAVERS  (Jean  de)  naquit  en  1483  d'une  fa- 
mille noble  et  opulente  de  Zutz  dans  la  haute 
Engadine.  Doué  d'une  intégrité  rare  et  d*ltn  |n<l>- 
foiid  savoir,  il  mérita  l'estime  de  tous  ses  com- 

fiatriutes  et  fut  élevé  à  tous  les  honneurs  que 
eur  reconnaissance  put  lui  conférer.  Dans  le 
serrice  militaire  il  se  signala  comme  chef  de 
l'armée  des  Grisons  contre  Jacques  de  Médicis. 
et  sa  conduite  au  siège  du  fort  de  Musson  sur  le 
lac  de  Como,  auprès  de  Gravedona.  lui  fit  beau- 
coup d'honneur.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  renon- 
cer il  la  religion  dans  laquelle  il  était  né  ;  cepen- 
dant il  embrassa  la  léfonne,  et  par  ses  écrits  et 
les  sermons  il  augmenta  le  nombre  des  secta- 
teurs de  Luther  et  de  Calvin.  Il  flnit  sa  carrière 
ea  1563,  âgé  de  80  ans.  Jean  de  Travers  fut 
auteur  d'un  poëme  estimé,  en  langue  iatine.'où 
il  chanta  la  guerre  de  Musson.  Il  a  aussi  com- 
posé plusieurs  sermons  et  des  drames  sacrés. 
Toyet  les  Voyages  en  Prusse,  de  William  Cose, 
traduits  de  l'anglais  par  M.  Raînond,  t.  3,  p.  324, 
in-8%  Paris,  1790.  G— r. 

TRAVERS  (Nicolas),  prêtre  appelant,  né  à 
Nantes  en  16Ft6.  y  Ht  ses  études  à  fat  d'abord 
vicaire  de  St-Saturnin,  l'une  des  paroisses  de 
cette  ville.  Il  publia,  en  17:H,  une  CSmniIrafiiM 

tur  la  juridiction  et  l'approbation  nécessaires  pour 
eon/ester,  en  st-pt  questions.  Son  but  était  de 
prouver  que  tout  prêtre  non  approuvé  d'aucun 
évéqué  pouvait  absoudre  validement  et  souvent 
licitement;  il  écartait  le  déiret  du  concile  de 
Trente,  en  disant  que  ce  décret  n'avait  été  rendu 
que  pour  le  temps  du  concile,  et  que  d'ailleurs 
les  curés  n'avaient  point  été  entendus  ni  ap[x'- 
lés.  Cet  ouvrage  fut  censuré  par  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  le  15  septembre  1735,  et  par 
quelques  évèques,  et  réfuté  par  le  P.  Bernard 
d'Arras,  dans  son  livre  de  l'Ordre  de  l'Eglise,  ou 
la  primauté  et  la  imbordiiiatùm  tulétiattique ,  Pa- 
ris, 1735.  Travers  soutint  ses  sentiments  dans 
l'éi  rit  intitulé  la  Consultation  défendue  par  l'au- 
teur contre  te  mantlemenl  d$  Mgr  Lamfuet,  U  livre 
in  P.  Bernard  et  la  eentura  èe  quatre^vinçt'^ix 
docteurs,  !7.{G,  in-i".  Depuis,  il  rrrmdit  cet  ou- 
vrage, qui  parut  sous  le  titre  de  :  Pouvoirs  légi- 
fftmt  Al  premier  H  dm  deuieième  ordre  dans  Vai- 

ministration  des  sacrements  et  le  gourernement  de 

l'Eglise,  1744,  in-4*  de  744  pages  avec  un  grand 
nombre  de  notes.  Ce  Kvre  durement  écrit  n'était 

i>as  meilleur  sous  le  rapport  littéraire  que  sous 
e  rapport  théologique.  L'assemblée  du  clergé  de 
1745  fit  connaître  per  un  rapport  public  son 
sentiment  sur  cet  ouvrage,  que  la  faculté  de 
théologie  de  Nantes  censura  expressément  le 
19  avril  1746.  Cette  censure,  qui  est  imprimée, 
renferme  onze  articles  et  appliijue  des  luiti  s  spé- 
ciales i  qualre-vingt-dix-neul  propositions.  C  est 
eontre  eeC  oarrife  que  l'abbé  Corgne  publia  sa 
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Défense  des  droits  des  éréques,  17G3,  2  vol.  in-4». 
pour  laquelle  le  cierge  lui  accorda  une  gratifica- 
tion. Travers  fut  exilé  dans  le  couvent  des  cor^ 
deliers  de  Savenay,  d'où  on  lui  permit  de  sortir 
en  1748.  mais  avec  défense  de  rien  faire  impri- 
mer sur  les  alTaires  de  l'Eglise.  Il  mourut  le 
15  octobre  1750.  Outre  les  ouvrages  d^  cités, 
on  a  de  lui  :  1*  Explicotitm  historié  et  Kttérmk 
de  trois  inscriptions  romaines  que  l'on  voit  à  Rennes 
et  à  St-Méloir  en  Bretagne  (daiM  le  tome  5,  publié 
en  1 72»,  des  Uémeirte  de  Desmolets);  f*  Hùtaira 
abrégée  des  évéques  de  Santés  dans  le  tome  7  des 
mêmes  Méuunres),  C'est  uu  extrait  du  grand  tra- 
vail de  Tauteur  qu'il  laissa  manuscrit.  3*  Fit  dt 
Litoin.  curé  de  St-Satumin.  dr  Xanies.  1 729,  in-l2  ; 
4*  Catalogua  dt$  princes  et  comtes,  seigneurs  d* 
Nonte»,  éupmtle*  Bomains  jusqu'en  illSXi ,  Nantes, 

1750,  in-li;  -N"  Codex  ecrlesia  nannelensis ,  aeta 
eeclesiœnannelensis,  spicilegium  nantutense,  «yno- 
denm  nasmetenee;  6^  Distertation  ênr  Ift  momnaitt 

de  Rretnqne,  il:  -X\  aii'tiynie  et  sans  date;  7"  His- 
toire  citUe,  politique  et  religieuse  de  la  tille  et  du 
eonné  de  Nanlet,  imprimée  pour  la  première  fote 
sur  le  rnanuscritorig  nalde  la  ville  deNantessoUt 
la  direction  de  M.  Aug.  Savagner,  Nantes,  1837* 
1844, 3  vol.  ii»^.  Traversa  laissé  plusteun  manu- 
scrits (|ui  ont  passé  dans  la  bil)Iiotln''<]ue  |)ublique 
de  Nantes  :  1'  un  Traité  des  conciles  de  la  métro- 
pole d*  Tonr$,  en  deux  volumes  in-fol .  ;  2*  un  TraM 
sur  les  contrats  de  constitution ,  etc.      P — c — T. 

TRAVERS  (Jean),  musicien  anglais  du  Ib'  siè- 
cle. On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  oel  artisle 
dont  les  œuvres  eurent  cependant  une  grande 
vogue.  Il  fit  ses  premières  études  musicales  dans 
la  chapelle  St-George,  puis  à  Windsor  sous  la 
direc  tion  de  Greene.  Vers  1725,  il  devint  orpa- 
iiiste  de  St-Paul,  et,  quelques  années  plus  tard, 
il  exerça  le  même  emploi  à  Pulham.  Enfin,  en 
1737,  il  fut  organiste  à  la  chapelle  royale.  U 
mourut  en  1758.  On  doit  à  Travers  des  compo- 
sitions musicales  fort  répandues  de  son  temps  et 
empreintes  en  effet  d'un  grand  charme  et  de 
beaucoup  d'élégance.  Par  exemple  celle  qui  a 
pour  titre  :  Hâtet^eous,  ma  Xanetie;  et  cette  autre  : 
t'owt  u  jour  on  je  nagnU;  eatîu  :  le  Doux  Ctipi- 
don.  On  a  aussi  de  lui  ploilears  aoUeonea,  et  fl 
a  mis  en  musique  tous  les  Pwuraei,  Londres, 
1746,  in-4'.  Z. 

TRAVBRSARI.  Voges  AumooB  L*  CiUtâiMUt. 

TRAVERSARI  'Chables-Mabir},  théolntfien ,  né 
à  Lugo  dans  le  Ferrarais,  fit  ses  études  a  Faenza 
et  entra  dans  Perdre  des  Servîtes.  D  professa  la 
thtVdogieà  Mantoue  et  fut  un  des  adversaires  de 
Hontheim;  son  écrit  est  sous  ce  titre  :  Ennodii 
Fnrtniini,  dê  romani  pontifieH  primaim,  adtertne 
Justinum  Felironium,  theologico-historico-critkn 
diuertatio,  Faeiiza,  1771,  in-4".  Traversari  adopta 
le  sentiment  do  P.  Nannaroni.  dominicain  de  Na- 
ples,  qui  prétendait  qu'il  faut  communier  les 
fidèles  non  avec  des  hosties  réservées,  mats  avec 
des  hosties  eensacrées  à  la  oiesae  Badme.  L'no- 
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vrage  de  Nannaroni  avait  paru  en  1770,  à  Na- 
ples,  sous  le  titre  de  :  Catéchisme  en  fomu  dt 
dialogue  sur  la  communion  du  saint  $aerifice,  %  Toi. 
in-8*;  ce  catéchisme  fut  attaqué,  et  l'auteur  en 
publia  des  apologies;  un  décret  de  1  index,  du 
18  août  177S,  condamna  ces  dilTérents  écrits. 
Toutefois  Traversari  donna,  à  Pavie.  en  1779, 
une  Dissertation  théologie o-poUmique  sur  la  com- 
munion du  sacrifice  non  samjlant  de  ta  lo\  nouvelle; 
cette  dissertation  était  en  iatin  et  fut  suivie  d'une 
butruetùm  tur  le  sacrifiée  de  la  messe,  en  italien, 
Pavie,  1780.  Ces  deux  écrits  furent  mis  à  l'index 
par  décret  du  3  décembre  1781.  L'auteur  ré- 
clama par  une  requête  que  la  duchesse  douai- 
rière Gonzague  de  Gua.<<t<illa,  dont  il  était  con- 
leMeur,  feoororoanda  au  cardinal  Rezxonico. 
Pie  Vf  adressa  sur  ce  sujet  à  la  duchesse  un  bref, 
du  27  mai  1783.  où  il  reprochait  au  servite 
d'avoir  adopté  le  sentiment  de  Nannaroni,  mal- 
gré les  décrets  da  18  août  1775  et  du  n  ayril 
177G.  Traversari  envoya  un  deuxième  mémoire 
et  fit  paraître  une  Jutiification  de  $a  doctrine, 
qui  se  troQTe  parmi  les  Opuscules  sur  la  religion 
que  l  évtVjue  Ricci  publiait  à  l'istuie,  t.  12,  178G. 
L'instruction  de  Traversari  fut  réimprimée  à 
Gènes,  en  1798,  avec  an  discours  préliminaire 
de  l'éditeur  et  des  exercices  df  piéfé;  cette  édi- 
tion a  été  mise  à  l'index  des  livres  proliibés  par 
décret  du  Sf  mars  1819.  P—c— t. 

TRAVifcS  fCnARi.ts-Josi:r'ii^  aîné,  peintre,  des- 
sinateur et  lithographe,  naquit  à  Wintherthur, 
canton  de  Zurich,  en  Suisse,  le  tl  février  1804. 
Il  fit  f'es  premières  études  à  Strasbourg,  puis  se 
rendit  à  l'aris,  où  il  entra  dans  l'atelier  de  M.  Ueim 
et  fut  reçu  à  l'Ecole  des  beaux-arts  le  4  mai  1825. 
U  débuta  au  salon  de  1831  avec  des  aquarelles 
représentant  des  sujets  d'histoire  naturelle,  mais 
3  renonça  bientôt  à  ce  genre  pour  se  livrer  à 
edni  qui  était  éminemment  le  sien  ;  la  carica- 
lora.  C'est  lui  qui  a  créé  notamment  le  type  de 
Maipmx,  dont  le  succès  est  resté  populaire.  THh 
Tailleur  infatigable,  Traviès  a  prêté  le  concours 
de  son  crayon  ingénieux  à  toutes  les  publications 
Uasirées  de  l'époque  :  <t  Ckarkari,  la  Coricor- 
tmrt,  Uê  /Voiifsù  peint»  par  eux-mêmes,  etc.;  il 
s'est  montré  bien  inférieur  comme  peintre;  son 
exécution  est  molle  et  incertaine;  il  le  sentait 
sans  doute  lui-même,  car  il  a  peu  produit  de 
tableaux;  il  exposa  cependant  des  portraits  à 
l'huile  en  1848;  et  en  1853,  Jésus  et  la  Samari- 
tmme,  TraTiès  avait  une  tournure  d'esprit  à  lui , 
et  il  a  saisi  avec  finesse  le  cAté  pittonsque  des 
scènes  du  cabaret  et  du  carrefour.  Son  œuvre 
serait  bien  difficile  à  constituer,  il  est  en  effet 
rtpanda  dans  des  recueils  qu'on  trouTe  rare- 
aient  complets  ;  c'est  le  sort  qui  attend  au  sur- 
plôt  l'artiste  publiciste.  Traviès,  Suisse  d'origine, 
avait  l'esprit  éminemment  français,  aussi  l'éMt^ 
fait  naturaliser.  11  est  mort  à  Paris  le  13  août 
18dd,  âgé  de  55  ans,  dans  toute  la  vigueur  de 
tnntaifflnt.  On  peut  nepitidwr  à  sei  oompodtloos 


de  manquer  parfois  <to  gatolé,  gnm  défaut  dans 
le  genre  comique.  B.  de  L. 

TRAVOT  (JKAN-PiBRaB),  général  français,  né  à 
Poligny  en  Franche^omté ,  le  G  janvier  1767, 
d'une  famille  obscure  et  sans  fortune,  fît  dans 
cette  ville  d  as>oz  bonnes  études;  mais  d'un  ca- 
ractère dissipé,  il  s'engapea  très-jeune  comme 
simple  soldat  dans  un  régiinent  d  infanterie  qu'il 
quitta  en  1791  pour  faire  partie  de  l'un  des  nom- 
breux bataillons  de  volontaires  nationaui  qui 
furent  alors  créés  par  le  département  du  Jura. 
Bientôt  nommé  capitaine  au  scrutin  des  soldats, 
selon  les  lois  de  cette  époque ,  il  fit  d'une  ma- 
nière distinguée  les  premières  campagnes  de  la 
révolution  dans  les  armées  du  Khin  ;  passa  en- 
suite comme  adjoint  à  l'état-major,  et  devint 
adjudant  général  peu  de  temps  après.  Il  servait 
en  celte  qualité  dans  l'Ouest  sous  les  ordres  de 
Uoche  (mars  17  HQ]  lorsqu'il  fut  chargé  de  pour> 
suivre  le  général  des  Vendéens  Cliarette  (roy.  ce 
nom),  qui,  aprto  être  convenu  d'un  armistice 
avec  le  générai  en  chef  des  républicains  pour 
traiter  de  la  paix,  avait  été  poursuivi,  réduit  à 
se  rendre  dans  son  dernier  asile  à  la  Chabottière, 
où  Travot  le  fit  prisonnier  et  l'emmena  à  Angers 
au  général  Hédouville.  Celui<i,  refusant  de  croire 
à  sa  déclaration  d'armistice,  le  fit  ct)n(Iuire  à 
Nantes,  où  il  fut  aussitôt  traduit  à  uu  conseil  de 
guerre  qui  n'accueillit  pas  mieux  sa  réclamation, 
bien  qu'i'Ile  fût  appuyée  de  preuves  et  du  témoi- 
gnage de  Travot  lui-même,  qui  déclara  en  pré- 
sence des  juges  qu'il  n'avait  pas  cru,  en  l'arrê- 
tant, exercer  un  acte  d'hostilité,  mais  de  simple 
police,  sachant  qu'il  était  sous  la  prot«^(  tîoii  d'un 
armistice  convenu  avec  le  général  Hoche.  Rien 
de  tout  cela  ne  put  sauver  Cliarctte;  il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  sur-le-champ.  Ville- 
nave,  qui  le  défendit  devant  se>>  juges  militaires, 
rendait  une  complète  justice  à  la  loyauté  de  Tra- 
vot. En  cette  occurrence,  le  gouvernement  de  ce 
temps-là  approuva  la  conduite  de  celui-ci,  puis- 
que aussitôt  après  il  le  fit  général  de  brigade  et 
l'employa  dans  la  même  contrée  pendant  plu- 
sieurs années  contre  les  royalistes  vendt-ens.  Il  y 
était  encore  en  180S  lorsqu'il  fut  nommé  lieule^ 
nant  général  et  commandant  de  la  douzième  di- 
vision à  Nantes.  Deux  ans  après,  il  alla  com- 
mander une  des  divisions  qui,  sous  les  ordres  de 
Junot,  envahirent  le  Portugal.  On  connaît  l'issue 
de  celle  expédition,  où  Travut  se  fit  encore  re- 
marquer par  sa  modération  et  son  désintéresse- 
ment. Après  ta  bataille  de  Vimeiro  et  la  capitu- 
lation de  Cintra  il  passa  en  Espagne,  où  il 
remplaça  momentanément,  dans  le  commande- 
ment de  l'une  des  divisions  que  commandait 
!=;uchet,  le  général  Harispe  qui  venait  d'être 
blessé.  Travot  ne  revint  en  France  qu'avec  cette 
année,  à  l'époque  de  la  restauration,  en  1814. 
Ayant  fait  sa  soumission  au  roi  Louis  XVIII,  il 
fut  nommé  chevalier  de  ^-Louis,  mais  ne  put  se 
ftin  BBOfkfjv.  S'élant  alon  retiré  dans  k  dé- 


Digitized  by  Google 


IdÊ  fBB 

pnrfcmont  du  Jura ,  fl  nVn  snrHt  qti'aprfrs  le 
10  mars  1815,  où  il  alla  d'abord  à  Angers  oiïrir 
ses  senrfcM  tni  Ane.  de  Bourbon,  «pif  les  arropta 

unis  n'en  fit  pas  iisaee,  étant  pnrti  prosqiio  aus- 
sitôt pour  l  AnKleterre.  Alors  Travot,  (ntvant 
la  cause  royale  encore  une  fbis  perdue,  alla  se 
réunir  à  l'nrntJ'e  de  Napn!(^nn  srnis  Irs  nrdn^s  dt> 
Lamarquc  roy.  ce  noni\  cl  il  y  romhattil  avec  lui 
jusqu'à  la  fin  de  cette  courte  campagne  où  Ait 
tu<^  Louis  do  la  RochojaquelHn  [roy.  ce  nnm\  et 
driiis  laquelle  combattait  avec  les  royalistes  Tan- 
rit>ii  fîéjH^ral  de  la  république  Canuel  qui.  plus 
tard,  fut  un  des  juffes  de  Travot.  Apr^s  le  nnu- 
bat  des  Nattes,  ce  général  adressa  aux  linhitants 
de  ce  pays  une  prodamattcm  véhCmente  pour  les 
exhorter  à  se  soumettre  au  gouvernement  impé- 
rial; mais  ce  moyen  eut  peu  de  succès,  et  le 
retour  de  Louis  \vilf,  qui  suivit  de  près,  obligea 
encore  une  fois  Travot  à  se  retirer  dans  le 
Jura,  où  il  se  Hatta  avec  d'autant  plus  de  raison 
de  vivre  en  pait.  quo  quclfiues  jours  aprf's  son 
arrivée  il  reçut  du  dur  de  Feltre,  ministre  de  la 
guerre,  une  lettre  par  laquelle  sa  pension  de  re- 
traite lui  était  ai  ronli'c.  Voyant,  cri  outre,  que 
son  nom  n'était  point  sur  lés  listes  de  proscrip- 
tion  qui  Airent  alors  inibliées,  fl  se  tranquillisa 

encore  davantn::c  .  niais  au  moment  où  une  loi 
d'amnistie  allait  mettre  le  comble  à  sa  sécurité, 
le  t(MéRraphe  transmit  an  ronseil  de  guerre  sié- 
geant a  H>Mines  l'ordre  de  r  oinmencer  COIlIre  lui 
une  procédure  criminelle.  Mis  aussitôt  en  arres- 
tation, Il  fut  transfîSré  dans  t«He  Tille.  Ce  Ait  en 

vain 'qu'il  d^rlina  la  rom|)étenre  du  conseil  et 
qu'il  en  récusa  le  président  C.anuel  qui  avait 
combattu  contre  hii  ;  Il  fut  condamné  ft  mort. 
S'éfanf  pourvu  en  révision,  il  ne  fut  pas  plue 
heureux.  Sa  condamnation  fut  confirmée,  et  la 
consultation  en  appel  que  treize  avocats  du  bar- 
reau de  Rennes  avaient  signée»  fut  saisie  par 
ordre  du  mini>lre  de  la  police.  Après  la  cruelle 
agonie  que  tant  de  vicissitudes  lui  firent  subir, 
le  pli  lui  aecorda  «les  lettres  de  RrArp  et  commu- 
tation de  la  peine  de  nir»rt  on  vinst  ans  de  pri- 
son. Il  ne  put  supporter  tant  de  maux,  et  sa  rai- 
son s'aliéna.  Après  avoir  été  transféré  du  rhAteau 
de  Ham  dans  d'autres  prisons.  11  fut  enfin  rendu 
à  sa  famille,  mais  sa  raison  ne  revint  plu^^.  Il 
mourut  dans  une  maison  de  santé,  h  .Montmartre, 
en  I8:)6.  Il  a  été  publié  au  sujet  du  général  Tra- 
vot un  écrit  intitulé  U  Généré  IViMor  dam  la 
Vindie,  Paris,  1838.  in-8*.  M— nj. 

TREBATIUS  (C.\irs),  surnommé  Tt»ta,  savant 

i'urisconsulte  ronialn.  vivait  du  temp'i  de  nirén'U. 
la  recommandation  duauel  il  ot)tiiit  la  bienveil- 
lance de  Jules  César,  qu  il  alla  joindre  dans  les 
Gaules.  Trehafius  était  de  la  spr  te  d'f:pu'ure.  Ce 
fut  sans  doute  à  la  conformité  de  ses  opinions 
philosophiques  avec  celles  de  Ctor  qu'il  dut  Pa- 
mitié  de  re  pénéreiix  proteeteur.  \]»rès  l'avoir 
nommé  tribun  dans  les  légions,  il  lui  accorda  la 
fatoor  de  toutiher  let  diiMllifflettt»  da  «alla  |ib 


nà 

sans  en  remplir  Ie<;  fonctiont.  fMlnÉIlt  la  gueri^ 
civile,  Trebatius  demeura  constamment  attaché 
au  parti  deCAtar,  «t  fil  de  vains  eflbrts  pour  d^ 

tnunn  r  rirérrin  de  celui  de  Pompée.  Après  la 
chute  de  la  république,  il  continua  de  jouir  de 
la  réputation  oe  grand  Jurisconsulte.  Auguste, 
qui  le  considérait  beaucoup,  le  consultait  sou- 
vent. T-e  prince,  que  l'on  pressait  d'admettre  les 
CodifiUn  dans  la  lé^rislation.  n'en  adopta  l'usage 
qu'apnV  avoir  pris  l'avis  et  ontotidu  les  raisons 
«le  Trebatius.  Ce  jurisconsulte  avait  eu  pouf 
maître  dans  la  science  du  droit  Maximus  Corné- 
lius; et  lui-même  paraît  avoir  été  felui  de  Lat>eo 
;roy.  ce  nom  .  Il  joiKuitau  savoir  et  à  l'éloquence 
une  mémoire  prodigieuse.  Suivant  Cieéron ,  pef* 
sonne  ne  fut  ni  plus  prohe  ni  plus  prudent.  Ma- 
crobe  et  Aulu-fîelle  lui  attribuent  divers  traités 
sur  les  retirions,  qui  ne  sont  pti  parvenus  jus- 
u'à  nous  ;  il  publia  plusieurs  ouvrages  sur  le 
roit  civil.  Les  Pandectes  de  Justinien  contien* 
lient  en  effet  un  prand  nombre  de  décisions  de 
Tretiatius.  Horace  lui  adressa  une  de  ses  satires, 
qui  est  la  première  du  second  livre.  On  a  publié 
aussi  sur  ce  jurisconsulte  :  Trebatitu  Tettajurii» 
eonsultus  ab  injurii*  tttm  veterum  quam  netnti»» 
nm  tBeranu:  Anctore  Gundiing,  Halle,  1710, 
in- 4".  M — K — u. 

TREBATTI  (Paul-Poncb),  sculpteur  florentin,  i 
passé  en  France  la  plus  grande  partie  de  sa  vfe. 
Ce  riiattre  est  un  di-  eeux  à  qui  des  traditions 
vraies  ou  fausses  ont  fait  la  plus  brillante  répU'* 
tatlon,  et  snr  te  compte  desquels  il  a  été  arancd 
le  plus  d'a'îsertinns  rnnfradirfoires.  On  l'a  fait 
arriver  eu  France  en  lâOO  et  en  1560;  il  a  été 
élève  de  Michel-Ange,  né  en  1474,  et  de  lean  de 

Rolopne,  né  en  il  a  exécuté  le  tombeau 

élevé  par  Louis  \il  à  sa  famille,  le(]uel  fut  ter- 
miné en  4504 ,  et  une  partie  des  sculptures  da 
r  liMeaii  des  Tuileries,  dont  Catherine  de  Médfcls 
ne  jeta  les  fondements  qu'en  156&.  Tantôt  il  ne 
vivait  plus  en  1856,  tantdl  il  est  mort  en  1861. 
Mais  ro  qui  est  plus  graA  e,  ce  sont  les  erreurs 
romniisos  au  sujet  du  mausolée  de  Louis  XII  : 
suivant  quelques  écrivains,  on  doit  à  TrelMllilea 
sculptures  de  ce  monument .  et  Jean-Juste  en  & 
composé  seulement  l'architecture:  suivant  d'au- 
tres, l'artiste  florentin  n'a  exécuté  qu'une  partie 
dos  scuintures  suivant  d'autres  enfin,  l'arcliifcc- 
lure  et  la  sculpture  lui  appartiennent  :  assertions 
que  nous  croyons  toutes  entièrem<'nt  fausses. 
Ce  qui  nousnaratt  certain,  c'est  que  l'opinion  qui 
suppose  Trenatti.  Paul-Ponce  ou  maître  Ponce 
Var  on  l'a  désipué  de  ces  dilTéronfos  manières\ 
auteur  du  monument  élevé,  par  Louis  XII.  ail 
due  d'Orléans  et  *  Valentine  de  Milan  n'est  fon- 
dée sur  aucune  preuve,  et  doit  être  mise  à  l'é- 
cart. U  en  est  de  même  de  celle  qui  en  fait  le 
«cttipteur  ordinftire  du  cardinal  d'Amholse.  Cei 
assertions  vajîues  sont  démenties  par  des  faits 
indubitables.  Trebatti  naquit  à  Florence,  ou  dans 
fai  envlvoni  de  eelte       Il  Mfcnrfi,  Ail 
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«iployé  à  Fontainebleau  à  cxérutcr  des  figures 
do  stuQ  en  ronde  busse,  et  developpj}  (lau:>  ct  t 
ouTffM*  beaucoup  de  talent.  C'est  li  ce  que 

nous  (lil  \  asari  .  AV7  mcifefimo  luogo  ;pontailie- 
ijleau)  A«  lavorato  tnteoro  moite  figurt  di  ttucc», 
fur  tmiÊ,  tme  mÊbon  Mmi^mmi»  àt*  mtiri  f«Mi', 

chiamato  Ponzio ,  ch*  $i  è  porlalo  henitsimo.  ,1  ila 
di  PrimtUie«iai.  La  première  txiitiuu  de»  vie»  de 
Yaaari  ayant  para  en  1580,  il  n'est  pas  étonnant 
que  cet  histtiricn  n'ait  parlé  <l"au(Uii  ouvrage 
postérieur  aux  btut-â  de  l  uutaiuebieau  ;  mais  il 
n'est  pas  préeamafcle  qu'il  eAt  ignoré  ou  négligé 
des  travaux  aussi  importants  que  le  tnnilHNiu  de 
la  faiiiiile  d  Orléans,  les  sculpture»  du  liiàtcau 
de  Gaillon,  exécutées  pour  le  cardinal  d'Amboise. 
et  le  mausolée  de  Louis  XII.  Félihicii  rondrmc 
indirec'tenit-iil  le  temuiKiiaK<^  de  Vasiari,  en  di.sant 
que  f«  fut  le  Primaliee  qui  fit  Ut  pmùert  rarro^ 
de  ituc  ;de  Fontainehleauj,  et  qu'il  y  eniplnva 
Damiunu  del  iiartiieri  et  «m  anUpUwr  JiortNiin , 
nommé  Ponce  {Knlrel. .  t.  p.  188,  édition  iu-li). 
Même  silenee  de  la  part  de  cet  écrivain  sur  tuut 
ouvrage  de  Poitce  antérieur  à  ceux-là.  Or,  le 
Hosso,  chargé  en  dief  dea  travaux  de  Fontaine- 
bleau, n'arrira  en  France  qu'en  iîi'àO,  et  Frima- 
tice  qu'en  lfS31.  Ce»  deux  maîtres  amenèrent 
d'Italie,  avec  eux,  plusieurs  jeunes  artistes  qu'ils 
employèrent  a  des  peintures  et  des  sculptures, 
d'après  leurs  dessins ,  et  auxquels  ne  tardèrent 
pas  de  se  joindre  plusieurs  jeunes  Français. 
L  ige  de  ces  Italiens  nous  est  à  peu  près  connu, 
puisque  l'on  comptait  pannî  eui  Lueeû  Pemni, 
frère  du  Fattore,  cl  Joanne~Batti»ta  da  Baguacih- 
tmlUi,  de  qui  les  époques  sont  certaines.  Ue  ces 
divera  rapprechcmenii,  noua  croyons  pouvoir 
conclure  que  Treliatli,  mllalMirateurdecesjeuin  - 
Ualiens,  était  du  même  âge,  qu'il  était  né  par 
eonaéqneat  vert  ba  années  1800  ou  1805,  et 

néOM  qu'A  aiffiTa  d'Italie  avec  le  Rossn  ou  le 
Mmatiee.  Lei  luts  qui  vont  suivre  ooaiinnerunt 
celle  apinien.  lYdietti  le  fit  conndtre  i  Paris. 

en  l-T'i.*),  par  le  lonihoau  du  prime  Alhn-to  Rio 
da  Cmrfi,  Savoisien  de  naissance,  nllicier  au  «er- 
viee  4e  Pkenfois  1».  Il  y  représenta  œ  prince  de 
grandeur  naturelle,  en  ronde  bosse  et  en  linm/e. 
courert  de  son  armure ,  k  tète  et  les  bras  nus , 
idanieooclid,  lMjanbaaeroiiéaa,«ppQy4enrle 

coude,  tenant  un  livre  ouvert,  romme  en  état  de 
méditation.  Ce  monument  fut  placé  dans  1  église 
dea  Oerdeliera  :  il  éebappa  i  l'incendie  de  I8M, 
qui  anéantit  tatit  d'autres  !«culpture8  ;  on  l'a  vu 
longtemps  au  musée  des  monuments  français; 
fl  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  Corroset 
et  f)ut)rfiil  rapportent  l  épilaphe,  qui  renferme  la 
date  de  it>3â.  Ni  l'un  ni  1  autre  de  ces  ëcrivauis 
■tWMninenl  l'artiste.  Sauvai  a  suppléé  à  leur  si- 
lence, et  a  indiqué  Trebatti  Amiiq.  de  Pari», 
t.  i.  p.  344).  Cette  ligure  se  fait  remarquer  par 
la  franchise  de  l'attitude,  tt  par  la  vérité  de  la 
téte,  qu'on  voit  bien  être  un  portrait;  le  travail 
des  bras  est  uq  peu  lourd ,  quoique  l'artiste  oit 


m  Mi 

I  voulu  y  manifester  do  ),i  vigueur,  et  l'exécillïtli 
en  gênerai  n  est  peut-eire  pas  asaes  iMHgliée.  Les 
grandea  entreprises  de  Fontainebleau  ne  furent 

point  inlerronipui's  fwr  la  mort  de  François 
La  décoratiuu  de  1«  grande  galerie  s'acheva  sous 
Henri  II,  et  tout  porte  è  croire  que  Trebatti  con- 
tinua d'être  employé  à  TeveculioM  dt^  ligures  de 
stuu,  cumme  il  1  avait  été  aux  ouvrages  précé- 
dent». Lee  travaux  de  aNsulpture  du  Louvre, 
mencés  sous  Henri  II,  l'appelèrent  à  Parij.  Jean 
Goigon  fut  charge  seul  de  la  totalité  de  ces  dé^ 
ooratimis  :  o'est  Sauvai  qui  nous  apprend  ce  fait 
(.  i  [)  .  et  l'on  sait  que  cet  érn'\ ain  a  [misé 
direclenient  ^es  inutrucUons  aux  archives  de  la 
cour  des  comptes.  Il  répète  plusieurs  fois  U 
même  assertion  ;t.  3,  |»  l.'i  II  dit  notamment, 
en  pariant  des  demi-rtltrfs  de  i  atlit/w,  que  Gou- 
jon les  a  sculptes  et  dessinés  t.  i,  p.  26).  En- 
Ka^é  dans  une  si  va^le  entreprise,  Goujon  dut 
s  assoi^'ier  des  eoilaburateur^  ,  aussi  tirice  nous 
dit  il  qu'il  y  a  dan»  falrifua  queUfue  «Aces  é» 
Paul-Pouce ,  sculpteur  renommé,  qui  a  beaucoup 
tramillè  a  t'oHluin^leau  ^t.  1,  p.  al).  Tuut  le 
monde  voit  qu'U  s'agit  ici  de  la  partie  de  l'éitt* 
fice  dite  le  lieux  Lomtre,  où  se  trouve  l'ancienne 
salle  des  Ceut^uisses,  décorée  par  la  tribune  de 
Jean  Goujon  et  qui  fait  aiyourd'liui  partie  da 
musée  des  Antiques.  Les  sculptures  du  pavillon 
central ,  de  bas  en  haut,  sont  toutes  de  Stirroiim 
et  de  ses  eollaborateurs,  Guèrin,  {an  Opttal,  le 
Clair  et  BttteiU.  Celles  dea  trois  frontons  de 
i'attique  dans  la  partie  du  nord  aont,  les  premières 
de  J.'G.  Moite,  les  deuxièmes  de  HÔlland,  les 
traisiènies  de  Ciunuhi.  La  décoration  de  l'inté- 
rieur de  ce  bAtinient  occupa  aussi  Trebatti.  H 

exéruta  .  cinijuiiiteiiierd  avo<-  Holland  Maillard, 
M  tard  le  groud-pèfe,  ieâ  Umrdoim  et  Fraimiqm^ 
les  sculptarea  en  bois  qui  ornaient  les  lamnrie, 
les  portes,  les  embrasures  des  fenêtres,  et  iio- 
tamnieut  le  piafoud  de  la  chambre  de  parade 
^nval,  1. 1,  p.  38).  Ces  magnifiques  ornementa, 

rlief>-d'anivre  de  ffortt  et  d'exériilimi ,  furent 
vraisemblablemeut  sculptés  d  après  des  dettiiius 
de  Pkff  Unmi,  dit  l'abbé  de  Gtagny.  arHiiIncte 
et  directeur  Kéuéra!  de  l'édifice.  Ce  fut  Trebatti 
qui  décora  la  chanitire  particulière  du  roi.  Ici, 
tout  était  son  propre  travail,  à  moins  qu'il  ne  ae 
fût  d<«iné  lui-même  des  collalioraleurs  (Id..  t  3, 

f».  16  et  19).  Les  dessins  étaient  de  lui  ou  de 
'abbé  de  Clagny.  GaUeohambre  occupée  d'abord 
par  Henri  11,  et  devenue  un  objet  de  vénération 
a  cause  de  la  présence  de  Henri  IV,  subsistait  en- 
core dans  son  entier,  en  liM)7  ansai  bten  ees- 
servée  que  le  jour  où  ce  maibeun»ux  roi  en  sortit 
p4jur  la  dernière  fois.  Seulement,  dans  un  temps 
postérieur,  il  y  avait  été  ajouté  des  peintures 
dont  le  btylc  troublait  un  peu  l'Iiarmonie  dei'en- 
sembie.  Elle  était  dirigée  au  midi,  sur  le  jardin, 
dit  postérieurement  de  Vi^fimte.  Le  fond  était 
entièrement  occupé  par  une  alcôve  élevée  de 
quelques  pouces  au-desutt  du  aiwaau  de  la 
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chamhre.  Un  balustre  de  boïs  doré,  des  sculp- 
tures également  de  bois  doré,  qui  représentaient 
des  rideinn  woÊeré»  par  deux  Renommées,  for- 

maioiil  la  séparation.  Cettr  alcôve,  où  rcfiosait 
Henri,  était  simj)lement  tapi&sée  d'une  tenture 
de  cuir  vert.  A  eAlé  de  le  ehambre  se  trouvait 
un  petit  cabinet  de  travail,  orienté  do  la  mùme 
manière,  et  décoré  sans  doute  par  la  même 
main.  L'élégance  et  la  simplicilé  de  la  décoration 
de  cet  appartonnent  frappaient  autant  les  (*^prit> 
que  le  souvenir  de  Henri  imprimait  de  respect. 
Les  murs  et  le  plafond  étaient  entièrement  revê- 
tus d'un  lamhris  de  bois  de  noyer.  Sur  l'épais- 
seur du  bois  étaient  sculptés  en  bas-relief,  plus 
OU  moins  élevés,  des  casques,  des  épées,  des 
boucliers  et  d'autres  tropliées  d'armes  du  meil- 
leur style.  Des  festons  enroulés  entouraient  deux 
glaces  de  Vem'se  (à  biseaux),  qui  faisaient  face 
l'une  à  l'autre.  Les  reliefs  seuls  étaient  dorés 
mat  ;  tous  les  fonds  conservaient  leur  grandeur 
naturelle,  un  peu  brunie  par  le  temps,  on  eût 
dit  d'un  revétissement  de  bronze,  relevé  d'or. 
Toutes  CCS  pièces  se  démontaient,  pour  pouvoir 
être  nettoyées.  Tel  avait  été  le  produit  du  Ijon 
goût  de  Trebatti  et  de  l'habile  de  sa  main  (1). 
Dans  le  même  temps  Primatice  dirifeait  la  con- 
struction du  petit  chAteau  de  Mt  iidon  ,  appelé  la 
Grottt,  et  Trebatti  fut  cbargé  d'une  partie  des 
décorations.  Cet  édifice,  commencé  en  I55S, 
offrit  tout  ce  que  les  arts  pouvaient  produire  à 
cette  belle  époque  de  plus  élégant  et  de  plus  ac- 
oompB.  Le  canlînal  oe Lorraine,  qui  le  fit  con- 
struire, le  dédia  aux  Xîuses  de  Henri  II.  Hepuis 
longtemps  il  a  été  totalement  détruit.  Deux  mo- 
numents qui  tnivirentde  près  ces  demien  parais- 
sent avoir  illustré  de  plus  en  plus  Trebatti.  Le 
premier  est  le  tombeau  de  Charles  de  .Maigné  ou 
oe  Magny,  capitaine  des  gardes  de  la  porte,  mort 
en  £556,  et  iuliumé  aux  Célestins.  L'artiste  [)Iava 
au-dessus  du  sarcophage  une  statue  de  ce  sei- 
gneur, eu  piem,  grande  comme  nature.  Il  le  re- 
présenta assis,  sommeillant,  la  féte  nue.  et  le 
corps  revêtu  de  son  armure.  Beurrier,  dans  son 
Histoire  de  l'église  des  Célc*stins,  n'a  pas  nommé 
l'auteur;  c'eût  été  roiitraire  à  son  habitude;  il 
n'en  nomme  jamais  aucun.  Sauvai  nous  désigne 
Paul-Ponce  (t.  2.  p.  343).  Germain  Brice,  Piga- 
niol,  d'Argenville,  Lépicié,  ont  suivi  et  confirmé 
son  témoignage.  Le  deuxième  monument  dont 
nous  voulons  parler  est  le  tombeau  d'André 
Bkmdel  de  Rocquancourt,  mort  en  ISS8.  Ce  mo- 
nument est  en  bronxc.  La  figure  de  Blondel  est 
couchée,  la  téle  soulevée  sur  le  bras  pauche.  le- 

Ïuel  est  appuyé  sur  un  oreiller.  Ce  tombeau  fut 
'abord  iriaoé  dans  rineieiine  église  des  Pilles 

m  Loraqae  <«■  amiTcllM  dbpo^itlent  d«  l'InUrlMr  du  l«a*r« 
OM éU  ordonnée*,  !<;«  «rchitectes  cbaivii  de  ce  trmTKll  onteon- 
•erré  toulei  Ica  boi»eric«,  (knt  de  lu  chambre  de  parade  qae  de 
la  petite  chambre.  Lrur  projet  éiait  a\n  reirtir  dri  >allr«  parti- 
euli^ei.  ■  l'effet  qiMdeM«cbcr>-d'<iMivrtr  nt  fuMrnt  |.a«  pcr  )<ii. 
On  r«4>én  que  ce  préfet  pa«na  t«  realt  er  Ce*  deux  archltccleii , 
|^|^>«Uty<a  hW.  <t  >yw  Ut  4*  iffUt»,  ti  Um  arfiité  de 


repenties .  ensTjite  transporté  dans  celle  de  St-Ma- 
gloire.  La  ^figure  a  été  recueillie  plus  tard, 
comme  la  précédente,  dans  le  musée  des  monU" 

menl.s  français,  et  toutes  deux  ornent  aujour- 
d  hui  le  Musée  du  Louvre.  C'est  encore  Sauvai 
qui  nout  dit  qu'elle  est  l'ouvrage  de  Ponee  (t.  I , 

p.  .')82).  Ces  deux  morceaux  ont  été  générale- 
ment regardés  jusqu  a  présent  comme  lui  appar- 
tenant. Une  opinion  récente  qui  ne  cite  pas  ses 
autorités  les  attribue  tous  deux  à  Ponce  Jarquio. 
A  la  mort  de  1-  ranrois  11 ,  son  cœur,  renfermé 
dans  une  urne  de  bronze,  fut  posé  sur  une  co- 
lonne de  marbre  blanc,  d'ordre  composite,  de 
neuf  pieds  et  demi  de  haut.  Du  dessus  du  cha- 
piteau, et  autour  de  l  urne,  s'élevaient  des 
flammes  en  bronze  doré,  par  illusion  à  la  devise 
(]ua\ait  prise  le  roi.  Lumen  rertis.  La  colonne 
était  censée  représenter  celle  qui  conduisaitks 
Israélites  dans  le  désert.  Elle  était  élevée  sur  un 

Iiiédestal  triangulaire,  de  marbre  rouge,  et  sur 
es  saillies  duquel  furent  placés  trois  génies  nus, 
en  marbre  blanc,  de  deux  pieds  de  hauteur  en- 
viron ,  pleurant  et  tenant  des  flambeaux  renver- 
sés. Lue  des  iiiM  riptions  porte  que  ce  monument 
fut  érigé  en  lô(>2.  11  subsiste  en  entier  et  se 
trouve  aujourd'liui  consacré  dans  l'église  de 
St-Denis  Lts  trois  enfant»,  dit  Sauvai,  tonl  de 
maître  Ponce  (t.  1,  p.  461).  Alexandre  le  Noir 
les  croit  plutôt  de  Germain  Pilon  tMmée  françaiê, 
n»  104.  p.  228  :  mais  il  nous  paraît  dilficile  de 
rejeter  le  témoignage  de  Sauvai.  Legrand  d'Aussy 
suppose  que  Ponce  mourut  en  186t  (JMr.  ét 
rinstit.,  sciences  morales,  t.  2.  p.  65  7;.  Appa- 
remment il  ne  connaissait  point  d'ouvrage  de  ce 
maître  postérieur  au  monument  de  PTMçois  D. 
c'est  une  erreur  de  ce  savant.  Catherine  de  Mé- 
dicis  ne  lui  témoigna  pas  moins  d'estime  que 
n'avait  fait  Henri  11  :  elle  l'employa  dans  les  dé- 
corations du  château  des  Tuileries,  dont  elle  jeta 
les  fondements  au  mois  de  mai  de  l'an  1564.  Tandis 
que  Jeem  BuUant  élevait  la  lli(ade  du  couchant , 
et  que  Philibert  de  Lorme  construisait  la  façade 
orientale  et  ordomiait  les  dispositions  intérieures, 
Trebatti  sculptait  les  ornements ,  et  particulière- 
ment les  figures  des  frontons,  qui  enrichissent  ce 
côté  de  l'est,  bâti  par  de  Lorme.  Au-dessus  de 
la  porte  do  manège,  construit  sur  l'emplaceroeot 
occupé  aujourd'hui  par  la  rue  de  Rivoli,  il  plaça 
la  figure  d  un  cheval,  en  pierre,  grande  comme 
nature.  Mais  un  ouvrage  plus  important  dut  l'ho- 
norer encore  davantage.  Au  milieu  des  jardins 
devait  être  élevée  une  fontaine  colossale  ;  c'est 
lui  qui  fut  chargé  de  1  exécuter.  Sur  un  grand 
piédestal  à  quatre  faces  devait  apparemment  être 
établie  une  vasque,  d'où  se  seraient  élancées 
des  gerbes  d'eau.  Il  sculpta  le  piédestal  d'un  seul 
bloc  de  «ettiro,  et  sur  les  quatre  faces  il  repré- 
senta en  bn-reiief  des  figures,  plus  grandes  que 
nature,  de  deux  fleuves  et  de  deux  naïades,  grou- 
pées avec  des  vases  et  des  conques  marines.  Il 
parait  qu'il  tondit  id  dans  quelque  I 
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C4$  Jîpa-et  êont  d'un  grand  goût,  dit  notre  histo- 
rien, matt  maniérétê  (Sauvai,  t.  2,  p.  ÛU;.  Ce 
monument  m  fut  pa.s  terminé,  soit  par  ia  mort 
de  l'auteur,  soit  par  toute  autre  cause.  Le  marbre 
dtiiiitiura  pendant  longtemps  gisaut  dans  les  jar- 
dins, et  il  reçut  eniin  une  autre  destination.  Ce 
travail  m  pouvait  guàr«  avoir  été  ooouiMNioé 
avant  les  années  1566  ou  1567.  Une  entreprise 
encore  plus  considérable  occupait  alors  Trebatti. 
Catherine  de  Uédicis  faisait  construire  auprès  de 
l'éKiise  de  St-Defûs  la  rotonde  appelée  ta  CAa- 

pelle  ou  le  tombeau  det  Valois.  Iii(l(>pt'ti<liunmciit 

du  mausolée  quelle  élevait,  au  centre  de  cet 
édifice,  à  Henri  II,  son  mari,  k  ses enhnts  et  à 

clle-fiièiiic  quoique  vivante,  il  piiraît  qu'elle 
avait  le  prqjet  de  consacrer  dans  It^  six  ciiapeiles 
ménagées  sur  le  ponrtoar,  soit  des  mominienls 
parlifuiiers  en  l'hoinieur  île  divers  princes  de  la 
Lranclie  des  Valois,  soit  des  représentations 
pieuses  do  genre  de  ceiles  qu'on  appelait  des 
Mgttèret.  C'est  en  eiéf  utioii  de  ce  projet  qu'on 
plaça,  de  son  vivant  ou  après  elle,  daus  la  dia* 
pelle  située  derrièra  le  Bnasolée,  à  la  partie 
orientale  de  rédifice,  In  btatiie  de  Henri  II  et  la 
sienne  propre,  couchées  et  vêtues  des  habits  de 
eoor  (Pélibien,  Hkt.  éê  St-JkmU,  p.  8M;  êhuée 
des  mon.  fr.,  w*  103).  Ces  sortes  de  statues  ou  de 
reprtteenlattous  étaient  ce  qu  on  nommait  alon>, 
eomoie  dans  les  siècles  précédents,  des  froprii- 
tairet  ou  des  personne*.  On  sait  ({u'en  outre  le 
roi  et  la  reine  el<iieiit  représentes  nus,  en  état 
de  mort,  au-dessus  du  saa'ophage;  et  une 
deuxième  fois,  vivants  et  à  genoux  devant  des 
prie-l>ieii.  sur  ia  \oùte  du  monument.  Vraisem* 
blat)l<'nieiit  on  devait  placer  dans  une  deteilt<- 
pelles  le  tii\î>lère  de  la  Résurrection:  Germain 
FUon  avait  sculpté  a  cet  elFet  trois  figures  de 
marbre,  représentant  Jésus-Christ  qui  ressusci- 
tait, et  deux  soldats.  Nous  devons  supposer  qu'on 
voulait  placer  dans  une  autre  chapelle  une  Mère 
de  pitié,  carTrebaIti  sculpta  un  Christ  mort,  en 
marbre ,  grand  comme  nature,  li  ne  paraît  pas 
qu  il  ait  jamais  exécuté  b  figure  de  la  Vierge, 
qui  devait  se  grouper  avec  celle-là  :  ces  travaux 
bàmtt  iaterroupus,  ensuite  abandonnés ,  et  lus 
statues  demeurèrent  à  PariSi  dans  des  dépôts,  où 
elles  se  trouvaient  encore  sous  le  t^ne  de 
Louis  lUU.  Dans  U  wtofon»  de  wurires  du  roi, 
aie*  M.  Lerambert,  dit  Sauvai,  e«  «sd  ang  Jiguret 
iÊ  mmrhre,  de  Pilon  :  un  Christ  rêtttmUitnt.  deux 
iridtUi  pu  gardent  le  tépukre ,  elo.  —Il  if  a  muen 
m  £krMl  mort,  qui  ut  U  ptut  Mie  pièce  que  Ponet 
mijamait  faite.  —  Toutes  eee  figures,  ajoute-t-il, 
iemuiu  entrer  dame  le  eéyuUre  de*  IWoù,  mmi*  ia 
Hepoêitiêtt  n'em  ett  pm  tme  (%.  3,  p  16,  i7).  Ces 
faits  nous  placent  an  innitis  aux  nuiiées  i5(iS  ou 
4670,  puisqu'è  cette  éjioque  la  ceustructioa  de 
k  dwpeUe  n'dtalt  pas  tamiiiée.  D'uù  lu  eoMi- 
qtenti-  toute  naturelle,  et  que  nous  avons  an- 
Macee  eu  commençant,  c  est  que  Pouce,  enoere 
ikmÊà  à  «Mu  dvDièfft  épovMi  m  pMl  «mïc 
ZIJI. 


sculpté  ni  le  tombeau  de  la  famille  d'Orléans, 
terminé  en  lùOÏ,  ni  celui  de  Louis  XII,  soit  en 

,  totalité,  suit  en  partie,  puisque  ce  dernier  montt^ 
ment  porte  la  date  de  loiâ.  Ainsi  tombe  la  fausse 
tradition  qui  donne  à  un  sculpteur  italien  deux 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  française  du  comi* 
mencement  du  16*  siècle.  Mais  nous  ne  devons 
pas  nous  en  tenir  à  cette  preuve  détournée,  pour 
montrer  que  le  tombeau  de  Louis  XII  n'appar> 
tient  point  a  Trebatti.  Il  existe  à  oe  si^et  un  té> 
moignage  direct  et  tans  réplique  t  c'est  celui  de 

'  Jean  Brèche,  jurisconxulle,  natif  et  hnliU.mt  île 
Tours,  qui  vivait  au  commencement  et  au  milieu 
du  19*  siècle.  Dans  ton  traité  sur  le  titre  du  Di» 
geste  intitulé  De  unu  «t  «iguijieatione  tetiwnm, 
cet  écrivain  a  1  oa-asion  du  mot  manisiffifMei* 
nous  dit  que  le  magnilique  tombeau  ou  le  mo*' 
nument  de  marbre  élevé  a  Louis  XII  dans  l'éKlisc 
du  àaint-Deuis  a  été  sculpté  à  Tours  par  le  sta* 
tuairey«eii  ^ttsit,  Viétêe  eieiitinhtaiwMrwiswuei, 

l.utlonro  .M!  dieatum,  vtiru  et  elr/janli  arli/icia 
factum  in  praclarùsima  eidtati  nastra  Turvnenei, 
m  /oetHM  /mêla,  êtttttaHo  akfoniitiim»  (pi  410). 
Le  permis' (K imprimer  de  liiii\ra<îe  de  Brecfie, 
donné  a  Fontainebleau ,  portw  la  date  du  6  jan* 
vier  lS5t.  Ainsi  vingt-quatre  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  que  Juste  avait  terminé  son 
ouvrage,  et  Trebatti  vivait  encore  luroque  J.  Ure* 
che  rappelait  un  fait  qui  devait  être  alors  de 
notoriété  publique.  Oorn  Kélibien  Histoire  de  St* 
Denis  ,  n  qui  nous  devons  I  indication  du  passagv 
de  Brèche,  suppose  que  JesdëUK  artistes  Trebatti 
et  Juste  ont  travaillé  à  oe  monument.  Il  se  fonde 
sur  ce  ijue  Sauvai  dit  qu  il  a  été  sculpté  à  Paris, 
dans  I  hôtel  St-I'aul.  Mais  on  sent  bien  que  Jean 
Juste  ayant  à  faire  transporter  de  Tours  à  Paris 
un  fardeau  si  considérable,  ni;  termina  point  avant 
le  transport  les  parties  les  plus  délicates,  et  qu'il 
dut  venir  les  achever  à  Paris  et  à  St-Oenis  môme. 
Nous  croyons  en  outre  connaître  le  fait  d'où  a 
pu  dériver  l'erreur  que  nous  avons  dù  combattre. 
Dans  le  dépôt  de  L«ranibert,  dont  nous  venons 
de  parler,  se  trouvai^  au  tempe  de  Sauvai,  avue 
le  Christ,  une  autre  statue  de  Trebatti.  en  mar- 
bre, reptéseataut  Anne  de  Bretagne  nue  et  eo 
étal  de  moH.  Ce  ftit  s  explique  de  lui>4n<me; 
car  on  n'avait  pas  sans  doufi-  dépouille  \c  tom- 
beau de  iAUis  Xii,  dans  1  église  de  bi-Deuis,  de 
la  statue  d'Anne  de  Bretagne,  pour  la  jaler  dam 
le  dépôt  de  Leramlirrt  :  il  est  donc  évident  que 
cette  statue  sculptée  par  Trebatti  n'était  pas 
celle  du  tombeau.  Apparemment  Catoilie  du  iW> 
dicis  avait  convu  la  pensée  d'élever  un  monu- 
meut  queicoiique  a  Louis  Xil,  prince  de  la  mai- 
son des  Valoto,  dans  une  des  dwpettM  de  si 
rotonde.  C'est  ce4te  statue  d'Anne  de  Bretagne 
qu'on  aura  confondue  avec  celle  qui  repose  sur 
le  sapee|}lMge.  On  cite  d'autres  ouvrages  deTre^ 
lia(ti,  ou  qui  lui  ont  été  atlribu<'^>  avec  plus  ou 
moins  de  vraisemblance  :  I*  uu  bas-rebef  où  est 
tupBiMrtiat>GuMr|w  aoahUluil  W  druida.  €• 
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Im-riBef,  qui  se  voyait  précédemment  au  Musée 
dn  monuments  français,  est  maintenant  au  mu- 
sée do  LmiTTe;  xmH fl  a  é(é  apporté  <hi  ehfttera 

de  Gaillon  ,  et  rottr  (  oiisidoration  doit  empêcher 
de  l'accerdcr  a  Trebalti.  Sauvai  d'ailleurs  dit,  à 
oe  sujet ,  que  de  son  temps  on  regardait  avec 
plaisir  dans  la  rue  St-Denis  wno  hassp-taille  do 
Ponce,  représentant  le  combat  de  St-Georges 
contre  le  dragon  (t.  1,  p.  431)  ;  ce  qui  prouve  que 
1*011  a  confondu  des  ouvrages  de  deux  maîtres. 
S*  Un' bas -relief  où  se  voyait  Ste-Anne,  montrant 
à  lire  à  la  Ste-Vierge  Saurai.  iUd.);  3*  on 
buste,  on  hronze ,  d'Olivior  Lef^vre,  seigneur 
d'Ormessoii,  exposé  au  musée  du  Louvre.  Ce 
magistrat  y  est  représenté  Agé  au  moins  d'une 
quarantaine  d'année^;  or,  il  naquit  en  lo25: 
son  buste  a  dù  par  conséquent  être  exécuté  vers 
1865.  Un  bas-relief  qu'où  voyait  autrefois  au- 
dessus  de  la  porte  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
auprès  de  la  statue  de  Henri  iV.  Il  n'est  plus 
question  aujourd'hui  de  la  fausse  opinion  qui 
attribuait  à  oe  mattre  la  statue  de  l'amiral  Chabot. 
Tout  le  monde  convient  que  cette  Iwlle  fipure 
est  de  Jean  Cousin.  Quant  au  carn*  ton-  du  au 
style  qui  peut  distinguer  Trebatti ,  les  auteurs 
oui  ont  parlé  de  lui,  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
disent  qu'il  eit  fier  en  ta  manière,  et  que  ses 
figures  sont  même  «n  peu  tnp  Jièreê.  De  nos 
jours  on  a  douté  si  les  génies  de  la  colonne  de 
François  II,  d'un  style  gracieux  et  éK'^gant.  sont 
de  Germain  Pilon  ou  de  lui.  Ces  opinions  diffé- 
rentes nous  semblent  prouver  que  eet  artiste 
varia  sa  manière,  soit  p<iur  s'.irranjîer  avec  les 
maîtres  qui  dirigeaient  les  travaux  où  il  était 
employé,  soit  pour  se  prêter  m  goAt  dominant. 
Form<''  (I'al)ord  sur  les  ouvrages  de  Micliol-.\nf:e. 
ce  que  paraît  annoncer  la  statue  du  prince  de 
Carpi,  il  montra  dans  cette  de  Cbaries  de  Magny 
(si  elle  est  de  lui;  un  naturel,  une  bonhomie,  qui 
rappellent  un  peu  le  15*  siècle.  A  Fontainebleau, 
il  imita  Pffmatioe,  et  dans  la  chapelle  des  Valois 
il  se  rapprocha  de  Germain  Pilon.  En  tout,  c'est 
un  mattre  de  beaucoup  de  talent,  et  un  étranger 
qne  la  France  doit  honorer  puisqu'il  lui  a  con- 
sacré une  grande  partie  de  sa  vie.  Deux  faits 
principaux  ressortiront  néanmoins  de  cette  no- 
hoB  :  l'an .  que  Trebatti  n'est  nullement  l'auteur 
du  mausolée  de  Louis  XII,  et  que  ce  monument 
appartient  en  entier  à  la  France  ;  l'autre,  que  ce 
maître  n'a  exercé  aucune  influence  sur  notre 
école  et  qu'il  a  suivi  le  mouvement  imprimé  aux 
esprits  plutôt  qu'il  ne  l'a  communiqué.  On  peut 
encore  consulter  sur  Trebatti  l'ouvrage  de  M.  le 
comte  deLalNwde,  ImhumtMuuedtê  aru,  empUt 
itt  êiftOhmi  de  St-Omû,  t.  l",  p.  479  et 
suivantes,  et  le  Catalogue  det  teulpture»  mo- 
éâneê  M  Mméê  4m  Lowan,  par  H.  H.  Barbet  de 
Jony.  E— c  D— D. 

TREBELLIïïN  ;Cau;<^Anmc?),  célèbre  pirate,  se 
fit  déclarer  empereur  dans  l'Isauhe,  sous  le  règne 
deGAlNMi,  CB  rmSei,  «t  éaam  d'aboid  à  sa 


m 

Euissance  une  assez  grande  étendue;  mais  Gal- 
en  ayant  envoyé  contre  lui  son  général  Causi- 
solée,  frère  defliéodolie,  i  ta  téte  d'une  année, 
et  Trebellien  s'étant  laissé  attirer  hors  dos  mon- 
tagnes et  des  détroits  de  l'Isaurie,  il  perdit  une 
bataille  sanglante  et  y  Ait  tué  un  an  après  son 
usurpation.  Voy.  les  Trente  tyrans  de  Tret>ollius- 
Pollio.  —  Thebcllien  (Rufus),  préteur  sous  Ti- 
bère, ayant  été  accusé  du  crime  delftie  majesté, 
se  tua  lui-même.  Z. 
TRËBËLUUS.  Vo^ei  Pollion. 
TBÉBOCflBT  (ANKB-HAan^JonM),  né  k  Nantes 
en  1780,  était  tnV-Joune  en  !7n3  et  I79i,  lors 
des  terribles  événements  qui  allligèrent  la  France 
et  plus  partienlièremeni  sa  patrie.  H  ne  put  donc 
y  prendre  auourie  part.  Nommé  secrétaire  géné- 
ral du  département  «le  la  Loire- Inférieure  en 
1801,  lors  de  la  création  des  préfectures,  il  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  ISIO.  époque  à  la- 
quelle il  fut  nommé  à  une  préfecture  en  Espagne, 
sous  le  roi  Joseph ,  et  il  resta  dans  ce  pays  juf» 
qu'au  retour  de  Ferdinand  VII.  Revenu  dans  sa 
patrie  en  181  i,  il  ne  s'y  occupa  plus  que  de  tra- 
vaux littérain>s  etmourut  à  Nantes  en  18S8.  Ott 
a  de  lui  une  notice  sur  Anne  de  Bretagne,  reine 
de  France,  qu'il  publia  en  18SS  sous  te  voile  de 
l'anonyme,  avec  le  fac-similé  de  seize  signa- 
tures, et  dont  il  fit  paraître  dans  la  même  année 
une  seconde  édition,  revue  et  augmentée,  avec 
son  nom  et  des  notes  sur  plusieurs  monuments 
de  la  Bretagne.  Trébuchet  fut  un  des  collabora- 
teurs du  Lytit  armarietdn,  auquel  il  a  fourni 
beaucoup  d'articles.  —  Son  fils  'Adolphe'^ ,  chef 
de  bureau  à  la  préfecture  de  police  de  Paris,  a 
publié  un  INtftoMMMr«  dr  police,  1  vd.  ln-8»,  es- 
timé, z. 

TRECHSEL,  célèbre  typographe  allemand,  qui 
vint  s'établir  en  1487  k  Lyon,  où  il  mourut  en 
1 108.  Sa  fille  Thalie  épousa  Josse  Bade  et  devint 
la  mère  d'une  nation  tout  entière  d'illustres  im- 
primeurs; elle  eut  en  eiïet  trois  filles,  dont  la 
première  fut  mariée  à  Robert  Estienne,  la  se- 
conde à  Michel  Vascosan  et  la  troisième  à  Jean 
de  Roigny.  Il  paraît  que  Jean  de  Lascaris,  baMa 
helléniste,  fut  quelque  temps  correcteur  dans  son 
imprimerie;  sa  marque  a  été  reproduite  par 
M.  Brunet  dans  le  tome  troisième  de  son  Manuel, 
col.  413.  On  ne  connaît  pas  de  livres  français 
sortis  de  ses  presses;  tous  ceux  qu'il  a  publiés 
sont  en  latio;  ils  ont  été  décrits  dans  la  BibU^ 
graphie  lyonnaiêe  du  15»  tièele  (Lyon.  Louis  Per- 
rin,  1851,  in-8»).  Trechsel  avait  commencé,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  l'impression  d  un  Avi- 
œnne,  qui  fut  achevée  le  9  janvier  1499,  par 
Jean  Clein,  qui  eut,  à  ce  qu'on  croit,  Josse 
Bode  pour  un  de  ses  correcteurs,  —  Trechsel 
laissa  deux  61s,  Melehior  et  Gaepard,  qui  furent 
aussi  d'habUes  typographes.  Ce  dernier  impri- 
mait à  Vienne  sûr  le  Rhône  en  1541  et  154S, 
mais  on  le  retrouve  à  Lyon  en  1544.  Voyez  lai 
âmdméeuamte,  t.  2,  p.  89t;les/iMifiiMda 
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Hoth-Schob,  m*  4U,  d  k  JImpw  Ai  Daufikini, 
t.  6,  p.  374.  A.  P. 

TIUECOURT,  médecin  distiB||aé,  avait  va  le 

iour  à  Camhrni  vers  1716.  Attaché  de  bonne 
heure  à  l'hôpital  militaire  de  Aocroi,  il  eu  devint 
ehinirgien-major.  Il  eut  aussi  riionneur  d'être 
échevin  de  celte  ville  et  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie  de  Paris  et  du  collège  royal 
de  chirurgie  de  Nancy.  Ayant  obtenu  sa  retraite, 
il  retourna  à  Cambrai,  où  il  i>st  mort  vers  178.", 
laissant  la  répulatiun  d  un  observateur  exact  et 
d*un  bon  praticien.  Il  avait  fait  insérer  dan-^  le 

numéro  de  janvier  17."i()  i  ;  du  Journal  enrtjdo- 
pédiquê  de  courte»  observations  sur  une  [naiadie 
singulière  qui  régna  à  i'hdpitalde  Rocroi  en  1 7  46. 
Il  a  publié  depuis  :  1*  Uimoirei  et  obserrations  de 
tkintrgie.  Bouillon  et  Paris,  1770.  in-12;  traduit 
aD  allemand,  Leipsick,  1777,  in-8*.  i'  Héflexion» 
médieo-chirtirgieaUêt  Bouillon  et  Paris,  1773, 
in-12  ;  aussi  traduit  en  allenuuid,  Leipsick,  1778, 
in-8°.  Au  jugement  du  docteur  J.-E.  Dezeimeris, 
les  éeax  recueils  qui  précèdent  contiennent  des 
ftifs  intéressants  [DMomudn  ki$torique  de  la 
médecine,  t.  4,  p.  280;.  3»  Etat  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie  en  France,  1773.  in-8".  Ni  laDto- 
graphie  ardemiaiee,  ni  \a  P^vmee  Ktténure,  ne  font 
connaître  où  cet  ouvrage  a  été  imprimé.  'y°  .Apo- 
logie des  eaux  minérales  de  St-Amand,  Cambrai , 
177S,  in-lS.  La  Biographie  miMeah  de  l*ano- 
koucke  et  celle  qui  fait  partie  de  Y Eneyelopèdie 
du  êcieneee  médicale»  ont  oublié  Trécourt.  B-l-u. 

TREDGOLD  (I^as),  ingénienr  anglais,  né 
dans  le  village  de  RrninIon  près  de  Durbam  le 
22  août  1788,  ne  reçut  qu'une  éducation  très- 
imparfiiite;  à  l'Age  de  quatone  ans,  fl  entra 
dans  l'atelier  d'un  menuisier  de  Durham  et  il  y 
nassa  six  ans,  consacrant  tous  ses  instants  de 
Hrifiir  à  Hre  les  livres  de  mathématiqaes  et  d'ar- 
chitecture qu'il  pouvait  se  procurer.  En  1808,  il 
passa  en  Ecosse  et  travailla  chez  des  charpen- 
ners  et  cliei  des  menuisiers.  Il  prenait  sur  les 
heures  consacrées  nu  sommeil  et  au  rep<i-,  le 
temps  qu  il  employait  a  l'étude;  sa  santé  souf- 
frit de  cet  excès  d'application.  A  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  se  rendit  à  Londres,  et  il  travailla 
chez  son  parent,  William  Atkinson,  architecte 
de  la  direction  de  l'artillerie.  La  chimie,  la  miné- 
ralogie, l'art  des  constructions,  les  hautes  ma- 
thématiques étaient  l'objet  persévérant  de  ses 
méditations  et  de  ses  lectures;  il  apprit  sans 
maître  la  langue  française,  afin  d'être  à  même 
de  lire  les  productions  scientifiques  mises  au  jour 
à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  fournir  divers  mémoires 
i  plusieurs  recueils  périodiques,  notamment  au 
Magasin  philoeophique  de  Tilloch  et  aux  Antutles 
de  philosophie  de  Thomson;  ces  travaux  por- 
taient sur  l'élasticité  de  l'air,  sur  la  vélocité  du 
son,  sur  les  causes  et  les  lois  de  la  chaleur,  sur 

1 1  )  KoD  en  1746,  eomn  *  le  dit  i'abM  Bouillot  et,  d'aprè*  lui . 
ti.fjuérmri.t»  /mmntmifdtfàH^afm  nwwiii  àpiwttw 
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les  gai,  sur  les  propriétés  des  lignes  courbes,  etc. 
Il  fournit  également  plusieurs  articles  à  ÏÈnejf- 
elopeiia  h-^amdeù.  En  18f0,  flmit  au  jour,  sous 

le  titre  de  Principes  élémentaires  de  l'art  du  char- 
pentier, un  très-bon  traité  sur  la  pression  des 
poutres,  sur  la  résistance  da  bols,  aur  k  con- 
struction des  pl.HichtTs  et  des  ponts;  vingt-deui 
gravures  accuinpaguaient  ce  Hvre.  qui  fut  réim- 
primé en  1828.  Un  Reêoi  tm  la  farte  du  fer 
fondu,  publié  en  1821,  obtint  une  seconde  édi- 
tion en  1824,  une  troisième  en  1831,  et  fut  tra- 
duit en  français  par  T.  Duverne,  Paris,  1825, 
111-8°.  Rn  Trp(lp)ld.  se  séparant  de  M.  At- 

Ivinson,  coiiiiueii(;a  a  opérer  pour  son  compte 
personnel  comme  ingénieur  civil.  En  1824,  il  fit 
paraître  les  Principes  de  chauffage  et  de  ventila- 
lion  pour  les  bâtiments  publics,  les  fabriques,  les 
hôpitaux,  les  «fms,  etc.  Promptement  épuisé,  ce 
livre  fut  prcjque  aussitôt  réimprimé.  Il  a  été 
également  tra<luit  en  français  par  T.  Duverne, 
Paris,  1825.  in-8*.  En  1825,  abordant  un  sujet 
encore  tout  nouveau  et  dont  peu  de  personnes 
prévoyaient  le  développement  futur,  Tredgold 
mit  au  jour  un  Traité  pratique  des  chemins  de 
fer  (traduction  française  par  Duverne,  Paris, 
1820,  in-8o].  et  fl  le  fit  suivre  aussitôt  d'une 
brochure  adressée  à  M.  Huskisson  ,  président  du 
Conseil  du  commerce  ;  elle  avait  pour  titre  : 
OèwnRCtÛNM  sur  Is  navigation  à  vapeur;  sa  pro- 
tection, SCS  règlements  et  son  encouragement.  Les 
vues  justes  et  nettes  contenues  dans  ce  petit 
écrit  frappèrent  les  esprits  sérieux.  Le  dernier 
ouvrage  de  Tredgold,  publié  en  1827,  concerne 
les  machines  à  vapeur,  leur  invention,  les  lois 
qui  règlent  leur  construction.  H  a  reparu  en  1838 
en  deux  volumes  in-4»  avec  des  additions  consi- 
dérables dues  à  des  savants  distingués.  Il  avait 
été  traduit  en  français  dès  1828  par  F.-N.  llel- 
let,  Paris,  in-4»,  avec  atlas  de  24  planches;  nou- 
velle édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  d'une 
section  sur  les  machines  locomotrieea,  Paris, 
18:!7.  in-4*.  Epuisé  de  fatij^^ues  et  usé  avant 
1  âge  par  un  travail  inres-saiit,  Tredgold  mourut 
le  28  janvier  18â9  dans  sa  40*  année.  Il  laissait 
trois  filles  et  un  fils  qui  adopta  la  profession  d'in- 
génieur, passa  dans  l'Inde,  fut  attaché  à  Calcutta 
àPadministration  du  timbre,  et  succomba,  ieune 
encore,  à  une  rapide  maladie  «i  mois  d'avril 

18^3.  Z. 

TRÉDIAKOVSKV  'VASSiLi-KiaitovrrcB) ,  po<?te 
russe,  né.  le  22  février  1703,  d'une  famille 
noble,  reçut  une  éducation  soignée,  et  voulant, 
à  l'exemple  de  Pierre  I",  qui  l'avait  vu  et  remar- 
qué dans  un  établissement  d'instruction  k  Ar- 
changel,  s'instruire  par  des  voyages,  se  rendit 
fort  jeune  en  Hollande ,  en  Angleterre  et  en 
France.  Arrivé  à  Paris  en  1725,  dans  le  temps 
où  Rollin  y  professait  avec  tant  d'écht,  il  reçut 
des  leçons  de  ce  grand  maître  et  se  fit  recevoir 
à  l'université.  Après  avoir  ainsi  étudié  pendant 
cinq  ans  lea  lettna  frtnçidsat,  il  retourna  à 
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flMMterdwurg ,  où  il  fut  aecrétalre  dte  l'arsdé- 
mle  cl  professeur  de  rhétorique.  Alors  il  so  livra 
tout  enfler  k  des  travaux  littéraires  jusqu'à  ita 
mort,  qui  eut  lieu  le  8  août  1769.  U  avait  été 
nommé,  quelques  années  auparavant,  conseiller 
de  cour.  On  he  peut  douter  que  les  écrits  de 
Trédiakovsky  n'aient  été  d'une  grande  utilité  à 
la  Russie,  et  nue,  publiés  à  une  époque  où  la 
littérature  «tait  à  peu  près  nulle  dans  ce  pays, 
ils  n'aient  tx'auroup  ronlrilnu'  à  si'S  progrès.  Il 
est  également  sûr  qu'il  a  transporté  dans  sa 
langue,  par  des  traductions  estimées,  beaucoup 
de  rirlit-ssc;  lillérnire^  dos  niifrcs  peuples  qui 
jusqu'alors  étaient  tout  à  fait  ignorées  en  Russie. 
Le  mérite  de  ses  poésies  a  été  contesté,  surtout 
par  l'auteur  de  la  vie  du  prince  Cantéinir,  qui 
prétend  qu'avant  cet  auteur  «  le  seul  Russe  qui 
«  «e  fût  hasardé  à  Tersifier  n'araft  Mt  que  oes 
«  d-ansons,  quelques  odes  à  la  lounti^f  (\r  la 
<  cour,  et  des  épigrammes  ou  il  n'avait  que  iné- 
«  diocrenient  réussi.  »  Le  même  historien  ajoute 
que  le  prinro  Tantémir  a  lai-^é  nianuscrites  des 
remarques  criticiucs  sur  In  prosodie  donnée  par 
TrédlaKovsky.  Cette  [)nisodic  avait  été  publiée 

Ear  ce  dernier  en  t7;j"),  à  St  Pélersbntirg,  sous 
f  titre  de  Méthode  pour  apprendre  à  faire  des  rerx 
nuui,  et  sous  celui  de  Diatoguet  entre  deux  nmis, 
1748.  Les  rompnsifions  poétiques  rie  Trédia- 
kovsky qui  ont  été  imoriniées  sont  <Ics  odes  sur 
la  prise  aeUtntsig;  sur  la  mort  de  l  'irrr  <•  le  Grand, 
sur  le  couronnement  d'Elisabeth,  sur  la  rwon- 
nalssanrf  de  l  auleur  envers  lette  princesse,  sur 
les  charnu  s  du  printemps,  ejifiti  une  épopée  in- 
titulée la  Ttlimarhide ,  tirée  du  chef-d'œuvre  de 
Pénelnn,  mais  d'une  composition  si  lourde,  que 
Catherine  II  indigeait  la  peine  de  cent  vers  de  ce 

BDëme  à  apprendre  par  cœur  à  ceux  de  ses  in- 
mes  de  l'Rrmitage  qui  se  rendaient  cnupabli«< 
de  quelque  lése-étiquctte.  Trédiakovsky  a  lai>s.' 
beaucoup  de  poésies,  entre  autres  une  tragédie 
intitulée  Deiémitii.  Se«  traductions  en  mers  russes 
sont  les  Psaumes  de  David,  quelques  fables  d'E- 
Sope,  Télémaque  et  l'Art  poétique  de  Buileau.  Ce 
dernier  ouvrage  surtout  eut  beaucoup  de  succès. 
Tré<!iakf.vskv  a  fr  irluit  en  pTOSe  le^  .Wmojr« 
de  St-Hani  sur  l' artillerie  »  173S,  S  vol.  in-t2  ; 
t»  HUUtire  généalogique  de$  Talare$.  i769,  f  vol. 
in-12;  ^*  l'Hislotre  ancienne  et  l'histoire  romaine 
de  RoUin,  26  vol.  iu-12;  4*  i Histoire  des  empe- 
mtn,  4  Tol.  ln-19.  M— d  j. 

TRKIRER  'Ii:\N-PiiiUPpr:\  professeur  en  droit 
à  l  université  d  Erfurth,  né  à  Arndstadt  le  26  fé- 
vrier 1675,  commença  d'une  manière  brillante 
sa  carrière  dans  ri'iisci'riienicdf ,  à  l'université 
d'Iéna,  où  ses  leyons  sur  ies  dilTérentes  parties 
de  bi  jurisprudence  étalent  très-suivies;  mais 
comme  il  s'expliouait  avec  trop  de  lilH-rfé  ^ur  c(> 
qui  tient  à  la  refij^ion.  il  fut  réprimandé  par  le 
sénat  académique  et  mis  aux  arrêts.  .Malgré  cette 
punition  il  publia,  peu  après,  en  allemand,  une 
feuille  périodique  intitulée  Manière  de  confondre. 
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pof  lù  seule  raison ,  la  raison  qui  teui  «nr  9np 

loin  dans  les  rfio»es  de  la  foi,  léna,  1704.  Treiber 
avait  annoncé  qu'il  proposerait,  dans  chaque  nu- 
méro de  cette  leuille,  une  des  grandes  questions 

3ue  l'impiété  oppose  aux  vérités  fondamentales 
e  la  religion.  Les  cinq  premiers  numéros  pro* 
duisiront  parmi  les  ministres  prote>tants  une 
vive  et  fâcheuse  sensation^  Us  prétendaient  que 
l'auteur  exposait  avec  force  fai  dîfllrutté  et  qu'A 
n'y  répondait  que  faiblement,  afin  de  donner  à 
entendre  qu'elle  était  insoluble.  En  conséquence, 
le  consistoire  de  Gotha  obtint  du  duc  que  Trei- 
ber serait  emprisonné  pendant  six  mois,  ro  qui 
fut  exécuté.  Avant  d'obtenir  sa  liberté,  il  rut 
obligé  de  promettre,  par  écrit,  qu'il  ne  publierait 
plus  rien  sans  la  pertnl>sinn  du  consi-foire.  Mé- 
content de  ces  tracasserii>s,  Treiber  se  rendit  à 
Brfnrt,  oè  il  se  fit  instruire  par  le  P.  Prudence, 
jésuite,  et  en  170(5,  ayant  abjuré,  il  embrassa  la 
religion  catholique.  Avant  reconnu  ensuite  qu  il 
n'était  pas  suffisamment  instruit  dans  les  matières 
religieuses  pour  b  ^  tr.iiliT  dnits  ses  écrits,  il  s'at- 
tacha au  droit  romain  compare  avec  la  jurispru» 
dence  d'Allemagne,  et  il  poblia  sur  ce  sujet,  qu'fl 
possédait  à  f(»nd,  des  ouvrages  utiles  et  savants. 
Peu  après  sa  conversion,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  romain  à  l'université  d'Erfurt,  et  la 
ville,  qui  eut  souvent  recours  à  ses  lumières,  le 
choisit  pf»ur  un  de  ses  magistrats.  En  ilii  U  pu- 
blia l'analy-e  de  ses  ouvrages.  Les  plus  remar- 
qunbles  sont  :  1*  .S*Tt>*  dirholomira  tittihrum  in 
Institutionihus  imperialibu*  eonspieuorvm ,  doeen- 
ft'lMI  mfiu  ae  diMntium  usui  intenke  «pM,  fMV 
non  nerus  diehotomirna  doetrinarum  his  examùnt 
juris  feudalis  Stryrkiano  eonlentarum,  Erftirt, 
1707.  in-fol.;  2*  Conspeetus  dichotomieiu  Jnrti 
feudalii  atpie  pMiei  romoM-fennaind;  tmqiMm 
pfOdrmuÊM  eéenéavberforii  Hetonmjurnm  expiû- 
natiouis,  genuintr  diseiplinantm  prarliearum  mé- 
thode ,  per  promiuatn  eonnerionem  aeeoiHodatu* , 
ht  «Mm  fottegionm  iiHip^  tnttihtmdmm ,  Er- 
furt,  1717,  in-fol.;  3*  Ceuvina  perspiruitas  !n- 
ttitulionum  Justiniani,  medianie  qua  earumdent 
tethu  tvm  paraphrasftee,  MM  anahjiire ,  nm  tV 
modum  illu»tvatur,  ut  cnsut  ÙMi  ohrenientes,  prit- 
serlim  in  materia  rontrarluum,  delirlorum  et  aetio- 
num,  tentoniee  proponantur,  pou  traque  tom  ex  jwré 
viffri,  qunm  soundutn  usum  fnn  hodiernum,  ner- 
rose  decidantur,  née  minus  formula-  artionum  t'a 
texin  feeentitanm  stylo  germanfeo  in  font  UiiMâ 
ronformrx  coninviiiirnUiir,  Erfurf,   1725,  in-4*. 

Trcil)er  mourut  à  Erfurt  le  9  aoilit  1727.  G— t. 

TREILHARD  (jRAft-BAi>iiftTit),  né,  le  3  jan- 
vier 17!?,  à  Drives-la  (iaillarde  Corrèzel,  d'un 
père  qui  était  avocat  dans  cette  petite  ville,  vint 
exercer  la  même  profession  au  pariement  de  Pa- 
ris et  s'y  fit  connaître  par  des  taleids  distinsués. 
Ses  plaidoiries  pour  sa  ville  natale  contre  la  mai- 
son de  Noailles  et  plnsfeurs  mémoires  qu'il  pu- 
blia lors  (les  contestations  qui  sCIcvèrent  entre 
les  diverses  branches  de  la  faoùlle  de  Moutes- 
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ouloQ,  oMnfiMM^Tcnl  n  fépuMIoit.  Bfftt'kKfMi* 

dit  «inccpssivomont  et  lui  prix-tira  iirio  oombreuse 
et  riche  clicntèie.  Lun>  de  I  institution  du  parle- 
ment Maupeou  (1770),  Il  s'éloigna  du  liimau  et 
n'y  reparut  qu '.lU  retour  des  anciens  magistrats. 
C'est  alors  fut  investi  d'une  grande  ron- 
fiance  :  la  mahoD  de  Condé  l'appela  dans  son 
conseil  ;  la  ferme  et  la  régie  générales  le  choi- 
sirent |)Our  leur  a\ocat.  Il  fut  mènie  nommé 
inspecteur  des  dorn.iiiics,  et  il  avait  réuni  tous 
les  éléments  de  la  fortune  lorsque  la  révolufioji 
éclata.  —  Flu  député  aux  états  généraux  par  la 
ville  de  Paris,  lireiiliani  débats  dans  l'assemblée 
du  tiers  état  par  quelques  avis  modérés  sur  la 
réunion  des  ordres  :  il  voulut  que  le  corps  légis- 
lateur ne  fût  composé  que  d'une  seule  chambre, 
système  pour  lequel  xotérent  l'extrême  droite  et 
retlrème  gauche  de  l'assemblée.  Le  parti  inter- 
médiaire opinait  pour  deux  chambres,  telles  à 
peu  près  qu'elles  ont  été  instituées  par  la  charte 
de  1814.  Quelques  htstofinis  et  le  momteta-  M- 
méme,  ou  plutôt  l'Introduction  [11  de  ce  journal, 
ont  publié  que  lorsqu'il  fut  question  des  droits  à 
résrmr  au  raf  dans  la  constitiitfnn  noaTelle, 
Treilhard  vota  pour  le  veto  >UN[)('n'-ir.  D'anciens 
constituants  ont  affirmé  que  c'était  une  erreur, 
ef  que  même  dans  le  coarant  de  la  dfseussioR  il 
av.iit  prononcé  un  discours  assez  Ido?  et  frés- 
biea  raisonné  en  faveur  du  veto  absolu.  Mira- 
beau s'était  déclaré  ponr  la  même  opinion  en 
disant  que  (]u;iii(l  bien  nif^tne  le  roi  se  contente- 
rait du  veto  suspensif,  il  ne  faudrait  pas  moins, 
dans  l'Intérêt  de  la  monarchie,  lot  accorder  le 

veto  absolu.  —  Sommé  membre  du  comité  ec- 
clésiastique, Treilhafd  fut  chargé  de  la  plupart 
dés  rapports  de  cette  délégation  de  l'assemblée, 

et  notamment  de  ceux  ri'l.ififs  h  !,i  siippressi(ui 
des  ordres  relifrieux.  [Moniuur  des  IH  décembre 
1789.  10,  ii  et  16  février  1790.)  Dans  la  séance 
du  Î4  mai  17!)i,  il  insista  vivement  pour  que 
les  actes  de  naissance,  de  mariage  et  de  décès 
fassent  exclusivement  reçus  par  les  autorités 
municipales,  et  que  les  cérémonies  religieuses  ne 
fussent  que  facuitativ(>s.  —  Dans  la  séance  du 
10  mai  1791 ,  il  ■sollicita  pour  Voltaire  les  hou 
neurs  du  Panthéon,  qui  furent  décernés  avec  la 
plus  grande  solennité.  Voulant  donner  plus  de 
pnidsà  sa  motion,  il  rappela  que,  dès  l'année  1764, 
je  philosophe  de  Fcrney  arait  prédit  ta  rétolution 
qui  dans  re  moment  régénérait  la  Firanee.  «  Il  su  f- 
•  fît,  ajoutait-il.  que  Voltaire  ait  honoré  le  geiu  e 
«  humain,  qu'il  soit  l'auteur  d'une  révolution 
■  aussi  bi'lle,  aussi  grande  que  la  ncMre.  pour 
«  que  nous  nous  empressions  de  lui  faire  rendre 
c  au  plus  tôt  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  » 
Peu  de  temps  après,  Treilhaixl  fut  porté  à  la  pré- 

i\\  Lr  Jiurn»!  /*  fftmitrur  ne  r«rtit  que  d»n»  le*  pf^tntrr» 
jours  du  tiioi>  lie  niTcmbrc  ITM.  lonq  -e  l'auemblMc  vint  tenir 
w*  leanrc»  i  l'aris,  et  cVm  1  VerialUet  <)ue  U  i)<ir»tîon  liu  vr'O 
fataiMuiM  4Md«c.  Ce  ^b'm  «pH^  Vlmtrmimalum  (»t  im- 
jthmé  bMiMpa  «pria  nr  de*  mlw  «S  totHiilfMaHM  «i^l 


sidraée  de  FanemMée,  et  le  9  septembre  1791, 

il  fit  partie  de  la  dénuf  itien  rpii  pn- i  tita  à 
Louis  \V1  la  nouvelle  <on5tdutioa.  —  Pendant 
la  session  de  1  a>semMée  législative,  il  fut  prési- 
dent Iribunal  (Timirx'l  de  Paris.  —  .Après  la 
révolution  du  10  aoiM.  Treilhard  fut  député  à  la 
convention  par  le  département  de  Scine-et-Oise. 
Présidant  l  assemblét»  le  HO  décembre  17i>i.  il 
parla  pour  repousser  l'inlluence  que  les  sections* 
de  Paris  voulaient  exercer  dans  le  jugement  de 
Louis  XVI.  il  vola  cordre  l'appel  au  peuple,  pour 
la  mf»rt  et  pour  le  sursis.  Le  Mnniimr  du  7  fé- 
vrier 1793  mentionne  l  anti  ul.it  I'  ri  par  Treilhard, 
envoyé  en  Belfrique.  de  la  prti|»'sfation  des  re- 
présentants rebelles  de  ce  pays.  A  son  retour  de 
Hel.i:ique  et  dans  la  séance  du  3  avril,  il  attesta 
l'exactitude  du  rapport  de  Lacroix  sur  la  trahi- 
son de  Dumouriez.  Le  7  avril  1793,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public.  Au  mois  de 
juin  suivant,  il  fut  envoyé  à  Bordeaux,  avec  son 
collègue  Matthieu,  ptiur  dissoudre  le  parti  qui 
s'était  fortné  en  faveur  des  députés  pr  ix  rils  au 
31  mai;  il  n'eut  pas  de  succès  et  fut  même  ar- 
rêté, mais  presque  flossitdt  remis  en  liberté. 
.Matthieu  et  lui  avaient  rnotiim^  [pur  tni-Mun  dans 
la  Dordogne,  lorsque  dans  la  séance  du  20  juil- 
let 1793  ils  fbrent  l'un  et  l'autre  accusés  d'at- 
tiédir  l'esprit  piililic  et  rafipelés.  D'un  caractère 
modéré,  également  éloigné  par  ses  convictions 
de  la  Gironde  et  de  la  Montagne,  Treilhard  garda 
le  ^:!(  t!i>c  pendant  le  reste  de  l'amiée  1793  et  les 
six  premiers  mois  de  179V;  il  ne  reparut  qu'a- 
près le  9  thermidor  (t 7  juillet  1794).  Le  31  joil- 
iel.  il  fut  de  nouveau  ap[»elé  au  comité  de  salut 
public  et  chargé  d  un  grand  nombre  de  rapports. 
Dans  la  séanre  du  30  juin  1798,  au  nom  des  co- 
mités de  salut  pTililii-  et  de  sûreté  ^'énérale,  il 
prrtposa  et  lit  adopter  l'échange  de  la  princesse 
fille  de  Louis  XVI,  alors  détenue  au  Temple, 
contre  les  représentants,  ministres  et  ambassa- 
deurs français  prisr^uiiers  en  Autriche.  Le 
l^aoùt,  il  pr'  pns  i  n  la  convention  la  ratifica- 
tion du  traité  de  (taix  avec  l'Espaffne,  ratification 
<|ui  fut  prononcée  à  l  iHianimité  après  une  vive 
ilisnis<ioii.  !.(>  icri'lctnaiii.  il  sortit  du  comité  de 
salut  public  avec  Tallien.  Hambacérés,  etc.,  etc. 
Après  la  dissolution  de  la  Convention ,  il  devint 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  fut  un 
des  plus  déterminés  champions  du  parti  révolu- 
tionnaire. Elu  président  du  consed  des  Cina- 
Ceiits,  le  22  décembre  1795,  il  prononça,  le 
21  janvier  1796,  un  discours  sur  la  mort  de 
Louis  XVI.  Le  l«  avril  1796,  il  lit  décréter  la 
peine  de  ninrt  innfre  Iis  provocateurs  ^  la 
royauté.  Le  13  mars  précédent,  il  avait  défendu 
la  «A  du  3  brumaire  qui  excluait  des  fonction^ 
publiques  les  pin  iits  (l'(''migrés  et  fait  annule^ 
la  nomination  de  Jean-Jacques  (1)  Aymé.  Le 
9  octobre  1796,  D  fit  un  dtecours  sur  la  qaes- 
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tîori  intentionnelle  à  soumettre  au  jury.  Le  8  dé- 
cembre sutvaut,  il  parla  en  faveur  de  la  création 
d'an  journal  officiel.  Le  U  nun  4797,  il  fut 
nommé  sivrétaire  du  conseil.  —  La  carrière  lé- 
gislative de  Treilliard  se  termina  en  mai  1797. 
LeiSseptembre  suivant,  il  fut  envoyé  à  Lille  pour 
suivre  avec  lord  Malmesbury  des  conférences 
pour  la  paix  avec  l'Angleterre.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  I.)  iiK-rur  année,  il  fut  désigné  pour 
l'anibassade  de  Naples,  puis  envoyé  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  au  cungrèb  de  RuAtadt.  Il 
y  resta  peu  de  temps  et  échappa  a  la  catastrophe 
qui  frappa  Roberjot,  Bonnier  et  Jean  Debry  [roy. 
RoBKRJor.  Le  H  mai  1798  il  fut  proclamé  membre 
du  directoire  par  le  conseil  des  Anciens.  Devenu 
président  du  directoire,  il  prononça  un  discours 
a  la  fête  anniversaire  du  18  fructidor  et  à  celle 
du  1"  vendémiaire.  Ix!  28  prairial  an  5  juin 
1799),  sa  nomination  fut  annulée  comme  ayant 
él^  faite  avant  qu'une  année  ae  fût  écoulée  de> 
pui-^  l'expiration  do  ses  fonctions  législatives. 
L'aimulatiun  de  sa  nomination  déplaça  la  majo- 
rité du  directoire  et  détermina  la  journée  du 
30  prnirial  et  la  retraite  de  Merlin  îde  Douai', 
devenu  directeur  après  le  18  fructidor,  et  de  la 
BéveWère,  qui  Msait  partie  du  directoire  depuis 
sa  créafinn.  Treilliard  prit  assez  gaiemeni  sa 
mésaventure  et  en  rit  lui-même  avec  le  public, 
annonçant  à  ses  aneeesMurs  une  pareille  desti- 
née. Kh  ('(Tel.  (roi<  mois  plus  tard,  le  général 
Bonaparte,  revenu  d  Egypte,  mettait  fin  à  l'exis- 
tence du  direcloire  le  18  brumaire  an  8.  Treil- 
liard se  prononça  ^nns  aucune  liéMlation  pour 
le  nouveau  gouvernement.  Par  arrêté  du  pre- 
mierconsttl,  eu  date  du  14  germinal  an  8,  il  fut 
nommé  \  ice-président  du  tribunal  d'ap[H?l  de  la 
Seine,  l  u  autre  arrêté  en  date  du  11  nivùse 
an  10 1  appela  a  la  pri^idoMe  du  même  tribunal. 
Désigné  le  1 7  pluviôse  pour  coopérer  à  la  rédac- 
tion d'un  code  de  procé<lure  civile,  il  fut  nommé 
conseiller  d'Etat  le  27  fructidor  de  la  même  an- 
née. Le  17  février  1804,  Treilhard  fait  connaître 
au  tribunal  les  trames  ourdies  en  Angleterre 
contre  le  premier  consul.  Le  28  du  même  mois, 
il  présente  et  soutient  devant  le  corps  législatif 
le  projet  de  loi  rélattf  aux  peines  k  infliger  à  ceux 
qui  recèleraient  Georges  Cadoudal  et  ses  com- 
plices. Le  19  mai  suivant,  il  prononce  un  dis- 
cours en  présentant  au  corps  législatif  le  sénatus- 
eooiultedu  1 8  mai  proclamant  Napoléon  Bonaparte 
empereur.  Le  20  juillet  de  la  même  année,  il  est 
nommé  président  du  collège  Rectoral  de  la  Cor- 
itee,  et  le  2.")  mars  ISO."  il  est  appelé  à  faire 
partie  du  conseil  de  discipline  et  d  enseignement 
de  l'école  de  droit  de  Paris,  oonjdniemeot  avec 
Tronchet,  Merlin,  etc.,  etc.  —  Nommé  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1806.  prési- 
dent de  la  section  de  législation  au  conseil  d'Etat 
le  4  jn[l^  ier  1H08  .  il  fut  fait  comte  de  l'empire 
et  ministre  d'ttitat  le  30  mars  1809.  — Ce  furent 
pulicallèiMiient  lei  qualttéi  éminanles  du  jii- 
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risconsulte  que  le  gouvernement  impérial  voulut 
distinguer  dans  Treilhard.  Profondément  versé 
dans  la  science  de  l'ancienne  législation  qu'il 
avait  longtemps  interprétée,  témoin  actif  lies  ré- 
volutions qu'elle  avait  deja  subies,  il  était  natu- 
rellement appelé  à  coopérer  dans  la  rédaction  de 
nos  codes  à  sa  transformation  définiti\"e.  Aussi 
son  nom  se  trouve-t-il  sans  cesse  mêlé  à  ceux 
des  hommes  associés  à  cette  dilBcile  mission. 
Désigné  en  1802  pour  participer  à  la  rédaction 
du  code  de  procédure  civile,  conseiller  d'Etat  et 
président  de  section,  il  a  été  Jusau'à  la  fin  de  sa 
carrière  constamment  chargé  de  préparer  au 
conseil  d'Etat,  de  présenter  et  de  soutenir  devant 
le  corps  législatif  un  grand  nombre  de  projets  de 
lois  constitutives  de  notre  droit  civil,  criminel 
ou  commercial.  Treilliard  mourut  i  Paris  le 
1*  décembre  1810,  à  l'âge  de  08  ans.  Son  oar- 
cueil  a  été  déposé  au  Panthéon,   fi-u  et  E.  D-a. 

TRBILHARD  (AcmuB-LmiaAL),  fi!s  du  précé- 
dent, lié  à  Paris  le  décembre  1785.  Auditeur 
au  conseil  d  Etat  en  1806,  nommé  secrétaire 
général  de  la  préIRecture  de  la  Seine  le  S5  lévrier 
1809.  il  fut,  lors  de  la  réunion  de  la  Catalogne 
à  la  France,  appelé  à  la  préfecture  de  Barcelone, 
et  resta  dans  cette  vflle  jusqu'aux  dtestres  de 
1814.  Pendant  les  cent-jours,  il  a  été  successi- 
vement préfet  du  Gers  et  de  la  Haute-Garonne. 
Bentré  dans  la  vie  privée  pendant  toute  la  res- 
tauration, il  fut,  après  la  révolution  de  juillet, 
nommé  préfet  de  la  Seine-Inférieure.  Une  or- 
donnance en  date  du  7  novembre  suivant  le 
nomma  préfet  de  police,  et  il  occupa  ce  poste 
important  pendant  la  durîHi  du  procès  des  mi- 
nistres de  ChaHes  X.  Le  26  dé<-embre  1830,  il 
reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  et 
fut  nommé  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Pa- 
ris. Démissionnaire  en  février  1831,  il  est  moit 
le  3  août  1855,  à  l'âge  de  70  ans.    E.  D — s. 

TREILHARD  (Axne-Fba>çois-Charles]  ,  général 
français,  d'une  autre  famille  que  les  précédents, 
bien  qu'originaire  du  même  pays,  et  que,  pour 
cette  raison ,  quelques  biographes  ont  à  tort  dit 
être  nis  de  Jean-Baptiste  Treilhard,  naquit  i 
Brives-la-Gaillarde  en  176&,  et  vint  fort  jeune 
à  Paris.  Après  avoir  Ait  d'asaes  bonnes  études, 
il  se  destinait  à  la  carrière  du  droit  ;  mais 
la  révolution  l'en  détourna.  S'étant  enrôlé  dans 
les  bataillons  de  volontaires  nationaux  que  dé- 
créta la  première  assemblée  ,  il  parvint  rapi- 
dement à  un  grade  supérieur  par  sa  propre 
valeur.  Il  était  général  de  brigade  avant  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  et  s'étant  dévoué  avec 
beaucoup  de  zèle  au  nouveau  gouvernement,  il 
Alt  bientét  général  de  dirision  et  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  1804  et  1805  dans  la 
grande  armée  sous  les  ordres  de  l'empereur.  Le 
30  décembre  de  cette  année,  il  commandait  une 

1 division  au  combat  de  Pultusk  où  il  fut  blessé,  ce 
uui  l'éloigiia  de  l'armée  pendant  quelques  mois, 
tt  fit  «nui  la  emiMgDe  de  1807  el  ae  trouva  tn 
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bataiflps  d'Eylau  et  de  Friedland.  Après  la  paix 
de  Tilsitt  ii  jMissa  en  EsjMgoe,  où  il  se  distingua 
ptrIieolièrenMntaa  combat  d'Ohnaga,  le  16  jan- 
vier 1812.  Il  ne  s'éloigna  de  la  P<''iiinsul('  que 
lorsqu'elle  fut  eutièremeut  évacuée  par  les  Fran- 
fiis  eo  1814.  Arrivé  i  Mngis  aveo  la  dirisioii 
le  17  février,  au  moment  où  une  action  Irès- 
Tive  s'engageait  avec  l'année  de  la  coalition 
rano-prassienne,  U  y  prit  une  |»art  très^Mno- 
rable  avec  les  dragons  qu'il  commandait  et  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  cette  journée. 
Deux  mois  après,  lorsque  Napoléon  eut  abdiqué, 
le  général  Treilhard  fit  sa  soumission  au  roi,  qui 
le  conlinna  dans  son  grade  avec  le  titre  de  comte 
et  lai  donna  la  croix  de  St-Louis.  Mais  ayant  pris 
du  service  sous  Napoléon  après  son  refour  de 
l'île  d'Elbe,  ii  fut  envoyé  pour  commander  à 
BeUe-Isle-en-Mer  ekeonserva  cet  emploi  jusqu'au 
second  retour.  Avec  son  traitement  âc  retraite  et 
sa  fortune,  qui  était  considérable,  il  conserva 
une  assez  belle  «Kialaioe  jaaqa'à  sa  mort,  le 
14  mai  1832.  M— n  j. 

TRELIS  (Jean-Julien),  né  à  Alais,  en  Langue- 
doc, le  23  octobre  1757,  lils  d'un  gentilhomme 
calviniste  qui  se  disait  ami  de  Voltaire  et  qui, 
ayant  fait  plnsleurs  fois  le  voyage  de  Perney,  y 
avait  été  fort  bien  accueilli,  fut  élevé  sous  ses 

Ïeux  dans  tous  les  principe»  de  pbiioaophisme  du 
8"  siècle.  Le  jeone  Tréfis  ne  poirrait  manquer 
d  rn  étrt"  pénétré,  et  s'étant  rendu  h  Paris,  dès 
qu'il  eut  achevé  ses  études,  auprès  d'un  oncle 
comme  Inf  protestant  et  philosophe,  il  fut  pré- 
senté à  d'Alt'mhtrt  et  à  beauc()n(i  d  autres  parti- 
sans de  cette  doctrine ,  qui  par  leurs  leçons  et 
leor  exemple  l'y  fortifièrent  encore.  L-i.  Root» 
seau,  (|u'i!  voulut  aussi  connaître,  fut  le  seul  qui 
le  repoussa  durem^it.  Revenu  à  Alais  en  1788, 
lorsque  li  féroliitkm  était  près  d*échlor,  Il  s'en 
montra  un  des  plus  zélés  partisans  et  fut  nommé, 
en  1790,  l'un  des  administrateurs  du  départe- 
ment do  Gard,  ce  qui  l'obligea  de  Tenir  habiter 
Nînoes.  Ayant  acquis  aussitôt  une  pr.inde  in- 
fluence dans  cette  contrée,  il  y  favorisa  de  tout 
•on  pouvoir  la  cause  da  protestantisme  et  fut 
•eensé  d'avoir  pris  part  au  complot  qui  éclata 
contre  tes  catholiques  dans  la  journée  du  13  Juin 
1790  (roy.  Froment).  On  a  dit  que  plus  tard  il 
t'était  montré  plus  modéré  à  St-Jean-du-Gard, 
lorsqu'il  fut  chargé  d'y  réprimer  de  nouveaux 
troubles.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dès  lors 
il  fut  suspect  de  modérantisme  et  qu'en  1793  il 
fut  proscrit  et  obligé  de  se  réfugier  en  Suisse 
comme  Girondin,  «t  qs'oo  l'inieririt  sur  la  liste 
des  émigrés.  Revenu  en  FraïKe  aussitôt  après  la 
chute  de  Robespierre,  il  y  recouvra  ses  biens 
qui  aralent  été  saisis,  et  parut  renoncer  à  la  po- 
litique pour  s'occuper  exausïTement  de  travaux 
liitéraires.  Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
fl  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nîmes, 
puis  l'un  des  conservateurs  des  monuments  de 
rantitiiiité  qui  y  eiistent  en  n  gnnd  nombra  «1 


qu'il  a  décrits  avec  beaucoup  d'intérêt  et  d'eno* 
titude  dans  ses  écrits  et  dans  plusieurs  diacomi 
ou  rapports  fiiits  h  l'académie  de  Ntmes,  dont  fl 

fut  longtemps  le  secrétaire  [jerpétucl.  Trelis  vé- 
cut ainsi  honoré  et  cuuîiideré  jusqu  au  temps  de 
la  restaoration  de  la  monarchie,  en  1814,  qui  ne 
fut,  pour  le  département  du  Gard,  qu'une  époque 
d  agitation  et  de  désordre.  Trelis  n'avait  oublié 
ni  les  affections  ni  les  haines  de  ses  corMgioiH- 
naires,  et,  de  leur  r(Mé.  les  catholiques  ou  les 
royalistes,  ce  qui  dans  celtt;  contrée  fut  toujours 
identique,  n'avaient  pas  oublié  la  persécution , 
les  massacres  de  171'0  JI  n'^snlfa  de  ces  souve- 
nirs fAcheux  de  funestes  conllits  auxquels  Trelis 
paraît  avoir  pris  trop  de  part,  surtout  dans  lei 
cent-jours  de  ISlîi,  au  point  (|u'après  le  retour 
du  roi  Louis  XVTII  il  se  vit  fon  é  de  s'éloigner  et 
vint  habiter  d'abord  Clemiont.  puis  Lyon .  où  il 
avait  consené  des  amis  et  où  il  se  fixa  définiti- 
vement. Paraissant  décide  à  ne  plus  se  mêler  de 
politique,  il  reprit  ses  études,  ses  goûts  litté- 
raires, et  fut  reçu  à  l'Académie  dont  il  devint  le 
secrétaire  perpétuel  et  où  il  lut  suecessi\enu'nt 
beaucoup  de  mémoires  et  de  fragments  de  ses 
ouvrages,  dont  plusieurs  sont  restés  inédits.  Il 
mourut  le  2i  juin  1831.  M.  Pichard,  son  con- 
frère à  l'Académie,   y  prononça  son  éloge  le 
11  décembre  1833.  On  a  de  lui  :  1*  Xotices  de* 
trwmae  de  faradémie  du  Gard,  de  1809  et  1810; 
i"  Satires  de  l'Anoste,  traduites  de  l'italien.  pré(  é- 
dées  d'un  aperçu  sur  l'auteur  et  accouipagnées 
de  notes  eipHcaUres.  Lyon,  1826,  I  toÎT  in-8*; 
plus  de  nombreux  manuscrits  inédits,  notam- 
ment un  poème  sur  le  18*  siècle,  celui  de  la 
Pnuri*  d'Âluiê.  qui  avait  été  le  berceau  de  son 
enfance  et  (lu'il  chaiila  à  son  refour  de  l'exil,  en 
enfin  des  fragments  d'Horace,  de  Théo- 
crite,  de  Tibolle,  etc.  H— »  j. 

TRELLON  (Clai'oe  de),  poëte  (ou  rimetirl  et 
militaire  au  16*  siècie,  a  été  tiré  d'un  long  oubli 
par  l'abbé  CkMijet  (AïMiofMfM  frntaUê,  1. 13, 
p.  HTa-UgS),  qui  croil  que  Trelli>ri  commença  à 
servir  fort  jeune  sous  la  Valette,  dans  le  Pié- 
mont ,  en  Languedoc  et  dans  la  Guyenne  ;  qu'il 
servit  pareillement  sous  MM  de  Nemours,  de 
Guise  et  de  Joyeuse,  et  qu'il  était  attaché  au 
dernier  lorsque  celui-ci  fat  tué  en  1587  (toy. 
Joyeuse).  Goujet  croit  encore  que  Trellon  était 
d'Angoulènie  ;  mais  il  ne  peut  donner  la  date  de 
sa  mort.  En  revanche,  il  parle  avec  détail  de  set 
ouvrages  qui  ont  eu  huit  ou  dix  éditions:  la  pre- 
mière intitulée  Le  premer  livre  de  ta  flammé 
d'amour,  atee  l'Hùitin  de  Paire  Hiraeie  et  d» 
t'Amemt  fortuné,  en  prote.  plu»  diveru*  poéties, 
est  de  Paris,  Langelier,  1591 ,  in-8*;  une  réim- 
pression de  Lyon.  1592.  in-8*,  fut,  comme  l'édi- 
tion de  1091*,  donnée  à  l'insu  de  l'auteur,  qui 
désavom  ptoi  tard  l'ITMrv  it  M«  «Mr. 
Il  paraît  que  Treilon  fut  aussi  étranger  à  l'édition 
publiée  sous  le  titre  à'OSmrt»  ptittfue»,  Lyon, 
1594f  in-lS  ;  du  Boioft  «»  n'ait  paa  lui  qui  parle 
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dans  IVpîfre  dMiratoire  au  duc  de  Guise.  Lp 
catalogue  de  la  Vallifre.  seconde  partie,  n*  l<iU43. 
cile  Qoe édition  de  lo9o.  Iii-li.  Une  autre  édi 
tioti,  sous  le  titre  de  la  iluu  guerrière,  est  de 
1597.  111-12.  bnlin  l'auteur,  mécontent  de  roi r 
ptrattresuus  i»on  nom  deti  ouvrages  qu'il  n'avait 
point  faita  ou  qu'il  ne  voulait  jMi  avouer,  douiia 
le  CicaMar  parfait,  du  iùur  c«  Tnttom,  «à  §mt 
tùmfrÙH  toalei  tei  Œutres.  Lyon.  1637.  m- 12  , 
l'édition  de  1605,  m  13,  prévenie  quelques  dilTé- 
rences.  Le  catalogue  Méon,  1803,  in -8*.  n"166t 
et  16t)3,  nieiitioiinc  une  édition  de  la  Mute 
fuerrOre,  1604,  iii>13,  et  une  du  Ctnaiitr  fmr- 
fuit,  Lyon,  (614,  f  vol.  in-lt.  Trellon  avait  été 
ligueur,  et  Ton  vit  pfirailre  «.(tus  m>ii  iioni  le  Lù 
gutur  repenti;  mais  il  reiiia  ct  tte  pièce  eu  disant  : 

C»r)e(u%birn  Itijufur^  mai»  n  ii  pas  tfpmli. 

Sur  ces  mots,  Goujel  n  hésite  pas  à  regarder  le 
jLi9ii««rrr/»raii*coniiDed*anttttnatttettr.  A.  B^. 

TREMaDBUBE  (mademoiselle  Dlluo).  VoftM 
Uuuo-TauiAiMnrM. 

TREHBBCKI  (Nkobl  et  selon  quelques-uns. 
Stanislas  ,  né  \fi>  )7-î'i.  devint  rh.imheilHii  du 
roi  de  Pologne  btaiii>las,  et  iul  und<  s  meilleurs, 
peut-être  le  premier  des  poètes  de  sa  nation.  Ou 
a  d  asM  Z  rar«-s  détails  sur  sa  vie.  Ce(U'iii)arif  nfi 
bail  que.  j»^inie  encore,  il  visita  plu>ieurs  contrées 
européenne!»  et  resta  quelque  temps  à  la  cunr 
de  Louis  XV,  d'où  il  passa  riiez  Slainsla».  lise  lit 
remarquer  alorn  par  un  8y.<-ièaie  li  abstinence  qui 
le  fit  appeler  U  pyihatjoritkm  par  le  roi  Stanislas, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  une  trentaine 
de  duelii  pour  cause  d'amour  et  de  galanterie,  et 
d'où  il  sortit  toujours  vainqueur.  Klus  avancé 
en  âge,  il  fut  aussi  moins  sobre.  Il  mourut  le 
SO  décembre  1811.  Comme  poète,  Trembeeki 
mérite  une  place  à  part  :  grandeur  et  origina- 
lité dans  les  idées,  richesse  d'images,  pompe  et 
iuirmonie  d'exprpSBÎons,  il  a  tout  ce  qui  constitue 
le  talent  le  plus  (li>iiiig(ie  :  on  pourrait  cepen- 
dant lui  reprocher  quelques  iiiegaktés.  il  ei.t  a 
désirer  qu'une  main  habile  rasaemble  et  puniie 
ses  ou\ra)i(  s  dont  la  majeure  partie  est  uiediie 
et  dont  ce  qui  a  paru  a  diverses  époques  est 
resté  épars.  On  eonnatt  d«  lui  une  belle  traduc- 
tion en  vers  (lu  nnalriéme  livre  de  i'Hnnde,  ceile 
de  i'hn/oiU  prodtgiu,  de  Voltaire;  de  petits 
poémea,  daa  odaa,  dea  épllrea  «t  des  fiWea.  Le 
recueil  de  ses  œuvres  fait  partie  do  la  biblio- 
thèque ciassique  polonaise  de  Botiruwica.  11  a 
laissé  manuscrite  une  frande  histoire  de  Po- 
logne ,  en  hitin  tt  en  polonais,  dont  il  avait 
recommande  la  publication  a  un  eau  qui  ne 
s'est  point  conformé  i  ce  veau.  Vow  dowier  une 
idée  de  la  vigueur  de  ses  conceptions,  nous  pré- 
lenlerons  la  traduction  liiterale  d'une  de  )>e» 
belles  strophes  où  la  pensée  est  revêtue  de  tout 
le  charme  et  de  tout  le  coloris  de  la  poésie  : 
•  Ainsi ,  lorsque  dan»  ia  jeuQe>»e  du  temps ,  la 
c  mèra  daa  «Immm  idpuidail-  d'IauMuaaa  kg* 


«  f[p%9n  nnr  les  êtres  animés ,  elle  distribua  ans 
I  autres  ia  force  et  les  armes  :  l'homme,  dooé 

■  d  un  peu  de  lumière,  reslaiiu  au  milieu  d'eus. 
«  On  crut  que  notre  forme  périrait  la  première. 

•  Le  bon  I  elTrayait  de  sa  dent,  l'éléphant  de  sa 

•  trompe,  le  taureau  de  ses  cornes....  L  animal 

■  faible,  mais  qui  reçut  la  raison  eo  partage, 
I  mangea  le  bœuf,  monta  l'éléphant  et  ae  revêtit 

•  de  ;)  pt  au  du  IlOII  •. 

TREMiUJkY.  1^'eyM  Fbaim  et  iosBra. 
ItIBMBLAYE  chevalier  M  ia|.  né  daiM  l'Anjou. 

en  1730.  n'est  plus  connu  que  par  les  vers  que 
lui  adressa  Voltaire,  et  par  la  mention  qui  est 
faite  de  lui  en  quelques  endroits  de  sa  eorrta- 
pondance.  La  Tremtnaye.  qui  était  allé  visiter, 
eu  17b4.  Keniey  et  son  patriarche,  en  recevait 
de  temps  è  autre  des  lettres,  qui  lui  feurmrical  la 
lèir  de  ranUé  lettre  de  d'Alcnihert ,  du  ."1  janvier 
1764,.  Voltaire  même  lui  donna  ses  œuvres,  eo 
1770.  Tout  cela  n'a  pas  tiré  la  TremUaye  de 
l'obscurité  ;  on  ^ait  seulement  qu'il  est  mort  en 
1807.  Un  a  de  lui  :  1*  Des  poésies,  dans  divers 
recueils:  t*  Smt  ftwlfusf  tamtrfaa  àt  fSmrvpe, 
\"^H.  î  \u\.  iti  H",  en  prose  mé  ée  de  vers; 
3*  OHutrti  pouhumei,  18i)M.  S  vol.  in-iS.  Le 
(orae  premier  contient  AmMtH/fmneut,  |ioéme 
en  ijunlre chants,  des  eoiiles.  din-hnit  fa[>l<  s  etc.  ; 
II'  tome  Second  se  coiiqxise  de  Lettrtt  $ur  i  ht»- 
lotra  de  France  et  de  Ltttrt$  »wr  tkitteire  dTâ»' 
■lUttrrf.  L  é  liteur  n'a  donné  aucune  notice  sur 
son  auteur,  dont  même  il  écrit  le  nom  :  Latram- 
Maye.  A.  B — T. 

TKIsMBLlsY  (Absauami,  célèbre  naturaliste, 
naquit  en  1700.  a  (jenévt;,  de  parents  jouissant 
«le  l'estime  publique,  mais  peu  favorisés  de  la 
fortune.  Il  lit  d'escelleiites  études  au  collège  de 
sa  Ville  natale  et  se  distuigus  par  ses  dispositions 
(K)iir  les  mathématiques.  En  terminant  ses  courSi 
il  soutint  une  thèse  très-applaudie  sur  les  prirn 
eqies  du  calcul  de  l'iniitu.  qui  n'avaient  point 
encore  été  présentés  dans  tout  leur  jour.  Son 
l«re  te  pressait  de  se  préparer  au  aaint  oiiaislère 
par  l'élude  de  la  thétmiffie  ;  maia  ne  se  sentant 
aucune  vocation  pour  l'état  ecclésiastique,  il  ré- 
solut de  voyager  pour  perfectionner  ses  connais* 
sanres  et  trouver  un  emploi.  AceueiHi  par  le 
(•(Mnte  de  Bentiiick,  reMdent  anglais  a  la  Haye» 
il  se  chargea  de  rédoceiiou  de  ses  enfanta,  U 
employait  ses  loiiéra  à  eultfver  Tbistoiro  nelu* 
relie,  dont  les  ouvrages  de  HéaUinur  lui  avaient 
inspiré  le  goi^l.  Pendant  t  ete  de  1740,  se  trou» 
vent  i  le  eampegne  aveU  sea dièses,  ri epeectH* 
pour  la  première  fois,  le  polype  k  bras,  dans  le 
fnssé  du  château.  Cet  animal  avait  été  vu  pat 
Leuweulioeek  et  dcsainé  par  Jusaieu  t  meiae  ell 
a  Trembley  qu'il  était  réservé  de  faire  connaître 
ses  mceurs,  ses  habitudes  et  sa  singulière  orga> 
nisalion.  Dans  ne  toi,  il  consacra  près  de  quatre 
ans  a  des  observations  nui  diMiionirérent  jus(]U°i 
l'évidence  que  le  polype,  confondu  jusqu alors 
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doué  d«  l'animalité.  Par  une  soite  d'ctpérienccs 
ingénieuses,  il  parvint  à  s'assurer  des  moyens 
qne  le  polype  emploie  pour  sa  nalrftion.  Il  le 
vil  étendre  ses  bras  commt*  autant  de  filets,  sai- 
sir des  insectes  ei  même  de  petits  poisjsuns,  les 
ialiodairadaiiil'o«T8rtureqiii  lai  sert  de  bond», 
el  les  r^eter  après  s'en  être  approprié  la  sub- 
llMwe.  11  reoonnat  aussi  la  propriété  si  surpre* 
■ente  qa't  eet  «niiiMl  de  se  rapraduiie  de  boa> 
torvs  comme  une  plante,  et  de  se  multiplier  à 
1  ialini  sous  1  instrument  qui  le  divise,  de  manière 
qoe  eheqie  Irongon  devient  on  polype  parfait. 
Réaumur,  auquel  il  faisait  part  de  ses  admirables 
découvertes.  s'emprew»a  de  les  annoncer  (voy. 
Riainiim),  ainsi  que  Bonnet.  Encouragé  par  les 
suffrages  de  ces  deux  grands  naturalistes.  Trein- 
bley  consentit  enfin  a  mettre  au  jour  le  résultat 
de  ses  observations  ;  mais  il  ne  se  dissimula  pas 
que  le  lecteur  le  plus  intelligent  aurait  peine  à 
deviner  ses  expériences  sans  le  secoors  des 
planches.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  un  desM- 
nateur  tel  qu'il  pouvait  le  désirer  dans  Lyonoet 
[voy.  ce  nom),  qui,  s'étant  mis  en  moins  d'un 
mois  au  fait  des  procédés  de  la  gravure,  exécuta 
lui-même  le»  littit  deruièree  piainhas.  L'ouvrage 
de  Tranbiey  pervt  en  ITU,  à  Le^de,  in>4*,  sous 

ce  titre  :  Mémoirts  pour  unir  a  l'histoir*  d'un 
pmrt  d»  foiffpe*  d'ê^u  dtmeê,  à  brai  t»  jvrm  à» 
MnMt ,  wee  traiie  planelwt.  Il  fut  réioipfhné  la 
même  année,  à  Pans,  2  vol.  petit  in-H".  lis;.,  et 
il  a  été  traduit  en  allemand  par  Gozo,  Quedhn- 
boaiig,  1791,  grand  in-S*.  Le  premier  mémoire 
contient  la  desicription  détaillée  du  polype  ;  le 
deuxième  traite  des  moyens  qu'il  emploie  pour 
•e  tMarrir,  atari  que  des  phénontoee  de  sa  ne* 
tritiori  et  de  sa  digestion;  le  troit;i(^me,  (ie 
génération;  et  ei^  le  quatrième  ollre  la  suite 
dee  eipérienoai  bttaa      Tlwnfaley  tor  eal  ani* 
mal,  dont  la  découverte  lui  assure  une  réputa- 
tion durable.  ïrenibley  suivit  sou  protecteur  a 
Londiea,  ei  la  aocidté  royale  a'empraaaa  de  1  ad- 
mettre dans  son  sein.  Dans  le  voyage  qu'il  Ht 
ensuite  à  Paris,  il  reçut  de  Héaumur,  deJussieu 
el  des  autres  naturalistes,  l'accueil  qo'il  MMtait  ; 
et  l'Académie  des  sciences»  ie  nomma  son  corres- 
pondant. Le  duc  de  Ricbmond  se  i  étant  attaché 
eomme  gouverneur,  il  parcourut  avec  son  élève 
l'iliemagne  et  l'Italie,  portant  partout  l'esprit 
d'obaervatioo  qui  le  caractérisait,  et  se  conciliant 
l'affigation  de  tous  les  savants  par  sa  douceur, 
ea  Modestie  et  son  obligeance.  De  retour  à  Ge- 
nève en  1757 ,  il  ne  tarda  pas  de  se  marier  avec 
une  femme  digne  de  lui.  11  devint  membre  du 
pend  conseil  et  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  l'approvisiomieœent  :  cette  charge  lai 
fournit  les  moyens  d'étudier  les  insectes  qui  dé> 
Iruiaent  les  blés;  «t  il  parvint  à  pr6vaair,  en 
pertie,  les  dégàu  qu'ils  oeeaiieMient.  Les  eoioB 
qn'il  devait  à  sa  familie  et  l'étude  de  rhistolre 
■ataeeâle  partageaient  tous  ses  loisirs.  Citi^fen 
fhÉideiÉle,  il  ee  négligea  rien  peut  Wfàt  oamir 
XLO. 


les  troubles  qui  désolaient  sa  patrie.  Trernbley 
mourut  le  12  mai  1784,  emportant  les  regrets 
et  Teithne  de  tous  les  partis.  Outre  son  ouvrage 
sur  les  polypes,  auquel  il  doit  toute  sa  célébrité, 
et  des  mémoires  dans  les  TTaniactUm»  phUouH 
pk^an,  SOT  des  qoeations  d'histoire  nalwelle, 

on  a  de  ce  savant  :  l"  Imtrurtions  d'un  pftrt  a 
•M  en/atUê  sur  la  nature  et  la  religion,  Genève, 
1779,  9  vol.  in-8*  ;  t*  hitruetiomt  Jfum  pin  à 
les  enfants  sur  la  religion  naturrlle  et  révéUê,  ibid., 
1779,  3  vol.  in-8*  ;  3"  Justruettons  d'mpènàêes 
en/mOê  aer  U  primeipi  éê  im  rtHfimt  atdeleeAswr, 
ibid..  1785.  iu-8».  Ces  trois  ouvrages  sont  utiles 
aux  jeunes  Kens.  Senebier  a  publié  l'éloge  de 
Trenibley  dans  IHittoire  littéraire  de  Genèoe,  t.  3, 
p.  17!)- 192  On  a  :  Mémoire  historique  sur  la  vie 
et  les  écrits  d  Abraham  Trembley,  Neufohàtel,  1787, 
in-8°.  W—s. 

TRFMKI.i.H  S  Fvmanckl).  né  de  parents  juifs, 
à  Ferrare,  vers  l  iuinée  ISIO,  embrassa  la  reli- 
gion catholique,  d'après  les  insinuations  du  car» 
dmal  Polus  et  de  Marc-Antoine  Flaminius.  Plus 
tard,  les  discours  et  l'exemple  de  Vermigli  (eey. 
Pierre  Martyr)  firent  de  lui  un  partisan  de  la 
réforme.  Ce  dernier  changement  l'obligea  de 
quitter  l'Italie,  où  les  prolestants  étalent  exposés 
à  la  rigueur  de  rin(|uisition.  Il  s'attanha  aux  pas 
de  son  maître  Vermigli,  au'il  suivit  à  Strasbourg 
et  en  Angletatre.  Après  la  mort  d'Bdenard 
en  1.153,  il  revint  ea  Allemagne  et  professa  pu- 
bliquement à  Ifornbaeh  et  à  Ueidelberg.  Une 
femme  qo'll  avall  épousée  en  Pranee  l«i  fil 
prendre  la  résolution  de  se  retirer  à  Metz.  Il  y 
vécut  quelque  temps,  avant  d'accepter  une  chaire 
dliébren  à  Sedan,  oi  II  nonnit  en  1680.  On 
prétend  qu'il  était  retourné  à  la  religion  de  ses 
pères.  Nous  avoM  de  lui  :  1°  Targum  in  duode- 
ctefHWpÂiMf  eitearv»,  Heidelbeffg,  1507,  in-8*. 
(.elle  version  latine  du  Targum  n'e^t  |)oinl  à 
dédaigner  ;  un  la  retrouve  daus  la  plupart  des 
éditions  de  la  Mble  de  Tremettius.  2*  Xomm 
Tfftamentum  ex  syriaco  latinum,  iîilU  et  1621, 
in-4v  Les  quatre  épilres  canoniques  et  I  Apoca- 
lypse n'y  eont  pas.  Généhrard  et  quelques  autrse 
critiques  ont  prétendu  que  Tremeltins  s'était  ap- 
proprié le  uavail  de  Lefèvre  de  la  Boderie;  mais 
Françela  Junins  (randen)  a  démontré  [1)  que 
cela  ne  pouvait  pas  être,  puisque  la  version  de 
i  reiiiellius  avait  été  imprimée  au  moins  trois 
ans  avant  celle  de  la  Boderie,  qui  ne  parut  qu'en 
1583.  Les  docteuni  de  Louvain  et  de  Douai  l'ont 
adoptée  en  la  corrigeant.  S»  BiMbt  taam,  |dM| 
1 .  LiM  quinpie  MlMeki  latini  recens  ex  hebrm» 
fÊtH,  ArvMftM?w«  tekoèiù  ilUuirtui.  Francfort, 
IB7S,  hl-fol.  ;  i.  Libri  hisHtriei.  etc.,  ibid.,  lS7ê ; 
3.  Libri  poetiei ,  etc.,  ibid. ,  I.'i79  ;  4.  l.ihri  pra- 
pkÊHei,  Uiéd.,  1979  ;  tf.  Libri  Motnfpki...  «m» 
MifoMtaf  fWMdM  AmU» IMd. ,15f«.gaHe 
pfeniMe  dditioa  éè  la  Mille  de  TmmMm  i 

tn  0^  (AMl«pte,  ia-fol.,  t.  «,  p.  llSSSlaoin 
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comme  l'on  voit,  ne  renfermait  point  encore  le 
Nouveau  Testament  ;  il  se  trouva  dans  celles  qui 
la  nrivirant  de  1S81  i  1703.  Après  la  imwt  de 
Xirwncllius.  son  collaborateur,  François  Junius 
OU  du  JoH,  fit  tellement  de  correctious  et  de 
diaDgemenls  à  la  Bible,  que  les  dernières  édi- 
tions ne  ressemblent  pas  du  tout  aux  premières. 
Depuis  Junius,  plusieurs  protestants  se  sont  cn- 
oore  permis  de  la  reloaeher,  sans  la  rendre 
meilleure.  Drusius  fut  un  des  premiers  à  la  con- 
damner. Constantin  Lempereur  déclara  qu'il  était 
obligé  de  s'en  éloigner  parce  que  Tremellius  et 
Junios  avaient  une  certaine  manière  de  traduire 
qui  les  jetait  souvent  dans  Terreur.  C'est  aussi 
le  sentiment  de  Richard  Simon,  qui  ajoute  :  «  La 
■  diction  de  Tremellius  est  affectée  et  remplie 

•  de  défauts  ;  il  met  presque  toujours  des  pro- 
«  noms  relatifs  où  il  n'y  en  a  point  dans  l'hé- 

•  breu.  On  voit  aussi  dans  cette  version  certains 
c  mots  ajoutés  pour  exprimer  le  sens  plus  forte- 
>  ment  ;  ce  qui  est  quelquefois  sujet  à  l'illusion. 
<  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  traduits  d'une  façon 
9  singollère  et  qai  n  est  pas  commone. . .  Les  aa- 
«  teurs  de  cette  version  se  sont  trop  éiiuincipt's 

•  eu  beaucoup  d'endroits.  »  Uùtoire  critique  du 
¥inm  TmmHmt,  p.  5S7.  Vof.  Teissier,  Bloça  in 
homiMs  savants,  t.  3,  p.  178,  et  Gerdes,  Spécimen 
l$alùtnformaUe,f.3U.  A— G — s  et  L — B — k. 

TRBMOILLB  on  TRIMOUILLB  (Louis  il  du  nom, 
sire  tn:  l  A  i.  virointo  de  Thouars.  prince  de  Tal- 
mout,  né  en  14i)0,  était  le  ûls  de  Louis  de  la 
Ttamoille  et  de  Marguerite  d'Ambroise  ;  il  con- 
tribua plus  qu'aurun  autre  au  lustre  de  sa  fa- 
mille, l'une  dus  plus  anciennes  du  royaume,  et 
qui  tire  son  nom  de  la  terre  de  la  Trwioille,  en 
Poitou.  Dès  l'âge  de  vingt-sept  ans,  ses  talents 
lui  méritèrent  le  commandement  des  troupes 
que  Charles  Vlll  envoya  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne :  à  la  téte  de  cette  armée,  la  Tremoille 
gagna,  en  1488,  la  bataille  de  St-Aubin  du  Cor- 
mier, où  il  fit  prisonniers  le  duc  d'Orléans,  depuis 
^uis  XII,  et  le  prince  d'Orange.  Les  succès  qui 
SUiTirent  cette  glorieuse  journée  amenèrent  le 
traité  de  Sablé,  par  lequel  le  duc  François  II  se 
Tit  contraint  de  rendre  hommage  de  ses  £tats  au 
roi.  La  Tremoille  repassa  dans  cette  province  en 
1491  et  hâta,  par  le  siège  de  Rennes,  le  mariage 
de  la  duchesse  Anne  avec  Charles  Vill,  qui  réooit 
Il  Bretagne  à  la  Pranee.  Les  guerres  d'Italie  ou- 

Tlirent  un  nouveau  champ  a  ses  talents.  On  le 
en  1495,  faire  transporter  avec  des  peines 
iMwyables  l'artilerie  franfaise  i  travers  I  Apen- 
■Id,  excitant  les  travailleurs  de  la  voix  et  du 
gMte,  et  portant  lui-même  deux  boulets  de  ca- 
non. Lonqu*il  vint  saluer  le  roi  après  le  sneeèf 
de  cette  pénible  corvée,  ce  prince  fut  quelque 
temps  sans  le  reconnaître,  tant  il  avait  le  visage 
Boîrei  et  brûlé.  La  victoire  de  Foruoue,  où  il 
commandait  le  corps  de  bataille,  lui  valut  la 
lieoteoance  générale  du  Poitou,  de  l'Angoumois, 
de  VAuêI^,  de  l*Aii|oa  et  dea  JtuchM  de  Bw- 


m 

tagnc.  A  l'avènement  de  Louis  XTI  au  trftne, 
quelques  courtisans  voulurrat  exciter  ce  prinoe 
contre  la  Tremoflle,  qui,  après  Tavotr  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  St-Aubin,  semblait  avoir 
cherché  à  le  mortifier,  en  faisant  exécuter  sous 
ses  yeux  plusieurs  offleiers  pris  les  ermes  à  la 
main  contre  le  roi  ;  le  monarque  fit  cette  mémo- 
rable réponse  :  «  Un  roi  de  France  ne  venge 
«  point  les  querelles  d'un  duc  d'Orléans.  Si  ta 
«  Tremoille  a  bien  servi  son  maître  contre  moi, 
«  il  me  servira  de  même  contre  ceux  qui  se- 
«  ralentlentésde  troubler  l'Etat»  (tM>y.  LsemXII). 
Deux  ans  après,  Louis  lui  confia  le  commande- 
ment (lt>  l  arcnée  d'Italie.  La  Tremoille  conquit  ia 
Lombardie,  obligea  les  Vénitiens  de  lui  livrer  le 
duc  Louis  Sforce.  de  Milan,  et  son  frère.  Au  re- 
tour, il  eut  pour  récompense  le  gouvernement 
de  Bourgogne  et  fut  fait  amiral  de  Guienne,  puis 
de  Bretagne.  Chargé  en  1503  de  faire  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  cette  expédition 
manqua  ,  parce  qu'on  l'obligea  de  perdre  on 
temps  [H^écieux  aux  environs  de  Rome,  pour  fa- 
vorner  l'amMlion  du  cardinal  d'Ambobe,  qui 
aspirait  à  la  papauté.  Lorsqu'il  fallut  agir,  une 
maladie  le  ramena  en  France.  La  Tremoille  donna 
de  nouvdies  preuves  de  valeur  i  la  Journée 
d'Agnadel,  en  1309,  sous  les  yeux  de  son  maître  : 
il  se  laissa  surprendre  et  fut  battu,  en  1513,  par 
les  Suisses,  èNbvare;  mais  il  sut  bien  rétablir  sa 
gloire  la  même  année,  par  ses  sages  dispositions 
pour  défendre  sans  troujpes  la  Bourgogne  contre 
les  vainqueurs,  et  par  radresie  avee  laquelle  II 
leur  fil  évacuer  cette  province,  au  moment  où 
elle  ne  paraissait  pas  pouvoir  échapper  à  leur 
invasion.  Deux  ans  plus  tard,  il  combattit  contre 
les  Suisses  à  la  bataille  de  Maripnan.  avec  l'intré- 
pidité d'un  guerrier  qui  voulait  reparer  l'affront 
de  Novare.  Il  y  perdit  son  fils,  le  prince  de  Tri- 
mont,  qui  donnait  les  plus  belles  espérances. 
Pendant  les  années  1522  et  lo23,  il  défendit, 
avec  peu  de  troupes,  la  Picardie  contre  les  ar- 
mées combinées  de  l'Empire  et  de  l'Angleterre, 
sans  se  laisser  entamer.  Enfin,  il  termina  glo- 
rieusement sa  carrière  en  15X5,  à  la  bataille  de 
Pavie,  livrée  contre  son  avis,  et  dans  laquelle  U 
fut  percé  d'une  balle  au  cœur,  en  donnant  lea 
plus  grandes  preuves  de  valeur.  Ce  grand  homme 
servit  honoraUemeot  sous  quatre  rois:  Louis XI, 
Charles  vm,  Louis  XII,  François  1-.  11  fui  tantôt 
puissant  à  la  cour,  tantôt  disgracié  ;  mais  tou- 
jours respecté  dans  l'une  et  l'autre  Ibrtuoe.  H 
avait  quarante  mille  livres  de  revenu  de  sen  piK 
trimoine  ;  il  les  laissa  h  son  petit-fils,  sans  les 
avoir  accrus  ni  diminués.  On  l'honora  du  beau 
nom  de  Ckmiur  $mu  repndt»,  et  il  méritall  ee 
glorieux  litre.  Il  prit  pour  devise  une  roue,  avec 
ces  mots  :  ««m  aeritr  d*  l'ormèrê  ;  jamais  efiècti- 
vemeot  il  ne  s'éaarle  du  «henrin  de  flÉonnent. 
Egalement  habile  dans  le  cabinet  et  à  la  tète 
des  armées,  il  s'acquitta  de  plusieurs  négocia- 
liMM  tnpièe  d'AoM  ét  lealtgne,  de  Miriii 
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Hen,  roi  des  Romains,  du  pape  Alexandre  VT  et 
des  Suisses.  Il  fut  encore  chargé  de  négocier 
faflUra  da  eoneerdat  wvee  (e  ptffameat.  Jèm 

Bouchet  n  t'-crit  sa  vie.  l!  avait  épousé,  en  l'i83, 
Gabrielle  de  Jk»urboa,  fille  de  Louis  de  Bour- 
bon IK,  eomle  de  Ifontpensler,  pffneene  aossi 
distinguée  par  son  esprit  et  sa  vertu  que  par  sa 
haute  naissance,  et  qui  nous  a  laissé  plusieurs 
MimiCf  de  piété  (voy.  Talmont).  —  #Whvom 
DE  LA  Tbemoille  ,  petit-fiis  de  Louis  If,  épousa, 
en  1521,  Anne  Je  Laval,  fille  de  Charlotte  d'Ara- 
gon, princesse  de  Ta  rente,  qai  apporta  dans  la 
maison  de  la  Tremoille,  ses  prétentions  sur  la 
coaronne  de  Naples,  que  ses  descendants  ont 
fut  Taioîr  aux  congrès  de  Munster,  de  Nimègue 
et  dt'  Ryswick ,  et  qui  leur  fait  accorder  le  litre 
d'altesse  dans  les  pays  étrangers.  Foucher  avait 
eonposé  une  histoire  de  cette  iMJsont  qui  n'a 
pas  vu  le  jour  [voy.  Fouchkr).  T — d. 

TREMOILLE  (Henki- Charles,  duc  de  la], 
frince  de  Tarmte,  était  fils  de  Ilenri  dac  éb  la 
Tremoille  et  de  Marie  de  la  Tour  d'Auvergne,  et 
naquit  à  Thouars  le  17  décembre  1620.  Son 
père,  étant  rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise  par  une 
abjuration  solennelle»  le  fit  instruire  des  vérités 
de  la  religion;  mais  sa  mère,  protestante  zélée, 
ne  négligea  rien  pour  préparer  son  retour  au 
culte  de  ses  ancêtres.  U  fiit  presque  continuelle- 
ment  malade  dans  son  enlinice;  sa  santé  s'étant 
fortifiée  à  l'âge  do  sopt  ans,  il  fut  placé  chez  les 
jésuites,  au  collège  de  Poitiers,  et  avec  le  secours 
d'an  précepteor  attenfir,  il  apprit  bientôt  les  âé- 
ments  de  la  Kingue  intiiie ,  le  drssin  et  les  ma- 
thématiques. Dès  qu  il  eut  terminé  ses  exercices, 
il  fésolat  d'aHer  en  HoDande  &ire  ses  prannières 
armes  sous  le  prince  d'Orange  (Frédéric-Louis), 
son  grand-oucle.  Certain  que  sa  mère  ne  con- 
sentirait pohit  k  son  départ,  il  s'enftdt  avec  son 
Viilet  de  chambre,  et  arrivé  à  Dieppe,  se  jeta 
dans  le  premier  vaisseau  dont  le  capitaine  voulut 
Bien  le  receToir.  Ce  bMimeBt  «rait  sa  dertbia- 
tion  pour  l'Angleterre,  et  la  Tremoille  y  resta 
deux  mois  malade  avant  de  pouvoir  passer  en 
Hollande.  Il  y  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus 
affectueuse  par  le  prince  d'Orange,  qui  lui  pro- 
mit de  le  regarder  comme  son  propre  fils.  Peu 
de  temps  après,  il  fût  désigné  pour  accompagner 
le  prince  Guillaume  eti  Angleterre  et  assister  à 
son  mariage  avec  la  iille  aîat'e  du  malheureux 
Chvlea  l".  N'étant  pas  prêt  au  d^rt  du  vais- 
seau sur  le<|uel  il  devait  s'embarquer,  il  prit  un 
bateau  pour  le  rejoindre  et  ne  l'atteignit  qu  a- 
ptèa  aiToùr  couru  plusieurs  f(Ms  le  risque  d'être 
submergé.  A  Londres,  il  eut  une  vive  querelle 
avec  le  comte  Henri  de  Nassau,  et  il  l'aurait  ter- 
miné sur-le-champ  par  un  duel,  si  l'on  ne  f£tt 
Tenu  les  séparer.  A  son  retour  en  Hollande,  le 
Mince  d'Orange,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé, 
lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à  Nimègue  et  en- 
voya soo  adversaire  à  Graves,  jusau'à  ce  qu'il 
eAt  trouvé  b  moyen  de  Im  léGoocuier.  Le  duc 
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de  la  Tremoille,  ayant  fait  la  campagne  de  1140 
comme  volontaire,  obtint  un  régiment  de  esnih 
lerie  et  acquit  MentM  la  réputation  d'un  «nid^ 

lent  officier.  Il  avait  conçu  l'amour  le  plus  vif 
pour  la  princesse  d'Orange,  qui  partageait  ses 
sentiments;  et  eomnw  il  était  rentré  dans  te  re- 

liffion  réformée,  il  ne  prévoyait  aucun  ol)stacle  à 
leur  union.  Cette  princesse  fut  pourtant  mariée 
au  fils  de  l'âecteur  de  BnmddMHirg.  Le  ehagrin 
qu'il  en  éprou\  n  et  la  mort  du  prince  d'Orange 
(1647]  le  décidèrent  à  quitter  la  Hollande  pour 
revenir  dans  sa  famille.  Peu  de  temps  après,  sa 
mère  lui  fit  é{>ouser  la  princesse  Amélie,  fille  du 
landgrave  île  Hesse-Cassel.  Avec  l'agrément  du 
roi ,  il  leva  deux  régiments,  l'un  d'infanterie  et 
l'autre  de  cavalerie,  et  se  montra  dévoué  aux 
intérêts  de  la  cour;  mais,  irrité  de  n'avoir  pu  ti- 
rer du  eUdinal  Mazarin  que  de  belles  paroles  et 
des prometus  sans  effet,  il  entra  daiiv  la  ligue  des 
princes  contre  le  premier  ministre  et  prit  l'en- 
gagement de  faire  déclarer  en  leur  faveur  les 
yilîes  de  la  Saintonge  et  du  Poitou,  dans  les- 
quelles il  avait  des  intelligences.  La  Tremoille  se 
signala  dans  les  guerres  de  la  Fronde;  au  com- 
bat du  faubourg  St-Antoine,  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  d'un  coup  de  canon.  L'armée  des  princes 
ayant  été  forcée  de  se  replier,  il  eideva  plusieurs 
villes  de  Champagne  aux  troupes  du  roi  ;  mais 
il  ne  put  pas  les  conserver  :  manquant  d'argent, 
et  le  prince  de  Condé  ne  pouvant  lui  en  donner, 
il  fit  un  voyage  en  Hollande  et  en  rapporta  quel- 
ques sommes  qui  lui  suffirent  pour  apaiser  tes 
créanciers.  Il  rejoignit  l'armée  des  princes  en 
Picardie  et  fut  chargé  de  diriger  le  siège  de  Ro- 
croy.  Après  la  prise  de  cette  place  (1653),  voyant 
l'armée  s'affaiblir  de  jour  en  jour  par  la  mau- 
vaise dîspositiou  des  li^Mignols,  il  obtint  du  prince 
de  Gondé  la  pemdadon  de  te  retirer  en  Hollande. 
Fatigué  bientôt  d'une  vie  oisive,  il  soUicita  l'au- 
torisation de  rentrer  en  France,  et  revint  à  Paris 
sur  la  fin  de  l'année  1655.  L'accueil  qu'il  reii^ 
de  la  reine  mère  et  du  roi  lui  causa  beaucoup 
de  surprise  et  de  plaisir  ;  mais  il  n'en  restait  pas 
moins  attaché  par  la  reconnaissance  au  prince 
de  Condé,  et  il  ne  voulut  jamais  consentir  à  rien 
faire  contre  ses  intérêts.  Mazarin,  furieux  de  sa 
résistance  à  ses  vues,  le  fit  arrêter  à  Gompiègne, 
où  il  s'était  rendu  pour  avoir  une  explication 
avec  le  ministre,  et  il  fut  conduit  à  la  citadelle 
d'Amiens,  où  il  resta  plusieurs  mois  au  secret 
Il  n'obtint  sa  liberté  qu'à  la  condition  de  sortir 
du  royaume;  mais  cet  ordre  fut  révoqué  et  il  lui 
fut  pertoi>  de  se  retirer  dans  ses  terres  en  Poi- 
tou. Les  troubles  qui  éclatèrent  dans  cette  pro- 
vince ayant  donné  des  inquiétudes  à  la  cour  sur 
la  présence  du  duc  de  la  Tremoille  au  milieu  des 
mécontenta,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Auxcrre,  puis  h  Laval,  oft  il  resta  jusqu'à  la  paix 
des  Pyrénées.  Des  affaires  l'ayant  apjielé  en  .t\J- 
lemagne  en  1663,  il  voulut  passer  par  la  Hol- 
lande pour  y  ravcÂr  m  aniâat  «ws;  mais  les 
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CMS  pnifit^r<*nt  <^o  cotte  rirrrtnstancp  potir  Inf 
ftlmacee|)ter  le  titre  de  général  et  I  em{)iuyt>rent 
ntihineat  4am  ta  gnerra  qn'ih  eurent  tNentAt  à 
soutenir  contre  l'évoque  de  Munstor.  Il  lit  un 
voyage  en  France  en  t66H  p<Kjr  présider  les  états 
de  la  provinoe  de  Bretagne,  et  dans  cette  cir- 
constance il  se  conduisit  de  manière  à  mériter 
l'appmbatinn  du  roi.  Ayant  fait  aRrwr.  peu  de 
temps  apréti,  at  démission  aux  Hollandais,  il  re- 
vint en  France  avec  la  résolution  de  st?  réconci- 
lier avec  rHRli>e  romaine.  Il  fit  son  abjuration 
entre  les  mains  de  l'évétuu-  <l  Angers,  au  mois 
d'wtobre  1670.  1>»  duc  de  la  Tremoille  mourut 
le  14  septembre  1672  et  fut  inhumé  dans  le 
tombeau  de  sa  famille,  à  Thouars.  Il  avait  laissé, 
pour  l'instruction  de  son  (ils  atné,  des  Mémoirti, 
queGriffet  a  publiés.  Liéfre,  1767,  in-lî.  On  y 
trouve  des  détails  intéressants  sur  la  foicrre  de 
la  Fronde.  Le  portrait  du  duc  de  la  Tremoille 
est  gravé  dms  divm  formais.  —  Tkiwoitui 
(Charle^i-Armand-René  de  i a  .  mort  en  17'il. 
est  auteur  des  paroles  et  de  la  musique  d'un 
opéra  InHUrié  Cm  QmÊÊn  PmrHtê  é»  mmie  et  de 
diverses  chamoni  imprimées  dans  les  recueils  du 
tempe.  W — s. 

TBBMOILLB  {CatMuam  ra  la).  V«yes  Gornsé. 

TBBMOILI.R  (A.-Ph.).  Voffez  Talmont. 

numOlLLE  (le  prince  Lotis  de  la)  était  le 
frère  afhé  da  prince  de  Talmont  {eoy.  ce  nom). 

Il  iiaqtiit  en  t7tî7  <■(  fut,  ('«iinmc  son  pf^rc.  des- 
tiné à  la  carrière  des  armes.  U  tennina  fort  Jeune 
an  eolléfe  du  "Ple^  de  fert  booBis  études,  qu'il 
rnni[iléta  nii^sifAt  npnV  par  des  voyages  dans 
toutes  les  parlicN  de  i  Kurope,  et  surtout  en  An- 
gleterre et  en  Kcosse,  où  il  trouva  des  parents  et 
des  alliés  dans  les  familleiî  les  plus  illustres  fl 
parrourut  ensuite  l'AllemaRne  et  visita  à  Herlin 
la  cour  do  grand  FnVléric .  qui  venait  dt»  mou- 
rir Revenu  en  France,  il  entra  (1011";  le  répiniefit 
de  Ctiloiiel  Général,  dont  le  colonel  él^iit  le  prince 
(le  Condé .  (|ui  descendait  d'une  princesse  de  la 
Tremoille.  Mais  la  paix  qui  régnait  en  Europe  fut 
bientôt  troublée  par  les  plus  terribles  guerre» 
dont  l'histoire  fasse  mention  et  par  des  dissen- 
sions intestines  plus  terribles  encore.  Deux  frères 
du  prince  Louis,  le  prince  de  Talmont  et  l'abbé 
de  la  Tremoille.  en  furent  les  victimes  et  périrent 
sur  l'échafaud.  On  ne  peut  douter  du  parti  qu'il 
eoibnssa  lui-même  dans  ces  cruelles  dissensions. 
D'afiord  iiide  de  camp  du  prince  de  Condé.  il 
aima  mieux  ensuite  se  ranger  parmi  les  simples 
soldats,  dont  II  fol  certainement  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  braves.  Dans  une  occasion  pé- 
rilleux, non  plus  comme  soldat,  mais  comme 
commandant  un  corps,  il  se  montra  à  la  tête  de 
ce  corps  nvf'f  tant  d'intrépidité  qu'il  fut  fait  rlie- 
valier  de  bt-Louis  sur  le  champ  de  iwtaille,  à 
l'Ige  de  vingl-sl*  ans.  Des  missions  périlleuses 
et  importantes  Itii  f\ireMt  ensuite  foiifiées  auprès 
de  diverses  cours  de  l'I^urope  et  en  France.  Il 
n'échappa  ans  danfait  d«  l'une  d*«lei  que  par 


l'intérêt  et  le^  soins  fie  madame  de  Staël.  Dans 
une  autre  il  fut  arrêté  ;  mais  ce  fut  un  malheur 
dont  il  dut  s'applaudir,  ear  c'est  dans  sa  prison 
(pi'il  fit  connaissance  avec  la  princesse  de  St-Maa- 
rice,  ni-e  de  L^njferon,  (|ui,  j>eu  «prés,  devint 
princesse  de  la  Tremoille.  l/nttachementconstant 

invariable  du  prin<  e  de  la  Tremoille  aux  prin- 
cif»es  et  a  la  cause  de  la  monarchie  fut  toujours 
plein  de  dignité  et  du  pllf  noble  désintéresse* 
n»ent.  Lorsque  cette  cause  sembla  triomplier,  il 
ne  lit  point  sa  cour.  On  peut  dire  qu'il  fut  né- 
gligé, et  il  ne  parut  sur  la  scène  que  dans  dei 
moments  de  danger,  ou  pour  servir  quelqneS 
vie^ix  compagnons  d'armes  qu'il  n'oublia  jamais. 
U>  prince  de  la  Tremoille  mourut  en  18:^7,  à 
l'Âge  de  70  ans.  Avec  lui  s'est  éteint  cet  illustre 
nom.  t, 

TRflMOLLlJîRK  (Pierre -TuARtEs),  peintre,  na- 
ouit  à  Chulet  (Maioe-et-Loire)  en  1703.  Il  était 
nls  d'un  gentilhomme  qui  mourut  jeune  et  dont 
la  veuve  ne  farda  pas  à  se  nnnarier.  méft  dll 
jeune  Trémollière  ne  négligea  pas  touteftiis  son 
édueatlon  et  ne  fat  peut-être  pas  fichée  de  sa 
débarrasser  d'un  enfant  du  premier  lit  en  l'en- 
voyant de  bonne  heure  à  Fans  chez  un  de  sea 
parents,  qui  le  fft  entrer  dans  l'ateHer  de  Jean- 
Baptiste  Vanloo  T,e<  rapides  pntLT.'^  jntnie 
artiste  éveillèrent  I  attention  d'un  zélé  protecteur 
des  arts,  du  comte  de  Gaylua,  qui  hii  accorda  m 
logement  chet  lui;  et  grfice  k  sa  protection  toute- 
puissante,  Trémollière  put,  en  1726,  entre- 
prendre le  voyage  de  Rome  avec  une  pension  du 
mi.  Il  resta  six  années  en  Italie,  et  y  fit  d'excel- 
lentes études.  GrAce  à  s<m  initiative,  les  élèves 
de  l'Académie  représentèrent  plusieurs  comédies 
de  Molière,  grande  nouveauté  à  Rome  ;  le  suc- 
cès, d'après  le  témoignage  du  cardinal  de  Poli- 
gnac.  fîit  complet,  et  ItémoHIère  en  eut  toute  la 
gloire.  Sji  popularité  y  g.igrta  :  il  fut  bient<M 
chargé  de  fain-  la  copie,  d  après  le  Vanius.  d'un 
tableau  représentant  la  ChU»  éê  Simim  le  ma* 
gieien;  l'original,  placé  sur  un  des  autels  de 
St-Pierre,  étant  peint  à  l'huile  sur  le  mur.  com- 
mençait à  dépérir,  et  il  s'ajrissait  de  le  mettre  en 
mosaïque.  Cette  très-lkelle  copie  a  été  placée  à 
Ste-Marie  des  Anges.  Sx  jours  avant  de  quitter 
Rome  {17341.  Trémollière  épousa  Isabelle  Tibaldy, 
renommée  pour  son  talent  dans  la  miniature,  et 
il  l'amena  ft  Paris.  Elle  était  fUie  du  fameux  mu* 
sieien  Tibaldy,  et  sa  sœur  avait  épousé  le  peintre 
Subleyras  (coy.  oe  nom).  Trémollière  s'arrêta 
d'abord  à  Lyon,  et  les  agréments  de  son  carae» 
tèn*  lui  concilièrent  de  nombreuses  sytn|)athies 
et  des  commandes  d'ouvrages ,  notamment  une 
ifffOMpfjicM  et  une  Mtttntion  pour  les  chartreux 
de  I.yon  I.e  premier  de  ces  tableaux  parut  au 
salon  de  1737  ,  et  au  dire  du  comte  de  Caylus. 
«  pour  la  ritmcsie  de  la  composition,  le  tour 
"  agréable  des  figures,  la  sagesse  rt  le  repos  dans 
«  les  masses,  on  ne  peut  guère  aller  plus  loin  ». 
U  tiéenla  anMl  dans  k  néne  tilta  un  aiMi  gtaiMl 
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nomWe  de  portraits,  des  tiîitp.iiiT  rrlipiruT  : 
VAdoratioH  des  roi»,  celle  de»  Berger»,  la  Préten- 
lolfatt  «M  temple  pour  les  carmes  déchaussés, 
une  Assomption  pour  les  p^nifeiits  Manrs.  Tré- 
noIUère  arriva  doue  à  Paris  précédé  par  la  bonne 
H^tanon  de  tes  ouvrages;  Je  14  mars  1736, 
FAcadémii^  rn\  nlp  r,idmettalt  au  nnnihro  de  ses 
agréés ,  puis  lui  conférait  le  titre  d'académicien 
le  tS  mars  1737,  pour  son  taMeaii  d'Egale  êomi 

du  naufrage  par  le  secours  de  Minrrre  'auj'ilir- 
d'hui  au  musée  de  Montpllier).  Elle  le  nomma 
enfin  adjoint  k  professeur  le  5  juillet  1737,  Cet 
artiste  a  peu  produit  à  Paris  :  on  w  rite  ^^I^^e 
que  les  tableaux  qu'il  avait  exécutés  pour  l'hùlel 
de  Soubise  :  FSiueathn  ie  FAmemr,  Hercule  et 
Omphale,  Minerve  qui  montre  à  traraillrr  à  une 
jeune  Jille,  la  Sincérité  accompagnée  de  trois  génies. 
La  galerie  de  Dannstad  possMe  de  Trémollière 
Vénus  et  l'Amour  sur  des  nuages;  le  musée  de 
l'Ermitape,  à  St-Pi't<'rstR)urg,  le  Printemps,  sym- 
boliiié  par  un  ji'iin»-  homme  couronm^  de  lleurs 
et  entouré  d'enfants;  ï Automne,  fiffur*^  par  fiar- 
chus  assis  sous  un  arbre,  entouré  de  ipieliiut  s 
enfants.  L'artiste  avait  été  chargé,  un  an  avant 
sa  mort,  d'une  suite  de  tableaux  destinés  à  être 
reproduits  en  tapisseries,  et  qui  devaient  repré- 
senter les  quatre  âges  du  monde;  il  ne  put  com- 
mencer Que  YAge  d'or,  qu'il  laissa  inachevé  et 
que  Delobel  termina.  Trémollîère  mourut  de  la 
poitrine  le  11  mai  1739,  âgé  de  36  ans,  laissant 
deux  enfants  au  berceau.  Il  n'était  pas  d'une 
grande  taille;  sa  figure  était  agréable,  et  sa  phy- 
sionomie fine  <'t  douce  prévenait  en  sa  fa\eur. 
U  mourut  trop  jeune  pour  laisser  des  élèves.  On 
a  ffravé  d'après  lui  AlfAh  et  AriAv»e,  Vènu 
et  l'Amour,  Amphytrite  et  l'Amour;  Ravf'n<  f  a  Kra\  é 

d'après  les  dessins  de  Trémollière  plusieurs  vi- 
gnettes pour  une  édition  des  OEurres  de  Boileau, 

faite  à  Paris.  S(^s  dessins  ra[>[)f'IIenf  le  poùt  simple 
et  élevé  de  Lesueur  ;  il  employait  toute  espèce 
de  papiers  et  de  crayons;  ses  compositions  sont 
dessinées  à  la  pierre  noire,  soutenues  d'un  lavis 
d'eucre  de  Chine,  rehaussées  de  blanc,  et  ses  ha- 
chures sont  perpendiculaires  et  horizontales. 
N'ayant  pas  été  assez  heureux  pniir  renmnfrer 
des  œuvres  de  Trémollière,  dont  le  L<juvrc  ne 
nous  ofTre  aucun  spécimen  —  lacune  qui  sera 
comblée  un  jour  ou  l'autre,  esp('Tons-le  —  nom 
citerons  l'appréciation  très^igniiicative  que  donne 
le  comte  de  Gaylus  du  talent  de  notre  artiste  :  ^  On 
€  remarque  dans  se*i  otivrages  une  eoinposition 
«  élégante ,  un  génie  facile  et  une  assez  bonne 
«  couleur ,  quoiqu'en  général  on  puisse  repro- 
«  cher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  mis  assez  de  sang 
«  dans  les  teintes  de  chair,  et  sous  prétexte  de 
«  répasNlre  de  l'air  dans  ses  tibleaux,  de  les  avoir 
«  tenus  un  pou  trop  rlnirs,  ce  qui  emi)ècheque 
«  les  objets  ne  prennent  du  relief  et  du  corps. 
«  Sans  doute  qu'avec  l'ardeur  qu'il  avait  pour 
■  l'étude  il  aurait  acquis  un  savelr  plus  profond 
f  dans  le  dessia.  >  —  On  peut  coubuiter  sur  Tré- 


mnlli^ro  :  d'Argenville .  F.cole  française,  t.  4;  le 
précieux  article  ducookte  de  Cuyius  dans  les  Do- 
eummt»  inUiti  mo*  ftt  arlitte»  français,  t.  î  (Pa- 
ris, 1854),  page  442  et  suivantes,  et  Vllittoin 
dm  fàmttu  d*  tonte»  U»  école»,  par  H.  Charles 
Blanc.  B.  vm  L. 

TRFNCHARD  [sir  Joipc),  liominc^  pnlifii|ue  an^ 
glais,  naquit  en  16o0.  D  une  famille  puritaine 
du  Dorsetshlre,  11  étudia  au  nouveau  collège  du 
roinfé.  A  (piinze  ans,  il  commença  l'étude  des 
luis,  et  à  dix-huit  ans  il  fut  admis  au  Temple  ; 
mais  avant  de  prendre  ses  degrés,  il  se  fit  ccm- 
cilialeur  ou  arMtri'  Il  ^■[)^■■■^eIlf.l  la  ville  de 
Taunlon  dans  le  troisième  parlement  de  Charles  II, 
l«H|uel  fut  ouvert  le  6  mars  1679  et  Ait  dos  le 
12  juillet  de  la  rix^me  année.  Dans  le  parlement 
de  IGRO,  Trencliard  soutint  le  bill  d'exclusion  et 
vota  en  général  avec  l'opporition.  En  1683,  il 
fut  arr^'^té  avec  ceux  (pie  I  on  supposait  auteurs 
ou  c(»mplices  du  eomplot  prototant  de  cette  an- 
née et  qui  entraîna  la  condamnation  de  Russell 
et  de  Sydney.  Il  fut  incarcéré  malgré  ses  déné- 
f-'ations.  Son  crirne,  s'il  faut  en  croire  Burnet 
'Histoire  de  mon  temps  ,  fut  uniquement  «l'avoir 
piMis^^é  à  l'adiiption  du  bill  <rexelusi(in.  Cepen- 
dant il  fut  rendu  à  la  liberté  faute  d'autres 
preuves.  Sa  conduite  à  l'avéneiiH  iit  dr  Juccpiesll 
fut  moins  prudente  :  il  prit  i)art  à  la  malheu- 
reuse conspiration  du  duc  de  Monmoutli  et  se 
réfugia  en  France  dès  qu'elle  eut  éehoué.  La  ré- 
volution de  1688  le  ramena  en  Angleterre.  Tren- 
chard  fut  membre  de  la  convention  qui  appela  au 
tr<\ne  Guillaume  et  Marie.  Il  fut  investi  alors  de 
diverses  charges;  en  1693,  il  obtint  le  titre  de 
secrétaire  d'Etat.  Il  mourut  le  fO  arrll  1698. 
Wo'hI  'Atheno'  nxonienses'  le  i (  [tn^  iilf  connue 
un  personnage  ambitieux  et  turbulent,  tandis 
que  Bumet  le  montre  sons  des  couleurs  de  tout 
point  différentes.  Z. 

THHNCHAIU)  (Jean),  écrivain  politique  anglais, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  en 
inn?.  Sa  famille  dt'sirant  lui  faire  suivre  In  i-;ir- 
rière  des  lois ,  il  les  étudia  d'abord  avec  succès  ; 
mais  son  goAt  pour  la  polémique  et  la  place  de 

rommivsnire  des  l>irn.i  confisqués  rélM;<:nèrenf  tout 
à  fait  du  barreau.  La  mort  d'un  aïeul  maternel 
et  non  d'un  onde,  comme  0  a  été  dit  dans  la 

Rin/jraphia  hritanniea ,  l'ayant  rendu  pOSSCSSCUr 
d'un  héritage  considérable,  il  se  maria  et  résolut 
de  se  livrer  entièrenient  aux  Ascussions  pdi- 

ti(pies  il  débuta  par  un  pamphlet  qui  parut  en 
161)8,  et  qu'il  avait  composé  conjointement  avec 
Moyie  sous  le  titre  de  Arfmmsnt  pour  mmurtr 
qu'une  armée  permanent'  r^t  m  opposition  arrc  un 
ijouremiviint  libre  et  ahsolument  destructive  de  la 
constitution  de  la  monarchie  anglaise;  et  la  même 
année  :  Histoire  succincte  des  armées  permanentes 
en  Angleterre.  Les  opinions  émises  dans  ces  deux 
pamphlets  trouvèrent  des  contradicteurs  oui  y 
répondirent  par  d'autres  pamphlets.  Quelques 
aimées  plus  tard,  en  170i),  Treocbard  publia 
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seul  une  Uùtoire  de  la  nperttition,  traduite  en 
français  par  d'Holbach,  Loudre»,  1767,  in-lt. 

Au  mois  (If  novembre  1720,  il  publia,  sous  le' 
nom  de  Caton,  avec  Thomas  Gordon,  d'abord 
dans  le  Lonâon  Journal  eteosuite  dans  le  BritiA 
Journal,  nin>  >ôrie  de  lettres  sur  difTt'Tonfs  sujets 
relatifs  aux  aiTaires  publiques.  Ces  lettres  se  suc- 
eôdèiiMit  pendant  près  de  trois  ans.  Elles  furent 
bien  acrueillips,  surtout  par  les  adversaires  du 
gouvernement  et  de  l'Hglise  anglicane.  Tren- 
chard  attaquait  vivement  la  religion  établie,  dan> 
Quelques-unes  de  ses  lettres,  qu'il  avait  si^niH^s 
au  nom  de  Dîogène.  Jean  Jackson  s'efTon.a  de  les 
réfuter  dans  sa  Défense  de  la  liberté  de  l'homme. 
Le  (l<H-teur  Clarke  critiqua  également  les  prin- 
cipi's  (le  Trenchard  ;  Gordon  réunit  ses  écrits  aux 
siens  et  les  fit  paraître  en  quatre  volumes  in-12, 
SOUS  le  titre  de  Lettres  de  CaUm,  ou  Euai*  ntr  la 
liberté  emle  et  religieuie  et  wr  î'ttutree  sujets  im- 
portants. La  quatrième  édition  porte  la  date  de 
1737.  On  croyait,  dans  le  temps,  que  lord  Mo- 
lesworth  était Tun  des  principaux  auteurs  de  ces 
I('ttrt^^;  mais  Gordon  assure,  dans  la  dédicace 
qu'il  adresse  à  Jean  Milner,  que  ce  seigneur  n'v 
a  pas  inséré  une  seule  ligne.  Trendûrd  étan 
niPinlirc  du  parlement  pour  Tauntori,  dans  le 
comté  de  Sommerset.  Il  mourut  le  17  décembre 
17t3,  d'un  uloftre  dans  l'aine.  Sa  veuve  convola 
en  secondes  noces  avec  Gordon,  collaborateur 
de  son  luari.  Uutre  les  ouv  rages  déjà  cités,  ou 
doit  encore  ft  Trenchard  un  pamphlet  inIHulé  le 

IVhig  indrptndtmi ,  dirigé  contre  la  liitVarrhie 
de  l'Eglise  anglicane,  et  deux  ou  trois  mor- 
ceaux inédits  qui  devaient  être  insérés  dans  les 
Lettres  de  Cnton.  Antoine  Collyns,  dans  le  r,if,'i 
logue  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  lui  attribue 
les  écrits  suivants  :  i"  Considérattons  etar  Im  dettes 
publiques ,  1 709  ;  2"  Comparaison  des  proportions 
de  la  banque  et  de  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud, 
1719;  Lettre  de  remerciment,  etc.,  1719; 
4*  Pensées  sur  le  hill  de  la  pairie  Peerage-bill; , 
1719  ;  5'  Réjlexiont  sur  l'ancien  whig,  1719.  Gor- 
don a  fait  l'éloge  des  vertus  et  des  lilents  de 
Trenchard.  D — z— s 

TRENCK  (François,  baron  dk).  commandant 
des  pandours  au  service  d'Autriche,  naquit  à 
Heggio,  en  Calahre,  le  i"  janvier  1711,  et  fut 
conduit  à  l'âge  de  six  ans  en  Slavonie  par  son 
père,  qui  y  poss(''dait  de  riches  domaines.  De  là 
il  fut  ramené  en  Italie,  où,  dans  un  Age  si  tendre, 
il  assista  à  la  bataille  de  Melazzio.  Son  père, 
noinini'  gouverneur  de  Brodi,  sur  les  frontières 
de  la  Slavonie,  le  plaça  à  Vienne  dans  un  collège 
où,  par  son  caractère  indomptable,  il  se  fit  hafr 
de  ses  maîtres  et  de  ses  roridiseiples.  Nomm('\  à 
l'âge  de  seize  ans,  officier  dans  le  régiment  de 
Palfy,  il  y  eut  plusieurs  dueb.  Comme  son  ptre 
refusait  de  fournir  à  ses  folles  dépenses,  le  jeune 
Trenck  demanda  de  l'argent  à  un  fermier,  et 
ifiilé  de  son  reAis,  U  lui  fenffit  la  tète  d'un  coup 
de  sabre.  Cette  affiîlie  n'ayant  été  assuapte  qu'a- 


vec peine,  en  1738  il  entra  comme  eapitaine  dans 
un  régiment  de  hussards ,  que  la  Russie  formait 

sur  les  frontières  de  la  Hongrie.  A  la  IHc  de 
3U0  hommes  levés  à  ses  frais,  il  alla  joindre  l'ar- 
mée russe,  qui  se  disposait  à  passer  le  Bug,  et 
gagna  la  confiance  du  maréchal  de  Munnich,  qui 
la  commandait.  La  nature  avait  prodigué  à  Trencic 
tous  les  dons  eilMeurs.  Sa  taille  était  de  six 
pieds  trois  pouces,  et  dans  cette  stature  gigan- 
tes(jue  il  était  bien  proportion/ié ,  d  une  figure 
agrt'able  et  d'une  telle  force ,  que  d'un  coup  de 
sabre  il  abattait  le  bœuf  le  plus  puissant  En 
combattant,  il  coupait  la  téte  d'un  homme  a  la 
manière  turque,  comme  si  c'eût  été,  disent  ses 
historiens,  une  téte  de  pavot.  Connaissant  la 
théorie  de  l'art  militaire,  il  était  bon  ingénieur  et 
voyait  au  premier  coup  d'œil  tous  les  avantages 
du  terrain.  Il  parlait  la  plupart  des  langues  vi- 
vantes, était  bon  musicien;  mais  livré  à  toute 
la  violence  de  ses  passions,  il  ne  gardait  aucune 
mesure.  Dans  les  deux  campagnes  qu'il  fit  avec 
l'armée  russe,  il  se  distingua  d'une  manière  bril- 
lante :  hardi,  entreprenant,  il  était  toujours  heu- 
reux, et  au  nom  seul  de  Trenck  l'ennemi  prenait 
la  fmte.  Mais  il  ne  pouvaK  se  plier  sous  le  joug 
de  la  discipline.  Un  jour.  cn  iy;int  avoir  un  instant 
favorable,  il  propose  à  sou  colonel  de  faire  mar- 
cher son  régiment  contre  les  Turcs;  et  sur  le 
refus  de  relui  *  i,  il  entre  en  fureur  et  crie  à  ses 
soldats  :  «  Que  les  braves,  s'il  y  eu  a,  me  suivent.  » 
>00  hommes  s'étont  réunis  autour  de  lui,  fl 
tombe  sur  les  Turcs  et  revient  apr(''s  en  nA  oir 
fait  un  carnage  affreux,  emmenant  un  grand 
nombre  de  prteonniers.  Ivre  de  ce  succès,  il  fu 
droit  à  son  colonel  et  le  frappe  à  coups  de  fouet. 
On  l'arrête;  l'issue  du  procès  n'était  point  dou- 
teuse, il  fut  condamné  à  passer  par  les  armes. 
Le  jour  où  devait  se  faire  i'extVution,  le  g(^néral 
.Munnich,  qui  affectionnait  Trenck,  vint,  peut- 
être  à  dessein,  prO-s  de  la  tente  où  il  était  ren- 
fermé. «  Permettez,  géïK-ral,  s'é(  rie-t-i! ,  (jue  je 
«  monte  a  cheval  et  (|ue  me  jetant  sur  rennemi 
«Jê  chen  lie  une  mort  glorieu.se.  utile  à  vos 
n  armes.  «  Le  gt-niTal  paraissant  indtVis.  Trenrk 
ajouta  ;  «  Vojez,  on  se  bat  sous  nos  yeux  ;  si  de 
«  mon  sabre  j'abats  trois  têtes  et  que  je  vous  les 
a  rapporte,  me  pardonnerez-vous?  —  Oui.  «Il 
se  jette  sur  son  cheval,  revient  avec  les  tètes  de 
quatre  Turcs  attachées  à  l'arçon  de  sa  selle.  Le 
général  l'embrassa  et  le  nwnma  major  dans  le 
régiment  d'Orfow,  dragons.  Trenck  se  distingua 
de  la  manière  la  plus  brillante  au  passage  du  Bug,  " 
du  Dniester  et  du  Pruth.  Mais  peu  de  temps  avant 
la  fin  de  la  campagne  il  s'attira  un  nouveau 
malheur.  Voulant  doimer  sur  les  Turcs  qui  har- 
celaient le  régiment,  et  le  colonel  ayant  refusé 
d'attaquer,  TVenck  lui  appliqua  un  soufflet,  fl 
fut  c(»ndamné  à  mort,  mais,  par  l'intervention 
de  Munnich,  la  peine  capitale  fut  commuée;  il 
dut  être  cooduit  en  Sbârie.  0  tppela  de  cette  " 
•eeande  sentence,  et  la  cour  de  8t>PétenlMNiri 
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le  condamna  h  six  mois  de  travaux  forcés  dans 
la  forteresse  de  Kiow.  Il  y  passa  le  temps  pres- 
crit parmi  les  malfaiteurs  et  les  scélérats,  et  re- 
vint dans  ses  ternes,  en  Slavonie.  Ne  pouvant 
vivre  en  repos,  il  conçut  le  pnget  de  détruire  les 
bandits  qui  l'elaieiit  orgaidsii  sur  les  frontières 
de  la  Slavonie  et  de  la  Turquie.  La  terreur  qu'ils 
réuuidaieot  dans  le  pays  était  telle,  que  les  pro- 
pnétrtre»  leur  payaient  des  contributions.  Ils 
parcouraient  librenirut  le  pays,  armcS;,  se  n  coii- 
naiasant  à  certaines  marques,  et  avaient  Jusque- 
II  mis  en  ftiite  les  troupes  réinées  que  la  eour  de 
Vienne  avait  envoyées  coiitrr  eux  Vdtilant  les 
attaquer,  Trenck  choisit  parmi  ses  vassaux  les 
jMBUDffi  les  pins  robustes,  les  plus  déterminés  ; 

fl  kl  organisa  en  compaK^nirs  de  pandours.  A  lotir 
tMe,  il  tomba  sur  les  bandits,  les  chassa  coranie 
des  bètes  fsoves  à  trarers  les  forêts  qui  leur  ser- 
vaient de  repaires,  et  les  traita  aver  tant  de 
cruauté  qu'ils  se  réfugièrent  par  troupes  sur  le 
lenitolre  tore.  En  1740,  les  Hongrois  ayant  pris 
les  armes  pour  sauver  ItMir  reine  Marie-Thérèse), 
Trenck  ourit  de  lever  à  ses  Irais  un  régiment  de 
pmdours,  ce  qui  Ait  llieilement  accordé.  Il  forma 
parmi  sos  vassaux  un  corps  d'environ  oOO  hommes 
et,  avant  de  se  rendre  à  Vieiuie,  il  se  jeta  de  nou- 
veau sur  les  bandits,  qui,  se  voyant  resserrés 
pnfre  la  .Sawe  et  la  Sarsawa ,  capitnlèront.  300 
dfiitre  eux  entrèrent  dans  son  régiment.  La 
plupart  étaient  des  soldats  déterminés;  Trenck 
seul  était  capable  de  les  soumettre  à  une  cer- 
taine subordination.  Un  jour,  comme  il  les  exer- 
çait, une  compagnie  fit  feu  sur  lui;  son  cheval 
toml)a.  Il  court  furieux  sur  cette  compagnie, 
compte  uii,  deux,  trois,  et  coupe  la  tète  au  qua- 
trième. U  allait  continuer,  lorsqu'un  chef  des 
bandits  sort  des  rangs,  tire  son  sabre  en  criant  : 
■  J'ai  tiré  sur  toi,  défemh-toi.  >  Ils  s'attaquent, 
et  Trenck  le  taille  en  pièces.  Devenu  plus  fu- 
lieax,  il  allait  poursuivre  l'exécution  en  déci- 
mnt  chaque  quatrième  homme.  La  réroMe  étant 
devenue  générale,  il  se  précipita  au  milieu  d'eux, 
taillant  à  droite  et  à  gauche.  L'excès  de  sa  rage 
les  ^MUTinla;  Os  tombèrent  ft  genoux,  pro- 
nirent  obéissance,  et  ils  tinrent  parole.  Au  mois 
ds  mai  1741,  Trenck  était  arrivé  avec  son  régi- 
omt  i  Tannée  autrichiemie,  campée  dans  les 
environs  de  Neiss  La  capitale  de  la  monarchie 
était  menacée  par  les  Français  et  les  Bavarois  ; 
I  seconrat  sur  les  bords  du  Danube  et  gagna  la 
confiance  do  prince  Charles  de  Lorraine  et  du 
général  KewcnhUller.  Ayant  ouvert  le  passage  à 
l'armée,  il  poursuivit  l'omemi  Jusqu'en  Bavière, 
où  il  mit  tout  à  feii  et  à  sang.  Avec  une  poignée 
d'hommes,  il  s'était  emparé  de  trois  passages 

ri  étaient  la  clef  de  la  Styrie.  Le  30  janvier  1742, 
prit  Deckendorf  d'assaut,  et  le  26  du  mois  sui- 
vant, Reichenhall  eut  le  même  sort.  Ayant  aussi 
pris  Cham  d'assaut,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  ville. 
Les  habitants  furent  brûlés  nu  égorgés.  Les 
femmes  et  ks  enfants,  qui  cherdiaieat  à  se  sau- 
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ver,  étaient  conduits  sur  le  pont,  d'où  on  les  je- 
tait dans  l'eau  après  les  avoir  pillés.  Partout  où 
Trenck  passait,  il  n'avait  égard  ni  à  la  faiblesse 
des  personnes,  ni  à  la  sainteté  des  lieux.  On 
prétend  qu'il  obligeait  ses  pandours  à  lui  céder 
à  bas  prix  les  objets  volés,  et  qu'il  les  envoyait 
dans  ses  terres  en  Slavonie  par  des  liateaux  expé- 
diés sur  le  Danube.  Ayant  su  que,  dans  une  villa 
qu'il  venait  de  prendre,  un  habitent  avait  eaebé 

un  tonneau  de  \inKt  flsille  florins,  il  visite  la 
maison,  et  dans  sa  préc^tetion  il  met  le  feu  à 
quelques  livres  de  poudre,  dont  l'explosion  le 

rcn\  (  isa  par  terre  et  lui  brûla  le  corps  et  le  vi- 
sage. Depuis  ce  moment,  sa  ligure  noire  et  cou- 
verte de  cicatrices  hd  donnait  un  air  encore  plus 
ft  rore.  Laudon,  qui  alors  était  capitaine  dans  le 
même  régiment,  se  trouvait  à  la  porte  de  la 
maison  an  moment  où  crt  accident  arriva  à  son 
colonel  Trenrk,  l'ayant  soupçonné  d'en  avoir 
profilé  pour  enlever  le  trésor,  ne  cessa  de  le  per- 
sécuter. Appelé  à  Vienne  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite,  il  fut  arrêté  et  mis  en  liberté  au 
bout  d'un  mois.  Il  porta  le  nombre  de  ses  pan- 
dours à  4,000,  avec  lesquels  on  forma,  en  1743, 
un  régiment  d'infanterie  hofi^jroise;  il  y  ajouta 
000  liousards  et  150  chasseurs,  qu'il  équipa  à 
ses  frais.  A  la  fin  de  cette  première  campagne, 
il  avait  fait  4,000  prisomiiers  et  s'était  emparé 
de  ^0  canons  et  de  10  drapeaux.  Au  mois  d'août 
174i,  l  armée  autrichienne  marcha  vers  le  Hhin. 
Le  4  septembre,  d'après  l'ordre  du  prince  Charles, 
Trenck  attaqua  et  prit  une  tle  du  Rhin,  vis-à-vis 
le  fort  Mortier,  et  s'y  établit.  En  1743,  il  passa 
le  Rhin  à  la  nage  avec  70  pandours,  prit  d'as- 
saut un  fort  qui  tenait  k  Philipsbourg,  tua  de  sa 
main  l'officier  français  qui  y  commandait  et  y 
laissa  garnison;  ayant  traversé  aussi  heureuse- 
ment un  second  bras  du  Rhin,  il  surprit  deux 
répiments  de  cavalerie  bavaroise.  L'armée  au- 
trichienne passa  le  Rhin,  et  Trenck  se  répandit 
dans  l'Alsace  pour  mettre  la  province  à  oonfri- 
hutl'in.  Au  mois  de  septembre  174i  ,  l'armée 
prussienne  étant  entrée  en  Bohème,  le  prince 
Charles  Ait  ibroé  de  repasser  le  Rhin.  Trenck, 
qui  était  à  l'arrière-garfie,  fut  constamment  aux 
mains  avec  le  chevalier  de  Belle-Isie,  qu'il  sur- 
prit phis  d'une  fi^.  En  marchant  vers  la  Bo- 
hème, il  reprit  NeuNiurg,  Sultzbach,  Tabor, 
Uudweïs  et  Frauenberg,  ce  qui  le  mit  de  plus 
en  plus  en  ftveuraupi^du  prince  Charles.  Il  se 
distingua  à  la  prise  de  Kossel  ;  mais  la  bataille 
de  Sorr  ou  Soraw  (14  septembre  174S)  lui  de- 
vint funeste  :  chargé  d'attaquer  Frédéric  U  par 
ses  derrières,  il  s'arrêta  à  piller  son  camp  et  eut 
pour  sa  part  la  tente  et  la  vaisselle  du  roi,  qui 
s'en  dé<lommagea  en  battant  complètement  le 
prince  Chartes.  De  là  les  ennemis  de  Trenck 
cherchèrent  à  le  rendre  suspect.  On  l'accusa 
d'avoir  relâché  le  roi  de  Prusse,  qu'A  avait  Ait 
prisonnier  dans  son  lit;  d'avoir  reçu  un  million 
de  ducats,  tandis  qu'il  pouvait  décider  le  sort  de 
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la  bataille  en  pooisnivant  son  attaque,  et  l'on 
conclut  que  c'était  à  son  aridité  qu'on  derait  at- 

IribiKT  la  niallK'un  usf  i>sut'  do  la  jnurin'e  i-t  la 

rrtc  Uu  tant  de  twavea.  i^u  arrivant  à  Vienne, 
Y  trouva  23  de  ses  ofllclers,  qui  étaient  deve- 
nus SCS  accusateurs.  Le  conseil  île  Kuerri;  nonuiu' 
pour  examiner  sa  conduite  écarta  la  plupart  des 
accusations;  il  le  condamna  cependant  a  payer 
cent  \iii,:;t  mille  florins  aux  oflieiers  qu'il  avait 
arliilraireiiieiit  diassés  du  régiment.  Au  lieu  de 
se  soumettre  à  cette  soitence,  il  s'en  alla  en  SJa- 
Ydiiii»;  niais  à  son  retour  h  VieiiiiL',  Slarii'  Ihé- 
re:>e  lui  ordumia  du  garder  les  arrêts.  Au  mépris 
ét  ces  ordres,  il  aflecta  d'aller  au  théAtre,  où  il 
savait  que  rinipératrice  dcNaitsi'  tnunt  r  Vdvaiit 
dans  une  lo^'e  un  de  ses  accusateui»,  il  le  prend 
au  collet  ut  lu  jette  dans  le  parterre.  L'impéra- 
trice indign»v  lu  fit  arn'^fer,  et  ses  biens  fun-nl 
séquestrés.  Cite  devant  un  nomeau  conseil  de 
guerre,  k  présidait  lui  reproi  ba  la  bataille  de 
Soraw,  perdue  par  sa  faute.  Trenck.  se  justifia 
eu  muutraut  uu  témoignage  écrit  de  la  maiu  du 
prince  Charles.  Le  président  s  étant  exprimé  sur 
le  prince  avec  mépris.  Trenck  le  saisit  «  comme 
«  uu  tigre  enlevé  un  cbat  u,  di»eut  ses  ménioirt;s, 
et  si  la  garde  n  était  accourue,  il  l'aurait  jetti 
d'un  quatrième  étage.  I^epuis  ce  momcut,  il  ue 
parut  plus  qu'ciiclialné.  Ou  lui  reprocha  les 
cruautés  conuuisus  à  Cham.  Il  chercha  à  les  juâ- 
tilier  en  fai&aut  voir  que  les  habitants  avaient 
coupé  les  mains  à  six  paudours  faits  priiwuuicn». 
Ou  l'accusait  d'avoir  pillé  les  églises,  enlevé  les 
vases  sacrés  et  ooauni6  plus  de  mille  sacrilèges, 
n  parait  que  sur  tous  ces  points  sa  justification 
était  faible.  1^  baronjie  de  Lestock ,  qu'il  devait 
épouser  au  moment  même  où  il  fut  arrêté,  ré- 
pandait l'or  pour  le  délivrer.  Selon  les  mémoires 
de  Trenck,  elle  Ki»?'»»  l  otlicier  «jui  le  gardait  à 
l'arsenal  de  Vienne  i  le  prisuuuier  lit  le  murt,  ou 
le  plaça  dans  un  cercueil  et  on  le  conduisit  au 
cimetière;  lolTicier,  ayant  ouvert  le  (cnueil, 
duima  sou  mautuau  à  Trenck,  qui  s  enfuit  eu 
Hollande  avec  la  baronne.  Il  y  fut  découvert, 
arri^té  et  recojiduit  à  Vienne,  où  l'on  instruisit 
uuu  uuuvtiliu  procédure.  Condamné  à  être  rcu- 
fermédans  une  forteresse  jusqu'à  sa  mort,  on  le 
conduisit  à  la  citadelle  de  lirunn,  où,  s'étaul  lui- 
même  empoisonné,  à  ce  que  1  ou  assure,  il  mou- 
rut lu  4  octobre  1749,  n'étant  ftgéque  de  38  ans. 
Il  avait  amassé,  par  ses  pillages,  une  fortune  de 
deux  unibons  de  llorins  qu  il  légua  en  mourant 
à  son  cousin  i'rédéric  Trenck  (dout  l'articlu  huit;  ; 
mais  par  l'etlel  di;  procès  as>ei  injustes,  elle  fut 
presque  entièrement  anéantie.  Li  viu  de  ce  guer- 
rier a  été  écrite  par  Frédéric  Treuck,  M)n  cousin. 
Voyez  aussi  :  Mémoire*  de  Franfoù  baron  de 
Trenck,  commandant  de»  pandourt,  coutin  de  Fré- 
éirit  àarvn  de  Trenck,  officier  du  roi  de  Pruue, 
écrite  par  lui  en  italien ,  traduits  en  /rançai* ,  Pa- 
ri«,  17b8,  2  vol.  iu-it  ;  VVattirmAim,  Oc  de 
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TRENCK  (FiihiDKHic,  baron  dk),  cousin  du  pré- 
cédent, naquit  à  kmuigsberg,  le  Iti  février  â71tt>, 
d'une  Hsmille  dont  riUustrâtioR  remontait  i  la 
conquête  de  la  Pru»e  par  les  dievaliers  teuto- 
uiuues.  il  était  doue  d  une  belle  tîgure,  U  une 
taille  trè»élevée  (S  pieds  9  pouces),  de  la  fotM 
d  un  Hercule;  ce»  dons  lieureiix  ^e  (le\ eloppèreut 
cliez  lui  avant  1  âge,  ut  il  lui»  couMirva  lUMJue 
dans  la  vieillesse.  A  tieiM  ans,  il  posaéuil  les 
langues  et  Tliisloire  ancienne  et  so  vit  en  état  de 
passer  aux  hautei»  étudek  daju»  1  université  de 
Koeniisberf .  Il  ne  s'y  lit  pas  moiiM  remarquer 
par  son  aptitude  p  .iir  les  sciences  que  par  son 
adres&e  a  tou»  les  exercices.  Il  eut  deux  dueU  à 
cette  époque,  l'un  a  quatorze  ans,  l'autre  à  seize, 
i  l  il  blessa  ses  adversaires.  <lont  l'un  était  ofli- 
cier.  A  dix-sept  ans,  U  soutint  publiquement  ses 
tlièses  de  philosopliie  et  fut  [irétienté  an  roi  Fré- 
déric Il  I  oinnie  l'élève  le  plus  remar(|ualilo  do 
I  université.  Le  c(»mte  de  Lottum,  gênerai  adju- 
dant de  ce  uiunaix|ue,  frappé  des  dispositioM 
î»rec(i(  es  de  Trenck .  son  jeune  parent,  le  con- 
duisit a  l'obdam,  ou  lu  roi  l  eugugea  a  quitter 
.sus  études  pour  embrasser  la  carrière  des  amwt. 
Fré<léric,  dès  les  premières  audiences,  le  chargea 
de  répondri!  eu  trois  langues  à  diverses  dépê- 
ches. Satisfait  de  cette  épreuve,  il  admit  Treuck 
comme  cadet  dans  ses  gardes  du  corps  :  au  bout 
de  trois  semaines,  il  i'éleva  au  grade  de  cornette, 
puis,  au  mois  d'août  17^:i,  il  le  choisit  pour  mou* 
trer  la  nouvelle  manœuvre  à  la  cavalerie  silé- 
bieuue.  Eiilin  toutes  les  distinctions  réservées 
aux  favoris  échurent  à  l'heureux  Trenck.  Le  roi, 
qui  le  traitait  moins  en  souverain  qu'en  père  et 
en  ami,  le  présenta  k  la  savante  aooiélé  qu'il 

s'était  plu  à  former  a  Berlin.  Voltaire,  Mauper- 
tuis,  Jordan,  la  Mettrie,  fullnita,  devinrent  les 
amia  d'un  jeune  homme  de  dix-liuit  ans,  qpri 
était  à  la  fois  courtisan .  militaire  et  suivant.  Alors 
arriva  l'aventure  qm  causa  tous  les  mallieurs  de 
Trenck.  Dans  l'hiver  de  1743,  b  oonr  é»  Soèdt 
rés*jlut  de  demander  pour  le  prince  royal,  héri- 
tier de  la  couroimu ,  une  des  deux  sœurs  du  roi 
Frédéric  qui  restaient  encore  A  marier  :  on  n'était 
pas  bien  fixé  sur  le  choix.  Ou  redoutait  le  carac- 
tère vif  et  iiu{>érieux  de  la  priuceMie  Ulrique,  qui 
était  l'atiiéo;  et  l'on  penchait  pour  la  pcinôtut 
Amélie,  la  jilus  jeune.  Uaas  cet  état  de  choses, 
1  ambassadeur  suédois  »  annonça  d  abord  a  la  cour 
de  Berlin  comme  simple  voyageur  :  il  avait  OKhf 
de  ne  faire  connaître  sa  mission  que  lorsque» 
après  avoir  étudié  le  caractère  des  deux  priii^ 
cesses,  il  aurait  pu  se  délenniiier  eu  lilTClvdl 
l'une  d  elles.  La  princesse  Amélie  n'ignora  pas 
cependant  qu'elle  était  l'otyet  principal  d«  ot 
voyage.  Zélée  calviniste,  elk  s'effraya  de  l'idée 
d'être  contrainte  de  .se  faire  luUiérieona  pOttf 
devenir  reine  de  Suéde;  elle  tit  part  de  sea  scnir 
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éviter  le  mariage  qu'elle  craignait,  d'afTecter,  en 
préseiioe  de  l'ambasMdeur  suédois,  un  air  de 
aaateor  et  de  dédain.  Amtiic,  qui  jusqu'alors 
avait  été  un  modèle  de  politesse,  de  douceur  et 
de  bonté,  suivit  ce  plan  avec  un  succès  qui  sur- 
passa «m  attante.  L'ambanadenr  j  Ait  eomplé- 
tfinent  trompé,  et  se  persuadant  qu'elle  était 
haute,  iinpérieuse,  fantasque,  il  lui  préféra  la 

Erinoeaae  niriqiie,  qui,  de  son  oMé,  avait  asses 
ien  joué  son  rôle  pour  paraître  aussi  réservée 
et  aussi  affable  qu  elle  l'était  peu  réellement. 
Dope  ainsi  des  conseils  artiiideux  de  sa  saur, 
Amélie,  en  la  voyant  devenir  n'ine  de  Suède,  se 
trouva  dans  une  disposition  desprit  telle  que, 
selon  l'expreirioD  daa  AoHemart  de  Tlû^watt,  eUe 
avait  soif  de  vengeance  et  de  consolation.  Dans 
les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  du  mariage 
dUlriqna,  elle  vit  ou  du  moins  elle  Temarqua 
pour  la  première  fois  Trenck,  qui.  comme  ofli- 
cier  de  garde,  faisait  la  police  du  l>al.  Tandis 
qu'il  passait  d'une  salle  à  l'aatia,  on  lui  enleva 
les  franges  d'or  de  son  écharpe;  ce  petit  incident 
fit  quelque  sensation ,  et  le  jeune  offider  devint 
l'objet  de  tous  les  regards.  «  On  ne  put  que  re- 
«  marquer  en  lui,  dit  un  témoin  oculaire,  une 
«  taille  forte  et  plus  qu'ordinaire,  un  air  martial, 
«  vif  et  spirituel,  et  le  tout  ^ous  les  plus  belles 
9  oouleun  de  la  jeunesse  et  de  la  santé.  >  Trenck, 
apiès  avoir  esmyé  quelques  douces  railleries  du 
monarque,  en  fut  bientôt  consolé  lorsque,  après 
le  banquet,  la  princesse  Amélie  passa  près  de  lui 
d  loi  dit  i  roreiHe  :  «  Venez  chez  moi  à  telle 
«  heure,  je  vous  rcndr.ii  votre  (^'harptv  n  Tienck 
fol  exact  au  rendez-vous  ;  et  cette  première  vi- 
lile  Ail  suivie  d'une  infinité  d'autres.  «  Dans 
«  l'espace  de  peu  de  jours,  dit-il  dans  ses  Mè- 
«  moires,  je  fus  le  plus  heureux  mortel  de  Ber- 
«  Ko....  J'étais  «stimé;  mon  ni  me  témoignait 
«  ses  bontés  dans  toutes  les  occasions  :  mon  amie 
c  me  donnait  beaucoup  plus  d'argent  que  je  n'en 
«  avais  besoin,  et  bientôt  mon  équipage  fut  le 
c  plus  somptueux  et  le  plus  brillant  de  tout  le 
■  corps.  »  Une  telle  dépense  fut  remarquée;  et 
comme  Trenck  avait  i  peine  mille  écus  de  rente, 
on  fit  Itien  des  conjectures;  néanmoins  le  secret 
de  sou  intrigue  avec  la  princesse  demeura  caché 
poor  tout  le  moude.  La  guerre  vint  l'arracher  à 
son  amante.  Durant  la  campafrne  de  1744.  il  fit 
l'office  de  lieutenant  auprès  du  roi,  qui  i  employa 
i  reconnaître  les  lieux,  à  établir  les  campements, 
et  le  chargea  du  soin  de  fournir  de  fourrage  le 
quartier  général.  Son  activité,  sa  bravoure,  son 
intelligence  ne  se  démentirent  jamais,  et  chaque 
jour  il  semblait  devenir  plus  cher  à  Frédéric. 
A  la  suite  d'une  expédition  dans  laquelle  Trenck 
avait  fait  22  prisonniers,  le  roi  1  a  lmit  a  sa  table, 
le  présenta  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
Uintfort,  en  disant  :  C«M  h  mmnr  d»  ma  jm- 
ueae  pruuienne,  puis  il  lui  attacha  au  cou  l'ordre 
du  Mérite.  La  guerre  finit  trop  tôt  pour  la  durée 
d'une  prospérité,  si  gnttilB..1mk,  levon  à 
ZLD. 
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Berlin  avec  le  roi,  fut  reçu  avec  tranqiort  par  la 
princesse  AméUe.  Il  fut  moins  ciroonqtect  que 
l'année  précédente,  peut^tre  aussi  ptas  observé. 

Frédéric  fut  instruit  dt-  ses  assiduités  aupri^i  de 
sa  sœur,  et  il  ne  put  en  méconnaître  le  motif; 
mais  l'honneur  du  sang  royal  lui  Âiisaft  une  loi 
de  ne  pas  paraître  ^i  Imcii  itifoniié.  l!  nr  lui  res- 
tait donc  qu'un  moyeu  convenable  de  faire  com- 
prendre à  Ttanek  qu'il  Miait  dianger  de  con- 
duite :  r'i^tait  de  le  maltraiter  jus(iu'à  ce  que 
celui-ci  deviuât  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  dire. 
Mais  avant  de  prendre  ce  parti,  PIréoeric  montra 
envpp;  l'audacieux  qui  lui  niainjuait  si  essentiel- 
lement une  bonté  vraiment  paternelle.  Un  di- 
manche, à  la  parade,  il  dit  i  Trenck,  en  passant 
auprès  de  lui  :  »  Monsieur,  le  tonnerre  et  la  teni- 
«  ptMe  s'amassent  ;  prenez  garde  à  vous.  »  L'im- 
prudent fut  sourd  à  cet  avis,  et  une  nouvdie 
visite  à  la  princesse  fut  punie  de  trois  semaines 
d'arrêts.  Le  prétexte  qui  fut  allégué  pour  cette 
rigueur  était  une  faute  de  discipline,  qui  s'expiait 
ordinairement  par  trois  ou  quatre  jours  de  dé- 
tention. Trenck  était  encore  aux  arrêts  lorsqu'on 
lui  apporta  l'ordre  d'aller  à  Dresde  porter  des  dé- 
pèches. A  son  retour,  il  se  présenta  au  roi ,  qui 
ne  lui  dit  que  ces  mots  :  o  Où  étiez-vous  avant 
«  d'aller  à  Dresde?  —  Sire,  aux  arrêts.  —  Eh 
«  bien ,  retournez-y.  b  Trenck  y  resta  environ 
quatre  mois,  jusqu'à  l'ouverture  de  la  campagne 
de  1745.  Il  suivit  le  roi  et  combattit  à  ses  côtés 
à  la  journée  de  Strigau,  où  il  reçut  une  blessure 
et  eut  deux  dievaux  tués  sous  lui.  Frédéric  parut 
alors  lui  rendre  son  estime  et  sa  confiance.  A  la 
journée  de  Sorr  il  sorvit  d'adjudant  au  roi,  et  il 
ne  fut  pas  étranger  au  succès  de  cette  mâmora- 
hle  journ«^;  mais  de  graves  imprudences  vinrent 
encore  effacer  ces  nouveaux  services.  Dès  la  cam- 
pagne précédente,  fl  était  entré  en  correspon- 
dance avec  le  fameux  François  Trenck,  son  cou- 
sin, qui  commandait  le  corps  des  panduurs  au 
service  de  l'Autriche  (wy.  l'artide  précédent)  et 
qui  l'avait  institué  son  légataire  universel  en 
1743.  Les  ennemis  de  Trenck  sun-nt  en  tirer 
parti  pour  achever  de  le  perdre  dans  l'esprit  du 
roi.  Quelques  jours  après  la  bataille  de  Sorr,  il 
avait  reçu  une  lettre  fort  innocente  de  son  cou- 
sin :  Frédéric  en  fut  instruit  ;  et  Trenck ,  dès  le 
jour  qui  suivit  la  réception  de  cette  fatale  mis- 
sive, fut  enfermé  dans  la  forteresse  de  Glatx. 
L'inteirtion  do  monarque  était  de  ne  l'y  retenir 
que  pendant  une  année.  Par  malheur,  le  prison- 
nier ignorait  les  dispositions  favorables  de  Fré- 
déric. Croyant  qu'il  était  condamné  à  rester  en 
prison  toute  sa  vie,  il  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
cherdwr  i  ttéébmpfia.  La  princesse  Amâle,  avec 
laquelle  il  correspondait  par  le  moyen  d'un  olTl- 
cio-,  ne  le  laissait  pas  manquer  d'argent;  et  il 
mit  dans  ses  intérêts  une  partie  de  ses  gardiens. 
Cependant  trois  tentatives  qu'il  fil  pour  s'évader 
ne  réussirent  point;  ce  ne  fut  qu'après  onze  mois 
de  séjour  à  Wi  qu'il  parvint  à  «"«ehapper,  aveo- 
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leserours  d'un  liculonqnt  delà  garnison,  nntnmé 
Schoe|l,  ïuihi  tleu^  i>autèrcii^  un  soir  daiih  lui» 
fottéft  par  un  endroit  peu  âevé  du  iiarapet  : 
Scliœll  eut  le  pied  foulé;  Trenck,  (|ui  ne  reçut 
qu'uau  U'gùre  cuiiluaiuu,  chargea  son  ami  sur 
ses  épaules  et  le  porta  ainsi  Jusque  sur  1m  burds 
de  la  Nejsse,  qu  il  traversa  à  la  iia^f  malgré 
les  gjaç^iii»,  le  91  décembre  17'ii>.  Apre»  d^'ux 
joun  de  M)uirrai|(  es  et  de  dangers  iiURlIl,  tous 
deux  se  Iruuvèrejit  |ior*  du  territoire  prus&ien. 
Treiiik,  ai4  uioiuent  de  son  évasion,  n  avait  pas 
ei|  If»  tflmp^  de  prendre  l'urgeid  qu'il  avait  caché 
dans  sa  prison.  Il  faut  lir^*  diutt»  ws  mémoires  le 
récit  de  toutes  les  privatio|is  qu'ils  essuyèrent, 
depuis  Brauuau  en  Bohème  jusqu'à  Eibing  en 
Pologne.  TrencK,  arrivé  prp»que  nu  dups  oe^la 
dernière  ville,  le  17  mars  1746,  après  avoir  fait 
plus  de  trois  cents  lieues  à  |)i(-<l,  y  retrouva  un  de 
ses  anciens  instituteun»  qui  1  accueillit  comme  un 
fik.  Sa  mère,  qui  yint  le  yoir  à  Elbing,  lui  donna 
une  sonimt'  i  nn^îidi'ralik'  en  lui  ronseilliint  d  alk  r 
chercher  [urtui^e  à  Vieime.  Une  lettre  de  change 
de  quatre  oenti  ducats ,  qu'il  reçut  de  la  prin- 
cesse AintMie,  vint  ajduler  à  ses  i(  ^MHiri  eh;  il 
pfu-tagea  sou  tréiiar  avec  son  ami  $>cii(£il,  qu  il 
lirait  laissé  malade  à  Thorn.  Tons  déni  prirent 
le  chenn'n  de  \  ienne,  où  ils  se  sépart!n>tit  ;  Trenck. 
tlfO^Vt!  dai4$  cette  capitale  sou  ceuaiu  t  rauçois 
Trenck,  d^enu  à  l'arsenal  et  impliqué  dans  un 
procès  criminel.  I.  accueil  distini^iic  iin'il  n'i  ut 
de  1  empereur  d  Allemagne  et  du  prnice  Charles 
de  Lorraine  loi  inspira  la  oonliance  de  solliciter 
pour  son  parent ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s  aper- 
cevoir que  ce  deriuer  ne  le  payait  que  d  ingrati- 
tude. François  TTendi  eut  la  bassesse  de  révéler 
ri  la  cour  de  Vienne  un  projet  d'évasion  que  lui 
a^alt  proposé  t'rédériu,  U  lui  suscita  même  un 
duel,  dam  lequel  celui-ci  mit  sucie^sivement 
hors  de  combat  trois  odiciers,  dont  l  un  avait 
reçu  do  Trenck  le  paudour  la  promesse  de  mille 
ducats  s'il  réussissait  à  envoyer  sou  parent  dwu 
l'autTê  f^os^p.  Après  cette  aventure,  Frédéric 
Trenclc  quitta  Vienne  (août  17ftii)  et  partit  pour 
la  Hollande,  résolu  d'aller  aux  ludes.  Son  séjour 
dans  la  capitaia  de  l'Autriche  t'avait  eulièremeut 
perdu  dans  l'esprit  de  Frédéric  II,  qui  le  soup- 
çonna, mais  à  tort,  d'avoir  livré  au  cabinet  au- 
trichien koi  fileas  des  fortopesies  prussiepues. 
Anifé  k  fluremberg,  il  y  reoeailni  m  paient 
de  sa  mère,  le  générai  Lieven,  ()ui  commandait 
un  UM|W  4e  ^eiven  russes,  et  qui  l'eugage^  au 
•erdee  de  Ir  Siusie  en  fostm  «e  «eiritaine  dam 
les  dragons  de  Tobolsk.  La  paix  s'étant  faite 

Sresque  aussitôt,  ïreock  fut  envoyé  par  la  Vis- 
Ue,  avec  140  eonviilesoâats,  à  HDantzig,  d'où  il 
devait  s'emiiarquLT  à  Higa.  A  Dantaig,  il  pensa 
être  enlevé  ptir  un  p^rpt» de  reçruteurs  prussiens, 
et  ne  leur  échappa  qu'à  force  d'audee*  el  de 
sang-froid.  Dans  la  traversée  jusqu'à  Riga,  une 
tempête  Allait  ftffcfir  ('^uipage  a  rc|làcher  à  Hl- 
l«w,      iNNl  <mN|é  m      ■iiimn  pfWr 
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sienne,  et  Tronck  y  serait  inévitablement  de- 
meuré pnsoiuiier  ;  mais  il  contraignit,  le  pistolet 
i  la  maiOt  le  timonier  à  lanir  k  mer  malgré  la 
tourmente.  Arrivé  à  MoHcnw.  où  se  tenait  la 
cour  «le  limpératrice  Elisabeth,  il  fut  bientôt 
distingue  par  les  premiers  personnages  de  l'Etat. 
Landjassadeiir  d'Angleterre,  lord  Hintfort,  le 
mtMue  qui  avait  été  témoin,  en  17^4,  de  la  fa«< 
veur  duit  Frédéric  11  l'aTail  ilQBoré,  se  eliargea 
d  èti>e  son  patron  et  lui  avança  l'argent  nécee*- 
saire  pour  se  produire  d'une  manière  brillante. 
Trenck,  ayant  composé  un  poëme  à  l'oacasien 
de  l'anniversaire  du  couronneeaeiit  de  l'impén*- 
triée,  lui  fut  présenté  :  Elisabeth  le  reoommanda 
elle-même  i  son  ehanoelier  et  lui  iit  présent 
d'une  épée  enrichie  de  diamants.  Dès  lors  il  jouit 
de  la  plus  haute  laveur  à  la  cour;  et  il  uispin 
une  vive  passion  à  une  priticesse  russe,  plus 
jeune  et  plus  jo)ie  qu'Amélie  de  Hiusse  et  qui 
ne  se  montra  pas  mohtt  iénéieuse;  maie,  «v 
liout  de  quatre  nwis,  une  mort  subite  lui  erdeva 
cette  aimable  oréatUM.  Bile  avait  laissé  à  Irenck 
tons  ses  bijom  el  tout  son  arpent,  deol  la  «alear 
montait  à  sept  cent  mille  ducats.  La  femme  du 
chancelier  de  Mussie  se  laissa  séduire  par  cet 
heiireav  awninriar;  leur  vidoa  fatime  ne  ait 
aucunt>  borne  au  cn^dif  de  Trenck.  Une  noire  in- 
trigue, suscitée  contre  lui  par  le  comte  de  âoltz, 
envoyé  de  Prusse,  fut  d^ouée  par  le  lèh»  de  wtm 
anne;  le  dipltitiiate  démasqué  mourut  de  chagrin 
peu  de  temps  après,  et  l'impératrice,  pour  d^ 
(kimmager  Trenck  du  chagrin  passager  qu'tn  lui 
avait  causé,  lui  envoya  nn  présent  de  deux  miUe 
roubles.  Thiébault,  dans  ses  Sm»«nirê,  l'accuse 
d'avoir  eu  la  coupable  indisseMon  de  faire  de* 
culer  le  portrait  delà  princesse  Amélie  «le  Prusse 
entre  les  mains  de  tous  les  convives  à  un  graild 
dtner  che?>  le  chancelier  de  Russie.  La  mort  de 
François  Trenck,  arrivée  le  ^  octobre  1749,  rap- 
pela à  Vienne  Frédéric,  que  te  défunt  avait  fait 
son  héritier  universel ,  à  oondition  qu'il  ne  ser- 
virait pas  d'autre  puissance  que  l'Autriche;  mais 
avant  de  se  rendre  dans  ce  pays ,  Trenek  voulut 
visiter  les  Etats  du  Nord.  A  Stockholm  il  fut  reçu 
à  bras  ouverts  par  la  reine  de  Suède,  sœur  de 
la  prinoesse  Am^ie.  De  Copenhague  il  s'emherw 
qua  pour  la  Hollande;  mais  assailli  par  les  tem- 
pêtes, il  fut  jeté  la  première  ibis  sur  la  eôte  de 
Suéde,  à  Ooliienliourf,  oè  il  employa  une  grande 
partie  de  son  argent  à  secourir  les  habitants  ;  la 
seconde  fois,  son  vaisseau  fut  poussé  perle  tour* 
mente  jusque  dens  le  poft  deValius  m  Wuieife. 
D'Amiterdain .  où  il  séjourna  peu  <)e  temps, 
Trenck  se  rendit  à  Vienne  en  1750,  où,  pour  être 
habile  k  waneWIt»  la  lusessrtsn  ée  sen  eeusitt 
qui  se  trouvait  sous  le  séquestre,  il  se  vit  obligé 
il'ahjurer  le  luthéranisme,  indifférent  k  toute 
leKeipn.  y  oMm  lit  esrlllical  eewMant  qu'il 
t  était  converti  au  catholicisme.  L'héritage  qu'il 

nrsuivait  était  grevé  de  soixante^trois  procès. 
nm  #or,  depiwls^wwe  et  MÎm»  H 1» 
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tormlna  en  tm{«  ans;  tmIk  le  pro«6s  prinripal . 
pendant  à  la  cliambre  de  Hongrie,  n'était  pas 
jug(^.  Par  ie«  intrigues  de  seie&Deniis  11  la  perdit, 
et  il  fut  décidé  qu(?  le»  blen^  que  Trwn  k  le  pnn- 
dour  avait  possédt^s  en  KHcinvuiii»'  n'apparte- 
naient pas  en  natare  à  son  k<K<itair(\  et  qu'il  ne 
fallait  loi  payer  qu'une  certaifie  Kommi»  n>ph^ 
tentant  le  prix  d'achat.  Ces  disru>)sinns  re^sèrcnt 
en  1753,  et  des  immenncH  riohi'M^r^  de  Trenok 
ilMregutqiiewMXaiite-tfois  mille  ilnrins.  Dépité 
d»  toutes  les  chicanes  qu'on  lui  suscitait ,  il  alla 
ftdfe  ttn  voyage  à  Venise,  à  Rome  et  à  Florence. 
A  tes  fetottr  à  Vieoiie,  il  fak,  par  un  malen^ 
tmhl  àê  ta  iwlim,  atrtW  pendant  neuf  jours 
«mmie  faut  monnayeur;  et  le  gouvernement  fit 
ingélM'  dans  la  Goût»  à»  Mimi»  Une  sorte  de 
flpinrtion  publique  en  sa  ftrreilf .  On  le  nomma 
alors  capitaine  dans  le  réKiini>iit  do  «Mitrasslors 
de  Gordda.  Il  s'empressa  d  aller  rejoindre  son 
tffégimeiit  «fi  Honirrie,  et  contriboa  poissamment 
à  le  disripIitHT.  La  m»'n'  <)i'  Trenck  étant  morte 
en  1768,  il  se  rendit  à  Uantzig  pour  régler  avec 
lea  fjpèfas  et  mon  les  affiritBS  de  la  raceesslon. 
Il  ne  prévoyait  pns  rpio  la  vongeance  de  Fr-édéric 
l'attendait  en  cette  ville.  L'un  des  ennemis  de 
TMndt  amit  écrit  à  œ  prince  qne  cet  oOMerne 
ftiMdt  le  voy.icri'  ilo  Daiitzii?  qu'avec  le  projet 
Mnénlre  de  surprendre  lo  roi  au  moment  où 
B  pnMiall  povr  I»  ernip  qu'il  flssamMtit  en 

l*ru««io.  et  d'aftentpr  ,î  «a  vie.  Trenck,  après 
avoir  ré^Ié  «sns  inténHs  de  famille,  allait  8'eraba^ 
qaer  sur  un  vaisseitt suédois,  lorsqu'il  (btenteiré 
au  milieu  do  I.t  nnif  par  trente  hu:tsards  pru»^ 
siens  et  conduit  à  lierliii.  Dan.v  rn  trajet  il  fut 
traité  atuo  tant  d'égards  et  gardé  nver^  une  telle 
négliffenre  qiie.  N'iruagitianf  (jue  Frédéric  n'en 
Youlatt  plus  a  sa  lil>ert-é,  il  ne  prolita  pouit  d'une 
occasion  qui  lui  fut  offerte  de  s'évader.  Mais  k 
son  arrivée  à  Berlin  il  fut  étroitement  ganlé. 
Sévèrement  interrogé,  dépouillé  de  tout  son  ar- 
gent et  des  bijoux  nu'il  portait  sur  lui ,  entre 
antres  da  portrait  de  la  princesse  Amélie,  puis 
enfin  conduit  à  la  forteresse  de  Magdebourg. 
frédéric.  en  voyant  Trenck  dans  cette  prison 
d'Etat,  avait  ordonné  que  l'on  prit  toutes  les  me- 
aurea  n^oessalres  pour  qu'il  ne  \M  s'échapper. 
Ce  prîMe  n'avait  pos  oublié  aver  <{Uelle  adrestoe 
fltl  offloler  s'était  évadé  du  fort  deQlatz  :  il  était 
ainivtfncu  qu'aveeun  captifs! Industrieux,  si  plein 
d'audace,  il  fallait  prendre  plu?  de  précautions 
qu'avec  tout  autre  :  c'est  ce  qu'il  recottunanda, 
aoui  p0lH0  d'un  (Aittlffient  eieniplalv<B,  à  ImMtes 
officiers  de  la  tf.inif'^nii  de  Mapdchotirg;  etceut-ci 
de  leur  côté,  pour  mieux  faire  leur  cour,  ajou- 
lèMift  flM  pféeauUuni  <fQe  leui*  sQ|fg<éftflt  leUr 
devoir  ce««  rafflnemenfs  de  barbarie  qui  étonnent 
l'esprit  et  révoltent  le  coeur.  Le  cachot  où  fut 
mmmeê  TMnek  n'était  pas  à  «piatr»-'vlngt8  pieds 
sous  terre,  comme  le  prétend  l'auteur  des  .Vom- 
«mtr«  d»  9im0l  atu;  mais  il  était  pratiqué  dan.s 
MU  cM—iWi  1  iMWtH  ÊiMUtJm;  Um  que 


le  prisonnier  ne  pût  voir  mi  eitt  ni  terre,  ce  sont 
ses  propr(>s  expressioUH.  On  ne  lui  mit  pas  d'à» 
bord  de  fers.  Ayant  toujours  été  Itrand  mangeur, 
il  soulfrait  horriblement  de  la  faim.  Sa  nourriture 
coiKsistait,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  en  une 
line  et  deaue  de  pain,  dont  à  peine  ta  moitié  était 
mangeable,  et  il  lui  en  aurait  fallu  six  livres 
pour  satisfaire  son  appétit.  (^)uelque  étroitement 
iaidé  qu'il  fftt)  il  iruuTa  moyen  d'entrer  en 
communiratioM  arec  pltulMjrs  des  grenadiers 
qui  faisaient  sentinelle  auprès  <ie  sa  prison.  Tan- 
dis  qu'à  force  de  patienee  et  d'industrie,  il  creu- 
sait, au-dessous  de  son  Cachot,  un  Conduit  sou- 
terrain par  lequel  il  espérait  pénétrer  dans  une 
casemate  voisine,  dont  la  porte  était  toujours 
ouverte,  ces  généreut  soldats,  par  l'entremise 
d'une  juive,  sollicitaient  auprès  de  la  famille 
Trenck  et  auprès  de  1  iiinli,is>.Tilei]r  tl'Autriclie  à 
Berlin  lea  moyens  do  faciliter  itun  évasion.  Le 
aeoret  de  ces  communications  ettétléUres  Alt 
révélé  h  Frédéric .  qui  fit  pendre  les  soldais  et 
construire  une  nouvelle  prison  pour  Trenck. 
TouteMs  personne  n'atalt  découiretft  les  traTUtit 
intérieurs  du  prisonnier  potir  sortir  de  son  niirien 
cachot  :  il  ne  perdit  pas  courage,  et  malgré  d'iU' 
eoneeviMes  difficultés,  la  trou  était  sur  le  point 
d'être  achevé  lors<prnii  vint  chercher  Trenck 

rur  le  conduire  dans  son  nouveau  cachot,  où 
ftit  cliafgé  de  ehatim  et  d'énormes  anneaux 
aux  pieds,  aux  main?  et  parle  milieu  du  corps. 
Ce  ne  fut  qu'en  1706  qu  on  y  ajouta  un  carcan: 
le  tout  fbtniait  un  poids  de  soixante-huit  livres. 
La  largeur  de  la  prison  était  dé  K  ple<ls  sur  10  de 
longueur:  le  jour  y  pénétrait  k  peine;  sur  la 
mutaille  était  écrit  le  nom  de  Trenck  en  lettres 
rouges  ;  sous  ses  pieds  était  la  tombe  «ians  la- 
quelle il  devait  être  enterré,  on  y  avait  égale- 
ment tracé  son  nom  avuaniia  téta  da  mort.  Il  na 
pouvait  faire  d'autre  fnouvpment  qtje  de  sauter 
sur  la  place  où  il  était  attaché,  ou  Itiende  secoUer 
la  partie  rafiérieure  de  son  corps  pour  se  réchaul> 
fer.  Lorsque  avec  le  temps  il  se  fût  accoutumé  au 
poids  de  ses  chaînes  qui  lui  blessaient  douloureu- 
sement les  os  des  jambes,  il  put  se  mouvoir  dans 
un  espace  de  quatre  pieds.  La  prison  ayant  été  bâ- 
tie de  plAtre  et  de  chaux  dans  l'espace  de  onze 
jours,  l'infortuné  fût  environ  six  mois  cotJtinuel- 
lement  dans  i'eatt  qui  dégouttait  de  la  voûte,  pré- 
diément  à  Pendrait  «ù  il  était  u1iIIb«  de  s'asseoir: 

cependant  sa  santé  n'en  ful  poliitttftérée.  Toutes 
les  fois  qu'on  venait  faire  la  tiiita,  uU  était  obligé 
de  laisser  pendant  qiudqttas  mindtil  laa  pcvlaa 
ouvertes  pour  que  la  tapeur  du  nuir  n'éteigntt 
pas  les  lumières.  An  fonu  de  ce  séjour  affreux  il 
eut  un  moment  de  ptaisirindieilila  lorsque,  après 
avoir  enduré  pendant  onze  mois  la  faim  la  plus 
cruelle,  il  se  vit  libre  de  satisfaire  son  appétit.  Il 
(huttfre  dans  les  mémoires  écrite  parTreudi  HH- 

même  le  détail  des  nombrcu!«'S  tentatives  qu'il 
lit  pour  s'évader  :  si  elles  n'eurent  aucun  suc- 
cès, il  lénaaitdnmoiiisàsadébainsssrdasa- 
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chaînes,  qu'il  reprenait  chaque  jour  au  moment 
où  Ton  entrait  dans  sa  prison.  Ses  gardiens  por- 
tèrent la  cruauté  jusqu  à  l'empècher  de  dormir. 
Il  vint  un  ordre  de  le  nire  éTeilier  tous  les  quarts 
d'heure  par  les  sentimAei.  Cette  consigne  atroce 
»*e«écuta  durant  quatre  ans.  Pendant  sa  longue 
captivité,  Trenckseperfectioanadaasles  sciences: 
il  composa,  soit  en  allemand,  soit  en  français, 
des  c  omplaintes  et  des  satires,  qui  se  tniuvent  la 
plupart  insérées  dans  le  recueil  de  ses  œuvres, 
imprimé  en  Allemagiie.  D'autres  fois  il  s'amu- 
sait à  graver  sur  des  gobelets  d'étain.  soit  des 
dessim,  soit  des  vers.  U  fit  tant  de  progrès  dans 
cet  art,  bien  qu'il  n'eût  qu'un  mauvais  clou  pour 
lui  servir  de  poinçon,  que  l'un  de  ces  gobelets, 
représentant  une  vigne  avec  une  inscription  en 
▼ers,  qui  rappelait  l'histoire  de  Naboth,  ayant 
été  apporta  à  Vienne,  produisit  une  telle  impres- 
sion sur  l'esprit  de  Marie-Thérèse,  qu'elle  ordonna 
à  son  ministre  à  Berlùi  de  s'occuper  éè  b  déli- 
vrance de  Trenck  (1).  Il  était  encore  parvenu  à 
apprivoiser  une  souris  qui  était  pour  lui,  dans  sa 
plriaon,  ce  qu'une  araignée  avait  été  pour  Pdlis- 
son,  dans  une  situation  senihlable.  lorsque  ce 
petit  animal  lui  fut  enlevé  par  l'ordre  du  major 
de  sa  prison.  Cependant  la  prinoesse  Amélie  ne 
pwdait  pas  de  vue  son  malheureux  amant  ;  elle 
lui  faisait  passer  des  sommes  considérable^  par 
le  moyen  aesquelles  Trendi  avait  séduit  la  plu- 
part des  officiers  de  la  garnison.  Tout  était  dis- 
posé pour  une  évasion  lorsque,  par  une  inconce- 
vable fanfiirutuiade,  il  annonça  que  le  lendemain 
on  le  verrait,  à  telle  heure,  sur  les  glacis  delà 
Tille.  Trompé  par  les  pan^  insldienses  du  ma- 
jor de  la  place,  il  alla  jusqu'à  donner  connais- 
sance des  moyens  qu'il  devait  employer;  mais 
au  lieu  de  la  Ubmlé  qu'on  lui  avait  promise  pour 
cette  confiante  révélation,  il  se  vit  chargé  de 
nouvelles  chaînes,  et  gardé  de  plus  près  qu'il  ne 
l'avait  jamais  élé.'Frédérte  se  tassa  enfin  de  pr- 
sécuter  si  longtemps  un  iruiocent.  La  porte  de  la 
prison  de  Trenck  lui  fut  ouverte  le  i4  décembre 
1763,  après  neuf  ans  et  cinq  mms  de  détention, 
qui,  ajoutés  aux  dix-sept  mois  qu'il  avait  passés 
k  Glatz ,  formaient  onze  ans  de  captivité.  «  La 
«  délivrance  de  Trenck,  dit  Thiébault,  est  oer- 
«  tainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  son 
«  histoire;  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  moins 
«  eaam;  ear  Ini-intee  n'en  parle  qu'en  termes 
«  vagues  qui  ne  nous  apprennent  rien.  »  H  est 
certain  que  la  princesse  Amélie  et  même  la 
reine  de  Prusse  ne  dédaignèrent  pas  d'agir  en  sa 
faveur,  soit  auprès  de  Frédéric ,  soit  auprès  de 
la  cour  de  Vienne.  Des  sommes  énormes  furent 

(1)  u  L'lii«toîre  de  mea  gubelcU  «*t  rr*iinentsurprcniinU,dtUU 
«  dan*  M  y  If.  Il  était  défendu  ,  Miia  peine  da  la  ne  de  me  parler 

■  et  de  m*  doan-J  ai  «kk  ni  plume,  et  cependant  Je  aorprls 
m  taeeaalbleiMnt  Ift  |iiiiiBlei<iiii  dVècril*  Mf  V4mm  ee  qne  Jp  vw- 
«  M*  faire  connaître  Ht  Bond*.  Put  n  itratttlme  tt  cet  hmq- 
M  Taia  ri.'r<.  Je  parus  nux  ytax  de  ceux  n<i<  ne  me  coonaiaaaient 
<à  pas  un  miiilR-urr  ,x  oi  y,n<r,v,  mais  inUmsanl.  Me»  iobcKUme 

■  valarcnt  do  l'entime  et  dea  amlii  et  Je  doi*  en  mode  partie 
«  aut  UbMtS  à  «ane  tovMMM.  • 
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données  pour  acheter  la  bienveillanee  de  oeitaint 
ministres  autrichiens.  La  malheureuse  Amélitt, 

[ilus  accablée  des  maux  de  son  amant  qu'il  ne 
'était  iui-nièaie,  avait  nassé  les  once  deroièree 
années  dans  le  déufl  et  dans  les  larmes.  «  C'està 

«  cet  état  déchirant,  dit  Thiébault,  qu'il  faut  at- 
■  tribuer  toutes  les  infirmités  précoces  et  extraor- 
>  dhiaires  dont  elle  lut  assaiflie.  »  Treock  était 
libre;  mais  il  devait  encore  éprouver  bien  des 
traverses.  De  nouveauxfers  l'attendaient  à  Vienne, 
où,  pendant  six  semaines,  il  Ait relemi  prison- 
nier dans  les  casernes  impériales.  Des  intrigants 
intéressés  à  ne  pas  rendre  compte  de  la  gestion 
de  l'hMtage  de  Frniçob  ItaKk  avaient  per- 
suadé à  Marit^Thérèse  que  Frédéric,  son  héritier, 
était  à  demi  fou,  et  que,  dans  ses  accès»  conti- 
nuels de  rage,  il  exhalait  son  ressenlinient  contre 
le  roi  de  Prusse  par  des  menaces  épouvantables. 
Cette  odieuse  menée  fut  heureusement  déjouée. 
L'empereur  François  1"  voulut  s'assurer  lui- 
même  de  la  situation  d'esprit  dans  laquelle  se 
trouvait  1  infortuné  captif  :  la  lilwrté  de  Trenck 
suivit  cette  entrevue  ;  et  le  lendemain  il  fut  ad- 
mis a  faire  sa  cour  à  Marie-Thérèse.  U  pouvait 
s'attendre  a  de  riches  dédommagements  après 
tant  de  sooffi'ances  ;  mais  tout  se  borna  au  grade 
de  major,  qui  lui  fut  donné  ;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  put  arracher  aux  curateurs  in- 
fidèles de  la  fortune  de  François  Trenck  quelques 
débris  de  cette  immense  succession  :  il  se  rràdil 
à  Aix-la-Chapelle  et  se  fixa  dans  celle  viDe,  eèil 
épousa,  en  1 765,  la  (illedu  bourgmestre.  La  littéra- 
ture, la  politique  et  le  commerce  de  vins  de  Hon* 
grie  partageaient  les  Msin  de  eet  homme  si 
actif.  Il  était  môme  en  correspondance  suivie  avec 
le  nouvel  empereur  Joe^  11,  qui,  méditant  de 
grandes  réformes  dans  ses  Etals ,  goûtait  asseï 
les  projets  systématiques  et  hardis  de  Trenck. 
Chaque  année,  ce  dernier  i|joutait  à  ses  œuvres 
divetaes,  parmi  lesquelles  son  Mrm  maMomien 
produisit  une  grande  sensation.  Il  rédigeait  aussi 
le  recueil  hebdomadaire  intitulé  l'Ami  de$  homme», 
et  il  entreprit,  en  17SS,  une  gazette  à  Aix-la-Cha> 
pelle.  Prof{»ssant  avec  exaltation  les  principes  de 
la  liberté,  il  se  lit  de  cruels  ennemis,  surtout 
parmi  le  clergé  catholique  d'Aix-la-Chapelle; 
mais  le  succès  de  sa  gazette  allait  toujours  crois- 
sant. L'impératrice  Marie-Thérèse  en  fit  défendre 
l'expédition  dans  tous  les  bureaux  de  poste  ;  et 
Trenek  fut  assez  sape  pour  supprimer  tout  à  fait 
son  journal,  plutôt  que  de  manquer  à  une  sou- 
veraine à  qiu  il  devait  quelque  reconnaissance. 
Il  écrivit,  pour  te  dédommager,  comme  il  le  dit 
dans  ses  mémoires,  un  petit  traité  sur  le  partage 
delà  Pologne.  Alors,  depuis  1774  jusqu'en  1777, 
il  parcourut  en  voyageur  curieux  toutes  les  pro> 
vinces  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  En  France, 
il  se  lia  avec  le  célèbre  Franklin  et  avec  le  mi- 
nistre de  la  guerre  Saint-Germain.  Tous  deux  lui 
firent  les  proposilioiiB  les  plus  avantageuses  peur 
l'ensager  e  pasmr  eo  AnaériqiMf  mais  son  ifltao- 
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Uon  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants  îc  retint 
en  Europe.  Son  commerce  de  vins  prospérait, 
dl{|à  il  en  avait  raeneiOi  an  bénéfiee  net  <H»qua- 
lante-millp  florins.  lorsqu'une  escroquerie  con- 
eertée  entre  des  négociants  et  des  magistrats  de 
Lendres  loi  enleva  jusqu'à  ws  capitain  et  l'obli- 
gea de  renoncer  à  ce  ni'  poce.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  poli- 
tiqôes  très-confidentielles.  A  Viemie,  il  reçut  de 
nouveaux  bienfaits  (k*  Marie-Thérèse,  qui  lit  à  la 
baronne  de  Irenck  une  pension  de  quatre  cents 
florins,  entre  oelle  qa'm  payait  à  son  mari. 
Cette  princesse  chargea  celui-ci  de  traduire  du 
français  en  allemand  les  œuvres  spirituelles  de 
ral>i>é  Baudran;  mais  il  avoue  lui-même,  dans 
sa  lie,  que,  s'alTranchissant  des  entraves  d  un 
traducteur,  il  composa,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel 
ouvrage;  en  sorte  qu'il  fit  parier  son  auteur 
en  fort  mauvais  catholique.  La  mort  de  Marie- 
Tbérèse,  arrivée  au  moment  de  la  publication  du 
3*  volume ,  détruisit  pour  Trenck  les  espérances 
de  fortune  que  lui  avaient  fait  concevoir  les 
buités  de  cette  souveraine.  Une  oraison  funèbre 
et  une  ode  qu'il  composa  à  cette  occasion  eurent 
on  grand  succès  ;  mais  la  baronne  de  Trenck 
n'en  perdit  pas  moins  la  pension  que  lui  avait 
aecordéc  la  feue  impératrice.  Trenck  se  relira 
•lors  en  sou  château  de  ZwerbadL  en  Hongrie, 
où  pendant  six  ans  il  se  Kvra  sans  succès 
à  des  exploitations  agricoles.  Il  chercha  dans  sa 
plume  de  nouvelles  ressources,  et  s'occupa  de 
publier,  par  souscription .  ses  poMes,  ses  «vers 
ouvrages  et  l'histoire  de  sa  vie.  Cette  entreprise 
lui  rapporta  prodigieusement.  Enlin  après  qua- 
nnteHfeax  ans  d'eiil,  il  lai  tat  permis  de  revoir 
sa  patrie  (1787)  :  il  fut  reçu  avec  bonté  par  le 
successeur  du  grand  Frédéric  ;  et  il  revit  la  prin- 
eesee  dont  h  laveur  avait  bit  le  malheur  de  sa 
Hft.  La  princesse,  après  avoir  écouté  dans  tous 
tes  détails  l'histoire  de  Trenck,  l'assura  de  sa 
protection  pour  ses  enfants.  Peu  de  jours  aprts 
cette  entrevue,  Amélie  n'était  plus  ;  elle  mourut 
au  mois  de  mars  1787,  comme  si  après  avoir 
nvn  ton  amant  elle  n'avait  plus  rien  à  faire  en 
ce  monde  1).  Trenck  lui  donna  des  larmes  sin- 
cères. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Kœnigsberg,  il 
retrouva  sa  fiunille,  mais  non  pas  ses  biens ,  qui 
avaient  presque  entièrement  disparu  entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  avaient  gérés  durant  un 
séquestre  de  quarante  deux  ans.  Alors  parurent 
en  allemand  ses  mémoires,  qui  furent  traduits 
dans  toutes  les  langues.  Deux  traductions  fran- 
çaises furent  publiées  presque  en  même  temps, 
l'une  du  baron  de  Bock,  Metz,  1787,  i  vol.  in-12  ; 
l'autre  par  le  Tourneur,  Paris,  1788,  3  vol.  Le 
nouveau  traducteur  rétablit  plusieurs  passages 
supprimés  par  son  devancier.  Le  nom  de  lïeock 
foi  aJofs  dtns  tovlM  les  bovdies.  Son  portrait 
le  Toyaft  partout  Le  funeux  Curtlas  fit  voir  au 
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Palais-Royal  l'image  en  rire  du  prisonnier  de 
.Magdebourg,  avec  le  cosbune  et  les  chaînes  qu'il 
portait  dans  son  cachot.  Amoult  («oy.  ce  nom) 
fit  représenter  dans  cette  mt^nie  année  1788,  sur 
le  théâtre  d'Audinot  (Ambigu-comique),  leBanm 
4$  Drmdk  om  le  Pri$oimitr  prvsmm,  en  un  acte. 
La  révolution  qui  éclata  successivement  on  Bel- 
gique et  en  France  trouva  Trenck  tout  disposé 
à  en  approuver  les  principes.  Diverses  broehures 
politiques  qu'il  fit  paraître  à  cette  époque  lui 
attirèrent  des  disgrâces  de  la  part  de  la  cour 
impériale,  au  service  de  laqodle  il  était  toujours 
attaché.  On  lui  avait  accordé  une  pension  de 
deux  mille  florins,  à  condition  qu'il  n'écrirait 
plus.  Des  réflexions  sur  la  rèvohition  française, 
publiées  par  lui  à  Bade,  au  mois  de  septembre 
1791,  le  firent  accuser  d'avoir  manqué  à  sa  pa- 
role. Conduit  prisonnier  à  Vienne,  il  resta  dix^iapt 
jours  aux  arrêts.  A  bout  de  ce  terme,  l'empereur 
François  lui  rendit  la  liberté  ;  mais  il  fut  privé  de 
sa  pension.  Quant  à  l'épouse  de  Trenck,  elle 
demeura  à  Vienne  ;  et  le  gouvernement  Impérial, 
ne  prétendant  pas  qu'elle  fût  victime  de  f  esprit 
inquiet  de  son  époux ,  la  laissa  jouir  d'une  pen- 
sion de  quinze  cents  florins.  Trenck  revint  en 
Pranoeà  la  fin  de  cette  année  1791  :  il  se  flattait 
que  le  parti  dominant  l'accueillerait  avet-  em- 
pressement, mais  il  fut  trompé  dans  son  attente  ; 
et  il  vécut  h  Paris  dans  on  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Sa  vieillesse,  son  délaisserm  iif ,  ses  mal- 
heurs, ne  purent  lui  trouver  grâce  auprès  du 
parti  de  h  Montagne.  On  supposa  qu'il  était  un 
émissaire  secret  du  roi  de  Prusse,  et  il  fut  en- 
fermé àSt-Lazare.  On  ne  pouvait  alléguer  contre 
Id  oocomaeensation  sérieuse;  mabUftit  accusé 
d'avoir  pris  part  à  la  conspiration  des  prisons  et 
fut  conduit  à  la  guillotine,  le  7  thermidor  an  S 
(15  jofflet  1794),  le  même  jour  que  les  poêles 
Roucher  et  André  Chénier.  Il  ne  montra  pas 
moin>  de  constance  que  ses  compagnons  d'infor- 
tune. Ën  allant  au  supplice,  il  disait  à  la  foule 
des  curieux  :  «  Eh  bien  ,  eh  bien  ,  de  quoi  vous 
a  émerveillez-vous?  Ceci  n'est  qu'une  comédie  à 
«  la  Robespierre.  »  De  tous  les  écrits  de  Trenck , 
l'histoire  de  sa  vie  mérite  surtout  d'être  lue.  Au 
milieu  de  déclamations  proKxes  contre  les  cour- 
tisans ,  les  juges  et  les  prêtres,  on  y  trouve  des 
anecdotes  curieuses,  une  noble  francnise  de  pen- 
sée ;  et  ce  qui  honore  surtout  l'auteur,  il  excuse 
touÛ^'^  monarque  qui,  de  son  ami,  devint 
son  persécuteur  implacable.  On  peut  encore  lire 
avec  intérêt  Y  Examen  politique  et  eritiqiu  i»  fU^ 
foire  iecrète  de  la  cour  de  Berlin ,  dans  lequel 

Trenck  releva  toutes  les  accusations  que  Mira- 
beau s'était  permises  contre  les  souverains  da 
Nord.  Lahnrpe,  dans  sa  correspondance,  tout  en 
blâmant  Trenck  d'offrir  trop  souvent  des  eom  dê 
Mfm  an  oomto  de  WribeBii,  vante  te  style  de 
cette  réfutation,  qu'il  prAlère  à  edtti  de  l'auteur 
français.  D— a— a. 

TBBNCK  (Mainnfrllunn,  hmn  m),  joor- 
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nali«fp.  flp  !n  métnc  famille  que  les  précédents, 
naquit  a  Dresde,  où  son  père  résidait  comme 
envoyé  de  Pologne.  Ayant  été  élevé  Ml  collège 
de  Marie'Thérèsc,  à  Vienne,  il  fit,  comme  officier 
du  génie  et  avec  la  permission  de  la  cour,  un 
voyage  en  Espagne,  pour  diriger  les  travaui 
des  fortificationB  de  Carlhagi^ne.  Ayant  (]nitté  le 
service  de  l'Autriche  et  voyagé  pendant  cinq 
ans,  il  5e  fixa  à  Neuwied,  »ur  le  Rhin,  où  il  éta- 
blit, en  i7H"},  iMi  journal  politique  allemand  qui, 
sous  le  titre  de  Dialogue»  dt$  morts,  eut  uu  8urcè« 
prodigteui.  Dès  11  seconde  année,  on  en  débita 
trois  mille  exemplaires ,  et ,  la  révolution  ayant 
édaté  en  France,  les  souscriptions  s'augmen- 
tèrent à  un  tel  point  que  la  recette  d'une  seule 
année  allait  jusqu'à  8oiunte>dix  mille  florins. 
Les  maîtres  de  poste  se  Tirent  obligés  de  faire 
construire  des  voilures  particulières  pour  trans» 
porter  les  Dialog^  dts  mort».  Cette  faveur  ex'^ 
traordtnelre  fit  ntitre  l'idée  de  plmiettri  eontre^ 
façons  :  il  en  parut  deux  on  Autriche,  et  I  on  y 
publiait  même  les  Diaiofmti  traduits  en  latin. 
Trenck  s'expiiiiia  vt9e  beaoooDp  de  force  eentre 
l'audace  des  contrefacteurs ,  main  il  no  put  les 
empêcher.  Obligé  par  les  événements  de  quitter 
Neowled,  il  alla  s'établir  I  Pronefbit,  où  H  cou* 
tinua,  pendant  quelque  temps  encore,  ses  ZWa- 
hfueê.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  91  sep- 
tembre 1810.  O^Y. 

TRENEUIL  JnsKHi^  naquit  à  Cahors,  le  Î7  juin 
17()3.  Après  avoir  terminé  avec  succès  ses  hu- 
OMRlIée  dam  sa  ville  natale ,  il  vint  faire  son 
droit  rf  prendre  ses  grades  à  Toulouse.  Une 
distrd>ution  des  prix  aue  l'académie  des  Jeux 
Floraux  propose  annuellement  à  l'émulation  des 
Jeunes  polHes  lui  révéla  tout  à  coup  le  secret  de 
son  talent  ;  et  trois  couronnes  .successivement 
remportées  prooTèreot  bientôt  qu'il  ne  s'était  pas 
mépris  rur  sa  vocation.  En  efTet,  on  put  remar- 
quer dans  on  de  ses  premiers  essais,  le  pn^me 
sur  \'Eielai>afé  dtê  nigrt$,  cette  chaleur  de  senti* 
ment,  cette  énergie  d'expressions  qui  sont  res- 
tées le  raractère  distinctif  de  ses  ouvrages.  Aftpelé 
bientôt  après  à  dirfgar  l'éducation  de  l'héritier 
d'un  grand  nom  (M.  de  Casiellane),  Treneuil  se 
déroua  an  persécutions  qui  ne  tardèrent  pas  à 
frapper  la  famdie  de  son  élève,  dont  il  partagea 
constamment  les  fuites,  l'exil  et  la  caplïTité. 
BMirettseiiMnt  échappé  ft  tous  t«s  dangers ,  il  se 
chargea  d'une  autre  éducation  dans  une  famille 
non  moins  distinguée  »  celle  de  fieauroont,  où  sa 
oondolte  et  ses  prinolpet  laisiivwit  dés  BOQTetitfi 
et  des  regrets  également  honorablea.  line  ninnlrn 
pas  de  sympathie  pour  la  révolatiM«  dont  il 
sTattifliM  plolAt  i  céléiNvr  les  vletfmes.  On  déeret 
ifflpérifel  ayant  ordonné  [iO  février  1806!  l'érec- 
tioa  de  trou  autêl»  •xfiatmru  dans  l'église  de 
St-Deuis,  en  réparatloii  da  régMdt  «Mtimii  M*» 
WS  les  cendres  de  soixante  !ii\  rois,  Treneuil 
saisit  cette  ciroonstaoee  et  publia  les  Tombnmt 
é$  «MM,  composés         loillleApé  sof  Ja 


théâtre  même  du  lacrilége.  Les  autels  ne  s'éle- 
vèrent point  alors  ,  mais  le  po4^me  fut  reçu  avee 
reconnaissance  et  fixa  sur  l'auteur ,  encore  in- 
connn  ,  les  regards  du  public  et  l'attention  du 
gouvorneuient.  .Murât,  dont  Treneuil  avait  été 
le  Gondisoipla,  sotUoita  et  obtint  pour  lui  une 
place  de  conservateur  h  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal. I)e  nombreuses  éditions  des  Tomb«ouM 
confirmèrent  bientôt  le  jugemoiit  que  l'on  Ml 
avait  d'abord  porté  et  méritèrent  an  poëtp  Tuna 
de  ces  couronnes  déetntuUet  que  1810  devait 
distribuer  avec  tant  de  pompe  et  de  solennité  ; 
mais  cette  féte  triomphale  fut  ajournée.  Desévé' 
nements  d'un  autre  genre  occupaient  alors  l'aU 
tention  de  l'Europe  :  le  mariage  de  Napoléon 
avec  une  archiducbesae  d'Autriche,  et  la  naia* 
sance  de  leur  fils.  La  réputation  de  TreneuH,  si 
récente  victoire  dans  la  lutte  décennale  et  la 
f)lace  surtout  qu'il  tenait  du  goavameniant  m 
lui  permettaient  pas  do  gordor  le  sHenee  dans 
ces  graves  circonstances.  Il  le  rompit,  mais  on 
n'a  point  oublié  les  leçons  courageuses  par  les- 
quelles  le  poMe  sot  tempérer  des  éloges  eom» 
mandés  par  le  sujet,  et  toujours  renferin*'"»  dnns 
les  bornes  d'une  juste  mesure.  Toutefois  un  s'a- 
perçoit aisément,  à  la  iiolare  de  ees  pièces  (I  )« 
de  !a  position  forcée  OÙ  OS  tminnlf  l'éfrivain. 
Ce  n'est  plus  celte  abondance  de  sentiments, 
cette  vigueur  de  pinceau  qno  l'on  avait  recon- 
nues dans  les  Tombeaux  de  St-Denit ,  et  que  l'on 
retrouva  ensuite  dans  l Orpheline  du  Temple,  le 
Jlanyrt  éê  L»uù  XVI,  et  la  C»ptMté  de  Pi*  Vit 
quand  la  restauration  lui  permit  de  les  publier. 
Quoique  souvent  réimprimés ,  ces  diiïérents 
pœmes  ne  pouvaient  se  promettre  qu'une  exis- 
tence éphémère ,  tant  qu'ils  resteraient  épars  et 
isolés.  Treneuil  s'occupa  du  soin  de  les  réunir  ; 
et  ce  recueil,  nouveau  dans  notre  langue,  paffHt 
en  t8l7,  1  vol.  in-8",  précédé  d'un  Discours  *«r 
l'élégie  héroïque,  qui  est  lui-même  un  très-bel 
ouvrage.  L'auteur  préparait  une  seconde  édi* 
tion  lorsqu'une  longue  et  cruelle  maladie  l'en- 
leva aux  lettres  et  à  l'amitié,  le  7  mars  1818  (I). 
Conservateur,  depuis  plusieurs  années,  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal ,  il  avait  été  placé  en 
1814  à  la  tète  de  cet  établissement.  Des  qoalNés 
estimables  relevaient  dans  Treneuil  les  talents 
de  l'éorivain.  On  lui  reproebait,  il  est  vrai,  UA 
désir  oMii  de  gloire,  wo  fmUiiMi  âvMIM 
d'éloflos  (S)  t  mais  il  est  Jttslo  d'oblerftr  ^«11 

\\\  La  Fétt  nupliaU  [pour  le  Mariafe  d«  l'empereur),  Impri» 
méc  dans  If  recueil  intitulé  Cliymrn  rt  In  Xm^inncf.  —  Ode  »nr 
in  nrfi.ncf  du  mi  dr  komr,  IM  1 ,  in -4*. 

Ce  qu'il  ii'cut  point  le  temp*  de  f»lre,  un  ami  s'en  eet 
clurgé:  et  Mtit  MBfilUt  MlUea  parut  an  18S4.  Faite,  Finals 
Didot,  I  ta.B».  Bn«  «itainile  do  {lortfait  «  USttcdr.jilM. 
tMé*  d'nnr  iVoftat  «t  autmeaKa  de  plut  aart  pllcM  IM<lnit« 
parmi  lemiucllc^  on  dUUnguc  V Btclavngt  dfB  nigrtt^îfSflUn  tur 
in  nn  ir.  et  II-  f'Innt  funffire  ant  lii  mcri  ,U  Jntirtt, 

13  Vn  Jour  que  l'en  composiil.  pour  'a  G  irtll»  lie  fH»ee ,  ntl 
articîe  sur  uii'-  <!'•  ovf  pi»Ve«,  Treneuil  rendit  i  l'imprimerie, 
s'annoni  H  rotnrti'-  rti.'irct-  'le  reeoir  le*  épf  ives  d*  l'article,  en 
obtint  ainai  communlcaiion;  el,  trouvant  trop  (aiblea  le*  «logea 
MU  aonaait,  ^JoaU  Imm  caw  qa^l  omM  «MlHr.  Om 
racorta  Hftai*  qa'tl  jr  ««I  da  m  put  ilsHIit  |Ms  #MS  Ml 
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était  poëte  dam  t«ate  la  force  dn  boI,  «I  né  soas 
UQ  ciel  où  i«i  idées  pranoent  ulwillMieal  plus 
d'naHilioii  que  partout  •moai».  fl  ■  domé  à  la 

Biographie  uttivertelU  les  articles  nEAi  Mo>T  fChris- 
topba  de)  ,  arciujvèque  de  Pariai  ;  celui  du  baron 
Ms  Anun,  «le.  A.  D^t. 

TRBNNBHRG  (Hooo  Ton),  poëte  allemand  dt*  ta 
ûo  du  i'i*  siècle.  On  possède  peu  de  délaiU  sur 
M  vIb,  Mtiê  on  nit  qa'il  eierça  hmftemps  les 
fonctions  de  recteur  de  l'yole  df  H,iinliiTfî  II 
composa,  en  1300,  un  long  poiimt?  inUlulé  der 
Mmmmr  (te  Oonfoof  ),  pirce  qu'il  est  censé  courir 
à  travers  tous  les  pays.  Pendant  longtemps  il 
n'a  été  connu  que  par  l'édition  qu'en  avait  duii- 
Dée  SébasIicBBnadt,  Francfort,  iii-fol.  ; 

mais  cet  éditeov  âvait  pris  [)lus  grandes  liber- 
tés avec  le  testa  original,  il  avait  a  son  gré  re- 
tranché ou  ajouté,  il  avait  modiOé  le  dialerte  de 
la  Soiiabe  afin  de  le  transformer  dans  le  langage 
du  Iti'  siècle;  en  1834,  le  teste  priuutil  fut  publié 
la  première  foh  a  liambeiv,  d'apiès  an 
daté  de  1347.  On  en  eenoatt  une 
en  bas  allemand.  Les  écrivains  qui 
se  aoiik  oenopéa  de  Ttustoiro  littéraire  de  la  6er- 
muiin  au  moyen  âge,  fiouterweck,  Lessing, 
Floei,  Oervinas,  notamment,  se  sont  occupés  du 
Courtur.  b — N — T. 

TafiNTA(Pmupni),  né  eu  1731,  d'une  famill» 
noMe  d'Aseoli,  dans  les  Etala  dn  pape,  embrassa 

l'état  eiîclt'aiasliqup  et  éliuiia  la  jurisprudence, 
seiou  l'usage  des  prêtres  routaius  ^ui  aspirent  à 
àt»  chartes  adninistntivns.  Il  obtmt  «i  effet  la 
place  d'auditf'ur  à  Lucques,  à  Macéra  ta  ;  et  il 
suivit,  dans  la  ntôme  qualité,  le  cardinal  Buon- 
oompagni  à  Bologno.  Loraqna  oa  prélat  Ait  élevé 
à  la  (iii-'iiité  di*  stMTét.iire  d'Etat  ,  Trenta  fut 
nommé  eu  17tiô  evéque  de  Foltgoo  ;  et  il  mou- 
rat  dans  «aile  ville,  en  nuira  1796.  On  a  de  loi  i 
un  recueil  de  »ix  tragédies,  qui  parurent  d'abord 
àFoligno,  en  1737,  ip-^*,  et  (tout  ii  eitMte  une 
de  Looqaes,  1766,  io-t^;  Irara 
:  Ciulio  Sfihino  ;  Teone; — Ortête;  — 
tf^  lidacitio; '•mSiontUa.  L'Amf*,  tra- 
qni  nuaipopta  le  aeoond  pris  au  oonooors 
dramatique  de  Parme,  en  177^,  est  imprimé  à 
part,  Parme,  Bodoni,  1774,  10-4°.  Le  premier 
pris  fut  décerné  à  Perabd,  penr  sa  tragédie  inti- 
tulée Valiti,  Mtia  t'hroe  teozzese ,  ibid. ,  1774, 
io-i^  ;  S*  lÀmon  ,  site  urhanarum  quiestionutn  Hlfri 
tm,  HOBM,  178i.  in-4«.  C'est  un  recueil  de  dis- 
sertations sur  diil'érents  sujets  d'antiquité.  L'au- 
teur l'appelle  i^tmo»  (jardin  orné  de  fleurs  j,  à 
i  exemple  de  Oteéron,  qui  avait  donné  le  même 
titre  à  un  recueil  de  poéaiaa  4|ai  ne  nous  est 
point  parvenu.  A«— o — s. 

TRBNTAiNOVB  (Raimond),  seolpteur,  né  le 
6  janvier  1791,  à  Rimini.  On  croit  généralement 

\roy.  PktiTaI'<^  On  trouve  une  notice  «ur  Trenauil  dan»  la 
Quintaint  Httarairt  An  16  man  lt«tH.  l  a  llti«  de  w»  érriti  est 

d«  éo  iiB«i  is|a|  •(  fpl  aiir  «nmr  ^««i^  ^  m mort 

•i  ittV.  "A.  B— T. 


tt7 

que  son  p^n^  \nloine,  a  modelé  on  1777,  dans 
sa  patrie,  cinq  ligures  en  cire  coloriées,  de  gran- 
deur natorelle,  le<iqoetles  représentent  Notre» 
Oame  des  Sept -Douleurs,  St-Jean  l'I^vangéliste, 
la  Madeleine,  Joseph  d'Arimatbie  et  Nicodème. 
Ce  travail  en  eira  a  été  admiré  par  tons  les  con- 
rifiis-icurs.  Le  jeune  Raimntifl  fut  cnndiiif  \\  V\ft,e 
de  huit  ans  à  Carrara  par  son  père,  gardien  do 
miMée  de  cette  ville,  et  dès  lors  il  manifesta 
une  vive  inrlination  pour  les  beaux-arts.  Son 
maître  de  dessin  fut  le  professeur  Dunaria.  Bar- 
telini  loi  enseigna  les  principes  de  k  seolptnre. 
f!  y  avait  si  bien  rén«si ,  qu'en  1814,  étant  re- 
tourné à  Rimini,  ses  concitoyens  ouvrirent  une 
souscription  pour  lui  donner  les  moyens  de 
continuer  ses  étiide*<  «  Home,  où  il  alla,  en  effet, 
l'année  suivante.  Son  génie  le  poussant  vers  le 
beau,  il  monta  de  suite  au  rang  des  premiers 
mattres.  et  l'on  courut  admirer  ses  statues  de  la 
Chanté ,  d  un  Amour  assis  et  d'une  l'énus  jouant 
avet  l'Amour.  Canuva  vit  ces  travaux  et  enfltdeS 
éloges.  Il  chargea  Treitlaiiove  de  former  les  bas- 
reliefe  du  piédestal  de  la  statue  de  Washington, 
à  laquelle  il  travaillait  sur  l'invitation  du  gou- 
vernement des  Etats-Unis  d'Amérique,  Ce  travail 
achevé,  il  fit  un  monument  funèbre  pour  la 
noble  famille  Rssps  de  Ferrara.  .Mais  son  chef- 
d'osuvre  est  une  orne  oinéraire,  destinée  à  ra> 
eneiHIr  les  cendres  du  savant  eardinal  CeHo 
Ciiliacni.  O  vnse,  exhausse  d'un  piédestal,  est 
embelli  par  un  bas-relief  où.  l'on  voit  le  portrait 
dn  cardinal  soutenu  pardeus  lions,  par  THistoira 
et  par  un  autre  f.'énie.  î.a  ressernlilanci'  dn  por- 
trait, les  formes  des  deux  génies  et  des  deux 
lions,  le  6nt  dn  vase  ettirentiovjonn  l'attention 
des  artistes  intelligent?,  !l  f<irma  encore  d'autres 
bas-reliels,  tous  destinés  pour  des  monuments 
AinèbNS,  et  eofria  les  pin»  belles  statues  de  Ce* 
nova.  Poussé  par  une HWlhMtion  naturelle,  sou- 
tenu par  les  applaudissements  du  public,  Trenta- 
nove,  qui  était  infetigable,  ne  put  pousser  sa 
réputation  aussi  loin  qu'on  devait  l'espérer;  rar, 
attaqué  d'une  maladie  de  consomption ,  il  espira 
le  S  Juin  1881.  D'un  caractère  doux  et  aimable, 
Trentanove  était  rerher(;hé  dans  le  inonde.  !m»s 
talents  y  étaient  encouragés  ;  les  hauts  person- 
nages de  Rome  le  chérlssaientet  le  protégeaient; 
ils  regrellèrent  sa  mort.  A — r — o. 

TRIiN'tliL  [Kba.xois-Xavifk),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres astronomes  du  18»  siècle,  naquit  à  Neu- 
stadt,  le  i"  février  17:{0,  et  entra  en  174H  dans 
Tordre  des  Jésuites.  Ayatit  enseigné  les  humanités 
à  Molsheim ,  la  pMtosophie  à  Baden  et  à  Wurtx- 
boorg,  rËcritore  sainte  et  la  langue  bébraYque  à- 
l'oniversité  de  Mayence.  tes  mathématiques  i 
celle  de  Heideisberg,  il  fut  envoyé  à  Vienne  pour 
y  étudier  l'astronomie  sous  le  célèbre  Max.  Hetl, 
dont  H  devint  t*tme.  Bn  1770  i)  fut  nomme* 
astronome  en  «erond  s(tns  Iluberti,  h  l'uuiN  iT^ittV 
de  'Wurtabeurg,  et  en  1773  il  obtint  la  chaire 
dn  ■aHiémntiquai  «  dnMMMBie  ft  b' 
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université,  où  il  mourat  le  S9  jaoTier  1804.  Il 
possédait  au  plus  haut  degré  le  talent  de  captiver 
l'attention  de  ses  élèves  par  uue  exposition 
claire,  facile,  persuasive,  et  sous  lui  les  études 
mathématiques  et  astronomiques  à  l'unitersité 
de  AVurlzbourg  acquirent  une  grande  célébrité. 
U  a  publié  :  CoatpeHdium  algtbrtt,  gtotmtrin  ele- 
«fluIttrM  H  ffefMMWi  «MWBBniM,  WartiiMHirg , 
1775,  1778,  3  vol.  in-S«.  G— t. 

TRëNTO  (FaANcois),  prédicateur  italien,  né  à 
Udioe,  en  1710 ,  fol  étevé  à  l'onhersilé  de  Pa- 
doue,  et  après  la  mort  de  son  père  se  relira 
pendant  quelque  temps  chez  les  PP.  de  l'Oratoire. 
Il  mourut  à  Udine,  le  IS  février  1786,  chanoine 
de  la  cathédrale.  Ses  ouvrages  sont  :  !"  Com- 
ftndio  délia  vita  di  Jesu  CrUto,  UJitic,  1745, 
10-8*  (anonyme)  ;  3*  Ragionmenti  de  Omelia  teelte, 
PlaisaDCe,  1803,  m  k"  et  4  vol.  in -8*;  Venise, 
1811,  4  vol.  jn-12;  3°  la  l'reparaliou  alla  morte, 
ibid.,  1807,  in-8*;  et  Bassano,  1807.  in-12; 
k'Letiere,  Plaisance,  1805.  Il  a  laissé  soixante 
volumes  inédits  de  mélanges  historiques  et  litté- 
raires. Voy.  Braida,  Oraxione  funèbre  di  Trsnto, 
Odine,  1786,  in-4»  ;  Fiorio  (Franç.)  ,  Éloge  du 
même,  ibid.,  1787,  in-8*;  Tomadini,  Vie  du 
même,  ibid.,  1798,  iu«8'.  A — g— s. 

TRENTOJjKaAia),  prédicateur,  né  en  1718, 
d'une  frmille  noble  de  Padoue,  prft  lliabit  des 
jésuites  à  Bologne,  où  il  prononça  si  >  vu'ux  en 
1746.  Maicliant  sur  les  traces  de  Segueri,  qu'il 
iTétait  proposé  pour  modèle,  il  préféra  les 
humbles  tra^  aux  des  missions  aux  succès  écla- 
tants des  pauégyristes.  11  mourut  en  terminant 
un  earèoie  dans  Végllse  de  Si-Léon  i  Venise,  le 

19  avril  1781.  Le  P.  Andrès  {Origine,  progressi 
e  tlato  altuak  d'ogni  Uueraturàj  cite  ce  prédicateur 
eonune  un  des  meiOeurs  mod^es  de  râoquence 
sacrée  en  Italie.  Il  le  met  la  mi^mr  ligne  que 
Segneri  et  Venini.  Sans  disputer  sur  ce  rappro- 
duement,  nous  ferons  remarquer  que  le  style  de 
TrentO  est  inégal  ;  que  ses  tournures  sont  vi- 
deoses,  ses  phrases  vulKaires;  qu  il  n  évite  pas 
assez  la  répétition  des  mêmes  mots  ;  et  qu'enfin 
ses  tableaux,  d'un  coloris  faux  et  d'un  dessin 
forcé,  font  trop  sentir  l'art  et  la  contrainte.  Ses 
ouvrages  posthumes  publiés  par  le  P.  Ptolémée 

Marsigli  sont:  1*  Prediche  quaresimali ,  Venise, 
178o,  iu-4»;  ibid.,  1798  et  1816,  in-4«;  2"  Pa- 
negirin  e  discorti  moraii,  itud.,  1786,  in-4'' ;  et 
ibid.,  1818,  in-4*.  l'og.  Boscaccio,  Eloggio  di 
Tretuo,  ibid.,  1784,  iu-8*.  A— r. — s. 

TRENTO  (Jules),  littérateur,  né  en  1732,  à 
Panenzo  dans  l'Istrie,  fit  ses  premières  études  à 
Trévise  et  apprit  la  médecine  à  Padoue.  Il  renonça 
ensuit<i  à  cette  profession  et,  après  avoir  occupé 
une  chaire  de  belles-lettres  dans  sa  patrie,  il 
s'établit  k  Trévise.  où  il  dirigea  les  travaux  d'une 
Imprimerie.  Il  est  mort  dans  cette  ville  en  1813. 
Ses  ouvrages  sont  :  1*  La  Sareoteap  o  la  ggntr»- 
a<sM  ilatta  «anM,  tnd.  de  Utin  en  van  italiens, 
IMiiie,  1769,  iB-8»(«8y.  Usa»};  f  OSntcih 
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xMNi  JUotoJiA  aqprtt  jfModUaalWM,  ibid.,  1788, 
in-4*  ;  3*  Dût  $ermmt  ertrîfwn  dans  le  genre  de 

ceux  (le  Gozzi.  un  Traité  sur  la  comédie,  une 
traduction  italienne  de  Salluste  en  S  volumes 
in-8*,  et  celle  d'an  poème  latin  de  Praunn 

sur  les  Crrémonies  nuptiales  des  anciens.  Vog.  Ber- 
nard!,  Elogio  futubre  di  Trento,  Venise,  1815, 
in-8*).  A   0  0. 

TRI:NT.->(:HIN  (MA-muEi:  de)  rommiinlait , 
conmie  palatin  du  royaume,  les  troupes  hon- 
groises, au  nom  de 'Wlwfislas Bl,  ftlabalaillede 
Stillfrictl  26  août  1278),  où  le  roi  Ottoc.irc  perdit 
la  cuuruiine  et  la  vie.  Il  fit  ensuite  tous  ses  efforts 
pour  arracher  Wladislas  à  la  vie  honteuse  qu'il 
menait,  entouré  de  femmes  dél)aucbé<^.  Après 
la  mort  de  ce  prince  et  celle  d'André  111  (toy.  ces 
deu  noms),  apprenant  que  Charles  Robert 
roy.  Charoberti,  accompagné  par  un  légat  du 
pape ,  était  entré  en  Hongrie  pour  se  faire  sacrer 
roi,  Trentschin  réunit  les  magnsis  les  plus  puis- 
sants et  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  noounattraient 
point  Charles,  et  qu'ils  enverraient  à  Prague, 
vers  le  roi  Wenoesias,  pour  offrir  la  couronne 
de  Hongrie  au  jeune  prince  Wenoesias,  alors 
Agé  de  douze  ans  (1 301).  Pendant  que  les  magnats 
emmenaient  i  Bude  leur  jeune  roi.  et  qu'ils 
repoussaient  à  la  fois  le  légat  et  Charles  Robert, 
la  cour  ayant  reconnu  celui-ci  (1308),  Trentsdun, 
de  concert  avec  Wladislas  de  Dobrogos,  fit  ré- 

fiandre  dans  tout  le  royaume  une  circuUire  par 
aqudie  il  prolestait  contre  l'influenoe  que  les 
papes  voulaient  s'arroger  sur  la  Hongrie.  Le 
légat  excommunia  Trentscliin,  qui,  en  appelant 
à  son  épée,  leva  des  troupes,  fit  armerses  phcei 
fortes  qu'il  tenait  comme  ses  fiefs  noyaux ,  vint 
assiéger  Grau,  résidence  de  rarcbevèque-primit 
du  royaume,  le  força  de  signer  une  capitulation, 
et  mit  le  siège  devant  Kaschau.  Le  roi  Charies 
Robert  étant  accouru  pour  délivrer  la  place,  on 
en  vtat  aux  mains  le  15  juin  1312.  Le  combat 
fut  sanglant  et  1(^  succès  incertain.  Cependant 
Trentschin  s'empara  du  pouvoir  souverain,  et  fit 
battre  monnaie  en  son  nom.  Profitant  du  mécon- 
tentement de  la  nation  bohémienne,  il  se  jeta, 
eu  1315,  sur  la  Moravie  qu  il  dévasta.  Le  roi 
Jean  arriva  i  marches  forcées  au  secours  de 
cette  province,  et  Trentscliin  se  retira;  mais  il 
forma  ensuite  une  ligue  contre  Charles  Robert, 
qui  se  livrait  à  la  débauche  et  se  disposait  à 
abandonner  la  Hongrie,  où  il  désespérait  de  se 
soutenir.  Le  haut  clergé  mécontent  se  rassembla 
en  1318  et  invita  ce  prince,  sous  peine  d'excom- 
munication ,  à  convoquer  la  diète  pour  se  con- 
certer sur  les  mesures  à  prendre  contre  Trent- 
schin. Un  bref  du  pape,  conçu  dans  le  même  sens, 
arriva  simultanément;  et  le  roi  fut  contraint 
d'ordonner  la  convocation.  On  s'attendait  i  unp 
diète  orageuse;  mais  on  apprit  la  mort  inopinée 
de  Trentschin.  Ses  partisans,  n'ayant  plus  de  chef, 
se  soumirent;  le  roi  s'empara dt sas bisiis,  et 
dspuboe  moment  son  IrAneflitaffBmii.  0— t. 
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niBSCROW  (NiBw),  Ihéolof^cn  et  philosophe 
teamHnare,  né  le  5  septoinhn>  nui ,  à  Drammin 
en  Norvélje,  était  fils  d'un  l»oufiquier.  Il  reçut 
dons  sa  famille,  où  dominait  un  vif  esprit  de 
pi«né  unf  lioruie  <^dufation,  et  il  montra  de  fort 
tK)nnc  heure  un  goût  décidé  pour  l'étude.  A 
quinze  ans,  il  entra  à  l'oniTersité  deCopenhaf^ue, 
et  il  snlvit  les  cours  de  théologie,  tout  en  s'oc- 
cupant  de  philosophie ,  d*histCHrc  et  des  sciences 
physiques  et  matnématitjues.  Après  cinq  ans  de 
l^ou^  à  Copenhague,  il  devint  corecteur  ou 
sous-mattre  de  l'école  classique  de  Drontheim; 
en  1780,  il  fut  élevé  à  l'emploi  de  recteur  de 
l'académie  d'HelsingY>er,  il  se  livra  à  l'étude  des 
écrits  de  Kant,  et  il  inséra  i  cet  égard  une  série 
d'arfirles  reinarquahles  dan;»  lejounial  In  Minerra. 
Peu  d'années  après»  en  1789,  il  fut  nommé 
directeur  de  Téeele  de  h  cathédrale  de  Chrf»- 
tiania,  emploi  qui  le  mit  en  mpporf  nvec  des 
hommes  distingués  par  leur  savoir  ou  leur  amour 
potir  le  Men  pvhHc.  11  dfriget  wt9  60brli  Ters  fa- 

méliorntion  du  svst^nie  d'instrOCliflapQbliquo  qui 
dominait  alors  (fans  les  Etats  scandinares;  mais 
ses  pr'  ji'ts  de  réforme  rencontrèrent  de  grands 
obstacles  :  des  intérêts  froissés,  des  liabitiides  de 
routine  s'élevèrent  contre  eux,  et  ils  reçurent  à 

Çrine  un  commencement  d*exéeQtk».  Bn  1790 , 
reschow  présenta  h  ruiiiversitô  éa  CopenhaRue 
une  dissertation  De  anihropomerjMnuo ,  qui  lui 
Ta^t  le  titre  de  docteur  en  théologie,  et  en 
1803  il  fut  appelé  à  orniper  la  chaire  de  pliilo- 
sophie  dans  la  capitale  du  Danemarck;  dix  ans 
rios  terd,  il  alla  remplir  les  mêmes  fonctions  à 
la  nouvelle  université  de  Christiania,  à  la  fon- 
dation de  laquelle  il  avait  puissamment  con- 
tribué. Lorsqu'en  lèl4,  la  Norvège  fut  réunie 
à  la  Sii'  de.  il  fut(^levé  nn\  rom  lions  importantes 
de  surintendant  de  l'instrurti(iii  puhliquc  et  des 
afTaires  eedésiastiques  ;  il  remplit  avec  zèle  pen- 
dant dnu/e  ans  les  devoirs  de  sa  charge,  et  ctVfant 
ensuite  à  la  fatigue  de  l'Age,  il  se  retira  dans  une 
modeste  demeure  qu'il  possédait  aox  environs 
de  Christiania.  Ce  fut  là  que  la  mort  vint  le 
frapper  le  22  septembre  1833.  Ses  principaux 
onrrages,  écrits  poui  la  phipart  vers  la  fin  de  sa 
vie  ,  sont  :  Des  rapports  de  la  morale  avec  la  po- 
litique; —  Principes  de  législation;  —  Esprit  du 
Aristianisme ; — Traduction  de  l' évangile  deSt-Jean; 
—  le  Testament  philotOfkifliê  M  Diât,  la  Nature  et 
la  Révélation.  Z. 

TRESS.\N  {PiF.nnB  de  la  Vergnb  oK),  pifssioo- 
naire,  né  en  1618,  au  château  de  ce  nom,  dans 
le  Languedoc,  d'une  ancienne  et  noble  famille, 

3uf  a  produit  un  grand  nombre  de  généraux  et 
oqné  plusieurs  prélats  à  l'Eglise,  fut  élevé  dans 
Içs  principes  de  la  religion  réformée  ;  mais  venu 
InMrfs,  il  se  convertit  à  la  Un  catholique,  d'après 
l'eTtemple  et  les  conseils  d'un  oncle  avec  lequel  il 
demeurait,  et  résolut  en  même  temps  de  prendre 
laiAHlfM  sacrés.  Hetiof>ç«nt  cniiuite  volontairc- 
nent  à  toutes  les  grandeurs  du  monde,  il  revint 


en  Languedoc  et  se  plaça  sons  In  oonduite  du 
pieux  évéque  d'Alelh,  Nicolas  Pavillr)ii  roi/,  re 
nom,.  Il  avait  formé  le  projet  de  s  enfermer  dans 
un  cloître  et  d'y  terminer  sa  vie  dans  les  cier- 
rices  austères  de  la  pénitence  ;  mais  TchV^que 
d  Aleth,  jugeant  que  ses  talents  pourraient  être 
très-utiles  à  la  religion,  combaltil  son  dessein  ut 
l'envoya  dans  la  Palestine  visiter  les  lieux  saints. 
A  son  n'tour,  il  entra  dans  les  missions  du  Lan- 
guedoc et  goûta  le  plaisir  de  \(>ir  son  zèle  ré- 
compensé par  le  plus  grand  succès.  Son  talent 
pour  la  chaire  et  ses  vertus  étendirent  sa  répu- 
tation dans  toutes  les  provinces  méridionales  de 
la  France.  La  princesse  de  Conti,  gouvernante 
du  Lanf,Mied(»r,  le  choisit  pour  son  directeur,  et 
il  devint  bientôt  celui  des  dames  les  plus  distin- 
guées, parmi  lesquelles  on  ne  (jeut  se  dispenser 
de  eiterla  maréchale  de  Schomberg  et  madame 
de  Cirignan.  l  a  ni;ii('( ii  de  de  Schomberg  s'ap- 
plaudissait chaque  jour  de  lui  avoir  donné  sa 
confiance.  Madame  de  Sévigné  revient  plusieurs 
fois  dans  sa  correspondance  à  l'abbé  de  la  Ver- 
gne  :  «  Vous  me  le  d^eignez  très-bien,  écrit-ello 
<r  à  sa  fille  ;  je  meurs  d'envie  de  le  voir  ;  il  n'y  a 
K  personne  dont  j'aie  entendu  de  si  bonnes  louan- 
a  ges  (11  septembre  1670].  »  Ayant  résigné  tous 
ses  bénéfices,  il  faisait  seul  les  frais  des  misions, 
auxquelles  il  consacrait  la  plus  grande  partie  de 
ses  revenus,  ne  se  réservant  aue  le  strict  néces* 
saire.  Ses  vertus  ne  purent  le  mettre  à  Tabri 
des  p{'rsé(  iifions  ;  il  fut  exilé  du  Languedoc  p  'ur 
avoir  pris  part  à  la  Théologie  morale  \jcoi/.  Fii.  Gb- 
nrst)  ;  mais  cet  orde  ne  tarrda  pas  d'être  réroqué. 
Il  se  trouvait  an  rliMi  mu  de  Terrargues,  lorsqu'il 
reçut  une  lettre  qui  1  engageait  à  faire  le  voyage 
de  Paris,  pour  quelque  desssein  qu'on  ne  voulait 
con(i(T(pi  à  lui.  Il  se  mit  t  ii  chemin  sur-le-champ  ; 
mais  ayant  voulu  tra\erser  dans  sa  litière  le  Gar- 
don, grossi  par  les  pluies,  il  g'v  noya,  le  S  avril 
l08\.  Son  corps  retrouvé  cinq  jours  après  fut  in- 
humé dans  la  chapelle  du  château  de  Terra rgues, 
sous  une  tombe  décorée  d'une  épitaphc  qu'on 
trouvera  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  édition 
de  1759,  au  mot  lergne.  On  lui  doit  :  Examen 
général  de  touê  têt  itats  et  conditions,  et  des  péchés 
(ju'on peut  y  commettre,  Paris,  1G70,  3  vul.  in-I2. 
C  est  un  recueil  de  passages  c&lrails  des  saintes 
Ecritures,  des  oopciKS,  des  ouvrages  des  Pères', 
et  des  ordonnances  de  nos  rois.  Le  pieux  auteur 
l'a  publié  sous  le  nom  de  St-Gamain.  C  était 
celui  d'un  prieuré  du  diocèse  de  Ueode,  qo'fl 
a\  ait  résigné  depuis  lonj^lemps  à  l'évèque,  pour 
1  entretien  de  son  séminaire.  On  sait  qu'il  avait 
rédigé  la  relation  de  son  voyage  dans  la  Pales- 
tine ;  et  quelques  personnes  lui  attribuent  celle 
qui  parut  quatre  ans  après  sa  mort  :  Relation 
nouvelle  d'un  toyage  de  la  Terrfi-Sainte,  ou  du- 
eriptioa  de  l'itat  prisent  des  lieux  où  se  sont  pajuéet 
Us  principalet  actions  dt  la  tie  de  Jésus-Christ.  Ce- 
pendant l'abbé  Goujct  et  d'autres  critiques  jugent 
cet  ouvrage  tout  à  tait  indigne  de  Tressao. 
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TRESSAN  (Louis-Élisabkth  de  la  Vergne,  comte 
m),  si  connu  par  les  extraits  qu'il  a  duuués  de 
nos  anciens  romans  de  chevalerie,  naquit  le  5  oc- 
tobre 1705,  au  Mans,  dans  le  palais  de  son  graiifl 
onde,  évèque  de  celte  ville.  £lève  des  collèges 
de  la  Flècne  et  de  Louis-ie-Grand,  il  n'avait 
qîie  treize  ans  quand  il  fut  admis  à  l'honneur 
de  partager  les  études  et  les  amusiMiieiiU»  de 
Louis  XV,  encore  enfant.  Doué  de  tous  les  avan- 
ta(?es  extérieurs ,  il  y  joignait  le  désir  et  le  don 
de  plaire,  une  imagination  vive,  de  l'esprit  et  un 
goût  égal  pour  les  sdenoes,  les  arts  et  ws  lettres. 
Ses  dis[x>sitions  ne  pouvaient  manquer  d'être 
remarquées  par  les  littérateurs  qui  lunnaient 
alors  la  société  du  Palais-Royal.  C'étaient  Fonte- 
nelie.  Voltaire.  Montesquieu,  Massillon,  Moncrif, 
Gentil-Bernard,  etc.  Le  jeune  Tressan  laissait 
voir  dès  lors  son  penchant  pour  la  poé:»ie  et  pour 
les  romans;  mais  obligé,  pour  répondre  aux  vues 
qu'on  avait  sur  lui ,  de  s  appliquer  aux  sciences 
qui  conviennent  à  l'homme  de  guerre,  il  y  lit  de 
rapides  progrès.  Admis  d'atwrd  dans  le  régiment 
du  roi,  en  I7S3,  il  passa  dans  oeloi  du  régent, 
avec  le  brevet  de  mcstre  de  camp.  Son  esprit,  ses 
grAoes  naturelles  et  son  eniouement  le  rendirent 
Mentdt  l'ftme  de  tontes  les  fêtes  d'une  cour  jeune 

et  brillruite.  L'arclievfVjue  de  lînurii  setilil  la  né- 
cessité d  arracher  son  neveu  à  une  >iesi  pleine 
de  dissipation,  et  résolut  de  le  fiiîre  voyager.  Il 
partit  aver  de  liissv,  ambassadeur  à  Parme,  em- 
portant des  lettres  de  recommandation  pour 
tontes  les  cours  d'Italie.  Accueilli  partout  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  ,  il  vit  ce  que  les  prin- 
cipales villes  d'Italie  renl'ermeut  de  plus  intéres- 
sant. 11  découvrit  à  Rome,  dans  la  bibUothèque 
du  'Vatican,  une  collection  unique  de  nos  romans 
de  chevalerie,  écrits  en  langue  romane  ou  pru- 
ynoçÛB  ;  et  la  lecture  qu'il  en  fit  acheva  de  lui 
donner  pour  ce  penre  d'ouvra^'cs  un  goût  qu'il 
conserva  le  reste  de  sa  vie.  La  mort  de  sa  mère, 
suivie  quelques  mois  après  de  celle  de  son  onde 
l'archevêque  de  Rouen,  l'obligea  de  revenir  à 
Paris,  où  il  arriva  malade  du  chagrin  que  lui 
avait  causé  cette  double  perte.  Il  était  à  peine 
convalescent  quand  on  déclara  la  guerre  à  l'em- 
pereur, qui  voulait  s'opposer  à  la  nouvelle  élec- 
tion de  Stanislas  au  trône  de  Pologne  (1733).  Il 
partit  aussitôt  avec  le  duc  de  Noailles,  qui  le 
choisit  pour  son  aide  de  camp,  et  se  trouera  m 
siège  de  KehI.  Il  se  distingua  l'année  suivante 
à  l'attaque  des  lignes  d'EsUngen,  et  fut  blessé 
dans  la  tranchée  dievant  PhiNsbourg.  A  la  poix  fl 
fut  nommé  brigadier  et  enseigne  de  la  compagnie 
écossaise  des  gardes  du  corps.  La  guerre  s  étant 
raUuinée  en  1741,  Tressan  rat  employé  à  Tannée 
de  Flandre.  Il  obtint,  en  1744,  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  et  servit  en  cette  qualité  aux 
liéget  de  Menui,  dTtores  et  de  Fumes.  Dans  la 
campagne  suivante  il  fit,  sous  les  ordres  de 
Louis  XV,  le  siège  de  Tournay  et  remplit  à  la 
Kit^nift  de  FoptHwi  les  fMMtlont  de  son  aide  de 
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camp.  Ayant  obtenu  la  permission  de  se  mettre 
â  la  tète  de  sa  brigade  pour  attaquer  la  fameuse 
colonne  anglaise,  il  reçut  deuX  blessmes,  l'âne 
au  bras,  l'autre  à  la  cuisse,  et  reparut  devant  le 
rui  après  la  Mctoire.  «  Vous  m'avez  bien  servi, 
«  lui  dit  ce  prince,  que  ferai-je pour  voua?  — • 
«  Sire,  répondit-il,  je  supplie  Votre  Majesté  de 
a  m'accurdcr  de  servir  toute  ma  vie  en  ligne 
u  suivant  mou  grade.  —  Je  vous  reconnais  bien 
«  là,  dit  le  roi,  je  vous  le  promets.  »  Il  fut  l'un 
des  ollieiers  généraux  désignés  pour  commander 
l'armée  que  la  France  envoyait  au  secours  da 
prétendant  [toy.  Stcart);  mais  l'expédition  ne 
put  avoir  lieu,  et  il  reata  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  des  côtes  de  la  Manche.  Dans 
ses  loisirs  il  rédigea  un  Traité  mr  l'électricité, 
ouvrage  connu  dès  1749,  qui  lui  mérita  son  ad- 
mission à  l'acadéoiie  des  sciences  et  a  la  société 
royale  de  Londres,  et  qui  lui  assure  d'une  ma- 
nière incontestable  l'honneur  d'avoir  expliqué 
les  principaux  phénomènes  de  cet  agent  puissant 
de  la  nature.  Ëu  llbO^  Tressan  fut  nomme  gou- 
verneur du  Toukris  et  de  la  Lorraine  française  ; 
et  peu  de  temps  après  il  fut  appelé  par  le  roi 
Stanislas  à  ht  cour  de  Lunéville,  avec  le  titre  de 
grand  maréchal,  d  n'employa  son  crédit  sur  oe 
prince  que  pour  seconder  ses  vues  paternelles 
^toy.  Stanislas).  Nancy  lui  dut  i  établissement 
d'une  académie,  dont  H  fut  le  premier  directeor, 
et  il  ne  cessa  de  prendre  une  part  très-arfive 
aux  travaux  de  cette  société.  Au  milieu  de  tant 
d'occupations,  Tressan  trouvait  encore  le  loisir 
d'entretenir  une  correspondance  suivie  avec  les 
hommes  distingués  qu  il  avait  connus  dans  sa 
jeunesse ,  et  «iltivait  aussi  la  po^Me.  Cachant 
sous  les  apparences  de  la  douceur  une  causticité 
très-mordante,  il  se  vengea,  par  des  épigrammes, 
de  quelques  courtisans  qu'Û  croyait  opposés  à 
son  avancement,  et  se  permit  même  des  couplets 
dans  lesquels  les  dames  les  plus  en  faveur  n'é- 
taient pas  épargnées.  Cette  imprudence  refroidit 
Louis  XV  à  son  égard.  Frédéric,  instruit  de  la 
disgrâce  de  Tressan,  lui  fit  offrir  le  même  grade 
en  Prusse  que  celui  qu'il  avait  en  France  :  <  Je 
a  suis  Français,  lui  répondit-il,  je  me  dois  au  roi 
«  mon  mattav  et  à  ma  patrie  ;  vous  ne  m'hooo- 
«  reriez  plus  de  votre  estime  si  je  cessais  de  lui 
«  être  fidèle.  »  L'amitié  de  Stanislas  lui  restait; 
mais  il  se  vil  menacé  delà  perdre.  Il  fut  dénoncé 
par  le  P.  de  Menoux  (coy.  ce  nom)  pour  avoir 
affiché,  dans  un  discours  à  l'académie  de  Nancy, 
des  sentiments  trop  philosophiques  :  c  II  ftiut,  lui 
«  dit  le  roi ,  ou  vous  justifier  ou  vous  rétracter. 
«  —  S'il  le  faut,  répondit-il,  il  ne  m'en  ooOiten 
<  pas  d'imiter  Fénâon  (1).  »  Il  adressa  son  ma- 
nuscrit à  la  Sorbonne,  pour  avoir  son  jugement 
sur  la  doctrine  de  l'ouvrage,  et  on  le  lui  renvoya 

{W  SuiTaot  Condorect,  Tr««Mn  répondit  à  SUniilu  t  •  3»  eaa» 
M  Tiens  (te  mon  tort;  iMis  Js  rapplie  Sa  Uftiaté  d«  m  npftUg 
-qu'àl*  |WM«riMéil»ligwM9«ialliMaeisaiiiM»«l 
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rcTéta  de  l'approbation  la  plus  authentique. 
Dans  une  comédie  intitulée  le  Cerelt  on  Um  Ori- 
fMMtur.  qne  Palissot  fit  représenter  à  Nancy  le 
jour  de  l'inangaration  de  la  statue  de  Louis  XV, 
lei  philosophes  et  J.-J.  Roosseaa  surtout  étaient 
fmué»  m  lidieiile.  D^AleiBbeii,  irrité,  demanda 
qne  l'auteur  de  cette  pièce  fût  rayé  du  tableau 
des  académiciens  de  Naincy  ;  mais  Rousseau  pria 
ncmn  de  n'en  rien  Mn.  Tressan  ToolBiit  mé- 
nager à  la  fois  les  philosophes  et  Palissot,  ne  mon- 
tra ni  franchise  ni  dignité  dans  cette  affaire  (ij. 
A  k  moit  do  M.  de  Boariielles,  il  hri  succéda 
dans  la  place  de  gouverneur  de  Bitche.  Ayant 
peu  de  fortune,  la  représentation  à  laquelle  il 
«tait  oUifé  le  mettait  dans  i'imponiUKté  de  IMre 
des  économies  ;  et  le  duo  de  Choiseu!  ayant  re- 
tranché  le  traitement  qu'il  touchait  comme  lieu- 
tenant général  en  activité,  Tressan  revint  arec 
sa  famille  à  Lunéville ,  qu'il  ne  quitta  qu'après 
la  mort  de  Stanislas.  li  vint  habiter  une  petite 
km  qu'il  «rait  acquise  à  Nogent-I'Artaut  en 
Champagne.  Dès  que  l'éducation  de  ses  enfants 
fut  terminée,  cédant  aux  instances  de  ses  amis, 
il  Tint  s'étahlir  à  Puis,  d'où  il  se  retira  ensuite 
pour  aller  demeurer  à  Franronville,  dans  la  vallée 
de  Montmorency.  C'est  à  cette  époque  qu'il  com- 
posa pour  la  Bthliothè^  dlwnaSiUf  (coy.  PaclhvI, 
Jes  extraits  de  nos  anciens  romans  de  chevalerie 
qui  contribuèrent  si  puissamment  au  succès  de 
ce  recueil ,  et  dans  lesquels  on  trouve  toute  la  fraî- 
cheur, toute  la  gaieté  d'une  imagination  jeune  et 
riante.  Il  publia  dans  le  même  temps  une  tra- 
duction de  l'admirable  poëme  de  l'Arioste,  le 
BaUmi  Jwrûnx:  elle  oe  lui  avait  coûté  que  trois 
iBois  de  travail,  et  elle  se  ressent  de  cette  préel- 
pitafiou  (21  ;  mai>  on  la  lit  avec  plaisir,  parce  que 
le  style  en  est  facile  et  naturel.  Tressan  fut  reçu 
■  fAeadéniie  française  en  1781 ,  à  la  place  vacante 
par  la  mort  de  l'abbé  de  Condillac,  et  il  ne  cacha  pas 
tout  le  plaisirque  lui  faisait  sa  nomination.  Il  reprit 
alors  une  maison  h  Paris,  pour  être  plus  à  portée 
d'assister  aux  séances  de  l'académie,  dont  il  devint 
l'un  des  membres  les  plus  assidus.  Malgré  sou  âge 
et  ses  infirmités ,  fl  eontinaalt  de  fréquenter  les  so> 
détés.et  i!  y  portait  K'S  mêmes  grâces»  Il  même 
amabilité  que  dans  les  belles  années  de  sa  jeu- 
nesse. En  revenant,  après  souper,  du  diAteau  de 
St-I>>u  (3),  sa  voiture  fut  versée ,  et  il  mourut 
des  suites  de  cette  chute,  le  31  octobre  1783,  à 
78  ans.  Tressan,  selon  Palissot,  manquait  abso- 
lument de  caractère.  .Son  esprit  caustique,  qu'il 
s'efforçait  de  déguiser  sous  une  apparence  dou- 

(11  Voy.  Im  de  P»1tï»ot  (art.  Truian]  et  la  Vie  dt 

J.-J  HoiiMtt'iu.  p«f  Moiwrt-Path.iy. 

(2i  f'oy.  les  UbttTvationi  t«r  la  Imducliim  d»  Roland  /urina 
éê  Trt*êa%  |par  Maxnt  de  MarnIIrs.  daas  V E$prU  dtt }onnaui, 
liaO,  et  Imprimé  («paiément,  même  ann^,  in-IS  deëSpaKCt. 
CWtl  traduction  a  été  corrigre  avec  «ola  par  Panncli«r,  dana 
rtdllioii  de  \tsii 

(3)  Tout  In  blo^aphet  de  Treiian  *'acrordent  i  dire  qu'il 
<Uit  allé  faire  ta  eoar  à  la  dacheoe  d  OrIrant;  mais  madame 
daOenlil.  dan«  une  note  ilc  «ri  Mimoittt  tt.  3,  p.  3171,  Doui 
Ify'Und  que  sion  but  en  >e  re:irlant  à  St-[.«u  rtatt  dr  loi  porter 
m  rtwMBfi  tottfUt*  <)a'U  afait  eompoiis  pour  m 
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cereuse,  l'avait  fait  comparer,  par  Bouffleis,  à 
une  guêpe  qui  se  noie  dans  du  miel.  Il  était  mem* 
bre  d'un  grand  nombre  d'académies.  Il  eut  pour 
successeur  à  l'Académie  française  le  savant  et 
malheureux  Baill;  (voy.  ce  nom).  Us  ORwam 
étohk»  de  Tmsan  ont  été  puhSées  par  Gamier, 
Paris,  1787-1791,  12  vol.  in-8»,  fig.  Les  trois 

Sremiers  volumes  contiennent  la  traduction  libre 
^Amaih  ê9  GauU  (voy.  Lovkika),  et  un  court 
extrait  du  Roland  de  Fioynrdu  roy.  ce  nom;  ;  les 
tomes  4-6,  la  traduction  de  Roland  furieux  ;  le 
tome  7,  TitiiUm  de  Leonoi».  Artut  Bretagne, 

Flores  et  Blanche ftrur,  Clronuides  et  ('lar^monde ; 

un  extrait  beaucoup  trop  court  du  Homan  de  la 
Roêt  (voy  Guill.  de  Loan  et  J.  de  Mmim} ,  et 

Pierre  de  Provence  ;  le  tome  8 ,  la  Finir  dm  ha- 
taitle»,  Huon  de  Bordeaux  et  Guérin  de  Alontglore  ; 
le  tome  9,  Dam  Vnhf  h  Kiirarrni,  le  Petit  J^um 
de  Saillifi  («►!/.  LA  Sai.k'  ,  et  Cirard  de  Xerers;  le 
tome  10,  Régner  Lodbroij  et  /.ilie  ou  l'Ingénue, 
roman  composé  d'après  une  pièce  de  théâtre  de 
madnrTK'  de  Gcrilis.  Les  deux  derniers  volumes 
cuiiticiuieiit  ses  OF.urres  posthumes,  précédées 
d'une  Vie  de  Tressan,  par  labbé  V....,  d'un 
extrait  de  son  l'Iofçe  lu  ,  par  Hailiet  de  Couronne, 
à  l'académie  de  Rouen  et  de  son  éloge  lu ,  à 
l'académie  des  scien'  os,  f>ar  CkmdOtCCC  Ce  SOIlt 
des  vers  de  société,  des  lettres;  un  ouvrage  com- 
posé par  Tressan  pour  ses  enfants,  intitulé  Ri- 
flexiona  sommaires  sur  l'esprit  ;  des  discours  pro- 
noncés à  l'académie  de  Nancy;  un  éloge  de 
Maupertuis,  etc.  Cette  collection  a  été  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  récente, 
tonmie  la  plus  belle,  est  celle  de  Paris.  18S3, 
10  vol.  in-S*  fig.  Les  matières  y  sont  distribuées 
dans  un  meilleur  ordre  :  et  elle  est  précédée 
d'une  notice  sur  Tressan  et  ses  ouvrages,  par 
Campenon;  elle  est  augmentée  de  YÈUife  ée 
Fontenelle,  le  dernier  ouvrage  de  l'aufcur;  de 
quelques  pièces  inédites  et  du  roman  de  Robert 
/«  Brart,  parl'aUié  de  Tressan  (roy.  ci-dessous); 
mais  on  ne  trouve  dans  aucune  édition  des 
œuvres  de  Tressan  ni  les  couplets  auxquels  on 
attribue  sa  dtsgrftoe,  ni  ses  épigramroes,  ni  les 
vers  qu'il  composa  dans  sa  vieillesse,  à  Francon- 
ville,  et  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  par 
Grlmm  et  par  Laharpe ,  dans  leurs  correspondan- 
ces 11.  Mltislinrr  (le  Tristan  de  Léonais,  celle  du 
Petit  Jehan  de  Sainlré  et  Gérard  de  \erer$ 
(«ey.  CLAME.NGES  et  Gobvixbtte)  ,  ont  été  impri- 
mées par  nidot,  1780-1781,  3  vol.  iit-i8.  Il 
existe  de  cette  charmante  édition  quelques  exem- 
plaires sur  peau  de  vélin.  De  tous  les  romans 

[)ubliés  par  Tri^ssan  ,  Don  Ursino  le  Xavarrin  est 
e  seul  qui  soit  entièrement  d'imagination. 
L'euvrage  qu'il  avait  composé  députe  1740  ne 


||)  Tous  les  éiliieurs  Je  Trenan  ont  omit  une  Ltllrt  dat^  dn 
30  jariTirr  ITn.)  et  qui  ronlinit  quelques  détails  lur  les  tlcrnièrea 

anii'  i  »  tÎL  11  s        t  nomi,  auteur  de  Gil  Bla».  Celte  Lfitrt 

■il-  :r    ivi-  .1    L  ie  la  Ci»  rf« /«  s' 'je,  iTii»«  en  trie  de  IVdilic» 

du  OiatU  ùûiltui,  Uijon,  CaiUM,  17»7,  claiilcura.   A.  B— T. 
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fut  publié  qu'après  |sa  mort,  cous  ce  titre  : 
Essai  tur  lejluide  électrique  considéré  comme  agent 
wiiverttl,  Paris,  1783,  on  1786,  f  vol.  iii-8*. 
L'althi'  (le  Trossnn  on  fiif  l'éditeur,  et  il  le  fit  pré- 
céder d'une  préface  écrite  avec  sagesse  et  avec 
goût.  Ou  peut  oomuUer,  pour  pliu  de  détaib» 
](  s  diverses  notices  dlôes  dans  m  cours  de  i'ar- 

titic.  W — 8. 

TRESSAN  (  Lk  Ybrgnb,  abbé  de],  fils  putné 

du  précédent,  était  né  dans  le  Buuluiinais .  en 
1749,  et  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  fM're. 
S'étaut  destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  fui  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  et 
devint  grand  ficaire  de  l'archevêque  de  Huucn. 
La  révolution  l'ayant  obligé  dediercher  un  asile 
dans  les  pays  étranf^ers,  il  parcourut  l'Italie, 
l'Aliemagne  et  la  Russie,  où  il  reçut  du  grand- 
duc,  depuis  Paul  I*',  un  accueil  plein  de  bien- 
veObinoe.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
Pétersbourg,  il  vint  en  Angleterre  u\ec  l  inten* 
tion  de  s'y  fixer.  La  culture  des  lettres  adoucit 
pour  lui  le$  peines  de  l'exil.  Lié .  depuis  son  en- 
nnce,  avec  l'abbé  Dclille,  par  la  plus  tendre 
amitié,  il  fut  l'éditeur  de  sa  traduction  du  Pas- 
sage d»  St-Gothard,  po(?nie  de  madame  la  du- 
chesse de  DeTonshire,  et  l'enrichit  d'une  notice 
historique  sur  cette  dame,  que  l'on  a  conservée 
dans  le  recueil  des  œuvres  de  DeliUe.  Il  publia, 
dans  le  même  tem|^,  Robert  h  Bnne,  roman  che- 
valeresque, dont  il  avait  obtenu  la  permission 
d'oiïrir  la  dédicace  à  l'empereur  de  Russie  ;  mais 
quoiqu'il  en  fût  réellement  Tauteur,  il  le  donna 
comme  un  ouvrage  posthume  de  son  père.  Rentré 
en  France,  après  le  18  brumaire,  il  s'établit  dans 
une  maison  de  campagne  prés  Paris,  où  il  par- 
tagea son  temps  entre  l'étudeetles soins  (jii'ii don- 
nait à  l'éducation  d'un  troupeau  de  mérinos.  11 
mourut  au  mois  de  juillet  1809,  k  l'AgedeCO  ans. 
Outre  le  roman  du  C.heraUer  Rohrri ,  réimprimé 
à  Paris  en  1800.  in-8*  et  in-1 8  ;  à  Londres,  1801, 
in-8*;  et  enfin  dans  le  huitième  Tohime  de  la 
collection  des  œuvre-  dp  son  père,  éilition  de 
1823,  on  doit  a  1  abbé  de  Tressan  :  1*  la  Mutho- 
lofM  eomforét  wm  thistein,  Londres,  1776, 
in-S";  traduit  en  allemand,  avec  des  notes, 
par  H.-l).  Koler,  Francfort,  1800,  itt-8';  et 
réimprimée  plusieurs  fois  à  Paris,  t  toI.  in-tS. 
L'édition  de  1826  est  indiquée  comme  la  hui- 
tième. C  e^t  un  ouvrage  élémentaire  et  adopté 
pour  les  écoles  par  le  oomeil  de  l'université; 
mais  il  ne  dispense  pas  de  recourir  à  VExplira- 
lion  historique  des  /aides,  par  Banier  [toy.  ce  nom), 
dont  il  n'est  guère  que  l'abrégé  ;  2*  une  traduc- 
tion française  des  Sermons  de  Hug.  Hiair.  Paris, 
1807,  a  vol.  in-8».  Elle  est  très-estimée ,  et  on 
la  regarde  comme  le  prender  titre  littéraire  de 
l'abbé  de  Tressan.  Il  se  proposait  de  publier  un 
Mémoire  sur  les  caries  à  jouer,  apportées,  suivant 
lui,  par  un  Vénitien ,  de  la  Chine  en  Burope 
(roy.  V Analyse  des  recherches  sur  les  cartes,  par 
Pcignot,  p.  274).  On  trouve  une  courte  notice  sur 
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l'abbé  de  Tressan  dans  le  M^fum  mnfelopédigmf 
1809,  t  4.  p.  173.  W— «. 
TRESSfiOL.  Vofo»  RomAon. 

TRÉTER  (Thomas),  savant  polonais,  se  fit  coo- 
uattredu  cardinal  Uosius,  évéque  de  Warmie, 
qui,  l'ayant  amené  i  Borne,  remploya  dans  les 

alTaires  les  plus  importantes.  Ce  prélat  étant 
mort,  la  reine  Jeanne  Jagellon  nomma  Irëter 
chargé  d'aiïaires  près  du  saint-siége;  les  rois 
Bathory  et  Sigismoiid  III  le  continuèrent  dans 
les  méines  fonctions,  qu'il  remplit  de  manière  à 
gagner  la  bienveillance  de  Grégoire  XIII  et  de 
dénient  VII.  Celui  étant  etiforc  cardinal  et  de- 
vant aller  en  Pologne  comme  légat  apostolique, 
pria  Tréler  de  1  itistruin  sur  les  choses  et  lea 
personnes,  et  fut  très-reconnaissant  des  rensei- 
gnements (|u  il  en  reçut.  Grégoire  Xlll  l'avait 
nommé  à  deux  eanonicats  et  «omble  d'autres 
faveurs.  Le  cardinal  Bathory,  évôque  de  War- 
mie,  neveu  du  roi  Etienne ,  retournant  en  P<h 
logne»  prit  avec  lui  Tréter,  à  (]ui  il  avait  donné 
un  canonicat  dans  sa  cathédrale.  A  Rome,  Tréter 
fut  regretté  par  les  voyageurs  polonais,  qu'il 
recevait  avec  une  bonté  touchante.  On  a  de  lui  : 
1*  Quinti  Horatii  poemmta  emm  amnotationihmê  «t 
itidire,  Anvers,  Ch.  Plantin,  IS76,  in-8*;  9»  Ih- 
manorum  imperaiorum  effigies  cum  eloifiis ,  Rome, 
1583,  in-8*;  3*  Sum.  Honi  eardinalis,  mi^oriâ 
jMrnitemtwriietepitcopi  Ufonmenti»,  vitu;  —Or»* 
tio  habita  in  exrquiis  ejusdem  ctirdinalix  Hosir;  — 
De  obitu  ejusdem  eardiualis  Ode  lugubris,  Rome, 
1887,  in-8*;  4*  Episiolm  ad  Stefthanum  I  rt^m, 
ibid.  ;  5»  Nie.  Christ.  Radzitrilij,  ducis  et  marsckalli 
Lithuaniœ,  peregriiuuio  in  Palœstinam  anuit  1583 
et  1  .^8  '» ,  04  oodem  duee  fuatuor  epistoKe  p^omik 
ad  amicum  deseripta  latine  reddita,  Urauiist)erg, 
1801;  Anvers,  1614,  in- fol.;  8*  Vita  episcef 
rUM  f^DvMMiiwMNnii ,  ptr  fin^oannn  mem 
eonscriptcr,  ntm  supplemenfo ,  Braunsberg,  1604, 
in-4*;  7*  Vit»  irpûcapontBi  Warmisnsium  es  on- 
tudibms  Ho^atffsiuAuê  etiBsetes,  Graenrle,  lf86, 
in -fol.  G— Y. 

TRETON  (Jban-Loois),  dit  JiatAe-d' Argent,  sol- 
dat Tendéen,  renommé  pour  sa  Tateur  ,  na<|ult 
en  1770  à  la  Cinserie  des  Petits- Aulnais ,  dans 
le  bas  Maine.  Fils  d'un  paysan  chargé  de  famille, 
Jean-Louis  fût  élevé  cmi  des  parents  de  st 
mère.  A  douze  ans  on  l'employa  comme  Iwrper 
dans  une  métairie;  mais  le  pauvre  enfant  se 
blessa  si  grièvement  i  la  jambe  qu'il  lui  devint 
impossible  d'exercer  cette  profession,  car  il  ne 
pouvait  plus  suivre  les  bestiaux  dans  les  champs. 
Il  revint  donc  dans  la  chaumière  patern(>lle,  oft 
sa  blessure,  iikiI  snifiriée,  ne  fit  que  s'envenimer. 
Jean-Louis  Treton ,  impropre  à  tout  travail ,  fut 
obligé  de  prendre  le  bissac,  le  bâton  du  men- 
di.Mil  <'f  (i'aller  de  porte  en  porte  dans  les  mé- 
tiiine»  demander  le  pain  de  la  charité.  Presque 
toujours  il  était  bien  accueilli;  Treton  s'eiïorçait 
d';iilleurs  de  reconnaître  le  bon  accueil  qu'il  re- 
cevait eu  rendant  quelques  petits  services,  en  se 
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djargeaut  de  quelques  commissions,  toujours 
xemplie^  avec  autaut  de  iidéiilé  que  d'iutelii- 
feoce.  Des  personnes  cbariUibtef  meti^mmée 
SouvR-,  qui  d«'uieuraient  iJ.i!is  ce  canton,  prirent 
intérêt  au  jeune  mendiant.  Kiies  vouiureut  le 
T)oir,  Ivi  ptrier,  et  i»eb  réponses  les  fnppèffenl 
par  un  bon  sons  et  un  discernement  remarqua- 
blca.  £;li<.^  ie  lireiit  entrer  à  1  hôpital  d'Angers; 
nais,  au  bout  de  Ml  mois,  on  jugeti  n  plaie  ia- 
cunible,  (  t  nii  I<;  renvoya  de  nouveau  k  ses  pa- 
rents. I  rc'tun  II  avait  pas  encore  subi  ses  plus 
rudes  épreuves.  Dani  Je  bùWrg  de  Cos.sé,  chaque 
diinanciio  après  la  messe,  un  marchand  d'orvié- 
tan venait  vendre  son  spécihque.  On  lui  amena 
b  ptuvie  estropié.  l.e  chifletio  s'eDgagea  à  le 
guérir  gratis,  à  condition  que,  pour  prix  de  ses 
soius,  l'eufaut  paraîtrait  à  côté  de  lui  sur  ses 
tréteaux.  Mais  au  bout  de  quelques  mois,  qui 
n'apportèrent  aucun  espoir  de  guérison.  Je  char- 
latan partit,  abandonnant  son  malade ,  qui  dut 
reprendre  son  bâton  et  sa  besace.  Devenu  plus 
Igé,  TretoD,  à  qui  pesait  l'existence  de  meii- 
diajit  et  qoi  cherchait  sans  cesse  les  moyens  de 
gagner  sa  vie,  voulut  se  faire  colporteur  et  se 
mit  à  vendre  quelques  menues  merceries.  Hais 
û  n'avait  pas  Tesimt  do  eommerce,  et  il  domiait 
toujours  sans  bénéfice  «a  marchandise  aux  pay- 
sans qui  l'avaient  secouru  dans  sa  misère.  Bien- 
tôt il  abandomia  ce  petit  négoce  qui  ne  lai  profi- 
tait pas  et  chercha  une  autre  profession.  Celle 
de  batelier  lui  parut  oooveoir  à  son  état  d'infir- 
mité. Agé  alors  de  dÔMieof  ans,  grand  et  robuste, 
quoique  hoiteux,  il  partit  pour  Angers  afin  do  «» 
livrer  à  ce  genre  d  occupation  qui  ne  devait  pas 
Irtiguer  sa  jambe  malade.  Depuis  ce  moment. 
eii\ir(iii  quatre  ans  se  passèrent  sans  que  >;t  s 
parents  entendissent  parler  de  lui.  Voilà  donc 
quelle  aradt  été  jusqu'aldrs  la  vie  deTreton.  Mais 
k-  prf'mier  rri  de  f^Mierre       retentit  aux  oreilles 
du  batelier  huileux  sullit  pour  le  révéler  à  lui- 
même,  pour  l'enOammer  d*ane  irrésistible  ar^ 
deur.  Les  Vendéens,  dans  leur  expédition  d'ou- 
tre-L.oire,  en  octobre  1793,  viennent  a  traverser 
le  pays.  Treton  va  les  joindre  à  Candé.  Il  se  pré- 
sente aux  chefs,  il  demande  tm  fusil.  On  lui 
refuse  cette  arme,  la  jugeant  inutile  dans  les 
mains  d'un  boiteux.  Sans  se  déoouraffer.  Jean 
TrctiHi  s|ji(  l'année;  il  arrive  avec  elle  à  C.hk- 
tfau-Uoiilliier ,  où  une  atlain?  s  engage,  il  s'é- 
lance dans  les  rangs  des  républicains,  et,  avant 
la  fin  du  coml)at,  il  a  conquis  sur  l'ennemi  le 
fusil  refusé  a  son  infirmité.  Il  fait  avec  les  Ven- 
déens toute  cette  fatale  et  glorieuse  campagne. 
Il  se  distingue  àGranville,  à  Pontorson  ;  il  prend 
part  k  la  dernière  et  hénuque  lutte  de  Savenay. 
Enfin ,  ce  n'est  qu'après  la  dispersion  totale  de 
l'armée  qu'il  revient  dans  son  pays.  Mais  alors 
que  les  campagnes  du  Maine  sont  terrifiées  par 
te  spectacle  de  li  catastrophe  des  Vendéens,  un 
jeune  homme  apparaît  dans  les  mêmes  métairies 
où  souTent  on  a  jeté  dans  sa  besace  le  tribut  de 
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la  pitié.  Cette  fois  il  vient  faire  on  appel  à  tous 
les  gens  de  cœur.  Il  ranime  par  ses  exhortations 
les  oonnges  abattus  ;  il  promet  dessuooès  et  des 

armes;  car  il  sait  comment  on  gagne  un  fusil. 
Vers  le  commencement  de  17d4,  il  rassemble 
une  petite  treiiM,  formée  en  partie  d'homnMS 

3ui,  comme  lui.  avaierd  servi  parmi  les  Ven- 
éens,  en  partie  de  jeunes  gens  tout  a  fait  inex- 
périmentés au  métier  de  la  guenv.  Dès  les  pte- 
niicres  alTiiir<'S.  T?'pti>n.  par  son  rourafre  et  son 
sang-froi<l,  par  la  lermeté  de  son  coup  d'œil  et 
son  éloquence  eniratoante,  acquiert  un  tel  ascen- 
dant sur  ses  compagnon^,  qiie  ff*  hommes  le 
proc  lament  unanimement  pour  leur  chef.  Bien- 
tôt, dans  tous  l<  s  environs  de  Laval ,  on  cite  le 
nom  de  Jambt-d'Ariftnt  comme  celui  d'un  franc 
toldat  et  d'un  vaillant  capitaine  (1).  Le  nouveau 
chef  rovaliste  avait  au  plus  vingt-quatre  ans 
quand  il  fut  investi  du  commandement.  Sa  ligure 
se  des.sinait  màle  et  expressive  sous  le  grand 
plumet  blanc,  son  seul  insigne.  Sa  voix  était 
fernne  et  sonore,  »m  corps  nerveux,  malgré  son 
infirmité  qu'il  oubliait  pour  courir  au  combat, 
mais  qui  parfois  aussi  se  faisait  cruellement 
sentir.  Nous  ne  suivrons  pas  Jambe-d'Argent 
dans  les  nombreux  combats  où,  loin  de  se  bor- 
ner à  une  guerre  de  haies  et  d'embuscades,  il 
attaqua  souvent  à  découvert  des  colonnes  répu- 
Micaines  supérieures  aux  forces  royalistes.  Les 
chouans,  surtout  dans  le  Maine  et  une  partie  de 
l  Anjou  hmitrophe,  agissaient  d'ordinaire  par 
petites  troupes,  plutôt  que  par  grandes  masses. 
Du  reste  ils  alTronfaient  l'ennemi  en  fare  fout 
aussi  bien  que  les  Vendéens.  Plus  d'une  fois  il 
fit  preuve,  ft  l'éfard  des  troupes  républicaines, 
(I  une  noble  humanité.  A  l'attaque  d  Astillé,  pa- 
roisse natale  du  citef  manceau,  les  bleus  s'étaient 
retirés  dans  l'église,  qu'ils  avaient  crénelée  et 
Iwirrlradée.  Les  royalisfts,  maîtres  du  reste  du 
bourg,  assiégeaient  en  vain  cette  espèce  de  cita- 
delle. Mousqnetoh,  nn  des  hommes  de  la  troupe, 
propose  alors  d'eiita'^sor  des  fa^ols  contre  la 
porte  de  l'église  et  d  y  mettre  le  feu  :  lui-même 
se  diarge  de  communiquer  l'incendie  à  la  toi- 
ture. On  applaudit    cet  erpédienf.  qui  domptera 
infailliblement  la  résistance  de  l  ennemi.  Jnnibe- 
d'Argent  seul  s'y  refuse.  On  insiste  :  «  Non, 
«  dit-il.  je  déf(>nds  do  rien  faire  de  pareil  :  il  ne 
«  sera  pas  dit  que  l  église  où  Jand>c-d'Argent  a 
«  reçu  le  baptême  ait  été  brftlée  par  des  gens 
n  qu'il   roinmariflaif .       .\lors   les  principaux 
chouans  approuven'iit  hautement  l<'  motif  de 
Jambe-d'Argent,  et  l'on  se  retira  sans  forcer 
l'ennemi  dans  sa  retraite.  Jambt'-d'Argent  u'uer- 
royait  ainsi  depuis  prés  de  deux  ans.  Il  avait 
repoussé  tous  les  eltorls  de  plusieurs  généraux 
républicains.  Ses  succès  avaient  prwivé  en  lui, 

!  !  •  On  a  donné  p'uvicurs  rxpîirntium  de  ce  «urnom.  (  n  plui 
Tr:ii-' "  b  atili-  i  ,  1  vi,  r  [sn: .),.! ut,  ancien  'al  li-  .laii.be- 
d'Arsftit.  l>'apr*-s  .  r-t'' viTMiin  surnom  ct«  Jtmb«-d**rgcat 
icfait  vi;:u.  i.-i  ,ijL-  de  III.  t.ii  <,i.e  TreiM  paitalkiarlKrtalt 
qui  «xittait  toujou»  à  m  Jaiab«  mkUd*. 
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outre  an  courage  à  toute  ^reare ,  des  talents 
innés  et  un  instinct  d'habile  militaire,  qui,  sur 
un  plus  grand  théâtre,  aaraient  pu  faire  du  jeune 
MTsan  estrq>ié  un  général  célèbre.  U  ooaunan- 
duti  vingt-cinq  panasses  et  i  1,000  tokhts;  de 
Scepeaux,  do  Turpiri,  de  ChAlillon,  de  Dieuse, 
les  plus  noUes  chefs  royalistes,  lui  témoignaient 
une  haute  estime  et  aiment  obtenu  poar  loi  la 
croix  do  Sf-Louis.  quand  la  mort  vint  l'arrêter 
dans  sa  carrière,  à  peine  Agé  de  25  ans.  Le 
f  7  octobre  <795,  dans  an  engagement  non  loin 
de  la  métairie  du  Gnixl-Bordage,  paroisse  de 
Quelaines,  son  quartier  général,  Jambe-d'Argeut, 
en  s'élançant  k  h  tète  des  riras,  ftit  morldle> 
ment  fnp[)é  (Vunc  h.ille.  Z. 

TRËUER  ^Gottlieb-Samdbi.),  jurisconsulte  alle- 
mand, né,  ptè»  de  Francfbrt-sar4*0der,  le  14  dé- 
cembre 1683,  fut.  on  1707,  nomm<'  professeur 
d'éloquence  et  d'histoire  à  l'académie  de  Wolfen- 
Imttel,  et,  en  1714,  à  Helmstadt,  d'oii  il  passa  à 
l'université  de  G<£ttingue.  U  mourut  datis  cette 
ville,  en  1743,  laissant  un  grand  nombre  d  écrits, 
dont  les  plus  remarquables  sont:  1*  Apohfiapro 
Johanne  Basilide  II  (yranniifis  rulqo  falxoque  insi- 
mulato.  Vienne,  1711,  in-'i*;  i"  OhscrratioHi  tur 
If  droit  absolu  que  Us  pnnces  iCarroijfnt  (alle- 
maudt ,  Leipsick  et  Wolfenbuttel ,  1719.  in-8*; 
3*  Pufendorf  de  o/fiào  komini*  et  eitis,  cum  anno- 
tationihus.  Leipsick,  1717.  1726  et  1735,  in-8*; 
4*  De  licentia  peregrinandi  Ugibus  rirrumteribenda, 
Wolfe/ibullel.  1720.  in-4»;  5»  Oritjine  des  eerele» 
de  l'empire  germanique  et  'circonstances  dans  les- 
fueUe$  ils  ont  été  étMi*  (allemand) ,  Helmstadt, 
17n,  ln-4*;  A*  Dnoîn  qu'un  profettewt  it  Mù- 
logie  est  tenu  de  remplir  en  Allemcjne,  d'après  le* 
kn$  de  l'Emfin  (allemand} ,  Leipsick  et  Wolfen- 
bottel,  17tl.  in-4*;  7*  AwuHu  aeadwmm  Jmlim, 
quinze  semestres  do  172f)  à  1728;  S' Hisloria 
^ohi  erueigeri,  sj/niboli  majutati»,  et  disquititio 
flM  Af^lÏMft  m  MMHRM  braeaatit,  teeuh  TOt 
etxm,  Brunswirk,  1728,  in-H".  ,tv<>i-  plam  hes; 
9*  AtuMadi  vtteris  Germant  Gemtanœque  feminœ, 
Hefanstadl,  17Î8,  1799,  in-4*;  10»  Mèm  origine 

du  inuc  maisons  de  Russie  et  de  Brunsirirk  •  nlle- 
BUnd),  in-fol.  ;  1 1*  Monstrum  arbitrarii  juris  ter- 
ritoriuM»,  legihuê  iw^erii  «  GtrmmM  jirofligatum, 
Fraiii  furf  et  Leipsirk ,  1739,  in-4»;  it"  Ptedia 
juris /eudtUis  universaii*,  Francfort,  1753,  in-8*. 
Pour  les  aotm  OQvnges  de  Treoer,  voyez  Put- 
tor  dans  sa  Liuàmiun  4»  droit  fiMie  d'Alle- 
wuifnê.  G — T. 

TREUTLBR  (JÉRÔn),  fils  d'un  tailleur  de 
Sohneidnitz  en  Silésic,  né  le  14  février  LNCÎ,  est 
au  nombre  des  plus  célèbres  jurisconsultes  du 
16*  siècle.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  le 
droit  à  StrasDourg,  il  obtint,  en  t  riSH,  au  collège 
de  Marbourg,  un  emploi  de  professeur  qui  ne 
Tempècha  pas  de  continuer  ses  études  juridi- 
ques; il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit,  et, 
après  un  court  séjour  à  Uerboro,  où  il  exerça  les 
fenclifliw  depromteuraQgyoïDua  acidénûqa^ 
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il  obtint ,  en  1891,  one  diaire  de  profeaseor  de 
rhétorique  à  l'anlTersilé  de  Marfaoarg.  où  il  en* 
soigna  aussi  le  droit  civil.  En  1894,  il  fut  nommé 
syndic  da  magistrat  de  Banlaen,  et,  en  1896, 
l'empereur  Rodolphe  II  le  fit  proenraMw  de  It 
chambre  de  la  haute  Lusace.  Ce  souverain  l'ano- 
blit sous  le  nom  de  Treutler  de  Mrosekorts.  Û 
moarat  le  14  llfrrrier  1007.  Parmi  ses  ouvrages, 

le  plus  célèbre  est  :  Selectarum  dtsputatinnum  md 
jus  àvile  Justituaaeum  voiumina  u,  Marpurg, 
189f,  9  vol.  in-4*,  souvent  réimprimé,  et  que 
plusieurs  jnri-( misultes  ont  commenté.    S— l. 

TREUVE  ^Suion-Mighbl},  prélat  fran^is,  cha> 
noine  de  Meaux,  né.  le  8  aoAt  1081,  à  Noyon, 
en  Bourffofrno,  entra  d'abord  dans  la  congréga- 
tion desi  doctrinaires,  d'où  il  sortit  en  1673. 
Après  avoir  été  ordonné  prètra  à  Chllone-«ui«- 
Marne,  il  fut  aumônier  du  comte  de  Guitaut  et 
(le  madame  de  i^iguières,  puis  vicaire  de 
st-André  dea  Arts,  à  Paris,  chanoine  et  théolo- 
gal de  MeauT.  Il  occupa  cotte  dernière  place 
pendant  plus  de  vingt  ans  et  travailla,  sous  Bos- 
suet,  an  bréviaire  de  Meaux.  Enfin,  des  infirmi- 
tés l'engagèrent  à  se  retirer  à  Paris,  où  il  mourut 
le  22  février  1730.  Treuvé  s'était  appliqué  k 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  se  fit  connaître  par 
des  ouvrages  dont  quelques-uns  ont  eu  de  la 
vogue,  entre  autres  les  Instructions  sur  les  dis- 
positions qu'on  doit  apporter  aux  sacrements  da 
pénitence  et  d'eucharistie ,  1676,  in-12,  dédiées  à 
la  duchesse  de  Longueville  et  souvent  réimpri- 
mées ;  et  le  Directeur  spirituel  pour  ceux  qui  n'en 
ont  point,  io-lS,  dont  il  s'est  fait  aussi  lieaucoup 
d'éditions.  Le  iHetionm^ùre  de»  Uorts  jamUmsU» 
signale  ces  ouvrages  comme  remplis  d'erreurs. 
Treuvé  est  encore  auteur  d'un  traité  XH»  dnoir 
des  pattemn;  du  INmobt*  és  piété,  1 690  et  1097, 
2  vol.  in-i2;  d'uoe  Dissertation  sur  l'excommu- 
nication, 1726,  in-4*«t  in-lS;  de  deux  Rttroiteo 
i»  dix  jomrt,  ayant  diacune  sa  méditation  ;  da 

Prtf'rcs  tirées  de  l'Ecriture,  et  d'une  Histoire  dt 

Duhamel,  docteur  de  Sorlwnne.  H  mit  en  <mlre 
les  cas  de  eonseienoe  de  Lamet  et  Pnmiageau, 

publiés  en  1732,  2  vol.  in-4*.  Treuvé  était  un 
ecclésiastique  exemplaire  et  un  écrivain  labiH 
rieux;  nais  ses  ouvrâtes  ae  icaaantent  des  opi- 
nions qu'il  avait  adoptées  fur  lea  contestations 
de  son  tenys.  P— c — t. 

TREVIÊS  (BiaNARD  db),  en  latin  dt  fVMKli  on 
de  tribus  viis,  était,  dans  la  seconde  moitié  du 
12*  siècle,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Mague- 
lonne,  ancienne  ville,  depuis  longtemps  ruinée, 
et  dont  le  siège  épiscopal  a  été  transféré,  en  1556, 
à  .Montpellier  (roy.  Pelucib«).  La  cathédrale  de 
.Maguelonne  subsiste  encore  tu  grande  partie. 
Elle  servait  naguère  de  grange  et  d'écurie  à  une 
ferme  voisine.  Construite  au  7*  siècle,  cette 
église  est  remarquable  par  son  architecture,  mé- 
lange du  godt  italien  et  du  goût  arabe  (Millin, 
Voyage  dans  le  midi  de  la  Frottée,  t.  4,  p.  351). 

Bépaiée  une  pnmièn  foie  et  dédiée  en  1084, 
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elle  eut  besoin,  en  il78,  soos  l'épiscopaldeJean 
de  àloatiaur,  d'une  seconde  restauration.  On  y 
fit  alors  un  portail  de  marlire  de  divenes  cou- 
leurs. Au-dessus  delà  principale  porte,  on  grava 
ior  les  quatre  côtés  l'ioscripUoa  suivante,  com- 
jmée  par  Bemanl  de  Treriès  : 

Ad  poTlam  rii*  titienUt  çuique  venUt. 
Hat  tntrtndo/aru  wtroi  componttt  mortt. 
Htne  m/iuors,  lu^i  trmpr^  i  MmiRO  plora. 
(imidquid  ptetatur ,  iacrymarum  /oiUe  lavatur. 

▲a  bas  de  cette  inscription  Bernard  s'était  ainsi 
dMgoé  i  M.  de  Ui  Viù.  De  ces  abréviations, 
quelques  personnes  ont  forgé  le  mot  Boiliviù, 
qu  elles  ont  cru  être  le  nom  de  l'architecte  du 
monument.  Félicien  lui-même  est  tombé  dans 
cette  méprise.  [Viesdei  architectes,  t.  5,  p.  2il  de 
ses  Entretiens,  etc.,  édit.  de  1721.)  Le  prétundu 
architecte  était  poète  et,  dit-on,  romancier.  Au 

rnier  titre  ou  lui  doit  des  poésies  latines  dont 
plupart  sont  consacrées  à  célébrer  des  évé- 
nements relatifs  à  l'Eglise  et  aoi  év^èques  de 
Maguelonne.  Elles  ne  paraissent  pas  avoir  été 
recueillies  et  imprimées  séparément ,  mais  d'Ai- 
grefeuille  (tjoy.  ce  nom)  en  a  inséré  divers  mor- 
ceaux dans  son  Uutoin  euUtiastique  de  Mont- 
p^ier.  Suivant  le  INcfîbmunrif  de  Sloréri,  dernière 
édition,  Bernard  a  aussi  composé  un  poème  en 
rjionneur  de  Pierre,  comte  de  Mdgueil,  i,  l'ooca- 
■00  des  grandes  largesses  que  ce  comte  avait 
faites  à  réglisf  de  MaKuclonno.  «  On  prétend, 
(  ajoute  le  DicUonattire,  que  ce  fut  ce  poème  qui 
ff  «mna  li«a  à  Rabdids  de  faire  le  roman  de 

t  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Maguelonne  ,  dont 

«  quelques-uns  le  font  auteur.  »  Cette  assertiou 
est  tout  à  Ait  dénuée  de  fondement  Bien  anté- 
rieur à  Rabelais,  et  morne  imprimé  plu>ieurs 
fois  avant  sa  naissance,  ce  roman  est  ai^ourd  hui 
généralement  atlrilnié  à  fiemaid  de  Ttariès  (1). 
Si  le  curé  de  Meudon  y  eut  quelque  part ,  <  e  ne 
pot  être  que  comme  réviseur  d'une  réimpres- 
rioo  de  son  temps.  Pétrarque  aussi,  à  en  croire 
Millin,  aurait  di'-jà  retouché  l'ouvrage  vers  !;J20, 
lors  de  son  !>éjour  à  .Viontpellier  pour  y  étudier 
le  droit;  mais  l'illostre  poOte  était  bien  jeune 
alors,  et  il  ne  devait  pas  encore  beaucoup  con- 
naître notre  langue.  Nous  pourrions,  à  la  ri- 
gueur, admettre  cette  intervention  de  Pétrarque, 
si  Bernard  de  Treviès  avait  écrit  originairement 
en  latin,  et  si  Pierre  de  Provence  n  avait  été  tra- 
duit eu  français  qu'au  moment  OÙ  il  fut  mis  sous 

E.  Rien  ne  prouve  qu'il  en  soit  ainsi.  S  u- 
t  il  est  pr^umable  qu'avant  de  le  livrer  a 
FiopceMioa  on  cnanmnoenoi  le  style  ptnnilif, 

ill  Kow  devoM  dire  que  \t  nom  da  chwiolae  langucuocien  ne 
■•  W  II  MK  totttn.  Al  dma  te  aMueription  d  auciiae  éditim  d* 
Mm»  éê  Pfttemm.  Wm  «MteM  biMioil»»c«ire«,  l.««iidii  du 
.   lilta»«4«V«nll«r,  M  parient  Ma  dalal,  nu.  CMti  l'article 
,  f    if4fMltMM  da  Diet*om»i.ife  tf«  Triwmg,  en  8  Tolamw,  qaa  noua 
vnjona  pour  la  preml4f«  loi*,  maia  aan*  explication.  I«  roiran 
I     danné  A  Baraard,  M  c'eat  k  cclaxUcle  que  rriiToie  B..rbicr  i.n*7tt>b 
I     tt  SI08  de  fOB  /^ic'tniiH.jire  d't  ouvayrt  anunymrn.  {iiott»  M 
Hvaaaai  t'oo  trouer  ^  .Ituti  ijuelquca «clairciiMinenuptMfliili 
kmi»j0U  ÀJUêi  ■  affirmnna-iioqa  IMA  po4iUf«iB«it. 
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et  c'est  sûrement  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre 
ce  qu'on  lit  sur  le  titre  d  une  des  plus  anciennes 
éditions  '.Btfiumùm  ttttmi  hmgay*  l'an  mit  aeuu. 
Ces  anciennes  éditions,  au  nombre  de  quatre, 
furent  successivement  publiées  à  Lyon,  chez 
Barthélémy  Buyer  et  Guillaume  Leroy,  in-fd. 
^'oth  ,  sans  date,  mais  avant  1490.  Elles  sont 
extrêmement  rares  et  d'un  très-haut  prix.  L'une 
d'ellei,  «lie  qui  parut,  i  ce  que  l'on  croit,  vers 
1478,  a  été  vendue  huit  cent  quatre-vingts  francs, 
sans  les  frais,  chez  le  prince  d  lissliug.  Une  autre, 
imparfaite  du  titre,  a  été  payée  ckiq  cento  francs. 
La  première  édition  avec  date  certaine  est  de 
janvier  1490,  in-4'',  sans  mdication  de  lieu.  Celle 
de  Paris,  Jehan  Trepperel,  est  de  1492,  anasi 
in-4«.  Ces  éditions,  et  neuf  OU  dix  autres  plus  ou 
moins  précieuses,  ont  été  décrites  avec  le  plus 
grand  .soin  par  M.  Brunei  {Manuel  du  libraire), 
La  plus  récente  forme  la  18'  livraison  de  la  char- 
mante collection  in-16  gothique,  que  l'on  doit  à 
M.  Silvestre.  M.  Brunet  a  décrit  avec  la  même 
exactitude  les  diverses  traductions  de  Pierre  de 
Provence  en  espagnol,  eu  catalau ,  en  allemand , 
en  hollandais,  en  danois  et  en  polonais.  A  l'ar- 
ticle Boit*  du  Manuel,  parmi  différentes  pièces 
dramatiques  en  vers  allemands,  il  en  indique 
une  dont  le  sujet  est  Piètre  de  Prurence  et  la 
belle  Maguelomte.  C'est  sans  doute  la  même  chose 
que  la  pièce  intitalée  Mieiona  MagtUma,  etc., 
annoncée  sous  le  ii"  4974  du  catal.i;,'Uf  de  M.  de 
Soleinne.  Dans  la  table  alphabétique  de  ses  Ite- 
dh«reA#fl  mr  be  Mâtm  ie  Franee,  de  Beauchamps 
mentionne  une  tragédie  de  Marianne,  par  Syl- 
vius.  Aucun  autre  auteur  à  notre  connaissance 
ne  cite  cette  tragédie.  Les  nombreuses  éditions, 

traductions,  etc.,  du  roman  de  Pierre  de  Pro- 
vence en  attestent  sullisamment  le  succès.  11  fut 
surtout  très  en  vogue  au  16*  aièGle,  et  Clément 

Marot,  témoin  de  la  grande  faveur  qu'il  obtenait 
à  la  cour  galante  de  François  1",  essaya  eu  quel- 
que sotte  de  se  l'approprier  par  l'SyUre  qu'il 
donna  au  public  vers  I.*îi7i  et  qui  a  pour  titre: 
Maguelonne  à  son  ami  Pierre  de  Provence,  elle 
etUmt  doue  «m  AotpâisI  (1).  Il  joignit  à  VEpitre, 
e«pèce  d'abrégé  du  romaji ,  un  Rondeau  qui  en 
ollre  la  conclusion.  Nous  ignorons  l  accueU  que 
reçurent  ces  deux  pièces  ;  mais  elles  semblent 
froides  et  peu  dignes  d'estime.  La  première,  de 
deux  cent  ving^cinq  vers  environ,  n'est  remar- 
quable que  comme  ancien  exemple  en  français 
de  ces  Hèroides  a  l'imitation  d'Ovide,  si  accrédi- 
tées au  siècle  dernier  et  aujourd  hui  à  peu  près 
abandonnées.  Personne  n'ignore  que,  habillés  à 
la  moderne ,  le  vaillant  chevalier  Pierre,  fils  du 
comte  de  Provence,  et  la  belle  Maguelonne,  fille  du 
roi  de  Xaples,  figurent  avantageusement  dans  la 
Bibliothèque  bleue,  et  tout  le  monde  a  lu  l'élégant 
extrait  de  leur  histoire,  par  le  comte  deTressan. 

(U  M.  nrutift ,  tinni  son  Monvtl  du  Itbrmrt ,  attlibM  4  JjIM» 
Marot  Celle  ejnlfe  doDt  il  Cite  i^nc  édition  »épai4«a  MaMIMM 

a«lvi  Ltagftv-Diàlntaoy,  qui  i«  d««M  à  CidaciM. 
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Nom  tmninprons  en  transcriTant  lo  jagement 
éè  Chénier  (1)  sur  l'œuvre  attribuée  au  dhûuiiHiie 
da  1^  «ièele  i%)  :  >  La  passion  de  Pierre  de  Pro- 

«  vriin-  f)nur  la  Iii'lle  Ma;:tn'loiiin' ,  In  ^"-luin' (|ti  il 
t  acquiert  dans  les  tournois,  les  trois  anneaux 
«  qu  il  hii  donne,  sa  Alite  avee  die,  les  trois  an- 
«  neaux  tnilev(?s  par  un  ép«>rvior.  In  séparalion 
«  des  amants  occasionnée  par  cet  accident  mémo, 
«  les  mailiears  qu'ils  éproutcnt  séparément, 
a  leur  n'Miiiiori  dans  un  hospice  mi  In  priiu  cssp, 
•  déguisée  en  sœur  converse ,  prodigue  des  se- 
«  eours  à  son  amant  nudtode  et  hii  sauve  la  vie 
«  san«  le  reconnaître  vi  sans  en  «^In*  reconnue; 
«  les  trois  anneaux  retrouvé»  :  tant  d  événements 
«  terminés  par  un  dénoôraent  iieureux ,  tel  (>st 
«  le  roman  de  Pierre  de  Prorenre.  Il  dut  plaire  a 
«  nos  aïeux,  qui  savaient  aimer.  »  [Diuowt  sur 
ht  rowMM  Jrâmttitt  dans  les  OBmn»  de  Ché- 
nier.) B— li— 

TRÊVILLE.  Voyez  ToucnK. 

THEVIRANLS  (;ni)i;miBO-RBrNHot.n),  médecin, 
pliysiolnpiste  distin^Mié,  najpnt  à  liréine  le  4  fé- 
vrier 177G.  Son  père  était  néciM  ianf.  Il  fit  ses 
premières  études  au  gymnase  >a  \ille  natale 
et  s'y  distin^nia  par  ses  progrès  dans  les  mathé- 
matiques. Il  s'attacha  aussi  avec  zèle  à  l'étude 
des  sciences  physiques  et  naturelles.  Ce  fut  à 
Gœttingue  qu  il  reçut  son  instruction  médicale, 
et  qu'il  ohtint  le  grade  de  docteur,  le  4  septembre 
1796.  Sa  dissertation  inau^'urale  qu'il  soutint 
alors  eut  pour  objet  la  physiologie,  aux  progrès 
de  laquelle  il  devait  puissamment  oomribver. 
Elle  est  intitulée  De  i  mmilanda physiologia .  L'an- 
née précédente  on  avait  déjà  va  paraître  de  lui 
un  mémoire  Smr  is  font  nenmm,  qui  est  Inséré 
dans  le  premier  volume  des  Arehires  de  phyxto- 
logie  de  Reil.  Aussitôt  après  son  admission  au 
doctorat  il  se  rendît  i  Brème,  pnur  y  eiercer  sa 
professiitn,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  médecine  au 
lyeée  de  cette  viQe.  DAs  le  début  de  sa  «arrière 
inédlcaie,  Treviranus  ai'(|uit  une  rllenfèlr  nrun- 
breiise.  Ses  travaux  pratiques  ne  1  empéctièrent 
pas  de  se  livrer  sans  rdftehe  à  ses  études  Hiv»* 

rites  sur  les  srienrcs  j>liysii)|opiques ,  pliysiini  -s 
et  naturelles,  sur  lesquelles  il  ne  cessa  pas  de 
publier  des  écrits  importants,  fia  vie  retirée, 
tranquille  et  oinsncnV  à  l'étude  était  cause 
qu'il  trouvait  du  temps  pour  tout.  Treviranus 
vint  i  Paris  en  liilO,  et,  en  1814,  il  se  rendit  à 
HeidellMTt,'  p'>nr  assister  nu  conférés  des  natura- 
hst«'s  et  niédwins  aileuiaiids.  Il  lit  paraître  en 
180Î  le  premier  volume  de  sa  Biologie,  ouvrage 
d'une  haute  portée,  qui  a  surtout  fondé  sa  répu- 

Ul  Ch<«l»r  ne  dit  mol  du  chutuiiii*,  §  mit  ^ppMlillU  da 
Pitrrê  d*  hnirtnc*  *  )«  (In  <Sii  r>-fin«  de  Cbtrlcs  VI»  ««••«•  )« 
HgM  dm  Ctwrica  VII ,  «t  il  pi  n««  qn»  l'Mmc»  Ml  1M qnet- 

quand  e'Ie  eouTcrnalt  i  Is  fois  la  Pror<-nce  et  Naple*....  Tunt 
«la  ne  peut  *tre  »r*l  «i  l  auteiir  rut  rifllcmenl  Bern*ri  de  Tre- 
»!*«.  \r'\»r\  o        R^iii  l.n,,,»  vil  ettoiM  Phiiipfw-Aoga*t« 

Kcjr.aUMi  Cr  que  <lit  ' -  uni ffllllt,  JHNWTf  Él  fa  ftét'f 
provtnfoU,  t.  S,  p. 
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tation,  et  sa  dissertation  inaugurale  contenant 
déjà  le  germe  des  idées  qui  y  sont  développée?. 
De  nombreux  systèmes  âe  médeHna  se  sneeédè» 
rerit  [jen<lant  la  vie  de  Trevirnuns  ;  il  ne  se  laissa 
dominer  par  aucun ,  et  nième  en  physiologie  il 
prit  rang  parmi  les  éeleetiques.  Pour  la  puUiea- 
iinn  (le  (pielqnes-Miis  de  ^('s  écrits  il  s'associa 
Ludoir  Christian  Treviranus,  stjn  frère,  profes- 
seur à  Rostock,  et  le  professeur lledemaïui.  L'af^ 
faihIi'-M-ment  de  sa  santé.  (|iii  minniença  à  se 
faire  sentir  en  IH'M,  ne  ralentit  pas  son  applica- 
tinn  au  travail.  Il  mourut  le  16  février  1837. 
Voici  riiidieation  de  ses  principanx  ouvrages  : 
i»  Fragment» phynologiqtus,  Hanovre,  1797-1799, 
i  vol.  in-H*  (allemand};  !•  BMofie,  ou  Phitoath- 

phir  tir  la  vttture  rirnnt^  pnur  frs  naturalistes  et 
les  midi-ciui  en  alleiiiaiiil (in-tliilgUC,  1802- 
1822.  6  vol.  in-8».  Ce  Krand  ouvrage  n'a  pasété 
terminé.  Le  but  de  l'auteur  a  été  d'y  exposer 
l'histoire  de  la  vie  organique,  de  ses  pliénoinénes 
et  de  ses  lois.  Il  a  pris  la  physiologie  au  p^iiit 
où  l'a  laissw  Haller  et  a  voulu  la  conduire  jus- 
qu'à nos  jours;  de  plus,  il  y  a  rassemblé  un 
nombre  immense  de  faits  et  déplovc  inii>  vaste 
érudition.  'M Sur  in  structure  interne  des  arnrhnitte» 
(allemand).  Nuremt)erg,  1812,  in-4»,  avec  i  plan- 
ches; K*  De  protti  mtjninei  etur^ofe  H  oryamh 
tentuum  dit^siliones  xoolomira ,  rttm  ftywrit, 
GuPttingue,  in- 4*.  Cet  ouvrage  se  trouve  aussi 
dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  de  Gœttingue.  ti*  Mélanges  d'anatemie 
phjtiofogiqtie  (allemand),  Gœtliiigue  et  Brème, 
tSlii-lHil,  \  vol.  in  !.e  frère  de  l  auteur  a 
eu  part  à  la  publication  de  cette  coUection,  qui 
contient  des  travaux  importants.  6*  Adàiitmt  à 

l'analtmii  tl  n  la  phi/sinlngic  des  organes  des  sens 

de  thmm»  et  des  ammimx  (allemand),  Brème, 
18S8,  fn-fol.,  avec  4  pfainehes.  Ce  volume  ron- 
tient  les  organes  de  la  vue.  7»  Loisetphènomhirs 
il«  la  vwarfmtMe  (allemand),  Brème,  1831-1833, 
t  vol.  in-^  ;  c  est  un  abrégé  de  sa  Biofogfe.  avec 
addifinn  des  déi'r)u  vertes  qui  ont  été  fa  il*  s  de- 
puis sa  publication  ;  8*  Addition  pour  l'Maircisie- 
ment  des  phéMmènes  ée  la  vie  organique,  1935, 
:\  l  aîiiers  iii-S»  :  H»  Trevira:nis  a  eindro  publié, 
conjointement  avec  son  frère  et  le  professeur 
Tiedemann,  un  journal  de  physiologie,  qui  con- 
tient lie  nnmlireiK  méinnires  do  lui.  Le  premier 
volume  a  paru  en  1824 ,  il  eji  a  paru  lU  cahiers 
in-4*  Jusqu'en  1838.  10»  Enfin  on  trouve  encore 
quel(|ues  travaux  de  Ttevlianua  dans  divers  re- 
cueils périodiques.  G — t — a. 

TRRVl.S\NI  (PaATiçois),  peintre,  né,  à  Capo 
(ri-fiia.  le  10  avril  IImC,  d'.Vntoine  Trcvisani, 
architecte,  fut  élève  de  Zanchi ,  qui  florissait  à 
Venise.  II  est  connu  sous  le  surnom  de  TreviHiiif 
le  Romain,  pour  le  distinguer  de  son  frère  .\n- 
giolo,  qui  ne  quitta  jamais  Venise.  Son  père  lui 
avait  donné  les  premiers  éléments  dq  dessin  ;  ses 
progrès  furent  rapides ,  et  ou  le  mit  sous  la  di- 
revtioa  d'un  certain  peintre  flamand,  qui  avait 
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an  Ident  particulier  pour  peindre  de  petits  su- 
jets <|Ui  représentaient  ordinairement  des  En- 
tàamùmenu,  des  SaMuts  et  autres  objets  du  même 
genre.  Séduit  par  la  manière  de  ce  peintre,  il 
s'appliqua  avec  tant  de  persévérance  a  l'imiter, 
qu  avant  l'âge  de  onze  ans  accomplis  il  exécuta 
un  tableau  de  son  invention  qui  fut  regardé 
comme  uu  prodige.  C'est  alors  que  sou  père  l'en- 
voya à  Venise  pour  y  étudier  sous  le  Zanchi. 
Pendant  son  st^jour  dans  cette  ville,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  tous  les  exercices  du  corps  qui 
entraient  à  cette  époque  dans  l'éducation  de  la 
noblesse.  Il  n'était  pas  moins  habile  à  jouer  la 
comédie  et  à  improviser  ses  rôles;  son  esprit,  sa 
beauté  firent  tant  d'elTet  sur  une  jeune  demoi- 
selle de  Venise  qu'elle  consentit  à  quitter  la  mai- 
son paternelle  pour  suivre  son  amant.  Tous  deux 
se  réfugièrent  à  Rome,  où  Trevisani  fut  accueilli 

K'  le  neveu  du  pape  Alexandre  VU,  le  cardinal 
vioChigi.  qui  lui  fit  confier  des  traraux  impor- 
tants, notamment  le  beau  tableau  de  St-Erasme, 
destiné  à  la  principale  église  de  son  évèché  de 
Porto.  Le  duc  de  Modène  le  ebargea  de  faire  la 
copie  des  plus  heàux  ouvrages  du  Corrège  et  de 
Paul  Véronèse.  C'est  alors  que  le  cardinal ,  son 
protecteur,  hii  fit  obtenir  la  dignité  de  chevalier. 
La  vue  des  chrfs-d'œuN  re  ([ui  le  frappaient  de 
toutes  parts  à  Home  lui  lit  changer  totalement 
sa  manière  primitive;  H  s'en  forma  une  analogue 
au  goût  qui  réi;ii.iit  à  rctte  époque;  niais  un  ta- 
lent réellement  admirable,  que  personne  ne  pos- 
séda jamais  au  même  degré  que  lui,  c'était  de 
contrefaire  toutes  les  manières  et  de  paraître  à 
son  gré  et  toujours  heureusement,  soit  de  l'école 
du  Cignani,  soit  de  celle  du  Guide.  On  voit  à 
Forli,  dans  la  galerie  des  seigneurs  Albiccini, 
une  quantité  de  tableaux  peints  par  lui  dans  dif- 
férents styles ,  et  dont  le  plus  remarquable  est 
un  Crucijiemrni  de  petite  dimension,  que  l'ar- 
tiste lui-même  regardait  comme  sou  chef-d  œu- 
vre, et  dont  il  ulTrit  une  somme  considérable 
pour  le  rav(tir.  Toutes  les  figures  y  sont  peintes 
avec  le  Uni  le  plus  précieux  et  le  piticeau  le  plus 
q>irituel.  C'est  à  Rome  que  Trevisani  a  laissé  un 
grand  nombre  de  ses  productions;  elles  se  dis- 
tinguent par  un  beau  choix,  un  pinceau  fin, 
un  ton  général  plein  de  feu.  Son  St-Jo$eph  mou- 
rant, dans  l'église  du  collège  royal,  est  un  ou- 
vrage célèbre.  On  fait  un  grand  cas  d'un  tableau 
qu'il  a  peint  dans  le  palais  Spada,  pour  servir  de 
pendant  à  un  tableau  du  Guide*  et  qui  soutient 
dignement  le  parallèle.  Clément  XI  lui  confia 
l'exécution  non-seulement  d'un  des  Prophètes  du 
nalais  de  SWean  de  Latrau ,  mais  d'une  partie 
M  la  coupole  du  ddme  dlTrliin.  d  représenta, 

dans  les  pendentifs,  les  Quatre  parties  dumonde, 
peinture  admirable  et  vraiment  rare  par  le  colo- 
ris, l'imagination  et  la  beeulé  du  dessin.  Quel- 
ques autres  tableaux  qu'il  a  exécutés,  soit  à 
Bologne ,  smt  a  Camerino,  soit  à  Pérouse  ou  à 
ForU,  ptésealeatd>ti*t  Iwlhi  ptrttot.  U  répu- 
XLB. 
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tation  que  lui  avalent  méritée  tant  de  beaux  ou- 
vrages parvint  en  Russie  jusqu'aux  oreilles  de 
Pierre  le  Grand ,  qui  lui  demanda  plusieurs  ta- 
bleaux. Trevisani  s'empressa  de  répondre  à  une 
demande  aussi  honorable  ;  et  le  monarque,  satis- 
fait de  son  travail,  l'en  récompensa  magnifique- 
ment. Le  musée  du  Louvre  possède  detix  tableaux 
de  ce  maître  :  1*  la  l  ierge  coutrant  d'une  dra^te- 
rie  l'Enfant  Jésus  qui  dort;  St-Jean  lui  bsise  la 
main,  et  tous  les  anges  charment  son  sommeil 
par  leurs  chants;  2*  Jésus,  assis  sur  une  table, 
montre  à  sa  mère  une  grenadstle,  ttfmbole  wtysté' 
rteux  de  la  Passion;  la  Vierge,  f]iii  le  soutient, 
lui  fait  voir  une  tige  de  lis,  emblème  de  sa  pu- 
reté inaltérable.  Trevisani  mourut  à  Rome  en 
1746.  —  Angido  Trevisam,  frère  du  pré<*édent, 
naquit,  comme  lui,  à  Capo  d'Istria  et  fut  élève 
du  Zanchi.  Il  ne  quitta  point  Venise,  comme  son 
frère,  et  se  iit  distinguer  parmi  les  meilleurs  ar- 
tistes de  Técoie.  Les  tableaux  de  son  invention, 
que  l'on  voit  dans  la  Chartreuse  et  dans  plu- 
sieurs autres  églises  de  Venise ,  méritent  d'être 
loués  ;  mafo  c'est  principalement  dans  le  portrait 
qu  il  se  met  hors  de  rang.  Ce  genre  ne  lui  a  pas 
donné  un  style  saillant;  néanmoins  il  est  tou- 
jours naturd  et  d'un  bon  dioîx;  son  pinceau  est 
soigjK  !ix  et  lecheiciié,  surtout  dans  l'art  du 
clair-obscur.  P— s. 

TRBVISANO  (Padl),  voyageur,  né  à  Venise 
vers  d'une  ancienne  famille,  parcourut  la 

Syrie,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Palestine  et  l'Ethio- 
pie et  fit  un  assez  long  séjour  en  Chypre,  où  il 
épousa,  en  1484,  une  riche  veuve.  Son  habileté 
dans  les  affaires  le  lit  choisir  par  le  grand  maître 
de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem  pour  négo- 
cier un  traité  de  paix  avec  le  soudan  d'Egypte. 
Il  fut  ensuite  provéditeur  de  la  république  de 
Venise  à  Salo,  dans  le  Bressan,  où  il  était  encore 
en  1503.  Il  avait  écrit  pendant  son  séjour  en 
Chypre  :  De  Xili  origine  et  incremento  :  item  de 
JEthiopum  rwftpiw  morihus  libef  antguburi», 
compositus  per  me  Paulum  Trerisanum ,  nobilem 
tenetum,  in  insula  Cypri,  anno  reporatœ  saiutiê 
H.cccc.Lxxxni.  L'abbé  Morelli,  qui  a  recueilli 
tous  les  détails  relatifs  à  Trevisano,  regrette  que 
ce  manuscrit,  dont  il  n'existait  peut-être  qu'une 
copie,  se  soit  égaré.  Trevisano  était  connu  pour 
avoir  porté  dans  ses  voyages  un  grand  esprit 
d'observation.  P-«-8. 

TREVISANO  (M.vBc-AvroiNB)  fut  élu  doge  de 
Venise,  le  4  juin  1553,  |x>ur  succéder  à  François 
Donato.  On  vantait  sa  piété  et  sa  sagesse;  mais 
il  eut  peu  d'occasions  d'en  donner  des  preuves 
pendant  son  gouvernement,  étant  mort  le  31  mai 
suivant.  Sous  son  règne,  quoique  l'itslie  f(A  em- 
brasée par  la  guerre  entre  Charles -Quint  et 
Henri  U,  Venise,  fidèle  à  sa  politique,  conserva 
et  fit  respecter  sa  neutralité,  d  eut  poursuocoi- 
seur  François  Venieri.  S.  S — i. 

TAËViSlO  (AMDBi),  médecin  célèbre  vers  la  fia 
du  Ifi»  siède,  dtilt  Mignenr  ^  SkuiglMlb;  41 
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naquit  il  Occimiano  en  Montfcïrat,  ou,  stlon 
quelques-uns,  à  FonUnello  dans  le  Nuvarais. 
Fendant  qu'il  exerçait  la  médecine  à  Gailarate , 
commune  du  duché  lic  Milan,  «les  fii'vros  ^pidé- 
miques  y  régutircnt  en  i'.tHl  et  1588.  Trovisio 
m  rechelreiia  lea  causes  et  la  nature .  et ,  après 
une  suitf  non  interrompue  d'observations,  il  pu- 
biia  :  l>e  causit ,  nalura,  moribua  et  curatione  pe$- 
tUenthtm  febrium  xmlgo  dictarum  eu  m  iignit  site 
fettehiis.  .Mihiii,  I08H.  in-i".  Sa  réputation  de- 
vint si  bnilanto  quu  la  plupart  des  poètes  con- 
Vnpendns  célébrèrent  son  mérite  et  lui  dédièrent 
leurs  ouvrages.  Il  fut  nommé  premier  médecin 
et  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'infante  Isa- 
belle-Claire-Eugénie  et  de  l'archiduc  Albert,  son 
époux,  dans  le  temps  où  ces  princes  gouver- 
naient les  Pays-Bas.  Après  la  mort  de  l'archiduc, 
en  1641,  Trevisio,  voulant  donner  un  ténioi- 
gnage  public  de  reconnaissance  envers  le  prince 
défunt  qui  l'arait  comblé  de  Menfiiits,  publia  sa 
vie  sous  ce  litre  :  Phanix  principum,  sii  r  Allin  li 
aii  maheiuù  vtla.  De  retour  en  Italie ,  il  s'établit 
à  Pavie,  où  H  assista,  avec  Louis  Settala,  wn 
découvertes  do  Ca^pard  Alselliu,  qui.  dans  Mm 
oafngo  De  Uuteù  vênù,  cap.  0,  s'exprime  ainsi  : 
JlubMt  IVmmM,  $eremi$amm  infanti»  mnkimttr , 
nSBilWii  Jauttka  et  tlorfn'tuT  ahundaiitia  tiuUt  ilnri.t- 
«Hnomm  medicorum  secuudtu.  Eu  lbi4,  Trevisio 
fonda,  dam  le  courent  des  aofiistinB  de  Casai, 
un  collège  où  sept  pauvres  étudiants  du  Mont- 
ferrat  devaient  être  entretenus  et  instruits  dans 
les  lettres  et  les  sdeficeB  par  les  religieux ,  et  U 
leur  IcRua  un  rcveiiu  de  »ept  cenl  soixante-dix 
écus;  mais,  en  1619,  les  i'P.  augustins  cé- 
dèrent ce  ooëégt  «ttt  PP.  de  la  congrégation 
somasque.  Cette  loodation  existe  encoie  au  lycée 
de  Casai.  P— i.» 

TRfeVISB  (IÉiAmb  dé)  on  Trttifi,  peintre,  né  1 
Trévise,  en  1508,  et  dont  on  croit  que  le  nom 
de  famille  était  Pennacki,  fut  élève  de  Paris  Bor- 
done  el  snmommé  U  Jeune  pour  le  distinaoer 
d'un  autre  Jérôme,  également  de  Trévi.se  et  élève 
de  Squarcione.  Dirigé  par  les  conseils  de  I  habile 
mattre  qu'il  avait  choisi,  Trevigi  chercha  à  amé- 
liorer son  style  et  à  y  mettre  plus  de  chois  que 
dans  celui  que  suivait  ordinairement  à  cette 
époque  l'école  vénitienne.  L'étude  assidue  qu'il 
nt  de  Raphaël  et  de  l'école  romaine  contribua 
beaucoup  à  agrandir  sa  manière.  Il  n'existe  qu'un 
petit  nombre  de  ses  tableaux  à  Venise;  c'est  à 
Bologne  qu'il  a  laissé  les  plus  grandes  preuves 
de  son  talent,  particulièrement  dans  l'église 
Ste-Pétrone,  où  il  a  peint  à  l'huile  ï'Hiuoire  de 
St  Antoine  de  Padoue,  tableau  remarquable  par  le 
jugement ,  la  beauté,  la  grâce,  l'extrême  finesse 
du  pinceau  et  le  plus  heureux  mélange  des  deux 
écoles.  Cet  habile  artiste  fut  détourné  de  la  peip- 
tare  par  l'état  d'ingénieur  mlftalre  qu'il  avait 
embrassé.  Appelé  en  Angleterre  par  des  amateurs 
de  son  talent,  il  fut  présenté  à  Henri  VUl^  qui  le 
prit  à  son  service,  ni  9Kkm  wm  pansioii  de 
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quatre  c«nt«  couronnes  et  l'employa  non-seule- 
ment comme  peintre,  mais  comme  ingénieur  et 
architeele.  L'exemple  dn  roi  et  surtout  les  bcnax 
oavrages  du  peintre  engagèrent  la  noblesse  an- 
glaise à  lui  commander  de  nombreux  travaux, 
et  en  peu  de  temps  il  amassa  une  (brtnne  consi- 
dérable,  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps.  En  1544, 
le  roi  Henri  VIII  l'ayant  chargé  de  diriger  le  siège 
de  Boulogne ,  en  qaïKié  de  prindpal  Ingénieur, 
il  fut  tué  d'un  coup  de  canon ,  «n  donnant  ses 
ordres  pour  les  travaux,  à  l'âge  de  36  ans.  P— s. 

TRf.VISE  (duc  m).  Voyei  Mortier. 

TREVOR  (sir  John),  homme  d'Etat  anglais ^  né 
en  1636,  appartenait  à  une  bonne  famille  da 
pays  de  Galles.  Son  père  avait  été  membre  du 
long  parlement  ;  mais  il  se  prononça  en  favear 
des  mesures  qui  amenèrent  la  restauration.  Bntré 
dans  la  carrière  diplomatique  et  en  faveur  auprès 
de  Charles  II ,  John  Trevor  Ait  cnvové,  à  la  fia 
de  1667,  auprès  de  Looki  XIV,  afin  de  travalNef 
h  ramener  la  p.iix  ctitre  It  France  et  l'Kspagne. 
Il  négocia  le  traité  provisoire  qui  fut  signé  4 
St-Oermain  le  15  avril  1068,  et  qui  reçut  une 
entière  confirmation  le  2  mai  de  la  même  année, 
dans  le  traité  d  Aix-la-Chapelle.  De  retour  en 
AriK;leterre,  Trevor  fut  élevé  an  rang  de  baron- 
net, et  au  mois  de  seplendire  il  fut  nommé 
secrétaire  d'Etat.  U  occupa  ce  poste  jusqu'à  sa 
mort,  en  167f .  il  s'opposa  d'ailleurs  i  la  politique 
favorable  aux  inférOts  français ,  que  Charles  II 
avait  adoptée  à  l'instigation  du  duc  d'York;  il 
combattit  également  les  persécutions  contre  lei 
non-conformistes,  qu'inspirait  l'esprit  d'intolé* 
rance.  Sa  mort  causa  une  affliction  générale 7 
car  l'opinion  pobifqne  rendait  Justice  ft  ses  talents 
et  le  regardait  comme  dévoué  h  une  cause  chère 
à  la  très-grande  majorité  de  la  nation.  Il  avait 
épousé  une  des  filles  dn  célèbre  Jobn  Bampden, 
et  il  laissa  une  nombreuse  famille.  —  Son  second 
nis,  Thomas  Tasvoa,  se  livra  à  l'étude  des  lois, 
parvint  aux  plus  hautes  fonctions  de  la  magis- 
trature et  fut  créé,  en  1711  .  membre  de  la 
chambre  des  lords.  En  1730,  un  mois  avant  sa 
mort,  il  fut  appelé  par  GeorE^e  II  à  la  présidence 
du  conseil.  II  mourut  au  m'ù^  de  juin  1730.  Sa 
capacité  et  sa  probité  lui  avaient  concilié  l'estime 
générale,  bien  qu'on  Inî  reprochât  quelques  fluc- 
tuations dnris  sa  carrière  politique;  il  adopta, 
quitta  et  reprit  la  bannière  des  \%'higs.  ~  Uu 
aulr«  membre  de  la  même  femille,  sir  John  Tan- 
voR,  né  en  1633,  joua  un  râle  import;uit  dans 
l'administration.  Il  avait  de  hautes  fonctiuns  dans 
la  magistrature  sous  le  régne  de  lacqves  II,  et 
son  dévouement  à  ce  monarque  lui  promettait 
on  brillant  avancement  lorsque  survint  la  révo- 
lution de  1688.  Trevor  adopta  une  conduite  qui 
n'a  jamais  été  bien  rare  :  il  courut  au  secours  d^ 
vainqueur.  Guillaume  111  le  récompensa  en  le 
nommant  membre  de  la  commission  du  grand 
sceau  et  orateur  [t^f$ak€r,  c'est-à-dire  présidents 
de  li  diambre  dai  oommones.  Tkerqr  remplit  osf 
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fonrtions  dorant  plusieurs  sessions;  mais  le  sens 
moral  Hàil  ches  iui  assez  p«u  développé  :  il  fut 
Miivaiaeo  d'avoir  refv  on  millier  de  foinéM 
MWr  flAro  passer  un  bill  qui  intéressait  vivement 
W  «lié  de  Londres ,  et  il  fut  ignominieusenoent 
apolié  do  sa  charge,  en  1696,  par  on  vote  for- 
mel de  la  chanibrf .  Il  n'en  conserva  pas  inoins 
d'autres  emplois  lucratifs,  le  roi  Guillaume  res- 
tant leammaiMant  des  servieei  qoo  Trevor  avait 

lOndttS,  et  la  corruption  ét^tit  alors  cnvisjffée 
avec  une  indulgence  qu'elle  ne  rencontrerait  pas 
aujourd'hui.  Il  mourut  le  fO  mai  1717,  laisiant 
la  réputation  d'un  homme  habile,  mais  eopide  et 
•ans  principes.  Z. 

TREW  (Abdus),  nwlbémalioien,  né  k  Anspach, 
le  29  juillet  1597.  fut  professeur  de  physique  à 
l'université  d'Altdorf,  où  il  érigea,  en  16a7,  un 
observatoire,  le  premier  que  l'on  ait  vu  dans  ces 
contrées  II  éloijtna  de  l'étude  de  l'astronomie 
tout  ce  qui  tenait  a  I  astrologie.  Les  protestants 
n'ayant  point  voolo  admettre  le  calendrier  gré- 
gorien, il  corrigea  celui  qu'ils  «t'ohstinaient  à 
garder.  Il  a  fiiit  ôau^  la  théorie  de  la  musique 
des  découvertes  heiirt  iises.  IVew  mourut  à  Alt- 
dorf,  le  IS  mars  1&69.  11  avait  publié  :  1*  Cnm- 
fendiam  fortificatonm,  avec  fiRures,  Nuremberg, 
1641,  in-12;  2*  Sur  l'arpentage  (allemand).  Nu- 
remberg, 1641  ;  2«  édit.,  1668,  in-8*;  3°  Dine- 
Mn'itm  mttkematiewm ,  fHO  i9ta  taatlu$i$  et  onuus 
ejus  portes,  nominûtim  ariikmetiea ,  geometria, 
MiraiMinM.  geofr«pkm,  0ptiem,  lumumi»,  nueka- 
wUa,  metkodiee  éiui  piutuia,  Noremberg.  1657, 
\tt-i'.  avec  figures  ;  4»  Summn  geomeiria  praetica,  \ 
miéitit  Miuttationibut  et  additionibut  arithmetieis, 
tri^onteirieis,  grnphieii,  Nuremberg,  1663,  in-S", 
avec  figures  ;  !>"  Thforif  du  fulméritr  (allemand), 
Luoebourg,  1666,  in-U*.  G— r. 

TRBW  (CimniTopn^-JACQtTes),  médedn  et  bota- 
niste céliMui-  f'tâit  fH'tit-fils  du  précédent  et 
naquit  le  Î6  avril  1695,  à  Lauf,  en  Franconie. 
Bon  père,  qui  était  apoÂfeaire,  loi  enseigna  la 

£harmacie  et  la  botanique.  Il  alla  cnsnito  (étudier 
i  médecine  à  Altdorf,  où  il  fut  re$u  docteur 
tnm.  Il  publia  ses  drax  premien  ouvrages, 
intitulés,  l'on  l)f  sudorihui  notturnù,  1714.  ln-4». 
et  l'autre  Ue  ekyloto  fatu  in  nttro,  1715.  in -4*; 
réimprimé  par  Baller  dans  le  8*  tome  de  ses  Dlê-  ' 

$ertationet  anntomiea  s^'erttr.  Fii  1717,  après 
avoir  parcouru  la  Suisse  et  une  partie  de  1  Alle- 
magne. Trew  vint  à  Paris,  où  fl  pana  trein 
mois,  visitant  les  liApilmu.  les  bibliothèques,  les 
cabinets  d'histoire  naturelle,  les  établissements 
d*anatomie,  de  botanfqoe  et  de  chimie.  Les 
jeunes  Allemands  qui  faisaient  Irnrs  études  h 
Paris  le  choisirent  pour  leur  médecin ,  et  avec 
deax  d'entre  enx  il  visita  la  Hollande,  Ram-  ' 
bourp:  et  Dantri(?.  Il  revint  à  Nuremberg,  en 
17Î0,  avec  les  richesses  qu'il  avait  acquises  dans 
ses  voyages ,  et  làt  heureux  dans  sa  pratique  : 
des  cures  frétiiu-nfe^ ,  diflicdes,  répandirtMit  «a 
réputation  dans  toute  la  Pranconie.  En  1730,  il 
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fit  partie  de  la  société  nori^e,  que  quelques 
savants  avaient  formée  à  Altdorf,  soi»  oe  titre  : 

medieum,  et  lui  ayant  communiqué  des  mémoires 
intéressants,  il  en  fut  le  directeur  depuis  1734 
jusqu'en  l74S.Bnl7i7,  il  avait  été  reçu  fflemvre 
di'  l'aradémie  de  Nurem!)erg,  qui  le  choisit  pour 
son  directeur  en  1 7  46.  Les  académies  des  sciences 
de  -Londres,  de  Berlin  et  de  PkMreiiee  le  im«k 
infVent  aussi  membre  honoraire.  Il  mourut  le 
18  juin  1769,  le  jour  même  où  il  devait  se 
rendre  &  Briangeo ,  d'après  une  invitation  pres- 
sante que  le  margcave  d'Ansparh  lui  avait  adres- 
sée. Sa  bibliothèque  et  son  cabiuet  d'histoire 
naturelle,  de  botaniqQe,  d'anatomie,  de  gravures 
et  de  ppintnre  étaient  des  plus  riches  que  jamais 
particulier  ait  possédés.  Un  an  avant  sa  mort,  il 
avait ,  par  testament,  fait  à  l'aniversité  d'Altdorf 
un  dofi  d'une  rare  munificence,  consistant  en 
manuscrits,  livres  rares,  dissertations,  gravures, 
tableaux ,  machines  et  instruments  de  chirurgie 
et  de  physique;  enfin  en  productions  des  trois 
règnes  de  la  nature.  Sa  bibliothèque  avait  plus 
de  trente-quatre  mille  volumes,  sans  compter 
les  dissertations,  dont  le  nombre  allait  à  seize 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-seize,  reliées  en  trois 
cent  quarante-six  volumes.  On  y  trouvait,  entre 
autres,  toutes  les  éditions  de  Virgile  qui  avaient 
paru  jusqu'alors.  Les  livres  doubles  furent  en- 
voyés à  l'université  d'BrIangen.  La  veuve  de 
Tr«w  ajouta  i  ce  legs  uu  capital  de  six  mille 
florins,  pour  être  employé  d'après  le  plan  qu'il 
avait  donné.  Les  libéralités  des  deux  époux 
avaient  pour  principe  les  motifs  les  plus  nobles. 
Ils  se  souvenaient  avee  reoonnalusanoe  que  leur 
grand-père.  AMias  Trcw,  dépouillé  de  tout  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans,  avait  été  reçu  avec 
UenveRlance  par  h  ville  de  Nuremberg,  qui, 
avant  d'aliord  |)Ofirvi)  k  ses  premiers  besoins, 
l'avait  nommé  professeur  à  l'université  d'Altdorf. 
Pendant  qv'il  ftisait  venir  de  tontes  parts  des 
olijpts  rares  pour  enrichir  «a  bibliothèque  et  son 
cabinet,  Trew  exécutait  des  entreprises  qui  ré- 
pondaient I  son  immense  fortane  et  è  son 
amour  pour  les  scienrrs  et  les  arts.  Il  était  l'âme 
de  la  société  norique,  de  l'académie  d'histoire 
naturelle,  et  quoiqu'il  prit  une  part  active  à 
leurs  travaux ,  il  publiait  de  lions  ouvrages  sur 
ranatoAmie,  la  médecine  et  la  botanique.  Voici 
les  principanx  :  1*  Dt  éijfèrenlih  fuibnMm  iattr 
hominem  nnlum  et  hominem  nasrtndvm,  Nurem- 
berg, 1736,  in-4»,  avec  des  planches  qui  repré- 
sentent la  straelore  do  festas  dans  les  dévelop» 
pcments  succossifs  de  ses  formes:  2«  Fpi$to!njid 
Alb.  Hallervm  de  rasii  lingum  salivalihut  nique 
tmgHi/erii;  3*  Tabulm  oiteologieof ,  seu  omnium 
rorporis  humant  pn  ffrti  o»$ivm  imagines  ad  due- 
tum  naturm  reprœttntalee,  avec  la  version  alle- 
mande eti  regard  et  40  planches  enluminées  , 
Nuremberg,  1767,  grand  in-fol.;  h"  Annrysmatù 
tpurii  pott  vente  banHcte  aectionem  orti  kiitoriei  e( 
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turatio,  NuremberR,  1769,  in-4»,  «Tec  planches  ; 
réimpriiDÔ  à  Stnsboarg,  1785;  tt*  Traiti  éUmen- 
tain  dt  VamaUmS»,  mtmu  fw  cvm»  $eience  peut 
itrt  nieenaire  aux  peintres  lallemand).  Nurem- 
berg, 1767,  in-fol.;  G'/'/amorutn  Uttntrùe  rario- 
nm  MfalvyiM.  Noreoiberg,  I7S6;  7*  Demipihm 
d$  taloèt  améneaine  en  fleur  allemand),  1727; 
8*  Vota  nutriiia  foliorum  arborecrum,  ou  àiémoire 
ftùMrtfm  tmr  tmiMomi»  ân  pUiiUu,  mr  Uur» 
veines  et  tur  Us  vases  nutritifs  ét$  feuiltes  (alle- 
mand), Nuremberg,  1748,  in-fol.,  avec  planches 
enlaminévs;  9*  Ptâmtm  §eleette  «omtiittet  fnpnu 

noti'que  illustratir ,  in  tri  i1lri^(^  et  n'n.»  colorihus 
repreeuntaia ,  Nureuiberg,  175U  a  176U.  Cett«^ 
iDif  nffii|iw  flot»  devait  paraître  par  décades  ;  les 
sept  premières  seulement  ont  été  publiées.  Les 
connaisseurs  admirent  la  beauté  des  soixante- 
dooae  ptandws.  10*  Hwtu$  mUkHmmu  omnem 

fer  annum  tuperhiens  floribui,  seu  amœnissimœ 
florum  imayinet,  quas  tnagnis  sumptibus  eoUegit 
Chr.-Jae.  Trevo,  Nuremberg,  1750  à  1768,  ifi-fol. 
Il  a  paru  six  décades  de  ce  beau  travail  relatif 
aux  fleurs  des  jardins.  Il  est  orné  de  planches. 
1 1  *  Plantœ  rarioret  qua$  ip»e  m  korto  domestieo 
eoluit,  Meamdum  uoUu  tuas  examinavit  et  breviter 
«tpHeamt,  Nuremberg,  1763,  in-foi.,  avec  plan- 
ches ;  1 2'  Herharium  Bracheellianum  aucium ,  ex 
anglieo  idiomau  m  iMmam  tontersum,  Nurem- 
berfç,  1750  à  1780.  8  toI.  în-fol.,  avec  planelm. 
Cette  édition  de  l'herbier  de  Blackwell  [voy. 
▲lezaadre  BLàOLWsui  est  d'autant  plus  estimée 
que  Trev  y  a  ajouté  la  descriplimi  d'un  grand 

nombre  de  plantes.  13»  Litrirum  batanicnrum 
eataloguSf  Nuremberg,  1788 i  1757,  3  vol.  iji-fol.; 
14*  Cnfriiniai  Liham  Ustoria  sarumque  ekaragUr 
botanieus.  ntm  illo  larids,  ahietis,  piniqiie  eompa- 
ratus.  Aeetdit  disquisitio  an  kac  arbor  su  illa 
ifta  im  S.  Cad.  frm  «amiftw  <«Mrafs  H  mI  âsras, 
Vti  Baroieh  dicta,  Nuremberi^,  1757  à  1767, 
ilh4*,  avec  planches;  15*  Apologia  et  mantissa 
«tMmMtaita  dk  udra  iâèaai,  Noreoiberg,  J787, 
in-4*;  46*  Icônes  posthumtr  Gesnerian fr ,  Nurem- 
berg, 1748.  Cette  publication  fut  faite  avec  les 
planeiwf  en  bois  que  Tkw  avait  achetées  après 
M  mort  de  Gesner,  et  par  le  moyen  desquelles  il 
fit  connaître  les  formes  de  deux  cent  seize  plantes 
différenlvs  (voq.  Conrad  Gesner).  Peu  de  temps 
avant  sa  mort  et  après  avoir  fait  son  teslament, 
Trew  publia  le  catalogue  de  sa  bibliuthèque  :  6'a/a> 
iafna  MM'afàMff  médira.  philat^Uem  H  rnseelta- 
nea  de  rursu  quinquaqinta  annorum  in  pritatum 
et  publicvm  utum  collecta  et  aead.  Morieo-Altor- 
fnte  pou  sua  Jtâa  «ItHM  fmlmdb,  Nuremberg, 
1769,  in-8«.  G— r. 

TRÉZËL  (CAMitLE-ALPHONSE),  général  français, 
naquit  à  Paris,  le  5  avril  1780.  Fils  d'un  négo- 
ciant, il  laissa  le  commerce  pour  entrer  dans  la 
carrière  militaire,  mais  par  la  branche  spéciale 
det  ingénieurs  géographes.  De  180G  à  1807,  il 
il  la  campagne  mémorable  qui  aboutit  à  la  ba- 
tnilt  d'Bylatt.  H  prit  eiwiiit  part  à  U  niMfcMi 
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du  général  Gardane  à  la  cour  de  Perse  et  qui 
avait  pour  objet  d'explorer  les  contrées  asiatiques 
d'oft  ron  pourrait  attaquer  la  puissance  anglaise 

dans  l'Inde.  Tn  zel  rejoignit  le  Rénéral  a  Varsovie 
et  traversa  la  Pologne,  la  Moravie  et  la  Hongrie. 
Du  Danube,  qu'ils  descendirent  ensemble,  Ils 
arrivèrent  à  Constantinople ,  <ui  ils  furent  reçus 
par  le  représentant  de  la  France,  bebastiani  (troy. 
ce  nom),  an  moment  où  il  venait  de  sauver  la 

capitale  de  l'empire  ottoman  de  l'attaque  de 
l'amiral  Dudiworth.  Cependant  il  s'agissait  de 
poursuivre  la  misaion  en  Pene  :  Gardane  prépei» 
ce  qu'il  faut  pour  entrer  dans  ce  royaume  par  la 
Caramanie,  tandis  que  Trézel,  déguisé  en  Tar- 
tare,  se  dirige  vers  Bagdad;  mais,  en  raison  de 
l'influenre  britannique  dans  cette  ville,  il  ne 
peut  pénétrer  en  Perse  avec  une  petite  caravane 
que  par  les  monts  Kirmancha.  Enfin,  après  neuf 
mois  d'exploration  à  travers  les  lignes  qui  con- 
duisent du  golfe  Persique  a  Hérat  et  à  Candahar, 
et  de  là  vers  Peshawer  et  i'indus.  il  prvfent  ft 
rejoindre  le  général  Gardane  à  Téhéran.  Il  accom- 
pagne ensuite  le  schah  lui-même  dans  ses  cam- 
pements d'été,  et,  au  retour,  il  suit  la  rive 
méridionale  de  la  mer  Caspienne.  Revenu,  en 
1809 ,  en  France,  par  la  Géorgie  et  le  sud  de  la 
Russie,  Trézel  accompagna  le  général  Guillemi- 
not  en  Illyrie.  Capitaine  en  1810,  il  fit  en  cette 
qualité  la  guerre  de  Catalogne.  En  1812,  il  fut 
envoyé  en  Russie  et  combattit  à  Ostrowno,  Vi- 
lepslL,  Smoleusk,  la  Moskowa.  Au  retour  de  cette 
désastreuse  campagne,  il  Ait  de  cent  qui  se 
défendirent  héroïquement  depuis  la  Vistule  jus- 
qu'à la  Saale.  Chef  de  bataillon  en  1813,  il  de- 
vint colonel,  après  avoir  tenu  avec  Morand 
Contre  l'ennemi  dans  Mayence.  Devenu  ensuite 
chef  d'étatHaujor  du  général  Vaodamme,  il  fut 
ble«sé  I  Pleuras  en  1818.  La  restauration,  qui  n'a- 
vait  pas  reconnu  son  titre  de  général  de  brigade, 
t'employa  cependant  à  la  démarcation  des  fron- 
lièrea  françaises.  D*àbord  soos  chef.  puis  générd 
et  chef  d'étal- major,  Trézel  prit  part  à  l'expédi- 
tion de  .Morée.  Revenu  en  France  en  1831,  il 
dut  se  rendre  en  Afrique  en  qualité  de  dwf 
d'état-major  du  duc  dé  Rovipo;  puis  il  com- 
manda Bône  et  Oran.  Il  s'y  disiingua  comme  il 
avait  fait  partout  :  à  l'expédition  de  Bougie,  il 
fut  blessé;  à  la  Macta .  il  tint,  avec  3,000  hom- 
mes, presque  contre  toutes  les  forces  d'Abd-el- 
Kader.  Blessé  au  premier  siège  de  Constantine, 
il  contribua  à  opérer  ta  conquête  de  cette  place 
assiégée  une  seconde  fois.  £ii  France,  au  18  mai 
1839,  il  défendit  l'hôtel  de  ville  contre  les  insur- 
gés d'alors.  Puis  il  devint  directeur  du  personnel 
et  des  opérations  militaires  au  ministère  de  le 
guerre.  Il  dirigea  ce  département  en  1847  et 
fut  mis  à  la  retraite  en  1848.  TrénI  avait  été 
nommé  pair  de  France  en  1846.  Il  moornt  le 
11  avril  1860.  Guerrier  et  administrateur,  IMmI 
trouva  le  secret  de  Caire  partout  t  et  à  ee  doobto 
titre,  aaliBer  et  flondiilie.  Z. 
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TRÉZEL  (PmaK-FÉLix) ,  frère  du  précédent, 
peintre  d'histoire,  naquit  à  Paris  le  16  juin  1782 
et  entra  d'abord  dans  l'atelier  du  Lcmire  jeune , 
puis  après  dans  celui  de  Prudhon.  Il  s'e&t  prin- 
cipalement distingué  dans  le  genre  historique  et 
dans  le  genre  religieux;  malheureusement  il 
manque  d'origiiMlilé  et  ne  se  recommande  que 
par  des  fraTaox  aecompNs  avec  effort,  9  est  Trai, 
mais  sans  verve  et  sans  (  ac  het  ;  il  est  à  la  suite 
des  maîtres  qui  dominaient  son  époque,  et  s'est 
montré  un  pastichear  très-pftie  de  son  maître 
Prudhoii.  Trézel  était  un  homtnt'  instruit,  et  il 
fit  partie,  en  1828,  de  l'expédition  scientifique 
de  Morée;  il  obtint,  en  1810,  une  médaille  de 
2*  classe  et  la  (  roix  do  cht'valicr  de  la  Légion 
d'honneur  le  o  mai  1839.  Malgré  ces  distinc- 
tions, nous  dirons  que  le  nom  dé  eet  arttete  est 

presque  rompléfemoiit  (Uifilit'  aujourd'hui,  Men 
qu'il  n'ait  ceiîsé  de  prendre  part  à  nos  eiposi- 
tlons  de  1806  à  188S,  et  qu  il  ait  considérable- 
ment produit.  Ré>umons  les  œuvres  priiiri|i.)li  s 
de  ce  peintre  laborieux.  Le  musée  de  N  er^ailies 
possèm  de  lui  :  un  ponrmt  «•  pied  du  seigneur  de 

Lautr^r  ;  le  mustV;  d'yVngers  :  Phèdre  jugée  aux 
enfers  ;  la  ville  de  Toulouse  :  St-Jean  écrivant 

l'Apocalypte ,  daus  l'église  St-Jean-St-Françuis  ; 
]fs  Ames  du  purgatoirr  s'rlrvant  rtrx  A  rir! ,  dans 
la  cathédrale.  Un  cite  encore  de  lui  la  Mort  de 
Mare-Aurète  (1806],  la  Mort  de  Zopire  IH(IH  ,  le 
Previier-nè  '1810),  les  Adieux  d'Hector  à  Atidra- 
maquc  IHIO!,  la  Fin  tragique  de  la  nuTe  et  de  la 
tceur  de  GuMtare  U  <ua  (i82i),  Thétit  plongeant  Bon 
filt  Achille  dans  le  Styx  (1830),  l'Ame  éek^tptnt 
au  génie  du  mal  et  t'entolant  dam  fétemiti,  ta- 
bleau réalisé  d'après  une  élniuchc  de'  Prudhon, 
et  en  outre  un  grand  nombre  de  portraits,  dont 
le  plus  remarqué  fut  celui  du  général  Guillemi- 
oot.  Trézel  figura  pour  la  dernière  fuis  au  salon 
en  1835,  où  il  envoya  la  Fuite  de  Cm»  tarée  ton 
crime,  qu'il  avait  deja  exposée  en  181l  et  qui 
est  probablement  son  meilleur  ouvrage.  Il  mourut 
à  Paris,  le  16  juin  185S,  âgé  de  73  ans.  B.  db  L. 

TRIAL  (AirroDfi) ,  acteur  français  de  la  Comé- 
die italienne,  naquit  en  1736  et  fut  d'abord 
enlant  de  chœur  à  la  métropole  d'Avignon,  sa 
patrie.  Ayant  emaite  joué  la  comédie  pendant 
quelques  années  en  province,  il  fut  appelé  par 
son  frère  (1)  a  Paris,  eu  1764  :  il  y  débuta  au 
TbéAtre-ltalien ,  le  4  juillet,  par  le  rdle  de  Bas- 
tien  dans  le  Sorcier,  ensuite  par  ceux  de  Colin 
dans  le  àtaréehal,  de  Nouradin  dans  le  Cndi 
éupi,  etc.  Une  flirore  agréable,  une  taille  avan- 
tageuse, une  parfaite  connaissance  de  la  musique, 
beaucoup  de  iinesse  et  d'intelligence  dans  le  jeu 
loi  obtinrent  tous  les  suffrages.  Nais  sa  Toix  un 
peu  oasillardo  et  son  aeeeot  provençal ,  qu'il  ne 

(n  Jean -Cl  midi?  Triâl .  né  k  Avignon  en  1734,  moonit  «ubUf- 
■Mtla  iSjuln  1771.  i  Piwil,  où  il  rUil,  «Trc  Rcrten,  l'un  d« 
iÈnOimm  VOpém.  On  •  dalnt  te  moaiqiM  ite  SjrMt ,  celle  de 
TUtmie.  éê H  CAM^iut  ^«pri<.  d'««q»  à  ÇylAire,  4«  p'a- 
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put  jamais  dégaiser,  le  déterminèrent  à  quit» 
ter  l'emploi  des  Colins,  qui  lui  offrait  d'ail- 
leurs dans  Clairval  an  émule  trop  redoutable.  U 
joua  les  comiques,  les  paysans,  les  niais,  les 
valets  poltrons,  etc.,  et  acquit  une  réputation 
dans  cet  emploi ,  qu'il  a  créé  et  auquel  son  nom 
est  resté.  Dans  le  nombre  ioGni  des  réles  que 
THal  a  mis  au  théâtre,  nous  nous  bornerons  k 
citer  :  le  grand  cousin  dans  le  Dènerteur,  Aly  dans 
Zémyrt  et  Asor,  Crispin  dans  la  Mélimanie,  André 
dans  VKpreate  nMo^woiM,  Thomas  dans  Atexh  et 
Justine,  le  nègre  dans  VAmitié  à  l'épreuve^  An- 
toine dans  le  CoiM«  d'Albert  et  Fabio  dans  Co* 
aitJfe.  Quoique  Ton  fât  en  droit  de  lui  reprocher 
un  peu  d'uniformité  dans  sa  manière  de  jôiit  r, 
il  avait  obtenu  l'estime  et  la  faveur  du  public, 
qui  ne  manquait  jamais  de  l'applaudir.  Il  em- 
brassa avec  enthousiasme  les  principes  révolu- 
tionnaires. Il  fut,  en  1793,  membre  du  comité 
rérolutionnsire  dé  la  section  Lepelleirer;  il  était 
erifore  chargé  des  actes  civils  de  son  arrondisse- 
ment, lorsque  le  9  thermidor  eut  amené  un  nou- 
vel ordre  de  choses.  Trial  éprouva  sur  la  scène 
un  cruel  effet  des  réactions  f)oliliques.  On  lui 
demanda  compte  des  infortunés  qu'un  l'accusait 
d'avoir  envoyés  i  l'échafaud.  On  le  força  de  se 
mettre  à  genoux  et  de  chanter  le  Héveil  du 
peuple  au  milieu  des  huées  et  du  lirait  des  sifflets 
<|ui  couvraient  sa  vms.  Bmu  de  cette  avanie. 
Trial  osa  se  présenter  pour  remplir  ses  fonctions 
municipales;  mais  il  essuya  de  nouvelles  morti- 
fications et  fut  rejeté  comme  indif^ne  de  pronon- 
cer l'union  conjugale.  Il  ne  put  résister  à  cette 
double  secousse  :  rentré  chez  lui ,  il  n'en  sortit 
plus;  il  prit,  dil-on,  du  poison  et  mourut  le 
5  février  1 795,  à  59  ans.  —  Tauu.  (Marie-Jeanne 
Milon,  épouse  en  secondes  noces  d'Antoine),  na- 
quit à  Paris,  le  1"  août  1716.  débuta  sur  le 
Tbéâtre-Italien,  le  15  janvier  1766,  sous  le  nom 
de  Félieilé  Mandeville,  par  les  rfties  de  Lanretle 

dans  le  Peintre  amoureux  et  de  Perrette  dans  les 
Deux  Ckaeeeur*.  Madame  Trial  est  la  première 
qui ,  douée  d'un  organe  très-bvorabfe ,  ait  mon- 
tré sur  ce  tht'Atre  t>t  dans  notre  musique  un 
chant  si  facile  qu'elle  semblait  se  jouer  des  difll- 
eoltés.  C'est  pour  elle  qu'ont  été  faits  les  WMos 
de  la  rosière  de  la  Belle  Arsène,  de  Lurette  dans 
la  Fausse  Magie,  de  Léonure  daus  {Amant  jaloux 
et  plusieurs  autres  qui  exiffent  plus  de  talent 
pour  le  chant  que  pour  le  jeu.  Sa  mauvaise  santé 
l'obligea  de  quitter  le  théâtre  en  1786,  et  cepen- 
dant elle  a  survécu  trente-deux  ans  à  sa  retraite, 
car  elle  n'est  morte  que  le  13  février  1818.  Elle 
partagea  et  encouragea  les  opinions  politiques  de 
son  mari.  —  Trial  (Armand-Emmanuel),  fils  uni- 
que des  précédents,  naquit  à  Paris  en  1770, 
reçut  une  éducation  soignée  et  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  la  mmiqae;  il  com- 
posa celle  de  trois  opéras-coouqoes  qui  furent 
joués  sur  le  théâtre  Favart  :  Ji^ms  <(  C^ette,  cm 
te  ITtiMs,  puolos  de  Pâfiitn,  1788  ;  —  iMWaMs 
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«t  Mirpai,  vrt6  Patr«l,  179!  ;  —  les  Dtux  PeHu 
A9tH§lM,  pùëme  de  Noël,  1702,  qui  put  quelque 
taccès;  ~-  et  deux  pièces  de  cirronst<ince,  dont 
les  paroles  étaient  de  Joigny  :  CéeiU  rt  Julun»  «• 
U  SUg»  dt  UlU,  en  1793  ;  -~  et  ht  Cauie$  tt  Ut 
£0ett,  en  1794.  Celle-ci  tomba,  quoique  bien  en 
hârmonie  avec  l><;prit  du  temps;  l'autre  réussit 
à  cause  de  qoeiqui-s  jolis  airs  et  turtoat  de  tnris 
OOUplets  qui,  chaiit(^  d'un  manière  originale  et 
piquante  par  Elleviuu,  contribuèrent  à  établir  la 
répnttlfon  naissante  de  cet  acteur.  Trial,  après  il 
mort  de  son  pt're,  <^poiisn  Jcntino  Rijiomioy  Mt-oii, 
actrice  du  théâtre  Favart.  Sage  et  rangé  pendant 
ta  Jeunesse,  il  changea  de  condufte  depuis  aon 
mariago  cl  \(-n\\  mil  avec:  sa  femme,  qui,  en- 
gagée dans  une  troupe  de  comédiens jpour  les 
colonies,  aifo  rnoorir  à  la  Goiddoupe.  Il  mourut 
lui-même  des  soilei  de  ses  déliiacwa,  le  9  sep- 
tembre 1803.  A-— T. 

TfitBOLO  (NnoLO,  dit  u),  sealpteiv.  naquit  k 
Floronre,  vn  ioOO,  Son  pèré,  nomnn^  HaphaP! 
de'  Fericoli,  exerçait  le  métier  de  menuisier, 
qa'il  voulait  faire  apprendre  h  son  flis.  La  viva- 
cif<^  et  la  furbuloimo  du  jpiine  Nirolo  lui  firent 
donner  par  ses  camarades  le  surnom  de  Tribolo. 
qui  lui  resta;  noais  BaldinuccI  s'est  trompé  quand 
il  ajoute  que  sa  téméril(^  à  s'expoier  à  tous  les 
périls  en  montant  sur  les  i^r|inf;uidag«"5.  les  loiis, 
fol  flt  donner  aussi  celui  de  Ai>o/o  de'  PericoU, 
puisque  co  dernier  nom  <Uait  (ciiii  de  son  père, 
qui,  tachant  que  le  dessin  était  nécessaire  pour 
réussir  dans  aon  état ,  le  plaça  chez  un  habile 
menuisier  nommé  Narini  Uiipliem;  celiii-ri  acca- 
bla son  apprenti  de  tant  de  travail  que  sa  santé 
s'en  altéra.  Le  Tribolo  avait  fait  connaissance, 
chez  NannI,  avec  le  Sansovino,  qui,  charmé  de 
ses  dispositions,  le  prit  avec  lui  pour  les  culti- 
ver. Sous  Ce  nouveau  maître,  il  s'occupa  sans 
relAche  k  modeler  et  à  dessiner,  et  le  Sansovino 
loi  confia  bientôt  quelques  travaux  dont  il  se 
tira  avec  honneur.  Assez  habile  désormais  pour 
traTailler  de  loi-même,  il  fut  appelé  à  Bologne, 
et  il  fit  poor  ta  façade  de  l'église  Ste- Pétrone 
deot  statues  en  marbre  de  Sybilles,  qui  eurent 
le  plus  grand  succès.  La  peste  qui.  à  cette 
époque  fi.'îî.'î),  ravagea  Bologne,  le  força  à  re- 
venir à  Florence,  mais  il  se  hAla  de  retourner 
dans  ia  première  ville  dès  que  le  Héau  eut  cessé. 
Hesser  Bartolommeo  Barbazzi,  son  protecteur, 
le  chargea  de  faire  un  tombeau  pour  sa  famille 
ét  pour  iui-Diéme.  L'artiste  se  rendit  à  Carrare, 
pour  y  rhoisif  les  marbres  et  ébaaéher  les  sta- 
tues, afin  que  le  transport  en  fftt  nmiiH  dilTi '  ile. 
Tandis  qu'il  s'occupait  de  ce  grand  travail,  Messer 
Bartolommeo  mourot,  eC  sa  dooleor  en  fut  s! 
grande  qu'il  quitta  soudain  Carrare  pour  retour- 
ner à  Florence.  En  passant  par  Pise,  il  ût  pour 
Anastase  de  Pletra  Santa,  seolpteor  habile  et  son 
ami  intime,  une  statue  en  marbre,  d'un  des  deux 
anges  destinés  à  être  placés  au  haut  de  chacune 
des  eokmoes  dn  tabanada  du  laint  sacteaml 
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dans  l'église  du  D6me  ;  ooTrafe  admirable  pour 
la  lég^té,  la  grAce  et  la  bardfeaw.  lean-Bap- 

tiste  délia  Palla,  que  François  I"  avait  chargé 
d'acquérir  pour  lui  les  plus  beaux  ouvrages  an' 
tiques  et  modernes,  fil  «téeuterao  Ttribolo  une 

statut»  de  la  Nature,  destinée  h  supporter  ia 
vasque  d'une  fontaine  :  cet  ouvrage  plut  tant  au 
roi  qu'il  le  fit  placer  dana  le  ehiteau  de  Fon- 
tainebleau. En  l."59,  le  pape  Clément  VU,  étant 
venu  as6iéger  Florence,  eut  besoin,  pour  con- 
duire les  Iravaot  du  siège,  d'un  plan  de  la  Tille 
et  (If  s  environs.  Le  Tribok),  oubliant  ce  qu'il  de- 
vait à  sa  patrie,  s'occupa  pendant  plusieurs  nuits 
I  lever  le  plan  de  la  ville  ,  et  le  fit  parvenir  au 
pape  dnns  des  ballots  de  laines  que  l'on  expédiait 
a  Pérouse  ;  et  c'est  en  consultant  ce  pian  que 
Clément  Vif  parvint  k  s'emparer  de  Florence. 
Le  pape,  après -^a  coniuéte.  n'oublia  pas  celui 
qui  I  avait  facilitée  et  lui  confia  le  soin  de  ter- 
miner une  partie  des  travaux  de  Notre-Dame  de 
Loretle .  que  la  mort  d'André  Confucri  avait 
laissés  imparfaits.  Il  y  exécuta ,  en  concurrenre 
avec  les  plus  habiles  artistes ,  la  plupart  des 
sculptures  qin'  reliaient  à  faire  ;  et  son  l)o<  reltef 
représentant  le  mariage  de  la  Vierge  elTaça  tous 
les  ouvrages  de  ses  concurrents.  Il  avait  encore 
fait  les  modèles  en  cire  des  figures  des  prophètes 
qui  devaient  orner  les  niches  de  cette  église, 
quand  le  pape  loi  ordonna  de  revenir  ci  Florence 
pour  y  terminer,  sous  la  direction  de  Michel - 
Ange,  les  figures  qui  tnanquaienl  à  la  chapelle 
de  St-Laurent  et  dans  la  bibliothèque  Lauren- 
ziana.  Mi -bel -Ange  lui  confia  l'exécution  des 
deux  statues  destinées  à  l'ornement  du  mauso  ée 
de  Julien  de  Médicis  :  l'une  représentant  la  Terre 
rouronnit  dt  cyprès ,  pleurant  la  perte  qu'elle  vient 
de  foin:  et  l'autre,  le  Ciel  qvi,  les  brat  élevét, 
témoigne  ta  joie  de  recevoir  l'àme  de  Julien.  Une 
(lèvre  obstinée  empêcha  longtemos  l'artiste  de 
s'occuper  de  cet  important  travail.  Enfin,  sur- 
montant son  ma! ,  Il  avait  terminé  le  modèle  de 
la  statue  de  la  Terre  et  commençait  à  ébaucher 
le  marbre,  quand  la  mort  du  pape  arrêta  ses  tra- 
vaux. Vasari,  qui  était  lié  avec  lui,  le  recom- 
manda vivement  ao  grand-duc  Alexandre.  11  fut 
chargé  de  sculpter  les  armes  dé  MédlcIs  sur  Tone 
des  face  s  d<'  la  citadelle  que  ce  prince  faisait  éle- 
ver. Les  deux  figures  de  Vieioiru  qui  soutientieut 
ces  armes  sont  un  chef  d*eMivre  digne  des  an- 
ciens. I.nr>qiR' Cbarlos-Otiint ,  après  son  expédi- 
tion de  Tunis,  vint  à  Florence,  le  Tribolo  exé- 
cuta, sous  la  direction  de  Vasari,  la  plupart  des 
sculptures,  et  parliculièrenifiit  quatre  fipures 
colossales  destinées  aux  fêtes  données  à  ce  prince, 
ainsi  qo'nne  grande  partie  des  décorations  éle* 
vrc'^  pour  la  rrt'cption  de  l'archiduchesse  d'Au- 
triche et  le  mariage  de  cette  princesse  avec  le 
grand -duo  Alexandre.  La  OMrt  de  ce  prince, 
assassiné  par  riorre-François  de  Médicis.  sem- 
blait devoir  changer  toute  la  fortune  de  Tribolo; 
al  U  se  prépaiailà  mine  Vaiari  à  loflie,  poor 
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y  obtenir  des  travaux,  lorsque  le  grand -due 
Cosmel".  auquel  il  avait  élé  vivement  recom- 
■andé,  le  chargea  de  la  direction  des  fontain<>« 
(jpvant  porter  les  eaux  de  la  Castellina  jusqu'à 
son  chiUeau  de  Casiello,  et  de  l'exécution  des 
armes  destinées  à  être  placées  sur  l'une  des  faces 
de  la  forteresse  élevée  sur  la  colline  de  St-Minialo. 
Les  groupes  de  marbre,  les  oruements  dont  il 
décora  b  fontaine  de  Caslelk»  étonnèrent  tous 
ks  Teux  par  leur  richesse ,  leur  variété  et  leur 
perfection.  On  admira  surtout  une  figure  de 
Wfmpht  qui,  en  pressant  ses  cheveux,  en  fait 
fortir  de  l'eau.  Il  avait  le  projet  d'embellir  ces 
jardins  de  monuments  qui  en  auraient  fait  un 
lieu  unique  dans  le  nondc  ;  mais  divers  travaux 
dont  le  duc  le  chargea ,  entre  autres  le  pont  sur 
la  MuffDone,  qui  va  rejoindre  la  grande  route  de 
Bologne,  ne  lui  pcriiiirent  pat;  de  donner  suite  è 
ces  projets.  Le  grand-duc  lui  avait  eonfté  l'exé- 
cation  da  mausolée  qu'il  TMlait élever  I  la  mé- 
moire de  son  pt'M  »'.  et  le  Tribolo  était  déjà  allé  à 
Carrare  pour  en  choisir  tes  marbre»;  mais  Bandi- 
aeUI  fil  tant  par  ses  intHgnes  qo'il  hii  enloTa  cet 
envrage.  Lors  des  fêtes  rélét>réés  à  Florence  pour 
la  aiwiage  d'Eléonore  de  Médlcis  avec  te  vice- 
rsJde  Naplea,  ee  fnlTribolo  qui  donna  les  plans 
de  l'arc  de  triomphe  et  de  lii  pliifiart  des  décora- 
lioos;  et  ce  fut  aussi  lui  qui  en  lit  presque  toutes 
In  seulptares,  parmi  leaquelle»  on  remarquait 
iino  statue  ^(jnestre  de  Jean  de  Mé<iicis,  père  du 
grand  duc.  Sans  rival  à  celte  époaue  dans  la 
wolptare,  il  ae  eml  également  nanlle  comme 
iniTf^i.i  Mir  pt  voulut  diriger  le  cours  de?  eaux  du 
territoire  de  Florence;  mais,  loin  d'y  réussir,  il 
m  fm  que  nnéeontenter  teva  les  propriétairn  :  un 
grand  nombre  d'inondations  eurent  lion  pir 
•aite  de  ses  travaux.  Les  plaintes  qui  retentirent 

looa  tM»  firent  sur  loi  une  ai  forte  impres- 
llOO,  qu'il  en  tontba  malade  et  mnnriit  le  7  sep- 
tanlire  1950.  Avec  lui  s'évanouirent  les  projets 
#enbelHflaement  de  Caatello  et  du  palais  Pttti, 
que  le  i?rniid-d«r  Co<me  venait  d'acheter  et  dont 
il  voulait  lui  confier  tes  travaux.  P— 0. 

TRiBONIEN  (Trtbocmanos),  juriseonsttlla  grée, 
néàSide,  en  Patnphilie,  vers  le  commenremenf 
duÔ'siècle,  fils  d  un  ohscnr  Macédonien,  parvint, 
•OUB  Jnalinien  1".  aux  hautes  dignités.  Il 
passait  pour  l'homme  le  plus  savant  et  le  plus 
Spirituel  de  ce  temps-là.  Son  urlianité,  sa  dou- 
eeur,  les  gràoaa  de  aon  élocotion ,  l'étendue  et 
la  variété  de  ses  connaissances  te  faisaient  aimer 
et  admirer  de  tout  le  monde  (Procop.  in  Mto 
f«ri.).  Après  avoir  eoltivé  les  lettres  et  la  phil»- 
«ophie,  il  se  livra  exclusivement  à  la  jurispru- 
dence. Cette  science,  dont  les  éléments  étaient 
encore  épars  et  comme  ensevelis  dans  les  innom- 
brables écrits  des  anciens  îurisconsottes  de  Home, 
eflratt  alors  l'image  du  cnaos.  Tribooien  l'en  fit 
sortir.  Parmi  ceux  qui  osaient  alors  aborder  les 
sources  du  dtviî  romain,  on  comptait  à  peine 
(jQdqaes  éradita  on  qodqÎMi  étrangers  qui  aapi-. 
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raient  à  s'élever.  Tribonlen  fut  dn  nombre  de 
ces  derniers.  Souple,  insinuant  et  persuasif, 
l'art  avea  luqurf  il  aaïuiC  apprêter  la  louange  ne 
contribua  pas  peu  à  son  élévation.  Mais  c'est 
surtout  aux  talents  qu'il  déploya  comme  juris- 
consulte qu'A  doit  sa  célébrité,  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  plai«la  quelque  temps  devant 
les  hautes  cours  de  Const^^ntinople ,  appelées 
pr^tÊ^urm  JudiaÊtirtê ,  et  fut  ensuite  admis , 
comme  rapporteur,  an  conseil  du  prince.  Justi- 
nien ,  qui  se  connaissait  en  liomntes  {rog.  Bkli- 
sAiHP.  et  Naksi^»),  discerna  bientAl  le  génie  dd 
Tribonien  Occupé  de  grands  projets,  cet  empe- 
reur sentait  le  besoin  de  s'adjoindre,  pour  la 
direction  des  afîaires  de  l'empire,  un  administra* 
teur  suprême.  Tribonien  lui  parut  réunir  les  qua- 
lités qu'exigeait  ce  poate  élevé.  Il  le  nomma  donc 
successivement  questeur ,  maître  des  offices  , 
préfet  du  prétoire  et  consul.  Ce  fut  soua  ces  dif- 
férents titres  qu'à  l'exemple  de  plusteurs  autrea 
empereurs,  Justinien  fit  d'un  jurisconsulte  son 
premier  ministre  (1).  Tribonien  avait  déjà  donné 
tes  plus  grandes  preuves  d'habileté  dans  l'eier* 
cice  de  ces  diverses  fonctions,  lorsque  une  en- 
treprise, la  plus  importante  de  celles  qui  ont 
illustré  le  régne  de  lustinlen,  lui  (bunut  l'oeea- 
sion  de  se  di>finguer  à  la  fois  comme  jurisc(m- 
sulte  et  comme  législateur.  Ce  prince  avait  conçu 
l'idée  de  refbndre  l'ancienne  législation,  dont  il 
voulait  faire  la  hase  <le  la  sienne.  Lui  même 
avait  tracé  le  plan  ;  Tribonien  fut  chargé  de 
l'exéeuter.  Tribonien  possédait  toutes  lea  qualités 
nécessaires  à  cette  entreprise  ;  il  avait  de  plus 
l'expérience  des  choses  et  des  hommes.  Toute- 
fois ,  comme  il  n'eftt  pu  suffire  seul  à  un  travail 
qui  «(■  oompliqiiait  de  tant  de  détails,  Justinien 
lui  permit  de  s'adjoindre  des  collaborateurs  dont 
il  lui  laissa  le  choix.  Tribonien  k»  prit  parmi  les 
notabilités  des  éfoles,  de  la  magistrat uve  et  du 
barreau.  Ces  collaborateurs,  dont  il  devait  diriger 
les  recherches  et  les  travaux,  furent  Théophile, 
Dorothée,  les  deux  ronstantin,  Craliniis.  Klienne, 
Mennas,  Froadocius-Fulthoinius,  Timofliéc,  Tha» 
lalée,  Léonide,  Leontius,  Platon,  Jacques  et  Jean. 
Leurs  aflributif>Ms  avaient  élé  réglées  d'avance 
par  une  con^titution  ou  ordonnance  impériale. 
Quoiqu'ils  y  figurent  comme  collègues  de  Tribo- 
nien ,  ils  lui  étaient  cependant  essentiellement 
subordonnés.  On  ne  sait  précisément  quelle  fut 
la  tAche  qu'en  sa  qu  iHi  '  de  directeur  il  assigna 
à  chacun  d'eux.  Quant  à  la  sienne,  elle  ne  con- 
venait qu'à  lui  seul  et  consistait  principalement 
è  élaborer,  classer  et  disposer  dans  un  cadre 
nouveau  les  matériaux  que  ses  collègues  devaient 
lui  fournir.  Ce  travail  était  Iflimenae.  A  la  diffl- 
cullé  de  coordonner  tant  d'éléments  divers,  se 
joigiiait  encore  la  défectuoallé  du  plan.  Quand 
on  considère  de  quel  amas  énorme  de  Ion,  de 

|li  Ttls  («rciit  troia  hmsits  jiiri*c«n»uitw,  M««ir:  ftipaa, 
AIsxaadM  Bévère. 
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commentaires  et  de  traités  a  été  extrait  le  Corpu»  | 
jurii  JuiÙHianeum,  on  a  peine  à  croire  que  ce 
grand  «BttTre,  eommenoécn  S30,  ait  été  achevé 

quatre  ans  après  [534).  Cette  compilation,  la 
plus  vaste  qui  eiiste  en  ce  genre,  ne  se  compo- 
sait d'abord  que  de  Iroto  reeoelb  distiiieto,  sa- 
voir :  les  Irislitutes.  lo  Code  ol  le  Digeste.  Les 
Novelles,  ou  constitutions  postérieures,  qui  fout 
partie  da  corps  de  droit  de  Justiftien,  n'y  fuient 
réunifs  qu'après  la  mort  de  cet  empereur.  Les 
Insiituiet  sont  des  éléments  de  droit  que  rédi- 
gèrent, sous  la  direction  de  Trihonien,  deos  cé- 
lèbres profe>seurs,  Thrôphiie  (roy.  ce  nom)  et 
Dorothée.  Le  Code  de  la  seconde  édition,  c'est-à- 
dire  revisé,  et  qu'on  a  appelé  Codex  repetiiœ  prm- 
Uetionis,  pour  le  distinguer  de  celui  que  l'on  ve- 
nait d'abroger,  est  une  collection  de  constitutions 
impériales  extraites  des  différents  codes ,  consti- 
tutions que  Tribonien  avait  disposées  dans  un 
nouvel  ordre  (voy.  l'art.  Jostimen,  et  ci-après). 
LdDiftite,  aussi  surnommé  Pandectet,  ouvrage 
prodigieux  sous  te  rapport  de  la  multiplicité  et 
de  la  variété  des  objets  qa*ll  embrasse,  est  le 
plus  étendu  comme  le  plus  important  de  ces 
recueils  il  renferme  la  substance  des  écrits  des 
anciens  jurisconsultes  de  Rome.  C'est  on  Térl- 
table  monument  élevé  à  la  belle  et  atilique  juris- 
prudence. Le  Digeste  est  aussi,  de  toutes  les 
parties  de  la  législation  de  JosUnien,  eelle  i  la 
rétiaction  de  laquelle  Tribonien  paraît  avoir  pris 
le  plus  de  part.  Suivant  le  pian  que  l'empereur 
loi  arait  imposé ,  ce  jurisotNisalte  diyisa  le  Di- 
geste d'abord  en  cinquante  livres  et  chaque  livre 
en  un  certain  nombre  de  titres.  11  partagea  eu- 
suite  ces  cinquante  livres  en  sept  parties  ;  se- 
conde division  qu'on  lui  avait  prescrite  pour 
l'ordre  des  matières ,  probablement  d'après  celle 
que  présentait  le  fameux  édit  perpétuel  composé 
sous  le  règne  d'Adrien.  La  première  de  ces  par- 
ties, intitulée  Prota,  renferme  les  doctrines  gé- 
nérales; la  deniiènie,  De  judidû,  les  actions 

réelles,  tn  rem  aetioue$;  la  troisième,  De  rebut 
ereditii,  tous  les  contrats,  sauf  les  stipulations. 
La  quatrième,  Libri  einguiaret,  contient  te  ma- 
riage et  la  tutelle.  La  cinquième  partie,  intitulée 
aussi  Libri  sinçulares,  était  remplie  par  les  testa- 
ments et  les  legs.  La  sixième  et  la  septième, 
sans  porter  l'indication  d'aucune  matière  précise, 
eontenaleot  les  autres  dérivations  du  droit  civil, 
c'esVi-dire  les  matières  de  droit  public,  admi- 
nistratif et  pénal.  Tribonien,  fidèle  au  système 
de  la  première  dhrision,  plaça  sous  chaque  livre 
et  sous  chaque  titre  les  fragments  eitraits  des 
écrits  des  anciens  jurisconsultes,  c  esl-à-dire  tous 
ceux  qui  se  trontaieiit  relatif*  a  la  matière  que 
le  titre  é/ionçait.  Ce  sont  ces  articles  ainsi  rédi- 
gés qu  on  appelle  Iam  romaiiuê.  Presque  toutes 
oofifâes  dans  des  formes  argomentalîves,  elles 
n'étaient  pas  originairement  de>  lois  proprement 
dites  ;  elles  ne  porieut  ce  nom  que  parce  que 
imliiiiMi  lew  •  doué  In  araeièra  dn  W.  Entio, 
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chacune  d'elles  (  st  nr-mmpsfînée  d'une  inscrip- 
tion indicative  du  nom  du  jurisconsulte  dans  les 
ouvrages  duquel  elle  a  été  prise.  On  s'attendrait 

en  vain  à  trouver  une  exactitude  ripoureuse  dans 
ces  extraits  que  firent  Tribonien  et  ses  cullègues. 
Plasienn  causes  et  même  plusieon  niions  s'y 
opposaient.  Il  fallait  en  eiïet  faire  concorder  le 
droit  ancien  avec  celui  de  Justinien.  c'est-à-dire 
un  droit  depuis  longtemps  tombé  en  désuétude 
et  même  fort  dilTérent  de  celui  qu'on  observait 
dans  les  éox>les.  De  la  les  mutilations  et  les  alté- 
rations que  le  rédacteur  des  Pandectes  se  trou- 
vait forcé  de  faire  subir  à  la  [n'usée  ainsi  qu'atu 
expressions  des  anciens  jurisconsultes.  Les  mo- 
dernes, qui  les  lui  ont  si  amèrement  reprochées, 
auraient  dû  au  moins  avoir  égard  è  l'espèce  de 
gène  où  le  tenait  un  plan  bizarre  et  systématique, 
et  surtout  faire  la  part  des  concessions  que  ré- 
clamaient les  hommes,  les  moeurs  et  les  temps. 
Quelques  érudits  l'ont  accusé,  mais  sans  preuves, 
d'avoir  lui-même  détruit  les  sources  où  il  avait 
puisé  ;  et  enfin,  si  l'on  en  croit  Hotman,  Tribo- 
nien aurait  pour  ainsi  dire  empoisonné  tout  es 
qu'il  a  touché  du  droit  ancien  L'opinion  évidem> 
ment  exagérée  de  ce  critique  est  suffisamment 
réfbtée  par  ee  passage  de  Cujas,  le  meilleur  juge 
en  cette  matière.  «  Nourri  de  la  stibslaiice  qu'il 
a  sut  si  habilement  tirer  des  écrits  des  anciens 
«  jurisconsultes,  Tribonien,  grand  juriseonsnNe 
«  lui-même,  et  rununf  un  autre  l'ipinien,  ai- 
«  mant  et  ciiltjvant  le  droit  avec  ardeur,  fut  eo 
<  grande  partie  le  tédactenr  et  même  l'autHir 
«  des  savantes  constitutions  de  Jusfiiiien  :  c'est 
«  donc  avec  une  sorte  de  joie  que  je  ne  vou 
«  point  sous  le  règne  de  cet  empereur  dlxMMiie 
o  supérieur  à  ce  même  Tribonien .  sans  les  soins 
a  et  les  travaux  duquel  les  trésors  de  t'anliqoe 
«  jnrfsprudence  eussent  été  à  jamais  perdus pow 
«  nous.  »  Toutefois  le  même  Cujas  ne  loue  pas 
en  tout  point  le  rédacteur  des  Pandectes  ;  il  re- 
lève ses  négligences  et  ton  ineorie  ;  blâme  sa 
précipitation  et  attribue  aux  changements  qu'il 
faisait  en  certain:)  endroits,  sans  les  faire  ailleurs, 
les  antinomies  ou  contradictions  qui  défigurent 
son  ouvrage.  C'est  en  effet  par  là  que  Tribonien 
a  préparé  d'interminables  tortures  aux  commen- 
tateurs du  teil'  qti  il  rédigea.  Un  reproche  plus 
grave  et  auquel  il  est  aussi  plus  ditricile  de  la 
soustraire,  du  moins  sous  le  rapport  de  sa  eoni' 
plicité,  c'est  celui  d'avoir  fait  un  trafic  de  Is 
justice  et  des  lois.  Ce  reproche,  bien  qu'il  s'a- 
dresse plutôt  au  prince  qu'à  son  ministre,  n'est 
pas  dépourvu  de  fondement.  On  a  la  preuve  qUC 
plus  d'une  loi  fut  achetée  à  prix  d'argent  sous  ie 
règne  de  Jostinien.  De  là  cette  rétroacUTilé  dont 
sont  entachées  plusieurs  Novelles  ;  vice  qui  ac- 
cuse à  la  fois  et  la  cupidité  du  souverain  et  la 
%'éiialit4  des  magistrats.  Les  embarras  deflninees 
qu'éprouva  Justinien  ne  peuvent  justifier  ni  les 
exactions  ni  les  concussions  que  favorisait  la  dé- 
pnvaltoo  de  ee  eiHèoM.  On  etlriboe  utâ  ee 
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caractère  inqoiet  et  vtirsatiie  de  ce  prince  U 
manie  qa'il  avait  d'innover  en  tout.  Anenn  em* 

pereur  ne  fui,  il  est  vrai,  plus  ami  d.  s  innova- 
tions législatives  ;  mais  cette  manie  était  encore 
•ntrelenoe  par  «ne  vanité  eicessive.  ii  avait  la 
prétention  ridicule  d'être  un  habile  jurisconsulte: 
et  l'on  sait  qu'il  n'hésitait  pas  à  trancher  d'un 
•eal  mot  de  sa  toute-pnissanee  impériale  ks 
hautes  questions  de  droit  civil  et  public  que  les 
plus  beaux  génies  de  l'ancienne  Hume  avaient 
cra  devoir  agiter  et  débattre  longtempe.  C'est 
sans  doute  de  la  solution  qu'il  prétendait  avoir 
donnée  de  ces  mêmes  questions  que  dérivent 
les  cinquante  fameuses  décisions  qu'il  avait  ren- 
dues et  qu'il  inséra  dans  son  dernier  code.  Ces 
décisions  étaient  spécialement  relatives  aux  dilFé- 
Kntes  sectes  qui  partageaient  encore  les  juris- 
consultes de  son  temps.  Tribonien  fut  de  nouveau 
chargé  de  les  fondre  avec  les  constitutions  du 
code.  Cette  autre  mission  n'était  pas  sans  dini> 
coités  :  il  fallait  surtout  satisfaire  la  vanité  du 
prince.  Tribunien  s'acquitta  de  cette  tâche  déli- 
cate de  manière  à  concilier  les  intérêts  de  la 
législation  avec  Tamour-propre  du  législateur. 
L'approbation  que  Justioien  donna  à  ce  travail 
a  été  confirmée  par  la  postérité.  On  remarque, 
en  eiïet,  dans  le  code  de  cet  empereur  un  grand 
nombre  de  lois  beaucoup  plus  simples  et  surtout 
plus  claires  que  les  anciennes.  De  pareils  ser- 
vices durent  valoir  à  Tribonien,  auprès  du  prince, 
one  grande  et  constante  faveur.  Aussi  son  cré- 
dit était  si  bien  affermi  «  que  lors  de  la  révolte 
de  Nicée,  le  peuple  ayant  demandé  l'eiil  ou  ta 
téfe  da  ministre  nivorî,  Justinien  se  contenta  de 
le  dépouiller  de  sa  dignité  de  questeur  ;  mais 
bient^  après,  Tribonien  fut  replacé  a  la  tète  des 
affiiires.  Aucmie  réputation  n'a  été  plus  attaquée 
que  celle  de  ce  jurisconsulte.  Suivant  l'Histoire 
s*criie,  qu'on  ne  peut  attribuer  à  Procope  sans 
mettre  eet  bistorran  en  contradiction  avec  lui* 
même,  ce  même  Tribonien .  à  qui  il  a  payé  ail- 
leurs (t»  Bttlo  ptri,)  un  juste  tribut  d'éloges, 
D*est  plus  qu'an  artisan  de  fourberies,  an  vil  et 
plat  adulateur,  un  païen  et  même  un  athée,  qui, 
feignant  d'être  chrétien,  osait  assurer  à  Justinien, 
•saei  inepte  pour  le  croire,  que  son  corps  pren- 
drait avec  son  âme  son  essor  vers  le  ciel.  Nous 
ne  discuterons  point  ici  l'authenticité  ni  la  véra* 
cHé  de  cette  prétendue  HUtw*  œriu,  qoe  d'ba- 
biles  critiques  ont  rangée  parmi  ces  productions 
pseudonymes  et  mensongères  qui  ne  méritent 
qoe  le  mépris  («ey.  PaecoMl.  Qoof  qu*ll  en  soit , 
si  Tribonien  ne  peut  être  absous  de  tout  reproche 
comme  ministre,  il  est  du  moins  reconnu  qu'il 
nMHt  à  Jostinien  des  services  éminenle  dont  la 
postérité  a  proGté.  Tribonien  mourut  vers  l'an 
S47  de  J.-C.  Voy.  l'ouvrage  dt*  Ludewig  intitulé 
Rte  Justiniani  magni  atque  Theodorw  AMfmttorwm, 
«emoii  TViioRtant.  Hdlle,  1731 ,  in-i».    M-R  O. 

TE1B0UL£T,  fou  de  Louis  Xll  et  de  François  1", 
io  Hln  d*eAi»,  dirit  né  dans  «D  det  fMboofii 
XUI. 
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de  Blois,  vers  la  fin  du  IS*  siècle.  Comme  let 
pages,  les  laquais  et  les  enfants  abusaient  de  la 

misère  de  ce  pauvre  homme  pour  le  tourmenter, 
te  bon  roi  Louis  XII  commit  un  de  ses  officiers 
pour  en  prendre  soin  (voy.  l'Jïîaloirw  dSr  Bhi», 
par  Dernier,  aux  prouves,  p.  39).  Il  suivit  ce 
prince  en  1509  dans  son  expédition  contre  les 
Vénitiens.  Jean  Harot,  i  qui  nous  devons  one 
Hitloire  en  vers  de  cette  campagne,  dit  (|ue  Tri- 
ttoulet,  se  trouvant  au  siège  de  Pescbiera,  fut 
tellement  effrayé  du  bruit  de  rartillefie,  qn'H  m 
cacha  sons  un  lit  ;  puis  il  ajoote  : 

Et  eray  qa'enrar  y  fut  qnl  m  l'ra  «nt  tM  : 

(j'est  de  merreUle*  pour  ti  salKet  craignant  coup*. 

Qui  font  telle»  irenieurj  aux  innocftita  et  fouli. 

Marot  trace  ensuite  le  {lortrait  de  Triboulet  : 

 de  la  téte  *Coni, 

AuMl  m1|«  à  tr««t«  ku  qM  !•  Jou  «tuf  tat  né, 
PMft  tram  et  Rnu  yens,  nw  r^ant,  talll*  à  vott*, 
EMoone  plat  «t  lonf,  haalt  doi  à  parut  buta, 
Cbacnn  eoniictaikeit,  cbanta.  (iaaia,  prfelia, 
Bt  dt  iMttal  pteiaanl  ou'oae  twmma  m  tadîa. 

Après  la  mort  de  son  bon  maître,  Triboulet  fut 
pris  en  affection  par  François  I'',  qui  se  plaisait, 
dit-on,  à  lui  demander  son  avis  sur  des  cas  em- 
barrassants. Si  les  réponses  qu'on  lui  prête  n'é- 
taient pas  évidemment  imaginées,  il  faudrait  en 
conclure  que  ce  pauvre  idiot  avait  à  lui  seul  plus 
d'esprit  et  de  jugement  que  tous  les  membres  du 
conseil  royal.  Cette  réflexion  n'a  point  arrêté  les 
compilateurs  d*«Mt  et  de  diethmioires ,  qui  se 
sont  emparés  à  l'envi  des  prétendus  bons  mots 
de  Triboulet.  Dreux  du  Radier  en  a  recueilli 
plosieors  dans  les  IUeréûliom$  kUloriques,  t.  1, 
p.  5 -10.  Rabelais,  dans  snn  Pantagruel  (liv.  3, 
ch.  37  et  suiv.),  donne  à  Triboulet  i'épithète  de 
moronophe  (fou  sage);  mais  la  conduite  qu'il  lui 
fait  tenir  à  l'égard  de  Panurgr,  qui  vient  le  con- 
sulter sur  son  projet  de  mariage,  est  celle  d'un 
fou,  très-digne  des  petites  maisofis.  On  a  d^i 
vu  l'opinion  que  J.  Marot  avait  de  Triboulet. 
Bonaventure  Desperiers,  autre  écrivain  contem- 
porain, ne  le  traite  pas  mieux,  puisqu'il  dit  dana 
un  de  ses  Contes  ( îe  second)  (eoy.  Desperiers), 
que  c'était  un  fou  à  vingt-cinq  carats,  dont  les 
vingt-quatre  font  le  loot.  Concluons  donc  avec 
Dernier  (/oc.  ci/.),  que  Triboulet,  loin  d'être  un 
de  ces  fous  spirituels  qui  réjouissent  par  des 
bons  mots  ou  qui  disent  au  hasard  quelque  chose 
de  sententieui.  n'était,  malgré  sa  célébrité,  qu'un 
pauvre  idiot  dont  les  naïvetés  sans  doute  n'au- 
raient point  été  remarquées  sans  le  bonheur  qu'il 
eut  d'éprouver  la  bienveillance  de  deux  rois. 
Triboulet  était  mort  avant  1536.  On  trouve  son 
épitaphe  dans  les  poésies  latines  de  Volteius  OQ 
Voullé,  imprimées  en  1538,  à  Paris,  par  Simon 
de  Colines.  Ce  fut  Brusquet  qui  lui  succéda  dans 
la  charge  de  fou  du  roi  (voy.  Bbdsqvet).  Le  sou- 
venir de  cet  insensé  subsista  longtemps  à  Blois, 
où  l'on disaitde  quelqu'un  qu'on  n'estimvit  point: 
Je  n'cQ  tODcie  oomine  de  Triboolet.  W— a. 
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TRTBOUT  (AcGUSTE- Joseph ] ,  g6ii(*ral  fronçais, 
naquit  à  Eswart  (Nord),  le  24  novembre  1766. 
Il  appartenait  1  une  ftimille  de  oilltyatettrs  et 
s'cngapea  au  promirr  appel  de  la  patrie  en  dan- 
ger. Simple  tambour-major  au  début,  on  le 
tnniTe  général  de  df^feion  dans  l'armée  républi- 
eaine  de  la  Vond/c  à  la  fin  de  1793.  Il  ne  fut 
cependant  pas  toujours  vicloricux,  car  le  10  no- 
Tembre  de  cette  année,  Il  se  (il  battre  à  Poniorvon 
par  les  royalistes.  Seulement  il  se  lira  d'a(T.nro 
par  un  bulletin  de  campagne  que  don  Quichutle 
edi  pu  signer.  H  y  parle  de  30,000  Vendéens 
contre  .'î  000  n'pul»li''ains  qu'il  commandait; 
mais  que  celte  ^upériurité  du  nombre  aurait 
écrasés.  Ayant  ensuite  adressé  à  ses  troupes  le 
«  langage  du  républicain  »,  elles  se  si'raicnt  nl- 
liécs  à  sa  voix.  Non  conlent  de  s'être  lait  iialtre, 
Tribout  rejeta  tout  le  tort  sur  le  général  Vergnes, 
qui  ne  l'aurait  pas  secouru  à  temps.  Cependant 
il  reprit  sa  revanche  en  décembre  1793  et  dé- 
fendit avec  succès  le  passage  de  la  Vilaine  à 
Redon.  Cette  fois  encore,  il  prit  dans  son  récit 
le  ton  héroïque  :  «  On  m'avait  confié  la  garde 
«  de  la  Vilaine;  nul  ne  l'a  passée  ni  ne  la  pas- 
«  sera.  Je  ne  veux  pas  de  prisonniers,  ils  met- 
«  traioiit  la  peste  dans  mon  armée.  »  El  il  signait  ; 
Tribout,  libre.  Après  la  guerre  de  Vendée,  Tri- 
bout  rentra  dans  la  vie  privée.  Le  14  juillet  1796, 
il  épousa  une  jeune  ouvrière  d'AW)eville,  du 
nom  de  Rosalie  Cocu  ;  plus  tard  il  ^  l'Ialilil  à  Bel- 
lancourt  avec  une  modique  pension,  en  même 
temps  qu'il  continua  le  oomnerce  de  sa  feaiine 
auquel  il  joignit  un  bureau  df  tabac  II  reprit 
cependant  du  service  dans  un  grade  inférieur 
lors  des  cent  jours,  et  la  restauration  lai  conserva 
sa  pension.  Il  moural  yen  la  6n  de  cette  pé- 
riode. Z. 

TRTBUNO  (Pierre),  doge  de  Venise,  élu  par  le 
peuple  en  888  pour  succéder  à  Jean  II  et  à 
Pierre  Candiano  1",  qui  avaient  régné  alteruati- 
▼ement.  Il  fut  également  eonsidéréde  rempereur 
d'Orient,  qui  le  revêtit  de  ta  dignité  de  protos- 
papatbaire,  et  de  Gui  ou  Guido  de  Spoletle,  em- 
pereur d'Occident  qui,  i  sa  recommandation, 
accord;!  plusieurs  privilèges  aux  Vénitiens.  Il  eut 
le  premier  à  combattre  les  invasions  des  Hon- 
grois, les  défit  le  18  Juin  906,  devant  Rialto  et 
Halamocco,  et  procura  ninsi  un  peu  de  reposé 
sa  patrie.  11  mourut  en  912,  après  avoir  gou- 
verné l'Etat  de  Venise  avec  autant  de  sagesse  que 
de  bonté.  Orso  Participacio  II  lui  succéda.  S.  S-i. 

TRIBUNO  MKMMO,  doge  de  Venise,  succéda 
en  979,  h  Vital  Candiano.  Au  lieu  de  chercher  à 
flMintenir  la  balance  entre  les  partis  qui ,  sous 
son  gouvernement,  se  formèrent  à  Venise,  il  se 
déclara  pour  oelol  des  Caloprim  centra  les  Uoro- 
itni.  il  commença  lui- même  une  guerre  civile 
qu'il  ne  fut  plus  maître  de  (orminer.  Les  Calo 
prini  se  détachèrent  de  lui  en  9S3,  pour  recher- 
cher la  proteclion  d'Otboo  II.  Ils  auraient  atliré 
sur  Venise  la  guerre  la  plus  funeste  sans  la  mort 


nti 

prématurée  de  cet  empereur.  Tribuno  Memrao 
se  vengea  sur  leurs  maisons,  sur  leurs  femmes 
et  sur  leurs  enbnts,  avec  un  courrouv  ansal 

implacable  que  s'il  avait  en  elTet  éprouvé  loi» 
même  tous  les  outrages.  Eu  988 ,  les  CaloprinI 
obtinrent,  h  le  sollicitation  de  l'Impératrioe  Adé- 
laïde .  un  sauf-roiiduif  de  Tribuno  Memmo , 
moyennant  lequel  ils  rentrèrent  à  Venise  ;  mais 
conîme  ils  ravenaient  en  gondole  dn  palais  dacal, 
ils  furput  attaqués  par  Morosirii  et  massacrés 
probablement  avec  le  consentement  du  doge.  En 
991.  Tribuno  Memmo  envoya  son  flis  Maurice  à 
Cori^f  iininople,  pour  assurer  d'avance  sa  succef- 
siou  dan.s.ia  dignité  ducale  ;  mai»  avant  le  retoar 
de  cefll»,  Tribuno  tomba  malade  et  mourut  dans 
le  couvent  de  St-Zarhnrio,  où  il  s'était  fait  porter. 
Son  (ils  futécarlt^  parie  peuple;  et  Pierre  Oviéolo 
lui  fut  d  jnné  pour  succe.sseur.         S.  S — i. 

TRIHUNUfi,  célèbre  médecin  grec,  vivait  au 
C*  siècle  ;  il  était  né  en  Palestine  ;  l'rornpe  [De 
heUog<ak.,  1.  4,  ch.  10,  et  Suidas  le  représentent 
comme  jouissant  de  la  plus  haute  réput-afion  et 
comme  étant  au.ssi  reconunandable  par  sa  sagesse 
que  par  sa  piété.  Telle  était  sa  réputation  qon 
lor-squ'en  oiO  des  négociations  s'onvTÎrenl  pour 
réUiblir  la  paix  entre  Justinien  et  le  roi  des 
Perses,  Chosro^s,  ce  dernier  posa  comme  con- 
dition sîne  qua  non,  antérieure  à  tout  arrange* 
ment ,  mie  Tribunus  viendrait  passer  une  année 
auprès  ne  lui.  Le  médecin  gre<;  guérit  le  monai^ 
que  asiitiqiip  et  demanda  pour  toute  récom- 
pense quil  jui  >  j)risonnlers chr^ens  fassent 
n'iidu>  a  I.i  lilu  i  lé.  Cliosroès,  ne  voulant  pas  étro 
battu  en  fait  de  générosité ,  brisa  les  fers  de  pla« 
sieurs  milliers  de  captifs  et  combfai  Trilnimis  do 
riches  présents.  Ce  médecin  avait  écrit  divers 
ouvrages  que  le  temps  a  détruite  en  totalité.  Z. 

TRICALET(PiB«RR-lo98ni>,  écrivain  ascétique, 
naquit  le  HO  mnrs  1606,  à  Dole  (1),  d'une  fa- 
mille honorable.  Ses  parents  le  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  son  goût  pour  la  dis- 
sipation devint  un  obstacle  presque  insurmon- 
table à  leurs  vœux.  Après  avoir  acnevé  ses  huma- 
nités ft  Besançon,  il  rot  envoyé  A  Koseroy  pour 
y  faire  son  cours  de  philoBOpIlie  sous  les  corde- 
liers,  qui  jouissaient,  dans  la  province,  de  la 
réputation  d'habiles  Institiitears.  La  vie  uniforme 
du  cloître  ne  t;irda  pas  à  l'ennuyer  ;  et  il  escala- 
dait presque  toutes  tes  noltsles  mursdu  couvent. 
Pour  faire  cesser  le  scandale,  les  cordelien  Airent 
forcés  de  le  renvoyer  à  sa  famille  ;  et  malgré  let 
représentations  et  les  pleurs  de  sa  mère,  restée 
veuve,  il  continua  de  se  livrer  ans  plus  grands 
dérèglements.  Il  arrivait  cependant  à  l'âge  de  se 
décider  pour  le  choix  «l'un  étal.  Dans  une  retraite 
qu'il  fit  au  séminaire  afin  de  s'examiner  sur  sa 
vocation,  il  fut  toiicbé  de  la  gttee,  réOécbil  aut 

II)  BuiTaat  l'abbé  Joanact  et  le  P.  Bwthiw.  Trinlct  avait  ai 
dan*  l«  vilURc  de  Pagtuy;  mais  l'nblhé  GuuJ«t  «Murt  quli  Mt 
B«  à  Dol*.  ■  Nom  ptrioM,  4it-tt,  d'aorta  I^mMbH  kmHiilatn.  ■ 
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désordres  de  sa  conduite  et  prit  la  ferme  résolu- 
tion d'en  changer,  fin  sortant  du  séminaire,  il 
quitta  BettnçoD  sans  faire  part  è  personne  de 

ses  projets  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  mois 
qu'où  le  découvrit  aux  cordeliers  de  Nozeroy, 
M  il  s'était  retiré  dans  le  dessein  de  rompre 
tontes  ses  habitudes.  Dès  lors  il  fit  de  rapides 

rigrès  dans  l'élude  des  sciences  sacrées  et  dans 
pratiqae  de  tontes  les  vertas  chrétiennes. 
Après  avoir  reçu  ses  degrés  en  thcoloiîic,  il  fut 
ordonné  prélre  et  se  dévoua  tout  entier  aux  func- 
lioiis  du  saint  ministère.  Ayant  résigné  une  cure 
considérable  qu'il  avait  aocepti-e  nuilfjré  lui,  il 
vint  à  Paris  pour  sy  perfectionner  dans  les 
sciences  con\en;ibles  à  son  état.  Il  entra  bientôt 
(mars  1721;  dans  la  communauté  de  St-\icolas 
du  Chardunnet,  où  il  sut  mériter  l'estime  de  ses 
confrères.  Il  y  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  professeur  et  de  supérieur  avec  un  zèle 
infatigable  et  toujours  croissant.  On  l'obligea  de 
se  charger  de  la  direction  des  filles  de  Ste-Gone- 
vlève  roy.  ^linAMinN  ;  et,  deux  ans  afirés  i7;ij;, 
l'art  heveque  de  l'arib  le  uumma  l'un  de  ses  grands 
vicaires.  La  réputation  de  sa  haute  vertu  lui  valut 
la  confiance  de  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
qui  le  choisit  pour  son  confesseur.  Cette  prin- 
cesse voulut  lui  donner  une  riche  abbaye  ;  mais 
il  la  refusa  constamment.  Le  duc  d'Orléans,  ce 
prince  si  pieux  et  si  éclairé  {voy.  Louis  d'OftLKANs], 
l'honora  plusieurs  fois  de  ses  lettres  et  de  ses 
Tisites ,  et  ie  choisit  pour  arbitre  dans  une  dis- 
CQssion  qu'il  avait  avec  son  fils,  déclarant  qu  il 
s  en  rapporterait  aveuglément  à  sa  décision. 
L'abbé  Tricalet,  accablé  d  infirmités,  fut  forcé  de 
M  retirer,  en  1744,  à  Yillejuif,  où  le  séminaire 
daSt-Niculas  possédait  une  maison.  C'est  au  mi- 
llen  d«i  soulTrances  continuelles  et  souvent  inlo- 
lérablès  qu'il  y  composa  plusiears  ouvrages  qui 
lui  donnèrent  de  nouveaux  droits  à  l'estime  et  à 
la  reconnaissance  des  lecteurs  pieux.  Ne  pouvant 
pas  écrire  Ini-méme,  il  avait  choisi  pour  secré* 
taire  un  malheureux  qui  n'avait  pas  de  mains. 
Ce  singulier  copiste  écrivait  avec  ses  deux  moi- 
gnons et  poussait  Tadresse  jusqu'à  tailler  ses 

{rtnmes.  Tricalet  mourut  le  31  octobre  ITCil,  à 
'âge  de  66  ans,  et  fut  inhumé  dans  le  cimetière 
de  vm^joif.  On  a  de  lui  :  l«  AMfi  in  TrrnH  dê 
l'aviour  de  Dieu,  do  St  François  de  Sales,  Paris, 
17â6,  in-lâ  ;  f  Biblioihè^  portalivt  det  Pèrtt 
iê  fBçtùe,  ibid.,  I758-I76i,  9  vol.  in-8*;  nou- 
velle édition,  revue  et  corrigt-e  (par  Laurent- 
Etienne  Bondet;,  ibid.,  17b7,  8  vol.  in-8%  3* Pri- 
m  hUiori^t  4»  Urne  dtJétuM-ChrUt,  ibid.,  1760. 
in-tî  ;  nouvelle  édition,  1777  ;  4*  VAnnre  spiri- 
taeilê,  contenaut  pour  chaque  jour  tous  les  exer- 
cioea  qui  peuvent  nourrir  la  piété  d'une  ime 
chrétienne,  ibid.,  1760,  .'5  vol.  iii  l2;  o"  Abrégé 
de  la  pratique  de  la  per/eclion  chrétienne,  tirée  des 
«Mvres  du  P.  Alph.  Rodrigoez.  ibid.,  1762, 
S  toi.  in-12  ;  6°  le  /.trr<  du  chrétien,  dans  lequel 
10  trouve  tout  ce  que  le  chrétien  doit  savoir  et 
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pratiquer  par  rapport  à  la  reliRion,  ibid  ,  1762, 
in-18  ;  7*  les  Uot\fi  d»  eridihilUi,  rapprochés 
dans  une  comte  exposition,  prouvés  par  le  témoi- 
gnage des  juifs  et  des  païens,  efc  ,  ibid.,  2  vol. 
in-12.  Tous  ces  ouvrages  ne  sont  que  des  ex- 
traits ou  des  compilations  ;  mais  on  y  troove  de 
l'ordre,  de  l'cMictilude  et  du  p<n"il,  l,';il>l)é  Gou- 
jet  a  publié  ï Abrégé  de  la  tie  de  TricaUt,  sur  les 
mémoires  qui  lui  avalentété  fournis  par  Tlnseau, 
évoque  de  Nevers,  1762.  in-12  de  pnge.s. 
Cette  Vie  se  trouve  à  la  téle  du  9'  volume  de  la 
BiUiotkèqué  portative  dtê  Nm;  mais  Aug.  Lottîa 
en  avait  déji'i  dorme  un  Précis  dans  le  tome  7. 
On  peut  consulter,  en  outre,  les  diiïérentes  no- 
tice» sur  Tricalet,  par  l'abbé  Joannet,  son  compa- 
triote, dans  le  Journal  chrétien,  janvier  1762, 
p.  80-100  ;  par  le  P.  Berthier,  dans  les  Mimoireê 
de  Trévoux,  février  1762.  p.  S28-538  ;  et  par 
Fréron,  dans  VAtmiê  litiérmrt,  1763,  t.  1, 
p.  2:19-213.  W— s. 

TRICASSO  DA  CERASARI  (Patrice)  était  né  k 
.M, Ultime,  rhins  la  seconde  moitié  du  15'  siècle. 
11  emljri)s>a  la  règle  de  St  Dominique,  à  Naples, 
au  couvent  de  St-Pierre-Martyr,  où  il  avait  un 
oncle  (Jean  Trîcasso^ ,  qui  enseigna  la  métaphy- 
sique dans  cette  niaisun,  en  devint  prieur  et 
écrivit  quelques  traités  philosophiques  aemeurés 
manuscrits.  Les  PP.  Quétif  et  Echard,  sur  la  foi 
de  Vallius  et  contrairement  à  l'autorité'  d  Alta- 
niura  et  de  Rovetta,  ont  fait  vivre  les  deux  Tri- 
casso  dans  les  premières  années  du  1 7*  siècle 
(voy.  Seriptor.  àrd.  Pretdiealor.,  t.  2,  p.  444 
et  466).  La  date  des  ouvrages  de  Patrice  prouve 
que  Vallius  se  trompait  d'une  centaine  d'années, 
et  qu'il  faut  placer  en  1S26  et  IS30  (au  lieu  de 
1626  et  1630)  les  époques  où  llorissaient  l'oncle 
et  le  neveu.  Ce  dernier  était  un  théologien  dis- 
tingué et  on  grand  mathématicien;  mais  on 
l'accusait  de  pousser  la  curiosité  jusqu'à  l'indis- 
crétion. Aussi  tous  ses  livres  ont-ils  été  sévère- 
ment défendos.  Ifs  roulent  sor  les  sciencesoccnltes, 
dont  Patrice  parnît  s'être  occupé  toute  sa  vie.  II 
s'était  surtout  appliqué  à  la  chiromancie,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  est  on  des  classiques  du  genre. 
Lorsqu'il  entreprit  d'écrire  sur  ce  sujet,  il  le  fit 
avec  tant  d'enthousiasme  qu  il  se  croyait,  dit-il 
lol>méme,  «ohm  agiteac  ii  fmror  dhmo.  On  a  do 
lui  :  1°  rsjw^iztnnc  ihl  l'thtn  di  Chijromanzia  da 
Bartolomto  Coele,  Bolognete,  Venise,  Ravano, 
1535,  in-d*.  Une  première  édition  avait  para 
dans  la  même  ville,  en  l.")31,  aussi  in-8*,  sous 
le  litre  û  Ktposiiione  topra  il  CoeU.  2*  Chiro- 
mamsia  ntgenimament*  extrctm  dm  i  tibri  de  Arit' 
loleh  et  aîtri  philoso(>hi  unturali ,  Venise,  1,^35, 
in-h",  lig.  eu  bois;  plusieurs  éditions  même  for- 
mat et  avec  le  titre  à^Bpitomm  (%rMMMSM,  cîe. 
La  plus  complète  a  .-«uivante-dix-liuit  figureS| 
Ain^t-neuf  de  plus  que  les  précédentes.  Cette 
édition,  que  nous  avons  SOUS  les  yeux,  ne  porte 
sur  le  titre  ni  date,  ni  nom  de  lieu  et  d'impri- 
meur i  mais  ou  lit  à  la  lin  :  Stamfat«  m  Vt»^ 
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ptr  Agoatino  da  Bimiaiii,  terenùtimo  principe 
Andréa  Gritti  çubernanle,  1538.  Tricasso  tra- 
vaillait depuis  longtemps  à  cet  ouvrage.  Dès 
1538.  son  manuscrit,  presque  terminé,  lui  avait 
été  enlevé  par  un  Milanais  qu'il  nomme  Giovan. 
Ciaeomo,  deilo  il  l'itconlino.  Les  amis  de  l'auteur 
|Mirvi(irtnt  à  le  lui  faire  restituer,  après  toutefois 
que  le  .Milanais  en  eut  copié  le  texte  et  les 
figures.  M.  Marie  Guicbard  dit  que  le  livre  de 
Tricasso  est  très-digne  d'être  remarqué  et  que 
c'est  là  et  dans  Sicler  que  Salgues  et  Collin  de 
Ptancy  ont  puisé.  Nous  avons  de  ce  livre  une 
traduction  française  anonyme,  dont  la  première 
édition,  croyons-nous ,  est  celle  qui  est  annoncée 
•ODS  le  n*  173  du  catalogue  Belvisi  (Paris,  Sil- 
▼estre  et  Janet,  1847,  in  8').  Elle  est  intitulée  la 
Ounmaïuie  dt  Pturiu  Trieatu  dê  Cêrutri  JUam- 
Mum,  dt  Im  dtnmn  reeeve  et  correction  de  /*«■- 
ttur  et  napùrt  JUèlement  traduicte  de  l'italien  en 
tangaifê  françoyt,  Paris,  sans  nom  d'imprimeur, 
1S46,  fn  8*,  fig.  en  bois  ;  réimprimée  dans  la 
mi''mp  ville,  suivant  Duverdier,  parClaudeFremy, 
en  156(>.  et  par  Ambroise  Drouart,  en  1583. 
.  Nous  connaissons  encore,  dit  Drouart,  une  édi- 
tion sans  date;  enfin  le  catalofîuc  de  M.  de  Mo- 
rel-Vindé  (n*  ètl]  en  indique  une  de  Paris,  1641 , 
io-S*  comme  les  précédentes.  Dans  le  catalogue 
de  beaux  livres  anriens  et  modernes,  etc.,  de 
M.  le  comte  de  St-M***,  membre  de  la  société 
des  Ubliophnes  français,  Paris,  CronC,  1810, 
in>8*,  nous  trouvons  cette  traduction  indiquée, 
sons  le  n"  S03  :  la  Chiromancie  de  Tt  icaste  Ma»- 
touan,  trûémit  4ê  tUtUtn,  Paris,  Dnwart,  tans 
date,  in-8».  Le  catalogue  de  M.  de  Morel-Vindé  en 
annonce  une  réimpression  de  Pans,  1641,  in-8° 
(My.  n*  811).  Au  trente-cinquième  chapitre  de 
son  fameux  traité  Ue  incertitudine  et  vanitate 
identiarum,  H.-C.  Agrippa  s  était  moqué  de  la 
.  chiromancie,  et  parmi  ceux  qui  ont  écrit  sur 
celte  science  frivole  et,  selon  lui,  comme  selon 
nous,  dépourvue  de  toute  raison,  il  avait  cité 
1VtcaBB0.qui  en  fut  très-rourroucé.et,  pour  ven- 
ger sa  science  chérie  et  lui-même,  dans  le  der- 
nier chapitre  de  son  Epiioma.  il  malmène  fort  le 
critique,  qu'il  tppdle  Cornelio  Harpia.  parce  que. 
dit-il,  ad  aliro  non  atttndê  f im  maeulare  la  fede  di 
Criiio.  3«  La  Geromansia  «  Pietro  d'Abano  tra- 
dotta  di  latino  in  italiano,  Venise,  Trojano,  1541, 
in-8*;  réimprimé  par  le  même  en  1550  et  plu- 
aieors  fois  depuis  par  d'autres ,  en  un  on  deux 
volumes  [roy .  Albano]  ;  k"  hUerprftaziont  de'  togni, 
Venise,  1549,  in-8*.  C'est  une  traduction  de 
l*oovrage  arabe  d'Achmet,  fils  de  Seliro  (voy.  Acn- 
met),  f.iite  sur  ta  traduction  latine  de  Léo  Ttucut. 
D'après  Uaym,  ii  semblerait  que  Tricasso  a  été 
«vsM  Téditeur  de  cette  Tersion  latine .  composée 
elle-même  sur  une  ancienne  traduc  tion  grecque 
de  l'original.  —  Baudouin  van  Bonss  ou  Ront- 
amu,  médecin  dn  16*  sfiele.  né  à  Gand ,  a  publié  : 

Tricai^i  Crrattirienti  Mantuani  enarratio  princi- 
piorum  ekironumiim  ;  ejuadem  tqnu  ckiraauuui' 
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IOM;  item  ehiromantia  incerti  auetorit;  traités 
auxquels  il  a  joint  un  Brevit  Isagoge  in  chtro- 
manliam  de  sa  façon,  le  tout  formant  un  volume 
in-4»,  imprimé  en  1560.  à  Nuremberg,  chej 
Jean  Moiitan  et  Ulrich  Neuber  (roy.  les  Jfe- 
moirfs  liltirairei  de  Paquot,  édit.  in-8*,  t.  3, 

p.  ni).  B— I.— 0. 

TRIGAUD  (Anthelme),  abbé  de  Belmont,  litté- 
rateur, naquit  à  Belley,  le  4  mai  1671.  Son  père, 
lieutenant  général  au  bailliage  de  cette  ville, 
jouissait  de  la  réputation  d'un  magistrat  éclairé. 
11  acheva  ses  études  théologiques  à  Paris  et, 
avant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  fut  pourra 
d^un  canonicat  du  chapitre  d'Ainay.à  Lyon.  L'é- 
tude était  sa  seule  passion,  et  il  y  consacra  loatlM 
instants  dont  il  pouvait  disposer.  Admis  à  l'acadé- 
mie de  Lyon  lors  de  sa  fondation,  il  en  deviol  l'mi 
des  membres  les  plus  assidus  et  les  plus  laborien 
et  y  lut  un  grand  nombre  de  dissertations  surdifTé- 
rents  points  d'histoire  ou  de  critique.  Son  oppo- 
sition A  la  bolle  IMgmitiu  ayant  eicllé  des  trou- 
bles dans  son  chapitre,  il  reçut,  en  1735,  l'ordre 
de  se  rendre  à  Paris,  où  il  mourut  au  mois  de 
juillet  1739  (1),  et  fot  inhumé  dans  l'églisn 
St  Etienne  des  Grés.  Par  son  testament,  il  légua 
plusieurs  ouvrages  d'un  grand  prix  à  l'archevé- 
qoe  de  Lyon  (Rochebrone),  qui  Pavait  iiit  eviler 

et  partagea  sa  nombreuse  hihiiollièque  entre  srs 
amis  et  les  maisons  religieuses  qu'il  afTectionnait 
le  plus.  Outre  un  éloge  do  physicien  Puitet  fçey. 
ce  noiii'i  et  plusieurs  articles  dans  la  Bihlioth^que 
française  de  du  Sauzet,  on  a  de  l'abbé  du  Uel- 
mont  :  1*  Bêsait  d»  Kttératur*  pow  la  cemim*- 
eanee  des  livres  (depuis  le  mois  de  juillet  1702 
jusqu'au  mois  de  juillet  1704),  in  l2,  rel.  en 
4  ou  5  volumes.  C'est  une  espèce  de  journal, 
dans  lequel  on  trouve  quelques  articles  curieux. 
L  abbé  Faydit  en  publia  la  critique  sous  le  titre 
de  Supplément  au»  £sa«w»  1703-1704,  6  part. 
in-12,  rare.  C'est  sans  aucune  apparence  de  rai- 
son que  le  P.  Baizé,  dans  le  Catalogue  de  la  doc' 
trine  ehrétienn»,  attribue  les  trois  premières  par- 
ties publiées  sans  nom  d'auteur  à  l'abbé  Tricaud 
lui  rnème.  î'  Lettre  à  madame  la  eomietie  ....  om 
Contre-critique  des  auteurs  dê  ee  lempâ,  PaCM, 
1704,  in-12  (Barbier,  Dictionnaire  des  anonymes, 
n'  9i69).  C'est  sans  doute  une  réponse  à  l'abbé 
Faydit.  3*  Remarques  critiques  sur  la  nùttvetU  édi» 
lion  du  Dictionnaire  hi.'^torique  de  Uoréri,  d&msée 
en  1704  (par  Vaultier),  Paris,  1706,  in>lt.  Bayle 
trouva  ces  remarques  assez  intéressantes  pour 
en  donner  une  nouvelle  édition,  Rotterdam, 
1706,  in-8*,  avec  un  averthsement  et  des  notes, 
dans  lesquelles  il  indique  les  fautes  grammati- 
cales et  corrige  les  erreurs  de  l'abbé  Tricaud. 
DesmaiieaDS  tes  poUia  de  nonvcao,  à  la  son» 
du  DkiSomùirÊ  de  Bayle,  1730,  avce  aes  propres 

(M  Sninat  FtriMtti.  £|nmMf«  difim  de  ■Iwiiii;  smIb.  4^ 
prHi  le  ■«  rniof  Un  Manat  d»  81  Ik—wMtwai  I4W ,  llaMé 
Tricaud  a*  mourai  ijb'w  IMI.  Vep»  Im  JMtm  éts  wtmuamUt  és 
i#M,ua.p.saB. 
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obserratfons ,  et  on  Tps  retroare  dans  tontes  les 
éditions  de  ce  dictionnaire,  en  y  comprenant 
celle  que  l'on  doit  h  Beocliot,  format  in-8*. 

4*  HÏMtoirt  det  Dauphins  français  el  d<-s  prineesies 
fui  ont  porté  en  France  la  quaiilé  de  Dûmphime, 
Paris,  1713,  in-12;  5*  Histoire  de  la  dtmière 
révolte  det  Catalans  etdutiige  de  Barrelone.  Lvon, 
1714,  iri-i2;  6*  Campagnes  de  M.  le  prince  Eu- 
fku  en  Hongrie  et  des  généraux  vénitiens  en  Horëe, 
pendant  les  annt^es  1716  et  1717.  ibid.,  1718. 
2  vul.  in-12;  7*  Relation  de  la  mort  du  feu  pape 
fUmocent  Xilii  et  As  wclaw  màMemblé  pour  l'élee- 
tûm  de  Benoit  XÎIt,  son  successeur,  Nancy,  1724, 
in-lS.  Cet  ouvrage,  le  plus  curieux,  suivant 
Femetti,  de  tous  ceui  qa'il  a  publiés,  pensa  lui 
attirer  des  affaires  fâcheuses  L'abbé  Tricaud  est 
l'éditeur  de  V Histoire  des  savants  (par  dom  Gau- 
din,  chartreux),  Paris,  1708,  in-li.  Suivant  Bar- 
bier, l'abbé  Tricaud  eut  beaucoup  de  part  au 
4^  TOlome  du  Nomeam  Retueil  de  pièces  fugitives. 
On  conserve  de  lui  plusieurs  mannscrits  à  la 
bitiiiolhèqQe  publique  de  Lyon;  entre  autres,  on 
diflingae  ;  OhtrwàHma  sur  Hérodote  et  Ciétias. 
dans  lesquelles  il  t'attache  à  venger  le  père  de 
l'histoire  du  refirocba  d'ezaaératiuo  et  d'intîdé- 

m.  w-«. 

TRICHET-DUFRESNE  (Raphaël),  numismate  et 
bibliopbite,  était  fils  d'un  avocat  au  partement 
de  BordeauT  et  naquit  en  celte  ville,  au  mois 
d'avril  1611.  Son  père  '!  cultiva  ses  disposilions 
avec  soin  et  l'envoya  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
B  acquit,  dans  la  sodélé  des  artistes  et  des 
savants,  la  connaissance  des  livres,  des  tableaux 
et  des  médailles.  Le  duc  d'Orléans  (Gaston]  s'at- 
laeba  le  jeune  Dufresne  et  lui  fil  entreprendre 
plu>ieurs  voyages  pour  recueillir  des  antiquités 
et  des  ot>|ets  d'art,  dont  il  enrichit  son  cabinet. 
Lois  de  la  fondation  de  rintprimeffe  royale,  en 
IC40,  sous  la  surintendance  de  Sublet-Desnoycrs, 
Tridiet  en  fut  nommé  correcteur  (2).  Il  devint, 
après  la  mort  de  Naudé,  biblioibéeaire  de  la 
reine  Christine,  qui  avait  déjà  eu  le  projet  de 
l'appeler  en  Suède  (3],  et  ii  accompagna  cette 
princesse  dans  son  premier  voyage  à  Rome  ;  il 
pro/ila  de  cette  riroojistance  pour  visiter  les 
principales  villes  d'Italie,  dans  lesquelles  il  acheta, 
pour  son  conpC»  ut  à  vil  prii,  une  fonle  de 

(U  Pierre  Tnienr,  «vaeat  i  Bordonz,  mort  en  IM4,  i  07  an*, 
•rt  auteur  d'un  poëme  intitulé  D*  Lygdm  trne/lcm  prmtligtiM, 
B»rdMiui,  I6in  :  de  drax  tragédie*  luinea  :  Salmonut  fulmin* 
Mm,  léiff, at  JtaviB  An§imtm^  MM:  d'an  recueil  :  Bpifram- 
«afa  ataarfa  fmmdms  peeeimltm ,  SlvM  «a  deux  partie*,  impri- 
■iéc*i  Bordeaux  en  1617  et  en  1638;  enfin  d'un  Trailt  sur  Uê 
imttrumtnt»  de  mmsviiu ,  que  l'on  eoMcri-ail  en  mi<nnacrit  i  la 
bibUoth<^uc  de  Bte  -0«neTii»a.  Son  portrait  e*l  fnte  in-4;  il  ett 
repfe^cïilr  un  li^rr  »  la  mlin. 

(3'  Le  P.  Jacob  lui  doDM  le  tltw d'iaXmrfaiU  de  l'imprlaierie 
wyalc  (  Traité  at»  plus  ésltu  UèUttkÊtuss,  p.  <HH.  Lr*  aut*«r> 
de  la  SMiolAi^*  é*  Im  Aaact  la  kmtêlrtitasr  rfa  cal  dtabllMc- 
,  t. 4,  3*  part.,  p.  27«  ;  mai»  tl  parait  plus  certaia ,  d'apré* 
il  0t  Piganiol ,  lairia  par  Peisaot,  que  Sablct-Deaaoyrrt , 
>  «arlntendant  de*  bitimeD't.  rut  Ir  titre  de  surintendant  de 
Mfmerie  royale  ;  Trirhet,  celai  dr  correcteur,  et  Crarooity 
i  d'isprlineur ,  en  deux  an*  il  en  «orlit  loiikote-dix  grands 
■aa  frecs.  Ulin.,  (rao^ait  et  italieni. 
IHHmI,  Commnl.  d»  rékms  md  eumpertiiuiUsim,  part.  S. 
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livres  rares  et  carienx.  Un  passage  du  Chevrœana 
(p.  31)  l'accuse  d'avoir  abusé  de  la  confiance  de 
la  reine.  Lui  ayant  conseillé  de  se  débire  d*uno 
partie  de  ses  médailles  et  de  ses  tableaux  comme 
peu  digues  de  figurer  dans  sa  collection,  il  s'en 
rendit  l'acquéreur  et  se  trouva  posséder  les  mé- 
dailles  les  plus  rares  et  les  tableaux  des  meilleurs 
maîtres.  Il  consacra  ses  dernières  années  à  l'étude, 
et  l'on  attendait  de  lui  des  ouvrages  importants 
quand  il  mourut  à  Paris,  le  4  juin  1661,  à  l'âge 
de  50  ans.  On  a  de  lui  :  1*  une  l  ie  de  Léommrâ 
de  Vinci  et  une  l'ie  de  L.-B.  Alherti,  insérées 
dans  le  Trattaio  délia  piliura,  dont  il  donna,  en 
16?)1,  la  première  édition  i^tog.  Visa;  ;  2*  le  texte 
français  de  la  Briefoe  kUàain  de  l'institution  de 
toutes  les  religions  toij  FiALKm);  'i*  Rfistola  lUl 
Petrum  Seguinum,  de  Ckaronodœ  effigie  in  eata- 
nensi  numo  argenteo,  Paris,  1658,  in-8';  réim- 
primé dans  les  Seleeta  numismala  de  P.  Seguin, 
ibid.,  1665,  in-4*,  et  dans  le  Thesaur.  antiquit. 
grœcar.  de  Gronove,  t.  10,  p.  569;  4»  une  épttre 
dédicatoire  à  Fouquet  et  i' Eloge  de  Jérôme  Maggi, 
à  la  tète  du  traité  De  equuleo,  dont  il  donua 
une  nouvelle  édition  vog.  Maggi).  Cet  éloge  fai- 
sait pariie  de  son  ouvrage  De  renm  Uaticarum 
scriptorilms  (1).  dont  le  manuscrit  était  conservé 
dans  la  bibliothèque  des  augusfins  déchaussés  à 
Paris.  5*  FaUee  divenes,  tirées  d^ Esope  et  d'autre» 
muteurs,  avet  ie»  expXteoHoo»,  Paris,  1659,  1689, 
in-4»,  fig.  de  Sadeler.  Cet  ouvrage,  dont  le  prin- 
ci^l  mérite  consiste  dans  les  gravures,  a  été 
réimprimé  en  1743:  msii  on  donne  la  préltftrenee 
à  l'édition  originale.  Le  P.  Labbe  nous  apprend 
[Bibl.  numana,  p.  273.  édiUon  de  Rouen,  1678) 
que  Triehet-Dunresne  travaillait  à  une  histoire 
de  l'île  de  Crète,  illustrée  par  les  médailles,  el  il 
désire  qu'il  se  présente  quelque  savant  capable 
de  mettre  la  dernière  mua  à  cet  important  ou- 
vrage (2).  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Dufresne,  Paris,  1662,  in-4*,  est  curieui  et  mé- 
rite d'être  conservé;  mais  les  matières  y  sont 
mal  distribuées,  et  il  est  d'ailleurs  imprimé  d'une 
manière  incorrecte  (3).  Son  portrait  a  été  gravé 
par  Bosse,  in-4*.  "W— s. 

TRICOT  (LaurentI  maître  ès  arts  et  de  pen- 
sion en  l'université  de  Paris,  mort  dans  cette 
ville,  le  10  décembre  1778,  s'est  iiit  connattra 
par  deux  opuscules  sur  la  grammaire  latine  : 
l'un  est  une  Nouvelle  Méthode,  Paris,  1754,  in-12  ; 
réimprimée  plusieurs  fois;  l'autre  est  un  Rudi" 
\,  Paris,  1756,  io-it;  ibid.,  1776, 13*  édilioo. 


(Il  Cet  onrraçe  eit  i 
Hiîlo'Tt  d'Iiaiit 

i2i  Vujri  t»  [rrmr*  <iu  P.  Labbe  :  MSM,  ffllK 
%lnmam  adtin.x  trt  laïaiiiiiii  nueipialt 

(Si  DeaeataitaiSMXw  hUtrtirtê,  t.  6,  p.  ST4I  dit  qa*  TrichH 
cat  dté,  daaa  la  P.  Jaeob,  pour  avoir  rormtf  i  Bordcaas,  m 
patrta.aaa  balle  MUIotbèque,  qu'il  Mgaa  au  roi.  Le  P.  Jacab 
(p  4M»  dit  •eatemcnt  qne  m  »/.  ét  Frtn*%.  intendant  de  l'iiipil» 
■  mêri*  royale,  a  fait  unebibliothèi^neen  cette  TiHe  dr  Bourdeaos, 
M  lieu  de  »■  naiMince,  qu'il  B<i(meiiU  lun»  le,  juurs  -  Mai*  il  ne 
poiiT.iit  11.1.1.  rn  prévoir  ai  de  Freaaea  la  léguarajl  au  ref, 

h  I  .  ,3        \  en  )       '*  '  '       '  ' 

noua  veaona  de  citer. 


Dlgitlzed  by  Google 


160  TRI 

La  plupart  des  ouvrages  éiémeotaim  dook  ou  m 
servait  alors  dans  les  collèges  ne  rempIfsBaienk 

qu'imparfaitement  les  iriteiilions  des  maîtres. 
Quel>|uefoii  les  règles  y  étaient  énoncées  en 
latin .  c'est4-din  dans  la  langue  même  qu'il 
s'agissait  d'enseigner,  ou  bien  en  vers  techni- 
ques aussi  mal  sonnants  qu'iiiiotelligibles.  Tricot 
les  eiposa  en  français,  en  prose  et  avec  clarté. 
C'était  un  huuiinu  très  versé  dans  la  lecture  des 
auteurs  et  qui  connaissait  bien  le  génie  de  la 
langue  fatfne.  Les  deux  oposcoles  qu'il  publia, 
son  Ihulhmnl  surtout .  furent  beaucoup  de  suc- 
cès; iU  lie  furent  pas  sans  utilité  pour  les  graui- 
matlflles  qui  écririrent  après  loi  et  qui  souvent 
\\ô\A  été  (|iio  SCS  copisles.  Depuis  longtenips,  les 
ouvrages  de  gramntaire  de  ivicut  ont  cessé  de 
figurer  dans  la  série  des  livres  élémentaires.  -~ 
L'abbé  Tmcot.  né  a  Paris,  en  173i,  devint  cha- 
noine de  St-Quentin  et  montra  du  talent  pour  la 
poésie  et  l'éloqnenoe.  On  trouve  dans  XàSmoamài 
des  mu$ei  et  dans  d'autres  rrciieils.  notamment 
dans  celui  de  la  société  iiatiunaie  des  Neuf-Sœurs, 
plusieurs  pièces  eu  vers  et  en  prose  de  cet  auteur. 
Il  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire,  à  Paris, 
en  17U4.  P~rt. 

TRIER  (Iban-Pavl),  né  à  Mœra,  dans  le  duché 
de  Saxe-Meinungpii ,  le  28  novembre  1687  ,  s'est 
fait  remarquer  par  des  attaques  violentes  contre 
la  religion  protestante,  dans  laquelle  il  était  né. 
Etant  venu  à  Dresde,  en  1711,  il  y  vil  le  cznr 
Pierre  le  Grand,  qui  recherclia  .se>  eiilrelieiis  et 
témoigna  au  roi  Auguste  l'estime  que  Trier  lui 
avait  inspirée.  Bientôt  aprè-<,  celui  ci ,  étant  re- 
tourné dans  sa  patrie,  y  fut  nuiuiué  directeur 
des  mines  de  Glueksbrunn,  et  il  remplit  pemiant 
cinquante  ans  ces  fonctions  importantes.  Il 
mourut  le  24  avril  176S,  pleuré  et  regretté  par 
les  mineurs ,  dont  il  était  l'ami  et  le  bienfaiteur. 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  s'appliquait  à  la 
théologie.  It  connaissait  à  fond  la  religion  réfor- 
mée et  son  histoire.  Il  a  publié  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  nous  n'indiquerons  que 
deux  :  1*  Otorver^a  tur  k  Livre  de  la  Con- 
corde {!),  qui  est  discuté  et  lourent  contredit, 
d'frè»  un  grand  Nomér*  àt  HMMMKriit  ei  éoeu  - 
mmtê  atiHttniiqves.  atM  rflet  MfAMit  kitloHfu»  aer 
Ui  auteurs  de  ce  livre  et  lur  la  eirconetanrts  remar- 
fuaUêi  fui  çmt  ropport  à  son  origim  (allemand), 
Francfort  et  Leipsick,  in*4*.  L*aotear  avait  tra- 
vaillé pendant  f)lusii  urs  années  a  cet  ouvrage 
important,  et  la  bibliothèque  des  princes  de  Saxe* 
Gotha ,  si  riche  en  manaserits  et  doiïumeiits  sur 

(U  «  L«  Livrt  de  la  Contordt,  dit  BotioH.  Mt  composé  de 
«  alètM  ««I  «Mt  étéMtmii»  ««tm»  M  d»  diffifrtiitM  t^um  ;  In 

•  iMhfrim  rat  «mIq  v«u*  y  doniitr  vn  i««n«il  d«  ce  qu'il  y  a 
■  é»  plWftMhntttM.  l»  Ukt*  parut ,  en  1679 .  aptr*  le*  r^1«- 
•I  btM  MMnbMwttBuH  A  Torg  H  à  Bcrg  «n  I&76  et  1077 .  J«  n* 
u  raeontrrai  pa»  coinm>-n<  cc  Mvrf  (ut  aoUKril  en  Allrniagn*  .  ni 
Il  Ici  «urpriiii  ei  les  \  Mirin-^  lunt  cm  prttfnd  qu*  l'on  un»  rn- 
a  T«r»  ctu»  qui  Ic  rrçuicnt,  ni  le»  ni  potinunii  de  qnrlqurt  princra 
«  ctd*  qMlquMTillm,  qui  rc(u>rrrra  l  y  .uu»cnrr.  Ho>pinl  an 
■I  a  «cril  OM  loaf ae  tthtoin  qui  parait  bien  iondé*  «n  la 
>  rlar«t  4««aWtt  I  «Mt  aani  lMli*ri«M  vrt  ^MMlWMM  à  I» 

•  eMtNain.»FMM<(M,ui.p.44S. 
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l'histoire  de  la  réforme ,  lui  étant  ouverte ,  il  y 
copia  tout  ce  qui  pouvait  servir  i  son  plan.  Cet 

ouvrage  eicita  de  vives  discussions  parmi  les 
ministres  luthériens  et  calvinistes.  L'auteur  rêvé* 
lait  un  grand  nomhre  de  faits  et  de  eiroonatanots 
jusqu'alors  inconnus.  Sévère  envers  cpun  qui 
avaient  signé  le  f  ormula  concordia,  il  s'.élève 
avee  forée  contre  les  thru  tymboliqm»$  de  son 
HkIIso,  qui,  n'étant,  selon  lui,  que  l'expression 
d  une  doctrine  purement  humaine,  n'étaient 
utiles  ni  néeeasaires  pour  entretenir  l'wriW  daiit 

I  F;;'ise  luthérienne.  «  Pour  arriver  à  ce  but, 
(X  disait-il,  il  y  a  d'autres  moyens  à  employer. 
«  Les  ministres  devraient  être  wim  dans  l'esprit 
«  de  Dieu;  ils  devraient  être  humbles,  douï,  pa- 
«  tients ,  tolérants  et  ne  pas  mettre  tant  de  prix 
«  i  ees  vaines  formules  qu'ib  ont  inventées  pour 
«  fixer  notre  doctrine.  Oux  qui  se  sont  attachés 
«  a  cette  iyvtltoloUirit  ont  cherché,  mais  vaine- 
t  ment,  à  démontrer  la  nécessité  des  livres  8ym> 
«  boliques.  Leurs  arguments  ont  paru  pitoyables, 

II  et  i\  y  a  des  cuntrtMis  et  des  ruyaumes  évangé* 
•  liques  qui  pensait  que  le  Formula  eoneorUm 
«  est  un  livre  absolument  inutile.  »  Trier  démontré 
ce  point  en  douze  chapitres,  qui  comprennent 
toute  la  doctrine  de  l'Eglise  luthérienne.  A  la 
fin  ,  s'appnyant  sur  trente  documents  originaux  , 
qu'il  apporte  en  entier,  il  fait  voir  combien  les 
auteurs  de  la  formule  étaient  peu  d'aeoord  entre 
eux  et  quels  moyens  violents  on  avait  employés 
pour  la  faire  signer.  Crusius,  Lrncsii  et  quelques 
autres  théologiens  protealanis  parièrent  de  Trier 
et  de  son  ouvrage  avec  beaucoup  de  modération. 
Le  plus  grand  nombre  cria  très  haut.  Plusieurs 
ministres  le  dénoncèrent  en  chaire  comme  on 
hérétique.  Le  consistoire  de  Meinungen  porta 
plainte  au  duc  régnant,  et  il  annonça  qu'il  ferait 
une  critique  sévère  de  ses  erreurs.  Trier  écrivit 
au  président  du  consistoire  une  lettre  qu'il  a 
publiée,  et  dans  laquelle  il  annonce  franchement 
ses  opinions.  Il  y  dit,  entre  autres  :  a  Boehra, 
K  un  de  nos  ministres,  a  reconnu  hautement  que 
«  de  la  forme  que  l'on  donne  I  notre  religion  0 
«  ne  peut  ro^uiter  autre  chose  qu'un  faux  chris- 
0  tianisme.  s  S"  Obiervatioiu  $mr  h  e»téelù$m$  â$ 
MMtlberf.  Ici  l'auteur  traite  les  catéchimea  «la 
son  Eglise  comme  il  avait  traité  la  Formule  do 
concorde.  Selon  lui,  les  catéchismes  sont  une 
source  impure  dans  rBglise  luthérienne,  oft  l'on 
peut  s'en  passer  au  moyen  de  la  liiMe.  Voyi  z 
Btogrtfku  dê  J.»P.  Trier,  écrite  par  lui-même  et 
puNiie  aprh  ta  mort  par  ma  de  tn  «mit,  Bisenaeh, 
1770,  in  8».  G— y. 

TRIëST  (Antoine),  prélat  belge,  né  au  château 
d'Auweghem,  près  d'Audenaerde,  en  1876,  d'une 
noble  et  ancienne  famille,  .nprés  avoir  fait  «rs 
études  à  Louvaiii  avec  beaucoup  de  Uisliiicliou, 
fut  évéque  de  Bruges  en  1616,  et  ensuite  de 
Gand.  Il  édifiait  également  par  sa  préiiication  et 
par  son  exemple  ;  il  signala  sa  chanté  envers  les 
pittVM,  aoo  awina  4ue  100  soût  pour  let  Mlref 
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cC  tel  nié,  là  sdence  de  la  botanique  arait  des 
attrailt  particolrers  pour  lui  :  il  caUiTait  dans 

ion  jardin,  appelé  le  Behêdère,  beaucoup  d'es- 
pèces de  fleura  et  de  plantes  rares  ;  il  institua  à 
i'éfflrie  de  St-Miehet  ta  confrérie  de  Ste-Dorothéc, 
où  les  jardiiiiiTs  et  les  fleuristes  faisaient,  chaque 
année,  une  exposition  de  flears,  le  jour  de  leur 
patronne,  usage  qui  s*cst  maintenu  jusqu'à  l'en- 
trée des  armées  françaises,  en  t792.  Ami  de 
Rubens,  de  Van  Dyck,  de  Téniers  et  de  tous  les 
grands  artistes  de  son  temps ,  il  se  plaisait  i  les 
orruper,  et  il  avait  dans  son  palais  neuf  grandes 
pi(  es  remplies  des  plus  beaux  tableaux.  C'est 
pour  lui  que  Rabens  peignit  le  MtMocre  in 
Innocfttt*  et  la  Conrertion  df  Si- Paul.  Nous  avons 
100  portrait  peint  par  Van  Dyrk  et  gravé  par 
Fontivs.  Duquesnoy  fit  son  boste,  ainsi  qoe  son 
mausolée,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à  l'égliiie 
de  St-BaToo.  En  1640,  un  incendie  ayant  détruit 
Il  toiture  de  cette  église ,  Triest  la  Ht  téparer  à 
ses  frais,  ef  il  pnurvtit  (•f.'nîcnienf  n  la  dt^iicti^e  (h 
ia  charpente  du  chœur.  Cet  homme  distuigué 
mourut  en  1687,  à  l'Ige  de  81  ans.  Il  léfftu  sa 
bîMotbèque  aux  carmes  déchaussés;  des  soinmcs 
eoosidérabiei  au  mont-de*piété ,  afm  que  cet 
étiblissement  pikt  prêter  aux  pauvres  sans  inté> 
réf.-  d'autres  sommes  pour  renibellissement  do 
l'église,  l^aifin  le  tiers  de  sa  succession  fut  vendu 
et  diltribmé  pir  ses  exécuteors  teslamentaires 
au  pauvres  de  Gand.  auxquels,  pnr  une  nutre 
de  les  fondations,  on  répartissait,  chaque  jour, 
jasqu'A  l'inraiion  drs  Français,  trente  pains, 
ainsi  que ,  tous  les  mois ,  un  certain  nombre  de 
chemises.  Scheite  de  Bolswert  a  dédié  à  Triest 
N  iravoretfa  tableao  de  la  Comtertion  de  Si  Pnul, 
cil  on  pourra  juger,  par  les  détails  qu'on  vient 
de  lire  et  qui  nous  ont  été  fournis  par  .M.  Van- 
bQlHiein,  dans  son  DÏMOur*  »ur  l'état  annVn  et 
mtdtm»  de  l'agriculture  et  de  la  botanique  dans 
1» Faya-ifM  (Gand,  {8t7,  in-8*;,  que  cttte  dedi- 
Mee,  quelque  louangeuse  qu'elle  soit,  ne  fait 
que  rendre  justice  à  relui  qui  en  e^t  l'ol^jet. 
Comparez  Sandrri  Flamlria  iUuttrata  Anister- 

dam,  ifiii  .  t.  1",  p.  129.  M— ON". 

TRIEST  (PiKBHE-JosErn)  naquit  à  Bruxelles,  le 
31  août  4760,  d'une  famille  bourgeoise  complè- 
tement étrangère  à  ta  noble  maison  flamande  qui 
iTait  fourni  au  siège  épiscopai  de  Gand  l'un  de 
•es  plos  illustres  prélats  [toy.  l'article  précédent). 
Il  annonça  dès  l'/lgc  le  plus  tendre  les  vertus 

r'  plus  tard  lui  méritèrent  le  glorieux  surnom 
Vincent  de  Paul  d»  In  Belgique.  Prêtre  en 
1783,  après  avoir  avec  distinction  achevé  ses 
études  à  l'unÎTersité  de  Louvain  et  passé  quel- 
ques années  au  séminaire  de  Matines,  il  se  dévoua 
spécialement  à  l'instruction  des  enfants  pauvres 
et  des  jeunes  ouvriers.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  persécution  révolutionnaire  an  temps  de 
l'occupation  française.  Ce  fut  à  partir  de  1814 
qu'il  iongea  d'une  manière  sérieuse  à  créer  les 
MIh  iMlHatiBii  de  philanthropie  cMleMM 


qui  deralent  faire  inscrire  on  jour  son  nom  sur 
la  liste  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Dès  lors 
Il  s'appliqua  sans  cesse  à  réunir  les  ressourc(>s 
nécessaires,  et  les  secours  qu'il  recueillit  de 
tontes  parts,  joints  à  son  patrimoine  et  au  su- 
perflu que  lui  laissait,  grâce  à  de  continuelles 
privations,  le  modeste  traitement  de  chanoine  du 
diocèse  de  Gand,  loi  permirent  do  fonder  vingt- 
six  maisons  de  charité,  entre  autres  l'institut  des 
sourds-muets  réunis  aux  aveugles  et  celui  des 
sonrdeMnoettes  de  sa  ville  natale.  Ses  œuvres 
les  plus  n  marquahles  rnnimen(M'''rent  en  1803, 
lorsqu'il  fut  nommé  à  la  cure  de  Lovendegem, 
rès  de  Gand.  Dès  la  même  année,  il  commença 

institution  des  sn^urx  dr  ta  rhaiilc  dr  Jésus  et  de 
Marie,  qui  eut  des  bases  si  modestes,  qu'il  com- 
mença en  plaçant  trois  filles  pieuses  dans  une  petite 
chambre  qu'il  avait  louée,  et  dont  les  n'-u!tats 
ont  surpassé  les  prévisions  et  l'attente  du  fonda- 
tenr.  Il  n'avait  pourtant  point  la  pensée  de  for- 
mer iIp  sa  communauté  un  institut  nouveau.  H 
désirait  tout  simplement  faire  aflilier  ses  filles 
aux  sœurs  de  charité  deSt-Vincent  de  Paul,  que 
le  pnuvernement  venait  de  reconiiaîtrcv  (  I  en 
conséquence  la  communauté  de  Lovendegem  sol- 
licita pour  lui  cette  faveur  par  une  requête  ;  mais 
rpioique  l'évéquc  de  Gand,  Fallot  de  neamnonl, 
eût  appuyé  celle  demande  de  sa  médiation ,  I  af- 
faire ne  réussit  pas  i  Paris.  Le  13  février  1803, 
on  ri'pondif  par  un  refus  de  reconnaître  la  mai- 
son de  Lovendegem  connue  amiiêe  à  la  congré- 
gation des  filles  de  la  charité.  Ce  refus  était 
motivé  principalement  sur  la  différence  de  lan- 
gage. .*^ans  se  déconcerter,  l'abbé  Triest  comprit 
au  contraire  que  Cette  alllliation  à  la  COngr^a- 
fion  de  France  aurait  enlratii»'  le  libre  essor  de 
zèle  et  les  développements  de  son  institution.  Il 
résolut  donc  de  se  maintenir  indépendant  et  se 
mit  à  composer  pour  sa  jeune  cominutiaulé  dos 
règles  ou  constitutions.  Il  [irit  dans  les  statuts 
des  difTérents  ordres  ce  qui  lui  parut  meilleur  et 
plu*  convenable  à  ses  de-seins  et  y  ajouta  de  no'î- 
velles  dispo-^itions  frappaiites  par  leur  prudente 
et  leur  sagesse.  Mgr  de  Beaumont,  comprenant 
son  oeuvre  et  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  son 
zèle,  ré.solut  de  le  faire  venir  à  la  ville  épiscopa le 
et  vi.sita  son  établissement  en  compagnie  du 
maire  de  Gand  et  du  préfet  de  l'Escaut,  qui 
admirèrent  l'Institution  naissante.  Quelque  temps 
après,  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  atti- 
rèrent à  Gand  le  curé  de  Lovendegem,  qui  s'éta- 
blit dans  l'ancienne  abbaye  de  Terhaegen  ,  ven- 
due à  un  fabricant,  mais  restée  inoccupée.  Co 
fut  le  30  juillet  1805  que  l'abbé  Triest  en  prit 
possession ,  mais  avec  n  peu  de  ressources  que 
lui  et  les  six  sœurs  qu'il  avait  réunies  furent 
obligés,  pendant  quelque  temps,  de  coucher  sur 
des  diaâei  et  des  paillassons,  et  ou'une  det 
sœurs  étant  tombée  malade  h  force  de  fati^nea 
et  de  travaux ,  un  voisin  généreux  lui  apporta 
un  lit  pour  qu'elle  pût  s'y  repoMT  et  16  rétablir. 
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lloni  de  lettres  de  recommandation  données  par 
révdqne  étt  iKoeèse  et  le  préISei  do  défMrtemeot, 

Tripst  vint  à  Paris  au  printemps  de  1806,  vit  le 
cardinal  Caprara.  légat  a  later*,  qui  lui  dit  que 
le  pape  approuvait  rinslitul  des  aeears  de  la  cha- 
tilé  et  lui  promit  son  influence  pour  le  faire 
approuver  du  gouvernement  français.  Napoléon, 
par  QQ  décret  du  25  juin  de  la  même  année, 
approuva  en  cfTct  le  nouvel  institut  de  Gfltid. 
sous  le  nom  de  $aurt  de  la  chanté  de  Jésus  et  de 
Marie  et .  par  un  décret  impérial  du  18  septembre 
1806,  fit  (Ion  à  cette  communauté  de  l'abbaye  de 
Ternhaegen,  qui  est  devenue  la  maison  mère  de 
la  société  nouvelle.  L'abbé  Triest  fut,  en  1807, 
nommé  chanoine  honoraire  de  la  catht^drale  de 
8t«Bavon.  Bientôt  Triest  sentit  le  besoin  d'étendre 
ses  bienfiili  aos  deux  seies  et  à  tous  les  âges; 
il  institua,  sous  la  protection  et  l'invocation  de 
St- Vincent  de  Paul,  les /r«-<i  de  la  charité,  desti- 
nés à  servir  les  malades,  à  soigner  les  aliénés,  à 
instruire  les  sourds-muets,  les  pauvres  et  tes 
orphelins.  Celte  nouTelle  fondation  n'eut  pas  des 
commencements  aussi  consolants  pour  le  cœur 
de  Triest.  Le  S8  décembre  i807,  accompagné  de 
IIM.  Paipoalt  et  DeHafaille  (le  maire  et  le  préfet), 
il  installa  trois  liommcs  à  l'hospice  des  vieillards, 
situé  au  lieu  dit  la  Bjfloke,  à  Gand,qui  était  des- 
servi par  (tes  neroenaires  sans  autorité  comme 
sans  dcvduement.  Les  trois  hommes  que  plaçait 
le  pieux  ecclésiastique  et  qui  devaient  être  les 
foMements  d'une  oommanaolé  des  frères  de 
la  charité  msitieureusement  ne  lui  convenaient 
guère.  Après  des  tentatives  infructueuses  pour 
levr  domier  ane  impulsion  convenable,  il  vit 
qu'il  ne  lui  restait  plus  d'Mtre  moyen  que  de 
détruire  radicalement  ce  qu'il  avait  fait  jusque- 
li  et  de  recoomeneer  lur  un  tout  autre  pied.  Ce 
fut  donc  le  7  novembre  1810  qu'il  fonda,  à  pro- 
prement parler,  la  communauté  des  frères  de  la 
diarité,  et  qu'il  leur  appliqua,  avec  quelques 
modifications,  la  règle  des  sœurs,  qui,  ainsi  mo- 
difiée, fut  approuvée  par  Mgr  de  Broglic,  évéque 
de  Gand.  En  1816,  te  chanoine  Triest  se  ren- 
dit à  Rome ,  où  Pie  VII  le  reçut  avec  bien- 
veillance et  approuva  la  communauté  et  les  con- 
stitutions des  sœurs  de  la  charité,  par  un  bref 
du  9  septembre  de  cette  année.  Guillaume ,  roi 
des  Pays  Bas,  quoique  protestant  et  peu  disposé 
en  faveur  du  clergé  belge,  nomma,  en  1818,  le 
chanoine  Triest  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  de 
Belgique  et  lui  envoya,  quelque  temps  après, 
une  Bible  de  Sacy,  comme  cadeau  royal.  Tou- 
jours animé  d'un  nouveau  zèle,  Triest  fonda  k 
Gand,  en  1822,  la  société  des  dtmtt  de  la  charité 
wMernelle,  pour  avoir  soin  des  femmes  en  cou- 
ches appartenant  i  la  classe  pauvre.  En  1825,  il 
institua  dans  la  même  ville  une  société  d'hom- 
mes sous  le  nom  de  frire*  d*  St-Jean  de  Dieu,  qui 
vont  soigner  les  particuliers  en  qualité  de  garde* 
malades.  Gn  fut  en  1830  que  le  lélé  fondateur 
M  vit  nommer  cbanoine  titulain  de  la  eatbé- 
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drale  St-Bavon  par  Mgr  Van  de  Velde.  Bn  1835, 
le  respectable  chanoine,  dont  l'Age  ne  pouvait 

ralentir  le  z^Ie,  fonda  l'institut  des  soeurs  de 
l'enfance  de  Jétut,  pour  soigner  les  enfants  trou- 
vés et  les  enfants  malades  au-dessous  de  dix  ans. 
La  santé  du  pieux  fondateur  ne  répondait  pas 
toujours  à  ses  besoms  et  a  son  zèle.  Il  avait 
beaucoup  souffert  de  la  pierre.  Le  17  juin  1836, 
il  se  trouva  mal  en  se  promenant  au  jardin  après 
le  diner.  Il  mourut  quelques  jours  après,  le 
2i  juin.  La  société  Monthyon  et  Franklin  loi  • 
consacré  une  notice  intéressante  dans  la  Biogra- 
phie de»  hommes  utiles  de  tout  les  pays,  et  en 
18'1C,  on  publia  à  Gand  une  autre  biographie 
du  respectable  chanoine,  précédée  d'une  litho- 
graphie  représentant  ses  traits  et  suivie  d'une 
nomenclature  de  ses  instituts  et  de  leurs  établis- 
sements.  B--D-  k  et  Sr— t. 

TRIEWALD  (SAMVEt),  conseiller  du  due  de 
Holstein,  naquit  à  Stockholm  en  1 688,  et  Ht  ses 
études  à  UpsaL  Après  avoir  été  employé  en 
Allemagne  par  Charles  XII,  il  entra  au  service 
du  duc  de  Ilulstein-Gottorp,  neveu  du  roi  de 
Suède,  et  fut  chargé  de  se  rendre  i  Stockholoi 
avee  l'ambassadeur  du  due,  qui  se  flattait  de 
parvenir  au  trône  de  Suède  ;  mais  son  parti  suc- 
comlM,  et  Xriewald  fut  renvoyé,  ainsi  que  toute 
l'ambassade.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  en 
Holstein,  où  il  mourut  en  On  prétend  qu'il 
parlait  et  écrivait  neuf  langues.  11  se  livra  sur- 
tout k  hi  poésie  suédoise  et  contribua  A  la  per- 
fectionner, en  traduisant  plusieurs  morceaux  de 
Boileau  et  de  la  Fontaine.  On  a  aussi  de  lui  des 
poésies  allemandes.  L'académie  des  sdenœs  de 
Stockluilm  l'avait  placé  parmi  ses  membres,  et  il 
fournil  à  cette  société  savante  plusieurs  mémoires 
qu'elle  fit  insérer  dans  le  recoeil  de  ses  tra- 
vaux. C — AU. 

TRIEWALD  (Martin),  frère  du  précédent,  ha- 
bile ingénieur  et  mathématicien  suédois,  naquit, 
à  Stockholm  en  1691.  Sa  famille  l(Mle>tinait  au 
commerce  ;  il  se  rendit  en  Angleterre  afin  d'ac- 
quérir les  connaissances  qui  devaient  lui  être 
utiles;  mais,  voyant  peu  chance  d'un  succès 
procliain,  il  forma  le  projet  de  s'embarquer  et 
d'aller  chercher  fortune  au  loin;  le  baron  Fa*- 
bricius,  ministre  du  Holstein,  le  détourna  de  ce 
projet,  le  choisit  pour  son  secrétaire  et  lui  pro- 
cura l'occasion  de  se  lier  avec  quelques  savanli 
fort  distingués,  parmi  lesquels  il  sullit  de  nom- 
mer Isaac  Newton.  Les  connaissances  de  Triewald 
dans  les  sciences  mécaniques  lui  valurent  la  con- 
fiance des  propriétaires  de  mines  de  houille  funès 
de  NewcasUe  ;  il  fut  chargé  de  diriger  les  travaux 
d'une  exploitation  qui  était enooiedint  l'enfance 
et  qui  depuis  a  atteint  des  proportions  gigantes- 
ques; il  rendit  de  grands  services  sous  ce  rap- 
port, il  perfectionna  les  procédés  en  usage,  et 
après  une  absence  de  dix  ans ,  il  retourna  dans 
sa  patrie  en  1726.  U  ouvrit  un  cours  sur  les 
leinaM  Tmthfmîtfirrff     «ttin  riitmWini  dta 
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gon  Tvii wRicnt.  Tïfowsldi  nommé  divcctenr  tfM 

marliincs  of  pourvu  d'une  priisidii,  s'ucrufici  d'in- 
troduire dus  amélioraliouâ  importantes  dans  les 
ÂbricBtions  da  feret  de  l'ader;  il  s'appliqua  éga- 
lement à  la  scionro  clos  fortifications,  vl  il  reçut 
le  brevet  de  capitaine  du  génie,  il  inventa  une 
cloclie  à  plonger  fc^  supérieure  à  ce  qu'on  con- 
nafosait  jusqu'alors,  et  il  en  fit  l'ubjcl  d'un  mé- 
moire qu'il  publia  eu  1711.  Sun  ventilateur  pour 
purifier  l'air  à  bord  des  navires  et  des  édiGces 
lui  fit  oMenir  di  s  récompenses  de  la  part  du  gou- 
Terncroeat  français.  Cet  ingénieur  prit  une  part 
active  à  l'établissement  en  Subiie  de  sociétés  sa- 
vmifos,  il  éf.iit  nicnd)re  dos  aradémirs  de 
Stuikhulm  et  d'Upsal,  et  il  était  assin-ié  à  de^ 
compagnies  étrangères,  notamment  à  la  société 
royale  de  Londres.  Les  Mcmcim  ih  Stockholm  de 
17:Kt  à  i7V7  renfemient  di\iTs  niénioires  dont 
il  est  l'autfur;  il  inséra  aussi  des  travaux  dans 
les  Phllûiophical  Transaction»  de  Loodres.  Une 
mort  subite  l  enK-va  on  1741.  Z. 

TRIGAN  [Cbablep).  historien,  né  le  20  août 
IC9i,  à  Quétrcville .  diocèse  de  Coutances.  em- 
brassa l'étal  ecclé>ia>titiue,  se  fit  reci-voir  doc- 
teur de  Sort»ot!ne  et  fut  pourvu  de  la  cure  de 
Digoviilf.  11  partagt-a  sa  vit-  entre  les  devoirs  de 
Sun  état  d  l'étude  des  antiquités  de  Normandie. 
S«s  paroissiens  lui  durent  la  reconairuction  de 
leur  égiiïse,  qu'il  fit  Mtir  à  ses  frais  sur  un  plan 
régulier.  Il  mourut  le  ^\  février  1764.  On  a  de 
lui  ;  i'  Lettre  à  l'nhhè  Ltbevf  sur  quelques  parli- 
Cular4  "S  de  la  vie  de  St-Viclrice.  huitième  évèque 
de  Iluiiefi,  Mémoire*  de  Trhoux,  1747,  mai, 
p.  tu.j9-1076;  V  l  i>  de  M.  Pali,  curé  de  Chtr" 
bourg,  décédé  tn  odeur  de  tainteié  (le  31  mars 
1728;,  Coutanees,  1747,  in  8».  C'est  moins  une 
biographie  de  ce  pieux  ecclésiasti(|ue  qu'une  his- 
toire du  clergé  de  la  basse  Noriaandie  et  des 
établissements  charitables  fondés  par  ses  Koins 
dans  le  17'  siècle.  3»  Hntoire  ecclétiasiique  de  la 
frotinee  i»  Normandiê,  avec  des  observations 
eritiqoes  et  historiques.  Caen,  178<l-f  761, 4  vol. 
In4*.  Elle  finit  en  1204,  à  la  réunion  de  cette 

Erovince  à  la  couronue  par  Phdippe-Auguste. 
'auteur  en  •  l'ias^  manuscrite  la  eonlinuation 
jusqu'au  14* siècle.  Le  style  n'en  est  pas  agréable; 
mais  on  y  trouve  de  l'érudition  et  une  critique 
judicieuse.  W— «. 

TRIGAUT  (Nicolas),  en  latin  Trigauttut,  mis- 
iioonaire,  naquit  à  (louai,  en  1377.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  «mbrassa  la  règle  de  Sl-Ignaoe, 
cl  après  avoir  professé  les  hummiités  à  Gand,  il 
le  disposa,  ffu  l'étude  des  Kiences  et  des  lan- 
Cnes  orientalei,  i  la  carrière  des  missioas.  H  se 
rendit,  en  1606,  à  Lisbonne,  et  en  attendant  le 
départ  du  bâtiment  qui  devait  le  transporter  aui 
iMei.  il  traça  le  portrait  du  parfait  missionoalra 
dans  la  vie  du  P.  Gasp.  Barzis,  l'un  des  compa- 
gnon! de  ^t-Fraocois  Xavier.  H  étaai  embarqué 
k  9  Mfrier  1607.  Il  «rrivft  If  10  ockilira  loivant 
ft  6<Mi.  La  délicaune  de  m  santé,  qoa  la  mer 
XLU. 


avait  encore  affaiblie ,  l'obligea  de  s'arrêter  dans 

cette  ville.  Il  n'o/i  partit  qu'en  1610  pour  Macao, 
d'où  il  «borda  enfin  à  la  Chine.  Chaque  jour  les 
missionnaires  faisaient  de  nouveaux  progrès  dans 
ce  vaste  empire.  Le  désir  d'étendre  de  plus  •  n 
plus  leurs  pieuses  conquêtes  les  avait  conduits 
dans  les  provinces  les  pins  éloignées,  oi^  ils  comp- 
taient de  nonilircux  prosélytes  :  au^si  devenait-il 
indispensable  d  augmenter  le  nombre  de  ces  ou- 
vriers évangéliqnes.  Le  P.  Trigaut  fut  choisi  pour 
revenir  en  Europe  y  rendre  compte  de  l'état  et  des 
besoins  des  missionsdu  la  Chine.  Arrivé  dans  1  Inde, 
il  jugea  convenable  de  poursuivre  son  voyage  par 
terre,  et.  chareé  d'un  sacdecuir  qui  renfermait  ses 
provisions,  il  traversa,  non  sans  courir  de  grands 
dangers ,  la  Perse,  l'Arabie  Déserte  et  une  partit 
de  l'Egypte.  Un  bâtiment  marchand  le  transporta 
du  Caire  à  Olrante,  d'où  il  se  rendit  à  Rome.  Ses 
supérieurs  le  présentèrent  au  pape  Paul  V,  qui 
l'accueillit  avec  intérêt  et  accepta  la  dédicace  de 
\'liistoire  de  i'ttaLlitiement  des  miuioM  ehrèticHiUê 
à  la  Chine,  qu'il  avait  rédigée  sur  les  mémoiref 
du  P.  Rii  ci.  Le  succès  mérité  (]u'obtint  cet  ouvra^p, 
le  premier  dans  lequel  un  ail  trouvé  des  notions 
exactes  sur  la  Chine,  contribua  nns  doute  i  lai 
faire  atteindre  le  but  de  son  voyage.  Il  repartit 
do  Li.-lioiuif  eu  1618,  avec  quaranie-qualre  mis* 
sionnaires,  qui  tous  avai<'iit  i  iiKiDdé,  commt 
une  faveur,  la  permission  de  le  suivre.  Plusieurs 
moururent  dans  la  traversée  :  il  tomba  malade 
luî^nâme  à  Goa.  et  sa  vie  fut  longtemps  en  dan- 
ger; mais  enfin  il  se  rétablit,  et  s'étant  embarqué 
le  20  niai  1G30,  au  bout  de  deux  mois  d'une 
navigation  périlleuse,  il  atteignit  Macao,  d'où  11 
rentra  dans  la  Chine,  sept  ans  après  en  être 
sorti.  Chargé  de  l'administration  spirituelle  de 
trois  vastes  provinces,  il  se  livra  sans  relâche 
aux  fonctions  de  son  ministère ,  et  cependant  il 
sut  trouver  le  loisir  de  s'instruire  dans  l'histoire 
et  la  littérature  des  Chinois.  Epuisé  de  fatigues, 
il  y  succomba  le  1&  novembre  16)8,  à  Nankin, 
dans  un  âge  qui  semblait  loi  promeftre  encore 
de  longs  travaux.  Outre  la  tïe  du  P.  Bariit, 
Anvers,  1610,  in-â*i  Cologne,  1611 ,  in-12.  on 
a  de  loi  :  I*  Epiet^  iê  «va  i%  inéimm  mvî^ 
tione.  insérée  dans  l'ouvrage  de  Pierre  Jarric  : 
Uitimê  d«i  9h9i$4  kê  plu*  mimoraUu  adrmMS 
(fam  In  huh»,  t.  3.  Cette  lettre,  écrite  «n  fran- 
çais, datée  de  Goa,  le  24  décembre  1007.  est  une 
relation  du  premier  voyage  du  P.  Trigaut  dans 
les  Indes  ;  elle  avait  été  imprimée,  Paris  et  Lyon, 

1605,  in-i2.  2*  D0  ehriêdana  expeditiane  apui 
Smoi  êjuetpta  «6  toeùtatt  Jttu,  ««  Uatthmi  RkH 
eeiMMitrertii  Uèrt  8,  Augsboorg,  1618,  in-l^; 

Lyon,  1616,  même  format;  avec  des  additions, 
Cologne,  1617,  in-â*  (1);  traduit  en  français  par 
leilear  Riquebourg-Trigaut,  Lille,  1617,  in*!*, 

et  sous  lu  titre  de  Voyage  dts  PP.  jrsuiie$  en 
Chine,  Paris,  1617,  in -8";  en  espagnol  par 

(Il  L'AbM  PrcTott,  dan»  son  AMgi  d*»  ooj/agtt,  cltoitM 
4dtttaia*Jiiini,Mia. 

10 
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Eil.  Foniandez,  1021,  in-4°.  Cet  onvrafreest  à  la  j 
fois  l'hisloin'  île  rétablissement  des  jésuites  à  la 
Chine  et,  comme  on  l'a  dit,  une  oxoellente  bio- 
grajihie  du  P.  Ricci  'roy.  Goes  et  Rirci  .  Le  pre- 
mier livre  contient  une  description  abrégée  de 
la  (Aine,  des  niœi)r>  et  des  usages  <ies  habitants, 
ainsi  qae  leora  arts.  Dans  le  chapitre  4  {De  ariibui 
apud  Siiiai  meehaHieii],  il  parle  de  rimprimerie 
labeliaire  qui  se  pratiquait  à  la  Chine  depuis  des 
siècles;  mais  il  n  en  détermine  pas  les  commen- 
cements d'une  manière  aussi  précise  qu'ils  l'ont 
&é  depuis  (roy.  Tai-tsoc  .  3°  Annu<r  lillfrœ  e 
regno  Sinantm.  aiutor.  1610,  1611,  Augsbourg, 
1615,  in -8*;  4*  Rei  ehriitioMm  «pmd  Japùmku 
commmlarius  ex  Litleris  annuii  soc.  Jfsu,  annor. 
1609  et  ieqq.,  ibid.,  1615,  in-8*;  5*  De  ehrittittHiê 
apud  Japoniof  trinmphi$,  $iv$  de  frtvittma  iMm 
pertecutione  contra  fulem  Christi.  exorta  anno  1612, 
libri  5,  Munich,  1623.  in-4*,  fig.  de  Sadeler 
(n^.  Radbr).  Cet  oiiTrage  a  été  tradnU  en  fran- 
çais par  le  H.  Pierre  Moriti.  s  uis  ce  litre  :  Hù- 
loire  dêt  tnartyri  du  Japon,  depuis  l'a»  16i2jiu- 
fv**»  16tO,  Paris,  I6U,  tn«4*.  Enfin  on  a  de  ce 
laborieux  niissionnnire  un  Vornhuhirr  chinois  en 
trois  volumes;  —  un  traité  du  Comput  ecciètias- 
Hqtn  pour  faciliter  aux  nooTeaux  chrétiens  le 
moyen  de  connaître  les  jours  où  tombent  les 
fêtes  et  les  jeûnes  de  l'Eglise  romaine;  —  une 
fm^kraie  latine  dei  cinq  King;  —  Je  premier 
Tolntiie  des  Annales  de  la  Chine,  etc.  Voyez  la 
Btbt.  societ.  du  P.  Soulhwel,  p.  627.    W— s. 

TRIGLAND  (Jacques],  théologien  hollandais,  né 
à  Itarlerti ,  en  IG'ii  .  fut  iionuné.  en  1686,  pro- 
fesseur de  théologie  a  l  uiiiversité  de  Leyde,  où 
il  fut  aussi  chargé  d'expliquer  les  antiquités 
ht  hraïi]ues.  il  était  très-estimé  de  Guillaume, 
prince  d'Orange,  qui  le  nomma  deux  fois  rec- 
teur de  l'université  de  Leyde,  où  il  mourut  en 
1705.  Trigland  se  Ht  remarquer  par  son  ardeur 
dans  les  disputes  sur  le  système  de  Jacques 
Arminius  et  des  remontrants.  Ses  écrits  prouvent 
plus  d'érudition  que  de  tolérance,  savoir  :  1*  Dt 
dDiff  «f  «erfMÛMftc»  potntat*  tt  vfHwfKe  ad  a 
haieem  lum  tubordinatione,  tum  coordtnatione ,  ucca- 
noue  lihelU  Vêdeliani  de  epiêeopeU»  Conttantini 
Mapti,  Amsterdam,  164S,  in-4t;  1*  HUteiia 
eceletiatttca  continent  'jrutamina  et  conit  orersias 
m  Unitii  Btlgii  Protimeiis  ortas,  cum  annotationtbus 
«f  kiiloriûm  tetlma$tieÊm  Joh.  H'ytenbogardi . 
Leyde.  lOriO,  in-fol.;  3"  Syslema  dispuiultnnum 
tktotogiearum  tn  roii/«Mioii«m  et  apologiam  re- 
«Mtrrmft'iMi.  Leyde.  1680,  ln-4*;  if  AniapcHofiot 
tive  examen  alque  refutatio  totiut  apologiœ  rcmon- 
trantiuM,  Uardewick,  1664,  in-4*;  5*  De  teeta 
ttrmênm,  Leyde,  1703;  Hamboiirg,  1714, 

in-4';  6»  Commrntariuf  in  îtaiœ  cap.  4,  sire  de 
gratia  electionii,  tanctificalionit  et  eontertatiomii , 
Amsterdam,  1669,  in-8*;  7*  C<m/eHûma  ad  qum- 

dam  obscura  fraçmenti  de  Dodonc  loca .  dans  le 
Tkt$.  ant.  grae.  Gronovii,  t.  7  ;  H'  De  Jottpho 
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adoralo.  I.eyde,  1700,  in-4*;  9*  Lauiatio  funtèriê 
GuilUltni  IJl  Magna  Britanniœ  re<fit,  Leyde, 
170S,  in^fol.  ;  10*  De  ori/jine  e(  eausis  rituum  mo- 
saicorum,  Levde.  1702;  11*  Laudaiio  funebrii 
Frid.  SpanheniU,  Leyde,  1701,  in-4-;  12"  De  uti- 
liialr  religionis  in  repubtka,  etc.  G— T. 

TRIGLIKROS  (Don  CAimmB-MAUB),  littératenr, 
né  à  Orgaz,  en  Castille,  le  4  septembre  1736, 
embrassa  l'étdt  ecclésiastique  et  obtint  un  béné- 
fice à  Carroooe.  Il  fut  membre  de  l'académie  des 
bonnes  lettres ,  de  la  société  économiqne  de  Sé' 
ville,  puis  bitiliothécaire  des  études  n)yales  i 
Madrid.  Il  débuta  dans  la  carr^^re  des  lettres  par 
El  poeta  Jilosofo.  o  paciia*  fdo$ofica»,  en  vers  peO* 
tamèlri's.  iioprinu-  sans  nom  d'auteur.  Séville, 
1774,  in-4*.  C'est  un  mélange  de  divers  poëmea 
intitulés  r Homme,  qui  est  parfois  One  faible  f mi* 
tation  de Milloii  ;  —  U  Désespoir; —  l' Espérance;—' 
la  Fausie  Liberté,  ou  la  Licence;  —  le  Désir;— lê 
Btmorde  ;  —  la  Réflexkm  ;  —  la  Jok  :  —  \m  IVii- 
tesse  ;  —  la  Femme.  Quoique  cet  ouvrage  .ait  eU 
des  admirateurs  en  France,  la  prétention  de  l'an* 
teor  i  se  eroire  l'inventeur  da  rbylhme  daot 
lequel  il  avait  composé  ses  vers,  quoiqu'il  fût 
déjà  usité  en  Espagne,  lui  dpnna  des  ridicules 
dans  sa  patrie,  et  il  fot  obligé  de  convenir  de  soq 
erreur.  11  publia  ensuite  :  1"  Poesias  de  Melchior 
Diaz  de  Toledo,  poetadel  siglo  16,  Séville,  1776. 
Ce  sont  dilTérenles  pièces,  tant  originales  que 
traduites  du  grec  et  du  latin,  de  Lucain ,  de 
Thëocrite,  etc.  Tigueros  lit  passer  ses  propres 
vers  pour  ceux  d'un  prétendu  poète  inconnu  da 
16*  siècle,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  que 
quelques  lecteurs  furent  dupes  de  sa  ruse,  et  que 
les  autres  rendirent  au  moins  justice  à  son  ingé» 
nieuse  facilité.  2*  Viage  al  delà  del  poeta  jilo- 
tofo,  poëme  en  trois  chants  a  la  louange  de 
Cliailes  III  et  à  l'occasion  de  l'accouchement  de 
la  princesse  des  Âsluries,  Séville,  1777  ;  3*  S.  Fe- 
lipi  Xeri  al  elero.  Séville,  1784,  in-4*.  C'était  la 
seconde  édition  d'un  poëme  qui,  à  sa  première 
apparition  (vers  l'an  1775],  avait  généralement 
déplo  en  Espagne,  même  à  un  oratorien  qui  l'a- 
vait demandé  à  Trigueros,  parce  que  sa  doctrine 
ofTrait  plusieurs  allusions  à  l'expulsion  des  jé" 
suites.  Cet  ouvrage  dotma  naissance  i  divers 
écrits  polémiques  dans  lesquels  le  poète  était 
fort  maltraité.  Ses  envieux  en  vinrent  au  point 
de  i'aeeoser  d'hérésie,  moyen  toujotm  commode 
en  Espagne  pour  atterrer  et  perdre  son  ennemi. 
Trigueros,  sans  se  laisser  abattre,  usa  de  modé* 
ration  ;  mais  voyant  qoe  ee  moyen  ne  lof  rén^ 
sissait  pas,  il  eut  recours  à  la  satire  et  réfuta  ses 
rivaux  dans  l'ouvrage  suivant  :  4*  Papet  vUtjo  f 
mdot  on  Lettre  eritîqoe  et  apologétique  dn  doc- 
teur D.  M.  M.  A.  C.  .M.  T.  avec  des  notes  et  des 
commentaires,  par  un  professeur  de  vtm  vi  r^tl^ 
Ure  UeH,  Aletojwlis,  1777  ;  0*  la  Riada  (l'InoiH 
dation!,  Séville.  1784.  C'est  un  po^^me  allégo- 
rique  sur  le  terrible  débordement  du  Guadakiai- 
▼ir,  duw  lliim  de  I78S  i  1784,  «I  à  liloouit 
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de  don  Pedro  Lopez  dp  Lerena ,  alors  assistant 
deSévilie,  et  depuis  ministre  des  finances.  On 
bUna  r«atear  d'avofr  pooisé  l'adulation  jusqu'à 
faire  paraître  Minerve  sous  les  traits  de  cet  in- 
tendant de  l'Andalousie,  qui  était  fort  laid,  et  il 
essuya  les  tnits  d'une  satire  Tirulente  de  don 
Juan  Fomer.  Il  fut  dédoramafré  de  ces  dosagré- 
ments  par  les  éloges  qu'il  reçut  de  (jutlques  lillé- 
rateurs  français,  tnlre  autres  de  Flonan,  dont 
la  lettre  oriRïnale  est  rapportée  dans  le  tome  4 
de  It  BiUiothèque  etpagnole  de  M.  Sempère. 
t*  Lo$  Mene$trate$  (les  artisans),  comédie  cou- 
vmuiée  par  la  ville  de  Madrid  et  représentée  à 
l'occasion  des  fiMes  de  la  paix  et  de  la  naissance 
des  infants  jumeaux,  don  Carlos  et  don  Philippe, 
Madrid,  1784.  Cette  pièce,  au  jugement  deSem- 
père,  est  une  des  meilleures  du  tbéitre  espagnol 
ft  l'une  des  premières  qui  aient  été  écrites  dans 
sn  genre  différent  den  anciens  auteurs  drama- 
ttqnes  eastfllans.  Elle  n*a  pas  hinê  cependant 
qae  d'essuyer  de  violentes  rrilirjues,  comme  trop 
surchargée  de  morale,  et  de  compter  parmi  ses 
détfMteors  don  Thomas  Triarte;  mais  elle  a 
trouvé  aussi  des  apologistes  parmi  les  Français  ; 
et  Sempère  rapporte  à  ce  sujet  une  pièce  de  vers 
anonyme,  qu  il  dit  être  de  Plorian,  quoiqu'on 
n'y  reconnaisse  point  la  grâce  du  chnnlre  d'I's- 
teJie,  du  second  de  nos  fabulistes.  Trigueros  est 
BMNrl  vers  la  fin  do  dernier  sMele.  Outre  les  on- 
Tracps  que  nous  avons  cités,  il  a  publié  :  7*  deux 
comédies  ,  El  Taeaiio,  ou  Ihundet  kay  $*nor  don 
&{¥kmn,  oa  les  Farfadets  du  seigneur  don 
Gil),  et  fil  Predpttado  (l'Impatient),  en  prose; 
8*  la  A'ccfpm,  imitée  d'un  assez  mauvais  opéra 
ililien,  et  qui  cependant  produisit  plus  de  quatre- 
tingt  mille  réaux  (vingt  mille  francs)  à  la  pre- 
mière représentation,  parce  qu  elle  fut  la  pre- 
mière pièee  jooée  sons  le  titre  de  trûfédie,  et 
que  la  fameuî'C  actrice  Françoise  Ladvenant  était 
chargée  du  principal  rôle  (î);  9*  Les  Cadres  de 
MvrUh,  poëme  lu  à  la  distribution  des  [)ri\  à 
.  Tacadémie  des  beaux-arts  de  Séville  ;  \0*  la  Pair 
iuu  la  guerre,  poème  lu  à  la  société  économique 
de  la  même  ville,  et  qui  valut  à  l'auteur  une 
médaille  d'.irgent  ;  H»  Rflaiiun  detfites,  etc., 

Îai  eurent  lieu  à  Séville  pour  la  ratification  de 
I  paix  et  la  oaissanoe  des  deux  infants  jumeaux. 
Les  ouvrages  que  Trigueros  a  laissés  manuscrits 
sont  en  bien  plus  grand  nonibre  :  neuf  tragé- 
dict,  Orbite  et  OEdipt  roi,  traduites  ou  imitées 
éu  grec:  AUesU,  Seiftion  à  Cartkage.  Cyane , 
Pkiért ,  VUing ,  lr$  ThiuHet  et  let  Gutmani  ; 
neuf  comédies,  V HemttOMimorumeno» ,  imitée  de 
Térence  ;  Don  Amador,  imitée  <le  VliuUstret  de 
Voltaire  ;  la  Miealo,  U  Critique,  te  Théâtre  eo- 
M*fii«,  Trampalanlran ,  le  lUort  ret.wniè ,  tes  II- 
Imitrt*  Voieurs,  CasiRono[ l'Hypocrite),  imitée 
éa  Tartufe  de  Molière.  Quoique  l'auteor  ait 

(Il  Cette  MiTler.  U  plat  parfaite  qa'alt  eue  l'E*p«|FBe,  menrut 
4e  débauchn ,  à  U  aa«  ,  le  11  a*ril  1772,  et  (M  mméêiÊÊ» 
r*0lm  da  fiUa««  i»  BwJaMt,  fi*»  de  ValcM*. 
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adouci  plusieurs  traits  de  son  modèle .  et  que  sa 
pièce  ait  été  très-applaudie  ^u^  les  divers  théâtres 
d'Espagne,  elle  est  pourtant  mise  à  Vindei  des 
livres  prohibé».  Ciiu)  p  istorales  :  ta  Belle  Mminie, 
la  Zalamera,  l'indijimon ,  les  Fureurs  de  Rolastd 
et  la  Mort  (fAbel ,  les  deux  dernières  imiléM  de 
Métastase.  Le  Livre  des  Psaumes  mis  en  vers 
castillans,  avec  des  notes;  cet  ouvrage  n  a  pas 
été  terminé.  Des  traductions  en  vers  castillans, 
des  Eglogues  et  de  l'Enéide  de  Virgile,  de  divers 
morceaux  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  d'iiunière, 
de  plusieurs  odes  d'Anacréon*  deSapho,  de  Pin- 
dare,  d'Horace,  de  divers  passages  de  Sophocle 
et  d'Euripide.  Trigueros  avait  commencé  une 
traduction  de  l'Economie  rurale  de  Columelle, 
qui  devait  accompagner  une  édition  du  texte 
corrigé  et  éclairci  par  des  notes.  Il  s'était  aussi 
livré  à  l'érudition,  à  l'histoire  naturelle  et  à  l'é- 
conomie politique.  Quelques-unes  de  «es  disser- 
tations sur  des  antiquités  sont  imprimées  dans 
les  mémoires  de  l'académie  de  Séville.  Son  Spe- 
âmeu  Florm  Carmometuis,  son  Traité  dt  t huile 
luf  valurent  le  titre  de  correspondant  du  jardin 
royal  de  Madrid.  Il  a  !al^-é  des  discours  sur 
\' amélioration  des  terres,  sur  la  «^fAaftra .  sut 
Vinduttrio  ofrie&U  et  sur  le  perfeetiontumemt  4$  la 
laine;  il  lut  ce  dernier  à  la  >oiiété  économique 
de  San-Lucar,  qui  le  reçut  au  nombre  de  ses 
associés  honoraires  :  une      do  do»  AufUêiim  d$ 

Monttano  y  iMijando  ;  dos  rapport*  écrits  par 
ordre  supérieur,  sur  le  mode  de  perfectionner 
une  académie  royale  des  sciences  naturelles;  sur 
des  èial/Hssements  d'hôpxtnn.r  ;  sur  les  moyens  de 
rèjormer  la  littérature  espagnole,  tant  sous  le  rap- 
port de  la  morale  que  du  bon  goût.  Des  Uttroo, 
dont  quelques  -  unes  sont  des  dissertations  sur 
divers  points  de  littérature  ;  enliii  plusieurs  mor- 
ceaux phiiosiophiqaes  qui  devaient  entrer  dans 
un  ouvrage  pt^rioilique  nommé  l'Observateur.  En 
général  les  nombreux  ouvrages  de  Trigueros  sont 
écrits  avec  précipitation  et  négligence.   A — t. 

TRILLER  DAMEL-rini  L^iniKl,  po^te  allemand, 
né  le  10  février  lti95,  à  Erfurt,  était  en  1730 
médecin  du  prime  de  Nassau-Saarbruck ,  avec 
lequel  il  fit  un  voyage  en  Suisse,  en  France  et 
en  Hnllande.  En  17i3,  il  était  médecin  du  duc 
de  Saxe  \\  eissenfels.  Ce  prince  étant  mort  en 
1743,  Triller  obtint  la  première  chaire  de  pro- 
fesseur à  l'université  de  Witlenberg,  avec  le 
titre  de  conseiller  et  de  médecin  de  l'élect  ur  de 
Saxe.  Il  mourut  dans  ces  fonctions  le  it  mai 
1782.  Jusqu'à  ses  derniers  moments,  il  cultiTa  , 
la  poésie  allemande;  et  ses  productions  furent 
très- recherchées  :  on  y  trouvait  un  style  simple, 
pur  et  facile  ;  msts  il  ne  soutint  qu'avec  peine 
sa  première  réputation.  Il --l' ji  ta  maladroitement 
dans  les  disputes  que  Uottsched  eut  avec  les 
écrivains  de  la  Suisse  ;  il  écrivit  contre  la  Mcf - 
siade  de  Klopstor  k,  pour  tourner  en  di-rision  let 
hexamètres  de  la  poésie  allemande,  prévention 
qui  fol  UDiTeneUemenk  repousiée.  D'ailleon 
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Trîller  aimant  avec  passion  la  philologie,  les  an- 
tiquités et  la  médecine  des  anciens,  afTectait 
l'éruditiun  dans  ses  poésies,  en  y  mêlant  trop 
souvent  ses  recherches  scientifiques.  Voici  les 
prini-ipaux  desesouvragfs,  qui  ont  tous  paru  en 
allemand.  1"  Jétut-Chritl  souffrant,  traduit  de 
Hugo  Grotiuê,  acte  l'original  latin  ci*  regard  et  du 
obiervotiont ,  Leîpsick.  1723.  in -8*:  noDveHe 
élit  ion,  t74S;  2"  Considérations  poétiques  sur 
différents  objets  pris  dans  l'histoire  naturelle  et  la 
morale,  mee  des  marteaux  traduits  du  gree  et  du 
latin,  en  cinq  parties,  lî»iu\><>\ni:    IT.'iOcl  l",").'), 
3  vol.  ia-8*  ;  3*  SomvelUs  Jables  à  la  manière 
iEsoipt,  Hamboorf ,  1750,  in-8*.  Dans  sa  pré- 
face, l'aiili'ijr  ayant  viveniont  attaqué  les  écri- 
Tains  de  la  Sui»se,  Eniesti,  qui  fut  chargé  comme 
censeur  de  revoir  son  travail,  supprima  les 
fouilles  (jui  contenaient  des  expressions  Imp  vio- 
lentes. Ces  feuilles  étant  tombées  entre  k>s  mains 
des  ëerivaAis  suisses,  ils  les  firent  paraître  dans 
leur  Collection,  publiée  à  Zurich  par  noInuT  et 
fireitingcr.  La  querehe  devnil  trës-vive,  et  les 
deux  écoles,  celle  de  Gottsched  et  celle  de  Zu- 
rich, ne  gardèrent  (i!u<  de  tiu-ure  dans  leur- 
attaques.  4*  Enlètement  du  pnnee  de  Sa^e,  ou  le 
GtaHmmier  tiem  récompensé,  en  quatre  Hwet,  atee 
grnrures  et  ohserrntions  hi^loriqurs ,  Fraiirf(»rt  , 
1744,  in-8».  Dan>  >a  iiréface,  ïnller  prétend  ijue 
son  po^e  n'appartient  point  à  l'épopee,  son 
persnnnBi'P  principal  n'étant  (|ii'tin  charhoniiier. 
ce  qui  domia  au  Journal  savant  de  Gœltmgue 
occasion  n'examiner  la  quotiun  stiiv.inte  :  Faut- 
il  ekerrhcr  les  raraetèn-s  instinctifs  >t  eixenti  h  du 
Jtoëme  épique  dans  l'importance  de  l  action,  ou  faut- 
U  U$  rapporter  au  rang  éteté  du  personnage  prin- 
cipal? Le  s»p[)lément  que  Triiler  a  mis  à  la  suite 
de  son  puénie  contient  les  deux  pièces  suivantes 
en  allemand  :  1 .  Glmiium  h'auffu^ense,  ou  le  prince 
de  Saxe  euUvé  en  14oo  du  chdttau  d'Allenbourg , 
par  Caarad  de  Kauffungen ,  avec  les  circonstance^ 
fui  meeompagnèrent  cet  enlèvement,  etc.,  par  Jean 
Vulpius  ;  S.  Jour  de  la  mort  de  la  princesu  âlar- 
guérite,  Heetriee  de  Saxe,  avec  quelques  eireou- 
stanees  de  sa  vie,  et  en  particulier  l'enlèvement  des 
prûwet  tesJUt  par  W.  Tenizel.  a*  liurmsamen. 
ou  la  umenee  de  ters,  poëme  épique,  preniier 
chant,  Francfort,  1761,  in-8».  D'après  la  pré- 
(ace.  ce  premier  chant  devait  être  suivi  de  vingt- 
neuf  autres.  L'auteur,  découragé  prot>ablement 
par  les  critique<  qu'il  es«uya  .  n'a  pitint  (  unininé 
son  ouvrage.  G*  L' Inoculation  de  la  petite  vérole, 
poème  physique  et  moral,  Francfort.  1766,  ln-8*; 

•  7°  Poésies  d'Ojnlz,  noiirelle  c'ditton ,  publiée  par 
TrUler,  avec  tes  observations,  Krancfort.  1746, 
ln-8*.  Kttttner,  dans  ses  Caraetèm  des  poStee 
allemands,  dit  de  Triiler  :  «  Son  expre.-sion  est 
«  toujours  propre,  claire,  élégante  ;  sous  ce  rap- 
«  port,  il  n'a  au-dessus  de  lui  aucun  poète  de 
«  l'école  de  Gottsched  ;  et  sur  les  poètes  qui  vi- 
a  vaieut  dans  les  temps  de  sa  jeunesse,  il  l'em- 
«  porte  peat*éti<e  par  l'étendua  de  aaa  oonnaii- 


TRI 

«  sauces  et  par  les  lumières  de  sa  critique.  Mais 

a  on  ne  trouve  en  lui  ni  cette  force  de  génie, 
•  ni  celte  Gnesse,  ni  cette  ardeur  d'imagination. 
«  qui  sont  les  première!  qualités  du  véritable 
«  poêle.  •  G — V. 

TRIMBERG  (Hcgues  de),  ancien  poète  alle- 
mand, né  vers  le  milieu  du  13*  siècle,  était* 
dans  les  premières  années  du  14*,  mettre  d'école 
à  Thurstadt,  village  de  l'évéché  de  fiamberf , 
autrefois  Babenberg,  en  Franconie  (  Bavière). 
Pendant  quarante  ans  il  aurait  eieroé  ce  modeste 
emploi ,  n'ayant  d'autre  distraction  que  celle  de 
recueillir  des  hvres  «l  d'en  composer  lui>mème. 
n  s'était  formé  une  bibliothèque  d'environ  deux 
cents  volumes ,  colleclioii  cu^l^iderable  à  une 
époque  où  les  livres  étatent  rares  et  d'un  très- 
haut  prix.  Douse  de  ces  volumes  renfermaient 
le>  (iro[ire>  productions  de  TrimliLTjî.  (-inij  étaient 
écrits  en  latin  et  sept  en  allemand.  Il  ne  reste 
absolument  rien  des  premiers ,  et  le  temps  n'e 
i'[Mr«iié  (les  ili-rniers  qu'un  seul  ouvraue  eu 
vers,  intitule  :  Der  Henncr  {le  Coureur  ou  U  âles- 
sager).  •  li  contient  le  Baron  de  BM/M,  satire 
ini:eriieu«e  des  abu-  qui  rcgiuiiciit  aîor-  daJis 
tous  les  Étals,  mais  principalement  parmi  le 
clergé.  »  On  y  trouve  des  contes  asses  plaisants, 
et  un  certain  nombre  de  fables  qui  ne  sont  pas 
sans  mente  (1].  L'une  d'elles,  traduite  en  laliu 
par  Henri  Bebel,  et  insérée  dans  se>  Faceti, 
pourrait  bien  être  la  source  d  un  de?»  clit'f»  li'œu- 
vre  de  notre  iinniortel  fabuliste  {les  /întmaux 
malades  de  la  peste).  Ikfbel  qualifie  Trimberf 
y\' r  jt  rijius  in  rernacula  Itn  lua  poeta  rot/,  le  CUrieUX 
t.sfai  tur  les  auteurs  dont  le»  Jables  ont  précédé 
celles  de  la  FoulMM,  par  M.  A.  C.  M.  Robert i. 
Un  de  nos  plus  savants  critiques,  M.  Philarète 
Chasies,  a  lait  du  poème  de  Trimberg  une  vive 
et  piquante  analyse  (2).  Il  présente  it  rt  gent 
d'école  comme  le  premier  qui  ait  ouvert  la  car- 
rière de  1  observation  minutieuse  des  caractères 
et  des  mœurs,  et  il  ajoute  que  Hugues  mérite 
d  être  salué  de  loin  comme  le  bisaïeul  d'Addison, 
de  Sterne  et  de  Swint.  Le  Coureur,  que  Trimberg 
assure  avoir  terminé  en  l'an  13l)U,  n'a  vu  le 
jour  qu'en  1549,  à  Francfort-sur-le-Meiu.  L'édi- 
teur l'a  ainsi  caractérisé  sur  le  frontispice  : 
Cinschctn  and  nûtilick  Bueh ,  livre  beau  et  utile  et 
dans  lequel  ekaasm  peut  Ofpreadré  à  ré§ltr  ea  via 
et  à  remplir  let  dtunre  A  son  itat  rf'tme  wmnièrt 
convenable.  Malheureusement  notre  éditeur  du 
Ib*  iiiècie  a  rajeuni  maladroitement  en  beaucoup 
d'endroits  le  style  de  Hvre  13*.  Son  édition , 
d'ailleurs  très-inexactement  imprimée,  étant  de- 
venue presque  introuvable  ,  on  en  a  donné  une 
nouvel» ,  avec  des  édaîrdssenMnts  et  sous  le 
titre  suivant  :  DtrRnmtrtmfêdidaatudmJUit 

(1)  Au»si  Triinbiri;  cst-il  hoi  oru-'^eme de  parmi  les  anciMI 
labuliiito  de  l'A  \<:m  i.uc  cùiisj  Ici  U-  /  'i-rmi  f  Triny^r,  janTICff 
1767,  p.  UU  ft  1"4  . 

t2t  F«c<i  Mil  et  tuivantei  de  ics  Btudu  «nr  tti  prtmttrê  UwkfS 
êisV»iUi»Mm 
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jÊkrhmdtrU,  vtr/wt  thtrch  Hugo  vm  Trim» 
Urf,  etc.  Rambert,  183S-36.  in -4'  (n*  1S460 

de  la  Table  méthodique  du  Manuel  dft  Ubraire. 
Ea  1827 .  SclMBubulh  avait  déjà  publié  k  Tu- 
biagae  des  morceaai  choisis  du  Coureur  :  Hit- 

loire  de  la  littérature  aîlftnande  tC après  la  cin~ 
fuiènu  édition  de  tieintiui,  par  MM.  Henry  et 
AppfTet;  à  Paris,  BrockhaQS  et  Avenarios,  1839, 

ÎD-SV 

TULMMlia  (Sarah),  dame  anglaise,  (ort  con- 
nue par  ses  livres  d'éducation ,  naquît  à  Ipâ- 
wich,  le  G  avril  1741.  Son  père,  J'tsuiî  Kirby  , 
auteur  de  queiqueiï  ouvrages»  sur  l'architecture 
et  la  perspective,  était  d'une  piété  riflde,  et  la 
jeoiie  Sarah  puisa  dans  sa  famille  les  principes 
les  piu«  ^îérieux  de  la  religion.  Elle  avait  qua- 
torie  ans  ion<|ue  ses  parents  se  transportèrent  i 
Londres,  M.  Kirby  étdnt  attaché  à  l'iMlucatlun 
(les  jeunes  princej>;  Saran  se  trouva  ainsi  mise 
en  relation  «vec  des  personnes  distinguées,  avec 
des  liltératiUrs  en  renom,  nolaiiimeiit  incc  !<■ 
doileur  Johnson,  qui  fut  enchante  de  ses  bunnt-s 
qualités  et  qui  lui  lit  hommage  d'en  exemplaire 
(if  sdti  Kambler.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  elle 
e(H)u>a  M.  Trimmer,  et  pendant  longues  aimées 
elle  se  consacra  uniquement  à  ses  devoirs  do- 
mesliijues  et  aux  .«oins  que  rériainait  sa  tiom- 
breuse  lauiilie.  Ce  fut  en  178U  qu'elle  connuença 
i  écrire;  les  ouvrages  de  mistretts  Barbauld, 
alors  fort  populaires,  piquèrent  son  émulation. 
Nous  cil<;rous  entre  ses  écrits  :  1*'  Introduction  à 
Imtmautitaatue  de  U  nature  et  à  la  lecture  des  Ecri- 
ttru  tainfes ,  traduite  en  fr.uiçais  ;  2*  Abrégé  de 
VHUtoirt  sainte,  composé  de  leçons  tirées  de  lAn- 
àtn  TtUmWttM;  3*  Ahréfi  du  Xouceau  Tetlament, 
leçons  composées  principalement  d'après  le» 
Evangiles;  4"  Catéchisme  des  saintes  Ecritures, 
contenant  une  explication  des  leçons  ci-dessus , 
dans  le  style  de  la  conversation  familière,  2  vol.  ; 
9*  V Histoire  sainte,  tiré*  4n  Berituret ,  avec  des 
annotations  et  de*  ré/Uxiotu;  6*  Histoires  /abu- 
lemts,  destinées  i  enteit/ner  U  trttitemtnt  au  on 
dni  aux  animaux.  Ce  livre  a  été  traduit  en  fran- 
çais sur  la  i*  édition,  par  David  de  St-Oeorge 
(roy.  ce  nom),  avec  celle  épigraphe  tirée  de  ta 
Motte  :  Leçon  eommtnee,  exemple  achève ,  Genève, 
1789,  2  vol.  in-12.  7"  VÉioiwmie  de  la  charité  , 

4797 ,  in^iS.  L'auteur  y  fait  uu  appel  aux  rictws 
et  bienfaisantes  dames  en  faveur  des  écoles  du 
dimanche,  et  |>our  rétablis>eintuit  d'écoles  d'in- 
dustrie, où  I  on  «ppneodrail  à  des  enfants  de 
cinq  ans  i  filer  le  chanvre,  à  carder  et  &  filer  la 
laine,  ainsi  que  la  couture,  le  tricot,  etc.  On 
trouve  dans  cet  opuscule  deux  dessins  d  un  rouet 
horiiootai,  inventé  par  M.  Barton  de  Carlisie, 
oàdwue  petites  filles  peuvent  filer  à  la  fois  :  le 
Iin«  est  dédié  à  la  reine  »  ^ui ,  après  avoir  admis 
l'estimable  institutrice  «t  tm  ^èves  k  travafiter 
en  sa  présence ,  se  déclara  la  protectrice  des 
écoles  du  dimanche,  tt*  Uistoir$  d'Angleterre 
juaqa'à  la  paix  da  Pub,  1  voL;  9*  Miâtéin 


«mmmm;  10*  Hiitoira  rmain».  Ces  trois  ouvra- 
ges ont  été  réimprimés  en  1816,  arec  des  figu- 
res en  iwis.  Mistriss  Trimmer  avait  borné  ses 
prétentions  à  contribuer  à  l'éducation  des  enfants 
des  dasaes  inférieures  de  la  société;  mais  le 
mérite  de  ses  écrits  en  a  étendu  l'usage  aux 
classes  plus  élevées.  Elle  entreprit  la  publication 
d'un  ouvrage  périodique  qui  parut  d'abmil  dis- 
que mois,  et  i'n>ui(e  par  triiiie>tre,  sous  le  titra 
tlu  (âuide  de  l'éducation  {the  Guardian  ^  timitt^ 
tion],  et  qui  eut  vingt-huit  numéros,  formant 
cint|  volumes.  Cette  fciimie  rcspei  tabît-  <  t  dont 
les  œuvres  ont  rendu  de  vrais  services,  s'éteignit 
subitement  dans  son  fauteuil  le  15  déoembra 
1810.  lin  1811  on  pubHu  sa  biographie  en  2 
volumes  iu-8%  surchargés  de  détails  trop  minu- 
tieux, mais  ces  longues  relations  ne  dé|riaisent 

pa>  on  AiiRlelerre.  L. 

TKIMNBLL  (Cuaru^s),  prélat  anglican,  naquit 
à  Ripton-Abbots,  comté  d'Hungtindon ,  le  17 
liiM  ciiibre  166:{.  Au  mois  de  janvier  ICHfl  il  fut 
rei,'u  nutilreès  arts  dans  un  des  collèges  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  et  bieotdt  après  piédieateur  de 
la  chapelle  des  Roltes.  H  accompagna  en  1689 
le  comte  et  la  comtesse  de  Suiiderlaud  dans  le 
voyage  qu'ils  firent  en  Hollande,  et  resta  auprès 
d'eux .  à  leur  retour,  en  qualité  de  chapelain.  Il 
était  ducteur  en  théologie  et  archidiacre  de  Nor- 
folk, lors  des  controverses  qui  s'agitèrent  dans 
la  chambre  basse  <ie  coiivncolion  (1701  et  1702), 
et  iiuxquelles  il  prit  une  p<irl  active  en  publiant 
plusieurs  puniphlets,  aujourd'hui  complètement 
oublié>.  Ce  fut  vers  celte  éfioque  que  la  reine 
Anne  le  noinuia  sun  chapelain  ordinaire.  S  étant 
présenté  comme  candidat  à  la  place  de  recteur 
de  I  uiiiviTsité  d  Oxford,  il  fut  repoussé,  quoi- 
que 1  élection  de  son  seul  compétiteur  eût  d'abord 
été  déclarée  nulle.  Pour  le  dédommager,  ses 
protecteurs  le  iirent  élire  en  1707  évèque  de 
Norwich.  A  l'occasion  de  sa  première  visite  pas* 
torale ,  il  publia  un  mandement  adressé  au 
clergé  dans  lequel  il  s'éleva  avec  énergie  contre 
certaines  pratiques  et  certaines  opinions  domi- 
nantes à  a'tte  époque  et  qu'il  regardait  comme 
contraires  au  véritable  esprit  et  surtout  à  l'inté- 
rêt de  l'Eglise  anglicane.  C'étaient  l'indépen- 
dani:e  de  l'Eglise  du  gou\eriieraent,  le  pouvoir 
d'oilrir  des  aacriiîoeft  et  celui  de  remettre  les 
pédiés.  n  considérait  les  prétentions  manifestées 
à  ce  sujet  par  quelques-uns  de  ses  collègues 
comme  devant  affaiblir  les  principes  sur  lesquels 
repose  la  réforme,  et  donner  des  armes  pois- 
santes aux  catholiques.  Son  mandement  ayant 
essuyé  des  critiques,  il  crut  devoir  y  répondre. 
Il  s'éleva  aussi  contre  l'usage,  adopté  par  (|ud- 
ques  prédicateurs,  d'ordiniuer  au  |)eij[ile  certai- 
nes prières,  avant  de  déoiter  des  sermons.  Irim- 
nell  se  montra  l'adversaira  de  Seekwerell  ;  mais 
un  sermon        [irononça  à  son  orcasion  dans  la 
chambre  haute  fut  mal  accueilli  par  les  lords,  qui 
M  lui  finol  pM  UtniWNlBMBli  d'imgeM  |«- 
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rallie  circonstance.  A  l'avénement  de  Georg:©  V, 
Trimnell  fut  nommé  secrétaire  du  cabinet  de  ce 
souverain ,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  m 
mort.  Elu  évèque  de  Winchester  en  1721,  il 
mourut  le  15  août  1723.  Trimnell  avait  épousé 
en  premières  noces  une  fille  de  Guillaume  Talbot, 
alors  évèque  d'Oxford  et  depuis  évèqae  de 
Dorharo.  Son  oraison  fiinèbre  fut  prononcée  dans 
la  cathé'irale  de  Winchester,  et  le  recteur  de 
Drownlsford,  qui,  selon  l'usage,  éleva  jusqu'aux 
mm  les  ▼erltn  et  In  talenti  de  eetiii  dont  il  était 
diargé  de  faire  le  patii^Ryriqiie,  lui  fit  surtout  un 
frand  mérite  d'avoir  été  partisan  très-prononcé 
de  la  çloriem  révolution  de  1088.  CepÎNidant  il 
no  dit  pas  qu'il  y  eût  oontribué  aotrement  que 
par  ses  vœux.  D — z — s. 

TRIMOLBT  (JosBPn-Locis),  peintre  et  deaaîna- 
tour.  naquit  à  Paris  le  17  octobre  1812.  Fils 
d  uu  soldat  de  l'empire,  orphelin  à  neuf  ans,  il 
ftit  reeoeilli  par  des  parents  Soignés,  que  la  for- 
tune n'avait  pas  favorisés;  aussi  dut-il  subir  de 
rudes  épreuves  pour  apprendre  à  gagner  sa  vie; 
on  le  plaça  d'abord  rhêtmi  bonnetter,  puis  ciiez 
un  coifTpur;  enfin,  co  qui  était  déjà  un  progrès, 
chez  uu  graveur  d'étiquettes.  11  n'avait  pas  re- 
cueilli Taisance  la  plus  élémentaire  dans  tous  ces 
essais ,  of  durant  plusieurs  années  il  vécut  en 
coloriant  des  dessins  destinés  à  être  exhibés  dans 
des  lanternes  magiques.  Enfin,  découragé,  sen- 
tant en  lui-même  quelque  chose  qui  lui  indiquait 
qu'il  y  avait  un  but  plus  noble  à  atteindre,  il 
I  Imposa  les  plus  cruels  sacrifices  pour  pouvoir 
payer  dans  l'atelier  de  David  d'Angers ,  les  seuls 
frais  qu  on  y  réclamait,  la  cotisation  de  l'atelier. 
Le  6  octobre  1831,  il  entrut  à  l'école  des  beaux- 
arts,  et  bientôt  aussi,  heureusement  doué  comme 
il  l'était,  les  résultats  pécuniaires  ne  se  firent 
pas  attendre;  successivement  il  fkit  tfpiié  i 
exécuter  les  dessins  de  Ver$aiUe$  mciM  «f  aïo- 
ierne  de'  M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde; 
ceux  du  Voyage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine; 
puis  les  Joyeuses  pochades  des  romans  du  eapi- 
faÙM  Mmrryat.  Les  choses  allaient  presque  bien, 
mais  il  se  maria;  de  nouveaux  besoins  surgi- 
rent; l'éditeur  Curmer  lui  vint  en  aide  et  lui 
confia  des  tniTaUT  pour  les  l^tmçais  peints  par 
eux-mêmes,  la  Plriade,  le  Prisme.  Encouragé 
sans  doute  par  cet  heureux  résultat,  il  eut  la 
prétention  exposer  un  taUeao  à  l'huile,  Men 
que  ce  genre  de  production  ne  fût  pas  dans  son 
tempérament;  —  mais  qui  donc  connaît  réel- 
lement sa  Traie  Toealion?  —  En  1839  donc  pa- 
rut au  salon  les  Sœurs  de  charité  distribuant  de$ 
ucourt.  La  toile  fut  plus  remarquée  des  artistes 
que  du  publie,  et  c'était  justice  ;  le  choix  du  su- 
jet n'était  pas  heureux;  il  accusait  tout  au  plus 
la  situation  d'esprit  de  l'auteur  :  la  couleur  était 
Muvre,  l'exécution,  par  exenqde,  {mHqoaitde 
fortes  études  et  promettait  pour  l'avenir;  ce 
n'était  donc  qu'une  valeur  relative.  Il  obtint  une 
aédaiSa  d'or;  BMia  l'onnu,  ce  qui  «AI  «é  bisB 
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plus  essentiel  pour  l'artiste,  ne  fat  pas  achetée  ;  cet 
échec  pécuniaire  amena  Trimolet  à  renoncer  à  la 
peinture,  car  nous  ne  connaissons  de  lui  que  deux 
autres  productions  en  ce  genre,  la  Prière,  achetée 
par  la  société  des  amis  des  arts,  et  un  sujet  tiré 
des  romans  du  capitaine  Marryat,  acquis  par  un 
amateur.  Trimolet  se  livra  à  la  gravure  à  l'eau- 
foHe,  et  sa  pointe.  haMIe  et  spfritu^le.  s'inspira 
de  la  verve  et  de  l'humour  des  Anglais;  il  dé- 
buta par  vingt-quatre  eaux-fortes  adressées  au 
Cpmie  âhuÊnaeh,'  puis  donna  le  DheUmt  mmhtr- 
sairc  de  la  révolution  de  juillet,  composition  effec- 
tuée avec  la  coUaboratioa  de  son  beau-frère 
d'Aubigny  ;  parureirt  ensuite  GtoHet  PurmOt  en- 
toiin'-  (If'S  principaux  personnaprs  de  ses  contes: 
Napoléon  à  cAcao/,  d'après  H.  Yeniet;  le  Combat 
ie»  ratt  et  de*  greMt^ee,  pour  la  Batnuhomtfo- 
rnarhie  de  Curmer;  le  Pauvre,  publié  dans  les 
beaux-arts;  une  composition  pour  le  roman  de 
Fortmh  de  M.  Ifi.  Gautier  (ngnée,  soit  dit  en 
passant,  du  nom  de  Meissonier  au  lieu  de  Celui 
de  Trimolet)  ;  enfin  ï Hiver,  aue  le  Cabinet 
l'amatewr  a  donné  dans  sa  prédeuse  et  rarissime 
collection.  Trimolet,  par  son  caractère  et  la  ten- 
dance de  son  esprit,  devait  collal)orer  à  toutes 
ces  puUiMtions  qui  peignent  avant  tout  notre 
époque;  aussi  le  retrouve-t-on  ati  premier  rang, 
toujours  sur  la  brèche,  travailleur  infatigable, 
illustrant  les  Physiologie»  de  Y  employé,  de  Vhommt 
de  loi,  du  garde  national;  il  collabora  naturelle- 
ment, et  comme  conséquence,  au  Musée  Philipon. 
au  Charivari;  il  a  fourni  les  premiers  dessins 
gravés  sur  bois  pour  les  Mystères  de  Paris  d'Eu- 
gène Siie.  Trimolet  était  de  son  temps,  il  vivait, 
autant  que  ses  moyens  le  lui  permettaient,  ayec 
les  contemporains,  il  étudiait  ses  types;  sonexé» 
cution  était  des  plus  faciles,  il  avait  le  sentiment  ^ 
de  l'observation,  ce  qui  ne  se  donne  pas.  IlélasI 
il  est  mort  à  30  ans ,  n'ayant  fait  qu'entrevoir 
l'art,  n'ayant  connu  de  la  vie  que  ces  débuts  si 
terribles  pour  ceux  qui  ne  peuvent  compter  que 
sur  eux-mêmes;  il  mourut,  à  Paris,  d'une  moti 
héréditaire  dans  sa  famille,  le  f3  décembre 
184^,  de  la  poitrine.  Le  Cabinet  de  l'amateur 
(t.  2,  p.  S44-550,  1843)  lui  a  consacré  un  arti- 
cle qui  émane  d*nne  plume  amie  et  Uen  fitfla 
pour  le  comprendre  et  le  définir  ;  on  y  a  joint 
un  portrait  du  jeune  et  regrettable  artiste,  dessiné 
par  M.  Stheneu.  B.  db  L. 

THIMOND  (Charles  de),  prieur  de  Cabrières, 
issu  d'une  famille  originaire  de  Provence,  naquit 
à  Nîmes  en  16tO.  Un  de  ses  ondes,  chanoine  et 
conseiller -clerc  au  présidial  de  la  même  ville, 
s'était  fait  connaître  par  un  recueil  d'opuscules 
intitulé  l>MMt  Tftwumdt,  WÊiétuuiê,  arafisan 

quadam,  tpistolœ,  epiijrnmmatn  .  juvenitia  opéra, 
Lyon,  1612,  in-12.  Le  neveu  acquit  une  si  grande 
réputation  par  ses  remèdes  contre  toutes  sortes 
de  maladies,  que  de  toutes  parts  on  accourait 
pour  se  faire  traiter  par  lui.  Louis  XIV  le  fit  ve- 
nir i  Paiis  en  1680  pour  la  ducliewe  dt  Wûêt 
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tanf^PS,  attaquée  d'une  hémorragie  qui  avait  ré- 
sisté à  tous  les  eflurts  de  la  médecine.  Ou  prétend 
que  Trioond  la  guérit;  do  moins  toute  la  cour 
en  fut  persuadée  et  cria  merveille,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  les  lettres  de  madame  de  Sévi- 
gné.  Cependant  la  duchesse  mourut  l'année  sui- 
vante de  la  maladie  dont  on  la  disait  délivrée. 
La  confiance  du  monarque  pour  le  prieur  de  Ca- 
bnères  ne  fut  |MtOt  altérée  par  ret  événement  : 
il  l'appela  une  seconde  fois  en  1686,  protiable- 
menl  pour  lui  demander  quelque  recette  contre 
b  6slole;  ce  fut  du  moins  au  milieu  de  cette 
même  année  que  le  roi  en  subit  l'opération.  On 
peut  en  conclure  que  l'art  de  l'abbé  de  Trimond 
était  resté  impuissant  dans  cette  occasion.  Son 
firincipal  spécifique  était  contre  les  hernies.  Le 
roi  voulut  en  apprendre  la  composition  ;  mais  il 
fallut,  pour  obtenir  cette  révélation,  au'il  promit 
de  garderie  secret  jusqu'à  la  mort  de  I  inventeur. 
Leprifioe,fidèleàsa  parole,  prépara  longtemps  lui- 
nièaie  le  breuvage  et  l'emplâtre  qui  formait  le 
remède  ;  et  aHn  qu'oo  ne  sût  pas  quelles  drogues 
il  y  employait,  il  s'en  faisait  apporter  nn  certain 
nombre  d'inutiles  en  niùtno  temps  que  les  néces- 
saires. L»  distribution  du  remède  se  faisait  à  tout 
venant  par  le  valet  de  diambre  de  service.  Ans* 
sitôt  après  le  décès  de  Trimond,  la  formule  en 
fut  publiée  sous  le  titre  de  Rttnèdt  du  prieur  de 
(MrUm.  m  C'était  dil  Sprengel,  un  composé 
t  d'pspril  de  sel  marin  mêlé  à  du  vin  roiige.  » 
On  le  prenait  intérieurement  et  on  en  aidait  l'ac- 
tioQ  par  l'usage  d'empiftires  astringents.  On 
trouve,  à  ce  sujet,  quelques  détails  dans  VHù- 
toire  du  iloxa  de  Valentin.  Dionis  dit,  dans  son 
Ctmtê  é^opérmthma  it  Mrwrfh  dimamtréei  au  jar- 
din du  roi,  que  "  le  prieur  de  Cabrières,  quoi- 
•  qu'il  fit  mystère  de  tout,  n'était  ni  charlatan 
«  ni  Intéressé,  et  que,  plein  de  charité,  il  donnait 
«  souvent  gratuitement  ses  remèdes  ».  Il  mourut 
i  Fontainebleau  le  '24  novembre  i686.  V.  S.  L. 

TRINCANO  (DiniER-GnÉcoiRE).  ingénieur,  né 
le  26  décembre  1719  à  Vaux,  bailliage  de  Besan- 
çon, était  lils  d'un  cdporteur  (1).  Ayant  Iruuvé 
les  moyens  d'étudier  les  mathématiques,  il  y  fit 
de  rapides  progrès  et  oblinl  bienl(M  la  place  de 
professeur  adjoint  a  l'école  d  artillerie  de  Besan- 
çon. Il  servit  comme  Ingénieur  au  siège  de  Fri- 
bourg  (1744),  en  Provence,  en  Italie,  et  enfin  au 
siège  de  Berg-op-Zoom  (1747).  A  la  paix,  il  re- 
vint prendre  ses  modestes  fonctions  de  proCeneor 
suppléant  ;  mais  le  temps  qu'il  venait  de  passer 
à  l'armée  n'avait  point  été  perdu  pour  son  in- 
struction. En  1754,  il  remporta  le  prix  des  arts 
i  l'académie  de  Besançon  par  un  mémoire  sur 
cette  question  :  Qmeile  $erait  la  manière  ta  plus 
économique  dt  fabriquer  du  tel  en  Franche- Comté? 
Deux  ans  après,  le  bcy  de  Tunis  ayant  demandé 
des  ingénieurs  français,  Trincano  fut  envoyé  près 

mil  élcT»,  dan»  In  nuit»,  I«  pr#lenUon  de  dfiirfndre  d'un» 
•RcicBDe  et  Dobi«  famille  da  Miliniit;  ffîiii  le  i'  Dm  ami 
{Pff.  c»  Ma),  ai  MWkt  an  géoMlogM,  im  1*  UouTUt  pu  leaàée. 
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de  ce  prince  et  fît  fortifier  la  ville  deKairovan. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  des  chevau-légers  et  des  pages, 
et  établit  à  Versailles  une  école  qui  a  fourni  des 
élèves  distingués.  Le  chagrin  (]ue  lui  causa  la 
mort  prématurée  de  son  fils  empoisonna  sa  vieil* 
lesse.  Il  mourut  vers  1792.  Il  était  associé  cor- 
res()Oiidant  de  l'académie  d'Angers.  Les  seuls  ou- 
vrages que  l'on  connaisse  de  lui  .«ont  :  1*  Diteourt 
sur  les  fortifications,  et  de  la  nè'-extiié  d'un  maitre 
de  mathématiques  pour  l'infnnterie ,  Besançon, 
1755,  in-4»de  60  pages;  2«  RUments  de  fonijica- 
tioa,  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places,  et<'., 
Paris,  1768,  in-8*  ;  deuxième  édition.  1786,  2  vol. 
in-8*,  acconipagiiés  de  51  planches.  Cet  ouvrage 
présente  l'analyse  de  neuf  systèmes  imaginés  par 
l'auteur,  qui  trouvait  des  raisons  pour  les  pré- 
férer à  ceux  de  Cohorn  et  de  Vauban  ;  mais  les 
militaires  n'en  ont  pas  jugé  de  même.  Peu  de 
temps  après  la  publication  de  cet  ouvrage,  il  en 
parut  ui](^  riliL|ue  très- vive  sous  ce  litre  :  Lettre 
d'un  ingénieur  à  un  de  ses  amis,  Amsterdam  (Pa- 
ris),  1769,  in-iS.  Trincano  répondit  aai  objec- 
tions de  son  censeur  anonyme  dans  la  préface  de 
la  seconde  édition.  3»  Traili  complet  d'arithmé- 
tique, ibid.,  1781,  fn-8«;  1787,  même  format.  — 
Trincano  (Loui^-Charles-Victoire) ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Besançon  en  1754,  acheva  ses  pre- 
mières études  i  Versailles.  TTès-jenne  encore,  il 
publia  pour  In  défense  de  son  inslitiiteiir  :  Ré- 
ponse aux  obsertaUons  de  M.  l'abbé  du  Sapt  sur  le 
pian  éTétudê  de  M.  Gaukûr,  Paris,  1768,  in-f  t  de 
21  pages.  Bientôt  après  il  fut  adjoint  à  son  père, 
avec  promesse  de  lui  succéder,  et  obtint  une 
place  dans  les  bureaux  de  la  guerre.  Ayant  pro- 
fité de  ses  loisirs  pour  étudier  le  droit,  il  se  fil 
recevoir  avocat  au  pariemeiil  et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaître  au  barreau.  Il  venait  de  con- 
courir pour  une  chaire  à  la  faculté,  quand  il  fut 
attaqué  de  ia  petite  vérole,  qui  l'enleva,  le  5  oc- 
tobre 1785.  à  31  ans.  Outre  l'opuscule  dont  on 
a  parlé  et  quelques  discours  prononrt^s  au  musée, 
dont  il  était  secrétaire,  il  est  auteur  de  deux 
ouvrages,  imprimés  avec  ceux  de  son  père,  cl 
qui  prouvent  l'étendue  et  la  variété  de  ses  con« 
naissances  :  Kouteau  système  d'ordre  renforcé, 
dans  kêSUments  de  fortification ,  t.  1,  p.  266.  et 
Mémoire  sur  tes  loqarithme*  et  quantités  négatives, 
à  la  suite  du  Traité  d'arithmétique.  On  a  l'Eloge 
funèbre  de  Trincano,  par  Bicquilley,  1786, 
in-8*  de  40  pages.  Soo  portrtit  a  été  gravé  par 
Ponce.  W — s. 

TRINCAVELU  (Victob),  l'un  des  médecins  les 
plus  distingués  do  16*  siècle,  était  né  en  1496  (1) 
à  Venise,  d'une  famille  honorable  de  Padoue,  od 
il  commença  ses  études;  il  se  rendit  ensuite  à 
Bologne,  et  il  y  fii  de  si  grands  progrès  dans  It 

Vrra  U9I,  mUaiitTlnboKhl,  dont  on  ne  reconn*]!  pu  (et 
Vnactitude  ordinaire,  tticnaitUa  UtltrmL  iluUa»»,  t-  7, p.  STSi 
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littérature  (grecque,  que  ses  mattiM  enx-Tnèmcs 

le  coriîîuUaieht  sur  le  «sens  des  passages  les  plus 
diDiciles.  Au  bout  df  st-pt  ans,  il  revint  à  Padoue 
continuer  ses  études  médicales,  et  en  terminant 
ses  cours  il  reçut  le  laurier  doctoral.  De  retour  à 
Venise,  il  s'y  fit  bientôt  connatire  avantageuse- 
ment comme  praticien  et  comme  helléniste.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  pourvu  do  la  chaire  de  philoso- 

[)hie,  que  la  démission  de  Sébastien  n>scarini 
aissait  vacante;  et  malgré  les  devoirs  que  lui 
imposait  cette  place,  ii  trouva,  dans  une  sage 
distribution  de  son  temps ,  des  loisirs  pour  se 
perfectionner  dans  la  médecine  et  d.ins  U  philo- 
logie. C'est  i  cette  époque  qu'il  donna ,  sur  des  ^ 
manoserits  d^coarerts  récemment ,  des  éditions  * 
d'une  foiile  «l'utiv  r  iges  prrcs,  qui  rrélaieiit  encore 
connus  que  par  des  versions  latines  inlidèies  uu 
défectueuses.  Le  noble  dévouement  de  Trinca- 
velli  à  l'égard  des  hahitnnts  de  l'île  Murano,  at- 
teints d'une  maladie  épidémique,  accrut  beau- 
coup s,i  r«  [)ntatlon  comme  médecin.  Son  retour 
à  VtMiisi'  fut  mie  s(ir!e  de  triomphe.  Admis  piir 
acclamation  au  collège  de  médecine  de  cette 
Tille,  il  fut,  en  1551,  choisi  pour  succéder  i 

J.-B.  Monti  dans  l;i  fanilfé  de  Padoiie.  L'in- 
ûuence  qu'exerça  Trincavetii  sur  celte  école  est 
prodigieuse.  Il  y  changea  l'enseignement  médi- 
cal en  rappelant  les  élè\cs  à  Tétude  des  méde- 
cins grecs,  et  notamment  d'Hippoerate ,  dont 
personne  «Tant  lui  n*«vait  expliqué  les  ouvrag(>s 
en  Halle.  Sa  vénération  pour  le  p^re  de  la  véri- 
table mt^deeine  ne  le  rendit  cependant  point  in- 
juste à  l'égard  des  médecins  arabes.  En  rejetant 
leurs  idéfs  purement  spérnlalivrs,  il  sut  dislin- 

imer  les  principes  que  l'observation  leur  avait 
■it  admettre  et  conserva  de  leur  pratique  tout 
ce  qui  lui  parut  utile.  I,e  Irailt-ment  de  Trinra- 
velli  comme  profe>>eur.  fixé  d'abord  à  neuf  cent 
cinquante  florins,  fut  porté  dans  la  suite  a  onze 
cents;  mais  l'evi-rcire  de  son  art  aurait  élé  pour 
lui  la  source  d'une  furiune  immense  s'il  eût  eu 
moins  de  «itsintéressement.  Malgré  son  âge 
aTancé,  il  fut  envoyé  par  le  sénat  dans  la  Car- 
niole  pour  donner  des  soins  au  résident  de  la  ré- 
publique, qu'il  eut  le  bonheur  de  guérir;  mais  h 
ton  retour  i  Venise  il  tomba  malade  de  fatigue 
et  mourut,  letl  août  {568  à  I  âge  de  72  ans. 
Ses  obsèques  furent  célélirées  avec  une  grande 
pompe,  aux  frais  de  l'Etat.  Parmi  les  éditions  jinic 
iep»  d'auteurs  grecs  que  l'on  doit  à  TrincâTellI, 
nous  citerons  :  les  Œuvres  de  Themislius,  1334, 

petit  iu'fol.  i  les  CommtHtmreM  de  Jean  le  grammai- 
rien sur  Aristote,  ISSS-ISSe,  I  vol.in-fol.; Vtti»- 

toire  de  l'erptdilion  d'Alexandre,  par  Arrioii,  I  IjHj, 
in-8*;  le  J/aanti  d'£piclèle  avec  te  Commtnttàre 
d'Arrien,  453S.in«*;  lesfïni/eiiartdeStobée,  1 S3S, 
in-4".  et  enfin  !t  s/'of  //ifjd'nésii)de,I537,  in  i".  Les 
Œuvre»  médicaUt  de  Trincavelli,  dontdiaque  par- 
tie trait  élépnbliéesépai4fD«Dt,aQt^reeoeilllcs 

|I|  On  m  imt  qatl«Mi  wrtms «k  1863} auts ifwSsaaùwani 
iMta  d'iapf  caiaB. 
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en  î  volumes  in-folio,  Lyon,  1586,  i  59S,etTeDlae, 

1399,  précédées  de  la  vie  de  l'auteur,  par  Ma- 
ruccini.  Outre  des  Commentttire$  sur  quelques 
livres  d'Avicenne,  sur  les  Prognostics  a  Hippo- 
crate  et  sur  plusieurs  opuscules  de  Galien,  cette 
collection  renferme  divers  traités  sur  les  princi- 
pales branches  de  l'art  de  guérir,  tels  ((uc  de  la 
sni'jnée  dans  les  maladies  inflammatoires;  une 
Pratique  médicale,  en  deui  livres;  une  Métiirt 
mèdirnle,  avec  un  traité  de  la  préparation  des 
remèdes,  etc.  Los  progrès  de  la  médecine  rendent 
ces  ouvrages  à  peu  prés  Inutiles;  maison  a  dft 
les  lire  longtemps  avec  fruit.  On  doit  encore  à 
Trincavelli,  sous  le  litre  de  Comitia  nudiea,  uq 
Recueil  de  coiisntlattons  des  médecins  ses  con- 
temporains, qui  fait  bien  oonnatire  la  pratique 
du  temps.  L'édition  JeRflte,  1587,  in- folio,  était 
la  meilleure  avant  celle  qu'a  donnée  Spretigel, 
précrdéi-  de  la  vie  de  Trincavelli  qu'on  a  citée 

tlus  haut,  Ii  faut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
>s  Serittw.  Venesùmi  du  P.  Degli  Agostini,  t.  3, 
p.  f)«0.  W— s. 

TitiNCl  (Conrad  dk),  prince  de  Foligno,  fut 
élevé  à  la  souveraineté  le  tf  décembre  1377, 
après  que  son  frère  Trincio  de  Trinei  eut  été  as- 
sas>iné.  Il  devait  à  l'appui  du  parti  gibelin  la 
souverainelé  de  Fotjgno.  qui  était  déj^  demeuréa 
un  demi  ^ir  I  '  lîaiis  sa  famille.  Tantôt  traité  par 
les  papes  comme  rebelle,  tantôt  reconnu  comme 
vicaire  de  l'Eirlise  dans  sa  petite  principauté,  il 
conserva  son  indépeiidatu-e  au  milieu  des  fjuerres 
civilesqui  désolaient  l  llalie,  Ecjlin,  par  les  ordres 
d'Eugène  IV.  le  patriarche  Vitelieschi  assiégea 
Foîieno  en  1  \^9,  et  ayant  été  introduit  dans  la 
ville  par  trahison,  vers  la  fin  de  l'année,  il  fit 
trancher  la  téte  à  Conrad  de  Trinci  et  à  ses  deux 
fïls,  et  réunit  cette  petite  prinopauté  à  l'Etat  de 
rivalise.  S.  .S— I. 

TRINQUELAGIR  T.hables-François  de),  l'un 
des  iragistratà  les  [ilusdistingués  de  celte  époque, 
était  né  à  Czès  le  29  décembre  1747.  Il  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  de  Toulouse  et  exerça 
celte  profession  à  Nîmes  jusqu'en  17><l,  époque 
à  laquelle  il  succéda  à  son  père  dans  la  place 
d'a\ocat  syndic  d'Uzès.  Appelé  à  la  secotiile  as- 
semblée des  notables,  il  s'y  conduisit  de  manière 
à  mériter  des  lettres  de  noblesse  pour  son  père. 
Il  était  désigné  pour  l'emploi  de  syndic  général 
de  la  province  du  Languedoc,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  H  fut  successivement  maire  d'L'zès  et 
président  du  district,  jusqu'au  moment  de  la  ter- 
reur, où  il  fut  obligé  de  se  cacher.  Il  reprit  en- 
suite ses  fonctions  d*aTocat,  et  à  l'époque  de  la 
création  des  cours  impériales  il  devint  premier 
avocat  de  celle  de  Nîmes  et  fut  porté,  en  181  S| 
parmi  les  candidats  au  corps  législatif,  où  il  ne 
fut  nas  appelé.  Elu,  en  août  1815,  membre  de 
la  chambre  des  députes  par  le  département  du 
Gard,  il  fit  partie,  au  mois  de  dÀ^mbre,  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  do  loi 
sur  le  rétablissement  des  juridictions  prévôtaies. 
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Le  S9  da  même  mois,  il  lut,  au  nom  d'une  com- 
mission centrale,  on  rapport  tendant  à  supplier 
le  roi  de  proposer  une  loi  qui  ordonnAt  que.  le 
11  janvier  de  chaque  année,  il  y  eût  dans  le 
vofaome  an  deuil  gfénéral  ;  qu'il  fût  fait  le  même 
jour  un  service  dans  chaque  église  de  France,  et 
qu  iMi  expiation  du  crime  de  ce  malheureux  jour, 
il  fût  élevé  sur  une  place  de  la  capitale,  aux  frais 
de  la  nation ,  une  statue  à  Louis  XVI,  avec  ces 
mots  gravés  sur  le  piédestal  :  La  France  libre  à 
Lomi*  XVI.  Cette  proposition  fut  adoptée  à  la  suite 
d'ooe  longue  dUcussioo;  mais  après  la  révolution 
ée  1830  la  loi  tombe  en  désnétode.  Le  7  janvier 
1816,  Trinquelagiio  leinanda  le  changeniorit  de 
Tartide  6  du  projet  de  loi  sur  l'amoistie,  comme 
exceptant  de  eelte  loi  de  démenée  les  erfmes  et 
les  délits  commi!>  oiivers  lesparlieiliiers.  Nommé, 
au  mois  de  février,  membre  d*one  commission 
ebarg^ïe  d*examhierla  proposition  de  M.  deBon- 
nalrl  tiMi  iant  à  la  suppression  du  divorce,  Trin- 

Ïuelague  prononga  le  16,  en  comité  secret,  un 
isconn  dans  lequel  il  s'opposait  énergiquement 
au  divorce  et  dont  la  chambre  ordonna  l'impres- 
sioo.  Trinquelague  parla  constamment,  pendant 
le  eoQTS  de  celte  tession,  dans  le  sens  de  la  ma- 
jorité.  Réélu  par  le  même  déparlement  après 
l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  il  prit  part, 
dans  le  courant  de  déoemlne  1817,  à  la  discus- 
sion sur  la  loi  lie  la  presse,  et  le  4  février  1818, 
à  celle  du  projet  de  recrutement.  Il  fut  un  des 
membres  de  la  série  sortant  à  la  Hn  de  cette 
session.  Trinquelagiie  avait  été  nommé,  en  fé- 
vrier 1816,  procureur  général  de  la  cour  royale 
de  Pau ,  puis  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère 
de  la  justice.  Au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  le  roi  lui  accorda  de  nouvelles  lettres  de 
noblesse,  en  remplacement  de  eellea  qu'il  avait 
obtenues  en  1789,  et  qui  n'avaient  pu  être  enre- 
gistrées à  cause  de  la  suppression  des  parlements, 
ioeasa*  au  mois  de  janvier  1817,  les  fonctions 
de  sous-seerétaïre  et  fut  appelé  au  conseil  d'£tat 
en  service  ordinaire.  Le  19  aTril  1818,  sous  le 
ministère  de  M.  Decaze,  il  fut  nommé  conseiller 
à  la  cour  de  cassation,  place  qu'il  quitta  pour  se 
rapprocher  de  son  pays  en  qualité  de  premier 
président  à  Montpellier.  Il  est  mort  dans  celte 
ville  le  21  août  1846.  On  a  de  lui  un  Eloge  de 
FMehier,  qui  a  remporté  le  prix  k  l'académie  de 
Ntmesent776.  M— Dj. 

TRiONFBTri  (JEA:«-BArn8TB),  botaniste,  né  i 
Bologne  en  1686,  dut  abandonner  les  sdenees 
naturelles  pour  obéir  à  la  volonté  de  son  père, 
qui  le  destinait  au  barreau.  11  apprit  le  droit  à 
lome,  oà  il  cultiva  enseeretses  anciennesétodes. 
Plus  occupé  de  botanique  que  de  jurisprudence, 
on  le  crut  digne  d'occuper  la  place  de  directeur 
au  jardin  publie  de  Rome,  en  1698.  Il  entreprit 
des  voyages,  herborisa  en  différenlrs  provinces, 
et,  au  bout  de  dix  ans,  parvint  à  r3>sembler  sur 
le  Janlevie  environ  six  mille  espèces  tirées  en 
gnnde  partie  des  Etals  ranaios.  Cette  eoUectioo, 
XLU. . 


qui  doit  paraître  très-bornée  de  nos  jours,  était 
alors  une  des  plus  considérables  de  l'Italie.  Elle 
'  avait  en  outre,  le  mérite  di*  recomposer  la  flore 
du  Latium.  Trionfelti  se  pré|)3rait  à  en  dres>er  le 
catalogue ,  lorsqu'il  embrassa  la  défense  de  son 
maître  Sbaraglia  contre  Malpighi.  Celte  querelle 
le  jeta  dans  plusieur.i  erri-urs,  qu'on  lui  vit  sou> 
tenir  avec  aussi  peu  de  sens  que  de  modéra- 
tion. Malgré  cela,  il  pot  être  considéré  comme 
le  fondateur  du  jardin  botanique  de  Kume.  Il 
mourut  dans  cette  ville  à  la  fin  le  novembre  17U8. 
Ses  ouvrages  sont  :  1*  (Mnervatiomu  d»  ortu  tt 
vegetaiione  plantarum ,  am  movarwm  tHrjrium 
historia,  Rome,  168.'î,  in- 4',  suivi  d'un  ca- 
talogue de  plantes  alpines  les  plus  rares.  Dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  semble  en  vouloir  i  Bar- 
iholin  {voy.  B.\rtholi.\  ;  ;  mais  ses  coups  portent 
plus  haut  :  ils  sont  dirigés  contre  Redi  et  Malpi- 
ghi. 2*  Syllog.  plantarum  horto  romamo  mdittm- 
rum,  ibid.,  1687,  in-i";  3*  Proluuo  ail  puhUcat 
herbarum  Oitentiotuê ,  cui  acceutrunt  novarum 
Mtirftium  ét$eriptUmt$,  Ibld.,  1700,  in-4*;  4*  l<iîii. 
(liciarum  veritalis  a  cani/j/iitonibus  quarutndam 
propoâitioHum,  qua  kabeniur  in  oputcuio  d*  ortu 
0t vtfttathmê ^anUtnm,  etc.,  ibid.,  1703,  in-4*, 
première  partie  il  la  seule  publiée,  l'oy.  Fan- 
tuzzi,  SeriUori  bologneti,  t.  8,  p.  116.  —  TaiON- 
PBTn  (Leliwi},  frère  atné  du  précédent  et  meHIeur 
botaniste  que  lui,  a  beaucoup  écrit,  sans  avoir 
rien  imprimé.  Il  fut,  pendant  quarante  ans,  pro- 
fesseur de  philosophk»  et  d'histoire  naturelle  i 
l'université  de  Bologne  et  le  premier  président 
de  l'institut  des  sciences,  que  le  comte  Marsigli 
venait  de  fonder  dans  la  niéine  ville,  il  y  moumt 
le  2  juillet  1722  à  l'iU'e  lie  75  ans.  On  trouver» 
chez  le  même  Fantuîui,  t.  S,  p.  118,  le  cata 
logue  des  ouvrages  inédits  de  ce  professeur 
Voyex  aussi  son  Eloge,  par  Alexandre  Maccbia- 
velli,  dans  le  Giornale  de'  letteraii  d'iltdia,  t.  35, 
art.  4.  A — g— s. 

TKIORS  (Claude-Odde,  sieur  de}  fut  probable- 
ment ainsi  nommé  parce  qu'il  était  né  à  Triors , 
ou  seigneur  de  ce  village  (1)  qui  fait  partie  du 
canton  de  fiomaiis,  arrondissement  de  Valence 
(Drôme).  Cet  écrivain,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  16*  sièrle ,  ne  fipure  dans  aucun  des 
dictionnaires  historiques,  à  notre  connaissance, 
excepté  le  petit  DUtûmmairt  jtorMif  de*  poHet 
français  par  Pliilipon  de  la  Madeleine,  qui  ne  lui 
a  consacré  que  cinq  à  six  lignes  et  ne  cito  qu'un 
de  ses  ouvrages,  le  seul  dont  parle  Tabbé  Goqjek. 
Nos  anciens  bibliothécaires  en  mentionnent  tloit» 
mais  ils  ne  donnent  point  de  détails  sur  la  vie  de 
l'auteur.  Ils  se  contentent  de  dire  qn'Odde  était 
Dauphinois  et  gentilhomme.  Il  paraît  qu'il  habi- 
tait TouWuse,  <  noble  cité  à  laquelle,  disait-il, 
il  s'était  voué  et  consacré  à  faire  perpétuel  et 
obéissant  service  ».  Toid  les  titres  des  prodoo- 

(1)  On  lit  daiM  le«  poé»iet  de Sto- Marthe  quelques  Ten  adr<aa4l 
à  n«U»  Jtdmntd  OéiU,  êtiguemr  U*  Iriarê  ,  parmt  aana  doata  «I 
ywMtn  !•  pin  a*GtMda. 

SI 
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lions  du  gentilhomme:  !»le  Bannissement  ttadifu 
des  ministres  des  huguenots  sur  le  despart  du  pays 
ét  France,  oit  est  contenu  le  piteux  dispart  du  mi- 
nistre de  Castanet,  I.yon,  Benuist  Hi^îaud,  I.'IT!», 
petit  in-8*.  Cet  opuscule  en  vers  e^^t  annonié 
comme  mrûsime  et  inconnu  à  MM.  Lelxr  et 
Brunn,  sous  le  n*  1 198  du  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Ch.  B...  de  V.  (Paris,  Tediener, 
1849,  iii-8*).  La  Croix  du  Maine  n'a  pas  cuuiiu 
cette  édition,  mais  il  en  cite  vaguement  une  au- 
tre, qui  serait  la  seconde,  imprimée  à  Paris,  l'an 
1K73,  par  Jean  Ituello  'sans  indication  de  format;. 

LeslNifjfticf  moraux  du  très  docte  poète  espagnol, 
Mùà^  Vérin ,  traduits  eu  lançu*  vulgaire  par  beaux 
quatrains  françois,  I.yon,  Cloquemiii,  1577,  petit 
iii-8*  (voy.  VEaiNo).'  Guill.  Gollelet,  dans  sou 
fyotf^  de  ta  poM»  moruU  tt  iententieuee,  rpprend 
le  tradnrlmir  de  l'épitliùtc  de  beaur  dnut  il  (pia- 
Ufle  SCS  quatrains.  «  Que  ce  soieiit  des  quatrains, 
<  dit-il,  yen  demeure  d'accord  ;  mais  qa  ils  soient 
«  aussi  Deaux  que  leur  titre ,  c'est  de  quoi  je 
•  doute  fort  et  avec  raison.  Après  tout,  leur  lec- 
«  ture  ne  sera  pas  inntile  k  ceux  qui  voudront 
«  après  lui  tenter  ce  petit  et  curi«Mix  travail  1\  » 
Goinet,  qui  rapporte  ce  jugement  de  Colle tet 
(BtUioÂ.  /KMf.,  t.  7,  p.  13),  ajoute  que  les  vers 
du  sieur  de  Triors  sont  durs  et  gr>tlii(jiU'>.  li"  Los 
Joyeuses  Recherches  de  la  langue  tolosaine,  Toluse 

pet.  in-8*  de  46  pages  non  chiffrés,  y  compris 

le  titre.  Ce  volume  est  sans  nom  d'inqirimcur  et 
sans  date;  mais  ou  croit  qu'il  parut  en  l.iTH, 
parce  que  Tavleur  a  daté  du  13  juin  de  cette 
anrifV  une  sorte  d'avant-prnpos  tju'il  a  mis  en 
téte  de  l'ouvrage,  il  ne  s  est  pas  nununé  sur  le 
frontispice,  mais  son  nom  se  lit  à  la  fm  dans  le 
premier  vers  d'un  soiux-f  qui  lui  est  adress<^  par 
un  de  ses  amis,  Herre  de  St-Anian  ou  Agnan. 
Quoi  qu'en  dise  la  Biographie  tuulou.snine  ^i), 
l'édition  de  io78  était  uiii<pie  et  tellement  rare 
qu'on  ne  connaissait  guère  que  l'exemplaire  de 
Paris.  Elle  manquait  dans  les  plus  riches  coUec- 
tions ,  même  dans  les  deux  bibliothèques  pulîli- 
q|ues  de  Toulouse  ;  M.  G.  Brunet  a  doue  bien  mé- 
rité des  bibliophiles  et  d('^>  amateurs  de  nos  vieux 
dialectes  en  en  publiant  une  nouvelle,  Paris, 
lannet  et  Techener,  1847,  grand  in-8*  de 
R9  pages  (imprini.  de  Durand,  à  Bordeaux).  Il  y 
a  joint  des  noteii  curieuses  sur  c«rUin&  passages 
qui  avalent  besoin  d'édafaduemenls.  On  regratte 


(t)  Cliude  Htrdjr.  ParUien,  •  donné  une  uaduetiuncn  proM 
d«8  didiques  de  Verino  (Paria,  J.  Sara,  K>ir>,  In-S*.  Tnlunic  yvn 
conmuti  ,  (iuujon  Mtute  <)<)«  l-i  proM  rl«  Hardy  r«t  rannpitnta, 
rittri((ucf  1-  L^rurc  et  nmplic  d'cxi  rcuon»  IciucicB  tt  skuao- 
n^.  Cela  nVtunie  pat  «luaiid  on  Ut  sur  k'  Utre  du  voiuine  que 
!•  MdwiMV  u'4im  été  «u«  és  emês  «m.  A  l».«iilM  d*  Epi- 
mmmu  ekuMn  fOw» ,  tndaitei  «a  f en  lruif«i^>ar  M.  d« 
KMtalam  4M|r.  MMm),  Téditcur,  delaBoatm.T  réuni  un 
c«Mb  Matai  é»  IiMkUmii  ou  d  tmîtaUoH,  hmI  «a  vers,  dra 
dialiqUL's  du  même  Vcrino,  par  différent*  auteur*;  maia,  i  qucI- 
«jur^  ui.r^  jjfi  »,  <fi  j  i.'cfii  sont  faible»  et  lan»  couleur.  Il  reste 
donc  encore  a  (aire,  Miilen  ppiic.aoit  en  Tera,  une  traduction  de 
riiégaat  opMCula  aérai  du  Jeune  po«U  de  l'il*  d«  Idlaorque. 

(n  Artid*  Ht-Amém»,  oà  IVm  rapMite  «a  entier  la  toanct  que 
MH««oMM  d«  dt«t««d  a'ft  (MM  miiilrtl  iui  li  lita 


que  l'imprimeur  ait  omis  deux  de  Pfî  notes.  Il  a 
sauté  de  la  14»  à  la  17%  passant  sous  silence  les 
15*  et  16*,  la  première  relative  au  célèbre  Libre 
blanc  des  ordenwUM....  per  las  sabias  /eminat  de 
Tolosa  [{)  ;  et  la  seconde  à  Jean  des  Planches, 
typographe  et  écrf^ain  lyonnais,  que  Triors  ap- 
pelle Sun  bon  et  intime  ami.  Notre  gentiiiiomme 
dauphinois  était  meilleur  prosateur  que  poète. 
Ses  Jogeutes  Heeherehes  sont  trè^-intéressantes  et 
forment  un  livre  singulier  dont  la  lecture  est 
amusante,  et  qui  n'est  pas  sans  importance  sous 
le  rapport  de  la  linguistique.  On  y  trouve  des 
remari|ues  souvcut  plaisantes  et  burlesques, 
mais  quelquefois  triviales  ou  peu  décentes,  sur 
une  cinquantaine  de  mob  de  la  langue  vulgaire 
en  usage  à  Toulouse,  tels  que  Bagasso,  Badatmt 
Requinqua,  Seeouti,  Rigoulo,  Mtdeta,  Ascla,  Xittra» 
ou  .1/i>ai,  etc.,  I  II  ,  le  s|yle  c^l  fort  uriKinal,  et 
si  l'on  peut  d'exprimer  ainsi,  il  a  ^ueli^ue  chose 
de  pantagruélique.  «  On  s'aperçoil  bien  vite, 
'  t»l».Mrv('  a\cc  raisiiii  M.  (i.  Brinicf.  (ju'Oddo 
Il  de  Triors  avait  beaucoup  lu  et  relu  Rabe- 
•  lais.  1»  B — ^L— tr. 

THir  I.ic  .  [)()(=fc  lntllaiidais,  né  à  riri>iiiii^-iic, 
et  membre  distingué  de  la  magistrature  de  cette 
ville,  y  mourut  en  1 783.  Il  a  laissé  un  reeeuil  de 

méditations  poétiques  ^iir  des  sujets  religieux, 
M»us  le  litre  de  Loisirs  utilement  employés,  Leyde, 
i77'i,  in-8*.  Ce  volume,  peu  considérable,  a 
sulli  pour  lui  a->i^n('r  un  rang  trés-disfiiigué 
parmi  les  pot  U  >  de  .-«a  nation.  Sa  verve  est  riche 
et  féconde.  On  y  regrette  quelquefois  l'absence 
d'Iiarinoiiie  <'l  l'ciiiploi  d  i'\|irt's>ion';  un  peu 
niNïtitiues.  De  Vries  lui  a  rendu  justice,  dans 
soii  Histoire  de  ht  poésie  hoNaudaiu,  t.  S,  p.  145- 

r.i'I.  M— ON. 

TUll'.VULT  ou  TRIPPAll.T  (Lho-Nj,  Meur  de 
Bardis,  était,  dans  la  seconde  moitié  du  I.'i'  .siècle, 
conseiller  au  siège  pré>idial  d'tirléans.  il  e^t  (iro- 
bable  qu'il  avait  vu  le  jour  en  celle  ville,  maU 
nous  ne  pouvons  dire  en  tiuellc  année.  Il  vivait 
encore  en  158  V  Tripault  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  sa^  ait  parfaitement  le  grec  et  le  latin. 
Il  passait  aussi  pour  un  honmte  très-instruit  des 
lois  et  des  coutumes  de  son  pays.  Ses  ouvrages, 
sans  avoir  une  bien  haute  iin|M)rtance ,  sont  en- 
core recherchés.  Nous  en  donnons  les  litres  en 
renvoyant  pour  quelques  détails  au  iionud  d» 
M.  Brunet.  1*  Oriomime»  àu  rog  François  swr 
h'  faici  de  la  justice,  et  ahbririalion  des  procès, 
publiées  en  1539  (i),  avec  sommaire  annotation, 
Orléans,  Bloy  Gibier,  1571,  in-B*  de  80  pages; 

2"  StlvulfC  antiquitatum  aurcliancnsiu»i,  OiléailS, 

Gibier,  1573,  petit  iu-ti*i  opuscule  rare  ainsi  que 
le  suivant;  3*  les  Antiguitis  de  la  «iflir  et  duM 

d'Orléans,  ftil'  kmr.nt  urunlUes  des  cosmographcs  et 
historiographes  gui  en  ont  écrit,  Orléans,  Gibier. 
1573,  pet.  in-8*;  4«  l'ITutoire  «f .  ~ 
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du  nige  qui  fut  mit  devant  ta  ville  d'Orléans  par 

Itt  Anijldif,  Ir  mardi  12';our  d'octobre  1428.... 
Atic  lu  tenue  Je  Jeanne  lu  PufclU  ,  et  comment  par 
grâee  divine,  à  force  d'armet,  elle  feist  lerer  le 
nège...  j'risc  de  mot  a  mol  d'un  riiil  ejtmplairc 
escrifl  à  la  main,  etc.,  plus  un  irho  contenant  les 
iingularilés  de  la  dicte  ville,  OrU''aii.S,  Saturtiy 
{sic),  Ilufti't,  lv)7fi,  petit  iit-'i".  (Itltt?  Iiistoire, 
dont  TrippauU  ne  fut  que  1  éditeur,  est  remplie 
d'intérêt.  Elle  a  été  réimprimée  |ilasieurs  fois, 
augmentée  de  Harangues  et  pièce;»  diverses, 
entre  autres  du  nuniéru  2  (.•i-t]e^suà.  5*  Diction-- 
naire  français-grec ,  Orléans.  Gibier,  1377,  in-8"; 
6*  Celt- hellénisme,  ou  Etymologie  des  mots  français 
tirés  du  gree;  plus  :  Preuves  en  général  de  la  des- 
mte  de  notre  langue,  Orléans,  Gibier,  1580, 
In-8*,  même  ouvrage  que  le  Dictionnaire,  mais 
arec  de  nombreuses  augmentations.  Il  y  en  a  au 
moins  trois  autres  éditions.  L'abbé  Goujet  a  ac- 
cusé TlipfMkttlt  de  manauer  de  critique  dans  ses 
freureê  ae  Ut  descente  de  notre  imgue.  Il  lui  rc- 
prorlii-  aussi  de  ne  doiiiicr  que  des  conjcLtures, 
duot  la  plupart  jiaraisseut  peu  fondées,  sur  beau- 
coup de  mots  français  qu'il  prétend  tirés  dn 

grec  Bibliothèque  frutiç.,  t.  1,  p.  200).  L'exi  cl- 
ient Dictionnaire  étymologique,  etc.,  de  M.  J.-U. 
MwiD  a  rendu  le  travail  de  Trippault  à  peu  près 

inutile.  7*  Joanntr  Darcice  obsidionis  aurcliauœ  li- 
herairicis  res  gesta,  imago  et  judicium,  Orléans, 
Gibier,  1583,  in-8*.  Ce  petit  ouvrage  est  accom- 
pagné d'une  tmduction  fran(;aise.  Nous  m-  pen- 
sons pas  qu  on  ait  imprimé  uu  Traité  des  aua- 
arammn,  que  I^croiz  du  Maine  attribue  encore 
a  nt>tre  auteur.  Ce  traité  a  lu  ut-i'fre  doiuié 
ridée  de  ceux  dont  il  va  être  que&tiou,  et  peut- 
être  a-t-il  servi  en  partie  à  leur  rédaction.  — 

ThiPPAiXT  (Friuliiiimeî  ,  sieur  di'  I.inières,  fils  du 
précédent,  se  qualiiiait  lieutenant  particulier,  citil 
«f  ernmW,  os  tiége  rogtU  de  Kenfeilh  (sans  doute 
Ncuville-au-Rois ,  à  quelques  lieues  d'Orléans), 
Ou  ignore  les  circonstances  de  sa  vie.  iNous  avons 
de  lui  :  1*  Aftafmmes  et  noms  des  prineeues  et 
James  Je  la  cour,  sans  lieu  ni  date,  in  :  2*  Li- 
bellus  onagrammalum  virorum  illusinum,  etc.. 
Orléans,  Frenaont,  1613.  in-S";  .\''\ei,  anagrammes 
dm  noms  et  surnoms  des  demoiselles  et  dames 
d'Orléans,  Orléans,  Freniont.  1626,in-8°.  Millin, 
qui  mentionne  ces  deux  derniers  volumes  aux 
piges  79'J  et  800  du  \'\\\\v  k  de  sou  Vuijagc  dmi.s 
tw  Hpariements  du  midt  de  lu  France,  dit  que  le 

sieur  de  Unières  consacra  un  long  tenqis  à  ces 

maussades  et  ridii  uios  compositions.  Il  ajoute  : 
(  {Ai  qu  il  y  a  de  kiugulier,  c'est  qu  il  ait  eu  un 
c  iuutateur.  »  Cet  imitateur  se  nomme  I-'rançois 
Cliev  illard  (roy.  son  article),  k"  Discours  du  siège 
t Attila,  roy  des  Huns,  dit  le  fléau  de  Dieu,  de- 
vaut  la  ville  d'Orléans  en  Fan  quatre  cent  ciuquanlr- 
einq,  Orléans,  Fremont,  1635,  petit  in-8°  de  il 
pages  (i).  Ce  discours  est  dédié  à  WA.  les  maire 

11]  WmkSWSWMSM  4ttà  portée  d«  voir  m  livRt.  qai  pane 
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et  esebavlu  de  la  ville  d*Oiléans.  Comme  il  était 

devenu  extrêmement  rare,  uîi  amateur  distingué. 
.M .  Gralet-Duplessis,  alors  recteur  de  l'acadénùe  de 
Douai,  eu  a  lait  faire  une  réimpression  (Cbartres, 
imprimerie  de  (larnier  fils,  is;}^,  petit  in-8»  de 

10  |)age3  en  tout  ^1,.  C'est  sùreuu  iil  par  inad- 
vertance qu'on  lit  dans  la  France  littéraire,  de 
M.  Ouérard,  que  la  première  édition  ilu  Discours 
a  été  inq)riu)év  à  Cbartres,  en  io76,  in-V.  On 
aura  confondu  le  livre  d'Emmanuel  avec  l'oi^ 
vrage  iti(li(|ué  ri-devant  sous  le  n"  4)  de  son 
père.  Léon,  eto.  o"  Ibis  d'Otide,  traduit  du  latin 
en  français  [en  vers),  et  mis  en  deux  parties.  Fro- 
micre  partie  )a  seule  qui  ait  paru,  à  ce  que  l'on 
croitj,  Orléans,  iCil,  in-iJ.  B— l— o, 

TRli'lBK  Niculas-Jkan-Baptiste),  jurisconsulte 
français,  naquit  le  30  juillet  1765,  àAutun,  où  son 
père  était  chirurgien-pharmacien.  Confié  jusqu'à 
dix  ans  à  un  oncle,  curé  de  la  paruissse  deChiddes, 

11  vint  ensuite  à  Paris  pour  y  étudier  au  collège 
Montaigu.  Ayant  obtenu  dès  la  premi^ire  année  le 
prix  de  sixième  an  concours  général,  il  eut  un  de 
ws  avantages  qui  influent  sur  l'avenir,  celui  de 
oontinDergratoitementsonînstraclit».  ClasKé  jus- 
qu'à la  pinlosophie  parmi  les  bons  élèves,  il  se  fit 
surtout  remarquer  dans  cette  dernière  brandie 
des  études.  Au  sortir  du  collège.  Il  suivit  sa 
vocation  naturelle  en  se  livrant  à  l'étude  des 
principes  et  (]<•  lu  pratique  du  droit.  11  fut  guidé 
dans  celte  |)artiL  par  son  frère,  alors  proeoreur 
au  parlement.  Il  travailla  p1u>ieurs  années  sou.s 
cette  direction,  et  déjà  il  avait  acquis  l'expé- 
rience des  affaires  quand  un  décret  de  l'assem- 
blée constituante  vint  supprimer  l'ordre  des  avo- 
cats ,  Ws  charges  d'avoués  et  en  général  tous  les 
offices.  Il  n'y  eut  plus  que  des  hommes  de  loi, 
plaidant  devant  les  tribunaux  de  district,  les  uns 
avoués,  les  autres  défenseurs  oflicieux.  Tripier 
exerça  ce  double  emploi  et  le  dernier  en  parti- 
culier, au  profil  des  indigents,  ce  qui  lui  valut 
l'éloge  des  juges  de  l'époque.  .Sous  le  régime  de 
la  Innreur,  il  fut,  lui  aussi,  dénoncé  comme  sus- 
pect et  par  suite  nrr<^f('.  Mais  le  ministre  de  l'in- 
térieur Paré  >auva  celte  future  gloire  du  barreau, 
et  Tripier,  chargé  d'une  nn'ssion  du  pouvoir  exé- 
cutif, put  aller  attendre  en  Flandre  le  rt  lotir  de 
la  sécurité  individuelle,  conslamuicnt  menacée 
en  France.  \  son  retour,  après  le  9  thermidor, 
il  devint  substitut  de  l'accusateur  public  près  le 
tril>uiial  criminel  et  assesseur  de  justice  de  paix. 
Mais  il  laisse  oes emplois  en  l'an  4,  pour  reprendre 
la  profession  f  vers  laquelle,  malgré  l'avis  de 

nous  «a  Mmow  I*  Utn,  qui  m  lit  d'aliitu»  4»  ht  ailm  miBlèn 
Hanih  FWnief  HM'iitre:  Shllln  (volune  dté,  p.  TMi  la  draiM 
un  pra4MlH«mi>M»t>  «t.  sa  lien  de  ««  l'in  ^t^tre  eenleingimnlt- 
ciitq.  Il  mtt  environ  400.  Cette  dernièie  date  «'«ceurdrraK  tnicus 

aTi  i-ee  que  rnpporti-nt  I.i  pltip.ir'  r!f  no»  hislnricru.  V.i  placent  le 
K'  siec-  il'OiWan»  par  A'iiia  in  4&1,  et  II»  firent  EBf.onr  le  con- 
qutrutii  ri>  lCi3 ^reiy.  Ac^<^N  et  Attilvi.  Nous  ne  i.rettnJoiis  pat 
]  iiiir  i-flp.  rpie  te  litre  que  nmi»  aviont  tran«frtl  s<i)t  mi-xaet. 

(  1 1  M.  AuguaUn  TiMiaet,  docteur  en  droit  i  de  UreeMr.  ea 
Si  éaU!).  a  paUM  i  St'Aifma»,  •«  ItSiigt  4'OrMma  par  Aima. 
Notice  Matmqna,  colvie  de  la  rla  de  ce  aatat,  etc.  Fana,  0«t< 
V«U«r«liMMWt,  Mn,l»4»  daSap^ 


Digitized  by  Google 


«64  TRI 

«  tODS,  dit  an  de  ses  biographes  (M.  Josseaii), 
■  VcnlntM  une  vocation  décidée  » .  En  effet, 
il  ne  paraît  pas  que  les  facultés  qui  devaient  le 
placer  au  premier  rang  du  barreau  se  fussent 
produites  tout  d'abord,  et  à  quarante  ans,  sa 
réputation  était  encore  à  faire.  C'est  que.  chez 
lui,  les  qualités  solides,  un  droit  bon  sens,  une 
rare  dialectique,  qualités  qui  devaient  le  faire 
ressortir  entre  tous,  n'étaient  cependant  pas  de 
DatQre  à  vulgariser  son  talent,  comme  certaines 
facultés  brillantes  qui  souvent,  dès  les  premiers 
jours,  mettent  en  relief  des  hommes  doués  d'une 
trempe  moins  vigoureuse,  mais  aux  dehors  plus 
séduisants.  Le  physique  de  Tripier  lui  était  aussi 
nn  c^stacle  :  c  Petit  de  taille,  ayant  une  voix 
t  aigre  et  sans  élégance,  il  allait  se  trouver  en 
«  lutte  avec  les  héritiers  des  grands  orateurs  du 
«  parlement.  >  Mais  il  avait  pour  lui  la  digne 
simplicité  des  trtbanaai:  tssus  de  la  révolatîon, 
puis  sa  rare  intelligence  des  alTairos,  enfin  une 
méthode  puissante  unie  à  on  grand  amour  du 
IrafTail.  Amsi  rénsslt-îl  enfin  i  percer  la  fente  et 
à  habituer  les  juges  à  compter  avec  lui.  Dés  les 
premières  années  du  consulat,  on  le  voit  lutter 
avec  les  célébrités  do  barreau,  Bonnet,  Dela- 
malle  et  d'autres  ;  et.  détail  curieux,  c'est  à  cette 
heure  déjà  avancée  de  sa  carrière ,  alors  que  le 
succès  Ta  poindre,  qn'il  obtient,  grâce  i  la 
prescription  que  lui  accorde  la  loi  de  ventôse 
an  12,  le  titre  de  licencié  en  droit.  De  ce  mo- 
ment aussi  la  parole  de  Tripier,  déjà  en  renom , 
marque  sa  place.  File  laisse  les  ornement';  pour 
la  sobriété,  le  luxe  d'érudition  trop  souvent  pa- 
rasite des  anciens  jours  pour  le  tissu  étroitement 
disposé  do  raisonnement.  Hn  effet ,  le  chef  de 
cette  nouvelle  école,  de  ce  barreau  moderne, 
c'est  Tripier  ;  «  Cet  homme  au  front  large  et 
I  développé ,  dont  la  téte  dépasse  à  peine  la 
c  barre  des  tribunaux ,  voyez-le  dressé  pendant 
•  des  heures  entières  sur  la  pointe  de  ses  pieds, 
«  l'œil  animé,  semblant  se  cramponner  au  juge, 
«  tenant  son  attention  asservie  par  l'énergie  de 
«  sa  parole  et  par  cette  voix  à  laquelle  il  sait 
t  donner  des  vibrations  métalliques.  »  Ainsi  l'émo- 
tion intérieure  était  parvenue  i  se  refléter  sur  on 

i>hysique  que  la  nature  ne  semblait  pas  d'alx)rd 
iivoriser  I  Sous  l'empire ,  qui  ne  fut  pas  une  ère 
«féetat  poOT  le  barreau,  ane  affaire  considérable, 
l'accusation  de  faui  qui  pesait  sur  Rt-ynicr,  vint 
siogulièrement  mettre  en  relief  le  talent  de  Tri- 
pier. Déifiensear  de  la  partie  cirile,  il  gagna  sa 
cause,  \fais  ce  qui  mérite  d'iMm  remarqué,  la 
question  n'ayant  rien  perdu  de  sou  actualité, 
c'est  qn'il  fit  dédder  en  principe  que  la  sentence 
des  juges  criminels  n'enchaîne  pas  la  conscience 
des  juges  civils.  D'où  la  oooclusion  qu'ils  sont 
Hbrea,  dans  la  mesure  de  l'opinion  qu'ils  se 
font  d'une  affaire .  d'allouer  ou  de  refuser  les 
dommages -intérêts  qui  leur  sont  demandés. 
D'autres  affaires  mirent  le  sceau  à  la  réputatini 
désonnais  acquise  du  laboricua  ci  jodkieui  av^ 
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cat.  Il  serait  difficile  de  les  énumérer  toutes. 
Parmi  les  plus  considérables,  nous  rappellerons 
la  cause  du  comte  de  St-I.eu ,  ancien  roi  de  Hol- 
lande et  frère  de  Napoléon,  contre  la  reine  Hor- 
tense,  Fanny  de  Beauharnais,  à  l'occasion  de 
l'éducation  de  l'aîné  de  leurs  enfants,  le  jeune 
Napoléon-Louis.  Le  prince  demandait  à  la  justice 
du  pays  de  lui  confier  le  soin  d'élever  cet  enfant. 
Tripier  le  représentait  :  il  s'éleva  cette  fois  au- 
dessus  de  lui-même,  et  l'un  prétond  qu'il  n'eut 
qu'à  ftiiu  parier  ses  propres  sentiments.  Il  le  fit 
d'une  manière  si  entraînante  qu'il  l'emporta  sur 
un  avocat  bien  renommé  cependant,  sur  M*  Bon- 
net, si  puissant  en  ces  matières.  Pendant  les  cent- 
jours,  l'éloquent  avocat  représenta  pour  la  pre- 
mière fois  son  pays  i  la  chambre  éleetive.  fl 
était  difficile  en  ces  temps  d'orages  politiques,  et 
renommé  comme  il  l'était  d^à,  que  Tripier  n'eût 
point  à  défendre  quelque  accusé,  jeté  par  sa 
volonté  ou  par  le  hasard  dans  les  événements  du 
jour.  Le  prodigieux  retour  de  Napoléon,  au 
SO  mars,  avait  entraîné  la  oondamnatioa  de  Ney 
et  de  Labédoyi're .  présumés  complices  du  com- 
plot militaire  qui  aurait  préparé  cette  journée  ; 
le  directeur  des  postes,  Lavalette.  en  fut  supposé 
l'organisateur  civil.  Apr^*  in  cour  des  pairs  et 
les  commissions  militaires ,  ce  fut  la  cour  d'as- 
sises  qui  fbt  chargée  de  prononcer  «ur  son  sort. 
Plus  courageux  que  son  confrère  Delacroit  Frain- 
ville,  qu'il  s'était  adjoint  et  qui  proposait  on 
autre  confrère.  Tripier  n'hésita  pmnt,  tant  la 
défense  du  mnlhcur  donne  de  courage  :  c  Je  n'ai 
«  besoin  de  personne,  dit-il  en  présence  de  son 
«  client  ;  c'est  mon  devoir  ;  aucune  considération 
«  ne  me  fera  reculer.  «  VA  il  tint  parole.  S'il  ne 
réussit  point  à  sauver  Lavaiettc  d'une  condam- 
nation ,  il  ne  négligea  rien  pour  saper  à  sa  base 
toute  l'accusation.  On  sait  que  ce  rut  à  un  dé- 
voilement qui  n'avait  rien  de  commun  avec  les 
formes  judiciaires  'roy.  Lavaletti::  qw  l'ancien 
directeur  des  postes  dut  son  salut  Toutefois,  il  a 
lui  même  rendu  hommage  aux  efforts  et  au  rare 
talent  de  son  défenseur  ;  les  termes  mêmes  daoa 
lesquels  il  s'exprime  font  assez  connaître  la  ma- 
nière de  Tripier  :  c  Le  premier  de  mes  avocats, 
«  dit  Lavalette,  était  un  nomme  d'un  esprit  froid, 
«  juste  et  logique.  Le  meilleur  moyen  de  se  pré- 
1  [nner  k  me  défendre  fbt  de  m'attaqoer  sur 
«  tous  les  points.  Qu'avais-jc  à  faire  à  l'hôtel  des 
«  postes?  Pourquoi  venir  si  matin?  Pourquoi  le 
t  courrier  envoyé  i  PontaineMean?  PMirqaoi 
«  donner  des  ordres  dans  la  journée?  Pourquoi 
<  ce  bulletin  qui  court  la  France  entière  par  des 
«  courriers  de  la  malle?  Pourquoi  arrêter  les 
«  journaux  et  surtout  le  Moniteur,  qui  contenait 
c  la  proclamation  du  roi?...  •  C'était,  si  l'on 
veut,  un  moyen  de  rhétorique,  une  lactique  :  aa 
constituer  l'adversaire  du  client  pour  s'appuyer 
ensuite  sur  ses  réponses.  Ces  exemples  suIBsent; 
il  serait  superflu  de  suivre  Tripier  dana  d'autvei 
afiaim  :  partout  la  mioie  logiqw  lisouiMMe, 
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dépoomie  à  dessein  d'ornements,  roais  portant 
coup  presque  toujours.  Il  convient  cependant  de 
rappeler  une  affaire  qui  lui  donna  pour  client 
pnnce  d'abord  son  adversaire,  le  duc  d'Or- 
léans, depuis  roi  des  Français.  Le  duc  réclamait 
d'un  sieur  Julien  la  propriété  du  ThéAtre-Fran- 
çais.  il  avait  pour  orKane  un  autre  avocat  en 
renom,  M.  Dupin  atné,  appuyé  d'ailleurs  sur  le 
eonseil  du  prince.  Mais  telle  fut  la  lumineuse 
discussion  à  laquelle  se  livra  l'avocat  de  Julien 
qu'il  amena  une  transai  tion  honorable  pour  tous. 
Le  duc  d'Orléans  sut  si  bien  apprécier  le  talent 
do  jurisconsulte  qui  venait  de  combattre  sa 
réclamation,  qu'il  l'appela  à  faire  partie  de  son 
conseil  privé,  dont  il  devint  la  lumière,  au  témoi- 
gnage d'un  vénérable  magistrat.  Henrion  de 
Pansey.  Le  talent  de  Tripier  ne  fut  pas  même 
itteint  par  les  années;  cependant,  en  18S3,  une 
ftiblesse  éproQTée  è  Taudience  le  détermina  à 
laisser  ta  plaidoMe  pour  ne  se  livrer  qu'a  la 
consultation.  Uo  illostre  émule.  M'  fierryer.  lui 
adressa  alora  de  looehanli  adfcax  :  o  81  dans  nos 
«luttes  ju<iiciaires.  diail'il  de  Tripier  il  a  pu 

*  rencontrer  parfois  des  adversaires  heureux , 
«  toojoars  il  sat  se  montrer  notre  modèle  et 
«nstre  maître.. ..  •  A  des  plaidoiries  de 
Tripier,  empreintes  d'une  rare  vigueur,  d'une 
force  d'arfomenlation  peu  commune,  il  convient 
de  placer  ses  consultations,  laconiques  il  est  vrai, 
mais  substantielles.  Il  se  livrait  désormais  à  cette 
nooreile  forme  de  la  science  juridique,  lorsque 
les  confrères  lui  décernèrent  le  bAtonnal,  «  rette 

•  suprême  récompense,  due  à  son  immense  mé- 
«  rite  »,  dit  M.  Jbnean.  Mais  la  magistrature 
réclamait  le  concours  de  ses  lumières  et  de  son 
eipérience.  A  la  tin  de  l'année  1828,  il  fut 
Dommé  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris.  Il 
devint  président  de  chambre  après  la  révolution 
dejodiet;  enfin,  en  183i,  il  fut  appelé  à  siéger 
à  la  eour  suprême.  Le  magistrat  rat  digne  de 
l'avocat.  Ce  qu'il  demandait  au  juge,  alors  <)u'il 
cherchait  à  faire  pénétrer  la  convictiou  dans  son 
esprit,  c'était  l'attention;  ce  qu'à  son  tour  il  se 
it  une  religion  d'accorder  aux  justiciables,  à 
eeax  qui  avaient  été  ses  confrères ,  ce  fut  égale- 
ment une  oreille  bienveillante,  que  rien  ne  pou- 
vait distraire.  Comme  homme  politique.  Tripier 
marqua  moins,  quoique  toujours  d'une  façon 
estimable,  dans  l'histoire  conlemporaine.  Peut- 
être  tenait-il  à  ne  pas  affaiblir  dans  la  polémique 
des  partis  sa  baole  renommée  comme  jnriscon- 
solte.  Toutefois,  devenu,  en  1822,  une  nouvelle 
fois  membre  de  la  chambre  des  dépotés,  nommé 
«asoile  pair  de  France,  il  s'attacha  partout  k 
répandre  sur  des  questions  ardues  les  lumières 
de  son  expérience.  Ainsi  iit-il  toutes  les  fois  qu'il 
^agtt  de  prononcer  sor  tes  lois  relatives  è  des 
intérêts  commerciaux  ou  civils,  administratifs  ou 
judiciaires.  Dans  le  nombre  des  rapports  ainsi 
■MqDés  da  cachel  de  sa  science,  noos  dteroas 
mi  tnvail  sur  let  /yUâsa»  qni  nslnm  loqjowt 


on  chef-d'œuvre  de  savoir  et  de  clarté.  Dans  la 
vie  privée,  un  esprit  jadideax  comme  oelol  de 

Tripier  ne  pouvait  guère  présenter  de  disso- 
nances :  il  fut  simple,  même  parmi  les  hon- 
neurs qui  vinrent  le  chercher.  S^il  loi  arrivait 
d'avoir  des  loisirs,  il  allait  les  passer  à  sa  cam- 
pagne de  Noisy-le-Sec,  où  bien  souvent  on  ren- 
contrait le  puissant  dialecticien  des  audiences  du 
palais  occupé  à  jardiner,  è  bêcher  quelque  coin 
de  terre.  Noisy-le  Sec,  dont  il  était  maire,  lui  dut 
sa  prospérité,  et  l'élite  de  ses  habitants  parut  à 
la  suite  du  cortège  des  célébrités  qui  accompa- 
gnèrent Tripier  à  sa  dernière  demeure.  Il  mou- 
rut en  quelque  sorte  à  la  peine,  le  26  août  1840. 
Chargé  d'un  de  ces  rapports  qu'il  faisait  si  lucides, 
il  ne  put  l'achever;  il  avait  excédé  ses  forces;  le 
procureur  général  lui  en  ayant  fait  un  affectueux 
reproche  :  «  Mon  ami.  répondit-il  avec  calme,  il 
«  le  follait  bien,  c'était  une  affsire  indiquée.  • 
Ainsi  il  SOfli>nit  que  la  besogne  fût  indiquée  pour 
que  ce  grand  jurisconsulte  n'y  faillît  point!  Des 
voix  éloquentes  se  sont  fait  entendre  sur  sa 
tonibe,  ou  plu>  t.ird  il.iii^  diverses  enceintes  où 
l'on  était  habitué  a  entendre  prononcer  son  nom. 
MM.  Maogufn  et  Josseao,  et  après  eux,  M.  Dupin 
[Ditcourt  de  rentrée  de  la  cour  de  casxation,  0  no- 
vembre 1840},  ont  rendu  à  Tripier  la  justice  que 
lui  doit  la  postérité,  et  dont  ils  se  sont  faits  les 
éloquents  précurseurs.  Un  Jurisconsulte,  aujour- 
d  hui  magistrat  distingué,  M.  Oscar  Pinard,  a 
également  et  éloqoeroment  apprécié  l'éminent 
jurisconsulte.  R — i.d. 

TRIPPEL  (Alexandre),  sculpteur,  né  à  Schaff- 
house  en  1747,  mourut  à  Rome  en  1793.  A  neuf 
ans,  il  fut  envoyé  chez  un  parent,  à  Londres, 
pour  apprendre  la  menuiserie  et  la  construction 
(les  instruments  de  musique  ;  mais  le  génie  du 
jeune  artiste  le  dirigea  vers  l'art  du  sculpteur. 
Il  se  perfectionna  dans  le  dessin ,  et  suivit  son 
frère  à  Copenhague.  Le  professeur  Wiedeveit 
devint  son  maître  en  sculpture.  Après  huit  ans 
de  séjour  en  Daiiemarck,  il  se  rendit  à  BerUu,  où 
ses  espérances  furent  trompées.  De  retour  à  Co- 
penhague, il  fut  couronné  plusieurs  fois  à  l'aca- 
démie. Après  un  séjour  de  trois  ans  à  Paris,  où 
il  se  fit  connaître  par  le  beau  modèle  de  son 
groupe  allégorique  sur  la  Suisse,  il  se  rendit,  en 
1777,  à  Rome,  où  il  travailla  avec  beaucoup  de 
succès  jusqu  à  sa  rnort.  Une  partie  considérable 
de  ses  ouvrages  se  conserve  en  Russie,  il  se  dis- 
tingua autant  par  la  noMe  simpRcitédans  finveO' 
tion,  que  par  la  finesse,  la  netteté  et  la  justesse 
d'exécution.  Son  goût,  perfectionné  par  l'étude 
des  antiques,  se  reconnaît  dans  tous  ses  bat-r»- 
licfs,  dniis  SCS  bustes  et  dans  ses  groupes  allégo- 
riques. Une  biographie  de  cet  artiste,  accompa- 
gnée d*UD  portrait,  se  trouve  dans  le  84*  volume 
de  la  iVSpOTiJfe  VUMèpu in  tumaarti  (en  alle- 
mand). U— I. 

TRI8SIN0  (GiovaiMSiOMio),  podle  italien,  appelé 
en  Fnnoe  TriiriQ  oa  le  Mmi,  naquit  à  Vleiaee^ 
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le  8  juillet  1478  :  1h  nom  de  son  père  cl  de  ses 
aleox  est  quelquefois  écrit  XressiDO  ou  Dressino. 
Paul  BenI  a  composé  ane  fiMofre  (1)  de  cette 
famille  ;  Il  la  montre  déjà  illustre,  5  Vironce,  ao 
12*  siècle.  Le  Trissin  n'avait  que  sept  ans  (1} 
lorsqu'il  perdit  son  père,  dont  le  prénom  était 
Gaspard,  et  il  nr  parnît  pas  qiio  sa  mère,  Cecitia 
Beviiacqua,  née  à  Vérone,  qii  pris  un  grand  soin 
de  son  éducalton  littéraire.  H  commença  tard  ses 
études  :  ses  pnn  rits  nvniont  craint  que  l'applica- 
tion ne  compromit  ia  santé  d'un  fils  unique; 
c'est  OK  qu'on  lit  (3)  dans  une  lettre  que  Parrasio 
(roy.  Aultis-Janus  PARnii\!-ii  s'  lui  adressa  plu- 
sieurs années  après.  Qud'jues- uns  même,  et 
jNirtieulièrement  J.-B.  Imperiali  {Hua.  Uttor., 
p.  ont  prélrndu  qu'à  vingt-deux  ans  il 
n'avait  pas  encore  appris  la  grammaire  latine. 
Cette  assertion  a  été  ooiitredite  ;  Tiraboschi  ne  la 
trouve  pas  rigoureusement  réfutée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Trissino  eut  pour  premier  maître  un 
prêtre  de  Vicence,  nommé  François  de Gvagnuola. 
Il  étudia  ensuite  à  Padoue,  si  nous  en  croyons 
Papadopoli  [voy.  ce  nom),  auteur  d'une  histoire 
de  l'université  de  cette  ville;  mais  ce  fait  aussi 
a  semblé  douteux.  On  s'accorde  à  dire  qu'il 
répara  proniptement  le  temps  perdu;  que  la 
littérature  ancienne,  grecque  et  latine,  lui  devint 
bientôt  familière  ;  qu'il  dévorait  les  livres,  et  que 
Déraétrim  Clialcond^le  (roy.  ce  nom),  dont  il 
suivit  les  leçons  à  Milnn.  iidniirait  la  rapidité  de 
ses  progrès  (4).  Si  Lilio-Grcgorio  Giraldi  («oy.  ce 
nom)  était  en  même  temps ,  comme  on  l'assure, 
l'an  des  auditeurs  do  Cha!(  onriylt>.  h  s  études  du 
Tlrbsin  à  Milan  ne  sont  à  placer  qu'en  1507  :  il 
avait  alors  yingt  sept  ans.  et  il  y  a  dans  Fhis- 
toiri  de  sa  vie  quelques  autres  faits  dont  les 
dates  sont  antérieures  à  celle-là.  11  fit  en  effet, 
à  l'âge  de  Tingt-deux  ans,  c'est-è-dire  en  liiOO 
ou  1501,  un  premier  voyage  à  Rome,  y  passa 
deux  années,  et  de  retour  à  Vicence.  il  épousa 
Oiovanna  TIene,  que  Zeno  et  Maffei  appellent 
par  erreur  Glovanna  Trissina .  L'époque  de  ce  ma- 
riage n'est  pas  bien  déterminée  :  plusieurs  bio- 
graphes indiquent  l'année  f  5M;  Niceron  et  Gin 
guené,  irm,  MifTf  i,  IS02.  Nous  savons  du 
moins  aue  Trissinu  eut  de  sa  première  femme 
deux  iils,  dont  l'un,  nommé  Prancesco,  périt 
fort  jeune;  nous  parlerons  bientôt  de  l'autre, 
que  distinguait  le  prénom  de  Giulio  :  leur  mère 
ne  vécut  que  jusqu'en  ITilO.  L'année  suivante 
mourut  Démétrius  Chalcondyle,  à  qui  Tris^iu 
fit,  par  reconnaissance,  élever  un  munuuient 

111  Trnllato  dêir  criyin*  «  /n//i  i  h,tlri  ilrllt  famifUa  Trit- 
(ina,  Padou*,  WH,  in-i".  hWimchnU  Ha  caniiaia«|it  pu  Mite 
é'iilion  rt  erojraitque  ce  lirrc  élait  rc<të  mMIMCtit. 

iSi  QaelquM  biographe*  dUent  neuf  ani. 

fWlHM  9 m  /lUo  li<mtbant  m»U»  in  fptm  ttutmfanft  N  «mAm- 

nm  npfum  elaritnmt  famUi»  tMtetpl». 

|4t  />»«  fr^ni  /  Qunm  ci'.i  nu  modo  tatinam,  trd  tlùtm  fnVMW 
9araêH  linguam,  verior  hfihin  htiTorvm  gvam  M  Calnt  .,  Pra- 
-0#W#/«IM». tifpf  nutiivi  nfmrnrm  fr  riu$  ouditoribui 
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avec  une  inscription  qu'Argelati  a  transcrite, 
et  qui  se  lit  encore  dans  une  église  de  Mi- 
lan (1).  Dés  les  iwemières  années  du  pontifi* 

cat  de  Léon  X ,  Trissino  revint  à  Rome  où  son 
savoir,  ses  talents  et  ses  mœurs  lui  concilièrent 
l'estime  publique.  Il  avait  4tadié  non-seulement 
!o>  l)i  ll(  s-lettres,  mais  aussi  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  la  théorie  de  tous  les 
beaoï-arts  et  spedalenient  de  l'ardrîtecture. 
Déjà  connu  par  quelques  essais  poétiques,  il  de- 
vint célèbre,  en  151  i  ou  1513,  par  sa  tragédie 
de  Sopkoni$lK.  On  a  dit  et  Voltaire  •  répété  pla> 
sieurs  fois  qu'elle  fut  représentée  en  1514,  à 
Vicence,  sur  un  magnifique  théâtre,  construit 
tout  exprès  pour  elle.  Ce  récit  n'est  pas  invrai- 
semMiibli- .  quoiqu'on  ait  prétendu  que!queft>is 

Ïue  celte  pièce  n'avait  été  achevée  qu'en  1515. 
'autres  disent  que  le  pape  Léon  en  fit  donner 
une  représrntnfion  solennelle  :  Voltaire  s'est 
abstenu  de  rapporter  ce  fait,  qui  n'est  aucune- 
ment prouvé,  selon  TiratMxchielGînguené.  Daus 
une  lettre  de  Rucellai  toy.  ce  nom)  au  Trissin. 
datée  du  8  novembre  lolii ,  il  est  dit  que  peut- 
être  la  Sopbonùbe  sera  jouée  devant  le  pa|w, 
durant  le  séjour  qu'il  doit  faire  à  Florence;  il 
faut  noter  pourtant  que  ces  mots  ne  se  trouvent 
point  dans  l'une  des  copies  manuscrites  de  cette 
épître.  Ce  qui  est  avéré,  c'est  que  Trissino  eut  le 
bonheur  d'inspirer  à  Léon  X  une  haute  idée  de 
ses  talents  et  de  ses  lumières.  Il  fut  chargé  par 
ce  pontife  de  plusieurs  négociations  importantes  : 
il  remplissait  one  mission  de  cette  nature  à  Ve- 
nise,  depuis  le  mois  de  septembre  151C  jusqu'au 
5  janvier  1317|  comme  on  le  voi|  par  des  lettres 
de  Bembo.  Envoyé  pareillement  anpi^  du  roj  de 
Dniiemirck  Christian  II  et  de  reni|)ereur  Mali* 
milieo,  avant  1519,  Trissino  s'acquitta  si  bien  de 
ces  fonctions  qu'il  sut  mériter  à  la  fois  les  bomm 
gri\ces  du  pontife  qui  les  lut  confiait  et  celles  du 
chef  de  l'empire.  Celui-ci  lui  accorda  le  droit  de 
mettre  la  Toison  d'or  dans  ses  armoiries  et  de 
prendre  le  surnom  Hnl  l'ello  d'oro  ;  c'est  ainsi 
que  sont  signées  deux  lettres  qu'il  a  écrites  de- 
puis au  cardinal  Madrucei,  évéquede  lYente.  fl 
avait  au<si  reçu  de  Maximilien  la  qualité  !  '  rlie- 
valier  et  de  comte.  Charles-Quint,  auprès  duquel 
il  a  rempli  de  semblables  missions  apeès  1519, 
lui  confirma  ces  titres  et  ces  privilèges.  Mais  a-t-il 
été  inscrit  dans  l'ordre  des  chevaliers  de  ia  Toi- 
son d'or?  On  ne  s'accorde  pas  sur  ce  point. 
M.nini  ''afTiniu.'  dans  le  tomc  3,  p.  137,  de  ses 
observation»  topra  i  sigilli ;  mais  Tira boschi  et, 
avant  lui.  Apostolo  Zeno  l'ont  contesté  :  ils  pen- 
sent que  le  surnom  Vello  <f  oro  et  le  titre  do  che- 
valier étaient  pour  le  TrissIn  indépenditnls  l'un 
de  l'autre;  ils  observent  qu'il  ne  s'est  jamais 
permis  de  les  réunir  et  en  oopoluent  que  l«  per^ 

(M  p.  M.  DtmttrU  CkmUtnâtl*  atkfiiùmii ,  m  Hmétit  it«#- 

fi  ■  tiii  anw-  »Dx\J.  O'org.  THuàtiiÊ,  àatf.Jlmi,  JVjcîynw 
t^ma  ti  «aMtM«aio,jN*«ti. 
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mission  de  s'en  décorer  n'a  point  entratné  son 
inscription  dans  cet  ordre.  Toutefois  il  avait  joint 
ft  ses  armes  les  mots  grecs  Cittoujavov  êîkundv 
(qui  cherciie  trouve),  empruntés  de  VOEdipe-Boi 
de  Sophocle  [v.  110).  Léon  X  étant  niurt  en 
décembre  lo21,  Trissino  revint  à  Vicence.  En 
|.'î23.  il  prit  dans  sa  propre  famille  une  deuxième 
épouse,  Uiauca  Tri&sina,  dont  il  eut  bientôt  un 
fils,  nommé  Ciro,  et  QOe  fille.  Profitant  de  ses 
loisirs  pour  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires,  il 
publia,  en  1S29,  plusieurs  écrits  relatifs  à  l'or- 
Ungnphe  italienne,  à  la  grammaire,  à  la  poé- 
tique. Cependant  Clénunt  VU,  souverain  pontife 
depuis  !52:J,  réclama  ses  services  et  l'envoya, 
comme  avait  fait  Léon,  auprès  du  gouvernement 
de  Venise  et  à  la  cour  de  Charles-Ouint.  kn 
couronnement  de  cet  empereur  à  Bologne,  en 
1530,  le  Trissiu  porta  la  queue  de  la  robe  du 
pipe,  ijirès  celle  cérémonie,  il  se  hâta  de  rega- 

KTicenoe,  d'où  il  continua  néanmoins  de 
quelques  >oyages  à  Rome.  Il  jouissait  d'une 
étale  ooosidération  dans  ces  deuK  villes,  aussi 
nen  qu'à  Venise  :  partout  ou  le  comblait  d'hon- 
neurs. Quoiqu'il  eût  pcnlu,  en  152o,  le  plus 
intime  de  ses  amis,  Jean  Rucellai,  qui  lui  avail 
dédié  le  poème  des  Abeittet,  et  avquel  il  ayait 
hrinnèmc  consacré  un  de  sej  livres  de  prani  ■ 
nalre,  il  lut  restait  d'honorables  relations  avec 
plusiears  hommes  de  lettres ,  par  exemple  avec 
fon  ancien  condisciple  Giral  li  et,  x  lun  Cresciin- 
beni,  avec  le  Vénitien  Girolamo  Moiino  ^1].  Ce  fut 
vers  l'an  1 838  qu'il  commença  de  contribuer 
au  développement  des  talents  de  l'arcliitecte 
André  Palladio,  qui  étai^  né  en  1518  :  il  fut 
liiKHi  son  mettre,  da  moins  son  protecteur,  son 
Uni  et  quelquefois  son  fîuidc;  il  le  meiui  plu- 
iteors  fois  à  Rome.  On  dit  plus  :  ou  raconte  qu'd 
lui  enseigna  les  premières  règles  de  l'architec- 
tare,  qu'il  lui  expliqua  Vilruve,  qu'il  lui  donna 
ieiiom  méoie  de  Palladio,  et  qu'd  lui  fournit  les 
dettins  da  palais  de  la  villa  Cricoli;  mais  ces 
faits  et  surt'>iit  les  deux  derniers  ont  été  contes- 
tés voy.  pALL.*oioj.  Cette  maison  de  campagne 
de  Cricoli  appartenait  au  Trissin  [i]  :  de  là  est 
datée  l'une  des  deux  lettres  qu'il  a  écrites ,  m 
1338,  au  duc  de  Ferrare,  Uercuie  II,  et  qui  ntun- 
tPml  è  quel  point  il  avait  gagné  l'estime  et  la 
confiance  de  ce  prince,  définis  longtemps  il 
prospérait  :  les  pertes  qu'il  avml  essuyées  pen- 
dant huit  ans  de  guerre,  avant  1513,  étaient 
aopieroent  réparées  par  les  bienfaits  des  papes 
et  des  empereurs;  il  en  convient  dans  une  lettre 

fil  Oitolarnn  Molînf^  noMc  vf'nition  ,  naquit  en  \M>-  II  était 
Ai  Pietto  Moltno  rt  d'  Cbikr.i  Ca(>«Mo.  Dèi  km  jeiinnse,  il 
cakiTt  l'amllic  de  pluiicuc»  humiucs  ce.ébre*,  tels  qm  k  Tiiuin 
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lit  an»  partie  d«  ta  fenaM  à  awDitrir  d'ct- 
,  qiV  «o;*H  immt  «Man  m  «BMimo 

.  Poiu  M  ini«ia  liTrat  l«i-inéiM  à  l'étada  daa  letiraa  et 
MO,  il  fuyait  le>  emploi*  publics  qui  leraient  vcnui  ta 
^rehcT.  Ses  pe«si«  Uaiiannes  loi  avaient  ae|Ul)i,  •»  IMO, 
i>:<'  reno<nine«i  il  riiounu  i  VeaiM  le  36  aeptembn;  ISWL, 
&e»  ï«ri  i-nt  été  recurlUis  en  1578.  l  *oI.  in*S«,  kmprimiS 
MMa         «Nie.  J -M.  VaadtaMitataNaMMilwiwti 
a  Ofc  a>  ■«  l'awfcttf a»a  ;  AtuJmKim  THmtHm  Im  tt  i 


à  snn  ancien  précepteur,  François  de  Hragnuola; 
mais  la  fortune  réservait  quelques  cliagrius  à  sa 
vieillesse.  D'abord  il  eut  i  soutenir  un  long  et 
pénible  procès  contre  des  communes  qui  dépen- 
daient de  lui;  ensuite  il  lui  fallut  plaider  avec 
son  propre  iils,  ce  Gialio,  né  du  premier  mariage 
et  qui  était  devenu  archiprétre  de  la  cathédrale 
de  Vicence.  Le  tendre  attachement  du  Trissin  à 
sa  seconde  femme  et  sa  prédilection  pour  le  fils, 
Ciro,  qu'elle  lui  avait  donné  excitèrent  la  jalousie 
de  Giulio,  qui,  brouillé  bientôt  avec  la  belle- 
mère,  ne  tarda  point  à  l'être  avec  le  père  même  : 
il  réclama  riiéritiige  de  >a  mère  Giovanna  Tiene, 
revendiqua  la  plus  grande  partie  des  biens  de  la 
famille  et  jusqu'à  la  villa  Cricoli.  Irrité  dt*  ces 
prétentions,  Trissino  résolut  de  s'éloigner  du  fils 
ingrat  qui  les  élevait;  il  quitta  Vicence  pour  se 
retirer  à  l'Isola  di  Hurano,  près  de  Venise,  et  y 
travailler  plus  tranquillement  au  poème  de  l'Iialia 
ttterata  m  Gotti,  qu'il  avait  entrepris  depuis 
1535.  Hais  une  autre  ailliction  lui  survint  :  il 
perdit,  en  1540,  sa  deuxième  épouse,  Bianca 
Trissina.  Ce  malheur  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  retourner  à  Ruine,  où  Ciro,  son  jeune  fils, 
l'accompagna.  L'étude  seule  pouvanl  le  consoler, 
il  reprit  dans  cette  ville  ses  travaux  littéraires  et 
s'y  lixra  avec  tant  d'ardeur  qu'en  t. "547  il  |iul)!ia, 
outre  sa  comédie  des Â'tmiff tau  ou  des  Ménecbmes, 
les  premiers  chants  de  son  grand  poëme;  les 
autrt  s  [j.irnrent  l'année  suivante.  Cependant  l'ar- 
chiprètre  Giulio  poursuivait  le  procès  d'autant 
plus  vivement  qoll  se  sentait,  aune  part,  me> 
nacé  d'une  cxhérédatiiui  totale,  et  de  l'autre, 
soutenu  par  le&  intrigues  et  le  crédit  de  la  plu- 
part des  membres  de  sa  famille  maternelle.  Le 
Trissin  se  vil  obligé  de  se  transporter  à  Venise 
en  1548,  et  a  cause  de  la  goutte  qui  le  tuurmen* 
lait,  il  ne  put  faire  ce  triste  voyage  qu'en  litière. 
Avant  le  jui,'cnicnt  définitif,  il  voulut  aller  à  Vi- 
cence et  y  trouva  Giuho  usant  de  l'autorisation 
qu'on  lui  avait  donnée  de  faire  saisir  tous  les 
biens  en  litige.  Il  restait  nu  père  fort  peu  d'es- 
poir d  en  recouvrer  janjai.v  la  possession;  car  le 
nis  ne  gardait  plus  de  ménagements  depuis  qu'il 
savait  qu'en  effet  le  T^i^^ill.  atniulant  un  premier 
testament,  en  avait  signe  un  autre,  où  il  léguait 
tous  ses  biens  à  Ciro  et  aux  eofaBli  de  Ciro, 
après  lesquels,  s'ils  venaient  à  manquer,  la  mai- 
son de  Cricoli  nasserait  à  la  république  et  les 
autres  propriétés  seraient  partagées  entre  les 
procurateurs  de  St-Harc.  La  cause  lut  jugée  enfin, 
et  Trissino  père  dépouillé  de  la  meilleure  partie 
de  ce  qu'il  avait  possédé.  Pour  la  dernière  fois, 
il  quitta  Venise  et  Vicence  ^  après  avoir  composé 
huit  vers  latins,  où  il  se  plaignait  de  la  àntttè  de 
snn  fils  et  de  l'iniquité  de  ses  juges.  Le  fond  de 
l'affaire  n'est  point  as<e«  expliqué  dans  li^s  mo* 
nomentt  et  dans  les  livres  pour  qne  nous  sadiioaa 
si  le  SLCond  de  ces  reprocboj  était  fondé  ;  le  pre- 
mier seraU  en  toute  Mïp<)Uièae«  &é(M8jlô  k 
lome  en  1849,  le  IMn  j  nonrnl  rannde  mi- 
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Tante.  Succombant  à  son  infortune,  il  tennina 
n  carrière  aa  oommencement  de  décembre  1580, 

âgé  de  71  ans.  On  l'inhuma  dans  l'église  de 
Sta-Agata  di  Suburra,  nrès  d'André-Jean  Lascaris. 
Il  esiste  Ufie  relation  rort  détaillée  de  n  nimrt  et 

de  ses  obsèques ,  par  Carlo  Tiene ,  donl  la  sœur 
avait  épousé  Ciro.  Une  inscription  en  l'honneur 
do  po^  M  Ht  dans  l'église  de  SC-Laorent  à  Vi- 
ccnrc  :  elle  y  a  ^té  plao<>e,  en  16ir>,  par  son 
ptlitTils  Pompée  TrisMOu  ;  ses  fouctirwis  diploma- 
tiques et  M8  qualités  honorifiques  y  sont  retra- 
cées beauconp  plus  que  ses  titres  littéraires.  Il 
y  o.st  dit  qu'd  a  été  décoré,  pour  lui  et  pour  ses 
descendants,  aurei  velleri»  intiffnibtu  êt  ttmitit 
dignitatt,  et  que  les  plus  illustres  princes  avaient 
aspiré  à  l'honneur  qu'il  obtint  de  porter  la 
queue  du  manteau  pontifical  au  couronnement 
de  Charles-Quint.  On  ne  sait  par  quelle  étrange 
méprise  Voltaire  et,  d'après  lai,  Cbamfort  et 
Cbénier  l'ont  fait  prélat ,  nonce ,  archevêque  de 
Bénévent.  C'était  peut-être  afin  de  lui  trouver 
an  rapport  de  plus  avec  le  cardinal  Bibbiena 
(roj/.  Dovisi),  qui  a  composé  en  Italie  la  première 
comédie  dans  le  goût  classique ,  comme  Trissino 
la  première  tragédie  régulière.  Scipion  MafTei  a 
donné,  en  1729.  à  Vérone,  chez  l'injprinieur 
Tallarsi,  une  édition  des  œuvres  de  Giovau- 
Giorgio  Trissino,  en  f  volannes,  petit  in-folfo, 
dont  le  preinier  contient  s.  s  poésies;  le  scrond, 
ses  écriti»  en  prose.  Le  tome  1"  cumprend  quatre 
parties,  savoir  :  le  poëme  de  VltmKm  Imratu; 
Sophoin^hr ,  tragédie;  i  Similltmi,  comédie,  et  les 
Bime  ou  pièces  diverses.  Nous  nous  arrêterons 
d'abord  k  oelle»ci,  parce  qu'on  les  peut  considé- 
rer cnmtne  de  simples  essais,  dont  la  plupart  ont 
été  composes  avant  tous  les  autres  ouvrages 
de  l'autear,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même  en 
les  adressant  au  cardinal  Ridolfi  :  La  mag'jior 
portt  furono  per  nu  neila  mia  prima  giovineiza 
MiR^otfr.Ctnqoante-neaf  sonnets,  treize  ballades, 
treize  mnzon^,  trois  madrigaux,  deux  églogucs. 
deux  sirventes  et  un  dialogue  en  quatrains, 
telles  sont  ces  diverses  poésies ,  toutes  assez  peu 
dignes  d'excit»»r  notre  curiosité,  selon  Sismondi. 
On  ne  pourrait  y  remarquer  en  etlet  que  la 
liberté  qoe  le  poète  a  prise  dans  ses  odes  ou 
eanzoni,  soit  de  faire  des  strophes  inégales,  soit 
de  mêler  des  vers  de  sept  syllabes  à  ceux  de 
onze.  Certains  rigoristes  se  sont  récriés  contre 
ces  licences,  qui  sembleraient  aiqoard'hoi  fort 
pardonnables,  si  elles  étaient  rachetées  par  l'ori- 
ginalité des  idées,  par  !a  vérité  des  sentiments; 
mais  des  pièces  froidement  galantes  remplissent 
la  plas  grande  partie  de  ce  recueil.  Quelques 
autres ,  adressCt  s  no-ï  papes  Clément  VII  et 
Paul  111,  aux  cardinaux  Ridolfi  etFarnèse,  etc., 
sont  on  pen  moins  fastidieoses,  sans  être  beau- 
coup plus  lyriques.  Nous  désignerons  comme  les 
meilleures  de  toutes  celles  qui  sont  imitées  des 
^  odes  d'Horace  :  Danue  frwfw  «m  IM,  etc.} 
Iwfî  man—Miasi,  aie,  et  ^1  ont  été  insérées 


dans  un  recoeil  assez  rares  de  traductions  ita- 
liennes de  œ  poète  latin  :  <W  dnent  éPOtam, 

Venise,  160.",  iii-4*.  La  première  édition  des 
Rimt  du  Tri&sin  est  de  1529,  à  Vicence,  chez 
Tolomeo  Janieok»,  gr.  in-8*.  H  y  a  dans  l'éditlea 
de  MafTei  quelques  morceaux  de  plos  et  dix 
pages  de  vers  latins.  Baillet  dit  que  Trissino  fii* 
sait  aussi  des  "Vers  grecs,  et  qu'ils  ont  été  eoo» 
serves  <lans  certains  cabinets  d'amateurs;  mais 
on  n'en  a  rien  publié.  Quelques  sonnets  italiens 
qui  avaient  écliappé  à  Maffei  ont  été  mis  ao 
jour  depuis  1729.  l'armi  ceux  qu'il  a  recueillis, 
il  en  est  qui  se  retrouvent  dans  les  poésies  d'un 
versificateur  du  14*  siècle,  imprimées  en  1559; 
mais  il  y  a  là  probatdement  quelque  erreur  de 
copiste  ou  d'éditeur.  Le Trissin  se  .serait-il  attribué, 
en  1529,  de  si  misérables  rimes,  s'il  n'avait  eu 
le  malheur  d'en  être  en  effet  l'auteur?  C'est  i 
sa  Sophonisbe  qu'il  a  dû ,  en  1515,  l'éclat  de  sa 
réputation  poétique.  Cependant  cette  tragédie 
n'a  été  imprimée  que  neuf  ans  plus  tard  :  la 
dédicace  à  Léon  X  n'accompagnait  qu'un  ma- 
nuscrit La  plus  ancienne  édition  est  du  mois  de 
juillet  1524,  à  Rome,  chez  Arrigbi,  in-4*  (cet 
éditeur  réimprima  TonTrage  ao  mois  de  sep- 
tembre). Les  éditions  suivantes  sont  de  Vicence, 
1529,  in-4*;  Rome,  1540,  iii-12;  Venise,  Giolilo, 
1553,  I56S  et  1888,  in-IS,  ete.  U  TuOn  ÎM- 
liano,  publié  en  1723,  à  Vérone  '3  vol.  in-fi*!. 
s'ouvre  pr  la  Sitpkonùbe.  Mellin  de  Sl-Gelais 
(voy.  ce  nom)  l'a  traduite  en  prose  française  et 
les  chœurs  en  vers.  Paris.  Oanfrie.  1559.  in-8*. 
Une  autre  version  dans  notre  langue,  par  Claude 
Hermet  («sy.  ce  nom),  parut  à  Lyon,  ebei  Odet, 
in-8»,  en  1584.  Montchrétien,  Montreiix,  Mairet, 
Pierre  Corneille ,  la  Grange-Chancel  et  Voltaire, 
qui  ont  successivement  traité  le  sujet  de  Sopbo* 
nifbe,  ont  plus  ou  moins  imité  le  poëte  italien. 
La  pièce  de  celui-ci  avait  été  fort  louée  par  le 
Tasse,  qui  la  jugeait  comparable  aux  chefs- 
d'œuvre  des  ancii  ns.  i:lle  est  encore  plus  célé- 
brée dans  un  discours  sur  la  tragédie,  par  Nic- 
colo  Rossi  de  Vicence.  Il  faut,  selon  Se.  Maflei, 
avoir  le  goût  dépravé  pour  n'y  point  admirer 
une  composition  régulière,  des  sentiments  pathé- 
tiques, des  beautés  du  premier  ordre.  Voltaire  y 
reconnaît  la  première  tragédie  raisonnable  À 
purensent  écrite  «  que  l'Europe  ait  vue  après 
a  tant  de  siècles  de  barbarie  ».  Gingucné  en 
donne  une  analyse  exacte,  et  s'il  y  mêle  quel- 
ques observations  critiques ,  s'il  regrette  que  Is 
style  n'ait  pas  toujours  as-^ez  de  noblesse  et  de 
gravité,  il  trouve  que  la  fable  est  heureusemeot 
conduite;  qoe  les  incidents  naissent  les  uns  des 
autres;  que  les  caractères,  tous  dramatiques, 
contrastent  naturellement  entre  eux;  que  le 
chœur  se  oioiitre  tel  que  le  Tout  Horaee,  et  que 
le  dénoûmnit,  tout  à  fait  digne  d'être  qualifié 
tragique,  réunit  tout  ce  qui  peut  émouvoir  la 
pitié.  C'est  amii,  aux  yeux  de  Sismondi,  la  prc- 
mièit  tngédio  idgoyèw,  depuis  lo  nMwralIt- 
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ment  de  l'art,  ou  plutôt  c'est  la  dernière  des 
tragédies  df  l'arifiiiuit*^,  tant  elle  est  odli^uée  sur 
celles  d'iiuripitie I  et  si  Ion  n  y  retrouve  point 
tout  le  génie  antique ,  si  la  noblesse  des  person» 
nages  ne  se  soutient  pas  constamment,  du  moins 
le  poète  n'est  pas  toujours  un  simple  imitateur  : 
il  a  des  mouvements  de  vraie  sell!^ib^lité;  il  fait 
répandre  des  larmes.  Mais  cette  composition 
célèbre  a  rencontré  dans  ces  derniers  temps  des 
jages  plus  sévères .  parmi  lesquels  il  convint  de 
compter  d'abord  Alueri ,  puisqu'il  a  mis  sur  la 
scène  italienne  une  Sopkonùbe  nouvelle,  qui 
d'ailleurs  n'est  pas,  de  son  propre  aveu,  un  de 
ses  chefs-d'œuvre.  Aodrès  et  M.  Roscoe  n'ont 
guère  TU  que  des  défauts  dans  celte  du  Trissin  : 
l'action  leur  paraît  lariguissaiite,  le  dialogue 
prolixe,  le  style  bas  et  sans  coloris.  Nous  oe 
saurions  souscrire  è  une  censure  si  peu  mtrefnte. 
La  pièce,  malgré  ses  imperfections,  est,  à  notre 
avis ,  le  priocipal  titre  de  gloire  du  poëte  de  Vi- 
eeoce  et  mérite  d'être  eensidéiée  comme  un 
monument  des  progrès  de  l'art;  elle  a  rouvert 
I  h  tragédie  la  carrière  classique,  c'est-à-dire 
celle  da  non  goût,  ou,  ce  qui  revient  encore  lo 
même,  celle  de  la  raison  et  de  la  nature.  Elle 
fait  époque  aussi  dans  l'bistoire  particulière  de 
la  Tersilieation  italienne,  en  ce  que  les  Ten  ne 
sont  pas  rijués,  excepté  quelquefois  dnns  les 
cbœun»  et  en  un  fort  petit  nombre  d'autres  pas- 
sages. Cette  liberté,  reprochée  d'abord  au  p(âîte, 
est  restée  à  ses  successeurs  dans  le  genre  dra- 
maliaue.  Us  lui  doivent  de  les  avoir  alTranchis 
d'un  joug  sous  lequel  il  s'est  fait,  en  leur  langue 
et  dans  la  nôîre,  tant  de  mauvais  vers.  Sur  les 
théâtres  d'Italie,  les  teni  seioUi  ont  été  générale- 
ment  adoptés,  à  l'exe^rtioa  des  chœurs  et  des 
airs.  Est  il  bien  vrai  pourtant  que  le  Trissin  ait 
donné  le  premier  exemple  des  vers  libres?  Palla 
Ruceilai  lui  en  fait  honneur  (I),  et  Crescimbeni 
n'en  paraît  pns  douter.  Cependant  Ouadrio,  après 
avoir  dit  que  telle  est  l'opinion  commune,  ajoute 
qu'elle  est  contredite  par  des  auteurs  qui  attri- 
buent cette  invention  soit  à  Jacobo  Nardi,  soit  à 
Sannazar ,  soit  même  à  Jean  Ruceilai.  A  l'égard 
de  ce  dernier,  la  lettre  de  son  frère  Palli  suffit, 
ce  semble,  pour  l'écarter  de  cette  concurrence. 
Les  vers  de  Sannazar  sont  rimés  et  mêlés  seule- 
ment  de  prose,  non  de  vers  libres.  Il  s'en  ren- 
contre en  efTet  de  tels,  au  nombre  de  vingt-trois, 
servant  d'argument  à  la  comédie  de  l'Amieixia 
de  Jacobo  Nardi;  mais  cette  pièce  elle-même  est 
tout  entière  m  terxa  et  parfois  in  ottava  rima. 
Ainsi,  quand  elle  serait,  comme  nous  le  croyons, 
antérieure  à  la  Sofonisha,  et  quand  elle  remon- 
terait aui  dernières  années  du  IS*  siècle,  ce 
qu'Apostolo  Zeno  «ooteite  à  FootaninI,  l'idée 

m  9.  SM«nal  loi  tferit  :  m  Val  /hUt  tt  fHm  tàt  tmÊt»$  miKio 
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d'employer  les  v«rjt  seiolii  dans  tout  le  cours 

d'un  poëme  n'en  appartiendrait  pas  mo'ns  à 
Trissino.  Il  ne  manqua  pas  d'appliquer  ce  genre 
de  versiGcation  à  sa  comédie  des  ^miUim,  qu'il 
mit  au  Jour  en  l.'^47.  En  imitant,  comme  l'ont 
fait  plusieurs  autres  poètes,  les  Mènechmes  de 
Plaute,  il  y  Introduisait  des  chœurs,  à  la  manière 
d'Aristophane,  se  conformait  scrupuleusement 
aui  règles  antiques  et  faiaail  toutefois  dans  les 
noms  et  les  mœurs  les  changements qne  récla- 
maient les  temps  modernes;  mais  il  n'avait  point 
emprunté  la  force  comique  du  po^le  latin,  et 
cette  comédie  est  restée,  s'il  faut  l'avouer,  bien 
médiocre.  Elle  fut  imprimée  avec  une  dédicace 
au  cardinal  Farnèse,  à  Venise,  in-8*,  en  1547  et 
1548;  c'est  une  seule  et  mt^me  édition.  On  en 
cite  une  de  Yioeoce,  du  même  format  et  de 
la  même  année.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'au- 
tres, sinon  dans  les  œuvres  complètes  de  l'au- 
teur. Il  publiait  en  même  temps  son  poëme  de 
VltaUti  lOmau  dtT  Goiti;  sayoir,  en  1547,  les 
neuf  premiers  chants,  à  Rome,  chez  Dorici, 
avec  une  dédicace  à  Charles -Quint;  en  1548, 
les  neuf  livres  suivants;  puis  les  neof  der- 
niers à  Venise,  chez  Gianicolo  :  ce  sont  trois 
volumes  in-8"  devenus  rares.  Au  premier  doit 
être  joint  un  plan  du  camp  de  misaire;  an 
deuxième,  un  plan  de  Rome  ;  l'un  et  l'autre 
gravés  sur  bois.  Ce  poëme  n'a  été  réimprimé 
qo'en  I7t9,  époque  où  il  réparât,  tint  dans  le 
recueil  des  ouvrages  de  Trissino  que  dans  l'édi- 
tion particulière  donnée  par  Ami.  Antonini  [votf. 
ce  nom),  Paris,  Briasson,  3  vol.  in-8*.  Une  antre 
a  été  publiée  à  Livourne  (sous  le  nom  de  Lon- 
dres), en  1779.  3  vol.  in-12.  On  a  longtemps 
recherché  les  exemplaires  iion  cartonnés  de  l'ém- 
tion  originale.  Les  autres  en  diffèrent  par  le 
changement  de  trois  vers,  à  la  page  127  du 
tome  S ,  de  deux  mots  i  la  page  228  et  par  le 
retranchement  de  trente  vers  à  la  page  131. 
Fontaniui  et  après  lui  beaucoup  d'autres  biogra- 
phes ont  prAendn  qne  la  cour  de  Rome  avait 
exigé  ces  correetions,  parce  qu'elle  se  trouvait 
offensée  de  quelques  traitai  satiriques  sur  les 
papes  du  moyen  Age,  et  M.  Roscoe  a  jugé  à  pro- 
pos de  publier  une  copie  de  ces  trente-trois  vers 
du  seizième  chant;  mais  nous  croyons  devoir 
ot^erver  qu'ils  sont  dans  l'édition  de  Vérone, 
donnée  en  1729,  avec  approbation  et  privilège. 
D'ailleurs  il  y  aurait  eu ,  comme  l'a  remarqué 
Zeno,  bien  d'autres  modifications  a  faire  à  ce 
poëme,  si  on  l'avait  soumis  réellement  au  genre 
de  censure  qne  Pontanini  et  H.  Rcceoe  suppo- 
sent qu'il  a  subi.  Le  Trissin  n'a  éprouvé,  de  la 
part  des  pontifes  éclairés  qui  régnaient  de  son 
temps,  aucune  disgrâce,  aucun  reproche  pour 
avoir  tracé  librement  et  aussi  énergiqucment 
qu'il  le  pouvait  faire  le  tableau  des  abus  et  des 
scandales  qne  lui  offrait  l'histoire  de  leurs  prédd- 
censeurs .  Le  malheur  de  son  poëme  est  d'avoir 
peu  fixé  l'attention  de  son  siècle  et  de  la  posté- 

II 
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rité.  Il  avait  mis  plus  de  vio^t  ans  k  le  composer 
et  cruyait  y  avoir  transporté  tontes  les  beaatés 

des  chefs-d'œuvre  poéliijucs  df  la  Grèr»'  et  df 
Roniv.  xlont  il  avait  fait  tout  exprès,  disait-il, 
une  étude  particulière.  Mais  avant  1890  VItdia 

lihtrntn  vl.nX  drja  presque  plongée  dans  l'oubli. 
11  y  a ,  «Trivait  le  Ta&se,  qui  pourtant  louait  ce 
poi^ine,  il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  en  fassent 
nu-iilioii  et  encore  moins  qui  le  lisent  :  Mmiomio 
da  poeki,  Utto  da  poehisêinù.  On  s'en  est  fort  peu 
occupé  dans  tout  le  cours  du  17*  siècle.  Rapin 
s'est  contenté  il'y  remarquer  «  une  espèce  d'imi- 
«  tation  de  \  Iliade  »  ;  mais,  en  1708,  Gravina 
y  trouve  d'heureai  emprunts,  des  inventions 
ingénieuses,  un  A\  W  pur  et  sape  caxtor  frugale  . 
en  un  mut  un  véritable  poénie  épique.  Crescini 
beni  est  moins  Indulgent  :  il  reproelie  au  Trisïin 
les  minv'tieux  détails  et  les  (IcsiTipliniis  ridicules 
ou  uiéme  i{;nubi«-!>  di>nl  il  a  rempli  son  ouvrage. 
Otie  critique  serait  juslifiée  surtout  par  le  mor- 
ceau du  lni!si<<nie  chant  que  Voltaire  a  cité  et 
trailtiit.  Voltaire  juge  néanmoins  que  le  plan  e.>t 
sage  et  régulier,  et  il  ajoute  que  «  l'ouvrage  a 
•  réussi  » ,  ce  qui  nous  parait  un  peu  démenti 
par  cet  espace  de  cent  quatre-vingt-un  ans  du- 
rant lesquels  il  n'a  pas  éiù  une  seule  fois  réim- 
primé. Laharpe  dit  avec  plus  de  justesse  que  la 
nature  avait  refusé  au  chanire  trop  faible  de 
l'Italie  délivrée  le  beau  feu  qui  animait  ces  an- 
ciens poëtes  dont  il  se  vantait  de  suivre  les 
traces.  Il  n'avait  emprunté  d'eui,  suivant  Andrès, 
qu'une  méthode  exacte  et  régulière,  et  ce  n'était 
pas  à  son  imagination  froide  et  stérile  qu'il  était 
réservé  de  reprodoIreTantiqui'  épopée.  Ginguené, 
a|iics  un  l'X.mien  détaillé  df  toule>  k>>  parhcsde 
ce  poème,  conclut  qu'il  ebt  ennuyeux,  languissant 
et  illisible.  On  l'a  déclaré  depuis  l'an  des  plus 
maiivai>  ijui  aient  jamais  paru  en  aucune  langue 
[Lùierat.  du  Midi.  t.  2,  p.  99).  C'est  le  plus 
triste  et  le  plus  fastidieus  qui  existe,  au  dire  de 
M.  Hoscoe,  qui  en  trouve  le  style  rani[),Trit  et  le 
plan  vicieux.  Quelque  rigoureux  que  $om\l  ces 
jugements,  il  est  diflicile  d'en  porter  d'autres 
quaii'l  on  s'est  donné  la  [leiiie  de  lire  I- s  \  inpt- 
Sept  chants  de  \' Italie  délivrée  des  Golhs.  Llle  est 
aussi  en  vers  non  rimés,  et  c'est  pour  cela  peot» 
être  qu'elle  plaisait  tant  à  Gravina .  tiiDrtc!  en- 
nemi de  la  rime.  Toutefois  les  verti  snoiti,  admis 
au  théâtre,  dans  les  poëmes  didactiques  et  en 

{plusieurs  antres  genres,  ne  l'ont  point  élé  dans 
'épopée  :  l'ollara  rima  s'est  maintenue  en  [los- 
fniion  de  ces  grandes  compositions.  De  Thou 
assure  que  l'invention  des  vers  libres  n'a  pas 
réussi  au  Trissin  :  c'est  trop  dire,  puisqu'ils  ont 

f)rospéré  dans  sa  Sophonitbe;  mais  il  se  peut  que 
'emploi  qu'il  en  fait  dans  VItalia  liberata  ait 
contribué  au  mauvais  succès  de  cette  œuvre, 
quoique  à  vrai  dire  elle  ne  fCkt  digne,  à  aucun 
égard,  d'être  mieux  accueillie.  I.e  projet  de  la 
ràalre  en  vers  rimés  a  été  conçu,  on  ne  sait  par 
qneb  oiiiJ<  an  oommencement  du  dernier  siècle, 
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à  ce  que  rapportent  Cresdmbeni  etQoadrie.  Ils 
étaient  vingt  sept  et  devaient  rimer  chacun  uo 

chant  :  ils  ont  eu  la  sagesse  ou  le  bonheur 
d'abandonner  cette  entreprise.  Entre  les  ouvrages 
écrits  par  Trissino  en  prose  italienne,  les  pre- 
miers dans  l'ordre  chronoloRiijue  sont  une  ha- 
rangue au  doge  de  Venise  André  Grilti,  imprimée 
à  Rome,  en  lSt4,  in-4*;  les  portraits  des  plus 
liellcs  fenirnos  d'Italie,  et  une  épttre  sur  la  con- 
duite que  doit  tenir  une  veuve.  Les  portraits, 
publiés  aussi  en  1894,  in-4*,  i  Rome,  y  ont  eu 
une  seconde  édition,  du  même  format,  en  LIS!. 
L'auteur  y  fait  mention  de  la  jeune  fiianca  Tris- 
sina  de  Vioence,  qui  devint  sa  seconde  épouse 
en  l"?r)  quelque  temps  après  la  composition  de 
ce  livre.  La  veuve  à  laquelle  l'épttre  est  adressée 
est  Hargherila  Pia  Sanseverina.  Cette  pièce,  dont 
la  première  édition  est  encore  de  l.'iiï,  à  Rome, 
in-1'.  a  été  réunie  aux  dt-ux  articles  précédents, 
à  la  Sophonisbe  et  à  une  eanzone,  dans  un  volume 
in-S",  imprinio  .1  Vciiist»,  chez  Penzio,  en  1530, 
et  reproduit  chez  Biiuiuin,  en  1549.  En  se  repor- 
tant de  nouveau  à  1524,  on  trouve  la  première 
édition,  donnée  à  Rome,  chez  Arrighi,  in-4*, 
d'une  épttre  à  Clément  VII  sur  les  lettres  qu'il 
convient  d'ajouter  à  l'alphahet  italien.  Il  y  a  deux 
systèmes  généraux  d'orthographe  moderne  :  l'un 
tend  à  conserver  les  traces  de  l'étymologie , 
l'autre  à  représenter  la  prononciation.  Les  Ita- 
liens du  16*  siècle  adoptaient  ce  second  système, 
et  pour  mieux  contribuer  à  l'établir,  le  Trissin 
proposait  d'abord  de  distinguer  Vè  ouvert  de  1';' 
fermé,  qui  est  en  efîet  une  autre  voix  ou  voyelle. 
Il  écrivait  IV  fermé  par  l'a  ordinaire,  et  le*  pre- 
mier par  l'epsilon  grec  t.  Il  employait  ensuite 
l'oméga  (u  pour  1'^  grave  ou  long,  et  l'o  simple 
pour  le  bref  ou  l'aigu.  Il  voulait  encore  qnVNi 
distinguât  les  deux  prononciations  ou  valeoi» 
de  t  par  l'emploi  du  s  simple  et  du  zêta  celles 
de  «  par  «  et /.  Enfin  il  demandait  qu'on  ne  con- 
fondît plus  les  voyelles  i  et  u  avec  les  consonnes 
j  et  V.  Cette  dernière  réforme  est  la  seule  que 
les  Italiens  aient  admise,  et  c'est  an  Trissin  qirtis 
la  doivent.  En  vain,  [lour  accréditer  les  autre?, 
il  les  lit  exécuter  dans  l'impression  de  sa  So- 
phoniilfe  et  de  ses  divers  ouvrages.  Ces  innova- 
lions  n'eurent  pas  d'imitateurs  et  furent  vive- 
ment attaquées  par  des  littérateurs  alors  renon>- 
més,  Firenzuola,  Liburnio,  Lodovico  Martelli, 
Cl.  Tolomei;  elles  n'eurent  guère  qu'un  seul 
apologiste,  Vincent  Oreadini,  de  Pérouse.  La 
lettre  à  dément  VI! ,  où  elles  avaient  été  propo- 
sées, eut  Tine  seconde  édition,  en  1529,  à  Vi- 
tence,  cliiz  Toloiiieo  Giaiiicolo,  in  4'.  faite, 
est-il  dit,  avec  les  caractères  invtntii  par  l'au- 
teur. Celle  note,  qui  s'est  appliquée  à  des  édi- 
tions de  ses  autres  livres,  induirait  en  erreur  si 
l'on  en  concluait  qu'il  a  imaginé,  dessiné  de 
nouveaux  caractères  typographiques  :  il  ne  s'agit 
que  des  réformes  orthographiques,  dont  il  vou- 
lait oflHr  l'eiMnple.  Bn  18»,  y  fit  impsimer, 
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par  le  même  Gianicolo .  les  Duhbii  çrammatieali, 
in-fd.  ;  la  Grammatichetta,  ia-4*;  le  Cattellano, 
in«4*;  les  qaatr»  pranjères  parties  (rfrâMiomî 

d'une  poétique,  iri-fol.,  el  en  rc  mi^me  furmnl 
la  traduction  italienne  du  livre  du  liante  {voy.  ce 
nom)  sor  l'éloqoenee  ou  la  langue  valgaire.  Dans 
ses  doutes  de  grnmmaire.  il  souHetit  et  <K'\e- 
loppe  sou  système  d'orthographe  et  s'applique  à 
proovw  que  falpliabet  latin  ne  soffit  pas  pour 
teprésenter  toutes  les  voyelles  et  toutes  les  con  - 
tonnes  que  les  Italiens  prononcent.  La  Gramma- 
tUhetta  ne  se  borne  point  à  celte  controverse  : 
elle  présente  des  notions  élémentaires  sur  les 
noms,  les  verbes  et  les  autres  espèces  de  mots 
dont  le  langage  se  compose.  Le  principal  objet 
du  ciialoRue  intitulé  il  Castellano  est  de  montrer 
que  la  langue  d'Italie  doit  s'appeler  italienne  et 
non  pas  nurentine  ou  toscane,  comme  l'ont 
voulu  divers  littérateurs  du  même  sièt-Ie.  Le 
titre  de  Chdttlain.  imposé  à  cet  opuscule,  était 
une  sorte  d'hommage  à  J.  Rucellai,  alors  gou- 
verneur du  château  St-Ange,  et  il  suit  de  là  que 
c'est  un  livre  écrit  avant  1529,  même  avant 
1S25,  date  de  la  mort  de  Rucellai,  qui,  d'une 
autre  part,  n'a  goaveraé  ce  château  qu'aprfs 
I8SI  :  tel  est  rinterralle  dans  lequel  ce  dialugue 
a  été  adressé  à  Cesare  Trivulzio.  F.m  f.Tis.ujt  cet 
envoi,  ie  Trissin  prenait  le  nom  d'Arrigo  nnri;i . 
R  ne  se  nomme  foioinênie  qa'en  troisième  r 
sonne  dans  le  cours  du  livre.  Il  y  en  a  une  se- 
conde édition,  faite  en  1583,  chez  Mainarelli ,  a 
Ftorrare,  in*8*.  Après  avoir  publié  (es  quatre  pre- 
mières divisions  rie  sa  poétii]iie ,  Trissino  en 
eomposa  une  cinquième  et  une  sixième,  qui 
D*ont  pas  vn  ie  jour  de  son  vivant,  mais  seule- 
ment en  1562  ou  1563,  à  Venise,  '  lie/  Arriva- 
beoe,  in-V;  et  à  Vicence,  en  1580,  même  format. 
Oo  a  peu  parié  de  cet  oovrage,  qui  est  néan- 
molos  le  plus  étenda  que  l'auteur  ait  écrit  eu 

rie  :  il  y  traite  da  style  poétique,  des  rimes  et 
la  versification;  de  divers  genres  de  petits 
poCmes,  tels  (j(ie  les  sonnets,  les  ha!l;ules,  les 
caMOMt.  les  sirventes,  puis  de  la  comédie  et  de 
la  tragédie,  du  poème  didactique  et  de  l'épopée. 
Les  vues  générajes  n'y  sont  pas  très-éievées,  ni 
Irèt-profoodes  ;  inais  les  détails  ont  de  la  préci- 
SioiD,  et  ce  racueil  d'observations  et  d'exemples 
ne  se  lit  pas  sans  intérêt  et  sans  fruit.  U-  Trissin 
a  rendu  aussi  un  service  aux  lettres  eu  faisant 
connaître,  par  une  traduction,  un  livre  du  Dante 
dont  le  texte  n'nvait  pas  été  erscore  imprimé. 
On  orul  d  alKirti  que  Tri>sino  éiait  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage,  et  ensuite  ou  prélendit  qu'il 
n'en  était  pas  même  le  traducteur,  que  Dante 
l'avait  écrit  à  la  fois  en  latin  et  en  italien.  Cette 
question  s'est  éclaircie  en  1577,  par  la  publica- 
tion du  teste  :  la  version  resta  au  Trissin  et  fut 
réimprimée  k  Ferrare  en  1583,  in-8*.  HaflTei,  en 
l'insérant  dans  les  œuvres  complètes  du  traduc- 
teur, l'a  rapprochée  du  latin.  Ou  vient  de  voir 
qu'en  1SS9  TrtesiDO  avait,  en  lcè»>grande  par- 


I  tie,  vidé  son  portefeuille  :  de  lâ  jusqu'en  lo40 
il  n'a  publié  aucune  production  nouvelle;  mais 
on  connaît  quatre  lettres  écrites  par  lui  dans  cet 
intervalle  ;  la  première  est  adrcsM-c  en  h 
François  de  Graguuola;  la  deuxième,  datée  de 
Cricoli  et  du  8  mars  1S37,  est  insérée  dans  la 

Descrizionr  di  tutla  l'Ilalia  de  Leandro  Alberti. 
Elle  contient  les  renseignements  qu'Alberti  lui 
avait  demandés  sor  la  grotte  on  carrière  de  Cos- 
tozzj!  .111  trrrifnîre  vicentiii.  l'Ile  n'a  point  été 
recueillie  par  .Mallei,  non  plus  que  deux  lettres 
de  1538,  au  duc  de  Ferrare,  Hercule  II,  (]ui  se 
conservent  li.ms  les  archives  et  que  Tiralioscbi 
a  fuit  cunnaitre;  elles  sont  orihugraphiées  seiou 
le  système  de  l'auteur.  Par  l'une,  il  s'eieose 
d'avoir  manqué  de  se  rendre  à  Ferrare  ;  sa 
goutte  et  st's  infirmités  l'en  ont  empêché.  La 
deuxième  nous  apprend  que  le  duc  l'avait  con- 
sulté sur  le  choix  d'un  précepteur  à  donner  au 
jeune  prince  son  fils;  Trissin  répond  en  indiquant 
Buonamici,  Romolo  Amaseo,  Baltista  Egna/io , 
Pierio  Valériane...  et  Bartolommeo  Ricci,  qui  fut 
en  effet  choisi.  Ce  que  Trissino  a  mis  au  jour  en 
1540  est  un  opuscule  latin  intitulé  Grammatieet 
introduetionia  liber  primus,  Vérone,  chez  Pute- 
lelto,  in- 12,  inince  abrégé  de  i^rammaire  latine, 
rempli  aux  trois  quarts  de  déclinaisons  et  de 
conjugaisons.  Dans  le  cours  des  dix  années  sui- 
^  antes,  nous  n'aorions  d'autres  écrit»  en  prose 
a  iiiiiiquer  ici  que  li  s  détiican -  des  Simillimi  cl 
de  lltalia  UbertUa;  les  It  tin  s  écrites  en  1548,  k 
l'occasion  de  ce  demit  i  [xH-mp,  i  l'empereur 
Charles  Qijint  et  au  cardinal  .Madrucci.  et  deux 
lettres  latines  à  Sadolet,  insérées  p.  258  et  259 
du  tome  4  (in-4*!  du  catalogue  de  Crevenha,  à 
qui  les  Voipi  en  avaient  envoyé  une  copie  :  elles 
ne  sont  point  datées  ;  mais  on  voit  qu'elles  sont 
écrites  après  la  perte  du  procès,  apparemment 
en  1549.  Crévenna  a  pareillement  publié  'ibid., 
p.  254-258;  six  sonnets  du  Trissin,  qui  presque 
tous  étaient  restés  inédits  jusqu'en  177S;  mais 
le  plus  rem  ir  piable  a\ait  paru,  depuis  cent  ans, 
dans  lu  Ittbltoteca  tolante  de  Cinelli;  c'est  celui 
où  le  poète  se  plaint  de  son  fils  et  de  ses  juges. 
Voilà  quels  sont  ses  ouvrages  cnnnn<  :  le  Vitm- 
lin  .Michel-Angelo  Zorzi  en  dé>igiie  plusieurs  au- 
tres, manuscrits  ou  imaginaires,  qu'il  intitule 
Orazioni  (on  n'a  publié  que  la  harangue  à  Gritti; 
le  Trissin  en  a  publié  plusieurs  autres);  —  /Wa- 
lofftitftvn*«i  [MalTei  ne  donne  qu'un  seul  dialogue, 
savoir  le  CofUllan;  mais  les  portraits  sont  aussi 
en  forme  d'entretien)  ;  —  la  Retorica;  —  la  Or- 
rezione  delta  tragedia  Rosmunda  on  sait  qu'en 
effi-t  Trissino  avait  été  prié  de  revoir  cette  tra- 
gédie de  son  ami  Rucellai)  ;  —  b  Baat  dil  crif- 

(iano  ;  —  i7  Fronles/tino  ed  il  capittUo  dttlm  vkm 
tunoMa;  —  la  Coionna  delta  republiea,  —  Cem- 
wunto  dette  eot*  d'Italia;  —  Rtrnm  vieentinanm 
rompendium,  avec  cette  note  à  la  fin  :  Hœc  ien'pri 
po»t  depopulatimem  urtii»  Roma  (1527)  dum  lega^ 
Ma  «rwR  apud  Rtmp.  Vtmtmm  fro  OmMl»  VU, 
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P.  M.  Zorzi  a  examiné  ce  dernier  opuscale  et  l'a 
trooTé  trop  déplorable  pour  être  attriboé  au 

Tri>>in.  D'autres  le  font  auteur  d'un  traité  ita- 
lien d'architecture,  d'un  traité  latiu  du  libre 
arbitre,  etc.  En  (^néral,  et  ai  Voa  excepte  Traj. 
Boccalini ,  les  auteurs  italiens  ont  parlé  avec 
estime  du  caractère,  des  talents  et  des  ouvrages 
de  TriMino.  Cependant  Baillet  et  Apostolo  Zeno 
ont  observé  qœ  Ie6  académici^■^l^  notL'iitiii-  ont 
eu  contre  lui  quelques  mouveuients  de  jalousie 
oo  d'animoiité  :  sa  réputation,  un  peu  «tagérée 

i)cut-ôtre  par  Ruccllai,  pur  Glraidi,  par  Varclii. 
es  divers  homiuagei»  qu  il  recevait  de  toute» 
parts  et  le  sttceès  éclatant  de  sa  Sophonitbe  pou- 
vaient leur  porter  ombrape;  ils  ne  le  voyaient 
pas  sans  déplaisir  ouvrir  des  carrières  nouvelles, 
%  proposer  des  innovations  grammaticales  et  s'ef- 
forcer d'ôtt'r  à  la  laiifiui-  le  nom  de  leur  patrie, 
qui  jus*^u'alors  avait  eu  le  druil  de  se  croire  la 
métropole  de  la  littérature  italienne.  Mais  cette 
rivalité  môme  lui  était  honorable,  et  elle  a  pu, 
de  son  temps,  accroître  sa  célébrité,  qui ,  à  vrai 
dire,  s'est  depuis  soutenue  par  tradition  plutôt 
que  par  la  lecture  et  l'admiration  immédiate  de 
ses  pommes.  Si  on  ne  peut  plus  guère  le  compter 
au  nombre  des  hommes  de  génie,  du  moins  il 
conservera  toujours  un  rang  distingué  parmi 
ceux  qui  ont  donné  une  heureuse  direction  à  la 
littérature  m^  leriie.  Nous  avons,  »ians  le  cours 
de  cet  article,  nommé  les  écrivains  qui,  en  des 
Un»  d'histDire  Kttéraire,  ont  publié  dea  notien 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages  :  Cre  <  imbeni, 
Qnadrio,  fontauini  et  Apostolo  Zeno,  Doiuen.- 
Mar.  ]lanni,T{raboadii....Niceron  (t.  29.  p.  10 V 
119),  Voltaire,  Ginguené ,  Sismondi ,  ok  .  Ntius 
indiquerons  de  plus  Tomasini  {lUuttr.  viror.  tlo- 
^a.  t.  1,  p.  47):  Ghilfni  (rtofro  ^Tmomàn  Uttê- 
rati,  t.  1",  p.  JOH  ;  Mic.  Ang.  Zorzi  p  398-448 
du  tome  U  de  la  HaccoUa  d'oputeoli  scienlijici,  etc.); 
Pier.-Filip.  Castelil,  auteur  d'une  yie  du  Triwlii, 
imprimée  en  17.^.3,  à  Venise  ;  Anpiolpabricllo  di 
Sta  Maria  (p.  249-272  du  loue  3  des  6cnuon 
weMrfim).  Les  notices  placées,  en  17S9,  i  la  tète 
des  œuvres  de  ce  poète  sont  trop  sucriiH  tes; 
mais  ou  y  trouve  son  portrait,  qui  se  lencoutre 
aussi  dans  h  s  éloges  deToniasini,dan8  le  tome  I" 
de  la  GalUria  di  il  inerra ,  et  qui  a  été  gravé 
d'après  l'original  peint  par  Jean  iklliui.  —  Les 
annales  cÎTiles  et  littéraires  nous  ont  conservé  la 
mémoire  ou  les  noms  do  quelques  autres  ïrissin, 
qui,  selon  toute  apparence,  étaient  de  la  mètne 
famille  que  celui  dont  nous  venons  de  parler:  — 
!•  En  1509,  Léonard  Trissin.  habitant  de  Vicence, 
ayant  embrassé  contre  Venise  le  parti  de  l'em- 
pereur Maximilien,  vint  i  TMfIse  Bour  prendra 
possession  de  cette  place  au  nom  de  ce  prince, 
n  arrirait  sans  troupes  et  n'avait  point,  à  beau- 
coup près,  sur  l'esprit  des  habitants  I  influence 
dont  il  s'était  vanté  auprès  des  ministres  autri- 
diiens.  Le  peuple  s'ameuta,  le  chassa  et  pilla  les 
maison  dn  oani  qu'il  avait  lédoil»;  on  mit  une 
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garnison  dans  la  ville.  Peu  après,  Léonard  Tris- 
sin commandait  pour  Maxhnilîen  dans  l^doue  et 

n'avait  à  sa  dispositi  n  (jm-  SOO  lnnnines  ;  i!  ne 
parvenait  à  se  faire  des  parli^aus  qu'en  vendant 
ou  distribuant  les  Mens  qui  appartenaient,  dans 
ce  territoire,  à  des  patriciens  de  Venise.  Mais  on 
supportait  ce  joug  avec  impatience,  et  d  ailleurs 
la  ville  était  mal  gardée  :  André  Gritti  (voy.  ce 
nom;  y  pénétra  dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet 
et  força  la  garnison  de  se  rendre.  Léonard ,  fait 
prisonnier  de  guerre ,  échappa  au  supplict>  par 
sa  fjualité  di-  commissaire  impérial  'voy.  V Histoire 
de  Vemse  de  iJaru,  liv,  20.  n.  10-13).  —  V  Louis 
Tms-iN.  de  Vicence,  est  auteur  d'un  in-octavo 
iiitiluié  l'rohlrmaium  medidnalium  tibri  6,  ex  Oa- 
leui  tententia.  publié  à  BAIe ,  en  1547.  et  réim- 
primé en  1629,  à  Padoue.  Dès  l'âge  de  vingt 
ans.  il  était  professeur  de  philosophie  à  Ferrare 
tt  attirait  un  grand  nombre  d'auditeurs;  il  mou- 
rut en  1543,  victime  de  son  inconduite  :  il  avait 
à  peine  atteint  sa  26'  année.  liloy  dit  que  c'était 
dommage,  parce  que  son  jugcnitiit  sain,  sou 
esprit  pénétrant  et  son  ardeur  p  .i  travail 
auraient  contribué  aux  progrès  de  la  médecine, 
il  laquelle  il  s'était  consacré.  —  3*  Antonio  Uiarim 
TiossiNo,  chevalier  vicentin,  embrassa  la  vie  mo- 
nastique chez  les  camaldules  de  Monte  Corona 
et  fit  imprimer,  en  1S49,  sous  le  nom  du  Soli- 
taire  [dcl  Solitario  .  des  poésies  sacrées  et  morales 
eu  langue  italienne,  i  vol.  in-12.  Elles  ont  eu 
une  deuxième  édition,  avec  des  additions  (iVeam 
componimenli „  à  Vicence,  en  1654,  in-12.  — 
4'  AUstandro  Taissuio,  né  aussi  à  Vicence  et 
parent  du  poëte,  selon  la  conjecture  de  Ginguené, 
<  iiibni»,!  il  protestantisme.  Il  n'est  connu  que 
par  une  longue  lettre  qu'il  adressa,  le  20  juillet 
1 570,  au  comte  Léonard  Tiene,  pour  l'exhorter  à 
s'inscrire  parmi  les  réformés  ;  elle  a  été  imprimée 
eu  io72.  —  5*  Quadrio  nomme  un  Francttco 
TMssuM»  entre  ks  poètes  dont  les  vers  ont  été 
rassemblés  à  Roloffne ,  en  1  fiOO ,  dans  le  volume 
in-4*  qui  porte  le  titre  de  Tempio  aU'  illuttr. 
tifn.  AUt^nmdM,  eardmah,  etc.  —  0*  Le  même 
Quadrio  fait  mention  demonsignor  Trissino  Tais- 
SIM,  archiprètre  d'Arcignano  et  l'un  des  poètes 
vicentius  dont  les  vers  ont  été  recueillis  par 
Tadiieo  Ilartolirii,  sous  le  titre  de  la  Crle.tie  menta 
di  dodici  spiriluali  vivande,  etc. ,  Venezia  ,  GUC' 
rigli,  ItitS,  in-4*.  —  7*  G«up.  TMSsmo,  natif 
t'iicore  de  Vicence  ot  clerc  régulier  somasque  ,  a 
traduit  en  vers  latins  la  Sophoniibe  de  Giao- 
Giorgio  et  dédié  cette  version  au  pape  Urbain  VIO 
(lC2;{-t64'*).  On  ne  l'a  point  imorimée  ;  il  s'en 
conserve  deux  manuscrits  chez  les  suniasques  de 
Vicence.  Le  premier  vers  :  Lasto!  d<ne  pou'  te 
vollar  la  lingua?  est  traduit  par:  Ve  miseramt 
tuasia  çuid  tandem  loquar?  Mais,  à  ce  que  nous 
apprend  Apostolo  Zeno,  une  autre  main  a  éeni  : 
Quo,  mitera,  limguam  infleetere  pouum  meam? 
traduction  plus  littérale.  Dans  la  dédicace  à 
Urbabi,  ce  pontife  est  remereié  du  soin  qa'il  a 
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pris,  aussitôt  après  son  installation,  d'honorer 
les  cendres  tk-  Jiuii  Georges  Trissin,  eiilerré  à 
tome,  àSta  Ag<ita  di  Subura  .  c  Cineret....  insiçni 
t  honore  r.ffecisti,  cum  primum  ad  sutntni  pontijî- 
t  catui  Jasliifium  es  prûtnotus.  n 

TRISTAN  (Ninsoj,  voyageur  portugais,  partit 
de  LMx)nne  cil  l'iio,  peu  après  Gonzalez,  qu'il 
l^ou^a  sur  k's  côtes d\(\frii]ue,  et  qui  pour  couron- 
ner s«s  premiers  succès ,  lui  conféra  la  digiiilé  de 
chevalier,  dans  le  lieu  qui  en  prit  li  riuni  de  Puerto 
dtl  CatalUro.  Après  avoir  quitté  ce  navigateur, 
qui  retourna  en  Portugal  avec  quelques  prison- 
niers, Tristan  s'avança  jusqu'au  capo  Bianco  ou 
cap  Blanc;  mais  n'y  ayant  trouvé  personne, 
quoiqu'il  y  découvrît  des  traces  d'homme,  il  re- 
mit à  la  voile  pour  le  Portugal.  La  vue  do  l'or 
apporté  d'Afrique  par  Antoine  Gonzalez  et  1  es- 
pérance d'une  aussi  riche  capture  en^aj^t  nnt 
Tristan  à  faire  un  nouveau  voyage.  En  iUii,  il 
t'avança  sur  la  côte  d'Afrique,  découvrit  quel- 
ques Iles  et  ramena  des  esclaves  avec  quelques 
licbesses.  £fi  1446,  il  fit  ua  autre  voyage  dans 
lequel  il  enleva  vingt  esclaves.  Ces  succès  enga- 
gnCDt  le  prince  Henri  à  le  presser  de  partir  de 
oonvcau  ea  1447.  Cette  fois  il  s'avança  jusqu'au 
rio Grande,  i  soliante  lieaea  aa«delà  du  cap 
Vert.  Ayant  entrepris  de  remonter  ce  fleuve  dans 
une  chaloupe,  avec  quelques-uns  de  ses  gens»  il 
fet  attaqué  par  une  multitude  de  nègres  armés 
de  f!i"'rti(  >  einfjoisoniiées.  Pre>que  tout  son  monde 

rtit  dans  cette  attaque;  et  iui-inéine  y  fut  blessé 
mort.  Quatre  de  ses  compagnons,  après  avoir 
erré  longtemps,  rapportèn-nf  enfin  en  PorluKal 
la  nouvelle  de  la  luort  de  i  ristau ,  dont  le  prince 
fiit  vivement  aflKgé.  H— lb. 

TRISTAN  (Louis),  grand  prévôt  de  Louis  \l. 
fut  le  plus  cruel  agent  de  celui  de  uus  rois  qui 
i^at  montré  le  plus  ineiorable.  Né  dans  les  pre- 
mières années  du  15*  siècle,  il  embrassa  dès  sa 
plus  tendre  jeuuesiie  la  carrière  des  armes,  et  lit 
née  quelque  dtstinctîon ,  contre  les  Anglais,  les 
guerres  de  ilharles  VII.  Dunf  is  le  créa  r!u  \  aîit  r 
>or  la  brèche  de  Fronsac,  où  û  était  uiouté  a 
l'assaut  avec  49  gentilshommes,  le  99  juin  14S1. 
Tri>lan  fit  ensuite  la  guerre  sous  Louis  XI,  et  il 
fut  remarqué  de  ce  luuuarque ,  qui  l'attacha 
Meiitôt  à  sa  personne  et  le  nomnia  grand  prévôt 
de  son  hôtel.  Ce  fut  lians  ce  terrible  emploi  que 
Tristan  devint  i  instrument  de  toutes  les  persécu- 
lioiis  et  de  tous  les  sanguinaires  caprices  de  son 
souverain.  Ce  prince  le  menait  partout  a  >a  suite; 
il  l'appelait  son  compère,  et  il  l'admettuit  dans  sa 
fantiliarité  la  plus  intim:.  D'un  mot  ou  d'un 
geste,  il  lui  faisait  exécuter  les  ordres  les  plus 
cruels  (roy.  Loois  XI),  el  souvent  des  erreurs 
fooestes  ne  se  réparèrent  qu'en  immolant  de 
■ouvelles  victimes.  Le  roi  lui  ayant  un  jour  or- 
donné de  mettre  à  mort  un  ollicier  qui  lui  avait 
déplu,  il  se  trompa  en  faisant  périr  un  malheu- 
reux prêtre  que  Louis  XI  aimait  beaucoup  ;  et 
lorsque  le  monarque  lui  dit  le  lendemain  que 
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l'homme  dont  i!  avait  ordonné  la  mort  vemilt 
d  être  rencontré  galoppant  sur  la  route  d'Arra$ 
«  Je  puis  vous  assurer,  lui  répondit  Trtetan,  que 
a  s'il  a  été  reiiCDiitré,  ce  ne  peut  être  que  sur  le 
u  cliemiu  de  Kuueii  ;  car  dès  hier  je  l'ai  fait 
«  jeter  à  la  rivière,  dans  on  sac.  »  Ce  genre  de 
supplice  était  celui  que  Tristan  employait  le  plus 
souvent;  et  lorsque  les  exécuteurs  de  ses  ordres 
sanguinaires  traversaient  la  foule,  ils  criaient  : 
Laissez  passer  la  justice  du  rut.  <}ut'Ique>  histo- 
rien:» ont  dit  qu'il  fit  périr  aiii^i  plus  de  quatre 
mille  personnes.  Cet  homme  féroce  mourut  dans 
un  Age  avancé,  laissant  à  son  lils  Pierre  Tri>taii- 
I  Lruiite,  de  grand:»  biens,  entre  autres  la  princi- 
pauté de  Miirtagne,  en  Gascogne,  qui  pa>sn  ilans 
la  inai>oii  de  Matignon  et  plos  tard  dans  celle  de 
du  Pk>sis-UicheliLU.  M — nj. 

TUISTAN  (Loiis),  peintre,  né  à  Tolède  en 
l.*j8ti,  fut  élève  de  Dominique  Théotocopulos , 
surnommé  le  Grec.  Il  sut  avec  un  discernement 
bien  rare  dans  un  âge  aussi  tendre  acquérir  les 
brillatitcs  qualités  el  éviter  les  défauts  de  son 
maître,  qui,  loin  d'être  jaloux  de  son  talent,  se 
plut  à  le  cultiver  et  à  lui  confier  les  ouvrages 
qu'il  ne  pouvait  faire  lui-même.  Ayant  été  chargé 
de  peindre  pour  les  hiéronymites  de  la  Sesta, 
une  Cène  que  son  maître  avait  refusée,  il  l'exé- 
cuta à  la  satisfaction  de  la  communauté;  mais  le 
prix  de  deux  cents  ducats  qu'il  en  demandait 
ayant  paru  excessif,  elle  Ht  des  représentations 
ail  maître,  appuyées  particulièrement  sur  la  jeu- 
nesse de  Tartiste.  Le  Grec  ayant  examiné  le  ta- 
bleau, prit  un  bâton  el,  le  levant  sur  Tristan,  il 
l'accabla  de  reproches  et  l'appela  le  déshonneur 
de  la  peinture  :  les  pères  cherchèrent  k  le  cal- 
mer en  disant  que  Tristan  n'avait  agi  ainsi  que 
(aute  de  discernement  et  qu'ils  s'en  rappor- 
taient k  sa  décision.  >  En  effet,  répondit  le  Grec, 
1  cet  enfant  ne  sait  ce  qu'il  fait.  Son  tableau 
»  vaut  cinq  cents  ducats  :  si  vous  les  lui  refusez, 
a  je  garde  l'ouvrage,  et  je  payerai  de  mon  ar- 
"  gent.  Il  Les  moines  lui  payèrent  cette  Noirniie. 
Tristan  n'avait  que  trente  ans  lorsqu'il  peignit 
les  célèbres  tableaux  do  grand  autel  d'Yepes  :  en 
IfîlO.  i!  lit  If  [«irtrait  du  cardinal  di-  Sandnval, 
archevêque  di-  l'oiede,  amsi  que  plusieurs  autres 
excellents  ouvrages,  tant  pobiics  que  particuliers. 
Ses  deux  chefs-d'œuvre  sont  peut-être  le  Moite 
frappant  le  rocher,  et  Jésus  au  tnilieu  des  docteurs 
de  la  loi,  que  l'on  conserve  a  Madrid.  On  cite  en- 
core la  Triniti,  qu'd  i>eigiiit  en  1626,  et  dont  les 
ligures  sont  de  grandeur  naturelle.  Toutes  ses 
productions  se  distinguent  par  un  dessin  pur  et 
correct,  par  un  cnlnris  frais  cl  gracieux,  par 
une  composition  claire  et  pleine  de  vie,  enfin  par 
toutes  les  qualités  d'un  grand  peintre  ;  mais  ce 
qui  doit  mettre  le  sceau  à  sa  réputation,  c'est  que 
\  elasquez  le  préféra  pour  maître  à  tous  les  ar- 
tistes qui  de  son  temps  Horissaient  en  Europe. 
Tristan  mourut  à  Tolède  en  1640.        P— s. 

TRISTAN  (Jbak),  iwitr  dt  Si-AmêiH  i«  Ai  Aty 
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d'Amour,  savant  et  laborieux  numismate,  naquit 
à  Paris  vers  la  fin  du  16'  siècle.  Son  père,  audi- 
teur à  la  chambre  des  comptes  (1),  l'ayant  laissé 
mattre  d'une  brillante  fortune,  il  refusa  d'entrer 
dans  la  carrière  de  la  magistrature,  afin  de  se 
livrer  plus  librement  à  son  goût  pour  l'étude,  et 
forma  bientôt  une  collection  de  médailles  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  belle  qu'on  eût  vue  jus- 
qu'alors en  France.  Pour  se  donner  un  rang 
dans  le  monde,  il  avait  acheté  la  charge  de  goii- 
tilbomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  ;  mais 
il  ne  paraissait  i  fa  ooor  que  lorsque  son  devoir 
l'y  appelait,  et  em[iIoyail  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
des  médailles.  Ayant  acquis  des  couiiaissanas 
trts-élendoes  dans  la  numismatique,  il  résolut 
de  publier  riii>.toire  des  empereurs  par  les  mé- 
dailles, et  fit  paraître  en  1633,  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  en  promettant,  s'il  était  accueilli, 
de  donner  la  continuation.  Ce  volume,  qui  finit  à 
Commode,  e;>t  orné  de  seize  planches  de  mé- 
dailles très-bien  exécutées  et  oe  deux  gravures 
représentant  la  fameuse  agate  de  la  Sie- Cha- 
pelle, qui  fait  partie  aujourd'hui  du  cabinet  du 
Louvre,  et  les  bas«relieB  du  tombeau  do  consul 
Jovin,  à  Reims  [roty.  Jovin).  L'édition  ayant  été 
promptement  épuisée,  l'auteur,  quoiqu'il  eût 
éprouvé  des  pertes  considéra [)les  en  1636  et 
1637,  par  suite  de  la  guerre,  le  fit  réimprimer 
en  1645.  avec  des  corrections  et  des  additions, 
et  y  joignit  deux  autres  volumes  qui  finis^^ent  à 
Valentinien.  La  vie  de  Tristan  de  St- Amant  ne 
présente  plus  qu'une  suite  de  querelles  sur  diffé- 
rents points  d'érudition,  avec  Gaspard  Gevart, 
Angeloni,  le  P.  Sirmond  et  J.-J.  ChiOlet.  Trop 
convaincu  de  sa  supériorité  sur  tous  les  anti- 
quaires de  son  temps,  il  ne  pouvait  pas  supporter 
la  moindre  objection ,  même  de  la  part  de  ses 
meilleurs  amis.  C'est  ainsi  4|De  le  P.  Sirmond, 
avec  lequel  il  était  lié,  s'ètaot  écarté  de  son  sen- 
timent dans  une  dissertation  sur  une  médaille 
d'Annibalien ,  Tristan,  oubliant  les  égards  qu'il 
devait  au  savant  j('>suite .  l'attaqua  dall^  une 
lettre  pleine  d'invectives.  Le  P.  Sinnund  ne  put 
s'empêcher  de  loi  répondre  avec  quelque  viva- 
cité; mais  son  irascible  adversaire  passa  toutes 
les  bornes  de  la  défense  dans  sa  double  réponse, 
dont  la  dernière  parut  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  l'illustre  Jésuite  [voy.  les  Antiquith  de 
B«iUet,  édition  in-4*,  p.  328).  Tristan  mourut  en 
f tUHt.  On  a  de  loi  :  1*  ComnuniairM  MaMfjfwa, 

tonlenant  l'hitloire  générale  des  empereurs,  impéra- 
trices, cétars  et  tyr^nt  de  l'empire  romain,  etc., 
Paris,  1644,  3  vol.  in-lbl.  Il  y  a  des  exemplaires 

avec  1.1  date  de  1657.  Le  prerjiier  volutne  ren- 
ferme les  deux  grandes  plaiiche>  dont  on  a  parlé; 
mais  les  médailles  imprimées  avec  le  texte  en 
précèdent  l'explication.  A  la  suite  du  premier 
volume,  ou  doit  trouver  une  partie  séparée  de 

(llJcM  TrtalMi  étoit.  luiTant  Rikiîlet,  le  pctit-flU  d'un  vrn- 
4«ar  dttnili  d'ua  buurg  du  B<-a<  .(juj, .  Doromé  Ualroio.  autre- 
Mat  MaisMikjr-      in  ««MMtf ,  «dtt.  iD-4%  t.  7,  p.  aao. 
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vingt  trois  feuillets.  C'est  une  réponse  très-Tl?« 
de  Tristan  de  St-Amant  à  Gaspard  Gevart  (roy.  ce 
nom),  lequel  avait  critiqué  son  explication  des 
médailles  de  Claude  et  de  Vespasien ,  ayant  au 
revers  les  mots  :  Puei  Augutut.  Cet  ouvrage  est 
un  trésor  d'érudition  ;  aussi  les  amateurs  le  re- 
cherchent-ils toujours  avec  empressement.  On  y 
désirerait  plus  d'ordre  et  moins  de  digressions, 
quoiqu'elles  oSIrent  toutes  de  l'intérêt.  Suivant 
Ducaiige,  Tristan  a  commis  beaucoup  d'erreurs  : 
mais  il  instruit,  même  quand  il  se  trompe.  S*  Aâ 
Jaetih.  Sirmomémm  epislota,  Paris,  1650,  in-8*; 
'V  Anlidolum  sire  irqua  et  justa  defetlêio  advenui 
querulam  Jacob.  Sirmondi  reipomaioium  ,  ibid. , 
\  650 ,  in-8*  ;  4*  Anti  topMtHam       defenno  • 

cuudii  adiersus  malifjnum  et  sophisticum  Jacob, 
Sirmondi  Anti-Tristanum  teeundum  (Ij,  ibid., 
1651.  in-8*.  Ces  trois  pièces  sont  trts-rares. 

5»  Lettres  écrites  df  Rome .  par  M.  de  la  Motte 
Hermont,  sur  le  sujet  d'un  libelle  intitulé  //  Bo- 
nino,  etc.,  ibid.,  1650,  in-4'.  C'est  one  réponse 
à  la  critique  qu'Angeloni  ou  plutôt  Bellori  t\  ait 
publiée  des  lÀmmaUttire»  kittoriçues  de  Tristan, 
ouvrage  dans  lequel  Angeloni  se  trouve  fort 
maltraité  (roy.  Angeloni;.  6"  Trailt  du  Lis,  sym- 
bole divin  de  l'espérance  :  contenant  lu  juste  dé* 
fense  de  sa  gloire,  dignité  et  prérogative,  ibid., 
1656,  in-4*  C'est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de 
J.  J.  Chifllet  [votf.  ce  nom)  :  De  intiijnibua  rensm 
Franeorum.  Le  portrait  de  Tristan  est  gravé, 
in-folio,  à  la  tétc  de  ses  Commentaires.     W — s. 

THI>T.\N  ;  FLORA  CELK!5TINE-Tllt:HKSI-  -IlKNKIfcTTE, 

dame  CuAZAi.),  femme  auteur  française,  naquit 
le  7  avril  1803.  Son  père,  Mariano  de  Tristan, 
colonel  péruvien  au  service  du  roi  d'Espagne, 
avait  épousé,  religieusement  seulement,  une 
française  émigrée  dans  la  Péninsule.  Flora  vint 
à  Paris  à  l'âge  de  quinze  ans.  Mariée  à  seize  ans, 
et  séparée  d'avec  son  mari,  le  sieur  ChazaI, 
trois  ans  plus  tard ,  elle  voyagea  et  se  rendit  au 
Pérou,  où  elle  comptait  recueillir  une  partie  de 
rhcrilage  paternel.  Mais  on  lui  opposa  dans  la 
famille  de  son  père  l'irrégularité  du  mariage  de 
don  Hariano ,  et  elle  dot  revenir  en  France  en 
i83i.  Kiîe  entra  alors  dan>  la  carrière  littéraire 
par  une  brochure  intitulée  De  la  nécettité  de  fairt 
loi  ion  flceMji  tuae  /mam  Aramfèn$.  Qoelqtws 
aimées  plus  tard,  en  1835,  elle  raconta  soii>  ce 
titre  attractif  :  le»  Pirégrinatiwu  d'unt paria,  les 
misères  de  la  femme  dans  la  contrée  qu'elle  ve- 
nait de  quitter.  Presque  à  la  même  époque,  Flora 
fut  l'objet  d'un  grave  attentat  de  la  part  de  son 
mari.  «  Celui  qui  n'avait  pu  la  retenir  esclave, 
n  dit  une  autre  dame  (madame  Eléonore  Blanc, 
«  qui  se  fit  son  biographe  en  1845],  voulut  la 
•  tuer  ».  En  effet  elle  fut  atteinte  d'une  balle 
lancée  sur  elle  près  de  sa  demeure.  Rétablie  de 

(l)  Lei  Jeos  érrits  que  le  P.  Sirmand  pablU  (Uns  e«tte  mémo- 
rable dispute  sont  tnlUul^a  AnU-Tntimm»,  «t  Anti-TritimmmB 
itcu'>,iut  iii ontété recoflliMdantoa^wlNM  i»wu»Œmmm 
eomfiiitê  (My.  BiHMOHD). 
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sa  bl«8snre,  madame  Tristan,  qaî  avait  repris  son 
nom  de  famille,  se  livra  tout  entière  à  l'étude  et 
à  la  propagande  des  questions  sociales  alors  k 
l'ordre  du  jour  Déjà  elle  avait  demandé  aux 
chambres  le  rétablissement  du  divorce;  cette  fois 
•Ne  présenta  une  pétition  pour  Vabolition  de  la 
fma$  de  mort.  A  la  fin  de  la  même  année,  Flora 
poblîa  Mépkii,  <m  le  ProUtairt,  2  vol.  in-8*,  ou- 
vrage dans  lequel,  avec  les  Saints-Simoniens  qui 
la  précédèrent,  elle  posait  en  principe  que  l'uprit 
a  la  rAotr  tout  4fdmai  tmntt.  Coaime  cette 
question  elle-noànetemore  non  résolue  aujour- 
d'hui, l'œuvre  é»  réerivaio  avait  quelque  chose 
d'inachevé.  Cependant  Flora  Tristan  élargit  le 
cercle  de  ses  études  sociales.  Elle  voulut  con- 
naître le  peuple,  non  pas  seulement  en  France, 
mab  dans  d'autres  Montrées.  C'est  pourquoi  elle 
voila  ploaiears  fois  l'Anulelerre.  De  la .  au  re- 
tour, son  OliTrage  intitulé /'roineiuufe</aiu  Londres, 
M  Fârùtoeraiie  *tU»  pnUtmtn  «mgtait,  paru  en 
mai  1840,  iii-8«.  et  iSïî,  2*  édition,  dédié  aux 
ouvriers.  L'idée  du  livre  est  plaosiblé,  quoique 
Uen  loin  encore  de  1t  réalisation  :  Flora  Tïistan 
y  proclame  que  de  Yunion  de  tous  surgira  le 
honkew  de  t&us.  Elle  lit  mieux  :  elle  formula  en 
une  broehnre,  parue  en  1843  et  tirée  à  vingt- 
cinq  mille  exemplaires,  un  projet  d'union  pour 
tout  les  ouvriers  et  toutes  les  ouvrières.  L  ouvrage 
se  termine  par  une  chanson  intitulée  r Union,  par 
Ch.  Foney;  une  2*  édition  contient  une  Marseil 
faûe  it  teuelier,  mise  en  musique  par  Thys, 
Paris,  i8^4,  in*18,  el  Lyon,  même  année  et 
même  format.  L'auteur  ne  se  contenta  point 
d'instruire  par  la  plume,  elle  entreprit  un  apo- 
stolat, voyagea  au  sein  des  masses,  elierdia  à  les 
éclairer,  et  souvent  les  entraîna  par  son  élo- 
quence, plus  activement  encore  que  ne  le  fai- 
sait l'auteur  de  Jae^ue*  et  de  Létia.  Et  l'un  ne 
peat  qu'être  de  son  avis,  lorsqu'elle  dit  à  ses 
auditeurs  :  «  Vous  sentez  bien  que  voire  igno- 

•  rance  et  votre  indifférence  sont  les  causes  des 
■  maux  que  vous  souffrez.  Surmontez-les  toutes 
«  deux,  instruisez-vous,  aimez-vous  ;  chacun  en 
«  agissant  pour  soi  pense  à  la  grande  fann'Ile 
<  des  travailleurs.  J'étais  seule,  moi,  et  j'ai  mar- 
t  ehé  pourtant.  Vous  savez  Men  qu'en  restant 

•  isolés  vous  ne  pouvez  rien  par  vous-mêmes, 
t  et  vous  convenez  qu'en  agissant  tous  eo- 
tteoible  fOQS  pourriez  vous  sauver  tons.  > 
Ainsi  parlait  cette  femme  ardente,  et  ainsi  avait 
parlé  naguère  Lamennais,  dans  ses  ParoUs  d'un 
trvfont,  et  ainsi,  avant  eux,  tous  les  législateurs 
soucieux  de  rendre  meilleure  et  pluh  lieureuse 
l'humanité.  C'est  en  préchant  de  la  sorte  que 
Flora  fit  son  tour  de  France.  Yenne  à  Lyon ,  elle 
y  fit  paraître  la  troisième  édition  de  son  Union 
Mxrière.  Cette  pérégrination  toute  de  dévoue- 
■wnt  et  de  propagande,  qu'elle  continua  i  tra- 
vers d'autres  cités,  telles  qu'Avignon,  Marseille 
et  Sordeaox ,  épuisa  ses  forces  et  atteignit  chez 
nota  Ica  Mwma  da  la  Tia;  die Donmti  Bor- 


drauT ,  le  14  novembre  1844,  après  s'être  en» 
tretenue  Jusqu'au  dernier  moment  des  idées  de 
rénovation  sociale  qui  avaient  été  la  préoccupa* 
tion  de  toute  sa  vie.  Les  ouvriers  de  toutes  les 
professions  assistèrent  avec  un  louable  recueille- 
ment à  ses  obsèques.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
M.  Vallée,  tailleur,  et  M.  Maigrat,  menuisier, 
prononcèrent  des  discours  sur  sa  tombe.  Un  avo- 
cat, M.  Lassimc,  prononça  aussi  t'éluge  de  cette 
femme  dont  l'unique  but  fut  la  collaboration  à 
un  avenir  de  bien-être  social  éloigné  encore. 
Une  souscription  a  été  ouverte  pour  élever  à 
Flora  Tristan  un  monument  qui  fut  eu  effet  inan* 
guré  k  Bordeaux,  le  Sf  octobre  1848.  Outre  lei 
ouvrages  mentionnés,  on  attribue  à  Flora  Tris* 
tau  :  JUariquilta  l'Espagnole,  t  vol.  in-8*  ;  — 
Fhrita  ta  Pinsmeme,  S  vol.  in-8*.  Elle  a  publié 

dans  l'Arlisle  :  De  l'art  et  de  Varttstf  dans  l'anti- 
fuité  et  à  la  renaitsanee:  —  l'Art  depuis  la  renais- 
lanee.  Les  deux  articles  ont  été  reproduits  ft  la  fin 
de  Mèphix.  L'auteur  n'eut  pas  le  lomp'^  <îc  publier 
d'autres  ouvrages  qu'elle  avait  annoncés.  R — u>. 

TRISTAN  L'HBRIIITB  (François),  poète  dra- 
mati(|tje .  naquit  en  IfiOf  ,  au  chAteau  de  Sou- 
liers ou  Soliers,  dans  la  Marche,  il  se  prétendait 
issD  de  Tristan  rBrmile,  grand  prévét  de  Louis  XI, 
et  comptait  au  nombre  de  ses  ancêtres  le  fa- 
meux Pierre  l'Ermite,  auteur  de  la  première 
croisade  («egf.  PKaai).  Avant  été  conduit  à  la 
cour  dans  son  enfance,  il  lut  placé  près  du  mar- 
(|uis  de  Verneuil.  fils  naturel  de  Henri  iV.  A  treize 
ans,  il  eut  le  malheur  de  tuer  en  duel  un  garde 
du  corps  et  s'iMifuit  en  Angleterre  pour  se 
soustraire  à  la  rigueur  des  édits.  Après  diverses 
aventures,  se  trouvant  sans  ressource,  il  prit  la 
résolution  de  passer  en  Espagne  pour  réclamer 
la  protection  de  don  Juan  de  Vetasquez,  son  pa- 
rent. Comme  il  traversait  la  Poitou,  l'argent  vint 
à  lui  manquer,  et  il  eut  recours  à  la  bienveillance 
de  Scévole  de  Ste- Marthe  (voy.  ce  nom]  pour 
obtenir  les  moyens  de  continuer  son  voyage. 
Scévole  accueillit  avec  bonté  un  jeune  homme 
qui  montrait  des  dispositions  pour  les  lettres 
et  le  retint  chez  lui  q  linze  ou  siHze  mois.  Sur  la 
recommandation  de  son  protecteur,  Tristan  ob- 
tint ensuite  la  place  de  secrétaire  dtt  marquis  de 
Vilinrs-Moiitpezat ,  qu'il  suivit  on  ITiîO  à  Bor- 
deaux, au  passage  de  la  cour,  il  fut  reconnu 
par  H.  d'Rumières,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  qui  le  fit  rentrer  en  grâce.  De  retour 
à  Paris,  il  fut  attaché,  comme  gentilhomme,  à 
Gaston,  due  d'Orlétns,  et  employa  ses  hrislrs  ft 
travailler  pour  le  théâtre.  .Sa  tragédie  de  Ma- 
riamne  (1),  représentée  en  1637,  eut  un  succès 
jusqu'alors  sans  exemple.  Bile  le  dut  en  partie  au 
jeu  de  Mondory,  célèbre  acteur,  qui  termina  sa 
carrière  dramatique  par  le  rôle  d'Uérode  ;  mais 
c'est  à  tort  que  l'auteur  du  Pwrmna  réformé 

(Il  Crtt«ptlc«.dwrtteiMBêniMwt  lAidtala.liiiieàm 
P.  CeoMlIto  «t  MaMk  «ilataa  OUL  wt  iMUicntiM  u  «Mft- 
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(Guéret)  dit  que  Mondory  [roij.  ce  nom)  moarut 
des  eiïorls  qu'il  fit  pour  rendre  les  fureurs  du 
roi  juif,  au  cinquième  acte.  La  pièce  de  Trîstan 
se  n'usent  do  l'i-nfatirp  de  l'art  ;  mais  Ip  sujet 
n'était  pas  heureux ,  puisque  Vultaire  lui-iuème 
n'a  pa  le  rendre  intéressant  (vey.  VM/rAns).  Ce- 
pendant elle  eut  iiu  as»ez  grand  nombre  de  re- 
présentations; et  i  auteur,  regardé  par  ses  con- 
temporains comme  le  rival  de  Corneille,  compta 
ses  triomphes  par  ses  pièces,  toutes  oubliées 
maintenant ,  si  l'on  en  excepte  Mariamne.  En 
1649.  l'Académie  française  ouvrit  ses  portes  à 
Tristan  [l\  Aimé,  rerhprché  des  gran  it  el  <l('s 
beaux  esprits  ,  il  aurait  pu  mener  une  vie 
agréable  ;  mais  son  i^oùl  pour  les  plaisirs  et  sa 
passion  elTréfiée  pi>ur  le  jeu  le  jetèrent  sou  vent 
dans  du  grands  embarras.  Le  désordre  habituel 
de  ses  Téttements  lui  fit  ai^liquer  ce  ▼en  de  la 
première  satire  de  fioileau  : 

ra'-p  IVté        linge  et  l'hiver  mm  manteau. 

Cependant  il  est  cerUiii  que  Boileau  n'avait  point 
en  vue  Tristan.  C'est  i  tort  qu'on  n'a  cessé  de  le 
représenter  languissant  dans  la  misère,  d'après 
une  épitaphe  insérée  dans  tous  les  recueils,  et 
que  l'on  prétend  faussement  qu'il  avait  composée 
pour  lui-même.  On  sait  qu'il  avait  fait  accepter 
un  logement  et  sa  table  à  QuinauU,  son  élève, 
et  qu'il  lui  légua  par  son  testament  une  somme 
considérable  [toy.  Qiinaui.tI.  Tri^tan  tnnurut 
d'une  maladie  de  poitrine,  dans  l'hôtel  de  Guise, 
le  7  septembre  1655,  et  fat  inhumé  à  St^ean 
en  Grève  [.a  nature  l'avait  fait  poète;  mais  son 
Style  est  déparé  par  la  bizarrerie  des  idées  et  la 
recherche  des  expressions.  Les  pièces  de  Tristan 
sont  au  nombre  de  huit  :  cinq  traRédie-;  ;  Ma 
riamiu.  1637,  in-k* Penthée,  1639,  in-4°;  — 
la  Mort  de  SéHàqmg,  I64S,  in-4»;  —  la  Mort  é» 
Crispe,  1615,  in-4°  ;  —  Osman,  ifi.'JG,  in-12  ;  — 
une  tragi-comédie  :  la  folie  du  toge,  1643, 
in>4*;  —  une  pastorale  :  AmaritiU,  ou  h  CéK- 
mène  </<•  Rolrou,  acrotninodée  au  théâtre,  16.j3, 
in-4»;  —  et  enfin  une  comédie  :  le  Parasite, 
16S4,  in-&*  (2).  MarUmmê  eut  au  moins  trois 
éditions  dans  la  nouveauté,  puisque  la  troisième 
est  de  1639.  Elle  a  été  réimprimée  en  1724, 
précédée  d  une  Vie  de  I  auteur.  J.-B.  Rousseau 
l'a  retou(  li('e  en  1731.  Kniin  elle  fait  [larlie,  ainsi 

3ue  la  Mort  de  Crispe  et  Penihée,  du  tuiiie  second 
tt  Théâtre  français,  ou  Hicueil  des  meilleures 

fOm  4»  tkéâtn,  Paris,  1737 .  IS  vol.  in-lS  (3). 

(1)  Il  rempUçn  Culomby  ;  loa  ■uocMteurtot'aJMwniirtlièrc. 

|2  rem  .'îr-  taut-il  «iotiter  |>.irmi  1rs  truRédic^  de  Tnîiian  :  la 
Chu' r  lit  I  \  r  -  ti.  lii3D,  iri-4*  impriniç»  »ou»  le  nom  d.- Tri'lan 
l'IIcrmile  de  y»ttUii.  Les  mi«cteur«  du  Cnla  agut  de  Ih  l'll^lio- 
thtqM dia MmIs l'attribuent  à  rnutcur  le  Mannm-r;  mait.  l'ar- 
IUt,daMaM  ttiêtoirtilu  Tktû(rfl''>>  nçnii,  conjectu  r,  d'.iiirri 
nne  note  manuirrlte  Irnur^  tur  on  eiamplairc  da  cette  pièce, 
qu'rllr  e-t  i)'iin  cir  frère». 

(3  II  rxis'.v  .1  U  hit:li..ihfr|ue  <îe  Pari»  un  ir.anu»<-'fit  de  U  tra- 
fMie  de  .l/(ir../iii»',  .•.  une  fort  brilc  écriture  tur  Tëlln  et  rclii-  en 
BUroquin,  avec  ro;i>)>artimentt,  fleura  de  li.«,  rte.  Il  e»(  prtib'ihj» 
que  c'cat  l'exemplaire  qi;e  Tristan  présenta  4  Gaamn.  duc  àOt- 
Mmm,  à  qiu  la  ptèea  est  dMi4«.  C'est  d'après  ce  maauacrit  que 
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On  a  de  Tristan  trois  recueils  de  vers  :  !•  les 
Amowrs  ;i],  Paris,  1638,  in-k'  ;  2»  la  Lyre,  l'Or- 
rMê  et  UMêiufe»  fwMfMM,  ibid.,  1641,  hi-4*; 

3»  les  l'ers  héroïques,  ibid.,  1648,  in-4'.  On 
trouve  un  choix  de  pières  de  Tristan  dans  les 
iîuses  illuêtrtê  de  Colletet.  Paris,  1658,  in-IS  ; 
lans  le  tome  1  de  la  Bibliothèque  poétique  de  Le- 
fort  de  la  Morinière,  et  dans  le  tome  20  des 
Annales  poétiques.  Plusieurs  pièces  de  Tristan  onl 
été  traduites  en  anglais  par  Stanley  roy.  ce  nom). 
Ses  autres  ouvrages  sont  ;  t*  Lettre»  mêlées, 
Paris.  1G42,  in-8*;  V  Plaidoyers  historiques ,  om 
Discours  de  rontrorerse ,  il»id.,  ir»43  ou  16S0, 
in-8".  On  conjecture,  d'après  ravirlis>euienl, 
que  Tristan  n'en  est  que  l  edileur.  3°  Le  Pêfe 
(lisgraciv,  où  l'on  voit  de  vifs  caractères  d'hommes 
de  tous  teinpèrainenls  et  de  toutes  professions, 
ibid.,  1643,  in  8«  ;  IGGo  ou  1667,  1  Vol.  in-lS. 
C'est  la  véritable  histoire  de  la  jeunesse  de  l'au- 
teur; <  et.  dit  l'abbé  d'Otivet,  il  n'a  pas  eu  grand 
«  besoin  de  recourir  au  mensonge  pour  lui  doa- 
•  ner  tout  à  fait  l'air  de  roman  «.  [Histoire  de 
r Académie  française]  (2}.  4°  Les  Heures  de  la 
Sie-Virrqe,  tant  en  vers  qu'en  prose,  ibid.,  1603t 
in-12.  Ëniin  on  lui  attribue  la  Carte  du  rofMiaM 
^amour,  insérée  dans  le  premier  tome  du  recueil 
de  pièces  en  prust',  !es  plus  agréables  de  ce  temps, 
Paris.  ig.j8,  in-12.  Outre  i' Histoire  de  VAeadimi* 
française,  OU  peut  consulter  sur  Tristan  :  te  Die- 

tionnaire  de  Bajie  ;  l'Histoire  du  théâtre  français, 
t.  6,  p.  196  ;  le  Parnaste  français,  p.  247,  et  la 
Bibh'oth^  de  l'abbé  Goujet,  t.  IG ,  p.  20t.  Son 
portrait,  gravé  par  Oaret,  in>4*,  fait  partie  du 
recueil  de  des  Rochers.  W— s. 

TRISTAN  L'HERHITB  (Jban-Baptistb),  seigneur 
de  Souliers,  frère  du  prérédent,  cultiva  aussi  la 
poésie  ;  mais  s  appliqua  surtout  à  l'histoire  et  à 
la  science  héraldique.  Il  était  dievalier  de  St-Hi- 
chel  et  gentilhomme  ordinaire  du  roi;  il  mourut 
vers  1670.  Sa  fille  avait  épousé  le  comte  Esprit 
de  Hodène,  historien  de  la  Rioolutiom  i*  NapUi 
[roy.  MoDÈ.NE,  où  Jean-B.iplis!e  est  qualifié  beau- 
frère  du  comte  de  Uodénc,  duiit  il  était  le  beau- 
père).  An  reste,  il  ne  paraît  pas  avoir  porté  le 
nom  de  Triatan ,  qui  était  celui  de  son  frère,  da 

les  Miteor*  de  1*  PttUt  Bîblioihèqut  dtt  tlMlnt  ont  dottnd.  ea 
1784,  une  fort  bmiip  édition  de  Jiari  ,mne ,  avec  de«  vari-i'iTs 
indjiimjn.  MJit  itan«  !<•  texte,  aolt  en  note*,  pardes  gi  i  Irr,'.t-  On 
la  trouve  prccciè.;  riu  (■iirlr.'>U  d<;  Triatan  ,  d'une  notice  »ur  sa 
vie,  du  ruialnicue  f»niiIyiiÉ|Mc  <!<•  [dèce*  de  llieâtre  et  de  celui 
dea  tragMies  de  Manammt ,  dans  la  preml^ra  année  (deeenua 
nn>4«  niwaail.  mm  I*  Vetanloêi»  Itatwa,  la  «^plM<fta 
de  llaint  et  le  Arfrafe  de  du  ftytr.  A— T. 

(I)  Cet  ouvrage  fut  d'abord  publié  aaua  le  titre  anirant  :  Plaintf 
d' Acnnit  tl  aulret  amvre»  d»  S.  Triêlmm,  Pari»,  BUaino,  1634, 
164  iiaer  ",  in -l".  avi-c  un  fronti'piee  jra»<.  L'auti  ur  i  rctte  not« 
en  p-iSM^daU  un  tr^-n-hel  exemplaire.  Oii  rertiar  ;n.-  n nme  tin« 
iingulikTile  t^u'il  ait  été  impriiné  d'aprèi  l'approbatiun  d  un  cha- 
noine hollandais  {Ze^rusVtBEtOQtSnm,  censeur),  datée  d'il  r.rers. 
le  10  Juin  IG3S  Ce  qui  n'est  pas  aMins  extraordinaire,  c'est  qn'll 
•'•A  aoit  toit  aaeiiM  aniia*  dau  mw  bibUaftapblaa  flm 
«stlméea.  Au  reste,  ce  fait  prouTe  que  Tristan  était  déjà  cou* 
eeinme  poétr  plusieurs  ann^  avant  qu'il  edt  dnnné  au  publie  aa 
tragédie  de  J/ariamae.  M   o  «%. 

l'Ji  Vr\'.\  Min  ii'"i>i  n|iprcnd  que  Tri^lan  Iravu.II.Ait  à  QB  IMNia 
en  {il  m  cii  n  r  'il     >  ^  ,  Intitulé  l  :  Cornmrnf  ,  hlll"irt  tHeit)Êt$f 

tDaia  il  n'a  jamais  paru.  (Voy.  UUtoir*  d*  I^A€tU.\. 
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moins  ne  Pa-t-il  pas  dans  les  aetes  qu'il  a  passés 
et  qui  sont  dans  les  arcMfes  de  la  maison  de 

Haîmond-Moil^iie  On  a  de  lui  des  compil.ilions 
généalogiques  en  assez  gr.)iid  nombre,  mais  peu 
eattméea,  parce  qu'il  ne  le&  composait  que  pour 
flatter  ceux  dont  il  espérait  des  pensions  et  de 
l'argent.  Guiclienon,  qui  lui  reprot-he  sa  vérja- 
lité,  ajoute  :  «  On  devrait,  dans  une  république 
«  bien  ordonnée,  défemlre  d'érrir*'  à  (les  pens 
«  faits  comme  cela.  »  [i  oy.  la  Bibliothèque  hitto- 
riqu»  d$  la  Firanet,  n*  40791.;  Outre  quelques 
pièces  de  vers  disséminées  dans  les  recueils  du 
temps ,  et  une  édition  du  Cabinet  de  Louis  X! , 
Paris,  1664,  in  l2,  collection  assez  curieuse  et 
qu'on  retrouve  à  la  suite  des  mémoires  de  Co- 
mines.  dans  les  éditions  publiées  par  don  Gode- 
froy  et  l'abbé  LeiiRlet  Oufresnoy,  on  cite  de  notre 
auteur  :  1*  Kloge*  de  tous  les  premiers  présidents 
dm  parUntent  ét  Paris,  depuis  qu'il  a  été  rendu 
sédentaire,  jusqu'à  présent,  avec  leurs  généalo- 
gies, Paris,  I64S,  in-fol.  F.  Blanchard  a  eu  part 
•  cet  oovrage.  f*  GMatopt  4*  dm  f^ourrat,  ori- 
ginaire de  Naples,  Arles.  1656,  in-i'  ;  3*  la  Li- 
gurit  froHçaUe,  ou  les  Génois  aftetùtnnii  à  la 
Permet,  Parts,  1687,  in-4*,  très-rare;  4*  la  Tok- 
tant  frnnraiif.  ihid..  I6"7  et  1(>(>J.  in-4"  ;  5'  les 
Foretê  de  Lifon,  contenant  le  pouvoir  et  la  domi- 
nation de  eette  ville,  avee  les  armes  de  tons  les 
chefs  de  sa  milice,  capitaines,  lieutenants  et  en- 
seignes, Lyon,  1658,  iu-ful.  Guicbenon  nous 
apprend  que  l'auleur  colportait  cet  ooTrafe  de 
maison  en  maison.  Je  mourrais  de  faim,  ajoule- 
t-il,  avant  que  de  faire  un  si  lâche  métier  {Biblio- 
fAffM  ^  ht  Fiwut,  n*  iOlOB).  6*  Les  Préndemu- 
nis  de^  états  de  Languedoc,  ou  Chronolorjie  de»  ar- 
chevêques et  primats  de  Xarbonne,  Arles.  1659, 
in-4*;  7*  Dttcomn  Ustoriqme  et  généalogique  sur 
Vannenne  et  illustre  maifon  de  Mancini,  Paris. 
1661,  in  4*  ;  8*  les  Corses  français,  contenant 
l'histoire  généalogique,  etc..  ibid.,  1662,  in-12; 
9^  Naples  /ranrnisf.  ihid.,  1663.  in-4»;  W  His- 
itin  généalogique  de  la  maison  de  Souvré,  ibid.,* 
1665,  in-4*  :  11*  Hi$lmro  généaloçtque  de  la  no- 
blesse de  Touraine  et  pays  rirconroisins ,  enrichie 
des  armes  de  chaque  famille  et  de  quelques  por- 
traits; IMd.,  1667  ou  1669,  in-fol.  Le  portrait 
de  ce  compilateur  a  été  gravé  dans  divers  for- 
mats. W — s. 

TRiSTANT  (Don  Bknedito),  l'un  des  chefs  de 
rinsorrection  qui  fut  si  près,  en  1837,  de  mettre 
la  couronne  d'Espagne  sur  la  tète  de  don  Carlos, 
frère  de  Ferdinand  VII,  avait  été  d'abord  prêtre 
et  chanoine  de  Giroone.  Entraîné,  dès  les  pre- 
mières invasions  de  la  France,  dans  ces  funes^tes 
guerres  {toy.  Ferditsatid  VU  ,  il  s'y  distingua  par 
one  valeur  et  un  courage  qui  semblaient  con- 
traster singulièrement  avec  son  premier  état. 
Les  montagnes  de  Solsonne,  au  centre  de  la  Ca- 
talogne, forent  surtout  le  théâtre  de  ses  exploits. 
Cait  dans  ce  pays  qu  il  était  né  d'one  famille  de 
tabomieurs  aisée  «t  trèiHiDiBbmiie.  Bnloaré  de 
XLD. 
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plusieurs  corps  d*iosurgés,  dont  il  comman  lait 
le  centre,  non  foin  de  la  Sea-d'Crgel,  Tristan  y 

pnnvaif  en  ij'ielque  façon  for'iier  la  réserve  de 

I  insurrection  et  au  besoin  assurer  la  retraite  des 
autres  corps:  d'ailleurs  cette  contrée,  habitée 
par  une  popnlition  trés-dé^'onée  au  royalisme, 
lui  fournissait  beaucoup  de  recrues.  Ce  furent 
t'>utes  ces  droonstanees  réunies  qai  lui  donnèrent 
dés  le  commencement  une  imporf,in'-o  que  son 
courage  augmenta  encore.  Il  avait  deja  tail  plu- 
sieurs campagnes,  et  il  était  considéré  comme 
un  des  chefs  les  plus  distinK'iés  de  l'insurrec- 
tion, lorsqu'au  retour  de  Ferdinand  VU,  en 
1814.  il  fut  oblige  de  retourner  i  son  canonicat. 

II  est  probable  qu'il  eût  mieui  aimé  c  nserver 
son  uniforme  et  ses  épaolettes,  qu'il  portail  fort 
bien  et  que  certes  il  avait  bien  gagnét's;  mais  û 
la  nécessité  l'avait  obligé  de  prendre  les  armes 
pour  la  cause  de  son  roi  et  celle  de  la  religion, 
les  mêmes  motifs  le  forçaient  alors  de  les  dépo- 
ser, et  il  s'y  soumit  sans  hésitation.  Il  reprit 
donc  la  soutane  et  passa  dix  ans  sans  paraître 
songer  à  la  gloire  qu'il  avait  acjuise.  Mais  en 
1822.  lorsqu'il  vit  encore  une  fois  le  tréiie  de 
Ferdinand  ¥11  renversé  par  la  révolution ,  il  fat 
encore  un  (1e>  premiers  en  Catalogne  qin'  prirent 
les  armes  pour  le  rétablir,  et  il  ne  les  déposa 
qu'après  respèdiiron  de  l'armée  française,  com- 
mandée par  le  duc  d'Angouléme.  qui  ramena 
Ferdinand  VU  dans  sa  capitale.  Mais  après  la 
mort  de  ce  prinee,  lorsque  son  frère  don  Carlos 
eut  à  soutenir,  les  armes  à  la  main,  ses  droits  à 
la  couronne,  Tristany  n'hésita  pas  encore  une 
fois  i  venir  se  ranger  sous  son  drapeau,  et  il 
parut  devant  ce  prince  à  la  tète  de  cinq  hatad- 
lons,  parfaitement  équipé.s.  qui  défilèrent  devant 
lui,  ainsi  que  le  raconte  dans  ses  Somenin  le 
gciiiTi!  Lictinowski,  qui  en  fut  té  noin  (1).  <r  Un 
<i  spencer  brun,  dit -il.  une  veste  rouge,  un 
«  large  pantalon,  d'énormes  éperons  étaient  fisés 
a  à  ses  sandales,  une  paire  de  pistolets  et  un 
■  grand  sabre  étaient  attachés  à  >a  ceinture  • 
Bt  ce  terrible  guerrillcn»,  ilont  tous  les  pas, 
comme  il  arrive  trop  souvent  dans  de  pareilles 
guerres,  étaient  marqués  par  la  dévastation, 
conservait  dans  son  costume,  dans  son  attitude, 
quelque  chose  d'ecclésiastique.  Sa  tète  était  cou- 
verte d'un  bonnet  de  police  bleo,  et  il  gardait 
encore  les  traces  de  la  tonsure,  non  Carlos  le 
nomma  maréchal  de  camp  et  commandant  en 
second  de  la  Catalogne,  ce  dont  il  se  montra 
très-fl^tté.  Il  se  mit  à  la  suite  do  ce  prince  et 
combatUt  sous  ses  yeux  dans  plusieurs  occa- 
sions, notamment  an  siège  de  Puy-Cerda  et  à 
Solsonne.  On  a  raconté  que,  dans  cette  dernière 
ville,  Tristanv  fît  rendre  à  l'évèque  l'anneau  pas- 
toral qu'an  de  ses  soldats  lui  avait  enlevé.  Mali 
les  lieux  mêmes  qui  l'avaient  vu  naître ,  qui 
avaient  été  témoins  de  ses  priuniuaut  exploits, 

(1)  SouMiùrs  d*  la  gutrr*  «tvU*  «n  lîtpaane ,  par  le  généni 
yrlRW  P.  UekmnU,  tndatta  ét  l'aacniui,  3  vol .  m-a». 
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devaient  être  aussi  le  théMre  de  m  mort.  Surpris 
le  10  mai  1838  dans  le  liampau  de  Puisernan  rte 
Laneran,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  de 
la  reine,  apr^s  une  vigoureuse  résistance,  et 
conduit  à  Solsonne,  où  dès  le  lendemain  ou  le 
fusilla  par  ordre  de  l'inexorable  capitaine  géné- 
ral et  Dialgré  les  prières  des  habitants,  qui 
demandèrent  »a  grâce.  —  Un  autre  Tustanv 
(Raphaël) ,  probablement  de  la  même  famille  que 
Benedito,  a  paru  dans  le  royaume  de  Navarre  à 
la  tète  dea  bandes  qui  ont  pris  les  armes  pour 
la  famille  de  don  Gartot.  tl— o  J. 

TRITHÈME  ou  TRITHKIM  Jean],  historien  et 
théologien,  naquit  le  l*'  février  1462,  dans 
réiectorat  de  Trêves,  I  Tritfenheim  ;  et  c'est  de 
Cf  nom  qu'on  a  formé  le  sien.  Son  père  est  dési- 
gné par  ceux  de  Joannes  de  Monte,  JeanUeideu- 
berg  on  Eidenberg,  et  qoaliRé  tantôt  rigneron , 
tantôt  (hevalior.  On  dit  aussi  qu'I'lisalirlh  do 
Longovico  ou  de  Longwi,  mère  du  Tritlieuie, 
était  d'une  noble  fomllle.  Ayant  perdu  son  époux 
douze  à  quinze  mois  après  la  naissance  de  leur 
fils ,  elle  resta  sept  ans  veuve,  et  prit  ensuite  un 
second  mari,  dont  elle  eut  pluswars  enfants  : 
ils  moururent  tous  fort  jounos ,  excepté  un  seul, 
nommé  Jacques.  L'éducation  de  Jean  Trithème 
avait  été  fort  négligée.  A  peine  à  quinze  ans  avait- 
il  commencé  d'apprendre  à  lire  :  mais  il  se  sentait 
du  goût  pour  l'étude;  et  ce  penchant  devint  si 
vif,  qu'il  résolut  de  s'y  liviw,  malgré  la  défense 
de  ^011  beau-père.  Les  menaces  et  les  mauvais 
traitements  ne  l'effrayèrent  plus  ;  et  s'il  ne  pou- 
vait étudier  à  son  aise  en  plein  jour,  il  allait 
passer  une  partie  de  la  nuit  chez  un  voisin,  qui 
lui  enseignait  tant  bien  que  mal  à  lire,  à  écrire, 
à  décliner  et  conjuguer  des  mots  latins.  Il  vit 
bientôt  que  cette  instruction  ne  le  conduirait 
pas  fort  loin ,  et  prit  le  parti  de  quitter  (a  maison 
maternelle ,  impatient  de  fréquenter  de  meil- 
leures écoles.  Ses  talents  se  développèrent  à 
tVèves,  puis  en  quelques  autres  villes,  partico- 
lièrcinent  à  Heidelherp.  Lor>qu'il  crut  avoir 
acquis  un  assez  grand  fonds  de  connaissances , 
hdée  hii  vint  de  retourner  à  Trittenheîm.  H  se 
mil  en  route  au  commencement  de  l'année  de 
1482  :  le  2S  Janvier  il  arrivait  à  Spanbeiu.  Les 
neiges  qui  tombèrent  durant  toute  cette  journée 
le  forcèrent  de  s'arrêter  au  monastère  de  ce  lieu, 
non  sans  un  secret  pressentiment  qu'il  y  fixerait 
sa  demeure.  En  enel,  après  y  avoir  séjourné 
une  semaine,  il  déclara  qu'il  renonçait  au  monde, 
quitta  l'habit  séculier  le  2  février,  fut  admis  au 
nombre  des  novices  le  21  mars ,  et  fit  profession 
le  21  novembre.  Il  était  encore  le  dernier  des 

firofès  quand  ses  confrères  l'élurent  pour  abbé, 
e  0  juillet  1482.  Si  l'on  voulait  supposer,  contre 
l'opinion  de  Mercier  de  St-Léger  (Mém.  à  la 
suite  du  Sud.  de  i'Hitt.  de  Hmprim.  de  Pr.  Mar- 
chand), qu  alors  l'année  commençait  à  Pâques 
m  Allemafçiie,  il  y  aurait  lieu  de  modifier  les 
dates  que  uous  veuons  d'énoncer,  et  de  substituer 
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à  1482  et  1483,  1483  et  1484.  Hais  dans  cette 
hypothèse  peu  plausible,  l'élection  de  Jean  Tri- 
thème,  âgé  de  vingt-deux  ans  et  demi  au  plus, 
semblerait  encore  bien  précoce.  Pour  en  ètn 
moins  étonné,  il  faut  songer  d'une  part  que, 
studieux  comme  il  était,  et  doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions,  il  avait  dii  faire  de  grands 
progrès  durant  les  six  ou  sept  années  précé- 
dentes ;  de  l'autre,  qu'à  ta  fin  du  15*  siècle,  les 
monastères  de  l'ordre  de  St-fienott  ne  se  pett- 
plaienl  que  de  8i;^ets  fort  médioaes,  et  ne  pomé* 
daient  plus  à  beaucoup  près  autant  d'hommes 
de  mérite  qu'ils  en  avaient  compté  jadis  et  qu'ils 
en  oui  retrouvé  depuis.  Aussi  l'abbaye  dont 
Trithème  prenait  possession  était-elle  dans  un 
état  si  déplorable  qu'effrayé  (les  obligation.^  qu'il 
venait  de  contracter,  il  craignit  du  n'avoir  point 
assez  d'expérience  et  d'autorité  pour  las  bien 
remplir.  On  avait  négligé  même  le  soin  du  tem- 
porel. Les  bâtiments  tombaient  eu  ruine;  les 
biens  étaient  aliénés,  ou  engagés,  ou  mal  régis. 
D'énormes  dettes,  qu'il  fallait  payer,  rendaient 
cette  adiiuni>tration  de  plus  en  plus  dilUcile. 
CefM'udant  le  jeune  abbé  vint  à  bout  de  remédier 
à  tant  de  désordres  :  il  lit  des  réparations  et  des 
ronstriirti(n)>.  opéra  des  remboursemenls,  réta- 
tdit  l'éijuiiilire  entre  les  recettes  et  les  dé|>eiiset. 
Son  zèle  s'i  vi  rrail  avec  plus  d'ardeur  encore  sur 
te  régime  intérieur  et  mural  de  sa  communauté. 
Il  exigea  des  mcenrs  plus  régulières;  et  persuadé 
qu'auciirie  réforme  ne  serait  efficace  au  sein  de 
l'igiioruuce  et  de  l'oisiveté,  il  s'efTorça  de  rani- 
mer les  études  sacrées  et  pnfaiiet.  Dans  ses  ser- 
mons à  ses  moines,  il  leur  recommande  surtout 
de  lire  et  d'écrire  :  selon  lui ,  le  meilleur  travail 
manuel  auquel  ils  puissent  se  livrer  est  de  trans* 
crire  des  livres.  Il  voudrait  le»  voir  presque 
tous  occupés  de  cet  exercice  honorable  nu  des 
services  accessoires  qu'il  entraîne,  comme  de 
préparer  le  parchemin,  l'encre  et  les  plumes ^ 
de  régler  les  pages,  de  corriger  les  ^utet,  d'en- 
luminer les  titres  et  les  capitales,  et  de  relier  les 
tomes.  Au  mo]ieu  de  ces  copies  et  des  aoquisi« 
tiens  qu'il  faisait,  soit  d'anciens  manuscrits, 
soit  des  livres  qui  s'imprimaient  depuis  l^t50,  il 
parvint  à  former  une  riche  collection.  Il  n'avait 
trouvé  dans  ce  couvent  que  quarante-huit  volâ- 
mes, ou  même  que  quatorze,  à  ce  qu'il  dit 
quelque  part  :  il  y  eu  avait  seize  cent  quarante» 
six  en  IMS,  et  bientôt  après  deux  mille,  en  tout 
genre  et  en  toutes  langues,  spécialement  en 
latin,  eu  grec  et  eu  hébreu.  On  venait  voir  par 
curiosité  cette  biliothèque  nouvelle,  qui  parât- 
(rait  si  chétive  aujourd'hui  On  était  d'ailleurs 
assez  attiré  à  Spanneim  par  le  désir  de  connaître 
le  savant  abbé ,  dont  la  réputation  s'était  rani- 
dément  étendue.  Des  .seigneurs,  des  prélats,  aes 
hommes  de  lettres,  accouraient  d'Italie,  de 
France  et  de  toutes  les  parties  de  l' Allemagne 
pour  jouir  de  ses  entretiens.  Les  princes  qui  ne 
pouvaient  le  visiter  eux-mêmes  lui  envoyaient, 
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noos  dit- il,  des  noaoes  et  des  orateurs,  pour 
Irailer  d^raaires  liUénires.  Oooîqu'on  tvnàïi 

honintâge  à  sa  pit'tt'  autiuit  i|ii'à  soti  savoir,  à  la 
pureté  de  aes  doctrines  lliélogii^ues  aulanl  qu'à 
la  variété  de  ses  cunnaibsances  ;  quoiqu'il  pret- 
Cfivîl  sans  cesse  àv  puiM  r  la  seionce  de  !a  n  'i 
gîon  à  ses  véritables  sources,  c'est-à-dire  dans 
les  Livres  saints  plutôt  que  dans  les  écrits  des 
plii1o-'>[)lies  et  les  controverses  des  docteurs 
sculaatiques,  il  se  vit  pourtant  suujjycnué  d'er- 
reurs grarei*  accusé  de  nécromancie  et  de 
magiê.  La  renommée  avait  fait  de  lui  nii  surrîer 
qui  évoquait  les  démons  et  les  morts,  qui  |<ré(ii- 
sait  Pavenir  et  usait  d*eac1ian)etoients  pour  sur- 
prendre les  voleurs.  On  racontait,  par  exemple, 
que  l'empereur  Maximilien  ne  se  consolant  pas 
de  la  uiort  de  sa  première  épouse,  Marie  de 
Bourgogne ,  Trillième ,  qui  se  Iroavail  à  la  cour 
de  ce  prince  et  qui  prenait  pitié  de  sa  douleur, 
avait  oiTcrt  de  lui  faire  apparaître  la  défunte  ; 
aii'eu  effet.  Maxintilibn  et  1  un  de  ses  courtisans 
rétant  renfermés  avec  f  abbé  dans  une  chambre 
écartée,  Marie  s't'lait  montrée  à  leurs  yeu\ 
parée  de  son  édat  accoutumé;  que  |>our  être 
plus  sAr  que  e*élaitb!en  elle-même,  son  auguste 
épous  avjil  cherché  cl  trouvé  une  verrue  qu'il 
savait  être  située  à  la  nuque  du  la  priuceâse  i 
mais  que,  cédant  bienldl  à  l'effroi  mortel  dont 
le  frajjpdil  ce  spectacle,  il  avait  ordonné  à  Tri- 
thèuie  de  finir  à  l'iuslatit  un  ai  terrible  jeu ,  eu 
lui  défendant  de  jamais  renouveler  de  pareilles 
eïnériencfs.  Si  ce  conte  avait  besoin  il't  Ire 
réfuté,  il  le  serait  assez  par  sa  date  ,  car  Marie 
de  Bourgogne  est  morte  en  1482,  époque  où 
Trithème  n'avait  que  viuKtatis,  et  n'était  encore 
ni  abbé,  ni  coauu  dans  le  monde.  Eu  loOo, 
Philippe,  comte  palatin  du  Rhin,  le  pria  de 
venir  à  Ileidelberg.  où  il  voulait  conférer  avec 
lui  âur  une  alTairu  monastique.  Trithème  s'y 
rendit,  y  tomba  malade  et  7  reçut  la  nouvelle 
d*une  révolte  qui  .  -mi  son  absence ,  venait 
d'éclater  centre  lui  dans  .«.un  couvent  de  Spau- 
haim.  Pour  être  mieux  informé  des  <létails  et 
des  suites  de  ceile  révolution  claustrale,  il  se 
retira  d'abord  à  Cologne,  puis  à  Spire  ;  mais  il 
apprit  que  ses  moines  persévéraient  à  s'alTran- 
cbir  de  son  autorité,  qu'ils  ne  voulaient  plus 
d'un  abbé  qui  prétendait  les  obliger  à  ^'instruire 
et  à  se  comporter  raisonnablement.  De  son  côté , 
il  résolut  de  ne  jamais  retourner  auprès  d'eux, 
quoiqu'il  se  sentît  rappelé  dans  leur  niunaslére 
par  la  bibliothèque  qu'il  y  laissait  et  par  le  sou- 
venir de  tout  le  bien  qu'il  y  avait  fait  durant 
viugt-deux  années.  On  lui  conféra  l'abbaye  de 
St-Jacques  à  Wurlzbourg;  il  en  prit  possession 
le  15  octobre  1506,  y  passa  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  n'acceptant  aucune  des  |>laces 
plus  émiiientes  qu'un  s'enq)ressait  de  lui  offrir 
ailleurs,  et  y  mourut  le  27  décembre  1316  : 
anof  écartons  la  date  1519  que  donne  0,-4. 
Toniu ,  trompé  par  BeUarmin.  L'abbé  Tirithéme 


TBI 


fut  enterré  dans  ce  couvent  de  St- Jacques,  où 
Il  kvalt  paSsiblemenl  noursuivi  le  eovrs  de  ses 

travaux  litti'raires.  —  Ninjf  de  ses  ouvrages  ont 
été  réunis  >ous  le  litre  SOj>era  hittorica,  par 
Maruuard  Freher  Itoy  .  ce  nom).  I^rancfbrt,  I6ÔI, 

in-foli?!  Chrmtnlnqia  »ii/siîrn  ar  fi'ptrni  ffrvmdeit 
sive  inUlligentiis  orbes  posl  Deum  tuotenlibus.  Une 

andenne  doctrine  platonique  ou  cabalistique  » 
renouvelée  et  modifiée  au  15"  siècle»  plaçait 
dans  chaque  sphère  céleste  une  intelligence 
chargée  de  la  gouverner.  Le  livre  où  TrithéOM 
\riif  tMllacher  des  notions  historiques  à  ce  sys- 
tème a  paru  en  allemand,  à  Nuremberg,  en 
in -4°.  Dans  les  éditions  d*AugslKHirg| 
l.'j45,  in-8»;  de  Cologne,  1367,  io-S";  de  Stras- 
bourg, 1600,  in-V°,  il  est  en  langue  latine, 
ainsi  que  tous  les  articles  qui  vont  suivre. 
2»  Chronique  (  fabuleuse  j  in  Franc»,  àepuit  lf«r> 
eomir  iusqu'à  Pépin,  mise  SU  jouc  à  Mayeoce, 
en  mio,  et  à  Paris,  en  1539,  in-ïoK  ;  insérée^ 
en  1574,  au  tome  3  delà  coUeclion des  historiena 
d'Allemagne  de  Schardius:  3*  tkighit  llr  lancifai 
des  Francs,  (î\iprès  lîunenauld  ;  autre  lissu  de 
fables,  selon  les  critiques  nM>dernes,  publié, 
avec  le  précédent,  ï  Ilayence,  à  l^aris,  et  daof 
le  Recueil  de  Schardius,  et  reproduit  par  Lu- 
dewig  ^Scripf,  iurbipol.t  Francfort.  1713).  Ce 
roman  remonte  à  Tan  140  avant  I.-C  eï  des- 
cend jusqu'au  milii  u  du  8*  siècle  de  notre  ère. 
4*  Chronique  des  ducs  de  Bavière  et  de*  comité 
fudûiùu,  jusqu^en  i47S,  imprimée  è  (Vandort. 
iti-4*,  en  1544  et  lo49,  et  trd<]uite  en  allemana 
par  Phil.-Eru.  Vuegelin,  Fraucfort,  1616,  iu-4*( 
S*  De  hammmrAiu  GtrtMma  :  il  en  a  paru  des 
éditions  ln-4*  à  Ulrccht,  en  149.1  ;  à  Mayeiice, 
en  1497.  Parmi  les  Allemands  déclarés  illustres 
dans  ce  catalogue,  il  en  est  dont  aucun  antve 
livre  ne  fait  niciilir)n.  Les  notices  jointes  à  tous 
ces  noms  sont  fort  succinctes,  mais  quelquefois 
remarquables  p»r  leur  singularité.  6*  De  aeripto- 
rihus  ecclestasttcis ,  série  èliionolo;?ique  de  963 
articles  sur  un  égal  nombre  de  Pères  de  i'tiiglise 
et  de  théologiens,  depuis  le  pape  Clément  I" 
jusqu'à  l'auteur  lui-même,  qui  achevait  ce  tra- 
vail en  1494  et  le  dédiait  à  l  évèque  de  Worms, 
Jean  de  Dalberg.  Le  nom^  de  chaque  personnage 
amène  un  exposé  sommaire  dés  principaux  traits 
de  sa  vie,  et  l'indication  de  ses  ouvrages.  Malgré 
beaucoup  d'omissions  et  d'erreurs,  ce  livre  a  été 
fort  utile  à  ceux  qui  Ont  depuis  mieux  traité  k 
même  matière:  on  le  consulte  encore  aiqour» 
d'hui.  Les  premières  éditions  sont  de  Bâie,  1494, 
in-ful.;  de  Mayence,  en  la  même  année,  in-4*; 
de  Paris,  in-4',  en  1497  :  les sntvahtes oontieA- 
nent  des  additions  et  des  appendices  ;  «  Iles  ont 
été  publiées  in-4'>,  à  Paris,  en  loti;  à  Colo- 
gne, 1S3I  et  )84é;  âBàle,  1594.  etc.  La  der- 
nière et  la  meilleure  est  celle  qui  fait  pariie 
de  la  bibliothèque  ecclésiastique  de  J.-Alb.  Fobri- 
dus,  Hambourg,  1718,  in-fol.  (çoy.  Fabriciu^ 
Aufaerl  le  Mira  («opr.  oe  nom)  a  fut  d« 
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ments  i  ces  notices,  et  les  a  continuées  de  1494 
i  1640.  7*  Gtram'^»  d'Hirtauge  :  cet  ouTrage, 
dont  te  titre  n'annnnfe  que  la  chronique  d'un 

nioiiasttro,  renffrme  uci  grand  noriibre  df 
détails  importants  qui  appartiennent  à  l'hiiiioire 
de  l'AlleinaRne  et  de  la  France.  L'année  890  est 
l'époque  où  s*oiivr<iit  ces  annales  qui.  dans 
l'édition  de  Bàle,  15â9,  in-fol.,  ^mi^saient  en 
1370.  Trflhème  les  aveH  rondoites  jusqu'en 
1513;  mais  son  manuscrit  ayant  péri  dans  un 
incendie,  on  croyait  cette  deuxième  partie 
perdoe  sans  ressource ,  lorsque  Mabillon  (voy.  ce 
nom'  en  d(''COUvrit  une  copie  dans  l'abbaye  de 
SI  Gall  qu'il  visitait.  Il  exhorta  les  religieux  de 
ce  monastère  i  la  publier:  et  Tofi  TÎt.  en  effet, 
sortir  de  leurs  proprespresses.  en  1690.  î  volimies 
in-fol.,  contenant  celte  chronique  tout  eniièrf. 
Elle  a  servi  depuis  aux  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  du  moyen  ^Irc;  Vollairt' 
lui  même  l'a  cilée  dans  l  Essai  sur  les  mœurs  de.s 
nations  :  quant  aux  menlioiis  qu'il  loi  a  plo  de 
faire  de  l'altbé  Trilhème  en  nn  autre  ouvrage, 
on  sait  qu'elles  sont  purenit  ut  imaginaires.  On  a 
de  cel  abb4^  une  Vie  de  Frc  ieru-,  comte  pitotin, 
dit  le  Victorieux,  imprimée  in-i»,  à  Cologne,  en 
1602;  mais  ce  n'e.^t  pas  un  ouvrage  de  plus, 
car  elle  est  extraite  des  Annales  d'Hirsauge.  8° 
Ckrotûfue  d*  l'abbaye  de  Spanluim,  depuis  1124 
jusqu'en  iSil ,  paraissait  pour  la  première  fois, 
en  1601,  dans  le  liecueil  des  livres  historiques 
de  l'auteur  :  elle  n'ei^t  curieuse  que  par  les 
détails  qu'il  y  donne  sur  sa  pro|)re  rie,  9*  On 
lit  avec  pluN  d'intérêt  le?  (kux  livres  de  ses 
Lettres  familières  à  des  princes  d'Allemagne,  à 
des  prélats,  à  des  savants,  au  nombre  desquels 
se  trouve  snn  dciri  frère  Jacques,  qui  était 
devenu  docieur.  Ses  autres  correspondants  sont 
Elisabeth  de  Lonnwi .  sa  mère  :  Joechim ,  élec- 
teur  de  Brandebourg;  Fréiirric ,  écrtcnr  de 
Saxe  i  le  pape  Jules  II  ;  l'archevêque  de  Cologne 
Hermsnn  :  Jac.  WimpfelinR:  Conr.  Celtes;  Gonr. 
PeutingfT.  ;  Charles  Bouelles.  dont  iiou^  auroti'^ 
occasK  n  (tf  reparler,  etc.  Trilhème  avait  écrit 
bien  plus  de  lettres:  celles  qui  subsistent,  au 
nombre  de  cent  quarante  .  tiennent  à  l'histoire 
civile,  ecclésiastique  et  littéraire  de  son  temp>  : 
elles  ont  été  publiées  a  Hagnenau  .  en  1S36. 
in-i".  H  y  en  a  des  extraits  dans  les  Lellre>  choi- 
sies de  Bich.  Simon,  t.  4,  p.  131-140;  et  dans  les 
Mieeell.  lipiiem.  nota,  t.  2.  part.  1  .  pag.  109- 
125. —  Vingt  autres  productions  de  Triiheuje  uni 
été  recueillies,  en  1604.  sous  le  titre  û' Opéra 
spirituaKa,  par  les'sorns  du  jésuite  J.  fiusée  voy. 
ce  nom),  Mayence,  in-fol.  ;  et  nous  avons  à  dis- 
tinguer, dans  ce  volume  deux  articles  encore 
historiques.  10°  Chronique  du  monastère  de  St- 
Jacques  i  WurUbourg,  rédigée  en  1509,  et 
insérée  par  Ludewig  dans  un  recueil  d'écrits 
relatifs  à  cette  ville,  que  nous  avons  déjà  cité. 
11*  Quatre  livres  sur  les  hommes  illustres  de 
roidfe  deSt^Benott  :  la  premièn  édUioB  ait  éè 
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Colofoe,  1675,  in-4*.  Baillet  dit  qu'il  n'y  a  rien 
de  mania  exact  que  ce  qui  a  été  écrit  sur  cet  ordre 
par  Trilhème ,  dont  on  doit  niaimohu  ettimer  la 

diltijence,  expressions  qui  peuvent  sembler  sin- 
gulières ,  lorsqu'on  se  souvient  qu'au  temps  de 
Baillet  les  termes  de  diH^ene»  et  d'exaetitmée 
s'employaient  comme  à  peu  prés  synonymes. 
1 2*  Deux  livres  de  sermons,  ou  exhortations  aux 
moines,  sont  dignes  aussi  d'être  remarqués  :  ces 
discours,  écrits  en  latin,  comme  tout  ce  qui  pré- 
cède et  tout  ce  qui  suit,  se  recommandent  par  la 
pureté  de  la  morale,  par  la  nilVeté  du  style  et 
par  l'intérêt  de  quelques  détails  :  nous  en  avons 
fait  usage  dans  la  première  partie  de  cet  article. 
Tritbème  les  avait  composés  i  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  en  1486  :  on  a  dit  même  que  c'était 
la  date  de  l  édition  qui  en  lut  publiée  à  Stras- 
bourg, chez  Knobiauch,  in-folio,  mais  nous 
croyons,  avec  F, -G.  Freytag  {Anal.,  1011-1013), 
qu'ils  n'ont  été  imprimés  qu  en  1516.  L'erreur 
provient  de  oe  que  Knobiauch  a  copié,  à  la  fin 
du  second  livre,  la  souscription  du  manuscrit 
autographe,  laquelle  porte  en  effet  la  date  1486 
comme  celle  de  la  rédaction  défuiitive  II  faut 
noter  d'ailleurs  que  le  privilège  accordé  par 
l'Empereur  pour  cette  impression  n'est  que  de 
1514.  Ces  mêmes  exhortations  cénobiliques  ont 
reparu  à  Anvers,  in-8*,  en  1574;  à  Florence, 
in-4*,  en  1577  :  è  Milan,  in-4*,  en  1641.  On  en 
rencontre  des  extraits  dans  tes  Amèni.'és  liitnnires 
de  Schelhorn.  t.  4,  p.  283-294.  13°  lUvOuux, 
me  ImguMt  Hier  de  trahi  tf  nrwa  menaartci  enei!f> 
nts  :  ce  tableau  du  déplorable  état  des  commu- 
nautés monastiques  avait  été  jouit  aux  sermons 
dans  l'édition  de  Florence.  îS-W  Seize  traités 
ou  opuscules  ascétiques  ou  mystiques,  dont  nous 
croyons  inutile  de  transcrire  ici  les  titres,  mais 
parmi  lesquels  sont  compris  deux  ouvragés  sur 
les  miracles  de  la  Vierge  Marie;  l'un  en  deux 
livres  et  l'autre  en  trois.  —  J.  Busée,  après  avoir 
réuni  ces  vingt  pieux  écrits,  s'aperçut  qu'il  en 
av.iit  omis  six  et  s(-  liAl^i  de  les  publier,  dés  1605, 
a  .Mayencc,  en  1  volume  in-8*,  qu  il  intitula  Po' 
ratipmmhies.  et  qui  renfermait  en  même  temps 
des  opuscules  de  Pierre  de  Blois  et  de  Hincmar. 
Ce  volume  qui  a  été  réimprimé  in-8*.  à  Cologne, 
en  1624,  ajoute  six  articles  aux  œuvres  de  l'abbé 
de  Spanlieini.  !J(j"  Antipalus  maleficiorutn ,  l'Ad- 
versaire de>  nialéiices,  en  4  livres,  dont  il  y  a 
une  édition  de  1555,  i  Ingolstadt,  in-4*  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  fiusée,  ou  son  libraire,  de  les 
qualifier  imiie  primum  editi,  au  frontispice  du 
recueil  de  1605;  31*  CwiotUtu  regia,  réponses  à> 
huit  questions  théologiques  proposées  par  l'em- 
pereur Maximilien.  Ce  livre  avait  été  aussi  déjà 
imprimé  et  même  plusieurs  fois,  Oppenheim  , 
1511  et  1515,  in-4*  ;  Spire,  1511,  in-fol.;  Co- 
logne, 1533  et  IS3t.  fn-8*;  Francfort,  1550, 
in  8»  ;  Mayenre,  1601.  même  formai;  Cologne, 
1603,  in- 12.  32*  Deux  litret  sur  Ut  earmt*  U- 

buins,  ouvrage  qui  était  panHaiBaBl  «ooiMi, 
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•Q  moins  depuis  1593,  par  les  éditions  qu'un 
earme  en  avait  publiée»  à  Florftice,  in-4*,  cent 
•m  après  celtes  ^ut  Panser  indique  sous  kn 
dates  1492  cf  I'j94.  iii-4»,  et  mayençaises  l'une 
et  l'autre.  Entre  les  réimpressions  postérieures  à 
1604,  nous  ne  citerons  qoe  ceRe  de  1643,  in-8*, 
à  Cologne  ;  c'est  la  meilleurif  d'un  oin  rapc  assez 
CUrteilI.  33*  Paméçyriqut  de  Ste-Aune.  production 
qoe  Ton  retrouve  eneore  dans  les  ifimaln  lyjw- 
grapkiquet  de  Panzer,  centime  imfirini(''e  en  \  494. 
in-4*,  tant  à  Mayence  qu'à  Leipsick  .  mais  d  pa- 
ratt  que  les  articles  34  et  3S  étaient  en  eiTet 
inédits  avant  1605  :  l'un  est  un  oITice  en  l'hon- 
neur de  Sfe-Aniie  et  de  St-Joachim  :  l'autre  un 
catalogue  des  livres  Krtcs  que  Trillicriie  avait 
placés  dans  la  bibliuthivpie  de  son  abbaye  de 
Spanheim .  —  Ce  ne  sont  point  encore  là  toutes  les 
œuvres  du  laborieux  abt>é  :  il  nous  reste  de  lui 
trois  autres  pieux  écrits ,  des  livres  de  physique 
occulte  et  deux  productions  plus  fameuses  qui 
ont  contribué  à  le  faire  accuser  de  sorcellerie. 
36*  Vie  de  Rabtm-Mavr  (voy.  ce  nom),  insérée 
dans  la  collection  des  Bollandisle« .  au  4  février. 
37*  Vit  de  St  Xaxime,  évèque  de  Mayence  et  non 
de  St-Martin ,  archevêque  de  Trêves,  comme  l'a 
supposé  Wharton  :  elle  est  dans  les  Aeta  smirfo- 
rmm  de  Surius,  au  18  novembre.  ;]K°  Flotte  du 
Htmkmtrwx  Rupert  (I).  abbé  de  Tuy,  à  la  tète 
des  œuvres  de  ce  tbéolo«ien,  éditions  de  1638 

et  de  17.'S4.  39°  Philonophia  naluralii ,  de  geo- 
■MiM,  Strasbourg,  1509,  in-8*.  La  géomancie 
est  une  divination  qoi  se  pratique  en  remarquant 
ou  en  Iraeanf  sur  l,i  ferre  des  points,  des  lignes, 
des  cercles  ou  d'autres  ligures.  40*  Traiti  de  cki- 
Mw  en  d'eikMndê,  réuni,  en  1S95.  à  des  estraîts 
de  Ripîey  îl.  iii-8*,  compris  aussi  dans  le  tome  4 
du  Theadrum  chetnieum,  et  imprimé  à  part  en 
1611.  in-8*.  Is.  Vossias  en  possédait  on  mana- 
•erit  en  langue  allemande  ;  et  l'on  cite  comme 
publié  en  cet  idiome,  à  Ingolstadt.  1555,  in-4*, 
«n  livre  de  Tritbènie  sor  les  empoisonnements 
et  maléfiees  :  ce  n'est  peut-être  qu'une  traduc- 
tion de  Tarlicle  30  ci-dessus.  41*  La  Polygraphie. 
en  6  livres,  est  un  plus  célèbre  ouvrage,  dont  la 
première  édition,  donnée  en  ITÎIS.  à  Oppenheim, 
io-fo|.,  devient  aujourd'hui  fort  rare.  Les  autres 
soDt  de  Francfort,  1650,  in-4*;  de  Cologne, 

>II  Biipcrt,  né  en  A'lema«ne ,  devint  abbé  de  Tuy  en  1113  et  y 
■Marai  CD  lias,  contl'ttnp cvmina M Mvant  «t  pi-ux  ixnrannaKe 
Il  •  laiMé  dm  Sertti  Uicelogiquw  et  hiatoriqne* .  dei  hymne*  et 
d'aotrea  «en  IstlM.  8m  «ueragee  ont  été  imprlmro  plu»i«un  fois, 
quoiqu'on  y  ait  leprie  certaine  pantagvsqui  ont  fourni  aux  pro- 
iMtanta  des  obiert  ons  <t>nire  le  domine  île  la  tran^eubstantiation. 
Lct  dernitrca  Mitluna  lont  <tt  Fans,  16.'^,  a  tuI.  in-iol.  ;  de  Ve- 
BlK,  1T&4.  4  vol  in-fo).  Bor  l'abbé  Bupfiert,  Foopena, 

B^h!,oih  firig..  t.  3,  p.Mef,MèSt  riKil.  mirminétImnuÊat. 
t.  Il,  p.  423,  etc. 

m  dnn*  Wfftoy.  Mtmtata  ugWiLdwMbw  da  BridUni*». 
viftit  WM  BdMtra  Vf,  II  m  ddd  4.  cb  UfT,  ne  livra  d«K 
Dnrt  Porlêê.  Il  é'ait  fort  riche  et  laiuait  rroire  qu'il  devait 
•en  opulence  i  ton  art.  H  envoyait,  dit-on,  beaucoup  d'ur  aux 
eh»v»Iirr«  (tr  Rhodes  pour  le»  ailler  à  »e  délendr.'  cfintre  \v» 
Tiirr»,  I.»*  J^^t^T  Jw^^dfcm  partarum  a  ët»*  impri  ■  t  à  I  rydi'  en 
l&<^.  in-U',  (t  l'en  A  recueilli  dans  le  laéme  forin«l,  4  Caiocl,  en 
|»,44°  toui  le*  ouvra^'i-x  daeBimtodt  MtMlMt.  Il  «I  BHt  M 
14M.'  K«y.  Mm««S  £1*7.  «>■•  I 


1864.  et  ir571,  in-8*;  de  Strasbourg,  in-8*.  t600 
et  1613,  etc.  Gabriel  de  Gollange  (eoy.  ce  nom) 
en  fit  une  Tenion  firançaise,  imprimée  k  Paris, 
en  IÎÎ41.  in  l*.  sous  le  litre  PoUj  iraphie  et 
umiveritUe  ueriture  r^balittique ,  avec  la  CUti~ 
oilr,  etc.;  et  quoique  ee  volume  se  fût  assez 
répandu,  un  Frison,  nomtné  noniinitjuo  !<'  Ilot- 
tinga,  eut  l'audace  de  le  faire  paraître  sous  son 
propre  nom,  en  français  et  dans  le  même  format, 
avec  une  prcfico  dû  il  déclarait  que  ce  travail 
lui  avait  coûte  de  ptl-iiibles  veilles  :  il  ne  disait 
pas  un  seul  mot  du  traducteur  Collange,  ni  de 
i'injl.'ur  J.  Trithème.  Cette  publication,  fameuse 
dall^  l'histoire  des  plagiats,  «.-st  de  1620.  à  Emb- 
den  :  le  catalogue  de  Crevenna  en  indique  un 
e\e(npiaire,  daté  de  1621,  aGroningue.  A  l'égard 
de  I  ouvrage  même,  on  doit  oh.servt  r  d  abord  que 
Trithème  n'applique  point  le  nom  de  pôfyfrmpki* 
à  des  mélanges  d'écrits  de  difTt^rents  penrt's  ou 
sur  divers  sujets  :  il  veut  enseigner  a  écrire  un 
même  mot  de  plusieurs  manières.  Il  donne  treize 
nouveaux  alphabets ,  composés  soit  de  lettres 
étrangères  les  unes  aux  autres,  soit  de  carac- 
tères de  convention  ou  de  purs  chiffres.  L'auteur 
avait  quelque  connaissance  des  anciennes  notes 
de  Tyron  ,  augmentées  par  Sénè(jue  père ,  et 
depuis  par  St-Cyprieii ,  à  l'usaKe  des  chrétiens 
persécutés.  11  en  existait  fort  peu  de  copies  aa 
rommenreroent  da  16*  siècle  :  Trithème  se  (éli« 
cite  d'avoir  pu  en  acheter  une,  que  des  moines 
ignorants  vendaient  à  vil  prix  ;  et  les  auteurs  du 
Nouveau  Tkvité  de  diplomatique  (t  S,  p.  1S6,  et 
t.  3,  p.  150,  lui  attribuent  l'honneur  d'avoir  le 
premier  public  et  interprété  quelques-unes  des 
notes  tyroniennes.  Les  lédacteurs  du  Journ^  du 
Savants  reconnaissaient,  en  IfiTS  (24  janvier), 

3u'il  avait  fort  contribué  aux  progrès  de  l'art 
'éerire  en  ehifhws.  4t*  StofSMfrqiMi,  Aecaaf, 

ars  per  ocrvliam  srripturam  animi  lut  voluntatem 
abtentibiu  aperiendi,  eeria  :  profita  ett  clavi». 
David  Clément  (Bibi.  tw.,  p.  64)  fait  mention  de 
deux  volumes  in-8«,  très-rare.*,  qui  ont  paru  en 
{^"M  .  à  Lyon,  et  qui  contiennent  a  la  suite  de 
certains  traités  de  ll.-Corn.  Agrippa ,  de  P.  de 
Abano ,  etc.,  la  stéganographie  de  Trithème; 
mais  les  éditions  de  ce  livre  qu'on  désigne  nrdi- 
nairement  comme  les  plus  anciennes  ne  sont 
que  du  17*  siècle,  Francfort.  1606  ;  Darmstadt, 
1621  ;  Cologne,  chez  Egmond.  1635,  in-4».  Les 
termes  inouïs  et  bizarres  dont  cet  ouvrage  est 
parsemé  le  tirent  prendre  pour  un  livre  de  ma- 
gie  ;  Richard  Simon  convient  que  l'auteur  s'ex- 
primait de  manière  è  faire  croire  qu'il  y  avait  de 
la  diablerie  dans  son  fait,  fiouelles  («oy.  ce  nom), 
qui  s'en  était  formé  cette  idée  lorsque  TrithAa»» 
lui  avait  communiqué  ce  traité  encore  manu- 
scrit, se  bâta  de  d^noer  une  œuvre  si  dange- 
reuse et  continua  de  jeter  de  si  hauts  cris,  qoe 
le  romte  palatin  Frédéric  II.  surnommé  pouri;uit 
le  Sage,  hvra  aus  flammes  l'autographe  qui  se 
cooMffTail  daot  at  UbUothèque.  Cette  préveDtfoo 
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s'accrédita  dans  le  cours  du  16*  siècle  :  on  m 
retrouve  de  forlês  ttaees  dai»  les  écrits  de  Wîer, 

de  Hrowcr,  de  Possovln,  du  Bodin  mt^me.  Des 
lecluurs  plus  attentifs  jugèrent  que  l'auteur  n'a- 
vait empronl^  des  magiciens  que  leur  langage  : 
il  eut  pour  apologistes  et  pour  interprèles  d'à 
bord  un  abbé  du  niouaslère  de  Seon,  en  Bavière 
{SifhmunJi  abbatis,  etc.,  Trithemitu  tui  iptius 
tintler,  Ingolstadf .  IfilG,  iii-^"!  ;  puis  uti  duc 
de  Brunswick-Luni  hourK  ivoy.  Bbunswu k-Iank- 
aomc};  ensuite  Caramuel,  (lasp.  Schott,  Ndudé 
{voy.  ces  noms],  Wolfi,'  Vst).  Ileidel ,  MnrliolT, 
Rich.  Simon,  etc.  Il  avait  au  surplus  déclaré  lui- 
même  avec  une  extrême  ingénuité  qu'il  n'aspirait 
ni  à  pénétrer  dos  mystères,  ni  à  opérer  des  pro- 
diges ;  qu  il  ne  sr  mêlait  aucunement  de  sorcel- 
lerie ;  que  s'il  ava  t  lu  néanmoins  des  livres qai 
enseignaient  cet  art  (i*  >  démons,  c'était  pour  en 
concevoir  plus  d'horitur  tl  pour  se  mettre  plus 
en  état  de  les  réfuter.  Aussi  ne  comprendruns- 
Dous  pas  au  nombre  de  ses  productions  un  vo< 
Ittme  in-8*,  publié  en  161  S,  comme  tiré  de  ses 

nianu>('ri|s  :  l'eterum  sophorum  sigilla  et  imagines 
ma§icœ,  etc.  :  ce  livre  avait  été  imprimé  dès 
iSOt,  comme  l'one  des  parties  du  Spmdum  lapi- 
dum  de  Camille  Leoiiardi,  à  Pesaro .  in  i'. — 
Nous  n'avons  pas  non  plus  tenu  compte  de  quel- 
ques opuscoles  dont  Panzer  cite  des  éditions  et 
tr.insrrit  l''s  tiln  s,  et  (jue  les  autres  bibliographes 
ont  omis,  soit  qu'ils  n'en  eussent  pas  couuai»- 
sance ,  soit  qu'ils  les  aient  réputés  pour  nais  : 

Tractatus  ilivtsus  in  sfx  capitula  de  causis  (jiierra- 
Tum,  etc.;  De  tera  conttrsione  mentit  ad  Deum; 
(hati»  dt  daoiieim  «ntifut  «biervamtim  r»pJan$  : 
ce  ^uiil  trois  in  'i",  sans  dali  ;  f'.ollaiio  de  rrpu- 
blica  Ecrie tiw  et  monaehorum  ordtnit  S.  Benedicli, 
1493,  in-4*  ;  De  ivmaeuîata  Omeeptione  Manœ 
episloJa,  Sfrasbourg,  1 49G  et  i.'îOG.  in-i»;  Omtio 
de  cura  pastortUi,  iklayence,  149G,  in-4«'  ;  Oratio 
i»  opmrmâm»  ihmi  amoris.  1497,  in-4o.  Ces 
pièces  ne  sont  en  général  qui;  des  e\lr.ii(>  de 
quelques-uns  des  ouvrages  ascétiques,  u)yi>tiqm'>, 
bistoriques,  ci-dessus  indiqués.  Mais  quelque 
longue  qu'ait  été  la  liste  que  nous  vpn(ii.>  d'of- 
frir, il  est  indispensable  d'y  ajouter  connue  4;i' 
et  dernier  article,  le  livre  intitulé  Nefiaehu»,  dans 
lequel  Trithème  fait  rbi>(oirf'  *!»•  son  i  nraiicf  , 
de  ses  études,  de  ses  travaux,  cl  quu  J.-G.  Lc- 
card  a  inséré  dans  le  tome  second  de  ha  (ollec- 
tion  d'écrivains  du  moyen  âge.  —  A  tant  de 
livres  de  Trithème,  on  aurait  à  joindre  une  tren- 
taine de  compositions  inédites,  si  l'on  s'en  rap- 

Bortait  au  catalogue  qui  en  a  été  dressé  et  qui  se 
t  dans  la  bibliothèque  latine  mei.  et  in/.  œtati$ 
de  Fabricius ,  mais  outre  les  articles  purement 
imaginaires,  il  y  eu  a  plusieurs  qui  te  confondent 
avec  cem  qui  ont  été  imprimés  ;  Ils  n'en  dif- 
fèrent que  par  les  titres  :  quelques-uns  même 
avaient  été,  à  l'iusu  de  Fabriciusi  publiés  sous 
les  propres  titiw  qu'il  leur  donne.  Il  ne  resterait 
goàft  à  MniMt  du»  eeU»  liste  qu'une  vie  de 
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Ste-lrmine,  fiUe  du  roi  Daçobert  ;  des  qoestiom 
sur  le  Psautier  et  sur  l'Evangile  de  St-Jean  ; 

20  livres,  ou  plutôt,  comme  Mansi  l'obseri-e, 
14  livres  de  questions  naturelle;»,  et  un  supplé- 
ment à  la  stéganograpliie.  Ces  livres,  eujoura^hui 
perdus  (!U  inronnus,  ava'ent  été  réenemenl  com- 
posés par  Irtthème  :  il  nous  l'apprend  dans  ceui 
qui  subsisteot.  A  vrai  dire,  entre  tous  ses  ou- 
vraf^es,  on  n'en  compterait  pas  plus  de  six  qui 
aient  conservé  quelque  intérêt  :  ce  sont,  avant 
tout,  ses  annales  d'Hirsauge,  puis  ses  notices  wt 
les  auteurs  ecclésiasti(|ues ,  ensuite  ses  lettres, 
et  si  l'on  veut  ses  seriiinn>  ;  eulia  et  i>euleinent 
comme  livres  curieux ,  sa  polygraphie  et  sa  sté- 
^anographie.  Quand  Wharton  prononce  que  peu 
d'éi^rivains  l'ont  égalé ,  et  qu'aucun  ne  l'a  sur- 
passé, l'etagératiod  de  cet  éloge  est  sensible. 
D'Artigny  se  contente  de  le  placer  au  rang  des 
historiens  estimés  ;  et  quoique  ce  jugement  soit 
plus  raisonnable,  il  y  aurait  encore  lieu  de  le 
modifier  ;  car  la  chronologie  de  l'abbé  de  Span- 
heim  est  souvent  fiuttve,  et  le  cardinal  Boaa 
trouvait  des  inexactitades dans  ses  récits  :  B.ijle 
en  a  relevé  une  qui  concerne  Piatiua.  dont  Tri- 
thème prolonge  mal  à  propos  la  détention  jusqu'à 
la  mort  du  pape  Paul  II.  Possevin  lui  reproche 
de  n'avoir  point  assez  de  respect  pour  la  cour 
de  Rome,  tandis  que  Scioppius ,  au  contraire , 
ioue  sa  piélé,  sa  vérai  ité,  sn  candeur,  et  lui  sou- 
haiterait seulement  uue  critique  plus  judicieuse. 
Tritbème,  en  effet,  partage  la  crédulité,  les  pré- 
jugés, le  mauvais  goût  des  auteurs  allemands  de 
sou  siècle  :  il  raconte  les  apparitions  et  les  méta> 
morphoses  d'un  esprit  follet  nommé  Htidekin  ;  il 
tient  pour  réels  les  enchantemenls  de  Faust,  et 
li  est  le  premier  qui  ait  parlé  un  peu  au  long  de 
ce  prétendu  magicien  ;  il  est  enOu  persuadé 
qu'on  peut  à  force  de  >cii-iM  e  el  de  vertu  trans- 
porter les  corps  a  de  longues  distances.  Kn  litté- 
rature, son  goût  est  si  peu  éclairé,  qu'il  est 
presque  tenté  ile  i  référer  le  Mantouan  'S[ui^'nui'li) 
à  Virgile.  Il  était  lui  même  peu  lialnle  dans  i  urt 
d'écrire,  malgré  tout  ce  qu'il  avait  d'instruction, 
(l'unaginatioii  et  de  facilité.  Comme  théologien  , 
il  a  été  loué  par-Richard  Simon,  pour  avoir  bien 
avant  les  protestants  recommandé  l'étude  im- 
méiliale  de  la  Bible,  et  pour  s'être  plaint  des 
profes^eu^s  et  orateurs  qui  citaient  les  philosophes 
plus  que  les  apôtres,  qui  prêchaient  Aristote  plus 
que  Jésus-Christ.  On  a  conservé  le  portrait  de 
frithème  ;  et  Ion  puise  dans  ses  propres  ouvrages, 
particulièrement  dans  son  Xepiachut,  de»  rensei- 

Snements  sur  sa  vie  plus  sûrs  que  ceux  qu'en 
onnetit  d'autres  notices.  On  peut  néanmoins 
consulter  la  lettre  de  Bouelles  à  Germain  de  Ga- 
uay,  dans  les  BovtlU  opuuulo,  Paris,  1610,  iti- 
fol.  ;  le  Hua*  mis  per  Duteclusius  à  ffl  tète  des 
éditions  de  la  polygraphie,  li  s  préliaiiiialies  de 
l'édition  donnée  par  J.  Busee  des  0»erû  epiri- 
iMijs,  ceux  de  ta  Su^anograpkim  eiMîifeto  de 
W.«0.  Hddel;  les  triklesTritbàcBe,  de  h  liiUlo^ 
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th^qae  mtd.  et  inf.  de  Fabricins ,  des  mémofres 
de  Niceron,  t.  38,  p.  212-233,  etc.  £a  18U, 
M.  Pb.-Fr.  Horn  a  fait  paraître  à  Wurzbourg, 
une  notice  biographique  sur  Trithème  (en  aiie- 
mandV  D— n— w. 

TBITHEN  (Pbédéric-Hf.nri),  savant  orientaliste, 
naquit  en  Suisse,  en  1820.  Fort  jeune  encore,  il 
te  reudil  a  Odessa ,  son  père  ay.inl  été  nommé 
profiBCsear  dans  un  collège  de  cette  ville.  Il 
rerut  une  excellente  éducation  .  cf  il  se  familia- 
risa avec  les  diverses  langues  de  I  turope  ;  l'an- 
flais,  le  français,  l'alIemaDd^le  russe  n  eurent 
aucun  secret  pour  lui.  Il  passa  ensuite  à  l'uni- 
versité de  Berlin,  où  il  prit  le  titre  de  docteur  eu 
philosophie,  et  après  s  être  fait  remarquer  par 
la  connaissance  intime  de  la  langue  grecque ,  il 
se  lirra  à  l'étude  du  sanscrit  sous  la  direction  du 
célèbre  Bopp.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
en  Pologne  et  s'être  rendu  maître  de  l'idiome  du 

f)ays,  il  se  rendit  en  Angleterre,  et  il  professa  les 
angues  modernes  au  colli  go  du  Ruguy.  Il  com- 
mença dès  lors  à  fournir  à  \'  Encyclopédie  à  dix 
emfnwf  et  au  Dictionnaire  hiographii^ue  publié  par 

la  Société  pour  la  diffusion  dt  i  connaissances  utilex, 

des  articles  relatifs  pour  la  plupart  à  l'Inde.  En 
1844,  Trithen  fut  attadié  au  département  des 

inipriim's  au  miisf-c  britannique;  il  fui  chargé  de 
dresser  le  catalogue  des  ouvrages  sanscrits  et 
arabes  et  de  ceux  écrits  dans  les  divers  idiomes 
slaves.  11  e^^pérait  obtiiiir  de  ravancement,  arri- 
ver a  une  place  en  harmonie  avec  son  érudition 
et  son  zèle  :  désappointé  dans  son  attente,  il 
aci  epfa  l'empidi  do  précepteur  dans  la  famille 
du  comte  Cheriiichew,  ministre  de  la  guerre ,  et 
il  se  transporta  i  St-Pétersbonrg.  H  y  résida 
d'ailleurs  peu  de  temps,  et  apr^s  quelque  ^t'josjr 
à  Constantinople  et  au  Caire,  il  revint  à  Londres, 
OÙ  il  publia,  en  1848 ,  la  traduction  d'un  drame 
sanscrit  de  Bhavabhuti ,  le  Maha  vira  tcharitra  ou 
Histoire  de  Rama.  Ses  amis  l'engagèrent  à  se 
poser  comme  candidat  à  la  chaire  de  professeur 
des  langues  modernes  de  l'Iùirope  à  l'institution 
Xaylor  à  Oxford,  qui  était  au  moment  d  être 
inaugurée.  C'était  un  emploi  honorable;  les  ap- 
pointements étaient  de  quatre  cents  livres  sterling 
par  an;  la  nomination  était  pour  cinq  années, 
avec  faculté  de  réélection.  Trithen  fut  élu  en 
1848,  quoiqu'il  eût  des  concurrents  redoutables, 
et  il  commença  son  cours  par  une  leçon  sur  la 
position  qu  occupent  les  dialectes  slaves  parmi  les 
autres  langages  de  la  /amilU  indo-européenne  ;  elle 
a  été  réimprimée  dans  les  Mémoires  de  la  société 
philologique  de  Londres,  société  dont  TïitfaeD 
faisait  partie  depuis  1843.  Une  belle  carrière 
semblait  s'ouvrir  devant  lui;  elle  fut  brisée  par 
un  coup  terrible  :  la  raison  du  savant  disparut. 
On  a  ait  que  cette  catastrophe  était  la  suite 
d*avoir  va  une  personne  qu'il  aimait  loi  préférer 
on  rival;  le  fait  est  qu'il  avait  déjà  donné  des 
marques  d'une  eicentrictté  inquiétante.  Son  père 
vint  le  cbenber  et  le  oonduiait  à  Odaaia, où  Q 


nu 


in 


fat  placé,  en  185! ,  dans  imo  maison  de  santé. 
En  18d4,  la  ville  ayant  été  menacée  d  un  bom- 
bardement, Trithen  fut  tranqiorté  dans  un  vil- 
hf^e  \  sa  raison  se  rétablit  alors,  mais  sa  vie 
s'éteignit  presque  aussitôt,  le  27  avril  1854.  U 
ne  laissait  pas  d'ouvrages  qni  possent  attester 
rétetnliie  et  la  solidité  de  ses  coiiriaissaiices,  déjà 
bien  constatées  par  le^  articles  qu  U  avait  fournis 
aux  publications  que  nous  avons  signalées.  Z. 

TlinTO  Jacoues  ,  compositeur,  né  à  Altamura 
dans  le  royaume  de  Napies,  en  173j,  apprit  la 
musique  au  conservatoire  de  la  Pieta,  sous  la 
direcli'jn  de  Nie.  Fago,  surnommé  U  Tarmtino , 
et  il  y  lit  de  tels  progrés  qu'après  la  luurt  de 
son  maître  ou  le  clioisit  pour  le  remplacer.  Par- 
tisan de  l'ancien  système  mélodramatique  ita- 
lien .  il  s  eflorça  de  le  soutenir  par  sa  voix  et 
par  son  i  xernple.  11  a  laissé,  sous  le  titre  de 
Scuola  del  contrappunto ,  ossia  teorica  musicale, 
Madrid,  1816,  io-4%  un  traité  dans  lequel,  après 
avoir  développé  les  principes  de  l'harmonie ,  il 
donne  les  règles  générales  pour  chiffrer  lus  diffé» 
rculs  mouvements  de  la  basse.  Trltto  ne  fut  pas 
heureux  au  théâtre  ;  cependant  on  pourrait  citer 
plusieurs  de  ses  pièces  qu  ou  applaudit  longtemps 
en  Italie,  telles  que  la  Vergine  del  Sot,  ApelU  t 
Campaspe,  parnn  Ir-  M[n'i,i>,  >érieux,'ef  la  Sniola 
degli  amanti,  il  Conviiato  di  Fietra,  i  due  Oemelli, 
dont  il  a  enrichi  hi  scène  comique.  Il  a  montré 
beaucoup  plus  de  talent  dans  les  musiqui,>  d'i-- 
glise ,  parmi  lesquelles  on  admire  un  Credo  à 
cinq  voix  el  une  grand'messe  à  huit,  avec  ac- 
compagnement do  deux  orchestres.  Lorsqu'aux 
anciens  conservatoires  de  .Napies  on  voulut  sub» 
stitoer  an  établissement  unique,  aous  le  nom  de 
Collège  royal  de  musique ,  Trillo  fit  partie  du  co- 
mité chargé  de  la  direction  de  cette  nouvelle 
école.  Parmi  ses  collègues  étaient  Fenaroli  et 
Paisie'lo  .  auxquels  d  survécut,  et  Zingarelli , 
qui  lui  a  ïUcceUe  dans  la  place  de  premier  maître 
de  Is  chambre  de  la  chapelle  du  roi.  Il  est  mort 
à  Naples  le  17  septembre  i824  à  l'âge  de  89 
ans.  A — G— îî. 

TRIVETH  ou  TREVETH  (Nicolas)  ,  historien  et 
philologue,  né  vers  12.')8.  fut  élevé  par  les  do- 
niimcains  de  Londres  el  lit  sous  leur  direction 
de  rapides  progrès  dans  les  lettres.  Son  goût 
pour  l'étude  l'ayant  décidé  a  embrasser  la  vie 
religieuse,  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à 
l'académie  d'Oxford ,  où  il  Ut  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Il  se  rendit  ensuite  à  Paris.  Après  y  avoir 
perfectionné  ses  connaissances  par  la  fréquenta» 
lion  des  savants.  Jl  retourna  prendre  le  bonnet 
de  docteur  à  Oxford  et  revint  enfin  i  Londres, 
où  ses  confrères  montrèrent  d'autant  plus  de 
joie  de  le  revoir  nu'ils  l'avaient  cru  perdu  pour 
enx.  Elo  prieur  de  son  couvent,  il  partagea  le 
reste  de  sa  vie  entre  l'étude  et  renseignement, 
et  mourut  en  1324,  avec  la  réputation  d'un  des 
les  plus  imtruili  et  lèi  plue  laborieux 
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de  Mn  siècle.  Il  nous  reste  de  TrhHh  des  ou- 
vraires  de  théologie .  de  philologie  et  d'historre 

qui  [trouvcnl  l'étendue  el  la  variété  de  sps  ron- 
nai<<sanres;  mais  on  doit  convenir  avec  Lelaiid 
[Script.  Briiann..  ch.  33t)  que  le  style  en  est 
barbare.  Le  P.  Quctif  on  cilc  tret»te-cinq.  dont 
il  indique  ies  diverses  copies  que  l'on  connaissait 
de  son  temps  dans  Im  bibliolbàciaes  de  France 
rt  crAiipleterro  Scn'pior.  ord.  Prtedicnt  ,  t.  1, 
p.  561-Ô65].  Les  principaux  sont  :  1°  des  Com- 
nuHttiru  mr  la  Getièse.  l'Biode,  le  Lévittqtte. 
les  Piiralipoménes  «-f  le>  r>;aiirin's;  ?'  VErpotition 
du  tingl-deux  livre»  de  la  Cité  de  Dieu ,  de  St-Au- 
goatin.  Thom.  Walleys  ou  Valois,  autre  domini- 
cain anglais,  conçut  après  Triveth  le  dessein 
d'expliquer  l'ouvrage  de  Sl-Augustin,  mais  ne 
l'exécuta  que  sur  les  dix  premiers  livres.  Dans  la 
suite,  les  copist<*s  roniplétèrerit  son  Irawui  avec 
celui  de  Trivclh,  et  c  est  ainsi  que  ce  coniineii- 
taire  se  trouve  imprimé  dans  l'édition  de  la  Cilè 
de  Dieu,  Mayenne.  »<choelTer.  Ii73.  in-folio.  Il 
en  e\iste  plusit-urs  autres  éditions  du  15'  siècle. 
HA  le.  1479;  Toulouse,  1488;  Venise,  1489;  et 
Fribourg  en  Briïgaw,  1494.  3*  Un  Commentaire 
tur  U  traité  de  Boiee,  de  ta  consolation  de  la  phi- 
losophie; il  est  inédit.  C'est  à  tort  que  quelques 
critiques  ont  cru  que  l'ouvrage  de  Triveth  avait 
été  publié  sous  le  nom  de  St-Thomas  d'Aquin  ;  ce 
commentaire  n'est  pas  digne  en  eiïet  du  grand 
docteur  dont  il  porte  le  nom;  mais  le  P.  Queiif 
a  démontré  {Ute.  cit.)  que  Trivelh  n'en  est  pas 
non  plus  l'auteur.  4"  Des  Xotes  philologiques 
sur  les  déclamations,  les  opuscules  et  les  Iragé- , 
dies  de  Sénèqoe  ;  «or  Tite>L{te  (I) ,  Juvénal  et  ies 
Métamorphoses  d'Ovide.  5«  des  Annales  depuis 
l'origine  du  monde  jusqu'à  la  naissance  de  Jé:>us- 
Christ,  «t  depuis  la  naissance  do  Saoveor  jusqu'à 
la  fin  du  13'  siècle.  On  ne  connatt  auoun  ma- 
nuscrit de  la  seconde  partie.  6"  Un  Catalogue  des 
reii  Mfl»«aflxo*u  pendant  la  durée  de  i'heptar- 

Chie;  7"  Annale*  ah  anno  1136  ad  ann.  i'.]()7 . 
C'est  une  histoire  fort  iatere:>sante  des  rois  d  An- 
gleterre de  la  maison  des  Planlagenei.  Dom 
d'Ar-hery  l'a  publiée  sur  un  manuscrit  d'Emer. 
Bigot,  revu  par  .\dr.  Valois  dans  le  Spiciteifium , 
tome  8  de  l'édition  in -4*  et  tome  3  de  l'édition 
in-folio.  Ant.  Hall,  savant  anglais,  revit  cette 
histoire  sur  ies  manuscrits  d'Oxford  et  de  Lon- 
dres et  U  fit  réimprimer  séparément,  Oxford, 
1717.  in-8*.  Il  faut  joindre  à  cette  édition  un 
second  volume  publié  par  Hall,  ibid.,  1722, 
in-8*,  qui  contient  :  Annalium  Nieol.  Triveti  eon- 
Hmtatio  ad  asm.  1336,  oiief.  aaoïiyai.;  Adam.  .Ifti- 
rimmlluniù  Ckroaietm  emm  eonttnuaUone.  Outre 
ks  auteurs  que  nous  avons  déjà  cités ,  on  peut 
consulter  encore  Fabridus,  BiU.  wmd,  et  imfim. 
UttiaitaÊu,  etc.  W— •. 
niVISANO.  Kiyaa  Ttevnam. 

(1)  Da  tx-ku  maiiOKrtt  «iir  r<Uii  de  n  commeiiUirA  mr  Tlte- 

iFéaiOi 


TRinSANO  (BnucMui}.  Vo^  Biinabd  is  Tu- 

ynuat. 

TRIVISANO  (Marc).  bio»?rnpliiv  \V'  nii  roinmcn- 
cernent  du  17*  siècle  d'une  ancienne  famille  vé- 
nitienne, fut  on  des  élèves  les  plas  distingués  de 
Paul  Scarpi.  Il  se  rendit  si  célèbre  par  un  trait 
extraordmaire  de  générosité  envers  son  ami  Ni- 
colas Barbango.  que  Charles  !**,  roi  d'Annie- 
terre,  chargea  son  ambassadeur  à  Vciiisi'  de  lui 
envoyer  les  portraits  des  deux  amis.  Marc,  que 
depuis  lors  on  surnomma  it  IMnai,  servit  avec 
distinction  dans  la  fîucrre  du  Frioul .  en  1616. 
En  quittant  l'épée,  il  se  livra  à  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages,  dont  la  plupart  n'ont 
point  été  imprimés.  Il  mourut  à  Venise  vers  \ 
On  a  de  lui  :  1*  Vita  di  Franeesco  Erizzo,  principe 
di  l'enezia,  Venise,  16ol.  in-4*:  2*  Le  azioni 
rroirfif  di  l.nznro  Moernigo .  ibid.,  1659,  in-4*; 
3"  l  Immortalila  d»  G.  B.  Ballerioo,  ibid.,  1671, 
in-4«:  4*  Pompe  funebri  eeMraie      wel  «o». 

cittndini  morti  neW  ullima  querra  eontro  il 
Turco ,  ibid.,  1673,  in  ^".  Sa  vie  a  été  «Vrile 
par  Pona.  A — g — s. 

TKIM.^ANO  Bernabd).  neveu  du  précédent, 
philosophe,  né  d'une  ancienne  famille  à  Venise 
en  toriS,  ne  dut  la  conservation  de  sa  vie  qu'à 
la  fermeté  de  son  père.  Le  chirurgien,  ne  sa- 
chant plus  comment  vaincre  les  difficultés  d'un 
accouchement  extraordinaire,  proposait  de  sau- 
ver la  mère  aui  dépens  de  l'enfant.  «  Sauves- 
«les  tous  les  deoi  ou  perdes-les  ensemble,  » 
répondit  le  sévère  patricien,  et  cette  inflexibilité 
épargna  peut-être  deux  victimes.  Placé  sous  ies 
yeux  d'un  onde  paternel .  le  jeune  Bernard  fil 
(les  progrès  dans  les  langues,  la  géographie, 
I  histoire,  la  philosophie  et  la  politique.  Il  mon^ 
trait  surtout  dn  penchant  pour  les  maUtémati» 
ques,  qu'à  (li'faiit  rte  hons  livres  élémentaires  il 
apprit  sur  de  vieux  cahiers  de  son  aïeul.  11  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  philosophie;  lat  secta- 
teurs d'Ari^tote,  atix  p^ise^  avi-c  les  platoni- 
ciens, pariaient  beaucoup  sans  s'entendre.  Les 
élèves,  embarrassés  par  le  jargon  barbare  de 
leurs  maîtres,  en  adoptaient  aveuglément  les 
opinions,  et  c'est  ainsi  que  l'erreur,  se  perpé- 
tuant par  l'ignorance,  étendait  ses  ténèbres.  Loin 
de  se  conformtT  aux  usajçes  établis,  Trivisano 
voulut  tout  coniiaîlre  par  lui-mèuie;  il  examina 
les  différents  systèmes,  et,  après  les  avoir  com- 
parés ensemble .  il  se  décida  pour  celui  qui  lui 
parut  moins  exigeant.  Son  éducation  se  perfec- 
tionna dans  les  voyages;  il  visita  l'Allemagne,  Il 
France,  l'AiiRlelerre.  Accueilli  partout  avec  dis- 
tinction, il  le  fut  particulièrement  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  qui  avait  des  raisons  pour  flatter  l'or- 
gueil national  des  Vénitiens.  A  son  retour  en 
Italie,  Trivisano,  qui  se  trouvait  i  la  tète  d'une 
grande  fortune,  en  employa  une  partie  à  l'aug- 
mentation de  sa  bibliothèque  et  de  ses  collec- 
tions de  statues  et  de  médailles.  Ce  musée,  formé 
«n  partie  daa  débris  de  œhU  des  do»  de  Haa- 
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tooe,  et  dont  ptite  avee  étonnemeiit  Ndnliiaeon 

[Diar.  Uni.,  (i.  OOî,  esl  devenu  ensuite  la  pro- 

Ïriété  de  ia  famille  Giustiniani  à  Yeni.se.  Beriiani 
I  on  uan  long  séjour  à  Rume,  où  il  avait 
arcompa^iié  son  frt^re  François,  nouvellement 
élevé  à  i'épiscupat.  Rappelé  dans  sa  patrie,  il 
fat  nommé  gouverneur  [eapitono]  'le  Belluiie  et 
peu  après  magistrat  de  la  quarantta.  Il  allait  ob- 
ieiiir  l'ainbabsade  de  Constanlinople,  lorsijue, 
par  uo  édit,  le  sénat  écarta  des  hautes  charges 
de  la  république  le-  familles  qui  avaient  des  iiidi- 
VI  tus  au  service  du  sahit-siege.  Tnvisano,  com- 
pris dans  cette  etcloaioli,  se  livra  eniièrvoieiit  à 
l'étude;  il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  la  plupart  n'ont  pas  été  imprimés.  Em- 
brassant les  objets  les  plus  variés  et  quelquefois 
même  les  plus  disparates,  il  écrivit  sur  la  po- 
litique, sur  la  morale,  sur  la  philosophie,  sur  le 
droit,  et  il  rédigea  en  même  temps  la  relation 
de  ses  voyages,  des  grammaires  pour  le  grec  et 
pour  l'h^reo  et  jusqu'à  d«t  traités  de  chiro- 
mancie et  d'art  cahali>tique.  Nommé  [yrofes-cut 
public  de  pbiiosoDtiie ,  il  entreprit  u»  grand  tra- 
Tail  pour  en  factit^  f  étude  i  ses  élèves.  Il  allait 
le  livrer  à  rimpic^^ion  lorsqu'il  mourut,  le 
31  janvier  1720,  dans  .>a  terre  de  Vogliaoo,  près 
de  Coneglisno.  H  prit  part  à  la  réfaction  du 

&amMie  de'  lellerati  il'Iialia  fo/idé  car  Zi'iii» . 
VallifliHeri  et  Mal]«:i,  avec  lesquels  il  fut  très- lie. 
Oo  a  de  loi  :  i«  Vfmmêmm  é*lt  «mlM,  Venise. 

1699.  ill-i'  iî'  il'  Jilaziotii  /îlo'o/irite,  ilxd.,  17f)i 
)iJ-4'.  C'est  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui 
devait  «fl  avoir  huit.  Voyei  Zeito  ,  Lettera  Jiseor 
Ma  iatorno  alla  grand'  opéra  dette  Medita^'oni 
/ttêqficht,  etc..  ibtd.,  1704.  in  b«.  et  les  Anes 
it  UipMi,  1706,  p.  t49.  3*  Preritetûmei  Jun- 
damenlnles,  Venise,  17J9,  in  8".  ronfcnant  dix 
ueuf  leçons  de  ptulusopiiie ,  dont  le>  huit  pre- 
mières avaient  paru  en  171i  sous  le  litre  de 
CwMus  philo'ophicui ,  in  8*.  Le  P.  Bertolli  en 
donna  la  même  aimeti  un  extrait,  suivi  d  un  Sy- 
nopsis .  .sur  un  nouveau  système  de  l'auteur. 
4"  Délia  laçuna  di  ienezia.  ibid..  1713,  in-4*,  et 
1718.  in-4°,  éditiun  corrigée  et  augmentée.  Ce 
ft'est  là  que  le  prodrome  d'un  grand  ouvrage 
auquel  il  avait  etnployé  plusieurs  années  de  tra- 
vail; il  y  rend  compte  de  ses  recherches  sur 
l'ancien  état  du  liassm  et  du  littoral  vénitien  ;  il 
eo  dresse  le  plan  et  eu  mootre  les  altérations, 
mais  ses  calculs  sont  «utii  ineiacls  qœ  le«  prin> 
Cipes  sur  les(|ueU  il  les  établit.  Dominé  par  l'idée 
qu'il  n'y  a  neu  à  craiodre  d«i  rivières  qui  se 
jetteDt  dans  VB$iaano.  il  présente  les  objets  sons 
un  faux  aspect,  n'ayant  d  autre  but  que  d'ac(  rc- 
diter  son  système  ijum.  igrqtuiq).  Une  Jmro- 
imhm  i  rooTrafe  intitolé  iMauiseï  «vf"  ^ 
buon  guslo  intorno  aile  tciente  ei  aile  arti,  di  La- 
mimàû  Prùamo  ijiuratori),  ibid.,  i70g,  in-13; 

4mM  lettres  i  Vallinieri  sur  un  prétendu 
pbéoooiène,  dans  le  Ciornale  de'  UUtraii  d'Jtalia. 
t.  3S,  p.  384);  —  et  deux  dissertations  auo- 
XLD. 


nymes.  dans  on  rcf^oell  poor  la  mort  de  sa  ftllr 

K'i>-al»elh.  ibid.,  1702.  in  8°.  Vnyz  son  f^hgf., 
par  Lioui,  dans  le  journal  ci-des»us  cilé.  t.  34, 
p.  i.  A— 0 — s. 

TRIVUIHE  Jean- Jacques),  Milanais,  d'une 
famille  ancienne  et  illustre,  était  né,  vers  l'an- 
née 1447.  d'Antoine  Trivulzio,  seigneur  de  Co- 
duKuo  et  de  Pontenura  .  et  de  Franceschina  Vis- 
conti.  Il  Ht  ses  premières  armes  sous  Fran(^is 
.Sforza,  duc  de  Hîlan,  qui  l'envoya,  à  peine  Igé 
de  dix-huit  ans,  avec  son  fiU  Galeas  >îarie,  sor- 
\\r  en  France  le  roi  Louis  XI.  Dans  ia  lijcue  du 
ilui-  et  du  pape  contre  les  Vénitiens,  en  1483,  il 
fut  un  des  lieutenants  généraux  de  l'armée  alliée. 
Galeas  Marie  l'avait  désigné  pour  être  un  des 
conseillers  de  régence  de  son  fils  Jean  Galeas; 
mais  l'ambition  de  Louis  le  Maure ,  oncle  et  tu- 
teur du  jeune  duc,  l'ayant  éloigné  des  affaires, 
il  reprit  la  carrière  militaire  et  servit  chez  divers 
princes  étrangers.  Il  s'était  engagé  avec  Al- 
phonsi»  H,  roi  rie  Naples.  en  1494,  au  moment 
(  il  i:lia!lt  >  VII!  porta  la  ^;iirirt'  en  Il.ilie,  et  il 
accompagna  daiw  ia  fiomagne  Ferdinand,  (ils 
d'Alphonse ,  qui  ne  sut  point  arrêter  la  marche 

de^  Fram  ais.  Chargé  ensuite  de  la  défense  de 
(Papoue ,  il  rendit  celt«  ville  après  une  si  courte 
résistance  qu'on  te  soupçonna  d'avoir  trahi  la 

ni;iis()ti  d'ArS|K<>n.  Bn  eliet  .  il  entra  liirntôt  dans 
I  armé*'  frafi0ifse«  et,  suivant  Charles  VIU  a  «on 
retour,  eomhatiil  vaillamment  pour  ce  prinee 
a  la  bataille  du  Taro.  Avant  de  repasser  les 
Alpes,  le  roi  lui  coiiiia  ia  défense  d'Asti,  qui  ap- 
partenait au  doc  d'Orléans,  et  lui  laissa  cinqoents 
H>';i(lariiies  pour  gariter  cette  ville,  mais  ces  ca- 
valiers Iranvais,  ne  vi>ulaiil  point  otx  ir  a  un  étran- 
ger, l'ahandoniièrent  presque  tous.  Trivulce  oe- 
pend  un  nijsMt  a  garder  celte  villeavec  le  secours 
des  Guelfes  de  Lombardie.  dont  il  s'eiïurça  de 
réveiller  l'ancieone  animosite.  UMrsqoe  le  duc 
dOrléans,  devenu  roi  de  Fratice.  se  prépara  à 
la  cunquèle  du  Milanais,  le  eommaiidement  d'.Asti 
devint  plut  important.  Tnvulce  y  conduisit,  en 
1499,  une  nouvelle  armée,  et  il  étendit  de  là 
ses  intrigues  parmi  les  Lombards.  Aidé  par  les 
Guelfes,  il  conijuit  eu  moins  d'un  mois  tout  le 
duché  de  Milan  et  contraignit  Louis  le  Maure  à 
s'enfuir  en  Allemagne.  Louis  XII ,  pour  récom- 
pense, lui  (ioniia  en  fief  la  ville  de  Vigcvaoo  et 
le  nomma  maréchal  de  France  et  gouverneur 
du  Milanais.  Nais  aotant  l'esprit  de  parti  de  TH« 
vulce  avait  fa\orjsé  ses  conquêtes,  autant  il 
devint  fatal  à  son  administration,  lorsqu'il  acca* 
bla  sas  ennemis  de  tout  le  poids  d'an  gouverne- 

nmil  despotique  et  de  tout  racliarneinent  d  un 
chef  de  factieux,  i^s  violences  excitèrent,  en 
IgOO,  la  révolle  do  Milanais  et  le  retoor  en  Italie 
de  Louis  le  Maure,  Trivulce  cependant  eut  le 
bonheur  d'arrêter  tout  à  coup  cette  révolution 
en  faisant  prisonniers  les  deni  Sfone  dans  Nu- 
vare.  Il  se  distingua  de  nonvean  lians  la  Kuerre 
qu'excita  en  Italie  ia  ligue  de  Cambial  et  cuii- 
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duisit  l'avant-garde  de  Louis  XTl  h  la  bataille 
d'Agnadfl.  U  mort  deCharlesd  Amboise(10  mars 
1511)  lui  fit  déférer  le  commaademenl  général. 
Gaston  de  Fow  fit  ses  premières  armes  sous  lui 
dans  cette  campagne.  Trivnice  arait  marié  sa 
fille  Françoise  a  L'uiis  Pic    le  plus  jeune  des 
frères  du  comte  de  la  Mirantiulc.  Il  excita  son 
gendre  et  ensuite  sa  fille  à  demander,  au  nom  de 
son  petit- fils  Galeotto,  la  possession  de  celte  for- 
teresse importante,  qui  lui  fut  livrée  eu  eiïet. 
Avant  la  fin  de  la  même  campagne.  Gaston  de 
Foix  fut  nommé  général  de  l'armée  française,  et 
Trivulce  ne  fut  plus  que  sou  lieutentnt  et  son 
conseil  ;  mais  petit-ètre  est-il  juste  de  lui  attri- 
buer la  plus  >srande  part  (Jan^  les  victoires  du 
jeune  héros.  La  mort  de  Gaston  rappela  Trivulce 
•u  CMDiiwndenkenl  suprême,  il  se  croyait  sur  le 
point  de  oondiiérir  encore  i;ne  foi^  le  duché  de 
lliian  et  de  taire  prisonnier  Maximilien  Sforze, 
comme  il  avait  fait  de  son  père,  lorsque  l'arrivée 
im[)révne  d'une  arinép  suisse  rompit  ses  me- 
sures. Il  fut  battu  à  la  Rioute,  près  de  Novare, 
le  6  juin  I SI 3,  et  les  Français  attribuèrent  sa 
défaite  à  l'obstination  river  la(|uelle  il  avait  établi 
son  camp  dans  un  mauvais  emplacement.  Cepen- 
dant Trivulce  fut  employé  de  nouveau,  en  1515, 
sur  les  frontières  d  Italie,  par  François  I".  il 
ouvrit  a  ce  monarque  le  passage  des  Alpes,  et  il 
le  mil  à  ntéme.  le  15  août,  i\o  surprt-ndre  à  Vil- 
lefranche  Pros[)er  Colonne,  le  général  ennemi. 
Plus  tard,  il  eut  une  grande  part  à  la  victoire 
de  Marignan.  A  la  fin  «le  la  campagne,  PVan- 
çois  I"  le  chargea  de  conduire  des  secours  aui 
Vénitiens:  mais  il  ne  put  se  rendre  mattre  de 
Brescia  ,  dont  il  entreprit  le  siège  avec  eux.  A 
son  retour,  ayant  éprouvé  quelques  déguilts  à  la 
cour,  où  François  1r*  manifesta  des  soupçons 
contre  lui  et  ne  voulut  point  eiilendre  sa  juotiii- 
calion.  il  ^'éloigna  et  ne  fut  plus  employé.  U 
mouTOt  à  CMtres,  ou  Arpajon,  le  8  déennbre 
l')!S,  II  avait  deniaiidé  qu'on  inscrivît  cette  épi- 
taphe  sur  sou  tombeau  :  «  Hie  qmieteti  qui  nuH- 
c  quam  fuirvif .  •  Quoique  dans  ThaMlode  de  sa 
vie  ;'  filt  très  av.ire,  on  le  voyait  dans  de  rpr 
taiuva  occasions  !>urpasser  les  plus  riches  monar- 
ques en  magniReence  et  en  prodigalité.  H  avait 
airin<;^è  une  imnien>e  fortune  par  des  moyens 
quelquefois  peu  hnnorables.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces  Marguerite,  nièce  du  fameui 
Barthèleini  Coleoni;  il  n'en  eut  point  d'enfants. 
Il  épousa  ensuite  tieatrix  d  Avalos,  sœur  du 
marquis  de  Pescaire,  et  il  en  eut  un  (ils,  nommé 
Jean  Nicolas,  qui  mourut  avant  lui.  Voyex  Ros- 
mini ,  Isioria  (l'Ila  vila  t  dette  foila  îi  Gian- 
GUteOfO  de  Tritulzio ,  ^oprannominato  il  Grande, 
Milan.  1815,  2  vol.  in  4»,  lig.  —  Tbivulce 
(Bené],  frère  du  précédent,  s'attacha  au  parti 
opposé  au  sien  et  se  déclara  Gibelin  au  moment 
OÙ  son  frère  cherchait  à  renouveler  le  parti 
guelfe.  Il  demeura  fidèle  i  Loois  lellaure,  qui 
le  eliargee  dtt  commandement  de  Mt  armées. 


Luttant  contre  une  fortune  toujours  contraire, 
René  montra  autant  de  bravoure  que  de  dévoue- 
ment à  son  maître.  Après  la  captivité  de  Louis  le 
Maure,  il  entra  au  service  des  Vénitiens,  et  il  y 
demeura  jusqu'à  sa  mort.  S.  S— i. 

TRIVLLCB  (TiéoiiMi^t  Alt  à»  Pierre  et  neveo 
de  Jean-Jacques,  entra  au  service  de  France 
pendant  la  guerre  de  Naples  et  fut  un  des  géné- 
raux qui  se  virent  contraints,  en  1304,  de  livrer 
Gaéte  à  Gonsalve  de  Cordoue.  Il  effaça  le  souve- 
nir de  ce  premier  revers  par  sa  brillante  con- 
duite à  la  bataille  d'Agnadel ,  en  1509,  et  à  celle 
de  Revenue  en  151  S.  Après  la  mort  de  Bartlié- 
lemi  d'Akiano,  il  fol,  do  consentement  da  roi 
de  France,  chargé  du  commandement  général 
de  l'armée  vénitienne.  U  l'exerça  plusieurs  an> 
nées  arec  gloire:  mais  lorsque  lliian  fut  stti^ 
pris,  le  i9  novembre  1521,  par  Prosper Colonne 
et  le  marquis  de  Pescaire,  Théodore  Trivulce, 
qui  éfail  aceoura  désarmé  pour  apaiser  le  tu- 
multe, fut  fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'au  prit  de  vingt  mille  Qorios  d'or.  Les 
Vénitiens  ayant  quitté  l'allianee  de  la  France 
pour  celle  de  l'Rmpereur,  Trivulce.  tout  dévoué 
a  la  première  puissance,  renonça  au  comman- 
dément  de  l'armée  de  la  république  et  entra  an 
service  de  François  l*'.  Chargé  par  lui  du  gou- 
vernement de  Milan,  en  1524.  pendant  le  siège 
de  Pavie,  il  évacua  cette  ville  lorsque  le  roi  fut 
fait  prisonnier.  Il  obtint,  en  1524,  le  bâton  de 
maréchal  de  France  et  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  Gènes  ;  mais  il  s'y  laissa  surprendre  par 
André  Ooria ,  auquel  il  fut  obligé  de  livrer  cette 
ville  et  sa  citadelle.  Il  devint  ensuite  gouverneur 
de  Lyon,  et  c'est  dans  celte  ville  qu'il  mourut, 
en  1531.  ne  laissant  qu'une  fille.       S.  S — i. 

TRtVULCR  (Afrrofm) .  frère  do  précédent ,  se 
déclara  pour  les  Français  lorsqu'ils  se  rendirent 
maîtres  du  .Milanais,  et  fut  fait  cardinal  en  1 500, 
è  la  demande  du  roi ,  par  le  pepe  Aleiandre  VI. 
Il  mourut  en  irjos.  —  Trivuixe  (Sraraniutia\ 
neveu  de  Jean-Jacques,  fut  un  excellent  juriscon- 
sulte, puis  conseiller  d'Btat  en  France,  aoas 
l.oiii<  XII,  et  successivement  évèque  de  Côme 
et  de  Plaisance  et  cardinal.  Il  mourut  le  9  août 
15S7.  —  TttrmjOÊ  (AngusHn),  nevea  de  Théo- 
dore, fut  abbé  de  Fromonf .  en  France,  et  camé- 
her  du  pape  Jules  11,  puis  évéque  de  Baveux, 
de  Toulon ,  de  Novsre  et  an^véqne  de  Reggio. 
Après  la  prise  de  Rome  par  le-,  troupes  de  Charles- 
Quint,  il  fut  emmené  en  otage  a  Naples,  où  il 
fil  paraître  une  grande  fermeté.  Il  était  ami  de 
Bembo  et  de  Sadolet,  et  il  avait  composé  une 
histoire  des  papes  et  des  cardinaux  ;  mais  il 
mourut  à  Rome,  le  30  mars  1548.  avant  àt 
l'avoir  fait  imprimer.  —  Tbivulce  (Antoine) ,  ne- 
veu de  Jean-Jacques,  fut  référendaire  des  deux 
signatures,  puis  évéque  de  Toakm  et  ensuite 
vice-légat  d'Avignon.  Il  s'opposa  avec  force  i 
l'entrée  des  hérétiques  dans  le  Comtat,  fut  en- 
vofé  Mgtt  ea  F^ranoe,  où  II  prit  part  à  la  «m- 
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dasion  du  traité  de  Catean-Cambrésîs;  puis, 
s'étant  mis  en  chemin  pour  retourner  en  Italie , 
îl  HKNinit  d'apnplnie,  k  one  joorn^  de  Paris, 
le  26  juin  lf!!59.  —  Tbin-ulce  'Joan  Jacques-Théo- 
dore}, petit- neveu  du  précédent,  après  avoir 
lerri  arec  gloire  dans  les  armées  de  Philippe  III, 
embrassa  l'état  ecclésia-^tiquo  t't  fuf  fait  cardi- 
nal en  1626.  Il  devint  ensuite  vice  roi  il  Aragon, 
puis  de  Sicile  et  de  SardaiRne,  gouverneOf  gé- 
néral du  Milanais  et  ambassadeur  d'Espagne  à 
Rome.  Il  mourut  à  Milaii  le  3  août  16S7.  Son 

Eitit-fils  élanl  mort  sans  p<istéritt>  en  1678.  la 
mille  Gallio  prit  le  nom  de  Trivulce.  et  c'est 
de  cette  dernière  famille  que  descendait  Alexan- 
dre Trivolce,  qui  commanda  la  garde  nationale 
de  Milan  après  l'invasion  des  Français,  en  1796, 
et  qui ,  devenu  bientôt  après  général  et  ministre 
de  la  guerre,  mourut  le  3  mars  180S,  à  Paris, 
où  il  était  venu  pour  assister  au  oouronneoient 
de  Napoléon.  Vogez  Litla,  U  TrioM,  dans  son 
ouvrage  intitulé'  Délie  famifliê  €$Mri  d^/talia , 
Milao ,  1819,  in-fol.,  fig.  Z. 

TROC  (lltcmn.«AtaABAii),  jurisconsnlte  et  litté- 
rateur, né  à  Varsovie  et  établi  à  Leipsick  pendant 
une  partie  du  18*  siècle,  a  publié,  dans  cette 
dernière  Tille,  on  recueil  intitulé  BMie^a  po- 
lono-pœtica,  2  vol.  in-H",  contenant  des  poésies 

Îolonaises  dont  la  plupart  sont  des  traductions 
0  laMo  et  do  français.  On  a  aassi  de  loi  on  die- 
iîonnaire  polonais,  allemand  et  rmncais.  Il  a  eu 

Crt  à  V Inventaire  des  Un»  et  contlilulioru  de  Po- 
me  commencé  par  Ladovios  et  oontinoé  par 
Zaluski;  l'édition.  soippfV  par  Troc,  a  paru  à 
Leipsick  en  1733.  Voyez  HibHothtcn  poelarum  po- 
kmarmm  te  Zaluski.  article  Troc.        C — ad. 

TROCHERRAU  DE  LA  BERLIÈRE  ;Jea.>- 
AaKOLDj,  littérateur,  né  à  Paris  en  1718,  fut 
employé  dans  diverses  administrations  et  con- 
sacra ses  moments  de  loisir  à  cultiver,  non  sans 
succès,  la  littérature  anglaise.  Déjà  avancé  en 
âge  à  l'époque  de  nos  premiers  troubles  civils,  il 
tt  retira  dans  un  des  faubourgs  de  la  capitale,  ne 
hissant  connaître  le  lieu  de  sa  retraite  qu'à  un 
petit  nombre  d'amis  intimes.  Ainsi,  malgré  les 
orages  qui  grondaient  de  toutes  ports,  ses  der- 
niers jours  s'écoulèrent  ainsi  dooeemenf  et  aussi 
tranquillement  que  possible.  Des  bioizraphes  as- 
sorenl  qu'il  mourut  en  1792,  d'autres  prolongent 
sa  carrière  jnsqo'ao  commencement  de  ce  siéde. 
De  quel  côté  est  la  vérité?  C'e>.t  ce  que  nous  ne 
saurions  dire.  Trociiereau  était  membre  de  l'an- 
cienne académie  de  Rooen.  Cet  homme  modeste 
n'ayant  pas  mis  son  nom  à  tout  ce  qu'il  a  publié, 
nous  ne  pouvons  citer  comme  étant  certainement 
de  loi  qoe  les  tradactldns  «uivanles  :  4* 
afférent»  morceaux  de  poétie,  Paris  1749.  iti-12. 
Ces  morceaux,  extraits  de  Spenser.  Dryden, 
fOpe,  etc.,  soot rendus  avec  Fidélité  et  élégance. 
On  y  a  seulement  relevé  quelques  légères  incor- 
rections de  style.  2*  La  Spectatrice,  Paris,  Rollin 

flb,  1700,  I  irai.  iiHlfl;  ouvrage  inMramnS  et 


bien  écrit,  fendait OQ  plutôt  abrégé  avec  goût  du 
Speetate» fhHmm  d'Bllsa  Haywood  ou  Ileywood 
(voy.  ce  nom  et  V  Examen  de»  dieiknnaine  hUio- 

riquff  lie  Barbier,  p.  3*  Histoire  naturelle 

du  thé,  avec  de»  obterrationt  tur  se»  fuaiiti»  médi- 
ealet  et  U$  effet*      réemlteM  de  tom  tua§e.  Parts, 

Lacombe.  1773,  in-12;  bonne  traduction  <te  la 
curieu!>e  monographie  du  médecin  philanthrope 
anglais  Jean  Cockley  Leilsom  («oy.  ce  nom).  C'est 
à  tort  qu'on  lui  a  attribué  les  Xoureaux  mélange» 
de  poésie  grecque,  etc.,  Paris,  1779,  in-S"  i  voy.  Sci- 
pton  ALLtTl.  B — L — c. 

TROCiOFF  (le  comte  ve],  amiral  français,  né 
en  Bretagne,  vers  1740,  d'une  ancienne  et  illustre 
famille  de  cette  pro\ince,  entra  fort  jeooo  dam 
l'armée  navale  et  fit  avec  distinction,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Grasse  et  de  SulTren,  la  guerre 
de  l'indépendance  au.éricaine,  que  terniina  la 
paix  de  1783.  Parvenu  successivement  aux  grades 
de  capitaine  et  de  contre-amiral,  il  était  en  cette 
qiinlilé  dans  le  port  de  Toulon  en  1 79lt.  et  il  com- 
mandait la  flotte  française  conjointement  avec  le 
fits  do  comte  de  Grasse.  Ce  fot  à  l'époque  oùToa- 
loii  ^e  trr)uv;iit  assiégé  par  les  Anpiais.  PI;icés 
entre  la  Hotte  de  l'amiral  Uood,  qui  olTrait  de  les 
secoorir,  et  les  rommisiaires  de  la  oonTention 
Barras  et  Fréroii  qui  les  nieiiaçaienf  de  les  obâ- 
tier,  les  Toulonnais  tournèrent  leurs  regards  vers 
l'amiral  anglais,  tî  s'étant  formés  en  assemblées 
de  se(■ti(ln^  pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  avaient  à 
faire  dans  des  circonstances  aussi  critiques,  ils 
nommèrent  an  comité  de  défense  générale'  dont 
les  amiraux  Trogolî  et  de  Or;is<e  furent  les  prin- 
cipaux membres.  Bientôt  instruit  par  eux  des  dis- 
positions des  Toulonnais,  l'amiral  Hood  leur 
envoya  un  bAtiment  parlementaire  avec  une  dé- 
claration et  une  proclamation  qu  il  adressa  aux 
habitants  de  ta  ville.  La  déclaration  préliminaire 
était  ainsi  conçue  :  «  Si  l'on  se  déclare  franche- 
«  ment  en  faveur  du  goutemement  monarchique, 
«  si  l'on  se  décide  à  mettre  le  port  i  ma  disposi- 
«  tion,  le  peuple  aura  tous  les  secours  que  l'es- 
«  cadre  anglaise  pourra  lui  foamir.  Je  déclare 
(t  qu'il  ne  sera  touché  ni  aux  propriétés  ni  aux 
0  personnes;  toutes  seront  respectées  et  proté- 
<  gées;  nous  ne  voolon.s  que  rétablir  la  paix, 
a  Lorsqu'elle  aura  lieu,  nous  reiiietiroiis  b-  port, 
«  la  flotte  à  la  France,  d'après  l'inventaire  qui 
«  en  sera  fait.  »  La  proclamation  était  adressée 
à  tous  les  habitants  de  la  France,  et  plus  parti- 
culièrement à  ceux  du  Midi,  qui,  déjà  insurgés 
pour  la  plupart  contre  la  convention,  OTaient 
moins  que  les  autres  besnin  de  ces  exhorfafions. 
Le  message  était  du  12  août  1793.  U  lut  adrestsé 
aux  sections  de  Toulon ,  assemblées  dans  les 
formes  républicaines.  Elles  en  liélibérérent  et  y 
donnèrent  leur  adhésion.  Alors  une  seconde  dé- 
claration leur  fut  notifiée,  signée  a  la  hauteur  de 
Toulon  le  28  août  1793.  L'amiral  anglais  n'en- 
tendait prendre  po.'session  de  Toulon  qu'a  titre 
de  dépôt  pour  Louis  XYU,  sauf  i  rendre  cette 
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place  lors  du  rétablissement  de  la  paix  en  France. 
Ces  trois  pièces  portaient  la  signature  de  l'ami 
ral,  et  l'on  peut  dire  que  rien  de  plus  authen- 
tique ne  pouvait  être  écrit.  La  flotte  anglaise, 
qu'accompagnaient  deux  escadres,  l'une  espa- 
gnole et  t  autre  napolitaine,  se  mil  aussit(\i  en 
devoir  de  péi»élrer  dans  la  rade.  Alort  une  p.irtit 
de  la  flotte  française,  commandite  par  le  oontrc- 
aoural  Julien,  que  les  marins  du  parti  révolution- 
naire avaient  reconnu  pour  leur  chef,  Toufttt 
s'oppoM'r  à  l'entrép  des  Anglai>  ;  les  batte- 

ries de  terre  menacèrent  de  tirer  sur  ces  vais- 
seativ  r^ratcitranls ,  et  Julien,  aiMndonné  par 
plijsii  urs  capitaines,  fut  obligé  de  mi'tin;  à  la 
voile  et  de  s'échapper  avec  les  équipage»  de 
7  Taisseaut.  Tout  le  reste,  arborant  le  ftavilbn 
blanc,  ^e  ranirc  i  snus  It  s  ordres  de  TroKofT,  \lorv 
les  Angiais  débarquèrent  sans  obstacles  et  furent 
reçus  comme  des  libérateurs,  des  aotiliaires: 
c'était,  comme  on  l'a  vu.  une  alli.infe  contenue 
et  parfaitement  établie.  L'amiral  aiiKÎai»  prit  en 
conséquence  possession  du  fort  Lainaigue  ei  de 
la  ville  au  nom  du  roi  de  France;  le  drapeau 
blanc  remplaça  partout  le  drapeau  tricolore. 
Bood,  n'ayant  que  6.000  Itommes  pour  la  défense 
d'une  place  qui  en  c  ipeait  plus  du  iloi.liit-  invil.i 
l'amiral  espagnol  Langara  .  égalcini  nl  ailié  du 
roi  de  France,  i  faire  descendre  ses  troupes  de 
marine.  On  l't  venir  du  Roussillon  4.000  Espa- 
gnols, Cf  qui,  avec  un  pareil  nombre  de  Piémoii- 
tais  el  de  Napolitains,  compléta  une  armée  d'en* 
viron  20.000  hommes  que  vinrent  auiîmenter 
encore  i  régiments  aiiglai»  tirés  de  la  garnison 
de  Gibraltar.  Avec  de  pareilles  forces  lloud  lit 
occuper  tous  les  forts  eiiérieurs  pour  y  attendre 
les  troupes  de  la  république ,  qui  devaient  atta- 
quer Toulon  après  a\o'r  soumis  Mar^ellle,  où. 
comme  a  Lyon,  le  parti  opposé  à  la  convention 
avait  triomphé.  TrogotT  prit  peu  de  part  i  ces 
dispositions  «le  l'amiral  anglais,  qui,  dés  lor». 
sembla  affecter  de  n'avoir  avec  lui  que  les  rsp 
porta  dont  il  ne  pouvait  se  dispenser  pour  sa 
propre  siirelé.  On  lui  avait  envoyé  dp  Londres 
de»  cuiitQiissaires  avec  de  grands  pouvoirs,  parmi 
lesquels  on  rwnatqnail  le  gouverneur  de  Gibral- 
tar.  O'Bara,  qui  prit  aussitôt  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Toulon.  D'un  autre  côte, 
l'amiral  Trogoff  s'étant  mis  à  la  léte  de  la  com- 
mission de  gouvernenifiil  créée  par  les  habitiuils. 
et  qui  seule  alors  di  vail  être  considérée  comme 
pouvoir  légitime,  s'orcupaii  esclosivement  avec 
elle  des  moyens  de  rétablir  la  monarchie.  Parmi 
ces  moyens,  le  plus  eflicdce  lui  sembla  d'abord 
de  ae  oaettre  en  rapport  avec  le  regent  du 
royaume,  qui  ne  pouvait  éire  autre  que  le  frère 
aine  de  Louis  XVI.  alors  résidant  au  cliAleau  d«f 
Bam.  en  Weitphalie.  Ce  fut  li  qu'une  députatiofl 
des  Touloniiais  alla  lui  porter  une  adresse  pour 
qu  il  se  hâtât  de  venir  dans  leur  ville  et  de  s'y 
flOHBtituer  régent  du  royaume  Ce  prince  n'hésita 
pei|  et  apffte  avoir  traversé  l'AUemagoe,  la  Soiase 
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et  l'Italie,  il  arriva  plein  de  confiance  à  Turin 
chez  le  roi  son  beau-pére,  qui,  dam  le  même 
temps,  soutenait  de  son  côté  une  guerre  difficile 
contre  la  république  française  et  n'avait  pu  en- 
voyer aux  insurgés  de  Lyon  les  secoure  qu'il  leur 
avait  promis.  On  a  dit  que  ce  fut  à  l'instigation 
de  l'Angleterre  que  Vidor-Amédée  manqua  ainsi 
à  ses  promesses  aux  Ljoiinins,  et  que.  par  les 
mêmes  causes,  il  ne  fut  pas  p-rmis  à  son  fendre, 
le  comte  de  Provence ,  d*atier  jusqu'à  Gènes  où 
un  bâtiment  de  guerre,  envoyé  parTrogofT,  l'eût 
transporté  à  Tuulon.  Sa  présence  en  cette  ville 
dans  de  pareilles  circonstances  ne  pouvait  roan- 
quer  d'avoir  les  plus  grands  ré^uitats.  Mais  il  est 
évident  que  les  motifs  qui  avaient  fait  craindre 
le  (riomplie  de  la  royauté  i  Lyon  devaient  inspi- 
rer les  mêmes  craintes  pour  Toulon   I)»*s  que 
Trogutr  avilit  appris  que  le  frère  de  Louis  XVI 
éiait  parti  de  Ham  pour  aller  s'embarquer  à 
(îéiifs.  il  avait  fait  armer  un  vaisseau  de  7\, 
pour  qu'il  allât  le  recevoir  dans  ce  port.  Il  n'a- 
vait pas  prévu  sans  doute  les  dilTicultés  que  ce 
(irince  rencontrerait  à  Turin,  et  hien  moins  en- 
core celles  qu'il  devait  éprouM  r  a  Toulon  de  la 
part  d'un  allié.  Sa  confiance  (laii.>  raoïlra!  Hood 
était  telle,  il  était  si  persuadé  de  son  empresso- 
inenl  à  le  seconder  dans  cette  occasion ,  que  ce 
ne  fut  que  par  déférence  qu'il  le  prévint  au  nto- 
ment  où  son  vaissseau  fut  prêt  à  partir,  et  qu'au 
même  instant  il  en  fut  parlé  aux  commissaires 
du  ministère  anglais.  Voilà  la  réponse  «|u'il  reçut 
de  ces  commissaires  :  «  La  régence  de  France,  y 
«  est-il  dit.  intéresse  l'Europe  entière,  et  surtout 
«  les  puissances  coalisées,  puisque  dans  les  cir- 
<  constances  présentes  l'autorité  du  régent, 
«  comme  celle  du  trAne  même,  ne  peut  être  ré- 
«  tahlie  que  par  leur  secours  et  par  des  efTorts 
«  immenses  oe  leur  part.  Cri  ()l>ji  t  doit  donc, 
c  de  toute  nécessité,  ainsi  j  i   par  toutes  les 

"  olilipations  de  la  >aine  [Kjlitujuc.  cMre  traité 
c  directement  avec  les  cour»  qui  combattent  les 
«  ennemis  de  votre  roi.  Une  affaire  aussi  im- 
n  portante,  et  qui  enihrasse  des  relations  poli- 
«  tiques  aussi  étendues  el  aussi  combinées,  ne 
«  peut  éire  tournée  avec  avantage  par  une  seule 
"  ville,  re>pi'Ctal>lc,  à  la  vc^rité.  n  toutes  >orles  de 
«  titres,  mai»  qui  est  pour  le  momeut  nuu-seu- 

•  lement  isolée  du  reste  de  la  Franre,  mais  ayant 
contracté  pour  l'inlérét  du  royaume,  comme 

a  |>our  son  propre  salut,  des  reialiuns  récentes 
«  el  sacrées  avec  une  entre  puiasence.  Il  est  évi* 
u  dent,  dans  tous  les  cas,  que  les  ministres  de 
•>  Sa  Majesté  Britannique  doivent  être  absolu- 
a  ment  incompétent»  à  décider  sur  ces  objets 
«  sans  avoir  sp^'cialenient  consulté  leur  cour  et 
e  obtenu  des  pouvoir»  directs.  Jusqu'alor»,  ne 

•  nous  trouvant  point  autorisés  à  cumproaicttre 
«  Sa  Majesté  sur  les  questions  de  la  régence,  nous 
«  pouvons  encore  moins  consentir  à  la  proposi- 
«  tioii  qui  a  été  faite  d'appeler  M.  le  comte  de 

•  Provence  i  Toulon  pour  j  eiesoer  Jas  HMctrom 
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t  de  réfent ,  car  ce  serait  destituer  Sa  tit^esté 
«  Srtianniqoe  avant  l'époque  stipulée  de  l'aoto> 

«  rilé  qui  lui  a  été  confiiH?  à  Toulon...  »  Ce  nVst 
|>as  au  re»te  par  suite  de  cet  acte  que  l'aiiiiral 
Bood  et  ses  alliét  furent  alor«  obligés  de  aortir 
de  Toulon,  ro  fut  par  suile  clc>>  r-onvcnlions  si- 
gnées à  Bruxelles  entre  l'Autriche,  la  république 
française  et  l'Angleterre  {«oy.  Napolbon  et  Domi^. 
Toulon  rrtitra  ainsi  -nua  le  loug  de  la  mtivi  rition 
Dationale,  et  ses  habitants  lurent  livrés  aux  ven- 
geanoM  des  Fréron  et  des  Barras  («ay.  ces  dem 
noms;.  TroRolT  n'échapp»  à  ce  désastre  qu'en 
montant  sur  une  frêle  embarcation  qui  le  jeta  sur 
1m  edtes  d'Espagne,  où  peu  de  temps  après  il 
mourut  d«*s  suites  d'une  épi  it'mie.  —  Son  fils, 
qui  avait  obtenu  du  Kuuvernenient  de  la  restau- 
ration une  sous-'lieuteiiance  dans  un  régiment 
d'inranterïe,  mourat  en  1816  à  Calais  par  un 
saicide.  M — oj. 

TROGOFP  (le  comte  Joaquin-Simon  Loms  m], 
de  la  môme  famille  que  le  précédent,  naquît 
comme  lui  en  Bretagne  vers  1760.  et  entra  fort 
jeune  coamw  sons-lieutenant  diiiis  un  régiment 
d'infanterie,  avec  lequel  il  fit  les  deux  dernières 
campagnes  de  la  guerre  d'Amérique.  Il  éniigra 
en  1790  et  servit  d'alntrd  dans  l'armée  de  Coudé, 
puis  dans  un  corps  autrichien,  et  fut  particuliè- 
rement attaché  au  prince  Louis  de  Ruhan  [voy.  ce 
nom),  qu  il  accompagna  dans  ses  difTérentes  cam- 
pagnes et  dont  il  subit  toutea  les  vicissitudes.  Ce 
prince  ayant  été  blessé  et  foreé  de  s'éloigner 
nioinenlaiiément.  le  comte  (îeTrogufT  fui  emnloyé 
à  l'état-majur  générai  m>us  le  prmce  de  Schwart- 
xemberg  En  1814,  il  se  trouva  à  l'entrée  des 
alliés  dans  Paris,  au  31  mars,  et  il  oonrourut  de 
tout  son  pouvoir  aux  luanifestatituis  royalistes 
qui  y  éclatèrent  ce  joar-lè.  Ce  fiil  alors  qu'il  de- 
niiwjila  et  olitiiil  sa  dt'rnivNion  liu  >er Mi'e  autri- 
chien, OÙ  il  était  entre  depuis  vingt-deux  ans,  et 
il  consfrva  le  grade  de  colonel.  S'étent  alors 
rendu  au[)rès  de  Mon-ieur.  frère  du  roi.  qui  était 
a  Nancy,  ce  prince  l'tnvoya  pour  sounner  quel- 
ques places  de  l'Alsace,  et  il  remneiia  ensuite  è 
Lu)n  (  onime  son  aide  de  ram[).  .*>'élaiit  trouvé  a 
Fans  a  I  époque  du  20  mars  1815,  il  suivit  la 
Cioiille  royale  en  Belgique  et  y  fut  chef  d'élat- 
major  de  I  armf^  que  commanda  le  duc  de  Berry. 
Revenu  a  Caris  au  mois  de  Juillet,  il  reprit  ses 
fonctions  auprès  de  Monsieur,  et  les  continua 
jusqu  a  la  rèv  oliifii'n  de  1830.  Alors  il  suivit  en 
core  la  fannlle  royale  dans  t'exil,  d'abord  en  An- 
gleterre, puis  eu  Autriche,  oft  il  termina  sa  car- 
rière vers  1840.  M— D  j. 

THOGUE.  l'oyfz  Pompée. 

TROil.1  ;Placiok),  historien,  né  vers  l'année 
1687  à  Hontalbano,  embrassa  la  règle  de  Cl- 
teaux  et  prononça  ses  vœux  dans  un  couvent 
Dominé  le  Sagittairt,  en  Calabre.  Appelé  a  la  téte 
de  cette  maison,  il  dut  se  transporter  à  Rome 
pour  soutenir  ses  droits  contre  les  prétentions 
én  wtëgiÊm  iMcaoi,  qui  «spiraicDl  «n  phviligt 


de  les  gouverner.  Tandis  qu'on  applaudissait  au 
sèle  de  l'abbé,  on  apprit  avec  surprise  qu'il  ve- 
nait de  répandre  un  mémoire  entièrement  opposâ 
à  ses  publications  antérieures.  Cette  déloyauté, 
d'autant  plus  ineiplicable  qu'aucun  motif  connu 
ne  l'avait  pro^ 0(|U(^.'.  aurait  eu  les  siiitrs  les  plus 
funestes  oour  le  Sagittaire,  si  l'autorité  tempo- 
relle n'eAt  refusé  d  enregistrer  la  bulle  qui  pla- 
çai! celte  communautés*, us  une  juridiction  cfran- 
gère.  En  attendant,  Trolli,  jugé  par  ses  frères, 
fut  privé  du  titre  d'abbé  et  expulsé  du  couvent. 
En  vain  ileinanda-t  il  au  saint  sirge  la  révision  de 
'•et  arrêt.  Ses  réclaniations  ne  furent  point  en- 
tendues ,  et  il  lui  fallut  implorer  comme  une 
«râce  la  pernu's^ioii  de  se  retirer  dans  une  autre 
|irovinc*-.  Il  choisit  le  monastère  de  Realvalle,où 
il  termina  sa  vie  dans  l'étude  et  la  prière.  AyanI 
formé  le  proje\  d'écrire  l'histoire  du  royaume  de 
Naples.  il  s  y  prépara  par  d'immenses  lectures, 
I  M  mettant  à  contribution  les  aoeietis  et  les  mo- 
di  rnes.  les  nationaux  et  les  étrangers,  et  en  fouil- 
lant les  vastes  collei  lions  de  Graîvius,  de  (irono- 
vins,  de  Burmann,  de  Muratori.  Ces  matériaut, 
rassemblés  sans  ordre,  furent  employés  sans  dis- 
cernement. Des  détails  oiseux,  des  digressions 
inutiles,  une  foule  de  renseignements  n'ayant 
presque  point  de  rapport  avec  l'histoire  napoli- 
taine, et  qui  ne  s'y  trouvent  que  parce  qu'ils 
étaient  dans  la  trie  de  l'auteur,  composent  le 
fond  de  cette  compilation,  dans  laquelle  l'érudit 
se  montre  plus  souvent  que  l'historlea.  Cet  ou- 
vrage fut  atta<{ué  par  Zavarroni.  Palmieri  et  un 
anonyme  (1).  Tr«/ili  se  défendit  contre  les  deut 
premiers*,  il  dédaigna  oo  n'osa  point  répondre  à 
l'autre.  Au  sortir  dr  r.  fti'  iiucrelle,  il  traça  le  plan 
d'une  histoire  ecclésiastique,  qu  il  eut  le  temps 
de  pousser  jusqu'au  siiième  volume,  il  en  légua 
le  niaiiDscrit  au  rouvcnl  de  Realvalle.  où  il  mou- 
rut en  avril  1757.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  Ittori» 
çenerûU  éti  rtame  di  NapoK....t  itum  eoUt  prtaia 
pofiolazioni ,  rosfumi,  Irgi^i,  polizia,  uomini  iltustri 
t  monarcht,  Naples  1 7 48-1 7S4, 5  tomes  en  i  1  vo- 
lumes in-4«.  Le  dernier  volume,  outre  les  tables 
des  matières  contient  seize  fahleatu  chronolo- 
giques des  anciens  peuples,  des  rois  et  des  vice- 
rois  du  royaume  de  Naples.  Du*ertazione  in 
difena  di  5.  Tommaso  di  Aquino,  ibid.,  1749, 
in-4°,  contre  une  imputation  de  Suininonte  iroy. 
ce  nom  ;  Rispostaapoiogetiea  à  Mgr  Z'ivarrom^ 
rescoro  di  Ttirarico,  ibid..  1750,  ili  4*;  4"  Digrei- 
stone  intorno  alla  briga  eon  Zatarroni  t  Palmieri, 
dans  le  4"  volimie.  4*  partie  de  l'histoire:  5*  Dis- 

Sfrtazxone  intorno  allt  due  prelete  ekiete  ealtedrati 
nflla  riiiu  di  Xa/'uli.  ibl  ).,  1753,  iii-4*  \,voy.  .MaZ» 
zixiii  .  (')'  Thtutogia  positivo-icoltuikt-kiuoriea , 
ibid.,  1754.  i  vol.  in  fol  Cet  ouvrage,  dont  il 
est  reaté  huit  volumes  inédits,  est  extrêmement 

11)  Sorr*.  qui  cit«-  lea<«rlUdaXt«aR«miet  dcPilmieri.  <!fc1ar» 
ignorer  celui  de  l'anonyme.  Ba  vgJdlt  UtM:  LtIUra  di  un  imico 
nt       i>.  D.  Pimàé»  Tntht  •«>•  ta  m«  aurto,  NtplM , 
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nre.  7*  I  pregiudizj  ehe  topporta  ta  eittà  di  \a- 
poli  topra  i  beneficj  eeeUiiastiei,  ehe  $i  potudono 
U  foretiiêri,  Hml.,  in-8*.  Foy.  Baiiê,  Stêrki  Nm^ 

foletani,  p.  600.  A — G — s. 

TROILIUS  iSAMim),  «rcbevèque  d'Upsal,  né 
en  1706  dam  la  DtMnrNe,  où  son  père  était 

pasteur,  fit  ses  études  à  Upsal  et  publia  dans 
cette  ville  une  dissertation  :  De  magnetismo  nuh 
rtm  maturali,  qui  lut  fit  obtenir  le  degré  de 
maître  ès  arts  dans  la  faculté  de  philosophie.  Né 
trec  un  grand  talent  pour  la  parole,  il  résolut  de 
s'appliquer  i  la  prédication  et  d'entrer  dans  la 
carrière  erclésiasli(|ue.  Ses  surcès  y  furent  ra- 
pides. Après  avoir  été  pasteur  d'une  paroisse  de 
Slockholni,  il  devint  successivement  grand  au- 
mônier du  roi.  évéque  de  Vesteras  et  archevêque 
d'Up&al.  Cette  dernière  dignité  lui  donna  occa- 
sion de  faire  briller  son  éloquence  aux  diètes  en 
qualité  d'orateur  de  son  ordre.  Ses  connaissances 
étendues  le  firent  admettre  dans  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm.  Il  mourut  en  1764  et  fut 
enterré  dans  l'église  cathédrale  de  Vesteras,  où 
on  loi  érigea  on  monument.  Il  a  laissé  des  man> 
déments  ,  des  or.n'soiis  funèbres  et  un  pratid 
nombre  de  sermons  prononcés  dans  diverses  cir- 
constances solennelM.  Son  Eloge  (ai  lu  à  l'aca- 
démie des  scienres  p.ir  H, -F.  Mennander,  évéque 
d'Abo.  et  a  été  imprimé  à  Stockholm  en  1763. 
Les  enfants  de  rarchevéque  TroHlos  avaient  été 
anoblis  avant  sa  mort.  C — au. 

TROILIUS  (Unode),  archevêque  d'Upsal,  fils 
du  précédent,  naquit  è  Stockholm  en  1746,  fut 
destiné  à  l'Eglise  et  fit  ses  études  à  Upsal ,  où  il 
soutint,  en  1766,  une  thèse  dont  le  titre  était  ; 
Spuimên philotopkia  homericai.  L'année  suivante, 
en  présence  du  roi  et  de  la  reine  de  Snèi}»-,  il  en 
soutint  une  autre  .^ur  la  question  de  savoir  *ï  Ut 
hûÊÊamê  petnent  être  heureux  tana  Ut  arts  et  le$ 
«cwiM«f/  et  enfin  une  troisième,  en  1770,  sous  la 
présidence  du  savant  Ihre,  son  maître  :  De  runa- 
rum  in  Sueeia  ntitiquitale.  Ayant  mérité,  par  ses 
succès,  de  voyager  aux  frais  de  l'université,  il 
visita  TAIiemagne,  la  Pnmee  et  l'Anglelerre.  A 
Paris .  le  comte  de  Creulz  ,  ambassadeur  de 
Saède,  le  mit  en  rapport  avec  la  plupart  des  écri- 
Tains  célèbres.  Il  fit  nne  visite  i  lean  larques 
lousseau.  A  Londres,  le  voyageur  trouva  Solan- 
der,  son  compatriote,  qui  venait  de  faire  le  tour 
du  monde  avec  Coolt,  et  passa  des  journées 
af?r<'af)les  et  instructives  avec  Banks.  (|ui  lui  pro- 
posa de  l'accompagner  dans  le  vovage  qu'il  était 
sur  le  point  de  faire  avec  Solander  en  Islande. 
Troïlius  accepta  ri  itr  proposition.  Il  visita,  avec 
ces  célèbres  naturalistes,  l'tie  de  Staiïa,  puis  l'Is- 
lande ,  d'où  ils  revinrent  i  Edimbourg  et  à 
Londres.  En  1773.  il  retourna  par  la  Hollande 
en  Suède.  H  était  encore  sans  fortune  et  sans 
place,  et  quoique  Banks  lui  ébÊ.  offert  sa  maison, 
Troïlius  avait  cru  devoir  propostT  ses  services  à 
sa  patrie.  Le  roi  te  nomma  d'abord  aumônier  de 
idgnMnt  et  le  eiiargca  de  Indnîie  de  l'auglaJs 
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les  Mémoires  de  Whitelock ,  ambassadeur  de 
Cromweil  auprès  de  la  reine  Christine  de  Suède. 
Cette  tiedoetion  fnt  imprimée  en  i774  sus  frais 
du  fçouvemement  L'nimée  suivante,  le  roi  le 
nomma  son  prédicateur  ordinaire.  Son  voyage  en 
Islande  avait  U\i  de  broit;  et  comme  Banks  ne 
publia  jimais  rien,  on  pres-a  Troïlius  de  mettre 
au  jour  ses  observations  sur  cette  Ile  remar- 
quable. En  conséquence,  il  fit  paraître  en  1777 
ses  Lettres  sur  un  royige  en  Islande,  Ucsa!  in-8*. 
Elles  furent  traduites  en  plusieurs  langues.  Une 
Iruduction  française  par  Lindblom,  secrétaire  du 
roi,  fut  inipriniee  à  Paris  en  1781.  in-8»,  avec 
cartt's  et  figures.  Cette  relation,  pour  laquelle 
Troïlius  a  pu  profiter  des  observation^  de  Banks, 
de  Solander  et  de  l'astronome  Lind,  qui  tous  l'a- 
vaient accompagné,  a  beaucoup  d'intéfêtet  ren- 
ferme une  foule  de  renseignements  exjcts  et 
curieux.  La  traduction  franv*aise  fut  revue  par  i'au- 
teur,  et  on  l'a  enrichie  des  notes  des  traducteart 
anglais  et  allemand.  Nommé  évëque  de  Linkofr- 
ping,  puis  président  du  consistoire  de  Stockholm, 
TroTlios  eut  occasion  de  se  distinguer  i  la  diète 
du  rovaume.  et  il  fut  promu,  en  I7S6,  à  l'ar- 
chevêché d'Upsal,  la  première  dignité  ecclésias- 
tique en  Suède.  Dans  oe  poste  éminent,  il  tra- 
vailla sans  reliVIie  au  hii-n  do  l'EKlise  suédoise 
et  à  l'amélioration  du  clergé.  La  refuritie  de  la 
liturgie  foi  en  partie  son  ouvrage.  Aux  diète»  de 
1789,  179Î  et  1800,  i!  fut  l'orateur  du  cKr«é. 
En  sa  qualité  de  vice- chancelier  de  l'université 
d'Upsal,  il  eut  beaucoup  de  part  aux  progrès  des 
études.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  envoya 
quelqu'un  en  Sui.ssc  pour  bien  connaître  la  mé- 
thode d'enseignement  de  Pestalozzi.  Troïlius  pu- 
blia un  recueil  de  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  d» 
l'Eglise  et  de  la  réforme  en  Suède,  Upsal,  1790- 
1795,  5  vol.  in-8*.  Il  était  membre  des  acadé- 
mies et  des  ordres  royaux  de  Suède.  Ce  prélat 
mourut  le  27  juillet  1803.  Son  Eloge,  par  Adler- 
berth,  est  inséré  dans  le  tome  9  des  Mémoim  4ê 
V académie  de»  beUes- lettres  de  Stockholm.  D— G. 

TROLLE  (Gostavb),  archevêque  d'Upsal,  né  en 
Suède  vers  la  fin  du  15*  siècle,  était  d'une  des 
familles  les  plus  puissantes  do  royaume,  et  son 
père,  Eric  Trolle,  avait  prétendu  k  la  dignité 
d'administrateur  après  la  mort  de  Swantz-Sture  ; 
mais  Suénon  Sture  le  jeune,  fils  de  Swantz,  l'a- 
vait emporté  et  régnait  avec  gloire.  GustaTe 
Trolle  était  alors  à  Rome  Sture,  connaissant  son 
ambition  et  désirant  le  gagner  par  un  procédé 
généreux,  le  fit  nommer  arcbevèqoe  d'Dpsal. 
Trolle  accepta  la  dignité,  mais  s'en  servit  piour 
perdre  l'administrateur.  Arrivé  en  Suède,  il  en- 
tra en  négociation  avec  Cliristian  il .  roi  de  Da- 
nemarck,  et  se  refusa  à  toutes  les  mesures  de 
conciliation  que  Sture  lui  proposa.  Les  états  le 
déposèrent  et  son  diâteau  fut  rasé;  alors  il  ap- 
pela le  roi  de  Danemarck  et  lança,  de  concert 
avec  le  pontife  de  Rome,  l'interdit  de  l'Eglise 
ooolfe  1  aADBiidiIntear  d  tes  partant.  Mm 
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tyant  été  blessé  mortellement  dans  un  rombat 
contre  Christian,  Trolle  reprit  les  fonctions  d'ar- 
chevêque à  Upsal.  et  plaça, en  ISIO,  la  couronne 
de  Suède  sur  la  tète  du  monarque  danois,  qui 
signala  son  avènement  par  !e  massacre  de  Stock- 
holm. Goatave  Wasa  entreprit  de  venger  les 
Suédois;  l'archevè^ae  voulut  l'arrêter,  mais  il 
fut  battu  et  rédoit  a  quitter  le  royaume.  Il  s'at- 
tacha à  la  fortune  de  Christian.  Ce  prince,  dé- 
trôné en  Suède,  en  Danemarck  et  eu  Norrége,  ae 
refira  en  Flandre,  où  Trolle  le  suivit.  Il  1* 
pagna  ensuite  dans  rexp(^dilion  qu'il  fit  en  Nor- 
vège et  qui  le  rendit  prisonnier  de  Frédéric,  son 
soroesseur  en  Danemarck.  Trolle  fol  réduit  quel» 
que  ti'mps  à  l'Inaction;  mais  il  reparut  sur  le 
théâtre  de  l'intrigue  et  des  combats  lorsque  après 
la  mort  de  Frédéric  il  s'^va  en  Danemardc  un 
parti  pour  Christian.  Il  se  flattait  qtie  lt<  monarque 
oitfAné  rentrerait  dans  ses  Etats  et  que  Gustave 
Wasa  soeeoniberait  dans  la  lotte  qui  allait  s'en- 
gaper;  mais  il  p^rit  dans  nn  combat  sanglant 
près  de  la  ville  de  Malmoë,  en  1535  ^voy.  Gustave 
'Wm.SnimmSnniBlejeaneelCnusTiAMlI).  C  ad. 

TROLLE  (George-Hekman  de",  confre-amirni  de 
Suè(ic,  ué  en  1680,  servit  dans  sa  jt-uiiesse  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  et  acquit  une  grande 
expf^rience.  Etant  devenu  capitaine  de  haut  bord, 
il  combattit,  (>endant  la  guerre  de  Charles  XM, 
contre  les  Danois  et  tes  Russes.  Tombé  comme 
prisonnier  entre  les  mains  de  ceux-ci,  il  fut  pré- 
senté à  Pierre  le  Grand ,  qui  voulut  le  retenir  à 
nnservîee;  mais  il  refusa,  et  après  avoir  essuyé 
one  longue  et  pénible  captivité,  il  retourna  en 
Soède.  La  compagnie  des  Indes  de  Gothenbourg 
a)ant  été  fondée  en  i77ii,  Trolle  prit  le  coin- 
mandement  du  premier  navire  que  cette  compa- 
gnie eipédfa  pour  le  Chine  et  fut  le  premier  Sué- 
dois qui  fit  ce  voyage,  il  ramena  son  vaisseau 
avec  une  riche  cargaison ,  malgré  les  oppo>itions 
des  flollandais  qui  le  retinrent  quelque  temps  à 
Batavia.  Après  avoir  coinmandi^  plusieurs  expé 
ditioQsdausIa  Baltique  pendant  la  guerre  de  1742, 
il  lot  nommé  contre-amiral  et  reçut  des  lettres 
de  noblesse  II  mourut  en  1765,  laissant  ufi  fils, 
mort  dans  le  commencement  de  ce  siècle,  et  qui 
fîit  amlnl  de  Soède  tous  le  règne  de  Gustave  Ili, 
qoi  l'employa  pour  rétablir  le  flotte  suédoise,  de 
concert  avec  Chapmard.  C — ac. 

TROLLË  (Herluf],  amiral  danois,  né  le  16  jan- 
vier 1.^16,  était  fils  d'un  amiral  et  fut  destiné 
à  la  marine.  Il  faisait  ses  études  à  Copenhague 
lorsque  cette  ville ,  dont  le  comte  d'Oldenbourg 
s'était  emparé,  fut  assiéRée  par  le  roi  Cliistian  II!, 
il  devait  être  enmiené  comme  un  des  otages  à 
■eUenbourg;  mais,  sur  les  représentations  de 
Swi  oncle  l'archevêque,  on  le  laissa  à  Copenha- 
gue pour  continuer  ses  études.  Les  troubles  du 
royaume  étant  apaisés,  il  vintàla  cour  de  Chris- 
tian Ui,  qui  lui  donna  constamment  des  marques 
d'une  haute  confiance.  Il  se  trouvait,  en  1558,  à 
It  nile  de  0»  piinet,  lonqa'a  M  KMKlil  à  lil- 


lundborg  ponr  y  visiter  Christian  II,  qui  y  était 
prisonnier.  En  i-uiy,  au  courouncmeut  de  Fré- 
déric II,  il  fut  créé  chevalier.  En  1561,  il  fut 
chargé  d'établir  des  mines  dans  plusieurs  do- 
maines du  roi  :  on  découvrit  des  veines  d'argent; 
mais  le  produit  n'ayant  pu  couvrir  la  dépense, 
l'eatreprise  tomba.  Nommé  amiral  en  io(j4,  il 
quitta  le  port  de  Copenhague,  à  la  téte  de  ifi  vais- 
-seaux  de  guerre,  et  fit  sa  jonction  avec  la  flotte 
de  Lubeck.  Ayant  découvert  la  flotte  suédoise 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Baggé,  il  n'hésita  pas 
à  l'attaquer,  et  se  diriK'-a  loiitre  le  vaisseau 
amiral,  qu'il  prit  à  l  abordagei  c'était  le  plus 
grand  que  l'on  eôt  ru  dans  les  mers  du  Nord  : 
il  sauta  en  l  air  par  l'imprudence  d'un  matelot, 
et  l'on  eut  que  le  temps  de  sauver  une  partie  des 
risonniers ,  permi  l^uels  se  trouvait  l'amiral, 
rie  XIV,  roi  de  Suède,  mit  en  mer  une  autre 
flotte  sous  les  ordres  de  l'amiral  Horn,  et  l'on  en 
vint  une  seconde  fois  aux  mains,  pràsde  l'Ile 
d'.Elaiid,  où  le  roi  de  Suède  s'était  rendu  lui- 
même.  Le  combat  dura  deux  jours,  et  les  Suédois 
perdirent  de  nouveau  le  vaisseau  de  l'amiral,  qui, 
avec  2  autres  vaisseaux,  se  brisa  contre  les  ro- 
chers. Les  Hottes  ayant  été  séparées  par  le  vent, 
les  Suédois  s'empar('>rent  de  3  vaisseaux  dano^ 
qui  s'étaient  égarés.  Avant  l'entrée  de  l'hiver, 
TroHé  regagna  le  |)ort  de  Copenhague,  d'où  il 
sortit  le  1"  juin  ioGo,  pour  aller  à  la  recherche 
des  Suédois  :  les  ayant  rencontrés,  il  dirigea  de 
nouveau  ses  elTorts  sur  le  vaisseau  de  l'amiral , 
qu'il  chercha  en  vain  à  prendre  à  l'abordage.  Il 
avait  entouré  2  autres  vaisseaux  ennemis,  et  il 
leur  criait  de  se  rendre,  lorsqu'il  reçut  deux 
blessures  au  bras  gauche  et  aux  reins.  La  dou- 
leur et  le  sang  qu'il  perdait  ue  l'empêchèrent  pas 
de  continuer  à  donner  ses  ordres ,  et  il  ne  voulut 
être  pansé  ([u'après  ses  oiriri(  r>  et  ses  soldats. 
Ce  retard  rendit  sa  situation  plus  dangereuse. 
On  gagna  les  cdtes  du  Danemarck,  et  il  mournt 
le       juin  l.'if].").  Trullé  s'était  uni  à  une  dame 
de  son  rang;  comme  ils  n'eurent  point  d'eufants, 
ils  employèrent  une  grande  partie  de  leurs  biens, 

i|ui  étaient  ronsidérahles ,  à  fonder  desé<'oIes, 
des  Jiôpitaux  et  d  autres  établissements  de  bien- 
faisance. 0— T. 

TROLLOPE  (Henry),  amiral  anglais,  naquit  à 
Norwich  en  1756.  H  entra  dans  la  marine  royale 
en  1770  et  prit  d'abord  part  aux  combats  de 
Lexington  et  de  Bunkershill.  Lord  Duncan  le 
chargea  ensuite  de  réprimer  l'insurrection  de  la 
Virginie  II  se  trouva  au  siège  de  Boston  et  con- 
tribua à  l'occupation  de  Rhode-Island.  Lieutenant 
du  Bristol,  en  1770,  il  assista  à  l'attaque  des 
forts  Montgomery  et  Clinton ,  puis  de  Pfaindelphje 
et  de  Mud-Island.  Au  début  de  la  guerre  avec  la 
Hollande,  Trollope,  commandant  du  cutter  U 
hite ,  se  distingua  assez  pour  que  lord  Sandwich 
It  du  bâtiment  un  sloop  de  guerre  dont  il  donna 
a  Trollope  le  commandement.  U  accompagna  en 
nu  le  vio»«nyi«lDuby  «levain  Gibraltar,  m 
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1782  il  captura  la  fr<''pntr  franrnise  VHéhé.  et  les 
années  suivantes,  eu  particulier  eu  1795,  Trol- 
lopc  guerroya  dans  la  mer  du  Nord.  Ayant  été 
cliarf;»'  (ro[)siT\  cr  la  (lotit"  lit)ll.UHhii'»e  du  Texel 
eu  l'abseuce  de  lurd  Duucau,  il  s  acquitta  valeu- 
reaaement  de  eette  mission,  et  fut  nomnié  che- 
Tslier  en  n'-componsf  de  sa  conduite.  «  Voiri 
■  Brarv  Irollopc ,  dit  ulus  tard  le  roi  en  le  |>ré- 

•  sentant  à  la  rrine,  lors  d'une  soleiuiittî  d'ac- 

•  tîons  de  ffrAres  à  St-Paiil  :  «-'est  à  lui  que  lord 
«  Duncan  déclaru  a\oir  dù  sa  victoire  par  suiti* 
c  de  son  acti%'e  obsen'ation  de  la  flotte  liollaii- 
«  daise.  »  Tndiope  mit  au^>i  en  fuite  en  179G 
une  escadre  française,  qu  i)  a^.iif  d  ahord  crue 
anglaise.  On  trouve  le»  détails  de  ci  lle  rcm  otitre 
dans  y  Histoire  naraie  de  James ,  et  le  peintre 
Singleton  en  a  fait  le  aujel  d  un  tableau  qu'il 
envoya  à  l'académie  royale  en  1804.  Trollope 
mourut  le  2  novemttre  1840.  Z. 

TROLLOPE  (Françoise),  féconde  romancière 
anglaise,  née  en  1700.  était  la  liited'un  niini>lrt' 
anglican.  A  l'âge  de  dix  neuf  ans,  elle  épousa 
un  jurisconsulte,  Antoine  Tmllope,  qui  mourut 
à  Bruges  en  1835.  En  1H29,  mislre>s  Trollope 
avait  fait  uu  voyage  aux  Etats-Unis,  et  elle  sé 
journa  trois  ans  dans  ce  pays  qui  est  toujours 
pour  les  Anglais  l'objet  de  l'intérêt  le  plus  \if. 
fille  se  mêla  beaucoup  à  la  société  ;  elle  oUerva 
d'un  œil  attentif,  et  elle  consigna  les  résultats  de 
son  exjierieiice  dans  un  ov\  ra^i'  en  trois  volumes 
ui  parut  en  1832  :  Ui  JUœun  dottwtiqtui  des 
Jat^rwamt.  I>  tableau  était  neuf  ;  ii  y  avait  dans 
le  livre  de  l'esprit,  du  style,  [larfuin  do  la  malice. 
Les  Américains,  auxquels  ou  reproctiait  des  dé- 
fauts assez  nombreux,  se  soulevèrent;  l'ouvrage 
fut  lu,  il  ne  manqua  ni  d'adversaires  ni  de  parti- 
sans; toute  la  presse  du  parti  tor)  en  Angleterre, 
nécessairement  hostile  à  la  grande  république, 
se  réunit  pour  faire  l'éloge  de  l'écrit  de  iiiisiress 
Trollope.  Encouragée  par  ce  début  heureux  et 
Tuulant,  à  l'aide  de  sa  plume,  suppléer  a  f'Oii  peu 
de  fortune,  cette  dame  se  livra  dès  lors  a  la  lilté 
rature  avec  une  telle  activité  qu  elle  en  vint  a  dé- 
passer, quant  au  nombre  des  volumes  qu'elle  mit 
au  jour,  le  plus  fécom)  de  tous  les  littérateurs  de 
la  Grande-Bretagne.  Uu  roman  en  tn)is  volumes, 
l'Abbesie,  et  un  conte,  Ui  fié/utfié$  en  Amiriqmê, 
suivirent  de  très-près  les  Ma-urt  des  Avurieainë; 
vint  ensuite  une  série  de  récits  qui,  se  calquant 
sur  les  fluctuations  de  la  mode ,  présentèrent 
d'abord  une  imjiaUou  du  genre  de  Walter  Scott, 
abordèrent  ensuite  les  mœurs  de  l'Angleterre, 
les  scènes  de  la  vie  pouulaire,  et  eflleuréren  les 
questions  sociales,  suivant  l'influence  qu'exer- 
cèrent tour  i  tour  les  FaskimuAb  mmU  de  lad  y 
blessington  et  les  iiuagin.iti "ns  de  Dickens.  Nous 
ne  prétendons  poml  donner  ujie  liitte  COll^)ièt• 
des  ouvrages  de  roislress  Trollope  ;  nous  en  si- 
gnalerons liiutefois  un  certain  nombre  ;  la  Bel- 

auê  et  l'AlUmogtu  ocatUntait  m  ltll]|3,  i  vol., 
M;  Vk  «f  «MMrw  i$  ^ 
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ÏVhtltntP,  ou  Frrnes  fur  h  \tinfunj>i,  1836.  3  vol.; 
Parti  et  U$  Pariitens  en  I8:{5,  2  vol.,  1836  ;  le 
Vicaire  de  Wrexhill,  3  vol.;  Tremordyn  CUif, 
3  vol.,  1838  ;  Vienne  el  let  Aulnrhirn^.  et  Relation 
d'un  Toyaije  dans  la  Souahe .  la  Bavière,  le  Tyrol 
et  le  pays  de  Sal^ourg,  1  vol.,  1838;  la  IVuc« 
Rarnahy.  3vnl.    1H:!8;  l  ie  et  Ar^nluret  de  Uichel 
Armitroag .  apprend  dans  une  fabrique .  3  vol., 
1840;  une  Fuite,  3  vol..  l.SiO;  la  l  e, ire  rema- 
rié-   continuation  de  la  Veuve  Biirnahy ,  3  v<»l., 
1840;  Charles  Chesterjield ,  nu  les  Aventure*  d'un 
jeune  homme  de  qrnie,  3  vtd..  l8Vi  ,  une  I  isùe  en 
Italie.  1  vol.,  t84:2  ;  les  Brllrt  bUuet  de  i  Angle- 
terre (1),  3  vol..  1842;  l'Héritier  de  Thorpe- 
Combe,  3  vol..  18't2  ;  le»  Bamabyt  en  Amériquê, 
on  U$  Atentures  de  la  veuvt  rtmarié»,  3  Vol.« 
1843  ;  Margrave,  ou  U*  Atentnra  d'un  homme  à 
la  mode.  3  vol.,  1843:  Jessie  Phillips,  «n«  Ai«- 
toire  d'aujourd'hui.  1844.  les  Lanrington,  ou  Us 
Gem*  Bupèrieurt.  3  vol..  1844  ;  \^ Homwv  fédtii*nmt, 
3  vol.,  18iC  ,  Voyayes  et  loynjeurs,  uu  uà$  SMê 
de  croquis,  i  vol.,  1846;  la  Famille  Bektru  «s 
voyage,  3  vol.  1846:  les  Troit  Counna.  3  vol., 
le  Ph-e  Eustnrhe,  ou  Hittoire  d'un  jésuite, 
'.\  vol.,  1847  ;  la  l'ilU  et  la  Campagne,  3  vol., 
I  S  48  ;  la  iMerie  de  mariage,  3  vol.,  1849  :  C  An- 
cien riioritlf  rt  If  \oiiri"iij  roman.  3  vol  .  1*^  :0; 
le  Oouvernetnent  jtmtuin,  3  vol.,  I8o0:  Madame 
Mattktwê.  ou  les  JfyifvrM  d'une  /omitle,  3  vol., 
IH.")!  ;  le  Second  Amour,  au  Beauté  et  intelligence, 
3  vol.,  18î>l  ;  \'Owle  Ualur,  3  vol.,  1852;  la 
Jeune  HérUiire,  3  vol.,  1693  ;  Vie  et  axemtmres 

d'une  femme  de  talent ,  3  vol.,  1854;  Gertrude, 
ou  l'Orgueil  de  famille,  1855,  3  vol.;  la  Vie  à  la 
mode,  «•  Paris  et  Londres»  1856,  3  vol.,  etc. 
Plusieurs  de  ces  oiivraues  ont  été  traduits  en 
fraiiyâis  ;  la  Belgique  el  l  oui>t  de  l  Allemagne,  par 
mademoiselle  Sobry,  1834,  2  vol.  in-8*:  Ifan» 
domestiques  dei  Américains ,  par  le  Faucoiipret , 
iH'.i'i,  2  vol.  in-8»;  Paris  et  les  i'anneus,  par 
J.  Cohen,  1836,  3  vol.  in-8».  Vienne  et  Us  Au- 
trichiens, par  A.  de  M*'*  Moris^eau  .  |H38,  3  vol. 
111-8".  Il  est  facile  de  voir  que  uiistresj»  Truilope 
promenait  volontiers  ses  lecteurs  dans  les  |Mi]^ 

Ï|u'elie  «vait  parcourus,  et  qu'elle  eut  plusieurs 
ois  recours  aux  souvenirs  que  lui  avait  laissés  soii 
séjour  en  Amérique,  lor^qu  elle  plaça  au  delèdes 
mers  la  scène  de  ses  récits.  Ou  aurait  pu  dire 
d'elle  ce  que  Boileau  a  avancé  deScudéry  :  chaque 
mois  elle  pouvait  sans  peine  enfanter  un  volume; 
et  ces  volumes  trouvaient  toi^nurs  des  édileuri 
(K)ur  les  publier,  des  lecteurs  pour  leur  faire  bon 
accueil.  CV>st  que.  de  fait,  il  y  avait  de  l'agré- 
nieut  ;  et  pour  les  oisifs  qui  ne  cberchaieut  qu'uni 
distraction  passagère,  ils  oflTraient  une  Ksionnsu 
[irécicuse.  La  morale  était  toujours  respectée,  ei 
neu  ne  rappelle  les  audaces  ou  roman  contem- 
poriio français;  l«  narlage dUit  gloriflé  tt  les  ri* 
(  I  i  cuie»  de  la  ^owgmÀà»  douoeoieol  nmiiiés.  Mail 
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cette  fabrication  incessante  et  rapide  ne  permettait 
à  Yauihoress  ni  de  mûrir  un  plan,  ni  de  soifrner 
son  style;  elle  abusait  de  sa  facilité  et  ne  pré- 
tendait nullement  tracer  des  caractères  sérieu- 
sement observés.  Après  avoir  amusé  le  pubUc 
durant  une  vingtaine  d'années,  tous  ces  livres 
appartenant  à  un  genre  aujourd'hui  passé  de 
mode,  tombent  dans  l'oubli.  Mistress  Troliope 
passa  en  Italie  les  dernières  années  de  sa  vie, 
mais  elle  revenait  de  temps  en  temps  à  Londres 
afin  de  s'entendre  avec  ses  libraires  et  de  satis- 
faire ses  goûts  de  loconjotion.  Klle  mourut  le 
17  octobre  1863.  £lle  avait  collaboré  à  deux  ou- 
vrages que  publia  son  fils  Adolphe  Troliope  :  un 

Elé  en  Itrelajnt ,  IS  'iO,  2  vol.  iil-S",  et  un  Eté 
data  la  Frtutee  ocddenlale,  1841,  2  vol.;  depuis, 
eet  écrivain,  volant  de  ses  propres  ailes,  a  mis 
au  jntjr  divers  écrits  auji<jticls  le  puMic  a  fait  un 
accueil  favorable,  et  parmi  lesc|ueU  on  distingue  : 
Iw^ttnoM  d^w»  Ummu  emmt  m  //alïir ,  m  Smis$$, 
M  Frniir,'  et  en  lUpngnr ,  1850»  Ct  la  Jeunesse  de 
Calhertne  de  àJèdicis,  1806.  B — N — T. 

TR0MB8IXI  (Jkan-Chktsostomc) ,  philologue, 
né  en  1697,  près  de  N^nanfola,  resta  orphelin 
en  bas  âge,  et  fut  élevé  suus  la  direction  du  son 
oncle ,  notaire  à  Rologne.  Il  (It  ses  humanités 
ciiez  les  j'isuilos ,  auxquels  il  préféra  les  «  lia- 
Qoiues  réguliers  de  St-Sauveur,  dont  il  embrassa 
TinstitUt  on  1713.  En  sortant  de  ses  études,  il 
fut  nonnné  lecteur  df  philosophie  à  Candiano 

très  de  Padouc.  Il  n'y  resta  que  trois  ans.  Au 
out  de  ce  terme»  on  le  rappela  à  Bologne, 
pour  lui  faire  occuper  une  chaire  de  théologie. 
La  sévérité  de  ces  fonctions  ne  l'empêcha  pas  do 
revenir  de  temps  en  temps  vers  la  poésie,  par 
laquelle  il  avait  débuté;  niais  il  y  renonça  entiè- 
rement, lors<|ue,  élu  abl>éen  1737,  il  n'aspira  qu'à 
une  réputation  plus  solide.  Ëlevé  successivement 
aux  charges  les  plus  éminentes  de  l'ordre,  il  en 
devint  le  chef  en  1760.  En  parlant  de  son  admi- 
nistration ,  on  ne  doit  point  oublier  le  zèle  qu'il 
mit  à  l'augmentation  de  la  bibliothèaue  du  cou- 
vent, pour  iaqadie  il  fit  des  aoqulsitioos  impor- 
tantes eu  livres,  manuscrits,  médailles  aiicieimes 
et  du  moyen  Age.  Après  avoir  publié  une  collec- 
tion d'opuscules  inédits  des  Pères  de  l'Eglise,  il 
composa  un  grand  ouvrage  sur  le  culte  des 
saints.  Ce  dernier  travail  lui  mérita  l'approbation 
de  Benoit  XIV,  qui  chargea  le  eardbial  Querini 
d'en  témoigner  sa  satisfaction  à  l'auteur;  mais 
vers  le  même  temps,  parut  à  Leipsick  une  suite 
de  dissertations  (1),  dans  lesquelles  eet  ouvrage 
était  violomiiieiit  attaqué.  Malgré  la  vivacité  de 
son  caractère ,  Trombelli  hésitait  à  répondre.  H 
n'aimait  pas  les  disputes  littéraires  ;  et  sans  les 
instigations  de  ses  amlsetles  ordres  du  pape,  il 
n'aurait  pas  songé  à  se  défendre.  Loin  d'imiter 
son  adversaire,  qui  l'avait  accablé  de  sarcasmes, 
il  écrivit  son  apologie  avoc  autant  de  modération 
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que  de  doctrine.  Riesling  en  fut  lui-même  frappé, 
et  il  lui  adressa  une  lettre  pour  lui  demander 
son  amitié  ct  son  portrait.  En  sortant  de  cette 
querelle,  Trombelli  recueillit  des  matériaux  pour 
rédiger  les  Mémoires  de  son  abbaye,  dont  il  place 
la  fondation  avant  l'année  1136.  Il  prononça 
aussi  plusieurs  discours  à  l'institut  de  Bologne, 
dont  il  avait  été  reçu  membre.  Le  plus  remar- 
quable est  celui  dans  lequel  il  expose  les  pré- 
tentions de  différents  peuples  à  l'invention  de  la 
boussole.  Aocabléd'années,  sans  ètreencore  épuisé 
par  le  travail,  il  conçut  le  plan  d'un  ouvrage  im- 
mense sur  les  sacrements,  et  qu'il  poussa  jusqu'au 
treizième  volume  sans  pouvoir  le  terminer,  il 
mourut  le  24  janvier  178i.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  1*  Fatole,  itoluguc,  1730,  in-4*; 
S*  L»  FVetU  di  Fedro,  tradotte  in  verri  volyari, 
Venise,  llVi,  in-8»,  avec  le  texte  et  les  tables 
de  l'édition  ad  usum  Delphini,  par  Dajiet.  il  en 
existe  plusieurs  réimpreasions.  3*  Fmetedi 
Artrno  e  di  Gnhria,  ibid. ,  173.*).  in-S".  Les  pre- 
mières sont  traduites  en  vers  italiens,  et  les  se- 
condes en  vers  latins  et  italiens.  C'est  la  seule 
traduction  italienne  de  ces  deux  fabulistes.  Celle 
qui  avait  été  exécutée  par  Ange-Marie  Ricci  est 
restée  inédite.  Le  livre  est  dé<lié  à  la  célèbre 
I.aure  Bassi,  avec  laquelle  TroiidM>Ili  fut  très-Iié. 
4°  IjC  cenlo  Farole  di  Faerno ,  e  una  di  liattinta 
Mantotano ,  traduit  en  vers  italiens,  ibid.  1736, 
in-8*.  Argelati  ilUlilioln-a  de'  rolyarizzalori  ,  qui 
ne  cite  aucune  tru<iuction  italienne  de  Kaeriie, 
n'a  pas  SU  indiquer  le  ret  ui  il  dans  lequel  avait 
été  imprimée  la  fable  du  .Mantouan  rmj.  ce  nom). 
A  la  suite  de  ces  traductions  il  y  a  quelques  vers 
latins  de  l'auteur.  6*  De  tuUu  mmtomm  di$m>- 
lationes  derem,  quibui  aeeeatit  appettdie  de  eruee , 
Bologne,  17.j1  et  suiv.,  6vol.  in-4»;  6*  Pn'orum 
quatuor  dccullu  sanctorum  distertationum  ttndieiœ, 
ibid.,  17ol,  in-i*.  C'est  la  réponse  aux  critiques 
de  Riesling;  elle  parut  sous  le  nmti  àa Philalethe» 
Aphobos.  l'oij.  Zaccaria,  Storia  lettcraria  d'Itali», 
t.  3,  p.  â7.  7*  Veurim  Patrum  latinomm  ojnm- 
cula,  nunquam  taitekae  édita ,  ibid.,  1751-1 7S8, 
2  parties  on  1  volume  in-i".  loy.  le  même  ou- 
vrage, t.  3,  p.  16.  8"  âlemorie  ùtoriehe  concer- 
tieuH  ù  du»  eanonidie  di  »mUa  Maria  di  Beao  «  di 
San  Sahalore,  ibid.,  iTiii,  iii-4°.,  flg.  L'époquc 
de  la  fondation  de  ces  abbayes  parait  avoir  été 
beaucoup  trop  reculée.  Au  moins  le  P.  TTombelii 
est  on  contradiction  avec  Pennolti,  auteur  estimé 
d'une  histoire  des  chanoines  réguliers,  publiée 
en  latin,  à  Rome,  en  16S4.  La  congrégation  du 
St-Sauveur  avait  eu  deux  autre.s  historiens, 
Mazxagrugno  ct  J.-B.  Segui.  9*  Arte  di  ronoscere 
l'eta  de'  eodiei  latini  ed  itaSami.  ibid.,  1756  et 
1778,  in  i».,  fig.  L'auteur  désavoua  la  réimpres- 
sion qui  parut  sous  le  titre  de  Diplumaiica, 
NaphïS,  1780,  in-8*.  lO*  Mariœ  sanetiss.  vita  ae 
grsta,  cvltusque  illi  adhibilus,  Dc^lo^'iie,  17fil, 
6  vol.  in-8»;  11»  l'itaeculto  di  S.  Giotejtpe,  ibid., 
1767,  19*  FiM  a  «Ile  A'SS.  <»««dU«o 
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ed  Anna,  ibid.  170.8,  iri-R"  ;  H»  Trarlaius  dr  ta- 
cramenlis  per  polcmicaa  el  lilurtjicas  (lissrrlalioiies 
disirihuli,  iltid.,  1772  et  suiv.,  1  t  mû.  iii-4». 
L'auteur  n'a  parlé  que  du  baptùinc,  do  la  con- 
firmation ,  de  l  extrômc-onction  et  du  ninriafîo. 
C'était  la  partie  la  ptns  ditlirile  de  l'ouvrage. 
Pour  les  autres  sacrements,  il  aurait  trouvé  de 
grands  secours  dans  les  traités  do  Morin.  d'Hal- 
Uer  et  d'Amauld  [voy.  ces  noms),  l'i"  De  acu$ 
nautictt  imentore ,  dans  les  actes  de  l'institut  d« 
Bologne,  t.  S,  part.  3,  pag.  333;  traduit  en 
allemand  par  Kiesling  (roy.  Collina  Ahii(>.m>io  . 
Trombelli  a  aussi  traduit  Je  traité  de  iiossuet  sur 
le  passage  d'Is&Te:  Keee  emdpiei ,  etc.,  et  sur  le 
psaume  21,  en  ri  li'vaiit  plusieurs  erreurs  de 
Simon  et  de  Qrotius.  L  abbé  Miiigarclii  et  Guide 
Zanetti  firent  frapper  une  médaille  à  l'effigie  de 
Tmmbclli ,  avec  cette  inscription  :  Fhrtilis  et 
vARros:  MAH  BBNE  cvhTvs  AGBR.  Voy.  GarofaJo 
Vincent,  A»  vira  J,-Ckryêo$t.  Tromb^ eommen- 
tarius,  Bologne,  4788,  in-8*;  et  Fwtuzzi,  Scrii- 
tori  bolognen,  t.  B,  p.  122.  A — c — s. 

TROHBLIN  (le  eoarte  lB*it*jAcoaBs),  général 
français  aussi  remarquable  par  sa  valeur  que  par 
les  vicissitudes  de  sa  vie.  Né  vers  176o,  en  Bre- 
tagne, d'une  famille  noble,  il  fàtéleréi  l'école 
militaire  de  Vendôme  et  entra  comme  sous  lieu- 
tenant,  en  1788,  dans  le  régiment  de  Limousin, 
inîhnterïe.  il  Ht  avec  ce  corps  le.s  dernières  eaitto 
pagnes  de  l'Inde,  sous  M  de  Suiïren.  Revenu  en 
Fnmce  au  moment  où  la  révolution  commen- 
frit,  il  émigra  avec  le  prince  Léon  de  Rohan, 
prit  ainsi  que  lui  du  service  dans  l'armée  autri- 
chienne ,  entra  ensuite  dans  l'armée  des  princes, 
passa  en  Angleterre  et  fit  partie  de  l'armée  qui 
descendit  à  Quiberon  en  1795.  Ayant  eu  le  bon- 
heur d'échapper  au  désastre  de  cette  expédition , 
il  reçut  du  comte  d'Artois,  qui  était  venu  à  l'tle 
Dieu,  une  mission  pour  la  Normandie.  Après 
ravoir  remplie,  il  s'engagea  aTce  le  coannodore 
Sidney-Smith  dans  une  expédition  très  aventu- 
lease  sur  les  côtes  de  France ,  fut  pris  avec  lui 
et  eenduH  prisonnier  m  Vrrre,  pois  à  Paris,  où 
on  les  emprisonna  tous  les  deux  dans  la  Tour  du 
Temple.  H  y  resta  dix-huit  mois  sous  un  nom 
supposé,  et,  grAce  è  ce  déguisemenl,  parvint  i 
s'échai)per,  après  avoir  promis  au  commodore  de 
tout  tenter  pour  sa  délivrance  lorsqu'il  en  au- 
rait le  ponvoir.  Arrivé  en  Angleterre ,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  remplir  cette  promesse,  et, 
pour  cela,  il  revint  secrètement  à  Paris,  où,  de 
concert  avec  Philif^ux,  Boisgirard  et  d'autres 
royalistes,  il  fut  assez  heureux  pour  faire  sortir 
Sidney Smith  du  Temple,  au  moyen  d'un  faux 
ordre  do  ministre  de  la  guerre.  Revenu  avec  lui 
en  Angleterre,  ils  firent  de  concert  plusieurs 
expéditions  sur  les  côtes  de  Normandie.  Repris 
4e  nouveau  i  Caen  quelques  mois  après,  il  s'é- 
chappa encore  niiraculcusemr-nt  et  suivit  le  com- 
modore dans  la  Méditerranée  avec  sou  ami  l'hi- 
HppMos,  qni  devait  teminer  à  SMèm  d'Acre 
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son  avcntorcuso  carrière  Ipoy.  Stoîtet- Smith). 
Tromelin  fut  d  abord  employé  comme  major,  et 
après  la  mort  de  Philippeaux,  lui  ayant  suceédé 
comme  lieutenant-colonel,  il  fut  détaché  près  du 
grand  vizir  loussouf -Pacha,  et  plus  tard  près 
de  Hussein  Capitan-Pacha.  Il  fit  avec  eux  tobtes 
les  campagnes  de  Syrie  et  d'Egypte.  Revenu  en 
Europe,  il  se  rendit  en  1804  à  Stuttgard,  où  se 
trouvait  alors  le  frère  de  Sidney-Smith.  Il  fut  de 
nouveau  arrêté  cl  conduit  à  Paris ,  où  on  lo  tint 
enfermé  pendant  six  mois  à  l'Abbaye ,  qui  était 
la  prison  militaire  de  ce  tenips-lè.  Il  paraît  (juc 
par  les  réflexions  qu'il  eut  à  faire  dans  celte  nou- 
velle détention,  ses  répugnances  pour  le  service 
du  gouvernement  rie  cette  époque  se  trouvèrent 
singulièrement  modifiées,  puisqu'il  ne  sortit  de 
prison  que  ponr  rentrer  en  qualité  de  capitaine 
dans  le  H'i'  régiment  de  lifine.  Reçu  dans  l'ar- 
mée avec  bienveillance,  il  s'attacha  à  la  nouvelle 
carrière  qui  lai  était  ouverte  et  entra  dans  Pétat 
major  de  l'armée  de  Dalmalie,  où  il  fut  bienlAl 
distingué  par  le  duc  de  Baguse,  qui  le  charges 
de  plusieurs  missions  ;  puis  nommé  dief  de  Im> 
taillon  au  passage  de  la  Croatie,  en  1809,  et 
colonel  après  la  bataille  de  VVagrani.  Après  la 
paix  de  Vienne,  le  vice-roi  d'Italie  l'attacha  au 
général  Guilleminot,  chargé  de  la  démanalion 
des  nouvelles  frontières.  11  prit  possi-ssiun  mili- 
taire de  la  Croatie  ponr  la  France,  et  bientôt 
après  obtint  le  commandement  du  6»  régiment 
croate  ,  qu'il  commanda  pendant  quatre  ans. 
Ayant  roiiliMué  de  servir  avec  autant  de  lAle 
que  de  voleur,  il  obtint  un  rapide  avancement. 
En  1813,  il  était  chef  d'état-major  d'une  division 
et  fut  nommé  onicier  de  la  Légion  d'honneur 
après  la  bataille  de  Baotzen,  pois  général  de  bri- 
gade après  celle  de  Leipsick.  Au  retour  do  roi, 
en  1814,  le  comte  d'Artois  le  fit  placer  comme 
major  à  la  suite  des  grenadiers  royaux  à  Metz. 
H  quitta  ce  corps  le  16  mars  1815,  à  Yaucon- 
leurs.  Ne  voulant  pas  abniidonner  le  drapeau 
royal,  il  revint  à  Metz  avec  le  maréchal  Oudiuot, 
qui  renvoya  h  Tarit,  où  il  reçut  des  lettres  de 
service  ]ioiir  le  fi*  corps  d'armée,  dont  il  com- 
manda une  brigade  à  Waterloo.  De  retour  à 
Paris  après  cette  bataille,  il  fut  diargé  par  la 
commi.ision  de  gouvernement  d'aller  demander 
à  lord  Wdlingtoo  des  passe-ports  pour  Napoléon 
qal  désirait  se  retirer  en  Angletem.  S*R  ne  réus* 
sit  pas  dans  celte  demande,  il  fut  du  moins  assez 
heureux  pour  contribuer  à  faire  cesser  les  hosti- 
lités et  sauver  Paris  du  malheur  d'une  bataille 
livrée  sous  ses  murs.  Ayant  continué  de  servir 
dans  le  grade  de  général  de  division,  après  le 
départ  de  Napoléon  pour  Ste*Hélène,  il  fut  mis 
à  la  retraite  lorsque  son  âge  ne  lui  permit  plus 
de  continuer  ses  services,  et  mourut  dans  un 
Âge  avancé.  On  a  de  lui  :  1*  Mémoirt  ajtoh^tique 
nu  sujet  de  (lirfra  comhnts  auxquels  il  a  assisté 
daut  L'Inde,  tou*  Ui  ordrct  de  il.  deHu/ficH,  iu-4o; 
S*  OburuHhiu  sur  Uê  iwM  pd  csediiriwi  ém 
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Dartuhf  à  Covftantinople,  à  trarer*  le  Dnifian,  ou 
mont  Uimus,  Paris,  1828,  in-8*;  3*  hinératre  de 
y0tée,  M  Dueripiim  in  rwa*$  de  eetu  pémnmih, 
traduit  de  l'anglais.  1828  ;  4»  articles  au  Speeia- 
ttitr  mlitaire,  de  181C  à  1840.  M— Dj. 

nOMMIUS  (Abraham  Vander  Trom,  en  latin), 
savant  thoolo^rien ,  naquit  à  Groninguo.  Jean 
Trom,  son  pire,  y  remplissait  une  charge  muni- 
cipale et  était  un  des  anciens  de  l'Eglise.  Il  fit 
ses  études  dans  sa  Tille  natale ,  avec  beaucoup 
de  succès,  et,  suivant  l'usage  répandu  générale- 
amit  en  Iloll.mde ,  acheva  son  é^Mition  par  les 
voyages.  Apr^s  avoir  visité  l'Allemapne,  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  BAIe,  pour  se  perfectionner  dans 
la  cotinaissance  de  l'hébreu,  sous  la  direction  de 
Jean  Buxtorf.  Il  parcourut  ensuite  la  France  et 
l'Angleterre  et,  à  son  retour  en  Hollande,  fut 
nommé  pasteur  du  village  de  llaren.  Il  ne  quitta 
œ  modeste  emploi  qu'en  1671 ,  où  il  vint  exer- 
cer à  Groningue  les  fonctions  du  saint  nninistère, 
qu'il  y  remplit  pendant  quarante-huit  ans,  aven 
on  zèle  que  l'âge  ne  put  afiaibltr.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  l'nnfversiM  de  Groningue  ayant 
été  rétablie,  les  professeurs  de  la  faculté  de 
théologie  s'empressèrent  de  lui  conférer  le  titre 
de  doelenr,  comme  une  marque  de  Testime 
qu'ils  f.iisaioiit  de  ses  talents.  Trnnimius  mourut 
en  1719,  à  86  ans.  C'était  un  homme  de  mœurs 
douces  et  fort  laboriem.  II  avait  été  marié  qunire 
fois  ;  mais  il  survécut  à  tous  «es  enfniils.  On  doit 
à  Trummius  la  continuation  de  la  Concordance 
0ammi0  dt  la  AiNr,  par  lean  Martinim  de  Dant* 

zig;  des  Remarquer  critiquée  sur  la  rtnion  den 
Psaumes,  en  vers  flamands,  par  Pierre  Dathenus, 
et  1111  GrtfcftjMM  ébrégé,  dans  la  même  langue  ; 
mais  l'ouvrage  auquel  il  doit  toute  sa  réputation 
est  le  suivant  :  Concordantia  grœctt  versiouis, 
vdfo  eÛeim  ixi  inUrfrHnm,  c«/««  «oc«j  secun' 
Hum  ordinem  elementorum  srrmonis  gr^ri  diyeftœ 
reeensenlur,  Amsterdam,  1718,  2  vol.  in-ful.  ; 
il  y  a  des  exemplaires  grand  papier.  On  trouve  à 
la  fin  du  second  volume  \w  lexique  grec  et  hé- 
breu du  P.  de  Monlfaucon ,  tiré  de  son  édition 
des  Hexapies  d'Origène  ;  la  Coneordanee  des  édi- 
tions do  Hnmo  et  de  Francfort,  de  la  version  des 
Lxx,  par  l.amb.  Bos,  et  enfin  un  lexique  hébreu 
êt  ehaldaîque.  Trommius  avait  entrepris  ce  tra- 
vail, qui  lui  coiita  seize  ans  de  soins  et  d'appli- 
cation, dans  le  but  de  remédier  aux  défauts  de 
la  Concordance  de  Conrad  Kirchcr  (roy.  ce  nom), 
dont  le  principal  est  que  les  mots  grecs  y  sont 
rangés  suivant  l'ordre  de  l'alphabet  hébreu.  Il 
dit  dans  sa  préface  qu'il  s'est  servi  de  l'édition 
de  Wechel,  Francfort,  1597,  que  son  prédér^  s- 
«eoT  arsft  employée  (1).  On  aurait  dérfré  qa'il 
ilonnSt  la  préférence  à  celle  du  Vatican,  beau- 
coup plus  estimée  des  savants.  Malgré  l'incon* 

(1)  r»-l»  n'cit  pas  abscjiincnt  ixaet-  KircVcr  »'ttait  lervl, 
CBlBine  il  BOUS  l'apprend  lui-ir.<^mc  dans  iton  Averliutmtnl,  de 
rëdiUon  <le  Bile.  1668,  in-6*,  teite  tar  eellt  ta  âlta,  tat 
radUira  d*  Wtcbd  ot  tgaluneat  nne  copie. 


teslabic  supériorité  du  travail  de  Trommius  sur 
celui  de  Kircber,  Jean  Gagnier,  professeur  d'Ox> 
ford ,  se  déclara  pour  I  ancienne  coneordanee 

'.Toy.  fiAr.MER';  Trommius  lui  répondit  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  politesse  par  Episiola 
iqtologetiea....  fM  «a  modeste  tuetw  contra  oni- 
madrersiones ,  etc.,  Amsterdam,  1718,  fn-4«  de 
12  pages.  Leclcrc  a  rendu  compte  de  cette  polé- 
miqDe  dans  le  tome  10  de  la  Bibliothèque  ancienne 
et  moderne,  où  il  apprécie  d'une  manière  équi- 
table les  travaux  de  Kircber  et  de  Trommius. 
On  trouve  une  notice  sor  CB  savant  dans  les 
Mémoires  de  Paquot ,  pow  servir  à  l'histoire 
littéraire  des  Pays-Bas,  t.  1 ,  p.  503,  édition 
in-folio.  W — s. 

TROMP  (Martin,  fils  d'IIarpert  on  d'Herbert), 
célèbre  marin  hollandais,  né  à  la  Brille  en  1597, 
fit  son  apprentissage  de  mer  auprès  de  son  père, 
qui,  au  combat  de  Gibraltar,  sous  l'amiral  HeemS' 
kerk,  commandait  une  frégate,  et  qui,  quelque 
temps  après,  fut  tué  à  son  bord  dans  une  action 
contre  un  forban  anglais,  à  la  cdte  de  Guinée, 
c  Camarades,  ne  vengerez-vous  pas  la  mort  de 
«  mon  père?  t  tel  vA  It-  (ri  que  ne  cessait  de 
pousser  Martin,  alors  âgé  de  onze  ans.  Le  bâti- 
ment laf-méme  ayant  été  pris,  il  tomba  an  pou- 
voir ilii  vainqueur,  qui  pendant  deux  ans  et  demi 
l'employa  comme  mousse.  Rendu  à  sa  patrie,  il 
était  lieutenant  à  bord  d'an  vateean  de  ligne  en 
1022,  cl  reçut  ']<  u\  ans  après,  do  prince  Mau- 
rice, le  commaudemeut  d'une  frégate.  Cn  1619, 
rillostre  amiral  PIl-Hrin  («oy.  Ifem)  ayant  passé 
à  bord  du  bAtimentde  Tromp,  réputé  le  meilleur 
voilier,  il  y  fut  tué  à  côté  de  lui.  Des  dégoùls 
occasionnés  par  des  ptasenlroits,  lui  firent  pen* 
dant  quelque  temps  abandonner  une  carrière  où 
il  s'était  déjà  fait  connaître  avec  tant  d  avantage  ; 
mais  en  1637,  on  lui  rendit  de  nouveau  justice  : 
le  stathouder  Frédéric-Henri  le  créa  lieutenant- 
amiral  et  lui  confia  le  commandement  d'une  es- 
cadre de  1 1  vaisseaux ,  avec  laquelte  fl  battit  ies 
Espagnols,  très-supérieurs  en  nombre,  leur  prit 
2  bâtiments  et  dispersa  le  reste.  Cette  victoire  lui 
valut  une  chaîne  d'or  de  la  part  des  Etats,  et 
l'ordre  de  St-Mii  he!  de  la  part  du  roi  de  France. 
Tromp  continua  dans  le  cours  de  celte  même 
campagne  à  signaler  sa  valeur  contre  les  Espa* 
gnols,  malgré  la  partialité  que  l'Angleterre  mani* 
festail  en  leur  faveur.  Ayant  reçu  de  Hollande 
des  renforts  considérables  et  sa  flotte  ayant  été 
successivement  portée  à  70  bâtiments,  il  attaqua, 
le  2!  octobre,  les  Espagnols,  devant  les  Dunes, 
et,  quelques  efforts  que  ceux  ci  fissent  pour  évi- 
ter un  engagement,  il  parvint  à  brûler  le  vaii- 
sean  de  Famlral  d'Oqnendo,  quf  lanta  en  l'afr 
avec  1500  hommes  d'équipage,  força  un  grand 
nombre  de  bâtiments  à  se  jeter  à  la  côte,  et 
s'empara  de  13  galions  richement  chai^.  Cet 
amiral  rendit  encoro  d'importants  serviras  h  sa 
patrie,  surtout  dans  les  campagnes  de  1540  et 
1641  ;  mais  apite  rtTéiieiiieiit  de  Cronnrell  an 
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protectorat  d'Angk-lerre,  l  Anplnis  dovînt  un  ad- 
Tertaire  plus  digne  de  la  vaillance  de  Tromp.  Ce 
fot  loi  qui  commença  les  hostilités  avec  ramtral 

Roliert  Blako,  le  20  mai  1652.  Tromp  avait  sous 
SOI)  commandement  42  vaisseaux ,  et  filake  cin- 
quante :  l'engagement  dora  quatre  heores,  et  la 
nuit  mit  fin  au  combat,  où  Tromp  perdît  2  vais- 
seaux. Il  éprouva  ensuite  un  plus  grand  chagrin, 
ee  fut  de  voir  Royter  et  de  Wit  prendre  le  00  m- 
mandcmciit  des  flottes  hollandaises  et  combattre 
les  Anglais.  Rappelé  au  commandement,  il  eut 
une  nouvelle  affaire  avec  Blaie«  war  tel  côtes 
d'Angleterre,  le  3  (]ér(>mbre  1(552,  prit  2  vais- 
seaux et  un  troisième  le  lendemain.  L'avantage 
resta  complètement  aux  Hollandais,  Blake  s'étant 
retiré  vers  la  Tamise  ;  mais  ce  combat  ne  fit  que 
préluder  à  un  autre  bien  plus  acharné.  Pendant 
trois  jours  consécutif!:,  c'est-à<din»  do  S8  février 
au  2  mars  16;)3,  Blake  et  Tromp  se  mesurèrent 
de  nouveau  à  la  hauteur  de  Forlland  et  de  Deve- 
sier:  de  part  et  d'autre  on  avait  environ  70  vais- 
seaux ;  mais  ceux  des  Anglais  étaient  de  plus 
fort  calibre.  Ruyter  et  l'élite  des  marins  bataves 
secondaient  Tromp;  il  eut  fort  à  se  plaindre  des 
autres  chefs.  La  flotte  marchande  qu'il  escortait 
ne  laissa  pas  que  d^entraver  aussi  ses  opérations. 
L'ennemi  se  retira  le  troisit'  nit'  jinir  vers  lesctMes 
d'Angleterre.  Tromp  lit  entrer  la  presque  tota- 
lité de  son  ronroi.  La  perte  des  Hollandais  fot  de 
9  vaissoaux,  celle  des  Anglais  de  6;  mois  leurs 
équipages  étant  plus  forts,  ils  perdirent  plus  de 
noiide.  Les  Hollandais  se  hâtèrent  de  réparer 
leurs  pertes,  et  te  commandement  fut  encore 
remis  entre  les  maiiu  de  Tromp,  qui  ne  s'en 
chargea  qu'avec  répugnance,  il  témoigna  des 
inquiéluiies  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de 
la  qualité  des  bâtiments,  et  sous  celui  de  l'équi- 
pement et  des  équipages.  Toutefois  i\  se  dévoua. 
Un  premier  condtat  eut  lieu  à  la  hauteur  de  Nieu- 
port,  le  12  juin  idlii.  Richard  Deane  comman- 
dait la  flotte  anglaise,  fort»  d'euTiron  iOO  voiles. 
Les  Hollandais  étaient  à  peu  prè^;  égaux  par  le 
nombre,  mais  non  par  la  force  des  vaisseaux. 
Deane  fut  tué  au  commencetri) nt  du  combat. 
L'action  dura  de  onze  heures  du  malin  à  neuf 
heures  du  soir  :  elle  recommença  encore  le  len- 
demain à  la  hauteur  de  Dunken|iie.  On  se  fit 
beaucoup  de  mal ,  sans  que  l'alTaire  fût  décisive. 
If  V  eut  une  seconde  bataille  sur  les  cdtes  de  la 
Hollande,  à  la  hauteur  de  Catwick,  le  8  août.  i'v. 
jour  demeura  sans  résultat;  enfin  on  recommença 
te  lendemain.  Le  viee^amlral  de  Wit  avait  eu  te 
temps  de  rejoindre  la  flotte  hollandaise  avec  son 
escadre  de  27  vaisseaux.  Tromp  comptait  sous 
son  commandement  108  voiles.  L'amiral  anglais 
Monk  s'éloigna  ;  Tromp  le  poursuivit  ton  le  la 
nuit.  Le  surlendemain  il  y  eut  on  nouvel  enga- 
gement. Les  Hollandats  traversèrent  la  Hotte  an- 
glaise; mais  Trnriip  fut  tué  à  son  Iiorfl.  qui 
n  empêcha  pas  la  cuntnuiation du  comltat.  Ruyter 
«t  Jean  Bverlsioon  firent  des  prodiges  de  vateat . 


no 

La  flotte  anglaise  fot  traversée  jusqu'à  quatre 
fois;  plusieurs  de  ses  bâtiments  coulèrent,  un 
$anta  en  l'air  :  sa  perte  fat  de  8  vaisseaux  :  eelte 

ili  s  Ilollan  !ais  de  10.  De  part  et  d'autre  on  chanta 
victoire;  toutefois  les  Anglais  avouèrent  qu'elle 
leur  avait  coûté  cher.  One  perte  irréparaMe  fat 

celle  de  Tromp.  Son  corps  ref'ut  de  pompeus 
honneurs  à  Deift,  et  un  monument  y  fut  élevé  k 
sa  mémoire.  On  peut  voir  les  médailles  frap- 
pées en  SIU1  honneur,  dans  V Histoire  nUtatli- 
que  des  Pays-Bas,  par  Van  Loon.  M.  Oostkamp 
a  écrit  sa  Fti»  («o  hollandaia),  Deventer,  1818, 
in-8».  M— OK. 

TROMP  (CoRNEn.LE),  Tds  du  préct'-dent,  né  i 
Rotterdam  le  9  septembre  1029.  s'illustra  dans 
lii  même  carrière.  Son  éducation  ayant  été  toute 
dirigéff  vers  ce  but,  on  le  vit,  di-s  l'Age  do  vingt 
et  un  ans  [1650),  capitaine  de  haut  boni  dans 
l'escudrc  du  commandeur  Dcwildt,  qui  fut  chargé 
de  réprimer  l'empereur  de  Maroc,  et  le  réduisit 
à  conclure  un  traité  dans  les  intérêts  de  la  Hol- 
lande. Hn  1652,  il  se  trouva  à  la  batailte  que 
Van  Galen  livra  aux  Anglais  devant  Porto-Lon- 
gone,  et  il  y  prit  à  l'abordage  leur  vaisseau  le 
StmuoH  :  il  passa  sur  ce  bâtiment,  le  sien  ayant 
été  extrêmement  maltraité  dans  te  combat,  et  il 
eut  peu  de  temps  après  le  (  Iiaf,'rin  de  se  le  voir 
enlever  par  surprise  et  au  mépris  du  droit  des 
gens,  dans  la  rade  de  Uvoume.  Le  13  mars  de 
l  amiée  suivarde.  il  se  mesura  de  nouveau  avec 
les  Anglais  devant  Livourne.  Vau  Galen  avait 
sous  son  commandement  16  bâtiments  et  1  brA- 
](■(.  Les  Anglais  étaient  au  nombre  de  t  i  vais- 
seaux de  plus  fort  cahbre,  et  de  2  brûlots.  Tromp 
s'adiama  particulièrenient  contre  h  Smnum ,  qui 
sauta  au  moment  d'être  pris  à  l'abordage  La 
victoire  resta  aux  Hollandais  ;  maisilsja  payèrent 
cher  par  la  mmi  de  leur  amiral  Vau  Galen. 
Tromp  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral. 
Les  alTairi's  du  nord  de  j'Europe  ayant  donné 
lieu,  en  1656,  à  un  grand  déploiement  de  forces 
de  la  part  de  la  Hollande,  Obdani,  Ruyter  et 
Tromp  y  ligururent  avec  di.->liiit  tiori  ;  mais  la 
voie  des  négociattens  aplanit  les  dilVu  ultés.  Après 
cette  courte  campagne,  Tromp  ^écut  dans  la  re- 
traite, et  il  ne  reparut  sur  le  théâtre  des  événe- 
ments qu'en  1662.  Envoyé  à  cette  époque  dans 
la  Ikiéditerranée  pour  escorter  un  convoi  mar- 
chand ,  il  châtia  rudement  les  pirates  algériens. 
Mais  de  jilus  graves  intérêts  ne  tardèrent  pas  à 
réclamer  son  activité.  Charles  U  oubliait  tes  obli- 
gations qu'il  avait  eues  aux  Etats-Généraux  pour 
remonter  sur  le  trône  d'AnKlcterre,  (  t  l'on  avait 
de  l'inquiétude  pour  un  riche  retour  attendu  de 
rinde.  Tnmp  fot  chargé  d'en  couvrir  la  rentrée. 
Ayant  sous  lui  une  <'sradre  de  22  vaisseaux ,  il 
reconnut  la  flotte  marchande  auprès  de  Faithil , 
et,  sans  aucune  rencontre  hostile,  il  te  conduisit 
à  sa  de>finntion.  La  guerre  avec  l'Angleterre 
éclata  en  1065.  Il  y  eut,  le  13  juillet,  une  action 
entre  les  Hottes  des  deux  puissances,  chacune 
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fortr  d'une  coiif.iiiie  do  vnissoaux  do  !i;:nf'.  I,o 
duc  d  ïork  commaudait  celle  de  l' Angleterre. 
Wflflemerd'OMain^  avec  le  grade  d'amiral  Ueute» 
tenant,  commandait  cello  des  Kfnts.  L'action  fut 
désastreuse  pour  la  Hollaiide.  Trump  se  sigoab 
par  ta  brayoure.  Son  vaisseau  l'Amour,  de  82  ca- 
nons, futextrénieiiK'tif  maltraité.  On  se  préparait 
à  de  nouveaux  ellorLs  ;  mais  ou  n'était  pas  d'ac- 
cord sur  le  choix  du  chef.  On  vendait  justice  au 
courage  et  à  l'expj'rience  de  Tronip  ;  mais  il  était 
repoussé  à  cause  de  suu  dévouement  à  la  maison 
d'OratiKC.  H  fut  cependant  nommé,  avec  adjonc- 
tion (le  trois  plénipotentiaires  des  I';tat>-f ;éné- 
raux,  de  Wit ,  liuygens  et  Borcel,  qui  furent 
chargés  de  modérer* aei  pouvoirs.  Déjà  il  était  au 
Tcxel,  à  Iwrd  de  son  vaisseau,  quand  la  rentrée 
dcKuyter,  qui  arrivait  de  la  côte  de  Guinée,  \int 
tuut  déranger.  Cet  amiral  reçut  aussitôt  le  com- 
mandement de  la  Hotte.  Tromp  refusa  de  servir 
tous  ses  ordres  ;  mais  il  consentit  à  rester  sur  la 
flotte  en  attendant  son  rappel.  L'escadre  hollan- 
daise essuya,  cette  aiuiée,  deux  désastres  iiupré- 
vos  *  eofaïrat  une  vidente  tempête  et  une  maladie 
^lidénique  qui  se  diVlara  parmi  les  équipa^'es. 
Au  conuneiioemeut  de  i'aujiée  suivante,  Troinp 
obthit  d'être  transféré  de  l'amirauté  de  la  Meuse  i 
celle  (rAm>t('rdam,  et  i!  reçut  h-  conunandement 
du  vaisseau  HoUamlia,  de  82  caitous.  Le  l"juin, 
la  flotte  hollatidalse,  forte  de  85  vaisseaux,  ei 
Coaunandée  parHuyter,  mit  enmer  ef  se  dirij^-t  a 
sur  les  eûtes  d'Angleterre.  Le  11,  elle  eut  en  vue 
la  flotte  anglaise,  d'environ  80  Mtlmenta,  com> 
mandi'e  par  Alk-marle.  L'engagement  commença 
vers  une  iieure  après  midi  ut  dura,  avec  lieau- 
coop  d'acbavoenient,  des  clianoes  inhales  et  de 
Cfiurtt's  interruptions,  jK-ndant  quatre  jours. 
La  perte  fut  coiisiderai)l(-  de  part  et  d'autre. 
Tromp,  dans  un  moment  très-critique,  fut  dé- 
paeé  par  Uuyter  et  lui  dut  son  salut.  L'issue  du 
c'uinlKit  fut  des  plus  Kiorieuscs  pour  les  armes 
hollandaises ,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Anglais 
de  chanter  victoire  et  de  faire  de  grandes  ré- 
jouissances, que  leur  propre  historien,  l'évèque 
Buraet,  appelle  une  moquerie  de  Dieu  et  un  men- 
umge  à  la  nation,  (ilistory  of  Ilis  own  time,  t.  1, 
p.  229.)  On  se  battit  de  nouveau  le  4  et  le 
9  aofkt  ;  mais  Tromp  encourut  dans  cette  affaire 
de  graves  r^roches.  Loin  de  seconder  Ruyter, 
comme  il  l'aurait  dù ,  il  semble  avoir  joui  du 
d3n;:('r  où  il  le  voyait,  et  cet  amiral  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  plus  savante  et  la  plus  courageuse 
letraite.  L'avantage  que  remporta  Tromp  sur  le 
vi -i  -amiral  Smith  fut  loin  de  couvrir  une  faute 
aussi  grave.  champ  de  bataille  resta  aux 
Anglais,  quoiqu'ils  eussent  perdu  4  vaisseaux,  ce 
qui  était  le  double  de  la  perte  des  Hollandais. 
Ruyter  se  plaignit  amèrement  de  Tromp,  qui  ré- 
crimina sans  succès.  Les  Btats  de  Hollande,  sur 
la  représentation  du  grand  pensionnaire  de  Wit, 
retirèrent  à  Tromp  sa  commission  de  lieutenant 
■mini;  et  a  lui  fut  eigoint  de  loler  pnmsoire- 
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tnnnl  à  la  Haye  et  défondii  (h  cummuniquer 
avec  la  flotte.  C'est  alors  que  le  comte  d  i^trades, 
ambassadeur  de  France,  lui  lit  des  propositioiui 

pour  passer  au  service  de  cette  puissance;  mais 
elles  ne  le  tentèrent  point.  Cependant  on  ne  lui 
tint  pas  longtemps  rigueur  pour  l'obUgation  de 
résider  à  la  Ilaye,  et  il  lui  fut  permis  de  se  reti- 
rer dans  une  maison  de  plaisance  qu'il  s'était 
con>truitc  à  Gravesand.  Cette  maison  offrait, 
dans  la  bizarrerie  de  son  architecture,  l'aspect 
d'un  vaisseau  de  guerre,  et  elle  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Trompenburg.  Tnnpëlatt 
à  la  Haye  en  lOTi,  à  l'époque  ila  massacre  des 
frères  de  Wit,  et  il  est  accusé  d  avoir  assisté  et 
mémo  applaudi  à  cette  horrible  boucherie.  La 
canaille  criait  :  «  Vive  Tromp  I  à  bas  les  de  Wit  !  » 
Au  bout  de  sept  ans  de  repos  il  fut  rétabli  dans 
ses  fonctions  (1673)  par  Guillaume  III,  la  répu*» 
hUoue  étant  en  guerre  à  la  fois  avec  l'Angleterre 
et  la  l'^ce.  Une  réconciliation  eut  lieu ,  sous 
d'imposants  auspices,  entre  Ruyter  et  Tromp: 
toutes  les  personnalités  furent  sacriiiées  au  be- 
soin de  la  patrie.  Ruyter  eut  le  commandement 
de  la  flotte,  forte  de  V)t  vaisseaux  de  ligne  et  de 
lia  autres  bâtiments,  dont  ta  brûlots.  La  flotte 
des  alliés  était  de  ISO  voiles,  dont  90  vaisseaux 
de  ligne.  On  -.e  trouva  en  pn'sence  de  l'cinienji 
le  7  Juin.  Le  combat  s'engagea  vers  une  heure 
après  midi,  Tromp  commandait  l'avant^rde; 
il  chan^'i  a  di'  bord  jusqu'à  trois  fuis.  Dans  un 
moment  de  détresse,  iluytur  vint  à  son  secours 
et  le  dégagea.  La  nuit  mit  (in  au  combat. 
10  vaisseaux  ennemis  avaient  été  brûlés  ou  cou- 
l('>s  à  fond.  Les  Hollandais  n'avaient  i)erdu  que 
quelques;  brûlots,  point  de  navire  de  haut  bord; 
ils  courbèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  but 
des  alliés ,  qui  était  de  faire  une  descente ,  fut 
manqué.  On  se  battit  encore  le  14  du  même 
mois,  I.'uiïaire  fut  moins  grave  ;  mais  elle  ne  (iiiit 
encore  iju'avec  le  jour.  Les  alliés  .se  retirèrent 
le  lendemain.  Dans  les  jin  iniers  jours  de  juillet, 
lUiyter  alla  vaiiieiiienf  di'lier  les  alliés,  à  la  hau- 
teur de  llarwich  ;  mais  le  août  une  nouvelle 
bataille  s'engagea  sur  les  côtes  de  la  Hollande, 
près  du  Helder.  Tromp  eut  encore  des  obliga» 
lions  d'assistance  à  Ruyter.  Celui-ci  se  battit  avec 
un  acharnement  extrême  contre  le  prince  Robert. 
Les  Anglais  perdirent  quelques  bâtiments;  les 
Hollandais  nen  perdirent  aucun.  De  paît  et 
d'autre  on  était  fort  endommagé  ;  et  l'entiemi  se 
retira  le  lendemain  vers  les  eûtes  d'Angleterre. 
Les  alliés  avaient  menacé  la  Rdiande  d'une  des- 
cente. Les  Etats  projetèrent  d'en  faire  une  sur 
les  eûtes  de  France;  et  Tromp  fut  chargé  de 
l'expédition.  Il  sortit  du  Texel  le  17  mai  1674. 
l  es  troupes  étaient  commandées  par  le  comte  de 
Horn ,  qui ,  le  2U  juin ,  Ht  un  débarquement  à 
Belle-ISH»;  mate  la  forteresse  ayant  été  jugée 
inattaqiiai)Ie,  on  se  rembarqua.  Un  nouveau  dé- 
barquement eut  lieu  i  Noirmoutiers  le  3  juillet. 
On  y  lera  dea  oontvibulioiiB,  etc.  De  M ,  Tromp 
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alla  chïTcher  h  Cadix  un  convoi  marchand, 
arec  lequel  il  rentra  au  Texel.  Le  roi  d'Angle- 
terre ayant  témoigné,  l'année  suivante,  un  ex- 
trême désir  de  voir  Tromp,  il  se  roiidit  à  Londres, 
où  sa  présence  fut  une  espèce  de  trioniplio.  Le 
roi  le  nomma  baron  et  le  combla  des  distinctions 
les  plus  llatteusrs.  lîri  inTfî,  les  fttafs  ayant  ré- 
solu de  prêter  secours  au  DaiR-inartk  contre  la 
Suède,  Tromp  fut  envoyé  à  Copenhague  avec 
une  flotte.  1^  roi  le  décora  de  l'ordre  de  l'Elé- 
phant. Peu  do  jours  après  son  arrivée,  la  flotte 
danoise  dut  au  renfort  qu'il  avait  amené  une 
Tictoire  signalée.  Il  rendit  encore  d'autres  ser- 
vices aux  Danois  et  retourna  auprès  du  prince 
d'Oranpe,  qui  était  dans  son  raiiip  à  St-Omer.  Il 
fut  revêtu  du  titre  de  lieutenant-amiraUgénéral 
des  provinces  unies,  dignité  devenue  vacante  i>ar 
la  mort  de  Hiiyter.  Ln  1691  ,  Guillaume  II!  lui 
contia  le  commandement  de  la  flotte  destinée  à  agir 
contre  la  France;  mab  H  mourut  à  Amsterdam  le 
29  mai.  Son  corps  fut  transporté  à  Delft,  et  so- 
lennellement déposé  dans  le  mausolée  paternel 
le  5  juin.  Ses  héritiers  (il  ne  laissa  point  d  enfants) 
hounnVent  sa  mémoire  d'une  médaille  que  l'on 
peut  voir  dans  Uiùtoire  métolliçue  des  Pays-Bas, 
par  Van  Loon,  t.  4,  p.  43.  Ce  même  ouvrage  en 
offre  une  autre,  t.  2,  p.  630.  Sa  vie  a  été  pu- 
bliée à  la  llaye,  1694,  in-12.  M— on. 

TRON  fNicoLAs),  doge  de  Venise,  succéda,  en 
t471,  à  Christophe  Moro.  C'était  un  homme  rirhe, 
libéral  et  magnanime  ;  mais  la  brièveté  de  sou 
règne  et  les  limites  étroites  de  l'autorité  du- 
cale ne  lui  permirent  de  se  distinguer  par  aucune 
action  remarquable.  Il  mourut  le  28  juillet  1473. 
Nicolas  Marcello  lui  luecéda.  8.  S— i. 

TRONCHAY  (Gforges  di j ,  fils  d'un  conseiller 
au  présidial  du  Mans,  fort  distingué  dans  les 
lettres,  naquit  à  Moranne,  près  d'Angers,  en 
1S40,  et  devint  lui-même  très-savant  dans  la 
connaissance  des  médailles,  et  dans  celle  du  grec 
et  du  latin.  Il  faisait  d'assez  jolis  vers  pour  le 
temps,  et  l'on  trouve  plusieurs  de  ses  pièces 
dans  lé  Mèsagjana  ;  lieaucoup  d'autres  sont  res- 
tées manuscrites.  Ménage  ait  que  l'on  faisait 
grand  cas  de  sa  RemontroHce  des  plaintes  du  tiers 
iM  du  Moine,  de  sa  Grammaire  française,  de  son 
Urre  des  êtijmoJogies ,  de  celu  ides  pror^rfcf  j,  etc. 
H  mourut  au  Maus  en  i58S.  —  Son  frère,  Louis 
du  I^OMCHAV,  qui  avait  écrit  une  MHcdre  des 
troubles  reli|?ieux,  restée  manuscrite,  fut  tué 
par  les  soldats,  en  1569,  comme  partisan  de  la 
religioD  réfbrmée.  — >  T>oifCHAr  (Louise-Agnès 
de  Bdière  du) ,  naquit  au  château  du  Tronchay, 
près  d'Angers,  en  16.'!!).  et  fut  douée  de  tous  les 
avantageseitérienrs.  Ses  [larents.  lui  ayant  donné 
une  brillante  éducation,  la  destinaient  à  un  riche 
état>Iissement  ;  mais  elle  montra ,  dès  l'enfance , 
un  pendunt  décidé  pour  la  vie  religiense ,  et 
demanda  avec  instance  qu'il  lui  filt  permis  de 
prendre  le  voile  dans  un  couvent.  Sa  mère,  s'op- 
posBnt  à  M  pngel,  l'anvoyaches  une  da  ses  pa- 


rentes fort  attachée  aux  plaisirs  du  monde, 
espérant  qu'elle  contracterait  le  même  goût,  ce 
qui  arriva  en  effet.  Mais  mademoiselle  du  Tron- 
chay rougit  bientôt  de  ce  changement  et  revint 
à  ses  premiers  projets.  Elle  se  rendit  alors  à 
Charonne ,  où  elle  se  fit  recevoir  dans  le  cou- 
vent de  l'Union  chrétienne.  A  peine  y  éfail-eile 
entrée  que  le  souvenir  de  ses  fautes  tmiihla 
son  esprit  au  pmnt  que  l'on  fût  obligé  *1e  la 
renvoyer,  et  qu'aprèi  avoir  erré  à  difléreuti 
hospices  elle  fut  enfermée  à  la  Salpètrière 
comme  folle.  Revenue  à  elle ,  mademoiselle  du 
Tronchay  consacra  tout  son  temps  aux  pauvres 
et  se  vit  forcée  Men  souvent  elle-même  de  re- 
courir à  la  charité  publique.  Elle  mourut  à  Paris 
en  1694.  Sa  vie  a  été  écrite  sous  ce  titre  :  U 
Triomphe  de  la  pauarHé  et  dm  hwmilùaions,  o«  l* 
1 1>  lie  mademoiselle  du  IVonehay,  appelée  com- 
munément serur  Lomte,  Paris,  1733,  in-12.  Cet 
ouvrage  est  rempli  de  visioni,  d'extases  et  de 
tout  le  merveilleux  que  l'on  trouve  dnn>  les 
écrits  du  même  genre.  H — d  j. 

TRONCHBT  (PhANçois-DRNis)  naquit  à  Paris  en 
1726.  Son  ))ère,  procureur  au  parlement,  le  des- 
tina de  bonne  heure  i  la  profession  d'avocat,  où 
il  apporta  une  volonlé  lerme,  un  esprit  vigou- 
reux et  une  raison  supi  rieiire  Formé  à  l'iVole 
des  Jurisconsultes  les  plus  distingués,  il  se  pro- 
duisit au  barreau ,  mais  n'y  lit  qu'une  courte 
apparition  :  sa  voix,  dépourvue  de  timbre  et 
voilée,  semblait  l'éloigner  des  luttes  de  la  plai- 
doirie, et  la  solidité,  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, sa  va«te  érudition,  sa  passion  pour  l'étude, 
l'appelaient  aux  triomphes  du  cabinet.  Doué 
d'une  pénétration  qui  portait  la  lumière  dans  les 
questions  les  plus  compliquées,  il  rejetait  l'erreur 
à  laquelle  il  s'était  laissé  surprendre  avec  le 
même  empressement  qu'il  saisissait  la  vérité;  il 
s'enfonçait  avec  une  patience  admirable  dans  les 
exposés  les  plus  inextricables,  découvrait  avec 
rapidité  les  moyens  qui  recommandaient  une 
cause,  et  révélait  aux  athlètes  éloquents  oui 
venaient  interroger  son  expérience  toutes  les 
ressources  où  pouvaient  puiser  leurs  talents. 
Gerbier  surtout  aimait  à  se  fortifier  dans  ses 
entretiens,  et  à  préparer  avec  lui  des  discussions 
brillantes  qu'il  embellissait  de  tous  les  prestiges 
de  800  art.  Lorsoue  les  pariements  furent  dis- 
persés iNir  le  mfnmère  Kaupeou,  Tronehet  Hnna 

son  cabinet  pour  .se  con>;irrer  toiit  entier  aux 
sciences  et  aux  lettres.  Après  le  retour  des  cours 
souveraines ,  n  montra  une  indulgence  égale  à 
la  modestie  qui  avait  accompagné  son  sacrifice,  et 
n'épargna  aucun  effort  pour  rétablir  l'hamionie 
entre  ceux  de  ses  conireres  qui  avaient  imité  son 
exemple  et  ceux  qui  s'en  étaient  écartés.  BientAt  la 
révolution  qu'avait  éprouvée  la  magistrature  fut 
suirie  d'événements  d'une  tout  autre  imporiance. 
Tronchet  venait  de  succéder  à  Gerbier  dans  la 
présidence  de  Tordre  des  avocats,  lorsque  les 
états  généraux  ftarenl  convoqués  après  une  in- 
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terroption  de  près  de  deux  iièdet.  La  capitale 
fit  tomber  sur  ThNicliel  rhonmar  de  h  repré- 
senter. Persuadé  de  la  nécessité  des  réforincs, 
mois  ami  de  l'ordre  autant  qu'étranger  à  une 
ardeur  inoonsidérëe  d'innover,  il  résista  de  tout 
son  pouvoir  à  rébranlenient  de  raiicicnne  con- 
ilitation,  s'opposa  solenuellement  à  ce  que  la 
chambre  des  communes  se  formât  en  assemblée 
nationale,  et  défendit  avec  fK'r>évérance  les  pro- 
phétés  qu'une  philanthropie  mai  éclairée  voulait 
UBprodeniiiMiitattaquer;  u  conserva  unasoendant 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  combattait  sans 
reldche  le  cri  des  passions.  Mirabeau  1  appelait 
le  JViMter  i»  Varùtoerwfy,  et  voyant  un  jour  ses 
CoIlt'Kucs  faliKUcs  de  la  lectured'uii  long  discours 
de  Trundiêt,  et  peu  disposés  à  l'écouter  :  «  Me&- 
•  lîeaff,  leur  dit-il,  veuillez  vous  souvenir  que 
f  M.  Tronchet  n'a  pas  la  poitrine  aussi  forte  que 
c  la  tète.  9  Pendant  la  session  de  rassemblée 
constituante  Tronchet  fit  ()artie  du  comité  de 
coristihition ,  et  fut  honoré  de  la  présidence.  Ce 
fut  par  son  organe  que  la  ville  de  Paris  déclara 
qQ'we  renonçait  à  ses  privilèges.  Il  appuya  la 
■oppression  des  droits  de  primogénituro  et  de 
miseulinité ,  et  l'égalité  dans  les  partages.  1^ 
90 JanviM'  179i,  il  réclama  contre  rioMrtion  de 
son  nom  dans  la  liste  du  club  monarcliique. 
Comme  il  lit  de  fréquents  rapports  sur  les  ma- 
tières féodales,  on  le  crut  assez  généralement 
l'auteur  des  décrets  qui  les  concernaient ,  quoi- 
qa'fl  eût  souvent  manifesté  un  avis  contraire.  Il 
prit  une  grande  part  aux  débats  sur  l'ordre  judi- 
ciaire, sur  les  jurés,  sur  la  souveraineté  d'Avi- 
gnon; et  si  ses  idées  ne  furent  pas  toujours 
accueillies,  ou  rendit  honmiage  à  la  sagesse  de 
ses  vues  et  à  l'éteodae  de  ses  connaissances.  Il 
apercevait  les  iriees  de  la  oonstftofkn  à  laquelle 
il  avait  travailli  ;  mais  il  sentait  le  danger  de  In 
reloucher  dans  un  moment  de  (eimentatiun.  il 
vota  la  révision  de  cette  loi  fondamentale  après 

plmieurs  léfiislatures,  et  se  hûla  de  redemander 
a  aa  retraite  de  Palaiseau  les  jouissances  qu'elle 
lai  avait  procurées  en  1770,  dans  le  reeneille- 
raent  d'un  travail  \aru'\  Mais  après  le  renverse- 
ment absolu  de  l'édiAce  monarchique,  il  n'y  eut 
biei^  pins  en  France  aneiin  asile  asroré,  et  le 
choix  que  Louis  XVI  fit  de  Tioiicbet  pour  le  dé- 
ftiiidro  devant  la  conventîmi  (*ay.  Lotis  XVI  et 
llALBSHBaBBs)  vint  ajouter  an  duigers  de  sa  po- 
sition. Tronchet  vit  ccrtaineniont  toute  l'étendue 
de  ces  dangers,  et  nous  devons  dire  qu'il  s'y  dé- 
voua sans  la  moiiidre  hésitation;  mais  il  est 
probable  qu'il  ne  comprit  ni  tout  ce  qu'une  telle 
inis.Mon  avait  de  grand  et  d  important,  ni  tout  ce 
qu'aurait  pn  faire  à  sa  place  un  orateuréloqMnt 
et  sensible,  un  publicisle  profond  et  courageux. 
C  était  en  homme  d'Etat  et  par  de  grandes  con- 
sidérations politiques  que  Louis  XVI  devait  être 
défoidu  ;  Tronchet  ne  pouvait  le  défendre  qu'en 
avocat  et  en  jurisconsulte.  Ce  prince  fut  néan- 
iiMiMiiMBNiiiMtloiiobédtSM  rib,  •(  lai 


donna  un  témoignage  durable  de  sa  reconnais- 
sance en  l'inscrivant  dans  son  testament.  Après 

la  mort  de  Louis  XVI,  Tronchet  retourna  dans 
sa  retraite  de  PalaiseaU)  où  quelques  mois  plus 
tard  le  comité  de  sAreté  générale  voulut  le  foire 
arrêter,  mais  il  sut  se  dérober  aux  recherches 
jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  Après  cet  évé- 
nement, il  recouvra  son  repos  ;  mais  voyant  que 
sa  fortune  était  insunisaiitc  pour  les  besoins 
croissants  de  sa  vieillesse,  il  rouvrit  sou  cabinet 
de  consultations,  et  les  ramilles  s'empressèrent 
d'exploiter  le  trésor  de  sa  saj^esse  et  de  son  ex- 
périence. U  avait  pris  soin  de  recueillir  ses  cou- 
saltati<«s  :  elles  eicédaient  le  nombre  de  1800. 
Le  déparlement  de  Scine-et-Oise  renk'\a  à  ces 
occupations  pour  le  porter  au  conseil  des  anciens. 
U  y  siégea  pendant  quatre  SDS,  multiplia  ses 
travaux  sur  les  lois  relatives  aux  successions, 
aux  légitimes,  aux  renonciations,  au  régime  hy- 
pothécaire, aux  domaines  congéables,  lit  un 
rapport  sur  les  asceiidaiits  d  énii^Tés,  et  un  autre 
tendant  à  purger  la  procédure  par  jurés  du  suli- 
terfuge  de  la  question  intentionnelle.  Après  les 
événements  du  18  l)rumaire  novemlire  179!)], 
la  cour  de  cassation  lui  décerna  le  titre  de  sou 
premier  président.  Chargé  de  la  rédaction  d'un 
projet  de  Code  civil,  de  concert  avec  Bigot- 
Préameneu,  PortaUs  et  Ma]e\iile,  il  lit  prédomi- 
ner une  grajide  partie  de  nos  lois  municipales 
sur  les  institutions  du  droit  romain.  Les  procès- 
verbaux  du  conseil  d'Etat  déposent  de  la  saga- 
cité qu'il  développa  dans  les  conférences  et  con- 
tiennent ks  lumineuses  observations  dont  il 
enrichit  cette  longue  et  mémorable  discussion. 
Infatigable  dans  une  vieillesse  avancée,  il  tra- 
vaillait jusque  dans  le  bain,  il  avait  deriné  l'in- 
stinct ambitieax  du  jeune  guenier  qui  avait 
recueilli  en  France  l'héritage  de  la  révolution, 
et  ne  cachait  pas  son  éloignement  pour  lui. 
Bonaparte  n'aimait  pas  davantage  Tronehet; 
mais  il  avait  déinélé,  il  admirait  dans  cet  homme 
de  bien  une  qualité  qu'il  possédait  lui-même  si 
éminemment,  l'inflenDiMede  canelère;  il  léa^ 
nit  son  vœu  à  celui  du  tribunnt  et  du  corps  légis- 
latif, eu  ihOl,  pour  porter  au  sénat  1  honorable 
vieillard  et  le  prodama,  en  lui  donnant  son 
suffrage ,  le  preniior  jurisconsulte  de  France. 
Doté  de  la  riche  senatorerie  d'Amiens,  Tronchet 
fit  encore  entendre  quelquefois,  dans  le  premier 
corps  de  i  Ktat,  les  accents  de  sa  mâle  raison. 
Une  maladie  que  rien  n'annonçait  remporta  en 
peu  de  jours,  en  1806.  Il  fut  le  premier  des  sé- 
nateurs dont  la  dépouille  fut  transportée  sous  les 
voûtes  du  Panthéon  ;  lui-même  avait  accompagne 
quinae  ans  auparavant  à  cette  funèbre  demeure, 
en  sa  qualité  do  président  de  l'assemblée  consti- 
tuante, le  corps  de  Mirabeau.  François  de  Neuf- 
chàteau,  président  du  sénat,  prononça  son  orai- 
son funèbre.  U.  de  la  Malle  célébra  les  vertus  de 
son  ancien  confrère,  par  un  discours  digue  de 
ÏJUk  et  de  l'anln;  et  M.  deUiaUtepaUlft  nr 
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lui  tinp  notice  historique.  L'ouvraKC  rfcM.  Dupin  : 
Tronchct,  l'creij.  Poirier,  Paris,  1810,  ili-N",  c^l 
un  élope  de  ces  trois  avocats  en  forme  de  dia- 
logue. Citons  aussi  l'Kloye  de  Tronehet  par  M.  do 
Uoyer,  proiioucé  dans  une  audience  solennelle 
de  kl  eour  de  cassation,  1853,  in-8*.  Sous  des 
fonncs  austères  jusqu'à  la  rudesse,  Tronche! 
cachait  un  cœur  sensible  à  l'amitié.  N'accordant 
rien  à  ces  frivolités  delà  vie  que  l'on  est  ( onvenu 
d'ap|)cler  des  plaisirs,  il  donna  tout  son  temps 
aux  sciences  et  aux  lettres.  Il  Tonlot  eonnattre 
les  mathématiques,  lorsque  df'jà  il  touchait  au 
terme  de  sa  carrière ,  et  il  lit  dans  cette  science 
des  progrès  assez  rapides.  Il  a  laissé  en  maira- 
scrit  une  traduction  de  l'introduction  de  l'histoire 
de  Cliarles-Quint,  par  Rohertson;  un  abrégé  de 
l'histoire  d*Aii|{lelerre,  par  Htaine;  un  tablean  de 
l'établissement  du  mahométismc  ;  des  traductions 
en  vers  de  quelques  fragments  de  l  Arioste,  de 
Milton,  de  Tiiomson,  etc.  ;  enfin  une  trafMie  de 
Caton  d'rii(iue.  F— t. 

TRONClilN  (Tubodore),  théologien  prote&lanl, 
naquit  à  Genève  en  i88S.  Rémi  Tronehin,  son 
père,  oflicier  ou  service  de  Henri  IV,  était  issu 
d'une  famille  d'.Arles,  alliée  aux  premières  mai- 
sons de  Provence,  dont  une  branche  s'était  réfu- 
giée à  fienève  à  l'époque  de  In  St  ntirtliéleriiy. 
Théodure  Tronehin  ?e  livra  de  bonne  heure  a  la 
culture  des  lettres,  sous  les  auspices  de  Théo- 
dore de  Bèze .  son  parrnin.  A  l'Apo  de  dix-huit 
ans,  on  l'envoya  éluilier  a  ileidelberg,  puis  à 
Leyde.  Il  s'y  perfectionna  dans  la  connaissance 
des  langues  orientales  et  se  lia  d'amitié  avec  Ar- 
minius,  Scaliger  et  Heinsius,  qui  apprécièrent 
son  érudition  et  son  éloquence.  Il  voyagea  en- 
suite en  Angleterre  et  eu  France,  où  il  se  lia  avec 
plusieurs  sarants.  De  retour  à  Genève,  il  y  fut 
nomnii^  surrcssivcnn'iit  piofessour  d'Iii'lireu  et 
de  théologie  et  recteur  de  l'académie.  Chargé  par 
l'BgHse  de  eelto  ville  de  répondre  au  célèbre  jé- 
•ntte  Cotton,  qui  venait  de  publier  sa  Genève pla- 
^abn,  Tronehin  fit  paraître  sa  réplique  sous  le 
titre  de  Cvtton  flagùàrt.  Il  prit  part  an  synode 
deDordrerhf,  en  KîlH,  comme  député  de  s.i  ville 
natale,  et  se  ht  remarquer  dans  cette  assemtjiéu 
en  soutenant  les  priocipes  qui  firent  condamner 
les  dogmes  d'Arminius.  En  1033,  le  duc  de 
Rohan,  ambassadeur  de  France  chez  les  Grisons, 
le  demanda  à  l'Hglise  de  Genève,  pour  résider 
auprès  de  lui  et  l'aider  de  ses  conseils  dans  les 
guerres  de  religion.  En  l65o,  Tronehin  fut 
chargé  par  l'Eglise  calviniste  de  conférer  avec  le 
théologien  écossais  Jean  Dury,  pour  tâcher  de 
réunir  les  luthériens  et  les  réformés.  11  composa 
divers  écrits  sur  ce  sujet  et  entretint  une  cor- 
respondaiicc  fort  étendue  avec  plusieurs  princes 

Itrotestanis  dont  il  s'était  concilié  la  bienveil- 
ance.  Théodore  Tronehin  parvint  à  une  heureuse 
vieillesse  et  mourut  à  Genève  en  1657.  —  Tbon- 
CHUC  ^.  Dubreoii),  de  la  même  famille,  né  en 
16M  d  mort  en  Hollande  en       rédism  long- 


temps In  gazette  française  d'Amsterdam,  qui  eut 
la  |)lu!  Rraiide  «•élélu  ité,  et  publia  diversouvrages 
<le  politique.  Voy.  VHùtoire  Ulléraire  dtihmèm, 
par  Sencbier,  et  la  BibUothèfUê  historique  dé 
llaller.  S— v— s. 

TRONCHIN  (Thkodobe),  un  des  médecins  les 
plus  célèbres  du  18*  siècle,  issu  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  naquit  à  Genève  en 
1709.  Son  père,  l'un  des  plus  riches  banquiers 
de  cette  ville,  ayant  été  ruiné  par  la  chute  du 
système  de  Law  {votj.  ce  nom),  Tronehin  fut  en- 
voyé dès  l'Au.'  de  seize  ans  en  Angleterre,  au- 
près de  lord  Dolingbroke,  son  parent.  Mais  cet 
homme  d'Etat  se  trouvait  alors  en  disgrâce  ;  fl 
ne  put  rendre  d'autre  service  au  jeune  Genevois 
que  de  diriger  ses  éludes  et  de  lui  procurer  l'a- 
mitié de  plusieurs  savants.  Trondun  suivit  les 
rnurs  de  l'université  de  Cambridge.  La  lecture 
des  ouvrages  de  fioohaavi  lui  inspira  un  si  vif 
désir  d'entendre  Boeriiaave  lQi4iiême,  qu'il  passa 

aiissiint  en  Hollande,  où  il  se  livra  avec  passion 
à  1  étude  de  la  médecine  sous  les  auspices  de  cet 
homme  illnstre.  Ayant  su  que  son  mettre  avait 
dit  que  les  soins  qu'il  donnait  à  sa  chevelure 
devaient  lui  faire  perdre  bien  du  temps,  il  coupa 
à  l'instant  ses  cheveux  et  parut  le  lendemain  dans 
cet  rtat  aux  leçons  de  Dot  rliaave,  frappé  d'éton- 
neuienl  a  la  vue  d'un  pareil  sacrilice.  Ses  cours 
étant  terminés,  Tronehin  s'établit  à  Amsterdam 
et  fut  nommé  président  du  collège  de  médecine 
et  inspecteur  des  hôpitaux.  Il  épousa  une  petite- 
fille  du  grand  pensionnaire  Jean  de  Wit  {voy.  ce 
noni),  et  le  stathouder  lui  offrit  la  place  de  son 
premier  médecin  ;  mais  ses  compatriotes  le  ré- 
clamèrent. Il  revint  a  Genève  en  17;iO,  et  le  con- 
seil d'Etat  lui  donna  le  titre  de  professeur  hono- 
raire de  médecine,  fl  ne  se  crut  pas  dispensé 
n<Mii[nniiis  d'ouvrir  un  cours.  Il  s'y  attachait 
principalement  à  combattre  les  pr^ugés  dont  la 
médecine  était  alors  infectée  et  i  inspirer  atti 
élèves  une  salutaire  défiance  des  théories  tradi- 
tionnelles. JUais  le  grand  service  que  Trondun 
rendit  à  Thomanité,  et  que  la  découverte  de  la 
vaccine  ne  doit  pas  faire  oublier,  fut  la  pratique 
de  l'iiMXSulation.  Après  en  avoir  donné  le  salu- 
taire exemple  dans  sa  propre  famille  (1),  fl  ne 
négligea  rien  pour  la  pro|)ager  eu  France.  Met- 
tant une  noble  gloire  a  ravir  tant  de  victimes  à 
une  mort  prématurée,  a  l'inoculation,  disait-il, 
«  ne  fait  que  millèsimer  l'espèce  humaine,  tandis 
<t  que  la  pelilu  vérole  naturelle  la  décimait.  »  Les 
souverains  se  disputèrent  l'avantage  de  le  possé- 
der dans  leurs  Ktats.  L'impératrice  Klisabeth  lui 
fil  des  propositions  pour  l'attirer  en  Russie.  U  fut 
appelé  à  Paris  en  1756  pour  inoculer  les  enfittnls 
du  duc  d'Oriéans;  et  en  1766,  le  duc  de  Parme 
lui  confia  les  siens.  Ce  prince  voulut  le  retenir 
auprès  de  lui  et  le  Ht  admettre  au  rang  des  pa- 
triciens. Hais  ïroncbin  préféra  le  séjour  du  m 
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|MMe  aux  offres  les  plus  brillantes.  Fixé  h  Gé- 
nère, il  s'y  foyail  cousalté  par  l'Europe  entière. 
Cependant  le  due  «fOrléins ,  par  set  imtinees 

réilérées,  parvint  à  lui  faire  accepter  la  place  de 
ion  premier  médecin.  Ses  manières  nobles  et 

refeufet,  son  empresMment  k  sonltfer  toos 
maux ,  ajoutèrent  un  sentiment  d'afTection  à 
h  haute  estime  que  l'on  ne  pouvait  refuser  à  ses 
lires  talents.  L'extrftme  Ttriélé  de  ses  eonnsis- 
nnees  et  le  charme  de  sa  conversation  rehaussé 
pir  la  physionomie  la  plus  beua'use,  firent  re- 
chercher le  doclear  Tronehin,  comme  homme  du 
monde,  par  ceux  qui  n'en  avaient  pas  hesoin 
eommc  médecin.  11  compta  parmi  ses  amis  les 
hommes  les  plus  illustres  dans  la  philosophie  et 
dans  les  lettres,  tels  que  VoUairc,  J.-J.  Rousseau, 
Diderot,  Thomas,  etc.  Voltaire,  qu'il  avait  beau- 
coup contribué  à  fixer  dans  le  voisinage  de  Ge- 
n^vp  et  qu'il  assista  dans  sa  dernière  maladie,  a 
céicbrt'  SCS  talents  dans  des  vers  qui  feront  pas- 
ser son  iinni  à  la  postérité.  Etranger  à  loat  sys- 
tème, il  s'eiïorçait  constamment  de  propager  une 
hygiène  simple  et  naturelle.  Les  femmes  et  les 
enfants  étaient  l'objet  de  ses  soins  particuliers; 
chez  les  unes,  il  traita  la  maladie  alors  à  la 
mode  (les  vapeurs),  par  le  grand  air,  l'exercice 
et  l'occupation;  il  affranchit  les  autres,  autant 
que  possible,  des  ligatures  qui  déformaient  leur 
taille  et  déinifsiient  leur  santé.  Il  fit  disparaître 
la  méthode  absurde  d'enfermer  les  malades  dans 
une  atmosphère  empertée,  en  les  privant  de  toute 
eornmoDfeatkMi  avee  l'afr  eitérieiir.  Il  perfec- 
tionna les  procédés  de  l'inoculation,  en  substi- 
tuant les  vésicatoires  à  l'incision ,  toujours  un 
peu  doolontenae,  et  surtout  effrayante  pour  les 
enfants.  Naturellement  sensible  et  bienfaisant,  il 
consacrait  régulièrement  deux  heures  par  jour  à 
reeevofr  les  pauvres.  Pendanfl  ces  consultations, 
fl avait  un  sac  d'argent  près  de  lui,  donnant  à 
diaqoe  malade  de  quoi  se  procurer  les  médica- 
ments qall  preserivait.  Ses  libéralités  étaient  si 
nombreuses  que,  malgré  le  produit  très-considé- 
rable de  l'exercice  de  son  art,  il  ne  laissa  à  ses 
enfants  qu'une  fortune  médiocre.  Tronehin  mou- 
rut à  Paris  le  30  novembre  1781 ,  dans  sa  73»  an- 
née. Thomas  a  fait  de  Tronehin  un  touchant 
éloge  dans  une  Leiire  à  madame  Necker  (18  jan- 
vier 1782)  (1).  Tronehin  était  trop  occupé  pour 
pouvoir  laisser  beaucoup  d'écrits.  Outre  des  ar- 
ticles de  médedne  dans  l'f  ncycfepAfia  et  une 
édition  des  OEutrt»  de  Baillou  (r«y.  ce  nom)  avec 
une  préface,  on  n'a  de  loi  que  deux  thèses  :  De 
Wf/mpka;  Deelytoride,  Leyde,  1736,  in-4",  et  un 

Ktit  traité  :  De  eoliea  pietonm,  Genève,  17S7, 
'9*  (f),  qui  fut  vivement  critiqué  par  Bouvart 
[roy.  ce  nom);  et  enfin  des  Observations  sur  la 
cure  d'une  ophtbalmie  et  sur  des  hernies  épi- 

|1)  Voyci  ausîi  le  Portrnit  du  ilodtur  Tronckin  par  Gr:inm  , 
dtni  M  Corrifjy  n  Sunr.i^,  rii.ii  17;  'J. 

(3)  C«  Ufro  est  inlilulé,<lan«  quelque*  dlctionB«ire«,  Dt  coiica 
PiHanmvti  et  qui  ToadrtttrfU*  wcoUfp*  dMMlniM^aattM 
4t  1»  «eUqnc  dca  ptitHm. 
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ploïques  internes,  dans  lo  tome  5  des  Mémoire»  da 
l'Académie  de  ekirwrgie.  Senebier  assure  [Histoire 
^Mtn  49  Geitève.  t.  3,  p.  140)  que  Tronehin 
avait  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  précieux  sur  presque  tontes  les  par- 
ties de  l'art  de  guérir;  mata  on  Ignore  ee  qu'ils 
sont  devenus.  Le  zcle  df  Tronehin  pour  l'inocu- 
lation et  sa  pratique  éclairée  sont  ses  titres  à 
l'esthne  publique.  Il  était  membre  des  prinei- 
palcs  académies  de  rFiirope.  Louis  et  Condorcpt 
prononcèrent  son  éloge,  le  premier  à  l'Académie 
deehimrgie  etie  second  ft  TAcadémlè  des  sciences. 
On  trouve  une  \otire  sur  Tronehin  dans  le  AVo-o- 
loge  de»  homme»  céUbre»  de  France,  t.  17,  p.  257- 
S69.  Les  jontnsttt  et  les  mémoires  eontempo- 
rains  contiennent  sur  lui  des  détails  et  des 
anecdotes  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  cet  ar- 
ticle. Son  portrait  a  été  gravé  d'après  LMard, 
in-i",  avec  une  rare  perfection.     S-v-s  et  W-.«!. 

THONCHIN  (JKAN-RoBEaT) ,  jurisconsulte,  pa- 
rent du  précédent,  naquit  à  Genèfve  an  1711.  H 
n'avait  que  vingt-huit  ans  lorsque  sa  profotido 
connaissance  du  droit  public  le  lit  choisir  pour 
négoriafeur  d'un  traité  entre  le  roi  de  Sardaigne 
et  la  république  de  Genève.  Nommé  bientôt  après 
procureur  général,  il  se  vit  à  la  tète  de  l'ordre 
judici  iire  de  son  pays.  On  y  conserve,  dans  les 
archives ,  ses  réouisitoires  et  ses  conclusions  en 
matière  criminelle  comme  des  chefnl'aeuvre  de 
savoir,  de  raisonnement  et  de  si  y  le.  Ouelques- 
uns  des  discours  qu'il  prononça  dans  le  grand 
conseil  sont  imprimés  et  poorrafent  soutenir  la 
comparaison  avec  ceux  des  orateurs  les  plus  cé 
lèbres.  il  était  généralement  regardé  comme  fort 
supérieur  à  sa  plaee.  C'est  oe  que  Voltaire  a 
exprimé  d'une  manière  un  peu  triviale,  en  disant 
que  le  procureur  général  Tronehin  à  Genève  lui 
semblait  le  grand  acteur  Baron  snr  on  théâtre 
de  la  foire.  Lord  Mansfield,  grand  jufre  d'Angle- 
terre, disait  plus  noblement  :  *  Dans  notre  pays, 
•  Tronehin  eftt  été  ehaneriler.  *  Les  arrêtés  du 
conseil  d'Ftat  au  sujet  de  YEmile  et  du  Contrat 
tocial  de  Rousseau  et  de  la  personne  de  ce  cé- 
lèbre écrivain  donnèrent  lieu  à  des  discossions 
orageuses.  Tronehin  prit  la  défense  du  gouver- 
nement dans  un  ouvrage  intitulé  Lettres  éa-itet 
de  la  campagne,  qui  ajouta  à  sa  réputation.  Jean- 
Jacques  y  répondit  par  les  Lettres  de  la  montame^ 
dont  l'éluquencc  trop  passionnée  accrut  l'ener- 
vescence  du  peo(ria  ganenns  et  fit  triompher  la 
démocratie.  Les  mesures  qui  furent  prises  pour 
apaiser  momentanément  ces  dissensions  étant  peu 
conformes  aux  principes  que  professait  Tronehin, 
il  renonça  aux  affaires  publiques  et  se  retira  à  la 
campagne.  C'est  là  qu  il  fit  le  phis  noMe  nsage 
d'une  fortune  considérable,  dotant  plusieurs  éta- 
blissements de  charité,  recherchant  le  mérite 
indigent,  soutenant  les  jeunes  gens  qoe  rinsuffl- 
sance  de  leurs  moyens  aurait  arrêtés  dans  In  car- 
rière vers  laquelle  ils  se  sentaient  portés.  Les 
étcangais  las  plus  disliiigiiés  étaieul  aaeiMillis 
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daiiâ  sa  reirnitt  ■,  il  était  (  il  correspondance  avec 
les  lioninips  ks  plus  niarijuanls  de  cette  époque, 
tels  que  Monivsquicu,  lord  Mansflcld,  Malcsherl)es, 
Vnllaire  et  Thislorien  Jean  de  MOlier,  qui  avait 
élé  l'instituteur  de  ses  enfants.  Telle  était  la  Tïé 
honorable  et  douce  que  menait  Troncliin,  lorsque 
les  progrès  de  la  révolution  française  et  l'ap- 
proche de  l'arniée  conventionnelle  qui  meiinrait 
(ienèvc  après  avoir  envahi  la  Savoie  rempliront 
sou  âme  de  tristesse  et  le  déleraiiiièrent  à  se  re- 
tirer dans  le  pays  de  Vaad,  oA  il  termina  son 
existence  on  17!»;i.  à  l'Age  de  82  ans.  S-v-s. 

TRONCUON  ^Nicolas),  cultivateur,  propriétaire 
à  Lafosse-HartiD.  près  de  Senlis,  jouissait  d'une 
brillante  fortune  lorsque  la  ri^volution  mn  nicnra. 
11  eu  embrassa  avec  modération  les  principes  et 
devint  en  1790  membre  de  l'administration  du 
département  de  l'Oise,  puis  fut  député  en  1791 

|>ar  ce  départcmcnl  à  l'assemblée  législative,  où 
1  siégea  parmi  les  constitutionnels  avec  les  Vau- 
blanr,  les  Dumas  et  les  Postoret  Le  2:5  juillet 
17'J2,  d  parla  avec  force  contre  Manuel,  pour  sa 
conduite  dans  la  jOQrnée  du  20  juin ,  et  défi-ndit 
avec  le  même  courage  le  ministre  de  la  guerri' 
d'Abancourt,  attaqué  par  les  Girondins.  Il  com- 
battit le  parti  jacobin ,  rentra  dans  ses  foyers  et 
échappa  avec  peine  au  règne  de  la  terreur.  Jl 
subit  plusieurs  arrestations,  et  il  est  probable 
qu'il  eût  succombé  si  la  rhuto  de  Robespierre 
n'était  venue  à  son  secours.  Depuis  la  formation 
des  conseils  g^éraux  il  fit  constamment  partie 
de  celui  de  lOisi.',  où  il  continua  à  jouir  li'uiu' 
grande  popularité,  il  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  représentants  en  mai  1815,  et  y 
Rarda  le  silence.  Aux  élections  de  1817,  les  suf- 
frages se  partagèrent  entre  lui  et  Kergorlay 
fpsf.  ce  nom).  Les  amis  de  ce  dernier  se  reti- 
rèrent, et  l'assemblée  électorale,  n'étant  plus 
complète,  se  sépara  lorsqu'il  y  avait  encore  deux 
députés  à  élire.  En  1817,  après  la  dissolution  de 
de  la  cliambre  introuvable,  Tronchon  fut  nommé 
député  a  une  grande  majorité,  et  il  vota  dans  le 
sens  du  ministère.  Il  s'opposa  cependant  à  la  loi 
des  élccliuns  et  |iLib!ip.  liii  écrit  dans  lequel  il  en 
signala  les  inconveiiieiils.  Il  aurait  voulu  que, 
dans  chaque  connnune,  on  eût  formé  des  assem- 
blées de  notables  qui  auraient  nommé  les  élec- 
teurs dans  la  classe  des  propriétaires.  Dans  plu- 
sieurs des  séances  de  cette  session  il  prononça 
de  longs  et  remarquables  discours,  notamment 
le  10  décembre  1819,  sur  le  projet  d'adresse  au 
roi.  Le  28  août,  il  parla  contre  le  projet  de  cen- 
sure proposé  par  le  ministère,  vola  uulammeut 
contre  Tartide  S.  Enfin  leiS  juillet  18S0,  Tron- 
chon prononça  encore  un  long  et  lumineux  dis- 
cours sur  le  budget,  dont  il  vola  l'adoption,  et 
ce  fut  principalement  sur  d'aussi  graves  ques- 
tions que  personne  mieux  que  lui  ne  pou\ait 
apprécier,  qu'il  se  (il  remorquer  dans  tout  le  cours 
oe  cette  session.  11  mourut  dans  sa  titra  de  la 
FoMe-Hartio  h»  !«  oovanbra  18S8.     B— u. 


TRONCY  (BbnoIt  du),  né  après  le  commence- 
ment  du  16*  siècle,  était,  du  temps  de  la  Ligue, 
contrôleur  du  domaine  du  roi  et  secrétaire  de 
la  ville  de  Lyon.  Lors  de  la  réduction  de  celte 
Tille  I  Tobéissanee  de  Henri  IV,  il  fnt  do  nombre 
des  magistrats  destitués  de  leurs  fonctions,  dis- 
grâce qu'il  supporta  très  impatiemment  ;  car  il 
lit  beaucoup  de  démarches  pour  obtenir  une 
indemnité ,  fondée  principalement  sur  ce  que 
l'emploi  dont  on  le  privait  était  une  place  de 
finance  qu'il  avait  achetée.  Il  soutenait  d*allliiirt 
que,  loin  d'avoir  été  opposé  à  la  cause  du  roi,  il 
lui  avait  rendu  d'éminents  services.  S'il  en  faut 
croire  one  des  requêtes  qu'il  présenta,  et  dont 
nous  avons  vu  l'original  autographe,  du  Troncy 
aurait  connu,  publié  et  déjoué  les  desseins  de 
Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui,  abandon- 
nant le  parti  des  Guise,  voulait  faire  tomber  la 
\iile  sous  sa  domination  parliculière  ;  il  aurait 
arrêté  ce  duc,  qui  lui  aurait  mis  trois  fois  le 
poignard  sur  le  cœur  pour  lui  faire  avouer  d'oik 
il  tenait  ces  renseignements,  et,  sur  son  refus 
constant,  il  aurait  été  jeté  dans  la  prison  de  la 
ville,  d'où  le  peuple  l'aurait  tiré.  Quoi  qu'il  en 
soit,  toutes  les  plaintes  de  do  Troncy  furent  ino- 
tiles,  et  il  mourut,  vers  1600,  sans  avoir  rien 
obtenu.  Jl  avait  publié,  en  1584,  une  traduction 
do  traité  de  la  ConMlafiMi,  attribué  i  Cicéroo  et 
dont  le  texte  avait  été  imprimé,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'aimée  précédente.  Cette  traduction 
a  pour  titre  :  Bxeeltant  OputctU  dt  Mort  ToUe 
('Irn  on  ,  par  Icjuel  il  se  console  soij  mesme  sur  la 
mort  de  ta  Jille  TuUia  :  remplif  d'une  inanité  di 
MUi  $mUnee$,  confirmée»  jmr  ki$Unnê  et  «urm- 
pL  s  de  grands  et  siynalez  personnages,  tant  grecs 
que  latins,  n'a  gueirt*  trouué  et  mis  en  lumière: 
traduit  du  latin  en  feançoU  par  Benmit  d»  TrDuqr* 
roiitrerolleur  du  domaine  du  roy  et  secrétaire  de  la 
viHe  de  Lyon,  à  Lyon,  par  Ueuoiàt  Uigaud, 
M.  D.  Lxxmi,  avec  privilège,  in-8*  de  80  feuillets. 
Le  volume  est  dédié  «  à  M.  (François)  de  Man- 
<  delot,  seigneur  dudit  lieu  (ide  Mandelot;  et  de 
a  Passy  » ,  gouverneur  de  Lyon  à  cette  époque. 
.\  la  suile  'ie  la  dédicace  se  trouvent  deux  son- 
nets à  la  louange  du  traducteur,  l'un  par  P.  Ta- 
misler,  l'autre  par  O.oP.  G.  Une  note  marginale, 
au  verso  du  feuillet  9,  prouve  que  du  Turcy  ne 
croyait  pas  à  l'authenticité  du  livre  dont  il  d(Hi- 
nait  la  traduction.  «  Si  Ciceron,  dit-il,  estoit  le 
c  vrai  auteur  de  ce  traité,  il  contrarieroit  i 
<>  soy  roesme,  ayant  tant  et  si  excellemment 
a  loué  la  vieillesse  en  son  livre  De  senectutt.  * 
Du  Troncy  parait  encore  avoir  composé  l'ou- 
vrage facétieux  intitulé  Pormeteùre  fort  récréatif 
dt  tous  eontrarts,  donations,  testamens,  codicillts  et 
autres  octet  qui  tout  /aiett  et  pattèt  pardetant 
noudm  et  ftMMéM.  Fmkf  par  Brtdiu  te  CaeUt 
notaire  ro]}al  et  contrcrolleur  des  Itwcs  juarckes 
auroyauou  d  Utopie,  accompagné,  pour  l'èdifica' 
Ih»  iê  deux  fottt  eompagnone,  d^wa  Xâtofaê  pat 
hd  tiri  rfes  mmne      pkil9$opke  <c  feMs  frae 
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Simonides,  de  Vorigint  et  naturel  fœminîni  Rcneris, 
Ljon,  Rigaud,  1S94,  1603,  1610  et  1618,  petit 
réimprimé  i  Lyon,  par  Jean  Hogoetan, 
1G27,  même  format.  I.fs  ô  liflons  de  1618  et 
1627  ont  386  pages.  Ce  petit  livre,  dont  quei- 
qoes  endroits  rappelleot  la  manière  de  Rabelais, 
ne  porte  point  le  nom  de  du  Tronry  ;  mais 
l'avis  au  lecteur  est  signé  Bonté  n'y  eroist  :  or, 
ces  mots  se  trouvent  être  l'anagramme  exacte 
de  Btnoitt  Troneij.  M.  Poricaud  aîné,  de  l'ara- 
dëmîe  de  Lyon,  l'a  remarqué  lo  premier,  dans 
une  dissertation  qui  a  été  insérée  dans  le  Jour- 
nal 4e  h  Hbrairù  du  10  août  1821 ,  et  dans  le 
DteHammin  du  anonyme*  et  pieudonyme»  de  Bar- 
bier, 2'  édition,  n»  6Sin.  M.  IVricaud  ajoute 

Îoelaucs  autres  raisons  qui  teudent  également  à 
lablir  l'identité  du  traducteur  de  la  Crniiotatim 
et  de  l'aufeur  du  Fotmulaire.  La  Fontniin'  a 
peut-être  puisé  dans  le  second  de  ces  ouvrages 
les  sujets  de  sa  ftbie  de  Ai  Gtmitt  et  t Araignée  (1) 
et  de  son  conte  intitulé  le  Dài  2  .  C.  B. 

TRONSON  (LoL'is),  supérieur  de  la  congréga- 
tion de  St-SahHce,  né  i  Paris  le  17  janvier  1622, 
était  fils  de  Claude  de  Sève  et  de  l.ouis  Tronçon, 
seigneur  du  Cuudray,  conseiller  d  Etal  en  16y . 
Loais  Xni  le  tint  sur  les  fonts  baptîsraaat.  Après 
avoir  termifié  ses  études  au  rolléj^e  de  Navarre, 
il  fut  reru  licencié  en  droit  canonique  cl  ordonné 
prêtre  en  lOW.  Conseiller  et  aumônier  ordinaire 
du  mi  en  Ki  VH.  il  entra  en  1636  dans  la  congré- 
gation de  St-Sulpice.  Il  y  fut  nommé  directeur 
de  la  solitude  de  Vaupirard ,  puis  du  séminaire 
de  St-Suipice  et  ile\iiit  supérieur  fréiiéra!  eti 
1676.  —  Tronson  parlait  et  écrivait  a\ec  une 
facilité  et  une  onction  qu'il  tenait  de  l'élude  pro- 
fonde de  l'Llcrifuie  sainte,  de  l'histoire  de  l'E- 
glise et  des  Pérès.  Il  était  également  versé  dans 
la  théologie  scolastiquc  positive  et  morale.  Son 
expérience  dans  les  voies  spirituelles,  sa  pro- 
fonde connaissance  du  c(rur  humain ,  sa  sagesse 
(ian-;  la  direction  des  âmes  lui  donnaient  une 
grande  autorité.  Fénclou  et  M.  de  Coibert,  arche- 
▼èqae  de  Rouen,  élevés  au  séminaire  soqs  sa 
direction,  lui  conservaient  le  plus  tendre  attar 
chement.  M.  des  Marais,  évéque  de  Chartres» 
Ony  deSève,  son  parent,  évéque d'Arras,  le  car- 
dinal le  ('arniis  le  consultaient  souvent:  lî'i^-ui  t 
lui-môme  et  M.  de Noailles  l'associèrent  aux  con- 
férences d'Issy  sur  le  quiétisme  (1698).  Le  car- 
dinal do  Bausset  dans  son  histoire  de  Fénclon 
parle  de  sa  sagesse  et  de  ses  lumières  dans  cette 
eâèbre  coDtforene.  Ikonton  maintint  dans  sa 

(Il  lim  3,  CibI*  8. 11  p«ttl  4i|ktaiiMnt  mit  pria  ce  nilet  dant 
I»  Pinut  ttmn  4t  wuttirt  Framfoù  te  Pomkàn,  S*  Miuon,  P«- 
tit,  lMS,p.la,Mi  rcnille  L.  p.  bivey.  PoniCHMl,  oa  dan«  le* 
CMM  *I  ébcovri  {fEutraftrl,  Kennei,  1603,  in-8*,  rhiip.  6 
{Vny.DvrAlLl.  Cc«  Miiirc»  étmicnt  plut  i  la  port««  du  Ion  Aon  au 
qMin  ftble»  latino  Je  Nic'ilaii  Ol  tIh:!  vt  autics,  indiquée*  par 
kl  CNinentatcum. 

OHCê  eoBte  cxUta  autti  en  protc  «Jana  le  Uoye*  d*  /arvtnir, 
àtténtÊé^  d»T«ivUI«.  fanpilBé  mm  I«  première  foi»  ve/s  le 
CNWHMiMat  dtt  11*  tààa.  ÂMf.  M,  tit.  tMM,  et  «■  fera  dam 


conprr^^nfinn  l'esprit  de  fidélité  nu  sainf-sié^e.  — 
Les  docteurs  de  St-Sulpice  conihattirent  lus  doc- 
trines jansénistes  et  s'abstinrent  de  signer  les 
quatre  articles  en  1682.  —  Parmi  les  personnes 
d'un  haut  rang  dirigi^s  par  Tronson,  on  remar- 
quait la  duchesse  de  Guise,  nièce  de  Louis  XIII, 
les  ducs  de  Beauvilliers,  de  Chcvreuse,  de  Cha- 
rost,  de  Navailles,  de  .Morlemarl;  M.  de  Golbert 
et  son  fils  le  marquis  de  laSeigoelai.  Il  n'usait, 
du  reste,  de  son  influence  que  pour  défendre  les 
intérêts  religieux.  Il  refusa  jdusieurs  fois  l'épi- 
scopat  et  répondit  à  Louis  XIV  :  «  Qu'il  servirait 
«  moins  utilement  l'Eglise  dans  le  gouvernement 
u  d'un  diocèse,  qu'en  travaillant  au  séminaire  à 
«  former  de  bons  prêtres  et  même  de  saints 
«  évôques.  »  —  Tronson  envoya  plusieurs  mis- 
sionnaires en  Vivarals  et  en  Orient,  établit  sa 
congrégation  dans  les  séminaires  de  llour^îf^, 
d'Autun,  de  Tulle,  d'AJigers  et  mourut  au  sémi- 
naire de  St-Sufplée  le  96  février  1700.  Fénelon 
écrivant  à  Cléniejit  \I  <!i-nit  à  vo  pape  :  «  Je  me 
«  gloriiie  d'avoir  été  nourri  par  M.  Tronson  des 
"  paroles  de  ta  foi,  d'avoir  été  fonné  par  ses 
"  sr>ins  à  la  vie  cléricale,  d'avoir  crA  à  l'ombre 
c  de  ses  aîles;  certes,  il  n'y  eut  personne,  si  je 
ne  me  trompe,  qui  lui  fût  supérieur  par 
«  l'anioiir  delà  discipline.  l'halHlefé.  !a  [irudence, 
«  la  piété  et  enfin  pour  son  discernement  à  juger 
«  les  hommes.  »  —  Sous  Tronson  les  statuts  de 
la  congrégation  furent  définitivement  arrêtés 
1080].  Il  eu  avait  extrait  le  rèKleim  iil  des  su- 
périeurs etdirecletin  des  séminaires  de  province 
(1077).  Sa  correspondance  conservée  a  St-Sulpice 
forme  14  volumes  in -fol.  —  Il  laissa  plusieurs 
ouvrages  :  1»  Forma  eleri  ou  Itecueil  sur  ies 
mmurs  des  ecclésiastiques,  d'abord  en  3  volumes 
in-I2,  Paris,  1669,  puis  achevé  après  la  mort  de 
l'auteur  et  publié  en  1727  in-4".  On  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  1824,  3  vol.  in-8'>; 
2*  Lettres  tptritueOet  iê  M.  (Hier,  Paris,  1673, 
in-S";  3*  Traité  des  saints  ordres.  Extrait  des 
manuscrits  de  M.  Olier  et  enrichi  par  Tronsoa 
de  nombreuses  citations  de  FEdriture  sainte  et 
des  Pères.  Paris,  1683,  in-12.  4°  Ses  Examens 
particuliers  à  l'usage  des  séminaires,  Lyon,  16!)0, 
souvent  réimprimé  et  dernièrement  par  MM.  de 
St-Siilf)ice,  Prntiers,  1831,  in-12;  o»  Traite  de 
l'obéissance,  Paris,  1822,  in-12;  6*  Manuel  du 
timntritu,  on  EntreHene  mt  la  imnn^  ie  tme- 
tijttr  ses  principales  actions,  avec  quelques  autres 
opuscules,  Paris,  1823,  2  vol.  in-12;  7*  la 
Retraite  eedériattiqmt  suivie  de  méditations  sur 
riiuinilifé,  Paris.  1853,  in-19;  8"  Entretient  et 
mtdilalions  rccUsiastiijues ,  l'aris,  1826,  in-12; 
2' Ml  dilations  sur  la  tic  de  A'.  S.,  composées  [)OUr 
M.  <!l-  la  Seignelai  et  publiées  par  l'abbé  .Migne 
dans  i  ctlition  des  œuvres  complètes  de  Tronson; 
Paris,  1837,  2  vol.  grand  in-8*. —Li  congréga- 
tion de  St-Sulpicc  a  fait  parjiîlre  une  notice  sur 
Tronson  dans  l'introduction  a  la  vie  de  M.  limery, 
Paris,  IMl,  S  Tol.  iii-8^.  —  Tronson  paria  «ou- 
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vent  dans  sa  correspondance  do  son  frère  l'abbé 
de  St-Antutiie,  sulpicien  aussi  vertueux  que  dis- 
tingué, de  ses  deux  sœars  religieuses,  de  sa 
mère  devenue  supérieure  des  filles  de  la  Vierge, 
communauté  fondée  sous  1  inspiration  de  l'abbé 
Olier.  Ses  autres  frères  se  distinguèrent  au  par- 
lement ,  à  l'amiée  el  au  serrioe  de  la  maison 
du  roi.  E.  f) — s. 

TRONSON  DU  COUDRAY  (  Philippe-Charles- 
Jean-BaptistkI,  ofTiLier  d'artillerie,  lié  à  Reims  le 
S  septembre  1738,  coiiipt  iit  parmi  ses  ancêtres 
Louis  Tronson,  conseillt-r  d  i^tat  en  IHl  et  Jean 
du  Coudray,  clievalier  de  St-Louis,  commandant 
à  rile  Minorque.  H  prit  Jeune  encore  le  parti  dos 
armes  et  entra  dans  le  corps  des  mineurs. 
BientiH  il  s'y  distingua  par  aes  talents  supé- 
rieurs. De  Gribeauval,  l'un  des  meilleurs  juges 
en  cette  matière,  le  prit  en  amitié  et  facilita 
son  avancement.  Dans  les  divisions  qui  agi- 
tèrent i  cette  é[)oque  le  corps  d'artillerie, 
Trunson  du  Cuudray  soutint  ses  idées  dans  des 
mémoires  écrits  avec  autant  d'énergie  que  de 
savoir.  Sa  distinction,  son  coarage,  la  vivacité 
et  le  charme  de  son  e^jirit  le  (Ircnt  remarquer 
du  comte  d'Artois  et  nommer  gentilhomme  de 
sa  chambre  (1775).  H  se  trouvât  chef  de  bri- 
gade d'artillerie  nu  mortient  delà  guerre  d'Amé- 
rique. Lafayelte,  juste  appréciateur  de  son  mé- 
rite, hii  6t,  de  la  part  du  congrès,  les  offres  les 
plus  séduisantes  ;  Tronson  du  Coudray  l(>s 
accepta.  Arrivé  aux  Etatj>-Unis  avee  le  grade  de 
général-major  d'artillerie  dans  l'armée  de  Was- 
hington, l'avenir  le  plus  brillant  semblait  l'atten- 
dre. iMais  en  passant  sur  un  bac  la  rivière  de 
Schy-lkill  pour  rejoindre  l'armée,  un  cheval  om- 
brageux le  précipita  dans  le  courant,  où  il  se 
noya  le  1 1  septembre  1777.  venant  a  peine  d'at- 
teindre sa  39*  année.  Ses  prindpaux  ouvrages 

sont  :  !•  Obterrations  sur  rn>  ourrofe  attribué  à 
fm  M.  de  Volière,  la  Haye,  17  7U,  iii-S»;  2»  l  Ar- 
lilfaritf  noutelU  ou  examen  de»  ehangemrntt  faits 
ému  l'artillerie  française  depuis  1765,  Amster- 
dam, 1771,  in-8*;  3*  Réponse  aux  observations 
sur ee  livre,  Piris,  1774,  in-8*;  'i°  M'  vmire 
tur  la  meilleure  méthode  d'extraire  et  de  raffiner  le 
salpêtre,  Paris,  177i,  in-8»;  5»  Mémmre  mr  les 
forges  ratalatirt  comparées  avec  les  forge»  à  hnlU 
fourneaux,  Paris,  1775,  in-8*;  6*  Expériences 
lumoeUe»  et  oieervations  sur  le  fer,  Paris,  1775, 
in-8*;  7"  Discussion  de  l'ordre  profond  el  de  l'ordre 
minée,  Paris,  177C.  in-S";  8*  Diseuseiont  Roe- 
««Hft  dei  tàauftmmtt  fait»  dam»  VartiUerie  éepui» 
I7(;:i,  P;iris,  177G,  iii-S";  î)*  l'Ordre  profond  n 
l'ordre  minée  considérés  par  rapport  aux  effets  de 
rartsUerh.  Paris,  1776,  in-8*;  10*  Répeute  à  la 

critique  de  m  niirraffc ,  Paris,  1770,  in-S' ; 
11*  Etat  actuel  de  la  querelle  tur  l'artillerie,  Paris, 
1777,  in>9*.  Tronson  du  Coudray  a.  de  plus, 
traité  conlradirfein'ment  avec  de  Sait)f  -  Aiiban 
et  fiulTon  divers  siyets  de  polémique  sur  l'art 
àtê  wk0m,  inrtrti  dana  ronvrage  périodique 
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de  l'abbé  Rozier.  Il  était  eomipoildaat  de  l'Aca- 
démie  des  sciences.  J— a  et  Z — o. 
TRONSON  DU  GOODBAT  (GonxAVMB-AunU!*- 

my\  avocat  au  parlement  de  Paris,  défenseur 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  député  au  conseil 
des  Anciens,  né  à  Reims  le  18  novembre  1750, 
mort  déporté  à  Synamari  le  27  mai  1798,  était 
frère  du  précédent.  —  ^rès  de  brillantes  études 
au  collège  de  Reims,  il  entra  au  séminaire  et  se 
distingua  dans  sou  cours  de  théologie.  Mais  re- 
doutant bientôt  k>s  engagements  du  niiniiitère 
sacré,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  delà  juria> 
prudence.  Sa  santé  un  moment  alTaiblie  le  con- 
traignit de  voyager.  A  sou  retour,  il  eut  à  dé- 
fendre ses  intérêts  contre  un  sieur  Delaplacc  et 
plaida  lui-même  sa  cause  avec  éloquence  ;  le 
gain  de  son  procès  détermina  sa  vocation  pour 
le  barreau.  Il  se  rendit  à  Paris  en  1778.  Klie  de 
fieauraont  et  Maleslierbes  se  chargèrent  de  le 
diriger.  Sa  première  cause  révéla  tous  ses  talents. 
1^  sieur  (.azeaux,  de  complicité  avec  la  comtesse 
de  Solar,  était  accusé  d'avoir  supprimé  l'état 
d'un  jeune  sourd  et  muet  présenté  par  l'abbé  de 
l'Kpée  romme  l'unique  héritier  de  cette  fann'Ile. 
Le  désintéressement  du  principal  adversaire  con- 
ciliait à  son  opinion  autant  de  partisans  que  d'ad- 
mirateurs. Tron'ion  du  Coudray  ne  se  laissa  pas 
séduire  par  l'attrait  du  merveilleux  et  parvint 
à  faire  reconnaître  l'innoeenee  de  son  client.  Les 
]il;iid(i!ries  pour  les  sieurs  Cazeau\  et  Thibault, 
le  comte  de  Uroglie,  le  marquis  de  Soyecourt 
peuvent  être  considérées  comme  des  modèlea. 
L'esprit  le  plus  fin  y  tempère  l'énerpie  d'une 
raison  élevée;  les  faits  sont  racontés  avec  la 
facilité  la  plus  heureuse  ;  des  saiflies  vives  et  dé- 
licates animent  la  discussion  et  soutiennent  l'in- 
térêt. Tronson  joignait  aux  pràces  du  style  la 
beauté  d'un  organe  plein  d'harmonie.  Les  mé- 
moires qu'il  publia  pour  le  barreau  de  Nogent- 
le-Hotrou,  madame  de  Tourton-Fleury ,  la 
dt  moiselle  Sain  val  consolidèrent  encore  sa  lépilta* 
liou.  Ce  dernier  peut  être  considéré'comme  nn 
traité  complet  des  devoirs  que  les  chefs  d'emploi 
ont  à  remplir  enven  lewrs  doubles.  —  La  révo- 
lution surprit  Tronson  au  milieu  de  ses  sucoèa 
oratoires.  Son  esprit  profond,  sans  mêconnattre 
la  nécessité  de  réformes  politiques,  n'accueillit 
pas  aveuglément  les  idées  nouvelles.  Un  osé- 
moire  plein  de  hardiesse  contre  le  pillage  de  ia 
manufacture  do  Réveillon  vint  révéler  sa  |H'nsée. 
Fidèle  à  la  royauté  menacée,  il  consacra  ses 
talents  à  la  défendre  dam  une  feuille  périodique. 
Louis  XVI  iciifi  ifiii'  ;iu  Temple  fut  décréf.'  d'ac- 
cusation.  ïarget  avait  refusé  de  le  défendre 
devant  la  convention.  Le  bruit  s'était  fautsemeiit 
répandu  ([uv  Tmiirhet,  lui-niéme,  suivait  cet 
exemple.  —  Tronson  du  Coudray  écrivit  au  pré- 
sident de  la  convention  pour  sdUcIter  l'honneiir 
de  remplir  ce  devoir  sacré.  Un  td  exemple  pou- 
vait devenir  dangereux.  Cette  lettre  ne  fut  pas 
mènw  fdalée  dans  ks  piocès-Totaiizde  la  coa- 
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▼enlioQ.  TrooMa  m  perdit  pas  courage.  Dans 
une  noarelle  lettre  adressée  à  tous  les  journaux 
MHS  la  date  du  I6  décembre  1792,  il  réitéra 
l'oflra  de  défendre  Taugiute  accusé.  Feuillant  la 
poUia  en  ces  tennei  dans  son  journal  du  soir  : 

•  Je  crois  devoir  rendre  publique  l'offre  que  je 
«  fusais  le  14  de  ce  mois  à  la  convention  na- 
c  tionale  de  défendre  Louis,  offre  que  proba- 
«  blement  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  vom- 

•  muniquer,  parce  qu'elle  devenait  inutile  dans 

<  ces  cumnMlineea.  J'aurais  eonsidéfé  comme 
«  inconvenant  et  indiscret  tlf  [irévenir  le  choix 
tde  Louis,  mais  les  feuilles  du  soir  ayant 

•  annornsé  que  le  citoyen  Target  lui  refiisait  ses 
t  conseils  et  supposé  que  le  citoypn  Tronrhcl 
«  n'avait  pas  accepté,  il  m'a  paru  allreux  que 
c  l'aeeosé  daTemiMe  fOil  délaissépar  les  hommes 
«  qui  se  consacrent  par  étal  à  la  défense  dos 
«  malheureux.  Je  sentais  vivement  qu'une  cause 
«  de  ce  genre  demandait  de  tout  autres  talents 
«  que  des  discussions  judiciaires,  mais  j'ai  cru 
«  qii  «'faut  un  des  anciens  du  barreau  actuel, 
1  c  ctait  un  devoir  pour  moi  d'aller  au-devant 
«  ili  s  j)L'rils  que  d'autres  semblaient  redouter. 
»  J  ai  donc  écrit  sur-le-champ  au  président  de  la 
«  convention  pour  l'avertir  que  j  offrais  àLooia 
f  (le  le  (léfencire  à  la  barre.  On  ne  me  fera  pro- 

•  bablement  pas  l'injure  de  supposer  (ju'une 

<  fausse  gloire  m'ait  déterminé;  j'étais  au  con> 
■  traire  à  peu  prés  sûr,  vu  la  brièveté  du  temps, 
«  de  connpromeltre  les  intérêts  de  mon  amour- 
I  propre  ;  c'est  donc  tout  simplement  un  devoir 

<  que  je  croyais  remplir,  et  je  yeux  que  mes 
c  ooncitovens  en  soient  instraits.  »  Louis  XVI 
avait  déjà  ronlié  sa  défense  à  Malcsherb<'s , 
deStee  etTronchet;  il  lit  remercier  Ironson  du 
Gondny  de  son  généreux  dérouement.  MentdC 
hfévolution  frappa  tous  ceux  qui  lui  portaient 
ombrage.  Tronson  soutint  avec  persévérance  la 
(Kgnité  du  barreau  ot  défendit  on  grand  nombre 
de  victimes  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
On  se  souviendra  toujours  de  sa  mâle  éloquence 
dus  rafTaire  des  Nantais  (1794).  —  Bnlni  son 
dftVQWemtMit  devait  ^tre  soumis  à  une  plus 
cméDe  épreuve.  Marie-Antoinette  eut  aussi 
besoin  d'an  défensenr,  «t  Tronson  ftit  accepté 
conjointement  avec  Cliauveau-Lagarde;  il  dé- 
ploya dans  la  défense  toutes  les  ressources  du 
taml  el  tout»  l'énergie  d^me  intime  eonriction 
(14  octobre  1793).  Son  di>;cours  causa  une  si 
vive  émotion  dans  l'auditoire  qu'il  fut  interdit  de 
le  publier.  C'en  était  assez  pour  partager  le  sort 
de  l'illustre  viclirnn.  Arrêté,  il  allait  être  mis  en 
jugemi-nt  et  r»>rtairienicnt  condamné,  lorsque  la 
convention  dérréta  son  élargissement.  Tronson 
s'éloigna  de  Paris,  et  attendit  dans  la  retraite 
des  jours  meilleurs.  Après  la  mort  de  Robes- 
piene,  lea  éleeteurs  de  Seine-et-Olse  portèrent 
Tronson  au  conseil  do^  Anciens  avec  Tronchet, 
Dumas  et  Lebrun.  La  tribune  le  trouva  aussi 
éoqÊÊit  qÊB  le  bimaa.  Sea  diseou»  inr  iea 
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parents  des  émigrés  (6  pluviôse  an  4),  les  lois 
exceptionnelles  (3  frimaire  an  ^i),  les  fugitifs  du 
Toulon  (13  thermidor  an  5]  dénotent  tovyoun  en 
lui  le  même  esprit  de  modération  et  de  sagesse. 
Ch.  de  Lacretefle,  dans  son  histoire  de  Ptance 
pendant  le  18*  siècle,  le  juge  ainsi  :  a  Tronson 
«  du  Coudray  brillait  surtonk  dans  les  répliques 
«  et  lorsqu'il  n*aTait  pas  le  temps  d'embellir  ses 
t;  discussions.  J'ai  parlé  de  son  courage  et  de  son 
<<  dévouement  duis  le  procès  de  la  reine.  C'était 
9  par  un  eSbrt  de  caractère  et  par  l'impulsion 
>(  d  une  âme  honnête  qu'il  (cnaif  au  parti 
«  modéré,  car  il  avait  un  excès  de  clialeur  et  un 
«  édat  d'imagination  qni  cassent  fitit  la  fortune 
a  d'un  tribun  du  peuple.  »  I.'npinion  de  la 
France  commençait  à  condamner  le  directoire. 
Un  parti  puissant  roulait  Jeter  les  fondensents 
d  utie  monarchie  constitutionnelle.  Tronson  le 
soutint  avec  hardiesse  dans  le  conseil  des  Anciens. 
Répondant  à  un  message  du  directoire  sur  le 
snlut  de  la  république,  il  peignit  avec  force  la 
disposition  nouvelle  des  esprits,  osa  faire  pres- 
sentir le  retour  de  la  monarchie  et  termina  son 
discours  par  ces  paroles  ri'anathèine  :  a  Direc- 
«  teurs,  la  patrie  vous  censure.  »  Ce  langage, 
éooaté  sans  murmure,  trouva  des  imitateurs 
dans  le  conseil  des  Cinq  f'etits.  I,a  violence  mili- 
taire pouvait  seule  prévenir  la  chute  du  gou- 
vernement. Le  18  fructidor  éclata.  Tronson, 
Barbé  de  Marbois,  de  Larue,  Murinais,  Pichegru 
et  tant  d'autres  furent  arrêtés,  enfermés  au 
Temple  et  traînés  à  Rochcfort  sur  un  chariot  et 
dans  une  cage  de  fer.  Leur  voyage  fut  un  sup- 
plice. A  leur  passage  à  Etampes,  Tronson,  irrité 
des  outrages  de  la  populace,  se  leva  au  milieu 
de  la  charrette  et  s'écria  :  «  C'est  moi,  c'est 
«  moi-même,  c'est  votre  représentant;  te  reeon- 
«  naissez-vous  dans  cotte  cage  de  fer?  C'est  moi 
«  que  TOUS  avez  chargé  de  soutcitir  vos  droits, 
«  et  e*est  dans  ma  personne  qn'ih  ont  été  violés  ; 
«  je  suis  traîné  au  supplice  sans  avoir  été  jugé, 
•  sans  même  avoir  été  accusé.  Mon  crime  est 
c  d'avoir  protégé  Toire  liberté,  tos  propriétés, 
«  d'avoir  cherché  à  procurer  la  paix  à  notre 
t  patrie,  d'avoir  voulu  vous  rendre  vos  enfants  ; 
c  mon  crime  est  d'aroir  été  fidèle  à  la  constito* 
'<  tinn  Pntir  prix  do  mon  zèle  à  voiis  ser\ir, 
«  vous  vous  joignez  ai^ourd'hui  à  mes  bour- 
c  reaux.  »  Dnorlés  k  Garenne,  le  climat  parut 
encore  trop  saïubre  pour  les  proscrits  ;  ils  furent 
conduits  à  Synamari.  Jeannet,  neveu  de  Danton, 
se  porta  envers  ses  prisraniers  à  de  cruels  excès 
retracés  dans  les  anecdotes  secrètes  du  18  fruc- 
tidor, le  journal  de  Ramel  et  les  niéinoires  de 
M.  de  Larue.  Tronson  supporta  ses  souffrances 
avec  énergie.  Sa  voix  s'éleva  une  dernière  fois 
pour  louer  Murinais  sur  sa  tombe,  prenant  pour 
texte  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Super  flomina 
<r  Babylonis  illic  sedimus  et  llevimus,  cum  recor- 
a  daremur  Sion.  »  Son  éloquence  arracha  des 
larmes  à  tousks  awistinti.  Cependant  ses  forces 
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s'épuisaient  chaque  jour  davantage.  «  La  Teille 
«  de  sa  mort,  écrit  Ramel,  il  entra  dans  ma  case, 
«  s'assit  près  de  iium  tt  inr  parlant  (!e  notre 
«  projet  de  fuite  vers  Suriiiam  :  Je  ne  me  llatte 
«  plus  de  vivre,  dit-il;  mais  si  votre  projet 
«  s'exdcute  et  que  je  sois  encore  vivant,  empor- 
«  tez-moi,  je  voudrais  exhaler  mon  dernier 
«  soupir  bon  de  cette  affreuse  prison  1  Sentant 
u  n[ipri>rlH'r  ses  liorniers  moniciilN,  il  nous  lit 
a  rabstinbler  autour  de  lui  et  nous  dit  :  i'uyez, 
«  mes  amii,  fiiyez  Synamari,  que  le  ciel  vous 
«  favorisel  Moi,  je  vais  n\ourir  tout  à  l'heure; 
«si jamais  vous  revoyez  mes  amis,  dites-leur 
c  Men  que  non  dernier  soupir  a  été  pour  eux  et 
«  pour  nia  patrie,  n'oul>Iii'Z  pas  mes  enfants.  « 
Troiisou  du  Couiiray  avait  iai>M}  deux  lils,  qui 
devinrent,  à  l'exemple  de  leur  oncle,  le  général 
(lu  Coudray,  des  ofliciers  de  m('>rite.  On  a  publié  : 
1'  SCS  instructions  rédigées  pour  ses  enfanta  et 
ses  concitoyens,  Paris,  1798,  in-8«  ;  2»  ses 
aurres  choisies  extraites  en  partie  du  tome  10 
des  Annales  du  barreau Jrançais,  contenant  cucorc 
plusieurs  ni('iiinires  inédits  et  discours  pronon- 
cés au  conseil  des  Aiiriens  (1).  ~  Au  i8  fruc- 
tidor, ses  papiers  politiques  furent  détruits  et 
avec  eux  le  manmcrit  de  la  défense  de  Marie- 
Antoinette.  A.  L— D  et  Z — D. 

TROOST  (CoHNEiLtE),  peintre  d'Amsterdam,  né 
en  1697,  fut  élève  d'Arnold  Boonen.  Après  être 
nsté  deux  ans  et  demi  dans  l'école  de  ce  maître 
et  s*ètre  rendu  familière  la  peinture  i  l'haile,  au 
pastel  el  en  détrempe,  il  se  décida  à  n'eu  plus 
avoir  d'autre  que  la  nature,  et  ses  premiers  ou- 
vrages annoncèrent  un  talent  si  Mifoenl  qu'ils 
eicitôroril  l'envie  de  tous  ses  rivaux  :  ils  se 
mirent  à  le  décrier;  mats  le  public  en  jugea  tout 
•utrement,  et  Troest  vil  ses  prodaetîone  recher- 
chées par  tous  les  aninleiirs.  Il  se  montra  égale- 
ment supérieur  dans  la  peinture  historique,  dans 
celle  de  genre  et  dan  le  portrait.  L'ouvrage  par 
lequel  il  fit  connaître  sa  supériorité  est  un  tableau 
représentant  les  portraits  en  pied  et  de  grandeur 
naturelle  des  cinq  inspecteurs  du  colié^^e  des 
médecins.  La  nlnpnrt  des  directeurs  des  diffé- 
rentes corp ^'ration s  de  la  ville  se  firent  peindre 
par  lui  et  firent  placer  ces  portraits  dans  les 
salles  do  leurs  séances.  Il  peignit  aussi  les  direc- 
teurs de  l'hospice  des  orphelins  et  ceux  de  la 
confrérie  des  tonneliers.  Il  fit  également  deux 
autres  tableaux  pour  la  salle  des  chirurgiens.  On 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre  celui  dans 
lequel  il  a  représenté  les  principaux  chirurgiens 
d'Amsterdam,  assis  autour  d'une  table  sur  la- 

3ueile  est  an  cadavre,  tandis  (pie  le  professeur, 
ebout  et  le  scalpel  en  main,  fait  une  démons- 
tration d'anatomie.  Toutes  les  parties  de  ce  beau 
tebleaa  méritent  des  loDanges;  il  y  règne  une 
belle  harmonie,  et  le  fond  clair  sur  lequel  les 
ligures  se  détachent  donne  une  grande  valeur 

«Il  On  peut  ëgftlement  contuiUt  1«  MoMiltmr  latitirul  dn 


aux  objets  placés  sur  le  premier  plan.  Oo  met 
aussi  au  nombre  de  ses  productions  capitales  le 

portrait  de  Boerhaave,  qui  fut  placé  dans  la  salle 
d  anatomie.  Ses  petits  tableaux  étaient  peut-être 
plus  rediercbés  encore.  Ce  sont  des  scènes  fiml- 

lières,  tirées  en  grande  partie  des  comédies  les 
plus  en  vogue  de  son  temps  et  qui  l'ont  fait  sur- 
nommer le  Watteau  AoUnidUt.  La  eomposition 
en  est  spirituelle  et  gaie,  quelquefois  même  nn 

f)eu  libre;  mais  la  touche  en  est  légère  et  facile, 
a  eooiear  délicate  et  transperente.  On  vante 

surtout  un  Corps  lU  garde  où  sont  assemblés  des 
olliciers,  la  Chambre  d'une  accouchée  hoUandaiêe; 
Une  dame  tt  mu  /eena  nifistmr  faisant  é»  la  aw- 
xique;  Job  sur  son  fumtrr;  la  Fille  varie,  ou  le 
Tuteur  trompé;  les  /'htloxoplifs ,  ou  la  Fille  échap- 
pée; le  Bureau  d**  payttmt  à  Puyterte,  cl  parti- 
culièrement une  composition  inçjénieose  tirée  du 
iartujl'e  de  Molièrc.  Ses  dessins,  qui  sont  nom- 
breux, sont  également  recherchés  :  ils  sont  ordi- 
nairement au  crayon  et  retouchés  avec  le  pin- 
ceau. Troost  se  maria  tt  eut  cinq  filles,  dont 
l'une,  nommée  Sara,  peignit  le  portrait  avec  un 
tjl>  lit  remarquable.  11  mourut  d'une  attaque  de 
^(Mjtte,  le  7  mars  1750.  Il  a  grr.vé  en  manière 
noire  les  pièces  suivantes  de  sa  composition  : 
1*  buste  d'un  vieillard  à  grande  iurbe  et  vu  de 
profil  ;  2*  une  jeune  fille  qui  dessine  k  la  loupe  ; 
'.V  portrait  de  Locatelli .  peintre  de  Hergame; 
4«  portrait  du  poëte  Vlaming,  avec  deux  vues 
Imliattdaises.  Les  ouvrages  de  ce  peintre  ont 
beaucoup  exercé  le  burin  des  graveurs,  et  les 
estampes  faites  d'après  ses  scènes  familières  sont 
i  cause  de  la  gaieté  et  de  la  vérité 
(ju'il  a  su  faire  régner  dans  ses  compositions.  P  s. 

TUCbCiiEL  (Jean],  graveur  au  burin,  né  à 
NoremlMrg,  vers  4S9f ,  reçut  de  Pierre  laielbiirg 
cette  manière  large  et  celte  beauté  d'exécution 
qui  distinguent  son  burin.  Ses  progrès,  sous  ce 
maître  habile,  furent  extrémemenl  rapide.s,  et  il 
se  fit  une  juste  réputation  par  une  suite  de  beaux 
paysages  qu'il  exécuta  pendant  qu  il  fréquentait 
cette  école,  il  grava  ensuite  le  portrait  de  l'en- 
l-creur  Ferdinand  II,  ainsi  que  la  belle  estampe 
qui  représente  la  nouvelle  maison  de  justice  de 
Nuremberg.  Précédé  par  la  renommée  de  son 
talent,  il  se  rendit  à  Rome  en  1662;  il  y  fut 
accueilli  de  la  manière  la  plus  distinguée  par 
Villamena,  qui  le  prit  chez  lui  et  lui  confia  l'exé- 
cution de  plusieurs  ouvrages  importants.  Tros- 
cbel  l'emporta  bientôt  sur  tous  ses  concurrents 
par  une  facilité  étonnante  et  une  grande  finesse 
d'exécution  ;  son  burin  était  tout  à  la  fois  feraie 
et  moellettx,  et  ses  ouvrages  déoMeot  le  snitî- 
ment  de  la  couleur.  Les  plus  remarquables  sont  : 
i*  la  Conteption  de  U  Vierge,  d'après  Bernard 
Castelli;  1*  une  très-grande  thèse,  dédiée  an 
cardinal  prince  Maurice  de  Savoie  ;  3»  VEmpe- 
reur  Julien,  OMifnH  on  montre  le  cœur  d'un  laweain 
tur  leqn^  a  iravaa  mfrnnlê  «m  croùt  awnnrts 
iTetM  emtmmê,  d'aprii  Anloiiie  d«Ue  PonMffanwi 
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4*  le  portrait  de  Louis  XIV,  que  l'on  regarde 
coome  son  chef-d'œavre.  Cet  «rUste  fat  trooTé 
mort,  en  1633,  au  bas  de  son  escalier,  et  fut 
enterré  d'une  manière  honorable  dans  l'église  de 
Sle«M8rie  do  Peuple,  i  Rome.  Mosieors  de  ses 
eilsnipes  sont  marquées  de  son  chiiïro,  formé 
lettres  H  T  entrelseéei.  —  Pierre  TnosciiEL, 
fib  du  précédent  et  son  élàre,  naquit  à  Nurem- 
berg, vers  l'an  1620.  Sans  avoir  la  ctMébrité  de 
son  père,  il  ne  fut  pas  dénué  de  talent  ;  il  a  gravé 
quelques  pièces  au  burin,  marquées  des  lettres 
initiales  de  son  nom,  P.  T.,  avec  la  date.  P— s. 

TROST  (Martin),  orientaliste,  né  en  lo88,  à 
Hoexter,  en  Westphalie,  fut  professeur  de  langue 
hébraïque  à  Koeflieii,  Hflmsladt,  Iloslock,  et 
enfin  a  Wittembcrg,  où  il  mourut  le  8  avril 
163G.  On  a  de  lui  :  1*  Notvm  Tettamentum  ifTMM 
(tu  tuntoxe  latina,  ilem  varianle»  leetiones  ex 
|d>fM  impretiis  editionibut  collectœ,  Koethen, 
1611,  in-\*;  2*  Etedem  tariw  leetitmu,  dans  le 
tome  6,  Bib,  fotji.  Vttlloin;  3*  Ltseêeum  tgrioaun 
cr  hiéutioM  emudum  tMmptarhm  fi.  Te$tamenH 
tyriaei  adorntttSti,  ndjtcta  rofiibuloruvi  signijîea- 
lum  tôt.  et  ftm.,  Koetben,  1623,  in-4»;  &•  De 
MUathne  pmwtomm  hArteorvm  yeneraN,  Wtt- 
tenbiTg,  1G33,  in  4";  5»  Grawmaùni  hehrtra 
ftutralis,  cm  accedit  cluAdao-t^riasmu$ ,  ibid. , 
l*édit.,  1637,  iThl*;  Ëaâtm  reeoynita  et  loeu- 
ptelala,  ibid..  1GG3.  in-1".  —  Tnnsr  fJcaii-Martia), 
médecin,  fils  du  précédent,  a  publié  :  1*  De 
unteria.  Rontket,  1677,  in-4*;  S*  De  iffMari, 
ibid.,  1G78,  in-i";  3*"  De  febnftr  se  nunqwm 
Ulhifera.  Halle,  1714.  in-4».  G— T. 

TROm  (le  dievalier  Jban-Baptistb),  peintre, 
né  à  Créniono ,  en  irjrif),  fut  lo  disriple  rhérl  de 
Bernardino  Campi,  qui,  du  vivant  même  de  ^uii 
élève ,  publia  la  vie  qu'en  avait  écrite  le  Lama. 
Campi  n'aima  aunin  de  sps  élèves  avec  autant  de 
Irndre^se.  Il  lui  duriiiu  la  main  de  sa  nièce  et 
l'institua  en  mourant  héritier  de  ion  école.  Trotti 
ayant  été  appelé  à  Parme  pour  y  peindre  on 
concurrence  avec  Augustin  Garracbe,  et  ayant 
mieux  réussi  à  la  cour  que  son  compétiteur, 
Augustin  disait  que  c'était  un  mauvais  os  [mal 
oito)  qu'on  lui  avait  donné  à  ronger.  C'est  de  là 
que  lui  vient  le  surnom  de  Malotso,  qu'il  adopta 
sans  difficulté;  il  l'a  même  placé  au  bas  de  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  et  le  transmit  presque 
comme  un  héritage  à  son  ncveu.  Ainsi  il  regarda 
coaune  un  éloge  ce  qui,  dans  la  bouche  du  Gar- 
racbe, n'était  que  l'expression  d'un  blftme.  En 
fOet,  quoi  que  fût  le  talent  de  Trotti,  il  n'éga- 
latt  son  rivai  ni  par  la  beauté  du  dessin  ni  par  le 
ffoAl  solide  de  la  pebtture;  mais  il  avait  des  qua- 
lités pittoresques  estrômement  séduisantes  et  qui 
pouvaient  juslilier  la  préférence  qu'il  obtenait 
cbea  beaoeoop  de  personnes.  Il  ne  suivit  la  ma- 
nière de  Bernardino  que  dans  ses  premières  pro- 
ductions. Plus  tard,  il  lit  une  étude  particulière 
do  Corrége  ;  mais  c'est  au  Sojaro  surtout  qu'il 
s'effiMit  de  mieflibler.  U  imita,  dans  la  plupart 


de  ses  ouvrages,  son  style  riant,  aimable,  franc  . 
et  brillant,  la  variété  de  ses  raccourcis  et  l'esprit 
qui  anime  le  mouvement  de  ses  figures.  Peut- 
être  en  abusa-t-il  jusqu'à  un  certain  point,  en 
prodiguant  le  Uane  et  d'autres  couleurs  éda- 
tantes,  sans  les  éteindre  autant  qu'il  l'aurait  dû 
par  des  demi-teintes.  C'est  ce  qui  fait  que  l'on 
reproche  à  quelques-ans  de  ses  tableaux  de  res- 
sembler à  de  la  peinture  sur  porcelaine,  de  man- 
quer de  relief  ou,  comme  Bdildinucci  le  remarque, 
d'être  parfois  un  peu  durs.  Ses  tètes  sont  d'une 
beauté  ravissante  ;  elles  s'arrondissent  avec  grAcc, 
et  leur  sourire  est  plein  d  amabilité;  mais,  dans 
le  même  taUeau,  Il  ne  se  gêne  pas  pour  en  répé- 
ter  presque  exactement  les  traits,  la  couleur  et 
la  pose.  C'est  à  la  précipitation  ctcessivc  avec 
laquelle  il  travaillait  qu'il  faut  attribuer  ce  dé- 
faut; car,  lorsqu'il  le  veut,  il  sait  non-seulement 
varier  ses  Ogures,  mais  ses  compositions,  comme 
le  prouvent  d'une  manière  bien  remarquable  la 
DécoUaHon  de  Si -Jean,  à  St-Dominique  de  Cré- 
mone, et  les  différentes  Conception  de  ta  Vierge 
qu'il  nt  pour  les  églises  de  St-François  et  de 
St-Augustin  de  Plaisance.  Dans  toutes,  on  voit 
briller  quelque  Idée  nouvelle.  11  savait  prendre 
également  le  shie  qu'il  voulait,  i!  |)ei;;nit.  dans 
l'église  du  Dôme  de  Crémone,  un  Christ  en  eroig 
eMmri  de  phuieun  saint»,  dans  le  meillenr  goût 
vénitien.  I.a  SleManc  Ejupiienne  repoussce  du 
temple  que  l'on  voit  dans  l'église  de  St-Pierre  de 
la  même  Tille  lient  beaucoup  du  style  de  l'école 
romaine,  et  une  Piété,  que  l'on  voit  à  St  Alnuulio, 
prouve  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  paraître  un 
Carrache.  Les  talents  qu'il  déploya  dans  les  pein- 
tures h  fresque  lui  méritèrent  l'honneur  a'étre 
fait  chevalier.  Les  plus  célèbres  sont  celles  qu'il 
a  exécutées  dans  le  palais  de  Parme  appelé  le 
Jardin.  La  coupole  de  St-Abondio  est  également 
une  vaste  machine.  Dans  cet  ouvrage,  il  est  vrai, 
Trotti  ne  lit  que  suivre  les  dessins  de  Jules 
Campi  ;  maïs  il  y  déploya  une  telle  puissance  de 
pinceau ,  une  si  grande  vigueur  de  coloris  qu'il 
égale  l'invention,  s'il  ne  la  surpasse  pas.  Toute- 
fois, on  ne  peut  disconvenir  que  Jules  et  ses  imi- 
tateurs ne  savent  point  varier  leurs  groupes 
d'anges  avec  l'art  que  déployèrent  depuis  les 
Carracbe.  On  a  tftdié  d'attémier  le  reproche  de 
dureté  bH  i  Tlnilti  en  le  faisant  retomber  sur  ses 
élèves  on  lei  collaborateurs,  dont  les  tableaux 
lui  ont  été  attribués  à  tort.  Cela  peut  être  vnl 
pour  quelques-uns;  mais  il  en  reste  de  signés 
par  Trotti,  particulièrement  à  Plaisance,  qoi 
pèchent  réellement  par  ce  défaut,  ce  qoi  l'empè^ 
che  d'être  mis  au  premier  rang  des  artistes.  Il 
forma  un  grand  nombre  d'élèves ,  entre  autres 
les  deux  frères  Erménegilde  et  Alanfredi  de  Lodi, 
Etienne  Lambri  et  Christophe  Augusta.l.-R.  Trotti 
mourut  après  l'an  1G02.  —  Euclide  Thott\,  neveu 
et  élève  du  précédent,  fut  un  de  ses  plus  heu- 
reux Imitateurs.  Il  ne  reste  dans  sa  patrie  que 
deux  lableaax  qu'on  puisse  lui  attriboer  vnt 


Digitized  by  Google 


108  no 

certitude;  ce  sont  tlrtix  sujnts  tirés  de  la  vie  de 
l'apôtre  St-iacques,  que  i  on  voit  dans  l'élise 
de  St-SiffinnoiMr.  Us  atifant  d'abord  été  iteiiehés 
par  Jules  Calvi  ;  mais  Fuclide  les  termina  et  y 
déploya  une  iiuitatiou  du  style  de  sou  oncle  qu'on 
ne  peut  trop  louer.  On  croit  que  le  tableau  de 
l'Aseemion,  à  St-Antolne  de  Milan,  e?t  entière- 
ment de  lui.  C'est  une  très-belle  composition  et 
d'un  style  plus  grave  que  ne  le  sont  ordinaire- 
ment les  productions  du  vieux  Malosso.  Ce  sont 
kaieales  peintures  qu'on  lui  attribue,  et  il  ne  put 
goèreenefletenpioduire  un  plus  giaild nombre; 
car,  jpone  encore,  s'étant  rendu  coupable  du 
crime  de  haute  tratiison,  il  fut  mis  en  prison,  où 
il  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  da  poïscaque  laî 
firent  prendre  ses  parents,  pour  lui  épargner 
rinfamie  du  dernier  supplice.  P— >«. 

TROITOUIN,  dit  Thureau  dt  St-Fétix  (Piekre- 
Joacbim),  royaliste  vendéen,  célèbre  par  ses  intri- 
gues et  les  missions  dont  il  fut  chargé  ou  dont  il 
se  cliargca  lui-môme ,  éiait  fils  d'un  potier  de 
terre  de  Saumnr.  Il  fit  dans  cette  ville  quelques 
études  incotnpiètes  et  fut  destiné  dès  l'efthnce  à 
la  carrière  du  barreau  ;  mais,  d'un  raractfrc  dis- 
sipé et  peu  studieux,  il  s'engagea,  comme  le  fai- 
saient les  mauvais  sujets  de  ce  temps-là ,  dans  le 
régiment  de  Flandre,  où  il  servit  pendant  deux 
ans,  jusqu'à  ce  que  sa  famille  l'eut  racheté.  Alors 
il  entra  sérieusement  dans  la  carrière  du  bar- 
feaa,  et  il  était  avocat  à  Saumur  lorsque  la  révo- 
Intion  commença.  S'en  étant  d'abord  montre 
partisan,  H  fut  nommé  substitut  du  proeoreur  du 
roi,  puis  syndic  du  district  de  Thouars;  mats 
cet  emploi  ne  lui  convint  pas  longtemps;  il  ee 
lia  avce  quelques  royalistes  lorsquo  les  premiers 
soulèvements  éclatèrent,  au  commencement  de 
1702,  et  les  suivit  aussitôt.  Il  réussit  à  se  faire 
nommer  membre  du  conseil  supérieur  qui  fut 
créé  à  Cbâtillon  et  suivit  dans  toutes  les  vicissi- 
tudes, notamment  l'expédition  d'outre-Loire, 
l'armée  qui  s'y  créa.  Revenu  sur  la  rive  gauche, 
après  la  défaite  dtt  Mans  et  de  Savenay,  il  s'atta- 
cha plus  particulièrement  à  Slofllet,  qui  fut  bien- 
tôt ébloui  par  la  facilité  de  son  langage  insinuant 
et  cauteleux.  L'iotimité  qu'il  accorda  ainsi  subi- 
tement i  un  homme  qa*on  n'avait  Jamais  vu 
combattre  dans  les  rangs  choqua  beaucoup  d'of- 
ficiers, et  l'on  alla  jusqu'à  dire  que  ses  opinions 
politiques  étalent  pea  sincères.  Trotloofn  ne  se 
déconcerta  point  de  ces  mauvais  propos,  et  il 
réussit  tellement  auprès  de  Stofilet  qu'il  en  reçut 
dès  lors  une  mission  trè»^icate  et  poar  tout 
autre  fort  embarrassante,  ce  fut  d'aller  à  Nantes 
avec  les  frères  Martin  de  la  Tommeraye,  pour  y 
pfsndre  eonnaissano  d«  condition!  on  traité  de 
paix  avec  'a  convention  nationale ,  auquel  Cha- 
rette  venait  de  se  soumettre.  Tout  indique  que, 
dans  eettoimpeUmileoecasion,  Trottooin  sa  laissa 
gagner  par  des  promesses  et  d'autres  moyens  de 
séduction.  Ce  au  il  y  a  de  bùr,  c'est  que,  lorsqu'il 
fut  di  ntow  à  HMltnter,  Mtol  «yiot  iM 


no 

son  conseil,  Trottouin  y  parla  d'une  manière 
très-insidieuse,  vantant  les  avantages  du  traité 
que  Charette  aTsit  dgaé;  en  qnd  il  ne  léossit  i 

persuader  personne.  Trottouin  eut  ensuite  des 
conférences  avec  Charette,  et  après  de  longs 
pourparlers,  il  promit  de  souscrire  à  tontes  les 
conditions  de  son  traité  et  d'abandonner  Stofllet. 
On  a  dit  que  les  commissaires  de  la  convention 
avec  lesquels  il  fut  mis  en  rapport  lof  prominent. 
[)<)nr  prix  de  sa  défection,  une  somme  de  cent 
mille  francs,  dont  ils  lui  donnèrent  la  moitié  en 
numérail».  Aussitôt  après,  il  écrivit  à  Stofflet  et 
à  son  conseil  qu'il  avait  adhéré  à  toutes  les 
clauses  du  traité  accepté  par  Charette,  et  qu'il 
lui  conseillait  d'en  faire  autant.  Quelques  jours 
plus  tard,  il  accompagna  ce  général  dans  l'entrée 
publique  qu'il  fit  à  Nantes,  le  Î6  février  1798 
(coy.  CiiAnF.TTK;.  et  il  eut  part  à  toutes  les  accla- 
mations, à  tous  les  applaudissements  qui  accoeil* 
lirent,  ce  jour-là,  le  enef  des  royalistes  de  TAnjou. 
Aussitôt  après,  il  se  rendit  à  Paris  avec  de  bonnes 
recommandations ,  et  l'on  ne  peut  pas  douter 
qu'il  ne  s'y  soit  engagé  de  plus  en  plus  arec  le 
parti  révolutionnaire.  Cependant  on  lui  attribua 
alors  la  publication  de  quelques  pamphlets  roya- 
listes, et  il  fut  même  anété;  mais  on  croit  que 
ce  fut  par  un  jeu  de  la  police,  pour  le  remettre 
en  crédit  auprès  des  royalistes.  Ce  qui  le  prou- 
verait soiBsamraent,  si  beaucoup  d'autres  cir- 
constances ne  venaient  à  l'appui ,  c'est  qu'il  ne 
resta  pas  longtemps  en  orison,  et  qu'aussitôt 
après  on  le  vit  se  rendra  a  Périgueux,  où  jus- 
que-là il  n'avait  pas  eu  le  moindre  rapport. 
C'était  le  temps  où  la  lutte  des  partis  devenait 
plus  vive,  aux  approches  de  la  révolution  do 
18  fructidor,  où  le  parti  royaliste  devait  encore 
une  fois  succomber.  Trottouin,  qui  en  apparence 
marchait  toujobrs  sous  cette  bannière,  ne  resta 
pas  longtemps  à  Périgueux.  Après  avoir  cherché 
en  vain  à  lui  gagner  quelques  jeunes  gens ,  il  se 
rendit  à  Bordeaux,  où  il  se  mit  en  communica- 
tion avec  l'agence  royaliste  (voy.  Papin),  et  revint 
presque  aussitôt  à  Paris ,  semblant  toujours  fuir 
devant  la  police,  qui  l'eût  arrêté  sans  peine  si 
elle  l'eût  bien  voulu.  Ce  fut  dans  oe  temps-là 
qu'il  rédigea  un  plan  d'organisation  fnsarrec- 
tionnelle  pour  toute  la  l'rarue,  et  qu'il  le  fit 
parvenir  à  Louis  XVlll,  alors  résidant  à  Blan- 
kenboorg,  pour  l'entrelsnir  de  ses  rapports  mte 
Lamarre,  le  président  de  Vezet  et  le  fanwox 
Dandré,  qu'il  avait  connu  lors  de  son  séfoor 
dans  la  capitale  en  1717  (eay.  DiAMMd^.  Hons 
ignorons  si  ce  plan,  qui  ressemblait  beaucoup  I 
celui  de  l'erlet  (epy.  ce  nom),  est  jamais  parreno 
au  prétendant;  mais  H  est  bien  sûr  que  beniH 
coup  de  circonstances  prouvent  que  l'on  y  crut 
sérieusement  à  sa  cour.  A  force  d'intrigues,  de 
mensonges,  jouant  kitlliem  on  dooUe  jeu,  Iom- 
ginanl  sans  cesse  de  nouveaux  complots,  Trot- 
touin était  alors  parvenu  à  se  faire  donner  des 
ciédaleaoomBiiiaaifw  de  Louis  XVni  des  iOiMiMi 
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considérables.  Un  peu  après  le  18  fructidor,  en 
i798,  il  demanda  sérieuMment  des  pouvoirs  pour 
ane  imorrection  royaliste  dans  le  Berry,  où  il 
prolondait  que  plus  de  cinquante  mille  royalistes 
allaient  accourir  au  signal  qui  leur  serait  donné; 
poil  il  se  lendit  en  Allemagne  ponr  demander 
au  prétendant  lui  m("^me  encore  de  l'argent  et 
des  pouvoirs,  afia  d  organiser  i  Paris  uue  nou- 
velle agenee  royale,  dont  11  devait  être  le  chef; 
et  il  demanda  en  mùnio  temps  la  croix  de  St-Louis 
et  des  lettres  de  noblesse ,  qu'on  était  près  de 
loi  accorder  lorsque  la  saisie  des  papiers  de 
Précy  et  d'Imbert  Colomès,  dont  on  le  soupçonna 
d'être  la  principole  cause  [toy.  Imbeht  CotonKs), 
vint  eaoore  une  fois  changer  sa  position.  Depuis 
ce  temps ,  il  disparut  oiitii>reœent  de  la  scène 
politique ,  et  nous  pensons  qu'il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  celte  nouvelle  catastrophe.  B— f. 

TROTZ  (CnRiTiKN-IlEKw),  docteur  en  droit,  né 
en  170i,  à  Colberg,  fut  professeur  de  droit  à 
Franeker,  en  iioilandc,  recteur  de  l'académie  et 
professeur  de  droit  hollandais  à  Ulrecht.  Celte 
dernière  nomination  fut  d'autant  plus  flatteuse 
qu'il  n'y  avait  point  de  chaire  vacante  à  l'univer- 
sité, et  que  le  magistrat  lui  fit  en  tni4eaient 
extraordinaire.  Il  mourat  dans  eelte  Tflie  en 
1773.  Trolz  a  publié  :  !•  De  termina  moto, 
Utreehtf  1730,  in-4*.  C'est  un  traité  de  l  origine 
des  leniM,  selon  le  droit  des  nations  ;  du  respect 
religieux  qu'elles  ont  toujours  montré  pour  la 
sainteté  des  bornes;  du  crime  que  commet  œiui 
qui  tran<;po8e  les  bomes  de  son  ebsmp,  etc. 

2*  /.  Gothofrtdx  opéra  juridtca  minora,  sire  libelti, 
traetatuê,  etc.,  Leyde,  1733,  in-fol.  ;  3*  Ch. 
WœdtHtri  tpmeiêlm,  evee  des  obeerretioiis  cri- 
tiques, ibid.,  1733,  in-S";  4*  Hermanus  Hugo  de 
prima  scribendi  origine  et  univem  rei  liiurariœ 
^MifinUÊe,  ele.,  Otreehl,  4738,  in-«*  ;  6*  Edm. 

Merilli,  Trieatiini ,  juriscontutd ,  a  eotuUiis  rerjis, 
in  academia  mehvpoli*  Bxturttfum  primicerii,  in 
quatuor  Htro»  AwIrnSTsman  imperialium  eommen- 
tarti  principale  f.  etc..  ibid.,  1739,  in-i";  ii'  Gui. 
iJarani  opéra  omnia  ieu  paratiila  Digestorum  et 
corn  tructatu»  jurit  civilis,  mmtmtorisvita,  ibid., 
1741,  in-fol.  ;  7»  De  Ubertate  sentiendi  dicendique 
juriseontuUis  propria,  l-'raiieker.  1741,  in-4"; 
8*  Thtiet  juris  puhlici  ad  leges  fundamentaU» 
Fœderati  Belgii,  ibid.,  1745a  1747,  in-4*;  9* 
agrarium  Fvederati  Belgii t  ibiii.,  17â3,  t  vol. 
■n-4*  ;  10*  /tti  agrarium  Rmmmwm^  iiMd;,  1783, 
in  4*.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  mis  au 
nombre  des  livres  rares,  ii*  De  jure  Fœderali 
Md§n  publico.  Utrecht,  1759,  in-4*.  H  s'était 
proposé  de  publier  les  œuvres  de  Symmaque, 
«rec  des  notes,  il  paraît  que  son  travail  est  resté 
manuscrit.  On  dit  qu'il  est  l'auteur  du  Machiavel 
T^tMiem»,  qui  parut  de  sou  temps  eu  tioUandais  ; 
'irâts  on  n*en  e  pofnl  ti  cerWode.       0'  ■  t. 

TROUDE  (AiMABLE-Gu  Li:-  ,  contre-amiral  fran- 
çais, naquit  à  Cherbourg,  le  l"iuin  1762.  Simple 
pâolfai  en  1770,  ilfilea  1777  deux  eÊBOfêtm 
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à  la  Martinique.  Lors  de  la  guerre  entre  la  Franco 
et  l'Angleterre ,  il  servit  sur  les  bâtiments  de 
TRIat.  Bmbarqué  en  1781  snr  VBtmle,  il  parti- 
cipa aux  combats  livrés  par  Guichen  t  t  lo  rotnte 
de  Grasse  aux  amiraux  Uood  et  Kodney,  ainsi 
qn'è  la  prise  de  Ste^nde  et  Tabago.  t,a  paix  de 
17H3  à  179^  le  reiirlit  au  comniorre  et  fit  de  lui 
un  capitaine  au  long  cours.  Retourné  ensuite  à  la 
marine  inilitaira,  avee  le  titre  d'enssigne,  il  fit 

partie,  sur  \' Achille,  de  l'nrnK^o  rtavalt>  de  Morard 
deGeÙes.  Lieuteuautde  vaisi»eau  le  2  juillet  1793, 
Trovde,  après  avoir  été  deux  ans  sur  VJBdê  et 
devenu  capilnine,  prit  à  Rochefort  le  OOmosiK 
denuMit  de  ia  corvetle  la  Bergère,  avec  laquelle 
il  fit  diverses  campagnes  à  Cayenne,  au  Brésil  et 
à  la  Guadeloupe.  Embarqué  ensuite  sur  U' Deiaix, 
d'ahurd  iippelé  Tyrannicide ,  il  lit  partie  de  l'es- 
cadre destinée,  sous  les  ordres  do  contre-amiral 
Ganteaunie,  à  transporter  des  troupes  en  Epypte. 
A  son  retour  à  Toulon,  l'escadre  ayant  été  parta- 
gée en  deux  divisions,  le  Deiaix  passa  sous  le 
commandement  du  contre-amiral  Linois,  qui  lors 
de  l'engagement  avec  Saumarez,  dans  la  rade 
d'Algésiras,  donna  à  Troude  ia  direction  du  For- 
midable, dont  le  capitaine  venait  d'être  tué.  Il 
s'agissait  de  se  rendre  à  Cadix  avec  quelques 
aulro  bAlinienls.  Apri^s  une  luUe  hiToïquc  contre 
les  Anglais,  et  de  merveilleux  efl'oris,  qui  à  eux 
seuls  eussent  suffi  k  le  piseer  an  rang  des  plos 
vaillants  otTicicrs,  Troude  rcussit  à  entrer  dans 
la  rade  de  Cadix.  Rentré  en  France  en  juillet 
1801  et  appelé  i  Paris ,  il  fot  présenté  au  pre- 
mier consul  Bonaparte,  qui  dit  en  le  serrant 
dans  ses  bras  :  «  Messieurs ,  je  vous  présente 
«  l'IfaroM  français,  le  brave  eepitilne  Tronde.  s 
Nommé  en  mars  1803  an  commandement  de  la 
frégate  l InfeOigaMe,  il  fit  une  campagne  de  sept 
mois  i  8t-Domlnfae;  eu  renoovellemeni  ms 
hostiltt(5s  entre  la  France  et  l'Angleterre,  Troude 
prit  à  Rochefort  le  commandement  du  Sugiren, 
appartenant  à  l'escadre  placée  sous  les  ordres  de 
Missiessy,  laquelle,  après  s'être  dirigée  sur  les 
Antilies  françaises,  qu'elle  ravitailla,  se  porta  sur 
les  Antilles  anglaises,  qu'elle  ravagea.  A  l'attaqoe 
de  la  IX)minique  Troude,  ayant  pris  position  «ous 
ia  ville  du  Rcseau,  avec  \QSujfren,  ia  foudroya 
avec  tant  de  vigueur  qu'il  fit  taire  le  feu  des 
forts  qui  la  défendaient.  Revenue  à  Rochefort. 
l'escadre  passa  sous  le  commandement  du  chef 
de  division  Allemand,  avec  lequel  le  Suffîren  fit  la 
campagne  qui  valut  à  l'escadre  le  surnom  d'Ai- 
xitiMe.  Appelé  au  commandement  d'ane  dfffskm 
destinée  à  porter  des  troupes  et  des  muin'tions  à 
la  Martinique,  Tronde  ne  pot  appareiller  qu'en 
février  I80f .  Mais  rfsnt  dA  •MÔfller  avec  tine 
partie  de  ses  bâtiments  aux  Sables-d'Olonne,  il 
soutint  un  brillant  et  victorieux  combat  contre 
Famiral  Slopfisrd.  Avant  repris  alors  ss  rovtp,  et 
informé  que  la  GuadeIsQpe  était  bloquée  pnv  les 
Anglais,  il  entra  aoti  Saillies  pour  y  attendre  les 
eidioe  do  floivemeiir  géMl  denle.«aiB  epee- 
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çus  par  les  Anglais,  les  vaisseaux  français  furent 
immédiatement  cernés.  Aussilôt.  bien  qu'une  atta> 
que  par  mer  Iftt  peu  sopposaMe,  Trcrade  fit  fortifier 
les  points  où  l'on  pouvait  cfTcduer  un  débarque- 
ment. C'est  ce  qui  se  réalisa  à  quelques  jours  de 
M.  La  poaitioii  n'était  cependant  plus  lenable, 
Troudc  réussit  à  forcer  le  passage.  Il  parvint  à 
Caire  perdre  ses  traces  et  à  tromper  la  vigilance 
des  erobi^res  qui  bloquaient  les  oâles  de  France. 
En  1811,  le  brave  capitaine  commandait  la  divi- 
sion de  Cherbourg  lorsque  Napoléon  visita  cette 
place.  Ayant  reconnu  celui  que  lui-inOme  avait 
proclamé  capitaine,  il  dicta  au  ministre  Decn-s 
l'ordre  suivant  :  >  De  par  l'empereur,  le  capi- 
•  taioe  Troade,  au  reçu  de  la  présente»  arborera 
c  le  paTtlIon  de  contre-amiral  et  sera  reconnu 
c  en  cette  qualité.  27  mai  ISli.  »  En  avril 
1814,  Troude  reçut  du  duc  de  Berry,  qui  vint  à 
Cherbourg,  l'ordre  de  se  rendre  dans  l'un  des 

t>orts  de  la  Grande-Bretagne  pour  s'y  mettre  i 
a  disposition  de  Louis  XVIIi.  v  Purtsmoutb,  où 
il  arriva  le  leodemaîa,  sur  le  vaisseau  U  Polonais, 
il  fat  l'objet  d*an  aceneil  triomplial  de  la  part 
de  la  population.  A  Hartwell ,  Troude,  qui  était 
déjà  otijcier  de  la  Légion  d'honneur,  reçut  de 
LoaiaXVllI  la  croli  decbeTalierdeSt-Loaîs.  Mb 
à  la  retraite  à  compter  de  janvier  181  fi,  au  Rrand 
étoiinemeut  de  la  marine,  et  alors  qu  il  eût  pu 
acnrir  encore  son  pays,  le  contre-amiral  Troude 
mourut  huit  ans  plus  fard,  le  1"  février  1824.  Z. 

XaOUGUTON  (t^ouAAD),  le  plus  célèbre  des 
fabricants  oontemporafns  d'instruments  astrono- 
miques, né  en  1753 ,  entra  dès  sa  jeunesse  dans 
les  ateliers  de  son  onde  et  de  son  frère,  fabri- 
cants d^instroments  de  mathématiques.  Ji  n  ur 
succéda  après  de  longues  années,  et  il  acquit 
dans  son  genre  d'industrie  une  réputation  écla- 
tante. Les  instruments  de  précisiuii  qui  figurent 
dans  les  observatoires  de  la  Grande-Bretagne  et 
dans  plusieurs  grands  établissements  étrangers 
font  sortis  de  ses  mains;  il  en  exécuta  d'une 
dimension  jusqu'alors  inconnue,  et  il  triompha 
avec  bonheur  des  difficultés  les  plus  sérieuses.  Il 
ne  se  bornait  pas  d'ailleurs  à  travailler  pour  les 
savants  de  premier  ordre;  les  progrès  de  la  navi> 
gaUon  furent  de  sa  part  l'objet  d'une  attention 
soutenue,  et  il  fournit  aux  marins  des  instru- 
ments dont  la  supériorité  fut  universellement 
mconnue.  C»  ftat  1  nue  appliealion  soolenoe  qu'il 
dut  ses  succès;  sa  vue  avait  toujours  été  très- 
basse,  et,  en  avançant  en  âge,  il  fut  atteint 
d'une  surdité  oompKte.  n  fMimit  aux  TVwMae- 

lions  philosophique» .  à  V  Encyclopédie  de  Brewster 
et  à  divers  autres  ouvrages  des  articles  relatifs  à 
la  seienee  qui  fut  l'objet  constant  de  ses  préoc- 
cupations. La  mort  le  frappa  dans  un  âge  avancé, 
le  IS  juin  1835.  Ses  amis  firent  par  souscription 
les  frab  d'un  busta,  dû  au  ciseaa  de  l'babile 
scupteur  Cbantrey,  et  qui  se  trouve  dans  une 
des  salles  de  l'observatoire  de  Greeuwich  ;  il  ne 
pouvait  Mrs  niMi  à  sa  plans.  LsabnlMinsaBa» 
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snelsdela  société  astronomique  (t.  3,  p.  149]  ren 
ferment,  k  l'égard  de  Trougbton,  une  notice  bio- 
graphique étoidne.  Z. 

TROUILl.ARD  f Pierre V  sîeor  de  Montforré,  au 
Mans,  d'une  ancienne  et  honorable  famille  (1),  y 
exerçait  la  profession  d'avocat  "vers  le  milieu  du 
17»  siècle.  On  croit  qu'il  mourut  en  1666.  Il 
s'appliqua  à  l'étude  de  l'histoire  de  sa  province, 
et  il  publia  le  résultat  de  ses  recherches  sons  le 
titre  suivant  :  Mémoire  de»  anciens  comtes  dm 
Maine,  au  Mans,  Gier-Ollivier,  et  Paris,  J.  Li- 
bert,  1643,  petit  in-8*  (non  in-4*,  comme  le  dit 
par  erreur  le  P.  le  Long,  selon  la  remarque  de 
M.  Brunei;.  Co  volume,  devenu  rare,  n'offre  pas, 
il  est  vrai,  l'histoire  complète  des  comtes  tempo- 
raires ,  héréditaires  et  apanagistes  du  Maine, 
mais  il  renferme  des  documents  curieux ,  inté- 
ressants et  qui  ont  été  fort  utiles  aux  derniers 
annalistes  de  la  province.  —  Un  autre  Piêirt 
TaooiLLART,  calviniste,  né  à  Sedan,  vers  16tO, 
fut  d'abord  pasteur  à  la  Ferté  Vidamc,  pub  en 
1676,  dans  sa  ville  natale,  où  il  est  mort  en  i677, 
après  avoir  publié  :  1*  D<mst  oryeaMiKt  eamtrt 
la  iramsubsianiiation,  Charenton,  1657,  in-lJ; 
s*  Trmié  ds  l  EgUse,  ibid.,  1659,  in-8*  ;  3«  D$ 
r^M  ét$  âmM  in  fiiUM  ^nrh  ta  mort,  Sedan , 
1650,  in-8*.  Ces  trois  petites  pièces  n'ont  aujour- 
d'hui que  fort  peu  d'importance.  La  dernière  est 
un  sermon  («oy.  ce  qn  en  dit  l'êtM  BonNion  et 
les  réflexions  qu'il  fait  à  son  occasion.  Biogra- 
phie ardennaite,  t.  2,  p.  470).         B— L — 0. 

TROUILLB  (Jban-Nicolas),  ingénieurmeritinie 
et  député  au  conseil  des  Cinq -Cents,  né  le 
25  avril  1752,  à  Versailles,  reçut  dans  cette  ville 
sa  première  éducation.  Il  s'engagea  ensuite  dans 
un  régiment  de  cavalerie  en  n'-sidonrc  à  Ver- 
sailles. Mais  au  bout  de  deux  ans,  il  fut  obligé 
de  s'éloigner  par  suite  d'un  duel  qo  il  avait  pro- 
\oqui''  audacieusement,  et  soutenu  jusque  sur 
1  escalier  de  la  demeure  royale.  Ne  sachant  on 
se  cacher,  il  se  réfugie  dans  un  couvent  de  fran- 
ciscains, puis  à  la  Trappe,  où  il  resta  jusqu'à  ee 
que  sa  famille  eût  assoupi  cette  affaire.  Alors  il 
revint  à  Versailles,  où  il  s'engagea  de  nouveau. 
Cette  fois,  ce  fut  dans  un  régiment  d'infanterie 
de  la  marine,  qu'il  alla  rejoindre  ft  Brest.  Le 
service  de  cette  arme  convenait  mieux  sans  doute 
à  ses  goûts,  à  ses  habitudes;  et  dés  les  premiers 
jours,  il  put  s'y  livrer  i  la  pratique  du  dessin, 
et  (  uinpos  T  des  plans  qui  fixèrent  les  regards  de 
ses  cbeiis,  surtout  du  commandant,  qui  aussitôt 
l'attacha  à  ses  bnreeni  pour  y  eiécuter  des  dee- 
sins  relatifs  à  l'artillerie,  et  bientôt  fol  obligé  de 
le  céder  à  l'ingénieur  en  chef  des  travaux  du 
port,  qui  le  dnrgea,  comme  dcssfaialeor,  d'opé- 
rations i^os  importantes.  Ce  fot  dans  ces  fone* 

(li  Lteraix  du  Mitine  r>ar]«  d«  rMei«aj)*tr  <1k  cette  familli-f 
et  il  (lunne  qnelqnu  dctati*  sur  daux  de  acs  mcnibrei ,  lesquels 
«^talent  frère*  «t  floiinaieit  Su*  tê  !#•  •tte!«  :  l'an .  OaititMine 
Tronillwd  {aima  4m  MMému,  lMMI»MW*t,  r—tre,  J>cqii— 
TrooUaid,  licor  de  IftQpalaya,  wnnl  mNada,  etc.  |Ailli*> 

fUiM/»«M«iriN^t.  l,^aMttaM^M■.  ia-c*.i 
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Uons  qne  Trouille  resta  ao  port  de  Brest  jusqo'i 
la  révolution  de  1789  qui,  en  agrandissant  la 
carrière,  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  fiTO- 
rable.  Comme  beaucoup  d'autres,  il  prit  part  au 
cours  d'idées  alors  en  vogue,  se  montra  dans  les 
chibs,  contribua  activoment  à  l'orgaoinUoildela 
frarde  nationale,  dont  il  fut  dès  le  commencement 
le  clief,  et  $e  fit  une  grande  réputatioa  de  patrio- 
tisme. Dans  ta  Jouniéa  da  97  Mtobue  1791,  il 
fit  éclater  son  courage  et  son  dévotiement  au 
maintien  de  l'ordre,  en  tirant  des  mains  d'une 
populace  égarée  le  capitaine  de  la  Jaille,  l'un 
des  pJus  honorables  officiers  de  notre  ancienne 
marine.  Hais  dès  lors  il  se  brouilla  avec  le  parti 
extrême,  et  sa  position  au  milieu  de  l'une  des 
populations  lc«  pins  exaltées  qu'il  y  eût  en  France 
derint  fort  difficile,  surtout  sprèsie  31  mai  1793. 
lorsque  Jean-Bon  St-André  vintà  Brest  pour  diri- 
ger nos  escadres  (voy.  ViLLAan-4onusB).  Trouille 
ne  pot  marcher  longtemps  d'accord  aveo  ce  repré- 
sentant. Epouvanté  des  suites  que  devait  avoir 
son  systène  de  désorganisation,  il  profita  d'un 
Bomenl  où  leait-Boii  St-André  iTait  invité  les 
bons  eitoyeni  à  venir  eux-mêmes  lui  porter  les 
plaintes  qu'ils  avaient  à  faire.  Mais  cet  appel  fut 
wasoire.  L'envoyé  do  eooiité  de  salut  public 
refusa  (le  lire  les  pièces  que  Trouille  lui  présen- 
tait ,  et  après  avoir  menacé,  insulté  de  la  manière 
ta  plus  scandaleuse  le  commandtot  de  la  garde 
nationale,  il  le  fit  plonger  dans  un  cachot,  sous 
prétexte  qu  tt  était  suspect.  Le  malheureux 
Trouille  avait  déjà  passé  huit  mois  dans  ce  ca- 
chot, sans  qu'on  lui  eût  fait  connaître  les  causes 
de  sa  détention,  lorsaue  son  épouse,  réduite  au 
désespoir,  deoiânda  dans  un  mémoire  très-clair 
et  très-cou raf^eux,  qu'elle  osa  publier  et  présenter 
à  l'accusateur  public,  les  motifs  de  cette  cruelle 
détention.  Ce  juge  donna  enfin  ses  motifs  dans 
un  docuntent  qui  fut  mis  au  jour.  «  Le  premier 
I  chef  d'accusation,  dit  M.  Levot,  était  basé  sur 
«  ce  que  Trouille,  par  ses  intrigues  et  ses  eabalt», 
•  s'était  perpétué  depuis  1791 ,  au  mépris  de  la 
<  loi ,  dans  les  fonctions  de  chef  de  la  garde  na- 
€  tionale  de  Brest;  et  le  second,  sur  ce  qu'il  avait 

■  organisé  la  force  diparUme$UaU  (\\x\  se  rendit  à 
«  Quimper,  et  de  là  i  Caen.  a  Or,  il  n'avait  pas 
même  paru  dans  cette  organisation.  Mais  c'était 
un  secours  destiné  aux  fédéralistes  qui  se  réu- 
nissaient i  Csen,  et  l'on  sait  que  l'aeeusation  de 
fiiéraliime  à  celte  (époque  était  un  véritable  arrêt 
de  mort.  Il  est  probable  que  Trouille  n'y  eût  ps 
échappé,  si  la  révohilion  do  9  thermidor,  qoi 
IVnversa  Robespierre,  no  fCit  venue  à  son  secours. 
La  dernière  cause  de  la  détention  énoncée  dans 
ta  réponaa  de  l'aoeosateor  public  en  est  sans 
doute  la  plus  remarquable,  s  C'était,  y  est-il  dit, 
«  on  bonune  rompu  dans  l'art  de  l'intrigue,  et 
«       d^oté  i  Paris  par  les  sections  de  Brest 

■  pour  porter  leur  acceptation  de  la  constitution 
«  et  pr^nter  à  la  convention  la  pétition  où  elles 
«  dsoModatant  ta  rapport  do  déeni  d'aceoitUon 
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€  rendu  contre  les  administrateurs  du  Finistère, 
«  ne  s^ait  épargné  ni  peines  ni  démarches  pour 
«  les  soustraire  aa  ooop  qoi  devait  les  frapper.  » 
Ces  dernières  circonstances  étaient  vraies  ;  et 
Trouille  n'avait  qu'à  s'en  honorer.  Du  reste  son 
mémoire  embarrassa  ses  adversaires  au  point 
que  pour  éviter  le  débat,  ils  préférèrent  prolon- 
ger indéfiniment  sa  détention ,  ce  qui  le  sauva , 
la  chute  de  Robespierre  étant  bientôt  venue  sus- 
pendre tous  les  arrêts  de  mort.  Alors  une  ère 
nouvelle  commença  pour  lui  et  aussi  pour  Brest, 
l'une  des  villes  qui  avaient  le  plus  soulTert  sout 
la  terreur.  Ce  fut  alors  que  Trouille  osa  se  mettre 
à  la  tête  d'une  dépulation  qui  alla,  de  la  part  de 
la  ville,  demander  à  la  convention  nationale, 
justice  des  assassinats  commis  au  nom  des  lois. 
Pour  remplir  sa  missfon  avee  eiaelRode  et  suc- 
cès, cette  commission  publia  un  mémoire  qui  fut 
distribué  en  grand  nombre,  sous  ce  titre  :  Lt» 
erimet  ét  t^x-^tribmuA  révohÊiimmair»  iê  Brut, 

dénoncés  au  peuple  français  et  a  la  conrcntion  na~ 

tionatt  par  lei  fÛptUé*  extraordinaires  de  cettê 
eeanmme.  Paris,  an  9,  hi^.  Celte  broehore, 

devenue  fort  rare,  est  un  monument  bislorique. 
Cependant  le  député  Génissieox  présenta  un  raj^ 
port  sur  ce  méinoire,  et  bien  que  l'on  des  ploi 
chauds  partisans  du  système  de  la  terreur,  il  ne 
dissimula  pas  l'énormité  des  crimes  dont  Brest 
avait  été  souillé.  Le  tableau  qu'il  en  fit  parut 
émouvoir  l'assemblée  ;  et  il  conclut  à  l'arrestation 
des  juges  et  des  jurés  de  l'ex-tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  furent  renvoyés  devant  le  tribunal 
criminel  de  Brest.  Mais  ce  tribunal  ne  pouvait 
agir  qu'avec  l'autorisation  du  pouvoir  souverain, 
la  convention  nationale  ;  et  comment  cette 
convention  aurait-elle  ordonné  la  poursuite  de 
faits  qui  avaient  eu  lieu  avec  son  assentiment 
plus  ou  moins  explicite?  On  conçoit  que,  par  ce 
motif,  toutes  les  accusations  de  ce  genre  furent 
indéfiniment  anéanties,  ajournées,  et  que,  lorsque 
les  motifs  d'ajournement  ne  furent  plus  possibles, 
une  amnistie  générale  vint  au  secours  des  cou- 
pables. Quant  à  la  députation  que  Troutita  diri- 
gea réellement  dans  toutes  ses  démarclies,  il  est 
bien  sûr  que  si  elle  n'obtint  pas  tout  ce  qu'elle 
demandait,  elte  ont  sur  les  cfavonsfances  de  cette 
époque  une  heoieose  inlluciiec ,  et  qu'elle  ne  fut 
pas  inutile  pour  loi^méme.  Elle  ajouta  beaucoup 
a  sa  répotalion,  et  pendant  ce  tcmna,  il  fut  alla* 
clié  au  ministère  de  la  marine  dune  manière 
très-avantageuse,  puis  nommé  député  du  Finis- 
tère ao  conseil  des  Cinq-Cents.  11  ne  s'occupa 
guère  d'abord,  dans  cette  assemblée,  que  de 
l'administration  maritime.  Personne  assurément 
n'était  plus  capable  de  discuter  et  d'approfondir 
de  pareilles  matières.  Dès  les  premières  séances, 
il  blâma  avec  beaucoup  d'énergie  le  débarque- 
ment  de  quinze  cents  forçats  que  le  directoire 
avait  ordonné  de  jeter  sur  les  cfttes  d'Irlande 
comme  des  pestiférés.  Il  s'opposa  avec  beaucoup 
d'énergie,  mata  sans  anocèa,  ao  prqietd'aowiilta 
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qui  devait  n4)Soudre  tous  les  faits  révolationnaires, 
et  fit  encore  à  celte  occasion  une  peinture  très- 
énergique  des  calamités  dont  Brest  avait  gémi, 
c  Le  tribunnl  révolutionnaire  de  cette  ville,  dit- 

•  il,  n'a  pas  eu  à  égorger  an  aussi  grand  nombre 
t  de  Tictimes  que  celui  de  Parts  ;  mais  il  s'en 
«  pst  d(5dommagé  par  un  raffinement  de  barbarie 
«  que  le  féroce  Fouquier-Tinville  ne  s'était  pas 
«  permis.  Pour  cela,  tes  Ion  rérotutionnaires  et 
€  les  formes  qu'elles  prescrivaient  furent  une 

<  barrière  impuissante  et  que  l'on  ne  craignit 
«  pas  de  franchir.  D'après  cet  atroce  système, 

<  on  a  va  les  juges  interdire  la  parole  aui  ac- 
«  cusés  lorsqa'ils  Toalaient  se  défendre,  et  pro- 
«  noncer  la  mise  hors  la  loi  de  ceux  qui  insis- 
c  taieot  pour  ôtre  entendus.  On  les  a  vus  refuser 
«  d'entendre  det  témoins  à  décharge ,  sous  pré* 
«  texte  qu'ils  n'avaient  pas  accepté  la  constitution 
«  de  1793 ,  et  envoyer  à  la  mort  des  prévenus 

•  totalement  aoqnittét  sur  les  faits  portés  dans 
«  leur  acte  d'arcusatinn  On  a  vu  ces  juges-bour- 

•  reaux  suivre  leurs  victimes  à  la  mort,  les  y 

•  fiîre  condoire  an  son  d'une  mosiqae  broyante  ; 
«  assister  aux  accusations  ;  et  le  cadavre  d'une 
c  jeune  personne  de  vingt  ans  devenir  l'objet  de 
«  leur  barlMre  et  infAme  lubridié.  Enfin  on  a  tu 
f  ce  tribunal  se  déclarer  en  rébellion  ouverte 
«  contre  les  décrets  de  la  convention  et  conti- 
«  nuer  ses  jugements  et  ses  égorgements  jusque 
«  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois,  malgré  les 
a  heureuses  nouvelles  qu'on  avait  reçues  des 
«  événements  de  ce  jour  à  jamais  mémorable.  » 
Trouille  parla  peu  sur  des  objets  politique* ,  se 
contentant  de  voter  sur  les  questions  de  ce  genre 
aveo  le  parti  modéré.  Les  habitant*  de  Versailles, 
les  compatriotes ,  lui  durent  la  conservation  du 
palais  bâti  par  Louis  XIV,  qui  portait  ombrage 
aux  révolutionnaires,  a  C'est  une  maison,  di- 
«saient-ils,  qui  attend  un  maître,  c'est  une 
t  relique  de  l'ancien  régime  à  laquelle  s'attache 
«  un  culte  superstitieux  et  qu'il  faut  anéantir 
c  par  la  démolition....  »  Ayant  été  nommé  rap- 
porlenr  de  cette  affaire ,  il  panrfait  h  foire  adop- 
ter l'ordre  du  jour  sur  le  projet  de  destruction 

Jn'il  était  chargé  de  présenter,  il  en  fut  de  même 
a  Palais-Royal ,  bâti  par  le  due  d'Orléans ,  et 
oe  l'on  voulait  également  vendre  à  la  bande  de 
éinolisfieura  qui  s'était  mise  en  possession  de 
lootea  lea  affirins  dn  même  genre.  C'est  fc  pea 

I)rès  à  ces  objets  que  se  bornèrent  les  travaux 
égislalifs  de  Trouille.  On  a  vu  que  pendant  ce 
temps  il  était  entré  aa  ministère  de  la  marine, 
et  l'on  sait  qu'il  ne  cessa  pas  de  s'occuper  de 
dessin  et  d'architecture.  Ses  travaux  dans  ce 
genre  sont  très-considérables,  et  il  nous  serait 
diincile  de  dire  tous  les  projets,  fous  les  plans 
qu'il  a  proposés  pour  des  magasins,  pour  des 
forts,  des  arsenaux  et  des  hApitaax  militaires, 
dont  la  plus  grande  partie  a  été  exécutée  sous 
ses  yeux  à  firest  et  à  Rochefurt,  même  lorsqu'il 
■vall  obteon  it  nliiita  «n  1811.  U  noanl  à 


Brest,  le  3  «oAt  18SS,  ifirèi  «M  coarte  ma- 
ladie. H— 4>j. 
TKOUILLET  (JACQirra-IOMHO,  historien,  né  le 

19  février  171G  à  Ornans,  en  Franche-('imité, 
embrassa  1  état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
la  COI»  de  sa  ville  natale.  L'académie  de  Besan- 
çon, nouvellement  fondée,  excitait  dans  la  pro- 
vince une  honorable  émulation.  L'abbé  Trouillet 
se  présenta  pour  disputer  les  prix  qu'elle  propo- 
sait aux  concours  ;  et  quoiqu'il  eût  un  adver^ 
sairc  redoutable  dans  l'abbé  Bergier  {roy.  ce  nom), 
il  sortit  valnoueur  de  la  lice,  presque  aussi  sou- 
vent qu'il  y  descendit.  Admis  dans  cette  compa- 
gnie, il  y  lut  plusieurs  mémoires  pleins  d'érudi» 
tion,   et  le   Plan  d'une  histoire  des  taintt  d$ 

FiTMtke-Ccfmté,  qu'il  se  proposait  de  publier.  Le 
savant  abbé  BuDet  [voy.  ce  nom) ,  son  mettre,  et 

depuis  son  ami.  l'institua  son  héritier;  mais  il 
s'empressa  de  faire  l'abandon  de  tous  ses  droits 
aux  parents  pauvres  de  ce  professeur.  Il  rem- 
plaça Bergier,  nommé  rhanoine  de  Paris,  dans 
la  charge  de  principal  du  collège  de  Besançon  ; 
mais  il  ne  taraa  pas  de  s'en  démettre  poor  re- 
tourner dans  sa  ville  natale,  nù  il  reprit  les 
fonctions  du  saint  ministère,  consacrant  ses  loi- 
sirs à  l'élude  des  lettres  «t  de  l'histoire.  Ayant 
refusé  de  prêter  le  serment  exigé  des  errlésias- 
tiques ,  il  fut  arrêté  pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur et  mis  en  réclusion.  Quelquea  amis  limidea 
enlevèrent  alors  de  son  cabinet  tous  ses  manu- 
scrits et  les  jetèrent  au  feu,  dans  la  crainte  que, 
s'ils  tombaient  dans  les  mains  des  révolution- 
naires on  n'y  trouvât  des  motifs  pour  traduire 
l'auteur  devant  les  tribunaux.  Devenu  libre,  il 
eut  à  regretter  les  travaux  de  sa' vie  entière  et 
sa  bibliotlnVjue  qu'un  zélé  aveugle  n'avait  point 
épargjjée.  Il  accepta  l  asile  qu'un  de  ses  con- 
frères lui  offrait  à  Lons-h^.saulnier,  et  il  y  mou- 
rut le  3  mai  1809.  Outre  l'ouvrage  dont  on  a 
parlé,  on  a  de  ce  savant  modeste  quatre  disser- 
tations sur  les  sujets  suivants  :  1*  Qwi  étmt 
l'Herculê  ^ÊpeU  ooMii»  par  U$  OmMê»  tf  poutffti 
la  repf4$tmtatim  de  ee  dim  MU-tSe  aeeompofitét 
des  allrihutx  que  rapporte  l.uricn  ?  Le  mémoire  de 

Trouillet  fut  couronné  en  i75ti.  Bergier  obtint 
l'accessft.  f*  tfwSKe»  étaient  te§  tùt«$  romahm 

dans  les  pays  des  Si'ijuirri<fi.<s  /  \)om  Jourdain 
(roy.  ce  nom)  obtint  le  prix  ;  mais  Trouillet  eut 
l'accesBil,  1756.  3*  gtt-ee  A  titre  ée  eon^mUe  m 

(VliOfpitnîit^  que  Irf  fiourijuiynons  furent  ailmis 
dans  Us  Gattles  /  couronné  en  1758;  4*  Quelles 
ontMWe  «AIm  primeipiiee  du  romté  de  Bemr^egne 
depuis  le  11»  siècle?  Ce  mémoire  de  Tmuillet 
partagea  le  prix,  en  1759,  avec  celui  de  doni 
Berthod  («oy.  ee  nom).  Ces  ouvrages  sont  eon- 
senés  en  manuscrit  dans  les  recueils  de  Tara- 
démie  de  Besançon,  ainsi  que  le  suivant.  5* 
Hee  da  raylwwa  pareieiimu  du  diœite.  Voy.  son 
Kloge  prir  M.  Tirappin,  dans  les  procès-verbaux 
de  cette  compagnie,  séance  du  2  décembre 
1809.  W— s. 


Digitized  by  Google 


TRO 


TRO 


213 


lIkOOVAIN  (Amt>iNE),  dessinateur  et  graveor, 
naquit  à  Montdidier  (Somme)  en  1636  ;  il  se  forma 
k  l'école  du  cf^lèbre  Gérard  Edelinck,  dunt  il  a 
heoreusement  imité  la  manière.  C'est  surtout 
eomrae  portraitiste  que  ce  graveur  s'est  montré 
Tninnilt  SOpérieur;  le  Portrait  d'Armande  de 
Larrmme  tTHarcourt,  abbeste  de  Soùmohm,  est  une 
oeuvre  capitale;  les  Tètementa  ea  Mot  traités,  il 
est  vrai,  avec  trop  de  négligence,  mais  la  phy- 
sionomie est  dessinée  avec  une  sûreté  de  main 
et  une  fierté  de  couleur  qu'on  ne  retrouve  qM 
dans  les  meilleurs  portraits  d'Bdeliock.  Troavain, 
pressé  par  la  nécessité,  a  malheureusement  pu- 
hiié  trop  de  planches  pour  le  commerce;  cllos 
manquent  de  vigoear  et  ne  sont  pt»  soffisam- 
ment  harmonieuses.  L'Académie  le  reçot  dans 
tel  rangs,  le  3U  juillet  1707,  sur  le  très-remar- 
ouabla  portrait  de  H.- A,  Bouaut,  qu'il  esécula 
d'après  Torlebtt  («oy.  ce  nom),  et  sur  celui  de 
Jtan  Jourenel,  gravé  d'après  ce  peintre;  ces  deux 
pianciws  sont  à  la  chalcographie  du  Louvre,  qui 
poMède  en  outre  de  TlrouTain  :  le  portrait  gravé 

d'après  un  de  ses  dessins  fîu  Chanoine  Claude  du 
MelùM,  biUiolkkaire  de  Ste-Genetnève,  à  Parù; 
le  IfafMiya  éê  te  nin*  et  la  Setforité  du  roi 
l.ouii  Mil ,  qu'il  a  gravés  sur  les  copies  qu'en 
avait  faites  J.  Nattier,  d'après  les  tableaux  de 
Inbew,  alors  dam  la  faterie  do  Losemboorg. 
Trouvain  mourut  à  Paris  \v  18  mars  1708,  au 
moment  où  sa  réputation  commençait  à  s'établir 
par  Mite  de  la  production  des  œuvres  sérieuses 
que  nous  venons  de  signaler;  il  était  dans  toute 
la  vigueur  de  son  talent,  et  certes,  avec  1  habileté 
de  burin  qu'il  avait  acquise,  un  avenir  brillant 
l'attendait.  Il  est  étonnant  que  le  nom  de  ce  re- 
marquable graveur  ne  se  trouve  consigné  dans 
aoeiiDB  biographie:  liubcr  et  Roil  WOll  l'ont 
admis  dans  leur  Manuel  des  curieux  et  des  ama- 
Kw»,^  comparant  bien  à  tort,  suivant  nous,  son 
talent  à  celui  de  Bernard  Picart.       B.  de  L. 

TROUVÉ  (Claudk-Joseph,  baron),  homme  de 
lettres  et  administrateur  français,  né  en  Anjou 
le  24  septembre  1768 ,  appartenait  à  une  famille 
d'artitaos.  il  semblait  voué  à  l'obscurité;  mais  il 
ivaH  de  l'énergie ,  de  l'ambition ,  la  volonté  de 
percer.  Il  se  rendit  à  Paris .  uù  il  ne  parvint 
d'abord  qa'à  entrer  comme  derc  dans  une  étude 
de  notaire.  I.a  révohition  lui  onvrit  nne  voie 
nouvelle.  Il  se  jeta  dans  lo  journalisme,  qui  s'em- 
psra  alors  de  tant  d'intelligeuces,  et  il  eut  la 
ramefertone  de  s'atlaeher  an  joamal  qai  derait 
vivrp  imperturbable  au  milieu  des  ruines  et  res- 
ter l'organe  constant  des  vainqueurs.  Admis  en 
17M  à  la  rtdaetion  do  MûmiHar  wt^ntl.  Il  Ht 
preuve  d'assiduité,  d'application,  de  tact,  ot,  en 
1794,  il  devint  le  rédacteur  en  chef  de  celte 
fnrille  oflWelle.  Des  liaisons  de  famille  lui  va- 
lurt-nt  la  protection  d'un  des  membres  du  direc- 
toire, Lareveilière-Lépeaux  ;  il  entra  dans  la  di- 
plenatie,  et  il  ût  un  chemm  rapide.  Secrétaire 
d'—lnMada  à  N^ilea  «n  1797,  puit  diar«é  d'af> 


faires  auprès  de  la  même  cour,  il  était  en  179S 
ambassadeur  près  la  république  cisalpine  et  pas> 
sait  ensuite  auprès  de  l'électeur  de  Wurtemberg. 
Il  Ht  partie  du  tribunat,  se  garda  bien  de  se 
ranger  dans  le  groupe  d'opposants  qni  se  mon- 
trèrent au  seiti  de  ce  corps  et  fut  remarqué  du 
premier  consul ,  qui.  le  jugeant  honnête  et  labo- 
rieux ,  lui  confia  en  1803  la  préfecture  de  l'Ande. 
Trouvé,  nommé  baron  de  l'empire  et  peu  en 
vue  à  cause  de  son  éloignement  de  Paris,  resta 
préfet  pendant  seize  ans  consécutifs  (sauf  pen- 
dant les  cent-jours),  circonstance  dont  il  n'y  a 
peut-être  pas  d'autre  exemple.  Son  dévouement 
à  l'empire  ne  l'empêcha  point  de  se  déclarer 
avec  ardeur  pour  les  Bourbons;  il  porta  même  si 
loin  son  zèle  à  cet  égard  que,  lorsqu'à  la  fin  de 
1816,  une  administration  plus  modérée  se  déli- 
vra do  ioug  des  fougueux  mltra  de  la  (Aumbrê 
inrroiiraNt,  TMové  ftot  remplaeé  dans  sa  préfiee- 

tare.  Très- mécontent  et  persuailé  qu'il  était  vic- 
time d'une  affreuse  injustice,  il  courut  à  Paris, 
écrivit  dans  le  Cmantittmr  et  devint  rôdaetenr 
en  chef  de  celte  feuille,  plus  royaliste  que  le  roi. 
Le  CotutnMtwr  mourut  bientôt,  et  Trouvé,  dé- 
poufTO  de  fortone,  le  mit  ii  la  tête  d'une  impri- 
merie. Il  végéta  ainsi  dans  l'obseurité;  mais,  à 
I  avènement  du  ministère  Poiigoac,  il  obtint  la 
récompense  qu'il  avait  droit  d'cspéfér  de  la  part 
des  hommes  qui  venaient  reprendre .  pour  bien 
peu  de  temps,  un  pouvoir  contesté.  Nommé 
maître  des  raquéU-s  en  1829,  il  était,  en  1830, 
appelé  comme  chef  de  division  au  ministère  de 
l'intérieur;  il  fut  directeur  des  beaux-arts.  La 
révolution  de  juillet  le  rejeta  violemment  dans  la 
vie  privée;  il  vécut  dans  la  retraite,  se  livrant  à 
(Jes  travaux  littéraires  et  historiques.  Il  parvint  à 
un  âge  fort  avancé  et  mourut  le  28  octobre  1800. 
.Sa  longue  r^idence  dans  le  Midi  lui  fournit  l'oc- 
casion de  se  livrer  à  de  patientes  recherches  dont 
il  consigna  les  résultats  dans  set  Emit  kittori" 
quet  sur  Ut  itatt  généramx  de  la  frowmet  de  Lm- 
ymedoe,  Paris,  1818-1819,  2  vol.  in-4*.  Plus 
tard,  donnant  aux  loisirs  que  lui  avait  faits  la 
chute  de  Charles  X  une  autre  direction,  il  mit 
au  jour  un  volume  intilnlé  Imt^wet  Cetwr.^nuittr* 
des  monnaies  et  argentier  de  Charles  VII,  18iO, 
in -8*.  Le  sujet  n'est  pas  absolument  épuisé; 
mais  le  livre  est  aMenv,  et  il  jette  da  jour  sur 
la  vie  d'un  des  personnages  les  plut  reOMiqua- 
bles  du  15*  siècle.  De  nombreux  artides  iniiMto 
dans  les  journaux  politiques ,  dans  les  itnaafaf  da 
la  liitérature  et  des  arts  et  dans  de  vieux  recueils, 
sont  tout  aussi  oubliés  qu'une  tragédie  de  Ptm- 
tmiat,  jouée  en  1798,  et  que  la  tendresse  pater> 
iielle  fit  imprimer  à  Carcassonne  en  1810.  Notons 
aussi  que  Trouvé  publia  en  1841  un  Voyage  agro- 
MOMÎfna  «n  Belgique ,  en  Stàtu  et  en  ItaUe»  d'après 
un  manuscrit  de  Thouin,  dont  il  était  le  parent, 
linfin  il  a  mis  au  jour  le  petit  opuscule  sui- 
vant :  A  messieurs  les  ileetemtê  i/t  France  et  en 
forliaUitr  à  etiw  d»  défÊTUmua  d»  Uwt*^ 
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Loùv,  tm  je  suit  né,  à  ctux  du  dip»UmmU  d« 
râmit,  «A /«*  M  pripH.  Z. 

TROUVILLE  (Jkan-Bu  tisti:  Kumanuel-Hehiiand 
ob),  ingénieur  hydraulicieu ,  naquit  à  Paris  en 
1746,  et  fit  ses  études  au  coyé^e  de  Grassins 
de  la  manière  la  plus  brillante.  PassiontK^  pour 
la  physique,  il  la  cultiva  dès  sa  jeunesse  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  dépensa  en  expériences  des 
sommes  considérables.  L'Académie  des  sciences 
ayant  demandé,  en  1787,  les  moyens  les  plus 
écoiiuini(]ues  de  fournir  de  l'eau  à  une  grande 
ville,  Trouville  lui  présenta  un  mémoire  riuite- 
nant  la  description  d'une  macliine  à  l'aide  de 
krifiielle  il  se  flattait  d'éterer  les  eaux  de  h  Seine 
en  quantité  suffisante  pour  fournir  à  tous  les 
besoins  des  habitants  de  Paris,  et  pour  entretenir 
la  plus  grande  propreté  dans  les  rues.  L'Acadé- 
mie ne  loi  adjugea  pas  le  prix  (1)  ;  mais  elle 
reconnut  dans  son  traTsil  des  >'ues  utiles  et  in- 
génieuses. L'état  de  sa  fortune  ne  lui  permettant 

{tas  de  faire  en  grand  l'expérieuce  de  ses  inven- 
ions, il  réclama,  le  5  septembre  1790,  de  ras- 
semblée constituante,  des  secours  à  re(Tel,  dit-  il, 
de  construire  une  machine  qui  doit  transporter 
les  fleuves  et  les  mers  sur  les  plus  hautes  mon- 

tagnes.  Sa  demande  fut  renvoyée  à  une  commis- 
sion, et  un  décret  du  3  février  1791  chargea  le 
comité  d'agriculture  d'eveminer  sa  marine,  et 
d'en  faire  dressor  le  devis.  L'inventeur  l'avait 
nommée  {>onipe  à  feu,  à  froid  et  à  chaud,  à  cause 
de  la  possibilité  de  h  bire  marcher  par  le  moyen 
du  feu,  sans  en  rlmnger  la  construction  2). 
En  1792,  Trouville  présenta  à  la  municipalité  de 
Paris  un  projet  d'inondation  artificielle  au  moyen 
de  deux  grands  réservoirs,  servis  rliacun  par 
une  nouvelle  machine  à  vapeur,  capable  d  élever 
à  trente  pieds  de  hauteur  trente-trois  mille  sept 
cent  quatre-vingt-douze  toises  cubes  d'eau  en 
quarante-huit  heures,  avec  septcent  vingt  livresde 
charbon.  En  1798,  il  réclama  l'exécution  du  dé- 
cret dont  on  a  parié,  et  demanda  que  le  conseil 
des  Cinq-Cents  nommât  dans  son  sein  une  com- 
mission chargée  de  vérifier  un  nouveau  moyen 
qu'il  avait  découvert  pour  porter  les  eaux  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris  sans  le  secours  d'au- 
cune mt^K^anique  ,  et  do  prendre  connaissance  de 
son  plan  pour  rétablissement  d'un  canal  du 
Havre  i  Paris,  jpar  le  pare  de  Tersailles,  dont  il 
n'évaluait  la  dépense  qu'à  cinquante  millions. 
L'année  suivante,  il  remit  au  ministre  de  la  ma- 
rine un  projet  pour  le  curage  du  port  de  Mar^ 
seille.  Le  moyen  qu'il  proposait,  (pioique  ingi^ 
nieux,  fut  abandonné,  parce  qu'il  en  aurait 
coûté  douie  mille  lianes  pour  on  premier  essai. 
Trouville  s'était  associé  un  collaborateur  nommé 
Poissenet,  qui  dessinait  pour  lui.  Ils  présentèrent 
ensemble,  en  1800,  à  la  première  eusse  de  l'In- 
stitut, un  mémoire  sur  une  machine  qu'ils  «ppe- 

|1l  Ce  prix  tôt  décerné  i  M.  Gondonio-Dcshaii. 

m  On  trouva  1*  dMcripUoB  da  catta  machine  d«M  la  BmlMi» 
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laient  Aero-JluviaU,  qui  était  une  application  des 
moyens  employés  depuis  les  temps  antiques,  dans 
l'Inde  et  l'Amérique,  pour  traverser  les  fleuves 
au  moyeu  de  cordes  d  écoroe  ou  de  chanvre 
tendues  d'une  rive  à  l'autre,  et  qui  sont  repré- 
sentées maintenant  par  les  ponts  suspendus  con- 
struits en  fils  ou  en  barres  métalliques.  Le  mé- 
canisme proposé  par  Trouville  et  Poissenet  avilt 
pour  objet  de  procurer  à  ceux  qui  traversent  les 
fleuves  et  qui  se  trouvent  placés  dans  une  nacelle 
suspendue  aux  cordes.  Misant  l'oflice  de  pont, 
les  moyens  de  faire  mouvoir  cette  nacelle  tant 
dans  le  sens  horizontal,  transversal  au  courant, 
que  dans  le  sens  vertical.  Ces  messienrs  avaient 
manifesté  de  bien  hautes  espérances  sur  l'utiUté 
de  leur  mécanisme  :  il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  faire  franchir  des  rivières,  des  torrents, 
des  précipices  à  des  voyageurs,  mais  de  pouvoir, 
dans  certains  cas  de  débâcles,  sauver  les  hommes, 
les  animaux  et  même  les  effets  entraînés  par  les 
eaux,  d$  foin  pautr  urne  armét  mee  *en  bagagê, 
etmàM  MM  artiBtrU,  fm  ^laUtM  dSr  flMMfuynt  à 
l'autre,  pour  éviter  des  circuits,  dont  les  lon- 
gueurs peuvent  être  très-nuisibles  aux  op^- 
tions  militaires,  etc.  Des  expériences  forent  nHes 
à  Paris  dans  le  jardin  de  Tivoli,  sur  des  conles 
suspendues  à  des  poinb  fixes ,  dont  la  distance 
était  d'un  peu  moins  de  cent  mètres  :  raisonnant, 
tant  d'après  ces  expériences  que  d'après  des 
considérations  beaucoup  plus  générales,  1  auteur 
de  cet  artide,  rapporteur  d^meeomndnion  dont 
il  était  membre  avec  MM.  Bossut  et  Legendre, 
conclut  que  la  machine  proposée  u  offrait  qu  une 
utilité  trés-èomée  dans  des  circonstances  fort 
rares,  et  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  être  employée 
avec  sûreté  au  passage  des  grandes  rivières. 
Cette  conclusion  fut  adoptée  par  la  première 
classe  de  l'Institut.  Trouville  crut  avoir  trouvé 
l'occasion  de  faire  un  essai  de  ses  découvertes, 
en  se  chirgeant  lia  dessèchement  de  la  Hollande, 
et  il  proposa  au  gouvernement  batave  de  dessé- 
cher le  lac  de  Harlem.  Cette  dernière  démarche 
ne  fut  pas  moins  inutile  que  les  précédentes.  Il 
avait  dépensé,  dans  des  vues  d'utilité  puUique, 
toute  sa  fortune  et  cdle  de  sa  iiemme.  Il  mourut 
pauvre  et  oublié,  vers  la  fin  d'août  1813.  Ses 
mémoires  et  ses  machines  sont  d^rasés  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  On  trouve  une 
courte  notice  sur  cet  artiste  dans  le  Moniteur  du 
16  septembre  1813.  nt. 

TROWmtlDGB  (Sir  "nmiAs),  marin  anglais, 
naquit  en  1700;  il  appartenait  à  une  Ixiime 
famille  du  comté  de  Sussex.  Entré  fort  jeune  au 
service,  il  fit  les  campagnes  de  Unie  sons  les 
ordres  de  l'amiral  sir  Edouard  Hugues,  adver- 
saire courageux  du  bailli  de  Suffren.  En  1 780,  il 
fut  nommé  lieutenant:  en  178f,  fl  obtint  le 
grade  de  commander.  De  retour  OU  Angleterre , 
en  1785 ,  il  ne  tarda  pas  à  repartir  pour  les  mers 
de  l'Inde;  il  revint  en  1794,  ayant  sous  ses  or- 
dres le  CuUmr,  frégate  de  3S  caogos,  et  il  éluik 
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chargé  d'escorter  un  convoi  de  nayim  nar- 
ciiands;  mais  il  lui  capturé  par  te  vaiSMao  U 
Sûtu-jm^l,  qui  ftisait  parti»  de  la  flotte  de  Brest, 

comniaii  îéo  par  Yillaret-Joyeuse.  Ce  vaisseau 
étant  tombé  au  pouvoir  des  Anglais,  à  la  suite 
de  la  bataille  naTale  do  join  4794,  Trow- 
bridge  se  Irouva  délivré.  Il  fut  nommé  coniman- 
dantdu  CuUodeu,  de  74  canons,  et  il  prit  part, 
en  cette  qualité,  au  combat  livré  le  14  février 
1797  à  la  hauteur  du  cap  St-Viticent,  et  qui  fut 
si  funeste  à  la  marine  espagnole.  Un  an  après,  il 
figurait  avec  le  même  vaisseau  dans  la  flotte  que 
Nelson  dirigeait  contre  l'expédition  tentée  par  les 
Français  en  Egypte.  Le  Culloden  ne  put  prendre 
me  part  active  au  combat  d'Aboukir,  il  échoua 
nr  on  banc  de  sable,  à  l'entrée  de  la  baie,  lors- 
qQ'îl  forçait  de  voiles  pour  aborder  la  ligne 
ennemie.  Cet  accident  plongea  Trowbridge  dans 
le  déieapoir;  mais  Nelson,  qui  l'appréciait  et  qui 
le  chérissait ,  le  consola  de  ce  malheur,  et ,  dans 
ses  dépèches  à  l'amirauté,  il  Ht  les  plus  grands 
éloges  de  l'activité  et  du  courage  de  Trowbridge. 
Chargé  ensoite  de  bloquer  le  prai  d*Alexandrie, 
Trowbridge  s'acquitta  de  cette  ticlie  pénible  jus- 
qu'au milieu  de  l'année  1 799  ;  il  M  xùtAii  ensuite 
Mr  les  cdies  d'Halle  afin  d'aider  les  efforts  des 
Austr^'-Russc»  pour  expulser  les  Français.  I.rs  in- 
génieurs russes  avaient  déclaré  qu'il  faudrait  (rois 
mois  pour  se  rendre  maître  do  château  St-Bime 
à  Naples  ,  Tro\vl)ridgc ,  aidé  de  ses  matelots  et  de 
ses  soldats  de  marine,  effectua  cette  conquête  en 
^lone  jours.  En  nofembre  1799,  le  titre  de 
harontt  fut  la  récompense  de  ses  services.  Il  re- 
vint en  Angleterre  en  1801,  et  il  commanda 
dans  la  flotte  do  canal  le  vaisseau  qoi  portait  le 
pavillon  amiral  ;  il  fut  également  nommé  un  dos 
lords  de  l'amirauté.  Elevé  en  1805  au  grade 
d'amiral,  il  partit  pour  Ifnde  sur  le  vaisseau  U 
Bleinheim,  escortant  un  convoi  de  dix  navires 
tnarcliands.  En  1807,  le  Blenheim  échoua  dans  le 
détroit  de  Halacca  et  gagna  avec  peine  le  port  de 
Madras.  La  situation  critique  de  ce  vaisseau  eicita 
de  vives  inquiétudes;  mais  Trowbridge,  mépri- 
sant toujours  le  danger,  n'en  tint  aueun  compte, 
et,  le  12  janvier  1807,  il  mit  k  la  voile  pour  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  i**  février,  un  na- 
vire de  cc)nimerce  aperçut  non  loin  des  côtes  de 
Madagascar  le  Blenheim  assailli  par  une  tempête 
d  faisant  des  signaux  de  détresse.  Depuis  on 
n'en  eut  aucune  nuuvelle;  les  flots  engloutirent 
le  vaisseau,  l'équipage  et  le  marin  qui  s'était 
élevé  k  «o  rang  des  plat  diithigaés.  Z. 
TROY.  Vorjtz  Detrot. 

TBOïA  (CiuautsJ,  historien  napolitain,  naquit 
k  7  juin  178(1.  Fils  d'un  médecin  de  la  cour,  il 
suivit  en  1798  les  Bourbons  obligés  par  les  évé- 
nements de  se  retirer  en  Sicile,  puis  il  étudia 
à  Paleime  les  mathématiques  sous  le  célèbre 
Piazzi.  Revenu  à  Naples  en  1802,  il  s'y  fit  avocat, 
et  en  iSlô,  quoique  résidant  à  la  cour  avec  sou 
yèse,  fl  se  montra  attaché  amt  principes  libéraux 


no  SIS 

qu'il  professa  avec  ardeur  dans  le  jnurnal  la 
Minerta.  Banni  eu  1823,  il  visita  diverses  cités 
italiennes  :  Florenee,  Bolofline,  Rome.  C'est  alors 

(1826)  qu'il  écrivit  le  Lévrier  tàlégorique  de  Dante, 
dans  lequel  il  s'attache  à  faire  connaître  l'époque 
où  vécut  l'auteur  de  la  Diemt  etmUU.  Il  ne  re- 
vint à  Naples  que  pour  assister  aux  derniers 
moments  de  sou  père.  Contraint  de  nouveau  à 
s'exiler ,  il  travailla  à  son  Éhui«  prélimimairt 
de  l'histoire  du  moijen  âge  (  1839  et  aimées 
suivantes],  une  des  plus  considérables  qui  aient 
été  publilet  sur  les  races  barbares,  1848,  lit 
de  Troya  un  ministre  et  un  député.  Président 
du  conseil  pendant  quelques  semaines,  il  ne  lui 
fut  pas  donné  de  sauver  les  libertés  et  l'ind^OH 
dance  itjflienne.  Rentré  dans  la  vie  privée ,  par 
suite  d'un  retour  trop  prévu  des  événements ,  il 
se  consacra  exclusivement  à  ses  sérieux  travaux 
historiques.  Troya  est  mort  à  Naples  le  28  juillet 
18fif8.  Outre  les  écrits  mentionnés  on  a  de  lui  : 
un  Code  diplùmatique  des  Lomhards.  7.. 

TROYA  D'ASSIGNY  (Louis),  prêtre  appelant,  du 
diocèse  de  Grem^ ,  vint  i  Paris ,  où  il  exerça 
le  ministère  dans  I  hùpit^il  de  la  Salpètrièro.  On 
le  soupçonna,  avec  quelque  fondement,  de  tra- 
vailler aux  Nlmrikê  eetUtiattiques ,  quand  cette 
feuille  commença  de  paraître.  Il  fut  arrêté  au 
mois  d  octobre  1728  et  mis  à  la  Bastille;  mais 
on  lui  rendit  la  libeité  au  mois  de  mai  suivant 
Depuis ,  l'abbé  Troya  resta  caché  dans  Paris  et 
s'occupa  de  la  composition  de  brochures  sur  les 
dispales  du  temps.  Ces  écrits,  qui  parurent  tous 

anonymes,  sont  :  1°  Dènonnoliou  failr  à  t>mfi  1rs 
évéques  de  France  par  le  corps  des  pasluurs  ou 
ttutnt  tcelétiasliquu  du  teeond  ordre,  des  jéntiteê 
el  de  Uuri  dortrin'  s .  1727,  in-i";  2°  (Mtcchisme 
historique  et  ilogmaïujuc  sur  les  contestatiotis  qui 
diritent  l'Eglise,  de  concert  avec  l'abbé  Fourque- 
vaux,  1729.  in-12;  successivement  augmenté 
et  réimprimé.  L'édition  de  IT.ji  est  en  ii  vo- 
lumes iii-12.  Discours  de  S.  Grégoire  de  NO' 
zianse  contre  Julien  l'ujiDsiat,  1735,  in-12.  Dis- 
cours de  St-Grégoire  de  .\asianse  sur  f  excellence 
du  sacerdoce,  1747,  I  vol.  in-12  ;  o»  Fin  du  chré- 
tien, ou  Traité  dogmatique  et  moral  sur  U  petit 
nombre  de$  élui,  3  parties,  1751 ,  3  vol.  iu-12. 
C'est,  dit  Barbier,  une  refonte,  avec  augmenta- 
tion de  la  Scienet  du  salut,  ouvrage  d'Olivier 
Dehors  des  Doires,  ditd'Amelmcourt.  9^  La  Vraie 
doctrine  de  l'Eglise  au  sujet  des  abus  qui  se  sont 
introduis  datu  «on  ««m«  17«il,  %  vol.  in-12. 
C'est  la  même  dxwe  que  la  Suite  dm  CatkMem 
historique  et  dogmatique  ;  et  l'ouvra^'o  p.inilsous 
ces  deux  titres.  7*  Trailè  dogmatique  et  moral  de 
l'espérance  dMf&Mw,  1753  et  1 753, 2  vol.  in-lS; 
H*  St-Augustin  eonire  l'incrédulité,  avec  le  plan  de 
la  religion,  1734,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est 
Uté  étUtCHédeDiemàe  St-Avfuslin.  9*Diaeet- 

tation  sur  Ir  caractcre  essentiel  à  toute  loi  de 
l'Eglise  en  matière  de  doctrine,  17dî>,  in-lS.  On 

odt  l'ahbé  Traya  auteur  d'antns  écrits  sur 
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les  inéoMS  malièfiM.  U  moural  on  octobre 
1772.  P—c— T. 

TRI  AUMOMT  (la).  Vèfêt  Rouan. 

ÏULBLET  (NicoM*-CnA*LH*-JosFPii),  trésorier 
de  l'église  de  Nantes,  archidiacre  et  chanoine  de 
ia  ville  de  St-Malo,  sa  patrie,  naqait  au  mois  de 
décembre  1697.  En  1721,  après  la  mort  de 
Clément  XI,  Trublet  somt  à  Rome  l'abbé  de 
Tendn,  nommé  cooclaviste  du  cardinal  de  Dissy. 
Le  s^our  de  Tencin  dans  cette  capitale  j>arai»- 
sut  devoir  se  prolonger,  Trabl^  obtint  son 
aveu  ])(iiir  retourner  à  l'aris.  Il  s't'tait  fait  con- 
naRre  de  bonne  heure  dans  la  littérature.  On 
sait  avec  quelle  sévérité  l'imprenion  dn  TiUmm- 
que  avait  été  défendue  pendant  les  dernières 
années  de  Louis  XIV.  L'activité  de'la  police 
D'empéehaft  pourtar)t  pus  qu'il  n'en  eirculAt, 
même  à  Versailles,  (li  >  cditioiis  namlircuses  ;  édi- 
tions infidèles,  sans  doute,  puisqu'elles  étaient 
feites  en  Hollande,  sardes  Moninons  dérobés  à 
riinini)rti  l  jiufcur  do  cet  ouvrage  -  mais  enfin  la 
prohibition  était  éludée.  Le  livre  le  plus  moral 
que  nous  ayons  entrait  chez  nous  en  contre- 
bande, quand  la  majcurt'  |i;irlii'  de  I  Europe  le 
lisait  et  l'admirait.  L  année  1715  aiVrandiit  nos 
presses,  et  Télémaque  put  paraître.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  Trublet  écrivit,  en  1717,  dans  le 
Mercvre,  un  article  très-bien  pensé,  qui  mérita 
l'attention  de  Fontenellc  et  de  la  Motte.  Singu- 
lièrement flatté  du  suffrage  de  deux  hommes  qui 
tenaient  le  sceptre  de  la  littérature,  il  s'éclaira  de 
leurs  conseils  et  rechercha  leur  estime  et  leur 
amitié  :  il  en  était  digne.  De  ce  moment,  il  s'at- 
tacha, disons  mieut,  il  se  voua  tout  entier  à  ces 
deux  écrivains;  il  adojita  tous  leurs  systèmes 
littéraires,  sans  se  permettre  un  doute  ;  il  entra 
dans  eette  espèce  «  eonfaration  qui  se  tramait 
autour  d'eux,  contre  la  poésie  frnnçaise,  en  fa- 
yvox  de  la  prose;  et  comme  on  ne  manque 
jamais  d'outrer  une  hérésie  qu'on  embrasse,  il 
alla  plus  loin  qu'eux ,  car  il  o>a  dire  (juc  des  vers 
français,  et  même  de  beaux  vers  (il  citait  ceux 
de  VoRair^,  lus  de  suite,  ne  pouraient  l'être 

$ans  ennui.  Vnllairc  iH'  lui  pardi  iiri.'i  jninaiv  l'ajv 

Eiication  à  la  Ueuriade  de  co  vers  de  lioileau  sur 
i  Pttcelle: 

ai  Je  M  nb  pMnqngl  Je  bilOa  CB I»  But. 

L'application  était  dure  et  inoomrenanle.  Voltaire 

prit  ou  voulut  prendre  pour  une  injure  ce  qui 
n'était  qu'un  Jiominage  maladroit.  Certes,  le 
bon  abbé  Trublet  n'avait  pas  eu  Tintentiofl  de 
l'olTens^^-r;  mais  il  n'avait  pas  assez  craint  de  lui 
déplaire;  et  c'en  était  assez  pour  blesser  un 
Imnimn  qui,  su|)érieur  à  tant  d'égards,  n'était 

£ as  au-dessus  du  plaisir  de  se  venfrer.  Trublet, 
Migtcmps  impuni,  fut  enliu  immolé  dans  K- 
Ptmtrc  Diable,  un  de  ces  redootaMes  badinaifes 
oui  ne  coûtaient  rien  à  la  verve  satirique  do 
Voltaire,  et  qui  défaisaient,  sans  retour,  une  rû- 
Votatioa  plus  solidement  établie  que  ne  l'étaft 


celle  de  Trublet.  Le  Pauvre  Diable  eut  un  (n^nd 
succès,  et  par  malheur,  il  le  mér.tait.  Trublet, 
que  ses  talents  ne  recommandaient  point  assex 
pour  échapper  au  ridicule^  n'en  pf»ait  lieu.  Ce 
vers  si  plaisant  : 

n  eomplltit,  Canpilait,  cumpiltil, 

est  resté  gravé  dans  toutes  les  mémoires  et  pour 
jamais  attaché  au  nom  du  Compiîatrur .  Truhlcf 
s'était  mis  sur  les  rangs  pour  l'Académie  dès 
1736,  époque  de  ia  publication  deses  ffjwii.  Il 
prévoyait  sans  doute  qu'on  le  ferait  attendre,  et 
ne  se  trompait  guère.  Une  sollicitation  longtemps 
inutile  ne  le  découragea  point.  11  vit  toute  eette 
Conipa;:iiie  se  renouveler  avant  qu'il  y  fi'^t  ndmis. 
D  où  venait  tant  d'obstination  à  repousser  un 
écrivain  estimé  de  Montesquieu ,  de  Maupertais, 
du  pi-ésident  llénaulf  <  (  de  beaucoup  d'niitres? 
11  passait  pour  un  des  auteurs  du  Journal  chré- 
tien, quoiqu'il  n'en  convint  point.  Or  ce  joumal 
était  en  nfliftide  hovfile  à  I  »'-f:ani  de  plusieurs 
académicien.s  inlluents.  Aussi  dès  qu  une  placr 
était  vacante,  s'agitaient-ils  pour  en  écarter 
l'abbé  Trublet.  Ils  se  relâi  lièrent  un  momeitt  de 
celte  vigilance  en  1701  ;  la  porte  de  l  Acadéraic 
resta  plus  ouverte  qu'ila  ne  le  croyaient,  etltu- 
blet  s  y  glissa  Ses  ouvrages  sont  :  1»  E»$m$  de 
littérature  et  de  morale,  dont  la  première  édition 
parut  en  1736,  chez  Briasson,  1  vol.  in-li.  lU 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois,  notamment  en 
4  volumes  in-li,  et  ont  été  traduits  en  des  lift- 
gués  étrangères.  Des  pensées  détachées  dont  ce 
recueil  se  compose,  il  en  est  peu  qui  soient 
neuves  ;  mais  la  plupart  sont  rendues  avec  agré- 
ment ,  et  presque  toutes  avec  précision  el  clarté. 
î.'^Paitégiprifue»  deêêamUt  etc.t  Briasson,  1755, 
1  vol.  fnoli.  Dne  seconde  édition  parut  m 
176i,  2  vol.  Ces  discours,  purement  écrits,  mais 
froids,  sont  précédés  de  réflexions,  trôs^mnues  à 
lire,  sur  l'eloquenee,  et  partfeuKèranent  svr 
l'éloquence  de  la  chaire.  .'!"  Mémoires  pour  si-rrir 
m  t'htêtoire  de  la  viett  de*  outrage»  de  M.  de  la  Moite 
etigM.dt  FMaulh,  Amsterdam,  1761,  1  vol. 
in- 12.  La  seule  amfiition  qu'eût  jamais  eue  Tru- 
blet, celle  d'entrer  à  l'Académie  frajiçaise, -était 
satisfirite.  Il  avait  perdu  tous  ses  amis.  I>es  va- 
peurs mélancoliques  et  des  infirmités  lui  faisaient 
désirer  une  vie  tranquille.  Retiré,  dès  1767,  à 
St-Malo,  dans  la  seia  de  sa  fcmilla,  fl  y  téo^ 

jusqu'en  (770.  Z. 

THLBSHAW  (James),  architecte  anglais,  naquit 
le  13  février  1777.  Il  s'acquit  de  bonne  beiNV 
la  clientèle  ot  la  faveur  de  l'aristocratie  de  son 
pays.  11  se  ht  d  abord  connaître  par  la  part  qu'il 
prit  à  la  construction  du  canal  do  Trent,  en 
qualité  d'ingénieur  de  la  compagnie  qni  l'avait 
entreprise.  Il  dirigea  ensuite  avec  un  grand  art 
l'édification  de  plusieurs  Moments  particulier;, 
tels  quellam-Hail,  dans  les  environs  d'Ashboume. 
et  Weston-House,  dans  le  Wanrickshire.  MaR 
où  11  sa  distiHua  partèonRèreuMii^  «e  Mm 
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construisant  le  pont  de  Grosvciior  sur  la  Dee, 
qui  fut  ouvert  au  public  en  décembre  1 833 ,  et 
dont  il  dirigeait  m  travaui  depais  six  ans. 
Enfin  on  octobre  ISoO,  une  autre  construction 
du  même  genre,  le  pont  d'Exeter,  près  de 
Derby,  également  dû  à  ses  plans,  fut  livré  à  la 
circulation  et  mit  le  sceau  à  la  réputation  juste- 
ment acquise  de  cet  ingénieur  distingué.  Il 
mourut  le  4  novembre  i85&.  Z. 

TRUCIIET  (Jean),  mécanicien,  né  à  Lyon  en 
1657,  était  (ils  d'un  marchand  connu  par  sa 
droiture  et  sa  probité.  A  l'âge  de  dix-sept  ans. 
ii  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  et  prit  le  nom 
de  P.  Sébastien.  La  vue  des  machines  Inren- 
tées  par  Servii^res 'roy.  Ghollier;  lui  révéla  son 
génie  pour  la  mécanique.  Envoyé  par  ses  supé- 
rieors  k  Paris ,  pour  y  Mre  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  th('o!ogie,  il  n'étudia  guère  que  la 
physique  et  la  géométrie  ;  et  encore  ne  fut-ce 
<ftte  dans  leors  rapports  avec  sa  science  favorite. 
lx)uii  \!V  nvait  reçu  de  Charictll,  mi  d'Angle- 
terre, deux  montres  à  répétition,  les  premières 
qu'on  ait  vues  en  France.  Ces  OMNitres  l'étant 
dérangées,  on  les  remit  à  Martineau,  l'horloger 
du  roi,  pour  les  raccommoder  ;  mais  elles  étaient 
ferméet  par  un  secret  qu'il  ne  put  deviner,  et 
il  eut  le  cour.ige  de  déclarer  que  si  le  P.  Sébas- 
tien ne  parvenait  pas  à  les  ouvrir,  il  fallait  se 
réaoudra  à  les  renrôyer  en  ângleterre.  Le  jeune 
religieux  les  ouvrit  assez  facilement  et  les 
raccommoda,  sans  savoir  qu  elles  fussent  au  roi. 
Quelques  jours  après,  Ckilbert  le  Ht  appeler. 
N'imaginant  pas  ce  que  le  ministre  pouvait  avoir 
k  lui  dire  ,  il  se  rendit  tout  tremblant  à  son  au- 
dience et  fut  très-surpris  d'en  recevoir,  avec 
des  éloges .  le  brevet  d'une  pension  de  six  cents 
livres,  dont  la  première  année  lai  fut  payée  sur- 
le-champ.  D'après  les  conseils  de  Colbert,  le 
P.  Sébastien  étudia  l'hydraulique  et  y  fit  de 
rapides  progrés.  Il  eut  une  très-(ntmde  part  il  la 
conduite  des  eaux  dans  les  jardins  de  Versailles  ; 
et,  comme  le  dit  Footenclle,  on  doit  lui  tenir 
compte  mm-senlement  de  ce  qui  fut  eiéeuté  sur 
ses  vues,  mais  encore  de  ce  qui  ne  le  fut  pas 
sur  des  vues  fausses.  11  imagina  une  machine 
pour  transporter  les  plus  grands  arbres  sans  les 
endommager.  I>es  principales  manufactures  du 
royaume  lui  furent  redevables  d'un  grand  nom- 
bre de  modites  ou  de  perfectionnements.  H 
construisit  pour  le  roi  deux  tableaux  mécani- 
ques qui  Hirent  longtemps  au  nombre  des 
curiosités  de  Marly  (1).  L'un,  que  le  roi  nom- 
mait son  petit  opéra,  changeait  cinq  fois  de 
décorations  à  vue;  l'autre,  plus  grand  et  plus 
ingénieux  encore,  représentait  un  paysage  où 
f')ut  éfnil  nnimé.  La  réputation  du  P.  Sébastien 
s'était  répandue  dans  toute  l'Europe.  Le  duc  de 
Lorraine,  qui  voulut  l'avoir  dans  ses  Etats,  et 
te  cnr  Pierre  le  Grand  le  comblèrent  de  mar- 

tlt  FajrtBMih  •  décrit  c«  daux  UUmuk  dus  ion  Blo§t  du 
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ques  d'(Ntirin'  Vn  officier  suédois,  qu'un  coup 
de  canon  avait  privé  de  ses  deux  mains ,  vint  le 
prier  de  toi  en  faire  d'artincielles  ;  mais  SCS 
autres  occupations  ne  lui  permirent  pas  d'achever 
cet  étonnant  ouvrage.  Il  ne  se  faisait  en  France  au- 
can  grand  canal  sans  qu'on  prît  son  avis,  et  il  eut 
seul  la  direction  de  celui  d'Orléans.  Admis  comme 
nienibrc  honoraire  à  l'Académie  des  scierices,  en 
1  ii  futdiargé  par  ses  confrères  d'examiner 
les  machines  soumises  au  jugement  de  l'Aca- 
démie. Il  en  découvrait  les  défauts  d'un  coup 
d'œil,  et  indiquait  aux  inventeurs  le  moyen  de 
les  perfectionner.  Quoique  fort  répanda  dans  le 
monde,  le  P.  Sébastien  n'en  remplissait  pas 
moins  tous  ses  devoirs  de  religion  avec  une  scru- 
puleuse exactitude.  11  passa  ses  dernières  années 
dans  des  infirmités  continuelles  et  mourut  le 
février  17?!) ,  à  l'Age  de  72  ans.  Il  eut  part  à 
la  description  de  l'art  de  riroprimerié  («oy.  Jao> 
gkon).  On  a  de  loi,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  : 

1*  ErpUeation  de  la  machine  qui  a  été  fnite  pour 
examiner  l'accélération  des  boules  qui  roulent 
sur  un  plan  incliné,  et  la  comparer  i  celle  de  la 
cbule  des  corps,  année  IfiDO,  p  28^;  2*  Mémoire 
sur  les  combinnisoni  des  carreaux  mi-partis,  année 
4704,  p.  363  ;  3°  Ok$trtaHmn  de  la  hauteur  du 
baromètre,  faites  n  Clermont  et  sur  le  Mont-Doro, 
comparées  avec  celles  de  .Maraldi,  année  1705, 
p.  219.  Le  Eeauil  des  maehinei  de  l'Académie  00 
contient  trois  du  P.  Sébastien  :  Machine  pour 
diriger  un  tuyau  de  lunette  de  100  pieds,  t.  1 , 
p.  93.  —  Description  d'une  voûte  plate,  ibid., 
p.  103.  —  Machine  pour  transporter  de  grands 
arbres,  t.  4,  p.  107.  Fontcnelle  a  fait  l'éloge  du 
P.  Truchet;  on  a  son  portrait,  in-foNb,  gravé 
par  Thomassin,  d'après  Cheron.  W — s. 

TRUCIISfeS  (Gbbhabd),  neveu  du  cardinal 
d  Augsbourg,  descendant  d'une  noble  et  ancienne 
famille  de  Souabe.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastiqne,  il  fut  nommé  doyen  da  chapitre  de 
.Strasbourg;  et  en  1577  il  fut  élu  archevêque  de 
Cologne,  sur  la  démission  de  Salentin,  comte 
d'Isembourg,  qui,  resté  le  seul  mftie  de  sa 
fnmille,  abdiqua  pour.se  marier.  En  f."7^,  l'Em- 
pereur le  désigna  l'on  de  ses  commissaires  à  la 
diète  eonvoquée  i  Cologne,  pour  aviser  aux 
moyens  de  pacifier  les  troubles  des  Pays-Bas. 
(iebhard  proposa  d'appeler  sur  cette  assemblée 
les  bénédictions  du  cm,  par  une  procession  i 
laquelle  furent  Invités  les  religieux  et  religieuses 
du  voisinage.  Il  y  vit  la  belle  Agnès  de  .Mansft  ld, 
dianoinesse  de  Guerichen,  et  conçut  pour  elle 
une  passion  si  violente  et  si  subite  qu'on  la 
regarda  comme  un  effet  de  la  magie.  Les  frères 
d'Agnès  l'ayant  menacé  de  le  tuer  s'il  ne  répa- 
rait pas  le  scandale  qu'il  avait  donné,  Gebhard 
épousa  secrètement  sa  maltresse  au  mois  de 
Janvier  <S83.  Voulant  conserver  avec  sa  femma 
l'électorat  de  Cologne,  il  fit  profession  de  la 
réforme,  qu'il  tenta  d'introduire  dans  son  diocèse  ; 
mais  le  chapitn  et  hs  magisirats  de  Gologoe  se 
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réunirent  pour  s'opposer  à  son  dessein  ;  et 
Cebhard,  ne  croyant  plus  devoir  garder  aucun 
ménagement ,  eondulsil  son  époose  i  Rosenlhal, 
où  il  fit  bénir  leur  mariage  par  un  ministre 
luthérien.  L'Empereur  et  le  pape  ayant  épuisé 
toas  les  moyens  de  doocenr  poor  le  ramener,  il 
fut  excommunié  par  le  saint-siége,  et  le  cha- 
pitre de  Cologne  élut  à  sa  place  Krnest  de  Bavière. 
Gebhard,  alors,  leva  des  troupes  pour  se  main- 
tenir dans  la  possession  de  son  archevêché  ; 
mais  il  fut  cliassé  de  Bonn  et  obligé  de  se  réfu- 
gier en  Hollande ,  avec  sa  feouiie,  en  1584.  Il  y 
prit  du  service  et  fil  la  campagne  de  lu86, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Leicester.  Ayant  fait 
demander  à  la  reine  Elisaheth  la  permission  de 
passer  en  Angleterre  ,  il  ne  put  l'obtenir;  cepen- 
dant cette  princesse  donna  l'ordre  à  son  uml)as- 
sadeur  à  la  Haye  de  lui  compter  deos  mille  écus. 
La  belle  Agnès,  se  flattant  de  réussir  à  changer 
la  résolution  delà  reine,  par  le  moyen  du  comte 
d'Kssex ,  se  rendit  alors  à  Londres  ;  mais  Elisa- 
beth, instruite  que  son  favori  avait  offert  à  Agnès 
un  appartement  dans  sa  maison ,  la  (it  rembar- 
quer sur-le-champ,  après  lui  avoir  fait  donner 
mille  écos  pour  les  frais  de  son  voyage  (voy.  la 
Vie  érBli$ùèeth,  parGrég.  Leti).  Gcbltard  panrint 
à  rentrer  dans  Bonn  en  lo87;  il  en  fut  cliassé 
de  nouveau  l'année  suivante,  et  il  perdit,  en 
1589,  Rhinberg,  la  seule  ville  ijui  lui  restât  dans 
l'électoral  de  Cologne.  Il  se  vil  alors  réduit  à 
mendier,  en  Allemagne,  des  secours  qu'il  ne  put 
obtenir,  et  il  movnit  misérable  en  1801.  Un  ûo» 
tain  Léon  Waramund  a  public  un  écrit  en  latin  , 
dans  lequel  il  cherche  à  prouver  que  Truchsès , 

fr  son  mariage,  n'avait  point  perdu  ses  droits 
l'archevAcIié  de  Co!of;ne  ;  mais  il  fut  réfuté 
solidement  par  Gonçalcs  Pierre  de  Lùon  {voy. 
Bayle,  Répomes  aux  queitions  d'un  provincial, 
ch.  59).  Mich.  d'Isselt  a  donné  l'histoire  des 
guerres  de  Gebhard  et  d'Ernest  du  Bavière 
(eoy.  Issklt).  W — s. 

TRUDAINE  (DAMKt.-CnABi.Es),  conseiller  d'État, 
intendant  général  des  hnances,  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  naquit  à  Paris  le  3  jan- 
vier 1703.  Son  père,  inapistrat  d'une  probité 
rigide,  était  pré>ùl  des  mardiands  du  temps  des 
billets  de  banque.  Law  ayant  proposé  une  opé- 
ration sur  les  rentes  duis  par  le  domaine  à  la 
Tille  de  Paris,  il  crut  ne  devoir  pas  s'y  prêter  : 
il  fut  disgracié  par  le  régent,  qui,  en  le  dépla- 
çant, loi  conserva  son  estime  et  ses  bontés ,  et 
lui  dit  :  JVevt  Mtw  «eoM  M  é$  rv&e  plaee  parée 
que  venu  êtes  trop  honnête  homme.  Le  fils,  après 
avoir  été  successivement  conseiller  au  parlement 
et  intendant  VAuvergne ,  derint  directeur  des 
ponts  et  chaussées,  place  qui  lui  a  valu  l'estime 
de  la  nation,  par  l'éteodue  de  ses  projets,  la 
jnstioe  qu'il  mettait  dans  les  détsils ,  et  l'éeono- 
mie  avec  laquelle  il  en  dirigeait  tous  les  travaux. 
11  forma  une  école  d'ingénieurs  d'où  sont  sortis 
tant  d'homoMi  habilei  qui  ont  ootuaBiioé  sous 
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sa  direction  la  construction  de  ces  superbes 
routes  qui  ont  rendu  les  communications  si  faciles 
dans  toute  rétendue  de  la  Fnam  î  les  ponts 
d'Orléans,  de  Moulins,  de  Tours,  de  Saumur,  les 
projets  et  les  premiers  fondements  du  pont  de 
Neuiliy,  sont  les  résultats  du  iMe  particulier 
qu'il  avait  mis  à  cet  objet  important.  Il  fit  servir 
sa  place  au  conseil  du  commerce  à  favoriser 
l'industrie  et  à  lui  procurer  une  liberté  trop 
restreinte  insqu'alors.  H  avait  porté  ses  vues  sur 
toutes  les  parties  de  l'administration  et  s'était 
occupé  de  tous  les  projets  qui  pouvaient  contri- 
buer à  la  prospérité  <ie  l'Ktal.  Il  mourut  le 
l\)  janvier  17 OU.  Son  liis  l  informant,  dans  sa 
dernière  maladie ,  de  l'intérêt  universel  que  l'on 
prenait  à  son  état  et  de  la  considération  dont  il 
jouissait  :  Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit-il ,  y*  f« /è^M 
tout  cela.  T— D. 

TRLDAINE  DE  MONTIGNY  (  Jean -Giuslbs- 
PmuBEBT},  fils  du  précédent,  naquit  en  1733  à 
Clermont  en  Auvergne,  où  son  père  était  inten- 
dant. Il  reçut  une  éducation  vraiment  distinguée 
et  montra,  dans  la  suite  de  sa  vie,  des  connais- 
sances presque  universelles.  Trudiiini-  père  étant 
devenu  intendant  général  des  tiuauces.  son  fils 
loi  fut  adjoint  en  1787,  avec  promesso  de  la 
survivance,  et  le  remplaça  en  1769.  Il  admi- 
nistra avec  autant  de  zèle  que  de  lumières  les 
différentes  parties  de  son  département;  mais  son 
caractère  était  moins  ferme  que  cilni  «le  son 
père.  Un  l'accusait  aussi  d'aimer  la  dissipation  : 
du  reste,  il  ne  négligeait  encan  de  ses  doroîrs. 
L'abbé  M'uellet  a  dit  de  lui  dans  ses  mémoires  : 
«  Voulant  un  peu  plus  qu'il  ne  pouvait,  il  n'en 
«  était  pas  moins  un  homme  estimable  et  bon, 
«  éclairé  ,  juste  rt  ami  du  liien.  »  Trudaine  pos- 
sédait la  théorie  de  plusieurs  sciences  étran- 
gères en  apparence  a  son  adininistratloo,  et  qui 
sont  lrès-uti!('s  en  elTct.  Ce  fut  cet  avantage  qui 
lui  valut  une  place  de  membre  honoraire  i 
l'Académie  des  sciences  :  il  refusa  la  place  do 
conlrùleur  général  ;  celle  d'intendant  des  finances 
dont  il  était  revêtu  ayant  été  supprimée  avec 
toutes  les  autres,  en  1777,  il  fut  rendu  à  lui- 
même,  à  l'amitié  et  k  la  société  des  savants  et 
des  gens  de  lettres.  11  ne  regretta  que  le  bien 
qu'il  ne  pouvait  plus  faire  dans  l'administration 
des  manufactures  et  dans  le  département  des 
ponts  et  chaussées.  L'éducation  de  ses  deux  fils 
et  des  recherches  qu'il  projetait  sur  !a  physique 
et  la  chimie  lui  préparaient  d'autres  jouissances  ; 
mais  sa  santé,  alTaibiie  par  le  trarail,  le  fit  sue» 
cotnber,  par  une  mort  inattendue,  le  5  août  de 
celte  même  année  1777.  Condorcet  a  donné  de 
toi  un  Rtoft  oft  il  dit  qu'eut  Tertos  do  magistrat 
et  du  citoyen,  Trudaine  joi^nnl  les  agréments 
de  l'homme  du  monde,  et  que  la  facilité  de  son 
caractère  ne  l'entratna  Jamais  i  donner  ion  eon- 
senlement  à  une  chose  injuste.  Il  était  flésinté- 
ressé  et  noble,  sans  faste.  A  la  mort  de  &on  père, 
comme  il  était  appelé  i  lui  soooéder  daitf  !• 
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eanfeii  des  finances  et  dans  celui  da  commerce , 
îl  pria  Louis  XY  de  Ini  permettre  de  ne  pas  rece- 
TOir  les  appointements  de  i^a  place.  <i  On  inc 
demande  si  ranmenk  de  pareiltes  grAoes ,  dit  le 
roi,  que,  pour  la  singolarilA  da  dit,  je  ne  veat 
pas  vous  refuser.  »  A  l'âge  de  vingt-six  ans.  Tni- 
daine  avait  composé  une  comédie  en  trois  actes 
d  en  prose,  intttolée  If  /alen»  jnnrf,  dont  Collet 
fait  le  plus  grand  éloge  dans  son  journal,  année 
1764.  Le  triliatqa'il  paya  publiquement,  comme 
académiefeii ,  à  la  mémoire  de  ton  père,  Dan.» 
Ch.  Trodaine  (1),  est  le  seul  inorrmn  de  lui  que 
l'on  connaisse  iuipriroé.  Son  portrait  a  été  gravé 
par  Sainl-ADbfai ,  d'après  Goèhtn.  De  son  mariafe 
avec  mademoiselle  FourqucTiv,  il  eut  doux  fils. 
L'atné,  qui  était  mari  d'une  demoiselle  Courbeton, 
avait  peuMIre  moins  de  moyens  et  d'esprit  que  le 
cadet;  mais  son  caractère  était  aussi  attachant 
L'un  el  l'autre  parurent  d'abord  disposés  à  être 
favorables  à  la  révolotioo.  Us  recevaient  dans 
leur  intimité  le  fameut  peintre  David .  qui  fit 
poQf  Trudaine  atné  son  tableau  de  lu  Mort  de 
StamU.  Les  deux  Trudaine  furent  incarcérés  à 
St-Lazare  en  1794.  Ils  s'aimaient  tendrement,  el 
lorsque  leur  jugement  à  mort  fut  prononcé  par 
le  tribunal  révololionnaire ,  le  plus  avancé  en 
Age  demanda  la  {Nurole  pour  solliciter  la  grAce 
do  plas  jeune,  disant  que  loi  seal  devait  périr, 
puisqu'il  avait  seul  marqué  par  la  manifestation 
de  ses  principes  monarchiques,  et  par  le  rôle 
politique  qu'il  avait  joué.  Ils  forent  immolés 
ensemble  le  8  thermidor  an  2  (1 794).  —  Trudaine 
de  la  Sobtièr*  (2)  [c'est  par  ce  dernier  nom  que 
fm  désignait  le  plus  jeane  des  de««)  Ait  eon- 
SdOer  au  parlement  de  Paris  ;  c'est  lui  qui 
esquissa  sur  un  des  murs  de  sa  prison  un  ar- 
bre, fniiile  encore,  avec  cette  devfoe  :  Fhtuu$ 

WMura  lulissem  L — p — K. 

TRUEBA  Y  COSIO  (TBLBSFOao  de},  littérateur 
d'origine  espagnde,  mais  qni  s'est  fait  snrloat 

cininaître  par  ses  écrits  romposi'^s  r-n  lanpuc  an- 
glaise, vit  le  jour  à  Santander  en  1805.  Sa  mère, 
rsslée  veuve  de  inmne  heore,  possédait  de  la 
fortone;  elle  se  fixa  à  Paris,  et  son  fils  fut  élevé 
dans  un  collège  catholique  en  Angleterre.  En 
I8S8,  il  poUia  son  premier  ouvrage,  on  roman 
en  trois  volumes,  Gome:  Arias,  dont  le  sujet 
était  emprunté  à  l'histoiro  do  la  lutte  entre  les 
Espagnols  et  les  Maures.  I/année  suivante,  il  fit 
paraître  le  Castillan ,  épisode  de  l'époque  de  Pierre 
le  Crmel,  et,  en  18:i0,  le  Roman  de  l'histoire, 
YE^mgne  romantique.  Ces  divers  écrits  furent 
bien  accueillis  dn  pnMic;  ils  appartenaient  à  un 
genre  alors  à  la  moiie ,  mais  l'oubli  est  devenu 
ienr  partage.  Gomez  Arias  et  \'B$pagne  romnn- 
Ufme  ont  été  traduits  en  français,  1829,  4  vol. 
In*12,  et  1832,  3  vol.  in-8*.  En  1831,  Trueba, 
s'éewiaat  de  l'imitation  de  Waiter  Soott,  écrivit 

1 1  !  Tsy.  VHL  loir*  tU  C Académie  du  iciMMt,  ITW.  . 
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on  tableau  un  peu  satirique  des  habitudes  et  de 
la  société  de  Madrid  :  Vheojntto,  ou  Piehét  H 
ptceadilles,  3  vol.;  un  autre  livre  du  même 
genre,  Parie  et  Londree,  suivit  en  1833.  Ces  dif- 
férents ouvrages,  ne  s'élevant  pas  d*8llfenrB  au- 
dessus  d(>  la  médii>rrit(',  sont  aujourd'hui  cnmmo 
si  jamais  ils  n'avaient  été.  Cherchant  des  succès 
plus  Ineratife,  l'antevr  se  tourna  du  edté  do 
théâtre  ;  il  composa  des  pii'ves  où  l'on  remarqua 
une  connaissance  des  secrets  et  des  idiotisroes  de 
la  langue  anglaise  véritablement  sorprenanle 

rhrz  un  l'^lranprr.  Il  df^bufa  par  un  vaudeville, 
Hetenes  demain,  qui  fut  fort  applaudi  ;  puis  vinrent 
.tfOM^Mf'  êi  mâiamg  PriiifU,  VBammt  th  manié 
ot  diverses  petites  compositions  qui  vécurent 
quelques  soirées;  elles  ne  pouvaient  pas  avoir 
d'autres  prétentions.  Les  Esquintet,  tentative 
faite  pour  s'élever  à  la  haute  comédie,  tom- 
bèrent ou  à  peu  prèj>.  Abordant  le  domaine  do 
l'histoire,  Trueba  écrivit  pour  la  collection  édi- 
fice par  le  libraire  Constable  une  lj>  de  Corth, 
1829,  et  une  Histoire  de  la  conquête  du  Pérou, 
1830;  mais  les  travaux  bien  plus  importants  dô 
Prescott  ont  complètement  eiïacé  ces  récits  su- 
perficiels. Lorsqu'en  1834  le  gouvernement  con- 
stitutionnel se  fut  établi  à  Madrid ,  Trueba  revint 
dans  sa  patrie  et  se  livra  à  la  politique;  il  fut 
nommé  membre  des  cortès  et  devint  l'un  des 
secrétaires  de  celte  assemblée.  Fidèle  à  sou  goût 
pour  le  théâtre,  il  écrivit  des  compositions  dra- 
matiques, mais  cette  fois-ci  en  langue  espagnole. 
Deux  comédies ,  la  Girouette  (el  Veleto]  el  le  Ma- 
riage d^argeat  (Casarse  con  60,000  duros},  recueil- 
lirent une  ample  moisson  d'applaudtoements. 
Des  succès  réels  dans  la  sphère  des  lettres  el  dans 
celle  de  la  politique  semblaient  oromis  A  Trueba  ; 
mais  II  ftit  attaqué  d'une  maladie  grave,  et, 
s'élant  rendu  à  Paris  pour  consTilter  les  méde- 
cins les  plus  célèbres,  il  mourut  dans  cette  capi- 
tale, è  la  ffenr  de  son  Ige,  le  4  octobre  1838.  z. 

TRI'FFFR  (Jean),  professeur  d'humanités  dans 
l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  université,  naquit 
en  4746  è  Rardfnvast,  village  à  deux  lieues  de 
Cherbourg.  Fnvoyè  fort  jeune  à  Paris,  il  y  fit 
d'cxcctieulcs  éludes  au  collège  d'IIarcourt,  et, 
dès  l'Age  de  dis-neuf  ans,  entra  dans  la  carrière 
de  l'enseignement .  qu'il  parcourut  avec  distinc- 
tion jusqu'à  l'éDoque  de  la  révolution.  Parti- 
san d'une  sage  lioerlé  et  des  réfiinnes  nécessaires, 
il  ne  vit  pas  sans  plaisir  le  commencement  de 
cette  grande  époque  sociale,  mais  il  resta  con- 
stamment étranger  aux  passions  et  aux  excès 
qui  surgirent  bientôt,  et  continua  ses  utiles  tra- 
vaux, donnant  des  leçons  particulières  aux  jeunes 
gens  qui  s'adressaient  à  lui.  A  la  création  des 
écoles  centrales,  le  directoire  lui  rendit  une 
chaire,  et  sous  l'empire  il  fut  nommé  professeur 
au  lycée  Charlemagne.  Sa  vieillesse  n'obtint  pas 
de  la  restauration  la  récompense  qu'elle  avait 
méritée.  Il  moorat  k  Paris  le  31  janvier  I8S8,  à 
l'Age  de  81  au.  Une  eoorle  notice  néciologiqtte 
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lui  a  été  consacrée  dans  la  Iteruf  encijdopnli'jue 
par  le  fondateur-directeur  de  cet  ouvrage  pério- 
dique. Nous  en  avons  profité  pour  la  rédaction 
de  notre  article.  Trulïïr  ii  publié  :  Harangues  de 
Cieéron  contre  Verrèt ,  intitulées  Des  tlatucs  et  des 
«QViicw,  Paril,  1808,  2  roi.  în-12;  l'édition, 
eonlentMt  tm  p-ùnd  Mmbr*  d'addition»  ou  note» 
nouvelles,  de  corrections  et  de  changement»,  Paris, 
Delalain,  1825,  2  vol.  in-12.  a  Cette  traduction, 
c  dit  Ferri  de  St-Constant,  est  faite  dans  un  bon 
«  système  :  fidèle  sans  être  servile,  elle  rend  bien 
t  les  mouvements  et  les  tours  de  Cieéron,  si  elle 
c  n'en  égale  pas  l'élégance  et  l'harmonie.  BUe  a 
«  cette  aisance  qu'on  troore  rarement  dans  cm 
t  traductions  et  qui  en  fait  le  principal  mérite.  » 
Truffer  a  joint  aux  deux  Verrine»,  premièrement, 
un  discours  qu'il  avait  lu  è  Tatlunée,  et  où  il 
développait  et  faisait  ronnaîtri-  les  harangues  de 
Caton  et  de  César,  rapportées  par  Salluste ,  pour 
et  contre  la  peine  de  mort  k  infliger  à  Catilina  ; 
secondement,  un  résumé  sonmiairL-  des  prinripes 
de  Cieéron  sur  la  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment. Ce  dernier  morceau  avait  déjà  para  dans 
^le  numéro  d'août  1824  de  la  revue  cifée,  et  on 
en  avait  tiré  cinquante  exemplaires  séparé- 
ment. B~L^D. 

TRUGUET  (  Laurent -Je  AN- François  ) ,  marin 
français  distingué,  était  né  à  Toulon  le  iO  jan- 
vier 175^.  Son  père  avait  conquis  un  haut 
grade  dans  la  marine  royale ,  celui  de  chef 
d'escadre.  Le  roi  Louis  XV  lui  avait  confié  la 
garde  du  port  iii>  Toulon,  ce  qui  élait  une  bril- 
lante retraite.  Le  jeune  Truguct,  à  l'A  j^e  de  douze 
ans,  fut  admis  au  service  connue  g-^rde-marine. 
Il  fit  en  1766,  sous  le  marquis  de  Chabert,  sa 

Eremière  campagne,  qui  fut  toute  scientifique, 
e  jeune  Truguet  avait  déjà  fait  ses  premières 
campagnes  sur  mer,  lorsqu'il  fut  appelé  à  passer 
ses  examens  que  les  ordonnances  de  Louis  XV 
rendaient  si  rlgmireax.  H  les  subit  avec  édat  et 
remporta  plusieurs  premiers  prix  au  concours. 
De  1768  à  1 769,  il  fit  deux  campagnes  de  guerre 
en  Corse,  fol  blessé  à  l'attaque  de  l'fle  Rousse, 
assista  au  bombardement  de  Tunis  par  l'escadre 
du  comte  de  itoves,  fut  nommé  garde  du  pavil- 
ko  et  fil,  dans  ce  grade,  quatre  campagnes  eoft> 
SéCUtiTCS  dans  l'Arcbipel  contre  les  pirates  qui 
infestaient  ces  parages.  Promu  au  grade  d  en- 
seigno  de  vaisseau  en  1773,  H  fit  quatre  autres 
campagnes,  dont  une  en  t77f)  sur  la  frégate 
l'Atalante,  où  il  se  lia  avec  le. comte  de  Clioiscul- 
GouQier.  Il  avait  ainsipélodéà  sa  carrière,  lors- 
qu'on 1778  la  guerre  éclata  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Il  lit  alors,  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux d'Ëstaing.  de  Grasse,  de  Guichen  et  de 
Vaudreuil,  toute  cette  guerre  si  féconde  en  é\»''- 
nements  et  qui  ne  fut  en  quelque  sorte  j  uur  lui 
a'nne  seule  campagne.  Attaché,  par  la  nature 
e  son  service,  au  premier  de  ces  amiraux,  il 
participa  en  1779  k  ses  expéditions  de  terre,  et 
e'cst  aiosi  qu'il  ooounanda  une  oompagole  de 
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grenadiers  à  l'atta'iue  do  Ste-Lucie  et  que,  rem- 
plissant les  fonctions  de  major  à  l'assaut  de  Sa- 
vanah,  il  s'élança  l'un  des  premiers  sur  les  re- 
trarichements  ennemis.  Repoussés  par  des  forces 
supérieures  que  favorisait  encore  l'avantage  de 
la  position,  les  Français  furent  contraints  d'aban- 
donner l'assaut,  laissant  les  glacis  jonchés  de 
morts.  Truguet  eut  le  bonheur  de  retrouver  son 
amiral  resté  au  milieu  des  cadavres  et  atteint  de 
deux  blessures  qui  le  privaient  de  tout  mouve- 
ment. Il  le  recueillit  à  travers  les  boulets,  la  mi- 
traille, et  parvint,  avec  l'assistance  de  deux  gre- 
nadiers qui  fureut  tués  dans  le  trajet,  à  le 
transporter  au  corps  de  réserve  commandé  par 
II-  vic'oMih'  de  Noailles.  Ce  fut  cette  helle  action 
qui  lui  valut  la  croix  de  St-Louis,  dont  le  géné- 
ral le  décora  lui-même.  De  Sartines  lai  écrivit  k 
cette  occasion,  de  la  part  du  roi,  une  lettre  trés- 
tlatteuse.  Truguet  se  distingua  encore  dans  plus 
d'one  occasion  dans  cette  guerre,  où  il  fut  blessé 
deux  fois  grièvement.  La  paix  de  !78n  fit  quel- 

aues  loisirs  au  jeune  ollitier,  qui  fut  alors  assez 
istingué  pour  être  attaché  à  l'ambassade  du 
comte  de  Choiscul  à  Constantinople.  Truguet, 
qui  avait  passé  de  très-sérieux  examens  pour  le 
génie  maritime,  fut  désigné  par  le  ministre  de  la 
guerre  pour  aller  lever  les  plans,  dresser  les 
cartes  de  la  mer  Noire,  des  embouchures  du  Nil  ; 
et,  sur  la  demande  de  l'ambassadeur  Choisenl- 
GoulTier,  il  o!>tiii(  le  commandement  d'une  cor- 
vette pour  concourir  a  toutes  les  opérations  dn 
celte  ambassade,  qui  consistaient  aorlout  k  ini- 
tier les  Turcs  dans  l'art  de  la  guerre,  et  princi- 
palement dans  I  art  naval,  Truguet  rédigea  pour 
cela  un  traité  pratique  de  manœuvres  et  de  tac- 
tique, qui  fut  traduit  en  langue  turque  et  im- 
primé k  Constantinople,  où  l'on  en  trouve  encore 
des  exemplaires.  On  sait  que  ce  fut  la  corvette 
commandée  par  Truguet  qui  transporta  l'ambas- 
saAiur  de  France  k  Constantinople.  Dans  son  aé- 
jour  à  Constantinople,  Truguet  fut  d'un  ^rand 
secours  à  M.  de  Cboiseul  pour  le  lever  et  le  per- 
fectionnement des  belles  cartes  «{ui  aeoompagnent 
son  voyage  pittoresque.  11  leva  au'ssiles  preniières 
cartes  marines  des  eûtes  de  l'Archipel,  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  de  llarmara,  en  y  appliquant 
des  observations  astronomiques:  et  ce  travail  a 
enrichi  un  des  chefs-d'œuvre  de  uotrc  littéra- 
ture, la  belle  édition  du  Voyage  £Aiuidmni», 
Barbie  du  Boccage,  qui  en  fut  l'éditeur,  a  rendu 
témoignage  à  Truguet  «  qui  lui  a  communiqué , 
«  dit-il,  très-généreusement  tout  ce  (ju'il  a  levé 
«  dans  r.Vrchipel .  aux  environs  de  Consfanti- 
«  nople.  Les  parties  réduites  d'après  ces  cartes 
a  sont  du  la  dernière  exactitude.  »  Truguet  fut 
ensuite  chargé  de  négocier  avec  le  bcy  de  Tunis 
un  traité  de  commerce  cl  de  transit  de  l'Inde  par 
l'isthme  de  Suez  et  la  mer  Rouge.  Il  s'en  acquitta 
à  la  satisfaction  de  Louis  XVI,  à  qui  il  adressa 
un  mémoire  qui  depuis  a  été  consulté  par  le  gé- 
néral Bonaparte  pour  son  expédition  vBgffl», 
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en  I7nft.  A[)rès  cinq  aninVs  si  utilement  em- 
ployées daus  ie  Levant,  Truguet  revint  en  France 
m  eommencemeol  de  1789.  Tout  en  adoptant 
quelques-uns  des  principes  de  la  révolution  qui 
éclatait  fil  France,  il  garda  pour  le  drapeau 
royal  coimne  pour  le  roi  Loois  XVI  un  respect 
honorable.  Il  prévit  que  la  gnerre  allait  écla- 
ter, et  le  roi  le  nomma  dès  le  commeucenient  de 
1791  chef  d'escadre,  avec  missioD  de  parcourir 
les  mers  du  Levant.  Dans  les  premiers  mois  de 
cette  année,  Louis  XVI  appela  près  de  lui  l'amiral 
IVagaet  et  le  chargea  d'organiser  dans  divers 
ports  tes  forces  qu'il  voulait  réunir  dans  la  Mé- 
diterranée. Eo  moins  de  six  mois ,  6  vaisseaux 
de  ligne  fareot  prêts  à  Rochefurt,  6  à  Brest  et 
6  autres  i  TooIod.  Il  en  forma  un  état-major; 
celui  de  Roehefort  fol  donné  i  TrogolT,  celui  de 
Brest  à  Lalouche-Tréville;  lui-nu' me  prit  le  com- 
mandement en  chef.  Dès  que  la  guerre  fut  dé- 
clarée à  la  Sardaigne,  il  concoamt  avec  sa  flotte 
à  la  prise  du  Felice.  Chargé  d'eiïectuer  une  des- 
cente sur  le  territoire  ^rde,  il  se  rendit  avec 
18  vaisseeox  de  ligne  a  Ajaoeio,  se  eoneerla  avee 
Paoli  et  arriva  devant  Cagliari,  où  il  re»;ut  d'a- 
bord, comme  à  Ooeille,  des  assurances  pacitiques, 
et  vit  ensofte  ses  parlementaires  assassinés.  Le 
bombardement  de  la  ville  allait  en  amener  la  red- 
dition, quand  une  insurrection  dans  l'année  de 
terre,  composée  en  grande  partie  de  ces  légions 
marseillaises  qui  avaient  opéré  à  Paris  les  mas- 
sacres du  iO  août  et  du  2  septembre,  entraîna 
la  levée  do  siège  et  le  força  à  rembarquer  ces 
troupes  mutinées.  Etant  allé  relâcher  (i;iiis  1  île 
de  Corse,  il  donna  une  preuve  fort  remarquable 
d'énergie  et  de  zèle  pour  la  discipline.  IMnant  on 
jour  chez  madarne  lînnaparte  mère,  où  le  pre- 
mier il  distingua  le  futur  empereur,  il  fut  in- 
formé d'une  émeute  dans  la  ville,  à  laquelle  ses 
équipages  prenaient  part  et  qui  avait  déjà  causé 
plosieors  meurtres  sur  des  officiers  accusés 
d'uristocratit.  Aussitôt  il  sort  sans  armes  et  se 
porte  sur  les  lieux  de  l'insurrection,  où  il  voit  des 
potences  déjà  dressées  pour  immoler  les  victimes. 
Aussitôt  il  monte  sur  l'échafaud  et  parle  aux  in- 
surgés avec  tant  d'énergie,  qu'il  obtient  d'eux 
qae  tes  nalfaeurei»  près  de  périr  seront  jugés 
par  on  tribunal  dont  lui-même  nomme  les  juges  ; 
et  ils  sont  acquittés  le  lendemain...  Ce  fut  dans 
ce  t«nps-là  qu'il  Ht  adopter  ploslears  mesures 
de  discipline  qui  régissent  encore  nos  escadres. 
Truguet  n'était  poiut  à  Toulon  pendant  l'étrange 
oeeopatioD  anglaise.  TrogofT  y  eommandait  l'es- 
cadre [toy.  Trogoff^  Apri-s  la  campagne  désor- 
donnée dans  la  Méditerranée  et  l'impuissante 
attaque  contre  Cagliari,  il  avait  été  dénoneéan 
comité  de  salut  public  et  mis  en  état  d'arresta- 
tion. Toutefois  il  ne  resta  pas  longtemps  en  pri- 
son. D'abord  attaché  au  parti  d'Oriéans  ou  de 
Danton,  duiit  les  survivants,  Tallien  et  Barras, 
venaient  de  venger  la  mort  au  9  thermidor,  il  se 
lia  «km  plm  pirtjeolièKiiwiit  «Tce  ce  dernier, 
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dont  beaucoup  de  parents  ser^'aient  dans  les  es- 
cadres, et  qui,  devenu  bieolùt  un  des  cinq  direc- 
teurs de  la  république,  l'appela  aa  ministère  de 
la  marine.  C'était  à  celte  époque  un  poste  dilTi- 
cile;  mais  il  convenait  très-bien  à  ses  guCits,  à 
son  expérience.  Tout  alors,  dans  cette  adminis- 
tration comme  dans  les  autres,  semblait  être  à 
refaire.  Le  premier  besoin  fut  d'en  exclure  une 
foule  d'employés  ignorants  et  cupides,  que  les 
comités  révolutionna irf  s  nu  les  clubs  y  avaient 
introduits;  et  cela  était  d  autant  plus  difficile  que 
tous  tenaient  à  des  IloauDes  puissants,  qui  les 
appuyaient  pour  assurer  leur  crédit  parmi  le 
peuple,  afin  d'en  être  à  leur  tour  appuyés.  Obligé 
d'en  garder  un  grand  nombre,  le  nouveau  nii- 
tttstre  transigea  avec  les  autres,  et  il  s'ellorça  de 
leur  donner  une  bonne  direction.  Il  ne  \n\  tat  pas 
moins  difTicile  de  réparer  dans  nos  colonies  les 
d^stres  de  la  révolulioa  et  de  conserver  celles 
dont  l'ambition  britannique  ne  nous  avait  pas 
dépouillés.  St-Domingue  surtout  dut  particulière- 
ment attirer  son  attention.  Mais  il  fit  de  vains 
efforts  povr  y  ramener  les  noirs  à  leurs  travaex. 
On  sait  à  quel  point  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  les  avait  mis  de  toutes  parts  en  insur- 
rection. Et  ce  ne  forent  pes  les  seuls  objets  im- 
pori  iiits  dont  Truguet  eut  à  s'occuper  dans  sa 
nouvelle  position.  C'était  le  temps  où  ie  gouver- 
nenMRt  «rectorial,  enivré  des  triomphes  de  nos 
armées  en  Allemagne  et  en  Italie,  voulait  en  ob- 
tenir de  pareils  contre  l'Angleterre,  ce  qui  était 
plus  diflicile.  Truguet  qui,  sous  ce  rapport,  jouis- 
sait de  «a  confiance  au  plus  haut  degré,  fut 
chargé  d'aller  à  Brest  avec  de  grands  pouvoirs 
et  d'y  préparer  une  expédition  pour  l'Irlande,  où 
l'on  avait  un  parti  considérable,  l'ne  flotte  nom- 
breuse fut  réunie  avec  une  armée  d'expédition 
que  dut  commander  le  général  Hoche  («oy.  ce 
nom).  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'insur- 
ger l'Irlande,  de  prendre  à  revers  l'Angleterre, 
d'y  opérer  une  descente  et  d'y  faire  une  révolu- 
tion. Hais  la  tempête  dispersa  notre  escadre,  et 
plusieurs  de  nos  vaisseaux  tombèrent  aox  mains 
des  Anglais.  Le  général  Ilocbe  lui-même  eut 
beaucoup  de  peine  à  revenir  isolément  dans  le 
port  de  Brest  avec  on  seul  vaisseau.  Ce  revers 

fut  un  sujet  de  vives  discussions  en  France  et  en 
Angleterre.  Qu  en  parla  au  parlement  britan- 
nique avec  une  sorte  de  mépris  pour  la  France 
«  qui  s'était,  disait-on.  mise  sous  la  protection 
«  des  révolutions  et  des  tempêtes  s.  Comme  on 
doit  le  penser,  TTegaet  eot  k  souffrir  aussi  de  ce 
fAcheux  revers;  on  I  nrctisa  d'avoir  an  moins 
formé  ie  plan  de  1  expédition .  et  il  fut  dénoncé 
plusieurs  fois  au  conseil  législatif  par  'Willot  et 
par  fie  Vanblanc.  Cependant  il  ne  perdit  son  por- 
tefeuille que  deux  jours  avant  la  révolution  du 
18  fructidor,  au  moment  on  allaient  tomber  ceux- 
là  inénn  squi  le  poursuivaient  avec  tant  d'acliar- 
nemeul.  Barras,  qui  resta  toujours  son  ami,  et 
I  i|Qi  sans  doute  rêvait  mis  dans  le  secret  de  ses 
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intrigues  avec  Ips  royalistes,  lui  fit  alors  donner 
l'ambassade  d'Espagne,  la  plus  iiuportante  dont 
ptt  dis|MMer  te  directoire.  Avant  de  se  rendre  à 
son  poste,  Truguet  (écrivit  au  général  Bonaparte, 
alors  en  Italie,  ihic  Icllre  très-remarquable  et 
qoi  fait  bien  connaître  sa  position,  son  caractère, 
comme  aussi  Vrl^l  |)oIilique  de  l'Europe  à  celle 
époque.  Son  dt'part  pour  son  ambassade  ayant 
été  retardé,  ce  ne  fut  que  ie  4  février  qu'il  arriva 
h  Madrid.  11  avait  fallu,  avant  de  partir,  rece- 
voir tous  les  avis,  prendre  les  ordres,  les  instruc» 
lions  de  tous  les  partis,  de  tous  les  pouvoirs,  ce 
qui  avait  exigé  beaucoup  de  temps  et  de  soins. 
Sa  première  démarche  en  Espagne  Ait  faite  au- 
près du  principal  minisirc  ,  le  fameux  G'uioï, 
prince  lie  la  Faix,  prévenu  par  ses  correspondants 
de  Paris ,  et  qui  loi  fit  en  conséquence  le  plus 
gracieux  accueil,  a  Votre  mission  est  sans  doute, 
«  lui  dit-il ,  de  rétablir  entre  les  deux  Ëtata  la 
«  pins  complète  harmonie.  Dans  l'intention  de 
«  dissiper  les  doutes  que  la  France  a  pu  avoir  sur 
c  le  plus  ou  moins  de  part  oue  l'Espagne  peut 
«  prendre  I  la  guerre  oonire  l'Angleterre,  le  roi 
«  vient  d'ordonner  à  ses  escadres  d'aller  à  la 
«  rencontre  des  Anglais  et  de  les  attaquer.  »  C'é- 
tait, en  effet,  Ik  on  des  principaux  objets  de  la 
mission  de  Truguet  ;  car  il  semblait  qu'alors  le 
premier  but  du  gouvernement  français  fût  de 
oompromettrc,  de  détruire  même  la  marine  es- 
pagnole, tout  à  fait  hors  d'état  de  ré^i^ter  à  celle 
des  Anglais.  Ainsi,  avant  de  paraître  a  la  cour 
d'Bspagne,  l'ambasiadeor  de  la  république  fran- 
çaise avait  obtenu  une  promesse  pour  l'un  des 

Srincipaux  objets  de  sa  mission.  Trois  jours  après, 
prétMta  au  roi  Charles  iv  ses  lettrai  decréanoe 
dans  une  audience  solennelle,  où,  prenant  un 
ton  dominateur  auquel  on  ne  s'attendait  pas,  et 
semblant  oublier  ses  instructions  secrètes,  il  de- 
oianda,  i  au  nom  do  peuple  français,  l'expulsion 
t  immédiate  de  tous  les  transfuges,  de  tous  les 
«  traîtres  dont  les  machinations  servaient  le  parti 
«  anglais  « .  C'était  désigner  clairement  les  émi- 
grés français,  an  nombre  desquels  on  remarquait 
MM.  de  Pienne,  de  St  Simon  et  le  di)c  d'Havré. 
qui  était  revêtu  des  pouvoirs  du  prétendant 
Louis  X¥in,  proche  parent  du  roi  d'Espagne. 
Une  cédule  royale  ordoima ,  d^^  le  lemlemain , 
cette  expulsion  avec  une  extrême  sévérité ,  quoi 
qu'en  m  dit  l'amiral  Ronssin  dans  le  diwours 
apoIofîélii]Uf  qu'il  prononça  sur  son  confrère  à  la 
chambre  des  pairs  quelques  jours  après  sa  mort. 
On  sait  assez  qne,  dans  de  pareilles  oraisons, 
l'usa Ro  ne  permet  pas  toujours  de  présenter  les 
faits  dans  toute  leur  exactitude;  mais  il  ne  doit 
pas  en  être  ainsi  dans  les  pages  de  l'inexorable 
histoire.  Voulant  éviter  tout  reproche  à  cet  égard, 
nous  prenons  le  parti  de  donner  textuellement 
le  discours  que  Truguet  prononça  dans  cette  oc- 
casion, en  présence  du  roi  d'BsfMgDe  (i).  On  y 

11)  •  Un,  l«  dinctolr*  «rfcaitf  àt  te  liBabltaM  fttaniN, 
•  «iliMrt  nafaMcnir  «tcMittem  ét  plw  a  fdiiâVilIlaM»^ 
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voit  que  l'orateur  de  la  chambre  des  pairs  n'avait 
point  ménagé  ceux  de  ses  compatriotes  émigrés 
qui  s'étaient  réfugiés  en  E.spagne  pour  se  sou«> 
traire  aux  persécutions  révolutionnaires .  mais 
qu'il  les  avait,  au  contraire,  très-positivement 
désignés  comme  des  trattre»,  des  trmu/ufe$,  dont 
le  nom  seul  eiM  souillé  son  oraison.  Il  y  avait 
dans  ces  expressions  une  menace,  une  inconve- 
nance vraiment  intolérables.  Il  y  eut  encore  dans 
ce  discours  d'autres  parties  qui  ne  contrastaient 
pas  moins  avec  le  but  paciRque  de  sa  mission,  et 
la  surprise  fut  plus  grande  encore  quand  on  vit 
se  réaliser  les  menaces,  les  violences  qui  y  étaient 
indiquées;  quand  fut  publiée,  peu  de  jours  après, 
une  cédule  royale  qui  enjoifirnit  nominativement 
à  tous  les  émigrés  de  s'éloigner  de  la  capitale, 
(  t  ipii  fut  exécutée  avec  une  extrême  rigueur.  Il 
y  eut  même  pour  cela  des  arrestations  et  des  vi- 
sites domiciliaires.  Une  autre  circonstance,  peu 
importante  en  apparence,  ajouta  encore  i  la 
consternation  qu'avait  répamiue  dans  Madrid  le 
discours  de  l'ambassadeur  républicain  :  c'est 
que,  après  l'avoir  prononcé,  TToguet,  an  lieu  de 
Sf  retirer  è  reculons  scl  ^n  li^s  n'-pii  de  l'éti- 
quette de  la  cour,  tourna  le  dos  au  monarque  et 
cessa  par  eonséquimt  de  le  regarder  en  fice.  Dans 
le  premier  niomi  nt .  Charles  IV  ne  parut  pas 
avoir  fait  beaucoup  d'attention  à  cette  iVrer^- 
renee;  mais  on  en  parla  beaucoop  i  Madrid  et 
dans  les  journaux  anglais,  ce  dont  Truguet  s'in- 
(liuéta  peu.  Quelques  jours  après,  un  nouveau 
traité  de  subside  qui  n'était  qu'un  corollaire,  une 
addition  à  celui  de  Basic,  déjà  si  onéreux  pour 
l'Espagne,  fut  signé  sous  divers  prétextes,  no- 
nobstant les  besoins  de  cette  puissance  ;  on  vou- 
lait en  même  temps  que  la  marine  fût  augmentée 
et  mise  en  étal  de  lutter  avec  celte  de  l'Angle- 
terre. C'est  d'après  Umlis  ces  exigenoes  qo'Bd- 

u  unit  ncMdcuz  nations,  m'a  chom  pour  son  nmbAssadcnr  aupri* 
••te  V«tnMa|Mlé.Laga(MU«  d«  catta alUaM,  BIn.  npam 
«  Mur  BU  intmls  «lomimiM  aotant  qva  rar  km  «htMaaMirta 

-  sacral  et  wlcnnelt.  Elle  m  trauTe  nnni  d«M  \tt  rertn*  V«tn 
••  MaieiM  et  dm  !«•  talwta  de«  bomm**  d'Etat  dont  ell*  m  m 
u  s'entourer.  .KptH  avoir  conquii  la  paix  cuntini'ntale  fi>t  une 

^uitc  lie  l:ioir.f  ,  un  ^eill  cnnoim  n'ui"  re'  tc  A  vnir  cre.  Cet 
"  ennciTit  «l  le  »6trc,  Sire;  il  eit  celui  de  l'Europe,  dont  il  n'a 

criaé  de  troubler  le  repoe;  il  est  celui  de  l'humanité  entière, 
a  dont  chaque  Jour  il  outrage  lea  lois  les  plu»  «aintca.  Certain 
••  elforta  dei  deux  pniaiaBCca  alliéei  qu'il  appaittiat  4»  puait 

-  l'afTrcax  ruacliiartlitmc,  de  réprimer  ta  rapaca  ambttloil-  Jt 
"  ne  «oulllcrai  point  ci  ttc  rrr<'in  nie  auïustc,  Sire,  en  prononçant 
<«  le  nom  <'.<■  «  es  tr.insfu„'cs ,  i|iu  voiii  traînant  partout  le  dr»e*- 
"  |>oir  de  n';iviiir  |iu  Ci^iisorritiirr  !n  ruine  <ir  U'iir  patrie.  Ji-  ne 
"  voii»  parli  rîii  -.  r.ir.l  '.c  ces  '.r.iit'cs  ,  i)'  ht  Ic^  ii,  !■  !,  n n'  ris  |  !  li 
•  |»crfldea  encore  ont  «ervi  le  parti  anglais.  Le  gouTcmcment  de 

•<  et  punla  *,  8«n  tfmte  «narf  Valra  Un^tM  Im  JuUm  de  toi» 
«  cent  qui  lui  aurait  lignaM;  car  lia  aost  ta  aiwatto  4*  mm 

u  ironc  auaii  bien  qne  de  la  république.  Amiti*  aiaeènai  dtfvooa» 
«ment  loyal  h  «esallif*.  valeur  Rpn^rcuse  contre  %e%  ennemie 
armé»;  ir.épris  et  chtiini<'i.t>  [  uiir  le*  traitrr»  ;  Toili.Sire.  let 
••  acutiineata  du  peuple  françaia  et  de  »on  Rouvernement  :  il  les 
o  réelame,  il  tes  attend  de  la  pan  de  ms  alliés.  Le  dircctoira 
•■•««catif,  Sire,  M  poamlt  cnoiair  pour  aaRbaaaadcnr  de  la 
«  Uépublique  aupria  M  'V«Cl«  UajflM  MM  dlofaK  frsBçala afll 
<•  lût  plus  pénétré  qutanl  daiCMMctpaar  ta  veitoa  penomicIlM 
.daVotramiaM.» 

•  OmI  dérikuitclalnmat  ta  prucritt  da  U  idroliUoB  da 
la  fructidor,  «ul,  a  M  BomaM,  dt^ant  ddpoiWt  4  C^KTCMM ,  «t 
«a  wmitn  daigarta  oa  waignsH  Hdnna. 
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MBd  Burke  dit ,  dans  un  de  ses  écrits,  que  l'Es- 
pagne était  pour  la  répuliliquc  française  le  jitf . 
iu  régicide,  et  C4>  fut  à  cause  de  cela  sans  doute 
qu'un  bill  du  parlement  anglais  ordonna  la  saisie 
de  tous  les  navires  chargés  pour  l'Espagne  des 
tiéiors  du  nouveau  monde,  attendu  que  ces  tré- 
sors, Xncn  qu'appartonanl  à  une  puissance  neutre, 
devaient  en  détinitive  tunibcr  dans  lu  main  des 
Français,  ennemis  de  l'Angleterre,  et  que,  pour 
ériter  un  pareil  résultat,  il  était  juste  di>  s'en 
emparerl  Ce  fut  pour  éviter  de  pareilles  avanie» 
que  TragiMt  eiigea,  d'one  manière  plus  impé- 
rieow encore,  que  la  marine  espagnole  fût  mise 
«n  état  de  résister  à  celle  des  Anglais,  et  même 
qa'elie  allât  les  attaquer ,  comme  le  lui  avait 
d'abord  promis  Je  ministre  Godoï.  Mais  aprèi 
quelques  démonstrations  insignifiantes  et  restées 
laris  résultat,  il  s'aperout  que  ce  n'était  qu'u:: 
jeu,  et,  voulant  y  mettre  fin,  il  osa  attaquer  «n 
préienee  de  Charles  I?  l'immense  pouvoir  do 
UTori,  et  remit  à  ce  prince  une  lettre  où  le  bon 
Charles  IV  trouva  une  révélation  qui  dut  trou- 
Mer  la  tnmqnillité  domestique.  Une  démardie 
aussi  extraordinaire  de  la  part  de  Trugoet  ayani 
transpiré  à  la  cour,  on  y  regarda  comme  inévi- 
table le  dtogrftee  do  penomuige  déri^né;  et  ce 
prince  iVrivit  en  effet  à  son  ministre  que  c'était 
avec  une  extrême  répugnance  qu'il  cédait  à  tet 
tÊUiàtaliamêt  en  Ini  aeranianl  ta  permîsaioa  de 
se  retirer  du  ministère,  mais  qu'il  continuerait 
de  rester  auprès  de  lui,  conservant  toute  sa  con- 
fiance. Pour  acberer  celle  comédie,  Charles  IV 
nomma  son  ambassadeur  auprès  du  directoire  le 
chevalier  Azzar.i,  qui  avait  rempli  si  longtemps 
les  fonctions  de  ministre  d'Espagne  à  Rome,  et 
qui,  depuis  la  paix  de  Ha^Ie,  n'avait  pas  cessé  de 
se  montrer  tout  dévoué  au  parti  de  la  révolution. 
Mthy  comme  il  arrivait  trop  souvent,  ces  conces- 
sions ne  suflirent  point  encort-  ;  l«'  directoire  ré- 
clama l'intervention  armée  de  l'Kspagiie  pour 
détaelier  le  Portugal  de  l'Angleterre,  ce  qui 
amena  beaucoup  d'intrigues  et  eut  peu  de  ré- 
sultais. Tandis  que  l'ambassadeur  Truguet, 
I  homme  d'esprit,  et,  si  l'on  en  croit  le  savant 
c  auteur  des  Mimoiru  d  m»  kommi  d^Eiatt  plein 

<  de  grâce  et  d'amabilité,  formait  k  la  cour  des 

•  liaisons  de  galanterie  qui  augmentaieiit  son 
«  influence  dans  le  cabinet  espagnol ,  il  y  avait 
«  sortent  aeqnis  beaucoup  d'ascendant  sur  l'es- 
«  prit  de  la  iei!it>,  cl  pnr  Ij  il  devint  redoutable 

■  non-seulement  pour  les  ministres,  mais  pour 

<  le  prioœde  ta  Pais  Ini-méme,  qui  appréhen- 
«  dait  alors  une  disjj:râcc  rérilc.  Ausj^i,  dés  ce 

■  moment,  il  travailla  sourdement  au  rappel  de 

•  l'ambaisadeor,  par  les  agents  d'intimes  qu'il 

■  entretenait  à  Paris  et  qui  avaient  accès  auprès 
I  du  directeur  Barras.  Ces  agents  trouvèrent  lu 
«  plupart  des  membres  du  directoire  déjà  mal 

•  (!i^[insés  contre  ramt)assa(icur ,  qui,  au  risque 

■  d  encourir  leur  mécontentement,  venait  de  leur 
«  Meqm  le  aeentdu  |K«!|etd'etpédilieii  OMilie 
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«  l'Angleterre  était  éventé;  que  les  Anglais  sa- 
«  valent  bien  que  l'Egypte  en  était  le  véritable 
<  butetqn'ilsIaferaientinlUllibleaBentécboaer.B 
Truguet  fut  alors  rappelé,  et  comme  il  s'obstinait 
à  rester  à  Madrid  malgré  ce  rappel,  il  fut  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés,  ce  qui  était  assez  bizarre 
pour  un  homme  qui,  pendant  toute  la  révolution, 
n'avait  pas  quitté  la  république  ou  ses  escadres, 
et  qui  n  était  allé  en  Espagne  que  pour  y  remplir 
une  mission  connue.  Mais  c'était  alors  la  seule 
peine  que  plit  intliger  le  directoire.  Truguet  hé- 
sita quelque  temps  sur  ce  qu'il  devait  faire,  mais 
enlin  il  se  décida  à  rentrer  en  France  et  fut  aus- 
sitôt arrêté  comme  émigré,  puis  remis  en  liberté, 
avec  ordre  de  se  retirer  en  Hollande  pour,  de  là, 
réclamer  sa  radiation.  Le  public  n'a  jamais  su 
positivement  les  causes  d'une  disgrâce  aussi  im- 
prévue, et  on  l'a  attribuée  à  plusieurs  motifs.  I,es 
uns  ont  pensé  que  Truguet  avait  été  chargé  par 
une  partie  des  directeurs  seulement,  auprès  de 
la  cour  de  Madrid,  d'une  mission  à  peu  pris  sem- 
blable à  celle  que  Sieyès  avait  remplie  dans  le 
même  temps  k  Berlin  auprès  du  duc  de  Bronso 
vs'ick  (11,  et  qu'il  lui  avait  donné  une  direction 
que  n'approuva  pas  la  majorité.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que,  dès  te  commencement,  H  aTait 
réussi  à  persuader  Charles  IV  que  le  mieux  qu'il 
pùt  faire  était  de  se  mettre  au  niveau  des  lumiènê 
du  êiidê,  c'est-lndire  de  se  faire  roi  constitution* 
nel  et  de  suivre  en  tous  p')iii!s  le  système  fran- 
çais; puis  il  lui  avait  proposé  de  donner  pour  roi 
à  la  France  un  prince  de  sa  maison,  ce  qui  edt 
renouvelé,  lui  dit  il.  le  fr.iité  do  famille,  mais  ce 
qui  eût  vérîtablcmont  réalisé  dès  lors  tout  ce  qui 
a  été  bit  ensuite  en  l-'rance  avec  ai  pen  de  suc- 
cès, au  profit  de  la  révolution,  sous  les  appa- 
rences d  une  restauration  monarchique.  Tout 
cela  parut  d'abord  convenir  fort  bien  au  ciédota 
Charies  IV:  mais,  selon  l'usage  de  cette  cour, 
d'autres  avis  prévalurent,  et  il  fut  bientôt  aisé 
de  voir  que  la  disgrâce  de  Godoï  n'avait  été 
qu'apparente.  Il  n'y  eut  de  réelle  que  celle  de 
l'ambassadeur  du  directoire.  Son  eiil  en  Hol- 
lande dura  neuf  mois,  et  il  ne  revint  de  ce  pays 
qu'après  la  révolution  du  18  brumaire,  lorsque 
le  général  Bonaparte  eut  renversé  le  gonmne* 
ment  qui  l'avait  exilé.  Il  paraît  que,  malgré  d'an^ 
ciens  dissentiments  qui  dataient  de  ta  malbeu- 
reuse  eipéditfon  deSardaigne,  en  1799,  H  trouva 
Napoléon  assez  favorablement  disposé  pour  lui. 
Ou  crut  même,  au  premier  instant,  qu'il  allait 
loi  rendre  le  ministère  de  ta  marine;  mds  dès  le 
début  Truguet  fut  peu  flexible,  et  il  nn  mordra 
aucun  penchant  pour  le  système  monarchique,  il 
manÂ^ata  ensuite  beaucoup  d'opposition  pour 
l'expéditiou  de  St-Dominpuc,  commandt'kî  par  le 
général  Leclerc,  tH.au  frère  de  Napoléon,  et  n'y 
concourut  en  aucune  manière,  conservant  néan* 
moins  te  titra  de  oonscilter  d'Etal,  et  tottjouif 

FInm  «ICC  M  iifint  4PBqpagBi  «BMW  Ni. 


Dlgltlzed  by  Google 


224  TBU 

spécialement  attaché  à  la  marine,  où  Napoléon  re- 
connaissait sa  supirioritc.  Un  p«u  plus  tard,  il  , 
fut  nommé  commandant  de  la  flotte  do  Brt  st  qui 
devait  porter  des  secours  à  l'armée  d'Egypte  ; 
mais  la  capitulation  de  Menou  rendit  son  départ 
inutile,  et  la  paix  d'Amiens  ne  tarda  pas  à  mettre 
fin  à  toutes  les  hosttlités.  Cette  paix  dura  peu,  et 
la  guerre  recommença  avec  une  nourelle  vio- 
lence.  On  n'a  pas  oublié  l'immense  flottille  dont 
le  premier  consul  ordonna  la  création ,  et  qui 
remplit,  eu  1803  et  1804,  tous  les  ports  de  la 
Manche.  Ce  gigantesque  «irnu  nient  et  l'espèce  de 
bâtiments  qui  lu  composa  donnèrent  lieu  à  beau- 
coup de  critiques  en  Angleterre  et  mémo  en 
France,  o(i  Trufîuet  fut,  sous  quclijues  rapports, 
au  nombre  des  détracteurs,  ce  dont  il  ne  se  ca- 
dia  point  auprès  do  premier  consul.  Trop  habile 
pour  ne  pas  prendre  dans  «es  idées  ce  qu'elles 
avaient  de  bon ,  Napoléon  adopta  sa  proposition 
de  diviser  les  forces  de  l'Angleterre  par  la  subite 
apparition  d'une  flnlio  considérable  dans  la 
Manche,  au  momeut  où  1  armée  expéditionnaire 
le  mettrait  en  moiiTenicnt  pour  tenter  ta  des- 
cente. On  arma  en  conséquence  tous  les  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  dans  les  ports  de  l'Océan, 
et  particulièrement  à  Brest.  Il  y  en  eut  2i  dont 
Trugoet  reçut  le  commandement.  Uais,  au  mo- 
ment du  départ,  on  apprit  à  Brest  que  le  pre- 
mier consul  devait  être  nommé  empereur,  et 
qu'il  fallait  que  les  années  de  terre  et  de  mer 
concou rossent  i  cette  nomination.  La  flottille  et 
l'armée  di;  Boulogne  ne  firent  pas  attendre  leur 
adii&jon  à  ce  grand  événement;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  nème  i  Brest,  où  commandait  Trugoet, 
qui,  bien  ijue  sincère  admirateur  du  premier 
consul  et  prêt  à  lui  obéir  en  tous  points  comme 
cbef  d»ia  république,  ne  désirait  point  son  éléfa» 
tion  à  l'empire.  Il  ne  fit  rien  cependant  pour  in- 
fluencer ses  subalternes.  Ayant  réuni  les  ofliciers, 
il  les  engai^,  au  contraire,  à  donner  Lur  adhé- 
sion et  à  y  porter  les  soldat.s;  mais,  pour  lui ,  il 
refusa  positivement  d'y  joindre  la  sientie,  et  il  ne 
craignit  pis,  dans  une  lettre  au  premier  consul, 
d'exprimer  avec  une  extrême  franchise  les  motifs  ■ 
de  son  refus.  Pour  réponse  à  cette  teltre,  il  reçut 
sa  destitution  du  commandement,  son  exclusion 
du  conseil  d'Etat,  et,  ce  qui  était  [dus  rigoureux 
encore,  sa  radiation  du  tableau  de  la  Légion 
d'honneur,  dont  il  était  grand  uflicier.  il  se  re- 
tira sans  se  plaindre  d'une  disgrâce  qu'il  avait 
provoquée  et  qu'il  devait  prévoir.  On  sait  qu'il  en 
éprouva  un  chagrin  très-vif,  et  que  plus  d'une 
fois  il  envoya  des  actes  de  soumission  et  de 
prière  qui  n  eurent  de  succès  qu'au  bout  de  cinq 
ans.  en  1809.  Alors  l'empereur  Napoléon  voulut 
bien  lui  accorder  le  oomnuuidemeot  des  débris 
de  la  flotte  éctiappée  aux  brûlots  anglais  dans  la 
rade  de  l'île  d'Aix  ,  et  le  nonuna  préfet  niarilime 
de  Rochefort.  Plus  tard,  il  lui  confia  la  haute  ad- 
ministration maritime  de  la  Hollande,  sans  lai 
rendre  ses  litres  et  dotations.  Trapiet  n*en  admi- 
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nistra  pas  arec  moins  de  aèle  et  de  succès  peu- 

,  dant  trois  ans  ce  pays,  alors  très-malheureux  el 
privé  de  tout  C(mmu'rre  par  suite  du  système 
continental.  Le  retour  de  la  maison  d'Orange,  en 
1814,  mil  fin  I  ces  honorables  mais  difficiles 
fonctions.  On  sait  qu'alors,  forcés  d'évacuer  pré- 
cipitamment cette  contrée,  les  Français  y  es- 
suyèrent beaucoup  de  pertes  et  qoe  quelques 
chefs  de  l'administration  y  roururi  nt  de  sraiids 
périls.  Heareos  de  jpouvoir  en  même  temps  être 
utile  è  ceux  dont  il  derait  dfaiger  la  reirsite  el 
aux  bons  Hollandais  qui  avaient  depuis  longtemps 
appris  à  le  connaitre  et  à  l'estimer,  Truguet  rem- 
plit avec  xèle  ce  devoir.  Des  passe-ports  lui 
avaient  été  donnés  au  nom  du  prince  d'Orange, 
et  il  était  près  de  s'embarquer  pour  se  rendre  en 
France,  kîisqa'un  parti  de  Cosaques,  tout  1  coip 
parvenu  à  Rotterdam,  s'empara  de  sa  personne 
et  de  ses  équipages,  qui  étaient  considérables  et 
(|ui  ne  lui  furent  pas  rendus.  Informé  de  ce  fait, 
le  prince  d'drange  donna  aussitAt  des  ordres 

[>our  qu  il  fût  mis  en  lit>erté  et  que  ses  équipages 
ui  fussent  remis;  mais  la  première  partie  de  cet 
ordre  sfulemeiit  fut  exécutée.  Quant  aux  équi- 
pages, ils  furent  retenus  par  les  autorités  hol- 
landaises comme  provenant,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  spoliations  faites  en  Hollande.  Rendu 
a  la  liberté,  Truguet  ne  put  cependant  pas  encore 
partir  pour  la  France.  Conduit  à  la  Haye,  il  y  fut 
retenu  comme  otage  pour  répondre  de  la  sûreté 
du  frénéral  hollandais  qui  avait  été  emmené  pii- 
siiiuiiVr  eu  l'raiice.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'avril 
de  Tannée  IHlk  qu  il  put  eotin  revenir  à  Paris. 
Le  roi,  qui  venait  d'y  arriver,  le  reçut  avec  beau- 
coup de  courtoisie,  le  numina  comle  cl  lui  donna 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Du 
reste,  il  ne  fut  pas  employé;  et,  lors  do  retour 
de  Napoléon,  en  iMl;),  on  crut  que  l'amiral  Tru- 
guet allait  s'emprcsàer  de  lui  ofl'rir  ses  services  ; 
mais  il  ne  se  présenta  pas  même  devant  lui  et 
n'eut  aucune  part  au  gouvernement  des  cenl- 
jours,  ce  qui  lui  valut  au  second  retour  de 
Louis  XVIII  le  commandement  de  Brest,  où  il  eut 
j  à  lutter  contre  l'armi'c  prussienne,  qui  ravage.iit 
alors  nos  provinces  du  I  Uueït  et  menaçait  plus 
particulièrement  cette  place,  annonçant  hautc- 
metil  le  iirtijt  t  de  partager  la  France,  qu'avaient 
alors  conçu  nos  alliés.  Truguet  leur  rési.>la  avec 
beaucoup  d'énergie,  et,  pour  récompense  de  ce 
service,  il  fut  fait  grand-croix  de  l'ordre  de 
St-Louis.  Plus  tard ,  après  la  dissolution  de  la 
chambre  introuvable,  il  fut  nommé  pair  de  France, 
et  devint  aussitôt  l'un  des  membres  les  plus  as- 
sidus de  cette  chambre,  ne  laissant  aucune  dis- 
cussion sur  la  marine  sans  exprimer  son  opinion, 
qui  presque  toujours  fut  adoptée.  La  révololioa 
de  juillet  1830  augmenta  encore  son  influeiiou. 
Le  nouveau  roi  Louis-Philippe  l'éleva  à  la  digollé 
d'amiral,  le  19  décembre  1831;  el  ce  fut  dans 
cette  position  élevée  qu'il  tcnnina  sa  csnièie,  la 
16  déceffllm  1839.  U  luI  enharé  avec  une  fnodu 
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st^ennité  au  cimetière  du  Père-Laehaite,  «1 
quelques  jours  plus  tard  l'amiral  Roatsin,  ton 
ancien  confrère  et  son  «mi ,  prononça  son  éioge 
à  la  chambre  des  pair<i.  On  a  <)e  lui  un  Traité  de 
ta  marine  praiijuê,  qui  fut  imprimé  en  1787 ,  à 
limprimerie  étehlie  i  Gonstaniinople  par  Choi> 
seul-GoQfflflTi  M  |Mkii  de  l'uDbassade  fran- 
çaise. C — P— B. 

TRUMAN  (Jo9kph),  théologien  anglais,  appar- 
tenait à  une  bonne  faniillc  ot  naquit  au  mois 
d'avril  <t)31;  il  termina  ses  études  au  colléf;e 
4e  (Uare,  à  Cambridge,  et  embrassa  la  profes- 
sion erclt^sinstiquo  ;  il  refusa  de  se  soumettre  k 
l'acte  de  cuniorrnité  passé  en  l<i6â,  et  fut  priv<*, 
pour  ce  motif,  d'un  bénéfice  auquel  il  avait  été 
nommé;  il  mourut  chez  un  de  ses  amis  à  Sulton, 
le  29  juillet  1671.  Il  laissa  quelques  écrits  ;  la 
Ormmd*  Propitiatio» ,  1669;  Euni  $ur  le  redi-fs.te- 
mmi  d»  eêrkûmêi  tfùdoM  eoniraim  à  ta  dodriM 
d»  VEgHtt  êAn^trrt,  1671,  etc.  Après  avoir 
été  longtemps  ouhliées,  ces  productions  ont  été 
signalées  comme  oilrant  des  modèles  de  raison- 
nement profond  et  d'aperçus  de  métaphysique 
très-reninrqiialiles.  Elles  ont  élé  réuni»-*  et  réimpri- 
mées ea  1834  en  un  volume  in-8*,  en  téte  duquel 
se  troQTe  une  notfee  biographique  composée 
par  M.  Henry  Roger,  qui  s'est  ofTorcé  de  rassem- 
bler les  renseignements,  peu  étendus,  qu'on 
peasède  sur  la  vie  de  Trimum,  et  de  Mre  res- 
sortir tout  son  mérite.  Ces  sympathies  ne  sont 
pas  d'ttiiteurs  sorties  u'un  cercle  assea  restreint, 
et  Trâman  est  demeuré  fort  peo  oomra  de  la 
masse  du  public.  Z, 

TUUMBULL  ou  TRIMBAL  (GmLAVMB},  homme 
tfittat  aaglafs,  naquit,  en  1036,  à  Bast-Hamps- 
ted,  dans  le  nmité  lie  Hcrks,  où  son  yi^rv  était 
jagedepaix.  Sun  grand-père,  membre  du  con- 
seil privé  sous  Jacques  I*,  avait  rempli  les  fonc- 
tions d'envoyé  de  ce  prince  «upn'^s  de  l'arrliiiluc 
Albert  d'Autriche.  Il  fut  élevé  dans  la  maison 
paternelle  et  à  l'école  d'Oakingham,  puis  à  l'uni» 
rersité  d'Oxford.  Devonti  Itafliclier  H  lois,  m 
1659,  il  voyagea  en  Fram  e  et  en  Italie.  En  1666, 
il  retourna  au  collège  pour  terminer  ses  éludes 
de  droit  et  prafi(|ua,  l'année  suivante,  comme 
avocat  à  la  cour  du  vice-chancelier.  Ce  fut  vers 
oetie  époque  qu'il  sr  lit  remarquer  du  chancelier 
darendon  et  qu'il  fut  chargé  des  atTaires  de  la 
cour  de  la  chancellerie.  Reçu  docteur  ès  lois  en 
1667,  il  suivit  let  cours  deiu.sticc.  Sa  clientèle 
Alt  très-nombreuse  ;  chancelier  et  ricaire  géné- 
ral du  diocèse  de  Rochester  en  1671 ,  il  obtint, 
vers  1672,  la  survivance  de  la  place  de  clerc  du 
petit  sceau  {signet),  occupée  par  sir  Philippe 
Warwirli.  et  qui  lui  échut  en  168Î  par  la  mort 
d<'  (■<•  (lornitT.  Il  nccnmpairnn ,  en  1683,  loni 
Darmouth  à  Tanger,  en  qualité  de  juge  avocat  de 
la  flotte;  de  retour  en  Angleterre,  Il  ftit  dioM, 
en  novenihrt'  16Hrî,  po\ir  remplir  les  fonctions 
d'envoyé  extraordinaire  auprès  de  la  cour  de 
fkwee.  0  ry  (nnmil  à  l'époque  de  b  lévoea- 
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tion  de  l'édif  df  Nantes,  contre  laquelle,  disent 
les  historiens  anglais,  il  crut  devuir  faire  des  ob- 
servations qu'on  n'écouta  pas.  Il  fit  plus  :  il  foeio 
lita  l'émigration  de  quelmies-uns  des  religion- 
naires  en  leur  procurant  les  moyens  de  faire  do 
leur  vaisselle  et  de  leurs  joyaux  l'argent  néces- 
saire à  leur  expatriation .  S^s  démarches  en  fa- 
veur des  pn»testants  ayant  déplu  ,  il  fut  rappelé 
en  1680  et  nommé  ambassadeur  extraoniinaire 
auprès  de  In  l'orfe  ottomane.  La  révolution 
de  1688  n'ap{Hirta  aucun  changement  à  sa  po- 
sition, et  il  continua  de  roter  à  Constantinopl» 
jusqu'en  1601.  Hn  \iV.)t\,  il  obtint  l'emploi  de 
lord  de  la  trésorerie,  devint  membre  du  con- 
seil privé  et  enfin  prindpal  laerétaîro  d'Rtat.  Il 
était  aussi  gouverneur  de  la  compagnie  de  Tur- 
quie. Il  avait  longtemps  siégé  à  la  chambre  des 
communes  comme  représentant  l'université  d'Ox- 
ford. Il  résigna  tous  ses  emplois  en  1697  et  se 
retira  à  East-Hampsted ,  où  il  mourut  le  1 4  dé- 
cembre 1716.  Trumbull  était  fort  lii-  avec  pnj^c. 
qui  l'appelait  «  le  vénérable  homme  d'£tat  »,  et 
avec  Dryden.  Ces  deux  poëtes  célèbres  atta- 
chaient le  plus  KCiind  prix  à  ses  Jugenients.  On 
croit  que  ce  fut  lui  qui  confirma  Pope  dans  l'idée 
de  traduire  Yttimiê,  et  Dryden  YKnéiéê.  Le  pre- 
mier, que  Trund>ull  fré(]u<'nfaif  et  avec  (pn'  il 
eut  de  nombreux  entretiens  littéraires,  a  com- 
posé l'épitnphe  de  cet  homme  d'Btat,  et  l'on  a 
conservé  <!aii-;  ses  «euvres  quclrpu";  lettre;  qu'il 
en  avait  reçues.  Quant  à  Dryden ,  il  reconnaît 
lui-même ,  dans  un  avertissement  placé  à  la  fin 
de  son  Encidf .  que  c'est  Tnnnhull  (pn'  l'a  sou- 
tenu et  encouragé  dans  son  teuvre.    D— z — s. 

TRUMBULL (Jonf).  peintre  américain,  naquit 
le  6  janvier  1786  àLebnnon  ,  dans  l'état  du  Cnn- 
necticut,  dont  son  uère  était  gouverneur.  H  fut 
élevé  i  l'univenlle  d'Aroard,  et  il  voulut  se 
consacrer  aux  beaux-arts,  mais  la  guerre  de 
l'indépendance  vint  lui  ouvrir  pendant  quelques 
années  une  autre  carrière;  Il  servit  avec  distinc- 
tion dans  les  rangs  des  Américains,  devint  aide 
de  canq)  de  Washington  et  fut  élevé  au  grade 
de  colonel.  Se  croyant  victime  de  quelques  passe- 
droits  .  il  donna  sa  démission,  et,  revenant  à  sa 
vocation  de  peintre,  il  partit  en  1780  pour  l'An- 
gleterre, voulant  se  mettre  sous  la  direction  de 
West,  qui  passait  alors  pour  le  premier  des  maî- 
tres. Il  ne  dissimula  pas  à  Londres  ses  sentiments 
antia-nglais  ;  on  le  prit  pour  un  agent  secret  et 
dangereux  de  ce  qu'on  nommait  les  itwwrfenu; 
il  fut  arrêté,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  Ren- 
gageant à  retourner  en  ,\mérique.  La  paix  ayant 
été  signée  en  1783.  il  put  venir  reprendre  sa 
place  dans  Patèlfer  de  'West.  En  1796  fl  revit 
les  Etats-Unis.  Il  avait  consacré  ses  pinCMlttt  à 
retracer  les  principaux  événements  de  la  giwm 
de  l'indépendance,  et  II  est  facile  d'Imaginer 
avec  quel  empressement  ses  compatriotes  accueil- 
lirent de  pareils  travaux.  La  Bataille  de  Banker'e 
m,  la  JKsrf  A  MoiUtmmmv  forent  robjet  dei 
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plus  grands  élopes  ;  on  voit  au  Capitole,  à 
Washington,  quatre  autres  grandes  compositions 
faisant  partie  de  cette  série  ;  ces  divers  tableaux 
ont  été  gravés  par  d'habiles  artistes ,  ainsi  que 
divers  portraits  de  Washington  exécutés  par 
Trurobull.  Ce  peintro  ne  s'occupait  pas  seulement 
de  son  art;  il  satvit  saocessivement  diverses 
carrières  ;  il  ht  secrétaire  da  président  Jay,  il  se 
livra  pendant  plusieurs  années  à  des  opérations 
commerciales;  en  i796  et  eo  1804  il  (ut  chargé 
de  remplir  en  Angleterre  diverses  minions  diplo- 
matiques. En  isi7,  il  fut  élu  président  de  l'aca- 
démie américaine  des  beaux-arts,  et  il  en  remplit 
longtemps  les  fonetlons.  Il  moorat  k  New-York 
le  10  noviTiilirc  1843  ,  dans  un  iige  fort  avancé; 
il  avait  légué  au  collège  de  Vale  les  tableaux 
qu'il  possédait,  et  ils  sont  conservés  dans  on 
édifice  qui  porte  le  nom  de  galerie  Trumbull.  Z. 

TRUHO  (iuouAs  \ViU)£,  lord),  jurisconsulte 
anglais,  était  iilt  d'an  avoué  (solidtor),  établi 
à  Londres  et  justement  considéré  ;  il  naquit  en 
i782,  et  après  avoir  reçu  dans  l'étude  de  sou 
père  les  premiers  éléments  de  la  procédure,  il 
entra  en  1  HO."»  comme  associé  cbcz  des  attorney» 
qui  avaient  une  nombreuse  clientèle;  il  y  acquit 
une  connaissance  intime  de  toutes  les  subtilités 
de  la  jurisprudence  britannique.  Reçu  avocat  en 
1817,  il  lit,  selon  l'usage  en  Angleterre,  ce 
qu'on  appelle  le  cireuii.  Se  transportant  de  ville 
en  ville  à  la  suite  des  juges,  il  se  fit  remarquer 
par  son  talent ,  par  sa  parfaite  intelligence  des 
affaires  ;  sa  réputation  grandit  rapidement.  En 
182&,  il  devint  êvrpant  at  Uod,  et  en  i827  «cr- 
gMHt  rof^,  fonctions  que  nous  ne  saurions  ren- 
dre par  des  mots  équivalents  dans  la  langue 
française.  Lorsque  survint  le  célèbre  procès 
intenté  à  ia  reine  Caroline,  Truro  fàt  un  des 
avocats  qui  suulitirent  In  cause  de  l'épouse, 
tout  au  moins  fort  légère  et  fort  étourdie,  de 
George  nr;  H  avait  ponr  eolléguet  Draugham 
etDenham,  et  les  trois  défenseurs  de  Caroline 
étaient  tous  appelés  plus  lard  à  siéger  dans  la 
chambre  des  lords.  Cette  affaire  retentissante 
attira  sur  Truro  les  regards  du  public,  et  il  obtint 
un  surcroît  brillant  de  célébrité;  mais  il  s'attira 
rinimitié  du  roi ,  qui  ne  lui  iceorda  nul  avan- 
cement. Se  présentant  au  suffrage  des  électeurs, 
fl  fut  élu  eu  1831  à  Newark;  il  échoua  dans  les 
élections  de  novembre  1832,  il  reconquit  son 
siège  en  janvier  1835,  et  il  le  garda  jusqu'en 
1841;  il  fut  alors  élu  par  les  électeurs  de  Wor- 
OMler.  En  1839,  il  succéda  à  sir  R.  M.  Rolpe, 
devenu  lord  Cranworth,  dans  la  charge  de 
solieUor  général;  en  1841,  il  devint  attorney 
gtneral.  En  1841,  le  parti  libéral,  conduit  par 
lord  Jdin  Russell,  étant  revenu  an  pouvoir, 
Wilde  reprit  les  fonctions  d*altonwy  ^tneral,  et 
huit  jours  après,  la  mort  de  sir  N.  Tindul  lais- 
lant  vacante  la  place  de  ehit/-juuie€ des  plaids  com- 
niu»,  il  fut  investi  de  eette  haute  dignité.  En 
1880,  le  traod  leeea  lui  fut  oonâé  et  ii  Ait  «levé 


à  la  pairie  avec  le  titre  de  lord  Truro.  Lorsqu'au 
mois  de  février  1853,  le  parti  libéral  quitta  le 
pouvoir,  il  donna  sa  démission  de  chancelier. 
Avant  d'arriver  aux  fonctions  émineotes  de  la 
magistrature ,  il  avait,  entre  autres  causes  oél^ 
bres,  plaidé  en  faveur  de  l'appel  interjeté  par 
O'Counell  contre  les  décisions  des  tribunaux  de 
Dublin;  cette  affaire  passionna  alors  tous  les 
esprits,  et  Wilde  ne  voulut  recevoir  aucun  hono- 
raire en  rémunération  de  l'appui  qu'il  prêta  à 
l'illustre  champion  de  l'Irlande.  A  la  chambre 
des  communes,  il  prit  une  part  fort  remarquée 
an  débat  que  souleva  la  question  de  savoir  jus- 
qu  où  s'étendaient  les  droits  de  la  diambre  dei 
communes,  en  matière  de  publication  de  ses 
débats.  11  y  avait  là  un  point  de  droit  constitu- 
tionnel regardé  comme  fort  important;  il  M 
tranché  par  l'introduction  a'un  hill  que  présenta 
lord  John  Russell  ;  à  celte  occasion  Wilde  pro- 
nonça un  disooun  qui  ne  dure  pas  moins  de 
trois  heures  et  que  ses  auditeurs  ne  trouvèrent 
pas  trop  long  ;  on  fut  d  accord  pour  y  reconnaître 
un  chef-d'œuvre  de  logique  et  de  seience  légale. 
Il  y  eut  unanimité  pour  proclamer  rintéfîrité , 
l'application  et  la  patience  du  magistrat  et  du 
chancelier.  Il  introduisit  d'utiles  réformes;  U 
réduisit  les  frais  énormes  qu'entraînait  tout  pro- 
cès porté  à  la  chancellerie  ;  il  obtint  la  création 
des  tordt-justieet  qui  suppléent  le  chancelier  en 
diverses  affaires  et  loi  permettent  ainsi  de  trou- 
ver le  temps  d'assister  aux  séances  de  la  cham- 
bre des  lords  et  à  celles  du  conseil  des  ministres  ; 
il  introduisit  d'utiles  améliorations  daos  la  pro- 
cédure civile,  qu'il  dégagea  de  quelques-unes  des 
complications  inextricables  et  surannées  où  elle 
est  plongée  depuis  longtemps,  et  dont  elle  est 
brfn  eneore  d'être  affranchie,  fl  fallut  de  la  fer- 
meté pour  faire  adopter  ces  réformes  incomplètes 
sans  doute,  mais  qui  froissaient  des  intérêts 
influents.  Aprti  avoir  donné  sa  démission  de 
chancelier,  lord  Truro,  parvenu  à  la  vieillesse, 
passa  la  plus  grande  partie  du  reste  de  sa  car- 
rj  re  à  sa  campagne  de  Bowes-Manor,  près  de 
Londres;  il  y  mourut  le  1 1  novembre  18.13.  Z. 

TRLSCHl  ^Jean- Baptiste),  né  à  Savigliano,  dans 
le  Piémont,  en  1617,  partisan  de  madame  Chris- 
tine dans  ia  guerre  de  la  régence,  parvint  de 
simple  avocat  près  le  sénat  de  Turin  à  la  place 
de  Bonnani,  patrimonial  de  Son  Altesse,  puis 
maître  auditeur  dans  la  chambre  des  comptes 
pour  avoir  su  rendre  très-profitable  l'impôt  du 
sel,  impôt  conçu  par  les  anciens  Romains  et  qui 
fut  introduit  en  France  avant  le  règne  de  St  Louis. 
Après  la  mort  de  madame  Christine,  en  1665, 
son  fils,  le  duc  CharIe»«Bmaianuel  II,  nomma 
Truschi  son  intendant  général  des  finances.  A 
l'étiquette  espagnole  de  Catherine  d'Autriche  suo> 
cédèrent,  à  la  cour  de  Turin,  l'élégance,  la  splen- 
deur et  la  phrase  françaises,  apportées  par 
JeaiHM-Baptiite.  H  friUI  aloit  beaucoup  d'ar- 
teot  pour  la  magnilleanee  royale,  «ftle  ninirtm 
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Tnisefat  trouva  des  ressources  par  une  gestion 
cUiie.  simple  et  économique ,  de  manière  que, 
ni»  ragaenter  les  fanpAte  directs,  fi  pat  sofllre 
aux  besoins  de  la  cour  de  son  prince.  Dans  une 
horrible  difette,  le  sage  financier  sut  obtenir  de 
félni^r  i  peu  de  Unis  de  quoi  nourrir  le 
peuple,  et  en  cette  occasion  il  fut  nommé  comte 
de  Lavaldiggi,  grand-croix  de  St-Maurice  et  pre- 
mier présâent ,  chef  supérieur  des  Onraees  éa- 
cales.  A  la  mort  de  Charles-Emmanuel,  en  1675, 
la'régente  Jeanne-Baptiiite  désigna  Truschi  pour 
l'on  des  membres  de  son  oonseil  privé,  composé 
des  personnages  les  plus  marquants ,  savoir  : 
l'archevêque  Beggiami ,  don  Gabriel  de  Savoie, 
le  chancelier  Bouletli,  les  marquis  del  Borgo  et 
de  Sl-Maurice,  de  Truschi,  de  l'abbé  d'Aglié, 
sous  la  présidence  du  marquis  de  St-Thomas.  En 
1680,  le  comte  Truschi  fut,  par  le  duc  Victor- 
Amé,  oonSroié  dans  sa  place  de  président  des 
finances,  comme  le  plus  capable  de  son  temps. 
La  ville  de  Nice  lui  doit  la  construction  du  ma- 
gnjfiqae  port  de  Limpid.  Pour  laisser  on  témoi- 
gnage de  son  goût  pour  les  arts,  il  fit  b&tir  à 
Turin  le  palais  dit  Lavaldiggi,  orné  de  statues, 
où  il  mourut  en  l'an  169S.  G^û — y. 

TRDSLER  (John),  éerivsfn  tnglais,  né  i  Lon- 
dres, en  1735,  exerça  successivement  diverses 
professions,  celle  de  pharmacien  entre  autres,  et 
oessenrit  une  care  ani  environs  de  Londres.  En 
1771,  il  conçut  un  projet  dont  la  réussite  com- 
mença sa  fortune  :  ce  fut  d'abréger  les  sermons 
des  Ihéologiens  les  plus  distingués  et  d'imprimer 
ces  abrégés  avec  <k's  caractères  qui  Imitaient 
récriture  manuscrite ,  de  manière  a  éviter  aux 
eedésiastiqoes  non^sealeroent  le  soin  de  composer 
leurs  discours,  mais  aussi  la  peine  de  les  trans- 
crire. Celte  entreprise  fut  encouragée  même  par 
des  dignitaires  oe  l'Eglise  anglicane.  Tmsier, 
devenu  imprimeur  et  libraire,  aliiiienfa  son  éla- 
blissement  des  productions  de  sa  plume,  dont 
ploaieors  ont  du  moins  le  mérite  de  l'utilité. 
Ayant  acquis  quelque  aisance,  il  se  retira  dans 
une  terre  qu'il  possédait  au  comté  de  Middiesex, 
el  moorut  à  Bathwick,  en  1825.  On  a  de  lui, 
entre  autres  écrits  :  1°  Hogarth  moralité,  1766, 
in-â*  ;  2*  Chrtmoiogie,  vue  concise  dt  l'histoire, 
1769,  û-ll.  Permi  de  nombreuses  réimpressions, 
il  y  en  a  une  en  2  volumes  in-12,  suivis  d'un 
3*  volume  en  180.H.  3*  Compte  rendu  au  sujet  des 
Mu  dê  U  vur  du  Sud.  1777.  in-S*  ;  4*  Agrkultwrê  : 
fratique,  1780,  in-8*  ;  S*  Abrégé  de$  «mmmmimim»* 
uliUs.  1784,  in-12;  6*  Abrégé  d»  Biadettone, 
1784,  in-4*;  7*  Dictionnaire  des  rimes.  1784, 
iD-4*;  8*  le»  Temps  modemeêt  ou  lu  Aventuru  de 
Mrkt-Ouleasi.  1785,  3  vol.  tn-ll;  9*  le  Guide 
et  moniteur  de  Londres ,  1786.  in-4»;  10*  le  Léijiste 
d$  U  campagut,  1786,  io-8*;  11''  Vue  sommaire 
iu  Mi  eouitUiOiimneau  d^Ang^um,  1788,  in-8*; 
12»  Vie  et  Aventures  de  U  illiam  Ramble,  1793, 
3  vol.  in-12;  13<>  ÏArt  du  Jardinage,  in*8*. 
ÈMsai  twr  ta  propriM  Uuémn,  1798,  iii-8^  ; 


iS'  Mémoires  sur  sa  rte,  l"  partie,  1806; 
16*  Peuêéu  pkHosopkiques  sur  l'homme,  1810, 
t  vol.  in-41.  L. 

TRUSSON  (Jean-Nicolas  ,  professeur  et  prév(\t 
du  collège  de  pliarmacie  de  Paris,  naquit  en  1745, 
i  Bnville,  près  Coromercy.  Après  evoir  terminé 
dans  cette  ville  ses  études  de  collège,  il  entra 
comme  élève  chez  M.  Cordier,  pharmacien,  et 
peu  d'années  sprès,  il  vint  à  Paris  se  perfection- 
ner daMs  son  art,  chez  M.  Bataillii,  auquel  il  suc- 
céda en  1777.  Trusson,  reçu  membre  du  collège 
de  pharmacie,  ne  tarda  pas  i  se  bire  remarquer 
par  l'étendue  de  ses  connaissances,  la  rectitude 
de  son  jugement  et  la  facilité  de  son  élocution. 
Devenu  presque  aussitôt  professeur*  il  fut  nommé 
plusieurs  fois  prévAt  de  la  rompagnie.  Chargé 
du  cours  histoire  naturelle  des  drogues,  c'est  à 
lui  que  fut  confiée  la  dénaonstretion  des  sub- 
stances qui  entraient  dans  la  composition  de  la 
thériaque,  préparation  toujours  entourée  d'une 
certaine  pompe  et  qui  s'exécutait  en  présence 
des  autorités  municipales  el  des  célébrités  scien- 
tifiques. Bien  que  fort  occupé  par  les  soins  admî- 
nistralifs  du  collège  de  pharmacie,  Trusson  ren- 
dit plus  d'un  service  à  la  science  el  à  l  art.  Il 
publia  avec  Bouillon-Lagrange  un  procédé  pour 
la  préparation  de  l'éthi'Mjps  martial.  I.i*  Journal 
des  PharmaeieM»  de  Paris,  dont  il  était  un  des 
rédacteurs,  contient  un  mémoire  sur  la  prépara- 
tion et  les  propriétés  de  l'extrait  de  paNots  blancs, 
une  notice  sur  l'origine  de  la  thériaque,  et  plu- 
sieurs discours  prononcés  par  Trusson  I  l'ouver- 
turc  des  cours  el  à  la  distribution  des  prix  de 
l'école.  En  1793,  alors  que  la  poudre  à  canoo 
était  devenue  un  objet  de  première  nécessité,  il 
fut  appelé  par  le  dub  du  Panthéon  à  diriger  la 
fabrication  du  salpêtre  que  chaque  section  de 
Paris  devait  fournir.  Il  employa,  l'un  des  pre- 
miers, les  f'endre>  de  bois  à  la  décomposition  du 
nitrate  de  chaux  obtenu  par  le  lessivage  de  gra- 
vois  et  de  terres  salpétr^es,  et  il  recueillit  dès  la 
première  cristallisation  un  salpêtre  propre  à  la 
fabrication  de  la  pondre  de  guerre.  C'est  a  lui 
que  l'on  dut,  à  la  niéme  époque,  la  conservation 
des  bâtiments  el  du  jardin  de  l'école  de  pharma- 
cie de  Paris.  Le  gouvernement,  qui  s'en  était 
emparé  conune  appartenant  à  une  corporalion 
abolie,  allait  les  mettre  en  vente  au  profit  de 
l'Etat,  quand  Trusson,  accompagné  des  trois 
autres  prévôts,  se  présenta  à  la  barre  de  la  con- 
vention el  offrit,  au  nom  du  collège  de  pharma- 
cie, de  faire  dans  le  laboratoire  et  aux  frais  des 
pharmaciens  l'analjse  des  viosct  autres  boissons 
à  l'usage  du  peuple  qui  seraient  soupçonnés 
d'altération  ou  de  mauvaise  qualité.  L'assemhlée, 
qui  d'aborii  n'aviiit  pa<  voulu  les  écouter  en  leur 
qualité  de  prévôts  d  une  corporation  supprimée, 
vaincue  per  la  fermeté  et  le  sanf-froîd  de  IVns- 
son,  qui  portait  la  parole,  finit  par  accepter, 
dans  l'intérêt  du  peuple,  l'offre  qui  lui  était  faite, 

al  déclara  lei  Utimento  el  le  jardin  de  l'éooto 
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élMbliMemi!nt  d'U(ili(é  publique.  8ou8  C6  pré- 
leitff,  dui  d'Ailleurs  ne  ntçul  Jainaii  d'applica- 
tion, l'institution  fut  conserve».  I^ti  de  mois 

afjrp»,  le  collège  se  rp.-onstituait  sous  le  titre 
d  rcole  gratuite  d«  pharmacie,  pour  être  rem- 
p\»c6.  quelques  tmén  plot  tard,  p»f  Vêeo\è 

ipéciile.  enrorp  llorissAnie  ourd'hui.  i:n  l'an  5 
{i797^  Triisson,  Uuiard,  Chëradauie  et  Bouillon» 
Lsgrarige ,  prérdM  en  nercidr,  «omit  è  com- 
battre prctpnlions  de  Fourrroy,  conseilU'r 
d'filat,  rapporteur  d'un  projet  de  loi  présenté 
par  Chaptal ,  ilon  minislrt!  de  nslirtaar,  eon> 
cernant  i'(^reclfon  de  douze  écoles  de  pharnincie 
en  France.  Au  lieu  d'un  rapport,  Fourcroy  fit  un 
tiotttetd  projet,  où  la  phtimiele  se  trouvait  dans 
on  véritalile  état  de  vasselage  à  l'égard  de  la 
médecine.  La  lutte  futopiniâtre  de  part  et  d'autre, 
et ,  à  la  suilè  d'diw  féahioB  tfms  l«l|adle  on 
n'avait  pu  s'entmclrr,  Fourcroy.  emporf»^  par  un 
niouvcnieiit  de  colère,  s'écria  :  «  Hh  bien,  oui, 
«  je  réduirai  la  pharmacie  en  poudre.  Il  vous 
«  faudra  tin  bien  f^rand  mortier,  n'-pondit  Trus- 

•  son  avec  le  plus  grand  calme.  —  C'est  égal, 
a  ffépondit  Fuurcroy,  je  le  trouverai.  »  Peu  de 
temps  après,  la  loi  parut,  et,  bien  que  le  coup 
de  pilon  de  son  antagoniste  ait  eu  d'assez  fu- 
nestes conséquences,  on  sait  que  l'art  pharma- 
ceutique n'en  fut  pas  complètement  écrasé.  A  la 
création  de  l'école  spéciale  de  pharmacie  de 
Paris,  Trusson  en  fut  nommé  directeur  adjoint. 
En  1809,  il  avait  cédé  son  ofDce  à  Moutillard, 
son  élève  et  son  parent;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  d'un  repos  si  bien  acheté  par  une  vie 
laborieuse  et  honorable.  Il  mottrot  à  Paris,  le 
8  mars  1811,  à  l'Age  de  88  ans.  0^. 

TIM  STAN  ou  rrRSTAN,  nn  fks  chapHloios  de 
Henri  l*',  roi  d'Auglelerre.  fut  élu,  eu  1114, 
archevCqde  d'York.  Ayinl  tdatê  de  te  aoumettre 
à  la  juridiction  de  l'erdievéque  de  Canlorbéry, 
il  fut,  malgré  le  roi,  eonfirmé  par  le  pape  Pas- 
eal  n.  Btini  tllê  trouver  le  pontife  Calixte  il,  il 
se  fit  sacrer;  ce  que  le  roi  ayant  appris,  lui  dé- 
fendit de  paraître  eo  aucun  lieu  soumis  à  sa 
dominalfon.  Tnistan  aailata  an  eofteile  de  Refma, 
présidé  pnr  le  pape  '1 1 10'.  Le  roi  Ifenri  nyaii!  ci] 
à  Gisors  une  conférence  avec  le  pape,  le  pontife 
le  pria  Imlamment  de  rendre  ton  amitié  è  Traatan 

et.  pour  l'amour  du  mini nirgf.  de  le  faire  mettre 
en  possession  de  son  an-hevùehé.  Henri  répondit 
((ne  cela  ne  serait  point  tant  qu'il  vivrait,  qu'il  en 
ivait  fait  serment.  Calitte  lui  dit  fpie  romme 
|Mipe  il  le  relevait  de  son  serment.  Henri  lui  lit 
dire  le  lendemain  :  «  H  n'est  point  convenable  à 
«  ma  dignité  de  recevoir  Tabsolution  que  \nii^ 
«  m'offrez  :  quelle  foi  mes  sujets  auraient  ils  en 
«  mes  serments  s'ils  voyaient  que  je  puisse  m'en 

*  faire  absoudre  avec  tnnt  de  fariiitr?  n  Le  roi 
tenant  ferme  dan<  son  refus.  Trustan  resta  près 
du  pape.  En  llîi,  à  la  prière  des  étals  géné- 
raux du  royaume,  Henri  permit  è  Trustan  de 
revenir  à  York,  de  prendre  possession  de  son 
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siège,  mais  de  n'exercer  aucune  fonction  bots 
de  son  diocèse  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  réconcilié 
avec  l'Bglise  de  Cantorb^ry.Trostati  remplit  eeite 
condition,  et  en  1 12*> ,  il  assista  avec  (luillaume, 
archevêque  de  Canlorbéry,  au  concile  tenu  4 
t«ondre«.  H  dédia  I  ce  prélat,  conmie  h  son  aupé^ 
rieur,  la  plupart  des  ouvrages  Savants  qu'il  a 
publiés  sur  les  questions  alors  si  vivement  agi- 
tât»,  comme  sur  les  prlvilém  do  salnt-siéfle, 
sur  léadfOiled'Invemifurp  que  le^*  prinrt  s  s'arro- 
geaient, Itit  ici  conflits  entre  i'autorité  civile  et 
la  puissanoe  ecdéafastlque;  on  femarquefa  atti^ 

t"(it  les  suivant^  :  l'  De  suo  jrrimalu  nd  Caltt- 
lum  papan  iteuttdum,  lib.  unus  ;  S*  Conira  /!«<•/- 
ttiMi  /MtarwM,  lib.  anos.  Etant  ivaneé  en  Age, 

Trustan  ré^^igna  son  arrhcvèohé  et  entra  dans 
l'ordre  de  Clteaux,  où  II  a  véru  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1140.  Il  avait  fondé  dans  son  diocèse 
une  maison  de  cet  ordre,  appelée  des  Fon- 
taines. O— T. 

TRYPHH9D0RB,  Irfimmairien  et  po^te  grec. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  lui.  d'après  SliirlrtS, 
c'est  qu'il  était  ligyptien  et  qu  il  avait  compoiié 
plusieurs  poOmes,  dont  ce  ksieoRraphe  nous  • 
rnnservé  les  titres.  Ce  sfnit  les  MarathontquM, 
Hippodamif,  la  Dttlruclion  de  Troie  et  une  Odys- 

lée  lipo^atnmatiquê ,  c'est«A*dlre  qoe,  dans  ehi*- 

cun  des  vingt-quatre  chants  qui  la  composent, 
une  lettre  de  l'alphabet  est  omise;  ïalpha,  par 
exemple,  dans  le  premier  livre  ;  le  bêla,  dans  le 
second,  et  ainsi  de  suite,  jusques  et  y  compris 
Voméya.  Une  idée  aussi  bizarre  et  dont  Tryphlo» 
dore  n'est  pas  même  l'inventeur ,  le  place  natu*- 
rellement  à  cette  déplorable  époque  de  déca- 
dence et  de  mativais  goftt  oA  par  de  puériles 
eonibiiiaiïions  de  syllalies  et  le  [lénible  artifice  de 
la  disposition  des  mots  on  s'efforsait  de  suppléer 
ao  dénot  d'idéea  et  k  l'absence  totale  da  fénie. 
Le  temps,  qui  a  fait  justice  de  ces  ridicules 
inventions,  ne  nous  permet  plus  d'en  apprécier 
le  singulier  Mérite.  Il  ne  nous  reste  rien  de 
VOdtjfs^e  do  Tryphlodore,  qui  n'était,  au  surplus, 
qu'une  imitation  de  Ylliade  de  Nestor  de  La> 
rande,  qui  vivait  an  cohimenMnent  du  9'elède. 
Il  i)araîtrait  donc  n«ser  vraisemblable  ipje  Trv- 
pbiodore  écrivait  à  la  lin  du  0*  siècle  ou  au 
commenoemetft  do  8*,  et  qu'il  fut  par  consé- 
quent le  niiifemporaln  de  Coluthus  (foy.  ce 
nom).  La  Uettrucliùn  de  Troie,  'IXîou  ctXwai;,  est 

le  seul  des  ouvrages  de  Tryphlodore  qdl  sait 

parvenu  jusqu'à  nou^i.  Ce  petit  po^me  de  six 
cent  quritre-vingt-un  vers  est  plutôt  l'esquisse 
rapide  que  le  tahleau  de  cette  grande  catastrophé, 
si  admirahlemeiit  ilécrile  par  Virpile  au  deuxième 
livre  (le  Y  Enéide.  Elle  offre  nèaiiinoiiis  quelques 
traits  qui  nous  semblent  dignes  d'être  remar^ 
f|ués.  Tel  est,  entre  autres,  l'endroit  où,  sous  la 
bgure  d'une  vieille  Troyenne,  Vénus  vient  révé- 
ler à  Hélène  le  complot  formé  par  les  Grecs  et 
l'avertir  que  son  époux  Ménélas  fait  partie  des 
guerriers  que  renferme  le  ventre  du  fatal  colosse. 
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Hélènt)  oooft  au  temple  tie  Minetre,  où  I«  cfaifél 
bob  vient  d'tMre  placé  :  elle  appelle  les  guer- 
ritts  i  voix  basse  et  leur  parle  de  leurs  femmes. 
A  cette  vue,  à  ce  tendre  souvenir,  leur  cœor 
l'énieut,  et  l'un  d'eux  est  tout  prêt  de  répondre 
à  l'appel  ;  mais  Ulysse  le  prévient  et  l'étrangle  à 
l'instant.  Cet  épisode  ne  manque  point  d'intérêt; 
niais  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  poëme  :  le 
reste  est  d'une  sécheresse  purement  analytique 
•t  que  ne  rachète  nullement  le  mérite  du  style. 
VoUà  pouniaoi  sans  doute  il  a  traversé  tant  de 
rièetet ,  MHS  trop  appeler  rittênlion  des  savants 
•n  des  gens  de  lettres.  Il  en  est  même  résulté  do 
■ngalières  iné|irisefl  de  la  part  de  ses  biographes. 
Nom  dierom  «ntr»  tutrct  le  dootedr  Lemprière, 

qui  nous  apprend  article  TryphioJore.  (jue  cet 
écrivaio  est  auteur  d  un  poëme  «  en  vingt^qualre 
K  diants,  sur  la  dmtroelion  de  Troie  »  :  il  tafll- 
Mit,  pour  vnir  le  contraire,  de  la  simple  inspec- 
tion de  l'ouvrage,  et  pour  se  convaincre  qu'il 
D'est  point  éerit  dem  le  systèino  bicarré  dont 
l'auteur  avait  fait  l'application  à  son  Odyuie. 
Nous  avoQj  sous  les  yeUx  la  treizième  édition  de 
cette  biographie,  dêÊriqmt  en  Angleterre  «t  dero- 
nue  ailleurs  le  type  de  toutes  celles  que  l'on  met 
entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Hlle  est  incom*- 
plèto  oa  trè*-fiiQtit6  dans  la  partie  biMiogra> 
phique,  et  omet  ou  Indique  ninl  les  éditions  des 
écrivains  dont  elle  parle.  L'auteur  ne  dit  pas  un 
Biot  de  celles  de  TrfpliiodoM,  qui  cependant  en 
a  eu  plusieurs.  Son  po(«me  parut  d'abord  dans 
les  deux  premières  éditions  de  Cointus  de  Smyrne 
et  dam  les  collections  de  Henri  BsUenne,  de 
Leclius  et  de  Néander.  Quelques  savant*  des 
16*  et  17"  siècles  le  publièrent  ensuite  a  Paris,  a 
rmncfiirt,  de.;  maii  le  texte,  jusqu'alors  très- 
iuorrect,  ne  commença  à  recevoir  quelques 
améiioratioiH  que  dans  l'édition  d'Oxford,  publiée 
CD  174] .  in  H°.  par  Jacques  Merriek.  Ble  fut 
Ciiivie,en  1765,  de  celle  de  Bandini,  qui  parut 
i  Florence  et  pour  laquelle  l'éditeur  eut  à  sa 
diqMiition  deux  manuscrits,  dont  il  ne  tira 
INWqae  aacoD  parti  pour  la  correction  du  texte. 
Ce  soin  était  réservé  à  Tbom.  Iforthmoro,  qui 
donna  successivement  deux  éditions  de  la  l)es- 
tntedon  dt  Trgiê  :  la  première  à  Cambridge, 
1794,  et  ta  eewnde  I  Londres ,  1804,  ln-8*.  u 
dernière,  et  la  meilleure  sous  tons  les  ra[)ports, 
est  celle  de  Leipsick,  iii'g"  i  elle  est  accompagnée 
d'an  caraiit  oommentaire  de  Fr.>Aug.  Wemieke. 

Cn  frnu\*'  uni;  traduction  française  ilc  Tryphio- 
dore  dans  les  Xoureaua  UéUmfe$  de  poitiet  grte- 
fm,  etc.  par  Svipion  Allol),  1779,  in-8»;  il  en 
existe  aussi  des  versions  latines  en  prose  et  en 
vers,  une  traduction  eu  vers  anglais  de  Merriok 
M  une  en  italleii  de  flêlTini.  A— D-*hi. 

TltYPHON  ou  DIODOTE  était  né ,  suivant  Sfra- 
hon  (1. 16 ,  ch.  S),  à  Casslàna,  forteresse  sur  le 
territoire  d'Apanée.  Il  enibracra  le  porli  d'A- 
lexandre Dala  et  se  sifninia  ditr.  In  piierre  que 
cet  asurpatear  eut  à  soutenir  contre  Démétrius 


Nicotor.  Après  la  mort  d'Aletandre,  il  fit  recon- 
naître Antiochus  (poy.  Ce  nom\  son  flis,  roi  de 
Syrie  et  fut  déclaré  son  tuteur.  Croyant  devoir 
s'assurer  l'appai  des  iuifs  contre  les  tentakivea 
de  Démétrius  pour  remonter  sur  le  trône  de  ses 
pères,  il  lit  confirmer  Jonathas  dans  la  charge  de 
grand  sacrificateur  et  nommer  .Simon,  son  frère, 
gouverneur  du  pays  qui  s'étend  depuis  Tyr  jus- 
qu'aux confins  de  l'Ethiopie.  Mais  Diodote  {c'est 
le  nom  qu'il  portait  alors)  ayant  formé  le  projet 
de  s'emparer  du  trône  de  Syrie,  craignit  que 
Jonathas,  le  plus  fidèle  allié  dû  jeune  Antiochus, 
ne  fiit  un  obstacle  à  ses  desseins  et  chercha  de- 
puis l'occasion  de  le  surprendra  pour  le  faire 
mourir.  Sellant  arrancé  jusqu'à  Betiisati  on  9ey- 
Ihopnlis,  avec  un  corps  de  troupes,  Jonathas  s'y 
rendit  aussitôt,  suivi  de  40,000  hommes  d  élite. 
Féroé  de  diwimoler,  Diodote  le  reçut  areo  de 
grands  honneurs,  et,  lui  ayant  persuadé  dp  con- 
gédier son  armée,  le  oooduisit  à  f  tolémaïde  et 
l'y  retint  priMnnier.  Maia  les  Joifii,  ayant  Ma 
Sinion  à  In  place  de  Jonathas.  avaient  pris  des 
mesures  pour  garantir  leur  pays  d'une  invasion. 
Diodote  cat  encore  reeoan  \  la  roie  :  il  promit 
de  rendre  Jonathas  et  reçut  pour  sa  rançon  cent 
talents  et  ses  deux  fils,  qu'il  devait  garder  en 
otage.  An  mépria  de  ces  sermenta ,  le  perflde 
Diodote  entra  dans  la  Judée,  dont  il  ravagea  les 
frontières;  mais  la  fermeté  de  Simon  l'ayant 
obligé  de  ce  retirer,  il  égorgea,  dans  sa  fuite, 
Jonathas  avec  ses  deux  llls  (vof.  Joiutbai  et 
Simon  .  Peu  de  temp$  après,  il  fit  mourir  son 
royal  pupille  et  répandit  le  bruit  que  ce  jeune 
prince  s'était  tué  par  accident.  On  dit  qu'il  avait 
séduit  les  médecins  d'Antiochus,  malade  de  la 
pierre,  et  qu'ils  le  firent  périr  dam  l'opération. 
I,es  soldats,  gagné?  par  ses  largesses,  le  déclarè- 
rent roi  de  .Syrie.  Il  prit  alors  le  nom  de  Tryphon. 
Ne  pouvant  se  maintenir  sur  le  trône  qu'avec 
l'agrément  des  Romains,  il  chargea  des  dépotés 
d'ofTrir  au  sénat  une  statue  de  la  Victoire  4  en 
or,  du  poids  de  six  mille  pièces.  Mais  le  sénat, 
feignant  d'ignorer  la  mort  d'Antiochus  •  regut  le 
présent  au  nom  de  ce  prince ,  qui  fot  conAnné 
dans  la  possession  du  trône  de  Syrie.  Cependant 
Tryphon ,  cessant  de  se  contraindre ,  se  livrait 
sans  pudeur  I  sec  goMs  dépravée.  H  devint 
odieux  à  ses  sujets  et  se  vit  bientôt  abandonné 
de  ses  alliés  et  même  d'une  partie  de  sec  sol- 
dats. Antiochus  (Evergèlec  ou  Sidèles),  fMre  de 
némétrius  Nicalor,  profita  de  cette  disposition 
des  esprits  pour  rentrer  dans  la  Syrie,  dunt  il 
ehasM  rnsorpatenr.  Tryphon  se  rénighi  d'abord 
à  Dora,  sur  les  bords  de  la  mer;  mais  Antiochus 
étant  venu  faire  le  siège  de  cette  place ,  il  s'en- 
(bit  atfr  nn  vaisseaa  et  se  rethra  à  Onhoriade,  «A 

il  se  vit  liientAt  assiégé.  Il  parvint  encore  à 
s'échapper,  et  ayant  semé  de  1  argent  sur  la 
route  pour  retarder  les  soldats  qui  le  poursui- 
vaient {toy.  les  Strataghnfs  de  Frontin ,  t.  2, 
p.  13),  U  put  gagner  Àpamée.  Antiochus  l'attei- 
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fnit  enfin  dans  cette  viUe  et  le  fit  toer,  sairant 
Jospphe  Hiiioire  det  Juif»,  ch.  13,  liv.  4Î).  Quel- 
ques auteurs  disent  que  Tryphon  se  donna  lui- 
miinela  mort.  On  place  cet  événement  à  l'an  134 
avant  l'ère  yalgaire.  Tryphon  «Tait  occupé  le 
trAne  de  Syrie  pendant  trois  ans.  On  a  des  mé- 
dailles de  ce  prince,  en  petit  bronze  et  en  argent, 
d  des  médailloos  d'argent.  Les  médaillons  sont 
très-rares  et  leur  valear  est  considérable  [roy.  la 
Description  de»  médaillfs  antiques,  par  Mionnet, 
t.  5,  p.  72).  Vaillant  a  recueilli,  dans  son  SeUu- 
tiianm  impmium,  beaooottp  de  détails  snr  Try- 
phon. W — s. 

TRYPHON  D'ALEXANDRIE,  contemporain  de 
Femperear  Angoste,  élaft  an  grammairien  grec 
que  Priscien  mentionne  comme  le  premier  écri- 
vain qui  ait  composé  une  grammaire  basée  sur 
des  principes seientifiqncs.  Il  s'était  surtout  oeeapé 
des  dialectes  et  de  quelques  portions  de  la  rhé- 
torique. Plusieurs  de  ses  ouvrages  nous  sont 
parvenus  et  gisent  en  manuscrit  au  fond  des 
grandes  bibliothèques  de  l'Furope.  Il  on  a  été 
publié  des  fragmeuts  de  peu  d  étendue  dans  di- 
vers journaux  consacrés  a  la  littérature  de  l'an- 
tiquité, tels  que  le  Muséum  erilieum  de  Cambridge, 
1813;  le  Pkiloloyieum  iluseum  d'Oxford,  1832, 
ut  le  Muséum  eritieum  de  Breslaw.  On  peut  aussi 
consulter  les  Anecdotes  de  Bachmann ,  t.  2  ,  et  de 
Boissonade,  t.  3,  ainsi  que  l'édition  d'Ammo- 
Dius  dontioo  par  Walkenaër,  Leyde,  1739.  B-n-t. 

Th/ESIliSKlou  TRICESIUS  (André),  littérateur 
polonais  du  16*  siècle.  On  a  de  lui ,  en  latin  : 
1*  des  Epigramme»,  Cracovie,  1565;  2*  Silvanm 
UbtTt  ibid.,  1K68;  3*  un  poëme  intitulé  Trium- 
phu  moteotitiau  reçii  Stephani,  ibid..  IBM.  On 
lui  attribue  aussi  des  poésies  en  polonais  et  une 
vie  de  Nicolas,  rey  de  NagUnitt.  —  Un  autre 
TasAsmii  (Jean)  fut  l*ami  Intime  d'Erasme  et 
travailla  à  la  traduction  de  la  Bible  par  les  soci- 
oieos  polonais.  Voyez  BMioth.  poeiar.  polono- 
nm  de  ZalusU,  et  B^ioth.  poet.  potonomm  dto 
Latichius.  C — au. 

TSAI-YU,  prince  chinois  de  la  famille  des  Siing, 
florissait  dans  le  18*  siiele  de  notre  ère.  Porté 
par  son  goût  à  la  culture  des  arts,  avec  l'aide 
des  plus  habiles  lettrés  de  son  temps,  il  puisa 
dans  les  livres  classiaues  et  dans  les  méoioires 
des  trois  premières  dynasties,  le  vrai  système 
de  la  musique  chinoise  et  le  développa  dans  un 
ouvrage  intitulé  £i»-liiH-<fra^-y,  c'est-à-dire  Ex- 
plication claire  sur  ce  qui  concerne  les  liu,  ou 
tons  musicaux.  L'auteur  le  présenta,  en  iaUô,  à 
l'empereur  Ouan-ly.  C'est  dans  cet  ouvregu  sur- 
tout que  le  W  Amiot  a  puisé  pour  composer  son 
Traité  de  la  musique  des  Chinois,  tant  anciens 
que  modernes,  inséré  dans  le  6*  volume  des 
Mémoires  sur  la  Chine  (eoy.  Amiot).  V^--s. 

TSALAB-EL-NAHOUI.  Voyei  Cut:iBANT. 

TSCHARNER  (Bernard),  membre  du  conseil 
souverain  de  Berne,  mort  en  celte  ville,  en  1778, 
a  publié  en  treis  vdumes,  une  IKifsira  i»  te 
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Suitte  (allemandlt  MNI  eiHmiia.  mais  qui  n'a  pu 
soutenir  la  concurrence  avec  celle  de  Mttiler. 
Tscbarner  a  aussi  traduit  en  français  les  poésies 
de  Hallnr  et  a  rédigé  presque  tous  les  articles  du 
Dietionmaire  dt  la  Smui.  —  iBCHAaNia  (Nicolas- 
Emmanuel),  frère  du  précédent,  né  i  Berne,  en 
1727,  occupa  avec  distinction  les  premiers  em- 
plois dans  l'administration  du  cuoton.  En  1781 , 
il  fut  envoyé  i  Genève  puartnvailler  I  ramener 
la  paix  dans  cette  petite  r^fioblique,  divisée  par 
deux  factions  opposées,  il  mourut  le  9  mai  1794, 
et  il  eut  ainsi  le  bonheur  de  ne  pas  être  tdmoio 
des  calamités  qui  tombèrent  bientôt  après  sur  sa 
patrie.  Ses  goûts  et  ses  fonctions  portaient  ses 
études  ven  les  obfets  de  l'administration.  Il  com- 
posa plusieurs  petits  ouvrages  qui,  par  la  sim- 
plicité du  style ,  étant  à  la  portée  de  toutes  les 
classes  de  iMteon,  se  reoooMnandent  par  leur 

utilité.  Oïl  !<  s  trouve  dans  les  Mémoires  de  lu 
société  économique  de  Berne,  dans  les  Ephemérides 
iflêdim,  et  dans  le  Muséum  de  Fuetili.  On  re- 
marque, entre  autres,  la  Description  phjtico-ieo- 
nomique  du  bailliage  de  Schenkenlmrg ,  qu'il  avait 
administré  pendant  six  ans  ;  elle  se  trouve  daas 
les  Mémoires  de  l'an  1771.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  pièces  en  vers  ;  Burkli  les  a  insérées 
dans  le  Recueil  de  poésies  helvétiquee,  qu'il  a  pu- 
blié.—  TscHARNEH  (Beat. -Rodolphe ) ,  frère  des 
deux  précédents ,  a  publié ,  eu  deux  volumes  et 
en  allemand,  une  Hitioire  de  Btrm,  G*r. 

TSCHERBATTOF.  Voyez  Chtchehbatov. 

TSCIIERNING  (André),  poêle  allemand,  né  le 
18  novembre  1611,  à  Bunziau,  en  Silésie,  Ht  ses 
premières  études  dans  cette  ville ,  à  Gôrlitz  et  i 
Breslau,  puis  i  l'université  de  Rostock,  où  il  ap- 
prit l'arabe,  et  fut  nommé  professeur  en  1644. 
11  remplit  ces  fonctions  pendant  quinze  ans,  avec 
lèle,  et  mourut  le  97  septembre  1899.  TMsher^ 
ning  appartient  à  l'école  d'Opitz,  qu'il  imite  sou- 
vent. Cependant  son  style  est  énergique,  vigou- 
reux. Il  trouvait  un  ricae  fonds  de  pensées  duM 
la  force  de  ses  études  et  dans  les  ronnaissanOM 
positives  qu'il  avait  acquises.  Ses  premiera  conit 
ayant  été  imprimés  séparément,  pendant  soo 
séjour  à  Breslau  .  il  les  réunit  sous  ce  titre  : 
Printemps  des  poésies  aUemandss,  Breslau,  1642, 
in-8*  ;  f  édition,  1646.  Mus  tard ,  il  doom  une 
seconde  collection  de  ses  poésies,  Intitulée  Pièc9s 
qui  précèdent  l'été  de  ma  poésies,  Rostock,  1655. 
Dans  cette  collection,  on  reoiarque  une  com- 
plainte de  Rachel,  qui  pleure  ses  enfants  immo- 
lés par  Hérode.  Après  avoir  publié  le  Printemps 
et  VAttant-coureur  de  l'été,  il  fat  Surpris  par  il 
mort  ;  et  il  n'a  fait  paraître,  comme  il  se  le  pro- 
posait, ni  ['Eté,  ni  [  Automne,  ni  ['Hiver.  En  1641, 
il  donna,  en  latin  et  en  allemand ,  les  cent  pro- 
verbes d'Ali,  que  Golius  avait  publiés  en  1629, 
en  arabe.  11  les  ajouta  aussi  au  Printempi  de  ses 
poésies,  fous  ce  titre  :  Cemtmria  Proverbicnm 
Alis,  imperatoris  Mmstimiei,  dùikkis  Imtimo-ftr» 
mmieis  esprestm  «è  Amàtm  IMImum^,  mm 
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iMft'j  frr«vtori6tM.  Vers  le  milieu  du  17*  siècle,  la 
hngae  alleiBafide  étant  Irte-peo  caltiTée,  Tscfaer- 

ning  seconda  les  efTorts  des  savants  qui  cher- 
chaient à  lui  donner  des  formes  plas  régulières. 
C'est  dam  ee  dessein  qa'îl  fit  |MMr«llre  en  alle- 

mand  :  Oh^ermlions  sur  les  fautes  que  l'on  commet 
M  écritant  et  en  parlant  notre  langue,  avec  de* 
■MW'fiaar  «ftouû  imiu  lu  mtittmr»  poitet  alle- 
IMHNbf  comme  Ùpits  et  Flemming,  Lubeck,  1659, 
in-lt.  GotUched  ayant  donné  un  extrait  de  cet 
ouvrage,  dit  :  «  Quand,  en  considérant  Tépoque 
«  où  Tscherning  a  v^rii,  on  lit  attentivement  ses 
I  ouvrages,  on  voit  qu'il  connaissait  parfaitement 
c  la  gnuDOUire  et  la  prosodie  allemandes.  Il  doit 
■  être  mis  au  nombre  de  ceux  qui ,  par  leurs  t'f- 

•  forts  et  leurs  travaux ,  ont  effîcacement  con- 
«  triboé  à  donner  à  notre  langue  des  règles  et 
«  des  formes  régulières.  »  Escbenbuurg  dit  : 
«  Après  Opilz,  Flemming  mérite  la  seconde  place, 
«  et  Tscherning  la  troisième.  »  Dans  ses  Carae- 
tèru  du  poiUi  allemantU,  Kuttner  s'exprime  ainsi  : 
f  La  muse  de  Tscherning  nous  charme,  quand 

•  il  présente  des  tableaux  tirés  de  i'iiistoire  na- 
I  turelieoo  de  la  morale.  Ses  vers  coulent  faci- 
t  lement  et  aree  élégance  ;  ses  images  ont  une 
et  fraîcheur  qui  sourit;  ses  expressions  sont  pures, 
a  tMbïes  ;  mais  quand  il  veut  s'élever,  ou  re- 
<  marqne  des  moaveiDcnts  forcés  ;  on  sent  que 
«  la  nature  ne  lui  avait  donné  ni  la  profondeur 
t  ni  le  génie  qui  font  le  grand  poëte.  »  G-t. 

T9CISERNITSCHEF  (AtEXAMoai-IwAiiovTrcH), 
général  et  homme  politique  russe,  naquit  en 
1779.  En  1811,  étant  colonel  des  Cosaques  de  la 
foerre,  il  fat  envoyé  en  mission  près  de  l'empe- 
reur  Napoléon  et  ne  parut  d'abord  s'occuper  en 
France  que  de  fêtes  et  de  parties  de  plaisir.  Re- 
tooroé  en  Roasie,  il  fut,  sis  mois  pins  tard,  ren- 
voyé de  nouveau  en  France ,  sans  qu'on  pût 
bien  préciser  alors  le  motif  de  cette  autre  mis- 
sion. Une  note  assez  ironique  ayant  paru  à  ce 
sujet  dans  le  Moniteur,  Tscheruitschef  se  plaignit, 
et  1  auteur,  Esménard,  fut  exilé  pour  ce  fait  à 
Naples.  L'envoyé  rosse  M  1|llitta  la  France  qu'a- 
près la  rupture  entre  son  gouvernement  et  l'em- 
pereur Napoléon.  Une  saillie  des  feuillets  du 

Krqoet  de  son  appartement  à  Paris  ayant  donné 
D  à  une  fouille  après  son  départ,  on  y  décou- 
vrit sa  correspondance  avec  un  employé  infidèle 
dn  ministère  de  la  guerre ,  du  nom  de  Michel , 
qui  avoua  sa  trahison  et  fut  décapité.  Tscher- 
nitscbef  venait  de  franchir  le  pont  de  Kelil,  quand 
l'ordre  de  l'arrêter  fut  transmis  au  préfet  du  Bas- 
Abin.  En  1811,  après  le  combat  de  Borodino,  il 
iMm  le^odre  KotosofT,  pois  TcMtebagofT,  qui  lui 
confia  le  commandement  d'un  corps  de  troupes 
avec  lequel  il  inquiéta  les  derrières  de 
raimée  lirtncaise.  Après  s'être  avancé  ensnito  dans 
le  grand-duché  de  Varsovie  et  avoir  établi  des 
communications  entre  l'armée  de  Tchitchagoff  et 
ceHa  deWiUgenstein,  il  délivra  Winbingerode 
ek  la  m^jorNaiiseiikin,  fails  piisomiien  |Mr  Isa 


Français.  En  1813,  il  chassa  le  duc  de  Gastigliooe 
de  Berlin,  battit  i  Halbersladt  le  général  Ocfas, 

et,  marchant  sur  Cassel,  il  repoussa  jusque  dans 
la  ville  le  corps  du  général  de  fiastineller,  et  y 
entra  après  que  le  roi  lérôme  Peut  quittée  pour 
se  rendre  à  Francfort.  Bastineller  ayant  ensuite 
tenté  de  revenir  dans  Cassel,  Tschernitschef  eut 
avec  lui  un  nouvel  et  victorieax  engagement  et 
resta  maître  de  cette  capitale.  Le  prince  royal  de 
Suède  rendit  un  public  hommage  à  cette  valeu- 
reuse conduite,  c  Le  général  Tscbernitscfaef,  di- 
«  sait-il  dans  un  bulletin  daté  de  Hanovre,  10 no» 
«  vembre,  a  constamment  fait  l'avant-garde  de 
«  l'arméa  française  pendant  sa  retraite,  et  il  a 
«  beaucoup  contribué  au  succès  de  la  bataille  de 
c  Hanau.  Depuis  Erfurth  jusqu'au  Rhin,  il  n'a 
«  pas  cessé  de  se  trouver  en  tète  de  Napoléon, 
«  tantôt  attaquant  son  avant-garde  et  retardant 
«  sa  marche  en  faisant  sauter  les  pont.s,  tantôt 
■  coupant  les  chemins  et  faisant  des  abattis.  Ces 
•  opérations  ont  forcé  Napoléon  à  livrer  niosiettr* 
«  combats  dans  lesquels  Tsrhemitscbef  lui  a  filt 
c  4,000  prisonniers.  Ce  général  a  toojours  agi 
>  comme  corps  volant  de  l'armée  du  nord  d'Al- 
c  lemagne...  *  Twiiemitsehef  fit  te  campagne  de 
France  en  1 8 1 'i  :  il  s'empara  alors  de  Soissons. 
Devenu  lieutenant  général,  il  accompagna  en 
cette  qualité  le  csar  Aleiandre  i  Atx^la-Cbapdle 
et  à  Vérone.  L'empereur  Nicolas  le  fit  comte, 
pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  répression  de 
rinsnrrectioo  de  I8Î5.  En  18S8,  il  devint  mi- 
nistre de  la  guerre.  Il  réorganisa  l'armée  et  ré- 
forma les  abus  administratifs.  En  1841,  il  fut 
nommé  priiu»  et  chargé  d'aller  étudier  les  pro- 
vinces du  Caucase,  à  l'efTet  d'indiquer  le  régime 
à  leur  appliquer.  Président  du  sénat  et  du  con- 
seil des  ministres  en  1848,  il  se  démit  de  son 
portefeuille  eu  iS^i.  Tschernitscfaef  mourut  le 
iO  juin  1857,  à  Castellamare.  Z. 

l^HIRNHAUSEN  (Ehrenfmed  Walther  db), 
physicien  et  géomètre,  seigneur  de  Kieslings- 
wald  et  de  Stoizenberg,  dans  la  haute  Lusace, 
naquit  le  13  avril  1651,  dans  le  chef-lieu  du 
riche  domaine  que  ses  ancêtres,  originaires  de 
la  Moravie  et  de  la  Bohême ,  possédaient  depuis 
plus  de  quatre  siècles.  Elevé  avec  soin ,  il  mon- 
tra de  bonne  heure  une  grande  ardeur  pour  la 
géométrie  et  passa  rapidement  aux  autres  par- 
ties des  mathématiques.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
son  père  l'envoya  à  l'université  de  Leyde,  pour 
y  adiever  ses  dindes.  La  guerre  ayant  édaté 
entre  la  France  et  la  Hollande,  le  baron  de  Niew- 
land,  avec  lequel  il  était  étroitement  lié,  l'enga- 
gea à  entrer  comme  volontaire  dans  le  régiment 
dont  il  était  colonel  ;  ce  que  Tschirnhausen  fit 
d'autant  plus  volontiers  qu'ainsi  la  guerre  ne 
devait  point  le  séparer  de  l'ami  de  ses  études. 
Après  avoir  servi  pendant  dix-huit  mois,  il  fut 
rappelé  par  son  père,  qui  le  fit  voyager.  Il  visita 
l'Anglelarre,  l  ltalie,  la  Sicile,  YÛ»  de  Halle  et 
I  rAllemagna, a'attaalHuit  partout  àaooiiattia la» 
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savants  et  h  observer  ce  qui  pouvait  tenir  à  l'his- 
toire iinhirelie,  aux  manufactures  et  aux  produc- 
tions <i'-s  <irts.  Ayant  passé  quelque  temps  à  la 
COUP  do  l  empereur  Léopold,  il  revint  à  Kiolings- 
wald,  pour  mettre  en  ordre  les  notes  qu  il  avait 
reeueillies  ;  et  dans  l'année  I08t,  il  retourna 
pour  la  troisième  fois  à  Paris,  aiin  de  présenter 
ses  découvertes  k  l'Académie  des  sdences.  Il 
communiqua  d'abord,  sur  la  manière  de  faire  le 
phosphore,  un  mémoire  (1)  qui,  ayant  vivement 
excité  l'attention,  donna  lieu  à  des  recherches 
plus  approfondies  sur  le  même  sujet.  H  avait  à 
proposer  une  découverte  plus  importante  :  c'é- 
taient les  fameuses  Onutiqnei,  qui  ayant  retena 
le  nom  de  l'inventeur,  sont  appelées  ordinnire- 
remeut  les  CmuHqmi  de  TaehimhûUMn.  Quoiqu'il 
n'eAt  alors  qoe  trente  et  un  ans,  Louis  XIV,  par 
une  distinction  lionoralle.  le  mit  au  nombre  des 
anoeiés  de  l'Académie  ;  et  lorsque  l'Académie 
des  seienees  reçut  une  organisation  définitive, 
en  1699,  Tschimliausen  en  fut  un  des  membres. 
En  1683,  l'Académie  avait  chargé  Cassini,  Ma- 
riette et  la  Rire  d'eiaminer  les  CmuHfiu  de 
Tsrhtrnhnusen .  La  llire  COntC^ta  à  l'auteur  une 
génération  ou  description  qu'il  donnait  de  la 
eansUque  par  la  réfleiion  «lu  quart  de  cercle. 
Les  commissaires  firent  un  rapport  qui  fut  inséré 
parmi  les  mémoires  de  l'an  1099  (2j.  <>  Les  elTets 
c  de  «es  Terres  brAlants,  dit  le  rapjNMrt,  sont  au- 
«  dessus  de  tout  ce  que  l'on  nvnit  encore  vu. 
c  Le  bois,  quelque  dur  ou  quelque  vert  qu'il 
«  soit,  même  mouillé  dans  l'eau,  s'enflamme  en 
«  xm  moment.  Dans  un  petit  va«e,  l'eau  entre 
«  aussitôt  en  ébullition.  Les  morceaux  de  métal, 
«  d'une  grosseur  proportionnée,  se  fondent  qUiind 
«  ils  ont  atteint  un  certain  degré  de  chaleur.  Le 
«  fer  mis  on  pl.iques  minces,  rougit  dans  l  in- 
c  slant  et  se  fond.  Les  tuiles,  les  ardoises,  la 
c  faïence,  rougissent  dans  le  moment  et  se  vitri- 
«  fient.  On  peut  faire  avec  ces  verres  des  repré- 
«  sentatlons  curieuses  d'optique,  et  l'on  en  ferait 
«  des  lunettes  et  des  microscopes  Incoroparable- 
«  ment  meilleurs  que  tout  ce  que  l'on  a  vu  jus- 
f  qu'à  présent.  >■  i:fanf  à  Kieslingswald,  Tscliirn- 
iiaasen  travaillait  à  i  exécution  d'un  autre  dessein 
qu'il  roétfitatt  depuis  longtemps.  Persuadé  que 

nos  propres  en  pliysique  rester.iient  an  point  où 
ils  étaient  alors,  tant  que  l'on  n'aurait  pas  per- 
fediottDé  nos  fnstromenls  d'optique  ;  eonrainea 
que  pour  mit  iix  cnnnnître  1.»  nature  il  faut  la 
Toir  de  pios  prêt»  dans  les  formes  qui  cherchent 
à  se  cacner  à  nos  yeoT,  il  tourna  toute  son  atten- 
tion vers  l'exécution  des  instruments  dont  il  avait 
formé  le  plan.  Après  avoir  inventé  les  caustiques, 
il  Tit  oue  des  ▼mes  convexes  plus  grands,  faits 
avec  plus  de  soin,  seraient  quand  on  les  expose- 
rait au  soleil,  des  fourneaux  ardents  et  des  agents 
chhniques  d'une  actbilé  puiasanle.  Mais  la  Saie 

m  Mkltir»  4,  rAêoéémU  tm  ttitum  âê  Part»,  im  à  IWS, 
**$rififini«lM^9.1S0k 


TSC 

n'ayant  point  de  verreries  proppe*  k  une  pareille 
o|ii  r.ili<in ,  il  obtint  de  l'électeur  la  permission 
d  y  en  établir  ;  et  ce  commencement  ayant  réussi, 
il  en  fit  élever  trois  en  différents  endroits.  C'est 
là  qu'il  construisit  un  nouveau  verre  de  lunette, 
au  sujet  duquel  l'Académie  des  sciences  adopta 
un  rapport  où  11  est  dit  (1)  :  <•  M.  Tschirnhausen, 
c  qui  a  de  grandes  vues  pour  la  perfection  de  la 
a  dioplrique,  et  qui  en  a  déjii  donné  un  bel  essai 
«  par  ses  Caustiquet,  a  appris  aux  savants  les 
«  effets  d'un  nouveau  verre  qu'il  a  construit.  Ce 
«  verre,  convexe  des  deux  c<^t('s,  ayant  3Î  pieds 
c  de  foyer,  est  extraordinaire  par  la  grandeur  de 

<  son  mamètre.  Les  plus  grands  verres  du  même 
a  foyer  employés  jusqu'ici  n'ayant  que  h  h 
«  5  pouces  de  diamètre,  celui-là  a  plus  d'uu  pied  ; 
0  II  avait  même  f  pieds  au  commencement  : 
u  mais  il  a  été  eiiiloinmagé  par  un  accident.  Ho 
«  là  on  peut  juger  quelle  doit  être  la  machine 
«  Inventée  par  M.  Tschirnhausen  pour  pouvoir 
(I  tailler  de  si  f;r..;ifls  verres.  Tmit»'  l.i  dioptrique 
u  paraît  èlcq  renversée  par  les  elîcts  au  il  pro- 
t  doit.  L'espace  que  l'on  peut  voir  a  la  fois 
I'  avec  ce  verre  est  d'une  grandeur  incroyable. 
«  M.  Tschirnhausen  as:>ure  que  sans  tuyau  ni 
«  oculaire,  il  avait  vu  très-distinctement  une 
«  ville  entière  à  la  distance  d'un  mille  et  demi 
c  d'Allemagne.  Tant  de  singularités  annoncent 
«  de  grandes  et  d'heureuses  nouveautés  dans  la 
«  dioptrique,  dans  cette  seience  qui  ne  fait  pour 

ainsi  dire  que  de  naître.  i>  Dans  l'éloge  de 
Tm  hirnhausen ,  qui  fut  prununcé  à  l'Acadéoilp 
des  seienees  après  sa  mort,  on  lit  sur  ce  verre 
si  remarquable  (2)  :  «  Le  miroir,  convexe  des 
u  deux  cotés,  est  une  portion  de  deux  sphères, 
«  dont  chacune  a  12  pieds  de  rayon.  Il  a  .3  pieds 
«  de  diamètre  et  pèse  iUO  livres;  ce  qui  est 
a  une  grandeur  énoime  par  rapport  au  plus 
«  grand  verre  convexe  qui  ait  jamais  été  fait, 
n  Les  bords  en  sont  aussi  parfaitement  travaillés 
«  que  le  milieu  ;  ce  qui  le  marque  bien ,  c'est 
<'  que  son  foyer  est  exactement  rond.  Ce  verre 
«  est  une  énigme  pour  les  gens  de  l'art.  A-t>il 
«  été  travaillé  dans  <!es  bassins,  comme  les  verres 
«  ordinaires,  ou  a-t-it  étéietéeu  moule? Cbaone 
«  manière  a  de  grandes  difficultés  ;  ce  qui  rewve 
«  d'autant  mieux  la  méi  anique  doiif  M.  Tschirn- 
«  bausen  s'est  servi.  Iladitqu'ill'avaittaillédan^ 
r  des  bss^s,  et  que  la  masse  de  verre  dont  II 
«  l'avait  tiré,  pesait  7  quintaux  ;  ce  qui  serait 

<  toujours  une  grande  merveille  dans  Igi  verrerie, 
c  II  avait  fait  on  autre  miroir  de  I  pieds  de 
«  diamètre,  mais  il  fut  endonnuagé  par  un  ac- 
«  cideut.  «  Lu  duc  d'Orléans  acheta  celui  <}ue 
l'aoteur  avait  apporté  à  Paris  et  le  donna  i 
l'Académie  des  sciences.  TschlnilM1|seQ  en  pré- 
senta uo  pareil  à  1  empereur  Léopqldi  (|ui  vou* 
lot  te  «r^  b«roo  de  rEmpire  j  mal9  il  i«f^i 

(1)  fllMMw  if  TAtÊdimU  rf«  aataMW  A  PnU,  «aD4«  ITOS, 
*'(SnU.,  «Mé»       b  1.  p.  US, 
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et  ne  tooIoI  acoepter  qae  le  portrait  de  ce  prince 
•▼ee  one  chaîne  d*or.  Il  refusa  également  le 

titre  de  conseiller  intime  d'Etat,  que  le  roi  de- 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  voulait  lui  conférer. 
En  1701 ,  il  relonma  pour  la  qnatritaie  fois  à 
Paris,  afin  de  prendre  part  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie. A  la  séance  du  23  décembre ,  il  présenta 
one  Méthode  pour  mmttr  U$  rayant  ètt  Hvelop- 
péet,  les  tangentes,  Itt  quadratures  et  Us  rectijîra- 
tùmt  dt  plutieuri  eourbti,  tans  y  tuppoter  aucune 
tmtdemr  A|/ftnMnu  pafjlf  (1).  Etant  persuadé  que 
les  véritables  niétliorJcs  sont  faciles,  que  les  plus 
ingénieuses  ne  sont  pas  les  vraies  dès  qu'elles 
sont  trop  composées ,  il  vonlait  rapprocher  la 
géométrie,  disait-il,  de  la  nature  qui  est  simple 
dans  sa  marche.  Il  croyait  que  la  méthode  des 
infiniaient  petits  n'était  point  nécessaire  à  la 
science,  et  qu'on  pouvait  facilement  y  suppléer 
par  des  procédés  beaucoup  moins  compliqués. 
Dans  la  séance  du  10  janvier  1702,  il  lut  un 
second  mémoire  (2),  où,  développant  sa  pensée, 
il  exposait  la  Méthode  pour  trouver  iet  touchantes 
im  etmrhee  méemniquet,  sans  suppoter  ameam  fnm- 
ieur  in/niaunt  petite.  Il  concluait  que  par  sa 
méthode  on  pouvait  trouver  les  touchantes  non- 
seulement  des  cycloïdes .  mais  encore  celles  de 
toutes  les  courbes  imaginables.  Ces  assertions, 
qui  ne  paraissaient  point  solidement  établies, 
eicitiTonl  dans  le  sein  de  l'Académie  une  curio- 
sité inquiète,  fiernoulli,  le  marquis  de  l'Hôpital, 
Carré  et  d'autres  acadérâiciens  examinèrent  avec 
attention  la  méthode  do  Tschirnhausen,  en  lui 
donnant  les  développements  les  plus  étendus. 
Jacques  Bemoulli  oooimuniqaa  ses  réfleilooaan 
Transactions  de  Lcipsidi,  D'antres  mémoires  sur 
le  même  sujet  ont  été  insérés  dans  l'Histoire  de 
l'Académie  des  sdeneea  (3).  Pendant  ton  s^oor  i 
Paris.  Tschirnhausen  communiqua  à  l'un  de  ses 
confrères  un  secret  qu'il  avait  découvert,  celui 
de  faire  de  la  porcelaine  parfoltement  aembiaMe 
à  celle  de  la  Chine.  Jusque-là,  on  avait  cru  que 
la  terre  avec  laquelle  les  Chinois  font  la  leur  ne 
la  tronvait  que  dans  leur  empira.  Tachimhausen 
déconvrit  qu'elle  est  un  mélange  de  quelques 
terres  qui  se  trouvent  facilement  partout,  mais 
qu'il  faut  savoir  combiner  dans  une  juste  pro- 
portion. Il  donna  à  son  confrère  de  sa  porcelaine, 
en  échange  de  quelques  autres  secrets  chimiques, 
et  lui  fit  promettre  qu'il  n'en  ferait  usage  qu'a- 
près la  mort  de  l'inventeur.  Etant  retourné  en 
Saxe,  il  y  éprouva  des  chagrins  domestiques  qui 
abrégèrent  ses  jours.  Il  mourut  le  11  octobre 
1708.  Ses  restes  mortels  furent  portés  avec 
pompe  ài  une  de  ses  terres  ;  et  le  roi  Auguste 
voulut  lui-même  faire  les  frais  de  ses  funérailles. 
Tschirnhausen  avait  composé,  sur  la  pliiloeophie, 
deux  ouvrages  que  aaf  amli  finnt  ptratln  aoiii 

m  atutin  ât  rAetéimM  êu  mlmmêtfmrtt,  unie  vm, 
p.ai4. 

m  Ibid..  Uaift  1703.  »  put.,  p.  1. 

m  IMd..  wM«  1708,  l**V«t,  p.Sa  «1  Wi  —  aiwi*  1704, 


ces  titres  :  1*  Medieina  eorporU,  teu  eogitationet 
aimodum  probtAUtw  de  tomtrvaMda  tanitate,  Am- 
sterdam,  1686,  in -4°.  L'auteur  y  indique  douie 
règles  générales,  qu'il  convient  de  garder  pour 
conserver  la  tranquillité,  la  gaieté  de  l'esprit  et 

ta  santé  du  corps.  2'  Medieina  mentis ,  teu  tenta- 
men  genutum  làgiem,  in  qua  diueritur  de  methodo 
detegémdiiiMOfHitaiveriuaeê.  Amsterdam,  1687, 
in-4».  Cet  ouvrapc  dédié  à  Louis  XlV,  annonce 
à  chaque  page  un  très-assidu  lecteur  de  Descartes 
et  de  Spinosa.  L'aoteor  s'appuie  sur  les  quatre 
principes  suivants,  qu'il  regarde  comme  incon- 
testables et  hors  de  toute  discussion  :  i*  J'ai  la 
conscience.  Je  mu  intériturenunt  que  eertamet 
choses  se  passent  en  nmi ,  je  sens  que  les  unes 
me  sont  agréables,  qu  elles  m'affectent  d'une  mà~ 
nière  qui  me  fait  plaisir,  et  que  les  4Mlrv<  MM 
causent  des  sensations  pénibles  ;  3'  tjue  certaines 
choses  sont  à  ma  portée  et  que  d'autres  passent  Ut 
honm  d$  «es  ùMttifmea:  h^  fm  par  U  mayem  dè 
met  sent  et  de  mes  organes,  je  perçois  les  choses  fm 
tout  hors  de  moi.  La  Medieina  mentit  est  divisée 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  les  quatra 
principes  ci-dessus  sont  développés  très  succinc- 
tement. Dans  la  deuxième,  qui  est  la  plus  longue, 
ils  sont  appliqués  aux  vérités  fondamentales  et 
aux  grands  problèmes  de  la  géométrie.  Condillac 
a  suivi  la  même  marche  dans  sa  Logique.  La 
troisième  partie  de  la  Medieina  mentit  traite  en 
peu  de  mots  de  la  morale.  I^'aateui  a'étaut  oc- 
cupé presque  exdusiTement  des  sciences  mathé- 
matiques, on  voit,  et  par  le  plan  de  son  ouvrage 
et  par  la  tendance  de  ses  éludes,  qu'il  s'était 
senlement  proposé  de  foire  un  cours  de  logique 
élémentaire  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  1  étude  de  la  géométrie.  La  Meduina  mentis  est 
une  logique  pratique  pour  les  géomètres.  Ce 
traité  étant  beaucoup  plus  important  que  la  Me- 
dieina corporit ,  il  est  toujours  placé  le  premier, 
quoiqu'il  ait  été  imprimé  une  année  plus  lard. 
Ils  ont  été  tous  les  deux  réimprimés,  avec  Iet 
corrections  de  l'auteur,  a  Leipsick,  1695,  iii-4*. 
Chr.  Thomasius  attaqua  vivement  le  système  de 
Tschirnhausen  (1);  et  des  discussions  très-ani- 
mées s'élevèrent  entre  les  deux  savants.  Cepen- 
dant Tbomasioa  avoue,  dans  la  préface  de  sa 
Logique  pratique,  que  la  Medieina  mentis  lui  a  été 
très-Utile  et  que  souvent  il  y  a  puisé  dans  ses 
études  philosophiques.  M.  BarUioImess  a  appfé- 
cié,  dans  le  DiefioniMtrv  dessâen'xt  philotophiquet, 
t.  6,  p.  712,  le  système  de  Tschirnhausen.  G — t. 

TSCHUDI  (Gilles],  d'une  famille  très-ancienne 
du  canton  de  Glaris,  et  dont  le  père  se  distingua 
dans  le  mltftaiie  ainsi  qae  dans  la  magistrature, 
naquit  à  Claris  en  l.'îO.')  et  mourut  en  1572.  Dès 
sa  jeunesse,  il  s'appliqua  aux  sciences  et  à  la 
conoaisaance  des  langues,  de  Uristoire  et  des 
antiquités.  Zwingle  fut  son  précepteur;  il  étudia 
ensuite  à  Bâle,  sous  Glareanus,  qu'il  suivit  à 
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Parfs,  où  il  sut  obtenir  la  bicnreillanoe  particu- 
lière de  Jarciuos  Lefebvre  d'Etaples.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  employé  dans  les  alTaires 
les  plus  difficiles  oue  la  réforme  avait  fait  naître, 
et,  depuis  1830,  fl  occupa  successivement  diffé- 
rents emplois  de  magistrature.  Il  n'amit  point 
embrassé  la  réforme ,  mois,  en  homme  d'Etat,  il 
l'avait  jugée;  et,  fidèle  an  eotte  de  ses  pères,  il 
employa  son  autorité  et  son  «  nVlit  à  modérer  les 
esprits,  à  soutenir  ou  i  rétablir  Ja  paix  publique 
et  à  calmer  les  dissensions;  aussi  sot-if,  par  sa 
sagesse  et  par  son  impartialitL',  s'arquérirla  con- 
flancc  des  neu\  partis.  Au  milieu  de  sa  carrière, 
flentrapiMir  (jui-lipn'  tciiifis  au  service  de  France, 
sans  devenir  inliilclf  aux  uni'^rs,  ni  ilans  les 
camps,  ni  à  la  cour.  Aprèâ  huit  ans  de  service, 
fl  reprit  ses  emplois  de  magistrature  en  1S49, 
et  il  fut  nonuiii',  m  1558,  landamman  de  son 
canton.  L'année  suivante,  il  se  trouva  parmi  les 
dépatis  suisses  à  la  diète  d*Aag8boarg,  pour 
recevoir  de  l'empereur  la  sanction  des  privif('',!,'es 
de  la  confédération.  Ferdinand  I"  confirma  en 
m/ïme  temps  les  anciens  titres  de  noblesse  de  la 
famille  Tschu<Ji  ;  mais  ce  furent  surtout  ses  tra- 
vaux historiques  qui  rendirent  immortel  Gilles 
Tschudi  et  qui  lui  méritèrent  le  nom  de  père  de 
l'hisfnirp  suisse.  De  ses  nombreux  nuvratres  rien 
n'a  été  puMié  par  lui-uiômc;  mais  durant  sa  vie. 
et  à  son  insu,  parurent  :  i'  Deseriplh  dé  prisca 
4K  tera  Alpina  liha-lio'  cum  Alpiunrum  gentium 
traclu,  UAle,  1530  et  loOO;  2"  Cartes  de  la 
Suisse,  l.'iOOet  1595.  Longtemps  après  sa  mort 
tat  publié  son  grand  ouvrage  :  la  Chroniaue  de 
la  Suisse  [m  aiieniaud!,  IK^Ie,  par  les  soins  de 
J.-D.  Dselin,  IT.W,  i  vol.  in-fol.  ;  la  première  et 
la  seule  histoire  diplomatique  de  l'Ilelvétie,  de- 
puis 1000  jusqu'à  1470.  La  suite,  jusqu'à  l'an- 
née ISGl,  et  qui  aurait  (li"i  fumer  le  troisième 
Tolume.  est  restée  en  manuscrit,  fin  1738,  fut 
imprimé  (à  Constance  par  tes  soins  de  Jar(]ues 

Gallati)  son  ouvrage  nassiquc  ;  I)i  sn  iplinn  de 

tmciemu  GaUi^  comata.  La  collection  des  Scrip- 
ton$  rtnm  htuîl.  renibrme  sa  DeHneatio  teteris 

Pauracœ;  ct  Ics  Sci'tjtlnrcs  réf.  gerviuii .  .S'i'/.ar^n' ; 
son  mémoire  De  Lemiensium,  Gtrmanorum,  âug. 
Vimfelie.,  ùctodoH  Veragrorum ,  equesirii  fôltmia. 
nomîne  ct  xliu.  C.v  ijui  t  >t  ri -.fi'  en  manu,>crit  de 
ses  ouvrages  c»t  beaucoup  plus  considérable;  en 
Toid  quelques  détails.  Outre  la  suite  de  la  grande 

Chronique  suisse,  il  a  laisM'  :  1°  IH^tnria  clirono- 
arapkica  rerum  i»  Helmia  et  alibi  gettarum,  con- 
{enant  le  9*  siècle;  S*  Histoire  des  guerres  des 

Cimhrrs,  T'  Ulims,  Tigurins,  Tuyi'  n  f,  Andx  ons,  cfr., 
contre  les  Romains;  3*  Chronicun  Ihliciia-,  depuis 
503  jusqu'à  952  ;  4»  Histoire  de  l'Allemagne  et  de 
la  Suisst ,  thptiis  non  jusqu'en  1200;  îi*  Descrip- 
tion de  la  guirrc  XHtcstiue  de  l'appel,  1531;  0°  His- 
toire de  la  Rhètie  «t  des  autistes  de  Suisse;  7*  des 
ChronvjU'^  plus  ou  moins  étetidues  des  Mehès  et 
des  abbayes  de  la  Suiue ,  surtout  de  Notre-Dame 

i$9  Btmbm,  dêMttt»  do  gMnm,  dt  et 
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de  Pfeffers;  8*  un  Armoriai  des  familles  suisses, 
de  plus  de  quatre  mille  armes ,  et  une  quantité 
prodigieuse  de  généalogies  des  comtes  et  dr  la  tio- 
bksse  éUUdie  em  Suisse;  9*  Topographia  historiea 
ommfsm  MKtmm;  10*  enfin  plusieurs  Ckrom- 
fjurs  générales;  Traité  de  l'inrocntion  des  saints; 
Geographia  Gedlite  antifum,  Germtmiœf  Uitaamm, 
ItaHœ,  Pmnomm,  Noriei,  Britmmim,  âfneep,  et 
d'autres  ouvrages  moins  importants.  Ils  sont  dis- 

Sîrsés  dans  les  bibliothèques  de  Zurich,  St-Gall, 
laris ,  etc.  [Mimaire  sur  ta  vh  et  tee  écrite  de 
Gilles  Tsrhudi ,  par  lldephonse  Fuehs,  St-Gall, 

1805,  2  vol.  in-8»  (en  allemand).  —  Tsarooi 
(Dominique),  né  4  Baden  en  1598 ,  y  mourut  en 
Ifi.Ni.  Il  (''ttidia  à  Dillinpen  et  à  liitmlstadt  ;  (Mu 
abbé  de  Mûri,  il  fut  un  des  restaurateurs  de  ce 
monastère.  Il  a  publié  'ùrigo  et  geneatogia  glorio- 

sissimorum  comitum  dr  ff'ipstfrtr'i,  tnona.tt.  Mitren- 
sis  ord,  S.  Bened.  in  Heltttia  fundatorum,  et  anti- 
quis  et  autheiitieis  efusdem  eœnàbii  nutnmêuntti,  » 
Guntramo  diritr ,  usqur  ad  Alhrrtum  Cœsarem  de- 
monstrata.  Constance,  KW^il,  in -8*;  ouvrage 
curieux  et  réimprimé  plusieurs  fois.  On  conserve 
de  lui,  en  maruisrrit  :  Constituriours  rt  aeta  con- 
grifjationis  monastico'  Hcheto-Bcnedictinœ  ;  Ori- 
gines fundationis  Murcnsis;  l'ita  sanetttnonordhtie 
Ihncdictini  in  Hchctia ,  etc.  —  TsriiiDI  fJcan- 
Ui  nn).  Il»'-  à  Glaris  en  1G70  et  mort  en  1759,  fit 
.ses  études  à  Zuric  h  et  à  Bftie,  devint  curé  de 
.^(•hwauden  et  puhlia  un  notnbre  considéraMe 
d'écrits,  qui  sont  pour  la  plupart  relatifs  à  l'his- 
toire de  sa  patrie;  savoir  :  1*  Histoire  du  canton 
de  Glaris,  171 V  ;  2"  Conrersation  du  mois,  journal 
curieux  en  12  volumes,  qui  parurent  de  1714  à 
1726;  ^•X'Hi^oirc  des jf suites,  1716;  4"  plusieurs 
petites  pièces  sur  la  Guerre  du  Toggenhurg,  de 
1 7 1 2  ;  5»  Y  Histoire  du  comté  de  Werdenberg,  1 726, 

[)ubliée  sous  le  nom  de  Je  ui-I'ierre  Tschudi.  il  a 
aissé  en  manuscrit  :  Gallus  HihenuhUdvetuSt  ou 
Chronique  de  Veiihaye  de  St-Gall.  U— i. 

TSCIU  DI  ;v.\LK.NTi\,  fut  à  Glaris  un  des  pre- 
miers partisans  de  la  réfomiation,  et  peut  être 
regarde  comme  le  type  des  ttiéologlens  latitudi- 
nairps.  Curé  de  Glaris,  il  souiïraif  de  voir  ses 
paroissiens  partagés  en  deux  factions  ennemies. 
Un  jour  il  monte  en  chaire  et  leur  dit  :  «  Tos 
"  querelles  au  sujet  d'une  n-liginn  dttnt  l'essenre 
«  est  la  charité  m  aflligent  :  teuez-vou>-en  à  l'es» 
c  sentiel ,  et  ne  tous  tourmentez  plus  pour  les 
0  difTônMids  qui  mui-  divisent.  Gardez-v()u>  d'a- 
«  baudumier  votre  pasteur;  vous  savez  qu'il  vous 
«  porte  tons  également  dans  son  eœnr  :  jus({u'à 
(  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  div-iprr  vus  doutes,  le 
«  matin,  je  dirai  la  mes:>e  pour  ceux  qui  veulent 
«  la  messe;  le  soir,  je  prêcherai  pour  ceux  ^ 
"  pri^iï-renl  le  sermon,  et  la  diversité  de  nos 
«  opinions  ne  nous  empêchera  pas  de  nous  ai- 
a  mer.  »  Valentiii,  ayant  défiiiitiveroent  ramieé 
au  catholicisme,  se  maria  et  fut  l'ami  de  Z^in- 
gle.  Après  la  bataille  de  Cappel,  si  ftineete  au 
parti  léfbnné,  les  anlals  ayant  fjb^  féUdli  k 
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eUi  i  iinit  aoK  oitholiqnct  ^'Os  ne  ât- 
Viient  pas  se  faire  de  la  peine  de  l'avoir  pour 
ptlÉiBr;  qu'il  irait  à  la  raestie,  quoique)  étaut 
Buié,  fl  ne  fiAt  pta  fat  dire,  etqu'il  i'aMiélidnil 

dans  ses  sprnmns  d'aftaquer  leur  iTovanrc.  Iji 
plupart  aKri'èruut  lies  bervicess,  et  il  leur  Uiit 
parole.  Il  lit  ronder  à  Olavit  un  hù|Htal  où  les 
malades  des  deux  communions  ('■tniciit  ^oigoé;! 
ave«:  le  même  zèle.  Voyez  Histoire  lU  in  rt/orma- 
Uon  tU  la  Suisse,  par  Ruckat,  t.  4,  p.  IMi,  el 
Vie  dr  /^ti  infjlr,  p;ir  Ih'ss.  p.  Mii.  (iéranl  Ilraiidt, 
dans  son  Jiulont  de  ia  re/ormaiion  des  i'ayi-Uai, 
IKHU  offre  im  emnple  de  tolénnoe  absolument 
pareil  dans  un  curé  d  L  tredit,  nommé  Hubert 
Dnifhttis.  Voy.  la  traduction  française  de  cet  uu- 
Tllge,  It  1,  p.  ma  et  8uiv.  Valentin  Tschudi 
mottitit  en  Iblw.  il  a  laissé  une  Histoirt  dt  la 
rifoiimuim  du  camion  de  Glari»,  qui  se  conserve 
en  manuscrit  à  Glaria  et  à  Zurich.  M*>-on. 

TSCIHLiUI  (TaÉoDoRK-Loins,  baron  dr).  né  vers 
i7ti,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
était  lils  d'un  ('onseilitT  chevalier  d'honneur  au 
parlement  de  Metz,  et  y  fut  lui-môme  conseiller. 
Pendant  un  voya^re  qu'il  fit  en  Italie,  il  publia 
une  apologie  des  franrs-maçons  contre  une  bulle 
du  pane  qui  les  çoudamnait\  et  il  etauya  qœl^ 

res  désagrtBiwite.  D'Haut  il  aUa  en  Riiaiie,  où 
lut  réduit  pour  vivre  I  entrer  dans  la  troupe 
tiM  comédiens  de  l'impériMoe  Âlisabeth.  Le 
eonkfs  firan  Schoiiwalow,  arec  le(|uel  fl  fit  ooo» 
WrfssdiK  »■  le  prit  pour  son  secrétaire  particulier, 
at  il  devint  en  même  tempa  celui  de  l'académie 
ito  MoaeoQ  ;  un  autre  proteetenr  le  fit  nommer 
frouvernenr  des  pages.  Ces  faveurs  et  sa  qualité 
de  Français  lui  susdlèrent  des  ennemis.  Tschudi 
vevint  en  PMneet  «t  à  son  airhrée,  il  fiit  mia  è 
la  Bastille.  Lorsque  In  lilwrté  lui  eut  été  rendue, 
il  s'occupa  beaucoup  de  franc-maçonnerie,  et 
monrut  le  M  mai  I7M.  On  a  de  hri  :  l»  le  fia- 

ttffltt  r^lt^/,  npnlnqiê  irrmifjue  pour  xerrir  rir  prn- 
dont  è  Vhtrenne  au  pape,  ou  Leitrt  d'un  père  à 
aM  jHê,  à  fswaifgw  A  ht  Mb  d*  BmsMt  XIV, 
atfe  les  notes  et  riminmtairr.^ ,  par  le  rheralirr  de 
L...,  la  Haye,  Van  Cleef,  ilfii,  in-8*.  Quoiqu'il 
■nAfMs  même  mis  lest  initiales  de  sohnomkcflt 
onvrap^e,  Tschudi  en  fut  bientôt  reconnu  pour 
l'auteur  ;  et  il  quitta  l'Italie.  2*  Le  Philosophe  au 
Parnasse  français,  ou  h  Moraliste  enjoué f  iMrês 
du  ehrrnltrr  de  L.  et  dr  ht.  de  ht.,  dédises  nn  romte 
de  6'Acrfl/a^(S<  hnawalow).  Barbier  [Supplément  à 
GHmm,  p.  :)K!*  dit  que  ce  journal,  ^iprimé  à 
Amsterdam,  17o4,  in-8»,  en  douze  numéros, 
contenait  treize  lettres,  et  que  c  est  prohoblenient 
ét  cet  oQTrage  que  Ducios  a  voulu  parier  dans 
les  Ménorin»,  en  le  désignant  sous  le  litre  de 
Parnasse /htnrais.  3"  Le  Camétion  littémire,  autre 
journal  françai*,  imprimé  à  St-Péter^hourfr  en 
1755  ;  4*  l'ÉtoiU  Jltmbotftnte ,  on  la  Société  des 
fhatrt-iMroiu  maniérée  $om»  Hm  h»  rapports, 
1766,  2.  vol.  in-R°;  .'i'  l'Écossais  de  St-Andrè 
/ÉtMf  «  ctmêenamt  U  détek^pement  UHat  de  fart 


roydb  *  to  /If  i*s  ia»twairfc,  ITSO,  in-lt. 

L'auteur  avait  légué  le  mannscrit  aux  anliives 
du  conseil  des  chevaliers  de  l'Orient  ;  ntais  à  coiv 
ditîon  de  ne  pas  le  faire  imprimer.  Le  conseil  né 
tint  aucun  compte  de  la  condilion.  On  croit  que 
Tschudi  est  auteur  de  quelquesi  romans  ;  le  seul 
que  l'on  nomn»  aat  HUMs*  fhUoêtfè»,  onmfl» 
tnV-o|)S(ùne,  A.  B — T. 

TiCllUDi  ^JEAN-BApTiSTK-Loi;i!*-TnK<ii>oiij-:,  ba- 
ron dk)  ,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
dont  une  branche  était  établie  à  Mets  depuis  plus 
de  cent  cinquante  ans ,  naquit,  le  15  août  1734, 
dans  cette  ville  dont  il  fut  baiUi;  piu8  tard  il 
devint  ministre  du  prince  de  Lii'tfe,  Les  Mémoires 
secrets,  dits  de  fiachaumout,  rapfrartent  «  qu'il 
«  a'élait  comporté  noUement  dans  le  tempa  des 
«  tracasseries  avec  le  corps  di[)lornatique  conoav 
«  uant  les  Jeux  publics,  et ,  quoique  peu  ricbet 
«  s'était  refusé  aux  profits  considérables  que  lui 
«  avaient  ofTerts  les  banquiers,  b  Tschudi  est 
mort  à  Paris  le  7  mars  1784.  Il  s'était  occupé 
d'agriculture  et  de  prté8ie.0n  a  de  lui  :  l' Traité 
des  arbres  résinmx  conifiru»  extrait  et  traduit  de 
VemgUiiê  de  AtiUer,  a»ee  été  itoM,  1768,  ili-8*{ 
%•  De  la  tranepUttitation,  dt  Ut  naturalisation  êt 
d»  ptrftùtimummt  in  téfélatiê,  1778,  in-8o} 
a*  Me  «r  Mvmuffi  pastorale  en  trois  aeles» 
domiée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  le  21  septembre 
1779,  et  avec  un  prologue,  le  8  août  1780;  la 
mttsiqiie  est  de  GlOdi.  La  pièce  est  imprimée. 
4»  Les  Danaïdes,  tragédie  lyricjue  en  cinq  actes, 
jouée  le  94  avril  1784,  imprimée  in-4".  La  mu- 
sique est  de  QKifk  et  de  Salieri.  Tsehadi  étant 
mort  avant  la  représentation,  les  paroles  furent 
revues  et  corrigées  par  le  bailli  DuroUet.  5*  Vénue 
dam  h  valUê  i»  1773,  in^*;  6*  UUHà 

M.  DutjneêHoy,  chanuhic  régidier  de  la  congré- 
gatiun  de  Notre-8auveur ,  1774,  in-8*;  7*  <«* 
wear  irwt  nreysn ,  vnv  rw ,  aviv  miwvmm 
dr  pnr'.v,'  fhampêtrc ,  177C,  in-8»;  8'  la  Xature 
sauvage  et  la  Xature  cultivée,  1777,  ia-8*i  ii'  des 

aHides  de  botaniqiw  diM  Vent^eUpUlt  «f  Ttot' 

dun  A.  B— T. 

TSCHUDI  jEAN-JosaMdamBS-RiaiARD,  baitn 
ob),  fils  du  précédent,  ancien  bailli  de  Metz ,  né 
dans  cette  ville  le  3  avril  17fi4,  hérita  des  goûts 
de  son  père  pour  l'agriculture,  mais,  d'abord, 
suivit  la  carrière  des  armes.  Après  quinze  ans  de 
service,  il  obtint  la  croix  de  St-l,oui>.  et  fut  olïi- 
cier  général.  13e  retour  dans  son  pays  natal ,  il  se 
fitt  «a domaine  de  Colomboy,  près  de  Metz,  créé 
par  son  père,  où  l'on  admirait  une  des  plus  belles 
collections  d'arbres  exotiques,  que  cet  habile  agro- 
nome était  parvenu  à  naturaliser.  .Mais,  atteint 
ensuite  par  les  lois  de  l'émigration,  il  dut  subir 
les  vicissitudes  d'un  long  bannissement.  Lorsqu'il 
revint  dans  ses  foyers,  il  exprima  lui-même, 
d'une  manière  touchante,  les  sentiments  qu'ils 
firpnt  nattre  dans  son  flme.  «  Éleré  vrse  eea 
"  arbres,  je  les  ai  revus  avec  une  émotion  diRî- 
c  cite  à  décrire.  Deux  seuls  ouvriers  vivaient 


Digitized  by  Google 


186  TSB 

«  encore,  dont  l'un  était  «fmgie.  Tandis  que  le 

«  tombeau  avait  recueilli  une  gôrn^ration  d'Iiom- 
«  mes,  à  la  réserve  de  ces  deux  ouvriers,  les 
<  arbres  s'étaient  élancés,  leurs  bcanehes  s'étaient 
«  croisées,  et  ils  avaient  étoutîé  un  grand  nombre 
a  d'arbustes  intéressants,  etc.  »  Tschudi  fit  tous 
tous  >es  efforts  pour  rétablir  parmi  cette  grande 
fiamitle  végétale  l'ordre  et  l'aménagement  néces- 
saires à  leur  conservation  et  i  leur  propagation 
bien  eotendue.  Il  créa  ainsi  une  immense  pépi- 
Dière,  aa  suyet  de  laquelle  il  publia  une  notice 
raisonnée  sous  le  titré  de  CSaMlosrw  âu  arir*$ 
qu'on  peut  se  procurer  dans  1rs  pf'pinirres  de  Co- 
Umbo^t  frit  de  Met*,  accompagné  d'indicalùmt 
iur  fmr  eutture  M  irâr  tr&i^tUmtatiom ,  MetC, 
Collignon,  1816,  in-8»  de  126  papes.  Il  se  con- 
tenta d'y  prendre  la  simple  qualité  de  bourgeoù 
it  (SUtrii .  que  sa  modesoe  rai  liifsait  considérer 
comme  plus  convenable  à  un  homme  entière- 
ment livré  aux  occupations  champêtres,  que  des 
titres  fdm  fiislaeax.  Ce  travail  doit  ètrâ  oon- 
ralté  avec  fruit  par  tous  les  arlvoricultenrs.  On 
doit  au  baron  de  Tschudi  la  décou^  erte,  ou  plu- 
t6t  si  l'on  en  croit  les  auteurs  du  Bon  jardinier 
de  1830,  la  vérification  d'une  méthode  employée 
pour  la  greiîe  des  végétaux  hert)acés  et  ligneux. 
Il  la  Ht  connaître  dans  son  Estai  sur  la  greffe  de 
l'herbe ,  des  plantes  et  des  arbres  ;  ^!otz ,  Antoine , 
1819,  in-8».  Cet  essai,  devenu  très  rare,  est, 
selon  l'opinion  du  célèbre  botaniste  Decandolle , 
0  plein  d'observations  originales  «.  Au  surplus, 
les  travaux  du  baron  de  i'si  hudi  dans  ce  genre 
lui  valurent  la  grande  médaille  d'or,  qui  lui  Tut 
^cernée  par  la  société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture, dans  la  séance  publique  du  11  mai  1821 , 
d'après  le  rapport  de  M.  Thoiron.  Il  a  fait  insérer 
aussi  iilusieurs  articles  dans  les  noémoires  de 
cette  société,  entre  autres  des  Nout  mit  In  $emi!$ 

du  pin  ilf  Iliija,  et  sur  la  culture  première  de  iOn 

jetuie  plant,  in-H'  de  Id  pages  fait  à  part.  Tschudi 
mourut  à  Colomboy,  le  14  aoAt  Ivîi.  Un  nou- 
veau genre  de  la  famille  des  Mrlastomaci'es  a  été 
dédié  à  MM.  de  Tschudi  père  et  fils  par  Decan- 
dolle, ious  le  nom  de  TêàtmdM.  L— m— x. 

TSE-TIEN-HOITNG-HEOU.  Voyez  Woiî-Hiiou. 

TSEU-SSE ,  dont  le  vériUbie  nom  éUit  Voua»- 
hma,  mail  qui  n'est  guère  connu  que  par  le 
sarnom  qu'il  portail  dans  l'école  de  Confucius, 
était  petit-fils  de  ce  célèbre  pliilosopbe,  et  il 
est  ooiDfrté  an  nombre  de  ses  prineipaus  disci- 
ples. Confucius,  marié  à  l'âge  de  dix -neuf  ans 
à  la  tille  d'un  magistrat  du  royaume  de  Soung. 
en  eut,  l'année  suivante,  un  iîls  qui  reçut  le  nom 
de  Li  et  de  Pe  iu.  Celui-ci  vécut  cinijuante  ans 
et  mourut  avant  son  père  ,  qui  lui  survécut  trois 
années.  Il  avait  eu  de  bonne  heure  un  fils,  qui 
porta  dans  son  enfance  le  nom  de  Khi  et  fut 
depuis  surnommé  Tseu-sse.  On  varie  sur  le  lieu 
de  la  naissance  de  cet  enfant  :  les  uns  disent 
qu'il  vit  le  jour  dans  le  royaume  de  Lou  (main- 
tenant la  proTÎneede  Ghau-toung) ,  patrie  de  son 


un 

aleol;  les  antres  le  font  naître  dans  le  royaume 

de  S<iung  (partie  de  la  province  actuelle  de 
ilo-nan  ).  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  montra 
beaucoup  de  curiosité  et  d'aptitude  à  l'instme- 
tion.  Il  marquait  de  l'étonnement  à  la  vue  d'ob- 
jets que  le  commun  des  hommes  a  coutume  de 
contempler  avec  indiSiérenee  :  •  D'où  vient, 
disait-il,  cette  diversité  qu'on  remarque  entre 
les  quadrupèdes  ?  Pourquoi  tous  les  oiseaux  ne 
se  ressemblent-ils  pas?  Pourquoi  les  astres  ne 
restent- ils  pas  toujours  à  la  même  place?  > 
Confucius,  qui  s'attachait  surtout  à  faire  des» 
cendre  la  philosophie  sur  la  terre ,  vint  aisément 
à  bout  de  réprimer  ce  que  cette  curiosité  enfan- 
tine panissait  avoir  d'excessif  et  d*irréguUer,  et 
il  réussit  à  la  diriger  sur  les  vérités  morales  qui 
étaient  le  but  unique  de  son  enseignement. 
Tieu*sse  avait  allehit  l'âge  de  trenle^éept  aof 
lorsqu'il  perdit  tOD  illostre  aïeul .  et  ne  jugeant 
pas  lui-même  qu'il  eût  acquis  le  degré  d'instruc- 
tion aoqoel  il  désirait  parvenir,  il  se  fit  le  disci- 

Kle  de  Thseng-tseiJ  \roy.  ce  nom),  qui  avait 
érité  d'une  partie  de  la  réputation  de  Confucius, 
leur  mattre  commun.  Mais ,  par  la  Mite,  pen 
curieux  des  honneurs  que  quelques  autres  phi- 
losophes de  la  même  école  avaient  recherchés,  il 
se  réfugia  dans  un  lieu  peu  fréquenté ,  s'établit 
dans  une  chaumière  et  s'y  revêtit  des  habits  les 
plus  grossiers.  Tseu-koung,  un  de  ses  anciens 
condisciples,  qui  exerçait  les  fonctions  de  minia> 
tre  dans  le  royaume  de  Wei,  vint  à  traverser 
le  bourg  qu'habitait  Tseu-sse,  dans  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux.  Il  éprouva  quelque 
confusion  à  la  vue  de  l'extérieur  par  trop  négligé 
avec  lequel  Tseu-sse  vint  i  sa  rencontre  :  •  Êtes- 
vous  dans  la  détresse?  lui  demanda-t-il.  — J'ai 
appris,  répondit  Tseu-sse,  que  l'homme  privé 
de  richesse  est  pauvre,  et  que  celui  qui  s'adonne 
à  l'étude  de  la  vertu  sans  parvenir  à  la  prati- 
quer est  seul  malheureux.  Je  sois  pauvre ,  il  est 
vrai,  mais  je  ne  sois  point  dans  la  détresse.  » 
Tseu-kouiig,  ccuifus  de  sa  méprise,  se  relira, 
et  toute  sa  vie  il  regretta  la  parole  indiscrète 
qui  loi  était  échappée.  On  rnporte  de  Tma-flie 
plusieurs  beaux  discours  qu  il  eut  occasion  de 
tenir  sur  des  sujets  de  pliilofiophie  et  de  morale, 
avec  des  princes  et  des  ministres  ses  contempo- 
rains. Mais  son  plus  grand  titre  à  la  gloire  est 
la  composition  de  l'ouvrage  intitulé  Tchmt»§' 
yeaiifi  «•  VlnouritbU  milieu,  dans  lequel  il  traite, 
en  trente-trois  chapitres,  du  Milieu,  sorte  d'état 
murai  qu  il  considère,  non  pas  couame  l'état 
habituel ,  mais  comme  l'état  moyen  aoqoel  doi- 
vent tendre  toutes  les  actions  humaines  ,  auquel 
doivent  se  réduire  toutes  les  passions,  et  qui 
seul  est  compatible  avec  les  inspirations  du  ciel , 
les  vues  de  la  nature,  la  voix  de  la  raison,  les 
leçons  de  la  sagesse  et  la  pratique  de  la  verto. 
Cette  abstraction ,  à  laquelle  on  peut  certaine- 
ment blAmer  l'auteur  d'avoir  mis  trop  d'impor- 
tance et  accordé  trop  d'espace  dans  son  livre, 
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Tm  calHtiié,  à  ptnieiin  endraNi,  dam  dei  mb- 

tilltés  d'une  métaphysique  ardue  et  parfois  in- 
intelligible. Il  semble  qu'il  ait  été,  en  quelques 
«iieonstances,  trompé  par  aoD  langa^  ménie, 
et  qu'il  ait  donné  de  la  réalité  à  de  simples  vues 
de  l'esprit.  Ce  défaut,  qui  jette  de  l'obscurité 
dans  plusieait  dupilWi  de  Vhmnatk  milieu, 
n'empêche  pas  que  cet  ouvrage  ne  renferme  de 
très-belles  détinitions,  des  aperçus  profonds  et 
des  maximes  d'une  morale  tr^-pure  et  très- 
relevée.  La  doctrine  de  Confucius,  qui  y  est  en- 
seignée, le  plus  souvent,  par  ia  citation  des 
paroles  mêmes  de  ce  philosophe,  se  rapprodie,  au 
fond,  de  celle  qui  fut,  vers  cette  époque,  ensei- 
gnée en  Grèce  par  Platon,  en  ce  qa  elle  recon- 
naît pour  but  de  la  sagesse  le  beau  moral ,  et 
pour  principe  de  la  vertu  i'aoïoar  de  l'ordre  et  la 
eoolbnnilé  I  la  marelie  Aameik»  de  la  natare 
soumise  aux  ordres  du  ciel.  On  y  trouve  même 
un  passage  très-nogalier  lar  l'ayéoement  d'un 
saint  qoi  doit  ae  montrer  topérienr  à  loua  lea 
autres  hommes,  égal  au  ciel  et  à  la  terre,  et 
nuttre  de  la  nature  :  ce  passage,  qui  a  beaucoup 
oeeopé  nos  mMonnairea,  est  •  rabri  de  loat 
soupçon  d'interpolation.  Le  Tchoung-ytmng  est 
le  second  des  quatre  livres  moraux  qui  passent 
iooa  la  nom  de  Gonitociiia,  et  mériterait  d*étie 
le  premier  si  l'auteur  avait  su  partout  concilier 
la  profondeur  et  la  clarté.  On  ne  saurait  compter 
le  nombre  des  auteurs  chinois  qui  I'odI  eom- 
menté,  soit  séparément,  soit  en  commun  avec 
les  trois  autres  livres  (ooy.  Tuseng-tseu  et  Ueng- 
nw).  U  a  pareillement  été  traduit  en  mandchou. 
La  version  latine  qu'en  a  rédigé  le  P.  Intorcetta 
a  été  imprimée  partie  à  Kian-lchhang-fou , 
partie  à  Goa,  avec  le  texte,  et  forme  un  volnme 
de  la  plus  grande  rareté.  La  version ,  séparée  du 
texte,  a  reparu  dans  la  collection  de  Thévenot, 
dans  les  Amaleeta  Vi$uiobonenna,  dans  le  Canfueims 
SiHarmm  pkUoêophu.  Le  P.  No^  en  a  donné  une 
autre  traduction  latine  dans  ses  Sïmmm  imperii 
Ubri  eltMià  m«,  et  le  P.  Cibot,  une  paraphrai^e 
en  françaia,  «mi  a  été  ioaérée  daua  le  tome  1 
dea  Mémoire!  dea  nlssiomiafrBa  de  Mting.  L'an- 

leur  de  cet  article  a  fait  du  Tehùung-young 
i'olyet  d'an  traTail  approfondi,  et  en  a  donné 
«ne  édition  erWqua  dana  le  lome  10  dea  IMt*» 

et  extrait»  iea  mcMuterUt.  Cette  édition,  renfer- 
mant le  premier  texte  chinois  complet  qu'on  ait 
pu  publier  eo  Rirope,  offre  en  onire  h  versiaD 
mandchoue  et  une  double  traduction  entièrement 
nooTelie,  en  français  et  en  latin.  Cette  dernière 
aal  littérale  at  deinnée  i  remplacer  nnevenion  in- 
terlinéaire (1).  On  en  a  tiré  quelques  exemplaires 
séparément  pour  l'usage  des  étudiants.  Plus  tard, 
M.  de  Schilling  a  donné,  è  St-Pétersbourg,  une 
nouvelle  édition  lithographiée  du  texte  chinois  : 
on  doit  lui  accorder  les  mêmes  éloges  qu'à  celle 
da  nul-hw.  Tian-aae  aal  aneoia  put  à  la  ié> 

(1)  DeCb^anodaaMKpMatcatmaDdHSlaAwaalrfto 
tÊettetntêf  MiBBn  ISiSa 


lUB  Vfl 

dactfon  4b li-U.  il  moonit  i  l'IgA  de  «t  am, 

vingt-six  ans  après  Confucius,  par  conséquent 
vers  453  avant  J.-C.  Un  tombeau  loi  fut  érigé 
au  midi,  et  en  face  de  celui  de  son  aïeul  :  il 

laissa  un  fils  nommé  Pe  et  surnommé  Tseu- 
chang  :  c'est  par  loi  que  s'est  continuée  cette 
ligne  unique  oe  deieendance,  la  plus  ancienne 
et  la  mieux  constatée  qui  soit  dans  i'univ»>rs ,  on 
pourrait  dire  la  plus  illustre,  puisqu'elle  se  rat- 
tache à  travers  vingt  trois  sièclea  et  aoixante- 
quatorze  générations  à  l'un  dai  lages  qui  ont  le 
plus  honoré  l'humanité.  A.  R — r. 

TUAIRE  (François),  peintre,  né  à  Aii  en  Pro- 
vence le  99  juillet  4794,  montra  dès  l'Age  le 

Elus  tendre  autant  d'éloignement  pour  les  jeux 
rayants  de  l'enfance  que  de  goût  et  de  disposi- 
tion pour  l'étude.  Ses  progrès  au  collège  furent 
rapides  et  constants.  Il  eût  été  un  sarant ,  on 
littérateur  distingué,  si  la  nature  ne  l'eût  pas 
appelé  à  ôtre  peintre.  Le  temps  que  lui  laissaient 
ses  éludes,  flVemployait  uniquement  an  dessin. 
Ses  parents,  loin  de  contrarier  son  penchant, 
lui  permirent  de  s'y  livrer,  et  ses  progrès  furent 
tels ,  que  dès  l'âge  de  qualone  ans  fls  l'en- 
voyèrent à  Paris  pour  s'y  perfectionner.  Prudhon, 
à  qui  on  l'avait  recommandé,  sut  apprécier  ses 
talents  naissants,  et  l'admit  dans  son  ateVer, 
malgré  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne  plus 
faire  d'élèves.  Tuaire  fut  bientôt  en  état  de  com- 
poser des  tableaux  dignes  d'estime.  ABn  de  se 

[irocurer  plus  d'aisance,  il  donnait  lui-même  des 
eçons  et  consacrait  à  ce  travail  les  heures  des 
repas  et  do  sommeil.  Cette  privation  altéra  sa 
constitution,  et  II  ne  dut  la  prolongation  de  sa 
frêle  existence  qu'a  la  régularité  de  ses  mœurs. 
A  la  demande  os  l'impératrice  Joséphine,  Il  pai» 
gnit  Vimu  et  le$  Amour».  Satisfaite  de  l'ouvrage, 
elle  voulut  voir  le  jeune  peintre ,  le  combla 
d'éloges,  loi  lit  compter  le  double  du  prix  con- 
venu ,  et  l'admit  dans  sa  belle  galerie  de  tableaux. 
Cet  encouragement  développa  le  génie  du  jeone 
artiste,  accrut  sa  réputation  et  fut  utile  à  sa 
fortune.  £n  18S1,  un  tableau  d'une  aasex  grande 
dimension  lui  fiit  eommandé  pour  le  eblleau  de 

PontaineUeau.  Le  sujet  était  :  Ptyehé  en  priion, 

frtÙM»  d*  bU,  et  êteouru» 
par  FAmaiÊr.  Ce  laMeau,  plehi  d'expression, 

d'une  bonne  couleur  et  d'un  dessin  sévère,  fut 
distingué  à  l'exposition  de  1822.  De  Forbin, 
directeur  du  Musée ,  lui  donnt  la  osédaflla  d'or, 
pour  le  dédommager  de  la  médiocrité  du  prix 
qui  avait  été  convenu  d'avance.  Tuaire  acheva 
de  ruiner  sa  santé  par  son  excessive  ardeur  pour 
le  travail.  Il  mourut  à  l'âge  de  28  ans ,  le  28  jan- 
vier 1823.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
composé  un  dessin  au  lavis  représentant  Deux 
gwerriert  qui  viiilent  det  ruines.  Cette  production 
prouve  que,  malgré  l'atfaiblissement  de  ses  fa- 
flttUés  poysiqQas,  aonlslantn'availfica  perdu  de 
sa  vigueur.  A— t. 

TUBALCAIN  ou  TUfiAL-CAlN,  fils  de  Lamecb 
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H  de  Selli»  PoM  à»  m  femmei,  né  yen 
l'an  S975  avant  J.*C.,  ect  regardé  comme  Tin- 
▼enteur  de  l'art  de  travailler  les  métaos.  •  U 

«servit  du  marteau,  dit  l'Ecriture,  et  fabri- 
«  qua  toute  sorte  d'objets  ea  ièr  et  en  airain.  » 
[Genèse,  iv,  22.J  il  forgea  d«t  «miM  poor  frire 
la  guerre  et  employa  aussi  dans  ses  travaux  l'or, 
l'argeuti  etc.,  dont  on  lit  eiuuite  des  idoles  pour 
1m  adorer,  selon  le  témoignage  de  Pbiloo  et  du 
liva-  apK:)cryphe  d'Knoch,  citr  parTcrtullien  {Lil/. 
de  iJoiat.).  On  croit  que  c'est  de  Tubal-Cam  aue 
les  pàïens  ont  pris  l'idée  de  leur  Volcani.  Le  dé- 
sinefice  du  nom  t  t  h  s  travaux  auxqnrl*  s'adonna 
TubaUCaKn  rendent  cette  coiyecture  a^z  pro- 
bable. 

TCBERO  OiiNTi  s  ilù  u  s-r,t:Tcs  ,  Romain,  pe- 
tit-fils de  Paul  Luiile  et  nevtiu  du  dernier  âcipion 
l'Arricaki,  était  d'une  famille  evaci  illustre  que 
pauvre,  ol  qui,  compostV-  dans  un  temps  de  dix- 
sept  individus,  n'avait  qu'une  i>cule  habitation 
de  ville  et  de  campagne  et  une  seule  place  au 
cirque.  Qaintus  «'■(ait  lui-mémo  si  dé[)ourvu  des 
choses  les  plus  u(kx's>aires,  que,  daii»  un  festin 
deoérémooie,  il  ne  put  asseoir  ses  convives  que 
sur  des  couchettes  de  bois  couvertes  de  peaux 
de  chèvre,  et  qu'il  ne  les  ht  servir  qu'eu  vais- 
selle de  terie  grossière.  Le  peuple,  qui  admire 
plus  qu'il  n'aime  cette  simplicité,  oa  lui  a<x>urda 
pas  ses  suil'rages  pour  la  préture.  Tubero,  vrai 
Btoïdeo,  se  consola  de  cette  disgrâce  en  so  reti- 
rant dans  son  cabinet,  où  il  donna  des  consul- 
tations qui  eurent  une  grande  influence  sur  les 

décisions  des  juges.  —  Tubkro  îQuintUs  /Klius  i, 

jurisconsulte,  de  la  même  Camille,  était  disciple 
d'OBlim  et  fot  d'abord  orateur;  mais  l'éfo* 
qiyeiMe  de  Cicéron  lui  ht  quitter  le  barreau.  Il 
n'aveit  pas  craint  de  se  porter  accusateur  dans 
l'aSeiie  de  Ugarius.  San  dente  UgttiiM  était 
coupable  ;  mais  défendu  par  CicéroOi  il  tti  dé- 
olaié  innocent.  Le  jeune  JiUus,  qui  irait  cru 
pea^r  rivaliser  de  talent  evee  le  prince  dei 

«fateurs,  regarda  ce  jugement  comme  une  mor- 
lifieatiou  d  autant  plus  grande  que  isou  éloquence 
était  appuyée  de  la  justice  de  si  cause.  Malgrt 

son  application  à  approfondir  les  lois,  ce  juriscon- 
sulte e&t  peu  estimé.  Ses  ouvrages,  tant  sur  le 
dreit  public  que  sur  le  droit  particulier,  sont 
cités  quelquefois  dans  les  Institutes;  mais  les  ex- 

f)res9ions  anciennes  et  inusitées  dont  il  se  sert 
es  rendent  peu  agréables  à  la  lecture.  Le  style 
a  (itt  faire  bîrauooup  de  tort  à  la  r('-putation  de 
lutjeru,  qui  vivait  dans  le  siècle  ou  la  langue 
latine  avait  acquis  toute  sa  pureté.  Il  existe  une 
dissertation  d'A.-F.  Rivin,  D«  Tuheronù  vita, 
Wittcnberg,  174G,  in-k";  mais  il  faut  surtout 
consulter  l'écrit  de  Vader  -.  De  Tvberone  ejwqne 
fmm  m  Pemdêeii»  exeUnt  Jragmentù,  Leydc,  18i4, 
ln>t*t  — >  Un  historien  du  même  nom  fut  con> 
temporain  du  Cirx'ron.  Ses  écrits  sont  souvent 
cités  par  les  anciens ,  mais  aucun  n'est  parvenu 
Ittsqiià  BOOi.  Il  «vait  eapliqué  d'une  façon  his- 


torique  les  mythes  remontant  aux  prétendues 
origines  troyennee  de  Home.  Le  paa  de  itÊ$r 
ments  oui  restent  de  ses  écrils  ont  dlé  lénnii 
par  Krotecber  dans  son  recueil  de»  ftaf  Hili  daa 
historiena  latins,  p.  4W-44t.  Z. 

TDB6R0N  (Lovis),  abbé  d'one  maison  reti* 
gieusc  eu  Dalmatie,  dans  le  10'  sitVle,  a  écrit 
des  Commtntairee  ou  Retweilâ  d'événemênu  eon- 
kmponAu  de  1490  à  15»,  qui  fonnt  ptbKés  à 
Francfort,  en  1603,  et  ensuite  à  Vienne,  WÊk 
174(i,  daos  les  SaipMret  rtrum  iumfaricttnm^ 
1. 1,  p.  107  à  308,  sons  oe  litre  c  tMimriti  IV« 

beronis,  Dnlmald  ahhitil.t .  Commentariorum  de 
rebue  $uo  Umpore,  mimu-tun  ab  umno  Chrùti  1490 
«•fw  «d  ewraai  ISIf ,  m  l*eaesm'e  M  Jtmilmiê 

regionibui  ge*(is.  lihri  \\.  Dan.s  l'exorde,  l'auteur 
annonce  qu'd  e^it  proposé  d'écrire  ce  qui  s'est 
passé  de  son  temps  en  Hongrie  depuis  la  mert 
du  mi  \falt!iins  Gorvin.  Son  style  est  clair,  pur, 
quelquefois  élégant;  il  n'a  point  les  défauts  d'af- 
fectation que  l'on  reproche  à  Thurocz  et  à  BOB^ 
fini.  L'édition  de  Francfort  est  pleine  de  fautes; 
on  le>>  a  corrigées  dans  celle  de  Vienne,  qui  a 
été  soignée  par  Bélius  père  et  fils.  Qudqaet  bio» 
graphes  avaient  insinué  que  Tubéron  pouvait 
bien  u'ùtre  qu  un  nom  supposé  sous  lequel  se 
serait  caché  le  véritable  auteur,  afln  de  pouvoir 
écrire  avec  plus  de  liberté.  Pray  a  réfuté  cette 
opinion  d'une  manière  incontestable,  eu  s'ap- 
puyant  sur  deux  documents  manuscrits  qu'il 
avait  découverts  dans  la  bibliothèque  des  jésuites 
de  Pref^bourg.  Le  premier  est  une  lettre  auto- 
graphe de  Tubéron.  qui.  ven  l'an  io23,  adres- 
sant son  ouvrage  à  raicbevéqua  de  lieioeia,  lé 
recomnande  i  la  protection  de  ce  prélat.  Le 

titre  de  sa  lettre  porte  I.udoticnê  Tubero, 
Dalwtatm  mbbaê,  Gngorio  frangep^m  CoiMnaam 
poHiijSei,  Le  second  document  est  le  mannaeril 

autographe  de  Tubéron,  qui  se  trouvait  en  1670* 
i  Raguse,  entre  les  mains  de  Benaasa ,  agent  dtt 
rai  Jean  Zapolya  II ,  qui  en  prit  tUM  copie  et 
l'envoya  à  son  maître  avec  une  lettre  intéres- 
Santé  par  les  détaila  qu'elle  contient.  Q-^t« 
TDBT  (luuf-Banwm),  eoaiplear,  naqttil  ft 
Rome  en  i63S  et  se  rendit  de  bonne  heure  en 
France,  muni  de  lettres  de  recommandatton  pour 
Ch.  Lebrnn,  qui  eterçait  alors  sor  lovt  le  dn*> 
maine  de  l'art  un  pouvoir  despotique;  il  était 
reçu  à  l  Académic  les  7  août  i6ti3  et  30  mai  1670, 
sur  un  buste  en  marbre  repHseBianl  la  /sm,  sons 
la  ligure  d'un  jeune  homme  couronné  de  lierre; 
il  était  nommé  adjoint  à  professeur  le  3  juillet 
1676  et  professeur  le  27  juillet  i%SO.  DepaU 
quelques  années  déjà,  Lebrun  lui  avait  fait  obte- 
nir un  logement  aux  Gobelins,  dont  il  était  le 
directeur  général,  ainsi  que  le  titre  de  sculpteur 
des  manufactures  royales;  àe  plus,  le  ft  sep- 
tembre 1680 ,  il  le  mariait  en  secondes  noces 
avec  Susanoe  Butay,  fdle  de  Glande  Butay, 
peintre  et  valet  de  chambre  du  roi ,  nièce  de  sa 
propre  femme.  Tous  ces  détails  ont  leur  intérêt. 
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Le  nnm  de  Tuby  nVst  inscrît  nallc  part,  ce  qui 
est  fort  injuste;  car  c'est  un  des  sculpteurs  qui 
ont  fourni  le  plus  de  traTan  à  notre  magninqoe 
palais  de  Versailles ,  comme  nous  allons  l'établir 
bientôt  ;  la  protection  de  Lebrun ,  dans  ce  cas , 
a  été  des  plus  efficaces  à  l'artiste  qu'on  lui  avait 
signait^.  I/rptivre  de  Tuby  «e  retrouve  à  peu  pr^s 
complet  à  Versailles,  ci  il  a  éié ,  circonstance 
précieuse ,  presque  entièrement  gravé  par  Tho- 
massin ,  dont  la  chalcographie  du  Louvre  possède 
les  planches.  Ajoutons  une  fois  pour  toutes,  afin 
d'éviter  les  répétitions,  que  toutes  les  œuvres 
que  nous  allons  citer  ont  été  exécutées  d'après 
les  dessins  de  Lebrun  ;  et  rien  là  ne  doit  étonner, 
pnitqQ'à  cette  époque,  peintres,  sculpteurs,  déco- 
rateurs, quel  que  fût  leur  talent,  devaient  se  ré- 
Biirner  à  iraTailler  sur  les  dessins  ou  d'après  les 
avis  (iu  inAÎtre  omnipotent,  ou  s'attendre  à  être 
condanuiés  à  l'inactioD.  En  dehors  de  Versailles, 
nous  ne  pouvons  citer  de  TQby  que  les  figures 
en  marbre  qu'il  avait  exécutées  (1676)  pour  la 
chapelle  du  château  de  Sceaux  ;  le  médaillon  du 
méaecfai  Cnreau  de  la  Chambre,  réalisé  d'après 
un  dessin  du  cavalier  Beniin.  pour  l'église St-Eus- 
tacbe,  qui  passa  ensuite,  gr&ce  aux  soins  do  che- 
valier Alexandre  Lenoir,  dans  la  galerie  des  mo- 

numenls  françnif .  rl  {\n\ ,  en  fin  de  compte,  est 
aujourd'hui  dans  nos  galeries  nationales  de  Ver- 
sailles; dans  la  même  église,  i  la  chapelle  des 
maria ?o*?.  dotize  C^raWii*,  qu'on  nous  semble 
avoir  attribués  à  tort  et  trop  longtemps  à  Michel 
Anguier.  Arrivons  maintenant  au  palais  de  Ver- 
sailles; dans  l'escalier  qui  conduit  à  l'apparte- 
ment du  roi  :  des  dauphint,  des  triions  de 
bronze,  des  trophées  «TanRM.— Pour  la  façade  en 
retour  regardant  le  parterre  du  midi,  en  colla- 
boration avec  Roger,  quatre  statues  :  Zéphyre, 
florê,  Hyacinthe,  Clylie.  —  A  l'angle  droit  de  la 
terrasse .  vi>  à-vis  le  .salon  de  la  Paix,  un  vase 
en  marbre,  orné  de  bas-reliefs,  représentant  des 
allégories  relatives  à  la  paix  d'Aix-la-Cba pelle  et 
à  celle  de  Niniùr^ue.  —  Pour  le  premier  bassin 
do  parterre  du  midi,  la  /litière  de  Saône  et  le 
ftêmat  du  Rhéme.  —  Ao  parterre  du  nord,  deux 
tritons  et  doux  strhies  pour  le  bassin  des  Cou- 
rouues.  —  Au  bassin  d'Apollon,  le  beau  groupe 
en  plpnih  û'âpolUm  mr  mu  ehar,  que  chacun 
fdsUre  sans  savoir  <^oi  en  est  l'auteur  ;  il  a  été 
gravé  parL.  de  Cbastillon,  et  la  chalcographie  du 
Louvre  eu  conserve  la  olanche.  —  Le  groupe  en 
nU>mb  de  Fiore,  pour  le  baiisio  de  ce  nom.  — 
bans  l'Allée  d'eau,  la  Thnuv  triomphante,  groupe 
en  plomb,  exécuté  en  collaboration  avec  Coyse- 
vox.  — '  Au  pourtour  de  Latone,  la  statue  eo 
marbre  du  Poëm  lyrique  (synibollsé  par  une 
femme  pinçant  de  la  lyrel.  —  Dans  la  demi-lune 
avao(  le  Twis-V«ft,  le  groupe  en  marbre  d'après 
rantique  dn  Ltoeoon  «t  se$JUt.  On  doXt  enfin 
i  Tuby  le  groupe  de  la  Paix,  que  l'on  voit  dans 
Ifl  CQur  à  l'angle  gauche  de  la  balustra4e>  en  face 
k  pUèe  d'alinéa,  et  qui  lui  liit  pafé  (1683) 


deux  mille  huit  cent  quarante-sept  livres!  — 
Tuby  était  fort  habile  praticien,  nos  lecteurs  en 
pourront  juger  du  reste  en  se  promenant  è  Ter- 
sailles;  il  a  vécn  nialheurctisement  h  une  époque 
où  il  ne  lui  fut  pas  permis  do  trop  laisser  percer 
son  individualité.  Il  mourut  à  Paris,  aux  Gobe^ 
Hns,  le  fl  aoftt  1700,  .V'é  de  63  ans,  laissant  un 
fils  également  sculpteur  qui  n'a  pas  donné  lieu  à 
ce  qu'on  parlât  de  lui,  et  un  gendre,  Jacques 
Prou,  qui  suivit  la  tiiAme  carrière  avec  plus  de 
distinction;  l'Académie  royale  l'admit  même  dans 
son  sete  en  1681,  et  le  nrasée  du  Louvre  possède 
de  ses  œuvres.  B.  de  l. 

TUCCARO  (Archange) ,  fameux  acrobate,  né  à 
Aquila  dans  les  Abruzzcs,  vers  l'année  1535, 
était  an  service  de  l'empereur  Maximilien  II 
lorsque  l'on  conclut  le  mariage  de  l'archidu- 
chesse Isabelle  avec  Charles  IX.  Il  suivit  la  nou- 
velle reine ,  et  il  eut  l'honneur  de  touter  devant 
la  cour  de  France,  è  Iféztères,  en  1870.  Le  jeune 
prince  en  fut  si  émerveillé  que,  désirant  le 
garder  auprès  de  luij  il  le  nomma  taltarin  du 
roi,  et  il  lui  ordonna  de  l'accompagner  dans  le 
voyage  qu'il  se  proposait  de  faire  en  Touraine. 
Les  gentilshommes  de  cette  province  s'étaient 
portés  en  foule  à  Gbftteau-da-BoIs  pour  rendre 
hommage  à  leur  souverain  ;  Tuccaro,  qui  logeait 
dans  la  même  maison  que  le  roi,  y  lit  la  ren- 
contre de  quelques  amis  avec  lesquels  il  eut  des 
enircticns  très-savants  sur  la  gymnastique.  Il  a 
eu  soin  de  nous  faire  connaître  ses  prindpailX 
Interioeuteurs  :  c'étaient  u  le  seigneur  Côme  Ro* 
«  ger.  natif  de  Flnrence,  issu  d'un  noble  sang; 
«le  sieur  Ferrand,  gentilhomme  italien,  Irès- 
«  docte  et  très-avisé;  et  Charles  Tetti,  Napdi- 
ntain,  faisant  partie  de  la  suite  de  la  reine.  » 
Ils  discutèrent  d'abord  sur  le  nom  à  donner  à 
Tuccaro.  Quelques  uns  auraient  désiré  qu'il  s'ap- 
pekU  Palitstrila,  d'autres  fîijmnastiarrkn ;  mais 
on  s'arrêta  a  celui  de  (Jytnnasia,  On  ne  manqua 
pas  de  faire  l'éloge  de  l'art  do  sauter  en  l'air  et 
de  montrer  le  peu  d'analogie  qu'il  avait  avec  la 
danse.  Autant  le  prenu'er  leur  parut  noble,  au- 
tant le  second  fut  déclaré  méprisable.  «  Ce  sont 
aies  bateleurs,  les  hoidTons,  les  parasites  et 
«  autre  ordure  du  p*  upic  qui  s'en  servent  pour 
«  satisfaire  au  désir  insatiable  i|u'ils  ont  d'umas- 
«  ser  de  l'argent  ou  de  remplir  leur  ventre  k 
«  répicurienoe.  »  En  effet,  Tibère,  dit  Tnn  des 
interlocuteurs,  bannit  de  Rome  les  maîtres  de 
danse  et  ne  persécuta  point  les  sauteurs,  «  dont 
des  mowenwnts  vinis  ne  sont  point  Indl- 
0  gnes  de  la  majesté  de  l'homme  » .  Arislote , 
reprend  un  autre,  a  parlé  wlgairmeut  de  ce 
noble  exerdœ  :  >  Ne  vaut-il  pas  mieux  sauter 
«  que  perdre  son  temps,  sa  santé ,  son  argent  el 
a  peut-être  son  honneur  au  jeu?  »  Tuccaro  était 
le  ploa  grmd  admiratenr  de  Charles  IX,  •  de  ce 
«  magnanime  roi,  qui  ne  sera  jamais  assez  loué , 
s  et  qui  était  désireux  au  possible  de  s'exercer  à 
«ees  aaob  péritteox,  eaqbels  J'atoii  numnear 
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f  de  lui  servir  de  maistre  >.  Ce  passage  nous 
réfë»  on  talent  parUeulier  de  ee  mmfHmdmÊ 

prince,  et  dont  aucun  biston'cn  ne  nous  paraît 
avoir  fait  mention.  Ce  fut  peut-être  pour  l'in- 
Stradion  de  son  royal  élève  que  Toecaro  oom- 
pOM  un  livre  sur  Y  Art  de  sauter.  Ce  traité,  dont 
Il  avait  confié  le  mauuscrit  à  un  de  ses  amis, 
s'égara  pendant  le  siège  de  Paris ,  au  temps  de 
la  Ligue,  et  l'auteur,  qui  s'était  éloigné  de  cette 
capitale  avant  la  journée  des  barricades  (12  mai 
1388},  fut  obligé  de  recommencer  son  travail. 
Attaché  à  la  maison  du  roi,  il  avait  suivi  partout 
Henri  III,  et  il  ne  quitta  pas  son  auguste  successeur, 
Henri  IV,  auquel  l'oomgeest  dédié.  Il  est  intitulé 
IVaw  dialogiu»  de  Vexer  cite  i»  tauUr  et  vdti^  an 
facr,  a9$e  les  fig^ret  qui  servent  à  la  parfaite  dé- 
mamêtration  et  intelligence  dudit  art,  Paris,  1599, 
in-l*.  Ce  volume,  loirt  recbercbé  des  bibliophiles, 
se  paye  un  prix  élevé  lonqoll  se  présente  dans 
les  ventes.  11  en  existe  une  réimpression  (Tours, 
1616,  in-4')  due  a  uu  certain  Georges  Griveau, 
qui ,  dans  sa  dédieaee  è  Louis  Xin ,  dit  «  qn'il  a 
«  tiré  ce  trésor  des  ténèbres  pour  lui  faire  voir 
•  le  jour,  et  du  tombeau  pour  lui  redonner  la 
«  vie  ».  On  Ignore  h  date  de  la  mort  de  Toe- 
caro; elle  eut  probablement  lieu  peu  après  la 
publication  d'un  petit  pogme  qui  a  pour  titre  : 
Lm  preem  «  U  fhiiMio  d*«MMr»».m  rma,  Paris, 
1602,  in-12,  avec  une  ode  en  vers  français 
signée  Hubert.  Cette  fois  il  s'appelle  Tttcquaro  et 
non  pas  1\KMro,  comme  dans  le  premier  ou- 
vrage. Cet  auteur  est  resté  inconnu  aux  histo- 
riens de  la  littérature  italienne,  à  laquelle  il 
appartient  par  sa  naisianee.  A— o— s. 

TUCHER  (Jean),  voyageur  allemand  ,  apparte- 
nait à  l'une  des  meilleures  familles  de  Nurem- 
berg ,  et  il  fut  l'un  des  sénateurs  de  cette  ville 
jadis  fort  importante.  Il  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  15*  siècle ,  et ,  cédant  i  an  pen- 
dhant  très -répandu  à  cette  époque,  il  entre- 
prit le  pèlerinage  de  la  terre  sainte,  voyage 
alors  long ,  périlleux  et  fort  pénible.  Il  partit 
en  1474,  avec  deux  Nurembergeois  d'un  rang 
élevé  et  avec  le  doc  Ballbaaar  de  Meckleoboarg; 
fl  revint  après  trois  ans  d'abeenee  et  il  écrivit 
une  relation  de  ses  pérégrinations.  Ce  récit  naTf 
et  parfois  jodideax,  qui  trace  un  tableau  inté- 
ressant de  la  Palestine  il  y  a  quatre  siècles,  fut 
imprimé  en  langue  allemande,  à  Augsbourg  en 
1482,  et  il  fut  si  bien  accueilli  du  public  que  les 
éditions  se  soceédèml  avec  rapidité  afin  de  ré- 
pondre à  rini|NilieMe  deilacleun.  Todier  moo- 
rutenl491.  Z. 

TUCKER  (ABaABAM),  liltérateor  anglais,  naqnit 
le  2  septembre  1705  à  l^ndres,  où  son  père 
exerçait  la  profession  de  marchand.  Devenu  or- 
phelin à  l'flge  de  deux  ans,  il  Ait  confié  aux 
soins  de  sir  Isaac  Tillard,  son  oncle  maternel. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  s'était  appliqué  surtout  à  la  mé- 
tepbjaiqw  «t  aa  matMmatiqBaa,  il  apprit  lai 
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langoei  italienne  et  française  et  la  mosiqoe, 
qo'fl  aimait  pessionnénient.  Il  vofagea  easaHe 

en  France  et  se  maria  en  1736.  Ayant  perdu  sa 
femme  en  1754,  il  fit  imprimer,  sous  le  titre  de 
Peinture  d'un  amour  tant  art,  toutes  les  lettrée 
qu'elle  lui  avait  écrites  pendant  ses  fréquentes 
absences  dans  les  différentes  parties  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Ecosse.  Il  fit  paraître  ensoile,  en 

1755,  son  Avis  d'un  gentilhomme  campagnard  à 
son  fils,  etc.,  et  commença  sou  grand  ouvrage 
intitulé  n»  /if&f  of  nature  pursutd,  7  vol.  in-g^. 
Les  trois  premiers  furent  publiés,  en  1768,  sous 
le  nom  supposé  d'Edouard  Search ,  et  les  quatre 
autres  ne  pérorent  qu'après  la  mort  de  l'aoteor. 
C'est  une  snite  de  recherches  et  d'observations 
sor  les  points  obscurs  et  les  théories  concernant 
la  métaphysique,  la  politique,  la  théologie,  etc. 
On  Y  troave  des  pensées  fortes  et  hardies,  mais 
rendues  dam  nn  manvais  style.  Tandis  que  les 
uns  l'accusent  d'être  trop  servilement  asservi 
aux  doctrines  de  l'Eglise  anglicane,  d'autres  loi 
font  on  reproche  contraire ,  puisqu'ils  prétendent 
qu'il  se  montre  partisan  du  système  des  uni- 
taires. Une  seconde  édition,  revue  et  corrigée, 
parut  i  Londres  en  1805, 7  vol.  in-8*;  elle  a  été 
réimprimée  aux  Etats-Unis  en  1831,  4  vol.  D'au- 
tres éditions  ont  vu  le  jour  i  Londres  en  1838  et 
en  1851.  Un  juge  éclairé,  Paley,  a  écrit  :  c  J*al 
«  tronvé  dans  Turker  plus  d'originalité  dans  la 
«  pensée  et  plus  d'observation  sur  les  sujets  qu'il 
«  traite  qoe  dans  tout  autre  auteor,  poor  ne  pat 
«  dire  dans  tous  les  auteurs  réunis.  Son  talent 
f  est  très-réel ,  mais  il  dissémine  ses  pensées 
•  dam  on  livre  bien  long  et  écrit  sans  méthode.  > 
Il  existe  un  abrégé  de  cet  ouvrage  par  W.  Haz- 
litt,  1807.  Tucker  a  laissé  diverses  autres  pro- 
dnetiom  pea  importâmes,  et  qoe  poor  cette 
raison  nous  ne  crovons  pas  nécessaire  de  men- 
tionner. Le  travail  excessif  auquel  il  se  livrait 
lui  fît  perdre  la  vue  en  1771.  Il  supporta  cette 
infirmité  avec  courage  et  mourot  le  SO  novem- 
bre 1774.  Plusieurs  fois  sollicité  d'accepter  les 
honneurs  de  hdépQtitioo,  Todter  refusa  tou- 
jours.   D — z— 8. 

TTJCKBR  (Josus),  éerivafn  politique  anglais ,  né 
en  1711  dans  un  village  du  pays  de  Galles,  étu- 
dia à  l'université  d'Oxford.  Nommé  en  1739  vi- 
caire de  r^ise  de  Tbns-les-Saints,  I  BrMol,  et 
l'un  des  chanoines  mineurs  de  la  cathédrale,  il 
commença  à  se  faire  connaître  par  quelques 
écrits  eontre  les  Bnéthodistes.  D'après  le  désir  do 
docteur  Boolter,  primat  de  l'Irlande,  il  composa 
ooe  Histoire  des  principes  du  méthodisme  qui  fut 
imprimée  en  1741.  Sa  résidence  dans  one  ville 
commerçante  telle  que  Bristol  tourna  ensuite  son 
attention  sur  d'autres  objets.  Il  publia  plusieurs 
traités  sor  la  science  do  commerce,  ee  qoi  loi 
attira  les  sarcasmes  du  docteur  Warhurton.  Quel- 
qu'un demandant  à  ce  dernier  quelle  espèce 
d'hommes  étaient  le  docteur  Squire  et  le  docteur 
Tucker,  Warboftoo  répondit  que  l'ou  frisait  de 
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la  relifdon  son  commerce,  et  qtie  l'autre  faisait 
du  commerce  sa  religion;  mot  que  Tucker  ne 
lai  pardonna  jaiMdi,  malgré  les  avances  de  l'é- 
véque  de  Gloucester  pour  se  réconcilier  avec  lui. 
Cependant  ces  travaux,  étrangers  à  sa  profes- 
fion ,  ne  lui  (irent  jamais  négliger  les  devoirs  de 
son  état,  et  il  se  justifia  de  ce  reproche  dans  la 
préface  d'un  de  ses  ouvrages.  On  a  regardé,  dit-il 
aillears,  comme  ane  chose  eicasable  dans  un 
ecclésiastique  d'écrire  sur  des  sujets  d'amuse- 
ment ou  sur  des  points  intéressants  de  la  science  ; 
on  ne  jwut  donc  pas  trouver  étrange  qu'il  traite 
des  sDyels  qui  ont  pour  but  d'aoerottre  la  riclMsse 
et  la  prospérité  nationales  et  tons  les  avantages 
extérieurs  de  la  vie.  Le  docteur  Tucker  fut  élu, 
en  1749,  recteur  de  St-Etieniie  de  Bristol,  et, 
en  175),  prébendier  de  St-DaTÎd.  Bn  1751 ,  un 
bill  ayant  été  proposé  à  l'effet  de  naturaliser  en 
Angieterre  les  protestants  étrangers,  Tucker  se 
HMOtnif  dans  sa  cooTersation  eomoe  dans  ses 
écrits,  très-favorable  à  cette  mesure  libérale. 
L'appui  qu'il  donna,  en  1753,  à  un  autre  bill 
qui  avait  poor  bol  la  natnraliaalion  des  juifs;, 
excita  contre  lui  beaucoup  d'animosité,  et,  de 
son  jardin ,  il  put  se  voir  brûler  en  efligie  par  la 
populace.  Il  fut  oonsmé,  en  <755 ,  prébendier  de 
Bristol ,  et ,  plus  tard ,  doyen  de  Gloucester.  Après 
avoir  publié  quelques  écrits  de  controverse  reli- 
gieuse,  il  mit  au  jour,  en  1774,  quatre  discours 
{four  tracts)  sur  des  sujets  politiques  et  commer- 
ciaux. On  y  remarque  particulièrement  ceux  qui 
sontrelatifiièlaluttealorsouverteenlre  la  Grande- 
Bretagne  et  ses  colonies  en  Amérique.  L'auteur, 
tout  en  soutenant  la  juridiction  du  parlement 
angiab  sur  les  colonies,  conseillait  néanmoins, 
pour  éviter  les  dépenses  et  les  dangers  d'hosti- 
lités prolongées .  d'accorder  aux  Américains  Pin- 
dépendance  qu'ils  demandaient.  Il  s'était  formé 
du  caractère  de  ces  derniers  l'opinion  la  plus  dé- 
favorable, et  on  lui  reprocha  de  passer  quelque- 
fois à  leur  égard  les  bornes  de  la  modération, 
surtout  envers  le  docteur  Franklin,  fin  1781, 
il  pulrffo  un  Trmii  epnetriNMr  1»  fometmtwtmt 
civil,  où  il  conilnt  les  principes  de  Locke  et  de 
ses  partisans  loadiaiit  l'origine,  l'étendue  et  la 
fin  des  Institations  civiles.  Cet  ouvrage  hii  attira 
uelques  traits  amers  de  la  part  des  ardrnfs  amis 
e  la  liberté;  mais  il  en  (ut  consolé  par  les  éloges 
de  lord  Manalield  dans  la  diambr»  des  loi^. 
L'auifo  suivante  vit  paraître  un  pamphlet  du 
doyen  :  «  Cui  bono/  ou  considérations  sur  les 
c  avantages  que  les  Anglala  ou  les  Américains, 
t  les  Français,  les  Espagnols  ou  les  Hollandais 
•  peuvent  recueillir  des  plus  grands  succès  et 
«  des  vietoiicf  les  plus  signalées  dans  la  guerre 
t  actuelle,  b  Cette  brochure,  composée  de  plu 
sieurs  lettres  adressées  à  Necker,  avait  pour  but 
de  démontrer  qu'aucune  nation  ne  gagnerait 
Traisemblahlemeut  à  la  continuation  des  hosti- 
lités. Tucker  b  efforçait  encore  d  établir  que  le 
dilérend  entre  k  wèn  patrie  et  kf  coknîai  ne 
XUI. 
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pouvait  Htp  résolu  que  par  une  séparation,  et 
en  conséquence  il  engageait  l'Angleterre,  dans 
son  intérêt,  i  reconnaître  leur  itidépendance. 
C'est,  au  surplus,  la  thèse  qu'il  avait  sou- 
tenue dans  trois  écrits  antérieurs,  1775  1776, 
le  premier  adressé  à  Burk*- ,  en  sa  qnaKIé 
«  d'agent  de  la  colonie  de  New-Vork  ».  Le  pam- 
phlet  actuel  eut  plusieurs  éditions  ;  la  troi- 
sième est  augmentée  d'une  prékoe  où  l'écrivain 
s'attache  à  réfuter  l'opinion  qui  réclamait  une 
représentation  égale.  On  cite  encore  du  docteur 
Tucker  plusieurs  écrits,  un  entre  autres  où  il  se 
déclare  pour  la  liberté  entière  du  commerce.  Il 
avait  publié,  en  1772,  on  volume  de  sermons; 
on  dit  qu'il  en  avait  composé  près  de  trois  cents. 
Ces  travaux  multipliés  et  l'eiacte  observation  de 
ses  devoirs  ecclésiastiques  ne  Vempèchërent  pas 
d'atloiiidrc  un  Age  très-avancé.  11  mourut,  en 
1799 ,  à  88  ans.  On  lui  a  généralement  reconnu 
beaaeoap  de  savoir  et  de  lumières  et  une  saga» 
cité  qui  fut  rarement  mise  en  défaut  (1).  Un  de 
ses  écrits  politiques  a  été  traduit  par  Turgot 
(eoy.  ce  nom)  sous  ce  titre  :  QuêUioiu  iaiporUmttB 
sur  !f  commerce  à  l'occasion  des  oppositions  au  der- 
nier bill  de  naturalisation,  Londres,  17â5,  io-lS. 
Deux  autres  ouvrages  de  Tucker  se  rapportent 
également  à  des  sujets  alors  forf  coiifrovfr>és  :  le 
premier  est  intitulé  Du  bas  prix  actuel  de  la  laine 
commune,  dê  $M  emuât»  et  de  ses  remèdes,  178S, 
in-8"  L'auteur  propose  de  profiter  de  ce  bas  prix, 
d'en  permettre  l'exportation  et  d'affecter  le  pro- 
duit du  droit  à  des  primes.  Le  second  de  ces  écrits, 
intitulé  Réflexions  sur  les  points  en  discussion  entre 
l'Angleterre  et  t'Jrland*,  178o,  in-8'',  est  opposé 
à  l'union  des  deni  pays  alois  proposée  par 
Pitt.  L. 

TUGKEY  (Jacques-Kingston),  navigateur  an- 
glais, né  en  août  1776  à  Greenhill  en  Irlande, 
montra  dés  sa  plus  tendre  jeunesse  un  goût 
décidé  pour  les  voyages  lointains.  En  1791,  il 
s'embarqua  pour  les  Antilles  et  bientôt  après 
pour  la  baie  de  Honduras.  La  guerre  ayant  éclaté 
deux  ans  après,  il  servit  avec  distfnetion  dans 
les  mers  des  Indes  et  les  Mohicpies,  pois  dans  le 
golfe  Arabique,  dont  la  chaleur  excessive  pro- 
dnisit  un  erot  si  préjudiciable  à  sa  santé  qu'il  fat 
obligé  de  retourner  dans  sa  patrie.  Nommé  en 
1802  premier  lieutenant  du  Calcutta,  qui  devait 
aller  rormer  ane  nouvelle  colonie  de  la  Néw- 
South-Wales,  il  reconnut  avec  beaucoup  d'exac- 
titude le  Port-Fhilip  ainsi  que  la  côte  vuisine 

(t)  Mae-CuUoch ,  dans  sa  Bibliographie  de  i'écon<mit  poli- 
Hqaê.  k  kppftfcté  «B  d*MM  l«  tnva«  ét  Titcher,  «(  U  «■  >  taUt 
rcworUr  le  mérite.  VJStâai  usr  tes  mminfas  tt  lu  ëisùwamtapn 

re$p4cti/'  de  ta  France  et  it  l' AngltUrre  relativement  am  Com- 
merce \Ubit,  réimprimé  eo  1761  et  en  1762)  Mt  «rés-rpmarqajiUe 
par  la  Ittwralite  dodoririn»  cml^c«  i  unv  é|io(|ue  Je  rrstrictiont 
ri  de  mono(MilM,  L'Ri  irM  ri  (  intii.Tnili.-  la  cr  iition  d'cntrcp('>l» 
(ch<>M  alurs  oouvellel ,  de  rouU-i,  de  canaux.  A  cen  Ideei  jiialea  , 
il  en  mile  que  la  tclence  repoime  au|ourd'hui,  il  Toudrait  un 
impAt  •'Ur  les  eélibatairei ,  de»  Ux«a  sur  les  objets  de-  luxe  et  sur 
les  «stra*a(aiiet«.  Lorw^ue  priai»  Ik  unarM  d«  tft  Oraad*-Br«- 
lif  ne  avec  «es  ookmicï  améncaùiss,  Tiielwr  aaMBÇ»  qii*  la  foret 
NMit  UutileatwBMUIa  d«  coMwtir  à  U  sépuàtoB;  tfm  es 
q«ra  hom  talM^  hmIi  ayttebauMMp  a«  midliamt» 
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sur  le  détroit  de  Bass,  et  il  revînt  en  Europe 
avec  les  certiiicats  les  plus  twoorables.  En  1805, 
jl  était  mr  le  mèm  vafsseaa  qui  fut  prit  par  les 
FraiM.iis.  Conduit  prisonnier  à  Verdun,  Tuckey 
y  épousa  la  iillt-  d  un  capitaine  de  la  compagnie 
des  lodet.  Lea  personnes  qui  s'inléressaieolà  lui 
firent  inutilement  des  demandes  répétées  pour 
qu'il  pût  être  échangé.  Ce  ne  fut  qu'eu  1814 
qu'il  revit  son  pays  :  on  n'y  avait  paa  oublié  MS 
services,  il  fut  avancé  en  grade.  Le  gouv<^rno- 
meot  britannique  ayant,  en  1815,  résolu  d  en- 
voyer à  la  edie  du  Congo  une  expéditiou  pour 
explorer  le  cours  du  Zaïre,  ïuckfy  s'empressa, 
malgré  le  délabrement  de  sa  santé,  de  demander 
à  être  chargé  de  celle  mi»iitji,  dont  l'objet  ré- 
pondnit  si  bien  ri  ses  études  constantes.  Plusieurs 
oiliciers  de  mérite  et  des  savants  s'embarquèrent 
avec  lui.  Il  partit  le  19  mars  1816.  ayant  sous  t^es 
ordres  te  Congo  et  la  Dorothée,  qui  était  un  bâti- 
ment de  transport.  On  mouilla  le  30  juin  près  de 
Malembe,  sur  la  côto  de  l'un^'o,  par  4*  39'  de 
latitude  sud.  Le  douanier  du  roi  nègre  fut  trés- 
Bcandalîsé  d'apprendre  que  l'on  ne  Tenait  pas 
pour  acheter  des  esil;ives,  et  vomit  uji  tor- 
rent d'imprécations  contre  les  rois  de  l'Eu- 
rope, qui  ie  rainaient.  Le  16  juillet,  Tuckey 
entra  dans  le  Zaïre  et  le  remonta  avec  le  Conge- 
lé &  août,  il  s'embarqua  avec  une  partie  de  son 
monde  dans  des  diaioupes  et  des  eanols,  parée 
que  la  hauteur  des  rives  du  fleuve  ne  pennellait 
plus  d'avancer  à  la  voile;  le  10,  la  rapidité  du 
courant  et  la  quantité  des  rochers  qui  remplis- 
saient le  fond  du  fleuve  lui  firent  penser  qu'il 
conviendrait  mieux  de  couliuuer  ie  voyage  tantôt 
par  terre  et  tantôt  par  eau.  Le  SO,  on  trouva  le 
cours  interrompu  par  une  grande  cataracte; 
alors  on  prit  déiinitiveœeut  la  route  de  terre. 
Les  difficultés  croissaient  à  chaque  instant  :  les 
nègres  n-fus-aient  de  porter  les  fardeaux;  Tuckey 
avait  laissé  eu  arrière  une  partie  de  ses  gens 
malades  ;  enfin ,  parvenu  à  S80  milles  de  la  mer, 
il  se  vit  obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  et,  le 
10  septembre,  il  fut  de  retour  à  bord  du  Congo. 
Hlis  la  saison  des  pluies  était  commencée;  chaque 
jour  le  nombre  des  malades  augmentait;  la  plu* 
part  succombèrent,  entre  autres  le  lieutenant. 
Tuckey  lui-même,  profondément  adligé  de  tant 
de  pertes,  fut  conduit  dans  un  état  complet 
d'épuisement  à  bord  de  la  Dêrothét,  et  il  y  mou- 
rut le  4  octobre  181G.  On  a  de  lui  :  1'^  Hdation 
d*M  ooya^  /«•!  jKwr  Mtiir  «m  coionie  «i»  /'«rl- 
^'lf)>,  tfmt  U  di/frvft  Btut,  sur  ta  e&u  méri- 
dionale du  Xew  South-ll  ales,  1802  à  1804,  Lon- 
dres, 1805,  in-8*;  t"  Géographie  et  itatùiiqve 
fMuiHme,  ibid.,  1815,  &  vol.  in-8*.  Celounage, 

Ïie  Tuckey  entreprit  pour  charriicr  les  ennuis 
la  captivité,  contient  uu  tableau  des  divers 
phénomènes  de  t*Ooéan,  la  description  de  ses 
c(^tes  et  de  ses  tles,  des  caps  et  des  fleuves  les 
plus  remarquables,  des  notices  sur  la  naviga- 
Hoo  intérieon  qui  abonlil  k  U  mer;  enfin  l'hii- 
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toiro  du  cominerrp ,  dps  p^rhes  et  des  colonlet. 
L'auteur,  qui  avait  beaucoup  navigué,  a  aug^ 
menté  de  ses  propres  obssirvstions  lés  maté- 
riaux qu'il  a  tirés  d'aulres  auteurs;  mais  son 
livre  laisse  beaucoup  à  désirer,  môme  pour  i'épo- 
que  k  laquelle  il  fût  composé.  3*  BiUtiam  iTmm 
ej-pèditioM  entreprise  en  1816  pour  explorer  le 
fleute  Zaïre,  ordinairement  appelé  le  Congo,  dont 
t' Afrique méridioiuUe,  Londres,  1818,  in-4*,  carte 
et  figures.  Celte  expédition  avait  pour  but  de 
reconnaitre,  en  remontant  le  Zaïre,  si,  comme 
le  prétendaient  quelques  géographes,  ce  fleuve 
n'était  que  la  continuation  du  Nijçer,  dont  l'em- 
bouchure est  encore  le  sujet  de  tant  d'hypo- 
thèses. Tucitey  tint  un  journal  exact  de  ses 
opérations  jusqu'au  moment  où  les  forces  lui 
manquèrent.  Le  livre  est  terminé  par  un  supplé- 
ment contenant  le  journal  du  botaniste  Smith, 
des  observations  générales  sur  le  pays  et  ses 
babifaints  et  sur  l'histoire  naturelle.  Les  planches 
sont  exactes  et  bien  dessinées.  On  a  une  traduc- 
tion française  de  ce  voyage,  Paris,  1818,  S  toI. 
in-8«,  et  atlas;  die  est  peu  fidMe. 

TUDELA  t  BKNJAMtNDKl.  l'oyes  Benjamin. 

TUÛfiSCHl  (Nicolas).  l/oy«s  Tbobscbi. 

TUIKMl  fOwnr<lInanRiil),  d'nne  famille  oèscnre 
du  pays  de  Galles,  suivant  quelques  auteurs, 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  président  Hénault, 
et  que  Hume  fait  descendre  des  aneiens  prinesa 

gallois,  n'occupe  une  place  tinns  in  Biographie  que 
parce  qu'il  est  la  souche  de  la  maison  de  ludor, 
qui  a  donné  plusieurs  rais  à  l'Angleletve.  Nous 

ignorons  l'époque  de  sa  naissance.  Il  parvint  à 
se  faire  aimer  de  Catherine,  tille  de  Charles  VI, 
roi  de  France,  et  veave  de  Henri  T,  foi  d'A»- 
gleterre;  et  il  l'épousa  secrètement.  Dans  les 
longues  querelles  entre  la  maison  d'Vork  et  la 
maison  de  Lancastie,  il  embrassa  le  parti  de 
cette  dernière,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Alor- 
timer's  Crott  (1461  ] ,  où  il  oombattit  avec  Jasper 
Tudor.  comte  de  Pemhioka,  son  seeond  fils.  Celnl» 
ri.  plus  heureux  que  son  père,  parvint  à  se 
sauver;  mais  Owen  Tudor  fut  fait  prisonnier  et 
décapité  sur-le-champ,  par  ordie  dtt  duc  d'Vork, 
qui  monta  sur  le  trdnc  sous  le  nom  d'Edouard  iV. 
Owen  Tudor  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Catherine  de  France ,  outre  le  fils  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Bdmond  Tudor,  oréé  comte 
de  RIchmond  par  le  roi  Henri  VI,  son  frère 
utérin,  et  qui  fut  la  p#re  du  roi  d'AnglalerM 
Henri  VII.  D— s— s. 

TDDOT  (Loun  Emiorm),  peintre  et  lithographe, 
naquit  à  Bruxelles  de  parents  français  le  23  aoiU 
1805.  Il  entra  de  bonne  beure  dans  l'atelier  du 
baron  Orot,  mail  il  na  semble  pas  afioir  produit 
de  peinture  ;  il  parut  au  salon  de  1833  avec  des 
lithographies  r^résentant  des  paysages  à  la  aut* 
hière  Boiro ,  paf  un  novfWQ  pfooCdé  donna 
lieu  lors  de  son  apparition  à  une  polémique  qui 
fut  insérée  dans  le  tome  S  de  ÏArtiêU  (1831, 
p.  S13,  ti4).  n  aoMMt  M  nupiof  M»  sa  vie 
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aa  professorat;  s'étant  fixé  i  Moulins,  il  y  fonda 
une  éeole  communale  de  detain  «I  en  demniia  la 
dineteDr  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  mrrentie 
dans  celle  ville  le  8  décimbre  18fil.  Tudol  a 
lolimi  des  planches  à  l'Aaeien  Bourhammoù  de 
A.  Ailitr  et L.  BalMr  (1888-1 8S7,  9  vol.  grand 
in-fol.,  avec  atlas  de  128  planches).  On  lui  doil 
comme  auteur  des  EUmmu  4t  dessin  tudutiritl, 
ùomtÊ  dMikié  an  ooniiwrçuits  et  orné  da 
dnq  planches  gravéen  au  trait  (Paris,  4838- 
iWf,  in-13).  11  ligura  pour  la  dernière  fois  au 
nloii  da  Farii  ao  1888  avae  deux  lithographies 
à  la  plume.  B.  de  l. 

TUDWAY  (Thomas),  musicien  anglais,  né  vers 
1840,  fut  nommé  en  1871  organiste  da  collège 
du  roi  à  Cambridge,  el  en  ilOïi  il  obtint  le  rang 
de  docteur  en  musique  ;  ia  reine  Anne  le  choisit 
pour  aon  organiste  et  oonpatiteor  aitraordinaire. 
Le  ministre  Harley  fut  son  protecteur  for»  zt-lé. 
Il  était  fort  goûté  en  société  à  cause  de  son 
esprit  et  de  sa  gaieté;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir 
été  dooé  d'un  talent  bien  distingué.  .Ses  produc- 
tions, consacrées  pour  la  plupart  à  ia  musique 
d'église,  sont  raittii  ptaaqne inédites,  à  l'excep- 
tion de  quelques  morceaux  insérés  dans  le  recueil 
du  docteur  Arnold  :  CoUeetion  d«  musique  des 
eatkidraits.  Z. 

TUBT  (JBAN-CHâBLas-PaANgois),  chanoine  de 
Sens,  naquit  è  Ham  le  8  aodt  1749.  Cn  curé  de 
Tugny,  près  de  Ham,  qui  le  prit  eu  amitié  cl 
qu'il  appelait  son  oncle,  eut  .<^oin  de  son  enfance, 
lui  donna  les  premiers  principes  da  latin,  ju:)- 
qu'en  175'î,  puis  l'envoya  achever  ses  éludes  au 
collège  des  Grassins  à  Paria,  'f  uet  obtint  plusieurs 
prix ,  et ,  après  avoir  terminé  ses  études .  oe  fut 
en  qualité  rie  maître  qu'il  eontinua  (l'bahifrr  les 
Grasains.  En  1764,  lors  de  l'expulsion  des  jésui- 
tes, te  eardtnal  de  Luynes,  sreiieréqae  da  Sent, 
deninndn  au  recteur  de  l'université  un  sujet  pour 
diriger  le  collège  de  sa  métropole  :  Tuet,  qui 
n'avait  que  Tingt-idein  aiii«  rat  désigné,  mais 
n'osa  ,  à  cause  de  sa  jeunesse,  nrcepler  l'emploi 
de  principal ,  et  se  contenta  de  professer  la  troi- 
sième et  la  quatrième,  eeqa'iiiit  jusqu'en  1788. 
Deux  ans  auparavant  il  avait     nnmmé  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Sens.  La  révolution  de  1789  le 
priva  de  ce  bénéfice.  La  misère  è  laquelle  H  se 
trouva  réduit  et  les  persécutions  auxquelles  il 
fut  exposé  abrégèrent  ses  jours  ;  et  il  mourut 
à  Sens  le  )6  décembre  1797.  On  a  de  lui  : 
i*  Élitntnt»  de  poésie  latine,  Sens,  1778,  1783, 
1787,  in-12;  plusieurs  éditions  ont  depuis  été 
pobHées  à  Paris ,  soit  séparément ,  soit  avec  l'ou- 
vrage suivant:  i"  Le  Guide  des  humaniste:^ ,  ou 
principes  de  goût  développé»  par  des  remarf/nes  sur 
Ut  plut  beaux  vers  de  VirgiU  et  autres  bons  poêles 
latins  et  franrnis ,  Sens,  Tarbé,  1780,  in-12; 
l'ouvrage  a  été  réimprimé  à  Paris  ;  f*  Matinées 
tatonaiseï ,  ou  prorerhei  françait ,  suivis  de  leur 
origine,  de  leur  rapport  avec  les  langues  an- 
cietuies  et  modernes,  ete.,  Sens,  Tarbé,  1789, 
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in-8»,  et  avec  un  nouveau  frontispice,  portant 
seulement  Primrktê  froHçaii,  etc.,  on  3.  Pen- 
dant longtemps  on  n%  rien  eu  de  meilleur  sur 
les  proverbes.  Le  Diritonnaire ,  par  M.  de  ta 
Hésangère,  publié  eu  18ii,  et  dont  ta  troisième 
édition  est  de  1883,  a  fait  ooUier  l'oavrage  de 
Tuet,  dont  Th. -P.  Berlin  av.nil  (idim.'  un  abrégé 
incomplet,  sous  ce  titre  :  histoire  des  proverbtt, 
1803,  iii-ll.  Tuet,  dans  le  PMMrrj^fMn  de  ses 
Matinées  senouaines,  promettait  une  suite.  «  Les 
«  matières ,  disait-il ,  ont  été  distribuées  de  ma- 
«  nière  que  le  lecteur  ne  puisse  dire  qu'on  lui  a 

«  fait  manger  stm  ptm  blanc  Ir  premier;  mais 

a  avant  de  risquer  one  nouvelle  fournée  (qu'on 
«  me  pardonne  la  bassesse  de  l'allégone),  il  est 

'i  bon  que  je  saclu'  ce  (]ue  deviendrii  r\-]\f-v\.  « 
C'était  subordonner  la  publication  de  la  seconde 
partie  au  succès  de  la  première.  Les  événements 
politiques  ont  élé  tels,  que  les  suite»  n'ont  pas 
été  publiées.  Le  manuscrit  existait  dans  la  bililiu* 
thèqne,  aujourd'hui  dispersée,  de  M.  T.  Tarbé, 
à  Sens,  en  deux  volumes,  l'un  de  274  pn;rcs , 
l'autre  de  157  11).  4'  Projet  sur  l'usage  que  Ion 
peut  faire  det  livret  Mfi'eaattx ,  Paris  (  iielun  ) , 
1790,  in-8*  de  32  pages.  C'était  au  moment 
de  la  SuppresMon  des  couvents,  etc.,  etc.  Tuet 
propose  de  ne  pas  en  vendre  les  livrt's,  mais 
d'en  former  ou  d'en  enrichir  des  bibliothèques 
publiques.  Outre  la  suite  do  ses  Matinées  teno- 
naises,  Tuet  a  laissé  divi  rs  manuscrits.  —  Tuet 
(Ësprit- Claude),  frère  pulué  et  cons^anguin  de 
Jean-Gharies-I'rançois,  écrivait  cependant  son 
nom  autrement  et  s'obstinait  toujours  à  signer 
Thuet.  Il  était  né  x  ers  1743,  fut  prêtre  du  diocèse 
de  Noyons ,  puis  premier  vimire  de  8t*IIédard,  à 
Paris,  où  il  mourut  vers  1787.  On  a  de  lui  : 
1*  Moment  d  arriver  à  la  ptffteliMs  ehritienne, 
1778,  in>ll;  1*  Mtfetu  emeMoèlM  mtsx  pertotasÊt 
chrétiennes  pour  passer  facilfmtn!  Ir  temps  de 
fanent,  1780,  in-12;  3*  Oraison  funèbre  de  J/.  d» 
Beattmont,  mnkevéfut  dè  Parie,  1788,  in-8*; 

i"  Manuel  pmprr  à  MM.  les  cures,  rimires  tt 
ecclésiastiques  chargés  de  la  partie  des  vtariagH, 
178S,  in-8*;  seconde  édition,  augmentée  des 
Hmpichemenîx  dirtmantt,  178(5.  iri-8».     A.  B-T. 

TUFO  (Jean  Baitistk  nt:i.l,  historien,  né  vers 
l'année  4848  è  Averse,  prit  l'Iiabit  des  théalins, 
et  prononça  ses  vtpux  dans  le  couvent  de  .Saint- 
Paul  à  iNaplos.  lin  1.JH7.  le  pape  Sixte -Quint 
lui  conféra  l'évèché  d  Arerra,  dans  le  même 
royaume.  Philippe  lil ,  voulant  rendre  hommage 
à  se.s  vertus,  le  désigna  pour  le  siège  archiépi- 
scopal deilatèreou  d'Otrante.  MaitTUfo,  aussi 
modeste  qae  pieoz,  refusa  cet  honneur,  et  pria 

(l|C*iMa«wttt  ^mt  Mttonvé  dut  tamt«  tait»,  «a  UM, 

de  ta  UfeMeUièqiwiraii  lltt^fmtaur  instruit,  auqnat  on  doit  dVx» 
cc1l«ntM  recherehM tar  Im Urrtt  relaUfsaax  prorerbeH,  M  .Cl. Du* 
ptetsis,  IcqiMi.  dUM  M  BiUioçraphiê  parimiotagique ,  appriMn 

ainsi  les  lHalinéên  tenonnitts  ■  «  Vn  rlci  Uvros  les  rni<'iiv  f.afi  411e 
u  non»  posstdinns  sur  l'orig'ne  de  n.i  |itr<v<Th€«  I,"fti>ti'iir  n  j-ro- 
u  fité  RTcc  habileU  dt*  travaux  di«  m:*  devanctart,  et  tl  a  tu  en 
y  extraire  tout  ce  <)«'lli  wtwkat  d«  cariau;, d'kgAteU*  «t  d» 
u  Tt«imcnt  uUI«.  • 
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le  pape  de  lui  permellre  d'aller  terminer  ses 
jours  dans  la  retraite.  Il  quitta  son  diocèse  en 
1903,  et  il  moarat  k  NapTes  le  13  Jain  I6fî. 

On  a  de  lui  :  Itloria  ihlln  religione  de  padri  rltriri 
regolari,  avec  un  supplément,  Rome,  1609, 1616, 
S  vol.  in-fol.  C'est  rDbtoire  des  tiiéatins,  depuis 
leur  fondation  jusqu'à  l'année  4609  :  le  supplé- 
ment est  destiné  plutôt  à  remplir  les  lacunes  de 
rouvraffe  qu'à  le  continuer.  Les  confrères  de 
Tufo  se  montrèrent  peu  satisfaits  de  son  travail  : 
ils  lui  reprochaient,  entre  autres,  d'avoir  donné 
trop  de  place  aux  couvents  de  Naples  :  ils  au- 
raient aussi  désiré  que  cet  auteur  l'eôt  rédifféen 
latin  ;  ce  que  fit  plus  tard  Joseph  Silos,  appelé  à 
écrire  les  annales  de  l'ordre.  A — n — s. 

Tl'HCIN-UDDIN  ou  TAHCIN-UDDIN,  poète  hin- 
dostani  du  siècle  dernier,  a  composé  un  poème 
intitulé  Avenlures  de  h'amrup.  prince  d'Oudt,  et  de 
KtUa.  princtise  de  Ceylan.  M.  Garcin  de  Tassy  en 
a  publié,  en  1834,  une  traduction  élégante  et 
fidèle  qo'U  a  accompagnée  de  notes  où  se  mon- 
tre une  instruction  solide,  et  qu'il  a  fait  suivre 
de  la  reproduction  du  texte  original.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  vers  muzdatcaj,  c'est-à-dire 
composés  de  deux  héoaistiches  sur  une  même 
mesure,  et  arec  une  même  rime  qui  change 
•vec  chaque  vers.  A  côté  de  tableaux  exacts  des 
nnors  et  des  usages  de  l'Inde,  on  trouve  dans 
le  récit  des  aventures  de  Kamrup  des  détails  histo- 
riques et  géographiques  qui  jettent  du  jour  sur  des 
uestions  encore  obscures.  Tout  porte  à  croire, 
'ailleurs,  que  Tnhein-Uddin  ne  fU  qu'imiter  me 
composition  sanscrite  bien  plus  ancienne.  II  est 
difficile  d'établir  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel 
dans  des  récils  qui  ne  partissent  pus  en  entier 
le  fruit  de  l'imaffination  du  poëte.  Si  le  héros  de 
cette  épopée  romanesque  a  existé,  il  était  auté- 
lieur  à  la  conquête  de  l'Inde  parles  musulmans, 
et  on  peut,  à  coup  si'lr  le  reporter  au  8«  siècle 
de  notre  ère.  —  Un  onentalistedistingué,  M.Caus- 
sin  de  Perceval ,  a  inséré  dans  le  Nouveau  Jour- 
nal ti$iatufue  (cahier  de  mai  1835)  un  article  inté- 
res>diit  sur  les  Aventures  de  Kamrup.  B-N-T. 

TUIN.MAN  [CuAni.i-s).  grammairien  hollandais, 
et  pasteur  de  l'Église  réformée  de  Middelbourg, 
au  commencement  du  18*  siècle,  a  publié  :  l*le 
Flambeau  de  la  langue  hollandaise,  Leyde.  I7SS, 
1  vol.  in-t*  ;  et  S*  son  traité  sur  ï'Origiue  et 
FexpKeaiiem  des  proufhet  héUeaUUà»,  Middel- 
bourg, 1720,  in-'i°.  On  a  encore  de  Tuinman 
un  assez  grand  nombre  de  poésies  bollaadaises , 
dans  le  genre  moral  et  TeHfiieai ,  mais  qui ,  an 
jURement  de  M.  de  Vries,  n'ont  rien  ajouté  à  sa 
réputation  littéraire.  Voir  l'Histoire  de  la  poéai* 
Mtêmémiu,  t.  f ,  p.  74.  H.  Tvey,  dans  son  Hk' 
toire  ée  ta  langue  hollandaise,  a  bien  transitnire- 
ment  mentionné  Tuinman ,  p.  340.  De  la  Rue , 
dans  SB  XUnâe  Uuérmrê  (en  hollandais),  nous 
apprend  que  Tuinman,  d'après  les  notes  et  les 
cahiers  de  son  mattre,  Melcbior  Leydekker,  avait 
complété  la  Rt^/Mkm  Hebrmonm  do  oelui-ci 
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(2  vol.  in-fol.),  et  laissé  en  manuscrit  un  troi- 
sième volume  traitant  de  l'histoire  des  Juifs,  de- 
pois  le  eommenoemenl  de  l'ère  dirélienne  jus- 
qu'à nos  jours  fComp.  l'art.  I^ydekker  dans  le  Tra- 
Jectum  eruditum  de  C.  Burman).  Mais  celte  suite 
n'a  pas  vu  le  jour,  quoi  qu'en  dise  lodwr  au  petR 
article  Tuinman  de  son  dictionnaire.     M — oy. 

TULL  (Jehro),  agriculteur,  né  dans  le  comté 
d'York,  -vers  l'an  1680,  d'une  famille  noUe, 
reçut  une  éducation  soignée  ;  conduit  par  un 
gvùt  décidé  pour  l'agriculture,  il  alla  visiter 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  pour  en  observer 
le  .sol,  la  culture  et  les  différentes  productions. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  s'établit  dans  un  do- 
maine qui  lui  appartenait,  près  d'Oxford,  se 
proposant  d'y  tenter  les  méthodes  qui  lui  parais- 
saient les  plus  convenables.  Sa  santé  1  obligea 
d'aller  passer  trois  années  en  France  et  en  Italie, 
où  il  continua  ses  observations.  De  retour  en 
Angleterre,  il  renouvela  ses  essais  dans  un  autre 
de  ses  domaines.  Les  propriétaires  de  son  voisi- 
nage l'ayant  engagé  à  faire  connaître  le  résultat 
de  ses  expériences,  il  publia  son  Speeinuu.  1731  ; 

et  en  1733  son  Essai  sur  l'écntiomir  domestique , 

qui  a  été  traduit  en  français  par  Duhamel.  11 
inventa  une  méthode  nouvelle  de  sema*  le  blé 

par  planches .  qui  a  été  suivie  longtemps  dans 
quelôues  pays,  et  ensuite  abandonnée.  Voltaire, 
qui  Favait  adoptée  dans  sa  terre  de  Pemey,  M 

aussi  oli!i?-'(-  <l  y  n  rinncer.  Tull  continua  de  pu- 
blierses  expérieiices  et  de  répondre  aux  objections 
élevées  contre  ses  méthodes,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  janvier  17^0,  et  précédée, 
comme  il  arrive  presque  toujours  aux  expéri- 
mentateurs, de  la  perte  de  sa  fortune.  On  pré- 
tend même  qu'il  mourut  dans  la  prison  pour 
dettes  où  l'avaient  fait  entrer  des  créanciers  im- 
pitoyables. G — Y. 

TI  LLIA,  l'aînée  et  la  plus  perverse  des  filles 
de  Servius  Tullius,  roi  des  Romains,  fut  mariée 
au  meilleur  des  Tarquins,  Anus,  l'atué  des  6h 
de  Tarquin  l'Ancien  ;  tandis  que  sa  sœur,  aussi 
douce  que  sage,  épousa  le  plus  violent  et  le  plus 
ambitieux,  celui  que  1  histoire  a  nommé  llarquin 
le  Superbe,  il  résulta  bientôt,  de  deux  unions  si 
mal  assorties ,  que  les  deux  époux  du  caractère 
le  plus  odieux  formèrent  une  liaison  criminelle, 
et  firent  périr,  l'un  son  frère  et  l'autre  sa  sœur, 
pour  pouvoir  s'ura'r  ensuite.  Cette  seconde  union 
fut  à  peine  formée,  que  Tullia,  impatiente  de 
voir  régner  sou  nouveau  mari,  l'excita  par  les 
plus  violents  discours  à  renverser  du  trône 

Servius  Tullius  [roy,  ce  nom'  ;  et  lorsque  ce  mal- 
heureux prince  eut  été  tué  dans  la  rue  par  ordre 
de  Tarquin,  cette  fille  dénaturée,  aoeourant  pour 
proclamer  roi  l'assassin  de  son  ]ière,  fit  passer 
son  char  sur  le  cadavre  sanglant  de  celui-ci.  Les 
Bomains,  imRsnés,  donnèrent  le  nom  de  ficdUnaia 
à  la  rue  dans  laquelle  avait  été  commis  cet  boni- 
ble  crime  ;  et  Tullia  fut  chassée  de  Home  peu  de 
temps  après,  ainsi  que  «n  époux  («sf.  Tà»anii). 
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Quelques  histonens  ont  pensé  que  c'était  par  les 
ordres  de  cette  femme  que  Servius,  son  père, 
avait  été  tué.  M — d  j. 

TULUA,  CJie  de  Cioéron.  naquit  à  Rome,  l'an 
677  de  la  fondation  de  cette  Tille,  77  ans  avant 
J.-C,  le  5  du  mois  d'août.  Elle  était  le  premier 
enfant  de  Tereutia  (voy.  ce  nom),  qui  avait 
éponaé  Cioéron  vers  la  fin  de  l'année  précédente. 
Celui-ci,  â^é  de  trente  et  un  ans,  venait  d'obtenir 
la  questure  à  1  unanimité  des  sutTragcs,  dans  les 
comices  par  tribas  :  cette  diarge,  qui  donnait 
alors  le  droit  d'entrer  au  sénat,  était  le  premier 
degré  des  lionueurs,  et  il  alla  l'exercer,  l'année 
d'après,  à  Lilybée  en  Sicile.  On  Toit,  par  ses 
lettres,  qu'au  milieu  des  soins  et  des  inquiétudes 
de  la  v  ie  putilique,  dans  son  édilité,  dans  sa  pré- 
Inre,  les  grioes  et  Tesprit  de  sa  fille,  quoique 
bien  jeune  encore,  faisaient  son  bonheur  et  sa 
joie.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  elle  fut  promise  à 
G.  Piion  Flrugi,  dont  Gioéfon  pai^  toujours  avec 
une  profonde  estime  ;  et  le  mariage  se  fit  trois 
ans  après,  en  689,  vers  l'époque  même  où  Te- 
rentia  venait  de  donner  un  (ils  à  son  époux , 
désigné  consul  (voy.  Cicéuon  le  fils).  Tullia, 
veuve  en  696,  pendant  l'exil  de  son  père,  vint 
le  troorer  à  Brindes,  lorsqu'il  revit  sa  patrie 
après  une  absence  de  dix-sept  mois.  Fiancée,  le 
4  avril  de  l'année  suivante,  à  Furius  Crassipès, 
le  même  peut-être  <|ui  fut  questeur  en  Bithynie, 
eUe  se  sfoara  de  lui  par  le  divorce,  on  ne  sait 
pour  quel  motif  :  il  parait  du  moins  que  Clcéron 
conserva  toujours  avec  Crassipès  des  liaisons 
d'amitié,  fin  7U3,  nous  voyons  Tullia  prendre 
an  troisième  époux ,  P.  Cornélius  Dolabella,  dont 
le  nom  fut  depuis  tristement  célèbre  par  les  in- 
trigues, les  combats  et  les  cruautés  des  guerres 
eirues.  Il  s'était  présenté  pour  effie  des  partis 
plus  avantageux  et  plus  honorables,  entre  autres 
Tib.  Claudius  Néron,  qui  épousa  ensuite  la  fa- 
meuse livie,  et  dont  le  fils  devint,  après  Ati- 

guste,  le  maître  du  mnnde.  Mais  pendiint  (lu'il 
écrivait  en  Asie  pour  demander  l'aveu  de  Cicé- 
n»,  chargé  ilon  d'un  goaremement  proconsu- 
laire, l'adresse  et  les  préMn)aiires  de  DolaluîHa 
[voy.  ce  nom)  déterminèrent  Tullia  et  sa  mère 
i  le  préférer.  CicAron,  qui  connaissait  l'humeur 
prodigue  et  le  caractère  violent  de  ce  jeune 
patricien,  qu'il  avait  défendu  deux  fois,  n'apprit 
point  oe  mariage  sans  quelque  douloureux  pres- 
sentiment. En  efTet,  Tullia  cessa  bientôt,  du 
moins  pour  quelque  temps,  de  vivre  avec  Dola- 
bella, aont  les  emportements  et  les  infidélités  lui 
avaient  fait  trouver  beaucoup  d'ainertunje  dans 
cette  union.  Cependant  on  n'alla  pas  jusqu'au 
divorce,  à  cause  de  la  sitoalioii  p  >litiqut>  de 
Cicéron,  qui  avait  besoin  de  son  gendre,  tout- 
puissant  auprès  de  César,  pour  le  protéger  contre 
les  défiances  du  dictateur.  Les  lettres  où  Cicéron 
nous  apprend  que  Tullia  vint  une  seconde  fois  à 
Brindes,  le  IS  juin  706,  consoler  son  père  après 
la  difirfte  de  Phenale,  oodmm  «ntrafols  aprts 


son  exil,  ne  s'expriment  pas  d'une  manière  posi- 
tive sur  la  séparation  oes  deux  époux.  Qum- 
qu'elle  paraisse  avoir  eu  lieu  sans  retour  l'année 
suivante,  il  est  certain  qu'elle  n'amena  point  de 
rupture  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  et  qu'ils 
se  rendirent  réciproquement  des  senices  jus- 
qu'au moment  où  Dolabella ,  souillé  du  sang  de 
fn^Mnius,  qu'il  avait  fait  égorger  i  Smyme, 
fut  déclaré,  par  Cicéron  lui-même,  ennemi  de  la 
patrie.  Un  texte  assez  douteux  de  Plutarque, 
justifié  cependant  par  une  note  d'Asconios  Ptt- 
dianus  sur  le  discours  contre  Pison  ,  ferait  croire 
que  ce  fut  dans  la  maison  même  de  son  mari 
que  Tullia,  tu  commencement  de  708,  mit  an 
monde  le  fils  dont  la  naissance  lui  coûta  la  vie  ; 
mais  en  fisant  avec  attention  les  lettres  de  Cicé- 
ron à  AtHeiis,  on  trouvera  plus  vraisemblable  de 
supposer  que  Tullia  mourut  après  sa  séparation, 
à  Rome,  ou  peut-être  même  à  Tusculum,  dans 
la  maison  de  son  père.  Beaucoup  d'erreurs  se 
sont  mêlées  à  cette  partie  de  l'histoire  de  Tullia. 
Sans  parler  de  Plutarque,  dont  les  renseigne- 
ments sont  inoomplels,  et  qui  ne  lui  donne  que 
deux  maris,  quelques  savants  ont  confondu  la 
naissance  de  ce  dernier  fils  avec  celle  d  un  au- 
tre fils  qu'elle  avait  eu  plusieurs  années  aupa- 
ravant, au  mois  de  mai  704.  Bayle  s'est  trompé 
aussi  (art.  Tullie ,  Rem.  K),  en  reprochant  fort 
durement  à  Asconius,  comme  Paul  Manuce  l'avait 
fait  avant  lui,  d'avoir  donné  P.  Lentulus  pour 
dernier  mari  à  Tullia  :  ils  savaient  pourtant  l'un 
et  l'autre  que  Dolabella  s'appelait  P.  Cornélius 
Lefuhu,  et  que  Cicéron  lui-même  (M  Au.)  se 
sert  du  nom  de  Lentulus  en  pariant  de  son  petit- 
fds.  Ce  qui  n'est  point  douteux,  c'est  la  douleur, 
le  désespoir  même,  dont  ce  grand  homme  fut 
frappé  et  comme  abattu  I  la  mort  de  sa  fille. 
Elle  n'avait  pas  trente-deux  ans  ;  elle  joignait  à 
un  cœur  reconnaissant  et  généreux,  à  un  esprit 
aiaiable,  tons  tes  frnfts  de  Pexpérienoe  et  de 

rioslnction  .  lorsqu'il  lo  perdit  à  une  époque  où 
il  avait  besoin  plus  que  jamais  d'une  consolation 
si  douce  :  la  liberté  romaine  était  alors  enchaînée 

par  César,  et  le  vieux  consulniro  n'avait  plus  les 
triomphes  du  sénat  et  du  Forum  pour  le  dis- 
traire de  ses  infortunes  domeitiqaes  ;  sa  douleur 
l'absorba  tout  entier.  On  l'accusa  même  de  ne 
pleurer  sa  fille  avec  tant  d'abandon  que  pour 
avoir  le  droit  de  pleurer  plus  librement  sa  pa- 
trie. Retiré  d'abord,  loin  de  toute  société,  dans 
la  maison  d'Atticus,  il  alla  bientôt  chercher  dans 
sa  terre  d'Astura  ,  près  d'Antium ,  l'asile  le  plus 
propre  à  nourrir  sa  mélancolie.  En  vain  les  phi- 
iosoplies  grecs  essayèrent  de  calmer  sa  douleur; 
en  vain  les  premiers  hommes  de  son  siècle, 
lirutus ,  César,  lui  écrivirent  des  lettres  de  con- 
solation. Nous  avons  encore  l'une  des  deux  let- 
tres de  Lucceius ,  et  cette  lettre  affectueuse  et 
touchante  qui  doit  faire  vivement  regretter  les 
autres  ouvrages  de  Sulpicius.  Préoccupé  de  ses 
triâtes  idéee,  Cioéran  tonhit  voir  enfin  s'fi  pow> 
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rait ,  eu  combattant  iui-méme  sa  doolenr,  rem- 
porter une  TÎctnire  qu'il  refuMît  i  d'autna  ;  et 
il  écrivit  son  trait»' de  la  C'an^nlntton.  Cet  ouvrafçe 
est  aujourd'hui  perdu  ;  celui  qu'un  publia  sous 
ce  titre  au  16*  siècle  est  une  composition  mo- 
derne roF/.  Si(;nM()  .  Dans  les  fragments  authen- 
tiques conservés  par  L,actan<c,  Cicéroa  parle 
■iôii  de  sa  iilie  :  «  Si  jamais  un  être  d'une  na- 
o  turp  mortpllo  fut  digne  des  honneurs  divins,  ô 
«  iuliia,  ce  fut  toi!  Si  les  enfants  de  Cndinus, 
•  d'Aamhitryon,  de  Tyndaro ,  ont  mérité  que  la 
«  voix  des  peuples  leur  déconiât  cette  céleste  ré- 
a  compense,  la  même  faveur  t  est  due,  et  je  veux 
«  te  la  décerner.  Oui,  plein  d'admiration  pour  tes 
«  vertus  et  ton  génie ,  sûr  de  l'approbation  des 
«  dieux  immortels,  je  veux  te  consacrer,  te  pla- 
«  cer  parmi  eux,  et  te  rendre  à  jamais  vénéra- 
«  ble  dans  l'opinion  de  la  postérité.  >  Ce  vœu  ne 
(ùt  pas  une  Inspiration  passngère  de  la  douleur 
et  de  l'enthousiasme  :  Idii^teinp-  CiiMTon  Miuiiit 
l'exécuter.  Il  s'occupe  sans  ce^sse  avec  Atticus  du 
/amm  qu'il  destine  à  M  fiHe;  Il  le  commue  «or 
le  Heu  qu'il  doit  r  lmisir  pour  ce  gancluaire,  sur 
le  plan,  sur  les  marbres,  sur  les  dépenses.  On 
no  p<>ut  douter  que  oe  malheareux  père  n'ait 
eriiretrnu  pondant  plus  d'une  année  rcfto  sin.i^u- 
lière  illusion.  Ainsi,  le  philosophe  qui  écrivit  si 
éloqueuimciit  eonlre  la  donlenr  dam  les  7tim»- 
Imm  nous  révèle  à  tout  moment  ses  chagrins  et 
ses  plean;  aiosi,  l'enoemi  de  la  superstition  et 
de  ridcriitrie,  l'auteur  de  tant  de  réflexions 
graves  et  sévères  sur  la  \ature  ilrif  ilirur  et  sur 
la  Divination,  voulut,  égaré  par  sa  tendresse  pa- 
ternelle, consacrer  à  sa  fille  un  cttlle  religieux. 
Malgré  l'ardeur  qu'il  montre  pour  ce  projet  dans 
plusieurs  de  ses  lettres,  malgré  le  soin  qu'il  prend 
de  mettre  en  réserve  une  partie  de  ses  revenus, 
de  faire  mart-hé  pour  des  colonnes  de  Cliio,  et 
d'engager  l'architecte  Cluatius,  il  n'est  pas  pro- 
bable qa'il  ait  Jamais  rempli  son  -nsU)  et  aucun 
aneieil  ne  paraît  avoir  vu  de  monument  sacré  en 
rbonneur  de  Tullia  ;  un  ne  trouve  même  au(  une 
trace  de  son  tombeau.  Celiitt  Rhodiginus  n  en 
raconte  pas  moins  {Lêetionen  antiq.)  que,  du 
temps  do  Sixte  IV,  on  découvrit  dans  une  tombe 
de  la  voie  Appia  un  eorps  de  femme  dont  les 
cheveux  étalent  enveloppés  d'un  réseau  d'or; 
qu'il  avait  été  si  bien  embaumé  qu'il  était  encore 
inf.K  1  ;ipri\s  quinze  cents  ans;  mais  qu'au  bout 
de  trois  jours  il  se  réduisit  en  poussière.  Cet  au- 
toor  pane  de  l'inscription  et  il  ne  la  cite  pas  :  il 
dit  (pic  cette  découverte  fut  faite  vis-à->is  du 
tombeau  de  Cicérou,  et  l'on  n'a  jamais  appris 
que  Cieéron  eAt  un  tombean  sur  u  voie  Appia. 
Un  autre  savant  raconte  aussi  que,  sous  le  pape 
Paul  m,  vers  l'an  1040,  on  découvrit  sur  la 
même  voie  une  tombe  avee  cette  Inscription  : 
TuUioJfF  fiUif  mete,  et  ipic  la  lampe  sépulcrale  qui 
brùiait  encore  s'éteignit  aussitôt.  11  faut  ranger 
ces  contot  avee  les  prétendueB  déeoaverleB  du 
tonbMii  de  Halon,  M  estai  d'Orlde,  de  Gieénii 


lui-même,  et  avec  tant  d'autres  fables  qui  amu- 
saient, au  milieu  de  leurs  longs  travaux,  les 

érudits  du  lO  siècle  Tullia  reçut  sans  doute  de 
son  père  quehpies  hommages  funèbres,  dignes 
d'une  telle  perte  et  d'une  telle  douleur  ;  mais  le 
reste  de  la  vie  de  tJicéron  fut  agité  par  de  si 
grands  intérêts  publics,  il  prit  tant  de  part  a  la 
lutte  qui  recommença  bientôt  entre  le  règne  des 
loi-i  et  le  despotisme  des  arme*!,  que  le  temps  lui 
manqua  pour  ajouter  au  paganisme  une  nouvelle 
apothébse,  et  que  cette  illusion  s  eiïaça  peut-être 
de  son  esprit.  Le  traité  de  la  ConuÀaiion  aurait 
pu  être  un  monument  plus  durable  :  la  barbarie 
et  les  siècles  l'ont  détrait  ;  et  c'est  surtout  par 
(|uelques  lettres,  auiqnelles Cioéron  devait  atta- 
(  lier  peu  de  prix,  que  nous  connaissons  aujour' 
d'hui  sa  tendresse  et  son  admiration  pour  sa  fille. 
On  peut  consulter  sur  Tullia,  outre  ces  lettres  et 
les  autres  textes  anciens ,  tous  les  historiens  nMK 
dernes  de  Cieéron  :  Lé^inard  d'Arozto ,  Seb.  COT- 
rado,  P.  Uamus,  Fr.  Fabricius,  Vallambert^ 
Naoê,  Miiidlelon,  Norabin,  etc.  ;  une  diesertation 
i;dr  de  Gas;».  Saglttarius,  léna,  1669;  une 
autre,  par  un  anonyme,  Paris,  ItiBl  ;  le  Dieî.  de 
Ravie ,  article  fVUiV;  h»  JtmMffaa*  de  MonfBult 
>ur  le  Fanum  de  Tullia,  Mém.  del'Acai.  des  iw- 
seript.,  t.  2,  p.  473;  éd.  in-12,  t.  1,  p.  488; 
l'ir^'rt  de  TMh,  HOê  de  Oeinm,  pur  me  dam» 
illuttre  (la  man|iiise  de  Lassay\  Paris,  t726,  etc. 
Tullie  est  un  des  personnages  du  Catitina  et  du 
Drimnnirêl  de  CMUIlon  (I).  L'auteur  do  présent 
article  l'a  extrait  en  partie  de  ses  différente  tra- 
vaux sur  les  Œuvres  complètes  de  Cieéron,  dont 

il  a  publié  denx  éditions ^  laMn etilrançda .  de 

1821  k  1826.  L— c. 

TULLIN  (CnnÉTiEN  Bracnman),  pofete  danois, 
né  le  6  septembre  1728,  à  Christiania  en  Nor* 
vége,  fit  d'excelieiit'^s  étude?  en  théolorrip  et  en 
droit,  et  s'appliqua  d'abord  à  la  prédication  dans 

I  Église  réformée ,  à  laquelle  il  appartenait.  Il 
entra  ensuite  dans  la  corriére  judiciaire,  fut 
nommé  conseiller  et  président  du  tribunal  à 
Christiania,  et  cultiva  toujours,  dans  ses  loisirs, 
avec  I  eaucoup  de  ?.éle,  les  lettres  et  la  poésie. 
Jusqu  a  lui  les  Danois  avaient  écrit  en  vers,  niais 
sans  s'assujettir  à  la  sévérité  des  règles.  Il  donna 
à  ses  vers  des  formes  régulières  ;  et  il  est  consi- 
déré comme  le  premier  poPte  classique  danois. 

II  réunit  l'élévation  des  idées  à  la  pureté  du 
style,  et  l'harmonie  à  la  tournure  élégante  de  la 
versification.  Ses  ouvrages,  quoique  peu  nom- 
breux ,  forment  une  époque  dans  In  p<ié^ie 
danoise.  La  société  royale  des  belles-lettres,  fon- 
dée, en  1760,  par  Predérle  V,  plaça  en  tête  de 
ses  mémoires  le  poi'me  de  Tullin  sur  la  \ari(ja~ 
lion  (2),  et,  en  1764,  elle  lui  accorda  le  prix 
d'honneur  fondé  par  le  roi.  Après  la  mort  de  oe 

)Il  Tiillk  f»t  •«•«!  a»  nombre  de»  perornauca  dan»  le  Catilina 
de  Peliegrin  et  ilani  la  Trrrnlia  <ic  l-ran(bU  Tronctiia.    A.  B-T. 
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poëte  ,  qui  arriva  pn  <7fiî> ,  5a  vpuvp  publia  sos 
œuvres,  Copt'iihapiie ,  1770,  3  vol.  in-8*.  Le 
premier  comprend  les  pièces  suivantes  :  i*  Pré- 
mùr  jour  de  viai ,  ou  (Ipsrription  du  printemps, 
daos laquelle  l'auteur  relève  la  tK)nté,  la  sagesse 
•t  11  toate>pUissance  du  Créateur  ;  2*  Chants 
ptmr  is  mvtiqme  d'église  ;  3"  Odes  :  \'\  Fables  ; 

Déeeurerte  de  la  navigation,  poème  ronronné; 
6*  Poème  sur  Ut  eréttim  «t  AT  tcrdrc  qui  règne 
daiu  Um  chose»  eréées,  ouvrage  également  cou- 
ronné  par  la  société  royale  ;  7'  Elégit»,  dont  la 
première  est  intitulée  Pouvoir  de  la  mort  sur  la 
nrtM.  L'auteur  demande  pourquoi  l'homme  ver 
taeax  est  si  souvent  malheureui.  La  question 
e»t  très-diiricile  sans  la  religion  :  tout  se  résout 
iMileoMot  par  le  aeeour»  des  lumières  qu'elle 
nom  foonrit.  8^  hteripfhiiê  *ijp«fefnl«t.  Vè  «•> 
cond  et  le  troisième  volume  contientienl  It  fi» 
cueil  des  Ptusée*  de  Tuilio,  en  prose;  ellM  tout 
placéis  par  ordre  alfriiabétiqae.  La  tîo  de  l'aa- 
teur  se  troata  dan  la  pnéCnca  da  troisième  to- 
loma.  G— T. 

fULLUS  ROBTIUtlS,  troitli«M  rot  des  Ro> 
mains,  était  petit-fils  de  cet  Hostus  llostilins  qui, 
mu  le  règne  de  Koroulus,  avait  combattu  vail- 
tanoiant  Ibs  SsMiw  aa  pied  du  Gapilole.  H  fat 
élu  roi  par  le  peuple,  après  la  mort  de  Numa 
Pompiiius,  l  an  de  Rome  83.  Le  sénat  ratifia 
yëlaêllop.  Las  hMaHens  te  représenlent  eomme 
non  moins  belliqueux  que  Romtilu!^ .  et  cher- 
chant de  toutes  parts  des  prétextes  de  guerre.  Celle 
<|a*il  fit  aux  ANMins,  poor  quelque  baifn  enlevé 
par  des  villageois  sur  le  territoire  romain,  e%l 
devenue  célèbre  par  le  combat  des  Horaces  et 
des  Curiaces,  qof  donna  è  Roma  la  victoire  et 
l'empire.  I^s  historiens,  «'•sez  d'accord  mit  les 
détails  de  ce  combat,  ne  .savaient  cepeiulaut  pas 
positivement  si  les  Riraces  étaient  les  champions 
des  Romains,  ou  ceux  des  Albains.  Mais  Tite- 
Live,  d'après  la  tradition  générale,  peiu  he  pour 
iapaenière  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existait 
des  monuments  incontestables  de  ce  combat  : 
«'était  le  potean  sororique,  Sororium  tigîllum, 
sous  lequel  le  Jeune  Horace  fut  contraint  de  passer 
en  punition  du  menrtre  de  sa  sœur.  Ce  poteau , 
toujours  réparé  quand  le  temps  menaçait  de  le 
détruire,  subsistait  eneore  au  siècle  d'Auguste. 
Oa  vovait  aussi  les  tombeaux  des  deux  Horaces, 
mit  des  trois  Guriaces,  et  celui  d'Horatia.  De 
Ms  monuments  qui  manquent  ahsolufneiit  pour 
ha  règnes  de  Romulos  et  de  Numa  prouvent  do 
mtilm  faaUMMfié  da  edaf  ife  Tttfltis  nostffiin. 
H  faut  encore  remarquer  que  le  pr- ^ès  dti  jcutie 
Horace  donna  lieu  au  premier  exemple  de  l'appel 
an  peuple  d'une  sentence  royale ,  droit  dont  les 
tribuns  surent  si  bien  abuser  dans  la  suite  contre 
les  consuls  et  le  sénat.  La  soumission  des  Aibains 
Ait  «nivia  de  l'allaque  des  Fidénales  at  des 
Veïens,  qui  donna  lieu  au  supplice  de  Metius 
Sollietius  («off.  ce  nom},  non  moins  célèbre  que 
!•  mbM  dai  Bontasa.  C'ait  dan 
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queTullosHostilios,  joiRnant  l'Imnle  à  la  cruauté, 
prononça  ce  mot  atroce  ;  De  même  que  tou  eeeur 
a'Mi  patffi  mon  Isa  mOUê  H  «««  muMilr.  éè 

même  ton  corps  se  partagera  en  mille  lambeaux. 
Ce  supplice  se  fait  d  autant  plus  remarquer  dans 
les  annales  de  Rome,  que  Jamais  peuple  ne  fol 
plus  avare  d'exécutions  que  le?  Romnifis  fi). 
Aussitôt  après,  Tullus  lit  raser  la  ville  d'Albe, 
et  transporter  tous  les  habitants  dans  Rome, 
dont  il  doubla  ainsi  la  popnlali((n.  Ils  s'établirent 
sur  le  mont  Cœlien ,  où  Tullus  fit  construire  un 
palais.  Il  augmenta  le  nombre  des  sénateurs  et 
celui  des  chevaliers,  en  y  faisant  entrer  les  chefs 
des  principales  familles  âlbaines.  Se  voyant  à  la 
tèie  d'un  puissant  Etat ,  il  déclara  la  guerre  aux 
Sabins,  l'one  des  plus  florissantes  nations  de 
l'Italie,  entra  sor  leur  territoire  et  leur  livra  un 
combat  singlant,  près  de  la  forêt  Maliàoita,  où  il 
remporta  une  victoire  qui  accrut  encore  beaucoup 
la  prépondérance  des  Romains.  Mais  ils  furent  peu 
de  temps  après  aflligés  par  une  coufa^'ion  cruelle, 
dont  Tullus  Uostilitts  fut  atteint  lui-même.  La 
maladie  da  ea  prince  ayant  dégénéré  en  langueur, 
ses  forces  et  son  courag<'  s'abattirent  ;  il  se  livra 
aux  plus  minutieuses  pratiques  de  la  religiop  et 
remplit  tout  son  peuple  de  scrupules  et  de  supers- 
titions.  Ce  fut  dans  cet  état  de  dégradation  mo- 
rale qu  il  mourut  au  fond  de  sun  palais,  sans 
que  l'on  ait  pu  savoir  précisément  de  quelle  ma- 
nière ;m  de  Rome  H4).  Tite-F.ive  rapporte  qu'il 
fut  frappé  de  la  foudre  :  c'est  aussi  l'opinion  de 
Dcnys  d'Halimrnasse,  qui  raconte  toutefois  que 
plusieurs  auteurs  attribuaient  la  mort  de  ce  prince 
à  l'ainliition  de  son  successeur,  Ancus-Martius 
[xoy.  ce  nom).  Mais  après  avoir  rapporté  an 
détail  le  prétendu  assassinat  de  Tullus  par  Ancos, 
il  déclare  n'ajouter  aucune  foi  à  cette  histoire.  DeS 
critiques  ont  conclu  de  certaines  circonstances 
rapportées  par  Tite-Live,  au  sujet  de  la  mort  de 
ce  prince,  frappé,  dit-il,  par  Jupiter  EHciut, 
que  les  expériences  d'électricité  u  étaient  pas 
inconnues  aux  anciens.  En  effet ,  Pline  le  natu- 
raliste confirme  cette  tradition  sur  Tullus  et 
rapporte  tpn'  Numa  et  le  roi  d'Étrurie  Porseona 
(vof .  ce  nom  et  Mutins  So^evola)  étaient  habiles 
dansfandeAiiratombèr  la  foudre  du  del  Plin., 
liv.  î,  ch.  M;  liv.  28.  ch.  2^  D'.iprès  la  chro- 
pologie  ordinaire,  ce  prince  régna  treutenJeas 
ans.  Mewton  réduit  eonsIdéraMement  ce  temps. 

Plorus  vante  Tullus  lloslilius,  comme  aynnt  posé 
dans  Rome  toutes  les  bases  de  la  discipline  mili- 
taire. «  Romè,  dit  encore  Bossoet,  en  étendant 

«  ses  conquêtes,  réglait  sa  milice;  et  ce  fut  sous 
«  Tullus  Uostilius  qu'elle  commença  à  apprendre 
•  cette  belle  discipline  qui  la  rendit  dans  Is  soita 
«  la  maîtresse  de  l'univers.  »  D — a — a. 
TULP  1NIC0I.AS),  médecin  et  magistrat  û'Atof' 
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terdam,  naquit  en  cette  ville  le  H  octobre  1594. 
il  adopta  le  nom  de  TtUp,  à  raison  d'une  tulipe 
icnlptée  sarlefronthpleede  la  maison  paternelle. 
11  commença  par  exercer  la  chirurgie,  puis  la 
médectoe,  et  il  honora  ces  professions  par  .ses 
eonnaiiunoes  non  moins  qoe  par  ses  qualités 
persi'finclit's.  Il  a  foruli'  à  Amsterdam  le  collt'jîe 
de  médecine,  et  il  y  donna,  pendant  longtemps, 
des  leçons  d'anatomie.  En  I6SS,  l'esltmeet  la 
confiance  de  ses  concitoyens  le  firent  nommer 
couseiller-échevio ,  et  il  célébra,  en  1672,  par 
on  refN»  solennel ,  la  cinquantenaire  de  sa  ma- 
gistrature, pendant  laquelle  il  avait  été  élu 
quatre  fuis  bourgmestre.  Cette  circonstance  a 
été  Iransonseà  la  postérité  par  une  médaille  que 
l'on  peut  voir  dans  IHiitoire  métallique  dei  Pays- 
Bas,  par  Van  Loon,  t.  3,  p.  64,  et  dans  les 
Réeréationê  numitmati^me*  de  J.«D.  Koehier, 
13*  partie,  p.  309.  La  magistrature  de  Tulp 
coTndda  avec  desoonjonetares  difficiles,  suscitées 
soit  par  l'ambition  stathoudérienne ,  soit  par  I  a 
guerre  qu'en  1672  lioais  XIV  déclara  à  la  Hol- 
lande. Totp  montra  de  la  dextérité  comme  né- 
gociateur dans  la  première  crise  (ICrJO  :  il  se 
signala  par  une  mAie  énergie  dans  la  seconde. 
La  légendode  m  médaille  y  a  trait  : 

|U  «Mn«w  ckm  lal  aMit  pm  1»  fliMir.) 

Il  mourut  le  12  septembre  1674  (1).  On  a  de  lui 
Oluervatio»e*  nudicte,  in-i2,  avec  lig.  Elles  pa- 
rorent  simultanément  en  hngoe  hollandaise,  et 
eUet  ont  eu  cinq  éditions,  dont  la  première  est 
de  1641,  et  la  dernière  de  1716.  A. -S.  Van  der 
Yoort  a  enrichi  celle>ci  d'une  notice  biographique. 
Les  premières  éditions  de  ces  Ohsermiionet  ne 
contenaient  que  trois  livres.  Celle  de  1672,  in-8*, 
est  enrichie  d'un  quatrième  livre,  ainsi  que  celle 
de  1752,  imprimée  chez  les  EIzevir,  qui  offre 
de  nouvelles  augmentations.  A  la  suite  des 
observations,  qui  sont  au  nombre  de  deux  cent 
vingt-huit,  se  trouvent  soixante-dix  JUonita  me- 
diea,  dans  le  goût  des  aphorismes  d'Hippocrate. 
Ce  volume  peu  considérable  eût  sufTi ,  par  son 
mérite ,  pour  immortaliser  son  auteur.  U  avait 
adopté  pour  emblème  une  chandelle  allumée, 
avec  cette  devise  :  Aliii  ituerviendo  contumor. 
Louis  Wolzogen  a  célébré  la  mémoire  de  Tulp 
par  fine  oraison  fiinèbre.  Parmi  ses  portraits ,  il 
faut  distinguer  un  tableau  de  Rembrandt,  con- 
servé au  Tkeatrum  anatomiemm  de  la  ville  d'Aras- 
tenNim.  H  y  est  représenté  donnant  one  leçon 
d'anatortiie  et  entouré  de  sept  personnages  no- 
tables de  son  temps;  M.  de  Frev  l'a  gravé  à 
l'eaa-lbrte  en  1798.  N— ok. 

TUNELD  (Éric),  géographe  et  historien  suédois, 
mourut  vers  la  fin  du  18*  siècle,  iàa  Géojfrapkie 
de  la  Suide  est  Un  oovnge  qof  a  été  longtemps 
danique  dans  le  pays.  Bile  a  ea  ploaievit  édi- 

mttm!^  par  mm      Taa  Um  plm  te  mu  4a  Tte^ 


tions .  dont  la  6» ,  en  3  volumes ,  a  été  revue  et 
augmentée  considérablement  par  J.  Biaerkegrin, 
biMiolhéeaire  du  roi.  L'onTrage  de  Toneld  ot 
encore  utile  à  consulter.  Tuneld  est  aussi  auteur 
d'une  Uitloire  d' Engelbrecht  Engelbreduumê  admi- 
nistrateur de  Suède  an  18*  siècle,  et  l'un  doi 
homme>;  les  plus  lemaïqoables  de  ce  pays  (eoy. 

Engelbrecht).  C-~au. 

TUNSTALL  (Jahes),  critique  anglais,  né  Ter* 
1710.  étudia  dans  l'université  de  Cambridge, 
au  collège  St-Jean ,  dont  il  devint  un  des  associés 
et  des  instituteurs.  En  1741,  il  fut  élu  orateur 
public  de  cette  université  :  il  était  dès  1739  rec- 
teur de  Sturine,  dans  le  comté  U  Essex.  L'arche- 
vêque de  Canterbury  Potter  l'admit  au  nombre 
de  ses  chapelains  et  lui  donna  un  rectorat,  dont 
le  revenu  se  trouva  insuflisant  pour  faire  subsis- 
ter sa  famille.  Rongé  de  soucis  domestiques,  il 
mourut,  en  1772,  laissant  sa  veuve  et  deux 
filles  dans  l'indigence.  La  douceur  et  la  modestie 
relevaient  encore  en  lui  le  mérite  du  savoir  et  du 
talent.  Aussi,  peu  de  temps  après  qu'il  eut  quitté 
le  palais  ardiiépiscopal  oe  Lambeth,  on  disait 
que  a  plus  d'un  était  entré  humble  dans  ce 
palais  à  titre  de  chapelain ,  mais  que  jamais 
encan  n'en  était  sorti  de  même,  excepté  le  doe> 
leur  Turistall  x>.  L'ouvrage  par  lequel  il  com- 
mença par  se  faire  connaître  fut  une  attaque 
contre  raolhenticité  des  lettres  entre  Gieéron  el 
Bru  tus,  dont  MiiUtleton  avait  fait  un  grand  usage 
en  composant  la  vie  de  l'orateur  romain;  il  a 
pour  titre  :  KpUtoh  ad  vinm  eruOitm  Cwysra 
MiddUton,  VitaM.  T.  Cieeroniê  tcriptorem ,  Cam- 
bridge, 1741,  in-8*.  L'auteur  attaqué,  qui  eût 
préféré,  dit-on,  voir  mettre  eo  doute  l'authen- 
ticité des  quatre  Evangiles,  essaya  de  réfuter 
l'opinion  de  Tunstall ,  dans  la  préface  d'une 
édition  des  lettres  de  Cieéron  et  de  Brutns.  Celui- 
ci  répliqua,  en  1744,  par  des  Observatiom  «ur  U 
recueil  des  épitres  entre  Ctcéron  et  Brutus ,  où  1  OQ 
Signale  différents  indices  de  supposition  dant  eet 
lettres  avec  le  véritable  exposé  de  plusieurs  parti- 
cularités importantes  de  la  vie  et  des  écrits  deCioé- 
ron.  Il  suffit  à  l'éloge  de  ce  livre  de  dire  que  le 
savant  critique  Markiand  était  convaincu  qu'on 
ne  pourrait  jamais  y  répondre.  On  a  de  Tunstall 
quelques  autres  écrits  :  Justification  du  droit  qu'a 
l'Etat  d»  jprttkitfer  les  mariagu  etandatimi  toui 
peint  dê  nmttiti  mkêolme,  parlicultèrement  les  ma- 
riages des  mineurs  faits  sans  le  consentement 
de  leurs  parents  et  toteurs,  1789,  in-8*;  U  Ma- 
riage dam  Féiat  da  toeUtê,  avec  des  ooiMidéra- 
lions  sur  le  gouvernement,  etc.,  1753,  in-8*; 
Academiea  :  la  première  partie  contient  des  dis- 
cours  sur  la  eerlitade,  la  <Nstinetlon  et  la  con- 
nexion de  !a  religion  iialurelle  et  révélée.  1769, 
iu-8*.  11  ne  vécut  pas  assez  pour  eu  publier  la 
suite;  mais  on  suppose  qu'elle  filt  partie  de  set 

Leçons  sur  la  religion  naturelle  et  révélée,  lues 
dans  la  chapelle  du  collège  St-Jean  de  Cambridge, 
et  ^  ont  été  imptindai  MP,  par  ke  Mini  de 
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Dosworth ,  Ir^JonVr  de  ?n!^«^llI'y .  et  Son  boau- 
frère.  Parmi  les  manuscrits  du  docteur  Dircli , 
déposés  au  Muséadi  britttnniqae,  on  Irodre  une 
ttHleetioTi  fies  lettres  «^frites  par  Tluistall  au 
comte  d  Oxfurd  ,  de  1738  à  1739,  sur  les  Leltreâ 
tAéique»  (  aiheisiieal) ,  Ile  Docket ,  èle.  L. 
•  Tl'NSTALI.  (CirrHBERT!.  l'oyez  To?f»T.U.L, 

TUPAC-AYMARU  ou  TUPAMARU  f  Josepii-Casi- 
miroBommce),  caci(|iio  ptruvion,  né  en  1743, 
dans  le  district  de  Tintai  ,  qui  fait  partie  de  la 
vice-royaulé  de  Lima,  descendait  de  la  famille 
rrjyale  des  Incas,  que  h?s  Espagnols  avaient  pri- 
▼é's  du  trône  du  Pérou  depuis  plus  de  dein 
Siècles  (roy.  ATAiurAi.PA  etPiZAhRE;.  Élevé  dans  la 
MHgion  catholique,  il  avait  fait  ses  études  au 
collège  de  Cusco  ;  tnais  ni  l'instractfon  qu'il  y 
àvaft  reçue,  ni  la  itiorale  dli  christianisme 
n'avaient  pu  éteindre  sa  haine  et  ses  désirs  do 
tengeatice  contre  les  tyrans  de  sôti  pays,  bour- 
l^paut  de  ses  ateuî.  D^8  qti'tiné  O(*casion  de  mani- 
f<'>>fer  SOS  iionlimt'tit^  se  [irtHenta.  il  la  saisit  avec 
ardeur.  Doq  Antonio  Arriaga,  corrégidor  de 
Tfhtirt,  Ayant  fliit  arrêter  tin  café  qu'il  avait 
averti  en  vain  de  renoncer  à  sa  vie  s  andaleuse, 
fut  excommunié  par  i'évèque  de  Cusco;  mais  le 
métropolitain  de  Uttté  leva  t'ékcommarticatlon. 
Deux  partis  se  f'^rmCront  niors  ;  (»t  re  fut  d.nis 
Ces  circonstances  que  les  tentatives  du  ministère 
espagnol  pour  étanih*  ao  Mroa  le  monopole  du 
tabai-  al'!le\^^ent  d'e^nspérer  les  PN[Tif<.  Une 
tédition  éclata  dans  la  ville  d'Arequipa.  Les  mu- 
tins détruisirent  la  douane  et  pfllèrent  la  maison 
du  directeur.  Le  corréfridor  ArriaL'a  se  dispo>;iil. 
suivant  les  ordres  de  la  cour,  à  dresser  le  rôle 
ûes  habittAts  de  son  district,  lorsque  le  premier 
cacique,  Tupar-Aytnaru  ,  Tayanl  invité'  à  dîm  r, 
le  fit  saisir  et  conduire  en  prison,  ordonna  d'in- 
èfHiire  sort  procès,  le  força  de  signer  des  cireu- 
laircs  qui  mandaient  à  tous  les  cariquos  de  la 
province  de  se  rendre  à  Tinlaï,  pour  y  assister  à 
One  exécution  commandée  par  le  roi.  Le  1  no- 
vcnilire  1780.  jour  de  la  fiHe  de  Charles  Ml,  le 
uiallicureux  corrégidor,  apn^'s  avoir  entendu  sa 
sentence  et  tt^çu  les  secours  de  la  religion,  fui 
conduit  au  supplice  à  travers  Une  foule  immense, 
par  un  détachement  d'Indiens,  à  la  léte  desquels 
marcliait  Tupac,  monté  sur  un  cheval  blanc  et 
SQiVt  des  autres  caciques.  Un  mulâtre,  esclave 
d*Atriàga ,  fut  chargé  de  pendre  son  maître  ;  et 
comme  il  s'en  acquitta  mal,  la  crtnie ras.sa,  et  ils 
tômbèrcnt  ensemble.  Le  barbare  Tupac,  sourd  à 
fotites  les  représentations,  k  toutes  tes  prières, 
fit  recommencer  l'exécution  ;  et  après  avoir  laissé 
te  (fiadaTre  exposé  pendant  trois  jours  entiers,  il 
loi  tendit  les  honneors  fdnèbres.  An  premier 

brtlît  do  cet  attentat,  le  cr.rréf^iffor  de  Cu.-co  en- 
voya  1,3U0  hommes  pour  arrêter  te  cacique  re- 
Mle  ;  ïnals  eddl-d  avait  rassemblé  des  troupes, 
d  sui^rit  les  Espagnols  endormis  dans  un  village 
indien  oui  leur  kvait  para  aliandonné,  y  égorgea 
Itt  m  »  te»  attires  dkm  ré^se.  Buflé  da  | 
un. 
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ce  succès,  il  prit  le  titre  d'inra,  arbora  l'éten- 
dard de  ses  ancêtres,  ordouiia  aux  caciques  dos 
prorinces  de  sé  saisir  des  eorrégidors,  de  lever 
des  troupes  ;  et  il  se  vit  hientAt  h  la  téte  de 
S5, 000  hommes  armi^s  et  disriplinés.  li  porta  ses 
premiers  ratages  dans  la  province  d'AtangSrOi 
où  la  lettre  qu  i!  avait  envoyée  à  son  cousin, 
remise  par  ce  cacique  tidèle  au  corrégidor,  avait 
valu  au  messager  d'être  pendu.  Tupac  se  vengea 
en  mettant  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Cependant 
l'évéque  de  Cusco ,  les  corn^gidors  de  celte  pro- 
vince, de  Gampa,  de  .Montevideo,  et  jusqu'en 
vice-roi  de  Biiéiios-Ayres ,  firent  des  levées  rnn- 
sidérai)les  [tour  opposer  une  prompte  et  vigou* 
tedse  résistance  aux  progrès  de  la  révolte.  On 
ignore  les  détails  des  alTaires  qui  durent  avoir 
lieu  entre  le.î  deux  partis,  le  gouvernement  espa- 
gnol n'ayant  rien  publié  d'olTiciel  sur  des  événe- 
ments que  sa  politique  mystérieuse  voulait  tenir 
secrets.  On  sait  seulement  que  Tupac-Aymaru , 
faisant  la  guerre  en  barbare,  commit  tant  de 
dévastations  et  exerça  tant  de  cruautés  dans  le 
Pérott,  sans  distinction  d'amis  on  d'ennemis, 
qu'un  grand  hondire  de  naturels  s<'  joipnirc  ut 
aux  Espagnols  et  marcliérent  contre  lui.  11  fut 
pris  et  écarielé  vers  le  milieu  de  l'année  f781, 
et  plusieurs  de  ses  complices  furent  exéeutés 
dans  diverses  provinces  du  Pérou.  Tupac,  avec 
des  talents,  du  courage,  une  fitostre  naissance 
et  une  fortune  con^iilérable,  aurait  pu  opérer 
une  grande  révolution  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, s'il  efilt  été  moins  aveugle  dans  sa  haine  et 
plus  modéré  dans  sa  vengeanee.  —  Dinjo  Tupac- 
AY.MAnu,  contenu  d  abord  par  la  terreur  qu'avait 
inspirée  le  supplice  de  son  frère  et  de  ses  parti- 
-  HI-.  se  cacha,  et  la  révolte  parut  que!i|ue  temps 
a-suupie  ;  mais  elle  recommença  en  178Î.  Diégo 
se  déi  lara  alors  le  successeur  et  le  vengeur  de 
son  frère.  Ouoiciu'il  passât  pour  être  plus  lier  et 
j)lus  audacieux,  il  se  contenta  d'abord  de  faire 
ma-ssacrer  tous  les  Espagnols  qui  tombaient  entra 
ses  ma'ii-;  <■(  d'exeltcr  à  la  irMiile  toutes  les  j>eu- 
plades  indiennes  du  Pérou.  Ijienlôt  il  parut  eu 
armes,  et  s'étant  joint  à  un  autre  cacique,  son 
neveu,  nommé  Cutari,  ils  commirent  d'horribles 
dévastations.  Après  avoir  exterminé  les  blancs 
dans  plusieurs  provinces  riches  en  mines  d'or, 
ces  deux  chefs  vinrent  bloquer  la  ville  de  la  Paz, 
où  la  disette  fit  monter  les  chiens  et  les  chats  i 
trente  piastres.  La  ville  était  à  nutitié  brûlée  a 
saccagée,  et  quinze  mille  habitants  y  avaient 
péri,  lorsqu'un  corps  de  Iroopes  espagnoles  ac- 
courut de  Lima  et  f  >rça  les  Indiens  de  lever  îe 
siège.  Le  gouvernement  espagnol,  voyant  que  les 
mesures  de  rigueur  n'avaient  produit  qu'un  mau* 
vais  elTet,  eut  recours  à  la  douceur.  On  publia 
une  amnistie.  Diégo  et  son  neveu  vinrent  ad 
camp  espagnol,  à  la  fin  de  178t,  et  y  furent 
l)ien  aerueillis.  Ainsi  fut  apaisée  Une  révolte 
qui,  suivant  le  voyageur  Towusend,  avait  coûté 
la  vie  i  plus  de  dm  6enl  nilhs  hommes.  Les  tné- 
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moires  que  nous  avons  consultés  ne  disent  pas 
ce  que  deviut  Diégo  Tupac  ;  si  sa  soumission  et 
•00  pardon  farent  «ioeètes.  Il  est  probable  qu'il 
mourut  dans  les  fers.  —  Son  frère,  Jean  TrPAc- 
Ayiuro,  dernier  rejeton  de  cette  famille  des 
Ineas,  arrêté  en  1783  par  ordre  du  Tioa-n>i  da 
Pérou,  et  oriviiyé  iti  rspafiiH'  avec  tous  ses  pa- 
rents, fut  enleruié  au  fort  St-Sébastien,  à  Cadix, 
el  aprte  trente- sept  ans  de  détentioQ,  recouvra 
sa  liberté  en  janvier  1821.  A — t. 

TUPINIEK  (le  baron),  administrateur  français, 
DaquitèCoisery  lelSdéoeiDbrel  779.  Aquinze  ans 
il  entra,  par  dispense  d'âge,  à  l'école  polytechni- 
que; à  dix-sept  ans,  il  fut  admis  à  l'école  d  applica- 
tion des  ingteienraeonstructeurs  ;  enfin,  à  dix-neuf 
ans  il  prit  rang  parmi  les  ofliciers  du  génie  mari- 
time. Trois  ans  plus  tard,  il  s'embarqua  sur  le  vais- 
seau l'Inflexible  comme  ingénieur  de  l'escadre  qui 
portait  à  St-Domingue  l'armée  du  général  Leclerc. 
La  campagne  terminée  et  Tupinier  ayant  repris 
son  service  à  terre,  il  changea  de  départi,  luriit  et 
vint  à  Toulon,  où  il  prit  part  a  la  construction  de 
la  flottille  célèbre  menée  à  fin  en  une  année  et 
(Icslini'e  à  combattre  les  forces  navales  de  l'An- 
gleterre. Plus  lard,  Tupinier  fut  envoyé  à  Géueâ, 
où  les  vaisseaux  français  s'élevaient  c  par  en- 
«  chanlenient  »,  suivant  l'expression  d'un  écri- 
vain spécial  (M.  Charles  Dupin).  De  là  il  fut 
chargé  par  l'empereur  de  diriger  les  grands  tra- 
vaux de  l'arïenal  de  Venise.  Il  consacra  vingt 
ans  à  la  régénération  de  la  manne  vénitienne. 
«  Dès  la  campagne  de  1796,  dit  encore  M.  Charles 
a  Dupin  'Kloijf  de  Tupinier,  prononcé  le  3  dé- 
•  ceuibre  IHoUj,  le  vainqueur  de  Rivoli,  d  Arcole 
«  et  de  Lodi  avait  pénétré  les  mystères  de  cet 
«  arsenal  si  fameux,  inaccessible  jusqu'alors  aux 
«  regards  de  l'étranger  ;  cet  arsenal  où  la  Hotte 
<  de  haut  bord  était  rangée  à  terre  sous  des 
«  abris  qui  la  cachaient  à  tous  les  yeux  et  la  pré- 
a  servaient  des  injures  de  l'atmosphère.  »  Ces 
vaisseaux,  petits  et  de  formes  antiques,  détruits 
à  la  paix  de  Campo-Formio,  furent  bientôt  rem- 
placés par  d'autres  [)lus  Krands  et  plus  parfaits. 
Mais  ces  vaisseaux  mis  à  Ilot  trouvaient  entre  eux 
et  la  haute  mer  un  barrage  naturel,  grossi  par 
les  eaux  descendues  des  Alpes  et  par  les  répul- 
sions de  la  mer  et  des  vents  .ni  fond  du  golfe 
Adriatique.  Cette  dilliculté,  jugée  msurmonlable, 
fut  vaincue  par  Tupinier  au  moyen  des  supports 
flottants,  dits  chameaux,  qu'il  fit  construire, 
après  les  avoir  calculés  avec  précision.  Cepen- 
dant H  ftat  nppdé  i  Paris  pour  le  serrioe  fores- 
tier, et  bientôt  après  le  vicomte  Jurien,  direc- 
teur des  i>orts  et  arseuaux  de  France,  lui  en 
emifia  la  sous^lirection  ;  enfin ,  retiré  lui-même 
du  se^^  ice,  il  le  demanda  pour  son  successeur, 
et  pendant  vingt  ans,  Tupinier  dirigea  les  ports 
et  anenaux  de  la  France,  et  à  ce  titra,  il  eut 
dans  son  iléparleincnt  tous  les  travaux  de  coii- 
'  struclioua  hydrauliques  et  navales,  les  construc- 
tions de  l'artillerie,  i'epftoyisioimeineiit  complet 
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du  matériel ,  les  hôpitaux  et  les  chiourmes  & 
terre,  les  opérations  navales  et  les  expéditions 
scientiiîqaes.  C'est  encore  i  lui  que,  sous  le  mi- 
nistère Porta! ,  0!i  dut  les  plans  des  travaux  suc- 
cessifs proposés  pour  la  conservation  du  matériel 
k  la  mer  et  pour  le  développement  graduel  des 
constructions  à  terre.  C'est  Tupinier  qui  fit  déci- 
der qu'à  I  exemple  de  Venise,  on  achèverait 
presque  en  entier  les  vaisseaux  laissés  à  terre, 
abrités  sous  des  toits  conservateurs.  l'nfiii  il  fit 
entreprendre ,  pour  suppléer  à  l'exiguïté  de  l'ar- 
senal de  Toulon,  l'arsenal sappléoe^ain  orien- 
tal lie  Mourillon),  où  se  peuvent  conserver  à  la 
fois  dix  vaisseaux  et  plusieurs  frégates.  Cette 
conception  première  devait  avoir  pour  couronoe- 
ment  l'annexe  occidentale  (le  Castigneao),  desti- 
née aux  établissements  nécessaires  au  service  de 
la  marine  à  vapeur.  Tupinier  fit  exécuter  aussi 
dans  les  ports  de  rck:éan  de  grands  travaux 
hydrauliques.  A  Lwient  s'élevèrent  des  atriien 
où  se  virent  pour  la  première  fois  les  perfection- 
nements mécaniques  imaginés  en  Angleterre.  Les 
ports  français  n  avaient  qu'en  petit  nombra  les 
formes  de  construction  néces.saires  à  la  f<inte  et 
à  la  refoute  des  vaisseaux  :  le  directeur  des  ports 
et  des  arsenaux  fit  construira  la  forme  de  Toulon, 
latérale  à  celle  de  Groignard.  II  fit  sauter  en  par- 
tie le  rucher  qui  resserre  le  port  de  Brest,  pour 
y  établir  des  bassins  de  pramier  ordre  et  des  ate- 
liers. De  même  que  Brest,  Rochefort  et  Lorient 
durent  à  Tupinier  la  construction  d'importants 
travaux  hydrauliques.  Plus  grande  était  la  diffi- 
culté à  Oherbonrf?.  «  Dans  une  lem|)éte  extraor- 
«  dinaire ,  raconte  .M.  Ch.  Dupin,  la  mer  avait  em- 
0  porté  les  casernes ,  les  batteries  et  les  défensee 
«  étaMies  sur  la  jetée  qui  couvre  ce  port.  »  Se  tien* 
drait-un  pour  battu  et  céderait-on  a  la  mer?  telle 
était  laqaestion. Tupinier  opinaitpour la  négative: 
de  là  une  nouvelle  entreprise.  On  ne  regarda  plus 
la  digue  primitive  que  comme  un  sol  prépara- 
toire sur  lequel  on  allait,  non  plus  entasser  à 
pierres  perdues  une  digue  supérieure,  mais  bâtir 
en  pierres  de  taille  en  granit,  par  masses  monu- 
mentales et  dans  une  lieue  de  longueur,  on  rem- 
part plus  fort  que  la  mer.  Cette  construction,  la 
plus  grande  qui  eût  été  entreprise ,  fut  féaKwe. 
\nn  moins  grandioses  furent  les  travaux  pour- 
suivis pour  la  création  de  l'arsenal  de  Cherbourg. 
Au  reproche  de  dépense  excessive  qu'auraient 
entraînée  ces  travaux,  une  commission  législa- 
tive spéciale  a  répondu  par  la  constatation  qu'il 
n'y  avait  pas  d  économie  praticable  en  cette 
matière  qui  pût  être  prise  en  considération. 
Tupinier  ne  perdait  pas  de  vue  un  autre  point 
important,  à  savoir  les  innovations  et  tes  per- 
fectionnements que  réclamait  l'armée  navale 
elle-même.  Les  vaisseaux  de  guerre,  surchar- 
gés de  plus  en  plus  par  les  augmentations  de 
bouches  à  feu ,  de  munitions  et  d'installations 
nouvelles,  étaient  immergés  à  l'excès  :  tout  en 
nspeelant  tas  §um»  mtewt  et  ki  pMpaclîoai 
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des  TaisseaDT  Smé ,  Tapinier  fil  agrandir  leors 
dimensions  principales.  En  même  temps,  il  fit 
encore  admettre,  pour  l'artillerie  des  raisseaox 
et  des  frégates,  l'id<^  d'un  calibre  unique  avec 
des  proportions  dans  les  longueurs  des  bouches, 
raccourcies  suivant  la  hauteur  progressive  des 
batteries.  Il  aida  M.  Ch.  Dupin  à  substituer  dans 
la  marine  les  câbles  de  fer  aux  câbles  de  chanvre 
et  les  caisses  en  fer  anz  tonneaux  en  bois  où 
l'altéraient  l'eau  et  le  vin  des  équipages.  La  ma- 
rine i  vapeur  excita  également  la  sollicitude  de 
Tupioier.  Il  fit  étudier  par  M.  (Moustier  la  marine 
des  Etats-Unis,  confia  à  la  marine  militaire  une 
portion  notable  des  constroctions  à  vapeur,  fit 
établir  dans  i'tle  d'Indret,  aux  lieux  mêmes  où 
Wilkinson  avait  placé  ses  fonderies,  des  ateliers 
de  coostrodioB  h  vapeur,  n  en  est  sorti  en  efTet 
depuis  des  mécanismes  de  quatre  cents,  de  cinq 
cents,  de  six  cents  chevaux ,  et  d'une  perfection 
éfile  i  eeHe  des  mefllears  ateliers  anglais  et 
américains.  Toutefois  Tupinier  n'oubliait  pas  l'in- 
dustrie particulière  :  il  lui  assura  en  eÂ'et  une 
juste  pavt  dans  It  confection  dea  mécanismes  i 
vapeur.  Ainsi  fit-il  en  dirigeant  les  constructions 
commandées  pour  les  paquebots  transatlantiques, 
«  moyen  détoomé,  «don  H.  Dnpin,  de  donner  à 
c  la  marine  militaire  une  escadre  à  vapeur  pou- 
•  vant  porter  15,000  hommes  de  débarquement 
«  avec  rartillerie  ».  Et  la  sivant  panégyriste  de 
Tupinier  ajoute  que,  «  si  nos  plus  célèbres  con- 
«  stracteurs  de  Paris,  du  Creuzot,  du  Havre  sont 
<  munis  aujourd'hui  du  grand  et  parCiit  outiU 
«  lage  nécessaire  à  des  travaux  de  ce  genre,  ils 
«  le  doivent  aux  travaux  répartis  entre  eux  » 
fÊt  la  manne  militaire.  Celle>ci,  grâce  à  Tupi- 
nier, répondit  à  l'attente  qu'on  avait  d'elle  en 
diverses  occasions  mémorables  :  alors  qu'il  fallut 
préparer  les  expéditions  d'Espagne  (1824),  du 
Uvant  et  de  Navarin  (1826-1827),  de  la  Norée 
et  d'Alger  (1829  et  1830).  Lors  de  cette  dernière, 
en  particulier,  l'amiral  Duperré  put  disposer  en 

rlques  mois  de  400  bâtiments  de  guerre  et 
transport.  C'est  avec  la  même  intelligence 
supérieure  que  Tupinier  prépara  l'expédiliori  de 
St-Jiuui  d'UUoa  et  celle  de  Hogador  et  de  Tanger. 
Apiès  efaïqaante  aniiéM  de  ce  fnnrail  opiniâtre, 
Tupinier  fut  atteint  d'une  indisposition  qui  ne  lui 
permit  plus  qu'un  travail  ordinaire.  11  faisait 
pwlie  dn  eoosett  d'Blat,  do  eomHI  d*aminiiité. 
H  représenta  successivement  à  la  chambre  des 
dépotés  la  Charente  et  le  Finistère.  Tupinier  lut 
pandaiit  on  eoort  interrelle  Utolairedo  ministèra 
de  la  marine ,  au  tenips  de  ce  que,  sans  trop  de 
modestie,  on  appelait  le  petit  ministère,  parce  que 
sans  doote  il  ne  se  composait  que  de  gens  labo- 
rieux .  nniquement  occupés  des  alTaires.  Cin- 
quante ans  de  direction  pour  près  d'un  milliard 
«0 travaux  n'enrichirent  point  Tupinier,  sauf  ce 
remarquable  accroissement  de  bien-être  que, 
lors  de  son  admission  à  la  retraite,  il  eut  à  mon- 
m  «ta  prarier  à  in  teeend  étage.  Ce  n'est 
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guère  ainsi  que  se  passent  les  choses  dans  d'au- 
tres existences  administratives.  Tupinier  mourut 
le  2  décembre  1880.  On  a  du  baron  Tapinier  : 
!•  trois  lettres  sur  la  rentrée  des  vaisseaux,  dans 
les  Annale»  maritimet  et  coloniaUs .  sous  le  pseu- 
donyme de  PontophiU.  1819  et  1820;  S*  Oâair- 
vation.i  tur  len  dimensiont  de»  vaisseaux  et  de* 
/régates  dans  la  marine  française,  l'aris,  1822, 
grand  in-8*:  3°  Considérations  sur  la  mariné  «T 
sur  ton  budget,  Paris,  18ii,  in-8*.       R — ld. 

TUPPO  (François),  jurisconsulte  napolitain, 
né  vers  l'année  1445,  étudia  le  droit  et  fut  reçu 
docteur  à  l'oniversilé  de  Naples.  Il  occupait  ane 
place  à  la  chancellerie  du  roi  («03f.  FKaoïNAND  1*) 
lorsque  Sixte  Riessinger  alla,  en  i471,  fonder 
dans  cette  ville  le  premier  établissement  type- 
gniphiquc.  Le  jeune  avocat  entra  en  relatron 
avec  cet  imprimeur,  dont  il  dmint  bientôt  l'ami 
et  l'associé.  Ayant  à  sa  disposition  un  grand 
nombre  d*oavrages  inédits,  il  ne  songea  plus 
qu'à  les  [niblier.  >falhpiirpiispment  ces  manu- 
scrits étaient  tels  qu'un  bomme  de  loi  devait  en 
avoir  :  des  commentaires  sur  le  code,  des  gloses 
sur  le  droit  coutumier.  tous  ces  lourds  et  inu- 
tiles travaux  qui  composaient  le  fond  de  l'an- 
cienne jorispradenoe.  Tnppo  y  attadiaitun  grand 
prix  comme  avocat,  et  il  ne  les  dédaignait  pas 
comme  éditeur.  Une  classe  nombreuse  de  lec- 
teurs était  intéreraée  à  connaître  les  opinions  de 
I-uc  de  Penna,  de  Barthélémy  de  Capoue,  d'André 
d'isernia  .  de  Sapodano,  de  ces  intarissables  écri- 
vains, jadis  si  célèbres  et  maintenant  complète» 
ment  oubliés.  Après  le  départ  de  Riessinger,  en 
1479,  Tuppo  resta  seul  à  la  tèto  de  l'imprimerie, 
qui  ne  produisit  plus  rien  de  marquant,  si  ce 
n'est  une  traduction  d'Esope,  exécutée  par  le 
même  Tuppu  et  publiée  en  1485,  quelques  années 
après  celle  de  Zucco  [voy.  ce  nom).  Le  tradoo- 
teur  napolitain  enrichit  son  recueil  d'allégoriei, 
d'analogies  et  d'exemples,  tirés  de  l'histoire  con- 
temporaine (1;.  II  y  joignit  aussi  la  vie  du  fabu- 
liste, traduite  de  celle  de  Planude  et  non  pas 
écrite  par  hii-mé»e ,  comme  l'a  supposé  Giusti- 
niani  :2i  On  no  saurait  indiquer  avec  pr('H;ision 
la  date  de  la  mort  de  Tuppo  :  il  a  dû  cesser  de 
vivre  vers  la  (In  du  18*  siècle.  C'est  aossi  une 
erreur  de  r.iustiniani  (3)  de  croire  que  cet  écri- 
vain ait  eu  beaucoup  de  part  à  la  publication 
des  CBQVres  de  Bartole,  Lyon,  1518,  10  vol. 
in-fol.  (4).  Tuppo  no  surveilla  que  l'édition  des 
commentaires  de  ce  jurisconsulte  sur  le  code  de 
JoslinieQ,  Naples,  1471 ,  S  part,  in-fol.  On  i  de 

(1)  Chaque  fable  est  accompagiét  4*011  rtdt  ordInaInniMit 

emprunté  aux  Annale»  de  l'Italie.  Le  volume,  orné  de  praTure» 
lur  bola  qui  ne  sont  point  Mna  mérite,  est  reeherelié  de*  biblio- 
philes; en  lIM",  un  brl  exemplaire  a  fie  payé  iiuatre  cent  quatre» 
TingU  francs  à  îa  vcii'.'-  l.il  ri. 

i3<  Saggio  tmUa  tipografia  del  regno  di  Napoli,  Naplea,  in-4*, 
p.  70. 

(3)  Utmorie  itorith»  degli  teritlori  ttgali  étl  rlfno  éi  Kapoli, 
t.  3.  p.  330. 

(4)  CelU  MiUon  n'existe  pas.  La  piHtiar  neuoU  des  (EtnrtÊ 
df  Butai*  rat  dora*  «n  1&88,  pu  AnitU*,  à  Lfw,  ckM  Jen 
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lui  :  Fatole  éi  Eiopo,  Naplos,  1^85;  AquIIa. 
1403,  in-fol.;  Venise,  1403  et  1495,  iu-4°; 
ibid.,  1553.  in-6*.  Les  quatre  premières  éditions 
sont  très-rares.  Ci>  volume  contient  soixanle->iï 
apologues,  trailuil»  en  mauvaise  prose  italienne, 

ttréoédés  de  la  vie  d  llxipe,  en  latin  et  en  iltlien, 
e  tout  orné  de  quatre-vingt-sept  gravures  en 
bois.  Agelati  {Biblioteea  d»'  volgariisalari,  t.  5, 
p.  Ud)  8  rapporté,  d'après  la  liihHoth.  Callurline, 
une  édition  de  Naples,  do  i48i,  qui  n'a  jamais 
eiisté.  Oiusiiniani  (lœ.  cit.,  p.  71),  qui  reproche 
i  Chioocarelli  d'avoir  fait  isorlir  ce  livre  des 
presses  de  Riessinger,  l'avait  aUirmé  lui-même 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  dter, 
p.  a«0.  A-p^G— s. 

TORA  (C6iib),  appelé  aussi  par  Vasari  Comè. 
peintre,  né  ft  Ferra re  en  1406,  tôt  élère  du 
Sijiiarcione.  Korso  (J'F'sIc .  sc  i^fieur  do  Ferrarc. 
l'atiaotia  à  sa  cour  en  qualité  de  peintre,  et  Tito 
8tKini,  ion  «ontemporafn ,  a  célébré  ploileurs 
foia  son  talent  flans  ses  vprs.  Sun  slylo  v^i  sec 
tt  sans  élévation  ;  mai:»  il  faut  attribuer  ces  dé- 
fauts il  son  sièole,  oà  Ton  était  encore  éloigné 
de  la  véritable  morbidesse  pt  du  véritable  gran- 
diose. Les  ligures  sont  drapées  sur  lo  (aire  do 
Manlèpfne;  les  muscles  sont  très-prononcés,  tes 
lignes  de  i'arrhitertnre  tirées  avec  la  pitis  scrupu- 
leuse exactitude,  et  les  bas-reliefs,  ainsi  que  tous  les 
autres  ornements,  sonteiécotés  avec  un  soin  qui 
va  jusqu'à  I.i  inimitié  et  une  vérité  poussée  aussi 
loin  que  possilde.  Ces  qualités  se  font  surtout 
remarquer  dans  les  miniatures  dont  il  a  orné  les 
livres  do  plain-chant  de  l'église  du  DAme  et  des 
chartreux  de  Ferrare,  et  que  l'on  fait  voir  aux 
I  tr  i  Hivers  comme  des  objets  extrêmement  rares 
et  précieux.  Il  conserve  le  même  caractère  dans 
sa  peinture  ii  l  liuile,  comme  le  prouvent  le 
tableau  de  la  Crèche,  que  l'on  voit  dans  la  sacris» 
tîe  de  la  cathédrale;  les  Acm  dêlavùd*  St-lSuM- 
taehe,  dans  le  couvent  de  St-Ooillaome,  et  la 
l  ierg«  entourèt  de  sminti,  qui  décore  l'église  de 
St-Jean.  Ses  figures  de  grande  dimension  sont 
moins  estimées.  Cependant  on  fait  un  grand 
éloge  des  fresques  qu'il  a  exécutées  dans  le 
Miais  de  Schivanqja,  par  ordre  de  son  protecteor 
Bonn  dTBsl».  La  composition,  qui  remplît  une 
▼Mis  lalle,  est  distribuée  en  doii/r  rompartl- 
nmtf,  et  l'on  peut  l'appeler  un  petit  poâme, 
dont  Borso  est  le  héros.  Dans  eiiaean  desfaMeam 
est  rcprrsctiit^  un  des  mois  de  l'année,  désigné 
scientiliquement  par  des  signes  astronomiques  et 
par  une  figure  de  divinité.  Borso  reparaît  en- 
suite chaque  mois,  dans  l'exercice  auquel  ce 
prince  était  accoutuqié  de  se  livrer  pendant  ce 
mois,  tels  que  justice,  èhasie,  speelaeles.  Chaque 
sillet  est  rempli  de  variété  et  de  poésie,  et  les 
IMmes  qualités  se  fout  distinguer  dans  l'eiécu- 
tîon.  Cet  habile  artiste  mourut  en  1469.  P— «. 

TURAMINI  (Ai-exanobeI  ,  jurisconsulte ,  né  à 
Sienne,  vers  l'année  155S,  apprit  le  droit  à 
l'école  de  son  oompatriole  JérAoe  Benvokenli  ak 
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fréquenta  quelque  fenipH  le  barreau.  En  1585, 
il  fut  appelé  à  Rome  pour  y  occuper  une  chaire 
de  jurisprudence.  Sa  santé  ne  lui  permit  pas  da 
s'y  établir  :  oonliriné  professeur  à  Sienne ,  il  y 
partagea  son  temps  entre  renseignement  et  la 
composition  de  ses  ouvrages.  Sa  réputation  ne 
fil  qu'augmenter  :  le  grand-duc  Ferdinand  1*'  le 
lit  venir  à  Florence  pour  le  charger  des  fonctions 
^'%iitare  delh  roia  Jiottntina.  C'est  le  premier 
Siennois  qu'on  voyait  parvenir  à  cal  emploi. 
Turaniini  n'y  resta  pas  longtemps  :  il  aima  mien 
former  des  magistrats  que  de  l'être  loi  même.  Il  re^ 
vint  à  Sienne,  où  il  reçut,  en  1K94,  l'offo  de  la 
première  chaire  de  droit  à  l'nniverBlté  de  Maples. 
Il  y  chercha  quelques  distractions  dans  les  tra- 
vaux littéraires  i  il  composa  des  poésies ,  donna 
q(iel(|ues  pièces  au  théâtre  el  prononça  friusIoorB 
disc()ur>  à  l'académie  des  Inforcaii.  dont  il  avait 
été  un  des  fondateurs.  Ha  santé,  s'alTaiblissant  do 
plus  en  plus  loin  deaa  patrie,  l'obligea  de  quitter 
Napli\-;  l!ii  passant  par  Home,  il  accepta  la  pro- 
position que  Clément  Vlll  lui  lit  d  une  chaire  à 
l'université  da  Ferraro  :  H  ouvrit  une  espèce  dn 
cercle  pour  y  exercer  les  jeunes  avocats  ant 
assauts  de  la  tribune  et  se  livra  à  la  composition 
de  divers  éorils,  entra  antres  d'an  traité  snr  le 
change,  qui,  s'il  était  achevé,  Ini  donnerait  une 
place  parmi  les  économistes  italiens.  Son  plus 
grand  travail  est  on  commentaire  sur  m  Hvr» 
du  Digpite  (De  legihui  .  ef  dans  lequel,  au  travers 
des  distinctions  scoiaktiques ,  on  remarque  des 
iilecs  saines  et  judicieuses  sur  l'origine  et  rappU- 
cation  des  lois.  Il  avait  cru  d'abord,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  que  le  meilleur  magistrat  était 
celui  qui  citait  le  plus  d'aoloriléa  sur  m  cas  pBil% 
ticulier;  mais  il  demeura  oonvaineo  qst'on' M 
mérite  le  nom  de  jurisconsulte  que  torsqu'on  saA 
tirer  de  ploslaWTS  lois  particulières  un  prineipfl 
général.  Dans  ce  même  traité,  on  trouve  le  germe 
de  l'ouvrage  de  Grotius  sur  le  droit  de  la  guerre  : 
ce  grand  publiciste,  qui  n'ignorait  pas  les  écrits 
d'un  autre  Italien  (Albério  Gentili),  aurait  bien 
pu  avoir  connaissance  de  ceux  deTurarpini.  Bar- 
gagli  iVeglie  Sanai,  p.  76)  a  donné  ce  nom  k  un 
de  ses  dialogues  {U  Tm^mino)^  dans  leqoal  un 
des  interfocuteors  est  WrpMiu  et  non  pas  Aletm- 
dre  TuratTiini,  coniino  on  l'a  supposé.  Ce  dernier 
a  été  oublié  par  Tiraboschi.  Ses  ouvrages  ont  été 
réimprimés  a  Sienne,  I7M,  in-lM. ,  et  k  Letpeiok, 
1 7  7  i ,  in-fol . ,  d'après  les  manuscrits  autographes  et 
par  les  soins  de  l'abbé  Mehos ,  qui  y  a  joint  une  no- 
tice sur  ranlBvr.  GereemH,  qm  ne  se  compose  q«e 
des  traités  de  droit,  devait  être  suivi  d'un  second 
volume,  contenant  les  essais  littéraires  qu'on 
n'a  pas  rusemMés.  Nom  eMenmt entre  anlntt 

!•  Sileno./aroU  hnsrhereccia,  Naples.  lMt)9.  in-8*; 
2«  Oraiùme  in  morts  di  Filippo  II,  re  di  Spoftm, 
ibid.,  I5M,  M*.  Teref  BorsiHi,  Dktmmi  ndb 

rila  f  gli  srriUi  il  AltMmékm  IWmnM,  iliUl«, 
1818,  in  8«.  A— 0— S. 

lUlBILLY  (Lews^ghAmmsn— M  m  WtÊm^ 
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MR|UÎi  db),  agHoalteqr  et  militaire,  tétait  né  en 
If  17,  é'om  fiiaiiUs  <]istingiié«  d'Anjou.  La  mort 
éi  M  litre         taiaé,  en  I73f ,  nMltn  de 

terr^  oonsidérabies,  il  y  entreprit  dès  lors  <!<> 
gnadea  anélionatiofifl  et  j  commença  de»  défri- 
dwqwBli.  La  guerre  de  IV4I  le  rei^iela  i  mni 
légteMt;  ■  il  quittait  tour  h  tour,  dit  Mus6ot- 
f  Betbty,  les  armes  pour  reprendre  ia  charrue 
«  et  li  charrue  pour  les  armes.  »  Pendant  son 
shsf'nce,  il  ronfla  ses  affaires  à  un  domestique 
intelligent.  Rentré  dans  Sf8  foyers  à  ia  paix,  il 
nfirit  ses  dt^frichements  ;  quelques  années  après, 
il  imafrina  de  distribuer  deax  prix  pmir  le  plus 
beau  blé  et  le  plus  beau  seigle  récollés  dans  le 
santon.  Ces  pris  consistaient  en  une  somm  d'aï» 
gcnt  et  un«  médaille.  C'est  le  premier  encoura- 
gement de  ce  genre  donné  en  France.  C'est 
encore  à  Turbilly  que  l'on  doit  l'idée  de  l'éla- 
bUManient  de  sociétés  d'agriculture.  La  fondation 
de  eei  utiles  sociétés  est  postérieure  à  l'écrit  de 
Turbilly  qui  les  demande.  Une  autre  idée  géné- 
reuse qu*il  eut  Ait  de  détruire  ia  nemiioité,  et  il 
y  parvint  dans  ses  terres.  C'est  encore  le  premier 
essai  de  ce  genre  fait  en  France.  Doué  d'une 
grande  ooostaoee  dans  ses  pvqjets,  cet  aoteor 
rteH  Bvnt  wtatlwuwuwiiieiil  d'nne  tuep  -vive 
inigination.  Il  trouva  dans  ses  propriétés  une 
twre  propre  à  la  porcelaine ,  et  il  en  établit  une 
inanufafllura'}  il  ferme  eimHe  Me  hbrique  de 
snvnn.  De  si  gran  d  s  entreprises  demandaient 
des  oapitaui  immenses.  Ceux  de  TQrbilly,  malgré 
la  MinreiNaiie»,  étaient  quelquefela  dilapidés. 
Toutes  ses  opérations  ne  r(^i)s>;issaient  pas  d6s  la 
première  année.  Quelques  proeès  aohevèrent  sa 
nlM.  CepenAint  aes  eréénolen,  lont  en  laMe- 
sant  son  bien,  lui  en  Inissi^rent  l'administration 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1776.  Il  n'avait 
peint  d'enfents.  La  leree  de  TorbWy  ftil  vendue 
psr  les  créanciers,  et  en  changeant  de  mains, 
elle  dépérit.  L'utile  gentilhomme  fut  bientôt  oa- 
Ué,  eC  lonqne  Toung  vint  en  France,  en  iT87, 
ec  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  peines  qu'il 
obtint  l'indication  précise  des  lieui  qu'il  avait 
kabitée  eldéfriohéf).  L'agrirulteur  anglais  trouva 
des  restes  plutôt  qtie  des  trares  des  améliora- 
tions faites  pendant  préii  de  quarante  ans,  et  il 
en  a  rendu  un  compte  Intéressant  au  tome  I*'  de 
•es  V«yafes  (soy,  A.  Young).  Turbilly  avait  attiré 
•ur  loi  l'attention  des  agriculteurs  par  son  Mé- 
mairt  mr  k$  dffriekenuntt ,  1760,  in-lS.  La 
première  partie  contient  la  pratique  du  défriche- 
ment en  général  ;  dans  la  seconde,  l'auteur  donne 
l'historique  de  eeux  qu'il  a  hits  et  les  moyens 
pour  engager  les  propriétaires  et  fermiers  à 
ééftfcher  les  terres  incultes.  C'est  donc  Is  pre- 
mière partie  seulement  qui  a  été  réimprimée 
sous  le  titre  de  Pratique  de»  défrichements,  2*  édi? 
lion,  revo»  et  corrigée,  1760,  in-1 1,  dont  Pexll- 
tenee  a  été  niée,  mais  dont  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle possédait  an  exemplaire.  Une  4*  édition  de  la 
^mifMi  peMto  «o  lUi/       eUdlvMe  n 


TOT  m 

ohapitrei  et  sommaires  et  augmentée  (sur  la 
deoiiènie)  de  quelques  articles  qui  pe  trouvent 
MM  dsttn  dent  la  taafsiànw.  Ce  qoi  n'est  que 
dans  la  quatrième  .  ce  sont  quelques  notes  ex- 
traites des  Mémoires  de  la  société  de  Berne,  o^t 
Yam  avait  léimpiiaé  rravnfe  de  IVirMHf.  Q'eat 
pent-ôtre,  tu  reste,  la  réimpression  dans  les 
Mémoires  de  Berne  que  les  éditeurs  de  Ittli  ont 
oomplée  ponr  troisième.  ToUaira  a  immoeltlisé 
Turbilly  par  un  vers  de  aoB  Sfl»ê  à  wiaékm 
Dtait  sw  l'afrieultune  : 

Turlii!!y  tians  l'Anjcju  l'imite  cl  t'npplnudit. 

Cependant  Voltaire  n'est  ni  nommé  ni  désigné 
àans  \e  UéwtoiM  tm les  dé/riekem»nt$.    A.  B — T. 

TUncni  fAi.FXANDn»:: ,  peintre,  naquit  à  Vé- 
rone, en  io6i,  d'un  pauvre  aveugle  que,  dans 
son  eniiqnee,  il  «onduisait  dani  lei  nés  en  men- 
diant, ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  \'Or- 
betto  'petit  aveugle).  Cependant  le  Passeri  prétend 
que  ce  nom  lui  vient  de  oe  qa'il  louchait,  et  en 
elTet  ce  défaut  s'aperçoit  à  son  œil  gauche  dans 
le  portrait  de  ce  peintre  que  possède  la  famille 
Vianelli  de  Vérone.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Brusa- 
sorci,  frappé  des  rares  dispositions  que  le  jeune 
Turcbi  montrait  peur  la  peinture,  le  prit  ches 
lui,  lui  prodigua  ses  soins  cl  on  lit.  au  bout  de 
quelques  années ,  un  émule  plutôt  qu'un  élève. 
Alors  II  quitta  Vérone  et  ae  rendit  è  Yeniae ,  oA 
il  entra  ilans  l'école  de  Charles  Caliari .  Df^  là  il  vint 
à  Home,  OÙ  il  se  forma  un  stjlequi  lui  appartient 
et  qui  ae  fait  pertlenHèremeat  ramarqoer  par  tar 
grâpo  et  la  noblesse,  quoique  cependant  il  ne  soit 
pas  dépourvu  de  vigueur.  Turchi  s'établit  à  Rome, 
eà,  en  eommrrenoe  tvee  lea  élèvea  des  Qavraelie, 

Praneni- Snrfhi  et  Pierre  de  Cortone,  il  peignit 
dans  i  église  de  la  Conception  :  il  exécuta  quel- 
ques auwBS  taMetm  dans  la  mène  ville;  naît 
eelle  qui  renferme  le  pins  de  ses  o!ivrages 
publics  et  particuliers,  cest,  sans  contredit,  la 
ville  de  Vérone.  La  seule  hmille  du  marqoie 
Gerardini ,  qui  le  protégeait  et  qui  le  maintint  à 
Rome ,  en  possède  un  assez  grand  nombre  pour 
pouvoir  en  enrichir  ptaaieurs  cabinets.  C'est  là 
que  l'on  peut  voir  ses  progrès  et  comment  il 
passa  de  l'ineorreot  au  correct  et  d'un  style  un 
peu  pauvre  à  an  stfle  riohe  et  orné.  Quelques 
auteurs  n'ont  pas  craint  de  le  mettre  en  parallèle 
avec  Annibal  Carraohe  ;  mais  cet  excès  de  louange, 
qui  se  conçoit  parmi  des  contemporoins ,  serait 
ridicule  aujourd'hui,  et  le  temps  en  a  fait  jusiioe 
en  remettant  ces  deux  artistes  à  leur  place.  An- 
nibal est  au  premier  rang  des  plus  grands  pein- 
tres de  tous  les  sièelea  et  de  toutes  les  contrées, 
et  lorsque  le  Turdil  a  tenté  de  s'élever  è  la  han* 
leur  de  son  dessin ,  comme  dans  le  Sisara  du 
palais  Colonna  et  dans  quelques  autres  compoai- 
tions,  il  n'a  pas  toujoun  réuasi.  Bn  général,  sea 

nus,  partie  dans  laquelle  Annihal  a  presque 
atteint  les  Grecs  antiques,  sont  loin  d'avoir  le 
mérite  de  les  figures  drapées.  Du  leate,  eel 
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artiste  a  des  qualit<^s  attrayantes  qui  font  qu'il 
plait,  auel  que  soit  le  sujet  qu'il  traite.  On  dirait 
qu'il  CDerchait  à  faire  un  ndlinge  de  diflérentes 
écoles;  mais  il  y  ajoutait  ao  je  m  Mis  qix>i  d'ori- 
ginal dans  la  manière  d'ennoUir  les  portraits 
qu'il  introduisait  dans  ses  compositions,  et  aux- 
quels il  sayaik  donner  le  coloris  le  plus  brillant 
et  la  plus  grande  morbidesse.  C'est  sortoot  dim 
la  distribution  des  couleurs  qu'il  se  montre  supé- 
rieur. Il  avait  adopté  une  teinte  d'un  rouge  doré 
qui  égayé  sa  toile  et  qui  est  un  dniigiiiM  an- 
quels  on  le  reconnatt.  On  dit  qu'il  apportait  un 
soin  extrême  au  choix  de  ses  couleurs,  et  qu'il 
possédait  le  seeret  de  leur  oonaenrer  ee  bifHaot 
et  cette  fraîcheur  que  la  postérité  lui  envie.  Il 
ks  préparait  et  les  nettoyait  lui-même  et  coo- 
«iHait  les  «bimtites.  Il  a  petet,  dam  l'égUie  de 

St-Elionne  de  Vérone,  le  Suppliée  des  quarante 
martyrs.  Cet  ouvrage  tient  beaucoup,  par  l'em- 
pâtement du  coloris  et  la  science  des  raccour- 
cis ,  de  l'école  lombarde  ;  par  le  dessin  et  l'ex- 
pression, de  l'école  romaine:  et  par  l'éclat, 
de  l'école  vénitienne.  C'est  un  des  plus  étudiés, 
d^  plus  fmis,  des  plus  brillants  qu'il  ait  faits.  Le 
choix  des  tètes  rappelle  le  (iuide.  il  a  su  en  dis- 
tribuer la  oonqtosition  avec  tant  d'art  que  l'on 
Toit  sans  peine  sur  les  derniers  plans  tous  les  dé- 
Teloppements  de  son  sujet,  qui  semble  remplir 
un  champ  d'une  immense  étendue.  Les  flgures  y 
sont  variées  et  dégradées  d'une  manière  admi- 
rable. Cependant  il  n'est  pas  de  ces  artistes  qui 
multiplient  inutilement  les  acteurs  pour  encom- 
bm  leurs  compositions  historiques  de  figures. 
La  Mèn  â»  éoiieur.  qu'il  a  peinte  dans  l  église 
de  la  Miséricorde  à  Vérone,  n'a  que  trois  person- 
nages, le  Christ  mort,  la  Vierge  et  Nicodème; 
mais  le  deiain,  la  composition,  l'agenoement,  le 
coloris,  tout  en  est  si  parfait  que  ce  tableau  est 
regardé  comme  son  chef-d'œuvre  et  comme  un 
des  plus  beaux  qui  se  trouvent  à  Vérone.  L'Epi- 
phanie,  que  l'on  voit  dans  la  collection  du  mar- 
quis de  Gîerardini  et  dont  l'ébauche  se  trouve  à 
Bologne,  n'abonde  pas  non  plus  en  figures;  mais 
il  a  déployé  une  telle  magnificence  dans  les  vête- 
ments des  mages  qu'il  rappelle  les  belles  produc- 
tioDi  des  Titien  et  dea  ftnsan.  On  cite  encore 
oomroe  deux  beaux  ouvrages  la  Fuiu  en  Egypte, 
que  l'on  voit  à  Rome,  dans  l'église  de  bt-Ho- 
muald ,  et  le  St-Filix  eapuein,  qo'il  peignit  à  la 
Conception,  pour  la  famille  Barberini ,  qui  avait 
employé  les  plus  habiles  artistes  pour  orner  cette 
église.  Le  musée  du  Louvre  possède  cinq  tableaux 
de  oe  Hialtre .-  1*  le  XMm»;  2*  Stmaom  êmàorvù 
Unri  mas  PhOUthu  par  DtSiU;  3*  la  Fmmm  Uul. 
ièn  munée  devant  Jésut-Ckriit  ;  4*  le  Uariage 
mtiHfiu  iê  Su-CathtriHê  ttâkMmdnti  fi»  la 
Mort  4»  Mmn'àmuim».  Parori  les  élèves  sortis  de 
son  école,  deux  surtout  se  sont  fait  un  nom. 
L'un  est  Jean  Caschini  et  l'antre  Jean-Baptiste 
Bossi,  s  vnoamé  le  GaMme.  Le  TUiehi  moomt  à 
Some^eo  I6M.  P— a. 
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TURCH1  (Charles),  évéque  de  Parme,  nédana 
cette  ville ,  le  4  août  1734,  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  et  prit,  à  dix-sept  ans,  l'habit  de 
St  -  François  chez  les  capucins.  C'est  ahws  un'il 
changea  son  nom  de  baptême  poor  «M  d'Adéo* 
dat,  sous  lequel  il  fut  longtemps  connu.  Après 
les  sept  années  qui,  suivant  les  règles  de  l'ordre, 
sont  eonsaerées  au  noviciat  et  auf  études ,  fl  ftal 
reçu  docteur  en  théologie  et  nommé  aussitôt 
professeur  de  cette  science.  Elu  deux  fois  gar- 
dien du  couvent  de  Panne ,  H  ema  eetle  maison 
de  tableaux  et  d'une  bibliothèque  qu'il  bâtit  en 
entier  et  qu'il  remplit  de  bons  Uvres.  Devenu 
définileor,  puis  pwfludal,  fl  aoMt  le  aèle  et 
la  vigilance  avec  la  prudence  et  la  douceur.  Ces 
emplois  ne  l'empêchaient  point  de  s'appliquer  à 
l'étude,  et  les  faux  principes  qo'il  vo3p|{t  piévtt- 
loir  dans  quelques  écoles  excitaient  encore  sa 
sollicitude.  Il  s'adonna  surtout  à  la  prédication  : 
Pise,  Rome,  CMnes,  Bologne,  Hodène,  Parme, 
Plaisance,  Lucques  et  d'autres  grandes  villes 
l'entendirent  avec  intérêt.  Turchi  prêcha  entre 
autres  devant  la  cour  de  Naples  et  oelie  de 
Parme,  et  dans  cette  dernière  résidence ,  le  doc 
Ferdinand  le  nomma  son  prédicateur.  Le  même 
prince  lui  donna  une  marque  signalée  de  con- 
fiance, en  le  chargeant  de  l'éducation  de  ses 
enfants.  Nommé  â  l'évéché  de  Parme  en  1788, 
Turchi  bâtit  une  partie  de  son  séminaire,  en 
augmenta  les  revenus,  visita  les  parties  les  plus 
éloignées  de  son  diocèse  et  se  fit  un  devoir  de 
pr<>cher  souvent.  La  perte  inattendue  de  l'infant 
don  Ferdinand  et  celle  de  don  Ix>ttis  lui-même  le 
péflétrèfont  de  douleur  ;  H  fut  pris  de  la  fièvre, 
et  mourut  le  25  août  1803.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  l  abbéSculellari.  Andra,  litté- 
rateur de  Turin ,  composa  un  court  élofe  du 
prélat  :  c'est  le  même  qui  publia  une  apologie 
des  homélies  de  l'évéque  contre  les  critiques 
d'un  anonyme;  mais  on  .a  consulté  prineipnle- 
ment  pour  cet  article  «ne  notice  rédigée  par 
Antoine  Cerati ,  ami  de  l'évéque ,  et  imprimée  à 
la  léle  des  semions  du  peélal.  ta  collection  des 
ouvrages  de  Turchi  est  assez  considérable.  On 
imprima  de  lui,  de  son  vivant,  une  traduction 
italienne  des  rnéditatioiis  de  l'infante  Isabelle  de 
Bourb<>ii,  a rrhi (iuches.se  d'Autriche;  ses  homé- 
lies, un  discours  sur  le  .secret  politique,  prononcé 
à  Lucques,  devant  les  chefs  de  la  république,  et 
trois  OT^aiscms  funèbres  :  celle  de  l'infant  don  Phi- 
lippe, celle  d'Elisabeth  Farnèse,  sa  mère,  et  celle 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Turchi  avait  laissé 
ses  manuscrits  à  un  de  ses  confrères,  le  P.  Fortuné 
de  Modène,  qui  avait  été  son  secrétaire ,  puis  son 
confesseur.  Ces  manuscrits  contenaient  un  assez 
grand  nombre  d'homélies,  plus  de  cent  sermons 
pour  la  eour,  plusieurs  panégyriques  et  un 
carême  entier.  Il  parut  à  Parme ,  aprèï^  la  mort 
du  prélat,  une  édition  magnifique  de  ses  QKiMwva 
joMto»;  elle  iorlaitdcs  pieswede  Bodoni  et  Ibr» 
mail  3  volmiai  jn*fBl.  H  y  ea  wt  aniil  ne 
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édition  in-8*,  et  les  oièmes  œuvres  inédites  ont 
été  imprimées  à  Venise,  chez  Remondiiii,  et  de* 
pais  dans  d'autres  villes  d'Italie.  Nous  signale- 
rons une  édition  faite  i  Modène,  de  1818  à 
1821 ,  et  qui  est  en  dix  yolumes  in-8*.  La  pre- 
mière  des  homélies  de  ce  recueil  devait  être  prè- 
chée  à  Parme,  le  jour  de  la  Pentecôte  de  1796; 
mais  l'arriTée  des  Français  empêcha  Turchi  de 
prononcer  ce  discours.  On  a,  en  outre,  un  recueil 
de  mandements,  lettres  pastorales  et  bomélies 
épiscopales  de  Tttrcbi ,  en  quatre  volâmes.  On 
voit  par  ce  recueil  que  le  prélat  était  datis 
l'usage  de  prêcher  aux  grandes  fêtes.  l>aus  plu- 
ileors  de  ses  discoon,  Il  s'élève  lantM  contre 
les  maximes  de  l'incrédulité,  tantôt  contre  l'es- 
prit de  troubles  et  de  nouveautés,  il  se  prononce 
contre  an  parti  qui  cherchait  k  s'accréditer  en 
Italrà,  «t  il  fit  sa  profession  de  foi  à  cet  égard 
dans  sa  première  homélie  à  son  troupeau,  en 

1788.  Cette  bmnélie  fut  imprimée  à  Uvourne, 
avec  une  préface  et  des  noies  assez  malignes.  On 
y  supposait  que  Turchi  avait  été  obligé  de  faire 
une  rétractation  pour  être  promu  à  l'épiscopat, 
et  on  lui  prétait  des  opinions  qui  n'étaient  pas  les 
siennes.  L'évèque  ne  crut  pas  devoir  garder  le 
silence  sur  ces  imputations,  et  on  trouve  à  la 
suite  de  son  homélie  sur  St-Bernard  une  réfuta- 
tion de  l'écrit  précédent.  Il  y  déclare  qu'il  n'a 
fx>int  en  de  rétractation  à  faire  et  qu'il  n'a 
jamais  varié  dans  ses  sentiments.  C'est  contre 
ce  recueil  d'homélies  qu'est  dirigé  un  ouvrage 
italien ,  en  deux  volumes  in-8*,  sous  le  titre  de 
Ré/UxioM  êtw  Uê  homéUti  d»  Twrdù,  Mqw  d* 
Parmt,  i  Kelle  et  i  Casai ,  sans  date.  L'antenr 
était  le  P.  Victor  de  Ste-Marie,  carme  déchaussé 
du  couvent  de  Parme,  qui  sortit  de  son  monas- 
tère, fut  connu  sons  le  nom  de  Soprand  et 
publia  plusieurs  écrits  sur  les  contestations  de 
l'Eglise.  Les  réflexions  contre  Turchi  sont  pleines 
d'aigreur  et  de  partialité.  L'auteur  se  dédare 
pour  l'Eglise  de  Hollande  et  pour  l'Kglise  consti- 
tutionnelle de  France.  £n  revanche,  il  fait  le 
proeif  aux  jésuites  et  ft  la  cour  de  Borne  et 
montre,  dans  ses  jugements,  aussi  peu  de  cri- 
tique que  de  modération  et  d'équité.  C'est  à  cet 
écrit  que  répondit  Andra  de  Turin.  P— c — t. 

TURCKHEIM  (JtAN,  baron  de),  né  en  1750,  à 
Strasbourg,  d'une  famille  noble,  remplit  avant 
la  révolution  de  hautes  fonctions  municipales  «t 
fut  député  de  cette  ville  aux  états  généraux  de 

1789.  Fort  opposé  aux  principes  de  la  révoiu- 
tioa,  il  se  retira  de  l'assemblée  aussitôt  après  les 
journées  des  5  et  6  octobre  1789.  Du  reste,  il  ne 
prit  guère  la  parole  que  pour  les  intérêts  de  la 
province  d'Alsace.  Quelque  modérées  qu'eussent 
été  ses  opinions  dans  cette  assemblée ,  il  essuya 
des  persécutions  sous  le  régime  de  la  terreur  et 
fut  obligé  de  se  réfugier  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  où  il  trouva  un  asile  chez  plusieurs  princes 
dn  r£mpire,  dont  &mitdéÂiida  lei  intéiéli à 
racMahléu  nilkanln.  Il  fiitmêoM  chargé  dé  Ici 


représenter  comme  ministre  plénipotentiaire  à  la 
diète  de  l'Empire,  où  il  représenta  aussi  le 
grand-duc  de  SeiM-DiraMtadt.  Enfin,  Il  fut 
envoyé  à  Rome,  au  nom  des  princes  protes- 
tants d'Allemagne,  pour  y  négocier  un  concordat 
avec  le  saint-siége,  ce  qui  était  une  affaire  diili- 
cile  et  qu'il  ne  put  conclure  entièrement.  Le 
grand-duc  de  Baoe  lui  témoigna  néanmoins  sa 
satisfaction  particulière  pour  les  elTorts  qu'il  avait 
faits,  et  il  loi  conféra  la  grande  déotwation  die 
l'ordre  du  Lion  de  Z»ringhen.  Le  baron  de  Turc- 
kheim  mourut  le  28  janvier  1824,  dans  sa  terre 
d'Altorf,  au  graud-dudhé  de  fiade,  laissant  une 
réputation  de  savant  et  habile  publieiste.  On  hii 

doit  les  ouvrages  suivants  :  1°  De  jure  leçtsla- 
torio  ilerovœortm,  CaroUngonm ,  GaUiœ  regum, 
eireûâaeraAffmtterMi.  etc.,  1771,  in-4*;  S* 
blettes  généalogiques  des  illustres  ministres  des  dues 
de  Zœringhen,  margrave*  et  grands-ducs  de  Bad», 
Darmstadt,  1810,  in-8*  ;  3*  Hùioin  ginéal^fi 
(le  la  maison  souverainr  ilr  Hcsse,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu  à  nos  jours,  Strasbourg, 
1819,  2  vol.  in-8*.  M— d  j. 

TURCO  (Cablo),  littérateur  italien  sur  la  vie 
duquel  on  manque  de  renseignements,  ilorissait 
à  Asola,  sa  patrie,  au  milieu  du  18*  siècle.  Il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages;  mais  on  n'a 
publié  de  lui  que  deux  pièces  de  théâtre,  ies- 

Sjoelles  offrent  on  certain  intérêt ,  parce  qu'ellea 
ont  partie  de  la  collection  Aldioe  et  sont  d'une 
assez  grande  rareté.  La  première  a  en  outre  le 
mérite  d'avoir  été  représentée  devant  des  Fran- 
çais distingués,  en  à  âmIol,  dans  la  mai- 
son même  de  l'auteur.  Suivant  Haym,  elle  parut 
pour  la  première  fois  à  Trévise,  en  1558,  in-8*; 
mais  cette  édition  est  peu  connue.  Voici  le  titre 
de  celle  qu'a  donnée  Aide  le  Jeune  :  AgndUs, 

comedia  nota  recitata  in  Asola  nella  venuta  de  gli 
ilUstrùtimi  tianori,  il  duea  di  Xemturs,  il  duea  di 
Begliom,  «C  «Orî  iUmirinmi  Wfnorî  Aiment'  As 
Vinetia,  1585,  in-8*  de  67  ff.  non  chiffrés  et  à 
la  tin  un  blanc.  Cette  comédie,  eu  cinq  actes, 
en  prose,  avec  prologue,  est  fort  peu  décente, 
dit  le  rédacteur  du  catalogue  de  M  de  Soleinne 
(M.  Paul  Lacroix).  «  L'héroïne  dont  elle  porte  le 
«  nom  est  indiquée  sur  la  liste  des  inurloeutori 
«  comme  étant  une  rufiana,  un  fachitto  par  le 
<  Bergamasque,  le  docteur  Menandro,  le  ^an- 
c  tesque,  et  GittiiMido  te  Nipoiilain.  >  Les  deux 
illustres  personnages  nommés  sur  le  titre  étaient 
Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  jeune  prince 
âgé  de  dix-neuf  ans ,  et  Robert  de  la  Marck  IV, 
maréchal  de  Bouillon,  formant,  avec  une  suite 
nombreuse  et  brillante,  Vambastade  d'oMdieisM 
que  le  roi  Henri  II  envoya  au  pape  Jules  III,  am- 
bassade chargée  en  mèine  temps  de  s'informer 
comment  les  choses  s'étalent  passées  dans  le 
conclave  qui  a\ait  nommé  ce  pontife,  assez  mal 
vu  de  la  France,  etqueUe  conduite  y  avait  tenue 
le  cardinal  de  Goiie.  U  teoonde  pièce  de  Toroo 
est  faiittiilée  Cd$ttri,  m^îdie  «mm;  m  IMa 
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iAUê)^  #888,  in-8*  dp  Hî  fT.  Sou?  le  n»  Rît 
Ûa  eilllo|lie  de  ia  bibliothèque  de  M.  l'abbé 
P.  HKomemlU,  Parti,  SH^re,  iSiS,  Uh%»,  Mi 

annonce  une  nnire  i^'tifinn  <ie  ('alrsiri ,  Tré- 
TiMi  1603k  in-S*«  contenant  aussi  la  lettre  de 
Paul  llaiiw»,  qui  permet,  dltHm,  da  faire  «ti^ 
trer  re  rnlume  dans  In  rnlleeiion  des  Aide.  Rien 
ne  fait  cuimattre,  dit  Iteiiouard,  si  cette  tragédie 
Il  «lé  rapiéMMlée.  Il  psirltt  qoê  M  ootnpositlon 
date  de  iMO,  k  en  juj^er  par  une  lettre  de  Paul 
Maiiuce  à  l'auteur,  du  7  mai  1560,  iniprinitH*  au 
IMIoè,  et  dans  laquelle  oii  dit  :  Çàètln  ptr/eliioue 
alla  qvale  miraffe  roi  gié  molti  «nni,  fl  hora  Te$- 
ioti  ener  gieunto....  A  chacune  des  deui  pièces 
dttTttl'co.  ojoiile  le  mi^me  savant  bibliographe, 
cal  nbe  préfat-e  de  Leiiu  Oavardo,  ittotatn,  qu! , 
dan»  celfa  d'AgnelU,  dit  :  «  ...  lo,  nlto  eut  ftdt 
sono  ractamiÊÊIiniate ,  dofio  h  mntie  tielV  Mtort, 
moite  SHe  eon^Miitioiti ,  «  etc.  Voyez  AHitak» 
de  VimprméHt  dn  Aide,  édition  de  1834, 
p.  ?3fi.  li>^L— V. 

TUREGUA.  Voyez  TarbgdA. 

TDRENNE  Raymond-Rockh,  èomte  oa  BfcAtrFORt 
et  virointc  m  '.  liU  ilc  (iuiilaume-RoKer ,  ilc  In 
Inaisou  de  Canillac  en  Liuiousin,  était  neveu  du 
pap»  Cléfil«itt  VI  et  de  Grégoire  XI.  Ce  fttt  Yen 
l'an  in*<."  (lu'il  vint  en  Provence ,  ofl  il  exerra, 
S009  le  prétexte  d'une  injustice,  toutes  sortes 
d'horreurs.  Ttm  les  historiens  de  eetle  province 

ont  parlé  de  In  frnicilé  dr  re  (^rarl  f('iif!al.  qui 
mit  pendant  dix  ans  la  Provence  à  feu  et  à  sang. 
C'est  par  TMllUitHie  de  la  tnataoll  Roiter  avett  celle 
de  la  Tour  d'OlierRUes,  dite  d'Auver^P,  que  la 
tfeômlé  de  Tnrenne  a  passé  dans  cette  dernière 

BMliSOOt  S. 

TURENNÉ  (Hkmii  dk  l\  Tot  n  ti'ArVi:nr;M- .  vi- 
comte t>E),  le  plus  grand  capitaine  des  temps 
ItlOderties,  né  à  Sedan,  le  16  septembre  1611 , 
était  le  second  fils  de  tienri  de  la  Tour  d'Au- 
terglie,  duc  de  Bouillon  [to\j.  Bouillon),  et  d'Kli- 
tabelh  de  Nassau ,  fille  de  Guillaume  t«%  prince 
d'Oranye.  Issu  d'une  famille  toute  zélée  calvi- 
niste, et  qui  avait  pris  beaucoup  de  part  aux 
dissensions  du  1 6'  siècle ,  Turcnne  seOIDiait  des- 
tiné à  vivre  dans  les  mêmes  agitations  ;  mais  le 
èaraclère  froid  et  réservé,  la  supériorité  de  rai- 
son qui  le  distinguèrent  dès  l'enfance  devaient 
le  garantir  de  tous  les  genres  d'excès;  et  les 
malheurs  des  siens  furent  aussi  des  leçons  qu'il 
n'oublia  jamais.  Sr>  farultés  intellertuelles  ne  se 
montrèrent  pas  d'abord  fort  extraordinaires  »  et 
il  reçut  assec  |)éniMemertt  dans  It  maison  pater- 
nelle le  peu  d  instruction  que  l'on  donnait  alors 
aux  jeunes  gentilshommes.  11  n'avait  de  goût  que 
pour  les  récita  de  guerres  et  de  combats  :  César 

et  Ouinte-Curce  étaient  ses  auteurs  de  prédilec- 
tion ;  et  l'on  raconte  qu'à  l'ftge  de  dix  ans  il 
proposa  aérieosement  an  earlel  à  on  vieil  ôffliHer 
qui  loi  disait  (]ue  l'historien  d'Alexandre  n'était 
qu'un  faiseur  du  romans.  Cependant  sa  constitu- 
Ami  «tfeitti  MMi,  qoè  aou  1^  né  te  dcMbail 


pas  ft  la  carrière  militaire.  AfUiiïé  d'une  telle  K8* 
solution  el  voulant  prouver  qu'il  était  capable 
de  supporter  les  fatigues  d»  li  |rtteh«,  il  passfe 

Une  nuit  d'hiver  fout  entière  sur  les  remparts  de 
Sedan;  et  le  lendemain,  après  l'avoir  cherché 
hMigtemps,  son  gottTtemevr  le  trouva  endormi 
.«ur  l'atTril  d'un  canon.  TurciUie  avait  à  peine 
douse  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Dès  l'année 
stoivanle,  sa  mère,  cédant  à  ses  insténcei,  lé  IR 
passer  en  Hollande,  ofi  déjA  elle  avait  envoyé  sort 
fils  atné,  pour  qu'il  y  apprit  le  métier  des  armes 
sous  Maurice  dé  Nassau,  sdli  oncle.  Ce  prince 
reçut  avec  bonté  son  jeune  neveu,  el  il  cotisentil 
à  lui  servir  de  guide  ;  mais  il  voulut  le  voir 
commeheeT  au  dernier  rang  de  l'armée,  et  ee 
fut  comme  simple  soldat  que  Turcnne  fit  ses 
pronnùres  armes  en  1625,  sous  les  yeux  de  ce 
grand  capitaine.  Il  supporta  toutes  les  fatigues 
et  se  soumit  à  toutes  les  privations  ;  mais  il  eut 
bientôt  le  malheur  de  pef  dre  son  excellent  maître. 
Le  prince  Henri,  qui  prit  alors  le  commandement 
de  l'armée  hollandaise,  était  aussi  l'oncle  de 
Turenne .  èt  fl  llVttt  pas  pour  lui  moins  d'égards 
l'I  (le  liniitr-,  î>t's  rnnnée  suivante,  il  lui  fit  obte- 
nir une  compagnie,  que  le  jeune  officier  com- 
manda aut  sièges  de  Klundelt.  de  droll,  de  Bols» 
le-Duc  el  dans  plusieurs  expéditions  oinire  le 
fameux  Spiliola.  H  montra  dans  toutes  ces  occa- 
sions beaucoup  de  zèle  à  s'Instruire,  et  iurtnul 

Un  coiirn^'c  (jue,  lout  en  r.Klnitrniil,  son  onrle  et 
son  gouverneur  furent  souvent  obligés  de  rete- 
nir. Cet  appréhlksage  de  la  guerfe,  ^ueTol^nne 
fit  en  Hollande,  dura  cinq  ans;  et  si  pi-ndant 
cette  période  il  ne  fut  pas  témoin  d'événements 
bien  importénls,  s'il  ne  vît  pas  en  moliTeménIdlB 
grandes  masses  de  soldats,  il  vit  du  inoins  prati- 
quer par  des  liommes  Irès-habilcs  les  meilleurs 
principes  de  la  stratégie,  et  surtout  il  apprit,  dans 
le  pays  où  elle  avait  reçu  le  plus  de  perfei  tîon  , 
la  science  des  sièges,  alors  si  utile  et  d'un  usago 
si  fréquent.  MaiS  déjà  ce  pays  ne  lui  présentait 
plus  rien  de  nouveau  à  connaître  ;  déjà  i!  s'y 
trouvait  à  l'étroit  et  brûlait  de  paraître  sur  un 
plus  grand  théâtre,  lorsque  les  arrangements  que 
sa  mère  fit  avec  If  cardinal  de  Uirhelieu  pour  la 
principauté  de  Sedan  lui  fournirent  une  occa- 
si(jn  de  se  rendre  à  Paris,  où  il  fut  parfaitement 
accueilli.  Nommé,  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée, colonel  d'Uh  régiment  d'infanterie,  il  alla  le 
commander  sous  le  maréchal  de  la  Force,  cti 
Lorraine,  et  débuta  par  une  action  d'éclat  qui 
assura  Hi  prbé  dd  fort  de  la  Motte  et  lui  valut  un 
brevet  de  maréchal  de  camp.  Il  suivit,  en  celle 
qualité,  le  cantihal  de  la  Valette,  uui  marchait 
au  seeotm  de  llàyence  ;  nttis  MentOt  le  msnque 
de  vivn  s  leS  obligea  de  retourner  sur  Inns  pas; 
et  ils  firent  au  trairers  de  la  province  des  Trt>i$- 
evéchés  une  retraité  dffllcne  el  célèbre,  tfe  poû- 

vant  dans  ce  désastre  se  faire  remarquer  par  sa 
,  valeur,  Turenne  lit  du  moins  éclater  cette  bien- 
'Htfnnte,  iseite  luitiiBiilié  qui  tè  KtttHféiit  dutt 
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tous  tes  temps  l'idole  des  soldats.  Voyant  un 
homme  que  la  faim  et  la  fatigue  avaient  fait 
tomber  au  pied  d'un  arbre,  où  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  égorgé  par  un  ennemi  impi- 
toyable, il  f«  mit  sur  son  ehevat  et  marcha  jus- 
qu'à Ci»  qu'il  l  ût  ri'jùint  un  de  ses  chariots,  iur 
lequel  il  fît  monter  le  malheureux  qu'il  venait  de 
Muver.  Dans  cette  même  retraita,  qoi  dura 
treize  jours,  il  abandonnn  sur  la  roule  tous  ses 
équipages,  afin  que  ses  fourgons  n'eu^aent  à 
transporter  qoe  des  malades  et  des  Uessés.  L'an- 
née suivante,  la  Yaletlo  et  lui  prirent  leur  re- 
vanche à  Saverne,  qu'ils  emportèrent  par  un 
assaut  meartrier,  où  Tarenne  fut  blessé  si  griè- 
Tement  au  bras  q'ic  l'avis  des  chirurKieiis  était 
de  faire  l'aïuputation.  Il  guérit  cependant  ea  peu 
de  jours,  sans  recourir  à  cette  dure  extrémité , 
et  il  niarrha  aussitôt  contre  un  corps  ennemi, 
qu'il  b.illit  à  Jussey,  et  qu'il  força  de  repasser  le 
Bbin.  Il  suivit  plus  tard  lo  cardinal  de  la  Valette 
en  Flandre,  où  il  concourut  à  la  prise  de  Lan- 
drecies,  à  celle  de  Maubeuge,  et  s'empara  du 
château  de  Soire.  Ce  fut  dans  cette  place  que  les 
soldats  lai  ayant  amené,  comme  ta  plus  précieuse 

rrtion  du  butin,  une  femme  d'une  rare  beauté, 
renouvela  le  trait  mémorable  de  Scipiou,  en 
la  remettant  à  $on  époux  ^  Comme  le  héro«  da 
Rome,  il  était  alors  dans  tonte  l'efferveseence  de 
la  jeunesse,  niai>  pour  l'un  et  pour  l'autre,  la 
première  passion  fut  toqjours  celle  de  la  gloire. 
La  Talette,  étant  allé  prendre  k  cette  époque  le 
commandement  de  l'année  d'Italie,  témoigna  le 
désir  d'avoir  encore  uue  fui$  Tu  renne  pour  sou 
nentenant  ;  nais  Rièlieliea  avait  promis  de  l'en- 

TOyer  au  duc  de  Weimar  ;  et  le  vicomte,  oliIiKe 
de  conduire  i  celui-ci  un  renfort  de  troupe;*, 
conoourot  à  la  prise  de  Brisach.  Aussitôt  après  la 
mort  de  Weimar,  il  se  rendit  en  Piémont,  et  y 
rit  mourir  la  Valette,  son  aupui  auprès  de  Riche- 
lieu :  mais  défà  11  ne  pouvait  plus  avoir  de  meil- 
leure protection  que  sa  valeur  et  se?  exploits. 
Le  duc  d  llarcourl,  qui  vint  remplacer  la  Valette, 
n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre  ses 
avis  et  de  le  charf^or  des  opérations  les  plus  im- 
portantes. Ainsi  (  e  fut  lurenne  qui  dirigea,  près 
de  Quiers,  en  1039  ,  cette  retraite  où  avec 
2,000  hommes  il  soutiut  pendant  plusieurs  jours 
1^  efforts  de  9,000  Espagnols  ;  et  ce  fut  encore 
loi  qui  enleva,  devant  Casai,  des  lignes  que  le 
comte  de  PrasUa  avait  en  vain  attaauées  à  trois 
reprises.  Le  saccéa  de  toutes  ces  opérations,  qui 
furent  couronnées  par  la  reddition  de  Turin, 
aiouU  beaucoup  à  sa  réputation  ;  il  fut  créé 
Seulenant  général,  oonôtnda  quelque  temps 
l'armée  en  l'absence  du  duc  d'Harcourl  et  fut 
appelé  sur  la  frontière  d'Espagne,  où  il  fît  la 
campagne  do  Boqssiilon,  en  16U,  soua  les  yeux 
de  Louis  Xin.  Revenu  à  Paris  avec  ce  monarque, 
il  Y  fut  Irès-bieu  accueilli  par  Richelieu ,  qui  lui 

4eniaiida  son  amitié  et  lui  profoaa  la  maia  de 
M  nièce.  Le  vicomte  a'aaain  amc  pditaïae  sur 
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la  différence  de  religion,  et  malgré  ce  refus, 
malgré  les  liaisons  de  son  frère,  le  duc  de 
IJoudlon,  avec  Cinq-Mars  et  de  Thou  [toy.  ces 
noms),  le  cardinal  lui  témoigna  toujours  Imsu- 
coup  d'estime.  Ce  ne  fut  [)as  néanmoins  sous 
son  ministère  que  Tun  riric  eut  le  bAlon  de  ma- 
réchal ;  il  ne  l'obtint  qu'après  la  mort  du  cardi" 
nal  et  celle  de  Louis  XIII,  lorsque  la  reine  mère 
et  le  nouveau  ministre  voulurent  par  cette  fa- 
veur l'attacher  davantage  à  la  cause  du  jeune 
roi.  n  avait  alors  trenle-denx  ans  ;  et  c'était  le 
moment  où  son  frère,  mécontent  de  la  cour  et 
brouillé  avec  Jlazariu,  comme  il  l'avait  été  avec 
Richelieu,  se  rendait  k  Rome  pour  commander 
les  troupes  du  pope.  Turenne  se  conduisit  dans 
cette  circoiisl«iice  déUcate  avec  sa  prudence  ac- 
coutumée :  il  resta  l'anii  de  son  frère ,  a'abatiot 
de  toute  sollicitation  pour  son  propre  compte, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  sati)»fait  aux  promesses 
faites  à  sa  fautille,  et  refusa  positivement  le  titre 
de  duc  de  Chàteau-Thierrv'.  dans  la  crainte  que 
cette  faveur  ne  fit  tort  uu  duc  du  Bouillon,  a 
qui  l'on  avait  promis  le  même  duché.  D'un  antre 
côté,  voulant  écarter  jusqu'au  moindre  soupçon, 
il  écrivait  à  sa  sœur,  qui  avait  toute  sa  con- 
fiance :  «  Je  n'aurai  avic  mon  frère  ni  commerce 
•  de  lettres,  ai  aucune  intelligence,  tant  qu'il 
«  sera  hors  du  royaume  et  que  je  serai  dans 
a  une  (  barge  comme  celle-ci  ;  étant  des  clioâes 
«  si  chatouilleuses,  qu'il  ne  faut  donuer  nul  pré> 
«  teste  du  moindre  soopçon.  »  Malgré  ces  pré« 
cautions,  Mazaria  conçut  quelque  défiance,  et 
craignant  de  laisser  le  nouveau  maréchal  en  Ita- 
lie, si  près  d'un  frère  méesntent,  tt  l'envofa  en 
AiK'iiKiKMe  pour  y  recueillir  les  débris  de  l'armée, 
échappes  au  désastre  de  Dultiingeu.  Ce  change* 
meut  ressemblait  beaucoup  à  une  disgr&cé  ; 
Turenne  n'en  [>arut  point  offensé,  et  il  ne  vit 
dans  Ie>  diilicultes  de  »on  nouvel  emploi  qu'une 
occasion  d  at-i{uérir  plus  de  gloire.  Arrivé  en 
Alsace  dans  le  mois  de  décembre  1G43,  il  donna 
tous  ses  soins  a  la  réorganisation  des  troupes, 
leur  lit  prendre  de  bons  quartiers,  pressa  le  re- 
crutemeut,  et,  ne  recevant  point  d  argent,  em« 
pruuta  sur  son  crédit  des  sommes  oonsidérablea; 
enfin  il  fit  !<i  hien  que  dès  le  mois  de  mai,  le 
comte  é»  Mercy  :>  étant  approché  de  Fribourg 
pour  en  foire  le  siège,  l'armée  française,  compo- 
sée de  10,000  homnoes  bien  armés  et  bien  équi- 
pés, (ut  en  état  de  marcher  au  secours  de  oetio 
place.  Turenne  était  près  d'attaquer  l'année  im« 
périale  lorsque  le  duc  d'Enghieu  vint  se  réunir 
a  lui  avec  de  nouvelles  troupes  et  prendre  le 
coosmandement  général.  C'était  la  paenrfère  M» 
que  ces  deux  grands  capitaiites  se  trouvaient  sur 
lu  même  terrain  ;  tous  deux  s'y  montrèrent  tel» 
qu'ils  devaient  être  dana  toute  le«r  gtorien— 
carrière  ;  le  vainqueur  de  Rocroy,  brillant,  im- 
pétueux et,  suivant  l'expression  de  6<MSuet,  vou- 
lant tout  emporter  de  Iwate  lotte»  Tureime, 
calme»  impasiible,  voyant  et  calcnlant  tout  de 
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sangr-froid,  réglant  ses  mouTemenfs  suirant  le 
temps,  les  hommes  et  les  lieux,  en  un  mot  ne 
donnant  rien  au  hasard.  Dans  le  conseil  qui  pré- 
céda la  bataille  de  Fribourg,  il  fut  d'avis  qu'on 
toamlt  la  position  da  comte  de  Mercy,  trop 
forte  pour  étri-  attaquée  de  front  ;  nuis  cet  avis 
ne  pouvait  convenir  à  l'impétuosité  du  jeune 
prince.  Torenne,  forcé  d*obéir,  se  chargea  de 
diriger  un  faible  corps  sur  li  s  derrières  de  l'en- 
oemi,  et  d'y  opérer  une  fausse  attaque,  qu'il 
inrait  bien  ▼ovia  rendra  réelle  et  décisive,  mafe 
dans  laquelle  il  ne  put  faire  qae  de  vaincs  dé- 
monstrations, tandis  que  le  duc  d'Enghieu  ré- 
pandait des  flots  de  saog  en  oondoisant  ses 
bataillons  contre  des  retranchements  inexpu- 
gnables. Ces  inutiles  elToris  durèrent  deux  jours; 
et  ce  ne  fut  qu'au  troisième  qae  le  prince ,  re- 
connaissant enfin  son  erreur,  prit  le  parti  d'atta- 
quer le  comte  de  Mercy  par  la  vallée  de  Bloter- 
thal  menait  sur  ses  derrières.  Dès  que  ce 
général  vil  les  Français  se  mettre  en  mouvement 
dans  cette  direction ,  il  comprit  leur  bat  et  com- 
nienra  une  ntr.iile  à  laquelle,  dés  le  premier 
jour,  il  eût  pu  être  forcé  sans  combat.  Après  cet 
événement ,  le  doc  d'Bnghien  alla  faire  le  siège 
de  qneitjiies  plaoes  sur  le  Rhin,  etTurenne  entra 
dans  la  J-rancouie,  où  il  se  trouva  encore  en 

Itrésenoe  de  Herey  et  des  Bavarois,  n'ayant  à 
eur  opposer  que  des  troupes  fatiguées  et  qui 
manquaient  de  tout.  La  cavalerie  était  sans  four- 
rage, et  il  fiillut  la  disperser  dans  des  cantonne- 
ments éloignés,  pour  (pj'elle  pût  y  subsister.  Le 
vicomte  ne  consentit  a  cette  dispersion  qu'avec 
beaucoup  de  répugnance  ;  et  il  eut  à  peine  cédé 
aux  prières  de  ses  olliciers,  (]u'il  conçut  les  plus 
vives  inquiétudes,  qu'il  visita  sans  cesse  ses  can- 
tonnements et  fit  de  continuelles  découvertes. 
Le  jour  même  où  Mercy  s'avança  contre  lui  avec 
toutes  ses  forces,  il  s'était  porté  jusqu'à  trois 
lieues  en  avant  de  Marieiidal .  et  il  avait  envoyé 
plus  loin  encore  un  de  ses  ofliciers.  Ce  ne  fut 
que  par  cette  vigilance  qu'il  échappa,  dans  cette 
occasion,  à  une  surprise  et  à  une  défaite  abso- 
lue. Prévenu  de  l'approche  de  l'ennemi,  il  eut  le 
temps  de  réunir  la  plus  grande  partie  de  son 
■nnée,  et  après  avoir  fait  bonne  rontenance ,  il 
nécuta  sa  retraite  avec  ordre  et  surtout  avec  le 
calme  et  le  sang-froid  qu'il  savait  conserver  dans 
de  pareilles  circonstances.  C'était  le  premier  échec 
qu  il  éprouvait  ;  et  il  y  fut  très-sensible.  «  Si 
«  après  un  malheur  qui  m'est  arrivé  par  oom- 
c  pasHOfi  pour  les  troupes,  écrivait-il  à  sa  sœur, 
<  on  le  peut  consoler  en  quelque  chose ,  ce  se- 
«  tait  que  les  ennemis  n'ont  profité  en  rien  de 
«  leur  victoire.  »  En  effet,  après  l'échec  de  Ma- 
riendal ,  Turenne  resta  sans  obstacle  en  I  ranco- 
nie  ;  et  bientôt  avec  les  secours  du  comte  de 
Kcenigsmarck  et  ceux  de  la  landgrave  de  liesse, 
il  se  disposait  à  marcher  contre  les  Bavarois, 
lorsqu'il  reçut  ordre  de  ne  rien  entreprendre 
avant  l'arrivée  du  prince  de  Condé.  Cet  ocdre 
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était  encore  évidemment  un  effet  des  maavaiiei 
intentions  de  Mazarin,  qui,  après  lui  avoir  long^ 
temps  refuse'  des  renforts,  voulut,  lorsqn'U  le  vît 
en  état  de  s'en  passer,  le  priver  d'une  ooeaiiMi 
d'effacer  sa  débite.  Tou^n  soumis  et  modeste, 
Turenne  marcha  sans  se  plaindre  sous  les  ordres 
d'un  prince  qui  devait  l'éclipser  partout  où  ils  se 
trouveraient  réunis;  et,  ne  voyant  que  le  succès 
des  armes  françaises,  il  concourut  de  tous  ses 
moyens  à  l'assurer.  A  la  bataille  de  Nordiioghen, 
qui  fut  enoora  livrée  contre  son  avis,  ce  fît  loi 
qui  remporta  réellement  la  victoire,  avec  l'aile 
gauche  qu'il  commandait,  et  qui,  après  avoir 
culbuté  la  droite  de  l'ennemi,  prenant  en  flâne 
le  resté  de  son  armée,  la  mit  dans  une  déroute 
complète ,  lorsque  déjà  elle  avait  repoussé  le 
centre  et  la  droite  des  Français.  Condé  le  félieila 
et  le  remercia  sur  le  champ  de  bataille,  avec 
autant  de  franchise  que  de  générosité  ;  et  le  len- 
demain, il  écrivit  à  la  reine -que  c'était  au  vi- 
comte que  l'on  devait  le  sacoès  de  la  journée. 
Ce  prince  se  rendit  ensuite  à  la  cour,  laissant  le 
commandement  à  Turenne ,  qui  obtint  encore 
quelques  avantages  et  s'empara  de  Trêves,  où  il 
rétablit  l'électeur,  que  les  ennemis  de  la  Priinoe 
avaient  expulsé  depuis  dix  ans.  Après  cette  opé- 
ration, il  se  rendit  aussi  à  la  cour;  et  Mazarin 
loi  fit  beaucoup  d'accueil.  Toujours  occupé  des 
succès  de  son  armée  ,  même  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  était  obligé  de  s  eu  éloigner,  Turenne 
profita  des  bonnes  dispositions  du  cardinal  pour 
faire  adopter  le  plan  de  jonction  avec  les  Suédois, 
qu  il  méditait  depuis  longtemps.  Les  avantages 
que  les  Impériaus  et  les  Bavarois  avaient  su  tirer 
dans  les  campagnes  précédentes  de  leur  position 
centrale  n'avaient  pu  échapper  à  son  esprit  ob- 
servateur; et  M  les  avait  toujours  vus  réunir 
leurs  forces  pour  opérer  sur  un  seul  point,  tandis 
que  les  Suédois  et  les  Français  n'avaient  fait  que 
des  attaques  successives  et  séparées.  Le  seul 
moyen  d'ôter  cet  avantage  aux  ennemis  était 
de  joindre  l'armée  française  à  celle  des  Suédois. 
Mazarin  parut  comprendre  assez  bien  celte  idée; 
mais  au  moment  fixé  pour  l'exécution  il  sus- 
pendit tout,  par  suite  d'une  déception  dans  ta- 
quellc  le  rusé  duc  de  Bavière  venait  de  le  faire 
tomber.  Turenne,  qui  connaissait  la  mauvaise 
foi  de  ce  prince,  persista  dans  son  projet.  Ne 
pouvant  passer  le  Rhin  au  dessous  de  Mayeoce, 
il  traversa  l'électorat  de  Cologne,  franchit  le 
fleuve  à  Wesel,  parcoorat  la  Westpbalie  et  jof* 
gnit  dans  la  He^se  !e  suédois  Wrangel,  au  mo- 
ment où  ce  générai,  pressé  par  les  forces  combi- 
nées des  Impériaux  et  des  Bavarois,  était  près  du 
succomber.  Dès  que  les  alliés  eurent  connaissance 
de  l'arrivée  de  Turenne,  ils  se  retirèrent  dans  ua 
camp  retranché  et  laissèrent  parcourir  sans  oIh 
stacle  la  Fraiiconie,  la  Souabe  et  la  Bavière  par 
I  armée  gallo-suédoise,  qui  s'empara  de  toutes 
les  places,  de  tous  les  magasins  et  força  le  due 
de  fiavièfu  à  demander  la  paix,  limi,  par  nan 
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marche  aussi  hardie  que  savante  et  dans  laqudie 
it  ne  fit  pis  moins  «te  100  lieu«s  en  qoinse  joan, 
Tmenne,  nns  combattre,  dianfet  entièremenl 
la  face  des  afTaires.  Mais  le  cardinal  Mazarin, 
trompé  de  nouveau  par  les  protestations  du  duc 
deBarfère,  fwdoma  aa  nrarédial  de  se  séparer 
des  Suédois  et  de  revenir  en-deçà  du  Rhin.  Celte 
retraite  était  à  peine  terminée,  que  les  Bavarois 
iqNinnt  les  armes  et  foreèrent  Tttremi»  à  to- 
toorner  au  secours  des  Suédois.  Cette  nouvdie 
campagne  ne  fut  ni  moins  prompte  ni  moins 
glorieose  que  la  précédente  :  la  Bavière  fut  en- 
vahie tout  entière;  et  le  vieux  duc,  fuyant  de- 
vant le  vainqueur,  se  réfugia  dans  les  Etats 
autrichiens.  I>éjà  Vienne  était  menacée  lorsque 
les  plénipotentiaires  réunis  depuis  plus  de  cinq 
ans  à  Munster  y  signèrent  enfin  la  paix  (24  oc- 
tobre 1648).  Personne  ne  douta  en  Borope  que 
ce  Cimeux  traité  de  Westphalie,  si  avantageux 
ci  si  longtemps  attendu ,  ne  fût  principalement 
dû  aux  exploits  de  Torenne  :  il  en  reçut  de  toutes 
parts  des  félicitations  ;  et  pour  consacrer  le  sou- 
^renir  de  sa  dernière  expédition ,  on  frappa  une 
médaille  avec  cette  légende,  qui  inrliquait  à  la 
fois  ses  victoires  et  le  manque  de  foi  du  duc  de 
Bavière  :  VklonttJ^»  jlMmbrix.  Après  vingt- 
rinq  ans  de  travaux  non  interrompus,  la  |)aix 
semblait  devoir  eoliu  lui  laisser  quelque  loisir  ; 
mais  le  repos  n'était  alors  ni  dans  ses  goAts  ni 
dans  sa  destinée  ;  et  il  n'était  pas  non  plus  dans 
celle  de  ia  France.  La  guerre  extérieure  fut  à 
peine  terminée  qoe  des  dissensions  intestines 
vinrent  agiter  le  royaume  d'une  manière  encore 
plus  funeste.  La  ruine  des  (inances,  le  pou- 
voir d'un  ministre  étranger,  et,  plus  que  tout 
cela,  les  incertitudes  et  la  faiblesse  qui  accom- 
pagnent ia  minorité  des  rois,  avaient  fait  naître 
dans  l'Etat  une  foule  de  prétentions  et  de  partis 
opposés.  Les  princes  et  le  parlement ,  les  grands 
et  le  peuple,  tout  était  en  révolte  contre  la  cour 
(voy.  Mazarin);  et  le  doc  de  Bouillon,  devenu 
l'on  des  chefs  de  cette  faction  de  la  Fronde,  qui 
fnt  si  près  de  détruire  à  son  berceau  la  monar- 
chie de  Louis  XIV,  rendait  la  position  de  Tu  renne 
extrêmement  embarrassante.  Ce  général  était  en- 
core en  Alleinagne,  occupé  de  fiire  exéooter  les 
conditions  du  traité  de  Westphalie,  lorsque  la 
rébellion  éclata  dans  Parts,  par  la  journée  des 
barricades.  Dès  les  ptemieffs  symptômes  de  ces 
dissensions,  chaque  parti  avait  cherché  à  l'attirer 
à  loi  ;  et  tandis  que  Mazarin  lui  envoyait  sa  nomi  • 
oatioo  an  gouvernement  de  l'Alsace  et  lui  offrait, 
pour  la  seconde  fois,  la  main  de  sa  nièce,  tandis 
qoe  la  reine  mère  lui  écrivait  de  la  manière  la 
plus  alTectueuse.  le  duc  de  Bouillon,  sa  femme 
et  la  duchesse  de  Longueville  le  pressaient  de  se 
réunir  aux  frondeurs.  Toujours  froid  et  réservé, 
il  ne  fit  d'alMml  rien  oonnalln  de  ses  intentions , 
ramena  ses  troupes  en  Rrance,  suivant  l'ordre 
qn'il  en  avait  reçu  de  la  conr,  et  écrivit  à  Haza- 
fin  «  qu'il  épraavait  on  déplaisir  esirème  de 
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<  voir  son  frère  se  mêler  de  ces  désordres  ;  qu'il 
«  ne  ferait  jamais  rien  contre  la  fidélité  qu'il  de*, 
c  vait  an  roi  ;  mais  que  le  bloens  de  Paris  loi 
«  semblait  une  démarche  bien  hardie  flans  un 
c  temps  de  minorité  ;  et  qoe  si  le  cardinal  con- 
«  tinnait  i  traiter  le  peuple  avec  tant  de  sévérité, 
(f  il  ne  devait  plus  compter  sur  son  amitié  i>.  Il 
s'expliqua  ensuite  encore  plus  clairement  dans 
one  espèce  de  manifeste  h  son  armée.  La  cour, 
ne  pouvant  plus  avoir  aucun  dmite  à  son  égard, 
envoya  aux  troupes  l'ordre  de  ne  plus  le  recon- 
naître pour  cher;  die  fît  en  même  temps  ré- 
pandre de  l'argent  parmi  les  soldats,  et  bientôt 
la  moitié  des  régiments  se  sépara  de  lui.  Voyant 
hésiter  ceux  qui  lui  restaient.  Turenne  les  mit 
lui-même  sous  les  ordres  du  général  que  la  cour 
avait  nommé  pour  le  remplacer  ;  et  il  se  retira 
en  Hollande,  où  il  resta  Jasqa'à  la  convention  de 
Ruel.  La  cour  ayant  consenti  que  les  intérêts  de 
la  tnaison  de  Bouillon  fussent  une  des  premières 
clauses  de  cette  convention.  Turenne,  qui  en 
avait  fait  le  principal  motif  de  sa  défection, 
n'eut  plus  aucune  raison  de  rester  dans  un  parti 
où  d'ailleurs  il  ne  voyait  [tour  lui  auruii  avan- 
tage. Il  se  hâta  donc  de  rentrer  eu  France  ;  et  la 
reine  mère,  le  cardhial  le  reçurent  avec  beau- 
coup d'empressement.  Mais  cette  paix  de  Ruel 
ne  pouvait  durer;  elle  n'avait  satisfait  aucun 
parti  ;  et  tontes  les  prétentions  augmentaient  de 
jour  en  jour.  La  roiir,  (|ui  avait  heaucoup  pro- 
mis, n'avait  ni  l'intention  ni  iu  pouvoir  de  tenir 
ses  promesses.  L«  prince  de  Condé  se  montrait 
de  plus  en  plus  exigeant;  il  atmonçait  hautement 
l'intention  de  présider  la  régence  et  traitait  le 
cardinal  avec  une  excessive  hauteur.  Mazarin  vit 
tous  les  dangers  de  sa  position  ;  et,  fort  de  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  la  reine,  il  conçut  et 
exécuta  presque  en  même  temps  un  coup  d'Etat 
aussi  audacieux  qu'imprévu  ;  ce  fut  de  faire  ar- 
rêter et  conduire  à  la  fois  dans  la  prison  de  Vin- 
cennes  les  prinœs  de  Condé,  de  Conti,  et  le  duc 
de  Longoeville,  leur  beau-firère.  Un  acte  de  vio- 
lence aussi  inattendu  mit  tonte  la  France  en 
rumeur:  la  Fronde  reprit  son  activité,  et  Turenne 
se  sépara  une  seconde  fois  de  la  cour.  Ce  fut  en 
vafn  qoe  la  reine  mère  et  le  cardinal  lui  écrivirent 
les  choses  les  plus  flnlteuses.  Entraîné  comme  il 
l'était  par  toutes  les  passions  et  les  prétentions 
de  sa  fsmiHe,  par  (es  charmes  de  madame  de 
Longueville,  et  peut-être  encore  par  d'autres 
motifs,  rien  ne  put  le  retenir.  Il  se  rendit  à  Ste- 
nai,  poor  s'y  réunir  aux  chefs  de  la  nouvelle 
ligue  et  surtout  à  la  belle  ducliesse.  Tous  les 
mémoires  du  temps  ont  parlé  de  l'amour  dont 
Torenne  fut  alors  épris  pour  madame  de  Lon- 
gueville ;  mais  tous  s'accordent  à  dire  qu'elle  ne 
le  traita  jamais  aussi  bien  que  l'auteur  des 
Maxinua,  et  que  la  politique  fut  le  seul  point  sur 

I lequel  ils  s'entendirent  («oy.  Longobvulb).  Le 
vicomte  vendit  son  argenterie,  la  docbesse  ses 
diamanU,  et  tons  les  deux  signèrent  un  traité 
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d'alliaoce  avec  Je  roi  d'Espagne.  Ils  reçarcQt  des 
robaides,  levèreDt  des  troupes,  et  Tarenne  fut 

biciitnt  à  la  t(Mt'  li'uiip  arnu'o.  St'S  premiers  cx- 

SloiU  dans  cette  guerre  déplorable  furent  ia  prise 
a  Catelet,  de  la  Capelle  et  de  Rhetel  ;  il  s'avança 
ensuite  vers  ta  Marne  et  voulait  pénétrerjiisqu'à 
Paris,  ou  du  moins  à  Vincennes,  pourdéij>rer 
les  princes;  mais  les  Espagnols  refusèrent  de  le 
suivre,  et  il  fut  obligé  de  se  diriger  sur  d'autres 
points,  sans  oser  entreprendre  rien  de  cunsidé- 
rable.  Son  armée ,  composée  de  toutes  sortes  de 
nations ,  s'était  entièrement  dispersée  lorsque 
celle  du  roi  s'avança  sous  les  ordres  du  duc  de 
Praslin,  pour  reprendre  Rhetel.  A  cette  nouvelle, 
Turenne  se  hâte  de  réunir  tous  les  Allemands, 
les  Lorrains  et  les  Français  qui  veulent  lui  obéir; 
il  en  forme  un  corps  de  8.000  hommes,  et  marcbo 
vers  Rbetel ,  pour  en  faire  lever  le  siège  ;  mais 
déjà  cette  place  aTait  été  vendue  par  le  gouver- 
neur; et  le  vicomte  se  trûu\a  en  pri-sence  do 
l'armée  royale,  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
iO,000  combattants.  Tout  hii  prescrivait  de  se 

retirer;  nial^  cette  opération  était  difficile  dans 
un  pays  découvert  et  devant  un  ennemi  ai  nom- 
breux. Le  doc  de  Praslin  sttivit  toos  ses  moove« 
ments  et  le  força  bientôt  de  s'arrêter.  Obligé  de 
combattre,  Turenne  se  met  à  ia  téte  de  ses  esca- 
drons ;  il  diarge  à  plusieurs  reprises  la  cavalerie 
française,  se  jette,  l'épée  à  la  main,  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  et,  deux  fois  entouré  de  cavaliers 
ennemis,  ne  leur  échappa  que  par  sa  présence 
d'esprit  cl  son  courage.  Enfin  cette  défaite  de 
Rhetel,  où  il  perdit  la  moitié  de  son  armée,  et 
qui  porta  une  grande  atteinte  au  parti  de  la 
Fronde,  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  gloire,  en  même 
temps  qu'elle  contribua  beaucoup  à  lui  ouvrir 
les  yeux  et  qu'elle  lui  fit  voir  clairement  lu  peu 
de  fond  qu'il  fallait  faire  sur  les  Espagnols,  sur 
les  femmes  et  sur  les  jeunes  seigneurs  dont  se 
composait  le  parti  dans  lequel  il  s'était  si  impru- 
demment jeté.  La  cour  ayant  fait  dans  ce  moment 
auprès  de  lui  quelques  tentatives,  il  se  montra 
fort  disposé  a  sr  rapprocher  d'elle,  refusa  des 
subsides  que  lui  envoyaient  les  iîspaguol«,  et 
lorsque  le  jeune  roi  loi  eut  écrit  d'une  maiiière 
très-llaltcuse,  lor^<]ue  son  frère  eut  obterm  tout 
ce  qu'il  avait  demandé,  il  se  bâta  de  ntveuir  à 
pans,  oà  il  reçut  le  oeHIeor  aeeoetl.  Le  grand 
Gnndé  surtout  le  rechercha  avec  un  empresse- 
ment dont  il  comprit  aisément  les  motifs.  Ce 
prince  semblait  alors  beaocoup  moins  ooeopé  de 
servir  le  roi  que  d'augmenter  son  propre  parti  ; 
et  tout  annonçait  que  sa  réconciliation  avec  la 
cour  ne  serait  pas  de  longue  durée  ;  mais  Tarenne 
était  trop  sage,  il  connaissait  trop  les  hommes 
pour  se  placer  volontairement  aouf  les  ordres 
d'an  chef  exigeant,  emporté,  et  sans  aiénage- 
nenta  pour  ses  amis  comme  pour  ses  ennemis. 
La  régence,  au  contraire,  dans  les  mains  d'une 
femme  et  d'un  prélat  lui  offrait  toute  sorte 
d'avantages.  On  ne  pouvait  s'y  diapenier  d'avoir 
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recours  à  lui  dans  les  circonstanoes  les  plus  im- 
portantes ;  et  si  la  guerre  éclatait  de  nou^n, 

le  plus  beau  rôle  lui  était  évidemment  réservé. 
On  ne  peut  pas  douter  que  Turenne  n'ait  fort 
bien  va  loat  oda,  et  qu«  ces  motifs  n'aient  été 
pour  beaucoup  dans  sa  résolution.  D'ailleurs  il 
u'avait  réellement  plus  aucune  raison  d'aban- 
donner la  cause  du  jeune  roi,  et  ce  fut  avec  l'in* 
tenlion  bien  sincère  de  le  servir  qu'il  accompagna 
ce  prince  à  Saumur.  Ce  fut  aussi  avec  beaucoup 
d'empressement  et  de  zèle  qu'il  reprit  les  arme* 
pour  sa  défense  lorsqu'd  le  vit  dans  un  extrême 
péril  ;  et  qu'il  accepta  le  œmmandement  qu'on 
lui  offrit,  bien  que  ce  ne  fût  que  celui  d'une 
partie  de  l'armée  et  qu'il  fût  plus  ancien  que  le 
maréchal  d'ilocquincouri ,  qui  devait  le  partager 
avec  lui.  Dèi»  le  premier  jour,  il  obtint  à  Oergeau 
un  succès  tellement  décisif  que  la  reine  le  re- 
mercia avec  raison  d'avoir  nâtti  fSiat!  mais  sa 
modestie  ordinaire  n'y  vit ,  pour  nous  servir  de 
ses  expressions,  qu'un  «voMMfe  d*  ptu  d»  cmw«M« 
rofum.  Ce  succès  (]ui  venait  d'arrêter  les  troapet 
du  prince  do  (JotnJé,  prêtes  à  enlever  la  cour  à 
Gien,  n'avaitpasmis,  il  est  vrai,  le  roiliorsde  tout 
danger  ;  et  le  lendemain  on  voolut  le  faire  partir 
pour  DourK<'s  ;  niuis  Turenne  >'y  opposa  avec 
force,  disant  hautement  qu  il  était  tuuiuurs  dan- 
gereux de  fnlr  devant  des  rebelles,  qu'il  répondait 
(le  tout.  C'était  prendre  une  grande  responsabi- 
lité ;  et  certes  il  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur 
l'imminence  du  péril.  Voici  comment  il  a  peint 
lui-même,  dans  sa  correspondance.  l'elTrayante 
position  où  il  se  trouva  :  «  Jamais  il  ne  s'est  pré- 
«  senté  tant  do  dioses  affreuses  à  l'imaginatioa 
«  d'un  homme  qu'il  s'en  présenta  a  la  mienne, 
t  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  i  eiais  raccom- 
«  nodé  avec  la  cour  et  qo'oo  m  avait  donné  le 
<  commandement  de  l'armée  qui  en  devait  (aire 
t  la  sûreté.  Pour  peu  qu'on  ait  de  considération, 
«  on  a  des  ennemis  et  des  envieux  .  j'en  avais 
«  qui  disaient  partout  que  j'avais  conservé  une 
«  liaison  secrète  avec  M.  le  prince.  M.  lecardlnil 
«  ne  le  croyait  pas  ;  mais  au  premier  malheur 
a  qui  me  fût  arrivé,  peut-être  auraitpil  eu  le 
«  même  soupçon .  De  plus,  je  connaissaiB  M.  é'floo* 
«  quincourt,  qui  ne  manquerait  pas  de  dire  que 
«  je  l'avais  exposé  et  ne  l'avais  point  secouru  (l). 
«  Tootea  ces  pensées  étaient  aflilgeanlesi  oi  le 
«  plus  grand  mal,  c'est  que  M.  le  prince  venait 
«  à  moi ,  le  plus  fort  et  victorlmix.  »  C'était 
après  avoir  balta  et  dispané  le  jBorps  d'Hoo- 
quinrourt  que  (>ondé  marchait  ainsi  avec  14,000 
hommes  contre  Turenne,  qui  n'en  avait  que 
4,000  pour  loi  résister.  Dans  un  toasi  grand 
danfar,  oelaM  dil  froidamml  à  aaa  éipitpiiw 

(Il  La  maréchal  dHoc^hiMartayàatlalMtf  eii1«*tr  sm  pottm, 
ditper»«i  malgré  l'avis  d«  Tureune,  Maxarin  voulut  (aire  men- 
tion d«  cet  avis  dan»  une  rtlatiun  qu  il  fit  (lubhrr;  iritii  le 
*  1(0  m  le  en  cxiRea  la  tuppr«a«ioil  ;  et,  comme  on  lui  rapport» 
que,  loin  de  r<eonnaltrc  »alaute,d1locquii>ci>urt  la  lui  imputait 
bautcmcnt ,  U  dit  qa'un  homme  aiuai  ^\i$v  que  l'Aait  )•  DMt^ 
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des  gardes,  qui  lui  faiuit  part  de  toutes  les  cla- 
ineari ,  de  tous  les  projets  de  retraite  :  Cttt  ià 
fu'il  faut  pirir.  Il  venait  de  choisir  la  place  où  il 
voulait  combattre  ;  et  déjà,  feignant  de  se  retirer 
épouvanté,  il  y  avait  attiré  son  imprudent  rival. 
Dès  qu'il  lu  voit  engagé  dans  le  défilé,  il  fait  voltc 
face,  foudroie  avec  son  artillerie  une  colonne 
qui  ne  peut  se  déployer,  lui  fait  subir  une  grande 
perte,  l'oblige  à  la  retraite,  et  reprend  paisible- 
ment la  route  de  Gieu,  uu  il  va  rassurer  iacour, 
nrèl««Doore  une  fois  à  prendre  la  fuite.  Tureune 
rat  toOTent  aussi  habile,  aussi  bon  tacticien  que 
dans  cette  occasion  ;  mais  jamais  il  ne  déploya 
tant  de  valeur,  jamais  il  ne  se  montra  aussi  vé- 
nteblement  grand,  aassi  supérieur  à  tous  les 
érënements.  Le  aenrlce  qu'il  rendit  à  Louis  XIV 
était  immense;  et  ce  fut  asvn  la  (ilus  rigoureuse 
«xactituda  ^ue,  dans  le  premier  moueut  d'an- 
Ihousfamne,  la  rafne  mère  t*daia  an  It  r«yant  : 
•  A'ous  venez  une  seconde  fois  de  metûta  la  cou- 
c  ronne  sur  la  téte  de  mon  fils.  »  Le  Icndecnain, 
il  fot  rejoint  parles  débris  du  oorps  d'Hooquin- 
court  ;  et  Condé,  qui  vit  tous  ses  projets  renver- 
sés, se  rendit  à  Paris,  pour  y  rassurer  son  parti 
alarmé  par  des  événements  si  eitraordioaires. 
Turenne  fil  encore  essuyer  un  échec  aux  troupes 
de  ce  prince,  sous  les  murs  d'Ktampes  ;  mais, 
obligé  de  marcher  contre  le  duc  de  Lorraine,  qui 
venait  au  secours  des  frondeurs,  il  no  put  s'em- 
parer de  cette  place.  Après  avoir  forcé  les  Lor- 
rains, par  la  seule  babiiaté  de  ses  manœuvres, 
à  retourner  dans  leur  pays,  il  serra  de  si  près 
l'armée  des  princes,  qu  il  la  força  de  combattre 
dans  un  faubourg  de  Paris,  et  qoe  lé  grand 
Condé  n'échappa  dans  cette  occasion  à  une  ruine 
complète  que  parce  que  les  habitants  de  la  capi- 
tale, qui  d'abord  lui  avaient  fermé  leurs  portes, 
de  peur  de  se  compromettre  arec  la  cour,  les 
lui  ouvrirent  ensuite,  quand  il  s'agit  de  le  sau- 
ver. Ce  fut  dans  ce  moment  que  Mademoiselle 
(«ey.  MoNTVBïfiUKn)  fit  tirer  le  caooo  de  la  Bastille 
evr  l'armée  royale,  lorsque  cette  armée,  pour- 
suivant celle  des  princes,  pouvait  l'aiiéantir  et 
piettre  fin  à  la  guerre.  Dans  oe  faoïeux  combat 
Al  fiwbowf  8t-Aatoim,  qui  doft  tout  on  jour, 
on  vit  longtemps,  au  plus  fort  de  la  nit^lée,  les 
deux  ctitf»  ri? aux»  l'épée  à  la  maint  couverts  de 
wmn  et  de  sang,  prendre  peit  k  toutes  les 
charges  et  se  jeter  dans  tous  les  périls,  [.orsque, 
par  le  secours  des  Parisiens ,  Tannée  Goodéenne 
se  Alt  liiée  do  danger  le  ptas  fmmioent,  elle 
traversa  paisiblement  la  ville  pour  aller  camper 
au  faubourg  St- Victor.  Les  Espagnols  lui  en- 
voftfeiil  des  renforts  ;  et  peu  de  temps  après , 
Téreflne,  entouré  par  des  forces  supérieures,  se 
vit  réduit,  dans  son  camp  de  Corbeil,  à  une  ex- 
trémité qôideana  de  virée  kiqoiétudes  à  la  cour. 
Déjà  l'on  y  voulnit  encore  recourir  à  la  fuite  ;  et 
tous  les  avis  étaient  de  se  rendre  à  Lyon  ;  mais 
le  viooaiié  a^  oppon  fortement,  et  bientôt  il 
aorttt  pmqnt  im  eombatlie  do  la  
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position  où  ii  se  trouvait,  rameua  la  cour  à  Paris 
et  força  le  prince  de  Goiidé  à  sortir  de  Flenoe. 

Cette  campagne  de  ne  dura  pas  six  mois; 
et  dans  ce  court  intervalle  ïurenoe  déploya 
tous  les  genres  d'babilelé  et  de  veieiir  ;  il  seava 

plusieurs  fois  la  monarchie;  et  ce  beau  règne 
de  Louis  XiV,  qui  commençait,  fut  assuré  à  la 
France  par  ses  victoires.  Alors  son  crédit  a'eot 
plus  de  bornes,  et  le  commandement  des  armées 
lui  fut  dévolu  sans  partage.  C'était  le  seul  objet 
dont  il  se  montrât  jaloos  ;  et  c'était  sur  ce  poinl- 
là  seulement  qu'on  pouvait  le  taxer  de  quelque 
ambition.  Certes,  il  est  bien  permis  de  dire  que 
ce  sentiment  n'était  en  lui  que  la  conscience 
d'une  grande  capacite.  Il  faisait  peu  de  cas  des 
richesses  ;  et  souvent  la  plus  grande  partie  de 
ses  traitements  et  des  bienfaits  du  roi  fut  em* 
ployée  pour  le  service  de  l'fiUt  et  pour  le  sou« 
iagement  des  troupes.  Au  siège  de  SÎ>Venant,  on 
le  vit  couper  sa  vaisselle  d'argent  et  la  distribuer 
aux  soldats  qui  ne  recevaient  point  de  solde. 
Plus  tard  il  avança  des  sommes  considérables 
aux  Stuarts,  dont  il  avait  embrassé  la  cause  avec 
beaucoup  de  chaleur;  et  cet  argent  oe  lui  a 
jameis  été  rendu.  Cependant  ses  charges  et  ses 
emplois  étaient  toute  sa  fortune  ;  car  il  n'avait 
rien  eu  de  sa  maison,  et  il  était  incapable  de  s'en- 
ricbir  psr  les  voies  qu'employaient  tant  d'sotrea 
généraux,  Un  officier  lui  iiynnl  indiqué  un  moyen 
de  gagner  quatre  cent  mille  francs  sans  que  per- 
sonne en  sût  rien,  il  lui  répondit  froidement: 
f  Je  vous  suis  fort  obligé  ;  mais  ayant  eu  sou- 
«  vent  de  pareilles  occasions  sans  en  profiter,  je 
I  ne  changerai  pas  à  l'âge  où  je  suis,  a  Une 
autre  fois  les  habitants  d'une  ville  étant  venus 
lui  offrir  trois  cent  mille  francs  pour  que  son 
armée  ne  passât  pas  sur  leur  territoire,  il  répon- 
dit avec  le  même  calme  :  «  Je  vous  prie  de  gar- 
«  der  votre  argent  :  votre  ville  n'est  pas  sur  le 
a  chemin  que  je  dois  suivre.  »  Ce  ne  fut  certai- 
nement pas  pour  s'enrichir  qu'il  épousa,  en 
16S3,  la  fille  do  due  de  la  Force,  riche  héritière; 
ce  fut  pour  acquitter  eiixers  le  père  une  dette 
d'estime  et  de  reconnaissance.  Ce  mariage  le  mit 
cependant  en  élat  de  mieux  sntvn  ses  goikta  de 
bienfaisance  et  de  générosité  ;  mais  lorsqu'il  per- 
dit sa  femme,  après  quelques  années  d'one  union 
fart  heureuse,  il  voulut  rendre  la  dot  i  son  hees* 
père  qui  la  refusait  ;  cl  dans  ce  combat  de  géné- 
rosite,  le  vieux  duo  se  vil  oUigé  de  céder.  Cette 
«■ion  avait  i  peine  duré  queJqnes  mms  lorsque 
Turenne  fut  envoyé  de  nouveau  contre  les  Espa- 
gnols, dont  Condé  était  resté  l'auxiliaire.  iJans 
cette  campagne  de  1654,  il  s'empara  de  Rethel, 
puis  de  Mouson  et  de  Sle-Menehould  ;  il  exé' uta 
ensuite,  devant  un  ennemi  toujours  supérieur 
par  le  noaabre,  des  marches  si  bien  combinées 
qu'on  les  a  comparées  à  celles  de  Fabius  devant 
Annibal  ;  enGn  il  termina  ces  belles  opérations 
par  la  levée  du  siège  d'Arras,  que  les  Espagnols 
,1  avaient  eotouré  d'une  double  ciiconvaliation,  où 
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leur  armée  semblait  à  l'abri  de  tonte  approche. 
Mais  l'expérience  a  suffisammeot  prouvé  qu'en 

Sireil  cas  rinitiatire  du  mouremml  et  le  choix 
u  point  d'attaque  donnent  aux  assaillants  un 
grand  avantage.  Le  vulgaire,  ébloui  par  des 
niranchements  en  •pparaoce  inexpognaUes,  a 
considéré  longtemps  ces  entreprises  comme  im- 
possibles ;  mais  Turenne  ne  pouvait  commettre 
une  telle  erreur.  Malgré  l'avis  des  maréchaux  de 
U  Ferté  et  d'Hocquincourt,  il  fit  décider  que  les 
lignes  espagnoles  seraient  emportées,  et  il  dirigea 
llû'lllême  la  principale  attaque,  où  il  réussit  dès 
le  pmnier  choc.  Ce  fut  en  vain  que  le  prince  de 
Condé  mardia  à  lui  pour  l'arr^er  :  tous  les  points 
furent  successivement  eiifonct's  ;  et  l'ennemi  se 
retira  en  désordre  sur  Cambrai.  Voici  avec  quelle 
admirable  simplieilé  Tttrenne  éerlTit  sur  cette 
victoire  te  lendemain  :  <  On  a  trouvé  aujour- 
«  d'hui  beaucoup  plus  de  prisonniers  que  l'on  ne 
«  pensait,  et  la  déraite  Men  plus  grande.  H.  Tar- 
•  chiduc  s'est  sauvé  avec  200  chevaux.  M.  le 
<  prince  a  fait  sa  retraite  avec  plus  d'ordre , 
«  mais  n'a  emmené  ni  canon ,  ni  bagage,  et 
«  trouvé  le  désordre  si  grand,  qu'il  n'a  pu  y 
t  remédier.  Il  n'est  pas  imaginable  comme  tout 
«  ee  que  Pon  a  concerté  a  réossi  ;  et  il  a  fallu 
c  que  presque  toutes  les  mesures  n'aient  point 
«  manqué  pour  y  avoir  un  saooès  aussi  heu- 
«  reux.  J'ai  rendu  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'une 
«  affaire  qui  me  tenait  tant  a  cœur  m'a  si  bien 
a  réussi.  Voilà  bien  des  fois  réussir.  »  il  semblait, 

er  ces  dernières  expressions,  que  Turenne  eût 
presseotiment  de  ce  qui  devait  arriver  un  peu 
plas  lard  1  Talendennes,  où,  par  une  fatalité  qui 
serait  inexplicable  si  tous  les  his(urieii>  n'étaient 
d*aeeord  pour  l'attribuer  à  l'ignorance  et  à  i'en- 
lêlement  do  maréchal  de  la  Ferté,  les  Français 
tomiitrciit  pri^cisément  dans  la  faute  qui  avait 
perdu  leurs  ennemis  devant  Arras.  Comme  eux, 
ils  s'établirent  dans  de  Tastes  Mgnes  de  drcon- 
vallation  ,  obligés  d'observer  en  même  temps 
leor  front  et  leurs  derrières,  et  comme  eux,  for- 
cés de  garder  également  tous  les  points.  Ce  fut 
vers  la  Ferté,  dont  ils  connaissaient  l'impéritie 
et  la  folle  sécurité,  que  les  ennemis  dirigèrent 
leur  principale  attaque  :  ils  surprirent  sa  troupe, 
la  défirent  complètement  et  remmenèrent  lui- 
même  prisonnier.  Obligé  de  se  retirer  devant  un 
ennemi  victorieux,  Turenne,  avec  le  calme  qui 
le  distinguait  si  éminemment  dans  de  pareilles 
occasions,  fit  une  très -belle  retraite  sur  le  Ques- 
noy,  où  de  nouvelles  forces  vinrent  joinilre  et 
Je  mirent  en  état  de  tenir  la  campagne.  Depuis 
Téchee  de  Taleneiennes,  tout  se  passa  en  sièges 
de  peu  d'importance,  et  en  marches  et  contre- 
marches, qui  prouvèrent  l'habileté  des  chefs, 
sans  oflnr  de  grands  résultats.  Ce  fat  dans  ce 
lamps-là  que  les  deux  héros  du  siècle,  ces  rivaux 
de  gloire  et  de  célébrité,  qui  s'étaient  jusqu'alors 
traltéB  êwc  tant  de  politessa,  mémo  on  se  com- 
hattant,  w  piqnènnt  anoi  Thromonl  par  mite 


d'une  dépôche  qui  fut  interceptée  et  dan^  la* 
quelle  Turenne  bl&mait  sans  déguisement  les  ma- 
nœuvres dn  prince  de  Condé.  Cietai^ci ,  vivement 
offensé,  envoya  par  un  trompette  une  lettre  fort 
dure  au  vicomte,  qui  se  contenta  de  dire  :  «  Si 

<  l'on  se  permet  encore  de  m'apporler  de  paraib 
«  écrits,  je  ferai  punir  celui  qui  le?  apportera.  » 
Depuis  ce  moment,  ces  deux  généraux  ne  mirent 
plus  les  mêmes  égards  dans  leurs  rapports,  et  ils 
ne  parurent  réconciliés  qu'après  la  paix  des  Pyré- 
nées. Turenne  se  rendit  à  cette  époque  diez  le 
prince,  et  il  en  fut  très-bien  accueilli.  Voici  com- 
ment il  a  raconté  cette  entrevue  dans  une  lettre 
à  sa  femme  :  «  le  fin  hier  I  9t4laur,  où  je  vis 
«  M.  le  prince.  Cela  se  passa,  de  son  côt^,  le 
«  plus  honnêtement  qu'il  est  possible,  il  y  avait 
«  beaaeoup  de  monde.  Je  fas  quelque  temps  avec 
«  lui  ;  et  il  se  parla  de  tout  le  passé,  même  des 
a  lettres  écrites  auprès  de  Condé  (c'était  la  cor- 
«  respondanœ  Interceptée).  Je  fas  fort  aise  de  le 
a  voir,  et  on  ne  peut  s'attendre  à  aucune  civilité 

<  qu'il  ne  me  fit.  >  Malgré  toutes  ces  assertions, 
il  est  bien  sûr  que  cette  entrevue ,  après  dfx  ans 
de  combats  et  d'opposition,  fut  embarrassante 
pour  tous  les  deux  ;  mais  Condé  était  trop  poli, 
et  Turenne  trop  sage  et  trop  réservé  pour  en 
rien  laisser  paraître.  Plus  tard ,  la  cour  ajouta 
encore  aux  motifs  d'éloignement,  par  la  confiance 
exclusive  qu'elle  sembla  donner  i  Turenne  ;  et 
l'on  peut  dire  en  toute  vérité  que  ces  deux  grands 
bommes  ne  furent  jamais  sincèrement  unis.  Cette 
paix  des  Pyrénées  avait  encore  été  déterminée 
par  les  victoires  du  vicomle,  et  surtout  par  celle 
des  Dunes ,  auprès  de  Dankerque ,  où ,  se  trou- 
vant dans  la  même  position  qu'à  Vatenciennes, 
et  s'y  voyant  attaqué  de  la  même  manière,  loin 
de  tomber  dans  la  même  faute.  Il  sortit  die  ses 
lignes  pour  aller  au  devant  des  Espagnols,  et  les 
battit  complètement.  Ainsi,  dans  trois  éréne- 
roenls  considérables  et  fort  rapprochés ,  ceoi 
d'Arras,  de  Valenciennes  et  de  Dunkerque,  l'inu- 
tilité et  même  le  danger  des  lignes  de  circonval* 
lation  pour  une  armée  assiégeante  fut  parfiiil»- 
ment  démontré  (1).  Après  la  bataille  des  Dunes, 
dans  laquelle  Turenne  avait  eu  à  combattre  le 
grand  Coudé  et  los  meilleures  troupes  espagnoles, 
il  n'écrivit  que  ces  mots  i  sa  femme  :  «  Les  en- 

0  nemis  sont  venus  à  nous  ;  ils  ont  été  battus. 
«  Dieu  en  soit  loué.  J'ai  un  peu  fatigué  toute  la 
«  journée  :  je  tous  donne  le  bonsoir,  et  je  vais 
a  me  coucher.  •  Ainsi,  quand  il  s'agissait  d'une 
victoire,  il  disait  :  Momi  fanons  remportée:  et 
quand  il  parlait  d'une  défaite  :  J'td  été  battu. 
Mais  qu'à  tant  de  modertie  et  d'abnégation  de 
lui-même,  on  ne  croie  pas  qu'il  ne  connût  fort 
bien  toute  l'importance  et  le  prix  de  ses  exploits, 
ni  qu'A  eût  smmert  que  quelqu'un  osM  s'en  hiie 

(I)  Ce  n'nt  rapcadkat  an*  bMoeoop  pini  tard  qu'on  y  ■  to«t 

1  fait  renoncé.  Pr^«  d'un  deml-«Udt  urit  ert  •'vénemcnt* ,  l«s 
Frucaii  pcnUrcat  «acon.  ptr  Itt  muiM  canMi,  on*  giwd* 
bMdtowwlwMna»lMa(«v>BM*infltOaiauMil 
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honncor.  A  cette  époque,  Mazarin,  frappé  de 
l'éclat  qu'avait  répandu  la  victoire  des  Dunes, 
conçol  ridée  bizarre  de  se  l'attribuer  ;  et  il  fit 
prier  sérieusement  le  vicomte  de  déclarer,  dans 
un  de  ses  rapports,  que  c'était  du  cardinal  qu'il 
avait  reçu  tous  les  plans  et  instructions  d'après 
lesquels  il  avait  agi,  lui  donnant  à  entendre  que 
la  plus  haute  faveur  serait  le  prix  de  cette  com- 
plaisance. Le  marédial  repoussa  cette  proposi- 
tion de  telle  nunière  qae  Mazarin  n'osa  plus  y 
revenir.  Cependant  ils  continuèrent  h  se  traiter 
arec  beaucoup  de  politesse.  Lu  paix  de  1659 
donna  enfin  à  Turenne  on  repos  qu'il  ne  con- 
naissait pas.  Depuis  trente  ans  il  faisait  la  guerre 
sans  avoir  séjourné  trois  mois  dans  les  mêmes 
lieux.  Des  travaux  si  soutenus,  une  activité  si 
rare  n'aTaienI  fait  que  fortffler  sa  santé,  en 
m^me  temps  qu'ils  lui  avaient  acquis  tant  de 
gloire.  Sa  considération  dans  i'iîtat  n'était  pas 
moins  graAde  que  sa  réputation  miHtaiie.  Dans 
une  occasion  importante,  une  seule  démarche 
'de  sa  part  auprès  des  chefs  du  parlement  ra- 
mena cette  compagnie  dans  tes  vues  delà  cour. 
Une  autre  fois  le  seul  ascendant  de  son  nom  et 
de  sa  haute  sagesse  fit  rentrer  dans  l'obéissance 
le  maréchal  d'Hocquincourt  prêt  à  se  joindre  aux 
rebelles.  Ainsi  l'on  peut  dire  sans  exagération 
que  Turenne  jouait  alors  en  France  le  premier 
et  le  plus  honorable  rôle.  Nommé  colonel  général 
de  la  cavalerie,  en  1657,  il  fut  fait  maréchal  gé- 
nérai des  armées,  en  1660,  à  l'époque  du  mariage 
de  Louis  XIV  ;  et  ce  prince  lui  dit  en  recevant 
son  serment  pour  cette  dernière  charge  :  c  U  ne 
«  tient  qu'à  vous  quecesoit  daTantage.  *  Cétatt 
éviden)ment  du  litre  de  coiuiétable  que  le  roi 
Toulaii  parler.  Ce  titre  ne  pouvait  pas  être  donné 
i  nn  protestant  :  ainsi  c'était  une  alijaratioo 
qu'on  lui  demandait;  mais  i!  était  trop  sage,  il 
avait  trop  l'esprit  des  convenances  pour  faire 
aossi  oavertement  une  espèce  de  marebé  de  sa 
foi  religieuse.  On  voit,  par  plusieurs  passages  de 
sa  correspondance,  que  dès  lors  il  cherchait,  par 
la  leeture  des  livres  saints  et  par  des  conversa- 
tions avec  les  ministres  des  différents  cultes,  à 
s'instruire  des  matières  de  religion.  On  y  voit 
anasi  qoe  depuis  longtemps  il  s'éloignait  peu  i 

ECU  des  principes  du  cilTlnisme  et  qu'il  com- 
attait  pour  cela  contre  sa  femnne,  qui  les  défen- 
dait avee  opbiittreté.  On  a  frit  lionneur  à  plu- 
sieurs ecclésiastiques  du  changement  qui  s'opéra 
dans  sa  croyance  ;  mais  les  plus  grandes  proba- 
bilités se  réunissent  pour  Bossuet,  qui  composa, 
dans  cette  intention,  son  Exposition  d*  la/oi;  et 
fl  ftot  avouer  qu'on  tel  résultat  était  bien  digne 
d'an  aussi  grand  génie.  Cependant  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  sa  femme  (i),  que  Turenue 
abjora  solennellement  entre  les  mains  de  l'ar» 
chevêque  de  Paris,  le  23  octobre  1G68.  Il  en 
reçut  aussitôt  des  félicitations  de  la  cour  de  Rome 
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et  de  celle  de  St-Gcrmain  ;  et  ce  fut,  sous  tous 
les  rapports ,  un  grand  triomphe  pour  le  catho> 
licisme.  D'un  autre  côté,  les  protestants  sentirent 
vivement  la  perte  qu'ils  avaient  faite,  et  décla- 
mant avec  violence  contre  celui  que  jusqu'alors 
îte  avalent  comblé  de  louanges,  ils  prétendirent 
que  Turenne  n'avait  été  conduit  à  un  pareil  chan- 
gement que  par  des  vues  d'ambition  et  de  poli- 
tique (1).  Cependant  toutes  MSpvétentionimpfliès 
du  roi  se  bornèrent  alors  i  demander  qoe  In 
chapeau  de  cardinal ,  obtenu  par  son  neveu  de- 
puis plusieurs  mois,  fiit  publiquement  annoncé  ; 
et  LAuis  XiV  s'y  refusa  positivement,  disant  que, 
la  conversion  du  marécnal  étant  trop  récente,  les 
huguenots  ne  manqueraient  pas  de  dire  que 
cette  faveur  en  était  la  récompense.  Après  sa 
conversion,  Turenne  s'oecupa  beanoonp  des  de* 
voirs  de  sa  nouvelle  religion.  Vivant  dans  un 
cercle  d'amis  très-étroit,  il  se  rendait  rarement 
à  la  cour,  bien  qu'on  lu!  témoignAt  tocjoara 
henueoup  d'empressement  et  qw  le  roi  lui  de- 
mandât son  avis  sur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Il  eut  surtout  dans  ce  temps-là  une  grande 
part  aux  relations  avec  la  Suède,  l'Angleterre  et 
le  Portugal.  Les  mémoires  et  les  instructions  di> 
plomatiques  qu'il  rédigea  ont  été  imprimés  dans 
la  collection  de  Grinioard  ;  et  l'on  y  remarque 
des  vues  sages,  profondes,  et  une  grande  con- 
naissance des  rapports  politiques  de  l'Europe. 
Aucun  diplomate  de  cette  époque  ne  comprit 
mieux  que  lui  les  intérêts  de  la  France  relative- 
ment au  Portugal  ;  ce  fut  d'après  ses  avis  et  ses 
instructions  que  le  maréchal  de  Schomberg  alla 
défendre  la  maison  de  Braganoe  contre  les  pré- 
tentions de  l'Espagne,  alors  si  près  de  l'accabler 
(roy .  ScnoMBERcj  ;  et,  ce  qui  est  assez  remarquable 
aujourd'hui,  c'est  que  l'Angleterre,  d'accord  avec 
la  France,  contribua  très-cITicacemcnt ,  dans  ce 
temps-là,  à  l'indépendancedu  Portugal.  Tous  ces 
travaux  polithiues  auxquels  le  maréchal  se  Ihnm 
pendant  la  paix,  au  grand  déplaisir  des  ministres, 
ne  furent  jamais  qu'une  suite  de  l'extrême  con- 
fiance que  le  roi  avait  en  lui.  Ce  prince  lui  com- 
muniquait les  secrets  de  l'Etat  les  plus  impor- 
tants ;  et  il  lui  pardonna  même  d'avoir  commis 
sur  ce  point  une  assez  grave  indiscrétion.  I>es  plus 
grands  hommes  ont  eu  des  faiblesses  ;  celte  de 
Turenne  fut  un  penchant  assez  décidé  pour  les 
femmes,  qu'il  conserva  jusque  dans  ses  dernières 
années.  Son  zèle  pour  la  cause  des  Stuarts  l'avait 
fait  remarquer  de  la  duchesse  d'Orléans  ;  et  il 

|1|  Dans  an  libella  publié  tous  le  titre  de  Maii/i  de  la  convtr- 
non  dt  U.  Umoriehàl  dê  Turemit,  Ici  protnlants  prétendirent 
qu'il  aralt  eu  le  projet  ie  s»  faire  nommir  roi  de  Pologne;  qu'il 
arait  touIo  épouser  i  a  . u cIjcvsc  de  l,on;^iicTillc  ;  enfin,  qu'tl  avait 
Aipifé  à  ae  (aire  chut  d'uoe  têpubliiue ,  comp<»ée  de  tous  le*  pn>- 
taauatt  4e  Fimaca,  et  fs'tt  nWiit  a^^aei  laat  crayancc  qo* 
pam  qu'Ua  i^MateBt  feftutfi  à  le  accoadar.  Gaa  aiMrttons,  Ai- 
poerraca  de  toute  rrai&emblance,  tombèrent  promplement  daaa 
l'oubli;  mai»  Ica protetlanu  n'en  loutinrent  pas  moiaa  qoaTu- 
rmne  n'avait  ctuinfté  de  religlnn  que  dans  dea  vuej  de  lortune. 
Voltaire  a  adopté  cette  opinion  dan»  son  Sxècit  de  Louit  XIV; 

la  priaidaBt  Uéaault  eaaan  vaineaMiit  d*  loi  ea  daaioDtrer  la 
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«liait  souvent  chez  cette  princesse,  où  il  rit  nne 
jeune  dame  (madame  de  Coëtquen)  (1),  qui  le 
s^kluistt  autant  par  sa  beauté  que  par  son  esprit, 
et  lui  arracha  le  secret  du  voyage  de  Madame  en 
Angleterre,  dont  Louis XfT  ne  s'était  ouvert  qu'à 
lui  et  h  Louvois.  Ce  [irinro,  voynnt  son  sorrel 
divulgué,  n'hésita  pas  à  en  accuser  Louvois  ; 
ntfs  le  mtréehal  s'raipressa  (Tavooer  sa  faute  et 
de  justifier  le  ministre,  duquel  rrppndant  il  était 
loin  d'avoir  à  se  louer.  Turenne  ne  pensa  jamais 
à  eetle  fente  qu'avec  éè  très-grands  regrels;  et 
longtemps  aprbs,  le  chevalier  de  Lorraine  vou- 
lant lui  en  parler,  Il  disait  :  Auparavant  éteignons 
ieêhompe».  C'était  en  1661  queMazarin  mourant 
avait  fait  place  à  f.ouvois  ;  et  d^s  le  premier 
instant,  celui-ci,  montrant  une  extrême  jalou^^ie 
de  la  confiance  du  roi  pour  Turenne,  n'avait 
laissé  érliapper  aucune  oepa<-inn  de  lui  nuire  ; 
mais  ce  qui  devait  suflire  pour  honorer  à  jamais 
le  caractère  de  Louis  XIv,  c'est  qu'en  donnant 
•n  maréchal  des  preuves  multipliées  de  son  es- 
tlkneet  de  sa  confiance,  il  ne  crut  dans  aucune 
occasion  devoir  se  priver  des  services  de  Louvois, 
qu'il  jugeait  utiles,  et  que  ce  fut  ainsi  que  oe 
monarque  judicieux  sut  toujours  tenir  a  leur 
place  tous  ceux  qui  le  scrviretil,  et  (ir«^ren  mi^tne 
temps  parti  des  opinions  et  des  caractères  les 
plus  opiMwéa.  Turenne  était  d*afl!enrs  bien  loin 
d'exiger  aucun  sacrifice  ;  soumis  à  tout  rc  qui 
lui  était  ordonné  de  la  part  du  souverain,  jamais 
on  ne  le  vit,  depuis  la  fuerre  de  la  Fronde, 
mettre  ses  passions  à  la  plaee  de  ses  devoirs. 
Quand  il  recevait  du  ministre  des  instructions 
contraires  i  ses  plans,  il  se  contentait  d'écrire 

au  roi  que  M.  de  Louvois  ne  connaissait  pas  assez 
la  gutrre  :  et  il  recevait  aussitôt  l'autorisation 
d'agir  comme  il  lui  plairait.  Dans  ses  dernières 
campagnes,  il  eut  presque  toujours  carte  blanche  ; 
et  quand  elle  ne  lui  fut  pas  donnée,  il  fit  à  peu 
près  comme  s'il  l'avait  reçue.  Ce  fut  ceflune- 
ment  le  seul  général  à  qui  Louis  XIV  laissa  une 

}>areilfe  liberté.  Ce  prince  était  persuadé  qu'en 
ait  de  guerre  Turenne  ne  devait  recevoir  des 
avis  et  des  ordres  de  personne  ;  et  il  voulait  que 
tout  le  monde  lui  fftt  soumis.  Dans  la  campagne 
de  l(37î,  il  lui  donna  la  direction  du  corps  d'ar- 
mée que  lui-même  commandait  «  ordonnant  à 
tous  les  antres  maréchaux  de  hil  obéir  ;  et  il  en 
exila  plusieurs  qui ,  s'olislinant  à  le  regarder 
comme  leur  égal ,  refusaient  de  recevoir  $es 
ordres.  On  sait  assez  les  détails  de  cette  cam- 
pagne de  Hollande,  où  Louis  XIV  voulut  com- 
mander en  personne.  Les  historiens  «  les  portes 
«t  les  flatteurs  de  loole  espèee  ont  asaen  lonfoe- 
ment  raconté  la  prise  de  tant  de  viMes  qui  bc 
rendirent  uns  combattre,  et  le  passage  du  lleuve 
^  t^cMaa  si  flofieoieiMiit  nps  obitade  et 
wm  daogw.  Pana  eaUe  loasip  é'a|^|MMl,  on 
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pense  bien  qu'il  n'y  eut  rien  de  remarquable 
po;ir  Turenne  ;  mais  lorsque  les  affaires  eurent 
changé  de  face,  lorsque  le  roi  eut  quitté  l'armée 
et  qu'il  l'eût  déclaré  généralissime,  alors  seule- 
ment le  maréchal-général  se  trouva  dans  une 
position  digne  de  lui.  Les  Hollandais  venaient  de 
prendre,  sous  la  conduite  du  prince  d'Orange 
(eoy.  GcaiAvm lit) ,  une  nouvelle  altitude;  et 
leur  armét^ .  riHmie  à  relies  de  l'Empire  et  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  avait  forcé  les  Fran- 
çais d'abandonner  leurs  conquêtes.  Obligé  de 
faire  face,  en  Westphalie,  à  cette  nombreuse 
coalition,  Turenne  se  trouva  pour  la  preutiiTe 
fois  en  présence  du  comte  de  Montecueculi ,  de 
ce  fameux  tacticien  dont  il  a  sufTi  pour  faire  le 
plus  grand  éloge  de  dire  qu'il  fut  digne  de  lui 
être  opposé.  Ce  général ,  que  la  cour  de  Vienne 
venait  de  mettre  à  la  léte  de  ses  armées,  fit  alors 
d'inutiles  elTorts  pour  passer  le  Rhin.  Turenne , 
avec  des  forces  de  beaucoup  inférieures  aux 
siennes ,  réussit  à  l'en  empêcher  ;  et  après  de 
longues  et  insignifiantes  marches,  les  armées 
lm[)ériales  se  retirèrent  sans  avoir  osé  risquer 
une  bataille.  Celte  timidité  parut  si  étonnante  de 
la  part  d'un  homme  tel  que  .Montecueculi ,  qu'on 
n'a  pu  l'en  excuser  qu'en  disant  qu  il  avait  reçu 
de  sa  cour  des  ordres  positifs,  Turenne  força 
ensuite  l'éleetettr  de  Brandebourg  i  rentrer  dans 
sc^  Etals  et  à  signer  la  f>aix.  C"  fut  surtout  pen- 
dant ces  pénibles  et  brillantes  espéditious  que, 
conduisant  son  armée  dans  les  plus  riches  con- 
trées et  s'emparant  d'un  grand  nomtire  de  places 
et  de  magasios,  il  fit  éclater  cette  générosité,  ce 
désintéressement  qui  le  distinguaient  si  éminem- 
ment. Comme  il  s  était  avancé  dans  le  cœur  de 
r.4tlemagne  beaucoup  plus  que  se$  iustructtoas 
ne  le  portaient  et  que  Ton  n'avait  point  de  ses 
nouvelles  à  la  cour,  ses  envieux  ou  ses  eime- 
niis,  qui  ne  lai.v^aieiit  pas  d'y  être  en  grand 
nombre,  profitèrent  de  cetts  înquïélude  pour  in- 
sinuer contre  lui  quelques  accusations,  et  déjà 
il>  aNaiint  réussi  à  persuader  les  honnnes  cré- 
dules lorsque  le  maréchal  parut  triomphant.  Le 
roi  le  combla  de  nouveaux  témoignages  d'estime 
et  le  renvoya  bientôt  à  l  artuée,  où  sa  présence 
était  devenue  plus  que  jamais  nécessaire.  Cette 
armée,  forcée  de  se  retirer  en  Alsace,  avait  laissé 
toute  l'Allemagne  au  pouvoir  de  ses  ennemis  ; 
une  puissante  ligue  s'était  formée  de  nouveau 
contre  la  france  \  et  l'électeur  de  Brandebourg, 
oubliant  ses  promesses,  s'y  montrait  au  premier 
rang.  L^uis  MV  ne  pouvait  pas  opposer  plus  de 
10»00(>  hommes  à  de&  eonemi^  si  uombceus  ; 
miis  en  y  envoyant  Tvnxsofi  H  n  avait  besoin 
de  compter  i\\  leurs  soldats  ni  les  siens.  Arrivé 
en  Alsace  I  le  (paréchAl,  qui  vit  les  alliés  divisés 
en  deux  oorpSt  COQCill  le  projet  d'attaquer  te 
duc  de  Lorraine  avant  que  ce  prince  eût  réuni 
ses  troupes  à  celles  du  comte  de  Bournonvilte. 
Ce  IM  «MM  celle  intention  qu'M  pesM  le  RWq 
•  bnwquMMBt,  «n'il  fit  fiiiroi  soBumée  lOlteiMi 
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enqoatre  jours,  et  qu'il  l'amena  devant  Sintz- 
beinif  harassée  de  fatigae,  mais  avide  de  gloire 
et  pleine  de  confiance  dans  son  dfgne  dbet. 

Jannais  les  Allemands  n'avaiVtit  fhoi<i  une  posi- 
tion pins  formidable  ;  leurs  aiies  étaient  appuyées 
rar  des  monlagnes  et  des  foits  inaceenibleB,  leur 
frnnt  couvert  par  une  rivière  et  une  ville  forti- 
fiée ;  enûn  l'on  ne  pouvait  arriver  devant  eux 
qoe  par  an  étroit  d<fil6.  C'était,  il  fint  le  dire, 
une  véritable  témérité  que  d'atfaqi)er  un  tel 
poste.  Turenne  ne  put  se  le  dissimuler  ;  mais  il 
commandait  aux  meilleures  troupes,  et  jamais  la 
France  n'avait  eu  plus  besoin  d'une  victoire  ; 
d'ailleurs,  comme  il  l  a  dit  lui-même,  ses  longs 
soccès  lui  donnaient  une  coofiaoee,  une  aodace 
que  plus  jeune  il  n'aurait  pas  eues.  EnOn,  la  vic- 
toire, qui  justifie  tout,  couronna  bientôt  son  en- 
treprise :  toutes  les  positions  de  l'ennemi  furent 
enlevées  l'épée  i  la  main.  Turenne  se  montra 
partout,  reçut  ane  légère  blessure  et  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  au  plus  fort  de  la  mêlée. 
Après  l'évéoemeot,  il  dit  à  ses  o£Bciers  oui  s'é- 
taient réunis  autour  de  loi  pour  le  féliciter  : 
t  Avec  des  gens  comme  vous,  messieurs,  on  doit 
t  attaquer  hardiment,  parce  qu'on  est  sùr  de 
«  Taincre.  »  Les  alliés  se  féfagièreiit  derrière  le 
Necker  f  t  se  réunirent  à  l'année  de  Bournonville. 
Malgré  cette  jonction,  qui  porta  (ears  forces  bien 
aii4efi8tts  de  celles  de  rannée  française,  ils  n'o- 
sèraot  plus  l'attendre  et  se  retirèrent  encore  der- 
rière le  Mein.  Se  voyant  ainsi  maître  de  tout  le 
Palatinat,  avec  une  année  qni  avait  beaucoup 
souffert  par  de  longues  marches  et  des  privations 
de  tous  les  genres,  Turenne  voulut  donner  quel- 
que repos  i  ses  troupes,  et  il  les  répartit  dans 
quatre  arrondissements,  où  elles  vécurent  à  dis- 
crétion chez  les  habitants.  Cette  mesure,  alors 
inusitée,  surtout  dans  un  pays  neutre,  fotsant 
doute  autorisée  par  le  roi  et  par  Louvois  ;  mais 
il  résulte  de  la  correspondance  de  Turenne  que 
ce  général,  loin  de  s'y  opposer,  la  provoqua  lui- 
même  par  ses  avis,  et  qu'il  alla  plus  loin  encore 
en  ci  rivant  au  ministre  «  qu'il  regardait  comme 
«  fort  utile  à  la  place  de  Pliilisbourg  que  le  pays 
•  entre  Heidelberg  et  Manbeim  fût  mangé  On 
voit,  par  la  même  correspondance,  qoe,  si  l'on 
peut  attribuer  à  quelqu'un  dans  le  conseil  le 
mérite  d'avoir  hésité  sur  l'ordre  d'une  telle  dé- 
vastation ,  ce  n'est  qu'an  roi  qu'il  faut  rendre 
Vne  pareille  justice.  Ecrivant  au  ministre  sur  le 
même  si^et,  Turenne  lui  dit  encore  :  «  Je  crois 
«  que  le  roi  voit  bic»  l'importance  que  tout  le 
t  Palatinat  .soit  ruiné  (1).  p  !l  est  vrai  que  l'ordre 
de  rmner  et  de  manger  un  pays  n'est  pas  tout  à 

ri)  Ce<  eiUtfoiM  testncllet  de  la  Cgrrttponrlanet  de  T*rmn4  ne 
doirent  laiaicr  aucun  doute  sur  Us  eauso  cl  Ir»  nuti  ur»  de  ce 

maiheiiffux  évén'-ir.ent.  Ce  ()>iM  y  »  «i'assci  iingulirr.  c'est  que 
Grirroinl,  qui  s  pabln'  ccttr  r.irrcs/i.iv.rfanf* ,  a  ilevé  lui-même 
d««  doutes  iur  l'cxïclilude  de»  faiu  dans  le  teste  de  «on  Uittoirt 
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fait  celui  de  le  réduire  en  cendres  ;  mais,  pour 
les  soldats,  la  permission  de  dévaster  et  de  piller 
entraîne  toujours  d'autres  eicès  ;  ces  eicès  pro- 
voquent des  représailles,  et  !»ientôl  le  meurtre  et 
l'incendie  en  sont  les  cruelles  conséquences.  Ce 
fut  ainsi  que  trente  Tillages  périrent  alors  par 
les  flammes,  en  présence  de  l'électeur  palatin  (1). 
Ce  prince,  voyant  de  son  palais  de  Manheim  cet 
horrible  speclade,  ne  put  contenir  son  indigna- 
tion. Il  écrivit  à  Turenne,  qui  était  son  oncle, 
une  lettre  fort  vive  et  qu'il  termina  par  la  pro- 
position d'un  combat  singulier.  Le  marédial 
répondit  avec  beaucoup  de  polite>se  à  cette  pro- 
position bizarre  :  «  Je  puis  assurer  Votre  Altesse 
«  BJeetorale  que  le  ien  qui  a  été  mis  dans  qnd- 
«  ques-uns  de  ses  villages  l'a  été  sans  aucun 
a  ordre,  et  que  les  soldats  qui  ont  trouvé  leurs 
«  camarades  tués  d'une  assez  étrange  façon  (2) 
«  l'ont  fait  à  des  heures  qu'on  n'a  pu  i'empècher. 
a  Je  ne  doute  pas  que  Votre  Altesse  Electorale  ne 
■  me  continue  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces, 
«  n'ayant  rien  fait  qui  pût  m'en  éloigner.  »  On 
prétend  que  cette  modération  fit  rougir  de  son 
emportement  le  prince  palatin  ;  mais  il  faut 
avouer  que  dans  cette  aflfaire  ce  n'était  pas  lui 
qui  devait  rougir.  Turenne  eut  grand  soin  de  ne- 
pas  la  divulguer,  et  il  envoya  au  roi  la  lettre  de 
son  neveu,  désirant,  dit-il,  assoupir  l'affairt  à 
eona*  dt  ÊÊadamt  (c'était  la  sœur  de  l'électeur). 
Lorsque  l'armée  française  eut  mangé  et  rftinc  le 
Palatinat  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  elle  vint  sur 
la  rhre  gauche  avec  l'intention  sans  doute  de  s'y 
conduire  de  la  même  manière  ;  niais  les  Impé- 
riaux, qui  s'étaient  prodigieusement  renforcés 
par  la  rénnrfon  des  Hessois,  des  Saxons  et  de 
toutes  les  troupes  de  l'Empire,  ne  tardèrent  pas 
à  l'y  suivre  ;  et  devant  un  si  grand  nombre 
d'ennemis,  il  ne  parut  plus  possible  de  tenir  la 
campagne.  I.onvois  effrayé  voulut  que  Turenne 
se  repliât  en  diligence  sur  la  Lorraine  ;  mais  le 
maréchal,  après  avoir  fait  sentir  tes  inconvé- 
nients de  fuir  ainsi  trop  précifiitaniment,  écrivit 
avec  un  ton  de  supériorité  et  d  a^surance  qui  ne 
pouvait  être  permis  qu'a  lui  seul  :  «  Je  roniinis 
<  la  force  des  troupes  impériales,  les  généraux 
c  qui  les  commandent ,  le  pays  où  je  su»  ;  je 
«  prends  tout  sur  moi,  et  je  me  charge  de  tous 
•  les  événements.  »  C'était  à  la  tète  d'une  armée 
de  tO.OOO  hommes  qui  en  aralt  60,000  à  com- 
battre que  Turenne  parlait  avec  tant  d'a>;surance; 
et  ce  fut  avec  des  forces  si  inégales  qu'il  iit  sa 
campagne  la  plus  savante,  la  plus  admirée  dea 
tacticiens,  celle  de  1674.  Comme  Louvois,  sans 
doute,  il  voyait  la  nécessité  de  se  retirer  devant 
des  forces  si  hnposantes;  mab  il  senlait  mieiiz 

11) Qaelqoes années  pluturd.  en  I688,«t  imtimtdenM  j'urs. 
^  IfM'haiineuae»  contres  ont  <té  dévatléM  d'une  maniire  plui 
eftnlle  tncore.  T.'aatear  de  cet  article  a  *t*  Wmoin  des  dernier» 
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Dlgltlzed  by  Google 


m  m 

qae  loi  tons  les  dangers  d'une  retraite  qui  au» 
rait  eu  l'air  d'une  fuite.  Après  quelques  mouvc- 
nenU  au&si  hardis  que  lii<-ii  coinbiités,  il  attira 
rennemi  sur  un  terrain  favorable,  le  battit  à 
In!>beiin  et  se  retira  »lor>  dniis  le  meilleur  ordre 
sur  la  Lorraine,  abanuunuaiit  aux  aliie»  let»  plaines 
de  l'Alsace  et  ne  doutant  pasqu'iUne  ie  hàtas»<ent 
d'y  répandre  leurs  troupes  et  d  y  prendre  des 
quartiers  d  hiver.  Il  avait  écrit  à  Luuvui»  deux 
mois  auparavant  :  c  Je  les  attaquerai  par  un  en- 
a  droit  où  ils  ne  me  soupçonneront  pas,  et  je  les 
«  forcerai  à  repastier  le  Rhin.  »  Tout  se  fil  préci- 
séownl  eooiDie  il  l'avait  prévu.  Dès  qu  il  eut 
reçu  quelques  renforts  et  que  les  uonihreuses 
troupes  des  alliés  se  furent  dispersées  en  Alsace, 
il  fit  défiler  les  siennes  derrière  les  Vu^kcs,  vint 
très-secrètement  par  divers  chemins  surprendre 
l'ennemi  près  de  Calmar,  le  battit  i  Mnihausen, 
puis  à  Turrkeini.  et  le  força  de  repassier  le  Kiiiii. 
Après  ces  admirables  opérations.  Louis  XiV  l'in<r 
vita  de  la  manière  la  plus  flatteuse  i  se  rendre  i 
la  cour  ;  et  l'arrivée  en  l'ram  e  du  iminThal-Ké- 
néral  fut  une  sorte  de  marcho  triomphale.  Par- 
tout on  se  pressait  sur  son  passage,  partout  on 
vcMjl.iit  V  lir  II-  liIxTalciir  du  royaume.  A  la  cour 
l'empre»ït'menl  nu  tut  pas  moins  vif;  le  roi  en 
donna  l'eiemple,  tous  lei  courtisans  i  l'envi 
vinrent  féliciter  le  héros;  et  l'orgueilleux  Louvois 
lui-ménie  fut  contraint  de  s'humilier  devant  tant 
de  valeur  et  de  gloire.  Aussi  caloMT  aus^i  impas- 
sible dans  le  triomphe  et  les  honneurs  qu'il  l'a- 
vait été  dans  les  moments  de  ddlicultés  et  de 
périia,  Turenne  ne  s'abandonna  pas  à  un  seul 
mouvement  de  vanité.  On  dit  m^e  que  ce  fut 
dans  ce  temps-la  qu  il  forma  sérieusement  le  pro- 
jet de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite, 
chez  les  pères  de  l'Oratoire,  et  que  l'arrange- 
ment qu'il  fit  pour  cela  est  r^é  aux  arcbives  de 
la  maison  St-Ilunoré  du  ctl  ordre,  jusqu'à  sa 
sunpressiou,  eu  1792.  Ce  qu  il  y  a  de  sùr,  c'est 
qu  n  fallut  que  le  roi  le  preûAt  beaucoup  et  qu'il 

lui  eTpo>>'it  tous  1rs  dangers  où  si-  trouvait  la 
France,  pour  le  décider  à  reprendre  le  comman- 
demeut  de  l'armée.  Dans  sa  campagne  de  1675, 
qui  devait  être  la  dcrnu  re,  Turenne  eut  (>iirore 
une  fois  devant  lui  le  comte  de  Moutecuocult  ;  et 
ces  deux  grands  capitaines  furent  en  présence 
pendant  deux  niois,  ealrulant  tous  leurs  mouve- 
ments,  ne  voulant  rien  donner  au  hasard,  et 
déployant,  sans  combattre,  tout  oe  que  Tart  et 
l'expérience  la  plus  consommée  de  la  sIraléKio 
peuvent  ulTrir  de  ressources,  l^idiu  Turenne  avait 
amené  son  ennemi  sur  un  terrain  favorable,  et 
déjà  il  s'é<Tiait  :  «  Je  les  tiens  ;  ils  ne  pourront 
«  plus  m'échapper  s,  lorsqu  un  buukt,  tiré  au 
hasard,  vint  le  frapper  au  milieu  de  l'estomac 
(Î7  juillet  t('>7.>:.  I,t»  même  eoup  emporta  le  bras 
de  St-Hilairc,  qui  avait  «otiduit  le  maréchal  sur 
ce  terrain  funeste,  pour  lui  faire  reconnaître  une 
batterie  ;  et  le  fils  de  ce  brave  général  fondait  en 
larmes.  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  pleurer, 
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>  dit  ealul«ci,  en  montrant  le  corps  de  Tureuna; 

«  c'est  ce  grand  homme.  »  Mot  sublime,  disent 
tous  les  historiens,  et  qui  est  digne  de  la  plus 
belle  antiquité,  comme  celui  qui  en  fut  l'objet 
doit  être  mis  à  fùlé  do  tout  ce  qu'elle  offre  de 
plus  merveilleux.  Après  sa  mort,  les  lieutenants 
généraux  qui  prirent  le  commandement  ne  purent 
pas  suivre  ses  plans,  et,  n'inspirant  point  de  con» 
iiance  aux  troupes,  ils  se  trouvèrent  dans  uo 
grand  embarras.  Les  soldats,  voyant  leur  hésita» 
tion,  s'écriaient  :  Làckêz  la  Pù  (c'étaient  ainsi 
qu'ils  appelaient  le  cheval  de  Turenne),  tlU  ntm$ 
conduira,  La  fin  de  Ces  irrésolutions  fut  pour  les 
Français  la  uéoessité  de  repasser  le  Rhin ,  dont 
naguère  leurs  ennemis  étaient  forcés  de  e'éiol* 
Riier.  Tristes  résultats  de  la  mort  d'un  seul 
homme  1  >—  La  taille  de  ïurenne  était  moyenne 
et  set  épaules  très-larges  :  ses  tounrils  gros  «C 
rassemblés  lui  donnaient  un  sir  dur.  Modeste èi 
simple  dans  ses  babils,  il  l'était  aussi  dans  ses 
discours,  quoique  l'amour-propre  et  surtout  la 
vanité  (ie  sa  liante  naissance  y  perçassent  quel- 
quefois, l'ar  une  biasrrerie  asaez  ordinaire,  il 
semblait  onctlre  plue  de  prfai  i  l'illuttration  de  sa 
race  qu'à  la  sienne  propre  ;  et  il  tenait  siirlonl 
t>eaucoup  à  1  honneur  d'être  issu  d'une  maison 
souveraine.  Après  la  mort  de  son  frère  on  le  vit 
dans  toutes  les  occasions  céder  le  pas  à  l'aîné  de 
ses  neveux  encore  enfant,  mais  devenu  le  chef 
de  la  famille,  l!^  première  éduoation  n'avait  pas 
été  fort  soignée  sou.««  le  rapport  des  lettres  et 
des  arts;  mais  lorsqu  il  fut  entré  dans  la  car- 
rière militftIlU)  il  sentit  le  besoin  de  plus  d'in- 
struction ,  au  moins  de  celle  qui  se  rapporte  à 
la  guerre,  et  il  finit  par  savoir  assex  bien  l'his- 
toire, la  géographie  et  tout  ce  qui  tient  à  la 
science  des  sièges.  Il  apprit  aussi  l'allemand  et  le 
flamand  ;  du  reste,  il  écrivait  médiocrement  en 
français;  et  c'est  avec  raison  que  Voltaire  a  dit, 
aprèâ  avoir  lu  ses  Uémnrtt  que  notre  héros  ne 
fut  ni  un  Xénophon  ni  on  César.  Il  parlait  peu , 
et.  comme  le  dil  le  cardinal  de  Retz,  •  il  a  fou- 
«  jours  eu  en  tout,  comme  en  son  parler,  de  cer- 
«  talnes  obseuritéa ,  qui  ne  te  sont  développées 
«  que  dans  les  occasions,  mai.s  qui  ne  s'y  sont 
«  développées  qu'à  sa  gloire  •.  Doué  d'un  grand 
sent  et  d'une  extrême  justsaae  d'esprit ,  H  d'cvI 
jamais  de  ces  élans  de  génie,  do  ces  subites  Illu- 
minations qui  étonnent,  et  qui  changent  la  face 
des  événencots,  mata  quf  souvent  entraînent 
dans  des  écarts  funestes.  Conservant,  dans  les 
revers  comme  dans  les  succès,  oe  calme  stoique, 
ce  sang-troid  imperturbable  qui  sert  si  Mon  à 
réparer  les  uns  et  à  compléter  les  autres,  H  res- 
semble plus  qu'aucun  de  nos  grands  hommes  aux 
héros  de  l*antiquM.  marchant  toujours  à  son  but 
du  même  pas .  ne  s'emportant  jamais  et  repous- 
sant, par  son  calme  et  sa  froide  raison,  les  folles 
piélantions  et  môme  les  io)Uf0»«  H  afti  répondu 
comme  le  héros  d'Athènes  aux  emportements 
d  un  rival  :  Frofpê,  mm»  éeom.  Et  oet  inapprè- 
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éUbiB  avintage  qai  lui  fat  li  vtile  rai'  It  champ 
dt  iMtaiile,  il  le  consenrait  dans  toute*  les  oii^ 
constances,  dans  les  rapports  les  plaa  ordiniirea 
de  la  vie  privée.  TMit  le  monde  connaît  cet  ad- 
mirable mot  i  an  de  bm  domestiqups,  qui  lui 
ayant  appliqué  par  inépriio*  un  ;;rand  coup  sur 
les  fesses,  lui  demandait  pardon  à  genouf ,  disant 
qu'il  l'aTSit  pris  pour  Oeorge,  son  camarade. 

«  Quand  c'fùl  été  Oporgp,  dit  tranquillement 
■  le  maréchal  en  se  frottant  le  derrière ,  il  ne 
I  fallait  pas  frapper  il  fort.  »  Bt  cette  réponse 
atit  ppns  qui,  venant  lui  annoncer  que  la  FeHé 
refusait  de  lui  prêter  des  outils  du  siège  dont  il 
aftft  le  plus  preosani  beioln,  rapportèrent  let 
Injures  dont  le  maréchal  avait  acrompaiçné  son 
refos  I  tf  Puisqu'il  ne  veut  pas  absolument  nous 
«  en  donner,  it  faudra  bien  nous  en  passer  et 
•  faire  comme  si  nous  en  avions.  »  Ce  même 
maréchal  de  la  Perlé  était  si  emporté,  bi  jaluui 
des  suQoès  de  Turenne,  que  dans  toutes  les  occa> 
sions  II  se  répandait  contre  lui  en  violentes  In- 
▼fcitres.  Un  jour,  n'osant  pas  s'attaquer  à  lui* 
même,  H  frappa  ai  rudenent  un  de  ses  f(cm  qu'il 
le  niit  tout  en  sang.  Ce  mallienreux  étant  venu 
dans  cet  état  su  plaindre  à  son  maître,  celui-ci 
le  renvoya  sur-le-champ  à  la  Ferté  avec  une 
lettre  d'excuse,  où  il  le  priait  de  le  corriger  plus 
sévèrement  encore:  «  Car,  dit-il,  it  faut  que  ce 
«  valet  ait  eu  envers  vous  un  tort  bien  grave, 
«  pour  que  tous  vous  soyez  porté  è  une  telle 
«  violence.  »  La  Ferté  dit,  en  lisant  la  lettre  : 
«  Cet  homme  sera-t-il  donc  toujours  sage  et  moi 
«  toujours  fou  ?»  Ce  fut  lentement  et  par  une 
kmfoe  suite  d'expérlenees  que  Turenne  parvint 

è  un  si  haut  degré  d'habileté  militaire,  qii  ;i  la 
fin  de  sa  vie  cette  science  était  pour  lui  rcHluile 
i  dea  principes  à  peu  prés  fikes.  Il  a  dit  qu'une 
armée  (!<•  plds  de  50,000  hommes  était  incDm- 
mode  pour  le  général  et  pour  les  soldats  ;  mais 
«t  aveu  ne  peut  goère  être  compris  aujourd'hui 
l|Mla  matiiére  l'r  f  i-rt-  la  guerre  est  si  différente! 
Ga  n'était  pas  assurément  de  faire  mouvoir  et  de 
nettre  en  action  de  grandes  masses  que  turenne 
eftt  été  embarrn<«sé.  mais  on  n'avait  pas  imaginé 
de  son  temps  qu'il  fût  poosible  de  mettre  en 
tompaine  une  armée  de  800,000  homme»,  sans 
approvisionnements  rtsans  magasins  l/immen- 
sité  des  équipages,  des  transport;^  et  des  convois 
qu'eût  exigée  an  pareil  rassemblement ,  les  dilTl- 
cultés  qui  en  «ieraient  résultées  pour  la  marche 
et  tous  les  mouvements,  l'effrayaient  avec  ^ai^on  ; 
et  il  est  bien  sûr  que  dans  l'ancien  système  de 
telles  agglomérallons  d'hommes  étaient  impos- 
sibles. Dans  les  plans  de  Turenne.  tout  était  prévu 
et  préparé  de  longue  main,  selon  les  lieux,  les 
ressources  qu'ils  pouvaient  oOHr,  et  surtout  d'a< 
près  la  nature  des  troupes  ennemies  et  le  carac- 
tère de  leurs  généraux.  On  le  vit  dans  ses  der- 
nières campagnes  plus  hardi  et  plus  entreprenant 
ft  mesure  qu'il  devint  plus  habile  et  pliis  expéri  - 
nmkit  Mett  dlilNeikt  da  gtand  Condé,  avaii 


paru  si  ardent  et  si  audacieux  à  son  début,  et 
qui  plus  tard  se  montra  prudent  et  presque  ti- 
mide. Ainsi  ce  n'est  que  par  des  contrastes  et  des 
moyens  tout  à  fait  divers  que  brillèrent  en 
même  temps  et  dans  la  même  carrière  dent 
hommes  que  l'on  a  tant  de  foi?  comparés.  Les 
meilleurs  juges  hésitent  encore  sur  le  rang  oui 
doit  leur  être  donné  ;  mais  la  question  serait  fa- 
cile à  résoudre  ?'il  tie  s'apistait  que  de  dci  ider 
lequel  des  deux  fut  le  plus  utile  à  sa  patrie  et  à 
son  gonveraltt.  Dans  tine  antre  position  et  dans 
d'antres  ciri'oiisfnnres  ,  Cn-iilé  ('At  été  sans  doulo 
un  de  ces  conquérants  qui  ravagent  la  terre  et 
renversent  les  empires  ;  Turenne  ne  pouvait  être 

qu'un  de  ces  finerrirt*  m  nîesles  et  soumis.  q»il 
les  défendent  et  les  soutiennent.  L^uis  XIV  lui  dut 
évidemment  la  couronne  dans  son  enfonce  ;  et, 
plus  lard,  on  fut  persuadé  dans  tout  le  royaimie 
qu'il  l'avait  garanti  de  funestes  invasions.  Toute 
la  France  le  pleura,  et  le  roi  plus  que  tons  les 
autres.  Voulatit  honorer  sa  mémoire  fl'une  ma- 
nière tout  a  fait  extraordinaire,  ce  monarque  or- 
donna que  ses  restes  fussent  inhumés  à  l'abbaye 
de  Si-Denis,  dans  la  chapelle  destinée  à  la  sépul- 
ture des  rois;  et  le  cercueil  de  Turenne  traversa 
les  provinces  au  milieu  des  pleurs  et  du  deuil  de 
tous  les  habitants.  Celte  illustre  dépouille  est  res- 
tée dans  ce  dernier  asile  îles  grandeurs  humaines 
jusqu'à  ce  que  la  faux  des  révolutions  soit  venue 
le  détruire.  Lorsque  la  poussière  de  tant  de  rois 
fut  dispersée,  en  1793,  on  épargna  relie  de  Tu- 
renne. I  n  savant,  par  zèle  de  la  -riein  o.  n'-'^Iama 
pour  le  cabinet  national  d'histoire  naturelle  un 
corps  qui  lui  parut  mieut  conservé  que  les  autres, 
et  qu'il  se  hâta  de  rncltre  ^ous  li's  yeux  du  pu- 
blic, parmi  les  quadrupèdes  et  les  cctaces.  Eu 
1796.  le  député  Dumolard.  hidifné  de  celle  pro- 
fanation, la  dénonça  au  cnUM'il  K 'iri^îatif:  et  le 
corps  de  Turenne  fut  tran-sporté  au  musée  des 
montttnents,  oû  il  resta  encore  pldsieun  années 

exposé  aux  rc^'ards  des  atitifpialres ,  h  peU  près 
comme  il  l'avait  été  longtemps  n  ceux  des  tiatu- 
raHsIes.  Ce  ne  fut  que  le  23  septembre  1 800  que 
le  consul  Bonaparte  sentit  que  la  première  gloire 
militaire  de  la  France  ne  itevail  pas  rester  dans 
cet  avilissement,  et  (it  transporter  solennellement 
le>  restes  du  grand  Turenne  dans  l'église  des  In- 
valides. C'est  là  qu  ils  reposent  honorablement. 
.Son  cœur,  qui  avait  été  donné  par  le  cardinal  de 
Bouillon  à  l'abbaye  de  Cluiiy,  y  resta  aussi  Jus- 
qu'à la  révolution.  Ayant  alors  disparu  par  les 
mêmes  causes  qui  arrachèrent  le  corf  s  th--  tombes 
de  St-Denis ,  il  fut  retrouvé  plus  lard  et  remis  à 
la  famille,  qui  conserva  rellgleosement  ce  dépAt. 
•  Un  oflicier  iiomuié  I»e»cliamps.  (]\n'  avait  servi 
sous  Turenne,  publia,  en  1678,  des  Uimuires  de 
ses  deux  dernières  campagnes.  Cet  ouvrage 
estimé,  qui  avait  été  revu  par  le  maré.  haï  (U- 
Lorges.  eut,  en  1756,  une  seconde  édition,  à  la- 
quelle on  ajouta  la  fin  de  la  campagne  de  1078. 
Une     rfe  MorMol  4$  Twmm  fui  ensoite  pn- 
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bliée  par  Courtilz  (voy.  ce  nom).  Celle  de  Bague- 
net  parut  beaucoup  plos  tard,  et  elle  a  été  aou* 

vent  réimprimée  (t-oy.  îUf;uENET).  Ramsay  en  a 
aussi  fait  une  plus  étendue,  imii  ce  u'est  sou- 
vent qu'une  copie  de  Raftuenet  qu'il  avait  eu  en 
manuscrit  [roy.  R  am«av'.  On  y  trouve  les  J/f'moirM 
du  vicomte,  tcnls  par  lui  même,  et  d'autres 
pièces  importantes.  Grimoard  a  publié,  en  I78t: 
Collection  Jfs  Mémoires  du  maréchal  df  Turenne , 
2  gros  vol.  in-ful.  ;  et  dans  la  mihne  année,  sous 
le  nom  de  Beaurain,  Histoire  des  qv€Ure  dernières 
eaaifognes  de  Turenne;  il  existe  de  ce  dernier  ou- 
vrage une  traduction  allemande  avec  des  notes 
parTempeihoiï.  Beaucoup  d'orateurs  Grent  l'éloge 
dA  ce  grand  homme,  à  l'époque  de  sa  mort,  entre 
attires  le  président  de  Lamoignon,  dans  un  dis- 
cours de  rentrée  du  parlement.  Madame  de  ftévi- 
gné  écrivit  des  cbosen  fort  touchantes  sar  ses 
derniers  moments.  ITasearon  et  FMeliier  pronon- 
cèrent «;on  ornisnti  fnnMtre,  ctees  dCttS  diWOUrs 
sont  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  aateors;  œ  qui 
prouve  au  moins  que  ce  beau  sujet  était,  plus 
qu'aucun  autn»,  fait  pour  inspirer  réloquence. 
Ûontecucculi  dit,  en  apprenant  la  mort  de  Tu- 
renne, que  la  France  «  avait  perdu  un  homme 
«  qui  faisait  honneur  à  l'iionune  ».  Les  iiabltants 
de  la  Souabu  lais>erent  en  frulie  pendant  plu- 
sieurs années  la  place  où  il  avait  péri ,  et  ils  ne 
voulurent  pas  détruire  l'arbre  sous  lequel  il  s'é- 
tait assis  un  instant  auparavant.  Comme  le  mû- 
rier de  Sbakspeare,  le  pomnuer  de  Newton,  et 
la  peuplier  de  Pope  ,  cet  arbre  fut  longtemps 
l'omet  de  la  vénération  publique,  et  il  n'a  cessé 
de  l'être  que  parce  que  les  braves  de  toutes  les 
nations  sont  venus  à  l'envi  en  arracher  les  der- 
niers débris.  Le  cardinal  de  Rohan  fit  élever,  en 
1781 ,  à  Saltzbarh,  sur  la  place  où  Turenne  avait 
reçu  le  coup  mortel,  un  monument  que  le  géné- 
ral Moreao  rétablit  en  1801,  et  devant  lequel 
vont  encore  se  prosterner  tous  les  guerriers  qui 
passent  dans  ces  contrées.  M — d  j. 

TUROENET  (ALBXAman-lvANOvrnai),  historien 
russe,  né  en  1784.  entra  dans  l'administration 
civile  de  l'empire;  il  occupa  un  emploi  impor- 
tant au  ministère  des  cultes  dirigé  par  le  prince 
Galitziri,  et  il  manifesta  beaucoup  de  zèle  en 
faveur  de  ia  société  biblique  russe,  dont  il  fut 
longtemps  le  président.  Liwsqu'elle  eut  été  sup- 
primée, en  I82f),  par  un  ukase  du  czar,  il  se 
retira  de  toute  fofiction  publique;  il  parcourut 
ensuite  uiie  partie  de  l'Europe,  s'occupant  de 
reclierr  her  des  dur-uments  relatifs  à  l'histoire  de 
la  Ru>sie.  Los  résultats  de  ses  investigations  pa- 
rurent en  2  volumes  in-4",  mis  au  jour  à  St-Pé- 
tersbourg,  en  1841-1842,  sous  le  titre  de  //«- 
foma  Russitr  monumenta,  et  qui  font  partie  de  la 
grande  série  mise  au  jour  par  la  commission 
impériale  d'archéologie.  Un  troisième  volume  a 
été  publié  en  1848.  On  a  reproché  avec  raison  à 
Turgenev  de  n'avoir  pas  donné  à  ses  recherches 
toute  l'étendue  qu'elles  auraient  pu  avoir.  11  n'a 
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fait  connaître  comme  provenant  de  l'Angleterre 
que  vingt-trois  doeoments,  qui  sont  ooeservéi 

au  musée  britannique,  et  il  n'a  tiré  que  fort  peu 
de  chose  des  autres  dépôts  publics,  si  ce  n'est  de 
la  biMiolhèque  du  Vatican,  qoi  hii  a  fourni  la 

majeure  partie  de  ses  matériaux.  Turgenev  est 
mort  à  Moscou,  le  17  décembre  1845.  Z. 

TURGOT  iSAi.NT),  né  en  Ecosse  vers  l'an  1045, 
était  d'une  famille  si  ancienne,  qu'il  comptait 
parmi  ses  aïeux  Togut,  roi  danois,  dont  le  règne 
remonte  à  une  époque  antérieure  de  mille  ans  à 
l'ère  chrétienne.  St-Turgot.  à  la  fois  religieux  et 
homme  d'Etat,  était  abbé  du  monastère  de  Du- 
nelm  et  premier  ministre  du  roi  Maloolm  III  (roy. 
ce  nom).  Les  historiens  louent  sa  capacité,  sa 
modestie,  son  courage  et  son  éloquence.  Hector 
Boéce  l'appelle  l'ir  tanctistimus  truditissimutque. 

Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  deux  hvres 
estimés  :  Ton  est  une  V^dnroi  MoUtAm  Hdêtm 

rtine  )lar,/urriu,  en  lariiîUe  vulffaire  :  linjua  ma- 
terna, dit  Pit;>eus,  sed  eloquentia  quadam  Demot- 
tktnituuti  l'autre,  en  latin,  est  une  HùÊoiro  éu 

Wtonait^re  de  Punrlm ,  dans  Imjuelle  St-Turgot  a 
fait  entrer  une  partie  des  auuales  d'Krosse.  Il  est 
mort  évéque  de  St-André,  enllIS,  et  a  été  ca- 
nonisé. Sa  fêle  se  trouve  dans  les  calendriers  an- 
glais le  14,  et  dans  les  calendriers  écossais  le 
22  sepimbie.  D— a— a. 

Tl'RGOT  (  Michel-Étienne)  ,  prévôt  des  mar- 
chands sous  Louis  XV ,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  dont  une  branche  passa  d'Ecosse 
en  Normandie  au  temps  des  croisades,  naquit  à 
Paris  le  9  juin  1G90.  Dès  l'an  1272,  le  nom  de 
Turgot  figure  dans  le  rôle  des  gentilshommes  de 
cette  province.  Vers  la  même  époque  on  voit  im 
Turgot  parmi  les  gentilshommes  qui  formaient 
la  compagnie  du  vicomte  de  Rohan.  En  1381, 
un  des  ancêtres  de  celui  dont  il  est  parlé  dans  cet 
article  fonda  l'hôpital  de  Condé-sur-Noireaa  ; 
Jacques  Turgot  deSl-Clair,  son  tiisaïcul,  orateur 
et  guerrier,  fut  un  des  présidents  de  la  noblesse 
auv  états  généraui,  convoqués  en  1814,  sous 
Louis  XHI;  il  eut  une  grande  part  aux  remon- 
trances énergiques  qui  furent  faites  par  ces  états, 
n  mourut  i  Paris  et  fut  inhumé  aux  Incurables, 
où  son  épitaphe  faisait  allusion  à  sa  présidence 
de  l'ordre  de  la  noblesse  :  Nobilibiu  patria  bis 
detto  UelMs  w  mm.  Glande  Turgot  des  Tour- 
railles,  cousin  germain  de  ce  dernier,  éteignit, 
en  s'armanl  avec  ses  vassaux,  en  1621 ,  le  feu 
de  la  guerre  civile  que  Vatteville  était  près  d'al- 
lumer en  Normandie.  Tous  les  membres  de  cette 
famille  avaient  »uivi  le  parti  des  armes,  lorsque 
le  père  de  Michel-Etienne  Ttargot  embrassa  la 
carrière  de  la  magistrature,  ce  qui,  dans  les  idées 
d'alors,  était  une  sorte  de  dérogation  à  la  no- 
blesse d'épée.  Il  acquitta  réputation  d'un  magis- 
trat intègre  et  courageux,  et  fut  successivement 
intendant  de  la  généralité  de  Metz  et  de  celle  de 
Tours.  Michel  Ktienne.  son  fils,  était  président 
en  la  seconde  cttambre  des  requêtes  du  palais. 
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ionqn'eo  17S9  il  fut  Dommé  prévôt  des  mar- 
chands. Ce  digne  magistrat  s'occapa  sans  relâche 

de  l'assainissetnent  et  de  rembfllissement  de  la 
capitale.  Il  fit  construire  on  immense  égout  em- 
brassant toQl  le  eôté  de  la  ville  sitoé  sur  la  rifB 

droite  de  la  Seine,  ouvrage  comparable  à  ceux 
des  Romains.  Far  ses  soins  le  quai  de  l'Horloge, 
aaparamnt  étroit  et  dangerevx ,  fat  rendu  plus 
large  et  plus  commode,  proIoiiKi'  i!i>qij'à  l'oxir»'-- 
milé  de  l'tle  du  Palais  et  joint  au  resie  de  ia  ville 
par  un  htm  pont  de  pierre  (1731).  La  belle  fon- 
taine bâtie  rue  de  Grenelle,  faubourg  St-Ger- 
raain,  sous  la  direction  et  d'après  les  dessins  de 
Boucbardon ,  est  encore  un  monument  de  l'ad- 
ministration  de  Turgot.  Chez  lui  l'ordre  tl  l'éco- 
nomie se  joignaient  à  ia  grandeur  des  eatrepriiieâ, 
à  la  noblesse  des  vues.  Ses  coins  poar  la  santé, 
pour  les  intérêts  du  peuple .  son  zèle  pour  faire 
régner  l'abondance  dans  la  capitale  durant  les 
annéoi  de  disette,  le  courage  avec  lequel  i!  se 
jeta  IQ  milieu  des  gardes  françaises  et  des  gardes 
suisses  qui  s'entr'égorgeaient  sur  le  quai  de 
l'Ecole,  désarmant  un  des  plus  furieux,  les  con- 
tenant, les  arrêtant  tous,  et  faisant  seul  cesser 
le  carnage;  tels  furent  les  titres  qui  engagèrent 
Louis  XV  à  le  continuer  prevùl  des  marchands 
plus  longtemps  qu'ancun  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Après  aToir  exercé  cette  diarge  pen- 
dant onze  ans,  il  fut  fait  conseiller  d'Etat,  puis 
président  du  grand  conseil  en  1741,  et  mourut 
dans  la  retraite  le  février  1781.  VolUire  a 
fait  l'éloge  de  ce  magistrat  dans  le  Temple  du 
Goût  et  dans  ie  SièeU  de  Louù  XV.  Turgot  eut 
trois6b,  dont  l'alné,  président  d'one  des  chambres 
du  parlement  de  Paris,  mourut  sans  poster iti'*  le 
28  septembre  1773,  à  1  âge  de  37  ans.  loy.  les 
articles  suivants.  D — a — n. 

TURGOT  Annk-Robert-JacqcesI  ,  baron  de 
l'Aulne,  contrôleur  général  des  finances,  était  le 
plus  jeune  des  trois  fils  du  précédent  ;  il  naquit 
à  Paris  le  10  mai  1727.  Dès  ri-iifaiice,  il  an- 
nonça ces  quaiito  du  cœur  et  de  l'esprit  i|ui 
firent  de  lui,  sinon  un  grand  ministre,  du  m  ltl^ 
un  des  hommes  les  plus  estimables  et  les  plu> 
distingués  de  son  tetnps.  Au  milieu  des  progrè» 
qu'il  faisait  dans  ses  études,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  sa  famille  s'aperçut  avec  inquiétude 
que  l'argent  qu'il  recevait  d'elle  était  presque 
aussitôt  dépensé;  on  voulut  savoir  quel  en  était 
l'emploi,  et  l'on  découvrit  qu'il  le  distribuait  à  du 
pauvres  écoliers  pour  qu'ils  achetassent  des  livres. 
CefK-ndunt  il  passa  tt)ute  son  enfance  presque  re- 
buté, non  pas  de  son  pî're ,  qui  était  un  homme 
de  sens,  mais  de  sa  mère,  <•  (pii  le  trouvait  maus- 
«  sade ,  dit  raMx''  Morellet  dans  ses  Mémoires . 

•  parce  qu'il  ne  faisait  pas  la  révérence  de  bonne 
«  grftce  et  qu'il  était  sauvage  et  taciturne.  Il 

•  fuyait  la  compagtn'e  qui  venait  rhez  elle....  et 

•  se  cachait  quelquefois  sous  un  canapé  ou  der- 
«  rière>an  paravent,  il  restait  pendant  touto 
€  b  dote  d'una  visite  el  d'oà  l'oo  était  obUsé 


«  de  le  tirer  pour  le  produire.  »  Ces  détails  sont 

minutieux  sans  doute;  mais  comme,  dans  ses 
relations  administratives,  Turgot,  devenu  mi- 
nistre, conserva  cette  gaucherie  maussade  qui 
avait  si  mal  Mt  augurer  de  l'écolier,  ils  ne  parat- 
trontpas  superflus.  Sa  famille  le  destinait  a  l  état 
ecclésiastique  :  son  goût  pour  1  étude  et  la  sim- 
plicité de  ses  manièras  sendilaient  indiquer  cbes 
lui  cette  voration  ;  mais  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge 
où  l'on  commence  à  réiléchir,  il  se  sentit  un  éloi- 
gnement  invincible  pour  le  saoevdooe.  Toutefbb, 
par  ol)éissanco,  il  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  de 
la  théologie  et  fut  élu  prieur  de  Sorbonne,  au 
mois  de  décembre  1749.  Cette  espèce  de  dignité 
le  mit  dans  l'oMigation  de  prononcer  deux  dis- 
tours  d'aj>parat  durant  l'ami^'c  1 7oO.  Dans  le  pre- 
mier, qui  a  pour  sqjct  le*  meantage»  que  h  chris- 
tianisme a  proeuré»  au  genre  humain,  il  soutenait 
avec  éclat  des  vérités  sur  lesquelles  on  l'a  depuis 
accusé  d'avoir  eu  plus  que  des  doutes.  Le  second, 
où  il  traitait  des  progrès  successifs  de  l'esprit  hu- 
main, est  remarquable  en  ce  que  le  jeune  prieur 
de  Sorbonne  osait  prédire  ce  que  ministre  d'Etat 
il  commença  de  voir  s'effectuer,  la  séparation  des 
colonies  américaines  d'avec  leurs  métropoles.  Il 
avait  alors  vingt-trois  ans  et  déployait  une  in- 
struction, une  profondeur,  une  ^évatîoa  d'idées 
vraiment  remarquables.  Doué  d'une  mémoire 
étonnante,  il  retenait  jusqu'il  deux  cents  vers 
français,  après  les  avoir  entendu  lire  une  ou  deux 
ibis.  Il  était  en  même  temps,  suivant  l'abbé  Mo» 
rellet.  d  une  simpliritr  d'enfant  et  d'une  réserve 
excessive.  Dans  la  maison  de  Sorbonne,  il  se  lia  par- 
ticulièrement avec  ht  abbés  de  Qeé,  de  Brienne, 
de  N  éry,  Bon  et  Morellet  ;  et  si  ce  commerce  in- 
time avec  des  jeunes  gens  qui  devinrent  tous  des 
hommes  distingués,  mais  dont  quelques-uns  mé- 
ritèrent  d'être  taxés  d'incrédulité,  eut  pour  Tur- 
got l'avantage  d'étendre  ses  idées  et  de  fortilier 
ses  connaissances,  il  y  trouva  des  motifs  de  s'af- 
fermir dans  son  scepticisme  religieux.  On  voit, 
d'après  les  Mémoires  de  Dupont  de  Nemours,  et 
>url-Mit  d'après  ceux  de  \\\\<bé  Morellet,  que, 
(lotinés  la  plupart  par  leur  naissance  à  l'épisco- 
pat ,  ces  condisciples  de  Turgot  n'avaient  pas 
d'autre  vocation  que  l'espoir  des  riches  dignités 
de  l'Eglise.  Quant  à  lui,  d'une  probit<'>  trup  d>  li- 
cate  pour  consentir  à  être  un  mauvais  pn  ire,  il 
résolut  de  quitter  l'Iiabit  ecclésiastique  au  com- 
mencement de  l'année  17âl.  En  vain  ses  amis, 
moins  scrupuleux,  le  supplièrent  de  ne  pas  faire 

une  délliaK  lie  ai  contraire  à  ses  intérêts,  lui  re- 
montrant que,  par  le  crédit  de  sa  famille,  il  ne 
pouvait  manquer  d'obtenir  bientôt  wi  érêiké  tt 

d'excellentes  ahbayes.  Turgot  répondit  à  l'ahbé  de 
Cicé,  qui  lui  tenait  ce  langage  au  nom  et  en 
présence  de  leurs  anus  communs  :  «  Il  y  a  beau- 
«  coup  de  vrai  dans  vos  observations.  Prenez 
a  pour  vous  le  conseil  que  vous  me  donnez,  si 
«  vous  povives  le  suivie.  Quoi^  je  vous  aime, 
«  je  ne  conçois  pas  eoUènowirt  eommsnt  vous 
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«  Hei  faits,  Quant  à  moi,  il  m'M  impotsihU  dt 
•  nu  vouer  à  pwttr  toute  mm  M'«  un  matqtu  «nr  t* 
«  «bc^e  (1).  »  DéoMé,  pour  tfiMi  dfn»,  depoii  «» 

entn^p  h  la  Sorbonne,  à  p  irt-iRr  r  smi  totnps  entre 
les  lettres,  les  Bcieiu*eH  et  les  devoirs  de  la  ma- 
irtotralura,  il  ne  s'était  pas  borné  à  des  étude« 
thé«ilniîiqMP5  II  sT'fait  nppliqiK'  au  dr»ïit,  k  la 
morale,  aux  inatliéinatiqucs»  à  l'aRtronoriiie,  à  la 
physique,  ete.  Le  détail  de  fies  travaut  depuis 
l'âge  de  dit-huit  ans  jusqu'à  vingt -trois  est 
vraiment  prodigieux.  Il  pojtsédait  1b  f^rpc,  lo  latin, 
el  ses  di!4<*nurs  prononcés  en  Horhoimo  avaient 
prouvé  qu'il  s'pxprimait  en  cette  dernière  langue 
aussi  bien  qu'il  est  poft.xiiilo  aux  modernes.  Il  étu> 
diait  l'hébreu,  l'anglais,  l  italieH.  11  t'iliit tnoé 
In  liste  d'un  grand  nomhre  d'ouvratres  qu'il  vou- 
lait exécuter.  I>e«  po<*incs,  de;»  tragédies,  de»  ro- 
mans philosophiques,  des  tradurtions,  des  traités 
sur  la  physique,  sur  l'histoire,  sur  la  géogra- 
phie, la  politique,  la  métaphysique  et  les  langues 
enliniont  dans  cette  liste  singulif-n».  Il  in>  put 
accomplir  ces  grands  projets  ;  mais  ail  moiuB,  de 
tons  ces  ottvrages  qu'il  se  proposait  è  vingt  tns, 
II  en  a  fait  ou  commwicé  quirixo  et  composé  beau- 
coup d'autres,  auiquels  il  ne  pensait  pas  alors. 
Toicf  ce  qu'A  ■  écrit,  Ment  encore  sor  les  bancs 
de  la  Sorbonne  ;  ;i  (liv-liuif  .ms  un  Traité  sur 
l'existence  de  Dieu,  dont  il  reste  des  fragments  ; 
une  Lettre  à  BufTnn  ati  sujet  des  erreurs  sur  la 
Théorie  de  la  terre.  Turîrnf,  ri  poiiie  Agé  de 
dix-neuf  ans,  avait  découvertes  dans  le  proipee- 
tui  de  l'Hnioire  matwntte  pttUfée  par  ce  grand 
écrivain  ;  W)  nirli'>tirinire  de;*  étTmoIopii'<;  do  la 
langue  latine,  <li)iit  il  avait  déjà  rer-ueitli  un 
nombre  considéra hl(*  qnand  il  interrompit  ce  tra- 
vail: un  Traifô  de  la  fréoirraphio  polilii|ue  et  nnr 
suite  du  Discours  sur  I  histoiro  naturelle.  On  nos- 
sMe  des  morceaux  Irès-étendus  de  ces  deux  ner^ 
|lière<:  compositions.  A  vlURl-deuT  an><,  il  adressa 
à  l'ablié  de  Cicé,  SdrrOlUsion  et  les  incnnvi^iiients 
do  pflfrier^onnaie,  une  Dissertaiinn  (pii  oflVe 
les  vrais  principes  de  la  mat^^^e.  L'année  sui- 
vante, dans  deux  Lettres  sur  l'existence  des  corps, 
il  réfuta  les  deux  poradoxes  du  métaphysicien 
Berkeley,  dont  il  traduisit  en  partie  l'ouvrage 
(voy.  Berkelev).  Il  entreprit,  i  la  même  époque, 
la  réfutation  des  HiJlexiotuphilo»ophiques  de  Mau- 
pertllis,  tur  l'origine  de»  longue»  et  la  sifniâeûtion 
êt»  Mote  {toy.  MAcreams).  L'académie  m  9ots- 
SQllS  ayant  mis  au  concours  cette  question  :  Qwllf  s 
ptmveni  être,  dan»  «mm  le»  teny^,  le»  cauu»  de  la^ 
iimienee  éà  foût  éan»  tet  art»  et  de»  hmtire»  danà^ 
scirnces?  Turbot  traita  rc  sujd  avec  élciidiie  ; 
mais  apprenant  que  Tabbé  Ik)n,  son  ami,  avait 
entrepris  de  concourir,  Il  eut  la  générosité  de  lui! 

aliandonncr  son  travail.  F.c  numiotît  vint  do  dé- 
clarer à  son  père  (pi  il  ne  voulait  [)oint  être  ec^ 

III  CelU  converoktiDn  riirn-nkf  t^^  ra|ip«:iéc  on  drlall  lian»  le* 
Miwtoiriê  iltr  Imviê ,  i'"  iminiilrcliun  n  Ut  oiii-rrti^f  s  Jf  M .  Tur- 

§0tff»t  DupMit  àê  Hrmeurit  mai*  «rulamut  d»n«  l'Mllioo  dë 


clésiastiquo  II  lui  annonça  cette  résolution  dans 
une  l^tre  motivée  ;  il  obtint  son  oonsentament, 
al  sa  AiiafHe  a'ooevpa  de  lui  proourer  une  dea 

charges  parlementaires  par  lesquelles  il  fallait 
passer  pour  devenir  maître  des  requêtes.  Il  fut 
successivement  pourvu  de  celle  de  coosalller' 
substitut  du  prwureur  fréni-ral.  le  f»  janvier  17^2, 
et  de  conseiller  au  parlement,  le  'M)  décembre 
175t.  Sa  destinée  Alt  de  se  singulariser  dt  bomt 
heure;  dans  cette  compagnie.  les  jenties  magis- 
trats clien  liaieut  à  se  faire  remarquer  par  ia  vio» 
leiire  de  leur  opposition  aux  intérêts  et  au  vues 
de  la  cour.  Turgot,  au  contraire,  persuadé  qM 
l'autorité  entière  réside  dans  le  roi  «  témoignait 
sa  soumlttion  à  tout  ce  qui  émanait  de  la  cou- 
ronne ;  un  arrêt  du  conseil  était  à  ses  yeux  une 
chose  sai'rée,  et  il  opinait  toujours  en  faveur  de 
l'enregistrement.  Cette  conduite  ne  nuisit  point 
à  son  avancement;  il  fut  fait  maître  dos  requêtes 
dès  le  té  mars  17S3.  Choqué  de  l'animosité  ré- 
ciproquement injuste (]ui  s'était  miinifesttV» entre 
le  parlement  et  l'arclievéque  de  l*aris  fleaumont, 
au  sujet  du  reftas  des  sacrements  par  les  prêtres 
nioliiiistes  aux  "t<  jansénistes,  il  piiMia,  pour 
ramener  les  esprits  a  des  sentiments  de  paix  et 
de  charité,  dMix  broohures  qui  eurent  un  grand 

sucf  ès.  L'une  se  coni|>r>sait  de  deux  I.etlrfx  sur  la 
tolérance ,  l'autre  avait  pour  titre  U  Oonâlioteur. 
On  a  prétendu  que  ce  dernier  écrit  ne  ftit  pas 
sans  inlliii'nce  Mir  le«  déterniinnf inns  rlu  mi  et 
du  ministère,  dont  la  sage  modération  apaisa  ces 
qtierelies  (1).  Durant  ces  déplorables  dmats ,  le 
I)arlement  avait  été  exilé  tii  ii  \  7'i'.V  et  remplacé 

Kar  une  chambre  royale,  composi'H;  de  conseil- 
>rs  d'Btat  et  de  maîtres  des  requêtes.  Turgot  en 
fit  partie,  et  un  If  ^it  avec  défaveur  siéger  dans 
ce  tribunal,  pour  ainsi  dire  à  la  place  de  son 
frère,  le  président  Turgot,  qui  n'était  pas  léga- 
lement vacante.  Cette  circonstance  le  rendit 
odieux  au  parlement,  en  sorte  qu'après  le  rappel 
de  eette  coinpnKiiie  il  ne  put  obtenir  l'agrément 
de  la  charge  de  président  h  mortier,  qjie  ce  même 
frère  avait  le  projet  de  lui  céder.  Il  est  plus  doux 
de  suivre  Turgot  dans  sa  vie  littéraire  :  c'est  là, 
selon  nous,  son  véritable  titre  à  l'estime  de  la 
postérité;  car,  comme  philosophe  spéculatif,  on 
ne  peut  nier  le  mérite  et  l'utilité  de  ses  travaux. 
Ses  fonctions  de  maître  des  requêtes  ne  suffisant 
pas  k  l'artlvitéde  son  esprit.  Il  remplit  ses  loi- 
'>irs  par  une  fjraiide  variété  d'études  :  il  s'appli- 

auait  à  la  cliimie  sous  le  célèbre  Rouelle,  perfec- 
onnalt  ses  eonnalssaneei  en  hfelofre  naturelle, 

en  créiiniétrie  transcendante,  en  astronomie,  et 
se  délassait  de  ses  méditations  philosophiques 
perdes  traductions  en  prose  ou  en  vers.  En  prose, 

i!  tradui>>it  de  l'hélireu  îe  ("anfirpie  des  cantiques; 
du  grec,  le  commencement  de  1  Iliade;  du  latin, 
une  multitude  de  fragments  de  Cleéron ,  de  Cé- 
sar, de  Tacite,  de  Séftdque  et  d'Ovide;  de  l'an- 
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giais,  dos  rnorccnuv  do  Shnkapeare,  de  Pope,  de 
Johmon,  d'Addison  et  presque  tout  Je  premier 
ftàûÊOê  des  ANvCt,  de  nrvid  Home;  de  ritalien, 
idwieurs  sr<>neH  du  Paator  fido.  Ses  traduclions 
•■  Ttn  s'appliquèrent  à  quelques  odes  d'Horace, 
à  la  première  élégie  de  TUMdfe,  à  h  belle  prière 
dadéenthe.  à  plusieurs  morceaux  de  Pope,  enfin 
à  II  plus  grande  partie  des  tiéorgiquê$  de  Vir- 
gile. Ge  n'étaient  Ui  qae  tes  eierdoes  d'un  homme 
de  piiùl:  mais  Ttirpol  rcDdit  un  vrai  service  à  la 
littérature  en  faisant  le  premier  counaitre  à  la 
Fnuie»,  par  une  ynàoa  fldMa,  lea  pastonleR  et 
les  idylles  de  Gesner;  la  Metnadc  de  Klnps|f>ck  ; 
eniin,  plusieurs  morceaux  des  poésies  erses  at- 
tribaéea  à  Onian  et  traduites  en  anflaii  par 
Macpherson  (iV  II  ronlrihua  aussi  aux  progrtH 
des  sciences  politique  et  économique,  en  repro- 
duiaanl  dans  notre  langue  lai  disiertationa  de 
Hume  sur  les  jalousies  derommorre,  %\ir  In  ri^u- 
niuii  deK  partiii,  8ur  la  liberté  de  la  presse,  et  les 
eimsidérations  de  Josias  Tucker  sur  M  guerres 
entreprises!  pour  favoriser,  étendre  ou  assurer  le 
commerce.  La  traduction  littérale  lui  paraissait 
l'unique  moyen  de  bien  faire  ronnattre  un  au- 
teur. Il  commença  dès  lors  à  jouir  d'une  réputa- 
tion littéraire  d'autant  plus  llatteusu  qu'il  n'y 
prétendait  aucunement.  Ses  amis  le  consultaient 
sur  tous  leurs  ouvrages,  malgré  la  sévérité  de 
ses  jugements,  «t  hii«mème  ne  s'olTensait  jamais 
de  leurs  critiques  sur  ses  propres  écrits.  Le  ta- 
liat  assez  remarquable  qu'il  avait  pour  la  poésie 
m  fat  pendant  sa  tie  qn'an  seeiet  rdvélé  A 

quelques  confidents  intirin  s:  «  et  M  Oiystère , 
«  dit  8énao  de  Meilban,  fait  1  éloge  do  caractère 
«  de  M.  Turgot,  qui  a  sa  résister  vn  tentations 
«  de  ramour-pni[»r(>,  toiijiMU'^  si  avide  de  jniiis- 
<  sanoes ,  même  aux  dépens  du  repos.  »  fut 
MBfcwnsnt  après  sa  mort  qu'on  sut  qu'il  était 
l'aufctir  d'une  pièce  de  vers  sur  le  traité  de  Ver- 
sailles et  de  plusieurs  autres  qui  méritèrent  dans 
la  temps  d'Mra  atWbaées  I  Veltaire  (•).  Turgot 
amMtionnait  des  siic-és  d'un  genre  plus  éle\  é  : 
il  visait  à  la  gloire  do  réformer  l'administration 
de  l'Btat,  et  c'était  pour  mettra  en  pratique  ses 
brillantes  utopies  qu'il  aspirait  aux  grande*  places. 
Bien  qu'il  fût  lié  arec  Diderot,  d'Alembert,  Ray- 
nal,  et  qu'il  fréquentât  les  «toclétés  du  baron 
d'Holbach,  d'Ilehétius,  de  madame  du  Def- 
fand,  etc.,  il  sut  garder  assez  de  réserve  dans 
ass  relations  pour  ne  peint  se  eompromettre  aux 
yau  da  gcmarauBMiit.  Feisoniie  dans  la  parti 

\\]  Oe*  rrm|fm«nts  dHXtiaii ,  tradtiKa  p«r  TaifM.  mt  M  pu- 
MiM  d'abord  dani  I*  /oTiwKlraiifi»',  |nUt  tUmfomM  im 
vtntifê  iiutrairei ,  aT«c  w  SiNvui  fw  1*  pNito  Sm  pM^lw 
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Wttnm  nom.  «o  toliiH  otlflSpifii:l>UM,M«M«iMrt 
êâîlayt*  heïomftrti,  àMti  tm  troi»  tlia%t$ ,  Iraétht  du  4*  liirrt 
4»  f  Enéide  de  VirgtU,  avtc  le  e«)mmtnenmtnt  de  TEnéide  et  Ui 
2»,  H»  tt  10*  egloguêt  du  m/au.  <>t  e»s«i  mallieiireux  «  êlé  rrpro- 
duil  dan»  I*  Cmkttrvmlettr,  pabi  p  p.ir  Frani;oif  de  Neufcli4te»ii  , 
l&OO,  2  roi.  in-S*,  et  dan»  le  tomf  9  Jet  C&hvt**  de  TuryM^ 
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philosophique  n'était,  selon  l'expresiion  de  VoK» 
taire,  piftu  ktUnlê  à  lancer  la  flithe  tans  montrer  Im 
•Mm.  Cette  habileté  de  conduite,  qui  se  conci* 
liait  chez  lui  ;ivc«  une  austère  probité  et  un  vé- 
ritable désintéressement,  lui  mérita  la  oonsidé* 
ration  générale.  On  citait  d'aiHeari  de  lui  des 
traits  infiniment  hfmnrableg.  Il  avait  été  chargé 
d'examiner  l'allaire  d  un  employé  des  fermas^ 
poursuivi  ponr  un  erime  par  la  justice  al  qui 
avait  trouvé  nioyen  de  >  y  soii-fraire.  Turgot , 
rsuadé  que  cet  homme  était  coupable  et  que 
derok  qa'il  aurait  à  rempHr  envers  loi  serait 
un  devoir  de  rigueur,  ne  se  pressa  pas  de  R'en 
occuper.  Cependant,  après  de  longs  retards,  il 
•nmina  l'aflUre  et  tnwva  que  l'aeeasé  était  In- 
nocent. Alors  il  se  crut  obligé  de  réparer  le  tort 
que  ces  délais  avaient  pu  causer  à  cet  employé, 
et  il  l'indemnisa  des  appointements  dont  ce  mal> 
heureux  avait  été  privé  pendant  In  durée  du 
procès,  a  ayant  soin,  dit  Condorcet,  de  n  y  mettre 
«  que  da  la  justice  et  non  de  la  générosité  ».  Si 
Turgot  se  montrait  l'ami  fort  rirmnspeçt  des 
philosophes  qui  attaquaient  de  front  la  religion 
r\  I  -  ])ouvoirs  de  la  société,  il  fut  toujours  le 
plus  fervent  adepte  de  la  secte  des  é< onotiiisfes, 
qui  avaient  entrepris  de  réformer  I  adnunistra- 
tion.  Ceux-ci  se  partageaient  en  da«i  éeolas  ! 
l'une,  ayant  pour  chef  Quesnay  feoy.  ce  nom), 
plaçait  dans  les  produits  agricoles  la  source  de 
toutes  les  richesses  et  bornait  la  science  du  gou- 
vernement à  favoriser  l'agriculture;  l'autre,  at- 
tachée aux  principes  du  eooseBler  d'Btat  Vincent 
de  (Jouriuiy,  voyait  dans  le  travail  manufacturier 
la  seule  richesse  véritable  de  l'fitat  et  insistait 
pour  que  le  fonremement  demenrit  «peelatear 
|)asMf  de  l'industrie  et  du  eonimen  e  :  sa  maxime 
était  :  Laitut  faire,  laiiM$a  paeeer.  Turgot  était 
IM  arae  Quesnay  et  l'ami  Innme  de  Ooumay  ;  Il 
ontrc[irif  de  ropcilicr  ces  deux  système»,  dont 
les  respectables  auteurs,  tendant  au  même  but 
par  dss  rotttes  opposées,  étaient  parftHement 
d'accord  sur  les  m'iyens  de  faire  pn^spérer  l'agri- 
culture et  le  conuuercu  ;  mais  les  nombreux  dis- 
ciples de  ces  deux  écoles,  et  Turgot  tout  le  pre- 
mier, allèrent  plus  loin  que  leurs  maître^4,  dont 
ils  n'imitèrent  point  la  sage  réserve;  ils  ne  tin- 
rent compte,  dans  I  application  de  leui-s  théories, 
ni  des  obstacles,  ni  des  Intérêts  qu'il  fallait  mé- 
nager, ni  des  habitudes  qu'il  est  toujours  si 
dangereux  de  rompra.  De  là  la  défaveur  dont  la 
secte  des  économistes  demeura  frappée  en  France, 
jusqu'à  ce  que  les  travaux  judicieux  des  Adam 
Smith  et  des  Gamier  soient  venus  donner  à  la 
science  de  réconomie  politique  une  direction 
véritablement  utile.  Depuis  1798  jusqu'en  I7S9, 
Turgot  étudia  l'administration  sous  M.  de  Gour- 
nay,  alors  intendant  du  commerce;  en  1795  et 
1 7K6,  il  Taoeompagna  dans  sa  visite  des  princi- 
palcs  jilaces  decomnicn  e  à  l'est  et  au  midi  do  la 
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leur  {l).  Vers  la  même  «époque  il  fit  un  voyage 
en  Suisse,  recueiHaat  partout  dus  ubservatiuus, 
Mit  comme  intimliito«  rar  b  forme  et  la  nature 
des  montagnes  et  des  vallons,  soit  comme  éco- 
nomiste, sur  l'agriculture,  les  fabriques  et  le 
commerce.  Il  alla  fendre  une  visite  au  patriarche 
de  Ferney.  Turgot  fut  appelé,  le  8  aoiit  17G1,  à 
l'intendance  de  la  généralité  de  Limoges.  Alors 
il  oommença  à  léaâier  des  innovatiou  foodées 
sur  kl  auximes  des  économistes.  Il  supprima  les 
corvées,  mesure  juste  et  louable,  en  ce  qu'il  lit 
retomber  sur  les  propriétaires  des  terres  la  charge 
de  la  construction  et  de  l'entretien  des  chemins, 
qui  portait  entièrement  sur  la  dasse  ouvrière. 
Cependant  la  manière  dont  il  procéda  à  cette 
opération  était  peu  régulière  et  même  peu  équi- 
table, en  ce  qu  il  employa  an  rachat  de  la  eorrée 
des  fwnds  (iestiiif>  à  des  dégrèvements  en  fn\ciir 
des  contribuables  qui  avaient  éprouvé  des  pertes 
dans  leurs  récoltes.  Cette  irrégularité  et  cette  in* 
ju>tire  ne  furent  point  aperçues,  ou  furent  ex- 
cusées par  l'entiiousiasme  qu'avait  excité  la  seule 
idée  de  supprimer  une  charge  si  onéreuse.  Il  fit, 
d'ailleurs,  beaucoup  de  bien  dans  son  intendance. 
Il  ouvrit  un  grand  nombre  de  nouvelles  roules 
et  des  canaux  pour  le  transport  des  grains  et 
d'autres  denrées.  Il  nnluisit  à  des  proportions 
convenables  la  largeur  des  chemins  qui  eiistaieut 
rendant  ainsi  un  terrain  précieux  à  l'agri- 
re;  les  nouvelles  routes  pratiquées  par  ses 
ordres  ont  passé  pour  un  modèle  de  construc- 
tion (1).  Pendant  une  longue  et  cruelle  disette,  il 
répandit  des  aumônes  abondantes.  Il  apprit  aux 
paysans  à  se  passer  de  blé  en  y  substituant  les 
pommes  de  terre,  alors  peu  connues.  Le  peuple 
limousin  dédaigna  d'abord  ce  précieux  légume, 
et  ne  consentit  à  l'adopter  qu'après  que  TÎnten- 
danl  (  Il  eut  fait  servir  sur  sa  table,  Turgot  fit 
instruire,  dans  des  cours  publics,  les  sagcs- 
ftnunes  des  campagnes;  il  assura  au  peuple,  en 
cas  d'épidémie,  les  soins  de  médecins  éclairés; 
il  iit  distribuer  des  semences  et  des  instruments 
anrtoires;  il  encouragea  par  des  gratifications 
pécuninires  les  ajîrifuitcurs  (jui  s'écartaiOit  de 
la  routine  pour  perfeclionuer  quelque  hranche 
de  culture,  etc.  Une  société  d'agricufture  existait 
à  Limoges;  Turpot  lui  donna  une  grande  activité 
et  en  dirigea  les  travau.x  \  ers  le  but  le  plus  utile. 
Sous  sa  présidence,  elle  se  rendit  oéièlm  par 
l'intérêt  des  questions  qu'elle  proposa  ;  des 
hommes  d'une  grande  réputation  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  disputer  le»  ptii.  Le  svyet  le  plus 
important  qu'elle  ait  mis  au  concours  portait  sur 
Ui  effets  de»  impôts  indirects  sur  le  retenu  des  pro- 
priétaires de  bien*  fonds.  Le  mémoire  couronné 
avait  pour  auteur  St-Péravi  (coy.  ce  nom).  Une 
autre  année,  l'abbé  Roaer,  physicien  câèbre, 
olilint  le  prix  du       proposé  sur  la  fabrication 

(1)  Fw.  t.  8  de*  tEwtm  4»  Iknêt. 


lUR 

des  eauT-de-vie  Voy.  Rotikr'!.  Turpot  établit  dans 
le  Limousin  les  premiers  ateliers  de  cliarité.  Il 
fit  imprimer  à  ses  frais  l'écrit  de  Guillaume- 
François  Letrosne  (vdy.cenom),  sur  le  commerce 
libre  des  grains.  Lui-mfime  voulut  anoiiquer  ce 
système  dans  sa  généralité;  et  soit  qu  U  y  eût  de 
sa  p  ut  imprudence  à  rompre  brusquement  les 
hat>itudc'9  d  une  population  peu  éclairée,  soit  que 
SCS  innovations,  contrariées  par  la  persévérance 
des  intendants  voisins  à  suivre  le  système  de 
prohibition,  donnassent  lieu  à  des  froissements 
et  k  des  conflits  plus  funestes  que  les  anciens 
abus,  on  peut  dire,  sans  prétendre  trancher  la 
question  de  prun  ipe  en  matière  de  commerce  de 
grains,  que  ce  ne  fut  pas  là  la  partie  brillante  de 
l'administration  de  Turgot.  Les  mesures  inusitées 
qu'il  crut  devoir  prendre  donnèrent  lieu  à  de 
fn'Miuciiti.'s  révdltes,  dans  lesquelles  il  d(''plnya 
sans  doute  beaucoup  de  sang-froid  et  de  fer- 
meté; mais  il  eAt  mieux  vahi  s'épargner  les  oc- 
casions de  mettre  ces  vertus  en  pratique.  Aveu- 
glé par  son  enthousiasme  pour  les  théories 
économiques,  fl  ne  savait  pas  faire  la  part  des 
(tbstacles;  il  ignorait  surtout  (ju'oii  administra- 
tion il  est  certains  abus  de  détail  qu  il  est  plus 
dangereux  de  réformer  que  de  tolérer.  On  ne 
peut  que  rendre  justice  à  la  pureté  d'intention 
avec  la(pielle  il  s'att*icha  à  corriger  ceux  qui  s'é- 
taient introduits  dans  la  perception  des  impôts  el 
dans  la  levée  de  la  milice.  On  doit  le  louer  d'a- 
voir commencé  à  faire  cadastrer  les  terres  de  sa 
généralité  sur  des  bases  équitables;  mais  pow 
n'obtenir  en  délijiitive  que  des  réformes  impar- 
faites et  passagères,  trop  souvent  il  s'écarta  des 
lois  établies  sur  la  matière  et  méconnut  des  droits 
acquis;  en  un  mot,  comme  l'a  dit  un  écrivain 
moderne  :  «  Le  droit  naturd  fut  son  premier 
0  guide  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'administration; 
CI  dans  le  concours  du  droit  naturel  des  peuples 
0  et  du  droit  positif  établi  en  France,  les  droits 
c  de  la  nature  furent  sans  cesse  préférés  par  lui 
«  au  droit  d'institution.  C'était  un  grand  ache> 
«  minement  vers  Tinvention  d»  la  ééelaraHtm  du 
«  droits  de  l'hommi-  V  ,  n  Aussi  le  conseiller  d'Ptat 
Guiguard  de  St-Priest,  intendant  de  Langue- 
doc {V),  administrateur  connu  par  sa  longue  ex- 
périence des  alTaires,  dit  un  jour  <i  que  si  Turgot 
«  faisait  précéder  ses  rapports  de  préambules  su- 
«  blimes  dans  l'esprit  de  PuCTendorf  ou  de  6ro- 
»  fins,  ses  conclusions  étaient,  la  plupart  du 
s  temps,  injustes.  Dans  une  monarchie  ûuris- 
«  santé  et  qui  jouit  du  repos,  la  désobéissance 
a  d'un  magistrat  à  des  lois  précises,  en  faveur 
«  d'un  droit  plus  sacré,  est  un  crime;  et  de  tous 
n  les  abus  d'un  grand  Etat,  le  plus  grand  est  de 
«  vouloir,  sans  mission,  les  réformer.  »  C'était 
en  général  k  manière  de  penser  des  intendants 

(Il  8iHiU*i«,  Mèmoins  hUlaHqtm  H  pMUqtm  du  rigme  éê 
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WOT  Tnrfçot  et  sur  sa  théorie  ;  mais  celui-ci  ré- 
pondait à  leurs  censures  par  le  mépris;  et  qua- 
Ufiant  ses  confrères  d'hom^iu  à  routine,  d^ai- 
gnant  le  rôle  passif  de  m  ndmint'slrateurs  vulgaires, 
il  s'écartait  de  plus  en  plus  des  routes  frayées 
pour  marcher  droit  à  son  but.  L'abbé  Terray, 
contrôleur  général ,  avait  résolu ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1770.  de  révoquer  Tédit  de  176&,  qui,  avec 
des  restrictions  assez  sévères,  permettait  l  expor- 
tatioa  4«s  grains  de  province  à  provùioe.  Bien 
qoe  ce  ministre  fM  d'un  caractm  (bit  impé- 
rieux, il  ne  haïssait  pas  la  contradiction.  Il  lit 
part  de  son  projet  aux  intendants  du  royaume, 
en  lear  demandant  lenn  observations.  Turgot 
lui  écrivit,  à  ce  sujet,  sept  lettres  qui  renfer- 
maient toute  la  doctrine  des  économistes,  et  dans 
lesquelles  il  enTisageait  la  question  sons  toutes 
ses  faces.  «  M.  l'abbé  Terray  lut  ces  lettres,  dit 
«  l'auteur  des  Mémoirei  sur  Turgot,  les  admira, 
c  looa  les  lumiftres,  le  talent  et  le  courage  de 
«  l'auteur  avec  vivacité ,  les  indiqua  à  d'autres 
a  intendants  comme  un  modèle  ;  mais  son  parti 
c  était  pris,  et  il  détruisit  la  liberté  du  commerce 
«  dcspraiiis  !  l\  »  Les  diverses  lettres  et  instruc- 
tions que  Turgot  adresssa  à  ses  suMélégués , 
aux  commissaires  des  tailles,  aux  olliciers  muni- 
cipaux, aux  officiers  de  police  et  aux  curés  de  sa 
généralité ,  ont  été  imprimées  dans  ses  OEurres. 
Ù  mit  toujours  un  grand  intérêt  à  les  conserver 
manuscrites  et  appelait  cette  collection  ses  Œuvres 
Umamsines.  Au  milieu  de  vues  fort  sages,  inspi- 
fées  par  une  belle  àme,  on  y  trouve  la  préoccu- 
pation d'un  homme  trop  prévenu  de  la  supério- 
rité de  son  esprit,  et  quelquefois  une  emphase 
assez  ridicule  pour  exprimer  des  idées  vulgaires. 
On  peut  dire  que  c'^  à  dater  de  l'intendance 
de  Turgot  en  Limousin  que  Tadmlnistration ,  en 
France ,  est  devenue  écritastière.  Ministre ,  il 
donna  encore  plus  complètement  dans  ce  travers. 
Cette  multitude  d'écrits  administratib  semblerait 
supposer  dans  Turgot  une  grande  facilité  d'écrire. 
Ou  se  tromperait  cependant,  car  il  composait 
lentement  et  avee  peine.  Depuis  douze  ans,  il 
ét.nit  iiifrn(i,irit  de  Tiinoges;  subordoruié,  dans 
cette  place,  a  des  règlements  qui  lui  déplaisaient 
et  aux  idées  Tariables  des  oontrAteurs  généraux, 
qui  se  .succédaient  frétiuemmorit  :  il  désirait  se 
placer  sur  un  plus  grand  théâtre  où  il  pût  donner 
reasor  à  ses  opinions;  car  tel  était  le  caractère 
de  cet  homme  qui  se  trompa  si  souvent,  mais 
dont  on  ne  saurait  accuser  les  intentions  :  il  ne 
recherchait  la  puissance  que  dans  la  conviction 
qu'il  était  né  pour  l'exercer  au  profit  de  l'espèce 
humaine.  Jouissant  d'une  fortune  médiocre,  il 
M  songeait  pas  à  l'augmenter.  Il  a'aeoeptait  le 
revenu  attaché  aux  grandes  places  que  pour  le 
consacrer  à  la  représentation  qu'elles  exigent,  à 
des  actes  de  bienfaisance  ou  à  des  encourage- 
ments pour  les  progrès  des  sciences.  Son  désin- 
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tércssemcnt  était  tel  que,  même  dans  ses  grands 
projets  pour  le  bonheur  de  ses  semblables,  il 
Domait  ses  vœux  à  la  réalité  du  succès,  sans  que 
la  gloire  de  l'avoir  opéré  fût  pour  lui  une  récom- 
pense nécessaire  (Ij.  il  s'attachait  tellement  au 
bien  qu'il  méditait  qu'afin  de  ne  pas  abandon- 
ner ses  travaux  commencés  pour  la  prospérité 
du  Limousin,  il  refusa  les  intendances  plus  im- 
portantes et  beaucoup  plus  lucratives  de  Rouen, 
de  Lyon  et  de  Bordeaux.  Cependant,  accoutumé 
à  TÎrre  dans  la  capitale  avec  des  savants  et  de 
beaux  esprits,  il  se  déplaisait  à  Limoges,  il  ne 
pouvait  trouver  le  même  avantage.  La  nécessité 
de  traiter  verbalement  avec  les  ministnes  d'im- 
portantes affaires  l'attira  quelquefois  à  Paris.  Il 
s'y  trouvait  lorsque  les  maîtres  des  requêtes,  ju- 
geant au  souverain,  réhaMlitèrent  la  mémoire  de 
l'infortuné  Calas  froy.  C-vi.asî.  Turgot  fut  itn  des 
juges;  et,  dans  cette  occasion,  il  parla  en  faveur 
de  cette  victime  avee  une  véhémence  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire.  Enfin,  en  1774,  lorsque, 
longtemps  comprimé  par  l  administration  vigou- 
reuse de  Maupeon  et  de  Terray,  le  parti  philoso- 
phique se  sentit  renaître  à  l'avénenient  de 
Louis  XVI  et  retrouva  de  puissants  appuis  à  la 
cour,  dans  le  gouvernement  et  même  parmi  le 
rlfTRé.  il  appela  de  tous  ses  vœux  Turgot  au 
niinistt^re.  D'Alembert,  Condorcet,  Marmontel, 
Bailly,  Thomas,  Laharpe,  Condiltac,  Morellet,  en 
un  mot  tous  les  hommes  de  lettres  en  possession 
de  diriger  l'opinion  publique,  proclamèrent  1  in- 
tendant de  Ùmoges  comme  le  seul  homme  qui 
pût  soutenir  la  monarchie  ébranlée  et  opérer  les 
réformes  qu'exigeaient  les  lumières  du  siècle. 
Le  premier  ministre  Maurepas  craignait  ces  ré- 
formes :  il  n'était  pas  partisan  des  économistes, 
mais  il  ne  dédaignait  )>oint  le  sulTrage  des  philo- 
sophes ;  il  voulait  d'ailleurs  n'entourer  le  trône 
que  d  hommes  vertueux.  Ce  double  but  fut  at- 
tefait  par  la  nomination  de  Tttrgot  au  minis- 
tère. .Maurepas  le  j)laça  à  la  marine  (20  juillet 
1774),  parce  qu  il  espérait  que  dans  ce  départe- 
ment le  nouveau  ministre  ne  pourrait  appliquer 
ses  principes  que  d  tnie  manière  indirecte.  Tur- 
got naxnit  ni  attrait  ni  dispoiition  ni  eonnaiisanee* 
aeqmiam  pour  cette  partie  de  l'administntion  (9). 
H  accepta  cependant.  ■  Au  moins,  dit-il,  en  ap- 
«  prenant  sa  nomination,  je  ne  retournerai  pas 
«  à  Limoges.  »  Pendant  ce  ministère,  qui  ne 
dura  qu'un  mois,  Turt,'ot  s'honora  par  deux  actes 
universellement  applaudis  :  il  lit  payer  aux  ou- 
vriers de  Brest  une  année  et  demie  des  arrérages 
qui  leur  étaient  dus  ;  il  proposa  au  roi  d'accor- 
der à  I  illustre  Euler  une  gratification  d'environ 
cinq  mille  livres,  pour  le  récompenser  de  son 
excellent  ouvrage  sur  la  construction  et  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux  (3).  Cependant  il  saisissait 
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àaMdunc  da  Muim. 

m  M.*  ll«9«i,MiM  MiiH^Mmi 

3S 


Digitized  by  Google 


174  VOR 

habilemont  toutes  les  occasions  d'énnnrpr  rJf^vBîit 
le  roi  ses  projets  pour  le  bonheurpublic.  Louis  X\  1, 
qui  crut  entrevoir  le  moyen  de  mériter  l'amour 
des  Français,  saisit  avec  empressement  l'ocra- 
«on  de  nommer  Turgot  au  contrôle  générai.  Ce 
fût  la  S4  ao6t  1774  que  ce  dernier  passa  dn  mi- 
nktfirp  df  la  marine  à  ce  nniivead  posN\  Mtc 
promoHon  excita  un  euthousiasmo  uiii\LTst'l 
dîois  le  parti  encyclopédiqiia.  Les  hommes  reli- 
gieiit.  les  amis  de  i'iUiUque  constitution  de  la 
monarchie  étaient  constenu^.  lis  voyaient  avec 
peine  l'opposition  ))hilosophiquc  entrer  dans  le 
ministère;  et  leurs  nlnrmes  étaient  d'autant  plus 
Tives,  que  personne  n  e(ait  tenté  de  refuser  au 
nouveau  contrlHem  général  de«  (  (iiinaisNann's 
profondes.  iK'aueoup  d'activité  ot  l'inlluence  qqo 
doiuieiit  toujours  les  vertus  personnelles,  lin  ac- 
ceptant la  dirtM  (ion  des  finances  d'un  royaume 
obéré,  l'argot  adressa  au  rui  une  lettre  devenue 
fameuse  et  qui  contenait  rn[)en;u  de  ses  projets  : 
Point  de  banqueroute,  point  d'augmentation  d'im- 
fàt,  foint  d'enguruMii  telle  était  la  base  de  tout 
son  système.  «  Pour  rempKr  ces  trois  {)oints ,  il 
«  n'y  a,  disait-il.  qu'un  mo\(  n  :  c'est  de  réduire 
«  la  dépense  au-dessous  de  la  recelte,  et  assez 
c  au-denons  pour  iH>uToir  économiser,  chaque 
«  aimée,  une  viii;;(aine  de  nu'llioiis .  pour  reru- 
«  bourser  les  dettes  anciennes.  Sans  cela,  lepro- 
«  mfer  coup  de  canon  forcerait  l'iîtat  à  la  rnn- 
f(  qiiiToufe.  <)ii  dfinniidf  sur  quoi  rrlr.:riolir'r,  ef 
<  chaque  ordonnateur ,  dans  sa  partie ,  soutien- 
«  dra  que  presque  tontes  les  dépenses  partico- 
<t  liéres  sont  indispensables.  Ils  peuvent  dire  de 
«  fort  bomics  raisons;  mais  comme  il  n'y  en  a 
c  point  pour  faire  ce  qui  est  Impossible,  il  but 
€  que  toutes  ces  raisons  rédent  ri  la  nécessité 
rabsolue  de  l'économie.  Il  est  <lonc  de  nécessité 
«  alMolue  que  Votre  Majesté  exige  des  ordonna- 
«  teurs  de  toutes  les  parties  qu'ils  se  concertent 
a  avec  le  niini>tre  des  linanres,  etc.  »  Turgot 
demandait  surtout  que  le  roi  lui  prêtât  son  appui 
dans  les  réductions  qu'il  méditait.  «  J'ai  prévu, 
a  continuait-il,  que  je  serais  seul  i  combattre 
c  contre  les  abus  de  tous  genres,  contre  les  ef- 
«  forts  de  ceux  qui  gagnent  à  ces  abus,  contre  la 
«  foule  des  préjugés  qui  s'opposent  à  toute  ré- 
«  forme  et  qui  sont  un  moyen  si  puissant  dans 
«  la  main  des  gens  intéressés  à  éterniser  les  dés- 
«  ordres.  J'aurai  à  lutter  même  contre  la  bonté 
«  naturelle  de  Votre  Majesté  et  dfs  pcrsnmies 
«  qui  lui  sont  ks  plus  ctières....  Ce  peuple,  au- 
«  quel  je  me  serai  sacrifié,  est  si  aisé  *  tromper, 
ot  quo  peut-être  j'eiiffuirrai  sa  li.iirn'  j)ar  li*s  me- 
«  sures  même;»  que  j'empluierai  pour  le  défendre 
«  contre  les  vexations....  Votre  Majesté  se  sou- 
€  viendra  que  c'est  sur  In  f  i  de  m's-  jiriunesses 
«  cme  je  me  charge  d  un  fardeau  peut-être  au- 
«  ocMUs  de  mes  forces;  que  c'est  a  die  pereon- 
s  iK'IIt'tiii'Mt,  à  riiriiiiKMc  Iioinme.  à  l'homme  juste 
«  et  bon,  plutôt  qu  au  roi,  ^ue  je  me  cuidie...  » 
Fhin  aina  des  oondiHani  a  un  BMmarqua  qui 


l'honorait  de  sa  confiance,  donner  l'exemple  dan^ 
gereux,  surtout  eu  matière  de  gouvernement, 
de  distinguer  dans  le  roi  deux  personnes,  le  prince 
et  l'homme  privé,  dénotait  de  la  paii  de  Turiîot 
beaucoup  de  présomption  et  1  opbU  complet  du 
principe  fondamental  de  la  monaroUe.  Une  (M» 
teille  lettre  adressée  à  Louis  XIV  ou  même  à 
Louis  XV  eût  été  suivie  d  une  prompte  révoca- 
tion! Louis  XVI  eq  parut  tiatisfait.  Des  écrivains 
ont  vanté  outre  mesure  le  ministère  de  Turgot  ; 
d'autres  l'ont  étrangement  déjtrécié.  Les  faits 
prouvent  qu'il  va  eu ,  dans  les  actes  du  cet 
liomm(>  d  l-]tat,  mélange  de  bien  et  de  mal.  Le 
bien  lui  appartient  tout  entier,  le  mal  a  été  fait 
contre  ses  intentions.  Turgot  avait  conçu  ses 
plans  dans  un  vaste  ensemble  ;  il  en  avait  d'tt' 
vance  prévu,  combiné  l  exécution  aveo  l'autorité 
(litière  du  roi,  pour  soutenir  s«;s  innovations. 
Les  parlementa  aifant  été  rappelés  quelques  mois 
après  son  avènement  au  ministère,  il  fut  privé 
de  cet  appui  ;  et  les  parlementaires,  irrités  contre 
Turgot  qui,  seul  dans  le  cooseU  avec  le  maréchal 
du  Muy,  s'était  opposé  à  leur  rétablissement, 
s'unirent  aux  courtisans,  aux  financiers,  au 
clergé,  en  uo  root  à  tous  les  ennemis  du  contrè- 
leur  général.  Louis  XVI,  voyant  que  tout  ce  qui 
l'entourait  était  contre  son  miiii>tn',  fliut  par 
hésiter  dans  la  voie  des  réformes  phii«)Sophiques 
proposées  par  celui-ci.  Naurepas,  qui  ne  les  ap« 
proii\aif  p  is  et  qui  était  jaloux  de  la  popularité 
de  Turgot,  ne  cesaait,  appuyé  du  garde  des 
sceaux.  Hue  delliroineiniLdeMfedans  le  ocn- 
seil,  contre  les  pr^elsdu  cuitrâlenr  général,  des 
ubjecUons  dans  Tintéiét  des  classes  privilégiées; 
il  dirigeait,  sous  mafai,  l'opposition  des  parle» 
ments  et  de  la  cour.  SeÔl  contre  tant  d'ennemis, 
connaissant  mieux  les  livres  que  les  hommes, 
incapable  de  fléchir  sur  des  détails  fndiffitrails 
pour  assurer  le  succès  d'une  mesure:  étranger 
a  l'art  si  facile  uux  hommes  en  place  do  gagner 
leurs  adversaires  par  des  prévenances,  Turgot 
devait  succomber  n  In  lin  ot  sortir  du  ministère 
avec  la  déploiable  réputation  d  avoir  su  faire 
aussi  mal  le  him  <|ue  Terrav,  son  prédé('e>st'ur, 
faisait  bien  le  tuai  [l).  Voici  les  grands  projets 
médités  par  Turgot  :  l'abolition  des  corvées  par 
tout  le  royaume;  la  suppression  des  abus  Ict 
plus  tyranniques  de  la  féodalité  ;  les  deux  ving^ 
tièmes  des  tailles  convertis  en  un  impM  territo- 
rial sur  la  nobler.se  et  le  clergé;  l'égale  réparti- 
tioqi  de  l'impôt  assurée  par  le  cadastre;  la  liberté 
de  eonseleme; le  vappn  des  protestmlb  ;  la  sup- 
])ression  de  Ut  plupart  des  monastères;  le  rachat 
des  rentes  Modales ,  combiné  avec  les  droits  de 
la  propriété;  on  seul  mde  civil  pour  tevt  le 
royaunii':  l'unité  des  poids  et  mesures;  la  sup- 
presaiott  des  jurandes  et  mattriies^  des  adminla- 
teatioM  provnieiales  pour  défondie  lea  inlérÉli 
ninnlfl^Minc;  le  lort  dee  eaiés  et  dei  tietirai 
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âinéllott^  ;  Im  philosophes  nt  ]p<t  gonn  de  If^ttrcs 
Appelés  à  fournir  au  gouTememrat  Je  tribut  de 
lêttta  Iamièl«B;  la  pensd^aiMif  Hbrei|iii  flndu»» 

trie;  iin  tinUTpaii  sy^tômo  d'itisfriirlion  publique; 
l'autorité  civile  indépeudaiite  de  l'autorité  dodé- 
slMMqttb,  de.  L'iniii|r<n«tioii  «"elfrayu  de  l'éten- 
due de  ces  rnnrf  i>ti'!ti<.  (|ii;ind  nn  se  rrpDrtc  ati 
temps  où  Turgut  osa  les  aiinoocer;  cile  8  cpou- 
mm  «H  sorlgehiit  à  quel  prhc  hi  rétolntion  nm» 
a  fnit  nrfipt'T  ocllf-;  de  ces  r^fomip';  qui  étaient 
réellement  des  aniélioratiwiâ  désirabies.  AU  leste, 
fl  ne  Mt  donné  ft  re  ministre  d'accomplir  aucun 
de  «r";  vastfN  prnjof^:  les  r^iltnf^  (ju'il  nlifint  sp 
réduisi'iit  à  (luelques  mesures  partielles,  el  il  lu? 
renietilit,  après  taMdettafuux,  que  le  ridicule 
d'avoir  pn)mis  brauroiip  pour  fnirp  |)eu.  Il  débulâ 
par  payer  les  [n'iisioiis  de  quatre  cents  francs  et 
au-fles^nuf»,  arriért^'s depuis  pluinieurs  années:  il 
réduisit  différeiits  droits  qui  portaient  sur  la  con- 
sommation et  1  industrie  de  in  classe  ouvrière;  il 
idoucit  la  perception  do  l'impôt  ;  il  s'honora  en 
refusant  le  pot-ae-vin  de  Imi^  rent  mille  livres 
que  les  contrôleurs  généraux,  par  un  usage  éta- 
bli, recevaient  au  renouvellement  du  bail  des 
fermes  ;  il  abolit  la  contrainte  solidaire  pour  les 
contribuables  des  communes.  Aucun  ministre  ne 
favorisa  avec  plus  de  zèle  les  savants  et  les  gens 
de  lettres;  et,  sous  ce  rapport,  on  n'aurait  au- 
cun repn»^  k  lui  fiiire,  l'fl  fte  s'était  montré 
IxMurotip  fro[)  proditrnc  des  bienfaits  <hi  ri)i  en- 
vers des  écrivains  qui  n'avaient  d'autre  titi-c  que 
d'«pp«ttenfi'  I  la  MCte  des  éronotnfstes.  Occupé 
do  grand  pr"i('f  (î'uti  -.v^^t/'iuf  f,'('ii'.''r.il  iIc  riavisa- 
floo  intérieure,  il  uunuua  puur  arrêter  les  bases 
de  cette  opéraUoii  d'Aleinbétt,  Cundoreet  et  Bos- 
sut.  en  faveur  duquel  il  établit  Ufie  chaire  d'hy- 
drodynamique. U  institua  la  société  royale  de 
fliédeeîUe,  pomt  s'occtipet'  eidasivemeiît  de  le 

géOgfaphie  médicnle  ef  dos  cnuses  drn  uinl^idies 
eodeoiiques.  U  acheta  le  secret  du  remède  contre 
le  Ter  solitaire  et  le  puMla.  Il  favorisa  ParmeiH 

tier.  qui  anuMioniit  le  pain  du  soldat  ;  l'abW  Mo- 
rellct,  qui  composait  un  diclionnnire  du  com- 
merce, et  l  abbé  Hôubeau  ,  qui  écrivait  l'histoire 
des  finances  de  France.  Aux  feruu'ers  iiie[i(<>-«  du 
bail  des  poudres,  iisulwlitua  le  Faucheux,  lionune 
intègre,  et  lui  adjoignit  le  ccldui'  ijivoisier,  qui 
perfe<'tionna  la  fabrication  de  la  [loudre.  Il  en- 
Toya  Rozier  en  Corse  pour  y  établir  une  éi  olt» 
d'agriculture.  De  tels  fêles,'  qui  seuls  eussent 
sulFi  p(nir  illustrer  un  grand  ministre,  dispa- 
raissent en  quelque  sorte  devant  les  fautes  nom- 
breuses qui,  sous  Turgot,  signalèrent  la  marche 
générale  de  l'admiiustration.  «  Il  agissait,  dit 
«  Sénac  de  Meilhan.  comme  un  chirurgien  qui 
«  opère  sur  les  cadavres,  et  il  ne  songeait  pai 
t  qu'il  opérait  sur  des  êtres  sensibles;  il  ne  voyait 
«  que  les  choses  et  ne  i'ooeupait  pas  assex  des 
«  personnes.  Cette  apparente  dureté  a\  ,iit  pour 
«.  pcincipe  la  pureté  de  foa  Ame,  qui  lui  peiguait 
«  Mi  koBUMi  oonune  ântaiéi  d'n  égal  désir  du 
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<  bien  public,  ou  comme  des  fripons  qui  ne  mé^ 
a  ritaient  aucun  ménagement.  »  Durant  le  ca- 
HNne  de  1775,  il  indisposa  le  elelué  en  feisant 

autoriser  les  bouchers  de  Paris  à  vendre  de  La 
viande  comme  dans  tous  les  autres  temps,  iua^ 
qu'aloH  THAtel'DIen  avait  seul  le  privilège  de 
débiter  cette  denrée  pendant  ( ctte  époque  de 
l'année.  Le  parti  philusopliique  vanta  cette  inno» 
▼atioii  eomlnë  ayant  «  raTantai;»  de  détruire  Une 
«  del  Onirpntions  de  In   puissance  ecdésins- 
a  ti4]tte  »  (ij.  Le  clergé  accusa  Turgut  de  vouloir 
détruire  la  religion,  il  encourut  le  même  reproche 
en  réformant  les  voitures  puMiques.  (|u'il  rent- 
plaça  par  d'autres,  appelées  de  son  nom  turgo- 
tine».  «  Les  entrepreneurs  des  anciens  établis8(>- 
"  ments.  dit  un  auteur  religieux   2:,  étaient 
«  tenus  de  pnM  urer  aux  ^o)ageurs  la  faculté 
«  d'entendre  In  messe  les  jours  uù  il  est  de  pré- 
«  copte  d'y  assister  ;  la  ré/îirme  des  voitures  en- 
«  traîna  celle  des  cliapt'lains,  et  les  voyageurs 
«  en  torgotinet  apprirent  à  st;  passer  de  messe 
«  comme  s'en  passait  Turgot.      S^jus  d'autres 
rapports,  ces  nouvelles  m»'ssageries  transportant 
les  voyageurs  à  peu  de  frais  et  avec  célérité 
offraient  au  commerce  des  facilités  jusqu'alors 
inconnues;  mais  le  public  n'en  fit  pas  moins 
chorus  avec  les  propriétaires  »'t  les  fermiers  des 
anciennes  voitures,  qui  se  trouvaient  lésés  par 
cette  innovation.  A  1  époque  du  sacre  du  roi, 
Tuff/ot  j>roposa  de  faire  la  cérémonie  à  Paris, 
d'abord  par  éoonomiet  ensuite  pour  détruire  (du 
moins  on  l'en  a  accusé)  l'influence  des  aouvenirt 
religieux  que  rappelle  la  ville  où  fut  baptisé  Clo- 
vis  (3).  11  essaya  aussi  de  changer  la  formule  du 
settti«nt  du  sacre,  qu'il  tnniTait  ti^  faToralri» 
au  clergé:  il  désapprouvait  avec  raison  le  ser- 
ment d'exterminer  les  hérétiques,  que  Loaia  Xlil 
et  Louis  XIV  avalent  déjà  modifié.  Il  adressa  à 
ce  sujet  à  Louis  XVI  un  mémoire  sur  In  (olfraurf, 
dont  la  première  partie  se  trouve  dans  le  sep- 
tième viAubie  de  ses  ouvres.  Louis  XVI  a'abe- 
tint  de  rien  inn  iv  er  dans  une  matière  si  grave. 
Dp  tout  le  minislcre  de  Turgot,  l  événenient  qui 
a  laissé  le  plus  de  souvenirs  est  la  fameuse  ré- 
volte des  blés.  Hu  mois  de  mai  1773,  prélude 
elïrayant  des  scènes  de  1789.  Le  moment  qu'il 
choisit  pour  accorder  la  libre  (  irculation  det 
grains  dans  l'ififérieur  parut  peu  favorable,  at- 
tendu la  niHliocritt'  de  la  récolte.  Son  tort  sur- 
tout (ùt  d'avoir  avancé,  dans  les  pn'ambules  des 
édits  sur  celle  matière,  des  propositions  «lures  et 
faites  pour  elTrayer  les  citoyens  qu'il  se  jtroposait 
d'éclairer.  Telle" était  celle  où,  alors  que  les  an- 
gois.scs  du  besoin  se  faisaient  le  plus  sentir,  il 
réclamait  jMur  le  commerçant  en  grains  un  droit 
de  propriAé  si  abaoltt  sur  sa  denrée,  qu'il  pftt  fe 

(H  ''ondotret ,  Fi>  rfr  Tur/j»!. 

rîl  L'abbp  Projrart,  Louii  XVI tt  iti  vertvi  aux  priitt  avec  la 
pt'rrrfiU  dr  il  »  nrcU 

i3l  HnurCblr  g,  rions  \ef  Mi-moirtâ  AUtttritfiiêâ  tl phUMfAi^mtê 
t*r  Pi*  VI,  a  mfme  dit  que  Turttot  *Mhit  t^iffDiiràw  «M  l« 
Mcn  eût  Yvn;  cttt*  iinpuUlioii  piir»lt  Hwm* 
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son  gré  l'enlever  à  la  rirrulation  et  même  la  lais- 
ser perdre  et  avarier.  Dans  d'autres  arrêts  du 
coaseH,  lUrgot  déclarait  que  le  Ué  éldt  dMr  et 
qa'fl  devait  toujours  rester  à  haut  prix  (1).  Les 
mécontentements  étaient  habilement  fomentés 
par  les  ennemis  que  Torgot  s'était  faits  1*  dans 
le  clergé,  qui  lo  croyait  uti  athée  et  qui  ne  pou- 
vait lui  pardoimer  de  vouloir  le  comprendre  dans 
la  (  lasse  de  ceux  qui  deraient  contribuer  pécu- 
niairement aux  corvées;  1'  dans  les  gens  de 
tinance,  sur  le  compte  desquels  le  contrôleur 
général  s'était  expliqué  si  ouvertement,  que  d'un 
instant  à  l'autre  ils  s'attendaient  a  leur  ruine 
totale;  3* enfin,  dans  le  parlement  de  Paris,  qui 
le  détestait  depuis  longtemps,  a  tous  ces  adver- 
saires si  puissants  et  si  nombreux,  il  faut  joindre 
les  partisans  que  le  duc  de  Choiseul  et  même 
l'abbé  Terray  conservaient  encore.  La  révolte 
éclata  non-seulement  dans  Paris,  mais  encore  à 
Dijon,  à  Lille,  à  Amiens  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  province  l'arlout  il  fallut  déployer  l'ap- 
pareil militaire  pour  disperser  les  mutins.  De 
Pontoise,  qui  fut  le  foyer  de  l'émeute  parisienne, 
les  bnY'aruis  se  portèrent  sur  Versailles;  on  n'eut 
que  le  temps  de  fermer  les  grilles  du  château. 
Louis  XVI  se  présenta  au  beteon  ;  il  harangua  la 
multitude  et  ne  fut  pas  ér  outi'  Croyant  voir  le 
peuple  alTamé  dans  cette  canaille  ellrontée,  il 
ttààsA  le  prix  du  pain  et  le  fit  afficher  à  deux 
soos  la  livre.  Celle  publication  rétablit  la  tran- 
quillité dans  Versailles;  mais  les  mutins,  tiers  de 
leurs  succès,  se  dirigèrent  la  nuit  même  sur  Pa- 
ris, où  ils  entrèrent  à  sept  heures  du  matin;  on 
remarqua  dans  ce  mouvement  une  sorte  de  com- 
binaison militaire,  qui  semblait  indiquer  qu'une 
main  invisible  dirigeait  secrètement  la  révolte. 
Ce  qui  confirma  ces  soupçons,  c'est  que  les  bri- 
gands mêlaient  les  signes  de  l'ivresse  aux  cris  de 
la  faim.  Quoiqu'ils  pillassent  toutes  les  boutiques 
de  boulangers,  ils  avaient  si  peu  besoin  de  pain, 
que  la  plupart  le  distribuaient  au  peuple  qui 
contemplait  l'émeute  ayec  une  curiosité  stupide. 
Le  régiment  des  gardes-françaises  était  alors  sur 
pied  dans  la  capitale.  Les  mousquetaires  noirs  et 
gris  o<-cupaient  aussi  une  paiiie  des  postes. 
Quelques  coups  de  Aisfl  auralM^  ^Bslpé  Tattrou- 
penieiif  :  mais  le  roi,  par  l)umanité,  avait  or- 
donné de  ne  pas  tirer  sur  son  peuple.  Cependant, 
à  omce  heures,  tout  ftit  fini.  Les  pillard»  se  las- 
sèrent plutôt  qu'ils  ne  furent  réprimés  A  midi, 
le  maréchal  de  Biron  s'empara  des  carrefours  et 
de  dirers  postes.  Les  Parinens,  pour  qui  tout  est 
speftade.  sortiront  à  une  heure  de  leurs  mai- 
sons en  disant  avec  légèreté  :  Allons  voir  l'é- 
wmot  (2).  Ik  soir,  lepnmier  ministre  Maurepas 
•e  montra  k  l'Op^.  Cependant  Turgot  et  le  ma- 

II)  Quelqaefoii  un  y  trouvait  dr»  Tt  ritt  s  «in-plcs  qu'elle»  «ri 
étmicat  triviale*  ;  entre  autrei  «iani  l'edit  concernant  la  libre 
wpMtatiM,  il  disait  9«<  /(  M  m  vmmt  fv'MlMal  fi^il  ml  mmi, 

(M  Lw  nwclwndc*  de  modM  kHgiâtmt  4t  Unt  pw«  d* 
ItiwwicMwi ■  EIlM  ekaagimt  la  danUM  ntd*,  al  loirtM  !•■ 
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réchal  du  Muy  étaient  enfin  parvenus  à  décider 
le  roi  à  sévir  contre  un  ramas  de  brigands.  Le 
premier  aviif  déjà  rétaUi  le  pain  au  prix  cou- 
rant ;  il  obtint  du  monanjue  une  sijînature  en 
blanc,  qui  mettait  a  sa  disposition  toutes  les 
troupes.  G*ert  alors  qu'il  traça  un  vaste  plan  de 
campagne,  comme  s'il  se  fût  agi  de  repousser 
une  armée  ennemie,  tandis  que  quelques  pré- 
cautions militaires  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  n'iirimer  des  séditieux  qui  avaient  montré 
si  peu  (1  aLharnement.  Le  3,  en  quittant  le  roi  à 
deux  heures  après  minuit,  il  alla  lui-même, 
muni  de  son  blanc  seinR,  à  l'hôtel  des  chevau- 
légers  de  Versailles,  où  il  frappa  à  cou|)s  redou- 
blés. Le  suisse  n'ouvrit  que  sur  les  ordres  réitérés 
de  Turgot,  qui  s'annonçait  de  la  part  du  roi; 
mais  n'apercevant,  au  lieu  d'un  officier  d'ordon- 
nance, qu'un  gros  liomme  en  habit  noir  et  en 
cheveux  longs  ébouriffés  par  le  vent,  il  crut  avoir 
affaire  à  un  fou.  La  vue  du  Manc  seing  du  roi 
termina  enfin  ce  burlesque  débat  entre  le  suisse 
en  chemise  et  le  contrôleur  général.  Turgot  lit 
partir  sur-le-champ  les  cheveu-légers  pourPon- 
toise,  et  dès  le  lendemain  il  organisa  avec  le  ma- 
réchal de  liiron  des  campements  pour  prévenir 
de  nouvelles  émeutes  et  protéger  Tairivage  des 
grains.  Les  mousquetaires  noirs  furent  placéssUT 
la  rive  droite  de  la  Marne,  les  gris  sur  la  basse 
Seine,  l«  gendarmes  et  chevau-légers  sur  la 
haute  SkMue.  Les  gardes-françaises,  les  Suisses  et 
les  invalides  gardèrent  les  faub*)urgs  et  les  bou- 
tiques de  boulangers.  Il  fut  défendu  de  s'attroo- 
per  et  d'exiger  le  pain  au-dessous  du  prix  cou- 
rant, sous  peine  d'essuyer  le  feu  des  troupes 
royales  et  d'être  jugé  prévôtalenent.  Lools  XVI 
n'avait  pas  le  genre  d'esprit  convenable  pour  sai- 
sir le  ridicule  de  toutes  ces  mesures;  mais  cet 
appareil  de  forces  militaires  au  milieu  de  sa  ca- 
pitale lui  répugnait,  et  il  répéta  plusieurs  fois  à 
son  ministre  :  «  N'avons-nous  rien  à  nous  repro- 
«  cher  dans  ces  dispositions?  »  La  cour  et  le 
peuple  de  Paris  ne  virent  que  le  côté  plaisant  de 
ces  dispositions  stratégiques,  qu'on  appela  la 
guerre  det  farines.  Le  maréchal  de  Biron,  qui 
prenait  les  ordres  de  Turgot,  avait  sous  lui  k  lieur- 
tenants  généraux,  un  état-major,  des  aides  de 
camp  de  tous  les  corps  ;  le  quartier  généra!  était 
à  son  hôtel  et  l'armée  était  de  25,000  hommes. 
Les  appointements  des  officiers  supérieurs  étalent 
payés  sur  le  pie*i  de  guerre.  I.e  maréchal  avait 
vingt  mille  livres  par  mois,  outre  une  somme  de 
quarante  mille  livres  par  an  pour  sa  taUe.  Au 
fraspillage  momentané  qu'avait  occasionné  l'é- 
meute, ou  substitua  le  mal  réel  et  plus  durable 
d'un  armonent  militaire  qui  coAta  près  d'un  mil- 
lion à  l'Etat.  On  ne  manqua  pas  de  chansonner 
le  maréchal  de  Biron  sur  sou  généralat,  et  la 
puérile  importanee  qa'fl  j  mettait  lui  attira  ce 
couplet  : 
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T«  (ont  ptater  pour  an  Mto» 

Sout  lc«  pilier*  det  halles. 
De  rue  en  rue  an  petit  trot, 

Tn  chauee  la  famine; 
0^'ral  digne  de  Turgot , 

Ta      qoTn  Jeu  FaiiMk 

Des  intrigues  parlementaires  se  mêlèrent  alors 
aux  embarras  du  gouvernement;  le  parlement 
prit  part  à  l'émeate,  autant  qn'il  était  en  lui,  et 
choisit  le  moment  d'une  paroillo  rrise  pour  rendre 
uu  arrêt  violent  dirigé  contre  le  système  des  éco- 
Domisles  et  conti*  h  Bberté  du  eommeree  des 
grains.  Il  promettait  en  outre  que  le  pain  serait 
diminué.  L'arrêt  fut  imprimé  et  alliché.  Turgot, 
ai^uyé  de  son  collègue  et  ami  Lamoignon  de 
Malesherbes,  récemment  élevé  au  ministère,  ôta 
au  parlement  la  counaissanee  de  tout  ce  qui  pou- 
vait «voir  rapport  aux  subsistances.  Cette  déci- 
sion, sans  signature  d'aucun  ministre  d'£tat,  fut 
placardée,  par  voie  purement  militaire,  sur  les 
affiches  du  parlement.  Cette  cour  fut  mandée 
pour  le  3  mai  à  Versailles,  afin  d'y  subir  un  Ht 
de  justice.  Turgot  aurait  voulu  le  maintien  de 
toutes  les  dispositions  affichées  le  jour  précédent 
contre  l'autorité  du  parlement;  mais,  d'après  le 
conseil  de  Maurepas,  la  déclaration  faite  dans  le 
lit  de  justice  se  borna  à  attriliuer  à  la  juridiction 
prévôtate  la  connaissance  des  délits  commis  par 
ceux  qui  avaient  été  arrftMs  le  3  mai.  Le  parle- 
ment fut  satisfait  de  cette  disposition,  qui  lui  était 
l'odieux  de  la  punition  des  coupables.  Au  mo- 
ment de  réneute,  le  lieutenant  de  poHce  Lenoir 
avait  été  révoqué,  à  la  demande  de  Turgot,  dont 
il  ne  partageait  pas  les  principes.  L'économiste 
Albert  ftit  mfo  i  la  place  de  cet  babfle  adminis- 
trateur; c'était  sans  doute  un  homme  prolie, 
studieux,  d  une  amitié  sûre;  mais  personne  n  é- 
tait  moins  Ml  iponr  diriger  la  poHoe.  Continua- 
teur obscur  de  I  /irt  de  vérifier  les  dates,  il  n'avait 
jamais  vécu  qu'avec  ses  livres.  Le  17  mai,  la 
commtsBioD  prerôtale  fit  pendre,  au  milieu  du 
plus  grand  appareil  militaire,  un  gazier  et  un 
perruquier  à  une  potence  de  40  pieds  de  haut. 
Ils  y  montèrent  en  criant  au  peuple  au'ils  mou- 
raient pour  sa  cause.  Le  lendemain,  le  roi  signa 
une  amnistie  ;  car  ce  prince,  qui  dans  toute  cette 
aflbire  montra  plus  de  sang-froid  et  de  rés<^-rve 

3ue  son  ministre,  ir;n;iit  mnsonti  à  la  potence 
e  'lO  pieds  qu'à  condition  de  I  amnistie  subsé- 
quente L'opinion  publique  .se  prononça  dès  lors 
plus  fortement  que  jamais  contre  les  économistes  ; 
on  disait  que  les  apôtres  de  cette  secte,  ne  pou- 
vant persuader  ni  convaincre,  avaient  voulu  ef- 
frayer. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  ûcbeux  pour  la 
considération  personnelle  du  contrôleur  général, 
c'est  que  pendant  qu'on  srcllait  ninsi  de  sang  hu- 
main la  loi  de  la  liberté  du  commerce,  Turgot  fut 
oMigé  de  donner  dans  les  prortnees  des  ordres 
destructifs  de  cette  liberté.  Il  avait  fait  approvi- 
sionner extraordinairement  et  à  prix  forcé  la 
Lonaine  vnc  des  blés  de  la  Cbampagne.  A  l'ap- 
ffoebe  da  sacm,  les  amis  de  To^ot  lui  firsot 


craindre  la  disette  à  Reims;  il  se  décida  à  faire 
reporter  de  la  Lorraine  ces  mêmes  blés  qui  y 
avaient  été  exportés  à  grands  frais.  Sans  cette 
précaution,  il  eût  été  possible  que  la  cérémonie 
fi^t  troublée  par  les  Tiolenees  d  un  peuple  famé- 
lique.  «  Jamais,  selon  nii  é*  ri  vain  du  temps,  la 
>  loi  de  la  liberté  n'éprouva  plus  d'entraTes  qu'à 
«  l'époque  où  on  la  prftnait  avec  le  plus  aen- 
«  thousiasme.  »  En  un  mot,  toute  la  conduite  de 
Turgot,  en  matière  de  subsistances,  ne  fut  qu'un 
enchaînement  de  fautes  et  de  contradictions.  0 
a\ait  fait  arrêter  des  aj^ents  dont  s'était  servi 
1  abbé  Terraypour  1  approvisionnement  des  blés; 
après  cet  éclat,  il  ne  put  trouver  ces  agents  en 
faute,  soif  qu'ils  fussent  innocents,  soit  qu'il 
n  ei^t  pas  pris  des  mesures  assez  promptes  pour 
acquérir  des  preuves  de  leurs  coupables  menées. 
«  Imprudent  dans  sa  sévérité,  dit  M.  de  Montyon, 
«  il  l'a  été  encore  dans  ses  aiïections  et  dans  sa 
«  bienfaisance  ;  il  a  pris  pour  ses  coopérateurs 
«  des  illuminés  dont  les  idées  étaient  gauches  et 
«t  l'expérience  nulle:  d'autre  part,  pour  se  faire 
«  regretter  dans  le  Limousin ,  il  accorda  à  cette 
0  province  une  diminution  du  montant  de  ses 
«  taille.s ,  qui  fut  répartie  en  augmentation  sur 
«  les  provinces  voisines,  sans  qu'U  y  eftt  preuve 
«  qu'elles  fussent  imposées  dans  une  proportion 
«  moins  forte  que  le  Limousin.  »  Il  voulait  aussi 
abolir  la  contrainte  par  corps  en  matière  com- 
merciale. Son  amour  pour  la  classe  populaire  le 
rendait  injuste  envers  les  antres  dasses  de  la 
société,  depuis  la  bourgeoisie  jusqu'aux  premiers 
corps  de  l'Et&t  ;  c'est  dans  cet  e^rit  qu'il  donna 
une  préférence  déddée  aux  impôts  directs  sur 
les  impôts  indirects,  genre  de  rontribution  dont 
ou  a  sans  doirte  abusé  depuis,  mais  qui,  établi 
sur  des  bases  modérées,  parait  d'autant  moins 
onéreux  au  contribuable,  qu'il  fiaye  l'impôt  pres- 
que sans  s'en  apercevoir.  Turgot  prétendit  aussi 
abolir  rassujetussement  au  service  militaire,  dé- 
truire la  milice  et  pourvoir  à  la  sûreté  de  la 
patrie  par  des  engagements  volontaires.  Cette 
proposition  ftit  umôiimenient  rqetée  dans  le  con- 
seil comme  pouvant  compromettre  le  salut  de 
l'Etat.  Chaque  jour  il  voyait  croître  le  nombre 
de  ses  ennemis  :  il  trouva  moyen  d'indisposer 
contre  lui  le  vertueux  duc  de  Penthièvre.  Chargé 
pour  Mesdames  de  traiter  avec  ce  prince  de  l'a- 
chat du  beau  domaine  de  Sceaux ,  il  en  ofTrait 
un  prix  bien  éloigné  de  sa  valeur.  Le  duc  de 
Penthièvre  lui  dit  :  «  Monsieur  le  contrôleur  gé- 
«  néral,  je  savais  bien  que  vous  prêchiez  la 
«  liberté,  mais  je  ne  vous  croyais  pas  homme  à 
«  en  prendre  tant  (1).  »  Il  ne  manquait  plus  à 
Turgot  que  de  voir  les  philosophes  se  déclarer 
contre  lui  :  c'est  ce  que  firent  quelques-uns  d'en* 

(1)  Vey.  U  Carrnpoméaiui  dt  (Trt'mm,  où  l'en  trottreane  Jttito 
«ppr»eiation  des  mémoiriri  Hc  Dupont  de  Nemonrt  et  de  Con- 
iiorcri  Mjr  Turgot  On  y  «p|irenj  «u»ii  que  Cftte  expreasioD 
folrioUxwkê  d'antiducmtbr» ,  pour  exprimer  des  iiéim  popolauca 
NhtttMi^  ■  Mipaw  IkfMHin  Mi  •■fltfiiapu  MnliMn» 
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tre  eui  (ij.  lorsque  Necfcer,  aoiasbirut  au  tut- 
ilîstttfc,  Mit  ptimfê  80H  fktnctlit  écrtt  ittr  te  MtiH- 

morco  (Ips  prniiH.  dnn''  Icquol  il  ntfaquaif  Turgot 
ê\iT  des  fautes  qu'il  n'atait  pas  couimlscs.  En 
eOM,  ftifril  aii'ott  prat  s'Mi  «bilVaiiitre  pât  la 
lecture  des  diver'^  t-ilit<  prr)vrHiuf'!<  pnr  ce  nri* 
MKy  jamais  il  n'avait  chercliô  qu  à  établir  la 
liberté  ItiUrieure  éa  «ottimeree,  tandii  que  «on 
,ldver«;iin'  comli.nttnit  rnnnrie  s'il  eflt  ôhhU 
l'exportation  des  ^raius  hors  du  royaume.  De  là 
naquit  «litre  les  ^rtîMms  de  Turgot  et  cent  de 

!Vof  kor  une  Ruerrr  de  prtmpldcl'»,  de  raricaltircs, 
de  médisances  et  de  calomnies.  Dans  cette  lutte, 
Cmidoroet  se  distingua  pardon  zèlebourToi^, 
son  ami  ;  mais  ses  lirorlnires  proanisirent  peu 
dTefTet  et  prouvèrent  (ju'un  habile  g<^oniètre 
peut  n'être  qtt'ttll  publiciste  fiirl  niMiorre.  Du 
càtfi  de  Necker,  nn  vit  si^Mialcr  lo  marquis  de 
Pezay,  personnage  équivoque,  dont  railiaiito 
n'était  rien  moins  qu'fionorablé,  et  qui  ne  ces- 
sait de  poursuivre  ouvertement  le  cnnfnMeur 
général  par  ses  petits  vers  el  ses  sarcasmes,  il 
ne  craiRnit  pas  d'attaquer  les  mœurs  de  Turgot, 
qui  ftirent  toujours  irréprochables;  et,  dans  ses 
odieuses  «^dmnie«.  il  mêlait  les  noms  des  femmes 
les  plus  ft!Spc<-tal)les  [i\  Comme  homtn<-  |iri\r, 
Turgot  pouvait  répondre  à  toutes  les  imputations 
par  la  profonde  estime  des  hommes  rertuen*.  !^ 
priri'-e  do  Floauvau,  le  duc  de  la  RncJicr«itii\uil(l. 
Trudaine,  et  surtout  Latnoignon  de  Malesberlies, 
Toîll  les  amis  dont  le  StifA'age  vengeait  la  per- 
sonne do  Tur?of  lies  outragea  d  un  l'ezay.  Ce- 
pendant Voltaire,  dont  Totiinion  était  une  puis- 
smoc,  ne  cessait  de  htl  prodiguer  les  hohiniages 
d'une  admiration  forvofitc.  Dans  vingt  endn>ils 
de  sa  correspondance,  il  le  signale  comme  un 
ftaweMw  Sntfy.  Lors  oe  la  rérolte  des  blés,  il 
écrivait  à  M.  la  Tour  du  Pin  :  ^  Il  est  di?ne 
«  des  Welches  de  s'opposer  aux  grands  desseins 
«  de  M.  Turgot.  «  il  m>  prononça  également 
rniifrn  în  brochure  de  NcfRcr,  dans  une  lettre 
adressik'  h  I)evai.snes,  ami  du  rnnlmleur  général. 
Turgot  avait  mérité  la  reoonnaissniice  de  Voltaire 
par  VMH  bienfaisant  qui  avait  alTranchi  le  petit 
pays  de  Gcx  de  toute  imposition  indirecte.  Vol- 
taire ne  mit  aucune  borne  i  sa  reconnaissance. 
Il  fit  frapprr  à  Fernev  une  médaille  à  1  eni^io  de 
Turgot,  couronnée  d^olivier,  avec  cette  légende: 

(I)  Lm  t.iht*tlrrï  d*  PnrI»  nrnicnt  Imneln^  p^inr  )p«  imstinr» 
d«  noutelie»  boltM  fort  platea,  qii'iî»  luimmi  T'  iit  pour  cell* 
raiaciii  cl»  jiiatiitiilfi.  La  cliichiise  de  Goiirbon  inla  un  junr  a 
rbftui  Jibach  ,  falKfUX  magHin  it  bijoux,  rt  demanda  des  tur- 
fuNmm.  La  ihucband  parut  ignaferceqv'altr  ▼•niait  dire:  «  Oui, 
«^ouU-t-clle.  d«*tabatlir«a  comme  cellc*-U  f.  en  montrant  U 
(MÔMt  lamod^t  —  ■  Madame,  ce  aont  <if*  plittiiuiif$  .  rrph- 
-  qna-t-ii,  —  Oui,  oni,  reprit  ta  pftaéean^  e'cat  U  nteMcbon.i* 
l.r  r.om  II  i.r ,  y.    ~t;i.  ••t  tout  l6  macd*,  •■  ptwiBM  «omiqe  à 

e«n*,  Toiilm  !tvi  ir  v.i  turriotine. 

(21  l'armi  Ii'h  r:\rir,>tiirr^  Ir  crttc  époqno,  'iii  ;  r  ;t  citi-r  ccl  c 
qui  parut  imnii-iiiatcmcnt  apréi  la  publication  d'une  brochure  lie 
VMMorçei.  On  repvéMDtallTttMM  W  C«M«|rt  WcUdliriUMB 
oVitulr.  Dupont  d«  NciMun,  Wfilnaa  it  In  tSM»  Beaiidcsn 
«t  wobeau,  xviéx  l^conon.Utci,  traînant  la  roiture  en  foulant  de* 
tHubMf.  La  Toiture  versa,  et  madame  d'Envillc  montre ,  d'uoe 
muàkn  fria  libre,  ce»  nMa  teito  m  g(g«M  ItUna  :  LihirU , 


AMat  mamen.  Il  vottlot  l'engager  à  Hilre  à  l'A- 
cadémie française  ft  màmê  hmmtmr  f«t  Cattert; 

mais  on  ne  --nit  pourquoi  ro  iiiiiuMre,  qui  devint 
quelques  moi»  après  membre  de  celle  des  inscri{>- 
tions  et  belles-lettres,  où  il  succéda  (1776)  au 
duc  de  St-Aignan,  se  n>fii-;a  à  prendre  place 
parmi  les  quarante.  Depuis  vingt  mois  Turgot 
ex(>rr;ait  te  mIttistèM;  maiS  sOtt  «rétftt  baissidt  de 
ji>nr  l'n  jour.  Fii  vain  !o  mi,  dan''  une  firron- 
stance  récente,  lui  avait-il  donné  un  témoignage 
signalé  de  prédilection  en  lui  écrivartt  :  *  Il  n*f 
«  a  que  vdus  et  moi  qui  ainii"ris  le  peuple  *. 
Turgot  ne  devait  pas  se  soutenir  longtemps  contre 
le  voeu  du  premier  ministre.  Maurëpas  se  gsrda 
bien  de  l'attaquer  :  il  K'  laissa  man-licr  de  llli- 
niérne  h  sa  perte  par  la  témérité  de  ses  disposi- 
fions.  Tout  préoccupé  (ju'il  était  de  son  nouveau 
plan  d'adminisfrafion.  Turbot  négligeait  snnvf^nt 
de  pfiurvoir  aux  liesoins  pressants  de  l'Etat;  et 
cependant  on  pouvait  lui  reprocher  de  tirer  avan* 
tase  des  choses  qu'il  voiihit  changer.  <r  Tandis 
«  qu'il  proscrivait  (oui  magasin  de  blé  pour  le 
«  compte  du  gouvernement,  te  peuple  oe  Parla 
«  était  nourri  avec  les  Més  emmagasinés  par 
B  l'abbé  Terray.  Tandis  qu'il  censurait  les  moyens 
'  de  finances  employés  par  son  prédécesseur,  il 
«  pourvut  à  l'acquit  de  la  dépense  avec  l'argent 
e  obtenu  par  ces  moyens  (I).  •  Ces  rontradic- 
(joiis  indisposaient  toutes  les  classes,  tons  les 
|)artis,  on  ))eut  dire  toute  la  nation.  Le  roi  lui- 
même,  fatigué  de  tant  de  eontradfrfions,  ébranlé 

sMHmif  par  la  f!('trii<-iinn  de  Mnli'^licilios  (*\ 
commençait  à  perdre  quelque  cliose  de  sa  coo" 
fiance  dans  Tttrgot.  Mavrepas,  de  son  «été,  ne 

iiéf.'liffr'nit  noMiiie  oi cnsiciii  de  lui  présenter  sous 
le  point  de  vue  ridicule  les  projets  romanesques 
du  eontrotenr  ^ténéfal.  C'est  an  milieu  de  telles 

difni'iild's  (pin  re  dernier,  en  niinoncitit  pour  UO 
avenir  peu  éloigné  des  plans  de  réforme  et  de 
nombreuses  suppressions  de  dharges  dans  la 
maison  du  roi  el  dos  princ(»s,  publia  h  la  fois 
six  édits ,  dont  les  deux  premiers  surtout  pou- 
vaient Hre  reganiés  eomtne  devant  amener  Ode 
révolnli'in  dans  toute  l'adminisf ration.  1,'nn  por- 
tait la  suppression  des  corvées  dans  tout  le 
royaume  et  la  création  d'un  impAt  pour  en  tenir 
la  place;  l'autre,  la  suppression  des  jurandes  et 
mattrises  (3).  Depuis  plus  de  six  mrtis  ces  édits 
étaleni  connus,  annoncés  «  el  l'opposition  tnll 
pu  concerter  d'avance  ses  moyens  de  les  com- 
i)affre;  en  un  mot.  on  les  attendait  comme  le 
signal  de  la  chute  du  ministre  qtn'  voulait  ainsi 
révolutionner  l'Iîtat,  sous  prétexte  de  le  réfor- 
mer. De  tous  ces  édits,  le  parlement  n'enregistra 

(Il  M.  Ar  Montynn  .  «iiiTr^c  il'  iA  '-it^. 

la}  Ce  dljiait  alor.  :  M  d<-  M.ili  ■  l^rrli^i.  .lûtite  d*  tnut,  M.  Tur- 
cut  ne  doute  de  rien,  M.  de  Muurt.-|)ai>  ni  do  tout  (Lettres  de  ma* 
dame  du  DelTUHlrt 

|3i  Lca  quatre  Mitm,  d'une  imporIfeaeÉ  htoiw  nwiqiifa,  oala 
qui  toiicliairdt  cpprnrlant  i  beaucoup  d'intèrAt».  avaient  peut 
objet  la  auppreaeion  \*  d*  la  ekitae  d«  Poii«f ,  ï<  dee  drtfiteaiIrlM 
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que  celui  qui  concernait  la  nuppreAsion  de  la 
MHfio  de  Poïm;;  il  envoya  les  cinq  autres  à 
YeumÊÊi  d*iiiw  «amiiiiMion.  L»  dergé ,  la  no- 

blesse  c{  les  parlcmnits,  indignén  d'être  ;ismi- 
jeltis  à  1  impôt  qui  reoiplacait  la  corvée ,  s  de- 
trdrenl  avm  acnanieniMit  eontre  cet  acit  da 
bienfaisance  éclairée.  On  jugera  de  la  faiblesse 
de  leurs  ol^cUons  par  celle-ci,  qui  parut  la  plus 
tffMeme  :  eH«  était  foqdée  sur  la  eralnte  que 
des  ministres  n'employassent  un  jftur  ctîtte  coii- 
tributiuu  à  d'autres  dépenses  que  celles  de  l'en- 
tretien des  ruutea.  Lea  justes  objections  qu'on 
avait  pu  faire  à  Turgot  simple  inkndant, 
prétendait  pour  sa  proviiicu  changer  la  lui  géné^ 
lala  du  royaume  concernant  ka  oorvées,  ne 
pouvaient  lui  être  opposées  comme  ministre 
eien,'anl  l'autorité  législative  au  nom  du  mi 
dans  la  plénitude  de  sa  puissance.  Ce  qu'un  peut 
reprocher  à  Turgot,  c'est  d'avoir  néplipé  tous 
les  moyens  qu  il  pouvait  avoir  do  déi>annor  Top- 
posilion  du  parlement.  Après  la  signature  do 
l'édit  sur  les  corvées ,  on  le  fit  trouver  à  dîner 
avec  le  premier  président  et  quelque«-uns  des 
principaux  membres,  afin  qu'il  pûl  les  disposer 
nvorablement  pour  l'enregistrement  de  1  édit. 
Turgot  dit  quelques  paroles  d'un  air  froid  et 
icntentieux.  I  n  de  ses  amis  voulant,  à  plusieun» 
npraaa,  l'angager  à  foire  quelques  avances,  lui 
dit  :  9  C'est  la  moyen  de  nire  passer  Totfe  édit. 
«  —  Si  le  parleniciif  veut  le  bien.  répoiKtttTUI^ 
•  got,  il  enregistrera  1  édit;  »  et  il  conserva  sea 
manières  réservées  et  même  dédaignenses.  Le 
roi,  nonobstant  les  remontratu  es  de  ce  corps,  fit 
enregistrer  les  cinq  éditai  dans  un  lit  de  justice; 
mais  c'était  le  dernier  triomphe  que  devait  obte^ 
nir  le  inifiislrr,  I.nuis  WI  n)iiiuiença  dès  lors  à 
lui  témoigner  une  froideur  qui  aurait  pu  lui  faire 
pressentir  son  renvoi,  s'il  avait  en  plus  de  taet, 

plus  de  eonnaissanœ  àtê  honiini's  et  de  h  cntir. 
£aiiu,  il  reçut  sa  démission  deux  liouret»  après 
VD  travail  Àns  leqnd  le  monarque  avait  écouté 
avec  humeur  la  lecture  qu'il  lui  avait  faite  d'un 
long  mémoire  sur  les  printipeb  de  quelque  nou- 
vel édit.  Turgot  sortit  du  ministère  au  mois  de 
mai  1776  et  fut  remplacé  par  Clufrny  (roi/,  ce 
nom).  On  a  assignt^  à  sa  chute,  outre  iopposi- 
tioB  ooncertée  de  Mauref)as  et  du  parlement,  di- 
vers motifs  qui  ont  aussi  dû  y  contribuer;  d'a- 
bord les  infidélités  de  son  premier  commis  I^croix, 
•uqœl  il  accordait  une  confiance  aveugle;  en 
second  lieu,  le  mécontentement  qu'avait  oonru 
le  roi  en  apprenant  qu'aux  barrières  de  Taris  on 
fpikvait,  en  vertu  d'une  simple  lettre  do  Tur- 
got, certains  droits  supprimés  par  Un  édit  que  ce 
ministre  lui-même  avait  provo(|ué;  enfin  le  ma- 
nège odieux  du  baron  d'OiuMiy,  intendant  des 

Ktes,  qui,  feignant  d'alHuer  du  secret  des 
m,  mît  sons  les  yemt  du  vol  me  ftwle  de 

niissi\es  supposées,  où  l'on  exagt^rait  les  torts 
de  Turgot.  Quoi  qu'il  en  i>oit,  il  supporta  sa  dis- 
gilM  aves  dignilé;  et  parmi  «tgi  mêoMs  qui 
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avaient  demandé  sa  chute  comme  ministre,  cha- 
cun lui  rendait  Justice  comme  homme  privé. 
Dans  la  retraite,  Turgot  eonserva  de  nomlbreaz 

parti-saris  |i;irriii  les  ;^ciis  de  lettres  ;  Voltaire  (1), 
d'Alembert,  Coudorcel,  Dupont  de  Kemoura, 
Roneher,  Vonilet,  Marmonm,  Devaisnes,  ete. 
Des  ouvrages  lui  furent  dédiés,  quoiqti'il  ne  fût 
plus  ministre  (i);  eu  un  mot,  tous  ses  amis  lui 
demeorèrant  ndèles,  et  c'est  ftiver^ge  des  uni 
et  des  autres.  La  haute  société  se  pai  tagea  sur 
la  question  do  sou  renvoi.  Dans  un  cercle  où  se 
trouvait  la  marquise  de  Pieury,  d'Alembert  s'é* 
tendait  sur  le  liien  qu'avait  fait  Turgot.  et  s'a- 
dresiKint  aux  contradicteurs  :  a  Au  moins  on  ne 
■  peut  nier  qu'il  n'ait  fait  un  furieux  abMIiadaiif 
n  la  forêt  des  pn'-jufîés.  —  C'est  donc  pour  CfAàf 
«  ré[)ondit  la  marquis^',  qu'il  nous  a  donné  tant 
a  de  fagots,  a  Un  des  amis  de  ce  ministre  laî 
reprochait  d'avoir  mis  trop  de  préci|»ifntion  dans 
ses  opérations  :  «  Comment  nouvez-vous  me 
a  faire  ne  reproche?  répondit-il;  votti  eonnai»- 
a  soz  les  besoin»  du  peuple  et  vous  savez  ipio 
u  dans  ma  famille  on  meurt  de  la  goutte  à  cin- 
a  quante  ans.  »  On  peut  dire  au  reste  en  fiiveur 
de  Turgot  que  la  postérité  ne  l'a  Jugé  inférieur 
en  talents  administratifs  à  aucun  des  cuntréleurs 
généraux  qui  lui  ont  succéilé,  et  que  nul  n'a 
montré  des  intentions  plus  pures  ni  des  vertus 
plat  réettes.  L.nin  que  la  triste  eirpérienoe  de  son 
administration  l'eût  ériniré.  il  re<louhla  d'entliou- 
siasme  pour  les  principes  des  économistes;  mais 
«hei  lui  du  moins  les  idées  phflanthroniqiies  n'é- 
taient  pas  dfs  nli>frafti(nis  vaines:  if  porta  son 
ardeur  pour  1  humanité  au  point  de  vouloir  que 
ses  dcNnestfqnes  ftassent  aussi  Men  logés  que  lui , 
et  fit  dans  s"n  liiMel  des  dépetises  considérables 
pour  cet  objet.  11  s'pccupa  Iteaucuup  (Jes  sciences 
raalMmitiqaes;  dans  sa  jeunesse  (en  1760),  H 
avait  le  premier  averti  l'abbé  do  Lacaille,  fameux 
astronome,  de  l'apparition  d'une  comète  près  du 
genou  oriental  d'Orion  (3)  ;  il  entreprit  alors  avw 
l'abbé  Rochnii  de  perfectinimer  les  thermomètres. 
Il  voulait  déterminer  un  point  fixe,  le  même 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  d'a- 
près lequel  on  pût  graduer  le  tube  ;  mais  bien 
que  la  chose  fût  évidemment  imfx)ssible .  il 
s'obstinait  dans  cette  vaine  tentative.  «  Vous 
'<  voila,  lui  dit  l'abbé  Morellet,  faisant  en  phy-» 
a  si(}ue  comme  en  administration,  combattant 
«  avec  la  nature ,  qui  est  plus  forte  que  vous  et 
«  qui  ne  veut  pas  que  l'homme  ait  la  mesure  pré* 
«  cise  de  rien.  »  Son  amour  des  réformes  s'éten» 
dait  à  tout  :  il  voulait  l  introduire  dans  la  poésie 
française,  et  il  prétendait  substituer  les  vers  mé- 

m  VtMiài»  1«1  aliMM  tWfUHkimàmm,  vA  iimbibm 

fu  cMdmvws: 

VUltWplMtaMBMit.  mipistte  citflVM, 
Qui  B«  chenkM  w  vni  que  pour  faira  M  Ma. 

12  Kntre  !iintrM,lftyi«BlêMtna«cUakataiMa««alaJtp«ia 
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triques  aux  vers  rirtiés.  Il  tradui^^it  de  la  sorte  le 
quatrième  livre  de  l'Enéide  et  les  figlogues  de 
Virgile.  Turgot  mourut  d'une  attaque  de  goutte 

le  20  mars  I7S1  ,  ri  l'Agr  do  'il  ans.  Sou  tMogo 
fut  prononcé,  au  nom  de  l'Académie  des  iiischp- 
tions  et  bdlîes- lettres,  par  Dupuy,  secrétaire 
perpôtuel  1  .  Dupont  de  Ncnidiirs  publia,  en 
1782,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  iurgot,  des 
mémoires  fort  prolixes,  et  qu'il  a  encore  aflon- 
gés  en  les  faisntit  réimprimer  à  la  tèic  de  la  col- 
lection des  Otuvres  de  Turgot,  qui  a  paru  de 
1808  à  1811,  9  vd.  in-8*.  Une  réimpression 
plus  complète  de  ces  OEurres  a  paru  en  tSii, 
en  2  volumes  grand  in-8*  ;  elle  fait  partie  de  la 
éoUedion  des  principaux  économistes  publiée  à 
Paris  par  M.  Guiliaumin.  Les  ouvrages  de  Tur- 
got sont  classés  dans  un  ordre  méthodique;  on 
y  a  joint  vingt-cinq  lettres  inédites.  Les  éditeurs, 
MM.  Dussard  et  Daire.  ont  ajouté  des  notes  nom- 
breuses, et  M.  Daire  a  donné  une  remarquable 
étude  biographique  et  politique.  Turgot,  envi- 
sagé comme  philosophe,  est  l'objet  d'un  article 
étendu  écrit  par  M.  F.  Riaux  et  inséré  dans  le 
Dictionnaire  de»  teience»  philotophiques ,  t.  6, 
p.  913  à  929.  On  a  encore  une  Vie  dê  Turgot 
par  Condorcet,  Londres,  1 786,  in-8*.  DeMonlyon 
et  l'abbé  Morellet  ont  bien  apprécié  Turgot.  L'es- 
quisse rapide  et  bienveillante  du  ministère  de 
Turgot'  est  un  des  morceaux  les  plus  attachants 

de  Y  Histoire  du  dix-huitième  sièrle  par  I.arrotelle 
(toy.  ce  nom).  Voyez  encore  dans  la  Hevue  de» 
Dmix-Mmiee  du  15  septembre  1846  une  étude 
sur  Turgot  par  M.  Baudrillart.  et  un  important 
chapitre  dans  l'Uittoire  de  l'économie  polilimte  de 
Blanqui,  le  JNclitwMi^  de  Tiemtmi»  psiîlîfiw 
(Paris,  \my  qui  contii-nt,  t.  2.  p.  lU-ini,  un 
long  article  où  Turgot  est  apprécié  surtout  au 
point  de  vue  spécial  du  dictioimaire  en  question, 
enTm  :  Turgot,  satie,  son  adminittration,  te»  ou- 
trages, par  M.  J.  Tissot,  Paris  et  Dijon,  1862, 
in-8*  de  487  pages,  mémoire  couronné  par  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques.  D-u-n. 

TURGOT  chevalier  Ètienne-Fr-^nçois),  mar- 
quis de  Consmont,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  le  16  juin  1721 ,  associé  Ubre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  était  très-savant  en  histoire 
naturelle,  en  chirurgie  et  en  médecine.  Il  n'était 
pas  moins  versé  en  agriculture,  et,  à  l'exemple 
de  son  frère ,  il  fut  un  économiste  zélé.  Destiné 
par  sa  famille  à  l'état  militaire,  il  alla  faire  ses 
caravanes  à  Malte,  dont  il  commandait  une  ga- 
lère. Après  ifoir  iiit  ses  preoves  comme  officier, 
il  se  signala  dam  cette  ile  comme  administra- 
teur. Il  s'occai»  de  perfectionner  l'éducation  des 
habitants,  d'étabb'r  une  bibliolhiqQe,  de  former 
un  jardin  botanique,  d'attirer  des  chirurgiens 
habiles,  des  pharmaciens  instruits ,  enûn  de  faire 
flenrir  l'agricaltare  et  le  commerce.  De  retour 
«a  FniHt,  en  1784,  fl  fut  élevé  ao  grade  de 

m  Mimsim  i»rÂÊÊiimki»ÊUuiHfMm,um,9.  m. 
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brigadier  des  armées  du  rot.  Il  proposa  au  due 
de  Choiseui  de  régénérer  la  colonie  de  Cayenne 
et  d'établir,  sous  le  nom  de  Fnsne»  iquimoitidê, 
dans  le  continent  de  la  Guyane,  une  colonie 
nouvelle  qui  fût  capable  de  résister,  sans  aucun 
secours  de  la  métropole,  aox  attaques  étran- 
gères, et  de  prêter  son  appui  aux  autres  colo- 
nies à  sucre.  Cet  établissement,  s'il  eût  pu  réus- 
sir, aurait  compensé  la  perte  récente  du  Canada  ; 
mais  ceux  qui  l'avaient  conçu  n'avaient  pas  tenu 
compte  des  obstacles  provenant  de  l'insalubrité 
du  climat.  Le  savant  et  modeste  Turgot  lut  tout 
étonné,  dans  cette  circonstance,  de  se  voir  ap- 
puyé auprès  du  duc  de  Choiseui  par  un  intrigant 
nommé  Beudet,  qui  avait  le  plus  grand  crédit 
sur  l'osprit  de  ce  ministre;  mais  on  en  verra 
bientôt  les  motifs.  L'homme  d'Etat  adopta  dune 
avec  enthousiasme  le  projet  du  militaire  phili^ 
sophf.  La  difficulté  était  de  le  faire  nommer  gou- 
verneur général  de  la  Guyane  française  par 
Louis  X.V,  qui  n'aimait  pas  qu'on  lui  proposât 
des  sujets  qui  lui  fussent  inconnus.  En  effet, 
depuis  la  mort  du  prévét  des  marchands ,  le  nom 
de  Turgot  était  oublié  à  la  cour.  Son  (ils  atné,  le 
président  à  mortier,  goutteux  et  podagre,  ne  se 
montrait  qu'au  palais;  l'intendant  de  Limogea 
quittait  peu  sa  province,  et,  lorsqu'il  venait  à 
Paris,  il  ne  voyait  que  les  savants  et  les  encydo* 
pédialet.  Quant  au  chevalier  Turgot,  après  avoir 
passé  Tété  dans  ses  terres .  parmi  ses  vassaux, 
dont  il  faisait  le  bonheur  en  leur  distribuant  les 
trois  quarts  de  son  revenu ,  il  vivait  i  Paris  dans 
la  société  dos  Roucîlo.  des  Macquer,  des  Jus- 
sieu,  des  Poivre,  ne  fréquentant  ni  les  hommes 
en  crédit,  ni  les  femmes  qui  Misaient  les  mi* 
nistres.  Heureusement  Turgot  avait  quelques 
rapports,  comme  Irataniste,  avec  le  jardinier  dtt 
duc  d'Ayen,  capitaine  des  gardes  en  exercice;  ce 
subalterne,  très  versé  dans  la  connaissance  des 
plantes,  possédait  la  conBance  de  son  maître, 
qui  était  passionné  pour  cette  science.  Le  doc 
d'Ayen  ne  connaissait  nullement  le  chevalier  Tur- 
got; mais  dès  que  le  ministre  Choiseui  lui  eut 
appris  les  relations  qui  existaient  entre  ce  gen- 
tilhomme et  son  jardinier,  il  se  chargea  de  re- 
commander au  roi  le  gouverneur  futur  de  la 
Guyane.  Turgot  fut  donc  présenté  à  L.ouis  XV, 
qui  dit  en  le  voyant  :  •  Ahl  voilà  le  chevalier 
«  Turgot  :  du  géfiie,  des  vues,  des  idées  neovesl 
«  —  Sire,  (lit  le  duc  de  Choiseui,  c'est  le  gou- 

<  verneur  de  la  France  équinosiale.  »  Le  mo- 
narque sonrit  et  entre  dans  son  caMnet  avee  le 
ministre  pour  signer  la  nomination.  Le  chevalier 
se  confond  en  remerdments  auprès  du  duc  d'Ayen 
et  parait  surtout  flatté  de  ce  que  le  roi  l'a  re- 
connu, a  Oui ,  répondit  le  duc,  je  lui  ai  dit  que 

<  vous  étiez  borgne  •  ;  puis  il  ajouta  :  «  Je  saisis, 
■  la  semaine  dernière,  l'oceasion  de  parler  de 
f  vous  à  Sa  Majesté.  C'était  à  Choisy,  pendant  le 
«  souper  :  on  servit  un  faisan  à  la  tartare  que  le 
«  nii  tfonva  eieillMit;  l'idée  hm  Tenaal  âlon  de 
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«  parler  de  tous,  je  lui  di.^  que  j'en  avais  orangé 
«aficommodé  à  la  turque,  et  que  c'était  le  clw- 
•  Talier  Turgot  qui  en  avait  donné  la  recette  à 

«  mon  jardinier.  —  J'en  veux  avoir,  répondit  le 
«rui.  —  D'après  cela,  je  ue  buib  poinl  du  tout 
.■  étonné-^  ia  roi  tm»  ail  bien  reçu.  »  Le  che- 
Talier  Turpol  eut,  quelques  jours  après,  j-es 
provi<>iunâ  de  gouverneur  général.  Cepeuiiuiit.  si 
m»  vues  et  oellcs  du  duc  de  Chmsaul  pour  une 
colDciisation  nouvelle  étaient  botincs  en  principe, 
le  local  élaii  mai  choiki.  Les  nmures  d'exécution 
furent  plus  mal  prises  encore  :  on  fit  à  grands 
frais  Tonir  de:»  faindies  alsaciennes i  dont  quel- 
queà-uoeii  pensèrent  mourir  de  faim  en  France 
aTant  lenr  embarquement.  Oouxe  mille  bommas 
furent  dAupqués  à  la  fois,  aprèa  une  longue  na- 
vigatioo,  sur  les  plagea  désertes  et  inondées  de 
ia  Guyane.  Le  gouvernement  devait  les  loger, 
les  nourrir.  Dans  les  cooMiienoeœenta,  un  mau- 
vais hangar  fut  le  seul  asile  qu'on  leur  foomit; 
laa  vivras,  altérés  par  la  chaleur,  l'humidité  et  le 
tfaMfNNrt^  eaufièrent  uuç  épidéniie*  et  les  inoo> 
îaVmn  firent  périr  une  partie  des  colons  qo'avaK 
épargnés  la  contagion.  L'inti^mluiU  CIi.iun alloii 
n'avait  ^té  envoyé  en  Amérique  que  pour  (aire 
aa  forlone:  car  Beodet,  ton  ami,  avait  e«péré 
que  tandis  que  !«  philosophe  Turgot  s'occuperait 
de  (impieii,  il  laisserait  cet  administrateur  uùUmr 
4f  ra^Htr  k  la  Tolonlé.  Oelte  eapérance  fut  tron> 
pée.  Turgot,  qui  était  di'iiiiiJré  «lix  moiè  à  Pariti 
60US  préteite  d'aider  le  mmiatére  de  se»  couseilK, 
partit  enfin  ponr  raoïédier  à  tant  de  désordres. 
Sur  les  plaintes  générales  des  colotis ,  il  lit  ar- 
rêter et  conduire  en  France  GiiauNailon  pour  être 
jugé.  Après  quatre  mois  de  séjour  dans  la  colo- 
nie, sur  lesquels  il  fut  malade  pendant  trois, 
ïurgot  lui-même  revint  à  l'aris  rendre  compte 
de  l'eipédition,  et  il  confirma  par  son  témoi- 
(inngc  ce  que  répandait  déjà  la  rumeur  publique, 
i  iuipoksibililé  de  suivre  des  projets  trop  légère^ 
IMOt  adoptés.  H  en  résulta  entre  Turgot  et  Chau- 
vallon  un  dilTérend  qui  se  traita  dans  le  cabinet 
des  ministres.  Une  lettre  de  cachet  priva  Turgot 
de  sa  liberté  ;  Chauvalion  l'accusait  d  abus  de 
pouvoir.  Après  sa  détention,  Turgot  se  renferma 
dans  son  cabinet,  uniquement  occupé  de  ses 
études,  et  il  ne  sortit  pas  de  ccUe  retraito  philo- 
•opM^ue»  Blâme  quand  son  frère  fut  élevé  au 
mbistère.  Cependant,  an  coamMoeanient  de 
177(>,  lorsqu'un  parti  puissant  se  déchaîna  contre 
«e  derniert  aaa  ennemis  voulurent  revenir  sur  le 
pre^  de  ara  firère  arfia  Ghanvalloii,  dans  no- 

leutioii  de  décrier  le  contrôleur  général  cununc 
fauteur  dus  prétendues  vexatious  du  gouverueur 
de  la  auyaue.  On  treuve  dea  délaSa  anr  celte 
affaire  dans  la  lettre  qu'Anne-Robert  Turgot 
éorivit  à  touis  XVI  quelques  semaines  avant  sa 
Âîfilee*  Le  cbevaJiar  Turgot  fut,  en  1710,  un 
des  fondateurs  de  la  société  d'agricullurc,  pour 
Jaqu«U«  il  a  rédigé  plusieurs  uiémutres  impur* 

tMrii.MMJi  MHMi  dal'MÉHfa  diiaaiaBoai, 

XUL 


TDB  Mi  ' 

où  il  avait  été  reçu  associé  libre  ru  1762,  on  a 
de  lui,  entre  autres  mémoires  intéressants,  des 
Obitrtmioni  nur  ftÊpèeê  é$  rétim  éhuiigiu  dê  VU» 
de  France,  à  peu  prêt  semblahlt  à  relir  de  Gayimw 
(1701)j.  11  a  fourni  à  Soulavie,  pour  l'histc^da 
ministère  de  son  frère,  quelques  roalériaai  inaé- 
rés te\tuellemeiit  djiis  les  Mêmoxrei  hittoriques 
sur  le  règne  de  Luui»  XV i.  Il  mourut,  le  ii  oc- 
tobre 1789,  d'une  attaque  de  goutte,  mala- 
die qui  avail  emporté  son  père  et  .«es  deux 

frères.  D— R — n. 

Il  HGY  (Loi  is-Fban<;oib),  né  à  Paris  le  18  Juil- 
let 17ti3,  entra  dans  la  maison  du  roi  en  1784. 
Son  dévouement  à  Louis  XVi  lui  suggéra  l'idée 
de  a'introduire  au  Temple  le  jour  même  où  œ 
prince  y  fut  conduit  avec  sa  famille,  et  il  a  ra- 
conté, dans  ses  Fragments  hiêtoriqueM,  de  quels 
moyens  il  s'était  servi  pour  s'y  établir.  Quoiqu'il 
fût  l'objet  de  la  surveillance  particulière  des  mu- 
nicipux ,  à  cause  des  relations  que  son  service 
exigeait  au  dehors,  il  ne  cessa  de  correspondre 
avco  la  reine  «t  avec  madame  Elisabeth  et  de 
les  instruire,  soit  par  écrit,  soit  par  des 
gnaux .  do  ce  qui  se  passait  d'important  à  la 
convention,  dans  Paris  ei  aux  armées,  li  s'ao- 
qoitta  égaleoient  des  eommlssions  données  pat 
le  rui  .  .\\rr  i;int  de  priidenoo  et  d'a.!ri';!.p  iju'Il 
ne  fut  jamais  soupçonné.  Des  billets  nombreux 
des  prinoesset  sont  des  témoignages  non  éqmiù»- 
gUB  qu'il  fut  un  (le  leurs  [dus  utiles  serviteurs 
pendant  leur  captivité.  Enlin  L«uis  XVi,  le  jour 
môme  de  sa  mort,  remit  pour  loi  à  Gtéry  oo 
billet  honorable  :  «  Je  vous  charge  de  dire  à 

•  Turgy  combien  j'ai  été  content  de  sou  lidùle 

•  atlaabenMat  ponr  moi  et  du  xile  avec  lequel  il 
«  a  rempli  .*on  service;  je  lui  donne  ma  bénédic- 
t  lion  et  le  prie  de  continuer  ses  soins  avec  la 

•  Oléine  attachement  à  ma  famille,  à  qui  je  le 
«  recommande.  »  Après  le  21  janvier,  Turgy  par- 
vint il  se  maintenir  aufirès  de  Louis  XVlï  et  à 
suivre  la  môme  correspondance  avec  la  reine  et 
madame  Elisabeth.  Ainsi,  il  fut  en  quehjue  sorte, 
et  surtout  dans  les  cjuatre  mois  qui  précédèrent 
son  renvoi,  le  seul  point  de  communication  que 
l«  famille  royale  eût  conservé  avec  le  reste  du 
meode.  Contraint  de  sortir  du  Temple  le  13  oc- 
tobre 1793,  il  suivit  la  fille  de  Louis  XVI  à 
Vienne,  puis  dans  les  différents  lieux  où  cette 
princesse  alla  résider.  A  Mittaa ,  Lools  XTIII  lui 
exprima ,  dans  un  diplôme  écrit  de  sa  mjifi , 
combien  t  il  était  satisfait  de  la  fidélité,  du  cou- 
«  rage  et  de  rintelligenoe  qu'il  avait  mootréa  ad 

Temple».  Ces  faveurs  exeilèrent  l'envie,  et 
Turgy  aurait  succombé  à  ses  elïorts  si  l'abbé  de 
FfraMHit  ne  se  ffti  pas  déclaré  son  appui.  Bn 
f8H,  il  devint  premier  valet  de  chambre  et 
huissier  du  cabinet  de  Madame.  Le  roi  lui  conféra 
des  lettres  de  noblesse  et  le  nomma  oificier  de 
la  Légion  d'honneur.  H  mourut  à  Paris  le  4  juin 
1813.  Ses  FragouHti  historique*  sur  U  Ttmpl*, 

jnidpfedafe»  ta  Iroiaièma  édWoo  dea  Waipina 
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sur  Louis  XVn,  ont  été  rédigés  par  l'avlear  de 

cet  article.  E — k — d. 

TURHBIM(Uliuch  de),  un  des  plus  célèbres  trou- 
badours ou  miiinesingers  allemands  du  13*  siè- 
cle, fut  l'ami  de  Wolfram  d'Eschenbach  (ooy.  ce 
nom)  et  de  Rodolphe  de  Montfort.  Sur  les  instances 
de  Conrad  de  Wintorstclen ,  il  continua  le  poëme 

Ïue  Gottfried  de  Strasbourg  avait  commencé  sous 
>  nom  de  TWtfm.  et  que  Molter  a  publié  dans 
son  recueil ,  (]'apr«''s  un  niniius<  rit  du  prrand-duc 
de  Florence.  Tristan,  avec  la  continuation  faite 
par  Torheim ,  se  (ronve,  sons  le  n*  184,  parmi 
les  mantisrrits  qui  furent  transportés  de  Heidel- 
berg  k  la  bibliothèque  du  Vatican.  Turbeim  est 
aofsi  l'aoteur  da  petit  poCme  qu'il  intltnla  âvtn- 
turei  (TEliet  (roy.  les  Miscellanea  de  Doccn  .  t  ?  , 
p.  154  ,  300  et  304).  Parmi  les  manu:>crits  du 
Tatian.  on  trouve,  soos  les  n**  4  et  3t8,  le 
poème  que  Rodolphe  de  Montfort  composa  sous 
le  titre  de  llUhtlm  ton  Orlitm,  ou  (iuillaume 
d^OrUan».  L'aoteor  y  parie  des  poésies  de  son 
ami  Turbeim .  auquel  il  attribue,  entre  autres 
productions,  le  poi*me  connu  sous  le  nom  du 
RmAmu,  ou  ArthtWt  en  la  Table  ronde  Le  Va- 
tican possède  six  manuscrits  [n"  316,  370,  371, 
37 i,  31)1  et  397}  du  roi  Arlus,  qui,  dans  le 
l"  numéro,  a  114  feuillets  in-S«.  Le  catalogue 
de  la  bibliothèque  l'attribue  aussi  à  Turbeim. 
C'est  dans  ce  po<^me,  un  des  plus  célèbres  de 
cette  époque  si  brillante  et  si  fertile  pour  la  poé- 
sie allemande,  qu'ont  puisé  les  troubadours  qui 
ont  succédé  è  Tarheîm .  k  Eschenbseh  et  h  Ro- 
dolphe.  Turheim  i  t  INrliPiilurli  travaillèrent  en- 
semble à  un  poème  qu  ils  intitulèrent  U  ilhelm 
êer  HeUige  ofOnutM  on  St-Guittamm,  margrave 
d'Orangr.  Ils  en  avaient  pris  îcs  faits  et  les  aven- 
tures dans  un  troubadour  français.  Turheim  eu 
composa  la  première  partie.  qu'A  intitula  U 
Margrave  d'Orange,  et  la  (roi-^iAiin'.  à  laquelle  il 
donna  le  titre  du  Vaillant  Hennetart  ou  le  Fort 
Bat/wHtard.  La  seconde  partie,  qui  est  d'Eschen- 
bach, est  intitulée  le  C.oinlf  de  \arhonne.  Ce 
poème  se  trouve  au  Vatican  suus  les  n**  395  et 
404.  Casparson  en  a  publié  les  deui  premières 
parties.  Cassel ,  1781,  in-4»,  d'après  un  manu- 
scrit de  nes5e-(]asscl.  Il  avait  promis  de  publier 
la  troisième,  ou  le  l'aillant  Haynouard,  avec  un 
glossaire,  mais  il  n'a  pas  tenu  parole.  La  biblio- 
thèque de  Wolfciibuttel  avait  un  manuscrit  du 
VaÙlant  Raynouard,  lequel,  selon  Eschenburg, 
doit  avoir  été  transporté  à  la  bibliothèque  de 
Paris.  Nous  ne  l'y  avons  pas  trouvé.  Celle  de 
Munich  en  possède  un.  G — y. 

TURLOT  (F'aAMcois-CLAVDB),  l'an  des  savants 
et  des  hommes  de  lettres  attachés  i  la  blMto- 
thiHiue  de  Paris,  naquit  à  Dijon  d'une  famille 
honorable  qui  comptait  dans  son  sein  plusieurs 
magistrats  estimés,  et  mourut  dans  ectie  ▼HIe  le 
20  décembre  !82\  ,  ilf^'é  de  SO  ans.  Il  était  auteur 
de  deux  ouvrages  remarquables.  L'un,  d'une  uti- 
lité pratique  et  réelle,  est  intitulé  As  fiaisrartisn 
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(1816,  in-lt\  Un  discours  préHmintfvu  Irtt- 

étendu  y  présente  t'analyse  de  nos  eonnsissanoes 
et  le  (il  qui  les  attache  et  les  unit.  L'objet  de  cet 
écrit  est  de  guider  les  études  d'un  jeune  homme 
qui,  au  sortir  do  collège,  veut  perfectionner 
l'éducation  qu'il  y  a  reçue  et  étendre  son  in> 
struction  par  de  bonnes  lectures.  La  seconde 
édition,  publiée  en  1819,  a  été  très-améliocée 
par  rtuteor.  L'antre  owpfage  de  Torlot  est  te 
fruit  d'une  imagination  plus  brillante;  il  est 
intitulé  EtudtM  tur  la  tkéori»  de  l'avenir  (1810, 
i  vol.  fn-S*).  L'auteur  y  développe,  dans  un 
style  pur  et  souvent  élégant,  des  idées  douces, 
consolantes  et  religieuses  sur  l'avenir  de  l'homme. 
Ses  théories  sont  qoelqueftris  abstraites,  quelque- 
fois paradoxales,  mais  toujours  revêtues  d'une 
forme  agréable.  La  Théorie  de  l'avenir  est  certai- 
nement l'ouvrage  d'un  esprit  élevé  et  d'un  emnr 
exf-ellent.  Turlot  a  encore  publié  sons  ce  titre  : 
Abatlard  et  Héloite ,  avec  un  aperçu  du  12*  siècle 
comparé  tous  tous  Ut  rapport»  avec  te  siècle  ae» 
luel,  etc.  (Paris,  1822,  in-8"),  une  traduction 
française  presque  complète  de  la  fameuse  lettre 
dans  laquelle  Abailard  trace  l'histoire  de  tes  mal- 
heurs. Dans  sa  jeunesse,  l'abbé  Turlot  avait  été 
chargé  par  le  roi  Louis  XVI  de  l'éducation  de 
l'abbé  de  Bourbon,  fils  naturel  de  Louis  XV.  II 
perdit  cet  élève,  qu'il  chérissait  et  dont  il  était 
chéri,  à  Rome,  oi!i  il  l'avait  conduit,  dans  le 
cours  (les  voyages  qui  devaient  compléter  son 
éducation.  Ce  fut  un  coup  bien  douloureux  pour 
son  Ime  aimante,  et,  trente  ans  après,  il  ei- 
primait  encore  ses  regrets  d'une  manière  tou- 
chante, dans  un  de  ses  écrits.  A  la  suite  de 
cette  éducation  si  malheqrwiaHBent  terminée, 
'l'iirlot  fut  nommé  aumônier  de  madame  Vic- 
toire, bientôt  après  vicaire  général  du  diocèse 
de  Nancy  et  pourvu  d'un  béoé6oa  eedésiaa- 
lique.  La  révolution  lui  enleva  tous  ces  avan- 
tages; il  soutint  cette  perte  avec  beaucoup  de 
fermeté,  se  consolant  par  l'étude,  la  composi- 
tion d'onvrafres  ntiles  et  l'arromplissement  de 
ses  devoirs,  dans  une  place  modeste,  mais  con- 
forme à  ses  goûts,  qu'il  avait  obtenue  i  la  MMb* 
thèque  de  Paris.  Son  esprit  agréable  et  orné, 
son  caractère  aimable  et  bienveillant  lui  avaient 
fait  un  grand  nombre  d'amis.  M— d  j. 

TrHNBl'LL  (Geoboe),  philosophe  écossais,  né 
vers  la  lin  du  17'  siècle,  lut  professeur  de  philo- 
sophie morale  au  collège  Maréchal,  à  Aberdeen, 
et  mourut  vers  1761  dans  cette  ville.  Il  fit  pa- 
raître en  1740  :  Im  firindpes  de  philosophie  me- 
raie ,  ou  Recherches  sur  le  sage  et  bon  gomveme- 
mtni  du  moadt  moral  (Londres,  S  TOi.  te-8*}» 
et  un  TnM  sur  ia  pebumn  mûteism  H  tmr  $ti 
rapports  avec  la  poésie,  in-8*.  La  première  par- 
tie des  Prmeipu  traite,  par  ia  méthode  espé* 
rimentale ,  de  la  libefté,  un  sentiment  du  beatt, 

de  la  dépendance  réciproque  du  corps  et  de 
l'Ame,  de  la  raison,  etc.;  la  seconde  partie  est 
«dUilTiiMiit  relif  ieuit  «t  HméMo  w»  4m  mAik 
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lités  religieuses,  elle  forme  une  suite  de  passages 
empruntés  aux  livres  saints  et  où  se  retrouvent 
hf  Térités  démontrées  philosophiquement  dam  te 

premier  volume.  Z. 

TURNBULL  (Wu.luii-Bbnjamu(-Davu>),  juris- 
oomolte  et  arcbéologae  aoglaii,  né  en  1814,  i 

Lor.dres,  où  il  mourut  en  novembre  1863.  Il 
était  fils  de  John  Turnbull,  qui  avait  fait  de  1800 
à  1804  le  tour  du  monde,  avec  la  mission  spé- 
ciale de  déposer  des  colons  en  Australie,  et  qui 
avait  en  outre  fait  relâche  aux  principales  tles 
océaniennes.  William  Turnbull  le  fils,  après  avoir 
fait  ses  études  à  Cambridge,  enlr.i  (!aii>?  le  Lin- 
coln'Inn  pour  se  perfectionner  dans  la  pratique 
d'avocat.  Il  finit  sa  vie  comme  juge  de  la  Qreens- 
Bench.  Son  principal  titre  sont  ses  travaux  histo- 
riques et  archéologiques,  qai  lui  valurent,  en 
18o0,  sa  nomination  comme  correspondant  de 
la  société  d'ethnologie  de  Paris  et  en  même 
temps  de  la  société  de  géographie  de  Berlin, 
et  en  1855,  de  correspondant  du  comité  des 
travaux  historiques.  La  première  édition  des 
voyages  de  son  père  ayant  paru  en  1805,  Wil- 
liam donna  une  seconde  édition  augineiitép,  sotis 
le  litre  :  Voyage  autour  du  monde  et  tpécialemeut 
m  Amêlrtlù ,dt  iWO  è  i90k,Mte ht  ^réeentet 

nouvelles  du  continent  australien,  de  l'ile  de  Sor- 
JoUSf  de  Tatti  et  des  iles  Sanduiùh,  Lotidres,  183G 
•I  1837,  S  Tol.  Une  suite  naturelle  de  cet  ou- 
vrage fut  2*  r Histoire  et  la  Description  de  l'Aus- 
tralie, de  la  XouvelU-GalUi  du  Sud,  de  ta  terre 
Vmt-Diémem,  de  la  colonie  de  Swanviver  et  de 
l'Australie  méridionale,  ins^r^e  dans  la  British 
colonial  library,  Londres,  iu-8°.  Turnbull  s'est 
ensuite  occupé  de  l'archéologie  spéciale  de  l'An- 

glelerre,  et  il  a  publié  :  ^'Antiquités  romaines 
4t  Kent  et  d'Estex,  184.j;  4"  Antiquités  ro- 
maines de  Sutsex ,  1848;  5"  k'^  Houles  romaines 
en  Angleterre,  IHÎî'i  ;  6*  Nouvelle  description  de  la 
cathédrale  de  lléstminster ,  1855,  etc.  Parnii  ses 
papiers  manuscrits  se  trouvent  une  Histoire  com- 
plète de  la  domination  des  Bomains  eu  Angleterre 
et  la  Description  de  tous  les  restes  archéologiques 
romain  t .  H— L— N . 

TURNÈBE  (Amiem),  l'un  des  professeurs  aux- 
quek  la  France  doit  le  bienfait  ae  la  renaissance 
des  lettres,  naquit  en  lot 2,  aux  Andelys  en  Nor- 
mandie, de  parents  nobles,  mais  peu  fortunés. 
On  dit  que  son  père,  gentilhomme  écoœais, 
s'appelait  Turnbull;  que  ce  nom  fut  remplacé  en 
français  par  celui  de  Toumebauf  et  Tioiinie^ 
qui  devint  Tameiiu  en  latin,  dont  on  fit  enfin 
Tnnsèbe,  qui  est  le  plus  généralement  connu.  On 
l'amena,  dès  l'âge  de  onze  ans,  à  Paris  pour  faire 
ses  études  :  il  annonça  dans  mi  ftge  d  tendre  les 
plus  heureuses  dispositions»  et  ses  progrès  furent 
très-rapides.  Bientôt  ses  maîtres,  Toussain,  Le- 
gros,  GttiUaume  Duchesne,  malgré  leur  science, 
n'eurent  plus  rien  à  lui  enseigner.  Infatigable 
au  travail,  doué  de  la  mémoire  la  plus  fidèle, 
d'oie  pénébatioii  vive  et  du  sens  le  plus  droit, 
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les  écrits  des  anciens  no  lui  présentèrent  presque 
plus  aucune  dillicuité  qu  il  ne  pût  résoudre. 
C'était  vers  oes  écrits  qu'à  cette  époque  se  diri- 
geaient principalement  les  éludes  :  on  sent  com- 
bien les  travaux  d  un  critique  si  éclairé  de>  inreut 
utiles.  Bientét  les  diverses  contrées  de  l'Europe 
où  les  lettres  étaient  en  honneur  se  le  dispu- 
tèrent ;  sa  patrie  obtint  la  préférence.  Le  cardinal 
de  Châlillon  qui  le  protégeait  le  fit  nommer  pro- 
fesseur d'hunianifés  à  Toulou.se,  et  déjà  il  .s'y  était 
fait  une  grande  réputation,  lursqu'en  1547  il  fut 
appelé  à  Paris  [)')ur  remplacer  au  collège  royal 
Toussain,  qui  venait  de  rnniirir.  Il  y  remplit  d'a- 
bord la  chaire  de  grec,  et  ensuite  celle  de  philo- 
sophie pecque  et  latine  :  sos  leçons  attirèrent  un 
grand  concours  d'auditeurs,  et  il  forma  les  élèves 
les  plus  distingués  ;  nous  ne  citerons  que  Henri 
tislienne  et  Génebrard.  En  1552,  son  amour  pour 
les  lettres  lui  fit  accepter  encore  la  direction  de 
l'imprimerie  royale,  pour  les  livres  grecs.  On  lui 
doit  les  premières  éditions  grecques  de  Pliilon, 
de  Svuésius,  des  Scolies  de  Démétrius  sur  So- 
phocle, etc.,  qu'il  a  enrichies  de  préfaces  ou 
d'épîtres  déditaloires  savantes.  .Mais  en  15."6  il 
abandonna  cette  directiuu  à  Guillaume  Morel, 
qu'il  s'était  associé.  Une  maladie  violente  l'en- 
leva,  le  12  juin  irifi."),  d  iiis  un  Age  peu  avancé. 
Il  fut  inhumé  sans  pompe,  comme  il  l'avait  pres- 
crit par  son  testament.  Cet  ordre  fournit  aux 
protestants  un  prétexte  pour  prétendre  qu'il  avait 
embrassé  leurs  sentiments.  On  vit  paraître  et 
afficher  dans  Paris  des  vers  latins  où  cette  dis- 
piisitiini  du  testament  était  inalifrnemont  para- 
plira.sée.  LU  aonnne  Gabriel  Goniard  de  Soissons 
y  répondit  par  d'autres  vers  latins  :  les  uns  et  les 
autres  ont  été  réimprimés  par  J.-II.  deStvIen, 
dans  la  dis.sertation  sur  la  religion  de  Turuèbe, 
qu'on  trouve  dans  ses  Sekcta  lilteraria  (Lubeck, 
1720,  in-H" .  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  sur  ce 
point,  c'est  que  Léger  Duchesne  et  Génebrard, 
amis  particuliers  de  Turnèbe,  attestent  qu'il 
mourut  dans  la  religion  catholique,  qu'il  avait 
professée  toute  sa  vie.  Leur  témoignage  est  con- 
firmé par  quelques  jé.suites,  quoi(jue  Turnèbe. 
peu  avant  sa  mort,  eût  publié  contre  leur  société 
une  pièce  de  vers  qui  a  pour  titre  Ad  8<a«rie«m 
gratis  dotentem.  Sa  mort  ex(  ita  une  douleur  gé- 
nérale,  et  les  hommes  de  lettres  les  plus  distin- 
gués s'empressèrent  de  payer  un  tribut  d'éloges 
à  sa  mémoire.  Il  leur  était  cher  parla  douceur 
de  son  caractère  qui  se  peignait  dans  ses  traits, 
et  par  une  modestie  qui  donnait  un  nouvel  éclat 
à  ses  talents.  Ses  nirtMirs  furent  t  oijours  irré- 
prochables; cette  rectitude  d'esprit  qui  l  a  élevé 
au  rang  des  critiques  les  plus  habiles,  il  l'éten- 
dait  aux  sujets  qui  lui  étaient  les  moins  familiers. 
«  C'était,  dit  Montaigne,  l  àme  la  plus  polie  du 
«  monde.  Je  l'ai  souvent  à  mon  escient  jeté  sur 
t  propos  éloignés  de  son  iisafre.  Il  y  voyait  si 
«  clair,  d'une  appréhension  si  prompte,  d'un  ju- 
•  «emenft  si  sun,  qu'A  semblait  qa'fl  n'eût  jamais 
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«  fait  d'autre  m<*tipr  que  la  guerre  et  tes  afRiires 
«  d'Ét.'it.  ■  Tant  de  (|ualif(^s  pnV'ioU'^cs  lui  mi^ri- 
tèreiit  d'illustres  amis  :  outro  .Mi»iitaij,'iie  (|iu'  il(»us 
Tenons  de  ritor,  il  faut  plarcr  dans  ce  nombre  le 
diancelier  de  rilc"i|)ifnl,  Henri  de  Mesmos,  Cliris- 
toplie  de  Thou,  premier  pn'>iiieiit  du  parlement 
de  Paris,  auxquels  sont  (hVliéis  ](>$  trois  parties 
de  ses  Adrenaria;  Guillaunie  Pellicier,  évi^que  de 
Montpellier,  à  qui  il  adressa  son 'commentaire  sur 
la  proface  de  Pline,  etc.  On  doit  reconnaître  qu'il 
a  rendu  un  double  service  aux  lettres,  en  formant 
de  nombreux  disciples  par  ses  leçons,  et  en  anla- 
nlsiiant,  par  ses  conmienfaires  et  par  ses  trauuc- 
Uons,  les  dlilicultéi  que  présente  l'étude  des  au- 
teurs de  Pantiquité.  Les  premiers  ont  pour  ulijot 
priiicip.demeiit  ('icéron  11.  Varron,  floraoe  et  la 
préface  de  l'Histoire  uatureUe  de  iMine.  Il  a  traduit 
du  ?rec  en  latin  un  traité  d*Ari«tote,  plusieurs 
()piisi'ijl(>^  (II'  Tli«''n|i|irasle ,  nonilire  d'nTÎts  do 
Plutar(]ue,  la  Vie  de  Moïse  par  Phildii.  le  iVriplo 
d'Arrien,  le  po6me  de  la  enasso  par  Oppien.  Se> 
traductions  sont  excelienfos.  Iluet  les  pl. n  e  an 
rang  des  meilleures,  parce  que,  dit-ij,  à  une  con- 
naissance profonde  des  deux  langues  Turnèbe 
Joint  hoaucoup  d'élé^'ance  ef  de  précision.  Tes 
ouvrages,  publiés  d'abord  séparément,  ont  efé 
recueillis  sous  ce  titre  :  V,  Cl.  Aér.  fVinieèi  regii 

qunntlnm  l,ulfti(r  pro/rfsoris  opern  rnmr  pn'mum 
ex  bibliotheca  Steph.  .-Ur.  F.  Turnrhi  senatoris 
régit  in  mum  eoUerta,  aurta  et  tributa  in  tomos  JII, 
Strasbonr?.  IfiOO,  in-fn|.  Cette  collection  ne 
forme  qu  un  volume.  Los  commentaires  rt  les 
traductions  remplissent  les  deux  premières  divi- 
sions; la  troisième  ronformo  les  écrits  oriKinanv 
do  Turnèbe,  savoir  :  quelques  discours  ipi  il  pro- 
nonça comme  professeur,  les  préfaces  ou  épîtres 
dédicatuires,  qu'il  avait  mises  en  tète  des  édi- 
tions grecques  qu'il  avait  publiées,  ei  ses  pofeies. 
Un  autre  ouvrage  considérable,  dont  il  est  aussi 
l'auteur,  obtint  encore  beaucoup  de  succès: 
c'est  odul  qu'il  a  intitulé  AAteriaria.  Il  est  divisé 
en  trais  parties,  dont  il  publia  les  doux  premières  ; 
la  troisième  n'a  paru  qu'après  sa  mort,  par  les 
tofns  d'Adrien ,  son  fils.  Turnébe  nous  apprend 
lui-m^rne  que,  détourné,  par  la  donlenr  dunt 
raccablaicnt  le»  malheurs  publics,  de  tout  travail 
suivi ,  il  parcourait  sans  ordre  les  auteurs  an- 
ciens, et  éi  rivnif  les  remanjiirN  (pie  lui  sMf;;,'é- 
rait  cette  lecture.  C'est  ainsi  que  se  forma  ce 
grand  ouvrage,  composéd'ohserratlons  défaehées 

sur  les  jins-.i::es  les  plus  dilTi<  iIe>  de  fcs  auteurs. 

Il  a  été  imprimé  plusieurs  fuis.  L'édition  de  Paris, 
de  1880,  est  le  première  qui  râuirisse  les  trois 
partie*.  Ttoi^  eut  qne  faroiPe  Qombreiwe.  — 

|li  ('rrits  lit  Cif^ron  fnrtnl  l'iihjot  d'une  flitputf  Iri-^-Tlvr 
CBtrc  Muum  |My.  ca  nom)  cl  Tumib*.  Ce  dernier  «uaqu.» 
I|am*i  seA  9»  »WUi|c«H  ■«»  iidaiiitlMi  pmr  r«fMeur 
Mmto.  mmm  imMIs  m*  Apam  Mas  la  aorn  VOnm  Tilon 
(••y.  ee  nom),  un  ami ,  à  luMll*TMmltei<pUqu«  |>«r  un  pu* 
Trage  *oui  le  ptcuJonymt  4e|4i%er  OwehwM,  proTmcur  au  col- 
lège royal.  I.»"  •^ril»  <)•  Tnrnèbr .  i  cr  mM,  Mat  «n  latin  et  •* 
trouTcatdnn»  la  toma  l«  da  tca  OKut-raa,  FaV«  nMl  iM 
mo^Tu  da  Niccron,  t.  39,  p.  343  -314. 
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Etienne -Adrien  fut  conseiller  au  parlement  d^ 
Paris,  et  il  fournit  les  corrections  et  augmonta-i 
tions  do  l'éiiilion  complète  dos  œuvres  do  Tur- 
nèlK?.  —  Adrien,  un  autre  de  SCS  fils,  mort  en 
1.10\.  a  donné  au  public  la  troisième  partie  de$ 
Adrenaria,  et  quelques  pièces  de  verj  français  et 
latins.  Sl"0, 

TURNf^lBIî  'OpET  de),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Paris  en  t.l.'îS,  devint  président  de  la  cour  des 
monnaies  et  mourut  en  1;>8I  d'une  fièvre  chaude, 
il  aitnait  les  lettres,  et  il  avait  composé  une  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  prose ,  intitulée  ba 
Contents.  Pierre  de  Ruvel  la  publia  (rois  ansaprèt 
sa  mort  (Paris,  Félix  le  J^lan^uier,  l'id^}.  Il  ya, 
do  l'esprit  et  de  la  gaieté  dans  cette  pièce,  mais 
elle  se  ro^i'iit  lieaiiriinj)  de  la  lii  cnre  de  l'époiiuo. 
On  voit  paraître  dans  les  Contenu  un  tvpo^qui 
devint  un  personnage  earact^tlque  de  rancR^ 
tlié.^trc  et  dont  le  nom  s'est  conservé  jns(ju'^ 
nous,  lero(/oif|o»/.  Hâbleur  tapageur,  faux  brave. 
Un  valet  répond  i  ses  hireurs.  par  cette  épi- 
f:rninine  pleinr'  rlr  (liiessc  :  t  Jlé  !  le  mauvais,  il 
«  tuera  tantust  un  peigne  pour  un  mercier.  » 
Consultez  la  BUSothèque  w  thMtn  français , 
r>resde  Paris',  1768,  t.  I",  n.  241,  el  V Histoire 
du  tludtre  français,  par  les  frères  parfait,  t,  3^ 
p.  430,  434,  renfermant  une  analyse  accompa- 
gnée do  citations  do  la  r'omédio  des  dnfitfnfs.  B-NT. 

TUR.NUIl  Gi  u.i.vlmeL  uaturalislo  anglais,  na- 
qin't  à  Morpeth  vers  1<)20.  Il  s'attacha  au  célèbre 
réformateur  Ridiey  et  quitta  l'université  de 
Cambridge,  où  il  achevait  ses  études,  pour  aller, 
comme  missionnaire  réformé ,  prêcher  les  prin- 
cipes de  son  anii.  Il  donna  dans  de  tels  empor- 
tements de  zèle  qu'il  ful  arrêté.  Ayant  obtenu  sa 
liberté,  il  se  renuit  à  Ferrare,  ou  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  méde^'ine.  De  là  il  parcourut  I  -Mlo- 
niagne  justpj'à  la  mort  de  Henri  Mil.  Alors  il 
retourna  en  Atigleterro,  où,  le  duo  de  Sonnnersct 
l'ayant  nommé  son  médecin,  il  se  fit  une  clien- 
tèle nombreuse  par  le  moyen  de  laquelle  il  fut 
l)rnmii  à  de  rii  hes  bé-néfices  dans  l'Église  angli- 
cane. Marie  ayant  succédé  à  son  frère,  Edouard  IV, 
Turner  quitta  de  nouveau  le  royaume,  pourvoya- 
iL.:er  on  Allemagne  et  eu  Siiis>(\  Il  profita  de  ces 
vovages  pour  se  lier  avec  plusieurs  |)er>onnages 
oéKbres ,  tels  que  Oesnor  de  Zurich,  Lue  Ghuie 
dt»  rinlogne.  et  pour  étudier  les  sciences  natu- 
relles et  la  botanique,  De  retour  en  Angleterre, 
après  la  mort  de  la  reine,  fl  fat  rétabli  dans  sei 
bénéfices  ecclésiastiques.  Il  mourut  lo  7  juillet 
loG8.  Dans  SCS  voyages,  il  avait  fait  obser- 
vations sur  les  bonis  et  les  eaux  minérales  dee 
contrées  ipi'i!  Aisitail,  Il  a  publié  ses  potes  sur 
ce  sujet,  ainsi  que  .sur  les  vins  dont  on  fi^t  usage 
en  Angleterre.  Il  est  le  premier  qui  ait  publié  un 
llrrhitr  on  anglais  .\>»r  hfrha1\.  \.\\  première  par- 
tie de  son  ouvrano  parut  à  Londres,  ou  l-iol  ,  1^ 
seconde  à  Cologne  en  I  î>62  ;  et  il  y  on  ajouta  une  troit 
siémelorsrpril  en  piililia  linotHlitionpIusconipIète, 
à  Cologne,  eu  ioôb.  Cet  ouvrage  est  remarquable 
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|kyirr  te  temp^'  oè  |l  pmrtit.  L*atitcur  y  montre 

uno  connni'ssonro  frès-variiH-  des  planfcs  qu'il 
s'élalt  pioriirécs  dans  ses  voyages.  Les  gravures 
furent  soignées  en  grande  partie  par  Puebs. 
Comme  zoologiste,  Turner  a  publié  :  Arhimprtr- 
eipuarum,  quorum  apud  Plinium  et  Aristotelam 
mentio  Jit,  breris  et  iureiaelq  hiftoria,  Cologne, 
1554.  jn-8».  Cet  ouvrage,  écrit  avec  élégance  et 
exactitude,  a  été  trés-loué  par  Gesner,  ami  de 
l*3uteur,  lequel  a  inséré  dans  le  troisième  vo- 
inme  de  son  HUiori^  atimaUum  ojie  lettre  de 
Tnmer  sur  les  I^^rmte»  npèee»  iè  poiutms  que 
l'on  trourr  m  AnijJelrrre.  Cei  auteur  a  aussi  pu- 
blié plusieurs  ouvra^çs,  qjfji  ont  rapport  Ma  ré- 
forme en  Angleterre.  6 — t. 

Tl'RNFR  'Roni:nT\  h  Tbrn^taplc  dans  le 
Devonsliirp,  d'une  famille  originaire  d'Ecosse,  fît 
ses  premières  études  dans  l'onireriÂté  d'Oxfnrd , 
d'où  II  pas<,n  nu  collège  anglais  de  Douai.  Il  y  fui 
ordonné  prêtre  en  1574,  et  professa  la  rhétorique 
«rec  beayeonp  de  ftiieeès.  H  «Sa  k  Rome  en  1 570, 
pour  y  enseigner  les  belles-lettres,  dans  le  col- 
lège des  Allemands.  Appelé,  en  1586,  à  Ingojs- 
tadt ,  il  y  prit  le  degre  de  doetenr  en  tMologfe 
et  fut  nommé  recteur  de  cette  université.  Guil- 
laume, duc  de  Bavière,  l'admit  dans  son  conseil 
privé;  ce  qui  lui  attira  beaucoup  de  jaloux.  Pour 
lt'<;  débarras-ior  de  sa  pré^onco.  il  se  retira  à 
Paris,  d'où  étant  revenu  en  Allemagne,  il  obtint 
nn  rannuicat  de  Breslaw  et  la  place  de  secrétaire 
df  Ferdinand  de  Gratz  pour  les  lettres  latines. 
Turner  mourut  à  Gratz  le  2V  novembre  toOO, 
•vec  la  réputation  d'un  grand  orateur  et  d'un 
excellent  latiniste.  On  a  de  hii  :  l"  Cnmmnxuria 
in  tpiœdam  sairtr  .Scripturœ  loca  ;  2"  l  ita  h^dimudi 
Gmpiani;  ',]'  l'ita  et  martyriutn  .Varia,  regbut 
Seotia,  iti-%*  ;  Oratio  et  epistola  de  rila  et  morte 
D,  Uortiti  Sehomherg,  cpiseopi  t^ustad.,  Ingols- 
tadt,  1890;  5"  Oratin  funehrit  in  prhtdpem  Et- 
Unêem,  Anvers,  1598;  6»  Orationes  w  v,  In^'ols- 
tadt,  1602,  in-8»;  7»  Tracatu»  vu,  ibid.,  in-H"  ; 
8»  Epislolarum  centuriie  dute,  Ifald.  in-8».    T — D. 

TCRNEU  (WiLLUMl  théologien  anglais,  né  dans 
Te  Flinsbire,  étudia  a  l'université  d'Oxford,  où  il 
prit  le  degré  de  maître  ès  arts  en  1675,  Devenu 
vicaire  de 'Walberton,  il  publia,  en  1693,  une 
Hittoirt  de  temtet  U$  religions ,  Londres,  in-8*,  et 
doux  an>  aprrs ,  Ifi^toire  rovtplèle  des  pressenti- 
ineii/4  Ut  i>lu4  remor^abletf  eu,,  suivie  de  t<mt  ce 
y  a  de  curieux  aonê  te$  mnra^ee  ie  la  nature 
et  de  l'an,  Ifiî»?,  in-fol.  —  TrriM;R  Hnnirf  ,  tht'o- 
logien  anglais,  né  en  1701,  dirigea  un  établisse- 
ment d'éducation  et  pr^ba  aTec  sneeès  parmi 
le;  laptiftef.  Il  f.t.  rn  t7'v8,élu  pasieur  d'une 
OOngrégalion  (le  cette  septe  à  At)inBton,  et  il  y 
eterça  «m  ministère  josqn'i  sa  mort ,  arrMe  te 
r>  «cpfrmbre  1798.N(hi<  crierons  parmi  les  écrits 

Îu  ii  a  publiés  :  !•  Introduction  à  la  psqlmodie, 
737  ;  2*  InlrodMeliim  A  h  rkétoHqne,  1771; 
3"  Drffnst  de  la  fohit  sacrée  contre  le  docteur 
Jokntou,  1785;  4<>  E$saU  mr  det  iujett  impor- 


tant$,  1791,  2  vol.  ;  S*  Fen$4»ê  HMMtk  ffiét 

thoughts)  sur  l'esprit  de  libre  cTamen  en  matière 
de  relifion,  179?  ;  6°  Lettres  religieuses  et  morales 
adressées  aux  jeunes  personnes,  1793,  2*  édit.  S. 

TTTtNRR  iD.<xiEL' ,  médecin  et  chirurgien  an- 
glais, de  la  «ociété  royale  de  Londres,  a  publié  : 
1*  Traité  des  maladies  de  la  peam  (en  anglais), 
Londres,  4*  édit.,  1731,  in-8«;  trad.  en  français 
par  Boyer  de  Pébrandier,  Paris,  1748,  2  vol. 
in-12;  2°  Des  maladies  honteuses  (anglais),  Lon- 
dres, 1732,  2  vol,  in-8*;  trad.  en  Agaçais  par 
Lassus,  sous  le  titre  de  Dissertation  tur  u$  mm» 
dies  vénériennes,  Paris,  1777  ,  2  vol.  in-Hj 
3*  Art  de  la  chirurgie  (anglais),  Londres,  i71§, 
3»  édit.  ;  5*  édit. ,  1736 ,  2  vol.  in-S»;  4»  Oput^ 
culo  medica  et  mfiliro  philnlogiea,  Francfort,  1766, 
in -4*.  — >  TcRNEa  (Dawson),  botaniste  anglais,  a 
publié,  an  commencement  de  ee  siècle,  sur  la 
mousse,  ses  pi'nres  ot  ses  espèces ,  un  ouvrnfre 
savant  sous  ce  tifre  :  Museolofiœ  Hiberniete  spiei- 
legium ,  auetitre  Dwi&n  Tnmer,  A.  M.  toe.  réf. 
ant.  et  Linn.  l.ond.  l'nip.  OC.  nttt.  tur.  phys.  G<ttt. 
neenan  lit.  nov.  east.  ioeio,,  Yarmoulh  et  Lon" 
dres,  1804,  {n-12,  avec  10  planches,  qui  sont, 
aitisi  que  l'improssion  do  i'ouvrape,  oxorutées 
avec  le  plus  grand  soin.  L'auteur  garda  tous  les 
exemplaires  pour  en  faire  présent.  Dans  sa  pré* 
face,  il  expose  les  iféron vertes  que  Dillen,  Linné, 
Haller,  Nccker,  Schmidel ,  Hudson,  Iledwige  et 
quelques  autres  botanistes  avaient  fiitles  sur  ces 
peliles  plantes  que  nous  appelons  mousses.  «  lïed- 
«  wige,  dit-il,  a  le  premier  soulevé  le  voile  sous 
«  lequel  la  nature  cherche  à  cacher  h  nos  yeur 
«  cette  portion  si  méprisée  du  règne  végétal.  En 
ï  observant  avec  une  Constance  s|  attentive  la 
<  structure  délicate  des  mousses,  il  a  découvert 
«  leurs  différences  sexuelles.  Sur  cela  il  a  pu 
0  établir  un  nouveau  système,  assif;nor  d'autres 
«  genres  et  leur  donner 4?  nouveaux  noms,  qui, 
«  reçus  depuis  plusieurs  années  chez  les  peupleï 
«  voisins,  ne  sont  presque  point  connus  en  An- 
«  gleterre.  »  L'auteur,  qui  avqjt  parcouru  l'Ir- 
lande, assure  qu'il  y  a  rencontré  toutes  les 
espèces  de  mousses,  dont  les  unes  croissent  sur 
les  rochers,  les  autres  dans  les  lieux  bas  et  fan- 
geux. Il  les  distribue  en  vingt-deux  genres,  dont 
chacun  a  ses  espèces  et  ses  différences.  Sa  grande 
division  place  ainsi  les  mousses  en  trois  classes, 
d'après  la  forme  des  capsules  :  1*  Capsulée  ore 
nulto:  2*  Capsulée  ère  nudo;  3*  Capsula  ore  aueto 
prriftoviio.Cvl  autour  ost  mort  en  1818.  G — t. 

TURNER  (Sauiel),  voyageur  anglais,  né  vers 
1749,  dans  le  comté  deGloneester,  prit  da  ser- 
vice dans  rarm<''c  de  la  cnnipngnie  des  Indes  et 
se  distingua  d'une  manière  qui  fixa  l'attention 
do  célèbrâ  Hastings.  Ce  gouverneur  général  des 
possessions  lirilanniques  avait,  en  1774,  ei)Toyé 
en  amttassade  au  (chou-lama  George  Dogle,  quf 
fut  très-bien  accueilli  par  ce  pontife  du  Tibet, 
alors  tuteur  du  dalaî-lama.  Le  tchou-lama  mou- 
rut en  1780,  à  Pékin,  où  l'empereur  de  Ghtee' 
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l'avait  inTité  i  Tenir.  Bogie  temuna  tes  jours  vers 
la  même  époque.  Quelque  temps  après ,  le  bruit 
se  répandit  que  le  tchou^ama  Tenait  de  s'incar- 
ner de  nouveau  dans  le  corps  d'un  enfant.  Uas- 
tings  pensa  qu'il  convenait  d'envoyer  une  seconde 
ambassade  au  Tibet  pour  féliciter  le  tchou-lama 
de  sa  réapparition  et  proposa  de  confier  cette 
mteion  i  Tnmer.  Cel  partit  de  Citeutta 
vers  le  milieu  de  janvier  1783,  traversa  les 
montagnes  situées  entre  le  Bengale  et  le  Boutan 
et  arriTa,  le  1"  juin,  iTasti-Soadkm,  Tille  capi- 
tale de  ce  pays  et  résideriro  du  deb-radjah,  qui 
est  le  souverain.  Après  trois  mois  d'attente,  pen> 
dant  lesqn^  il  fat  eomMé  de  marmies  d'atten- 
tion par  le  deb-rajah,  Turner  reçut  du  régent  de 
Tchou-Loumbo  la  permission  d'entrer  dans  le 
Tibet,  mais  i  condition  qu'il  n'amènerait  qa'uii 
seul  Anglais  avec  lui  l  e  8  septembre,  il  sortit 
de  Tassi-Soudon,  franchit  bientùt  le  mont  Sou- 
mounang,  qui  forme  la  limite  entre  le  Boutan  et 
le  Tibet,  et  après  un  voyage  très-pénible  dans 
une  contrée  couverte  de  montagnes  extrême- 
ment hautes,  il  entra,  le  19,  dans  le  monastère 
de  Tchou-Loambo ,  qui  est  au  sud  de  la  ville  de 
Jikadzé.  Dès  le  lendemain,  il  eut  son  audience 
du  régent.  Il  aurait  bien  tooIu  assister  à  la  céré- 
monie de  la  reconnaissance  solennelle  du  lama, 
qui  devait  avoir  lieu  quelques  jours  après;  mais 
il  ne  put  l'obtenir,  parce  que  les  délégués  chi- 
nois, 4}ai  devaient  y  être  présents,  auraient 
troOTé  mauvais  qu'on  y  admft  des  étrangers.  Le 
30  novembre,  Turner  reçut  son  audience  de 
congé  du  régent,  qui  lui  remit  ses  dépèches  pour 
Bastings  et  protesta  de  sa  sincère  amitié  pour  les 
Anglais  I,e  î  décembre,  Turner  reprit  la  route 
du  Bengale;  le  lendemain,  il  alla  au  couvent  de 
Terpeling ,  e6  le  jeune  tdiotMama  résidait  aTcc 
ses  parents;  !c  h,  il  lui  rendit  ses  hommages  et 
lui  oiïril  des  présenti.  Le  6,  il  lui  fut  présenté 
pour  la  dernière  fois.  Il  rentra  ensuite  dans  les 
Etats  du  deb-radjah,  ayant  fait  toute  la  diligence 
possible  pour  se  rapprocher  d'un  climat  plus  tem- 
péréque  celui  du  Tibet.  ■  Nous  le  trouvâmes,  dit-il, 
«  à  Panouka,  résidence  d'hiver  du  deb-radjah.  » 
Le  30  décembre,  il  obtint  son  audience  de  congé 
de  ce  prince;  au  commencement  de  mars  1784, 
il  fut  de  retour  auprès  d'ilastitigs.  qui  était  alors 
k  Patna,  dans  la  province  de  Bahar.  En  1792, 
dans  la  guerre  contre  Tfppou -Sultan,  Turner  se 
signala  au  siège  de  Seringapatnam.  Plus  tard,  il 
fut  nommé  ambassadeur  près  de  ce  monarque 
et  s'acquitta  si  bien  de  sa  mission  que  la  compa- 
gnie lui  accorda  cinq  cents  livres  sterling,  en 
témoignage  de  son  approbstion  et  de  son  estime. 
Turner.  qui  avait  acquis  une  grande  fortune 
dans  l'Inde,  revint  en  jouir  en  Europe;  ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps.  Le  fl  décembre  1801,  pas- 
sant le  soir  dans  une  rue  écartée  de  Londres ,  il 
fut  frappé  d'une  attaque  de  paralysie.  Transporté 
an  eoffps  de  gerde ,  puis  i  u  maison  de  traTail, 
cw  on  M  traaTt  snr  Ini  aoeon  papier  qui  pût  le 
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faire  reconnaître,  ce  ne  fut  qu'en  ôtant  set  bottai 

que  l'on  vit  son  nom  écrit  dans  l'intérieur.  Un 
imprimeur  qui  était  là  par  hasard  se  souvint 
qu  une  personne  de  ce  nom  aTait  /ait  imprimer 
un  livre  deux  ans  auparaTant  et  Indiqua  son 
domicile.  Cependant  des  secours  lui  avaient  été 
prodigués.  Ses  amis  avertis  écrivirent  à  ses  pa- 
rents, qui  demeuraient  hors  de  la  capitale.  Ce 
ne  fut  que  le  30  qu'il  recouvra  la  parole.  Les 
médecins  peusèrenl  que  l'on  ne  pouvait  sans 
danger  le  faire  changer  de  place  :  il  mourut  le 
2  janvier  1802.  On  a  de  lui  :  Relation  d'une  am- 
ba$$ad*  à  la  cour  du  tchou-lama  en  Tibet,  contenant 
la  rdaiiom  Jtum  totfofe  eu  BmUm  H  itou  «ne 

partie  du  Tibet,  atee  des  ohserrattom  botaniques, 
mxmèralogtquu  et  médicale*,  par  Saunden,  et  det 
mm  étitmdu  par  Asvm.  Londres,  1800.  in-l*, 
fig.  Ce  voyage  dans  des  pays  si  peu  fréquentés 
des  Européens,  et  dont  les  institutions  civiles  et 
religieuses  offrent  tant  de  singularités ,  est  d'au- 
tant plus  intéressant  que  l'auteur  était  un  homme 
instruit  et  un  observateur  judicieux.  Jamais  il 
n'entre  dans  des  digressions  étrangères  à  son 
sujet;  mais  il  ne  nt''Klige  rien  de  ce  qui  est  im- 
portant. On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  séjourné 
aussi  longtemps  que  d'Andrada.  Desideri  et  Ho- 
race délia  Penna  (voy.  leurs  articles)  dans  des 
contrées  si  curieuses.  Les  figures  représentent 
diverses  vues  remarquables.  On  y  voit  un  pont 
en  chaînes  de  fer,  suspendu,  que  l'on  a  imité  en 
Europe  en  le  perfectionnant.  La  carte  ne  con- 
tient que  la  route  de  Turner.  Celte  relation,  tra- 
duite dans  la  plupart  des  langues  modernes,  l'a 
été  en  français  par  Castera,  Parts,  1802,  t  Tot. 
in-8*,  avec  allas.  E — s. 

TLTRNER  (TolUTMS  Uu.caovE],  guerrier  anglais, 
naquit  en  4768.  Enseigne  en  I78S,  il  fit  les 
campagnes  de  Fl  uirlrc ,  prit  part  aux  combats 
de  St-Amand  et  de  Famars ,  au  siège  de  Valen- 
dennes,  i  TaffUre  de  LinœDes  et  à  l'inTestiaee- 
ment  de  Dunkcrque.  Il  fut  aux  premiers  rangs 
dans  d'autres  engagements  et  se  distingua  parti- 
culièrement à  la  prise  do  fort  S^André.  Venu  en 
Egypte  en  1801,  il  se  trouva  aux  batailles  qui 
furent  livrées  les  8,  13  et  21  mars  de  cette 
année,  et  qui  eussent  pu  compter  pour  d'heu- 
reuses journées  pour  les  armes  anglaises  si  elles 
n'avaient  vu  tomber  le  brave  général  Ralph 
Abercromby.  De  1814  à  1816,  Turner  alla  com- 
mander dans  l'Amérique  méridionale.  Il  fut  en- 
suite gouverneur  de  Jersey  et  des  Bermudes. 
Mais  Turner  ne  fut  pes  exclusivement  un  homme 
de  guerre,  et  ses  voyages  furent  marqués  par 
des  recherches  scientifiques.  C'est  loi  qui  décou- 
vrit en  Egypte,  dans  la  demeure  du  général 
Menou,  d'où  elle  avait  été  apportée  des  ruines 
du  fort  Julien,  la  pierre  de  Rosette,  remarquable 
par  son  inscription  en  trois  langues.  Turner  a 
donné  des  détails  sur  cette  trouvaille  dans  l'^fr- 
chmolofim,  Tolome  18,  p.  SIS.  Tiansporlée  od 
Barape,  eatio  piam  aaliqti*  a  été  loçao  vm 
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transport  par  la  société  des  antiquaires  de  So- 
mersethooM,  pais  déposée  aa  Brititk  Muunm. 
En  1801,  Torner  eommoniqaa  è  la  société  une 
copie  de  l'inscription  que  porte  la  colonne  de 
Pompée  à  Aleiandrie,  et  en  1838,  il  dessioa  et 
expliqua  Ici  rafms  de  la  eInpeHe  de  Noti«*D«me 
des  Pas,  dans  l'île  de  Jersey  (voy.  Arehœohçta, 
t.  27),  enfin  en  1840,  il  fournit  au  même  recueii 
des  Tiiee  de  Cromlech  dtoi  le  voisiMgé  do  châ- 
teau de  Nont-Orgtieil ,  dam  h  même  Ile.  Torner 
mourut  le  7  mai  1843.  Z. 

irntNBH  (Skamw),  Maiorfea  anghifo,  naquit  k 
Londres  le  24  septembre  1768  ;  à  quinze  ans,  il 
fut  placé  dans  J'étude  d'un  avoué,  et  son  patron 
étant  nMMrt,  il  lui  succéda.  La  procédure  et  la 
chicane  ne  détruisirent  pas  chez  lui .  circons- 
tance peu  commune,  un  goût  très-vif  pour  les 
webewhea  historiques.  Il  employait  tous  ses 
moments  de  loisir  à  recueillir  les  matériaux  d'une 
Uùtoire  de$  Anglo-Saiont ;  il  en  ût  paraître  le 
pcemier  volume  en  1799,  le  second  en  1805. 
Une  seconde  édition,  revue  et  augmentée,  vit  le 
jour  en  1807  ;  des  réimpressions  successives  (la 
septième  a  été  publiée  en  1852,  en  3  vol.  in-8*) 
constatent  l'estime  qu'on  fait  de  ce  travail  savant 
et  judicieux.  Jusqu'alors  l'histoire  de  cette  pé- 
riode de  l'histoire  britannique  était  restée  obscure 
et  superficiellement  exposée  ;  Tumer  fut  le  pre- 
mier quf  remonta  aux  sources  et  qui  traça  un 
tableau  HitMe  et  complet.  La  critique  s'attaqua, 
s'en  pouvoir  en  affaiblir  l'autorité,  à  ce  grand 
ooTrage.  Un  recueil  périodique,  <■  Ânw  eritiqtu^ 
ayant  été  jusqu'à  révoquer  en  doute  l'authenti- 
cité des  chants  bretons  mentionnés  par  l'histo- 
rien ,  cdoiwsi  réfola  vldorieweBient  eeMe  hérésie. 
Encouragé  par  le  su<  ct'^s  de  son  ouvrage,  Sharon 
Turner  continua  ses  annales,  et  il  publia  successi- 
vement  l'Jlufw'fw  ét  tAn^em  itfmk  la  temquiu 
de»  Normandt  jusqu'à  Van  i. '509 'Londres,  1814- 
1823.  3  vol.  in-4°;  4*  édition,  1853, 3  vol.  in-8<>^ 
VHÙtoir»  4m  rèf»êi$  Htnri  (////(18S6,  in-4*; 
V  édition.  1827,  2  vol.  in-8»i,  VHuloire  du 
règne  d'Edouard  VI.  de  Marie  et  d'Elisabeth  (1829, 
fo-4*;  3*  édition,  1835,  2  vol.  in-8*).  Bien  qu'il 
y  ait  dans  ces  récits  les  résultats  de  patientes 
recherches,  quoique  des  faits  jusqu'ici  inconnus 
y  soient  exposés ,  cetto  continoation  n'a  pas  été 
repardée  comme  égale  à  l'ouvrage  consacré  aux 
Anglo-6axons  ;  l'auteur  écrit  judicieusement  et 
hit  preuve  d'une  consciencieuse  application, 
mais  son  style  manque  de  coloris,  ses  rues  sont 
dépwirvues  d'originalité ,  et  c'est  là  ce  que  les 
le<^eors  exigent  aujourd'hui.  En  1829,  Sharon 
Turner,  abandonnant  les  affaires,  se  retira  i  la 
eampagne  et  employa  ses  loisirs  à  écrire  YHimire 
tacrèe  du  moude,  en  trois  volumes  qui  parurrat 
suooessivemeiit  en  1832,  1836  et  1837.  Le  bat 
dsee  Nvre  est  d*élaMif  rfuterrenllon  eontinoeRte 
cl  vigilante  de  la  Providence  dans  les  évéïie 
Bienlt  aai  se  sont  accomplis  sur  notre  globe.  Ce 
potat  MToe  a  souri  à  «m  aoliMe  portiMidu 
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public  anglais,  et  l'Uiitoirt  uurit  a  obtenu  pla- 
sieurs  éditions  revues  et  améliorées.  Sharon 
Tumer  était  d'aillears  fort  attaché  aux  principes 
religieux,  ainsi  qoe  le  prouvent  ses  MédùatMm  » 
tacréeê  par  un  hique;  il  cultiva  la  poésie  et  mit 
au  jour,  en  1815,  un  po^e  épique,  Richard  ///, 
qui  ne  fit  aucune  sensation;  il  donna  quelques 
articles  au  Quarterly  Heview;  en  1803,  il  fit  parai- 
tre  nn  écrit  pour  soutenir  l'aatheneitddes  écrits 
attribués  à  de  vieux  poMes  gallois  ;  enfin  il 
adressa  à  la  Société  royale  de  littérature,  dont  il 
étoil  «Minhra,  an  oMBoire  aa  de  l'sffi- 
nité  des  diverses  langues  du  monde  ;  il  trouvait 
dans  cette  affinité  \a  preuve  assez  inattendue 
qu'il  y  arait  ea  une  tour  de  Babel ,  dont  l'édiB* 
cation  avait  amené  la  confusion  des  idiomes  et  la 
dispersion  des  peuples.  Ce  mémoire  a  été  inséré 
dans  la  dernière  édition  de  VHiêtoirt  de»  A»fÊ»- 
Saxont.  Cet  écrivain  estimable  esl  mort  à  Lon- 
dres le  13  février  1847.  B—N— T. 

TURNER  (Joseph -MALLOiiD-Wn.uAMj,  peintre 
anglais,  naquit  à  Londres,  près  de  Covent-Gar- 
den,  au  mois  de  mai  1775;  son  père  était  coif- 
feur. On  manque  de  détails  sur  son  enfance  ;  on 
sait  seulement  que  son  instruction  fut  assez  né- 
gligée; on  ignore  également  à  quelle  circon- 
stance il  dut  l'éveil  de  son  goût  pour  les  arts.  ▲ 
quatorze  ans,  il  figurait  parmi  les  élèves  de  l'aca- 
démie royale ,  mais  il  ne  paraît  pas  s'être  fort 
soucié  de  l'instructinu  qu'on  donnait  dans  cet 
établissement.  Le  genre  classique  ne  fut  jamais 
de  son  goût,  et  nul  professear  ne  s'oceupsn  alors 
du  paysage.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  trouver 
un  protecteur  zélé  dans  le  docteur  Munro,  riche 
médeda ,  ami  fervent  des  arts  et  pn^riét^ 
d'une  ample  collection  de  dessins  et  d'aquarelles. 
Le  docteur  laissa  le  jeune  Turner  étudier,  copier 
ces  modèles;  il  l*eng«gee égalefnent  à  Tefwodaive 
des  vues  prises  dans  les  environs  de  Londres,  et 
il  les  payait  généreusement.  Tumer  avait  alors 
pour  compagnon  de  travail  Th.  Girtin ,  an  pea 
plus  âgé  que  lui,  jeune  homme  de  talent  et  d'a- 
venir, mais  qui  se  livra  à  l'intempérance  et  mou- 
rut à  vingt-sept  ans  (en  novembre  1802).  Tra- 
vaillant avec  zèle  et  introduisant  dans  l'aquarelle 
un  genre  jusqu'alors  inconnu ,  Turner  présenta 
en  1790  à  une  exposition  une  Vue  dupalaii  or- 
ekiépiscopal  de  Lambeth.  Depuis  cette  époque,  et 
pendant  plus  de  soixante  ans,  il  ne  laissa  échap- 
per que  trois  fois  l'occasion  de  concourir  k  toutes 
les  expositions  par  l'envoi  de  quelques  œuvres  de 
sa  main.  Le  nombre  des  productions  qu'il  mit 
ainsi  sous  les  yeux  du  public  s'élève  à  deux  cent 
otuquante-neof .  et jwur  ia  plupert  ce  sont  des 
flBuvres  de  grande  dimension.  Il  exécuta  en  cotre 
bien  des  tableaux,  des  aquarelles,  des  dessins, 

Soi  ne  furent  point  exposés.  Pendant  longtemps 
^en  fini  à  l'aquarelle,  et  soaf  quelques  sujets 
tels  que  le  Combat  naval  du  X'il  (1799,  et  la  Cin- 
quième pUàê  d»  CEgjifte  (1800),  il  se  borna  à  re- 
produtoa  des  nM  prisât  sur  la  ipi  britamriqua; 
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■Mtis  la  brillante  siipérinrité  de  son  exécution  et 
l'olatrvatiuu  tidéic  de  la  iiaturtt  I  avaient  mh  au- 
de  tout  les  artistcii  qui  poursuivaient  la 
ie  carrii'fi'.  Hii  iSUi.  la  voix  |)ulili(jut'  ratifia 
élection  cuuiuie  tiieuibre  du  l'acaduuiie  ;  son 
tableau  d0  réception,  Vmé  duekdteaude  Dolbadern, 
a  figuré  à  la  grande  exhibiiiou  de  MalK'lle^ter. 
L'exiKMitîou  de  1803  montra  de  lui  un  grand 
jMNnDW  de  prodocUons  :  /«i  CAm/m  de  la  Clfde,  U 
Chàteûu  d*  KiMurut  Hdmkourg  tu  de*  eaux  de 
Leith,  les  Momlugnei  de  beH'l.<mû»dt  U  Voyageur, 
Mûiéaux  pieheurs  dam  un  trot  tem/fê ,  la  lUxitme 
fimê  de  i'Egypi*,  eie.  l'arfuis  il  faiatii  det  «zcur- 
aions  plus  ou  moin»  heureuses,  aoUTent  bitarres, 
mais  toujours  remarquables  dans  li-  (ioiuainc  de 
ia  vie  domesUquei  ea  iSOd,  il  eipoM  uiie  Ute- 
FmmUtt  en  1807  «  an  Bomd^  te  M$ptikmt  ««ir 

Wl^WIttéclidl  l'en  nul       campagne  sur  U  prie  de- 

mMdàpamr  U  Jerrag*  d  u»  eJmmi  (labi««u  éolaUut 
et  InnifMnix  connu  soos  te  nom  de  là  ftrf»);  en 

1805.  Il'  Compte  non  nrqnittê.  nu  le  Dentitte  irrité 
À€  la  frodigaliU  de  ton  Jilt.  âiais  ce  fut  «urlout 
iMNBim  peintre  do  ourHiM  ^u'fl  se  plaoe  i  un  rang 
des  plus  élevés.  Jamais  les  fureurs  de  l'Océan 
Jl'avaient  été  reproduites  avec  plus  d  énergie 
qu'elles  ne  le  furent  dans  le  Naufrage^  bateaux 
prrhrurs  s' efforçant  di:  murfr  l'équipage;  dans  le 
Loup  dt  veut,  dan»  le  Saufra^  du  Minotaure,  ta- 
bleaux qui  sont  aujourd'hui  conservés  dans  les 
galeiit-i  i)i>  quelques  nobles  amateurs.  La  l  ue 
d'Edtinhuury  priée  de  CaUoH-UiU ,  et  expukee  en 
i804;  la  Chuu  du  AAm  •  Schafihmua,  eo  I8(NI{ 
le  Soleil  te  levant  à  tmvert  un  vot/c  de  vapeurs,  en 

1806 ,  proToquèreut  i'adiniratiuu  de  la  foule. 
Plus  tard,  Turner  se  lança  dans  le  champ  de  la 
0yihologie;  il  peignit  Apollon  tainqueur  de  Pif' 
ikom,  I8H:  Merevre  et  Uerté,  1812;  NartUee  et 
Echo,  1814;  Didon  et  Enée.  et  bien  d  autres  su- 
jets MMlofUee  qui,  melgré  la  richesse  du  coloris 
et  la  fmneM  de  rraéention ,  ejoutèrent  peu  à  sa 
gloire;  le  sentiment  poétique  \  faisait  défaut  et 
ks  coonaitteun  placèrent  ces  oumpositioos  fort 
•av-deMont  de  la  Gkmte  ^mm  tmkimhei  de  âm*- 
hal  traversant  Us  Alprs  et  de  quelques  aulTes 
«Buvres  où  luruer  reproduisit  avoc  u»  rare  boii^ 
teur  la  Intte  d«s  Mineola  al  la  grandfeaa  labU'- 
mité  dfrs  montagnes.  —  En  1807,  ii  fut  iioniiné 
professeur  de  perspective  à  l'acadéitiiit  royale,  et 
faadanl  plusieulv  aiméM  il  lit  das  cours  qui 
eurent  peu  de  succès.  Ils  manquaient  d'ordre  et 
de  clarté,  et  ces  leçons ,  bientôt  interrompues 
faute  d'euditaoN,  n'ont  jamais  été  recueillie. 
En  It^OH,  il  commença  la  publication  de  son  Li- 
ber ttudtorum,  œuvre  Buggéréf>  par  le  Liber  teri- 
«tfis  de  Claude  Lorrain,  que  le  duc  de  Oèvonsbire 
venait  de  faire  reproduire  par  des  graveurs  ha- 
biles. L  œuvre  de  Turner  présente  des  exemples 
à»  oampositioos  pour  des  pa  ysegea  de  toole  sorte  ; 
-o'eat  on  choit  de  dessins  gravés  pal:  l'artiste  iui- 
BBéaie  ou  par  des  coUaboraleUrs  eiehiés  dont  il 
^BifMlnit*w  plirtchii.  4iat  twaMniii  «femair  J 
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ont  dit  souvent  que  tout  Claude,  tout  Poussin, 
luut  Salvator,  étaient  dans  le  Liber  ttudwt^m  (!). 
Le  retour  de  la  paix  vint  en  1814  ouvrir  au  pu- 
blic anglais  des  voies  nouvelles;  le  goùl  des  sé- 
ries d'estampes  se  développa;  Turner,  qui  ne 
négligeait  aucune  occasiori  d'accroître  Sa  fortune^ 
suivit  celle  direction.  Un  1815,  il  fournit  aux 
frères  Cooke,  esctfllents  graveurs,  une  suite  de 
dessins,  Seènee  pittaretquet  de  la  côte  miridionaU. 
En  iSl'J,  il  se  rendit  ea  Italie,  et  il  y  séjourna 
deux  ans;  la  lue  de  Baies  (18t3),  Tivoli,  Venisa 
et  d'autres  œuvres  capitales  monlrt'rctit  quelle 
impresiion  avait  faite  sur  lui  l'aspact  de  la  tem 
«  où  lai  aftfODHian  flevtiaaent  En  1819  et  eft 
1840,  il  revint  encore  dans  ce  beau  pays,  objet 
de  sea  prédilections,  et  à  chaque  voyage  sa  ma- 
nière fliélRrgiaaait,  se  perfectionnait.  De  1819  I 
innO,  il  se  livra  avec  zète  a  dessiner  p  iur  iliv»  rs 
ouvrages  de  luse  des  illuitratione  iargeiueut 
payées  par  lef  libraires:  plut  d*  qiaira  omta  si» 
jeta  de  ce  genre  sortirent  de  son  crayon  ;  il  en  fit 
soiianla>deui  pour  les  Otutres  de  Waiter  Scott 
(1899),  Tingt-siB  pour  la  ittU»(4834|,  aoiianta- 
fix  pour  l«  K  flirirrpi  de  France  '\H'Mi],  cinqusnte- 
sept  pour  lus  Otiuviei  de  Samuel  Hogcrs  (l83G), 
tranla-Iroia  pour  lea  OEuvret  de  Byron,  vingt- 
quatre  pour  des  heeptaket;  nous  laissons  rie  côté 
bien  des  suite«  moins  considérables  et  des  pièces 
détachées,  telles  que  les  t'unéraillet  de  eir  Tho- 
ntuu  l.nrrrenrg  ;1«:J01  et  Vlnctndif  du  parlement 

.  il  était  habituellement  payé  à  raison  de 
vingt  à  vingt  «Cinq  guinéea  par  chaque  dessin, 
quelquefois  beaucoup  plus.  C'est  également  entre 
1829  et  18:10,  période  de  la  plus  grande  activité 
de  Turner,  que  se  placent  quelques-uns  du  ses 
tableaux  les  plus  importants,  depuit  le  Pèltrimeift 
de  Cktlde-Harold  (183S)  jusqu'au  AaaiMU 
(vaste  paysage  orné  de  figurea  dans  lè  goùl  ailp> 
tiquo,  oomervé  dans  la  galaria  4a  M  YacAo^, 
et  jusqu'au  Vtâmem  la  ftaléraira  m  wtoêM  de 
prrir  i  s;t!)  .  iptivre  qoè  plusieurs  critiques  ont 
signalée  comme  l'expraaiioo  la  plus  cun^èta  du 
talent  da  Tutnet,  Sea  iMfrbn  ieêemt  à  là  met  im 
morts  et  des  mouranii  (1840)  se  sont  également 
emparés  avec  force  de  l'atteatiou  du  publia.  Iprèa 
aon  damier  voyage  en  Nalioi  Tumar  nanira  daa 
symptômes  de  décadence;  la  main  et  peut-être 
la  penpioaoité  de  la  vue  avaient  faibli.  Bn  184fi, 
la  ahnrtadlail  déoisive,  sans  toutefois  que  le 
nie  eût  complètement  abandonné  le  vieil  artisitf. 
En  1830,  peu  avant  sa  mort,  il  peignait  la  Vietia 
à  la  tombe,  où  le  montrent  encore  de  précteuSÉB 
qualités.  Dntis  la  dernière  période  des»  vie,  Tur- 
ner se  laissa  éblouir  par  la  couleur,  et  son  dessin 
devint  d'usé  jnconMUoa  aimpuMe»     lien  dn 

(Il  C«t  suTraRt,  p>ib!l<  «n  14  iahichi  da  S  ^Iknchet,  ut  M*- 
rtdMnMi  ua  bel  Mfmplslr*,  prwniitM  <|jeav«a,  jHempVt 
iiis>]u'à  cent  quiiiie  livrra  sterling  i  la  «ente  iJawionTunMr.  Il 
k  4té  f«lt  deux  UrmffM  m«d«rti«s  «t  bien  inMneUrt.  VM  ttfie^ 
«luctiop  phuta«(«.|>kié«  do  traite  dcMin»  ori«u«iut  *  paru  UaL 
«C  CD  IVM,  on  Malt  nprodA»  qiùoM  dca  BMiUariM  cmwmI» 
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s'en  lenir  à  ses  paysages,  à  cet  océan  qu'il  re- 
traçait si  bien,  il  se  plut  à  multiplier  des  compo- 
sitions héroïques  et  mythologiques,  Régulus , 
Agrippine,  Phrynè ,  liurrhus  et  Ariane,  etc.,  qui 
furent  pour  ses  ^idmirateurs  un  juste  sujet  de 
legrat.  Avare,  peu  sootaUe,  fuyant  la  société  des 
autres  artistes,  Turiier  mourut  le  19  décembre 
IHol  dans  un  modeste  logement  qu'il  avait  pris, 
sous  un  nom  supposé,  à  Chelsea,  non  loin  de 
Londres.  Il  fut  eoseTeii  dans  la  cathédrale  de 
St-Paal,  dans  une  partie  de  la  crypte  qu'on  ap- 
pelle le  coin  des  peintres;  c'est  là  qu'il  repose  à 
€d4é  de  Lawrence,  de  Reynolds,  d'Opie,  de  West, 
de  Barry  et  de  quelques  aatres  mattres.  Son  tes- 
bment  révéla  des  particularités  curieuses  ;  il  avait 
réuni  dans  une  maison  lui  appartenant  et  d'ap- 
parenee  misérable  on  grand  nombre  de  tableaox 
el  de  dessins  qu'il  n'avait  jamais  montrés  au  pu- 
blic; il  y  avait  joint  diverses  de  ses  oeuvres  qu'il 
«▼ait  rachetées  lorsque  l'oceasion  s'en  était  of- 
ferte; il  léguait  toute  cette  collection  à  la  nation 
en  imposant  l'obligation  de  construire,  dans  l'es- 
pace de  dix  ans,  une  galerie  en  état  de  les  rece- 
voir; il  stipulait  que  sa  fortune  servirait  à  fonder 
une  maison  de  retraite  pour  les  artistes  inlirmes 
ou  frappés  par  le  malheur.  Ce  testament  n'était 
pas  fait  selon  toutes  les  règles,  et  il  en  résulta 
uu  procès  intenté  par  un  parent  de  Turner;  mais 
ane  convention  à  TMIliable  y  mit  fm.  Il  fut 
stipulé  que  les  gravures  et  quelques  autres  ob- 
jets seraient  remis  au  réclamant,  tandis  que 
les  œuvres  de  Turner  recevraient  la  destination 
qui  leur  avait  été  assignée.  C'est  ainsi  qu'une  cen- 
taine de  tableaui  à  l'huile  ont  été  réunis  et  sont 
exposés  à  Marlborough-House ,  avec  un  choix  fait 
panni  des  centaines  de  dessins  et  des  milliers 
a'eMjaliaes.  Quelques  antres  productions  capi- 
tales de  Turner  sont  également  entrées  dans  les 
collection»  publiques,  grâce  à  la  muuilicence  de 
leurs  propriétaires.  —  L'énoroération  des  œnvres 
de  ce  travailleur  infatigable  serait  beaucoup  trop 
longue;  en  les  examinant  dans  leur  série  chro- 
pologîqne,  on  Tolt  que  Tomer  imita  sooeeiiiv»- 
ment  divers  mattres,  d'abord  Wilson  et  Morland, 
qui  étaient  eo  possession  de  la  faveur  publique, 

f>uis  Vende  Velde,  ensuite  Salvalor  Rose,  qu'il  dé- 
aissa  pour  le  Poussin  .  il  finit  par  être  lui-même 
et  par  marcher  dans  toute  son  originalité.  Alors, 
•V  moment  le  pins  brillant  de  aa  carrièro,  >  que 
t  de  superbes  peintures  se  pressent  dans  cette 
«  période  vigoureuse  I  Avec  quel  enthousiasme 
•  il  jette  le  soleil  sur  ses  toiles!  Avec  quelle  pé- 
«  nétration  passionnée  il  exprime  le  tempéra- 

■  ment  de  la  nature  dans  ses  effets  les  plus  im- 
«  prévus  et  les  plus  fantasques!  >  Ainsi  s  exprime 
on  éminent  critique  en  fait  d'art,  M.  W.  Borger. 
Q  ijonte  :  «  Comme  aquarelliste,  Turner  est  oer- 
>  talnement  le  plus  fort  de  toute  l'écule  anglaise, 
t  Tinitittear  qui  a  porté  ce  genre  à  la  perfection, 
«  le  «enl  qui  en  ait  tiré  Ions  Im  effets  depuis  les 

■  eonectes  repréaaatotione  d'anliitwtim  et  les 
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t  fins  paysages  de  sa  jeunesse  jusqu'aux  magis- 
«  traies  imaginations  de  sa  virilité ,  jusqu'aux 
«  éblouisMments  fantasmagoriques  de  sa  vidU 
«  lesse...  En  peinture,  sauf  le  premier  tableau 
a  de  1797,  Turner,  préparé  d'ailleurs  par  dix  ans 
«  de  pratique  de  l'aquarelle  et  par  son  étude  pas» 
«  sionnée  de  la  nature,  est  tout  de  suite  mattre. 
«  Aucun  peintre  n'a  eu  et  n'a  communiqué  mieux 
>  que  lui  l'impression  du  mélange  universel  des 
a  choses.  Son  titre  principal  et  ineffaçable,  quels 
«que  soient  d'ailleurs  les  imperfections  et  les 
«  égarements  de  la  fin  de  sa  vie,  c'est  qu'il  a  fait 
«  du  nouveau.  Aucun  artiste,  dains  aucune  école, 
c  n'a  peut-être  anasf  mervefllensement  peint  les 
«  effets  de  la  lumière  subtile  et  impalpable.  >  A  la 
grande  exliibition  de  Manchester,  en  1857,  Tur- 
ner était  représenté  par  une  fSoule  d'aquarelles  et 
par  vingt-quatre  tableaux;  une  douzaine  d'entre 
eux  étaient  des  œuvres  du  plus  grand  mérite. 
La  Vmdamfê  è  Màem,  grande  eomporition  ap- 
partenant au  comte  de  Yarborough,  fut  l'objet 
de  l'admiration  des  connaisseurs;  une  marine, 
Efftt  ^oraift,  est  signalée  par  le  critique  que  nous 
venons  de  nommer  comme  un  «  petit  cfief- 
«  d'œiivre  qu  on  prendrait  pour  un  Ruysdael  »  ; 
une  Scène  de  rmir$f  uwéG  OU  pèctwors,  est  line 
dans  les  fonds  comme  les  meilleurs  Hollandais. 
—  Turner  a  excité  parmi  ses  compatriotes  uu 
véritable  fanatisme;  ses  admirateurs  n'ont  pas 
hésité  à  l'appeler  le  metsie,  {'immortel,  à  le  pla- 
cer au-dessus  de  tous  les  artistes  du  monde,  à  le 
proclamer  un  révélateur.  Un  écrivain  qui  fait 
autorité  dans  la  Grande-Bretagne  s'est  exprimé 
dans  les  termes  suivants  :  «  Nous  ne  devons  pas 
«  juger  Turner  et  ses  productions  comme  on  juge 

•  les  esprits  et  les  œuvres  vulgaires.  Pour  l'ap- 
«  précier  droîtement,  nous  devons  aroir  foi  en 
0  lui ,  avoir  la  certitude  que  ce  qu'il  nous  pré- 
<  sente  comme  l'interprétation  d'une  beauté  oa- 
«  tnrdle,  qu'il  a  senUe  lui-même,  est  la  vérité 
a  telle  qu'elle  lui  a  été  révélée.  •  Ces  exagéra- 
tions ne  sauraient  se  oiaintenir,  et  nous  aimons 
miens  invoquer  le  témoignage  d'un  juge  dont 
l'autorité  est  des  plus  importantes,  du  savant  con- 
servateur du  musée  de  Berlin,  de  H.  Waagen  : 
«  Nul  peintre  de  paysage  n'a  fait  preuve  d'une 
«  aussi  grande  variété  de  talent.  La  beauté  des 
«  lignes,  l'eflet  de  la  lumière  provoquent  l'admi- 
a  ration ,  et  l'artiste  sait  rendre  avec  un  égal 
«bonheur  les  divers  aspects  de  la  nature .  la 
c  grandeur,  la  mélancolie,  le  calme,  qu  ectaire 
c  un  beau  soleil  ou  la  lutte  Âirieuedes  éléments, 
c  La  mer  obéit  toujours  à  son  pinceau  magique, 
«  soit  qu'elle  bondisse  en  tourbillons  d'écume, 
«  soit  qu'elle  étende  au  loin  sa  nappe  parfaite- 
«  ment  unie.  Ses  vues  de  diverses  villes  et  de 
«  certaines  localités  inspirent  un  sentiment  poé- 
«  tique  dont  il  n'y  a  guère  d'autre  exemple  et 
«  qui  est  le  résultat  do  choix  exquis  du  point  de 
«  Tue.  Si  Tnmer  tfait  miens  eonnv  la  porlk» 

•  tedinique  de  son  art,  il  senit  incontestaUe- 
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«  ment  le  pllin  gfand  pfintrp  de  patM|(p  t|Ui  à'it 
a  jamais  existé,  a  Un  arriiitecte  anglais,  huiiiihe 
de  talent,  mais  à  rue»  parfois  itingtiliëipes.  M.  tlQs- 
kiri,  Ji'hésite  pa«  à  proclauier  TUl-Mef  Un  dtM»  ptei 
n)ier«  artislefi  du  nioii'lt?  ;  il  n'en  parle  qu'avec 
Qit  enthousiasrfle  fanatiqiie.  Il  lui  cohsdcrè  des 
pa^es  brûladtesdans  sdn  Pré-RaphaélUitiM,  datis 
ses  Pfinihit  m^dtrne»,  et  il  a  employé  (lit  ê6rH 
d'une  tunli'me  de  pages  à  etpliquel-,  à  t*éiébref 
lâ  etril«cUoti  ouverte  au  public  et  qu'il  avait  iiiis 
beauebdp  de  t6te  II  d{sf)bs«ftftv<!  i>rdre.  Vn  livrt 
plus  sérieux,  plus  tiourri  (ie  fuils,  est  celui  de 
M.  J.  Burnet,.7'HrRer  tt  tetauvret,  Londres,  1852, 
in<4*,  iVeii  40  Mtfi  fbrtM  et  tin«  tonne  tiMkê 
bii)f!ra[ihiqut' (11' ^1.  p.  Cunniuphnm  une  serolido 
édition  a  paru  eit  i859).  Due  lie  de  fumer,  pal- 
ir.  HiortitMirg .  d'tfptèi  des  doeunienb  fbttriilS 

pit  ses  anli^•  et  «es  ndl^sues  de  rnc;i(l('fiiie , 
Londres,  t862,  i  vol.  iu-8*,  a  eu  peu  de  suceès. 
Des  proddethHii  de  cet  art(lf«  le  Irdiiveiit  rhcc 
on  graiiil  nombre  ri'ntnnleiirs ,  et  il  parait  <|u*ll 
faut  se  métier  des  imitations,  car  il  a  été  fabri« 
qué  quantité  6è  fiiux  Turfier;  mais  les  «MiVHrt 
authentiques  et  vraiment  magistrales  se  pnyetit 
des  prit  énormes,  l(irM|ue,  cirronslanee  fort  rare, 
il  s'en  présente  quelqu'une  en  rentd.  Lâ  Vv*  d$ 
Cologne,  uù  tout  est  ensoleillé.  tiiui«oii<,  bateaux 
et  personnages,  a  été,  en  tH3i,  adjugée  h  deux 
mille  guinées  (plus  de  SS,000  Ir.).  Bn  1852.  Un 
dessin,  une  l'tte  d'Edimbourg,  a  dépassé,  à  la 
chaleur  des  enchères,  deux  cents  Ruinées.  B-N-t. 

TURNtiR  (Dawsom,  botaniste  et  antiquaire  an- 
glais, naquit  vers  la  On  du  siècle  dernier;  la 
plus  grande  partie  ée  sa  carrière  fn'é^oula  à  Var- 
mouth,  port  de  mer  du  (bonite  de  .'^uiïolk.  et  ce 
fat  là  qu'il  contracta  ali  goût  spécial  pour  l'étude 
des  piaMM  ihiriHes.  Ses  tri^rMnc  m  \é  Mllé 
des  crypt<i;:anies  lui  ont  acquis  un  rang  distin- 
gué dans  la  science.  11  avait  de  la  fortune  ;  Il  en 
profita  pour  nMMf  an«  vié  Indépendante,  pouf 
\oynirer,  pour  poursuivre  se-,  études  favorites 
et  pour  réunir  chez  lui  des  objets  curieux.  Il  fut 
en  1801  «dmls  dans  la  soeMté  tojihi,  «t  II  Rturlt 
parmi  les  prefiiiers  tnenilift^  que  réuliittil  sorlelé 
linnéenne.  Il  était  membre  correspondant  de  l'a- 
eadémlè  des  stUenbet  de  St-l>étersboarg  èt  dé 
diverses  sociétés  savantes  étratipAre*.  Celui  de 
ses  ouvrages  qui  fut  le  mieux  accueilli  «iu  public 
Ml  Intitulé  Iklalions  d'un  voyaije  en  Xorttittndii 
entreprit  surtout  dans  le  hut  d'iludier  1rs  antiquités 
architecturales  du  duché,  arrc  des  oh.serrationt  tur 
ion  hiUoire ,  sur  le  pays  et  sur  ses  habilatiis , 
Londres,  1820,  î  vol.  in-8'.  avec  SO  planches 
gravées  par  madame  Turtier  et  J.  R.  Cotmàn. 
L'areiléofogie  d'un  nats  toujt>urs  cher  aux  An- 
glais, qui  j  voient  le  berceau  de  leur  race,  est 
fort  bien  etposée  dans  i»  livre  curieux.  En  fait 
de  travaux  spéciaux  qui  ne  peuvent  étrd  bien 
appréciés  que  parles  savants,  mais  dotit  la  répu- 
ttuOD  est  justenenl  établie,  11  faut  tnentlonne^ 
iM  MlTalin  :        Ai  houmUiè  t»  AnfUitm  «t 
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daiis  té  pap  de  Gdllès  'rédijcé  sVj*r  la  tdllabnfMlôrt 
de  Lewis  Westoii  blIIWTn,  Londres,  1808,  2  vol. 
in-B'^  \  Synopsis  dei  fnri'an^ldh,  Yat-motilh,  1813, 
2  Vol.;  Hittoii-e  nàtui^Ue  dèi  fItH  H  al^ti  frt»>> 
rineà.  Londres,  1808-1818,  ♦  ftJl.  ln-4«,  àVetJ 
2B8  planchés  rolol-iées  ouvrag»*  capital  et  le  plus 
complet  sut'  bette  portioti  de  la  botani<|ue)  :  Mut* 
eoloilité  Htbêtnita  spieilrtfium .  Yalnttttith ,  lAOi, 
ih-4*.  16  planches  coloriées  Ci'  livre  n'a  pas  été  mis 
dans  le  cothmeroe);  il  éU  a  été  de  mèthe  du  sUi-i 
Vint  !  àfitetmèk  iTttnV  tMenographi»  bfitMmta, 
9u  Sisai  pour  servir  à  l'hishire  des  lirhrhs  firitiin- 
tiiquei,  Tarmouth,  1839,  ln-8*.  Nous  laissons 
de  cdié  quelques  o|HlsMlH  «br  Cérchélbtfta  tftt 
l'histoire  locale  tinwson  TUmer  publié  en  1839 
une  traduction  de  l'ouvrage  allemand  de  Witteu' 
lMi«b  :  Jet  AnHfiMi  reataltel  éetatOtti»  THëtèt 
Loadlts,  in-R",  aver  ii  gravures  et  vignettes; 
en  1834,  il  mit  au  Jour  d'après  des  documents 
lltédita,  eti  sa  fMMessfMi,  Uti  éurieUx  fcalftlogtté 
deso'tiiri".  (l'irf  nt'p >^tenart<  à  Rubéns  ;  ce  Irà- 
vail,  inijirnné  scuienient  pour  quelques  amis, 
reparut  cinq  ans  plus  lani  aréc  dfis  àagmeilU* 
liotis.  Hibliophile  et  collectionneur  zélé,  Pnw^nrl 
Turner  avait  formé  un  cabinet  où  se  trouvaient 
dé  précieuses  réunlohsdë  labtéatix,  de  livres,  de 
manUficrits ,  d'autographes.  Après  le  plaisir  de 
collectionner,  il  n'en  est  pas  de  plus  vif  que 
celui  de  fairé  cohnatt^é  te  qu'on  possède;  ce 
sentiment  amena  hoti^  amateur  à  livrer  succes- 
sivement à  l'impressldh  :  !•  Catalogue  det  gia- 
vufet,  deisiH»  et  documentt  r'éunit  pour  itrtit  à 
une  étude  topogriphi^tti  dé  tùmié  de  Xtwjittkt 
m\ ,  in-8^  2*  mM»  fWMr.  ttiiuU$et  lUkë- 

/jrnphirh  de  la  collertioH  de  iabltaUx  appartennnt  à 
DawtoH  Tttrtter,  dettinées  par  let  dtmoitellet  TUf^ 
ner,  tmé  iH  iMi  disrriptif  pttr  «UdatHé  tkMtdà 
Tur^iCT*.  Yarmoulh.  If^'i'l,  in-fnl  Imprimé  à  cent 
eteUiplaitCs}  ;  3*  Jndex  dtitriptijdu  contenu  de  eiuq 
vohtmh  ÉttkûierttârêlitHp  A  rMihffè  êê  là  Orédêè^ 
nritnrjnf,  ft  faladUl  partie  de  la  hihttothf^ue  di 
Dttwson  turner,  YarmuUlh,  1813,  in-8*.  Cesdi- 
TétS  ouvrages  Ne  furértt  pas  mil  déns  té  WtA- 
nieree;  l'auteui-  sé  plaisait  à  faire  tirer  sur  pcâu 
Télih  un  exemplaire  de  ses  productions,  et  le 
citkibgue  dé  ti  bibliolhëqde,  vétidue  aprèâ  sa 
mort,  sufvetine  en  !8îî7,  fttéritc  d'être  recher- 
ché; le  Catalogue  des  autographes,  formant  uti 
gros  volume  et  donhàtit  de  longs  extraits  d'une 
foule  (le  docuinenls.  mérite  toujours  do  lîxef 
I  attention.  —  Madame  Turner  gravait,  eti  ama- 
teur, à  l'ead-forté  ave(i  taletit.  Ëti  1823,  elle 
avait  f.iit  paratlre  (san<S  le  livrer  ad  comtnert») 
un  recueil  de  SO  portraits  ;  plus  tard,  cette  col- 
lection dépassa  le  chiffre  de  cent,  et  si  loti  i 
ajoute  des  paysages ,  des  vues  d'édifices  gravées 
par  cette  dame,  on  arrivé  à  Uti  total  de  plUS  dé 
cent  cinquante  pièces.  Z. 

TURNEtl  (ËtraùÀtib},  chldUsté  distingué,  Ué  b& 
Ecosse  en  1798,  Ut  Ms études  ft  Ëdlonbotifî,  déni 
lé  btil  dé  lé  eollUIMr  I  l'Art  lilédMd,  liitfl 
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trefi  on  îiile  infatigalilo  aux  investigations  rlii- 
IBil)U««.  et  bientôt  M  réputation  se  trouva  ai  l)\m 
MblM.  qq'à  r4ce  de  trente  fini,  lorsque  l'unie 
versité  da  LontjrtJ^  fut  fondée,  il  fut  nppelt;  à 
f  ocpHper  la  chaire  de  chimie,  efpploi  qu  il  mwr 
plit  jusqu'à  sa  mort.  Il  s'est  fait  «pptARt  mopatt 
trp  [iiir  ses  Eléments  de  ehimie ,  livro  remarqua- 
bltJ  piir  6a  (^arté,  par  la  méthode;  qui  préside  à 
l'eipositiao  eMIiplète  de  li  sejenoe  ;  une  dizaine 
d'éditions  on  ont  ronslatt»  le  mérite.  CiMiniiie 
d'elles  reproduit  lidèlpniL'nt  le  progrès  de»  coti- 
paiaianees  chiwiqiisii  et  atteste  ainsi  arec  quelle 
ettention  l'auteur  auiv^it  le«  travam^  des  aiitris 
«ayants.  C'«»t  aup  hofiinieq  spéciaux  qu  il  appar- 
tÎMl  il'ipprépier  ou  d'efpqser  les  découverte»  de 
TiirB«p,  qui  8'pccup«  «urtout  de  U  pbimie  orgar 
ilhiiie  et  qui  donna  def  soin^  tout  particuliers  à 
la  théorie  aiomistique  et  aux  lois  la  i  onihj- 
naifpn  des  élém«Qtl.  Oiien  articles  qu  il  fournit 
i  Vfinfyehpédi$  à  éiff  mtîmn  {Penny  Cyelopttdin] 
furent  remarqués  conime  modèles  de  précision 
et  d#  petteté.  Cfimm  grofeiseuri  il  savait  renr 
dr«  ifs  levons  tilmyanCet,  t^  a  était  fovIaiPKfi  é» 
la  jeunesse  qui  suivait  ses  cours.  Sa  santé  avait 
ttiujoup»  été  ctiancelantfl  •  il  spcooinita  à  1»  fleur 
(le  um  Agi,  I0  19  févvier  1840,  à  une  iqflamina- 

tiod  des  poumons.  Plus  dt- trois  cents  élèves  de 
l'université  suivirent  son  convpi.  et  un  buste 
dont  une  sousaiiptinii  dpuvrit  Im  fiaîa,  placé 
dans  la  biblioth^g*,  i»trto»  !•  figiMFe  intellir 
fWtedeTumer.  Z. 

ItJRNBR  (Tn<MU8rHpBaoN),  archéologue  anglais, 
naquit  à  Londres,  en  1815.  Son  père  était  em- 

Jlujfë  dam  an«  imprimerie  ;  il  mourut  dans  un 
gn  pav  •▼•naé,  laissant  son  fils  en  bas  âge  et 
MOa  ressources.  On  s'iutèress-a  à  Ipi.  et  il  fut 
friaeé  à  l'école  de  Ciieisoa ,  où  il  se  Ht  remarquer 
par  son  goût  poqr  l'étude  et  ton  application  è 
des  recherches  archéologiques.  A  seize  ans.  il 
entra  dans  un  atelier  de  typographie;  mais  il 
consacrait  tous  ses  moments  de  loisir  à  ses  études 
favorites,  et  ayant  vu  dans  les  journaux  un  avis 
par  lequel  radministration  des  archives  de  la 
Tour  de  Londres  r<^rlatnait  un  jeune  homine 
agebant  lira  et  déchiffrer  lei  anotens  documents, 
il  M  présenta,  et  il  ht  tecepté.  Dès  lors  il  ae 
plongea  sans  réserve  dans  la  poudre  qui  couvre 
les  viftui  parahemini.  li  aida  ensuite  M.  Tyr- 
idl ,  architecte  de  la  cité  de  Londres ,  i  rtonrr 
les  matériaux  d'une  histoire  de  cette  anti(]ue 
capitale  ;  mais  les  immenses  reciierphes  faites  à 
a»|  égard  n*ont  pet  encore  été  poUiées.  Un  bflHie- 
phile  ïélé,  membre  du  RazhurgherCluh,  M.  DiTi.ili 
BolOeld,  ayant,  suivant  le  règlement  de  cette 
associât^,  d*  foire  imprimer  è  fort  petit  nnm- 
hNt  an  vcHume  destiné  à  ses  collègues,  confia  à 
Tnmer  le  aein  de  former  une  collection  d'annei» 
«ifepter  ifc  é^^mm  iammi^n:  le  jenne  savant 
y  joipnit  une  savante  introduction.  Ce  travail 
le  lit  connaître  avantageusement,  et  l'iniUtUt 


afcMegi^iW  te  «faaiaie  ponr  len  «aerétaffe. 

Après  avoir  fourni  divers  articles  au  journal  que 
publiait  cette  SQQiété  »  Pt  gprés  «vuir  envoyé  a  la 
société  dm  anttqqairea  de  Neweaitle  dei  trafeui 
iiiscri's  dans  VArclnrohriia  ilUliana  T  irii'T  entrer 
prit  enlin  la  publlcatimi  d  un  ouvrage  étendu, 
gon  ft^kw  4»  t0fekifMiii»i9  ifeaiMi^ee  m  4«f la? 

ffrre,  drpuif  la  rouquéle  jutqu'à  la  fin  Jh  13'  9iècle, 
vit  le  jour  en  I8ul ,  et  ce  livra,  nrné  de  gravures 
nombreuses,  fut  bien  accueilli  du  public.  L'eiaOr 
hludc  des  infornintious,  l'étendue  des  recherches 
lui  donnent  un  prix  réel  ;  on  y  trouve,  indépeqr 
damnent  des  renseignements  sur  l'archlteeliiie, 
beaucoup  de  détails  précieux  et  peu  connus  sur 
l'industrie,  la  vie  domestique,  le  mobilier,  l'agri- 
ouUure  à  celte  époque  éloignée.  L'eicès  du  tra« 
vail  avait  affaibli  la  santé  deTumer;  il  succomba 
le  17  juin  1833  à  une  m'^rl  prématurée ,  ne 
laissant  que  de  faibles  (races  de  ce  qu'il  voulait 
faire,  non  tempe  a'était  surtout  consumé  à  re- 
cueillir des  matériani .  à  prendre  des  notes ,  à 
fouiller  d;u)s  de%  ûép*)\6  presque  inexplorés,  il 

méditait,  il  préparait  de  nombreui  ouvrages,  où 
Il  aurait  répandu  les  trésors  de  son  s«Toir,  mail 

il  n'eut  (las  le  temps  d'en  entreprendre  la  rédac- 
tion. Après  sa  n^ort,  on  ne  trouva  <^ài\&  ses  par 
pien  aemnnaléf  d'autrea  manascrita  dont  on 

pût  tirer  quelque  pirti  (jue  le  si'con  l  volume 
du  'ftlhifim  4f  I  turchilecture;  il  a  été  m>«  au  jour« 

en  ISKO,  parnn  liliraire  d'Oxford,  qui  est 
mémo  tenij»  an  «rahéologue  dittiogoé,  If.  Perp 

ker. 

TtJBKCS.  poëte  satirique  latin  k  Têtard  dnqnel 

on  ne  possède  que  peu  de  renseignement-;.  N'é 
d'une  famille  d'atfranchis,  il  s'éleva  aui.  hon^ 
rieurs:  ii  occupa  un  rang  distingué  à  la  oouf  dt 
Titus  et  à  celle  deDomitien  II  éhiit  ru'  ;i  Aurupca, 
et  on  a  conjecturé  que  c  elait  lui  que  désignait 
Juvénai(sat.  1",  v.  '20  :  Magnu»  éurunca  efomi 
««!;.  Les  satires  de  ce  p<jëte  étaient  écrites  avac 
beaucoup  de  chaleur:  Martial  (1  H,  ép  11)  par 
ralt  croire  qu'il  aurait  pu  déployer  dans  la  tragé- 
die un  talent  remarqu«l)lei  Lydus,  dans  son  our 
vrage  sur  les  ihgiiirtwm  rpwmnn.  dit  (liv.  1*^, 
ch.  41  i,  in  piirlnnt  des  saliriques  romanis,  i|iie 
Turnus.  Juvéïuil  et  Pétrone,  s'eoiportant  jusqu'à 
l'injure,  blessèrent  les  lois  de  la  justice,  tlhina 

une  autrP  é[)ii-'r.niniit'  liv.  7,  ép.  97i,  Martial 
parle  des  Twiii  nobtUl^u*  lihtUi»,  et  au  6*  siècle, 
RQtnioa  avançait  [tthéi'.,  1,  801)  que  les  satires 

di)  Turnus  ne  le  cédaient  point  à  celles  de  I.iiciliiis 
et  de  Juvénal.  Sidoine  Apoihnaire,  faisant  une 
énomération  de  poètes  dislinmiés ,  nomme  Tnr- 

ims  à  cAté  de  I.uriliiis.  do  I.ucrère  et  de  Calulle. 
Ue  ces  satires  célèbres,  d  ne  reste  que  deux  vers 
eités  par  le  seoliaste  de  Juv<^nal  et  qui  parlent  des 
crimes  de  î.nrnsfe;  mais  ils  pyraisscnt  altérés,  et 
ils  n'offrent  qu  un  sens  très-obscur.  Ou  connaît, 
i|  est  vrai,  une  trentaine  do  vers  dirigés  contre 
Néron  et  que  l\à\zac  {fitureheas ,  dial.  \.  ch.  4;  dit 
avoir  découverts  daqs  «  un  parchemin  pourri  en 
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m  plQsiean  endroits  et  à  demi  anogé  de  vieil- 

«  iesse  B.  Ce  fragment  a  é\6  réimprimé  dans 
YAnthologie  latine  de  Burmann  et  dans  les  Poeta 
minores  de  Wernsddrf.  et  ce  dernier  éditeur  s'est 
efforcé  d'en  démontrer  l'authenticité.  Boissonade, 
qui  s'est  occupé  de  Turnus  dan^  un  feudieton  du 
JowmtU  é$  temfirt  (reproduit  dans  le  tome  1*  de 
ses  MMangtM  de  critique,  1863),  laisse  la  question 
indécise;  mais  aujourd'hui  il  est  refcardé  comme 
avéré  que  les  prétendus  vers  de  Turnus  ne  sont 
qu'une  plaisanterie  savante  de  Baliac.  Voyez  ce 
que  dit  sur  cette  question  M.  Geroiec  dans  son 
Court  i$  êUtérmiKr*,  p.  S64  de  l'édition  de 
1843.  B— n—T. 

TDROCZI.  I^oy^z  Tmaocc. 

TUROT  Josi  rn  ,  lié  en  Champ.igne,  vers  1760, 
était  de  la  même  famiiie  que  Royer<Collard  et 
eomme  loi  Tint  très-jeone  i  Paris,  m  ils  se  troo- 
Tèrent  placés  sous  les  auspires  dp  Danfor) ,  leur 
compatriote,  qui,  pour  nous  servir  de  ses  exprès- 
iioos ,  les  mena  imUUr  dans  les  doi»  des  jaco- 
bins et  des  cordeliers  [voy.  Royer-Collard).  Plus 
avancé  que  son  cousin  dans  le  parti  révolution- 
mire,  il  s'eltadia  davantage  à  Danton  et  eut  par 
conséquent  beaucoup  plus  à  souiïrir  de  sa  chute 
(5  avril  1794).  Ce  ne  fut  qu  après  la  mort  de 
Kobeqiiene,  tombé  sous  les  coups  des  thennido- 

liras,  qu'il  recouvra  un  peu  do  crédit,  sous 
Tinflaence  de  Barras  et  de  Fouché.  Il  publia  alors 
quelques  broetaiei  poNUqiM*,  auxquelles  il  ne 
mit  point  son  nom,  et  concourut  à  la  rédaction 
de  plusieurs  journaux  dans  le  sens  révolution- 
naire. Ayant  pris  quelque  part  à  la  révolution 
du  18  brumaire ,  qui  porta  Foucbé  au  ministère 
de  la  police ,  il  en  devint  secrétaire  général  ;  mais 
il  ne  conserva  cet  emploi  que  peu  de  temps  et  se 
ooDsacra  exclusivement,  dès  qu'il  l'eut  perdu,  à 
la  rédaetioii  de  la  GasMte  de  Framet.  dont  il  était 
propriétaire.  Toujours  fort  inconstant  dans  ses 
prqets  et  ses  opinions,  il  vendit  bientôt  ce  jour- 
iial  i  Bellemare,  anden  rédaeteor  do  Groùmir, 
journnl  frés-royaliste,  et  qui  avait  été.  comme  tel, 
condamné  à  la  déportation  au  18  fructidor.  Tu- 
rol,  renonçant  akm  aas  poblieations  politiques, 
se  jeta  dans  des  entreprises  de  fournitures  mili- 
taires, qui  ne  lui  réussirent  pas  mieux,  car  il  fut 
•oensé  de  concussion  en  1806  et  traduit  à  un 
conseil  de  guerre,  qui  l'acquitta,  mais  qui  ne  lui 
rendit  pas  son  emploi.  Il  revint  à  Paris,  où  il 
resta  sans  fonctions  ostensibles  jusqu'en  181.^, 
après  le  retour  de  l'île  d'Eltic.  Fouché,  ayant 
alors  recouvré  le  portefeuille  de  la  police,  i  en 
nomma  secrétaire  générai  daoi  le  département 
do  Nord  ;  mais  il  perdit  encore  one  fois  cet  em- 
ploi après  le  second  retour  de  Louis  XVHI.  Forcé 
alors  de  vivre  dans  la  retraite  et  n'ayant  plus 
de  fondions,  il  mourut  à  Paris,  le  18  mars  1825. 
Outre  an  grand  nombre  de  brocbores  anonymes, 
il  avait  publié,  en  1799,  sous  son  nom  :  De  l'op- 
poitfMW  et  de  U  liberti  de  ta  prttse.  On  lui  a 
attoibaé  répigramine  à  liqmUe  domièniit  Keu 
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les  dévastations  de  l'HelTélfe,  en  1798,  sous  la 

direction  de  Rapinat  'rorj.  ce  nom).  On  a  même 
dit  que  ce  fut  à  cette  éphémère  composition  que 
Turot  dut  la  disgrâce  dans  laquelle  il  tonbe; 
mais  ce  n'est  qu'une  conjecture  douteuse ,  car 
nous  avons  connu  plusieurs  personnes  qui  se 
la  sont  égalemeot  •tMboée  sans  recevoir  de 
démenti.  M — dJ. 

TCRPILIUS  SILVrNUS  (Trrrs  ou  Titius)  appar- 
tenait à  une  famille  distinguée  du  Lattum,  liée 
depuis  longtemps  par  les  nœuds  de  l'hospitalité 
i  celle  des  Métellus.  Ami  particnller  de  QuintUS- 
Caecilius  Métellus  le  Xumidique  'voy.  ce  nom),  il 
l'accompagna  en  Afrique  dans  la  guerre  contre 
Jogurtha  (109  avant  l.-C.V  II  eut  d'abord  à 
l'armée  la  charge  d'intendant  des  utivriers  : 
préposé  ensuite  par  Métellus  à  la  charge  de  l'im- 
portante Tille  de  Vaeea  (1),  il  en  traita  les  habi- 
tants avec  beaucoup  de  douceur  et  d'humanité. 
Ceux-ci  cependant,  un  jour  de  grande  solennité, 
ayant  invité  les  offlders  romains  i  de  somptoem 
festins,  les  égorgèrent  tous  et  puis  massacrèrent 
le  reste  de  la  garnison,  qui  se  trouvait  dispersée, 
désarmée  et  sans  ehefii.  Le  gouverneur  Tnrpi- 
lius  fut  seul  épargné.  Dut  il  cette  faveur  au 
hasard,  à  la  pitié,  au  souvenir  de  ses  bons  pro- 
cédés ou  i  quelque  acte  secret  avec  les  rebellea? 
c'est  ce  que  l'on  ignore;  mais  elle  le  rendit  SUS* 
pect,  et  on  l'accusa  d'avoir  préféré  une  vie  hon* 
teuse  à  la  gloire  de  mourir  en  défendant  ses 
compatriotes  Métellus  les  vengea  bientôt  d'une 
manière  éi  kitante.  Les  habitants  de  Vacca,  au- 
teurs de  l'atTreux  désastre,  ne  se  réjouirent  que 
deux  jours  de  leur  periidie.  Le  troisième,  Métel- 
lus,  à  la  téte  d'une  légion  et  d'un  détachement 
de  cavalerie,  rentra  dans  la  place  et  la  livra  entiè- 
rement au  ^aive  et  à  la  rapacité  de  ses  soldats. 
Turpilitts  fut  cité  en  jostioe  eomme  coupable  de 
haute  trahison,  et,  ne  s'étantque  faiblement  jus- 
tifié, il  fut  condamné,  battu  de  verges  et  déca- 
pité. Td  est  à  peu  près  ce  qu'en  ditSallusIefBdl. 

Ju^rlhinum).  Mais,  si  l'on  en  croit  PlutarqWt 
Turpilius  fut  condamné  injustement.  «  Il  eut 
«  pour  un  de  ses  Jo«m  Marins,  qui,  très^faidis- 
«  posé  contre  lui,  aigrit  tellement  la  plupart 
«  des  autres  que  Métellus  se  vit  forcé,  mal- 

■  gré  lui,  par  la  pluralilé  des  suffrages,  de 
t  l'envoyer  au  supplice.  Peu  de  temps  aprèl« 
«  l'accusation  étaut  recuiinue  fausse  et  tous  lei 
«  autres  joget  partageant  la  douleur  de  Métallos, 
«  Marius.  au  contraire,  en  témoigna  publiqoe- 

■  ment  sa  joie;  il  se  vanta  que  la  condamnation 
c  de  Turpilius  était  son  ouvrage  et  n'eut  pas 
«  honte  de  dire  partout  qu'il  avait  attaché  à 
«  l'flme  de  Métellus  one  furie  vengeresse,  qui  le 
c  punissait  d'avoir  fait  mourir  son  hôte.  »  (Vay, 
Plutarque,  Viê  de  Jfortiu.}  Il  est  difficile  de  pro- 
noncer entre  deos  autorités  qui  paraissent  éga- 
lement gnvft.  O^uo  oOlé,  on  sait  4»  PloiMqae 
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éUtt  prérena  eonlrelftriiis;  de  plus,  il  est  éton- 
nant que  Salluste  n'ait  pas  so  que  l'innocence  de 
Turpuliat  avait  été  reconnue.  Mai«,  d'un  antre 
côté,  on  ne  voit  pas  quel  motif  aarail  en  le  mal- 
heoieux  gouverneur  de  Yacca  pour  commettre 
mw  action  aussi  infâme  que  celie  de  trahir  son 
•mi,  «m  ffénéni  et  n  patrie.  B— l— o. 

TURPILIUS  (Sextcs),  po^te  latin,  ami  et  Con- 
temporain de  Térenoe,  suivit  comme  loi  ta  ear 
rière  do  tbétlre.  Noos  n'afom  aucuns  détails 
sur  sa  vie.  On  croit  qu'il  mourut  à  Siruiessa, 
dans  un  âge  avancé,  environ  100  ans  avant  I  ère 
chrétienne.  Les  Romains  estimaient  beaucoup  ses 
comédies,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  tirés 
de  quatorze  ou  quinze  d'entre  elles,  qui,  la  plu- 
part, ont  des  titres  grecs  [Canipkore,  Démiurge, 
Kpirt,  Métairie.  Thratyléon,  etc.).  «  Autant  qu'on 
«  en  peut  juger,  dit  un  savant  professeur  (U.  Aieiis 
I  Pierron),  le  style  de  Torpilios  ne  manquait  ni 
«  de  grâce,  ni  d'éléganoe,  et  ses  personnages 
t  devisaient  avec  one  vivacité  et  on  naturel  qui 
c  rappellent  VAndrienne  et  le  Phormion.  >  [Hitt. 
éê  Im  liuéna,  nm„  p.  Dans  l'oovrage  en 
vers  qo'H  avait  composé  snr  les  poètes  latins, 
Vulcatius  Sedigitus  n'assignait  à  Térence  que  le 
sîiième  rang  parmi  les  comiques,  mais  il  pUfait 
TBrpflios  immédiatemcol  après  loi. 

•  In  Mit»  Mqsttw  kM  loM  Tmaltai» 

•  TncftliM  •vUaw  «btiM»  ■  (I). 

[l'oy.  Aulu-Gelle,  Xort.  a//.,  lib.  15.  cap.  26.1 
Les  fragments  de  ce  poète  nous  ont  été  conservés 
dans  les  rnovres  de  Mseien,  de  Pomp.  Pestas  et 
surtout  de  Nonnius  Marcellus  («oy-  Ces  noms). 
Henri  Estienne  en  a  inséré  une  grande  partie 
dans  ses  Fr«f9u»tm  poetanm  wtHnm  Utùtiarum, 
1564,  in-8»,  et  J.-B.  Levée  (poy.  ce  nom)  les  a 
réunis  tous  et  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise dans  le  10*  volume  du  Théâtre  complet  des 
Latin»,  qu'il  a  publié  de  1820  à  1823,  a%ec 
MM.  Du  val.  Les  fragments  de  Turpilius  ne  con- 
sistent qu'en  quelques  phrases  isotéas  et  de  peu 
d'intérêt.  La  seule  maxime  qu'on  en  pafsae  citer 
équivaut  i  peu  près  à  ce  vers  : 

TURPIN,  TULPIN  ou  "ULVIH,  à  qui  Fon  donne 
quelquefois  le  prénom  de  Jba.x,  n'est  finneax  que 
par  lé  roman  qui  lui  a  été  longtemps  attribué. 
Li  daff  de  sa  naissance  n'est  pas  connue  ;  on  n'a 
Doint  de  renseignements  sur  sa  patrie  ni  sur  sa 
mnine ,  mab  on  sait  qu'il  avait  été  moine  de 
St-Denis,  avant  d'être  archevêque  de  Reims.  Son 
nom  est  le  vingt-neuvième  dans  le  tableau  Lhn> 
nologique  des  prélats  de  cette  église,  entre  Abel  et 
Wlf;ir.  Certains  auteurs  font  vivre  Abel  jusqu'en 
760  ;  quelques-ius  même  ne  lui  donnent  un  suo- 
CMsenrqn  en  773  :  nooscroycaaavnelesbénédic- 
ii)  SeiUii  tas  donoalt  te  fltef*-*-  ——^«- Oseiliui 
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tins  qull  était  mott  en  78t  ou  751 ,  pent-étrc 

dés  748  ou  747.  Seulement  on  doit  observer  que 
l'élection  de  son  successeur  légitime  fut  retardée 
par  les  manœuvres  d'un  intrus ,  nommé  Hikm , 
dont  il  fallut  auparavant  se  débarrasser,  en  sorte 
q  u  '  il  est  possible  que  i  épiscopat  de  Turpin  n'ait  com- 
nriencéqu'en7B3:c*estropiniondedomRivet(liiif. 
lUtt'r.  dr  la  France,  t.  4,  p.  20rî\(>t  nous  la  suivrons 
comme  la  plus  probable.  En  769,  Turpin  assista, 
avec  onze  autres  prâats  français,  au  concile  de 
Rome,  oii  Étienne  III  fit  condamner  l'antipape 
Constantin.  La  correspondance  épistolaire  de  notre 
archevêque  avec  ce  pontife  et  avec  Adrien  i"  ne 
subsiste  plus,  à  l'exception  d'une  lettre  que  lui 
adressait  Adrien,  vers  775,  et  qui  se  lit  au  tome  o 
du  Retueil  de»  historien»  de  France  'p.  593-595). 
Le  pape  rétabUt,  confirme  les  anciens  droits  de  la 
métropole  de  Reims ,  accorde  au  prélat  le  pallium 
et  le  charge  de  prendre  des  informations  sur 
LoUus,  évêque  de  Mayence.  Turpin  était  révéré 
comme  un  saint  personnage  :  entre  autres 
bonnes  œuvres,  il  enrichissait  la  bibliothèque  de 
son  église,  et  faisait  copier  des  livres.  U  a  obtenu 
de  Cnarleinagne  quelques  privilèges  :  Trithème 
et  d'autres  écrivains  ajoutent  qu'il  était  le  se<Té- 
taire  de  ce  prince,  son  ami,  son  compagnon 
d'armea;  mab  lè  commencent  des  détai»  Âbu> 
leux,  indignes  de  l'histoire.  On  raconte,  par 
exeinple,  que  l'arctievéque,  voyant  que  Charies 
restait  éperaument  amoureux  d'unefemmemorle, 
saisit  un  moment  favorable  pourvisiterle  cadavre 
de  la  défunte,  y  trouva  uii  anneau  sous  la  langue, 
s'en  empara,  et  devînt  ainsi  lui-même  l'olget  de 
la  passion  du  monarque,  jusqu'à  ce  que,  l'an- 
neau ayant  été  jeté  dans  un  lac,  Charlemagne, 
épris  des  charmes  de  oe  lieu,  y  fit  bAtir  un  palais, 
un  monastère  et  un  tombeau  où  il  voulait  être 
enterré.  L'année  où  mourut  Turpin  n'est  pas 
très-facile  à  déterminer  :  les  conjectures  varient 
entre  788,  794,  800,  8H  8:10,  etc.  En  sup- 
posant, comme  nous  l'avons  fait,  que  son  instal- 
lation sur  le  siège  de  Reims  est  de  763,  et  en 
observant  qu'il  a  été  arcbe\  êque  quarante  ans 
et  plus,  selon  Hincmar;  quarante-sept  ans,  selon 
Flodoard,  on  peut  conclure,  avec  les  auteurs  de 
la  nouvelle  (hOm  ckristiamm  (t.  9,  p.  28-30),  ou'U 
est  mort  en  794,  ou  bien  avec  dom  Rivet  qu  il  a 
vécu  jusqu'en  800  :  nous  préférerions  cette  der- 
nière date,  mais  en  ne  la  donnant  que  pour  ap- 
proximatit«.  Turpin  ftit  inhumé  dans  son  église; 
Hincmar  lui  fit  une  épitaphe  en  dix  vers  latins. 
L'archevéctié  de  Reims  resta  vacant  pendant  les 
premières  années  du  neuvième  siècle;  Charte- 
magnc  le  retenait  sous  sa  puiss.Tnre,  re  qui  suf- 
firait pour  réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  prolon- 
gent la  carrièn  de  Ttarpin  jusque  sous  Louis  le 
Débonnaire.  En  808,  au  plus  tard,  Charies 
permit  d'installer  Wlfar,  successeur  de  Turpin, 
et  prédécesseur  d'Ebbon,  qui  fut  déposé  et  que 
remplaça  Hincmar  joy.  ce  nom).  Il  nous  reste  à 
parler  du  livre  qui  porte  le  nom  de  Turpin  ;  mais 


Digitized  by  Google 


•M  Ton 

doRt  t»  préiat  q-esl  epit«ii|«ni«n|  pm  Fniiteut, 

La  chovalérie  s'y  nioiilro  nvin;  dos  fornios  et  des 
oaraclèroâ  qu  ^Hti  tèiai  luin  d  ïvuir  liu  t>()|)  (tiiiip^. 
Le  mot  Lotumf"!  QUi  «  y  Ht  n'ei Utait  point  avant 
001  ;  plusieurs  noms  de  \vrr^  seiKneurialcs  s'y 
roiicaiitreut,  qui  n'ont  été  jnvuntMt>  que  bien  uprèii 
Gbarlemagne  ;  on  y  remarque  des  expressions 
wnpruntâes  de  l'pflice  de  tit-WaFtin ,  rédigé  en 
930  ;  il  y  e^t  fait  mention  du  chant  musical  écrit 
tur  quatre  lignes,  pratique  qui  ne  remonte  qu'au 
19*  siècle  [t^y.  Qvm  d'AnwuQ].  Ut\t\n  gucpn  des 
auteurs  qui  ont  dorit  de  l'an  800  à  i  000  n'a  eu  con- 
nai>Miiit-f  (le  celto  chruiiiiiiK  dtn  (•nuedepu^^  *i  cé- 
lèbre, iille  H  est  4oiic  puipt,  quoi  qu'^o  ait  pensé 
de  Mifcii,  fmlérffNjre  à  la  miltiàme  Wfé«  de  notre 
ère;  à  plus  forte  raison  faut  il  n-jetcr  ÏUUS-  do 
Papire  Masson  qui  la  croyait  cooipotée  peu  apr«>:i 
le  réglée  de  Gharies  le  Cbavre  :  elle  est  de  la  (in 
du  M"  si^irif  nu  du  oonimenct  inont  du  1:2'  :  et  s  i! 
y  avait  lieu  dp  lui  assigner  une  date  précisi' , 
celle  de  1002,  proposée  par  quelques  auteurs, 
conviendrait  d'autant  mieui  qui»  c'est  I  époque 
des  premiers  projets  de  croisades.  On  a  dit  qu'elle 
n'avait  été  fabriquée  que  sous  le  pontiiicut  du 
Calixfc  II  (1109-1134';  Cas  Oudin  a  pr«^lendu 
niéniti  que  c»  puntife  en  était  le  rédaclL'ur:  il  est 
«Wi  aeilieroent  que  Calixte  l'a  déolarfe  au  (lien - 
tique  on  1122;  voilà  du  moins  ce  qu'a>sure 
Rolewimk  dans  le  FiMçieuIui  (empqrvm;  et  si 
eette  assertion,  bieii  tardive,  prouve  quelque 
«dioie,  c'est  que  ee  roman  s'était  répandu  dès  le 
cemmencement  du  ii'  sicVIe,  et  pasi,<iit  dès  lors 
pour  l'ouvrage  «le  Turpin.  Il  en  existe  des  ma- 
nuscrits de  ce  siècle,  quelques-uns  peut-être  du 
précédent,  plusieurs  du  1 3*  et  des  deux  suivants. 
Vers  tl60,  Julien,  archevêque  de  Tuliulo,  en 
trouva  un  dans  l'abbaye  de  Ùl-Deuis;  peu  d'an- 
nées après,  OeofTroi,  prieur  de  vigeols.  en  rece- 
vait un  autre,  déjà  fort  vieux,  e/ivoyé  d'Hspagne. 
La  bibliothèque  Laqrentiaae  en  possède  un  (rès- 
anoiai  :  Catel  qaalifie  de  même  eeni  qui  se 
conservaient  do  son  tempt*  *'n  [.ium'in  iiitr.  Vos- 
sius  eu  cite  de  Cambridge  et  d  Amsterdam  : 
Lambeoiva  indique  les  variantea  de  esai  qvi  aont 
à  Tienne  en  Autriche,  Stt?  Palaye,  au  milieu  du 
dernier  siècle,  en  comptait  treiae  à  Paris,  à  la 
bibliothèque  ae  cette  ville.  L'âge  de  eetle  chro- 
nique peut  se  conriupe  des  mentions  qui  en  ont 
été  faites  par  divers  auteurs  :  le  premier  qui  en 
parle  est  Rodolphe  de  Torlaire.  moine  de  Fleuri, 
qui  éc  rivait  de  1096  à  H  4n  :  elle  a  été  connue 
de  Uûdefroi  de  Viterbe,  au  li*  siècle;  du  Vincent 
de  fleamrais,  au  la»,  paie  du  Uante  et  d'un  très- 
gnmd  nombre  de  romanciers  et  de  poi-fes,  s(»it 
italiens,  soit  français.  Les  traces  s'en  retrouvent 
dans  beaucoup  de  livres,  et  jusque  aiie  les  pro- 
ductions des  arts  :  elle  a  fourni,  par  exemple,  les 
sujeti  des  bas-reliefs  de  deux  flacons  d'or  donnés 
à  l'empereur  Charles  IV,  par  le  roi  de  France 
Charles  V,  et  décrits  pr  Christine  de  P{saq.  La 
question  la  pins  dîflkile  aea^t  ^  aavoir  quel  eq 


est  1«  fdrlMUe  auteqt.  Vous  a?ona  écarté  l'aivhèr 

vftquo  Turpin  et  le  pape  Calixte  \]  ;  Leiteuf  et 
Itivet  proposent  un  chfiuuine  de  Barcelone,  pq 
i]ucli|ue  autre  ^spegqnl,  et  se  fondent  sur  oequq 
eu  livre  tend  à  recommander  la  dévotion  k 
St  Jacques  de  Cumpostelle  i  jls  observent  d'ailluqrs 
quel'Espagpeest  In  bcrceaq  de  plusieurs  ouvragef 
supposés,  p^rticulii^reniept  des  fausses  déerétales. 
Ces  raisons  ne  sont  pas  pérempt'>iFP^  :  car  les 
décrétâtes  d'Isidore  ont  précédé  au  moins  d*'  trois 
siècles  la  chronique  dite  de  TurpiR»  ^t  il  s'en  fay| 
que  celle-ci  ait  pour  but  unique  qe  sonténir  les 
intérêts  de  l'église  dt^  .-^t -Jacques.  Nous  trouve- 
rions p|u4  plausiblo  1»  conjecture  d»  fini  Ai«r(ii 
qui  la  croit  faite,  Ttrs  1009,  par  vn  moim»  d0 
St  André  à  Vienne  en  Dauphiné;  mais  t'u  mantiue 
de  reqseignemenls  positifs  Mtr  ce  point.  L  uUt 
vrage  *  été  tradnll  dn  laUn  en  fbntgis,  dès  1906 
et  1507,  par  un  clerc  nommé  Jehans,  attaché  à 
Heuaud,  comte  de  poulogne,  et  par  Michel  ou 
Mikien  de  Hamea,  qui  néanmoins  n'ii  fiiit  peut- 
être  que  donner  ordre  d'entreprendre  ce  tra\ail. 
Une  version,  moins  iinrienne,  due  à  Hu|»ert  lîaR 
guin  {roy.  ce  nom),  a  été  imprimée  à  Paris,  1 
in-4",  sans  date;  dans  la  même  ville,  in-4'',  en 
Iijl7;  (I),  et  à  Lyon,  fu»  l'^^^-  texte 
latin  n'a  tu  le  jour  qu'en  (SM*  dans  un  recueil 
in-fol  .  publié  par  Schard  'roy.  ce  nom],  à  Franc* 
fnrt-sur-lo-Mein  :  il  a  reparu  dans  une  cpllection  i 
donnée  par  Ruel)er,  in-fol.,  Francfort,  1.184; 
Ifanau,  1619.  M.  Ciampi  en  a  fait  paraître  à 
Florence,  en  ItiiS,  une  éililion  iii-H'',  précédée 
d'une  dissertation  (|ui  tend  à  préM-nter  ce  livre, 
non  comme  authentique,  ni  comme  très-ancien, 
mais  comme  un  tableau  fidèle  des  mcaurs  du 
y»  siècle  ;  nous  ne  |U)urrii)iis  y  reconnaître  que 
celles  du  11*  et  du  lit*,  qui  eu  dilTéraient  heaur  ■ 
coup.  Ce  roman  se  rattaone  à  celui  du  voyage  de 
(^harlemagne  dans  la  terre  sainte.  fahrii|ué  aussi 
vers  la  lin  du  il*  siècle,  probabliquQiit  par 
un  moine  de  61-Denis,  dans  1  intenHon  d'teeré»» 
diter  des  reli(|ues  transp<<rtéi^8  d'Aix  Ia-rliapelle 
dans  cette  abbaye,  et  d  ei^citer  i|  uue  expéditiou 
en  Palestine.  Le  1N«  du  ppélmdu  Turpin  q'a 
pntir  sujet  que  les-  exploits  de  Chafles  et  de  s(>n 
neveu  Roland  ou  Rotoiand  en  Espagne.  Là  du 
moins  tout  n'est  pas  encore  fiction,  puisqu'en 
elTet  Charlemapne  (rot/,  ce  nom)  a  passé  les 
Pyrénées  et  fait  la  guerre  en  Kspagne,  en  778; 
mais  ce  fond  historique  est  presque  méconnais- 
sable au  jnilieu  des  détails  imaginaires  qui  le 
surchargent  .  la  plupart  sont  de  I  invention  de 
l'auteur;  peut-être  en  tirait-il  quelques-uns  de  | 
ce  qu'avaient  écrit  de  plus  merveilleux  certains 
chroniqueurs  du  U'  siècle,  tels  que  Soloon,  Uan? 

Ul  Ict  bibliophee*  rcr hrrrhept  a*c«  an  trto-yif  empi«Memr|i|  ^ 
Mtt*  #diUon  d«  IbST  ;  on  ne  l'avait  fêifém  ta  riWa  dtnltr  qiM 
ttcpte-Mpt  et  iin^ire-vlif f u  franc» ,  )'f      Offnttvr  d«pi)ia 

à  ccn;  q-i,T:rf-Tini;t- lix  np  if  (rnrcs  rt  à  frpi|  rrnl  (in.ilri'-vinBt-  , 
'juriiie  Itaiica  aux  vc  tiics  l.itlit-  Inyèrc  tl  Knlint! .  c  1.11  fi  m  i  quatr(  ' 
crnl  trente  frnnci,  Tente  S.  alini.  en  IBfiO.  Le»  f.r  ,r,  ji-j  f^A'uni- 
(M«  de  Ht-Deoi»  renUrment  ud«  traductiQu  de  cdlc  Hl-  Turpin  , 
UqaeUe  fait  parti*  dca  4*  at  S*  lima  de  la  Fm  à*  i^^ifmagtu- 
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ëôrt  ét  Ottàn,  pctit-flls  de  Sftlbdn.  Vtïi  dans  SbH 
ehsenifjle,  ce  rojiuiri  rt'ssdJiiblc  fort  à  l  eipëdltion 
de  ChaHc's  dans  la  terre  sainte:  ils  siini,  l'un  et 
l'àutro,  dans  le  #oûl  de  la  rie  de  Merlin  l'enrlMn- 
teur,  écrite  au  iî*  siôele,  par  liallrid  roy.  ce 
ildtnj,  ou  GeolTrdt  dë  Mdnnioutli;  et  tuas  deilx 
se  piàéént  k  Id  tète  de  l'une  dès  trois  daSses  des 
fotnans  de  thevalërie,  savoih  de  cellë  lïue  dis- 
tingue le  nuni  de  Cliarlettiâgiie.  Le  livfc  attribué 
à  Ttirptii  est  ilititUlé  à»ez  inexactement  De 
î^ta  iiSutH  Mé^  tt  JfoftMdV.  Après  Une  dédieace 
firliVe  à  LéoprandU)!.  (InU'M  d'Aix-la-(-hnpetle,  il 
est  divisé  eti  t^ëJlUHlËiiii'outr&ate-UDi^  ciiapitres, 

SlUfi  db  ctWtei  fluefllS  Oti  d'illIHItUFM  chimé- 
les;  niais  ou  y  distinf^Ut*  de<i  Hionraut  (lue 
phiS  anciens  mânuStifits  ue  Coiitoiiaient  |)as  et 
qui  ont  «té  i\briï(/i  éths  Us  suivafits  :  tëKsoiU 
un  vn[i{)lénit<nt  dllx  ^tploifs  de  Roland,  la  dosrrip- 
Uoû  des  ârts  libéraux,  le  récit  de  la  mort  de 
ChttHes,  te  rémm  éé  Mie  de  TUit>ih  lat-liléfM<, 
est  §uppns<*,  trtVfiliiAsclHrlit  cortime  nriUs  l  a- 
Tons  dit,  avoir  survécu  au  niuilarque.  Sl.  Clainpi , 

Ïttt  est  le  déifier  ^itea^,  «  pliMié  de  pittft ,  en 
à  Florericë,  lii  s\  uiu'  iioin  .'lle  miu^u  du 
livre  4Ui  potlë  le  ncun  de  l'Iuloniena  et  le  lilre 
de  CRMrd  CWMf  Xta^ni  ud  Cmâ$tdnàWi  èi  Xarbo- 
nain:  Cette  productiorl  se  lie  S  (^elle  dU  fdllx  Tul-- 
pill;  mais  elle  parait  n  éll-e  ijue  de  la  fin  du 
If*  Siècle  ou  du  commenrettlcnt  du        et  il  se 

tlOtlt-fait  qdï'llt*  eût  ét<*  origitKiirOnient  écrite  eh 
dilgUC  ronidllé  (VOV.  Journal  da  Sarantt,  no- 
yénibtt  1824,  p.  6W-67<5).  On  pm  coiisultei-, 
ur  ttl^pifl  et  sur  l'ouvrage  qiil  a  pris  son  noni, 
a  Biht.  des  Hohïans,  Juillet  1777  ;  les  Milangeà 
Urii  dune  ^ditde  Hbluilh.,  t.  F,  et  leà  àUliîurs 
cités  darts  le  cours  de  cet  article  (l).  b— :n— c. 

Tt'RPlM  (^iu>çois-11e>bi  oU,  sël»û  m.  Quérard, 
^àA.Sçoi!i-RkNÉ) ,  historien,  lié  en  1/09  à  (laeti, 
aiiHoùça  dès  sa  première  Jeunesse  un  goût  très- 
yit  pour  les  lettres.  Êtt  l73i,  il  fèitiboiia  le  prix 
de  poésie  par  une  ode  en  l'honneur  de  l'ItiunacU- 
IfiË  CouccptiOU  (il.  I^oUl-vU  d'uué  chaire  à  l'uni- 
tCnlté  de  M  Vfflë  hUliilë,  il  la  iVsigiia  |)oUr 
s'établit'  à  PàHs,  oîl  II  se  nallalt  de  tirer  Un  parti 
6lUS  âvaiitàgeut  de  ses  talents.  L  abbé  PêraU  le 
mir^  éê  MUtitiUef  lës  PièiéëèhnlUhtitUititra 
dé  Pfànfè  Itdu.  HftAti];  iiials  turpiti ,  n'ayant  j[)U 
se  procurer  les  raétablres  dont  11  avait  bcsonl, 
lie  tarda  [ïas  d'abdlUtotider  ce  IfàVail.  On  voit , 
par  les  licdirari  s  lie  ses  ouvrafjes,  qu'il  rte  nêtçli- 
geait  rien  pour  s  asiiurer  la  orotectiou  des  dispeii- 

hkM  éà  itk»  d  de  a  toma.  il  dudt  à 

(1|  Vittiw  ■  itmé  xm  «lUUt  de  k  CArw^vt  4«  Turpin 
4mw  Franti  lilteraire.  1832.  t.  3,  JD.  467412.  On  peut  cun- 
■ull»r  r<r«len<M't  I'biii*f4i;(î  (laHèfi  dè  Ptrrafio  »ut  \tn  r<»tn»rit  île 
dl«T«lrn«.  t.  1,  p.  12  TU;  VHitteitê  Ht  la  /letton,  par  iJanlop, 
t.  1,  p.  VHiiti,ire  dt  In  pcttit  icauàtnavt,  par  M.  £4. 

dn  M*ril ,  p.  6^'0-6oS;  l'Introduction  de  nriiUtn  au  KilnmlUUt. 
D'andeai  b«f  tofapiiM  ant  mla  Tarfifl  an  rang  dea  a«iatat  eus- 


M.  flèfiornes  (I),  détenu  tiilni!<tre  de  I«t  rtiarine; 
«  Je  suis'  dans  l'habitude  de  cliérir  et  de  res- 
«  pet^f  ]«S  diiulStfës  titii  VoUs  ont  précédé;  et 
<i  fila  recdiifiaise.iiice ,  ijni  sdil  jdsque  ddnS 
«  leur  retraite,  en  justiliant  ce  qu  ils  ont  fait 
«  pour  irtol,  me  rend  plus  digne  dé  vos  bien- 
«  faits  (2).  -)  îurfJih  fut  attadlé  quelque  temps 
au  pHnco  Kourakiii,  qu'il  s  était  chargé  d'initier 
dans  la  connaissance  de  nos  richesses  litté^ 
raires  (3).  La  nécessité  dé  se  créel-  des  t-éSSoaltes 
le  Forçait  dé  sé  mettre  aux  gages  des  llbMltes  êt 
de  prêter  sa  pititne  à  cés  hommes  qui ,  nés  avéc 

fllus  de  fortune  que  detaletlt,  aapireot  à  lé  gloire 
Ittéi^lre,  quoique  I*  nalill«  leuf  alIrtffUséles 
hioyens  d'en  acquérir  'yo[i  !(S  7V(»(5  Surles  tlllt 
littérature,  art.  Xurpinl.  Après  avoir  publié  pltt- 
que  ^tts  8ttct!ès  des  abrégés,  de«  exthdfs  et  des 
compilations.  Il  lui  revint  enlln  l'idée  de  Èomplé- 
ter  la  galerie  des  hommes  illustres  de  M  Frânce. 
et  il  ëii  donna  plusieurs  volumes  MUS  le  titr«  de 
Plutàttjuc  frtiiirais  l  a  t  ie  de  huîrUay-Trouili  lui 
valut  des  lettres  <le  citoyen  de  la  ville  de  St-MalO. 
Les  HoiilbrëUi  tfàtaUx  de  Turpin  M  l'ilMetlt 
point  mis  à  l'abri  du  bo'^nin.  Il  fût  ctinqiris  pour 
trois  mille  livres  dans  les  secours  accordés,  en 
ItOa,  aUl  gens  dë  tetttas,  éi  iUddrbt  dàhs  l'indi- 
gence, à  Paris,  Ati  itUn<  de  sepleitiltre  17ÎI9,  à 
l'âge  de  90  ans.  Les  critiques  ne  s  accordent  pas 
daiis  leuhi  Jugements  sU^  cet  écrivain.  Suivant 
Siibatier,  nui  nu  biographe  n'a  porté  plus  loin  ie 
talent  de  traiter  ce  genre  d'hi>toire  et  dé  ré- 
patldfe  de  l'intérêt  sUr  les  plus  petits  détails.... 
Les  notices  des  plus  grands  hnmnies  acqUiSi^tit 
sous  sa  plume  Ut»  nouveau  degré  d'intérêt.  La- 
harpfc  ne  Voit  aU  contraire  dans  TUrpiii  qu'Uh 
phrasier.  Il  lui  reproche  de  S'intituler  le  Pltitar^ 
que  ft>ançais.  en  rérrépls^ënt  leS  viéS  dés  grands 
hommes  de  la  I  raiice ,  écrites  par  Pérati ,  et  dit 
qu'il  n'est  tii  PlMarquit,  tà  trà^iu  ICôfreKp.  rit»», 
lèUhfllO).  iTdll  Laflllf^  d^Bêdèl^oUp  trob  sé- 
vère :  Turpin  a  dé  l'iniagltirttion,  de  la  chaleur, 
de  raboudaacc  ;  et  s'il  n'eût  nas  été  forcé  d'écrire 
Tite  et  beaucoui),  on  ttë  pëdt  doulef  odil  ne  êè 
fût  fait  une  n'putatiiui  (inrablt^  comme  historien. 
Ses  principaux  oUvrages  sont  :  1*  les  l^iei  de 
tMil  tt  é  Éimrbon.  prinit  âè  Condéi  dë  CtoHkw 
et  dé  t^iài-  dr  Vhoiseul ,  marécliaul  de  Fraticé. 
Elles  forment  les  tomes  21  à  26  des  Hommet 
iUustrei  êt  tê  PMM,  oaininélit^s  bat  d'Auvîgitf, 
et  continués  pai'  l'abbé  Pérnii.  i' Histoire  du  got- 
remeWieiit  des  anciennes  républiques,  où  l'on  dé- 
couvre lés  CâoSeS  de  leur  élé\ation  et  de  lettr 
dépérissement.  "PaHi,,  1761),  in-ii;  tiad.  eti 
allemand,  Mittau,  17 70,  in-8»;  ;i*  Histoire  witw^ 
selle,  imitée  de  celle  des  Anglais,  ibid. ,  1770- 
1778,  ri  vol.  in-iJ.  C'est  un  extrait  de  Ylhunire 
itHiversdle  puliliée  en  Angleterre  par  une  société 

,  II)  IL  de  ^rnc  arait  tU  premier  Mtf^  ¥  féAMIkl  M 
iBt^4l9l  d«  Fiançtic'-CoaitA  ivoy.  l'an,  ZàUBMU 
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de  gens  de  lettres  {voy.  Psalmanasar).  Quelques 
critiques  regrettent  que  Turpin  n'ait  pas  terminé 
cet  ouvrngo.  't"  Histoire  civile  et  naturelle  du 
rnyMOM  d«  Siam,  et  (ici  révolutions  qui  ont  bou- 
leversé cet  empire,  jusqu'en  1770,  ibid. ,  1771, 
2  vol.  in-! '2.  Il  coiiiposa  cet  ou^Tage  sur  Ips 
Méflloires  de  1  évéque  de  Tabraca,  vicaire  apo- 
slolkpe  à  âam  ;  mus  ee  prélat,  ayant  trouvé  que 
Turpin  s'était  Irop  écarté  de  ses  idées,  olitinl  un 
arrêt  du  conseil  qui  supprima  l'ouvrage  comme 
renfermant  des  assertions  hasardées  et  des 
maximes  dangereuses  [voy.  le  Diction,  des  livres 
condamnes,  par  l'eignot,  t.  2,  p.  163).  5"  Cyrus, 
tragédie  en  cinq  actes,  ibid..  1773,  in-S".  Cette 
pièce  II  a  p'iint  été  représentée.  L'auteur  l  a  fait 
précéder  d  une  longue  dis.sertation  en  forme  de 
ettre  au  prince  Kourakin.  0»  La  l  iV  de  Mahomet. 
égislateur  de  l'Arabie,  ibid..  1773,  2  vol.  in-12  ; 
nouv.  édit,  augmentée,  ibid.,  1780,  3  vol.  in-12; 
trad.  en  allemand,  Halle,  1781,  grand  in-8*.  Cet 
ouvrage,  dit  Sabatier,  paraît  avoir  été  écrit  trop 
à  la  hflte.  Les  faits  n'y  sont  pas  assez  bien  pré- 
sentés, les  observations  y  sont  confuses  et  mal 
digérées.  On  y  remarque  cependant  en  plusieurs 
endroits  la  touche  du  pefanre  du  fnmd  CmuU. 
7*  Histoire  de  l'Mcoran.  où  l'on  découvre  le  sys- 
tème politique  du  faux  prophète,  et  les  sources 
où  fl  a  puisé  sa  législation,  iMd. ,  1778,  S  toI. 

ill"12  ;  8*  la  Francr  illustre,  ou  le  Plutarque fran- 

fm$,  contenant  1  histoire  des  généraux,  des  mi- 
nistres el  des  magistrats,  ibid.,  1 778-1 78S, 

i  vol.  in-4».  Cet  ouvrage  qu'on  trouve  rarement 
complet,  se  compose  de  r>2  cahiers  avec  qua- 
rante-huit portraits;  mais  cette  collection  n'est 
point  estimée  il).  9*  Histoire  des  révolutions  d'An- 
gleterre de  1688  à  1747  ,  ibid.,  1786,  2  vol. 
in-12.  C'est  la  eontinuation  de  l'ouvrage  du 
P.  d'Orléans  [toy.  ce  nom).  10»  Histoire  de  Louis 
4t  Gonzague,  duc  de  Xevers,  ibid.,  178!),  in-8*; 
11*  Histoire  du  komam  punies  tirés  du  tiers  état, 
avec  un  discours  sur  les  avantages  et  les  abus  de 
la  noMesse,  ibid.,  1789,  2  vol.  ln-8*.  Les  notices 
publiées  sur  Turpin  dans  les  journaux  sont 
inexactes  et  incomplètes.  W — s. 

TURPIN  (PiaaaB-JBAN-FRAKçois),  botaniste  et 
dessinateur,  naquit  à  Vire,  le  11  mars  1775. 
Enrôlé  volontaire  dans  les  armées  républicaines 
an  commeneement  delà  révolution,  il  rat  conduit 
avec  son  bataillon  à  Sl-Domingue,  dont  il  étudia 
la  flore.  Bientôt  il  connut  si  bien  les  végétaux  et 
leur  elRcaeilé  médicinale,  qu'il  fol  en  grand  re- 
nom parmi  !os  colons.  Lors  de  son  expédition 
dans  l'île ,  le  géiuTal  Leclerc  nomma  Turpin 

'  (1)  Il  cxiiU  auwl  uo«  édition  1»-13  du  Ptularqut /rancit, 
fctodié»  ordinairement ««  ISTaliiinei,aTccda  Trontispioet,  ayant 
tain  la  date  d«  1769-,  noat  ne  MTont  tl  ce  qnt  a  paru  drpui*  ««i 
teprim44aM  le  m ^mc  rormat.  TurpiB  était  venu  i  Paria,soiM  le* 
■napieMd'HelT^iiui.  di  iit  la  géntreaité  le  flt  jouir  d'une  ho«- 
Iléle  iD<dio<Tiir   C'csl  Tiirpin  qui  r'.t  auteur       ta  L'IIrt  à 

M  arrc  uif  idi  jur  iV  iJe/orl  dr  Voilare  (/ui.r  la  Prune), 

17(0,  ia-12  de  \'i  (>a^i>.  Il  .ivalt  cnnii^'é  dci  JnalrucitonM  rr/u 
Hitàimtê,  dont  il  »t  faiuit  un  titre  pour  obtenir  quelques  Kcours 
S*  te  OTimatic*  nationale ,  ci  qui  n'mi  point  été  imprunéca. 
ITsf.  I*  IMMii  fkUimrkltm,      1. 1,  f.  aw.|  a.B-v. 


pharmacien  en  chef  de  l'armée.  Il  resta  dans  h 
pays  lorsque  l'armée  rentra  en  France,  et  s'ap- 
pliqua à  en  composer  l'herbier.  A  son  retour  à 
Paris ,  il  prit  part  à  plusieurs  ouvrages  spé- 
daax  :  la  Fhn  mUieaU,  18U-18S0,  8  vol. 
in-8»,  avec  planches;  la  Flore  parisienne,  ouvrage 
orné  de  figures  et  disposé  selon  le  système 
sesoel,  Paris,  1803-1813,  in-4*.  L'Académie  dei 
sciences,  k  laquelle  il  avait  adr(>ssé  de  remar- 
quables mémoires  et  des  observations  curieuses, 
l'admit  dans  son  sein.  Tlirpin  mourot  à  Parte,  le 
2  mai  1840.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de 
Turpin  :  1°  Leçons  de  flore,  cours  complet  de  botA' 
nique,  explication  de  tous  les  systèmes,  introdwe- 
tioH  à  l'étude  des  plantes  de  Poiret,  suivie  d'une 
Iconographie  végétale,  en  56  planches  Coloriées  par 
Turpin,  Paris,  1819,  3  vol.  in-8»  el  3  vol.  iii-4P; 
enfin,  in-foL;  2*  lames  sêketm  plantttrum  quas  m 
Systenuae  mniversati  ex  ktrbariis  parisieiuibus 
descripsit  de  Cnndolle,  er  arcketypii  spedminibu» 
a  P.-J.-F.  Turpim  ddimtutm  et  editm  «  Bt»j.  d$ 
Usstrt.  Paris,  18IO-l8il ,  grand  in-4*,  avec 
200  planches,  et  grand  in-fol.  sur  papier  velin 
superiin  ;  3*  Observations  sur  quelques  végétaux 
mteroseopiques  H  msr  U  rôl»  fm^tuiani  fue  Inm 
analogufs  jouent  dans  la  formation  el  l'accroisse- 
ment du  tissu  cellulaire.  Pans,  1827,  in-4*; 
4^  divers  mémoires  dans  les  annales  et  le  recueil 
du  muséum  d'histoire  naturelle.  Dans  les  annales: 
1.  Description  d'une  siouvelle  espèce  d*  Thoninia, 
avec  plandies,  t.  8,  1804;  S.  ùbservaiioiu  tut 
les  Rhus  aromaticum  et  suaveoUms,  idem  ;  3.  Ca«- 
tella  polygamiœ  monaciœ,  1804,  t.  7  ;  4.  Mémoire 
sur  l'organe  par  lequel  le  fluide  féeoadtaU  peut 
s'introduire  duns  l'ovule  des  végétaux;  5.  Cypsela, 
nouveau  genre  de  la  famille  des  portutacées. 
Dans  les  mémoires  du  muséum  :  1 .  Lettre  au 
baron  de  Beauvois,  relative  à  sa  notice  préliminaire 
sur  les  palmiers,  insérée  au  tome  1"  des  Ephé- 
mérides  des  seienees  suUureUes,  t.  3,  1817;  S.  Mé' 
moire  sur  tinfloreseenee  des  graminées  et  dot 
cypérées,  comparée  avec  celle  des  autres  végétaux 
seri/ères,  suivt  de  quelques  observations  sur  les 
disques,  t.  S,  1819;  3.  Organogn^Ua  uigitalt  : 
<AÛrvation$  sur  quelques  végétaux  mierosMptfUêê 
el  sur  le  rôle  important  que  leurs  analogues  jouent 
doHS  la  /ormation  et  Vaccroiuemeut  du  tissu  eellm- 
la«rt,  1. 14, 1817.  Turpin  a  collaboré  au  Dietiim' 
naire  des  sciences.  Il  a  donné  av.c  Poifi  au  Ift 
nouvelle  édition  du  Trtùté  des  arbres  /ruitiert, 
par  Dohamel  do  Monceau .  Z. 

■rcRPIN  (Louis-Georc.ks-François^  contre-ami- 
ral, naquit  à  Nantes,  le  20  juillet  1790.  Dès  l'âge 
de  dix  ans,  il  s'embarqua  comme  mousse  sur  le 
lougre  la  Loi.  A  la  suite  d'activés  navigations, 
heureusement  accomplies  au  milieu  des  péripé- 
ties de  la  grande  lutte  maritime,  il  fut  promu  du 
grade  d'aide-limonier  à  celui  d'aspirant  en  1808, 
non  sans  avoir  satisfait  aux  conditions  d'un  sé- 
vère examen.  Embarqué  sur  le  \ator,  û  fàt 
anwitat  cfaarfé  des  jpiwtiona  d'enaeigiiode  vidi- 
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temmandaiit,  le  capitaine  Lucas, 
nom  rappelle  le  plus  h«*roïqiip  <''pi«o(l  •  de 
1»  journée  de  Trafalgar.  Turpin  était  eii^eiKne 
depuis  i8il.  lorsque  nom  le  vtmes,  en  4810. 
à  la  fois  chargé  de  la  mntifravre.  des  montres  et 
dps  emtïarcations  sur  la  Cléofiàtre.  Plus  «l'une 
fois,  le  commandant  de  la  frégate,  Mallet,  nous 
dit  qu'il  aurait  pu  déjà  élre  l'un  des  nu-illeurs 
capitaines  de  vaisseau  de  la  marine  française. 
A  cette  époque,  il  venait  d'accomplir  sa  tren> 
tième  année,  et  II  était  dans  la  plénitude  de  ses 
licultés.  Il  s'appliquait  «Tec  une  ardeur  sans 
égale  à  l'étude  des  théories  de  l'art  nautique, 
•mai  bien  qu'aux  plus  infimes  détails  du  bord. 
Fendant troM campagnes  qui  oondaisfrait  le  CM»- 
pdir»  aux  îles  du  Vent,  dans  les  mors  de  l'Inde 
et  au  Brésil ,  il  adressa  d'importants  travaux  as- 
tronomiques «0  dépôt  général  de  la  marine.  Le 
sulTrnge  éclairé  du  ▼Ice-amiral  de  Rosily.  din  r 
teur  de  ce  jtrand  établissement,  ne  contribua  pas 

Kh  lai  nire  obtenir,  en  I8ft,  le  grade  de 
tenant  de  Ttlaseau.  Bien  qu'encore  jeune  de 
grade.  Il  fut  dioisi  pour  second  par  M.  Ducam- 
per,  commandant  VBtpirtmee  de  eonserve  «Tee 
la  frégate  la  Tkitii.  r<  tfo  forvclfc  allait  entre 
prendre,  sous  les  ordres  du  cai)itaM)e  Bougain- 
ville,  une  de  ces  campagnes  de  circumnavigation 
dont  la  belle  traditioti.  si  honorable  pour  le  tmn 
français,  remontait  à  l'illustre  père  de  cet  oflicier 
supérieur.  Dans  les  épreuves  d'tme  longue  na- 
vifrntion,  Turpin  se  distingua  par  d'importatits 
travaux,  et  il  ne  cessa  de  se  concilier  l'alïertneuse 
estime  de  sesdwll  eH'Mhniration  de  ses  sutmr- 
dOnnés.  Le  commandement  du  brick -goélette 
tâleyone  fut  la  rt-compeiise  du  voyage  autour 
du  monde,  récompense  qui  s'accrut  à  ses  veux 
par  l'ordre  qoll  reçut  de  rallier  la  division  du 
Levant,  où  tout  annonçait  une  lutte  dont  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  allait  être  le  résultat.  Mal- 
gré aoo  faible  éciianiillon,  YAkyiimt  prit  ooe  part 
brillante  I  la  Tfetolre  de  Navatrin,  et  w>n  capi- 
taine fut  cité  avec  des  éloges  qui  appeli^rent  sur 
lui  d'insignes  distinctions  poor  an  (wRcier  de  son 
grade.  Bten  que  simple  Heotenant  de  ralsseau , 
Il  reçut  les  rvo\x  d'itHli-ier  de  la  l.f^gioii  d'hon- 
neur, de  chevalier  du  Bain  et  de  Ste-Anne.  Promu 
aa  grade  de  capllaine  de  frégate,  le  9  Juin  <8S4, 
il  commandait  la  corvette  do  charge  l'Agntht , 
lorsqu'il  dut  sans  doute  aux  nobles  qualités  par 
lesquelles  II  se  distinguait  d'être  chargé  de  con- 
duire la  duchesse  de  Herry,  de  Blnyo  h  Palerme. 
Il  s'acquitta  de  cette  mission  de  coniiance  eu 
MmeiUant,  avec  une  extrême  délicatesse,  ses  de» 
voirs  avec  les  égards  dus  à  une  princesse  mal- 
heureuse. En  1834,  il  fut  désigné  pour  diriger 
I  Totthm  les  travaoi  do  Mvnttbelh .  de  120  ca- 
'BfNM,  josqu'au  moment  de  sa  mise  i\  l'eau.  Au 
nppon  du  préfet  maritime,  rinstallalion  et  l'ar- 
nwment  de  ce  vaisseatt  atteignirent  une  perfec- 
tion qui  n'a  pas  cessé  d'exciter  l'admiration 
générale.  Parvenu  au  grade  de  capitaine  de 
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vaisseau ,  le  8  mars  18:!7 ,  et  soccessiveroent 

nommé  au  commandement  des  frégates  la  Gnîa- 
lée  et  la  Médét,  Turpin  venait  de  diriger  avec 
succès  la  statioa  du  Tage,  lorsqu'il  lit  à  Toulon, 
en  1838,  une  chute  dont  les  suites  pouvaient 
n'être  pas  sans  gravité.  A  peine  remis  d'une 
fracture  à  la  jambe  occasionnée  par  cette  chute, 
il  fut  mandé  à  Paris  par  le  télégraphe,  sur  la 
désignation  du  contre-amiral  Baudin,  investi  du 
commandement  d'une  division  navale  destinée  à 
opérer  contre  le  Mexique.  Il  se  jette  dans  le  cour- 
rier, ne  s'arrête  que  vingt-quatre  heures  à  Paris 
pour  recevoir  les  ordres  et  les  paquets  du  mi- 
nistre, arrive  à  Brest,  et  prend  aussitôt  le  com- 
mandement de  la  frégate  m  tlMii*,  sur  laooelle 
l'amiral  avait  nrlMir(^  ^on  pavillon.  Le  capitaine 
de  vaisseau  Turpin  se  signala  encore  par  son 
actlTlté,  son  expérience  et  sa  valeur  dans  la  ra- 
pide et  brillante  campagne  qui  se  termina  par  la 
reddition  de  la  redoutable  forteresse  de  St-Jean 
d'Ulloa ,  et  par  l'attaque  dirigée  contre  la  place 
de  Ifi  V<-ni-Cruz  '2<3  novembre  1838^  Après 
avoir  commandé  YOeéan,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Rosamel,  Turpin  se  présenta  en  48i9,  avec  une 
division  navale,  sur  b's  rn!f>;  du  Miruc.  où  il 
obliiit,  par  son  énergique  intervention,  pleine 
satisfaction  d'une  réoente  Insulte  faite  au  pavil- 
lon. Cet  important  service,  ajouté  au  souvenir 
de  Navarin,  d'Ulloa  et  de  la  Vera-Cruz,  lui  valut, 
le  5  février  I8i3,  l'honneur  d'être  élevé  au  grade 
de  contre-amiral.  Il  exerçait,  avec  le  zèle  qui 
l'animait  pour  le  service,  les  importantes  fonc- 
tions de  major  général  à  Toulon  ,  mais  en  regret- 
tant le  grade  élevé  qui  l'empêchait  d'espérer  une 
occasion  prochaine  de  reprendre  la  mer,  restée 
sa  passion  dominante.  Cette  occasion  ne  tarda 
pas  à  s'olTrir  par  une  circonstance  fortuite  qui  le 
(It  nommer  au  commandement  de  la  station  du 
Levant.  Pendant  cotte  station,  rendue  très-épi- 
netise  par  la  situation  des  hommes  et  des  choses, 
il  représenta,  comme  toujours  et  partout,  digne- 
nieiil  riionneur  lin  tnivillon.  Allcini  d'une  rru'-llo 
maladie,  il  dut  quitter  à  la  tin  de  1847  le  com- 
mandement dont  II  s'acquittait  si  bien,  pour 
venir  clicrclu-r  en  France  des  suiiis  tro[)  ililtcrés 
et  qui  ne  purent  le  sauver.  Il  mourut  à  Toulon 
en  octobre  1848.  Remarquablement  doué  des 
aptitudes  innées  qui  font  l'Iiomine  de  nier,  le 
contre-amiral  Turpin  s'était  de  bonne  heure  ap- 
pliqué i  l'étude  théorique  et  pratique  de  tout  ce 
qui  peut  former  un  ofllî  ti-r  ifi-  Ki  m  irinc  inilil  iirc 
S'il  paraii'Sait  parfui:i  exigeant  ijuanl  a  la  tenue 
des  bâtiments  placés  sous  son  commandement, 
c'était  par  un  oigueil  nalionai  qu'il  sut  toujours 
justifier.  Dans  le  Tagc  comme  dans  l'.irchipel ,  il 
sortit  oonsteromeni  triomphant  des  luttes  paci- 
fiques provoqoéea  par  nos  rivaux,  luttes  où  l'é- 
mulation n'eicluait  pas  la  plus  impartiale  cour- 
toisie. Le  contre- amiral  Turpin  se  distinguait 
aussi  par  un  caractère  loyal,  bomain,  ferme  et 
afiable.  c— m. 
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TURPIN  DE  CRISSÉ  (Uncelot,  comfi',  célèbre 
tacticien,  naqoit  vers  1719*  <l«os  la  fieauce  (1), 
d'ane  famille  noble.  Ayant  embrassé  fort  jeune 

la  profession  des  armes,  il  obtint,  en  i73i.  une 
compagnie,  et  dix  ans  après,  un  régiment  de 
hnssards,  i  la  téte  duquel  il  signala  sa  valeDr 

dans  les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne.  Tout  à 
coup  il  quitta  brusquement  son  corps  et  se  retira 
à  Tabbaye  de  la  Trappe,  pour  y  mener  une  vie  pé- 
nitente ;  mais,  elTrayé  des  austérités  dont  il  était 
le  témoin,  il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette 
démarche  et  reprit  son  grade  de  colonel  (2).  Peu 
de  temps  après,  il  épousa  la  fille  du  célèbre  ma* 
réchal  de  Lowendhai  (3).  Ayant  fait  d'excellentes 
études,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  perfectionner 
ses  connaissances  et  en  acquérir  de  nouvelles. 
En  4754,  il  publia,  de  concert  avec  Castilhon 

(roi/,  ce  nom),  les  Amutemenls  phUosophiijues  et 
litiérairt*  Je  deux  omit,  il  lit  précéder  ce  volume 
d'mie  épttre  è  l.-l.  Rousseau,  dans  laquelle  il 
lui  conseillait  <\v  se  mettre  en  garde  contre  sa 
misanthropie.  Kousseau  lui  répondit  pour  justifier 
sa  conduite,  et  crut  sans  doute  l'encouraKer  à 
cultiver  son  talent  pour  les  lettres,  en  lui  disant: 
«  Votre  recueil  ire>t  pas  assez  mauvais  pour  pou- 
c  voir  vous  rebuter  du  travail,  ni  assez  bon  pour 
«  vous  d'ter  l'espoir  d'en  faire  un  meilleur.  •  La 
guerre  de  17S7  rappela  sous  les  drapeaux  Turpin 
de  Crissé,  déjii  connu  pour  un  habile  tacticien  ; 
et  l'on  peut  croire  que  ses  conseils  ne  furent  pas 
inutiles  aux  géiiéraoi  sons  lesqoeb  H  se  tooova 
)lacé.  Nommé  maréchal  de  camp  en  1761,  il  fut 
ait,  en  1771 ,  commandeur  de  l'ordre  deSt-Louis. 
)oarante  ans  de  services  et  dix-sept  campagnes 
ui  ^aUireiit  enfin  le  grade  de  lieutenant  général 
en  1780  ;  et  l'année  suivante,  il  obtint  la  place 
de  gouverneur  du  fort  de  Scarpe,  à  Douai.  Son 
nom  figure  en  1792  sur  la  liste  des  lit  ulenants 
généraux;  il  émigra  et  mourut  en  Allemagne; 
mais  on  n'a  pu  découvrir  à  quelle  époque.  Il 
était  membre  des  académies  de  Berlin ,  de  Nanci 
et  de  Marseille.  Turpin  de  Crissé  avait  fait  une 
étude  approfoiuiie  de  fous  les  ouvrages  anciens 
et  modernes iur  l'art  militaire;  mais,  plus  mo- 
deste encore  qu'il  n'était  savant,  il  évita  toujours 
de  se  citer  lui-même,  quoique  l'occasion  s'en 
présentât  souvent.  On  retrouve ,.  dans  tous  ses 
ouvrages,  tin  homme  attaché  sinoèraneot  i  son 
pays,  un  ami  de  riiumainté.  et  enfin,  pour  nous 
servir  de  i  expression  de  l'abbé  Mercier  de  Sl-Lé- 

11)  A  llrrronville,  suitantla  Ftrtnce  /iV'rrni'rr 'l'Enchi  mai*  ce 
nom  nr  v  trouve  pa>  dons  le  /)ictii  nnnirr  det  rtttafttdê Frmut, 
peut-être  doil-on  lire  Halonri'U  ou  HouvilU. 

(21  C'est  Grimm  qui  nous  .ipiirend  ces  p«rticularitëa«arTnrpin 
4e  CrU»<  (CoTUf/oiu/  ,  i  6.  p.  ï46i ,  mais  il  ■•  dit  pas  ■«•  mo- 
tUi  qnt  puNMt  dvtrraiincr  loii  aotréa  i  ta  Tiapp*.  fun  qw 
dtMQB  le*  coDBmisiait  alors.  Toutes  les  rcchareliMqiM  BOIS  avons 
faltM  pour  les  d^ouvrir  ont  rt«  Inudlcf . 

(3)  Madame  la  conitc«i>c  Turpin  d<'  Cris-<-  joignait  aux  cliarmea 
de  la  flj{ure  toutes  les  qualités  du  bon  a«ii»  et  beaucoup  ifenprit. 
Bile  aimait  Im  lattna  et  les  cutlivait  avec  succès.  C'est  i  cette 
4aiM  qa'oa  dtit  nditlon  dea  Œmtrtê  de  rabb<  de  Voisenoa 
(twy.  ce  noml,  aan  avi.  BIte  nnoarat  as  118S.  Oa  ean» lui  St 
vue  épitapha  «a%B  tnato       r^mdi  MUnrira,  11»,  Lf, 
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ger,  un  vrai  preux,  qui  dit  toute  vérité  avec  cette 
liberté  franche  et  courageuse,  l'apanage  ordi- 
naire des  Ames  fortes  et  grandes  (voy.  r^Midr 

littrraire ,  178?)',  t.  7,  p.  98).  Outre  l'ouvrage 
dont  on  a  parlé ,  on  a  de  Turpin  de  Crissé  : 
!•  Btaaimr  Fart  dt  la  §merr$,  Paris.  1754,  fl  vol. 
grand  in-4*,  avec  25  planches.  Il  est  divisé  en 
cinq  livres.  Le  premier  embrasse  toutes  les  opé- 
rations  d'une  campagne,  à  l'exception  des  siégaf, 
partie  que  l'auteur  se  réservait  de  traiter  ailleurs. 
Le  deuxième  traite  de  l'attaque;  le  troisième, 
des  cantonnements;  le  quatrième,  des  précau- 
tions i  prendre  pour  attaquer  l'ennemi  dans  ses 
cantonnements  ;  et  le  cinquième ,  de  la  petite 
guerre  et  de  l'utilité  des  troupes  légères.  Tous 
les  principes  avancés  par  l'auteur  sont  appuyés 
d'esemplès  tirés  de  la  vie  des  plus  babim  eapl- 
fainrs  anciens  et  modernes.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  allemand,  par  ordre  du  grand  Frédéric, 
en  anglais  et  en  russe.  S*  QmmemUùm  mtr  Im 
Mémoire»  de  MontieucenH ,  ibid.,  1769.  3  vol. 
in-i»,  fig.;  Amsterdam,  1770,  3  vol.  petit  in-8", 
Gr.  L.e8  Mémoires  de  Monttcucculi  sont  divisés  en 
trois  livres.  Dans  U.'s  licux  premiers,  il  a  renfermé 
tous  les  principes  militaires,  en  commençant  par 
les  éléments  les  plus  simples,  et  s'élevant  par 
degrés  jusqu'aux  idées  les  plus  sublimes.  \je  troi> 
sième  contient  ses  réHexîons  sur  les  guerres  de 
Hongrie,  depuis  1660  jusqu'en  1664,  que  Moii- 
técucculi  (voy.  ce  nom}  gagna  sur  les  Turcs  la 
bataille  mémorable  de  â-Oolbard.  Turpin  de 
Crissé  s'est  bornt''  le  plus  souvent  à  expliquer  son 
auteur  ;  mais,  quoique  pénétré  de  respect  pour 
les  talents  de  ce  grand  général,  il  ne  se  croit  pa« 
obligé  d'être  toujours  de  sort  avis,  et  il  le  réfute 
dans  ce  qu'il  avance  d  inexact  ou  d'erroné. 
3*  Comnwntmre  nr  lu  Itutilutiotu  de  Végècê , 
Montargis,  1770,  3  vol.  grand  in-4*,  avec  20  pl. 
L'ouvrage  de  Végèce  est  divisé  en  cinq  livres  ; 
mais  Turpin  de  Crissé  ne  doone  que  les  trait 
premiers.  Le  quatrième,  ayant  pour  objet  le  sys* 
tèrae  de  fortification  des  anciens,  ne  pouvait  pré- 
senter aucun  intérêt.  L'auteur  renvoie  d'ailleurs 
à  l'ouvrage  précédent,  dans  lequel  il  t  traité 
cette  partie  en  détail.  Le  cinquième  concerne 
leur  marine;  et  il  avoue  qu'il  n'a  pas  les  connais- 
sances nécessaires  pour  éclaircir  tout  ce  que 
Végèoe  dit  d'obscar  i  cet  égard.  L*«nmen  des 
trois  premiers  livres  lui  fournit  l'occasion  d'en- 
trer dans  de  grands  détails  sur  toutes  les  parties 
de  l'art  de  la  guerre.  Il  signale  les  abus  qui  ré- 
sultaient de  la  vénalité  des  charges,  du  système 
de  recrutement,  du  mode  adopté  pour  l'avance- 
ment, de  la  mauvaise  administration  des  hôpi- 
taux ,  etc.  11  indique  des  changements  à  faire 
dans  l'habillement  du  soldat,  dans  son  armure, 
dans  sa  nourriture.  Plusieurs  idées  qui  lui  appar- 
tiennent ont  été  adoptées  depuis,  sans  qu'on  «il 
songé  à  loi  en  faire  honneur.  4*Lei Caaiat«aurafraf' 
de  César,  avec  det  notes  historiques,  critiques  et  mili- 
uûreê,  Hontargis,  178tt,  3  vol.  in-8*,  graiid  ibr- 
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nat,  avec  43  planches;  Amsterdam,  1787,  3  vol. 
iD-8*.  Le  texte  adopté  pour  cette  édition  est  celai 
4e  l'édttion  de  Londres,  171 1,  fn-fol.,  publiée 

par  Clarke  [voy.  ce  nom).  En  regard  esl  la  traduc- 
lioD  française  de  Wailly,  niais  corrigée  par  Tarpin 
tooles  les  fois  qo'il  r«  Jafée  défeetoeoie.  Im 
Dûtes  sofU  également  savantes  et  instructives. 
Tous  les  ouvrages  de  Turpia  qu'on  vient  de  citer 
sont  très-estimés,  malgré  ise  changemenlt  que 
l'art  militaire  a  éprouvés.  W — s. 

TURPIN  DE  CRISSÉ  (La.ncewt-Thkodork,  comte 
de)  naquit  à  Paris  le  9  juillet  1782.  Il  descen- 
dait de  l'illustre  race  des  Turpin  d'Anjou,  et  eut 
pour  père  Henri-Roland-Lancelot ,  marquis  de 
Turpin,  que  la  révolution  trouva  colonel  du  régi- 
ment de  Bercbiny  ;  il  cultivait  avec  succès  les 
•ris  ân  dessin  et  s'éfant  aperçu  des  iins  dispo- 
ntions  do  son  fils,  il  lui  mit  le  crayon  à  la  main 
et  dirigea  ses  premiers  pas  dans  Ul  carrière  artis- 
liqiie;  le  manims  i  h  snile  des  éféaeinettlspoli> 
tiques  s'éllJt  vu  contraint  de  s'enfuir  en  Amé- 
rique; bientôt  il  mourut  à  Philadelphie,  après 
«voir  tenté  d'inutiles  efforts  p<mr  se  créer  une 
position  ;  il  Iais.saît  sans  ressources  sa  femme  et 
ses  deux  enfants  ;  le  jeune  de  Crissé  rlien  ha  à 
•lilisersootskDt  naissant  pour  seconder  sa  cou- 
ragease  mère  qui  s'acharnait  à  tetiir  téte  à 
l'orage,  mais  ils  en  étaient  réduits  au  dénùmcnt, 
quand  la  vicomtesse  de  Turpin,  venue  à  Paris 
pour  des  «flaires  importantes,  apprit  la  triste 
situation  de  ces  parents  éloignés;  elle  eut  beau- 
coup de  peine  à  k-s  faire  consentir  à  la  suivre 
dans  son  cliâteau  d'Angrie  en  Ai:\jou,  où  ils 
n^rent  rhoepiteHté  la  pliis  générease  et  la  plus 
délicate.  Les  temps  devenaie/it  plus  calmes,  le 
jeune  comte  avait  à  cœur  de  se  suilire  à  lui- 
même,  et  ayant  en  le  bonbeor  d'être  reoom- 
mandé  à  Choiseul-Gouffîer,  ce  véritable  protec- 
teur des  arts  eut  bientôt  distingué  l'avenir  qui 
était  réserv  é  à  son  protégé,  et  l'adoptant  en  quel- 
que sorte,  il  l'emmena  en  Suisse,  lui  commanda 
oes  tableaux  pour  se  racheter  de  la  conscription, 
«I  pais  ilkii  ndlîta  son  premier  voyage  à  Rome. 
Dès  son  retour  en  France,  il  n'eut  pas  de  peine  i 
se  faire  une  position  agréable  dans  les  arts  ; 
l'impératrice  Joséphine,  la  reine  de  Naples, 
Caroline  Munit,  le  prince  Bu^àne,  loi  «chetèrent 
des  taUeau.  Lors  du  divoree,  Il  entra  dans  1« 
maison  de  Joséphine,  et  y  resta  jusqu'à  la  mort 
del'im|>ératrice.  Le  6  «vril  1816,  il  était  nommé 
aosdéoBÎeieo  Kbre  d«ns  h  dane  des  besni-arts, 
et  M.  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  l'appelail  à 
Caire  partie  de  la  commission  chargée  du  soin 
des  travaux  d'«rl  «ommandés  par  h  ville  de 
Paris.  En  1818,  il  entreprit  son  second  voyage 
en  Italie;  enûn,  lorsqu'en  1824  le  déparlement 
dai  iMSUix-arts  fut  détaché  du  ministère  de  la 
maison  du  roi,  le  comte  de  Turpin  fut  nommé 
seul  et  exclusivement  inspecteur  général  de  ce 
nouveau  service  qui  était  fort  considérable, 
fuisqn'il  enteasiait  les  tbéitres,  les  musées,  le 
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eoDservatoira  da  anuique,  l'école  de  Choron,  le 
moliaier  dek  oooRNUia,  les  nianuiàctttres  royales, 
l'hMel  de  h  momaie,  Im  commandes  aux  artistes, 

les  pensions  littéraires  ;  Turpin  de  Crissé  a  mar- 
qué son  passage  aux  affaires  par  une  grande  im- 
partialité, beaucoup  d'sctivile  et  un  sdn  tout  par* 

ticulier  à  distinguer  et  à  et)courager  les  jeunes 
artistes  qui  annonçaient  d'heureuses  dispositions; 
en  1830,  à  la  chute  de  Charles  X,  fl  rentrait 
dans  la  vie  privée  pour  ne  la  plus  quitter,  par- 
tageant son  temps  entre  r.\cadémie,  la  pratique 
de  son  art  et  la  formation  d'une  collection  d'objets 
d'art  et  d'antiquités,  qu'il  sut  rendre  importante 
malgré  la  inothcité  de  sa  fortune,  et  qu'il  a 
léguée,  avec  un  sentiment  de  gratitude  qui  l'ho- 
nore, au  musée  de  la  ville  d'Angers;  Turpin  da 
Crissé  a  beaucoup  produit  ;  on  w  voit  prendre 
part  à  presque  tous  les  s;ilons  do  1800  à  183ij; 
au  nombre  de  ses  principaux  tableaux  nous 
citerons  :  le  Tempte  de  Minent  A  Athinet;  le  CM» 

(tnu  de  l'Œuf  à  Xnplr^;  la  l  'ur  prise  à  I.ugano; 
les  Huinet  à  l'abbaye  de  Croyland.  On  lui  doit 
enfin  :  Somenin  du  gclfe  de  Neqiie» ,  Paris,  4826, 
in-fol  ,  39  planches.  — Sourmirs  du  riivx  Paris, 
exemples  d'architecture  de  temps  et  de  styles 
divers.  Paris,  1835,  in-fol.,  30  planches,  dont  il 
parut  une  2*  é«li(ion  en  iH37.  —  La  préférence 
marquée  du  comte  de  Turpin,  a  dit  Ch.  Lenor- 
mant,  pour  Girodet,  m'a  toujours  fait  penser 
qu'il  avait  profité  de  ses  conseils:  au  moins 
subit-il  son  influence,  car  les  belles  études  de 
Naples  que  notre  paysagiste  exécuta  en  1816, 
études  qui  sont  à  la  fois  le  chef-d'œuvre  de  son 
pinceau  et  le  point  de  dé]Hirt  de  8«  carrière  dé- 
finitive, procèdent  des  travaux  de  Girodet  par 
le  caractère  serré  de  l'exécution  et  l'interpréta- 
tion ferme  et  élevée  dé  la  nature.  Ce  qui  appar- 
tient  plus  particulièrement  au  comte  de  Crissé, 
c'est  le  sentiment  de  la  lumière.  S(''duit  par  l'éclat 
incomparable  dont  die  revêt  les  paysages  de 
Naples,  il  n'éprouve  pas .  pour  la  rendre,  la  né- 
cessité que  Claude  Lorrain  lui-même  semble 
avoir  presque  toiyoQrs  subie  de  noyer  les  con- 
tours dans  une  vapeur  étincelante.  il  aborde  ré- 
solûment  l'imitation  des  sites  è  l'heure  où  le  jour 
sert  à  découjwr  les  objets  et  à  modeler  les  reliefs, 
et  la  forme  se  reproduit  sous  son  pinceau  avec 
une  netteté  dont  rbabile  emploi  du  dairMibseur 
exclut  la  sécheresse.  »  —  I.t^  mmte  de  Crissé 
mourut  à  Paris  Agé  de  76  ans,  le  16  mai  1859. 
Chfluries  Lenormant,  qui  à  son  entrée  dans  le 
monde  fut  mis  sous  la  direction  immédiate  du 
comte  de  Turpin,  a  consacré  à  sa  mémoire  un 
excellent  artide  dans  le  journal  l'Union  da 
2  juin  1859.  B.nBL. 

TURQUET.  Voyez  Mavbrkb. 

TURQUOY  (UimB!«T),  avocat  au  présidial  d'Or- 
léans, est  auteur  d'un  ouvrage  estimé  et  qui  a 
pour  titre  :  l'Empire  françetU,  ou  F  Histoire  de» 
confies  d»*  royaume*  et  provineet  dont  il  est  com- 
petit  «Mv  i"  frtet  généatofifiiet  de  la  nmsrn 
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roynle,  eetUt  du  prinett  et  grandi  êti^nturg  qui 
le»  ont  possédées.  Cet  ouvrage,  qui  mérite  d'être 
oontullé,  notamment  pour  les  généalogies,  fut 
imprimé  in-folio  à  Oriéans,  en  1651,  par  les 
soins  du  fils  de  l'auleur.  Laurent  Turquoy  mou- 
KUt  subitemuiit  à  Orléans,  en  4648.  Z. 

TORRliAU  DË  GAHAMIiOUVILLE  (le  baron 
Lo«is-llAiim).  lieutenant  général,  naquit  en 
17o(î,  n  KvrtMix.  fit  d'assez  bonnes  étuiU-s, 
entra  jeune  dans  la  carrière  des  armes  et  alla 
«ombellr»  en  Amérique,  dans  on  ffrade  auiial* 
terne,  i>our  rindépeiidance  des  HLits-Unis.  Ca- 
pitaine d  infanterie  au  commencement  do  la 
révolution,  il  en  embrassa  les  prindpes  et  fut 
employé,  en  il9i.  «^oiis  le  (r<'(iéral  Beurnonville. 
à  I  armée  de  la  Muselle,  li  t  ldit  adjudant  général 
et  chef  de  brigade  Inriiqu'il  passa  dam  la  Vendée 
et  fut  attaché  à  la  division  de  Tours,  commandée 
par  Labarolière.  Ce  général  venait  de  pénétrer 
sur  le  territoire  vendéen  par  le  Pont-de-Cé.  Le 
13  juillet  1793»  «Ml  avanl'garde  fut  attaquée  et 
Tom|iue  par  les  roraKitei  ans  environt  rfe  Mar- 
tiKrif  Hri;iiil.  v  C'est,  dit  le  geiiérni  Turrenii  dans 
«  ses  mémoires,  la  première  affaire  où  je  me 

•  ioii  trouvé  dans  la  Vendée;  j'étafa  arrivé  la 
0  veille  de  l'armée  de  la  Moselle,  n  Toiitf^fois  son 
corps  d'armée,  s'étant  porté  en  avant,  vmt  cam- 

Kr  i  Tihers  :  iè  il  fut  attaqué  le  lendemain  par 
rmée  royale,  et  la  jnurnét?  finit  par  la  plus 
affreuse  déroute.  «  Les  représentants  Bourbotte 
«et  Tallien,  ajoute  Turreau,  et  le  commissaire 
«  du  département  de  Paris.  Lachevardière .  peu- 
c  vent  se  rappeler  que  j'ai  prédit  la  défaite  de 
«  l'armée,  si  I  on  gardait  la  position  de  Vihers.  • 
Il  fut  ensuite  attaché,  en  qualité  de  général  de 
brigade,  au  corps  d'armée  dont  Santerre  prit  le 
(oriimandement  et  qui  fut  défait  à  Coron.  La 
brigade  Turreau  eut  le  plus  à  souffrir.  «  L'affaire 
a  ne  dora  pas  plus  d'une  heure,  dit*ll;  pendant 
«  l'action,  mon  cheval  se  renversa  et  roula  sur 

•  moi;  on  m'emporta,  et  il  n'y  avait  pas  dix 

•  minutée  que  j'avais  quitté  la  ngne,  lorsque  le 
«  désordre  se  manifesta  de  toutes  parts.  »  Il 
quitta  l'armée  de  la  Vendée,  le  SI  septembre, 
peu  de  jouTH  après  la  défaite  de  Coron ,  et  partit, 
quoique  blessf^,  pour  aller  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  ayant 
reçu  les  provisions  de  gWéral  en  chef,  avec  son 
brevet  de  général  divisionnaire.  On  croit  qu'il 
fut  redevable  de  cet  avancement  rapide  au  con- 
ventionnel Turreau ,  son  cousin ,  qoi  exerçait 
alors  une  assez  grande  influence  («oy-  l'article 
suivant).  Succédant  au  général  Dagohert,  il  sem- 
bla d'abord  vouloir  en  suivre  \i-<  les  vues 
et  les  projets.  Jl  profita  de  l'ardeur  que  la  prise 
de  Camprédon  avait  inspirée  aw  troopes  fran- 
çai}it*s,  resserra  ses  forces  et  poursuivit  les  Espa- 
gnols, commandés  par  Ricardos.  Ce  général, 
ayant  reçu  des  renwrtt.  oeevpa  la  poaHion  de 
Boulou.  Turreau  entreprit  de  terminer  In  rnm- 
|)agne  par  un  coup  décisif  et  lit  toutes  sci»  dupo> 
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sitions  pour  une  attaque  générale.  Dans  la  nuit 
du  14  au  15  octobre,  il  mit  son  armée  en  mou- 
vement; il  s'approcha  du  camp  de  Boulou,  l'as- 
saillit sur  six  colonnes  et  remporta  d'abord 
l'avantage  sur  presque  tous  les  points.  Le  village 
de  Mont('M|ni(iii  i  t.iit  (lésif^Tié  comme  le  point 
central  de  l'attaque  :  sa  manœuvre  était  habile^ 
ment  eonçoe;  mais  eHe  fat  devinée  par  le  géoé* 
ral  t'spaf^nol,  qui  renforça  ai!s-ît<U  le  rentre  de 
son  armée.  Turreau,  s'aperoevant  que  son  pian 
était  déooavert,  alla  an  personne  vêts  II  saodie 
de  l'ennemi  et  fit  attaquer  ses  batteries  placées 
sur  le  plateau  appelé  et  Plm  dtl  rey,  qui  est  d'un 
accès  très-diffleile.  8ept  fois  il  lit  monter  ses 
liataillons  au  pas  de  charge,  et  sept  fois  il  fut 
rep<iUkM>.  Le  carnage  fut, horrible  sur  le  pliiteau, 
pris  un  moment  et  abandonné  sous  les  yeux 
mêmes  de  Turreau ,  qui  ordonna  la  retraité.  Lo 
18  octobre  et  les  jours  suivants,  il  fît  canonner 
le  camp  ennemi ,  mais  sans  succès.  Les  commis- 
sa  ires  de  la  oonveotion  voulaient  qu'il  tentât  une 
expédition  aw  Botes,  et  lo  19  oelalire,  «ea 
colonnes  se  mirent  en  mouvement  T  itj?  les 
postes  avancés  des  Espagnols  furent  enlevés  le 
o  novembre;  mais,  le  9,  Tuffraao,  ayant  formé 
l'attaque  du  camp  d'Bspolla,  ne  put  réussir  à 
l'entamer,  et  l'cxpédittoo  de  Roses  se  trouvant 
manqoéa,  l'armée  del  Pyrénées -Orientales  se 
concentra  sur  les  hauteurs  depuis  Céret  jusqu'à 
Ville-Longue.  Dès  lors  Turreau,  malgré  son  acti** 
viié  et  son  cèle,  n'éprouva  piM  qom  des  revers. 
Remplacé,  vers  la  fin  de  novembre,  par  Doppet, 
sa  destitution  ou  du  moins  sa  disgrioe  semblait 
inévitable,  lorsqu'il  reçut  du  oomité  de  salut 
public  l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement 
de  l'armée  de  l'Ouest.  C'était  à  l'époque  où  la 
grande  armée  vendéenne  ayant  été  détruite  au 
Mans  et  à  Savenaj,  la  convention  nationale  et  lo 
oomité  de  salât  poMie  t'attendaient  ft  l'eitliMV 
ti(in  prochaine  de  cette  puerre  civile  :  CharettO 
seul  restait  encore  à  la  tète  d'un  parti.  Turreau, 
qoi  avait  été  témoin,  peu  do  mois  aoparavant, 

des  succfN  de<  rnyn!i<to«,  les  avait  attrllnié*,  dans 
ses  mémoires  adressés  au  comité  de  salut  public, 
à  la  mollesse  des  agents  du  gouvernement  et  dit 
administrations;  il  sVtnjf  surtout  élevé  contre 
remploi  de  ce  qu'il  appelait  des  demi-mesureiî  et 
des  palliatifs.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
appeler  sur  lui  l'attention  du  comité,  emtiarrassé 
alors  sur  le  choix  d'un  général  en  chef  capable  de 
terminer  une  telle  guerre.  Voulant  signaler  son 
arrivée  par  une  action  d'éciat.Turreau  changea  lo 
général  Ca  rpentler  d'observer  CbaKfte  et  OKdofflM 
l'attaque  jnim<^diale  de  l'île  de  Noirmoutiers. 
Cette  dernière  opération  réussit.  Noirmouliert, 
qui  servait  de  place  d'armet  i  ClMfelte,  M  fut 

(«nlevé.  Parmi  vinRt  ilcux  ofllciers  royalistes  faits 
prisonniers,  on  remarquait  d  EII>ée.  généralis- 
sime des  Vendéen*  ;  H  était  eoavert  de  bles^ores, 

mourant  et  nccaMi'-  «ous  le  poids  de  la  douleur, 
Turreau,  tout  «ii  lui  témoignant  les  égards  dus. 


tn  màlheor.  g'effbrçu  d#  lof  ârrâcher  qaelqurt 
treui  sur  la  sitoation  des  royalistes  et  sur  leurs 

tiers,  Charptle  se  maintennif.  •'t  de  nouveaat 
nssemblemerits  se  foruiaieiit  daii!!  la  Vendée, 
^ni  semblait  reiiattre  de  ses  cendres.  L'alarme 
se  répandit  dan^  !'nrfii.%«  rr-piihlirninp;  les  oITl- 
ders  téniolRm'Ti-iit  au  général  en  thff  leurs 
Inquiétudes.  Turreau  ,  connaissant  les  intentions 
do  oomilé  do  salut  publie,  se  hâla  d'exécuter  le 
plan  dévflstateor  potsé  dans  les  décrets  de  la 
conrenifen  «  t  dans  les  arrêtés  do  «jmité.  Le 
90  ja&vier  1794,  Turreau  donna  le  signal  de 
l'hwfrtion  Mr  «fonte  colonnes,  fbrmées  par 
1B,(H)0  hommes  d'élile ,  et  qui  drv.iifiif .  «laiis 
leur  marche  combinée,  dévaster  en  tous  sens  le 
lerrlIoHv  «etuléen.  Les  doace  eolonfies  ineen- 
diairi's,  en  partant  de  différents  pofn!-;  de  la  rir- 
conféreiir«\  eurent  d'abord  quelques  succès;  le 
quart  de  la  population  vendAeiHie  tomba  sons  le 
fer  de»  soldais  de  Turreau;  mais  tOO  ono  hom- 
mes, femmes,  vieillards  et  enfants  abandonnè- 
tmt  leurs  chaumières  en  feu  pour  se  jetef 
dans  les  forêts.  Alors  tous  les  Vendéens  en  élal 
déporter  les  armes  se  réunirent  aux  nou\eaux 
raïsemblemcnts  formés  par  la  Rochfjaqoelein  et 

rir  Stufllet.  La  RodKijaquelcin,  ayant  rassemblé 
Jalals  1,000  Yendéens  d'élKe.  passa  entre  deux 
Colonnes  et  tomba  sur  (.hcaullL',  qu'il  emporta 
l'épée  à  la  main.  Cet  échec  ne  changea  rien 
d'abord  aut  diqioiitiofis  de  turreau,  qui  avait 
porté  son  quartier  général  à  Chollet.  dVni  il  diri- 
geait tous  les  moaveiBents.  De  là  il  se  porta  sur 
Tifllittgea.  avee  deux  eotonnea  dti  eenire.  Ten  de 
temps  après,  Stofflef  rfiifri  triomphant  dans 
Chollet,  et  la  rille  de  Murtague  fut  aussi  enlevée 
ptr  tes  myalMea.  Vm  tulve  «Mé,  Charetle  était 

porir<iiivi  sans  sorpèi,  quoique  avec  beauroup 
d'acharnement.  Le  système  d'incendie  et  d'ex- 
termination ne  réussissant  point,  le  comité  de 
salut  public  en  rejeta  le  blâme  sur  les  généraux. 
Ce  fut  alors  seulement  que  Turreau  mit  fln  aux 
égorpements  et  h  l'incendie  et  qu'il  adopta  un 
noirreaa  plan,  celui  des  camps  retranchés;  mais 
ta  guerre  de  l'Ouest,  quoiqu'elle  ne  ftlt  plus ,  des 
deux  cfltés.  que  la  dc^Kénératlon  de  la  Vendée, 
semblait  interminable.  Turreau  reçut  une  injouc- 
Ifon  menaçante  des  coramfssafres  de  ta  ooiiTen* 

tion,  G.irenu  et  Hentz ,  mnriie  en  re?;  termes  : 
«  80,000  tiommes  sont  sous  tes  ort'res,  dont  plus 

•  de  40,000  en  étal  de  combattre ,  et  11  Vendée 

•  existe  toujours!  Charcfte  et  Stofllet  ne  sont 
«  pas  poursuivis!  Que  fait  donc  notre  armée? 
«  Nantes  est-il  ponr  ton  éttt-major  la  Capoae  de 
«  la  Vendée?  Point  de  sommeil ,  (K»int  de  repos 
«  tant  qu'il  existera  un  rassemblement  de  roya- 
«  IMei.CMte  malheureuse  guerre  aurait  dû  ne 

•  durer  que  quihxe  jours  :  ta  réponse  doit  nous 

•  apprendre  que  Gharette  et  Stofllet  n'ont  |)lus 

•  d'armée.  Tout,  hormis  la  victoire,  t'expose  à 

•  nue  reipousaUlité  dont  ta  dois  craindre  le 
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•  danger.  >  Tnrreao  ne  se  laissa  pas  intlfflfdef 
par  ee  ton  de  menaces;  il  y  était  accoutoaié. 
t  Le  eoiBilé  de  salot  paMfo,  dlMi  dans  ses  né- 

«  moires,  donnait  de<  plrrris  à  fntis  Ifs  généraux 

•  en  chef;  je  n  ai  jamais  n-çu  de  lui  que  des 
«  menaees  de  m'envoyer  à  l'échafaud.  »  Mais 
Turreau  avait  à  la  convention  des  amis  qui  le 
tenaient  sur  ses  gardes^  Il  fit  continuer  les  opé" 
rations,  qui  ne  Rirent  plus  qu'un  mélange  de 
sucrés  et  de  revers  sans  résultats  décisifs,  et  il 
linil  par  renfernier  entièrement  son  armée  dans 
des  camps  retranchés,  répartis  sur  les  limites  du 
pays  vendéen.  A  l'appui  de  ce  système  purement 
déwniff,  il  allégua  que  les  paysans  royalistes 
échouaient  presque  toujours  devant  les  postei 
fortifiés  :  «  Les  camps  retranchés,  aJouialt>tt, 
«  produiront  encore  ravantage  d'eeeélérer  dans 
-*  I  armée  le  retour  de  l'ordre  et  de  In  di^riplino  ; 
«  mais  le  plus  puissant  de  tous  les  motifs,  c'est 

•  de  conserver  à  la  république,  sinon  la  totalité, 
9  du  moins  la  plus  ?rnnde  partie  des  riches  pro- 

•  ductions  que  promet  déjà  la  récolte.  Eu  garau- 

•  tissant  sûreté  et  proteciion  aux  cultinleafi 
«  paisibles,  les  c.imp«  retranchés,  mobiles,  pour- 
«  ront,dans  leur  marche  progressive  et  combinée 
«  vers  le  centre  de  la  Vendée,  resserrer  le  oeivle 
«  de  l'insurrection  et  ramener  entin  le  calme.  » 
Ce  plan  fut  adopté;  mais  le  comité  de  Mhit  pa* 
blic  ôta  le  commandement  ;i  Turreau.  Les  com- 
missaires l'avaient  dénoncé  comme  un  homme 
orgoelllem,  ssns  capacité,  n'ayant  pas  des  con- 
ceptions assez  étendues  pour  une  grande  arniéti. 
Suspendu  de  ses  fonctions  le  i3  avril  1794,  il 
toisait  la  vovie  de  Nantes  i  Oriéans,  pour  se 
conformer  h  !ii  loi  concernant  les  officiers  géné- 
raux destitués,  quand  il  fut  sur  le  point  d'être 
arrêté  à  Saumur  par  les  autorités  locales;  mais 
il  reçut  heureusement  l'ordre,  dans  ce  moment 
même,  d'aller  prendre  le  commandement  de 
Belle-Isie  en  mer.  Après  la  mort  de  Robespierre 
(juillet  i79\  ,  il  fut  dénoncé  par  Merlin  (de  Thion* 
ville)  pour  ses  cruautés  dans  l'Ouest.  Le  député 
Alquier  ayant  produit  contre  lui,  le  58  septembre, 
un  ordre  de  massacres,  expédié  au  général  Mou^ 
lin,  le  décret  d'arrestation  fbt  rendo,  et  ce  gêné» 
r.il  se  vit  transfertr  dan<  In  capitale  et  nu's  en 
prison  au  Plessis.  Ce  fut  la  qu  après  avoir  publié 
one  ]QStiflettion,  qu'il  appuyait  sur  tes  ordres  dll 
RouvcrneBieat,  il  composa  ses  Mémoire»  pont 
tenir  à  fk^oitê  de  la  Vendit.  Cet  ouvrage  est  le 

premier  écrit  qoi  ail  jeté  quelque  jour  sur  oatté 

guerre  et  qui  ait  mérité  d'être  consulté  par  leS 
historiens.  Les  Vendéens  y  sont  traités  avec  quel» 
ques  égards.  Turreau  assure  qu'il  fut  le  premier, 
dès  le  mois  de  décembre  1793,  qui  proposa  aux 
comités  une  amnistie  en  faveur  des  Vendéens,  ce 
qui  serait  tout  à  fait  en  contradiction  avec  les 
mesures  terribles  qu'il  exécuta  plus  tard,  et  dont 
il  se  montre  le  partisan,  même  dans  Sës  Hé* 
moires.  D'un  caractère  ferme  et  tefiacc  ,  Turreau 
ne  se  démentit  point  dans  les  fers.  La  Joaroée  du 
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4  octobre  1795,  connue  sous  le  nom  de  13  ven- 
démiaire, ayant  été  l'occasion  d'une  amnistie, 
dont  tous  les  généraux  arrêtés  pour  des  causes 
semblables  s'empressèrent  de  profiter,  il  persista 
seul  à  demander  des  juges.  Les  officiers  qoi 
avaient  servi  sous  ses  ordres,  devenus  libres,  le 
pressaient  de  sortir  de  prison.  Il  s'y  refusa.  Mais 
sa  Tîe  était  alors  en  sûreté  par  te  toor  même 
que  venaient  de  pnMidre  les  afTaires.  Ne  cessant 
de  réclamer  sa  mise  en  jugement,  il  fut  d'abord 
Induit  devant  le  direclirar  du  jury  de  Tours. 
Merlin  (de  Thionvillc;  demanda  qu'il  fût  jugé  par 
un  conseil  de  guerre  nouvellement  installé.  Le 
dineloire  exécutif  ayant  pris  un  arrêté  conforme 
i  cette  proposition ,  Turreau  fut  mis  en  juge- 
ment devant  un  conseil  de  guerre  et  acquitté 
après  une  longue  détention.  Il  ne  fut  employé 
que  vers  la  fm  de  1796.  Après  l'exécution  de 
Bahœuf,  il  adopta  un  des  enfants  de  ce  condamné 
et  se  chargea  même,  dit-on,  de  sa  femme  et  de  ses 
autres  enfants,  à  l'époque  où  il  eut  un  comman- 
dement en  Sotoe.  Les  Helvétlens,  écrasés  alors 
par  nos  troupes,  s  -  phiignaient  d'dUe  forcés  d'ali- 
menter b  Camille  d'un  homme  iosiemeot  con- 
damné dans  son  pays ,  parce  qo  il  plaisait  k  on 
géltéral  français  d'^^lre  généreux  à  leurs  dt^pens  : 
M  fut  particulièrement  à  Wintherthur  que  ces 
Durmuies  éclatèrent.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1799,  la  division  française  qui  était  suus 
les  ordres  de  Turreau  occupait  les  montagnes 
des  Alpes  depuis  le  lac  de  Zurich  jusqu'au  Valais. 
S'étant  concentré  dans  le  haut  Valais,  le  général 
se  mit  en  mouvement  pour  seconder  les  opéra- 
tions de  Lecourbe;  il  se  rendit  maître  de  toute 
la  vallée  du  Rhône  et  du  mont  Furca,  ratant 
l'ennemi  an  deli  du  Simploo.  Par  ce  mouvement 
à  la  suite  duquel  il  occupa  le  Furca  et  le  cours 
du  Simplon.il  assura  la  communication  entre  le 
eorpe  da  Valais  et  l'aile  droite  de  l'année  de 
Masséna.  Pénétrant  ensuite  par  le  Simplon  en 
Italie,  ses  avant- postes  s'étendirent  jusqu'au  lac 
Majeur  ;  il  avait  devant  lui  quelques  troupes  au- 
trichiennes, et  il  gardait  tout  le  haut  Valais 
quand  le  maréchal  Souwarow  fit  sa  trouée  en 
Suisse,  par  la  vallée  de  la  Reuss.  Au  même  mo- 
ment, Turreau,  qui  s'était  avancé  en  personne 
jusqu'au  lac  Majeur,  fut  attaqué  par  Laudon  et 
d'abord  forcé  de  céder  du  terrain  ;  mais  n'ayant 
pas  été  poussé  avec  la  vigueur  que  semblait 
annoncer  la  première  agrôsion,  il  réunit  I 
reprendre  ses  premières  positions.  Nos  revers  on 
Piémont,  à  la  nn  de  cette  campagne,  ayant  forcé 
nos  troupes  de  prendre  leurs  quartiers  d'hiver 
en  deçà  des  Alpes ,  Turreau  alla  commander  à 
Briançoo,  où  il  re(ut  bientôt  les  instructions  du 
premier  consul  Bonaparte  pour  opérer  une  diver- 
sion en  faveur  de  son  irruption  en  Italie  par 
le  St- Bernard.  Turreau  devait  déboucher  en 
Piémont  avec  4  à  5.000  honnues  furmant  l'ex- 
tréme  droite  de  l'année  de  réserve.  Il  fut  d'abord 
•trèté  dans  sa  marche  par  un  détachement  de 
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troupes  autrichiennes,  au-dessus  du  Pas  de  Sose  ; 
mais  les  retranchements  ennemis  furent  attaqués 
et  emportés;  il  enleva  ensuite  le  fort  de  St-Fran- 
çois,  qui  commandait  le  village  de  Clavière, 
et  enveloppa,  sur  le  plateau  de  la  Brunelle, 
1,500  hommes,  qu'il  força  de  capituler.  Maître 
de  Suse,  il  prit  position  sur  les  hauteurs  de  Boa* 
solino,  se  tenant  préparé  soit  i  opérer  sa  jonc- 
tion avec  la  grande  armée,  soit  à  se  porter  sur 
les  derrières  de  l'ennemi.  S'étant  avancé  sur 
Turin,  il  y  tint  en  échec  la  garnison  antrichienne. 
La  journée  de  Marengo  ayant  mis  toute  l'Italie 
au  pouvoir  des  Français,  Bonaparte  confla  d'a- 
bord à  Turreau  un  commandement  en  Piémont, 
il  le  chargea  ensuite  d'organiser  le  Valais  et  de 
diriger  les  travaux  de  la  route  du  Simplon.  Enfin, 
apr^  l'avoir  nommé,  en  1804,  baron  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  l'envoya, 
comme  ministre  plénipotentiaire,  aux  Etats-Unis 
d'Amérique.  A  son  arrivée,  Turreau  s'attacha 
spécialement  à  étudier  le  gouveniement  fédéral 
et  les  moBurs  des  AmMcams.  Il  séjourna  sucees- 
sivemenl  à  Philadelphie,  à  Baltimore  et  à  New- 
York.  Lors  de  1  envahissement  des  Florides  sans 
dédaralion  de  guerre  préalable,  il  donna  une 
note  énergique,  mais  qui  n'eut  aucun  succès. 
Quand,  par  suite  du  système  continental,  les 
Iles  Britanniques  furent  mises  en  état  de  blocus, 
le  ministre  de  France  s'efforça  d'entraîner  le 
gouvernement  de  Washington  dans  son  système. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  :  un  acte  du  congrès, 
du  1"  mai  1810,  interdit  l'entrée  des  ports  amé- 
ricains aux  vaisseaux  de  guerre  français  et  an> 
glais.  Turreau  (iLiiiaiida  au^sitôt  son  rappel  et 
revint  eu  France  en  1811,  avec  le  projet  d'y 
laire  imprimer  son  Aperçu  mr  Im  ritmàtkm  poB- 
tique  des  EtatM-L'Hu;  des  raisons  d'Etat  s'y  oppo- 
sèrent :  il  n'a  publié  cet  ouvrage  curieux  qu'en 
1818.  Cest  vue  critique  raismnée  et  très«amère 
du  gouvernement  f<^déral,  gouvernement,  dit 
Turreau  dans  sa  préface,  que  l'auteur  a  étudié 
pendant  huit  ans  sans  pouvoir  y  rien  com- 
preridri'.  Il  pose  en  principe  qu'il  est  impossible 
qu  un  Ktat  a  la  fois  démocratique  et  marchand 
ait  une  longue  existence  politique,  Turreau  fut 
réemployé  dans  l'armée.  Il  eut  sous  ses  ordres  la 
vingt  et  unième  division  militaire  et  fît  en  Alle- 
magne, malgré  ses  infirmités,  la  campagne  de 
1813.  A  l'époque  de  la  restauration,  il  comman- 
dait coeim  dans  le  duché  de  WtirldMmrg  et 
rt^unit,  le  t  mai  1814,  les  officiers  généraux 
bavant  pour  célébrer  la  paix  et  le  rappel  de 
Louis  XVOI,  qui  le  nomma  dievalier  de  St-Louis. 
Au  retour  de  Napoléon  et  pendant  les  cent-jours, 
il  fît  réimprimer  ses  Mémoirti  jht  Im  Vtndie,  Il  y 
avait  ajouté  des  notes  et  on  avertissenient,  oii  U 
parlait  du  «  séjour  momentané  des  Bourbons  en 
(  France  •,  espèce  de  prophétie  que  l'événement 
ne  tarda  pas  k  démentir.  Après  la  bataille  de 
Waterloo,  Turreau  fut  chargé  par  la  commission 
de  gouvernement,  composée  de  Caruot,  Fou- 
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I,  de.,  de  défendre  la  rive  gaoche  de  la  Seine  ; 
fut  nommé,  le  2  juillet,  commissaire  de  l'armée 

rur  rexécation  de  la  convention  conclue  le 
da  même  mois  et  solvit  ensuite,  derrière  la 
Loire,  les  débris  de  l'armée  de  Napoléon.  De- 
venu, depuis  cette  époque,  tout  à  fait  étranger 
aux  affaires,  il  se  retira  dans  une  terre  qu'il  pos- 
iédait  à  Goncfaes,  députement  de  l'Eure,  et  il 
7  moanit  i  lige  de  M  am,  le  15  décembre 

1^16.  Ses  Mêmoirti  sur  Ut  guerres  de  la  Vendée 
ont  été  traduit»  eo  plusieurs  langues.  B — p. 

TURRBAU  DB  UNlfDlBS  (Loon),  oonsin  ger- 
main du  précédent,  naquit  vers  ITHO  rt  Or!)Of:pn 
Normandie,  où  son  père,  iils  d  uu  tiuisàier  de 
Bavières  dans  l'andeane  étoetioa  de  Tomierre , 
exerçait  les  fonctions  de  receveur  des  ronsipria- 
tions  et  des  domaines.  On  prétend  que  Turreau  , 
très-jetuw  encore,  s'enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle, emportant  uiie  partie  de  la  caisse  ;  mais  ne 
voulant  laisser  peser  aucun  soupçon  sur  le  cais- 
tÎKfy  il  s'accusa  de  cette  soustraction  dans  une 
lettre  à  son  père.  Cet  argent  fut  liieQtdt  dissipé, 
et  le  jeune  Torreaa  «e  vit  fbreé  d'entrer  dans  un 
régiment,  d'où  une  de  ses  tantes  le  lira  t-n  n<  lii  - 
tant  son  congé.  N'osant  se  représenter  chez  son 
père,  il  demanda  un  aille  à  cette  tanleqtti  habitait 
Ravières,  et  s'y  trouvait  encore  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  La  mère  de  Davout  [depuis  maré- 
dial  d'Bckmflhl),  déjà  veuve  de  son  premier 
mari,  tué  à  la  chasse  par  accident,  habitait  aussi 
ce  village  avec  ses  quatre  enfants,  et  quoiqu'elle 
TéeAtdans  la  médiocrité,  elle  était  dans  l'aisance 
par  comparaison  avec  Turreau,  qui  n'avait  rien. 
Il  chercha  à  inspirer  de  l'affection  à  madame  Da- 
vout et  parvint  à  l'épouser,  le  3i  août  1789. 
On  conçoit  qu'il  dut  embrasser  avec  ardeur  les 
principes  de  la  révolution.  Nommé  en  1790  ad- 
ministraU'ur  du  département  de  l'Yonne,  il  fut 
chargé  d'aller  à  Dijon  pour  établir  la  distinction 
des  divefs  mlérêts  qui,  précédemment  communs 
à  tout  le  duclié  BourffOKne,  devenaient  propres 
i  chacun  des  départements  fonnés  de  cette  pro- 
vjnee.  De  retour  k  Atnerre,  en  septembre  1791, 
il  fut  nommé  député  suppléant  à  l'assemblée  lé- 
gislative ;  mais  il  n'y  fut  point  appelé.  Il  siégea 
an  directoire  du  département,  dont  la  présidence 
avait  été  déférée  à  Lepelletier  de  St-Fargeau, 
qui  sortait  de  l'assemblée  constituante.  Turreau 
te  lia  bientôt  intimement  avec  le  président,  ainsi 
qu'avec  le  peintre  Gautherot ,  lié  avec  St-Fargeau, 
et  comme  lui,  l'un  des  membres  les  plus  chauds 
de  la  société  des  Jacobins.  Cette  liaison  contribua 
beaucoup  à  le  faire  nommer  d^uté  à  la  con- 
twlion  avec  Lepdefier,  Maure,  Boaibotte,  etc. 
Dès  le  28  novembre  1792  ,  il  se  prononça  contre 
kl  Girondins.  Le  ministre  de  l'intérieur  Roland, 
ayant  en  voe  le  jMrfî  4»  la  Mmtngm,  avait 
sipualé,  dans  une  lettre  Â  la  convention,  les  agi- 
tateurs de  Paris.  Turreau  demanda  qu'il  fût  tenu 
de  Im  nommer  ;  et  comme  le  ministre  ajoutait 
•qa'oo  «fait  m  la  pfcget  da  tinr  le  canoa  d'a- 
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larme  :  «  £«  canon  d'alarme,  dit  Turreaa,  ^«tt 

»  la  lettre  de  Roland,  a  II  vota  la  mort  fie 
Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis,  et  lors  delà 
délibération  sur  la  question  de  l'appel  au  peupla, 
il  apostropha  Louvet  et  Buzot,  et  désignant  tou- 
jours le  parti  girondin  :  «  Je  déclare  que  nous 
<i  sommet  ici  tout  une  majorité  opprettive.  m  d 
s'ofwoaa,  le  19  janvier  1793,  à  ce  que  la  con- 
vention acceptftt  la  démission  de  Manuel.  Le  gé- 
néral SleiiKel,  né  sujet  de  l'électeur  palatin,  avait 
demandé  à  ne  pas  être  employé  en  présence  des 
troupes  de  ce  prince;}  Turreau  proposa  i  la  con- 
vention  de  le  destituer,  alléguant  qu'elle  ne  de- 
vait pas  laisser  plus  longtemps  un  homme  qui  se 
qualifiait  de  ntfet  commander  à  des  hommes 
lihrts.  On  prétend  que,  frappé  de  l'assassinat  de 
LejMilletier,  et  craignant  peut-être  le  même  sort, 
ce  fut  lui  qui  demanda  vers  cette  époque  une 
mission  dans  le  département  de  l'Yonne,  il  y  fut 
envoyé  avec  Garnier  (de  l'Aube).  Il  parut  avec 
faste  à  Noyers,  Tonnerre  etlavih^s;  y  professa 
les  doctrines  qui  avaient  cours  alors  et  remplaça 
par  les  lacobins  ce  qu'il  y  avait  encore  d'hommes 
modérés  dans  les  autorités.  De  retour  à  Paris,  à 
la  lin  de  mai,  il  se  plaça  i  la  tète  des  Mmtagtwi$ 
les  plus  exaltés  dît  eÎMé  gauche.  Dans  une  des 
luttes  orageuses  qui  précédèrent  In  fameuse 
journée  du  31  mai,  il  se  plaignit  de  ce  qu'on 
refusait  la  parole  à  Robespierre,  et  menaça  hau- 
tement la  Gironde,  en  disant  :  //  faut  résister  à 
l'oppression;  nout  résisterons  à  l'oppression!  Le 
2  juin  1793 ,  Lanjuinais  reprochant  à  laoonveiH 
tion  de  se  laisser  dominer  par  la  commune  de 
Paris  et  par  un  comité  directorial,  Turreau  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  Tu  as  doncjuré  de  perdre 
«  la  république  par  tes  déclamations  et  par  tes 
«  calomnies  ?  •  vers  la  fin  de  oe  mois ,  envoyé  en 
mission  auprès  de  l'armée  de  l'Ouest  ou  de  la 
Vendée,  il  y  partagea  pendant  plusieurs  mois  les 
opérations  de  Bourbotto.  de  Cartier,  de  Hents,  de 
Prieur  de  la  Manie,  etc. ,  et  fut  un  des  auteurs 
du  système  d'extermiitation  adopté  d  abord  vis- 
é-vis de  ce  maHieurenx  pays  ;  ses  rapports  à  la 
convention  témoignent  de  la  violeiiro  de  ses 
actes.  On  peut  lire  spécialement  ceux  dans  les- 
quels il  rend  compte  des  affaires  de  Saumur, 
du  Mans,  de  la  prise  de  Noirmoiiliers.  Le  général 
Danican,  dont  il  fut  à  la  vérité  le  dénonciateur, 
rapporte  dans  ses  Mémoires,  qu'il  fit  brûler  un 
faubourg  de  Saumur  sans  aucune  nécessité,  l'ar- 
mée vendéenne  étant  alors  à  plus  de  dix  lieues, 
et  il  assure  en  outre  avoir  conservé  un  ordre, 
signé  de  la  main  de  Turreau,  de  tuer  les  malades 
dans  leurs  Ma,  i  Laval.  Les  massaens  de  Noir- 
moutiers,  où  il  avait  fait  exterminer  non-seule- 
ment les  troupes  vendéemies  qui  demandaient 
quartier,  mais  encore  la  presque  totalité  des  ht- 
bitants,  firent  pousser  contre  Turreau  etBooi^ 
botte  des  cris  accusateurs  jusqu'au  seiu  de  la 
convention.  Us  ftuent  défendus  par  Caiiiar;  et 
,  k  coDvantkni,  mrm' 


un  congé  pour  se  retncUrc  de  leurs  fatifnies. 
TurfMU  alla  iMMer  ce  temps  k  Raviëre»,  portant 
en  éch«rp«  son  bris  droit,  qu'il  avait,  (tbsait*ii, 
lasst'!  u  forre  de  sabrer  Ui  royaline$.  Ou  croil  que 
ce  fut  vttn  la  même  épwjue  que,  s  étant  éurii»  de 
la  filto  (Ton  ahinirgiefi  de  Vemilifla,  il  Ht  pro- 
nonn-r  le  divorce  entre  inu(!ntnt*  I>;ivoiit  et  lui, 
sans  toutufuiii  ae  brouiller  avec  elle  ;  car  il  lui 
présenta  cette  deuiiàme  femme  dans  un  autre 
Vdvaw.  De  retour  à  In  roiiventinn,  dans  le  iiioiri 
de  juin  i7Ui,  Turreau  biifuaiu  curtaiiu  tribu- 
naux criminels  des  départéoients  comme  pro* 
tégeant  les  aribtucrates  et  persécutant  les  pa- 
triotes. Nommé  secrétaire,  en  1794,  apn^s  la 
chute  de  Rol>espierre ,  il  se  prononça  contre  les 
terroristes,  et  oubliant  ses  propres  actes,  il  se 
déclara  d'autant  plus  riTement  coBire  les  tbid- 
<  u>  Ia' i  aoiit,  s'opposaiit  a  lii  iii-  tion  de  Fréron 

ilour  la  mise  en  accusation  de  l'uuquier-Tin ville, 
I  fit  décréter  son  arrestalioa  et  sa  traduction 
ininiodiate  au  triltuiial  révolutinniinire.  l'nr  un 
décret  du  ti  août,  la  convention  avait  urdoiiiié 
de  mettre  en  jagement  devant  ce  tribunal  «x 
membres  du  comité  révolutionnaire  de  Sauuiur. 
Turreau  lit  rap{>orter  ce  décrut,  en  alléguant 
qa'tfS  avaient  été  la  Irrreur  de  l'arùtmmiiê  catho- 
lique et  royale.  Le  1 1  août  il  lit  entrer,  en  qualité 
de  jugo,  dans  laconipobitioii  du  nouveau  tribunal 
révolutionnaire  le  chirurgien  Forestier,  do  Haviè* 
res ,  qui  l'avait  servi  dans  les  assemblées  électo- 
rales, pour  le  faire  arriver  à  l'administration  du  dcV 

Earteinent  et  à  la  l  oinciition.  l'eu  de  temps  aprè*. 
i  société  populaire  d'Auxerre  ayant  envoyé  a  la 
oonveotion  une  adresse  dans  laquette  elle  ^éle- 
vait contri'  11.-  ;ittril)ulioiis  do  polirc  des  agents 
nationaux  de  districts ,  Turreau  traita  ces  agents 
de  premiers  ministres  de  Gapet-Robespierre;  et  il 
ajouta  que  ce  «  théocrate  ambitieux,  en  n'appe- 
«  lant  dans  I  arrêté  qui  les  avait  institués  aucune 
c  nmillanGe  sur  les  prêtres,  avait  lifliMdé  de 

«  cette  manière  sa  tendre  romplaitancr  pour  OOS 
«  derniets  ».  U  parla  encore  dans  ia  diii.rus.sion 
VKt  la  nouvelle  organisation  des  comités  révolu- 
tionnalrea,  et  se  plaignit  de  ce  qu'elle  attaquait 
les  principes  de  Tégalité.  En  septembre  1794,  il 
fut  nommé  commissaire  près  l'armée  d'Italie ,  et 

ifit  célébrer,  le  ti  janvier  17Ut>,  l'anniversaire 
I  la  mort  dn  vol.  Bn  même  temps  il  écrivit  i  la 
convention  pour  se  disculper  dc>  mi  Kiniplicité 
dans  bi  actes  révolutionnaires  de  son  cousin  le 
général  Turreau  de  Oarembonvillo.  Rentré  dans 
cctto  assemblée,  il  s'opposa  avec  véhémence,  le 
3  septembre  i79S,  au  rappel  du  général  Montes- 
qniou,  disant  que  bientôt  il  n'y  anreit  pas  un 
émigré  qui  ne  demandAt  k  rentrer  en  France, 
en  alléguant  le  prétexte  de  s  y  faire  juger,  et  il 
mit  dans  son  opposition  une  telle  violence,  qu'un 
député  s'écria  :  «  Turreau  tient  ici  la  place  de 
•  marati  il  faut  Im  imftuêr'^lente.  »  Cette  ter- 
rible apostrophe  le  far^'de  descendre  de  la  tri- 
Jtano.  Qnnlquai  jowa  afiès,  il  fil  iméier  dans. 
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u  Moniteur  une  lettre  explicative  de  sa  résistance, 
et  dans  la<2uelio  il  obercliait  même  à  se  justifier 
de  toute  participation  aux  proscriptioni  du  31  mai 

ITO.'l,  A  ci'ttt'  orciihion .  il  di'i  lara  que  pour  ne 
pas  SQ  voir  attribuer  les  actions  d  un  homuuyme, 
H  ajoulanil  k  son  nom  de  fiynflle  le  svmom  de 
ilr  I.inières.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
9  thermidor  n'avait  apporté  aucun  changement 
dans  ses  opinions,  et  il  demeura  toujours  intimo- 
iiiciil  uni  au  parti  de  b  Montagne.  Aussi  fut-il 
un  des  auteurs  du  mouvenicnl  du  l:i  vendémiaire 
an  4  (0  octobre  1795).  Il  fut  employé  par  les 
conventionnels  chargés  de  la  direction  de  la  force 
armée  contre  les  sections  de  Paris,  et  envoyé 
près  du  celle  du  faubourg  Montmartre,  qui 
avait  offert  ses  services  à  la  coorention.  Si  l'on 
en  erait  les  Mémoires  de  Las  Cases,  il  ftit  un  de 
ceux  qui  firent  iléférer,  dans  cette  journée,  le 
commandement  militaire  à  ikmaparte.  N'ayant 
point  été  réélu  eut  conseils  léglslallib  à  la  fin  de 
la  session.  Turreau  devint  (jarde-maKasin  de 
l'armée  d'Italie.  Il  s'y  rendit  avec  sa  femme,  et  il 
s'ensuivit,  dit-on,  des  ehairine  domestiquée,  qui 
le  tourniput^rent  beaucoup,  et  ne  furent  pas 
ctranKer»  a  ia  mort  qu'il  trouva  dans  ce  pays. 
On  lit,  au  sujet  de  Turreau.  le  passage  suivant 
dans  le  Mi'tnonal  de  Sle-Htlrne  t.  1",  p.  199  et 
iOOi:  ■  Représentant  du  peuple  à  l'armée  de 
«  Nice,  assez  insignifiant.  Sa  femme,  extrême* 

•  ment  jdie,  fort  aimable,  partageait  et  parfois 

•  dirigeait  ss  mission.  Le  ménage  lliisait  le  plus 
«  Krand  cas  du  ««'■n/'ral  d'artillerie  Napoléon  ;  il 
■  s'en  était  topt  à  fait  engoué  et  le  traitait  au 
«  mieux  sous  tous  lee  rapports,  ce  qui  était  un 
a  avanta^M  immense;  car,  dans  le  ras  de  l'ab> 
«  senoe  des  lois  ou  de  leur  improvipation,  un  ra> 
«  présentant  du  peuple  était  une  véritable  pull» 
<i  sanre.  ■  fli-an. 

TUHHKCREMATA.  Voyez.  ToHQUBMAn*. 

TURREL  (HiKRRK^ ,  en  latin  TmtOmê ,  naquit  à 
Autun  vers  la  fin  du  14*  siècle,  et  fut  recteur  du 
collège  de  Hijon,  alors  très- célèbre.  Il  s'y  était 
ac(]uis  une  grande  réputation  comme  professeur 
de  philosopliie  et  de  mathématiques.  Son  goi^t 
pour  l'astrologie  judiciaire  le  lit  traduire  en  jus- 
tice comme  coupable  de  sortilège;  mai;*  Pierre 
du  Cbàtei,  son  ancien  diieipie,  depuis  évéque  de 
MAoon,  plaida  sa  eawe  «vee  tint  d'éloquence, 
qu'il  le  lit  reniettre  CO  Ifterté.  Turrel  mourut 
vers  1547.  On  a  d«  lui  t  I*  l^aUiU  fréeiêion  ptr 
Im  ûitrtê  H  Htpu&itkm  JNt^  utr  la  véftam  ék 
Jtf^ttr,  maintenant  appel/e  Bourgoiyne,  pour  l'an 
1619,  etc.  C'est  principalement  à  oe  livre  que 
Turrel  dut  ses  nMlheurs,  el  il  fiarall  qu'il  s'y 
attendait,  puisqu'il  n'y  avait  mis  ni  «on  nnm,  ni 
celui  de  l'imprimeur.  U  l'avait  d  ab<^rd  composé 
en  latin  et  il  en  fît  lol-méme  la  traduction  fran- 
çaise. 2»  Le  Période,  c'ett~è-dir*  la  JIndu  monde, 
eonteuant  la  di»po»itiOH  d$»  ehoset  terrestrre  par  la 
Mrlu  tt  injluénee  des  lorpa  eilftt^s,  Lyon,  1531; 
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mime  payt,  qui  se  conservaient  en  manusrril 
dans  la  bibliothèque  de  Philibert  de  la  Mare 
(rojf.  ce  nom),  AikaUHu$  oitrmMaéÊ'judieiarim 
principia  trartans,  etc.,  eum  tractatuln  de  cmjuos- 
tendii  in&rmitatibui ,  Lyoa,  iU-4*.,  gutli.  1^.  Ga- 
land  a  donné,  dans  la  vie  on  Chfttel,  le  plaidoyer 
qu'il  prononça  pourTurrcl.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Pierre  Tirrkl,  Champenois, 
avocat  au  paHement  de  Paris,  qui  pablia,  en 

1570,  contre  le  Frnnro-(i allia  i\v  lintmaii,  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  se  déclare  conlru  I  dccUon 
des  rois  et  soutient  la  réalité  de  la  loi  sali- 
que.  T— n. 

TfRUHTTINl  BiMiJu  r)  tMait  de  l'une  de  ces 
familles  qui  snrliri'ot  d'Halle  au  16*  siècle  pour 
brofesser  la  réformation,  et  dont  plusieurs  vinrent 
a  Genève.  Celle  des  Turreltini  est  originaire  de 
Lucijues.  On  trouve  ce  nom  dans  la  noUles>e 
lucquoise  du  13*  siècle,  et  deui  Turreltini  sont 
indiqués  comme  ayant  travaillé  au  recueil  des 
ttntuis  ft  lois  de  celte  république,  imprimé  en 
François  Turreltini  se  rendit  d'abord  à  An- 
vers, puis  k  Zurich  «  et  de  là  i  Genève,  où  il 
mourut  en  1028.  à  l'âge  de  51  ans.  —  Son  fils 
BÉNËDicT,  né  a  Zurich,  en  1588,  fit  ses  études  à 
Genève ,  y  fut  nommé  pasteur  et  professeur  de 
théologie,  en  1612.  Il  fut  député  au  synode 
d'Alais,  en  iC20,  et  l'année  suivante,  charRé 
d'aller  solliciter  auprès  des  Etats-Généraux  et  des 
villes  anséaliques  des  secours  iié(  e>s;iires  pour 
mettre  Genève  en  état  de  defcn.'.e  :  mi»ion  i^u'il 
remplit  avec  un  plein  succès.  Il  mourut  en  1631, 
à  43  ans  ;  et  à  cet  âge  peu  avancé,  il  avait  pu- 
blié un  grand  nomt)re  de  dissertations  Ihéoto- 
giques,  des  si  ruiuns  et  des  écrits  reliKi>'UX  esti- 
més, dont  on  peut  voir  le  detad  dans  Seuebier, 
ki$t9in  liuérmrt  dt  Ctnhe.  Il  avait  composé  une 
histoire  de  la  refonnatioa  de  Genève,  resiée  nia- 
puscnte.  M — > — 0. 

TDRftBItlNI  (FaAKçoiii) ,  fi!8  du  précédent,  né 
en  1623,  suivit  la  iMrnore  de  son  père.  Après 
avoir  étudié  la  IheuiuRie  suus  de  savants  prufes- 
Seurst  Frédv  Spanlifim,  Morus,  Diodati.  il  vint 
à  Paris  pour  entendre  les  leçons  de  Gassendi,  et 
lit  servir  ses  éludes  pliiiosopiiiques  à  mieux  ap- 
brofondir  la  souveraine  sagesse  (|ui  a  dicté  les 
livres  saints,  sur  les(iuels  toute  théologie  s'appuie. 
Aussi  fut-il  compte  comme  théologien,  comme 
pofes^eur  et  comme  pasteur,  parmi  les  hooiiiicf 
les  plus  distingués  de  I  Eglise  de  Genève,  au 
17*  siècle.  Le  nôtre  lui  reproche  peut-être  la 
sévérité,  non  de  ses  opinions  doguiatiiju^  s,  mais 
du  aièle  avec  irâuei  il  aurait  voulu  imposer 
aux  antres  et  nire  prévaloir  les  décisions  do 
synode  de  Dordnchl.  Ce  tort  était  celui  de  son 
temps.  Français  Turrettini  enseigna  la  théologie 
depuis  1653  jusqu'en  1687,  ^wque  de  sa  mort. 
En  i66i,  il  remplit  auprès  des  Hollandais  une 
mission  seniUahle  à  celle  de  son  pèru,  et  eu  rap- 
j^rta  une  somme  «en^éénblv  ^  servit  à  oonr 
slroire  le  hasUoo  qu'on '«  épaulé  bastioD  de 
XUI. 
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Hollande.  L'ErIIsc  do  la  Ilaye,  l'université  de 
Leyde,  s'efforcèrent  de  le  retenir  :  les  Etats  Gé- 
nérauik  le  demandèrent  au  conseil  de  Genève  ; 

mais  il  préféra  rester  au  service  de  sa  patrie. 
On  a  de  lui  un  volume  de  sermons,  plusieurs 
opuscules  de  théologie  et  de  èontroverse,  mafi 
surlo:it  un  cours  de  IhéoIoRie  encore  consulté  : 
Inxtiiuiiones  theologia  elenehiiea,  Genève,  1679- 
1685,  3  vol.  in-V.  Vmf.  Senebier,  HUutn  Utti- 
raire  de  Gfnère.  M— N — o. 

Tl  UHtlTINI  (jKAN-ALruoNSK),  fils  du  précé- 
dent, le  plus  célèbre  de  tous  les  membres  de 
cette  famille,  iinquit  en  lf)71  et  se  fit  retniirqiier 
de  bonne  heure  |),ir  ses  heureuses  dispositions. 
Le  docteur  Burnct,  depuis  évéque  de  Salisbttry, 
passant  l'hiver  de  1685  à  Genève,  prit  à  ce  jeune 
nomme  un  intérêt  qui  devint  ensuite  une  aniitié 
précieuse  à  tous  deux.  Ayant  terminé,  fort  jeune 
encore,  ses  études  théologiques  en  1691,  Tur- 
reltini voyaRca  pour  les  perfertfonner.  Partout  il 
fut  accueilli  n>nmie  un  homme  déjà  recommandé 
par  son  savoir,  ses  talents,  les  agréments  de  sa 
société  ;  et  i)  forma  des  liaisons  arec  quelques- 
uns  des  lioinnu's  les  plus  célèbres  dans  li-s  pays 
qu'il  visita  :  liajle,  Leclerc.  Basnage,  Spanheim, 
en  Hollande  ;  en  Angleterre,  Newton.  Tillolson  ; 
à  Paris,  Fontenelle,  Fluet,  lîossuet,  Malebranche, 
Longuerue,  etc.  Il  prit  part  à  une  dispute  pu- 
blique à  la  Sorbonne,  où  l'on  admira  également 
sa  facilité  à  parler  latin,  la  force  de  ses  raisonne- 
ments et  la  pulilesse  avec  laquelle  il  les  propo- 
sait. Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  consacré  au 
ministère  évangélique,  en  1 69 agrégé  au  corps 
des  pasteurs,  en  1695.  En  1697,  on  créa  une 
chaire  d'histoire  ecclésiastique ,  dont  il  fut  le 
premier  profes^cur.  11  y  joignit  celle  de  théologie, 
en  1705  :  et  il  exerça  cette  double  lonrilon  jos- 
qii  à  sa  mort,  nrrivée  en  1737.  Avec  une  santé 
faible  et  souvent  dérangée,  Turrettini  remplit  sa 
carrière  de  travaux  nombreux  et  utiles.  Non- 
seulement  il  se  !;\ra  ;i  île  profondes  recherclies 
sur  les  sciences  qu'il  enseigna,  et  recuedlit  pour 
son  propre  usage  d'immenses  matériaux,  mais  il 
prit  part  à  tout  ce  se  fît  de  son  temps  dans 
sa  patrie,  pour  la  religion  et  les  U  tires.  Il  entre- 
tint des  rclalions  dans  toute  I  h^lise  prolestante, 
dont  il  était  une  des  principales  lumières.  Il  sou- 
tint une  correspondance  fort  étendue  avec  des 
amis  qu'il  avait  dans  toutes  les  communions,  tels 
que,  dans  l'Eglise  romaine,  les  cardinaux  Quirini 
et  Passionei ,  le  oibliolhécaire  de  Florence ,  Ma- 
glidbecchi.  etc.  Il  pub'.ia  des  ouvrages,  tous  mar- 
qués par  l'union  du  savoir,  du  jugement  et  du 
goàt.  Sa  pensée  constante,  son  plus  vif  désir  fut 
celui  de  vuir  régner  la  paix  entre  les  chrétiens. 
Il  s'occupa  avec  l'archevêque  de  Caulorbérv, 
Wake,  et  quelques  théologiens  allemands,  de 
pngets  tendant  à  réunir  les  diverses  branches  de 
l'Eglise  reformée,  en  attendant  que  l'on  put  por- 
ter ses  e^éraoces  plus  loin.  Ces  projets  étaient 
encouragés  par  lé  roi  de  Prusse,  Frédéric  1"  ;  et 
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s'ils  avaient  pu  dès  lors  être  réalisés,  comme  Ils 
l'ont  été  en  partie  de  nos  jours,  Turretlini  aurait 
AUfforlemeiit  secondé  par  deux  théologiens  suisses, 
ses  amis,  et  animés  du  même  esprit  que  lui, 
TVerenfels,  de  Bâie,  etOsterwaid,  deNeafdiAtel. 
Le  principe  de  son  système  de  pacification  était 

Ïiu'il  fallait  s'attacher'spécialementaux  croyances 
ondamentales  sor  lesquelles  les  ehrétiem  s« 
trouvent  aisément  d'accord  ;  et  à  l'égard  de 
quelques  poinki  moins  essentiels,  de  quelques 
qoeStkMi*  obscures  et  épineuses,  tolérer  une  di- 
▼enM  d'opinions  qui  pst  iticvitable.  Turrettini 
eat  beaucoup  de  part  à  la  ré'-olutidti  que  prit,  en 
1706,  la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève,  de 
ne  plus  exiger  de  ceux  qu'on  admettait  au  saint 
ministère  la  signature  du  Consensiu,  formulaire 
introduit  dans  W  tt-mps  des  disputes  sur  la  pré- 
destination et  la  grâce,  et  dont  son  père  avait 
été  le  zélé  défenseur.  Cet  esprit  de  sagesse  et  de 
modération,  joint  à  une  profoiido  conviction  des 
yérités  fondamentales  du  christianisme,  avait  été 
Inspiré  i  TomtHnl  par  son  prédéoeatear  et  son 
matlrc,  l.oui^  Tronchin.  Il  sVst  retrouvé  cheS 
plusieurs  de  leurs  successeurs;  et  l'on  peut  dire 
que  ces  deox  hommes  ont  exercé  une  longue  et 
heureuse  influence  sur  le  clergé  de  Genève.  On 
a  de  Turrettini  :  !•  quelques  sermons  détachés  ; 
2*  un  grand  nombre  de  discours  académiques, 
de  dissertations  et  de  thèses,  en  latin,  qui  ont 
été  recueillis  en  3  volumes  in-4*,  Genève.  1737. 
On  7  distingue  particulièrement  une  série  de 
thèses  sur  la  religion  naturelle  et  une  autre  sur 
les  preuves  de  la  divintlé  do  diristianisrae.  Ces 
deniières  ont  fait  le  fond  du  Traité  de  la  rèrUé  de 
la  reUgim  chrétienne,  par  J.  Vernet.  10  vol.  in-8* 
(«oy.  ▼BRttBT).  9*  De  McnlorAM  teaiemiat 
gutisttonrs,  Genève,  1701,  in  8°;  k'  Xuhfs  ifflium 
pro  moderato  et  patifico  in  rthus  thtologirir  judi- 
Où....  finemissa  ett  ditqtneitio  de  artirulis  funda- 
mentalihtif .  ihid.,  1719.  in  t""  ;  fî»  Historié  ecele- 
êiaUicœ  rnmpendium ,  a  Chritto  nato  utque  ad 
annum  1700,  ibid.,  1734,  in-8«;  6*  Conmenlariui 
theorttieo-praeticut  in  Epittoleu  ad  Thesialonietn- 
tes,  Bs^le,  1739,  in-8*;  7*  Contmentarius  theorelieo- 
praeticus  in  Epislolam  ad  Romanot,  Genève,  1741, 
ui-4*;  8*  De  S.  Seryftnru  interpret^on»  traetatui 
restitutui  et  auetus  per  Guil.  TelUr,  Derlfn,  1766, 
in-12,  réiii^f''  sur  une  copie  miinu^-critc  des  lo- 
çons  de  l  auteur,  que  lui-même  n'avait  pas  voulu 
faire  imprimer.  On  a  réuni  tous  ces  ooTrages 

sous  ce  titre  :  Turrettini  [J.-A.)  opéra  ownia, 
Lvnwarde,  1775,  3  vol.  in-4*.  Vojf.  Bibliothèque 
nUmmit,  t.  tO  ;  Senebier,  Hûtoin  HttAvitÊ  d$ 
Genète;  ÔiVlioniiaire  de  Chaofepié.    M — n — D. 

TURRETHNI  (MichrlI,  de  la  même  famille  que 
les  préoMents,  né  en  16^6,  mort  en  1721 ,  fut 
pasteur  et  professeur  des  langues  orientales  à 
Genève.  Il  s  était  occupé  d'une  nouvelle  version 
de  la  Bible  ;  mais  il  n  a  laissé  qu'un  Catéehi$me 
/eanUier  pomr  lu  tatmamsum  et  quelques  ser- 
mons. —  Tmoamn  (Samocl),  «m  fils,  né  en 
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1688,  remplaça  son  père  dans  la  chaire  des 
langues  orientales,  en  1718,  et  l'année  suivante, 
fut  nommé  professeur  de  théologie.  Il  mourut 
en  1727,  apitès  avoir  publié  des  thèses.  De  Ht  qui 
iUtimi$teemlUiMna$r«ttialioiu§j«etarunt,  1722, 
in-i*,  traduit  en  français  par  Jacq.-Théod.  Le- 
clerc,  depuis  professeur  à  Genève,  et  publié 
avec  un  sopplément  par  l'aolear,  sous  ce  titre  : 

Prhrrratif  contre  le  fanatisme,  ou  Réfutation  des 
prétendue  inspirée  de»  derniers  sièelee,  Genève , 
1723,  in-8*.  H'-N^n. 

TURRIEN  {FR*Nrni«  TnRRK^  ,  plus  connu  soas 
le  nom  de),  en  latin  Tut  rxanui,  naquit  vers  l;i04, 
à  Herrera.  diocèse  de  Valence,  en  Espagne.  Bar* 
Ihélemy  Torrès,  son  oncle,  évèque  des  Canaries, 
prit  soin  de  son  éducation.  Il  étudia  le  grec, 
l'hébreu  ,  la  théologie  et  les  antiquités  ecclésias- 
tiques. JBIant  allé  à  Rome,  il  s'attacha  d'abord 
aux  eardînaux  Jean  Salvfati  et  JérAme  Scripandi. 
Lo  pa|)o  Pie  IV,  dont  il  gagna  la  conliance,  l'en- 
voya au  concile  de  Trente,  en  1562.  Lorsqu'il 
fut  quesUon  de  permettre  la  communion  sous 
les  deux  csfK^rcs  .  Turrien  s'y  opposa  fortement. 
A  son  retour,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus 
et  en  prit  l'habit  le  jour  de  NoM  1566. 11  voyagea 
ensuite  en  Allemagne,  revint  à  Rome  et  y  mou- 
rut le  21  novembre  1?)84.  Il  avait  fouillé  dans 
les  bibllotbèqnet  les  plus  célèbres  d'EipagM  et 
d'Italie,  pour  consulter  les  anciens  manuscrits. 
On  l'accusa  souvent  d'en  avoir  cité  d'imagi- 
naires :  mais  ce  reproche  était  injuste,  car  après 
sa  mort,  de  savants  bibliographes,  entre  autres 
Colomiès,  ont  recomin  l'esistenee  de  ces  ma> 
nuscrits  prétendus  supposés.  Au  reste,  Turrien 
n'était  pas  un  habile  critique  :  il  soutenait  l'an- 
thentiefté  des  fausses  Diaritdn,  assertion  qui  a 
été  facilement  réfutée  par  David  Blondel  (foy.  ce 
nom).  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
Ihéologiqaes  cl  de  traductions  d'auteurs  ecclé- 
siastiques. Nous  notis  bornerons  à  indiquer  ; 
1"  In  monachos  apoitatas,  Rome,  1549,  in-4*. 
C'est  le  premier  onmge  de  Turrien ,  qui  depois 
l'augmenta  beaucoup  et  le  fît  reparaître  soos  ce 
titre  :  De  totit  monastieit  liber  I;  De  lavto/aM/t 
religione  votorum  moua^ticormm  liber  ti,  Rome, 
1561  et  1566,  in-4*;  f  Dt  rHtdtmia pMcrum, 
Florence,  1551,  in-9*.  L'auteur  enseigne  que  la 
résidence  des  évèqucs  dans  leurs  diocèses  est  de 
droit  divin  ;  mais  au  ooncde  de  Trente  il  aban<* 
donna  celte  opinion.  3"  De  nrnmi  ponti^fieit  euprm 
eonrilium  auctoritate,  ibid.,  1551  et  1559,  iri-4*; 
4*  Pro  eanonibus  apostolorum ,  et  pro  epiatolie  de~ 
eretalilnu  pontijiam  ayotftrffcerem  iefimth  «tsar* 
fus  Centuriatores  Uagdtburgenses ,  ibid.,  1572; 
Paris,  1573  ;  Cologne,  1575,  in-8*.  C'e.st  cet  ou- 
vrage qui  a  été  réfulé  par  Blondel.  Voy.  les  IM> 
moiVf*  deNiceron,  t.  29,  p.  129-142,  où  se  trouve 
la  liste  de  tous  les  writs  de  Turrien.    P — «t. 

TUHRISI-COLONNA  (la  baronne  Gicsbppwa), 
femme  poite  sicilienne,  née  en  1822,  k  Palerme, 
où  elle  noorut  le  17  février  18i8.  De  bonne 
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famille,  elle  put  se  livrer  de  bonne  heure  k  son 
goût  pour  la  littérature,  et  elle  apprit  non-seule- 
B0Dt  les  langues  inoiitmes,  mais  aatti  let  l«n> 
gués  anciennes.  En  1846,  elle  fit  un  voyage  en 
Toscane,  où  elle  se  lia  avec  les  membres  de 
Taradémie  delta  Crasca.  Peu  après  son  retoor, 
elle  mourut  d'un  accès  de  fièvre  chaude,  aînst 
qu'une  sœur  cadette,  qui  lui  avait  servi  de  secré- 
taire. Giuseppina  Turrisi  avait  commencé  à  tra- 
duire en  rimes  italiennes  les  poésies  d'Aoacréon  ; 
mais  bientôt  efle  y  renonça  pour  ae  vouer  aux 
hymnes  et  ballades  politiques.  S<in  principal  mo- 
dèle était  Byron;  mais  elle  savait  tempérer  les 
élani  fougueux  et  ftpres  de  ce  Titan  par  les  dou- 
ceurs de  la  grâce  féminine  et  l'harmonie  des 
rhytfames  italiens.  Son  plus  long  po<;nie  est  une 
m§jt»  IntHolée  Std  tepaiero  iel  1 560  tu  Permitû$. 
Les  meilleures  de  ses  poésies  politiques  sont  ses 
Sirophei  en  l'honneur  de  l'hiroine  qvi  défendit  An- 
edne  contre  PridMt  Barberousse  ;  Hymne  à  Tor- 
fiMle  Toitù;  Pamigi/rique  d'OUaviano  d Aragon, 
amirûl  nn'K^  tu  1600.  A  un  autre  genre  appar- 
tiennent ses  épttres  poétiques,  telles  que  celle 
Aux  dame»  tiàlùnmeê,  celle  A  Ckarlotte  Sliqliiz . 
et  enfin  ses  AHern»  à  Bi/rom ,  lorsqu'il  va  quitier 
pour  toujours  l'Italie.  Une  édition  complète  de 
toutes  ses  poésies,  tant  parues  qu'inédites,  a  été 
donnée  è  Même  par  le  prinee  di  Galati,  f  86S, 
3  vol.  in- 8*.  R— L— N. 

TORSELIN  (Hobace].  Voijez  Torskllino. 

TURTON  (TBOMASl,  philosophe  et  théologien 
anglais,  né  en  1770,  prt'^s  de  Wakcfield,  mort 
en  novembre  1863,  à  Londres.  Après  avoir  étudié 
à  Cambridge,  il  devint,  en  iBiO,  professeur  de 
■Mtliématiques  et,  plus  tard,  de  théodicée  à  la 
mésne  université.  En  1830,  il  fut  aj^lédans  le 
dbapiire  de  Westminster,  dont  il  devint  le  doyen 
en  1841.  Ensuite  sir  Robert  Peel  le  nomma  au 
iklie  érêehé  d^Bly  (100,000  franes  de  revenu) , 
ainsi  que  chevalier  de  l'ordre  du  Bain.  Turlon 
entra  par  là  aussi  dans  la  chambre  des  lords,  où 
H  se  plafe  du  eAté  des  conservateurs.  Lors  du 
rétablissement  de  la  hiérarchie  catholique  ro- 
maine en  Angleterre,  eu  1850,  il  prit  encore  une 
dernière  fois  la  plome  et  échangea  une  longue 
guf-rre  de  brochures  avec  le  cardinal  Wiseman. 
archevêque  et  métropolitain.  Les  principaux  écrits 
de  Turton  sont  :  1*  Sur  VimmortaliU  de  Vâm», 
I8îî;  2»  Sur  r  Eglise  d'inring  et  U  prmeipe  dee 
réveilt  toudmne,  1826;  3»  Sur  le  haptéme  et  la 
véritable  4f»fÊê  où  U  fnut  le  conférer,  1827; 
4*  les  PrâajMl  d»  la  eertUmd».  1830;  S*  Sur 
fgflhe  indipendamte  é'getne,  1837  ;  0*  Gmimm- 
|«irf  aux  Hébreux,  \H\0  ,  7"  Sur  Ut  prétention»  de 
tSgliM  romaine^  à  propoe  du  rétoUitêement  de  la 
Mirmrekia  mtkÊU^.  1887  ;  8»&r  Ir  Mysmaai 
la  râleur  qu'il  attribue  à  la  BMt,      R'  l<""M. 

TUSCO.  Voffct  TosGBi. 

TC9SBR  (IteKM),  «grononie,  surnommé  le 

Varron  anglais,  né  en  1515,  en  Essex,  s'appliqua 
d'abord  à  la  musique  et  fut  eofant  de  chœur  de 


la  cathédrale  de  Sl-PauI,  è  Londres.  Lord  Papet, 
qui  le  protégeait,  lui  procura  ensuite  de  l'emploi 
à  la  cour.  Après  avoir  passé  dix  ans  dans  eette 
situation,  il  se  retira  à  la  campagne,  se  maria 
et  s'établit  dans  une  ferme,  au  comté  deSufTolk. 
Ce  fut  là  qu'il  écrivit  sur  l'agriculture  un  ouvrage 
intitulé  Cinq  cents  objets  de  bonne  agriculture  [Five 
kundred  point  of  good  kusbandry],  où  l'on  trouva 
des  connaissance  s  et  des  vues  images  :  mais  tandis 
que  le  livre  annonçait  un  habile  fermier,  la  ferme 
dépérissait  ciiaque  jour.  Le  dérangement  de  ses 
affaires  réduisit  Tusser  à  accepter  une  place  de 
chantre  à  la  cathédrale  de  Norwicti.  Dominé  par 
son  pendiant,  il  reprit  une  autre  ferme,  n'y  fut 
pas  plus  heureux  et  mourut  <^  Londres  vers 
1580.  Benjamin  Stillingfleet  (voy.  ce  nom)  le 
compare  à  Hésiode  :  «  Tous  deux,  dit-ll,  écri- 
t  virent  dans  l'onfance  de  l'agriculture  ;  tous 
«  deux  ont  donné  de  bons  préceptes  généraux, 
«  sans  entrer  dans  des  détails,  quoique  Tusser 
«  s'étende  plus  qu'Hésiode  ;  tous  deux  paraisaeiit 
«  jaloux  d'améliorer  les  mœurs  de  leurs  lecteurs, 
i  aussi  bien  que  leurs  fermes,  en  recommandant 
«  l'industrie  et  l'économie,  et,  ce  qui  sera  coosi* 
1  déré  peut-être  comme  le  premier  point  de  res- 
«  semblance.  tons  deux  ont  écrit  en  vers,  proba* 
€  blement  dans  le  même  but,  celui  de  répandre 
«  plus  eflieaeenient  leurs  doctrines.  •  Tusser 
publiii  son  ouvrafce  en  1557.  Il  reçut  du  public 
un  accueil  si  favorable  que  douze  éditions  pa- 
rurent dans  l'espace  de  cinquante  années  et 
furent  suivies  de  plusieurs  autres.  l,e«  meilleures 
sont  celles  de  1380  et  lo85.  mais  elles  sont  très* 
rares.  Celles  de  1599  et  1604  sont  fort  incor- 
rectes. Dans  celle  de  167S  le  style  est  n^euni. 
Le  docteur  W.  Mavor  en  a  donné  une  nouvelle 
en  1812,  précédée  d'une  notice  biographique  et 
accompagnée  de  notes  et  d'un  glossaire.  Il  reste 
égaleinent  de  Tosaer  quelques  pièces  de  vers  qui 
sont  réunies  dans  le  reeued  de  Southey  :  Smng 
British  pœt»,  L. 

ITTCION  (JkaN),  écrivain  anglais  tous  te  r^ne 
de  Jacques  II.  devint  la  terreur  du  gouverne- 
ment par  la  virulence  de  ses  pamphlets.  A  l'épo- 
que de  la  rébellion  de  Montmouth,  il  publia  un 
libelle  pour  lequel  il  fut  cotidamné  par  JefTerif  s 
à  être  fouetté  dans  les  principaux  marchés  des 
provinces  de  l'Ouest.  Afin  d'éviter  un  châtiment 
aussi  honteux ,  il  adressa  au  roi  une  pétition  dans 
laquelle  il  demandait  à  être  pendu.  A  la  mort  du 
malheureux  monarque .  il  écrivit  contre  sa  mé- 
moire avec  tant  de  violence  qu'ii  s'attira  le  mé- 
pris de  tous  les  partis.  Il  est  auteur  de  VOhur- 
vntenr,  qu'il  commença  le  1"  avril  1702.  Outre 
ses  ouvrages  politiques  et  ses  poésies,  on  lui  doit 
un  drame  inlHolé  la  MaUmirmi»  htrftr,  1888, 
in  8*.  qui  a  été  imprimé  dans  ta  collection  de 
ses  poèmes.  Vers  la  lin  de  sa  vie.  Tutcbiu,  qui 
est  appelé  dans  des  vers  faits  en  s(jn  honneur  h 
capitaine  Tutckin,  tomba  dans  la  plus  afTreu.se 
misère.  11  mourut  le  S3  septembre  1707.  On 
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trouve  quelques  détails  sur  cet  écriTtin  dans  ta 
Biographiê  drmtui^itt^  daos  les  CBUTKS  de  Swift, 
et  dans  l'édUioa  dei  OEttvres  de  Pope  par 
Bowles.  D— ï — 6. 

TUTILOK,  bénédictin  du  couvent  de  St-Gall , 
né  de  parents  nobles,  fut  peintre,  statuaire, 
poôle  ei  (nuiiiciea.  11  flori^sail  eu  880;  i'époque 
de  sa  naissance  est  inconnue;  il  mourat  vers 
l'ail  908.  Pa^siojitié  pour  les  arts,  il  ne  «e  rnn- 
tcnta  pas  de  I  instruction  qu'il  pouvail  acqucnr 
i  oelégini  dans  le  monastère  de  St-Gall,  quoique 
c«tte  maison  eût  la  réputation  de  renfermer  les 
plus  habiles  artistes  de  son  temps,  et  qu  elle  fût 
gouv«Tnée  par  le  savant  Noiker,  dit  Balbulus,  qui 
ne  néglîgeaU  rien  pour  y  faire  fleurir  les  études 
propres  à  l'enibellissenient  des  temples.  It  Toy<i- 
djiis  tous  los  pays  où  il  espéra  pouvoir  h(  - 
quérir  des  connaissances,  muUas  propter  artificiv 
ptragrtntrat  Itrrw.  Ses  voyai^c s  le  perfectionnè- 
Tv\\\  dans  la  théorie  et  la  piiiUqur  *li">  arts  ;  niais 
partout  aussi,  dit  naïveuieut  le  religieux  qui  a 
écrit  son  histoire,  on  admira  en  lui  une  telle  habi- 
leté, que  personne  ne  doutait  qu'il  ne  fût  moine 
deSt-iiall.  De  retour  à  S4)n  uiunastère,  il  exécuta 
divers  ouvrages,  tant  pour  celte  maison  que  pour 
les  pays  voisins,  et  acquit  beaucoup  de  oéiél>rit<^. 
On  citait  du  lui,  entre  autres,  une  table  d  ivoire, 
«vnéc  de  bas-reliefs,  qui  couvrait  un  des  côtés 
d'un  manuscrit  de  l'Évangile,  tracé  et  orné  de 
miniatures,  par  Sintramne,  religieux  du  même 
monastère  et  contemporain  de  Tutilon.  La  cou- 
Tcrtmre  placée  sur  l'autre  (ace  était  pareillement 
«ne  IsMe  d'Ivoire,  sculptée  en  bas-n^ief.  Dn  des 
ouvrages  de  cet  artiste  parut  si  beau  qu'il  fut 
regardé  comme  miraculeux.  Voici  la  manière 
dontoo  rapporte  la  chose.  Gomme Talîlon  sculp- 
tait dans  la  ville  de  Metz  une  image  de  la  Vierge, 
tout  à  coup  des  traits  de  feu  parurent  sortir  de 
ce*  mains:  un  clerc  en  fut  témoin.  Deux  «nget, 
sous  les  dehor*;  de  deux  pèlerins,  alK)rdèrent  en 
ce  moment  l'artiittc  et  lui  deniandèrent  hi  Marie 
était  sa  sœur  ou  sa  parente  pour  qu  il  pût  la 
représenter  si  bien.  Le  lendemain,  dans  le  fond 
dore  qui  environnait  la  statue  h;  trouvèrent  des 
abeilles  en  relief  et  dorées.  On  jugea  que  c'était 
la  Vierge  qui  avait  elle-même  ajouté  cet  orne- 
ment en  signe  d'approbation.  La  figure,  qui  était 
assise  et  qui  paraissait  vivante,  tt  qumi  rira, 
devenue  fameuse  rar  ces  rccits,  demeura  expo- 
iée  801  yeat  des  KaNianlfl  de  Mets  et  fut  l'objet 

da  la  vénération  fiuivliqne.  Tne  inscription  placée 
Mi-dessooa  rappelait  le  miracle.  Doué  d'une  belle 
voit ,  TttHlon  ne  fot  pis  employé  seulement  à 
peindre  et  à  sculpter;  ses  supérit  urs  le  nommè- 
rent maître  de  musique  des  élèves  de  l'abbaye. 
Pendant  longtemps  en  chanta  dans  l'éffliae  de  ce 
monastère  des  hymnes  qui  pasi^aient  pour  être 
aussi  son  ouvrage.  A  sa  mort,  une  épitaphe  fut 
placée  sur  snn  tombeau  ;  on  y  lisait  cea  mots  : 
PiMor  fr*fi%% ,  Tulilo .  ettlaturm  elrgam ,  piilate 
faim,  etc.  Quel  que  paisse  avoir  été  le  degré 


de  beauté  do  la  Vierge  de  M^*  on  voit  (oujour< 
que  Tutilon  avait  été  richement  doté  par  U 

naliire  :  il  parnlt  lU'  h]i  avoir  manqué  que  do 
uaitre  dans  un  meilleur  temps  (1).       c  D—o. 

TUTINI  (CA]in.LB) ,  historien,  né  i  Naples  vert 
1600,  entra  dans  les  ordres  et  s'occupa  d'éclaircir 
l'histoire  de  sa  patrie.  Il  rassembla  un  grand 
nombre  de  documents  dans  les  archives  de  hl 
rapilide  et  dans  les  monastères.  Né  ilaiis  un 
siècle  ou  i  histuire  d  un  peuple  n  était  guère  que 
la  généalogie  de  quelques  familles,  il  négligea 
trop  souvent  les  travaux  utiles  pour  satisfaire  la 
vanité  des  grands.  Opendant  au  milieu  de  beau- 
coup de  détails  insigiiiliaiits,  on  trouve  dans  son 
ouvrage  des  faits  importants ,  «l  quelques  idées 
hardies.  Celte  innovation  le  rompromit  grave- 
ment auprès  des  hommes  pui.'Sants  de  ce  tem[).s- 
la.  il  fut  obligé  de  s'ei|Mlrier,  et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  continua  ses  travaux  sous  la  protee* 
tioii  du  connétable  Colonne,  et  du  cardinal 
Fr.-MarieBrancaocio.  Il  mourut  dans  celte  ville.ea 
1667,  laissant  un  grand  nombre  de  manoscritc 
au  cardinal  Brancaccio,  qui  les  réunit  à  sa  bdilio- 
tliéque  et  en  disposa  en  faveur  de  la  ville  de 
Naples.  Les  ouvrages  de  Tutini,  sont  :  1*  Jb- 
inorie  delta  rita,  miracoli ,  r  rulto  di  S  (imnaro, 
Naples,  16:i3r  in-4«;  et  i71U,  in-b".  2°  Xoiniê 
delta  rita  e  miracoli  di  du*  lanfi  GaudiotQ  ibid. , 
1 634,  in-4*  ;  3'  Xarrazione  delta  tita  «  mmuoU  S 
S.  Biaçio,  ibid.,  i637,  iii-4°;  htona  delta  fu' 
mil/lia  Blanc,  ibid.,  1641,  in-4»,  réimprimée  avec 
des  additions  par  de  Leilis,  jbid.i  1670,  ia-4*; 
.'i*  Supplimm»  ait  apologia  dt  tr»  Stffi  ilbutri  di 
\(tp(ili .  di  Termitiio  niy .  ce  nom  i ,  ibid., 
in-4°;  d'UtUm  tarielàdella/orluHa,  Napies,  1643| 
iii-lr.  C'est  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Tris* 
tan  Caracciolo,  intitulé  De  rmiiiair  fortuno"; 
7*  Dtlf  origine  *  fondaiMnt  de  Heggi  di  MapoUt 
dtl  tempo  in  em  /arama  ûn'finM»  étÛm 
de  nohUi  dal  popolo ,  eti". ,  i!)!d.,  lf>H 
H"  /'rofpectiu  hiêtori»  ordiuit  Larlhu$iani ,  etc., 
Viterbe  1660),  in-8';  9*  Diteorn  d*'  i»tte  afiq, 

mrfro  de'  sette  grandi  dfl  rfqno  di  \apoli,  i"  par- 
tie, et  la  seule  puldii-e,  Uoine,  ItiGti,  iii-4°.  loy, 
Soria.  Sioriri  SapoUlam,  p.  608.  A— o— s. 

TWARDÛWSKI  (Samuel),  gentilhomme  pok>« 
nais,  fut  un  des  poètes  les  plus  célèbres  de  sa 
nation.  Il  vécut  dans  le  17*  siècle.  On  a  de  lui: 
!•  un  Poème  sur  Vtadiidu  IV,  1649  ;  S*>  Dapkmtt 
ekanfie  eu  lamrier,  1638  et  1701:  3*  la  Guerre 
atee  Ut  Cosaquee,  les  Tartane,  leê  MowoeiUs ,  lei 
Smidoii,  Ui  Homgroie,  etc.,  1666.  Ce  poMie,  qui 
est  anili  intitoié  Guerre  dtmeeâfue,  comprend 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  Pologne  pendant  douze 
ans.  4*  Peinu  dtutrset,  1681;  5*  Hittoire  de  la 
heUê  PaefueHuê,  IradoMe  de  l'espagnol,  1701. 
Zaluski.  n'ayant  pas  trouvé  cette  production  indi^- 
quée  dans  la  Bibliothèque  espagnole  de  Nieola» 

1 1  r«y.  CêMi»iM.Antlt.  M.,  t.  a,  pan.  ».  p.  su.  W)i  t,  % 
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Antonio,  la  rroit  originale,  et  de  Twardowski  lui- 
mèa^e.  6*  Des  OJct,  durit  plusieurs  sont  des  tra- 
ductions de  Sarbiewski,  etc.  Baiilet  ptrie  de 
TWtTdoW!«ki  dans  sesJugement$  des  tarant*,  t.  i; 
et  il  en  e^t  aus:ii  quesUuo  dan»  les  Acta  trudito- 
rum  i.ipnent.,  t.  9.  V^f.  encow  /tiMioT.  fOM. 
folonor.  de  Zaluski.  C — au. 

TWaRTKO  I",  roi  de  Bosnie,  était  fils  d  Étienne 
Cotronianowich ,  et  beau-frère  de  Lauïs,  roi  de 
Hougrie.  qui,  en  i3&3,  épousa  la  princesse  Éli- 
Hbelh,  sa  sœur.  Il  fat  h  celle  occasion  nommé 
duc  de  Croatie,  lie  Dalmatie  et  de  Slavonie.  Son 
pèra  étant  mort  en  1339,  il  lui  succéda  dans  le 
duché  de  Bosnie.  Bn  1376,  mement  appuyé  par 
Louis,  il  fut  proclamé  roi  de  Iio>nit',  dt'  Rascie 
et  de  Poroorie.  Lu  roi  de  Hongrie,  croyant  pou- 
voir compter  sur  la  reconnaissance  el  la  bravoure 
de  Twartkd,  !o  [)l;i(  a  ronime  en  avant -{çanle 
contre  les  niu>uiiiiaiis ,  dont  la  puissance  se  dé- 
ployait d'une  manière  errrayaiile  pour  la  Hongrie. 
En  1383,  Twartko ,  profitant  lâchement  deS' 
troubles  qui,  après  la  mort  du  rui  Louis,  divisè- 
rent la  Hongrie  et  la  Pologne,  entra  dans  la  Dal- 
matie,  prit  Glissa,  Scarduna  et  Cailaro.  i:n  138ri, 
il  s«  réconcilia  avec  la  ruine  Èiisabeth,  veuve  de 
Louis,  itromettiuit  avec  serment  qu'il  honorerait 
les  fiiles  du  roi,  Marie  et  Uedwige,  qu'il  les  ché- 
rirait et  les  protégerait  comme  ses  propres  soeurs  ; 
mais  dès  l'année  suivante  il  oublia  ses  promesses. 
U  reine  j^li&abeth  et  sa  fille  Marie,  ayant  été 
•rrMéee  p«r  Horrathi.  due  de  Croatie,  et  traînées 
do  prison  en  prison,  la  première  fut  décapilée 
tout  les  yeux  de  sa  fille,  et  celle-ci  ne  fut  déli- 
nde  qu'après  une  longoe  captivité,  sans  qne 
Twartko,  son  oncle,  ertt  fait  aucune  démarche 
en  sa  faveur.  11  s'entendit  au  contraire  avec  le 
duc  de  Servie,  qui  t'était  révolté  contre  la  Hon- 
grie, donna  asile  aux  meurtriers  de  la  reine  et 
s'empara  d'Ostrowicza  et  de  Catlaro,  où  il  fit 
armer  une  flotte  pour  attaquer  Spalatro,  Sebe- 
nigo  et  soumettre  toute  la  Dalmatie  Fnfin,  en 
1388.  Sigismond  marcha  contre  ce  prince  félon, 
qu'il  força  de  se  soumettre  ;  mais  à  peine  était-il 
retiré,  que  Twartko  entra  dans  la  Dalmatie;  Spa- 
latro et  TrtD  allaient  se  rendre,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  qu'Amurath  I"  menaçait  la  Bosnie.  Il  se 
hAta  de  réunir  ses  troupes  à  celles  de  L.azare, 
prinee  de  Servie,  et  le  16  jain  1889  fut  Nvrée  la 
sanglante  bataille  de  Co«sovvo  ou  Cassovie,  dans 
laquelle  Amuratb  et  Laure  perdirent  la  vie  (roy. 
Aimun  I*).  Le  61s  de  Latare,  ayant  fait  sa  paii 
avec  Bajazet,  se  recontmt  va>sal  de  la  Porte  otto- 
mane, et  Twartko  conclut  un  traité  ignominit-ux, 
d'après  lequel  il  reçut  du  sultan  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  qui  devait  l'aider  à  enlever 
toute  la  Dalmatie  et  la  Hongrie.  Le  30  septem- 
bfo  1389,  ce  prince,  traître  i  la  cause  des  chré- 
tiens ,  vint  à  la  téte  de  ses  Turcs  et  de  ses  Bos- 
niaques mettre  le  feu  aux  faubourgs  de  Zara.  En 
1390,  il  s'empara  de  Spalatro,  de  Trau,  de  Sebe- 
nico,  dt  Braaa  ei  dt  UBiot  :  dans  tottie  U  Dal- 


matie, Jadra  fut  la  seule  place  qui  resta  fîdèlo  à 
la  Hongrie.  Twartko.  qui  mourut  le  23  mars  1392, 
eal  pour  sacoessear  son  fils,  dont  l'artldesaH. 
—  Twartko  H,  dit  Scurus,  continua  les  projets 
de  son  père,  pour  rendre  la  Bosnie  indépendante. 
En  1398,  et  en  1402,  Sigismond  entra  dans  oetto 
contrée;  mais  cette  expédition  n'eut  pointde  suc- 
cès. Twartko  affermit  sa  domination  en  Dalmatie, 
et  y  ayant  établi  un  duc,  il  fit  avec  Wladislas, 
roi  de  Naples ,  une  ligue  oiTeosive  et  défensive 
contre  Sigismond.  Celui-ci  s'avança  contre 
Twartko,  qui  assiéeeait  Srcbernik.  La  place  fut 
dégagée,  et  en  1408,  Sigismond,  poussant  ses 
avantages,  enleva  Dobor,  capitale  dé  la  Bosnie  : 
cent  s(iix;intt' lieux  rebelles,  auxquels  TwartkO 
donnait  protection,  furent  arrêtés  et  décapités. 
Le  royaume  de  Bosnie  et  de  Raseie  fut  partagé 
et  de  nouveau  rendu  tributaire  de  la  Hongrie; 
mais,  en  1416,  pendant  que  Sigismond  était 
occupé  au  concile  de  Constance,  les  Turcs  s'en 
emparèrent.  Sigismond  les  ayant  défaits  le  \  oc- 
tobro  1419,  entre  Nissa  et  Nicopotis,  Twartko, 
i|uisans  doute  s'était  réconcilié  avec  lui,  rétablit 
«a  domination  dans  la  Bosnie  septentrionale.  Le 
i  septembre  1427,  voyant  qu'il  n'avait  point 
d'héritier,  il  donna,  par  testament,  ses  Etats  à  la 
famille  des  Cilley,  à  laquelle  il  tenait  par  let 
femmes.  G->t. 

TWEDDEL  John),  lillérafeur  el  voyageur  an- 
glais, né,  le  l*' juin  1769,  à  Tbrecpwood,  près 
d'Resham,  en  Nortomberland,  toi  enlevé  aai 
lettres  lorsqu'il  avait  à  peine  atteint  sa  trentième 
année.  11  mourut  de  la  fièvre  dans  le  cours  de 
ses  voyages,  à  Athènes,  le  Î8  joillet  1799.  Set 
restes  mortels  furent  déposés  dans  le  Theseurn 
et  indiqués  par  une  inscription  en  langue  grecque. 
Élève  do  collège  de  la  Trinité,  i  Cambridge,  il  y 
fut  souvent  couronné  pour  des  compositions  que 
des  littérateurs  du  plus  grand  mérite  l'encoura- 
gèrent à  mettre  au  jour.  Elles  parurent  en  1793, 
un  vol.  in-8*,  intitulé  Prolutiones  juvéniles ,  prœ- 
miis  acadtmicit  dignala.  Ce  recueil  se  compose 
de  poëmes  grecs  et  latins,  d'essais  et  de  discours 
en  anglais,  mrtaminenl  sur  la  politique  de 
Henri  VU,  et  sur  le  caractère  de  Gniltaone  lit. 
Dans  une  de  ses  compositions  en  ]>tu>,o  latine, 
l'auteur  s'attache  à  prouver  qu'un  gouvernement 
libre  et  juste  peut  sobsister  dans  un  grand  em- 
pirn.  Dans  res  divers  morceaux,  on  admire  la 
noblesse  et  la  maturité  de  la  pensiée,  la  pureté  et 
l'élégance  da  style.  Des  juges  sévères  y  ont  seo- 
Icnieiit  hl Amé  de  la  recherche  dans  le  tour  de  la 
phrase  et  dans  les  expressions.  Le  célèbre  pro- 
fesseur Heyne  de  Gœtlingue  rendit  hommage  k 
un  talent  qui  s'annonçait  avec  tant  d'éclat.  Les 
l'ralusiones  ont  été  reproduites  en  1815,  avec 
des  fragments  d'autres  ouvrages  de  la  même 
plume  :  Rmaimit  etc..  Ruttê  dt  J.  Twtédtl,  oa 
choix  de  lettres  écrites  de  diverses  parties  ds 
continent,  pro  is  du  journal  de  l'auteur,  détail 
lur  ietooUêctiofls  maouacritea,  tes  dessins,  e(c.| 
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pTiScéàés  de  mémoires  hiopraphiques,  par  l'édi- 
teur, ie  Rev.  Robert  Tweddei.  Londres,  in-4*, 
vne  fifforcf .  Une  seconde  édition  auginentée 
parut  en  1816.  On  peut  lire,  au  sujet  de 
oett(>  puhlicaiion ,  des  articles  intéressants  dans 
le  MomiUy  lUmtw,  septembre  et  octobre  1R16. 
J.  Tweddei  était  menihre  de  son  collège  et  de  la 
société  d'Iriner-Temple  à  Londres.  L. 

TWINGEH.  Voyez  K(XMG»hoyen. 

TWININO  {TuoHAs).  savant  anglais,  né  vers 
1734,  était  fils  d'un  marchand  de  thé.  Il  étudia 
à  l'univer^ité  de  Cambridge,  où  il  dirigeait  les 
concerts  qui  se  dwinaient  aux  joan  des  exercices 
académiques.  H  était  également  versé  dans  la 
théorie  et  dans  la  pratique  de  la  iiuiviijiic.  Il 
joignait  à  la  connaissance  des  langues  clai^itiques 
ceNe  da  français  et  de  l'italien.  Entré  dans  la 
carrière  erclésinstirjtie ,  it  y  eut  peu  d'avance 
ment,  malgré  son  mérite.  Il  avait  été  nommé 
recteur  de  White-Notley,  au  comté  d'Esses ,  en 
1763;  l'évéque  de  Londres  lui  donna,  en  1770, 
la  cure  de  Ste-.Marie ,  à  Colchester,  et  là  s'arrêta 
sa  fortune.  Il  mourut,  le  6  août  1804,  âgé  de 
70  ans.  On  lui  doit  une  traduction  anglaise  de 
la  Poétique  d'Aristote,  avec  des  noies,  et  deux 
disserlatiuds  sur  l'imitation  poétique  et  musicale, 
1789,  io-4*,  ouTrage  aai  i'a  fait  avantageuse- 
mmt  connaître  comme  ncllénîste  et  comme  crf- 

tiqiîf.  On  a  aiis>i  de  lui  :  Précis  histoiiijuf  xvr  les 
pharxêietu,  atee  un  parallèle  entre  Us  andeas  et  les 
moiermee,  1798,  rn-8*.  L. 

TNVINNÎNG  (Wn.i.iAii),  médrcin  ;in?rlais,  né 
dans  la  Nouvelle- Ecosse,  se  destina  de  bonne 
heure  à  la  médecine,  et  aprfts  aToir  étudié  sons 
la  direction  du  dorteur  TI;i!'ihurton ,  qni  jonissiit 
d'une  grande  réputation  a  Halifax,  il  alla  se  per- 
fectionner à  Londres.  En  1811,  il  entra  dans  le 
service  militaire  et  fut  envoyé  h  l'armée  d'Es- 
pagne et  attaché  à  divers  hôpitaux.  Hn  1815,  il 
prit  part  à  la  courte  campagne  qui  a  rendu  cette 
année  célèbre,  et  il  resta  jusqu'en  1818  en 
Ftanee,  étant  employé  auprès  des  troupes  qui 
formaient  un  corps  d'occn[).i|i(in  Fii  1821,  il  fut 
euvojé  i  Ceyian,  et  il  passa  ensuite  au  Bengale. 
En  1830,  il  donna  sa  démission  de  ses  fimctions, 
et  il  resta  à  Calcutta,  exerçant  avec  éclat  la  pro- 
fesïion  de  médecin  civil.  Sa  réputation  était  très- 
étendue  lorsqu'il  mourut,  en  1838.  Il  a  laissé  de 
nombreux  mémoires  dans  les  Actes  de  la  société 
médicale  de  Calcutta,  société  dont  il  était  socré 
taire  et  dont  il  fut  le  membre  te  plus  actif.  Son 
ouvrage  le  plus  important  a  potir  titre  :  Etudes  de 
clinique  sur  les  principales  maladies  observées  au 
Bengale,  Calcutta,  1831-1835.  2  vol.  in-8*.  Ce 
livre,  entrepris  à  la  demande  de  l'administration, 
est  regardé  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  judicieux 
et  de  plus  comph  t  sijf  le  sujet  qu'il  embrasse, 
et  il  sert  de  règle  sur  les  bords  du  Gange  aux 
dodsors  européens.  Z. 

TT^'ISS  (Richard),  voyapeur  anglais,  né  à  Rot- 
terdam, en  Hollande,  le  26  avrU  1747,  mort  à 


TWl 

Camdcn-Town,  en  mars  1821.  Possesseur  d'une 
fortune  qui  lui  permettait  de  satisfaire  son  goût 
pour  les  voyages,  il  voulut  d'abord  «onnalirosi 

patrie,  alla  etisiiile  en  Kcossc,  pniSSttr  le  conti- 
nent, et  parcourut  s ucces&i veinent  la  Hollande, 
la  Belgique,  la  France,  la  Suisse,  nialie,  l'Alle- 
magne et  la  Bohême.  Toutes  ces  courses  étaient 
terminées  en  1770,  et  Twiss  y  avait  employé 
plusieurs  années.  Le  désir  d'examiner  des  olt|êlt 
nouveaux  lui  fit  entreprendre,  en  1773,  le  voyage 
de  Portugal  et  d'Espagne.  Enfin,  en  1775,  il 
visita  l'Irlande.  Il  revitit  t-ii  France  à  l'épfjque  de 
la  révolution  et  retourna  dans  son  pays,  où  il 
jouissait  de  beaucoup  de  réputation  parmi  les 
hommes  qui  s'occupaient  de  littérature  et  de 
musique.  On  a  de  Twiss:  1*  Vojfoge  en  Espajne 
H  en  Ptrlufal,  /mit  en  1771  H  1773,  Londres, 
t77.*i,  in-4*,  cart.  et  fîg.;  traduit  en  français, 
Berne,  1776,  in-8»;  en  allemand,  par  Ebeling, 
Leipsick,  1776,  in-8*.  Cette  relation  (it  assez  de. 
bruit  à  l'époque  de  la  publication,  quoiqu'elle  ne 
contienne  pas  beaucoup  de  choses  neuves,  ni  des 
observations  bien  profondes.  Du  reste,  son  ton 
est  plein  de  modération.  2*  Voyage  en  Irland», 
fait  en  1775,  arec  la  vu»  du  saut  des  fumons  à 
Balltjshnnnon.  Londres,  1776,  in-8»,  fig.;  traduit 
en  allemand,  avec  des  remarques,  Leipsick, 
1777,  in-8*;  en  français,  parHillon.  an  7.  fn^, 
avec  cart.  et  flg.  Twi>s  fit  rapidement  le  tour  de 
l'île.  Comme  il  s'était  exprinié  avec  peu  de  mé- 
nagement sur  le  caractère  des  Irisndais,  eeui-d 
se  vengèrent  en  pinçant  soti  pnrfrnif  an  fond 
d'un  pot  de  chambre,  et  ie  vase  a  consen'é  en 
Irlande  le  nom  de  Twiss.  3*  Dm  éekee*.  1787> 
I7H1»,  2  vol.  in  8».  C'est  un  recueil  d'anecdotes 
et  de  citations  relatives  à  ce  jeu.  4*  Tour  à  Paris 
en  1792.  Londres,  1793;  1*  édition,  augmen- 
tée, Dublin,  même  année;  et  quelques  autres 
ouvrages.  Twiss  était  membre  de  la  société 
royale.  E — s. 

TWiSS  (HoRACs).  jurisconsulte  et  publicîste 
anglais,  naquit  en  1786.  Il  était  l'atné  des  fHs  de 
Francis  Twiss.  niilcur  d'une  table  de  Shakspf>are. 
Il  entra  au  barreau  le  28  juin  1811;  puis  il  fut 
attaché  à  la  cour  de  l'équité,  d'oA  il  passa  an 
conseil  du  roi,  en  1827.  Mais  il  se  fil  moins  con- 
naître comme  jurisconsulte  que  comme  écrivain 
et  pubHciste.  Il  fut  appelé  1  représenter  le  bourg 
de  Wootton-Bassetf  en  1820,  grâce  d'abord  à 
lord  Clarendon;  puis,  suivant  les  mœurs  parle- 
mentaires du  pays,  grâce  à  beaucoup  d'argent 
distribué  aux  électeurs;  et  il  fut  réélu  en  1826. 
Son  premier  discours,  qui  avait  pour  sujet 
l'émancipation  catholique,  loi  valut  l'amitié  du 
doc  de  Norfolk,  qui  le  complimenta  chaudement 
à  l'issne  de  la  séance.  Lord  Londonderry  le  com- 
plimenta également.  D'autres  discours  qu'il  pro- 
nonça sur  diverses  matières  le  firent  appeler  à 
de  hautes  fbnetions.  D'abord  membre  du  conseil 
de  l'amirauté  et  avocat  juge  de  la  (lutte  spus 
lord  Liveipool,  il  devint  sous-secrétaire  d'£tat 
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dans  le  cabinet  de  lord  Wellington,  en  f828. 
Nommé  représentant  de  Newporl  ^île  de  Whig) 
en  1832,  il  fit  au  bill  de  réforme  Qiie  opposi- 
tion qui  «br^ea  m  corrièfe  parlementaÎK  d'alors. 
Cependant  il  fat  rééta  de  1838  h  1837  comme 
député  de  Briclport  ;  mais  là  s'arrêta  sa  car- 
rière comme  représentant  du  pays.  Il  entra 
alors  dans  la  prene  et  fit  pour  le  TVmn  un 
compte  rendu  des  débats  di-s  communes;  co  qui 
fut  ensuite  imité  par  les  autres  journaux.  Au 
mois  d'octobre  4844,  il  devint  ▼ice-ehaneelier 
du  (lurlié  (ie  Lancastre.  Il  mourut  le  4  juin  1849, 
laissant,  quoique  sans  grande  fortune,  la  répu- 
tation d'un  homme  bienfaisant.  On  a  de  lui  : 
1*  la  Chapelle  de  St-Etienne,   poi'rne  satirique, 
signé  Horace,  1807  (au  uiuins  l'ouvrage  lui  lut 
attribué);  2*  Ckm*  4t  m^Iq^  ée0uaUeê,  avec 
ayagiAoïNM  <l  ateoH^fntmenti  pour  le  piano,  par 
Bishop,  paroles  de  Twîss.  1814:  3*  Rtchtrrhet 
tur  les  moyeiu  de  consolider  et  colti'jer  la  lèi/isla 
tÙM  anglaise f  1823;  4*  la  Réforme  conservatrice, 
I83S,  in-8*;  9*  Via  publique  et  priréa  du  tord 
*IUmeelier  Eldon,  arec  un  tkaUt  d$  M  eorrespoH- 

imta,  1844,  3  vol.  in-8*.  Z. 
TTCHO.  Vofn  Bmbè  et  CirtTK. 

Ti'CnSHN  Or.Aus  ou  plutôt  Oloit  GERnARi)\ 
profes^seur  de  langues  orientales  en  l'université 
de  Rostock,  était  né  le  14  décembre  1734,  à 
Tondern,  ville  du  duché  de  Sleswip.  Son  [)('>ro 
était  natif  du  canton  de  Dronlhoini,  en  Norvi  Re, 
et  peu  fortuné.  Tychsen  n'était  point  le  nom  de 
cette  famille  :  le  père  et  le  grand-()ère  d'Olaiis 
Gerhard  avaient  pour  nom  de  famille  Tuka  uu 
Tkkaten,  d'après  I  usage  où  étaient  les  habitants 
du  duché  de  èleswig  d'ajouter  i  leur  nom  propre 
la  syllabe  finale  «m.  Le  jeune  OlaHs  Gerhard 
imagina  de  changer  son  nom  Tuka,  on  y  substi- 
tuant le  mot  grec  Tuxt),/oriiiiic,  ce  qui  lui  sem» 
Mait  être  de  bon  aogure,  et  il  en  forma  le  nom  de 
T\iekten,  qui  lui  est  resté.  Jusqu'à  l'ftge  de  dix-sept 
anif  il  fréquenta  d'abord  i  école  allemande,  puis 
réooie  latine  de  la  ville  natale.  Les  heureuses 
dispositions  qu'il  annonçait  et  les  succès  qu'il 
avait  eus  dans  ses  premières  études  lui  firent 
trouver  un  protecteur,  A  la  recommandation  du- 
quel il  obtint  une  bourse  au  gymnase  d'Allona, 
OÙ  il  arriva  le  3  avril  1752.  Ce  gymnase  comp- 
laît un  grand  nombre  d'élèves,  et  l'enseigne- 
ment y  était  confié  à  des  hommes  d'un  mérite 
distingué,  dont  le  Jeune  Tychsen  gagna  1  affec- 
tion et  obtint  des  soins  tout  |)artictjliers,  par  sa 
bonne  conduite  et  son  ardeur  pour  l'étude.  Non» 
feulement  fl  y  acquit  une  connaissance  solide 
des  écrivains  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome 
et  des  antiquités  grecques  et  latines;  il  s'y  livra 
aussi  i  l'Aude  de  la  langue  bébraïuue  et  parii- 
cubèrement  à  celle  du  Tafmud  et  de  la  litlt-ra- 
ture  rabbinique,  sous  la  direction  du  principal 
nbbin  de  cette  ville,  Jonathan  Eydeschutz;  et  k 
celle  de  la  langue  arabe  telle  qu'on  la  parle  dans 
l'empire  de  Maroc,  par  la  fréquentation  d'un 
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négociant  d'Altona  qui  avnit  passé  plus  de  vingt 
ans  à  Alger,  Tétouan  et  Maroc.  Au  mois  d'avril 
1756.  il  se  rendit  à  Halle  pour  s'y  consacrer  i 
l'étude  de  la  théologie  et  des  langues  orientRies. 
Ses  connaissances  variées  et  son  zèle  lui  procu- 
rèrent bientôt  l'emploi  de  répétiteur  dans  la  mai- 
son des  orphelins,  et  il  y  obtint  un  avancement 
rapide  dans  l'enseignement,  surtout  dans  celui 
de  la  lanRuo  hébraïque.  Profitant  de  toutes  les 
occasions  d'augmenter  ses  connaissances,  il  apprit 
du  célèbre  Benjamin  Sehnis,  qui  avait  exercé  les 
fonctions  de  missionnaire  vinfTt-quatre  ans  dans 
l'Inde,  l'anglais,  en  même  temps  que  l'hindous- 
tani  et  le  tamoul,  tandis  qu'il  était  initié  à  l'étude 
de  la  lariKue  éthiopienne  par  le  professeur  de 
langues  orientales  J.-H.  Michaeiis,  qui  avait  eu 
pour  mettre  celui  de  tous  les  Europ<^ens  qui  a  le 
mieux  connu  cet  idiome,  le  célèbre  LudolT.  Parmi 
tant  d'études  variées,  et  dont  quelques  unes  sans 
doute  furent  un  peu  superficielles,  celle  qui  l'oc- 
cupa toujours  de  préférence,  et  dans  laquelle  il 
parvint  au  plus  haut  degré  de  perfection,  ce  fbt 
inconleslablement  l'étuie  de  l'hébreu  rabbinique 
et  du  patois  juif-allemand.  Sa  supériorité  dans 
l'un  et  l'autre  langage  et  la  facBilé  avec  laquelle 
il  les  parlait  et  les  écrivai!  Hrcnit  <"»nv(>nt  l'ndini- 
ration  des  rabbins  les  plus  instruits  et  le  mirent 
en  grande  réputation  parmi  les  juifs.  Ce  même 
talent,  joint  à  des  connaissances  solides  en  théo- 
logie et  à  un  zèle  sincère  pour  la  r(  igion  et  la 
pi.'tc,  le  nt  i-hoislr,  en  1759.  par  le  docteur 
J.-il.  Callenberg,  comme  l'instrument  le  plus 
propre  au  iuccès  de  l'institution  qu'il  avait  créée 
des  1720,  à  dalle,  pour  travailler  à  la  conver- 
sion  des  juifs  et  des  raahométans.  Une  des  par^ 
lies  essentielles  de  cette  institution  était  de  for- 
mer des  missionnaires  et  de  les  envoyer  parmi 
lft>  juifs  des  différentes  contrées  de  l'Europe. 
Callenberg,  mort  en  1760,  eut  pour  successear 
dans  la  direction  de  cette  institution  un  ecclé* 
siastique  de  Halle,  nommé  Etienne  Schuitz,  qui, 
depuis  vingt  ans,  avait  travaillé  conjointement 
avec  le  fondateur  do  ce  pieux  établissement. 
Quant  à  Tychsen  ,  in\  lté  par  Callenberg  à  prendre 

Iiart,  eu  qualité  de  missionnaire,  à  l'oBttvre  de 
a  conversion  des  juifs,  il  accepta  courageuse» 
ment  ce  pénible  emploi,  et  dans  le  cours  des 
années  1759  et  1760.il  parcourut  à  pied  diverses 
contrées  du  nord  de  l'Allemagne,  de  la  Prusse, 
du  Denemarck  et  de  la  Saxe,  distribuant  partout, 
p.irnii  les  juifs,  les  livres  composés  et  imprimés 
pour  leur  instruction  et  préchant  dans  leurs 
synagoguci,  sans  que  le  plus  léger  succès  réeom* 
pcnsAt  son  zèle  et  le  dédommnpp.M  des  peines  et 
des  sacrifices  nombreux  que  lui  imposait  une 
semblable  mission.  Peu  s'en  Mlotmaneqoe  le 
tunuiUe  excite  à  Altona  par  une  de  ses  prédica- 
tions, dans  son  premier  voyage,  ne  lui  coûtât  la 
vie.  De  retour  de  son  second  voyage  à  Halle,  il 
quitta  cetteville  au  bout  de  quelques  semaines  pour 
se  rendre  à  Buixow,  où  il  était  appelé  par  le  doc 
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Frédéric  de  Mecklembourp,  qui  renaît  de  fonder 
ane  université  dans  cette  ville.  Il  n'y  eut  d'abord 
qae  le  titre  d'agrégé  {magûttr  Uçem],  avec  on 

tn's-nioiliquo  tr.iiftmenl .  qu'il  a\<iil  !u>ni^mt" 
fixé,  sans  y  avoir  asst^z  réfléchi,  il  prit  possession 
de  ce  iHNiTel  emploi,  qui  détermim  tout  le  reste 
de  sa  carrii're.  ]c  i"  ortobre  I7G0.  En  il 
fit  un  voyage  en  AiigU  terre  pour  se  soustraire  à 
des  recherches  dont  il  se  croyait  être  l'objet  et 
qui  pouvaient  avoir  leur  source  dans  une  lettre 
qui  lui  avait  Hé  adressée  par  un  juif  portugais, 
employé  auprès  de  l'arm^^;  prussienne  qui  occu- 
pait alors  le  duché  de  Mecklembotirg.  Quand  on 
réfléchit  sur  le  caraclèrc  connu  de  Tychsen  ,  qui 
eberdu  toujours,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à 
te  donner  de  Timportance  et  à  Hier  sur  lui  Tat- 
tention  du  public,  on  est  tenté  de  penser  qu  il 
feignit  d'avoir  conçu  de  grandes  inquiétudes  de 
cette  lettre,  où  il  aiîectait  de  voir  la  menace 
d'attenter  i  ses  jours.  Tychsen,  mécontent  de 
n'obtenir  à  BUtznvv  ni  le  titn^  do  professeur,  ni 
aucune  augmentation  de  traitement,  songea  plus 
d'une  fois  à  quitter  cette  université,  et  peut  être 
l'erit  il  fait  si  le  gouvernement  ne  lui  eftt  enfin 
accordé,  vers  la  tin  do  i7ti3,  le  titre  de  profes- 
seur ordinaire  de  langues  orientales,  avec  un 
traitement  de  trois  cents  rixdales,  qui,  en  17G7, 
fut  p<»rté  à  cinq  cents.  Son  mariage  avec  Made- 
leine-Sophie de  Tornow,  d'uin'  an 'i<'nDe  famille 
noble,  contribua  à  l'amélioration  de  son  sort.  Un 
seul  enfant,  né  de  ce  mariage,  ne  vécut  que 
seize  mois.  Devenu  veuf  en  1806,  il  ressentit 
vivement  la  perte  d'une  épouse  qui  ne  s'était 
attachée  i  lui  que  par  l'estime  qu'elle  avait  con- 
çue pour  ses  talents  et  ses  vertus  et  qui.  plus 
îgée  que  loi  de  dix  ans,  s'était  entièrement  con- 
sacrée i  son  bonheur.  L'université  formée  è  fiut- 
znw  comptait  à  peine  trente  années  d'une  exis- 
tence précaire,  lorsqu'elle  fut,  en  1 7H9,  supprimée 
et  réunie  i  eelle  de  Roslock.  Sa  bibliothèque,  qui 
était  l'ouvrage  de  Tychsen  et  dont  il  avait  été 
nommé  gardien  ou  conservateur  en  1770,  fut  en 
conséquence  transportée  à  Bostoek,  et  elle  fut 
toujours  confiée  à  ses  soins  jusqu'à  sa  mort.  La 
formation  et  rauginentalion  de  celte  bibliothèque 
et  de  quelques  collections  de  curiosités  natu- 
relles, de  médailles,  etc.,  est  un  des  services  les 
plus  essentiels  que  Tychsen  ait  rendus  i  la  patrie 
qui  l'.tvait  en  l  sorte  adopté.  Quant  à 
l'enseignement  qu  il  donnait  dans  les  cours  pu- 
Utci,  il  se  réduisait  h  peu  de  chose,  ce  qui  devait 
être  ainsi,  et  parce  que  l'iitiiversité  de  Dutzow  et 
même  celle  de  Rostock  étaient  en  général  fré- 
quentées Mr  des  jeunes  gens  qui  ne  désiraient 
acquérir  dans  les  langues  orientales  que  les  no- 
tions élémentaires  dont  ils  avaient  absolument 
besoin  pour  prendre  leurs  grades,  et  aussi  parce 
que  Tychsen  était  natiirt-llenicnt  opp^jsé  à  tous 
les  travaux  qui  avaient  pour  ohjet  la  critique  du 
texte  hébreux,  et  qu'il  ne  s'écartait  guère  de  la 
méthode  suivie  pu  les  joiîset  adoptée  par  lespra- 


miers  hébraïsants  de  la  ronfcssion  d'Augsbourg. 
Toutefois,  comme  il  se  prétait  avec  plaisir  à  don- 
ner des  leçons  particulières  aux  jeunes  étudiant* 
qui  voulaient  avoir  une  connaissance  plus  appro- 
fondie des  langues  de  l'Orient,  et  qu'il  les  mettait 
è  même  de  faire  Usage  de  sa  bibliothèque  et  de 
toutes  ses  collections,  il  est  sorti  de  son  école  des 
hommes  d  uti  grand  mérite.  Tyi;hsen  obtint  suc- 
cessivement de  son  souverain,  le  duc  de  Meck- 
lembourg,  les  lilr.-«  de  conseiller  auliqiie  .  de 
conseiller  de  la  rliancellerie  et  de  vice  tliance- 
lier,  et  d'autres  témoignages  d'une  estime  parti- 
culière; loin  d'être  insensible  à  ces  honorables 
distinctions,  il  les  désira  toujours  vivement  et 
n'omit  rien  pour  en  relevi  r  le  prix  aux  yeux  des 
«^avants  avec  lesquels  il  était  en  correspondance. 
Il  fut  nommé,  en  ,  membre  de  la  société 
royale  d'Upsal.  L'a(  niléniie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Stockholm  lui  déféra, 
en  1793,  le  titre  de  membre;  H  fbt  aussi  agrégé, 
en  1796.  à  l'académie  royale  de  Padouo,  comme 
membre  honoraire,  et  reçut  le  même  titre  de  la 
.soi*iélé  royale  des  sciences  de  Copenhague,  en 
1798,  de  l'académie  royale  de  Berlin,  en  1801, 
et  de  celle  de  Munich,  en  18|.'{.  L'université  de 
Casan  le  noOMM  entin,  en  181.",  memlire  hono- 
raire et  correspondant  de  la  classe  de  philolosio. 
Tychsen  est  mort  à  Roslock ,  le  30  décembre 
18iÇ.  Il  n'est  presque  aucune  branche  de  ce 
qu'on  nomme  littérature  orientale  sur  laquelle  il 
n'ait  publié  queli|ues  ouvrages,  et  il  a  pris  part 
à  t'iijtes  lo  ti  Touverles,  à  toutes  les  questions 
importantes  de  philologie  ou  de  critique  relatives 
1 1  Orient,  qui  ont  été  agitées  pendant  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Mais,  soit  que  l'érudition 
l'emportât  chez  lui  sur  le  jugeinent.  soit  que  le 
désir  de  se  distinguer  et  de  pnnioire  une  sensa- 
tion qui  n.ittnit  son  amour  propre  l'égarAt  et  le 
portât  a  embiassiT  de  préférence  les  opinions 
les  plus  paradoxales ,  il  a  presque  toujours  sou- 
tenu des  thèmes  qiM'  la  s-iiiie  critique  tic  saurait 
adopter,  et  la  majeure  partie  de  ses  écrits,  s'ils 
passent  à  la  postérité,  ne  servira  qu  à  fournir  de 
nouvelles  preuves  de  l'abus  que  l'on  peut  faire 
de  l'érudition,  quand  on  n'est  pas  guidé  dans 
l'usage  que  l'on  en  fait  par  un  jugement  sain  et 
un  amour  désintéressé  de  la  vérité.  C'est  ainsi 

3ue,  dans  la  dispute  occasionnée  par  l'entreprise 
e  Kennicott,  Tychsen,  entraîné  par  les  préjugés 
rabbiuiqucs  peu  favorables  à  toute  critique  réelle 
du  texte  hébreu,  et  par  sa  haute  estime  pour  les 
travaux  des  Massorétt  s.  tie  se  contenta  point  de 
réduire  à  leur  juste  valeur  les  promesses  pom- 
peuses du  critique  anglais  et  k»  espérances  exa- 
f,'érées  que  beaucoup  de  savants  avaient  cotK;ues 
de  son  entreprise,  mais  il  mit  en  avant  l'hypo- 
thèse purement  gratuite)  des  originaux  hébreu^ 
écrits  en  lettres  grecques,  sur  lesquels,  si  on 
l'en  croit,  ont  été  faites  les  versions  grecques  de 
l'Ancien  Testament,  et  une  autre  assertion  aussi 
peu  fondéetgui  coiuiste  à  attribuer  à  dec  Chré- 
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ticDS  on  grand  nombre  des  copies  du  teite 
hébmi.  Le  principal  ooTrafe  de  TyehMm  sor 

Cette  matfèn  est  intitulé  Tmlnmen  de  rartis  rndi- 
tum  MnajcanM»  V*uris  Tettamenti  numuêcripto- 
rwm  frafr^hif,  Rostoek,  I77S,  in-8*.  Dent  ans 

après,  il  publia  en  allemand  une  défense  de  cet 
ouvrage  contre  les  critiques  nombreuses  dont  il 
avait  été  l'objet  {B^rtifi$$  TmaanM  «•»  den  Ein- 
tcûr/en,  etc),  et  il  consacra  encore  plusieurs 
opuscules  à  la  propagation  et  au  développement 
de  ces  hypothèses,  dont  il  faut  croire,  pour  son 
honneur,  qu'il  était  effectivement  convaincu, 
mais  qui  excitèrent  une  réclamation  presque 
générale.  Tous  ses  efforts  ne  lui  ont  sans  doute 
obtenu  l'assentiment  réfléchi  d'aucun  bon  esprit, 
quoique  son  érudition  et  son  adresse  h  déguiser 
la  fail)Iesse  de  ses  .irgumenls  lui  aient  valu  d  ahord 
quelques  applaudissements  de  la  part  des  adver- 
latres  de  Kennicott.  L'édition  critique  de  oe1oî-ci 
n'eut  pas  le  succès  qu'on  s'oti  était  trop  légère- 
ment promis,  et  quand  elle  parut  elle  justifia 
plosleiin  des  préjugés  défavorables  do  professeur 
allemand.  Tyohsen  en  triompha,  mais  avec  peu 
de  raison;  car  ses  hypolbèses  favorites  n'en  res- 
tèrent pas  moins  des  paradoxes  insoutenables.  Il 
oe  donna  pas  des  preuves  d'une  meilleure  cri- 
tique ni  d  un  jugement  plus  solide  dans  ses 
divers  opuscules  sur  les  médailles  samaritaines  et 
les  inscriptions  cunéiformes,  dans  la  défense  qu'il 
prit  des  impostures  du  fameux  abbé  Vella,  etc. 
Quant  aux  médaillt's  samaritaines,  partant  de  la 
supposition  que  les  Juifs  u'ont  jamais  frappé  de 
monnaie  avant  la  captivité  de  ftobylone  et  qu'ils 
n'en  ont  pas  frappé  davantage  sous  le  gouver/ic- 
ment  de  Simon,  il  soutient  que  toutes  les  mé- 
dailles samaritaines  sont  fausses,  et  il  compte 
poar  rien,  sous  un  prétexte  frivole,  le  témoi- 
gnage de  I  auteur  du  premier  livre  des  Maccha- 
bées. C'est  le  sujet  d'un  ouvrage  allemand  puhlié 
à  Rostoek,  en  1779,  in-8»  :  Ihi  l'ncrrhuit  drr 
jûdiichtn  iiûnsen,  mit  hebr.  und  tamarit.  Buchs- 
kAtm  (ta  Fausseté  des  monnaies  juives,  avec 
légendes  en  caractères  hébreux  ou  samaritains, 
démontrée).  François  Ferez  Bayer  ayant  réfuté 
les  assertions  de  Tychsen,  dans  l'ouvrage  intitulé 
D*nmmùk$brm<hitnuuitaÊÙ$,  Valence,  i781.in-4°, 
Tychsen  répondit  i  oe  savant  par  un  écrit  espa- 
gnol, qui  parut  en  1786  ,  sous  ce  titre  :  Hefiiia 
eio»  de  lot  argumentai  el  Sr.  U.  Fr.  Pères 
Bmfet  ka  «Iffoit»  ittmamMê  em  fntmr  dê  itu  Rio* 
neJiis  samariiaiia^.  Cette  discussion,  qui  dégénéra 
en  une  vraie  dispute,  produisit  encore, de  la  part 
de  Tychsen,  trois  écrits  intitulés  VmScatio  Re/u- 
Intîonit  kûpaniee  teriptte ,  ab  ûHWffmi  kùpani 
ohjectimihus ,  Butzow,  1787,  in-8*;  De  numit 
kebraicù  diatribe,  fiM  aiBMl  etd  nuperat  lU.  Fr. 
P.  Btuferii  objeetioMê  rupemietur,  Rostoek,  1791, 
10*8";  —  Aitertio  epùtolarie  de  peregrina  numo- 
riMi  heumonaorum  origine,  cum  tabula  anea,  Ros- 

(ock,  1791.  Ce  que  Tyduen  a  publié  sur  les 
inscriptions  ennéibniws  d»  Pecsépolis  se  lédoit 


TYC 


313 


à  une  petite  brochure  intitulée  De  emeeatit  intcrip- 
fiamtitf  PtrtepeUtoMÙ  hueAratio ,  Rostoek,  1798, 

in-8»,  et  n'a  jeté  aucune  lumière  sur  ce  sujet. 
Nous  avons  déjà  dit  uue  c'était  principalement 
dans  la  littérature  rabbinique  que  Tychsen  était 
profondément  instruit.  II  a  publié,  soit  séparé- 
ment, soit  dans  des  recueils  allemands,  un  grand 
nombre  d'opuscules  relatifs  aux  juifs,  i  leur  his 
toire,  à  leurs  usages,  à  leurs  dogmes,  à  leur 
jurisprudence,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  leur  existence  civile,  politique  et  reli- 
gieuse; plusieurs  fois  aus.si  il  a  été  consulté  dans 
des  contestations  qui  devaient  être  décidées  d'a- 
près les  lois  qui  régissent  les  corporations  juives. 
Dans  une  de  ces  occasions,  oii  il  s'agissait  de 
Texéculion  du  testament  d'un  juif  mort  à  Ber- 
lin, en  1776,  et  où  il  était  important  de  fixer  le 
sens  de  l'expression  ne  pat  pertévérer  dont  la 
religion  juive  et  de  déciderai  elle  pouvait  s'appli- 
quer aux  deux  filles  du  testateur,  qui  avaient 
embras:>é  la  religion  chrétienne,  Tychsen,  en- 
traîné, à  ce  qu'il  parait,  par  le  d4ir  de  faire 
parier  de  lui  ou  par  un  penchant  irrésistible  pour 
les  paradoxes,  et  sacrifiant  ses  lumières  et  sa 
conscience  à  des  motifs  indignes  d'un  homme 
auquel  le  gouvernement  aceordail  une  honorable 
coniiance,  ne  craignit  point  d  aiFirmer  et  de  >ou> 
tenir,  par  les  plus  misérables  arguments,  que  les 
iilles  du  testateur,  quoiqu'elles  eussent  embrassé 
le  christianisme,  n'avaient  pas  cessé  pour  cela  de 
persévérer  dans  la  profession  de  \-i  religion  juive. 
Tychsen  trouva  des  contradicteurs  parmi  les  juifs 
et  même  parmi  les  chrétiens ,  et  quoiqu'il  con- 
titiuAt  à  soutenir  son  opinion  et  qu'il  ne  s'avoall 
pas  vaincu ,  il  dttt  regretter  le  faux  parti  qu'il 
avait  pris  dans  cette  circonstance.  Il  est  deox 
branches  de  la  littérature  orientale  auxquelles  il 
a  rendu  d'importants  services ,  nous  voulons  par- 
kr  de  l'interprétation  de  plosieors  insoripaons 
arabes  écrites  en  caractères  coufîques  et  des 
monnaies  musulmanes.  Quant  au  premier  objet, 
les  explications  données  par  Tychsen  m  trouvent 
pour  la  plupart  insérées  dans  divers  recueils,  Ids 
que  le  JounuU  pour  tertir  à  l'hietoire  de  la  Utti- 
rature  et  det  arte  de  M.  de  Murr;  les  Morceaux 
pour  ta  Httérature  arabe  (lieytrsge  zur  arabischea 
litteratui^;  la  Detcription  éu  amemeuie  iu^érimim 
et  autret  curioùtèt  de  la  ville  de  Nuremberfj ,  du 
même  auteur;  ÏEUmenttde  arabieum,  dont  OOUS 
parlerons  pins  bas,  etc.  Qaelques^nns  ont  été 
publiés  à  part;  en  voici  les  titres  :  Inlrrprelatio 
inscriptiottis  cujicœ  in  marmotta  lempli  palriar» 
ckalii  S.  Pétri  cathedra  qua  S.  apoâobu  Petrus 
sediue  credilur,  Rostnr  k,  1787,  in-4*.  On  croyait 
à  Venise  que  celte  chaire  avait  servi  à  l'apùtre 
St-Pierre,  dans  l'église  d'Antioche.  L'inscriplioa 
avait  été  mal  lue  par  d'autres  savants  :  Tychsen. 
plus  henreni ,  y  découvrit  un  texte  du  Coran.  U 
ne  manqua  pas  de  faire  beaucoup  valoir  celte 
découverte,  qui  avait  pour  un  protestant  un 
I  double  mdrito  et  qui  déplut  au  palrliidw  de 
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Venise;  mais  il  en  diminua  laî-mèmc  le  mérite  en 
adoptant,  selon  son  usage,  une  conjectura  pao 
Traisemblable  et  tout  à  fait  dénuée  de  preuves 
sur  la  primitive  destination  de  ce  monument, 
aoiqactare  qui  fut  solidement  réfutée  par  l'abbé 
Simon  Assemani.  Il  faut  joindra  à  cet  écrit  un 
supplément  que  Tycbsen  publia  à  Roslock,  en 

1790,  sous  ce  litre  :  Aj'pendix  ad  Insc  ipliotii» 
f^fitm  Vnutiis  in  wuurmerea  lempli  f4Urivchaliê 
tathiér»  emufrimm  imtrpmêiîmum ,  {n-l*.  Un 
autre  écrit  du  mi^riie  gcwTv  a  pour  titre  .  Fxpli- 
uUi0  ci(/Sc«  inscripiioaU  qna  m  e^lunmm  Upidea 
wuÊtmi  aocMialM  amiifmariorwm  KmAmmm  tmupi' 
eitur.  Adjecta  ttt  marmoriê  Mfttautmit  inicrprr- 
Mio,  Rostock,  1789,  in-4*.  Quant  aux  monnaies 
arabes,  qui  ont  été  eonrtanmant  un  ded  objets 
favoris  de  ses  «''tudes,  nous  nous  contpntcmus  i!  in- 
diquer sou  jHtroduotio  in  rem  nuviurmm  i/uAam- 
mianorum.  Rostock,  1794,  m  k\  1 1  un  aupplé- 
naent  à  ce  traité,  intitulé  iHtroductionis  in  rtm 
numariam  Muhammtdanontm  mddilamentum  I,  Ros- 
tock, 1796,  in-8*.  Ce  titre  aamblait  promettre  un 
Mcond  supplément;  mais  il  n*an  a  point  paru 
d'autre  que  celui-ci.  Quoique  oettê  introduction , 
même  après  les  nombreuses  corrections  conte- 
BUas  dans  la  supplément,  ne  soit  pas  exempte 
de  lautes,  elle  oerra  éire  considérée  comme 
l'ouvrage  vraiment  classique  do  la  numismatique 
musulmane,  jusqu'à  ce  qu  une  main  habile,  pro- 
mut des  nombraii  travaui  dent  erlle  science  a 
été  l'objet  depuis  quelques  année-  cl  y  appliquant 
une  connaissance  plus  approfondie  des  langues 
arabe  el  persane  et  une  critiqua  plus  éclairée, 
remplace  celte  ébauche  par  un  tr;n'ir>  cninpletct 
méthodique.  Tychsen,  dans  les  premiers  ttuips 
OÙ  il  s'occupa  de  cette  étude,  semble  aroir  été 
eatratoé,  par  le  désir  de  sa  signaler  dans  wtte 
carrière  au  nnoyen  de  succès  extraordinaires ,  à 
supposer  des  médailles  qui  n'existent  pas.  pour 
se  faire  honneur  de  leur  explication.  On  peut  con- 
sulter à  ee  sujet  une  dbsertalien  de  Fr«hn,  insérée 
dans  le  Journal  asiatique,  cahiers  de  mars  et  avril 
18S5.  La  littérature  syriaque  doità  Tycbseiila  pu* 
biiaaIioB  d'un  pâlit  ooTrafe  sur  las  aninanx  dont 
JaillMNSetloaTentdans  l'Fcrilure  sainte.  Voici  le 
titra  «fe  eat  ouvrage  :  Pkytioiogui  n/rui,  mm  kiê- 

Rflstock.  1795.  in-H*.  Précédemment  il  avait  pu- 
blié :  Elttuntalt  *yriaeum  iiiltni  grammalicam, 
ekrttttmotkmm  «l  glcsnarium ,  iuhjuntliê  nmtm 
are  erpressit,  Rostock,  1793,  in-ë*.  Un 
ouvrage  du  inèine  genre  que  celui-ci ,  mais  des- 
tiné à  l'étude  de  la  langue  arabe,  était  sorti  de 
laa  nains  une  année  auparavant.  Il  est  intitulé 
EkmtatattarmhUum,  $itlen$  lingummraiiite  «Ununta 
êt  eataUcta,  maximam  jiariem  ontedMa  et  glotia- 
rimm,  Rostock,  1792,  io-ii*.  Dana  ce  volome,  la 
partie  grammaticale  est  abiolaiiient  nulle,  et 
d'ailleurs  Tychsen  vcn.hlait  peu  propre  à  appré- 
der  l'importance  des  connaissances  grammatî- 


gues  savantes  n'est  qu'une  sorte  de  divination 
plus  ou  moins  heureuse.  Mais  le  plus  grand  ser- 
vice rendu  par  Tycbspii  à  la  littérature  iirabe 
consiste  dans  la  publication  de  deux  traités  de 
Makrizi ,  l'un  sur  l'histoire  des  monnaies  musul- 
manes, l'autre  sur  les  mesures  légales  des  mu- 
sulmans. Le  premier  a  paru  è  Rostork,  en  1797, 
iii-i',  sous  ce  titre  :  Al  Makrizi  hisioria  moMtm 
arabica  e  coriict  Etcorialetui  am  variii  dtommt»^ 
iieitm  LtUtmium  httiomhu  «f  tteaerpiù  mu»iotiit 

nunr  pi  tiiiujii  rdita,  rrr.wj  /  /  iUustrala  ab  0.  G.  Tyeh' 

len;  le  becoiid,  uttilulé  'ïakieiéin  Al-Uukriù  Irec- 

iMttwna. 

ex  codirr  (v  ndemxfr  Ltt'/durin  ltalnra' ,  ndililis  ex~ 
cerptit  e  tcnptortbus  arabint,  uee  non  variantikuê 
leclion^m»  »d  êtHkm  Makrisi  hi$loriam  atOMlto 
arabica  $peetantibu$ ,  eJidit  0.  G.  Tychten ,  a  été 
publié  dans  la  même  ville,  en  1800.  in-8*.  La 
traduction  du  premier  de  CCS  deux  ouvrages  de 
Makrixi  était  fréquemment  inexacte  et  le  texte 
peu  correct.  L'auteur  de  cet  article  en  a  publié, 
dans  le  Magatin  encyclopédique ,  une  traduction 
franraiso.  accompagnée  de  Dotes  critiques  et  phi- 
l()iu^'i(]ut's,  et  a  réiabti  la  Traie  leçon  des  pas- 
ï^agcs  uii  le  texte  paraissait  altf  rt'.  (Jette  traduc- 
tion a  été  tirée  à  part  et  a  paru  en  1  an  ti  |1797). 
Le  seoond  ouTrage  avait  d'abord  élé  traduit  en 
français  par  le  miMne  auteur,  et  sa  traduction 
avait  paru  eu  l'an  7  li799).Tyclueo,  qui  lui  avait 
communiqué  le  texte,  le  fit  imprimer  l'anoée 
suivante.  Il  a  écrit  en  allemand  deux  autres 
ouvrages,  dont  le  premier,  intitulé  BeuriheiUng 
der  JahrsahUn  in  dtn  hebraitch-hibliichen  Hant- 
ckritfen  et  publié  en  178H,  à  Rostock,  in-8',  a 
pour  uL)ji't  li-s  règles  que  la  critique  doit  obser- 
ver pour  bien  juger  de  l'âge  des  manuscrits 
hébreux  de  la  fiitile,  et  le  second,  iolituiéiliAMi. 
lung  VON  dm  Hmuàmdien ,  etc.  (Traité  des  sau- 
terelles et  des  moyens  de  les  détruire),  est  une 
traduction  d'un  livre  espagnol  de  don  Ignaoe  du 
Asso  y  delRIo  et  oontietit  en  outre,  par  roraie  dû 
supplément,  des  recherches  sur  les  sauterelles 
dont  il  eat  fait  mention  dans  la  Bible.  De  1766  à 
i7«9,  Tyohsen  avait  publié  i  Bolaow  un  tauMil 
on  six  parties,  intitulé  Butsomsche  SebenUtmàm 
(Loisirs  de  fiutxow),  oui  se  compose  prioa^la* 
ment  do  asoneai»  reiatife  aux  juif».  Il  a  giurd 
lui-même  toutes  les  planches  qui  acoompagoent 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Si  i  on  veut  connaître 
a  fond  tous  les  travaux  de  ee  célèbre  orientalistu 
et  en  même  temps  se  faire  une  idée  juste  dea 
matières  sur  lesquelles  il  a  exercé  ses  talents  et 
du  parti  qu'il  a  embrassé  dans  toutes  les  ques- 
tioni  de  philologie  sur  lesquelles  il  a  écrit,  il  faut 
lire  l'ouvrage  publié  à  Brème,  de  1818  à  1810, 
par  H.  A. -Th.  Hautmann,  professeur  de  théolo- 
gie à  Roetook,  sous  ce  titre  :  Olnf  G*rharé  Tfck» 
sem,  aémr  WîÊiiétnmgm  émrA  ii$  wmmtigfUtifMttm 
Gevbiftt  der  biblitch  asiatiêeken  Litteraiur ,  in-8*. 
Cet  ouvrage  se  compose  de  quatre  volumes,  aui* 
qMblifMitJatadMiiBd^pilaM^MlnléllM 
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«iriiftBêfiagtn  zu  ârm  O.  G.  Tyehitn'ê  Verdient- 
ttn  ftmtêmltn  tiUtrarùck~biofrapii$eken  U'erle, 
SrMDe,  18*8.  S;  d.  S— r. 

TYCIISEN  ;TnoMtt-CtolsnA>l ,  savant  orienta- 
liste et  philologue*  mollit  le  8  mai  1788,  i  Hors- 
hfi ,  dem  le  Sieawifr.  Son  père  était  un  eeelé- 

siasIiqDP,  Pt  il  rv(;nt  de  bonne  hiMin-  dans  sa 
famille  les  éléments  d'une  instruction  solide.  Après 
avoir  commencé  à  étudier  la  théohf  le  et  la  phi- 
lologie à  l'unircrjité  de  Kiel,  il  alla  à  Gœttingue, 
où  il  fut  l'un  des  disciples  de  Heyne.  Il  reçut, 
après  aroir  pria  ses  grades  universitaires,  une 
mission  scientitîque  qui  lui  prornra  l'ocrasion  de 
visiter  les  régions  méridionales  de  l'Europe,  en 
compagnie  de  Moldenhauer.  A  son  retour,  en 
1784.  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de 
théologie  à  Gœttingue,  et  quatre  ans  plus  tard, 
il  ol)tint  l'emploi  de  professeur  ordinaire  dans  la 
faculté  de  philosophie.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula 
dans  ces  paisibles  Ibnetlorts  et  dans  l'élaboration 
de  nombreux  écrits,  qui  attestaient  l'étendue  des 
connaissances  de  Tychsen.  Les  sociétés  asiatiques 
de  Londres  et  de  Paris  loi  rendirent  justice  en 
l'iriscrivnnt  parmi  leurs  membres.  Pn  I7îts. 
l'acadéaiie  des  sciences  de  Gœttingue  le  choisit 
pour  son  préaident.  La  plupart  des  onvtages  de 
Tychsen  sont  en  allemand  ;  on  disttnfrue  parmi 
eux  son  Manuel  de  l' histoire  des  Hébreux,  1789, 
et  sa  Grammaire  de  la  lamjue  arabe,  I8Î3.  Une 
édition  dis  Posthomerica  tU-  Ouïnlus  de  Smvnip 
altiste  la  solidité  de  son  éruiiition  ciassujue; 
publiiH.'  en  1807,  elle  est  resiée  la  meilleure  de 
ce  poëte.  qui,  sans  être  un  modèle,  n'est  point 
à  dédaigner.  Les  diTerses  publications  périodi- 
ques de  l'Allemafine  renferment  de  nombreux 
articles  de  Tychsen  sur  les  langues  et  la  littéra- 
ture de  l'Orient,  sur  la  numismatique,  sur  l'ar- 
chéologie. II  III'  f.iut  pas  y  chercher  de  !;irj;es 
vues  d'ensemble,  ni  une  critique  féconde;  mais 
on  y  trouve  li  seleoee  des  détails,  l'étude  pa- 
tiente de  faits  examinés  avec  une  laborieuse 
application.  Ce  savant  mourut  en  1834.  Z. 

TYDBMAN  (Minard],  savant  hoRandais,  né  k 
Zwollc  en  Over-Yssel,  le  ÎO  mars  1741,  reçut 
dans  sa  ville  natale  les  premiers  éléments  litté- 
raires, continua  ses  études  à  Deventer  et  à 
Vtrecht,  et  fut  créé  docteur  en  droit  dans  la  der- 
nière de  ces  académies,  en  1762.  Il  publia  une 
dissertation  De  L.  Vlpii  SlarceUi ,  iuriuonsuUi , 
vita  et  tcriptii:  recueillie,  comme  elle  méritait  de 
l'être,  dans  le  premier  volume  du  TlieMurut  »o~ 
tus  disserlationum,  inaeademis  Beliftris  habilarufn, 
par  G.  Oelrichs.  L'année  suivante,  Tydenian  fut 
nommé  reeteur  et  gymnasiarquc  h  Leuwarde,  et 
en  17C5,  professeur  d'éloquence  et  de  grec  à 
Harderwick.  Eu  17<>6,  il  passa  à  l'académie  d'U- 
treéht  comme  professeur  de  droit  naturel  et  pu- 
blic, et  il  V  forma  di  >  l'Ièvef  «tlrémenicnf  dis- 
tiugués.  Ses  principes  politiques,  peu  en  linrnionic 
avec  ceux  qui,  en  1786  et  1787,  s'accréditèrent 
•pédddneiil  à  OHecht,  rflogagèieiit  k  aee^lat 
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une  chaire  de  jurisprudence  à  Harderwick;  nab 
dès  1788  il  alla  reprendre  à  Utrechtses  anciennes 
fonctions.  Une  nouvelle  carrière  ne  tarda  pas  à 

s'ouvrir  pour  lui.  En  1  700,  il  fut  nommé  grelTIer 
des  états  de  la  province  d'Over-Yssel  et  remplit 
les  ftmetlons  de  cette  place  de  la  manière  la  pn» 

distinguée  jusqu'au  nouvel  ordre  des  choses,  que 
I  aimée  n*jn  vit  nattre  en  Hollande.  Retiré  à 
Campeii ,  il  s'y  occupa  d'édoeationa  partlenlièrei 
jusqu'en  1801,  où  il  transféra  son  domicile  à 
Leyde.  Un  emploi  analogue  à  ses  goûts  lui  avait 
été  conlié  dans  cette  vtHedassique  :  la  confection 
(In  r,Tf,d'i?iie  et  l'arranjrpment  de  la  célèbre  bi- 
bliotlièque  de  son  université  Limité  d'abord  à 
un  certain  nombre  d'niinéi's,  cet  erri(iloi  fut  suc- 
cessivement prolongé  et  étendu  di's  livres  impri- 
més aux  manusrrit.4.  Jamais  fonctions  ne  furent 
mieux  ni  plus  con.sciencieusement  remplies.  En 
1813,  Tyoeman  fut  reçu  parmi  les  professeurs 
de  cette  université  ;  puis  en  1818 ,  déclaré  émé> 
rite,  comme  septiingénnire.  nveo  conservation  de 
son  rang  et  de  ses  émoluments.  11  se  chargea  vo» 
lontairement  d'an  coon  d'antiqnités  romaines, 
î  1-  1"  février  1H2^  mit  fin  à  son  honorable  et 
utile  carrière.  On  doit  à  Tydenian  :  1*  plusieurs 
harangues  académiques  remarquables;  f*  plu- 
sieurs thèses  ou  dissertations  publiées  sous  le 
nom  de  s<'s  disciples .  et  auxquelles  il  eut  au 
moins  une  lintable  part;  telle  que  De  «jiiyiirM 
rnmani  in  Trans-lsnlania  'sous  le  nom  de  J.  \Vi»s- 
teiiberg]  ;  De  burgratiatu  Leidensi  (G.  Musketier 
Vergenstj  ;  De  nesm  feudali  imperii  Romano-Ger^ 
maniri  et  dioeeeteoê  Trajeetma  (Is.  Vander  Does); 
Animadrtrsionea  ad  diplomala  quadam  Belgica  ine- 
dita  [S.  Vander  DUSSen)  ;  I>e  anliquitsimo  urbi»  Del- 

^entù  prieUefio  (C.  van  Overgaauw  Pennis}.  3*  Un 
tar  Vorigint  dm  lamyaye  et  mtr  h  Chrfyfr 

de  Platon,  diins  le  recueil  de  la  société  philologi- 
que hollandaise  de  Leyde  ;  société  dont  les  séances 
étaient  fréquemmenl  «nrlehies  de  ses  leetorei, 
comme  l'avaient  été  antcrfriircmcnt  les  séances  et 
les  recueils  d'une  autre  société,  sous  la  rubrique 
Dtike$nntt  ornimt  Mtum;  4*  B§ntafmm  iietertalh' 

num  ad  phUn^nphînm  mnrafrm  prrlinenttum  ;  S'  un 
discours  préliniiniiire  à  la  traduction  hollandaise 
des  ioyayee  de  Shatt  ;  6*  une  nouvelle  édition  du 
traité7>r_;Mrf  helliet paris  de  firotius  ;  7'Enrhiridion 
studiosi  jurisprudentiœ  naluralis;  8*  M.  thèses  et 
aphorismi  er  jurisprvdentia  naturali.  Tydemanélaik 
grand  amateur  de  la  langue  et  de  la  littérature 
liollandaises  :  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
de  Leyde  spécialeujent  consacrée  à  ret  objet.  Sous 
le  rapport  social  et  religieux,  peu  d'hommes 
(tarent  plus  respectables  que  loi.  M— o» 
TYE  (CHRr!<TOPHE\  musicien  et  littérateur  an- 

Slals,  naquit  à  Londres,  vers  le  commencement 
u  18*  siècle.  Henri  Tlll  te  distingua,  rbonora 
de  son  estime  et  !c  choisit  pour  enseigner  la 
musique  à  ses  enfants.  En  1543,  Tye  fut  nommé 
i  Oxford  docteur  en  musique  ;  trois  ans  ploa 
tard,  U  obtint  le  même  rang  à  Canlitid|e.  floua 
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le  TÎ'gm  (l  Elisabelh ,  il  fui  organisfe  di-  la  rha-  ' 
pelle  royale  ,  ft  il  composa  divers  morreaux  ijui 
De  sont  pas  encore  complètement  oubliés.  Il  était 
Tersé  dans  la  littérature  italienne,  et  il  mit  en 
▼ers  un  des  récits  de  Boccace,  V Histoire  de  Thio- 
iort  et  d'Honoria;  elle  fut  publiée  en  1569,  en 
un  petit  voJume  deYenu  aujourd'hui  très-rare 
et  très-recherché  des  bibliophiles.  Tye  entre- 
prit également  de  traduire  en  vors  les  ArJes  des 
apôtres  ;  mais  il  n'alla  pas  au  delà  du  qua- 
torzième chapitre.  Ce  travail,  dédié  au  roi 
Edouard  VI,  fut  imprimé  en  1553.  avec  la 
musique  notée,  car  celte  poésie  était  destinée 
i  être  chantée;  sir  John  BavUns  en  a  dooné 
des  échantilloas  dans  le  toow  3  de  son  Hiuory 
of  Music.  Z. 

TYERS  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  vers 
1726,  était  un  des  fils  do  Jonaflian  Tyers,  à  (jui 
les  jardins  du  Yauxliall  durent  leurs  premiers 
embellissements.  Destiné  à  la  carrière  du  oammi, 
il  demeura  longtemps  au  Temple  à  Londres  ;  mais 
dominé  par  son  goût  pour  la  poésie,  il  ne  s'oc- 
cupait qu'à  repret  d»'  I  tHude  des  lois.  La  posses- 
sion d  une  fortune  considérable  lui  permit  enfui 
de  suivre  son  penchant.  Dès  lors  il  partagea  sa 
résidence  entre  la  rapitalo  et  sa  ni.iix  ii  do  cam- 
pgne  à  Aslited,  près  d'Epsom  en  Surrey.  Lisant 
tout  ce  qui  s'imprimait  en  litlératitre  et  en  pdi- 
tique,  et  n'oubliant  presque  rien  de  ses  locturos. 
il  se  trouva  muni  d'un  fond  d'instruction  qu  il 
accrut  encore  dans  la  société  des  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  esprit  :  plusieurs  pro- 
ductions étaient  déjà  sorties  de  son  portefeuille, 
mais  sans  le  nom  de  l'auteur,  lotsqa*ll  fit  paraître 
un  volume  intitulé  Om/érenee*  politique  entre 
phaieun  framit  hommea  du  iièclt  précédent  et  du 
êiècle  actuel,  avec  des  notes  par  l'éditeur,  1781, 
deuxième  édition.  D'autres  écrits  suivirent  cette 
pubiiealion,  mais  la  plupart  imprimés  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  réservés  à  des  amis.  On  y 
trouve  généralement  de  l'esprit,  du  savoir,  de  la 
sensibilité,  mais  peu  de  profondeur  et  d'origina- 
lifé,  rrsulfaf  sans  doute  do  l'immense  lecture  à 
ln(|uelie  il  se  livrait,  ainsi  que  des  habitudes  d'une 
vie  très-dissipée.  Le  docteur  Johnson,  qui  l'esti- 
mait ,  et  qui  reconnaissait  avoir  toujours  appris 
dans  son  entretien  queltiue  chose  de  nouveau, 
regrettait  seulement  qu'if  se  contentât  trop  sou- 
vent de  ses  premières  idées.  Tyers ,  ne  voulant 
rester  étranger  à  aucun  genre  d'instruction,  se 
jeta  dans  l'étude  de  la  mé<lecine,  et  cette  demi- 
connaissance  lui  devint  funeste  :  il  tomba  dans 
une  hypocondrie  qu'aggrava  encore  te  chagrin 
de  quelques  lu  rlos  (  ruelles,  et  il  mourut  à  sa 
campgiie  lu  i*'  février  1787,  âgé  de  6i  ans. 
Voici  les  tihres  de  plusieurs  de  ses  écrits  :  I*  nap- 
êodirs  nur  Pope,  178!  ;  (iiini^mo  édition,  1781; 
2»  Amoi  luMorique  sur  Addison,  1782,  1783; 
3*  Conrersatimt  poUlignet  et  fmniUireê,  1784; 
4'  Esqutsxrs  hiographiqttfs  sur  le  docteur  Johnson 
(dans  la  OentUman'ê  magazine,  1784),  écrite  avec 


(MiVc-anoe  et  avec  chaleur  ;  ri*  dos  Chansons  et  de 
petites  inèces  de  théAtre  exéculi-es  au  Vauxhall, 
dont  il  était  un  des  propriétaires.  Tyers  s'était 
tracé  une  sorte  de  règle  de  conduite,  qui  se 
trouve  imprimée  sous  le  titre  de  Résoluthna,  etc., 
dans  les  Anecdote»  littéraires  de  Nichols.  On  y 
remarque  beaucoup  de  maximes  excellentes  à 
suivre,  dont  plusieurs  paraissent éire  des rénU* 
niscences  de  l'écrivain  ;  nous  y  en  avons  reconnu 
quelques-unes  qui  sont  empruntées  au  docteur 
Praniclin.  L. 

TYLFR  John',  homme  d'Etat  américain,  né  en 
Virginie  en  1790,  était  fds  d'un  planteur;  il  fit 
des  étndee  plus  sérieuses  que  celles  qui  étaient, 
il  y  a  un  demi-sièclo,  habituelles  dans  sa  patrie, 
et  il  se  destina  au  barreau.  Il  fut  bientôt  connu 
d'une  foçon  avantageuse,  et  en  1816,  malgré  sa 
jeunesse,  les  suffrages  de  ses  compatriotes  l'en- 
voyèrent à  la  chambre  des  représentants;  son 
zèle  et  le  talent  dont  il  fît  preuve  dans  plusieurs 
discussions  importantes  établirent  sa  réputation. 
Il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Virginie;  une 
administration  ferme  et  dévouée  au  bien  public 
lui  concilia  des  sympathies  générales,  sans  dis- 
tinction de  parti,  et  elles  se  traduisirent  par  deut 
élections  successives  comme  membre  du  sénat, 
en  1827  et  en  1836.  En  1840,  il  y  eut  dans 
l'Union  une  de  ees  lutte*  vigoureuses  que  ra- 
moiH'nt  les  élections  présidentielles.  I.o  général 
Jackson  d'abord,  ensuite  son  succesiseur,  Van 
Buren,  avaient  professé  avec  éclat  les  idées  dé- 
mocratiques; on  était  fatigué  de  leur  système 
politique;  une  vive  réaction  rendit  l'ascendant 
aux  whigs.  Le  général  Ilarrison  fut  nommé  pré- 
sident et  Tyler  fut  désigné  comme  vice-président 
par  une  forte  majorité,  il  ne  devait  pas  longtemps 
rester  au  second  rang;  une  mort  inopinée  enleva 
Harrison  quelques  semaines  après  son  élection. 
La  constitution  prévoyait  cette  eireonslanee,  Tyler 
devint  président;  c'était  la  première  fois  que  cet 
événement  se  produisait.  Bientél  de  graves  dis- 
sentfanento  édalèrent  entre  lui  et  le  congrès. 
Abandonnant  les  idées  du  parti  qui  l'avait  porté 
au  pouvoir,  le  nouveau  président  reprit  les  sys- 
tèmes de  ses  prédécesseurs.  La  banque  nationale, 
dont  Jackson  avait  été  l'adversaire  inflexible, 
avait  été  supprimée  (voy.  Jackson);  les  whigs 
voulaient  qo  elle  fbt  rétablie.  Le  congrès,  pre- 
nant l'initiative,  rendit  un  vote  dans  ce  sena; 
Tyler  y  opposa  son  veto  constitutionnel,  et  il  tint 
forme,  malgré  les  clameurs  les  plus  violentes,  il 
ne  montra  pas  moins  d'énergie  dans  la  question 
de  la  répartition,  parmi  les  divers  Etats,  do  pro- 
duit de  la  vente  des  terres  appartenant  à  l'Union. 
Privé  de  cette  ressource,  le  trésor  se  trouvait  en 
face  d*Dn  déficit  auquel  il  fallait  faire  face  par  des- 
aogmentations  dans  les  tarifs  de  douane,  et  celle 
mesure  qui  favorisait  les  intérêts  des  Etats  du 
Nord.oA  rindostrie  voulait  être  protégée  contre  la 
concurrence  étrangère,  froissait  les  Etats  du  Sud 
qui  prétendaient  recevoir  à  bon  compte  les  pro- 
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doits  de  l'Europe  et  donner  les  leurs  en  i^chanfre. 
Ce  fut  encore  au  moyeti  de  son  veto  que  Tjier 
arrêta  les  résolutions  du  ooogrtl  i  cet  é^ard;  le 
trait  le  plus  saillant  (ie  son  caractère  était  une 
persistance  inébranlable  dans  les  résolutions  qu'il 
•Tait  prises;  cette  fermeté,  bononible  lorsqu'elle 
est  le  résultat  d'une  conviction  consciencieuse , 
froisse  souvent  bien  des  intérêts  qui  ne  pardonnent 

f>as.  De  graves  questions  extérieures  occupèrent 
'attention  du  président;  il  fut  assez  beureui  pour 
hs  mener  presque  toolés  i  des  eonelnsfôns  satis- 
faisantes. Ce  fut  snus  son  administration  que 
rUnion  agrandit  d'une  façon  importante  Je  nombre 
de  ses  Etats  par  rinoorporalion  da  Texas  enlevé 
•os  Mexicains  et  par  l'élévation  au  rang  d'Elats 
de  la  Floride  et  (lu  lowa,  qui  n'étaient  encore 
que  des  territoires.  En  1844,  le  président  négo- 
ria  avec  le  Zollverein  un  traité  de  commerce , 
mais  il  amenait  une  augmentation  dans  les  tarifs 
dooanfers,  et  le  congrès  refusa  sa  ratification  à 
cette  convention.  De  longs  débats  avaient  lieu 
avec  l'Angleterre  au  sujet  de  l'incendie  d'un  na< 
vire;  le  nom  de  la  Caroline  revenait  sans  cesse 
dans  les  journaux  de  l'Amérique  et  dans  ceux  de 
la  Grandé-BreCagne.  L'anglais  Mac-Leod  était  ac- 
cusé d'un  acte  contraire  au  droit  des  gens;  à 
Londres,  on  prenait  fait  et  cause  pour  lui;  jugé 
par  mie  eoar  «ntricaîne,  il  fbt  acquitté,  et  la 
difRciiIté  se  trouva  résolue.  Le  9  août  1842,  un 
traité  fut  signé  pour  régulariser  l'extradiction  des 
malfaiteurs  entre  leCanada  et  l'Union,  pour  abo> 
lir  la  traite,  pour  déterminer  des  limitations  de 
frontières  encore  disputées;  cet  acte  termina  des 
contestations  qui,  en  se  renouvelant,  pouvaient 
conduire  à  des  conflits  sérieux.  Ces  surrès  ne  Ita- 
lanoèrentpas  cependant  le  mécontetiteiDent  qu'a- 
vaitinspiré  l'administration  inlérieu  re  de  Tyler,  et 
lorsqu'en  novembre  1844  le  moment  vint  de  dé- 
signer un  nouveau  président,  il  essaya  inutile- 
ment de  se  faire  renommer.  Son  prédécesseur, 
Van  Bureo,  se  remit  sur  les  rangs,  et  par  une 
érdhitiion  noovelle  des  partis,  il  était  cette  fois 
soutenu  parles  whi^s  q\ii,  quatre  an<>  plus  tdt, 
l'avaient  renversé  pour  faire  choix  de  Tyler,  dont 
fli  avaient  ensoile  été  si  mécontents.  Le  parti 
démocratique,  puissant  par  le  nombre  et  par  une 
organisation  qui  depuis  s'est  encore  bien  perfec- 
tionnée, s'était  divisé;  une  portion,  les  freeioi- 
Urs,  s'était  ralliée  à  Van  Buren;  le  surplus  se 
rangea  autour  d'un  candidat  nouveau,  Polk,  et 
i*emporla.  Tjler  comprit  dès  lors  que  son  rôle 
politique  était  terminé  ;  il  s'éloigna  de  Washing- 
ton, revint  dans  son  pays  natal  de  Virginie,  et  il 
y  passa  dans  la  retraite  le  leite  de  sa  vie,  qoiae 
termina  en  186S.  Z* 
•    TTHOUR.  VatfesTUÊBUMi. 

TYMOmSClLVH,  second  souverain  delà  mo- 
narcbie  moderne  à  laquelle  les  voyageurs ,  les 
géographes  et  les  tetoriena  ont  dorâfié  les  divers 

nOÊMaElals  des  AhdalHs,  (]cpatji  d'.lhmaf-Sckahy, 
de  rojfMtme  de  Candahar  et  de  Kaboul,  et  enfin 
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tV Afghanistan  [\) ,  naquit  en  décembre  1746,  à 
.Mescliehd,  dans  le  temps  où  son  [)ére  Ahmed 
n'était  encore  que  le  commandant  de  la  garde 
affîhane  du  fameux  nu  de  Perse  N-idir-Schah 
roy.  ce  nom).  L'annà;  suivante,  Ahnu  d  emmena 
son  fils  à  Candahar,  où  il  se  flt  proclamer  roi. 
Tymour ,  élevé  à  la  cour  de  son  père ,  le  suivit 
dans  toutes  ses  expéditions.  Il  résida  pendant  ses 
premières  années  dans  le  Pendjab;  mais  lors- 
qu'il eut  atteint  l'adolescence,  U  fut  chargé  du 
gouvernement  de  Hérat,  prindpalement  habité 
par  les  Persans  aussi  quoiiju'il  appartint  à  la 
nation  des  Afglians,  il  n'eut  jamais  leur  caractère 
dur  et  sauvage,  lû  lears  mœurs  grossières,  et 
I  on  prétend  mémo  que  leur  laiif^ue  ne  lui  fut 
Jamais  bien  familière.  Ayant  appris  la  dernière 
maladie  de  son  p^ ,  il  partit  pour  Candahar; 
mais  des  ordres  suprêmes  le  forcèrent  de  re- 
tourner à  Hérat.  Ces  ordres  étaient  dictés  {)ar  le 
vizir,  qui  voulait  placer  sur  le  trône  son  gendre 
Soliman,  l'un  des  frères  de  Tymour.  Dès  que  le 
roi  fut  mort  juin  1773),  le  vizir,  malgré  l'oppo- 
sition qu'il  éprouva  dans  le  divan,  donna  la  cou- 
ronne à  Soliman;  mais  il  ne  pat  réussir  à  lui 
former  un  parti  puissant.  Tymour  acconrut avec 
des  forces  supérieure>.  triDiniiIia  sans  coup  férir 
du  perfide  qu'il  fit  mettre  à  mort,  condamna 
Soliman  I  la  réclusion ,  et  resta  paisiNe  posses- 
scur  des  Etats  de  son  père.  Ces  Etats,  plus  vastes 

3ue  la  France  et  formés,  aux  dépens  de  la  Perse, 
e  l'Hindoustan  et  de  la  Tartarie  onzbeke,  avaient 
plus  de  ?riO  lioues  du  nord  au  sud,  depuis  lo 
fleuve  Djihoun  ou  Ainou  ^l'Oxus)  jusqu  au  Be- 
loutchistaii ,  et  plus  de  35U  de  l'est  à  l'ouest, 
depuis  le  Kaseliemyr  jusqu'à  Hérat.  Tymourn'a- 
vait  pas  l'humeur  belli(|ueuse  et  conquérante  de 
son  père  :  loin  de  clien  her  à  étendre  les  bornes 
de  sa  puissance,  il  ne  s'obstina  même  point  à 
garder  la  province  de  Pendjab ,  ou  de  Ijinor,  su- 
jet de  continuelles  hostilités  entre  le  feu  roi  et 
les  Seilu,  et  il  finit  par  l'abandonner  à  ces  dan- 
gereux voMns.  Il  mit  tons  ses  soins  k  maintenir 
la  tranquillité  intérieure,  à  rendre  ses  sujets 
heureux,  et  il  ne  fit  la  guerre  que  pour  leur  dé- 
fense. Le  gouveraenent  des  A^snans  était  Modal  ; 
les  charges  étaioil  héréditaires  dans  les  princi- 
pales familles,  sortOUt  dans  (  elles  de  la  tribu  des 
Douranii  (2),  à  laquelle  appartenait  la  maison 
régnante.  Tymour,  se  défiant  du  caractère  re- 
muant et  ambitieux  de  cette  tribu,  débuta  par 
changer  le  siège  du  gouvernement ,  qu'il  trans- 
féra de  Candahar,  centre  du  pays  des  Douranis,  à 
Kaboul,  ville  habitée  par  les  Tadjiks,  les  plus 

11)  Ot  tealar  mbi,  plm  tedtfpmaut  ém  ffcwainm  palllU 
qaM,  da  «taito  dw  mmralni,  MflM  «d«is  to  ms  40!  Ait 
la  bci«Ma  4m  M  MfMMM^  tt  te  faapto  fsl  w  INM  u  pttMifil* 

population. 

iWi  Le  nom  primitif  tl,-s  Arghjms  Cftt-  triL  i  c?t  ci-li.i  à'Al~ 
daliu,  toui  lequel  ili  figurèrent  dum  U»  révoiuiiun»  de  la  Perte, 
BB  eoanneBccmeDt  du  damier  slAcla.  L*  «om  de  ntinriaii.  ^aVa 
ont  pria  plua  tanl ,  vient  de  et  qm'ik  portent  nne  perte  A  Iwiiict 
probableatcnt  défais  te  riCM  d'ahmed-echick,  «t  ■■■■  dMte 
eomine  une  diiUiMtlMda*  4  la  tdh«  m!  «irait  4nai«a  ni  à 
teMttM. 
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paisibles  et  les  plus  soumis  des  sujets  de  U  mo- 
narchie afghane.  Il  suivit  le  même  système  dans 
le  choix  de  ses  nunisires,  qu'il  conserva  durant 
tout  sou  règne.  Sans  priver  les  cheli»  douranis 
de  leurs  diarges  et  de  leurs  dignités,  il  aflaibttt 
réclleinoiil  leur  crédit  et  leur  considération  ex- 
térieure, en  créant  de  nouveaux  emolois,  dont 
les  titdlajres  lui  Airent  enttèretnent  dévoués.  H 
confia  le  gouvonictiionl  des  provini-es  à  dis 
hommes  nouveaux  et  sans  iuQuence,  et  sut  par 
co  moyen  se  mettre  à  l'abri  des  révoltés  et  assurer 
le  recouvrement  des  impôts.  Ses  finances  furent 
réglées  avec  tant  d  éconotnie  qu'il  eut  toujours 
un  trésor  disponible  pour  les  ciroonstatu  es  im- 
prévues, sans  avoir  besoin,  pour  faire  face  aux 
dépenses  de  son  gouvernenu'ut,  de  recourir  aux 
avanies  et  aui  expéditions  militaires,  si  en  usage 
chez  les  nations  a  demi  civilisées.  11  retint  les 
chefs  douranis  à  sa  cour;  mais  pour  qu'il  n'eus- 
sent aucun  moyen  de  trmililcr  I  Klat,  il  n'adnjet- 
tait  point  de  soldats  de  leur  tribu  dans  la  capi- 
tale. Quoi(pj  il  pût  mettre  tOO,000  hommes  tnt 
pied .  sf>  troupes  réglées  ne  consistaient  qu'eu 
un  corps  de  3U,U00  cavaliers,  composé  de  Per- 
sans et  de  Tadjiks,  qui  formaient  sa  garde  et  por- 
taient le  nom  de  Gliolam-srhah  (esclaves  du  roi'. 
Ces  troupes  (i>orte  de  mamlurks),  bien  payées,  et 
jouissant  de  beaucoup  de  privilèges,  furent  assi>z 
puissantes  pour  maintenir  daii>  le  devoir  les 
pro%i(Res  voisines  delà  capitale.  (Quelques  trou- 
bles éclatèrent  à  Baikh,  dans  le  Klioraçan,  dans 
le  Seïstan,  à  Kaschemyr,  à  Monitan,  Tymnur- 
Schah  les  déjoua  par  sa  vigilance,  ou  les  réorima 
par  ses  trésors  ou  par  ses  armes.  La  seule  ré- 
volte qui  compromit  la  sûreté  de  l'Etat  et  la  \  le 
du  roi  fut  cdie  qui  eut  pour  but,  en  1779.  de 
lui  donner  pour  sut  cessciir  Iskancler,  un  de  ses 
frères  :  elle  fut  maciiiuée  par  un  dervtclie  qui 
s'était  fait  une  grande  réputation  de  sainteté,  et 
l  exé:  ution  fut  C(Hifîéc  à  Feyz-l'Ilah  khan,  chef 
d  une  puissante  tribu.  Ce  général,  chargé  d'aller 
attaquer  les  Seilts  dans  [le  Pendjab,  "marcha  sur 
Peïschour,  sous  prétexte  d'y  exercer  ses  troupes 
devant  le  roi,  ot  surprit  d'abord  cette  place, 
après  avoir  égorgé  la  garde  de  l'une  des  portes. 
Tvmour  n'eut  que  le  temps  de  gagner  l'étage  le 
plus  élevé  de  son  palai.s.  Ses  ficlèles  ghulam- 
schah  le  délivrèrent  bientôt  et  firent  un  carnage 
horrible  des  troupes  de  Feyz-Ullah,  qui,  pour  la 
plupart,  ignoraient  les  projets  de  leur  c  lef.  Ce 
rebelle  fui  mis  à  mort;  mais  le  prince  et  e  cou- 
pable dervidie  furent  seulement  incarcérés,  fin 
1981,  TymourSehah  alla  en  personne  recouvrer 
le  Moultan  que  le  gouverneur  avait  livré  aux 
Seiiu.  Ceux-ci  furent  mis  en  déroute  près  de 
Hottitan,  et  la  ville  Ait  prise  par  un  siège  de 
quelques  jours  Vns  In  même  époque,  les  Tal- 
pouris,  s  étant  révoltés,  chassèrent  le  naliab  du 
Sind,  tributaire  du  roi  de  Kaboul.  L'arrivée 
d'une  armée  afghane  obligea  les  rebelles  à  se 
retirer  dans  leurs  déserts,  et  les  habitauts  natu- 
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rels  à  s'enfuir  sur  les  montagnes.  Les  troupes  de 
Tymour-Schah  mirent  tout  le  pays  à  feu  et  à 
sang ,  et  rétablirent  le  nalwb  dans  son  poste  ; 
mais  aussitôt  qu'elles  se  furent  éloignées,  lei 
Talpouris  reparurent  et  défirent,  en  1788,  un 
^'énéral  afjîlian.  Mnljjré  cet  ;n  ;inf,if;e,  ils  eurent 
recours  aux  négociations,  et  moyennant  un  tri- 
but qu'ils  s'obligèrent  de  payer  aU  roi  de  Kaboul, 
ils  (li  rneurèrent  maîtres  mi  pays,  et  obtinrent  un 
de  leurs  chefs  pour  nabab.  Tymour-Schah,  à 
l'exemple  de  son  père,  prit  quelque  part  attt 
alTaires  de  la  Perse  orientale  ;  héritier  de  sa  re- 
eoiuiaissance  envers  les  descendants  de  Nadir- 
S<  hah,  il  protégea  le  vieux  et  aveugle St'hali  Bokh 
contre  les  usurpatinns  «le  >es  llls  et  les  agressions 
de  ses  voisins,  et  il  le  maintint  dans  la  souve- 
raineté de  Meschelid  et  d  une  iiartiedu  Klioraçan. 
Les  Tartares  ouzbeks  ne  se  uornaicnt  pas,  sui- 
vant leur  antique  usage,  h  Infester  par  leurs  in- 
cursions continuelles  et  leur^  rj\;iirt  -.  les  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan.  Couduits 
par  le  femeUx  Schah4rmirad,  régent  du  royaume 
de  Bokbara,  iK  re[)reiiai.  iit  .surb  s  .Vf^lians  quel- 
ques portions  du  territoire  que  ceux-ci  avaient 
usurpé  sous  leur  premier  roi.  Tymour,  avant  de 
déi  larer  la  guerre  àSchah-Mmiriid  lui  écrivit  une 
lettre  pleine  de  sagesse  et  de  modération,  qui  ne 
produisit  aucun  eflet  :  au  printemps  de  i7S9,  il 
marcha  vers  Crtndouz  à  la  tète  de  100,000  hom- 
mes, mais  à  petites  journées,  afin  de  laisser  le 
temps  au  souverain  des  Ouzbeks  de  faire  des  pro- 
positions parifliini's.  Ouelijuis  lio>tilités  peu  im- 
portantes eurent  lieu  prés  (i  Akehelir  ;  elles  se  ter- 
minèrent par  une  paix  dont  le  rusé  Schah-Mourad 
recueillit  tout  le  profit,  et  laissa  tous  les  hon- 
neurs au  confiant  et  généreux  Tymour^hah. 
L'un  garda  toutes  ses  conquêtes  ;  l'autre  perdit 
beaucoup  de  monde  par  le  froid  et  la  neige,  en 
traversant  le  Caucase  indien  pour  fevenif  dans 
sa  capitale.  Le  chagrin  d'avoir  manqué  le  but  do 
cette  expédition  aigrit,  sans  doute,  le  caractère 
du  roi  de  Kaboul,  et  provoqua  le  seul  acte  d'in- 
justice et  de  r-ruauté  que  l'iii^loire  ait  à  lui  re- 
pnK'her.  Pendant  sa  dernière  absence,  un  re- 
belle, après  avoir  causé  beaucoup  de  maux  à  la 
province  de  Peïschour,  s'était  rendu  volontaire- 
ment au  prince  qui  en  était  le  gouverneur. 
TymoUr  ne  laissa  pM  do  livrer  ce  malheureux  à 
la'  vengeance  d'un  ennemi  implacable.  Il  est  fâ- 
cheux qu'on  n'ait  à  consulter,  pour  l'histoire  mo- 
derne de  riiulc  et  d'une  grande  partie  de  l'Asie, 

Sue  les  voyageurs  et  les  compilateurs  anglais, 
ont  les  ouvrages  sont  pre^tiue  tous,  plus  ou 
moins,  pleins  d'erreurs,  d'in(>xactitudes,  d'omis- 
sions et  de  contradictions.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  signaler  les  fautes  qu'ils  ont  commises  i  cet 
égard  :  qu'il  sufTise  de  remarquer  que  Forster, 
Taylor,  Elphinston,  Pottingcr  etMalcoIm,  qui  ont 
parlé  de  Tymour-Schah,  méritent  te  même  re- 
proche :  ils  ne  s'accordent  que  sur  un  point,  et 
c'est  pour  l'accuser  d'indolence,  d'avarice  et 
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de  lâcheté.  Aussi  n>$t-re  point  dans  leurs  écrits, 
BMiS  daiM  notre  corrchpundance  dipluinatiquu, 
que  nous  avons  trouvé  un  trait  qui  sullit  pour 
placer  Tymour-Si-liah  au  raug  des  meilleurs 
rois  :  il  e^t  extrait  d  un  mémoire  persan»  envoyé 
^  Bagdad.  Deux  années  de  sécheresse  ayant 
oocassionné  une  extrême  disette  dans  les  beaux 
pays  de  Badak&chan  et  do  Kascheinyr,  le  roi  <lo 
lUboul,  touché  du  malheur  des  peuples  de  cette 
denrfère  province ,  marelMi  k  fear  secours ,  au 
comnicnt'oment  de  178;>,  nvcc  ImU'  sa  rour, 
emmenant  des  oonrois  iiumemes  de  provisions 
de  toute  eqièoet  et  plusieurs  mlllien  de  bœufs , 
qui.  employés  au  transport  dos  coniestililes,  de- 
vaient ensuite  servir  a  lu  nourriture  des  musul- 
mans. Son  camp  ressemblait  à  une  fcnre.  Des 
distributions  de  vivres  se  faisaient  aux  malheu- 
reux aflamés,  qui  accouraient  en  fuule  de  toutes 
parts;  mais  la  peste,  suite  ordioaindi la  famine, 
exerça  biefitôt  lus  plus  cruols  ravages  parmi  cette 
multitude  de  gens  rassemblés  sur  un  même 
point.  Les  soins  bienfaisants  et  les  précautions 
que  prit  Tymour-Schab  ne  purent  empêcher  la 
mort  d'un  trè^f-grand  nombre  d'individus.  Les 
chaleurs  de  l'élé  liront  enfiti  cesser  l  e  fléau  :  dos 
pluiea  abondantes  vinrent  féconder  les  campa- 
fnes.  Akm  Tymour,  après  aToir  fait  racooduire 
dans  leurs  foyers  les  hahilants  échappés  à  l  éjii- 
démie»  et  leur  avoir  accordé  tous  les  mojeus 
d'indemnités  «t  d'enooufasenDents  dont  ilsavaient 
lieSQin .  partit  comblé  de  Wnédictions  de  ses  su- 
jets. Ce  monarque  bienfaisant  mourut  le  iO  mai 
1793t  et  «ntpottr  successeur  le  fuugueu  et  im- 
inaident  Zeman-Scliiili,  I  un  de  ses  (ils.    A — t. 

TYMPB  (JBAN-(iurTFniEn,,  professeur  de  théolo- 
gie et  des  langues  orientales  à  I  université  d'iéna, 
naquit  le  30  octobre  à  Diedritz,  dans  le 

duché  de  Magdebourg.  Il  lit  des  progrès  si  ra- 
pides dans  la  langue  hébraïque,  qu'étant  *  tn  r 
sur  les  tunes  il  lisait  et  eipliquait  la  Bible  dans 
cette  langue  à  l'ouverture  du  Avre.  Après  avoir, 
pendant  plusieurs  années,  donné  des  leç^jus  par- 
ticulières d'hébreu,  il  fut  nonunépar  l'université 
professeur  de  la  langue  sacrée  et  des  langues 
orientales.  D'autres  universités  cherchant  à  le 
ngner  par  des  propositions  flatteuses,  celle 
wUam^  aan  de  le  nxer  dans  son  sein ,  lai  donna 
encore  la  chaire  des  antiquités  sacrées;  en  1737 
elle  y  ajouta  celle  de  la  langue  grecque,  lin 
ITM,  elle  le  nomma  professeur  de  théologie.  Il 
mourut  à  léna  en  17C9,  Agé  do  69  ans.  et  con- 
sidéré comme  un  des  premiers  orientalistes  do 
l'Allenaflne.  Ses  principaux  écrits  font  :  1*  8eè«- 
iùuma,  quo  ilerandtr  concordantiarum ,  pronomi- 
nuiH  tam  teparatorum,  quant  connexorum ,  ner  non 
•oimnum  proffitruM  Seriptura  tarrœ  Vn.  Te$t. 
triginalia  ratÙÊm  mifonuntur,  léna,  1723;  2*/Vt- 
•ta  quinque  OttuttOt  tapita  et  para  texti  Mntiee  ; 
recenauit  et  ainijularum  rocum  ralioncni  grammati- 
ttm  itcundim  prindpia  Danxiana  expoêuif  in  utuin 
«mKmtm»,  léna,  1727,  3*  Or.  NMii 
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eonrordantitr  particularum  hebratco-chaldaicaruin, 
in  quihus parlium  tmdtdimabUhm,  fiut  OMwnmiM 
fontibus,  et  haetenus  non  expotitœ  aunt  in  leni-tt 
aut  toncordantiis ,  natura  et  temuum  vtwirtat 
oatenditur.  Digeruntur  ea  ateAoéo,  ut  lezici  et 
concordantiarum  loto  aimul  eue  poaaint.  Subjunxit 
l^Tica  particularum  lubraïe,  léna,  1734.  Les 
notes  grammaticales  n'étant  pas  aussi  complètes 
que  Tympe  se  l'était  proposé,  il  avait  promis  da 
les  publier  dans  un  soppiément  fiitsant  suite  à 
rou\rage  précédent;  ses  occupations  littéraires 
ne  lui  permirent  pas  de  tenir  sa  uarole.  4*  Joh, 
Anir.  AnutV  mterpreë  htbnûM^eMUmu,  0MM» 
ulrivHquc  linijuiF  itliulismos  rxplifana,  ad  genuinum 
ScripturtB  tacra  tentum  rite  indagandum  accommo- 
datuê,  ttKfiommfutm  notam  rmimdt,  mmdmtH 

tnuUinijUr  arrrsi>innilius  ad  BIMiSW  itUtlêns  loruple* 
tarit,  lena,  17o4,  in-4'*.  G — v. 

TVNDAL.  l'ayM  TinPAi.. 

TYNNA  (Jean  db  la),  créateur  de  l'Almanack  du 
commeire  de  l'aria  et  de  plusieurs  autres  entre» 
prises  de  librairie  véritablement  utiles,  mais  dont 
il  a  tiré  peu  de  prolit,  était  né  au  Grand- Villars, 
prèsdeFribourg,  en  Suisse,  le  19  novembre  1 7G4. 
Après  avoir  fait  dans  cette  ville  d  assez  bonnes 
études  au  collège  8t-Michel.  il  vint  i^  oomjjiléter 
à  Paris,  oii  il  se  trouvait  lorsque  N  réronition 
commença.  S'en  étant  montré  partisan,  il  entra 
dans  la  curomissiou  des  coulj'ibuliuns  publiques 
qui  fut  créée  en  1790  par  le  neuveau  mdr», 
liailly;  et  ce  fut  dans  cette  administration  qu'il 
acquit  une  parfaite  connaissance  de  la  divitiiun 
de  Paria  en  quartiers,  en  rues,  et  des  divan 
usaj:es  et  professions  doses  habitants.  Il  en  forma 
une  sorlede  statistique  commerciale  qu'U  ht  im- 
primer en  I79(i  sous  le  titre  d'AlmanoA  du 
commerce  de  Pans.  Il  avait  alors  cessé  d  être  em- 
ployé de  la  \illu  et  s  était  fait  hbraire;  il  forma 
plusieurs  entreprises  du  même  genre,  de  concert 
avec  M.  du  Verneuil,  qui  fut  son  associé  pendant 
les  premières  années.  Devenu  seul  rédacteur  de 
i'Almanach  en  1807,  il  donna  à  cette  entreprise 
une  grande  eatensioii  par  des  travaui,  des  cor- 
respondances et  même  des  voyages  k  l'intérieur 
et  à  l'étranger,  tju  il  lit  souvent  lui-même.  C'est 
aiiuti  que,  eu  donnant  à  son  cadre  une  plus 
grande  étendue,  il  y  comprit  tout  ce  qui  tient 
aux  arts,  à  toutes  les  professiofis  et  à  tous  les 
genres  d'industrie,  en  France,  dans  tous  le.s  pays, 
et  qu'il  loi  domia  le  titre  pompeui  û'Almanach'du 
commerce  de  Paria,  dea  dèpartemenla  de  l'em^ 
pire  français  et  dea  primcipalea  villes  du  monde. 
On  conçoit  qu'avec  de  pareils  moyens,  1  en- 
treprise de  la  Ty  niia  eût  un  grand  succès ,  surtout 
dans  les  dernières  années  de  l'empire  français, 
qui  ne  comptait  pas  moins  de  cent  quarante- 
quatre  départeaoents.  Il  y  donna  une  grande 
extension  en  y  ftisant  entrer  des  Indications  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  sur  toutes  les  parties  des 
arts,  des  sciences  et  du  commeroe.  Ce  fut  par  de 
teb  moyena  que  feonmit  de  la  Tyiuia  davint 
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réellement  un  li>Te  européen,  et  qu'il  fut  recher- 
ché dans  tons  les  pays,  surtout  pour  les  années 

1813  et  181\,  quo  l'on  consulte  encore  très- 
souveiit.  On  sent  que  cette  importance  ne  uut 
pas  être  la  même  après  la  chute  de  l'empire. 
Cependant,  l'entreprise  fui  continuée  par  son 
auteur  Jusqu'en  1818,  époque  où  mourut  la 
Tynna.  Quaqae  hooonble  A  utile  que  fût  son 
œuvre ,  on  ne  pensa  pas ,  et  peut-être  fut-ce  un 
turlde  ses  ayants  droit,  qu'elle  dût  être  protégée 
parles  lois  existantes  comme  une  invention,  une 
découverte  ou  une  propriété  littéraire,  et  des 
spéculateurs  profitèrent  de  cet  oubli  on  de  cette 
lacune  dans  nos  lois  pour  continuer  rnp<'>ratinn 
sur  le  même  plan  et  avec  les  moyens  découverts 
par  le  créateur  primifi f.  La  ifnna  avait  encore 
publiéqudques  autres  ouvrages  du  même  genre, 
savoir:  1*  Dictionnaire  topographique,  historique 
«r  ^ryaMbyifw  ét$  nm  d*  Pari»,  vol.  in-lî, 
l'«<Mlition.  1812,  2«,  1816.  A  chaque  article  de  ce 
livre  ou  reconnaît  le  tact  et  l'exactitude  du  créa- 
teur de  rAlmanach.  Partout,  l'histoire  des  ttmi 
cl  des  personnes  suit  avec  précision  la  nomen- 
clature; 2*  Annuaire  de  f  imprimerie  et  de  la  li- 
krmrù  de  l'empire  français ,  1813,  in-18.  Cette 
Opération,  confiée  à  la  Tyiuia  par  le  directeur 
général  de  la  librairie,  fut  une  faveur  de  Pom- 
mereuil,  son  protecteur  (i-oy.  ce  nom);  y  Juris- 
prudence coamereiale ,  ou  Recueil  périodique  deê 
jugewumH,  arrêtt  remdm»  en  matièr*  d*  eemmtre* 
de  trrrr  rt  de  mer,  loit ,  édil.i ,  déclarations ,  ordon- 
nances,  arrêts  de»  eonteiU ,  décisions  ministérielles, 
mudifttê  it$  omnfn  nomeetux  relatifs  aux  doua- 
nes ,  aux  brevets  d'intention ,  à  la  banque ,  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce.  Ce  recueil  précieux  ,  que 
la  Tynna  rédi;^oa  |)endant  les  quatre  dernières 
anné^>s  de  sa  vie,  n'a  pu  être  continué  après  sa 
mort.  4*  Tableau  du  poids  intrinsèque ,  tant  en  or 
qu'tn  argent,  des  monnaies  de  tous  les  Etats  du 
monde,  calculé  pour  la  première  fois  sur  le  nou- 
veau pied  monétaire  de  France,  Paris,  1807, 
in-8*;  î)*  Manuel  du  capitaliste ,  ou  tableau  pour 
le  calcul  des  intèrétê  à  défèrent*  taux,  ouvrage 
commencé  par  Bonnet  et  terminé  en  I8(H(  par 
la  T\iiria,  qui  a  encore  hù->v  nianasrrit  un 
Dictionnaire  topographique,  hisluriijuc,  étymologi- 
que de»  fltrtroiw  dt  Fart»,  pour  lequel  il  avait  déjà 
l'ait  graver  une  excellente  carte  qui  fut  publiée 
avant  sa  mort.  Cette  opération  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  un  grand  succès;  mais  on  sentque 
les  (  liansenieiits  siirveinis  depuis  ont  rendu 
1  ouvrage  et  la  carte  a  peu  près  inutiles.  M — nj. 

TYPOÏILS  (Jacques  Tvpoest,  plus  connu  sous 
le  nom  lalmisé  de;,  historien,  était  né,  vers  le 
milieu  du  16*  siècle,  à  Bruges,  d'une  famille  ho- 
norable :  son  père,  savant  jurisconsulte,  le  des- 
tinait à  remplir  une  place  dans  la  magistrature  ; 
mais  il  ne  se  sentait  aucune  inclination  pour  cette 
carrière.  Il  fit  ce{K>nclant  sou  cours  de  droit  à 
Louvain,  et  suivant  l'usage  de  son  temps,  il  se 
raidit  etumte  en  Italie  pour  se  perfixtionner 
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par  les  leçons  des  grands  maîtres  ;  mais  c'est  niM 
aucun  fondement  qu'on  a  dit  qu'il  avait  profesaé 

quehiup  temps  la  jurisprudence  dans  une  uni- 
versité. La  création  de  l'académie  de  Wurtz- 
bourg  l'attira  dans  cette  ville,  drnit  l'évéqiie 
acdieillait  les  savants  avec  une  rare  bienveillance. 
Le  roi  de  Suède,  Jean  III,  l'appela  bientôt  à  sa 
cour  et  l'honora  de  toute  sa  confiance.  Les  dis- 
tinctions dont  il  était  l'objet  ne  pouvaient  man- 
quer d'exciter  l'envie;  et  les  courtisans  se  liguè- 
rent pour  le  perdre.  Son  penchant  à  la  Mtire 
leur  en  fournit  l'occ^ion.  Convaincu  d'avoir, 
dans  un  de  ses  ouvrages  (1),  attaqué  la  répata- 
tion  de  plusieurs  personnes  considérables,  et 
entre  autres  du  comte  de  la  Gardie  ixoy.  ce 
nom),  qu'il  avait  accompagné  à  Rome,  il  Ait  mte 
en  prison,  et  on  instruisit  son  procès  1582).  Le 
roi  de  Danemarck,  à  la  prière  du  frère  de  Typo- 
tius,  son  médecin,  voulut  bien  s'intéresser  pour 
le  coupable.  On  lui  fit  grâce  de  la  vie;  mais  il  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  d'Abo  (2j,  d'où  il  ne 
sortit  qu'à  l'avéaement  de  Sigismond  III  au  trône 
de  Suède  (1594).  Le  nouveau  roi  témoiïrnait  le 
désir  de  dédommager  Typolms  de  sa  longue  cap- 
tivité; mais  celui-ci,  prévoyant  les  troubles  qui 
menavaient  la  Suède,  se  retira  |NPès  de  l'empereur 
Rodolphe  H ,  qui  le  nomma  son  historiographe. 
Il  mourut  à  Prague,  à  la  fin  de  l'année  1601, 
ou  dans  les  premiers  mois  de  1602 ,  dans  un  Age 
peu  avancé.  Outre  plosieura  Dùeours  prononcés 
dans  fies  ccréinonics  puliliques,  et  qui  ne  peu- 
vent oifrir  aucun  intérêt,  on  a  de  lui  :  1* 
soluté  ntpmlMem^lhiiimo,  Francfort,  I50S ,  in-IS; 

Dr  fatm  lihri  iluo ,  ihiif  .  t  .'iOn  .  in-12:  Dr 
justo,  qui  est  finis  omnis  dtrtni  cl  humani  juns, 
site  de  legibus,  libri  très,  ibid.,  1.595,  in-12; 
4*  De  fortuna  libri  duo,  ibid.,  15115,  in-12.  Tous 
ces  ouvrages  étaient  des  fruits  de  sa  captivité. 
5*  Sgmbola  dMlUt  *t  hmsnana  pontijicum  ,  impera- 
torum  et  regum ,  Prague,  1601,  1602,  1603, 
in-fol.,  trois  parties.  Typotius  n'a  publié  que  les 
deux  premières;  la  troisième  l'a  été  par  Anselme 
de  ft>odt.  Ce  volume  est  orné  de  belles  estampes 
de  Gms  Sadeler,  qui  le  font  rechercher  des  eu— 
rieux;  maison  e^tiI^e  peu  les  explications  dont 
Typotius  a  Jugé  convenable  de  les  accompagner. 
6*  Rdaiio  kûunem  ê»  r»fno  Sueete»  h^âqu*  eju» 
civilibus  et  crtrrnis,  non  rrgis  Sigismundi  tantum 
et  prineipiê  Caroli,  sed  et  majorum ,  Francfort, 
1 605 ,  in^,  très-rare.  Typotius  a  laissé  plusieurt 
ouvrages  manuarrits  dont  OU  trouvera  les  titres 
dans  les  Mémoires  de  Paquot  pour  servir  à  1  hist. 
littéraire  des  Pays-Bas,  t.  2,  p.  376,  édit.  in-fol. 
La  meilleure  notice  qu'oo  ait  sur  cet  écrivain 

(I)  CatoaTracadrealAitOT  numerlt,  oa  rMMn  M  a  M 
•upprini*  ft*«e  tant  da  Mta  qv'a*  ate  eoaaak  raa  aa  ■cal 
wmplaira.  Sutoaat  Paqaai,  nt  écrit  lerait  la  iiitoi  qaa  calai 

qu«  nout  indiqiioni  Miut  le  ■>•  C  Ce*t  ce  qu'il  ne  neui  a  pu  ëté 

povMbk'  lit:  r- 

(:^|  On  trouve  dam  lea  Aeta  litttr.  Bm^im,  annéa  1733 ,  p.  384, 
uae  i^tirt  de  TraoïiB*  à  Bila  Batte»,  étiê»  é»  tu  imiiaMi 
d'Abo.laSaavrtl  {«M. 
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est  edte  que  Btyle  a  donnée  dabs  son  Dù- 
tÛMuudte,  W — s. 

TTPOtJ,  Voyextwpov. 

TVR.  loyr;  CoNBvn. 

TÏRGONNËL  (RicuAiU)  T.u.dot,  duc  de),  fils  de 
PlerreTtilliot,  gràtiUiommeiriandais.  fut  accusé, 

en  !r)77,  d'.iNnir  frcrn|)<'',  .-ntr  snn  |urc,  <l;ms 
Uiie  conspiration  ijui  aurait  été,  dil-un,  roruRT 
par  les  calliuiiqucs  d'Angleterre,  d'acrurd  avec 
les  puissances  étraiiçrères  ,  pour  il^^;l^sill(■r  le  mi 
Charles  II,  inassiim-r  k-s  p^lU•^tanl^  et  r«'lal)lir 
le  culte  romain.  )lai>  ce  n  était  qu'une  fable  iti- 
▼enlée  parles  protestants,  et  J.  Gordon,  auteur 
d'une  Hùtoire  d'Irlande,  quoique  peu  favorable 
aux  catholiques,  avoue  lui-même  qu'elle  ne  prit 
quelaue  consistance  que  parce  qu'elle  cuïncidait 
avec  les  mes  de  certains  personnages  et  avec  les 
noliou-i  jii>|iulair»-s.  Ouoi  qui!  en  soit.  Un  liard 
Talhol  fut  arrêté;  mais  comme  on  ne  trouva  rien 
de  suspect  dans  sa  conduite,  on  lui  permit, 
aprè>  avoir  donné  caution,  de  sortir  du  royaunu*. 
Il  rentra  bientûl  eu  faveur  à  la  cour,  par  la  pro- 
tection que  lui  accordait  le  duc  d'Yurk,  depuis 
Jacques  II,  et  fat  promu  au  »;rade  (le  licntL-nafit 

fénéral.  La  même  inlluence  lui  lit  duimer,  en 
684.  ie  K.  ininandenient  absolu  du  département 
militaire  de  l'Irlaiide.  Il  n'élait  pas  enmre  arrivé 
à  son  poste,  dont  il  n  aurait  peut-être  jamais 
exercé  les  fonctions,  parce  que  Charles  II  parais- 
sait disposé  à  changer  de  mesure?  et  de  conseil- 
lers, lorsque  ce  souverain  mourut,  le  6  février 
1085.  A  Sun  avènement  au  trône,  Jacques  11  créa 
Talbot  comte  de  tvrcounel  et  l  envoya.  l'année 
suivante,  en  Iriande.  pour  commander  l'armée, 
a\ei'  un  pouvoir  indépendant  du  lord  lit  iit(>ii  int. 
U  avait  des  instructions  particulières  pour  J  ad- 
mission des  catholiques  aux  franchises  des  cor- 
poratioii-i ,  aux  oITm  cs  de  shérifs  et  ifc  Jul:»'--  de 
paix ,  et  il  ctatt  autorisé  à  admettre  indistincte- 
ment dans  les  troupes  tons  les  siyets  du  roi, 
quelle  que  fill  leur  religion;  mais  il  paraît  (pn' , 
par  ses  ordres,  un  n'y  admit  que  des  catliolupus. 
Le  zèle  que  Tyrconncl  mettait  à  servir  les  projets 
de  Jacques  11  fut  n'i  otnpi'iiM'  par  k-  litre  dt*  vire- 
roi  et  de  lord  dcputo  d  Iri.iinle.  Gordon,  dont  le 
témoignage  ne  doit  cependant  être  admis  qu'avec 
beaucoup  de  défiance,  allirme  qu'il  se  montra 
«  précipité  dans  ses  desseins,  furieux  et  inq)la- 
cable  dans  ses  ressentiments,  insolent  à  l'égard 
de  ses  supérieurs  et  despote  envers  ses  infé- 
rieurs  ».  Accusé  par  le  parlement,  il  se  rendit  à 
Chester  auprès  du  roi ,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
se  justifier.  U  lui  fut  plus  dillicile  de  résister  à  la 
cabale  formée  contre  lui  par  le  P.  Peters,  con- 
fesseur de  Jnr(|ues  II ,  qui  voulait  faire  nommer 
à  sa  place  le  comte  de  Castiemain.  Soutenu  avec 
chaléur  par  les  ministres  de  France,  Trrconnel 
voulut  ron vaincre  son  souverain  de  stui  hahileté 
et  de  sou  zèle  en  renversant  tout  reUil)li>>enieut 
dçA  protestants  d'Irlande.  Quoique  les  mesures 
qu'ilaVait  prises  à  ce  siqet  parussent  devoir  fure 
XUI. 


réussir  son  projet,  Jacques  II  fut  forcé  d'y  re- 
noncer en  voyant  combien  il  excitait  la  désap- 
probation générale.  Tyrconnel,  instruft  des  menées 
du  prince  d'Orange,  en  informa  Mm  maître; 
mais  celui-ci.  plongé  dans  une  imprudente  sécu- 
rité, refusa  d'y  croire  et  ne  prit  auettne  mesura. 
Ijirsque  les  préj)aratif>  <ki  printc  iic  furent  plus 
cojitcslés,  TNrconnel  résolut  de  tenter  quelques 
elTorts  pour  soutenir  son  légitime  souverain  :  il 
ordonna  des  levées  iintid>reuses,  fit  sortir  <le  Du- 
lilin  la  garnison  qui  était  composée  de  protes- 
tants, et  y  envoya  le  régiment  du  comté  d'AlH 
trim,  formé  entièrement  de  catholiques  romains, 
de  montagnards  irlandais  et  d'l'xos.*>ais  au  noml-re 
de  douze  cent>.  .Mais  la  crainte  qu'on  avait  su 
in<>^irer  aux  habitants,  en  rtîpandant  le  bruit 
qu  on  allait  faire  un  massacre  général  des  pro- 
testants .  les  détermina  à  se  S(»ulever  et  à  s'oppo- 
ser à  l'entrée  de  ces  troupes:  et  ce  ne  fut 
qu'après  une  %'ive  résistance  qu'ils  conscntirêilt 
a  ce  que  la  nouvelle  garnison  fût  composée  aU 
moins  pour  la  moitié  de  protestants.  Apprenant 
avec  eflroi  l'état  déH'>péré  des  affaires  de  Jac- 
ques II,  Tvriininel  témoigna  un  moment  le  désir 
de  résigner  son  emploi;  mais  il  se  décida  bien- 
tôt après  à  continuer  de  servir  son  malheureux 
souverain,  à  celle  époque  réfuf:ié  en  France. 
Lorsque  ce  prinie  revint  en  Irlande,  avec  les 
secours  que  Louis  XIV  lui  avait  accordés,  Tyr- 
connel, qui  venait  d'être  créé  duc,  le  reçut  à 
Corke  et  l'accompagiui  ijuand  il  fit  son  entrée  à 
Dublin.  Jacques  II  eut  d'aliord  quelques  succès, 
mais  il  fut  bientét  forcé  d  abandonner  l'Irlande. 
Tyrconnel  y  resta  pour  soutenir  ses  intérêts; 
en\oyé  pour  solliciter  des  secours  en  Franc»-,  il 
n'en  rapporta  que  des  vêtements  et  environ  huit 
mille  livres  sterling,  somme  bien  însalllsante 
[>nur  apai.ser  le  niecoiilentetnent  des  solilats. 
iklal^ré  l'injustice  qui  avait  été  commise  à  sou 
égard,  puisque  Jacques  II  lui  avait  été  l'admi- 
nistralioii  di  -  alTaiies  civiles,  il  n'en  continua 
pas  moins  de  servir  sa  cause  de  tous  ses  moyens; 
mais  après  les  succès  obtenus  par  le  général 
(«luckle.  il  propova  de  se  soumettre  au  nouveau 
souverain  de  l/Uiglelorre  et  mourut  bientôt 
après  abreuvé  de  chagrins,  sous  le  poids  du 
mépris  de  ceux  mêmes  dont  il  avait  partagé  les 
opinions,  et  qui  alfeclaieut  de  le  considérer 
connue  un  traître.  D«  '!■  ■  S» 

TMtON.  Vuitti  TiRON. 

TYRRRLL  (J.«cuei»),  historien  et  écrivain  poh'* 
tique,  né  a  Londres,  en  1642,  lit  ses  études  à 
Oxford  et  consacra  tous  ses  moments  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  p«)litique.  Nommé  à  un  em- 
ploi dans  la  magistrature  du  comté  do  Dudtin;?- 
liam,  U  fut  destitué  par  le  roi  Jacques  U,  parce 
qu'il  refusa  de  se  prêter  aux  vues  de  son  gouver- 
nement. Ayant  concouru  de  toutes  ses  r«rres  k 
la  révolution  qui  éloigna  ce  prince,  il  écrivit  pour 
la  justifier  et  pour  établir  les  droits  de  Uuii- 
iaame  Ui  à  la  couronoe.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
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publia  les  Quiitoi-zf  Dinloque»  politique»  (anglais), 
de  I69Î  à  lC9o.  Il  rtrueillil  ces  dialoRiies  en  un 
seul  Tolurae  in-fo!.,  sous  ce  litre  :  Bihtioihrque 
politiquê,  oit  Reeherehe»  sur  taneieme  eonstituiion 
du  gourernentent  anylait,  eonnitéré  d'après  la  juste 
balance  du  pouvoir  royal  avec  les  droite  et  Ut  liber- 
té» des  sujets ,  avec  des  ronsidéraiious  impartiaUt 
ntr  les  principaux  arguments  pour  «t  contre  lu 
révolution.  Il  publia  aussi  :  Courtes  Rrflfzinns  sur 
la  loi  naturelle,  tICofris  le»  principes  et  la  méthode 
du  fruité  lutin,  eomfoié  tur  ee  sujet  par  l'étéfue  de 
Cumh/rlnnil,  nrer  lu  rr-futatinn  des  principes  avan- 
cés par  Uoiibts  et  de  sa  méthode ,  1692  ,  in-8*.  et 
seconde  édition.  1701.  Le  principal  écrit  d«  Tyr- 
rell, celui  anqup!  ilconsarrn  la  plusKraïuif  pirtio 
de  ses  veilles,  est  V Histoire  générale,  eretcsi^istiijue 
êt  Cimb  dt  Angle  terre ,  depuis  les  temps  let  plus 
«MMM,  publiée  de  1700  à  1704,  5  vol.  in-ful. 
L'aoteur  s'était  proposé  de  pousser  son  travail 
jusqu'il u  r^Rne  de  Guillaume  NI;  mais  il  s'est  ar- 
rêté à  celui  de  Richard  II.  U  principal  mérite  de 
cfi  ouvrage  oontiste  en  de  notnbremes  tradoc- 
tinn--  (It's  anciens  hi>t()riftis  anglais  et  dniis  1*  i;r 
classement  méthodique,  de  manière  à  présenter 
au  leetettr  la  coroparaiwm  de  leurs  différents 
ri^its.  Un  autre  plan  nurrtit  pu  rendre  plus  facile 
et  plus  apréable  la  letlure  (Je  cet  ouvrage  :  ce- 
pendant il  est  très-utile  i  ceux  gui  veulent  étu- 
dier l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Graiide- 
firelagiie.  L'auteur  n'a  pas  toujours  été  exact 
dans  ses  traductions  ;  et  on  lui  reproche  d'avoir 
prétendu  que  la  conquête  par  les  Normands  n'a- 
vait point  altéré  la  constitution  anglaise.  Tyrrell 
parait,  dans  cette  histoire,  s'i^'lre  particulièrement 
iwoposé  de  réfuter  la  doctrine  de  ceux  qui  sou- 
tiennent que  les  libertés  et  priviléRes  de  la  nation 
anglaise  soi.t  (les  c<inre>s^iiis  de  s»  s  rois,  et  que 
la  part  que  les  communes  ont  aujourd'hui  au 
pouvoir  législatif  et  au  parlement  ne  remonte 
qu'à  la  quaraiife-neuviènie  année  du  n">frne  de 
Henri  III.  Ces  points  sont  encore  aujourd'hui  un 
sujet  de  coniroxerse  entre  les  deux  parlis  qui 
divisent  l'Angleterre.  Afin  de  pouvoir  plus  facile- 
ment consulter  les  bibliothî'ques  d'Oxford.  Tyr- 
rell, pendant  qu'il  composait  cet  ouvrage,  s'était 
établi  à  Shotover,  près  d'Osiiord,  où  il  mourut 
en  1718  G— r. 

TYRTÉE,  Grec  célèbre  par  ses  poésies  guer- 
rières. Platon  et  Lycurgue  l'orateur  disent  qu'il 
était  Athénien,  et  s  honorent  de  le  compter  parmi 
leurs  coiiriloyoïis.  Ci-tte  opinion  ne  peut  que 
remporter  sur  celle  de  quelques  écrivains  plus 
modernes  qoi,  divisés  entre  eus,  loi  assignent 
une  autre  patrie.  Les  sentiments  snnt  aussi 
partages  sur  l'époque  où  il  a  vécu.  Il  est  con- 
stant qu'il  florîsaait  pendant  la  seconde  guerre 
de  Messénie  ;  mais  Justin ,  Eusî'be  et  Suidas 
placent  le  commencement  de  celte  guerre  à  la 
fm  de  la  35*  olympiade;  Pnusaniasau  contraire, 
soîvi  par  les  meilleurs  chrooologistes  et  spécia- 
lemenl  par  l'abbé  Barthélémy,  le  fiie  A  la  qua- 


TYR 

trième  année  de  la  23'  o'ymplade,  qui  répond  à 
l'an  684  a^anl  J.-C.  Les  Messéniens  avaient  repris 
les  armes  contre  Sparte,  sous  la  conduite  d'Arit> 
toméne.  et  les  Lacédémoniens,  dans  les  premières 
rencontres,  avaient  éprouvé  une  résistance  ioat- 
tendue.  Ils  consultèrent  l'oracle  de  iKdphes,  qui 
leur  conseilla  de  demander  aux  Athéniens  un 
homme  qui  pAt  les  aider  de  ses  eonsetls.  Ceoi-ei, 
p'U  fav  oroldi'mcnl  disputés  pour  une  ville  rivale, 
leur  envoyèrent  lyrtée  par  une  sorte  de  déri- 
sion. Fils  d'Areiiembrote  et  natif  de  MileC,  è  ce 
que  l'on  présume ,  et  venu  fort  jeune  encore  à 
Aphidna,  dans  l'Attique,  il  était  boiteux,  louche 
ou  borgne  et  maître  d'école  obscur.  On  ajoute 
même  que  sa  raison  n'était  pas  bien  saine.  Ce- 
pendant Platon  lui  donne  le  titre  de  sage,  et 
Lycurgue  attribue  à  ses  conseils  les  succès  des 
Lacédémoniens.  Peut-être  que  par  celte  impn* 
tation  de  folie,  due  sans  doute  i  la  jalousie 
athénienne,  il  ne  faut  entendre  que  son  exalta- 
tion poétique.  A  son  arrivée,  Tyrtée  récita  devant 
les  magistrats  des  élégies  et  d'aotres  composi- 
(ions  pl(  inos  d'éncrRie  et  d'élévation,  qui  firent 
une  vive  impre:>sion  sur  un  peuple  que  sa  consti- 
tution dirigeait  eirtièrement  vers  le  guerre.  On 
marcha  a  l'ennemi  ,  et  Tyrtée  fut  clinrcé  de 
rodiauller  le  courage  de  ceux  qui  molliraient 
quelque  crainte.  Il  eut  d'abord  peu  de  succès, 
et  les  Lacédémoniens  essuyèrent  une  défaite  san- 
glante auprès  du  Monument  du  sanglier,  Tyrtée 
redoubla  d'efforts,  parvint  à  relever  les  esprits 
abattus  et  donna  le  conseil  d'armer  les  ilotes. 
La  victoire  fut  vivement  disputée  dans  d'autres 
actions  ;  mais  enfin  les  Mei<seniens  furent  con- 
traints par  la  trahison  d'Aristocrate,  roi  des  Ar- 
cadiens,  leor  allié,  de  se  renfermer  dans  Ira.  Le 
siège  de  cette  place  fut  long  et  [ténible  ;  les  Lacé- 
démoniens allaient  se  soulever,  lorsaue  les  chants 
de  Tyrtée  les  firent  rentrer  dans  te  devoir.  La 
prise  d'Ira  et  la  fuite  d'Aristomène  mirent  fin  i 
cette  guerre,  qui  avait  duré  dix-huit  ans.  Les 
Lacédémooiensenatiriboèrent  h» succès  a  Ty  rtée, 
et  en  reconnaissance  de  ses  services  lui  lion- 
nèrent  le  titre  de  citoyen,  honneur  qu'ils  n'accor- 
daient que  très-rarement:  une  loi  ordonna enoore 
qu'à  l'avenir  les  généraux  lissent  réciter  ses  poé- 
sies à  l'armée  rassemblée  autour  de  leur  tente. 
Tyrtée.  flatté  de  ces  honneurs,  fixa  sa  demeure 
à  Sparte.  L'histoire  se  tait  sur  la  suite  de  sa  vie 
et  sur  sa  mort.  Il  parait  qu'an  talent  de  te  poéste 
il  réunissait,  comme  beaucoup  d'autres  po4>les 
de  l  antiquité,  celui  de  la  mtt8M|tie.  On  lui  a 
même  atlriboé  l'invention  de  la  IHne  ;  mais  il  est 
reconnu  que  cet  instrument  était  en  usage  avant 
lui.  Suidas  dit  qu'il  avait  composé  un  traité  du 
gouvernement,  poorlesLacédémoniens(noWta;, 
des  élégies  qui  reçurent  aussi  le  nom  d'V.Wjiiia, 
et  cinq  livres  de  chants  guerriers  lloU^uxâ.  ue'Xi). 
Mais  il  paraît  que  cet  écrivain  a  mal  à  propos  dlin 
tingué  les  deux  premiers  de  ces  ouvrages,  et  que 
les  élégies  ne  sont  pas  diflérenles  de  oe  qu'il  loi 
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a  plo  d'appeler  on  traité  du  goavernement.  Ces 

poésies  ont  joui,  dans  toute  ratitinuilô,  de  In  plus 
haute  renommée.  Duns  ses  élégies ,  donl  quel- 
ques fragments  nous  sont  parvenus,  le  poète  exalte 
le  courage  ou  bien  il  vante  l'organisation  poli- 
tique de  Sparte,  et  ses  marches  guerrières  en  vers 
anapestes  respirent  les  sentiments  les  plus  belli- 
queux. Horace  a  placé  Tyrtée  à  côté  d'flomère  : 

Poêt  hoi  iirngnU  Homtnu 
jyrUnaqm*  mart  amiam  «mwmrttaUttt 

«  Des  pefntnres  Tives  et  animées,  dit  l'auteor  du 

«  Voyage  d'Anaehartit  [ch.  40),  brillent  succcssi- 
■  vement  aux  yeux  des  guerriers.  L'image  d'uu 
«  héros  qui  vient  de  repoosser  Tennemi,  ce  mé- 
«  lange  confus  de  cris  de  joie  et  d'atlendrisse- 
«  ment  qui  honorent  son  triomphe,  ce  respect 
«qu'inspire  à  jamais  sa  présence,  ce  re|K>s  ho 
«  norahie  dont  il  jouit  dans  sa  vieillesse,  l'image 
t  plus  touchante  d'un  jeune  guerrier  expirant 
«  dans  le  champ  dé  la  gloire,  les  cérémonie»  au- 
«  gustcs  qui  accompagnent  ses  funérailles,  les 
«  regrets  et  les  gémissements  d'un  peuple  enlier 

•  à  l'aspect  de  son  cercueil...  Tant  d'objets  et  de 

•  sentiments  divers,  retracés  avec  une  éloquence 
«  impétoeose  et  dans  an  mouvement  rapide , 
«  enihrasenl  les  soldats  d'une  ardeur  jusqu'alors 
«  inconnue....  »  Mais  nous  avons  à  regretter  la 
perte  presque  entière  de  ces  nobles  oooapositions: 
il  ne  nous  en  reste  que  trois  fragments  d'une 
certaine  étendue  ;  ils  nous  ont  été  conservés,  le 
promier  par  Lycurgne  l'oratenr,  et  les  deux 
autres  par  Stobée.  Les  seize  distiques  que  nous 
devons  a  Lycurguc  ne  forment  pas  une  élégie 
eotièfe:  ce  sont  des  fragments  où  le  début  même 
manque,  et  qui  ne  sont  placés  là  qu'à  titre  d'en- 
seignement oratoire.  Il  y  a  plus  de  suite  dans  ce 
nue  nous  a  doimé  Stobée'.  Un  de  ces  fragments,  en 
disHieuf  distiques,  présente  un  certain  ensemble. 
C'est  celui  qui  commence  ainsi  :  «  Debout  !  en- 
«  /anU  d'Hercule ,  le  hérot  invineihU.  »  Il  y  a 
aussi  te  troisième  de  ces  fragments,  en  quarante- 
qnatre  vers,  également  assez  complet  et  plus 
sentencieux  que  lyrique.  Dans  ses  chants  de 
guerre,  le  poète  avait  adopté  le  vers  anapestique, 
qui  n'admettait  qae  l'ananeste  et  le  spondée.  Ces 
chants,  appelés  aussi  EjxoaTEt'a  .  s'exécutaient  au 
son  de  la  flûte,  et  comme  i'mdique  ce  nom.  au 
moment  oA  l'on  marchait  h  l'enneini.  On  lui 
attribue  encore  les  chants  qui  accompagnaient  la 
danse  à  trois  chœurs,  dont  Plutarque  nous  a 
transmis  un  fragment  dans  sa  Vie  de  Lycurguc. 
Les  restes  épars  et  bien  peu  nombreux  de  ces 
belles  poésies  ont  été  recueillis  avec  soin  par 
divers  auteurs.  On  les  trouve  à  la  suite  du  re- 
cueil qu'a  donné  Fulvius  Ursinus  des  poésies  de 
quelques  femmes  grecques  (1.^68).  On  les  Toft 
encore  dans  les  .Analectt  s  de  lîriinrk  :  t<nne  \  . 
Klotz  en  a  donné  une  édition  séparée,  avec  un 
oonunentaire  auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'une 
trop  gnada  pralhild  (Allenboarg,  17«4-1767, 
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in-8*).  Lamberti  en  publia  une  traduction  ita- 
lienne n  Paris  "1801,  in  4°  .  M.  Finnin  Didot  les 
a  également  livrés  a  l'impression,  avec-  une  tra- 
duction en  vers  français  (Paris,  1826,  in-S*). 
Klles  paraissaient  en  même  temps,  traduites  en 
prose,  par  Hautom»,  Paris,  I8S6,  in-12.  Il  a 
été  publié  en  Allemagne.  1831.  une  édition 
par  Bach  suus  ce  titre  :  Callini.  Tyrtm  et  Atii 
earmina  qua  supersunt.  On  les  trouve  encore  dans 
Berg,  Poeiat  lyrici  graei,  Leipsick,  1843.  Les 
traits  de  Tyrtée  sont  reproduits  dans  l'Icouo- 
graphie  grecque  de  Visconti  (t.  1").  Son  nom 
se  lit  sur  la  pierre  (gravée  oii  il  est  figuré  ;  la 
forme  antique  de  ces  lettres,  leur  position  de 
droite  8  gauche,  prouvent  qu'elle  appartient!  un 
siècle  très  reculé.  Il  y  est  représenté  armé  de  la 
pique  et  du  boucher  ;  il  est  nu  ;  seulement  une 
petite  chiamyde  lui  couvre  une  partie  du  dos. 
Il  est  sans  barbe.  Ses  jambes,  lourdes  et  incor- 
rectes, portent  le  savant  antiquaire  à  penser  que 
l'artiste  a  voulu  rappeler  peut-être  aussi  le  début 
naturel  attribué  au  poëte  guerrier.  Si-o  et  R-LO. 

TVR\Vl)nT;Tuo!ii.\s},  philologue,  né  à  Londres, 
le  29  mars  1730.  Son  père,  chanoine  du  chapitre 
de  Windsor,  ne  négligea  rien  pour  développer 
ses  heureuses  dispositions  et  l'envoya,  en  1747, 
continuer  ses  études  à  l'université  d'Oxford ,  où 
il  prit  ses  degrés  et  fut  agrégé  au  collège  de 
Nerton.  Il  apprit  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  D.uis  jeunesse  il  cultiva  la  pt>ésie  avec 
succès;  mais  nommé,  en  1756.  sous-secrétaire  au 
département  de  la  guerre,  il  sut  sacrifier  quel- 
que temps  son  goût  aux  devoirs  de  cette  place. 
Lorsqu'il  l'eut  résignée,  il  consacra  ses  loisirs  à 
une  étude  approfondie  des  langues  anciennes.  0 
acquit,  par  une  lecture  nssifliie  des  ;iutenrs  grecs, 
une  érudition  et  un  esprit  de  critique  qui  le  tirent 
bieiiiôt  connaître  d'une  manière  avantageu>e. 
En  1761,  il  fut  élu  secrétaire  de  la  chambre  des 
communes  ;  mais  il  se  démit  au  bout  de  six  ans 
d'un  emploi  qui  le  détournait  de  ses  travaux  lit- 
téraires. Il  fut,  en  1784,  chargé,  conjointement 
avec  M.  Craeherode,  de  la  garde  do  musée  bri- 
tannique. Il  mourut  le  lo  août  1780,  dans  sa 
56*  année,  avec  la  réputation  du  plus  habile  cri. 
tique  que  fAngleterre  eôt  produit  au  18*  siècle. 
Depuis  longtemps  In  snciéti'  roynle  de  [.ondres 
et  celle  des  antiquaires  le  coruplaient  au  nombre 
de  leurs  membres.  Il  légua  au  musée,  par  son 
testament,  une  partie  de  sa  bibliothèque,  riche 
parlieuiiéremeiit  en  auteurs  classiques.  On  lui 
doit  :  C  h'.pitrf  à  Florio  fM.  Ellis),  à  (k^fiHii, 
U)iidres,  1749,  in-i";  2*  Traduetùms  en  ver», 
Londres.  17SÎ.  in-4*.  On  dislingue  dans  ce  re- 
cueil une  tradur  tion  en  vers  latins  du  Meisie  de 
Pope  et  du  Brillant  Shilling  de  Philips  {vog.  ce 
nom).  3*  OtMnMM'eiu  et  conjecture»  mtr  quelque» 
pnssnijfi  de  Shnhprare ,  ibid.,  1766,  in-8°;  i'fc'x- 
fltcalion  de  pluiieur$  interiptioiu  grecque»,  dan» 
fArehmolofiû  BrUaimkm,  ibid.,  1770,  în-4*; 
S*  nue  cxoeUeiila  éditioo  dea  Comm  ât  Camur- 
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hury ,  par  nhaucor,  avec  des  noies  tt  un  glos- 
saire, ibid..  177i-177S,  i  ou  o  vol.  in-8»  ;  re- 
proiluit  avec  luxe  en  1798,  Oxford,  2  vol.  in-4»; 
6"  une  édition  de  deux  fraginenU  de  Plutarque, 
ibi'l.,  1773,  in-8»;  7*  Ditsertatio  de Babrio, /abu- 
larum  ttsopiearum  scriptore ,  ihi  1  .  1776.  in -8*; 
nouvdie  éditiofi  |)ar  Th.  Ch.  ilarles,  Ertang, 
I78S,  în-8».  Tyrwhjtt  y  •  réuni  quelques  fables 
inédites  (le  Bifiriii'^,  (in  rs  d'un  manuscrit  de  la 
bibliolhèqi^e  itpdiéienne  (ro^.  Babril's^.  8*  Poëmtt 
fu'en  auppone  avoir  étééeriti  a  Bristot.  par  TA.  Aow- 
Ifij  ft  d'i!\i!i  r<;  ilutrurs ,  au  J  ■')'  sièftr  ;  l,i  pinpart 
publies  actuelleineiit  pour  la  première  fuis,  d'a- 
près les  copies  les  plus  authentiques,  avec  un 
spécimen  gravé  de  l'un  des  manuscrits  ;  acroin 
pagnés  d'une  préface,  d'une  introducliun  histo- 
rique et  d'un  glossaire,  1777.  in  8"'  :  réimprimés 
deux  fois  177K,  avec  un  Appendix  contenant 
des  oliservatiuns  sur  le  langage  de  res  prtèmcs, 
tendant  à  prouver  go'ilsont  été  composés,  non 
par  un  ancien  auteur,  mais  par  Chatterton  seul 
Ce  fut  le  sujet  d'une  eontroverse  très-vive,  où 
Tjrwhitt  fut  secondé  par  Mal-^nf  cl  p;ir  Th.  War- 
toii.  E}|e  fut  tern)ii|é«  par  la  publication  d  une 
Difenu  (Yindicatton)  de  cet  Appendix,  1782, 
in-8'  roi/  CiuTTi  irroN  .  9"  Appfiidlr  ait  freirila - 
tionem  J.  Mutgravit  ïn  Eunj)idem,  Oxford.  1778; 
10*  one  édition  du  poëme  attribué  à  Orphée  : 
De  lapidihus  (grec  et  iiiliiO.  avec  des  notes, 
Londres,  1781,  in-8°.  Tyrvvhitt  reporte  la  eoiu- 
potition  de  ce  livre  sur  les  pierres  au  temps  de 
Constance.  Ruhnken  en  rendit  un  compte  avan- 
tageux dans  la  Bildioth.  cruica,  t.  8.  p.  85. 
H»  (Umjtchtree  in  Strahonem,  ibid.,  1783  ;  nou- 
velle l'dilion.  par  Ch.  Ilarles,  Erlang,  1788,  in-8'', 
12"  une  excellente  édition  de  la  Poétique  d'Aris- 
tote,  avec  une  traduction  nouvelle  et  des  notes. 
Oxford,  1794,  in-4°.  Tyrwhitt  en  avait  laissé  le 
manuscrit,  qui  fut  publié  par  les  professeurs 

d'Oxford.  13"  Conjrrfwir  in  Ksrhijtum.  EurifnJem 
tt  Arittophanem;  aeeedunt  efistoUe  dêversontm  ad 
Tfrwkittum,  I8tf.  m*8".  L. 

TYSON  [Rnoi  ARn),  médecin  e  t  ('ronomiste  an- 
glais, naquit  en  1649.  Aprèâ  avoir  çoinme^cé 
ses  études  à  Oxford ,  H  alla  les  oontinuer  1  Cam- 
bridge, où  il  obtint  pti  !fi*^0  le  titre  de  docteur 
en  médecine.  Il  s'étiibiit  à  Londres  et  se  trouva 
bientôt  en  possession  d'Mne  brillante  réputation. 
Il  fut  médecin  de  plusieurs  hôpitaux,  et  il  pro- 
fessa la  pathologie  et  l'annlomie.  Il  figura  duns 
1^  société  royale  dès  le»  débuts  de  ce  corps  sa- 
vant, e)  il  inséra  divers  mémoires  dans  le  recueil 
de  ses  Actes  ;  plusieurs  ont  été  réimpria>és  ji  part. 
Tyson  fut  un  des  premiers  à  saisir  l'importance 
dé  l'anBtamie  comparée ,  à  diriger  la  science  vers 
celte Toîe;  seséentssedjslinguentparresaclilude 
des  recherches,  parla  précision  des  faits  qu'ils 
énoncent.  Le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages 
«4  eelai  qui  a  pour  litre  Qrtmç-oataaf,  nvt  homo 
sihcfirii,  Londres,  1690.  in  fuî-u  C'étJiit  pour 
la  prt-'uùère  (ojs  qp'uf)  cbimpau«é  é(ait  disséqué, 
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et  les  travaux  d'Owen  et  de  Vrolik  sur  le  m^me 
sujet  n'ont  fait  que  démontrer  le  soin  avec  lequel 
Tyson  avait  noté  et  décrit  ce  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  «  Nous  n'avons  riei^  en  fait  d'anatomie 
«  comparée  qui  puisse  être  comparé  à  cet  ou- 
«  vraRe,  si  ce  n'est  ceux  sur  les  insectes.  »  a  dit 
Haller,  et  il  veut  sans  doute  parler  des  livres  de 
Swammerdam.  Citons  aussi  rRtuti  sur  le$  pyg- 

niii  .  r\inrtrrphalfi ,  /?<  f'iltjres  et  les  sphynx  des 
anciens,  où  il  est  établi  quf  ces  noms  déngaaient 
des  smftM,  travail  enrieux  qui  eut  deoi  éditions, 
la  sei  fiiide  étant  enrichie  d'un  mémoire  sur  un 
sujet  tout  neuf,  lanatopiie  du  serpent  a  iod' 
neVtn  {«^a  eaisiiiOHa  Amrncana  .  Les  tortues, 
les  opossums  et  d'autres  aniinaux  jusqu'alors  dé- 
laissés passèrent  à  leur  tour  sous  le  scalpel  de 
Tyson.  t»armi  ses  travaux,  on  remarque  égale- 
nu'iit  des  recherches  sur  Tanatomie  des  ento- 
zoaires.  sur  la  naissance  des  poils  et  des  dents 
dans  les  kysles  des  ovaires,  sur  les  capsules  ré- 
unies, sur  les  glandes  anales  des  animaux  mus- 
i|iies,  sur  les  escréiions  noires  de  la  sèche;  par- 
tout on  trouve  des  observations  attentives  et  des 
aperçus  ingénieux.  Divers  ouvrages  juiportauls 
durent  beaucoup  aux  oommonications  de  Tyson  ; 
il  consii^na  bien  des  faits  et  des  onservations 
dans  le  St/stème  d'anatomie  de  Samuel  tlplliiis, 
dans  la  Synopsis  nutkodiea  quodruptJam  do  Raj, 
dans  yHi^to'ia  pi\rium  de  Wilinnchby.Ce  Savaol| 
aussi  zele  qu  actif,  mourut  en  1708,  Z. 

TYSONS  (J411B8) .  littérateur  anglais ,  naquit  i 
Londres  le  29  août  1799  et  fuldestjné  aux  lettres 
dès  sou  enfance.  Parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans, 
il  avait  ^  peine  achevé  ses  études  lorsqu'il  inséra 
des  articles  très-remarquables  dans  le  Mornia§ 
Chronirle.  Il  puldia  ensuite  un  ouvrage  plus  im- 
portant, et  qui  eut  beaucoup  de  succès,  sur  l'éco- 
nomie politique.  Destuié  par  s^  parent^  4  la  car- 
rière du  commerce,  il  obtint  d'eux  la  permission 
de  suivre  son  goût  qui  l'enlratnait  vers  les  let- 
tres, et  contppsa  pluiîi^iirs  (ragédies  dont  il  ne 
put  obtenir  ta  représentation.'  Il  fit  plusieiin 
\o\;ipe>  dans  les  I^ajs  Cas.  m  France» Suisse, 
et  rechercha  partout  avec  beaucoup  d'epipresse- 
ment  la  société  des  savants  et  des  geps  d»  leltn». 
Trè^-aclif  et  laborieux  observateur,  I!  composa 
plusieurs  écrits  dans  le  cours  de  ses  voyages, 
entre  autres,  une  Histoire  du  gouvernement  civil 
d' Antfletn  re  depuis  son  origine  jus'ju'à  not  jours. 
.Mais  une  mort  prématurée  l'enipécha  de  je  ter- 
miner. Il  mourut  à  Londres,  le  12  juillet  1820, 
à  I  âge  de  vingt-trois  ans.  Un  de  ses  amina  pu- 
blié ses  manuscrits,  sous  ce  titre  :  Ltttrtt,  pM~ 
sieset  fiUianges,  précédés  d'oDe  iMlwa  sur  aa  «a», 
1  vol.  in  8"  avec  portrait.  Z« 

TVSSENS  (PiKBBE).  né  è  Anvers  en  ob- 
tint, comme  peintre  d  histoire,  une  si  ;:rande 
ré|jutation  qu'on  le  mettait  prévue  au  loémd 
rang  que  Robens.  L'amonr  do  gain  loi  fit  abaiir 
donner  ce  genre  auquel  il  devait  sa  célébrité, 
pour  se  cpp^cfef  au  portrait  i    toutes  les  per^ 
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sonnes  un  pftQ  considérables  de  la  Flandre  vou- 
lurent avoir  le  leur  de  sa  main.  Sa  vogue  eicita 
l'envie,  et  ses  ennemis  dénigrèrent  quetqves-uiis 
de  664  pcirtraUs  «vec  uo  si  grand  acbamement 
qu'il  crat  devoir  revenir  au  «enre  historique.  Il 
s'y  appliqua  avec  une  nouvellt*  uriK'ur.  ut  les  ou- 
vrages qu'il  produisit  purent  faire  considérer 
eoflune  on  lioMieur  pour  loi  les  tUaqoes  de  ses 
envieux.  I.o  tableau  de  VAsiomplian ,  qu  i!  fit 
pour  l'autel  dp  la  Vierge  dans  l  église  de  St-Jac- 
qoes  d'Aqven,  enlev»  tomi  k»  suffregee  et  le 
mit  au  premier  ranj;  des  plus  habiles  peintres  de 
son  pay».  11  peignit,  pour  l'église  des  Carmes, 
quelques  tableaus  qai  n'eurent  pas  moins  de  mo- 
cès.  Celui  du  maîlre-autel  des  religieux  de  Lilien- 
dael,  à  Matines,  représentant  plusieurs  saints  et 
saintes  de  leur  ordre  qui  adorent  la  sainte  Tri- 
nité et  révèrent  la  Vierge,  placée  dans  une  gloire 
au  haut  du  tableau;  le  martyre  de  sainte  Cathe- 
rine, dans  la  collégiale  de  St-Martin  à  .Al()>t  ;  saint 
Gulilauine  ep  estete,  chez  les  Guillelmites,  et 
plutienr»  aatree  ouvrages  qu'il  serait  trop  long 
de  citer,  soutinrent  >■«  K^-iii'ii'  réputation.  Peu 
de  peintres  de  son  pays  ont  eu  un  aussi  grand 
gDÙtdn  dessin;  sa  composition  pleine  de  feu  et 
d'enthousiasme  est  encore  rehaussée  par  un  pin- 
ceeu  lùr  et  hardi ,  et  une  couleur  franche  et  vi- 
goureuse. Il  n'est  pas  moins  snpérieor  par  la 
manière  dont  il  traite  le  fond  de  ses  tablraux  :  il 
s'y  montre  bavant  en  architecture  et  en  perspec- 
tive. En  <66t,  il  était  directeur  de  lacadémiede 
peititure  d'Anvers.  Il  mourut  en  !fiî)2 — Tvssens. 
peintre,  naquit  à  Anvers  en  ItibU.  Ou  croit  qu'il 
était  fils  du  précédent.  Aprèe  «voirtpprjf  son  art 
en  Flandre,  il  se  rendit,  jeune  encore,  en  Italie, 
et  séjourna  longtemps  à  Ûome.  Il  avait  un  talent 
particulier  pour  peuidre  des  trophées  composés 
à§  vieilles  armures,  de  mousquet»,  de  damas,  de 
tamboors,  etc.  Il  disposait  ees  dilTérents  objets 
avec  beaucoup  d'adresse  et  les  faisait  valoir  par 
l'éclat  d'uiiu  hoane  couleur.  Arrivé  à  Rome,  un 
Biarriiand  de  taMeaui  l'employa  longtemps  et 
sut  tirer  un  parti  avantageux  de  ses  ouvrages, 
dont  les  artistes  faisaient  le  plus  grand  cas.  De 
Rome  il  se  rendit  à  Naplea  «t  i  Venise,  oft  II  étn- 
dia  le  secret  de  la  couleur,  et  où  il  vit  les  artistes 
rechercher  également  ses  tableaux,  il  voulut 
alors  rentrer  dans  son  pays,  où  le  genre  de  son 
talent  réussit  peu.  Il  se  rendit  à  Du^seldorf.  au 
moment  (iU  l'électeur  palatui  formait  son  cabinet  : 
ce  prince  le  chargea  d'acheter  pour  lui  les  plus 
beaux  tableaux  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande. 
Tyssens  mit  tant  d'activité  dans  cette  commis- 
sion qu'il  eut  formé  en  peu  de  temps  la  plus 
riche  collection,  il  se  maria  à  Anvers  et  résolut 
de  reprendre  la  peiiitDre;  mais  voyant  que  son 
genre  ne  réussissait  pas,  il  se  mit  à  peindre  des 
fleurs  et  des  oiseaux.  Ses  fleurs  eurent  peu  de 
toeeèa;  OMÎt  ses  oiseaoi  forent  recherché  i 
l'égal  de  ceux  de  Boel  et  deHondekoeter.  Il  passa 
alors  en  Angleterre,  où  il  vit  ses  ouvrages  très- 
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estimés,  et  il  y  mourut.  —  /luçustin  Tvssens, 
peintre  d'Anvers,  frère  du  précédent,  et  né  vers 
l'an  IGiiO,  cultiva  le  paysage  avec  un  talent  réel. 
Ses  tableaux  représentent  ordinairement  des  trou- 
peaux de  moutons,  des  vache.«, desdievaux,  etc., 
dans  le  aoùl  do  Bcrghem;  et  les  devants  .sont 
eor'cbis  de  plantes ,  de  rouces,  peintes  d'après 
natore  ;  ses  figures  sqnt  dessinées  avec  eapnt  et 
'  pcintrs  av(  (  (messe;  sa  couleur  est  excellente,  et 
1  ensemble  de  sa  composition  est  ^gro^lie.  11  fq( 
directeur  de  l'académie  d'Anvers,  en  i  691 .  iLs. 

TYTI.ER  (William^  littérateur  nn-Iais,  né  à 
ÉdimbouFgIc  lâ  octobre  1711,  termina  son  édu- 
cation dassique  à  l'anlversité  de  cette  ville.  FUs 
d'un  ttttarwn  (procureur),  il  passa  lui-même  sa 
vie  dans  un  genre  d'occunation  qui  semble  peu 
compatible  avec  la  culture qeslettres  et  des  beaux- 
arts  ;  mais  il  n'en  trouva  pas  moins  des  heures 
pour  satisfaire  son  penchant  favori  :  il  cultiva  en 
même  temps  la  poésie,  la  mutiqve  et  la  peinture, 
sans  uégUg^  les  études  philosophiques,  et  vécu| 
dans  ta  sodété  des  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  esprit  et  leurs  talents,  avec  Bealtie, 
les  lords  Mouboddo  et  Kames,  J.  Grpgory,  Ueid. 
U  première  production  sortie  de  sa  plume  fe  91 
roiuiaîlre  avec  avantage:  Recherche  historiijuc  et 
critique  sur  let  tèttmgnaQtt  porté*  contre  Àlariç, 
renu  tTSeom,  H  Examm  4m  Nittoire$  dm  daetetar 
liolicrlson  et  de  M  Humr,  relalirçmcni  h  cet  témoi- 
ijnagcs,  175!),  iu-8%  Cet  ouvrage  fut  souvent 
réimprimé  et  fut,  en  1700,  porté  à  S  volumes. 
L'auteur  y  montre  une  grande  sagacité,  mais 
surtout  une  muderattun  rare  sur  un  point  qui  n'a 
presque  jamaif  été  discuté  assez  froidement. 
Tytler  mit  au  jour,  en  1783,  les  Restes  pottiquen 
de  Jacques  I",  roi  d'Ecosse,  précédés  d'une  disser- 
tation sur  sa  vie  et  ses  écrits.  L'éditeur  mérite 
de  la  reconnaissance  pour  avoir  dérobé  à  l'ou- 
bli  dei  ouvrages  animés  par  un  génie  poéti- 
que remarquable  eiu  oir  à  travers  l'obscurité  du 
^ieul  langage.  Lu  premier  de  ces  poëmes  {Tke 
h'ing's  K«h,  eu  six  chants),  a  été  appiécîé  par 
un  élégant  écrivain  de  nos  jnurs,  W  ashington 
Irwing,  qui  dans  son  Sketchbook,  etc.  Litre 
ttoêfmm»  A  GeoJIrey  Crayom,  %  voi.  in- 13, 
l'aris,  1823,  se  plaît  à  rendre  hommage  à  l'heu- 
reux naturel  comme  aux  t^ilenb  d'un  prince  qui 
^ut  charmer,  par  les  rôves  de  son  imagination, 
les  ennuis  d'urif  longue  captivité  'voy.  Jacques  I*»). 
William  Tjlier  fut  élu  membre,  et  ensuite  vice- 
président  de  la  société  des  antiquaires  d  Ecosse, 
et  il  inséra  dans  les  Tramsaetioiu  de  cette  gcar 
demie  une  Dissertatioa  sur  le  mariage  de  la  reine 
Marie  avec  le  comte  de  Bofhtcelt;  Observations  sur 
lepaim  de  Ut  Viwtm;  sm-teeamitêemÊMM  à  ta  tmd* 
à  Edimbourg,  dwramt  te  dernier  eièele.  On  a  ausai 
(le  lui  une  Dissertation  sur  la  niutique  écossaise, 
imprimée  dajis  \  Hiet9irf  d'Edimbourg,  par  AniQt. 
Cet  mtear  mwmit  le  i%  septembre  1791.  —  d 

fut  le  père  d'Alexandre  Fraar  Tvtm n .  lord 

Woodbousdee,  aô  à  Edimbourg  le  io  octohra 
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1747,  li>quc{,  aprèsdelHMines  (^tudos  dans  sa  ville 
natale,  devint  avoeit  «i  1770,  puis  un  des  juges 
de  h  cour  de  session  et  de  fa  haute  cour  de 

justice  (Ml  F(  o>se,  et  qui  s'est  acquis  de  la  répu- 
tation par  plusieurs  ouvrages  utiles  et  ingénieux, 
surtout  cetn-d  :  EtfuUêu  d'un  emn  ét  teenm, 
E'Iinibmirfr.  IBOi,  ?  m!  iri-K»;  f'xsai  sur  Ut 
prinàpet  de  la  traduction,  imprimé  pour  la 
titiisiàme  fob  en  1813,  in-9*;  BUmenu  de  l'hit- 

toire  générale,  anrifvne  f(  moderne  ;  c'o<t  plus  dé- 
veloppé, l  ouvraKc  publié  sous  le  titre  i[ Ksqnissft 
d'un  eowi  de  lecture,  avec  un  taMeau  comparé 
delà  géographie  ancienne  et  moderne.  G'  édition, 
Londres,  1817,  2  vol.  \u-H*  ,  Mimoiret  sur  latie 
et  le$  écrit»  de  lord  Kames,  Edimbourg,  1807, 
S  vol.  in>4*.  Lord  Woodhousdee  a  cessé  de  vivre 
à  Edimbourg,  le  4  janvier  1813.  L. 

TiTLER  (Patbick  Frazer],  historien  écossais, 
naquit  à  Edimbourg  le  4  août  1791.  11  était  le 
qmtrième  fils  d'Aleisndre  Frsxer,  lord  Wood- 
hnuselee  {toy.  Tarlicle  précédent i.  .\pn''s  avoir 
fait  de  fortes  éludes  dans  sa  ville  natale,  il  fut 
nça  avocat;  mais  bientôt,  è  vingt-deux  ans,  il 
renonça  au  barreau  et  se  consacra  à  la  littérature. 
En  1814,  Ionique  la  pais  ouvrit  aux  Anglais 
l'accès  de  l'EarofW,  il  fit  un  voyage  en  France  et 
en  Allemagne  avec  queitjues  jeunes  compatriotes 
qoi  depuis  se  sont  fait  uti  nom  dans  les  lettres 
ou  dans  l'adaunistration.  Ses  premiers  éi-rits 
furent  des  articles  insérés  dans  le  Blaekwood  Ma- 
gatiiu,  publlratinn  mensuelle  alors  en  vogue  ; 
en  1819,  il  fit  [larailre  une  lie  de  JitufM  Crichlon, 
aurnommi  l'Admirable.  L'Ecossais  Crichton  («oy.  ce 
nom),  personnage  singulier,  prodige  d'érudition, 
est  toujours  populaire  ilaiis  les  Trois-Royaumes. 
Sa  biographie  fut  très  bien  accueillie;  une  se- 
conde édition,  notablement  aagmentée.  parut 
en  18S3.  Ce  fut  aussi  en  1R?3  que  T\iler  publia 
VBUtaire  de  la  vie  et  des  écrits  de  str  Thomas 
Cnug  de  RieartOH,  livre  qui  est  consacré  aux 
annales  du  barreau  et  de  la  magistrature  <)  Fdim- 
bourg,  avant  l'union,  et  qui  est  d'un  intérêt 
trop  local  pour  avoir  en  de  nombreoi  lecteurs. 
Eu  1826,  il  publia .  sans  y  mettre  son  nom ,  une 
Vie  di  Jolm  Wyetif,  où  se  trouvent  des  re- 
cherches étendues.  Walter  Scott  était  l'ami  de 
Tytler;  il  l'engagea  à  ccmsacrer  ses  forces  à  un 
grand  ouvrage ,  et  VHiHoir»  éCRtoat  ht  entre- 
prise, l  e  premier  volume  parut  en  1828.  le  neu- 
vième et  dernier  en  1843.  Plusieurs  éditions 
soeoessives  attestent  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
que  n'commandenf  l'tMépnnte  simplicité  dti  style, 
l'impartialité  des  apurei  iations  et  la  persévérance 
des  recherches;  nulle  autre  histoire  d  Ecosse  ne 
saurait  lui  être  comparée.  Les  grandes  Herues 
s'empressèrent  d'en  reconnaître  la  haute  portée. 
Due  assertion  relative  à  la  destinée  de  Richard  II. 
qui .  au  lieu  d'être  tué  à  Pomfret ,  comme  on  le 
croit  généralement,  parvint  à  fuir  en  Ecosse, 
où,  selon  Tytler,  il  vécut  longtemps  ignoré,  pro- 
voqua une  assez  vive  coutrovene.  U  ne  pùall 
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pas  que  l'opinion  soutenue  par  l'écrivain  écos.sais 
ait  triomphé.  L'Hiêtoirt  iRtoM  commence  au 
règne  d'Aleiandre  lif,  au  13*  sièele,  et  se  ter- 
mine à  la  réunion  des  deux  couronnes  en  1603. 
Quelques  autres  ouvrages,  mais  bien  moins  éten> 
dos  et  le  rapportant  en  général  I  des  sujets 
analogues,  sont  •-ortls  de  la  plume  de  Tytler.  En 
1831,  il  publia  les  l'tet  des  F.rotsaii  tlluêtre», 
2  vol.;  —  en  183S,  V Histoire  des  dieomcertM  tmr 
Us  cotes  teptenirionaUi  de  l'Amérique;  —  en  1 833, 
la  lie  de  sir  li'alter  Raleiçk;  —  en  1837.  la  l  ie 
de  Henri  VI/ 1;  —  en  1839,  VAngltlure  tomê  Uê 
rèffnet  d'Edouard  VI  tf  d$  Mon»;  ttttiéH  de  Irlim 
originale»  publiée»  avec  une  introduetion  et  de» 
notes.  Citons  ausiii  l'article  Ecotie,  dans  V  Ency- 
clopédie britannifu»,  résuoié  bien  fait  qui  a  été 
rénnprinié  séparément.  Sir  Robert  Peel  fit  ac- 
corder à  Tytler,  comme  réioinpciise  de  tant  et 
de  si  utiles  travaux,  une  pension  annuelle  de  deux 
cents  livres  sterling.  Cet  écrivain  appartenait  an 
parti  conservateur,  et  ses  qualitt^  personnelles 
lui  attirèrent  l'airectiun  de  toute  sa  famille ,  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  le  oonnaisBaient.  Sa  santé 
s'éfant  affaiblie,  il  lit  un  voyaire  sur  le  conti- 
nent; mais  le  mal  empira,  et  Tytler  mourut  à 
K'IimlxturK:  le  24  décembre  1849.  Z. 

TVTLIiR  (IlKNid- William),  médecin  anglais, 
mort  à  Edimbourg  le  Î4  août  1808,  âgé  de 
56  ans,  a  donné  au  public  plusieurs  traductions 
en  vers  de  portes  anciens,  très-estimées  pour 
leur  fldéRté.  1*  Les  hymnes  et  les  épigrammes. 
(lu  grec  de  Callimaque  ;  2»  la  Chevelure  de  Béré- 
nice, du  latin  de  Catulle,  avec  le  texte  original  et 
des  notes,  1793,  in-l*;  3*  Fmdtarophia,  ou  Tart 
de  nourrir  et  d'élever  les  enfants,  traduit  <ie 
Scévoie  de  Ste-iMarthe,  avec  des  notes  médicales 
et  historiques,  la  vie  de  l'auteur,  etc.,  1797; 

4*  la  Guerre  punique  de  Stlius  Ilalievs ,  avec  un 
commentaire.  On  ne  dit  pas  si  cette  traduction, 
l'ouvrage  le  plus  étendu  de  ce  genre  qui  ait  été 
entrepris  en  Angleterre  depuis  l'Homère  de  Pope, 
a  été  imprimée.  Tytler  est  aussi  l'auteur  d'un 
l'ayo^  du  cap  de  Bonne-Espérance  en  Angleterre 
{Vof/age home  Jrom  tke  Cap  of  Good  Hope)y  et  de 
plusieurs  articles  insérés  dans  les  écrits  pério- 
iliques.  L. 

TZETZÉ2»  (JBâit),  poète  et  grammairien,  était 
né  Ters  IIM  A  Constantinonlp,  suivant  les  con- 
jectures les  plus  vrai.semlilabk's.  Son  père  se 
nommait  Michel,  et  sa  mère  Eudocie  (1).  Son 
atéul  petemd,  quoique  privé  d'instruction, 
aimait  les  savants  et  les  favorisait  par  si»^ 
richesses.  U  apprit  de  son  père  à  mépriser  la 
fortune  et  les  honneurs,  et  à  ne  faire  cas  que 
du  savoir  et  de  la  vertu.  Il  se  flattait  d'avoir 
misses  leçons  en  pratique,  puisqu'il  dit  {Ckiliad., 
3,     170)  (1):  t  Si  queiqu'iin  veut  connaître 

ni  Tictsè*  a  dAimé  Ini-mfme  u  gén^lorie  \Ckmmd,,  S, 
T.  tas  ;  tm  f  mumaamsk  ilfl  iMititMl  aultafw,«l«aalHil 
pstriMl  AbaMoalbMca. 
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a  Catnil  et  savoir  rp  qu'il  a  ô\fi,  qu'il  mp  regarde.  » 
A  quinze  aiiii,  il  fut  placé  dans  lus  mains  d'habiles 
maîtres,  sous  lesquels  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  !t»s  loKri's  et  les  sciences.  Doué  d'un  e>prit 
vif  et  pénétrant,  il  y  joignait  une  vaste  niéniuire; 
et,  possédant  toutes  les  langues,  même  le  syria- 
que et  I  héhreu,  il  acquérait  sans  cesse  de  nou- 
Tellcs  connaissances.  Ayant  présenté  un  de  ses 
écrits  (i)  à  rirm)ératri(  e  Irène  [i,,  celte  princesse 
en  fat  si  satisfaite,  qu'elle  ordonna  à  son  tréso- 
rier de  compter  successivement  à  l'auteur  douze 
écus  d'or  pour  cent  vers.  Les  courtisans, 
auxquels  il  ollrit  ensuite  ses  ouvrages,  ne  se 
piquèrent  pas  d'Imiter  la  générosité  de  l'impéra- 
trice. Tout  en  vantant  son  désinti  icsM-nicut , 
qu'il  compare  à  celui  d'Epamiuondas  et  de  Caton 
(CUr.,  Il,  r.  21),  il  se  plaint  amèrement  de  ce 
que  ses  talents  restent  sans  réronifMMisc.  Réiluit 
à  faire  le  métier  de  copiste,  il  se  déL-ida  bientôt 
à  quitter  Constantinople;  on  n'a  pas  les  docu- 
ments nécessaires  pour  le  suivre  dans  ses 
voyages.  £n  approcijant  de  Trajanopoiis,  il  fut 
atteint  de  la  foudre  à  l'épaule  droite.  Il  se  crut 
mort;  mais,  revenu  de  son  premier  elTrui.  il 
reconnut  qu'il  n'avait  point  de  mal  [Chil.,  12, 
v.  755].  il  <lemeura  quelque  temps  chez  son  frère 
Isaac,  qui  remplissait  une  des  premières  places  à 
Berrhoee,  yîXie  de  Macédoine;  sa  beUe-sœur  lui 
ayant  fait  des  avances  au\<jucllcs  il  refusa  de 
répondre,  cette  femme  artiticieuse  l'obligea  de 
s'aoigner,  et  il  n'eut  pas  même  la  liberté  d'em- 
mener  ses  propres  rlu'vnux  Jvoy.  Posi-lfumrrira, 
V.  284,  C20  et  7oOj.  On  ignore  les  autres  parti- 
cularités de  la  vie  de  Tsetaës.  SI,  comme  on  le 
croit,  il  <"^t  l'auteur  d'un  [x'tit  poî'mesur  la  mort 
de  l'eniperfur  Ale.\i>  Coninéne  [toy.  ce  nom,,  il 
a  vécu  jusqu'en  1183,  on  ne  doit  pas  en  con- 
clure avec  Cliaufepié  [Dict.,  art.  Tzktzks^,  qu'il  a 
poussé  sa  carrière  jusqu'à  plus  de  90  ans,  puis- 
que rien  n'oblige  à  reculer  la  date  qa*on  a  cru 
devoir  assigner  à  sa  naissance.  On  ne  peut  con- 
tester à  Tzetzès  du  talent  ou  du  moins  de  la 
facilité  pour  écrire,  et  de  l'érudition  ;  mais  il  avait 
encore  plus  de  jactance.et  de  vanité.  Sans  cesse 
il  revient  dans  ses  ouvrages  sur  son  immense 
lecture  et  sur  son  insi^'iit>  mérite.  Il  se  flatte 
d'être  en  état  de  répondre  sur-le-champ  à  toutes 
les  questions  qu'on  pourrait  loi  adresser,  et  ne 
parle  qu'avec  un  mépris  insultant  des  auteurs 
contemporains.  On  doit  regretter,  dit  la  Porte 
du  TbeU,  que  Tzetzès  n'ait  pas  eu  réellement 
toute  l'érudition  dont  il  se  vante.  Il  fito.  comme 
les  ayant  sous  les  yeux,  une  foule  d'auteurs  que 
nous  ne  possédons  plus,  tels  que  les  portes  cycli- 
ques (roi/.  Bouchaud),  Scylaxle  géographe,  etc.  ; 
mais  ou  a  reconnu  qu'il  ne  les  citait  que  d'après 
des  eitraits  et  des  compUatioiu  infidèlas,  sorte 

lit  On  ne  «lit  le  titre  de  Ml  ourroRe.  Cfux  qui  ont  <llt  qne 
c*««it  U  fafpkrmf  tHomin  m  sont  trompée ,  puiaqv'elle  crt 
w  piaM. 
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d'érrits  qui  se  multiplièrent  à  l'infini  dans  le 
moyen  âge.  Sans  attacher  à  ses  ouvrages  le  même 
prix  que  Tzetzès  y  mettait  lui-même,  on  ne  doit 
cependant  pas  les  dédaiiçner.  On  y  trouve,  dit 
l'excellent  critique  déjà  cité,  relativement  à  la 
mythologie,  à  l'histoire,  à  la  grammaire,  une 
foule  de  particularités  qui  ne  se  rencontrent  nulle 
part  ailleurs;  et  quoiqu'on  en  ait  mis  beaucoup 
à  profit,  il  en  reste  un  plus  grand  nombra  dont 
on  peut  encore  tirer  parti  pour  l'éclaircissement 
des  passages  obscurs  chez  les  auteurs  anciens. 
Outre  des  Seolics  sur  Hésiode  (insérées  dans 
diverses  éditions  de  ce  poëte  et  dans  les  Poetm 
mmorts  de  Gaisford),  et  sur  VAlaumdra  ou  la 
Lassaiidrc  de  I.yrophron,  les  ou\  rages  imprimés 
de  Jean  Tzetzès  sont  :  1"  quelques  pièces  de  vers 
publiées  par  l'archevêque  ife  Mdnbasie,  à  la 

suite  des  Pr<relarn  dicta  philosopha rum  rot/.  Arsb- 
Mcs').  i'  Chiiiatlu  xni,  nte  vatiarum  hisioriantm 
liber,  rersibtu  pdUtài  fT,  temeriptua .  C'est  un 
recueil  dans  le  genre  des  ana,  où  l'on  trouve 
une  foule  d  anecdotes  sur  les  principaux  person- 
nages de  l'histoire  ancienne,  en  remontant  jus- 
qu'aux temps  fabuleux,  entremêlées  de  traits 
d'histoire  naturelle,  de  détails  sur  les  animaux 
qui  ont  fait  preuve  d'intelligence,  particulière- 
ment sur  les  chiens,  etc.  U  a  été  puMié,  pour  la 
première  fois,  avec  une  version  latine  de  Paul 
La<  isio  de  Vérone,  et  une  préface  de  Nicol.  Ger- 
beUus,  Bàle,  1546,  in-foi.,  à  la  suite  de  ÏAUxa»- 
irm  de  Lycophron.  Celte  édition  est  fort  rare. 
I^ctius  a  reproduit  cet  ouvrage  dans  les  Pottm 
grœci  teteres,  Genève,  1614,  t.  2,  p.  274. 
M.  Riesling  en  a  fait  paraître  une  édition  d'après 
deux  manuscrits  de  Munich,  Leipsick,  1826,  in-8*. 
Cet  éditeur  y  a  joint  de  courtes  notes  et  trois 
Index,  l'un  dc>s  choses,  l'autre  des  locutions,  et 
le  troisième  des  auteurs  cités,  l'oij.  la  lierue 
encyclopédique,  août  1826,  p.  417.  3"  De  Jiliorum 
educatione,  earmen  iambicvm,  imprimé  à  la  suite 
du  précédent,  avec  la  version  latine  de  Lacisio; 
i'Allegoritt  mijthohgira-,  physicœ,  morales, 
iambicum,  Paris,  ICI  G,  in-8°,  publié  par  Fred. 
Morel  (voy.  ce  nom),  avec  une  versioii  latine; 
8*  CarmiiÊm  ^aea  (1),  ckir  ipsitu  TsetMm  nMlii» 
grœcis  et  notix  Fred.-Xnth  Mari,  nuitr  pn'mum  e 
Codiee  Auguttasio  edidil  Uottlob.  Hchirach,  Halle, 
1770,  in-8*.  Ce  poëme  a  été  Gonfimdu  par  les 
meilleurs  critiques  avec  In  [;araplirase  on  prose 
d  Homère  i^Melaphrasis  Homcnca  ,  et  avec  les 
AlhgoHm  Hvmerictr,  deux  autres  ouvrages  de 
Tzetitès,  encore  iné<IiLs.  Il  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  la  première,  de  quatre  cent  six  vers  hexa- 
mètres, traite  des  évawmenis  qui  ont  précédé 
l'époque  à  laquelle  commencent  les  récits  d'Ho- 
mère; la  seconde,  des  faits  qui  se  sont  passés 
dans  le  temps  auquel  se  borne  l'Iliade  :  elle  est 
composée  de  quatre  cent  quatre-vingt-dnq  vers. 


(1)  FM.  Movel  •  pabllé  vera  Iffl6 
mmeUrt  im».  l'art.  Moml)  ;  m»i»  on  n'a  m 
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Bnfin  la  troisième,  de  sept  cent  quatre-vitiRt-scpt 
tprs,  rontii'iit  la  suite  des  évt'iiomi'uts ,  drpuis 
les  funérailles  d'Hector  jusqu'au  départ  des 
Qrecs,  après  la  prise  de  Troie.  Plusieurs  satants, 
entre  autres  Iluet,  évèdue  d'Avraudies  (tcw.  le 
Jtkrw/f  rie  Tllladet,  t.  3,  p.  244),  et  le  r«r6bre 
Ë6yne,  avaient  foriiié  le  projet  de  publier  ce 
poème.  Les  matériaux  recueillis  par  Hey  ne  avant 
été  remis  à  M.  Schlradi,  il  le  fit  enfin  paraître, 
mais  le  seul  manuscrit  qu'il  ait  eu  à  sa  disposi- 
tion était  incomplet;  et  d'ailleurs  cette  édition 
èsl  exécutée  aven  |tea  de  soin.  M.  lacobs  eti  a 
donné  une  nmiM  Ile,  plus  ruriiplrfe  et  enrichie 
d'un  etceiient  counuentaire,  sous  le  titre  :  Anie- 
Homerieo.  Homerin,  ^  PM-Homeriea,  Leipsii  k, 
17!i:i,  in- S";  on  en  tnmvera  l'analyse  raisotnn  e. 
piir  la  l'orte  du  Tlieil,  dans  le,  Maijasiu  fnnjrln- 
pèdique,  année  1801,  t.  6,  p.  27-i8.  Les  ou  v rafles 
puliliés  par  Jac(»|is  ont  trouvé  on  I81(i  un  autre 
éditeur  en  la  persuiuïe  de  Hckker  :  Herlih,  18 II», 
in-S»);  Boissonade  a  fait  paraître  à  Paris,  en 
1851,  une  excellente  édition  àsiAlU^m  Uiadii; 
les  Lenrtê  dnht  il  existe  un  manuserit  il  la  M- 
bliotlu'(]Ui  l'aris  ont  été  p'<ur  la  première  fois 
publiiH^s  par  M.  Th.  Pressel  avec  des  notes 
(Tubingue ,  1881 ,  in-8<^.  — >  Les  Aneeiotà  exo- 
niensia  publiés  par  Cramer  reiifeniient  diverses 
pièces  de  vers  de  Tzetzès  qui  etaii>nt  jusqu'alors 
demeurées  inédites.  Les  rédacteurs  du  Catalogue 
de  la  Itihliiirfif'quc  du  roi  fliclics-lrttn  > ,  t.  1, 
tt*  2b3)  attribuent  à  T/elzès  :  De  tdiowulil.us  Im- 
guôrum  traciaïus  trts,  imprimé  à  la  suite  de  la 
Crammairf  de  Lascaris,  Venise.  y\I(!e,  {'.'Ai. 
in-i";  mais  à  la  téte  de  l  ouvrage,  l'auleur  fi'est 
désigné  que  par  les  noms  de  Jean  le  Grammai- 
Hen  {Joannee  Grammaiinu],  et  puisqu'on  ne  le 
trouve  pas  cité  dans  la  liste  des  ouvrages  de 
Tzetzès,  peut-être  doit-on  le  donner  à  Jean  Phi- 
lopon,  également  surnommé  Jean  le  Grammai- 
rien, tes  oUvriiges  de  Tzetzès  'rest^  IHiîdlts 
sont:  SiDiii.i  sur  ïllalituh'rou,  nu  Tr.iilé  (le 
la  pèche  d'Uppieu,  et  sur  lAbrcyé  des  Canont  de 
Ptoléniée;  Uh  Trmti  iee  minet;  uh  Lirre  eh 

vers  Yamliic^ues  .?wr  ttijfi'n  nt.f  'jnirai  dr  porsie 
et  les  diverses  espèces  de  pocmes,  un  Traite  des 
tetieê  qtil  ont  un  subjonctif,  et  de  ceux  qui  n'en 

ont  pas;  un  Poniir  stir  la  l'.médie  et  sur  les 
poî'tes  draMiati(pjes ;  un  l'oimc,  en  vers  politi- 
ques. De  imptrafore  orciso;  V Exposition,  en  \ers 
politiques,  du  I.irrr  drs  cinq  mois,  par  Porphyre 
(coy.  ce  noni;;  l'Abrégé  de  la  rhétorique  u'ilcr> 
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moRène;  un  Traité  de  hgique;  et  enfin  la  Para- 
phrase d'Homère.  Fabricius  a  donné  dans  la 
Bihlioth.grerra,  t.  10.  p.  Si.l-.'it.  avec  une  courte 
notice  sur  Tzetzès,  la  liste  des  ouvrages  et 
l'index  ou  table  des  auteurs  cités  daitt  Im  CW- 
Uûdes.  On  peut  encore  consulter  le  Ùittiûmneàt^ 
de  Chaurefiié;  l'Histoire  de  la  littérature  gmque, 
par  Sehoell,  etc.  —  ItetiÈ»  [Isaac],  frère  du  pré- 
cédent, partagea  son  ëduditlnn  etsnri  godt  prtUr 
les  lettres  et  les  S(i<'nces.  Il  Ait  pourvu  fl'une 
des  principales  dignités  de  la  ville  de  Berrhoée, 
prH  du  tac  de  Belmis  dans  la  MtfcMdtnfe.  On  i 
vu,  ci-dessU';.  (pie  s;»  femme ('f.iif  tralattle  et  arti- 
ficieuse. On  lui  a  longlemiis  attribué,  sur  la  foi 
de  <plel»pn*s  copistes.  Commentaire  sur  l'Aleraitm 
drti  lie  I  \ ri.plirnn ;  mais  le  savant  Potterl'a  res- 
titue à  Je.iii  T/ei/ès,  qui  s'en  déi'larc  l  auteur 
<l,iiis  ses  Chiliadcs  8,  V.  488).  et  dânS  Une  Lettre 
publiée  par  Fabricius,  sUr  une  copie  que  KUstef 
lui  avait  envovée.  dans  la  BihliotUtque  gterque, 
t.  2.  p.  il  11.    '  W— s. 

TZËTZl  OU  DETZI  (Jgan  Barovius).  en  latin 
Deciu».  lit(ératpiii>.  né  vers  le  mlHeadtf  *8«slWe, 
à  Tolna  d.iiis  la  Tran>s\ hanie,  suixil  les  tecntis 
des  plus  habiles  maîtres  de  Tuina,  Debreciu  et 
Clausenbouriir,  et  se  rendit  MvanI  dans  .les  lan* 
RUes  an(  ieiini'>,  la  pliili>^i  jihie  et  la  jurispru- 
dence. Passiiuiiie  pour  les  voyages,  il  trouvait 
le  moyen  de  sati>rairc  son  gofit,  en  se  chargeant 
de  l'éducation  de  quelques  jeimes  f:eiiliMinnnnes 
avec  lesquels  il  visita  la  .Molda\ie,  la  Itussie,  la 
Pologne,  la  Prus.ie  et  une  partie  de  l'AllemaRne. 
Il  ét.iit  à  Wiltemberf,'  en  iriS",  et  on  >ait  qu'il 
se  reihlil  ensuite  à  Strasbourg,  où  il  s'arrêta 
quelfjue  tenips.  L'épinjue  de  sa  mort  est  incer- 
taine. On  a  de  lui  :  I"  Hodoiporirvn  itinerià 
Transsijlraniri ,  Moldatici,  etc.,  Wiltemberg, 
1387,  in-i".  C'est  la  n-latioti  poétique  de  ses 
voyages.  VAdagiA  iatino-hungaricut  Strasbourg; 
ce  redleii  est  si  fiare,  qu'aueUti  iMbliograpM 
n'en  a  pu  donner  la  description.  H"  Sijutiujma 
institutionum  juris  imperiaiis  Hungarici,  quatuor 
perspiruis  quœàttonum  ae  retpimnonum  tihrù  fom- 
pn/ieiisitm,  (lliuiseiilnuir:,'.  \">'.>']  1,  in-i*.  rare. 
Ludwig  faisait  k'aucoup  de  «  as  <le  cet  ouvrage, 
et  désirait  que  quelque  savant  jurisconsulte  toU- 
liV  «  Il  r!  indi't  une  n()uvelle  édition.  Voy.  J/cmor. 
//u«</«ro/ui/i  do  lloranyi ,  t.  1,  p.  480.     W — s. 

ftl  V..|^  .lit  Ifi.-»,  iraUc'eU  une  blute  d'imprcMlon;  elle  «été 

copiée  piir  hrniK  r,  ilibl.  ttHef.  MMP.,  «t|lMt>i(n 9«t 
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UBAUNNI  (Roger  de'),  archevêque  de  Pise,  est 
cé]<''bre  pour  avoir  fait  mourir  le  comte  rfroliri. 
il  était  d'une  famille  illu»tre  et  ^iln  liiie  de  ta 
Dobles«e  immédiate  du  Mugello,  dans  U's  Apen- 
nins, où,  possédant  un  grand  nombre  de  châteaux, 
elle  conserva  son  indépendance  jusqu'au  15*  siè- 
cle. Roger  de'  Ubaldini  fut  élevé  à  l'archevêché 
de  Pise,  en  1276,  t'aiinée  même  oà  le  comte 
Ugolin  de  la  Gherardewa.  qui  s'était  allié  aos 
Guelfes  et  aux  ennemis  de  sa  pairie,  obtint,  à  la 
pointe  de  l'épée,  d'être  rappelé  à  Pise.  Roger, 
qui  n*avail  jamais  Tarié  dans  son  parti ,  fui  dès 
lors  considéré  comme  le  vrai  chef  des  Gibelins, 
taudis  qu'Ugolin,  qui  n'avait  d'autre  but  que  sa 
propre  élévation ,  passait  sans  scrnpale  des  Gi- 
belins aui  Guelfes  :  après  s'être  allié  à  Roger,  il 
lui  manqua  de  parole  et  l'outragea  même  avec 
arrogance.  En  1288,  L'golin  refusa  de  recevoir 
RoRer  pmir  associé  dans  la  seigneurie,  quoique 
ce  partage  eût  été  la  condition  de  leur  alliance, 
et  qu'il  fftt  sanctionné  par  le  choix  du  peuple. 
Bientôt  après,  il  tua  de  sa  main  un  neveu  de  i  ar- 
chevêque .  qui  loi  adressait  quelques  repri>ches 
avec  trop  de  liberté.  Roger  de'  Ubaldini  attendit 
le  moment  favorable  pour  appeler  les  Gibelins  à 
la  vengeance;  quand  il  l*eol  trouvé,  il  donna 
lui-même  le  signai  à  son  parti  de  prendre  les 
armes  et  fit  sonner  le  locsm.  Après  avoir  arrêté 
Ugolin,  il  le  fit  enfermer  avec  ses  enfants  dans 
une  tour,  dont  il  jeta  les  clefs  dans  l'Arno  [roy. 
Ugolui  de  la  (JukHAHUtvSCA  ;.  Le  Dante  a  représenté 
Ugolin  exerçant  dans  l'enfer  une  éternelle  ven- 
geance sur  le  rrArie  de  l'art  lie véque  Roger.  La 
maison  de>  I  baldiui  a  produit  quelques  généraux 
distingues  dan-^  le  i  et  le  la*  siècle.  Azzo  et 
Jean  d'Azzo  de'  Ubaldini  furent  formés  i  i'école 
d'Albéric  de  Barbiano.  Maguinardo  de  Sosinana 
acquit  quelque  réputation  au  milieu  du  14'  siè- 
cle. Enfin,  fierardino  de  la  Carda  de'  Ubaldini, 
qDiservail  avec  distinction  dans  l'Etat  de  l'Eglise, 
Misait  pour  être  père  de  Frédéric  II  de  Moute- 
Kllro,  celui  qui,  en  protégeant  les  lettres  et  les 
arts,  donna  tant  de  lustre  au  duché  d'Dr^ 
bin.  S.  S— I. 

UBALDINI  (Petvcccio;.  historien,  né  à  Florence 
vers  l'année  1524,  descendait  d'une  ancienne 
famille  à  laquelle  on  donnait  pour  origine  un 
Sicambre  (1  j.  On  ignore  les  motifs  qui  l'amenè- 
rent en  Angleterre,  il  fut  probablement  obligé  de 
quitter  l'Italie  à  cause  de  ses  opinions  religieuses; 
car  il  entra  au  service  d'Edouard     ennemi  dé- 
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claré  de  la  cour  de  Rome.  Après  la  mort  de  ea 

prince,  en  1533,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  s'oc- 
cupa de  la  traduction  de  Cébès,  qu'il  adressa  au 
grand-duc  Cosme  I*'.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été 
publié.  L'autographe  est  resté  a  la  bibliothèque 
Laurentienne  à  Florence.  Montfaucon  en  a  fait 
mention  dans  sa  Bibt.  manuscripi. ,  p.  393. 
Ubaldini  s'en  alla  de  nouveau  en  Angleterre,  où 
il  mourut  i  ta  fin  du  16*  siècle.  On  a  de  lui: 
1*  La  vita  di  Carlo  Magno.  Londres,  I.)81.  in-i". 
L'auteur  assure  que  c'est  le  premier  ouvrage 
Italien  imprimé  a  Londres.  S*  DtÊCtintm»  M 

regno  di  Scozia  e  délie  isole  me  adjaeenti.  Anvers, 
ihm,  iu-fol.;  3'  Lt  viu  delU  donne  iUuêtri  dd 
regno  Im^ûktrra  o  éi  SeoMÙ,  Londres ,  1591 , 
in  4».  A   0  C. 

UBALDIS  (Baluk  uk].  loyez  Balde. 

LBALDO  yGLiDoj.  Voyez  Gci-d'ubaldo. 

UBELESQUI  (Alexandre),  peintre  d'Iustoire, 
plus  connu  sous  le  nom  d'ALK\A.\DHE ,  naquit  à 
Paris  en  1649  et  y  mourut  le  21  avril  1718,  âgé 
de  69  ans;  il  avait  obtenu  te  troisième  prix  pour 
le  coDOOiiri  de  Rome  en  1671  et  remporta  le 
premier  l'année  suivante;  le  sujet  était  .  hs  Di- 
vertiMements  donnés  am  roi  ftw  la  ville  d»  Du»- 
kerqve,  ce  qui  lui  valut  un  chandelier  d'ai^^t 
de  soixaiito  livres.  Il  fut  rvru  ;i  l'Académie  le 
30  janvier  168â,  sur  un  tableau  représeutaut  U 
Boi  donnant  la  paix  à  FEmvpe,  et  il  devint  pro- 
f(>sseur  le  1  noiit  1  (395.  Nous  citerons  au  nombre 
de  ses  principaux  ouvrages  une  I  teille  qui  port» 
un  billet  à  une  jeune  fille  jouant  de  la  viole;  la 
Xaitsanee  de  Vénus;  la  Xaissanee  de  Hacrhus; 
Bacehut  et  Ariane  (œuvres  qui  parurent  au  Sâlon 
de  1699};  l'eriuntne  tt  ANnsw/  Vémtu  âoUieitant 
Vukaim  de  forger  des  armes  pour  Enie;  l'Enlève- 
nunt  d'Europe  (salon  de  1 704)  ;  les  peintures  de  la 
voilfe  de  b  seconde  chapelle  de  Ste-M.u  ie  Traus- 
poutine,  à  Rome;  enfin,  le  cinquante-quatrième 
may  de  Nota«-Danie  de  Paris,  offert  en  168Î 
à  la  Vierge  par  la  comniuiKiuté  des  orfèvres, 
représentant  le  Bmtime  de  Jésus-Christ  par  St~ 
Jeait-Befiiste,  et  le  soixante»  deuxième  (1691) 
reproduisant  lê  CMêt  fuàritsaat  plusieurs  ma- 
lades. B.  OB  L. 

UBERFELD  (Jban-Oouaiiib).  Vetgo*  OêtanL, 
UBERT.  l'oyez  IIcmbert. 

UBKHTt  (Farlnata  dksj,  chef  de  la  faction  gi- 
beline a  Florence,  au  milieu  du  13* siècle,  avait 
été  chassé  de  sa  patrie  avec  tout  son  parti,  le 
20  octobre  IÎ50.  Dès  que  Manfred  se  fut  afTermi 
sur  le  trône  de  Naples,  Farinata  des  Uberti  se 
rendit  auprès  de  lui.  Il  lui  fit  sentir  de  quelle  im- 


330  t)BB 

portance  il  était  pour  le  roi  de  l'Italie  méridio- 
nale d'occuper  en  To^enno  une  partie  de  son  ar- 
mée, et  d'assurer  >oii  iullui-nce  sur  le  seul  pays 
par  lequel  ses  ennemis  pussent  parvenir  jusqu'à 
lui.  Il  n'obtint  cependant  qu'avec  peine  des  ren< 
forts  insuffisants;  mais  il  ne  s'empressa  pas  moins 
de  les  conduire  au  combat,  pour  engap^r  Man- 
fred«  par  point  d'honneur,  à  lui  envoyer  de  nou- 
tcllef  troupes,  tl  sut  diriger  en  mèoiie  temps  les 
conseils  des  Giirlfes  de  Florence,  ses  ennemis, 
dont  il  nourrissait  la  présomption,  pour  les  faire 
tomber  dam  le  piège;  ceux  des  Gibelins  émigrés, 
qui,  tout  en  le  suivant,  étnient  jaloux  de  son  ao- 
torité;  ceux  enfin  de  ses  alliés,  le  roi  de  Naples 
et  la  république  de  Sienne,  qui  ne  le  secondaient 
qu'avec  mollesse  et  n'écoutaient  ses  avjç  qu'avec 
défiance.  Malgré  les  Klorentins  et  les  Siennois,  il 
réussit,  le  4  septembre  1360,  à  engager  la  grande 
bataille  de  l'Arhia.I.e  parti  Ribeliii  dut  la  virloire 
i  l'habileté  de  Farinala  des  L'berli.  Il  lui  dut  en- 
core l'avantage  que  les  Gibelins  en  retirèrent; 
Farinata  poursuivit  l'eimemi  avec  rapidité,  sou- 
mit toutes  les  villes  de  la  Toscane  et  entra  dans 
Florence  in^iiic.  qui  fut  pri>e  par  les  Gibelins,  le 
37  septembre;  mais  peu  s'en  fallut  que  Farinata 
ne  yfl  alors  s'échapper  de  sesmains  tous  les  fruits 
de  sa  virtoifp.  I.n  patnc  rju'il  venait  de  reconqué- 
rir était  généralement  odieuse  au  parti  gibelin.  On 
nvait  que  le  peuple  de  Florence  était  attaehé 
aux  Guelfes,  et  qu'il  pmliferail  de  la  première 
occasion  favorable  pour  retourner  à  son  ancien 
parti.  Dans  une  diète  tenue  par  les  vainqueurs, 
il  fut  résolu  d'une  voix  unanime  de  ra'-er  Flo- 
rence jusqu'à  ses  fondements.  Farinata  seul,  dans 
cette  assemblée  nombreuse  et  turbulente,  osa 
prendre  la  défense  d'une  patrie  qu'il  venait  de 
combattre  et  de  vaincre.  Il  plaida  avec  l'énergie 
d'un  guerrier  qui  ne  ciiinaU  [loint  de  crainte, 
avec  I  éloquence  qui  part  d'une  grande  ànse.  11 
entntna  l'assemblée  n  miliett  de  laquelle  il  par- 
lait; il  fit  rougir  ceux  qui  jusqu'alors  avaient 
écouté  l'égolsme  et  ses  étroits  calculs;  il  fit  taire 
la  haine  et  trembler  Tenyie,  et  il  fit  assurer  par 
les  Gibelins  la  conservation  de  l,i  capitale  du  pays 
guelfe.  On  croit  qu'il  mourut  avant  le  1  i  novem- 
bre 1266 ,  jour  oà  let  Gibelins  furent  de  nouveau 
chassés  de  Florenee.  Il  doit  à  la  manière  dont  le 
Dante  le  présente  dans  l'enfer  (ch.  x,  v.  22}  une 
partie  de  sa  célébrité.  9.  S— i. 

UBERTI  fBoMPACK,  ou  Fasio  degli),  petit-fils 
du  précédent,  fut  dès  sa  naissance  enveloppé 
dans  les  malheurs  qui  pesèrent  sur  sa  famille. 
Giiielîo  et  proscrit,  fl  se  flatta  de  partager  la 
f foire  du  Dante  et  donna  une  description  poé- 
tique de  la  terre,  à  peti  près  roniine  le  rhariire  de 
fiéatrix  avait  rendu  compte  de  son  triple  et  mys- 
térieux voyage.  Son  poème ,  tntitolé  IHitumoiido 
(les  dirts  du  monde),  est  divisé  en  six  livres,  qui 
se  subdivisent  ca-un  nombre  inégal  de  chapitres. 
L'auteur  s  était  proposé  de  parcourirles  trois  par- 
ties de  la  lem  eooinm  de  loa  temps  ;  nais  pié- 
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venu  par  la  mort,  il  ne  put  qu'effleurer  son  sujet 

et  ne  laissa  qu'un  aperçu  sur  l'Italie,  la  Grèce  et 
l'.\sie.  Il  crut  rehausser  le  mérite  de  son  ouvrage 
en  le  parsemant  de  citations  tirées  de  Pline,  de 
Tite-Live,  de  Paul  Orose,  d'Eutrope,  de  Justin, 
derEcrIture  sainte,  etc.  En  rêvant,  voyageant 
et  s  égaraiit  comme  le  Dante,  il  rencontre  Solin, 
auquel  il  fait  le  plus  d'emprunts,  et  qui  remplit 
dans  son  poème  le  même  rdie  que  Virgile  joue 
dans  la  Dtrinf  mmêdir.  Mais  tant  de  préraulions 
pour  se  rapprocher  d'un  grand  modèle  ne  pro- 
duiiiimt  qo*ane  mauvaise  C4>pie.  Les  deov  pre- 
mières édition»  du  Ditlamomlo ,  publiées  en 
1474(1)  et  en  1501,  fourmillent  de  fautes  qu'on 
n'a  point  évitées  dans  le  Pamiu$«  itatiem,  oft  ce 
poterne  a  été  in-én'  Bi><  intii  Hottari.  Gnlerino- 
Zeno  travaillèrent  en  vain  à  les  faire  disparaître. 
Perticari ,  dans  son  enthousiasme  pour  les  écri- 
vains italiens  du  14»  siècle,  osa  braver  l  ennui  de 
cette  tâche,  et  ses  variantes  ont  été  publiées  par 
.Monti,  dans  le  dernier  volume  de  sa  Propos f 
lA[)pendi\ ,  iv,  pag.  cax).  Ces  corrections,  dont  on 
a  déjà  prolité  pour  une  nouvelle  édition  du  Dit- 
tamondo  Milan,  1820.  in- 12),  remplissent  trente- 
sept  grandes  oages  in-ti*,  qui  n'ont  pas  suiîl  pour 
épurer  le  texte,  et  Monti  croit  impossible  qu'on 
par\ ienne  ?!  le  rétablir.  Perticari  en  était  convenu 
lui-même,  et  il  avait  lini  par  avouer  que  ce  poème 
ne  méritait  pas  les  honneurs  de  la  réimpression. 
Monti,  en  renchérissant  sur  le  jti;?ernent  de  son 
gendre,  ajoute:  «  que  le  DiUamondo,  devenu 
célèbre  par  les  suflfrages  des  académiciens  de  la 
Crtuea,  n'est  qu'une  pitoyable  rapsodie  de  noms, 
de  faits  et  de  coules  ridicules,  présentés  sans 
grâce  et  sans  art,  bien  au-dessous  de  sa  réputa- 
tion comme  poëme,  et  ne  rachetant  point  ses  dé- 
fauts de  style  par  l'importance  de  ses  renseigne- 
ments historiques  et  géographupies  »  (2).  Uberli 
passa  SOS  dernières  années  dans  la  plus  grande 
détresse.  Dans  une  de  ses  Chmutmt,  il  se  livre  à 
des  plaintes  atnères  sur  sa  deslmée.  «  En  sortant 
du  sein  de  ma  mère,  dit-il,  la  pauvreté  vint  s'as- 
seoir auprès  de  moi  et  me  prédit  qu'elle  ne  hm 
quitterait  plus.  Cette  prédiction  ne  s  est  que  trop 
accomplie.  »  Il  mourut  a  Vérone,  peu  après  l'an- 
née 1367.  Quelques-unes  de  ses  poésies  furent 
recueillies  par  Allacd,  d'autres  parurent  à  la 
suite  de  la  Bella  Mano,  de  Conti,  Paris,  1593, 
in- 12,  et  dans  un  recueil  de  poésies  toscane! 
publié  par  Ph.  Giunta ,  Florence.  1527,  in-8». 
(  oy.  Villani,  l'ile  d'illuttri  Fioreatini;  Tiraboscbi, 
Storia  delta  leUerafura  ilêUtmaf  GiOglMOé, 
loire  Huèrairt  4^ Italie.  A-  c-  s. 

DGELLO  (Paoca),  peintre  florentio,  né  en 
1389.  Joaqo'à  loi  li  penpeetfre  était  leslde  dam 


\l)  Lm  UbliopUlM  fcelKfdiCDt  «fce  cmpmMineat  et  Totaina 
<l«fWHi  igft  nt«i  un  cxempUin,  piqutf  ém  t«n.  t'ait  Mnétfaaa 
ceat  dix  Hum,  T«ate  Bontimrlia.  en  ISM;     aslM,  ttn cmà 

suUanie  Iranrs,  »tme  Rir»,  en  lltôô 

t'i^  Uani  ce  putœe,  il  m  iroure  de  morcctus  «a  proTaoçal  «t 
eit  grec  ma«l«rn«,  qui  lui  doDomt  d*  l'inlécît  )MBjr«Ha  4(* 
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Benoît  de  Majanu  et  Masarcio  l'avaient  poussée 
un  peu  plus  loin  que  GioUo  et  i>on  école;  mais 
Paolo  Ucello.  guidé  par  lesi  conseils  de  Jean  Ma- 
netli ,  célt'bre  mathématicien  .  •  xcf  lia  daris  rette 
partie  de  l'art;  un  l'entendait  répéter  souvent  : 
«  Cest  cependant  une  belle  choseque  la  perspec- 
tive. >  Il  n'exécuta  aacon  ouvrage  où  il  ne  Ht  faire 
des  progrés  à  cet  art  et  n'ajoutât  à  ses  lumières, 
toit  en  peignant  de«  édifices  oa  des  eoionnadet, 
qm  repréaeoteiit,  dans  uo  cadre  reaserré ,  des 
eapaoes  immeoiet;  soit  en  composant  des  figures 
qui  oiTrent  des  mouvemeotsetdes  raccourcis  in- 
connus à  l'école  de  Giotto.  Dans  le  clnîtro  de  Ste- 
Merte  Noarelle,  on  voit  encore  qui  iquos  traits 
de  {'Histoire  d'Adam  et  de  AW,  remplis  d  uile  ! 
foule  d'imaginations  tout  a  fait  neuves  en  ce  1 
genre.  On  y  reoierqoe  en  oairo  des  paysages 
ornés  d'arbres  et  d'animaux,  points  avec;  tant  de  | 
perfection  et  de  vérité  qu'on  peut  1  appeler  le 
Bassan  de  cette  époque.  Un  de  ses  plaisirs  était 
d'avoir  chez  lui  une  grande  quantité  d'oiseaux 
de  toute  espèce,  qu'il  s'occupait  sans  cesse  a 
dessiner;  et  c'est  de  là  que  lui  vie.it  le  surnom 
à'Ucelio  sous  lequel  il  est  connu.  Da.  s  l'église  du 
Dôme,  il  a  exécuté,  en  terre  verte,  le  portrait 
équestre  et  d'une  proportion  colossale  de  Jean 
âfmtOt  ou  U«wkwood,  condottiere  anglais  au  ser- 
vice de  la  république  de  Ftorenoe.  Ce  fut  la  pre- 
niiirt"  fois  que  la  peinture  osa  autant,  et  elle  ne 
parut  point  trop  oser.  Il  en  donna  quelques  autres 
exemples  h  Padoue,  en  y  peignant  également  en 
terre  verte  dam  Im  palais  îles  Vitali ,  plusieurs 
Qgures  de  Oéma»»  Cependant  il  s'adoona  plus 
Spécialement  à  orner  les  meubles  de  petites  pein- 
tures. Les  Triomphes  de  Pétrarque ,  que  l'on  voit 
peints  sur  quelques  petites  armoires  de  la  galerie 
de  Plorenoe,  eent  attribvés  à  ?»<Ao  par  quelques 
connaisseurs.  Il  mourut  en  t  'iTS         P — s. 

UCHANSKl  (JacqubsJ,  archevêque  de  Gnesne 
et  primat  de  Pologne,  se  fit  connaître  i  la  cour 
de  Sigismond  Auguste,  qui,  a  la  recommandation 
de  la  reine  Bonne,  le  nomma  référendaire  du 
royeonie.  Ayant  rempli  cette  place  pendant 
dawM  ans ,  il  fut ,  d'après  les  vives  inslanocs  du 
roi ,  nommé  évèque  de  Gulm ,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  un  zèle  perfide  pour  les  nouvelles  doc- 
trinea.  Il  augmenta  le  scandale  par  la  manière 
dont  il  aovserivft  les  dderets  du  synode  national 
assemblé  a  Lenxcicé,  sous  la  [ir»''sideiice  d'un  lé- 
gat apostolique  (15S6).  De  Gulm,  le  roi  le  tran.s- 
Hr«  an  tldge  de  Gujavie.  qti'îl  eeeupe  pendant 
quatre  ans  sans  être  approuvé  par  Paul  IV.  et 
contre  l'exuresse  volonté  de  ce  pape,  qui  le  sus- 
pendit et  l'eieommunia.  Cependant  Pie  lY,  cé- 
dant à  la  recommandation  de  ëigismond  Auguste, 
le  transféra  à  l'église  métropolitaine  de  Gnesne 
(1861),  où  il  enhardit  les  nooTelles  doctrines  par 
les  rapports  qu'il  avait  avec  leurs  fauteurs.  li  fut 
plus  d'une  fois  sévèrement  repris  par  son  cha- 
littte  métropolitain;  et  dans  mw  diète  un  léiit-  \ 
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teor  protestant  dH  htatement  que  le  primat, 

président  du  sénat,  pensait  comme  lui  sur  la  foi. 
Uchaiiski  s'en  tira  en  lisant  la  profession  de  foi 
que  Pie  iV avait  eilgée  de  lui  avant  de  l'absoiidre 
de  rexcciniriiiiniontion.  Le  rni  ,iv,iit  épousé  en 
troisièmes  noces  Calluriiie,  hlle  de  l'empereur 
Ferdinand  et  veuve  du  duc  de  Mantooc.  Les  deux 
époui  ayant  vécu  pendant  (luelqnes  années  dans 
la  plus  parfaite  union,  la  discorde  se  mit  entre 
eux  à  un  tel  point  que  l'empereur  Maximilien 
manda  à  sa  sœur  de  revem'r  en  Autriche. 
Uchanski  conjura  le  roi  et  lui  donna  des  avis 
salutaires;  mais  tout  fut  inutile:  l'exaspération 
était  a  son  comble,  et  la  reine  retourna  en  Au- 
triche. Sigismond  étant  mort,  Udianski,  comme 
primat  et  président  du  sénat,  remplissait  les  fonc- 
tions royales,  pendant  l'interrègne  i  mais  le  grand 
maréchal  du  royaume,  qui  avait  en  main  Tau- 
(orité  exécutive,  s'étant  mis  à  la  této  des  dlssi* 
dents  ou  de  ceux  qui,  en  Pologne,  avaient  aben» 
donné  la  reliKÏon  catholique,  le  prélat  était  pea 
respecté;  Karnkowski.  qui  lui  avait  succédé  à  Cu- 
javie  et  qui  lui  succéda  dans  la  suite  à  Gnesne, 
l'aidait  de  ses  conseils  et  le  soutenait  par  son 
inlluence.  Le  primat  convoquait  dos  diétinesdans 
les  dilTérents  palatinals;  les  dissidents  en  faisaient 
convoquer  en  d'autres  lieux.  Cependant  le  pri- 
mat, aidé  par  son  collègue,  réusait  à  rassembler 
la  diète  dans  les  champs  de  Ktukot,  vis-à-vis  de 
Varsovie.  Il  assigna,  selon  l'usage,  la  place  que 
chaque  palatinat  devait  occuper.  Les  principaui 
prétendants  étalent:  le  prince  Ernest,  fils  do 
i'eniperi  ur  Ma\iriiilien  ;  Henri,  duc  d'Anjou,  frère 
de  Charles  l\,ct  Jean  111,  roi  de  6uède.  Le  primat, 
ayant  fait  éloigner  les  orateors  des  prétendants* 
leur  nomma  des  patrons  ou  (îefr  fi'curs  parmi  les 
sénateurs  polonais.  Le  parti  qui  portait  Henri  a 
la  couronne  obtint  une  grande  majorité,  les  dis- 
sidents  s'y  étaient  joints,  quoique  avec  peine,  à 
eau>e  de  l  impressioii  que  ia  fatale  journée  de  la 
St-Qurthélerai  avait  produite  en  Pologne.  Le  pri- 
mat, qui,  à  ce  qu'il  parait,  n'était  point  fraoehe- 
ment  pour  Henri,  hésitait  k  le  proclamer  nrf. 
EnTm,  il  s'avança  sur  la  tribune,  et  la  foule  de- 
mandant unaiiimemenl  Henri,  il  le  procUoM  roi 
de  Pologne.  Quelques  jours  après,  il  fit  venir 
Montiuf  et  les  aulre>  ou  tours  île  la  France,  et 
lorsqu  ils  eurent  iuré  que  le  nouveau  roi  obser- 
verait  les  conditions  qai  lui  étaient  imposéee* 
Henri  fut  de  nouveau  proclamé  roi  de  Pologne. 
Le  prince  arriva  à  Cracovie;  Ucbaiitki,  assisté 
par  les  évéqocs  do  royaume,  et  on  présence  de 
la  nobleiise,  reçut  le  serment  du  nouveau  roi.  Les 
dissidents  demandiiieiit  a  grands  cris  qu'il  jurât 
de  protéger  leur  acte  de  confédération;  les  évé- 
ques  s'y  opposant ,  le  roi  attendit  longtemps  sur 
son  prie-Dieu.  Enfin  ou  apaisa  les  dissidents  ;  l'ar* 
chcvè(|ue  couronna  le  monarque  et  lui  donna 
l'onction  sacrée  (eoy.  Soukow).  Il  paraît  que  la 
fuite  de  Henri  fut  agréable  à  UehansU  ;  il  rasaa«- 
UaauMiMt  Iw  éltls  de  Mefusk  ^ftiécwitè 


ce  prince  an  terme  p^remptoire  jusqu'au  il  mai 

1573,  après  lequel,  s'il  tu-  n'vcnail  point,  ils  de- 
vaient procéder  à  l'électiun  de  son  sucoessear. 
Le  primat,  que  l'empereur  Maximilien  avait  ga- 
gné ,  indiqun  In  dièlo  pour  IVIectiori ,  t-t .  sans 
attendre  plus  longtemps,  il  fit  déciartT  dans  tout 
le  royaume  qu'il  y  avait  interrègne,  Henri  ayant 
abandonné  le  trône;  les  partisans  du  prince  té- 
moignèrent vivement  au  primat  leur  méconten- 
tement. Sur  ces  entrefaites .  les  Tartares  s'étant 
jetés  sur  la  Podolie  et  la  Woihinie.  on  imputa 
ces  malheurs  à  la  précipitation  dUrhansIti.  La 
diète  d'élection  s'assembla;  le  primat,  entouré 
par  ie  parti  de  l'Empereur,  proclama  ce  prince 
roi  de  Pologne  et  se  rendit  aossitdl  i  Taraorte , 
où  il  cnloDiia  le  Te  Deum.  La  nobless»>.  indijrnéo 
de  ce  qu'on  ne  l'avait  point  consultée,  élut  et 
proclama  reine  la  princeaie  Anne ,  fille  du  rai 
Sigismond  Auguste,  et  lui  désigna  pour  mari 
Etienne  Bathory,  palatin  de  la  Transylvanie,  qui 
fbt  aosai  nommé  roi.  Cette  dernière  élection 
ayant  pour  elle  l'observation  des  formes  et  la 
grande  mnjorité,  on  lâcha  d'y  ramener  le  primat; 
mais  il  fut  sourd  i  toutes  les  représentations .  et 
le  parti  de  Bathory  ayant  envoyé  des  députés 
vers  ce  prince.  Uchpnski  leur  adjoi^çnit  son  ne- 
veu pour  veiller  aux  intérêts  de  Maximilien.  Ce 
prélat ,  avancé  en  âge,  profita  de  l'interrègne  et 
nomma  pour  son  ooadjntenr  on  érèque  de  son 
parti.  Il  convoqua,  à  I.owicz,  où  il  résidait,  une 
diète  pour  l'opposer  à  une  assemblée  nombreuse, 
qui  avait  confirmé  l'éleelion  de  Bathory.  Kam- 
kowski,  évéqiip  de  Cujavie,  fut  le  seul  prélat  qui 
se  n-ndil  a  Lowicz  :  il  y  alla  dans  le  dessein  d'em- 
pécher  le  primat  de  faire  aolant  de  mal  qu'il  en 
avait  If  désir.  Bathory  ayant  fait  son  entrée  a 
Cracovie,  le  primat  refusa  d'y  venir  pour  le  cou- 
ronner. La  cérenioiiie  fut  faite  par  l'évêquc  de 
Cujavie.  Cependant  informé,  quelques  mois  après, 
que  le  roi  voulait  envoyer  à  Lowicz  un  détache- 
ment de  troupes,  le  primat  vint  trouver  le  prince 
et  fit  sa  paix.  Son  neveu,  Paul  Uchansài,  lut  moins 
heureux  :  entré  dans  Tarsovle  en  grande  pompe, 
escorté  par  les  nombreux  elients  de  son  oncle,  il 
affecta  pendant  plusieurs  jours  de  ne  pas  aller 
foir  le  rot.  Les  gens  de  sa  suite  ayant  été  arrêtés 
pour  leurs  excès,  il  se  présenta  enfin  chez  le  roi, 
qui  lui  fit  un  accueil  très-sévère.  Le  primat  muu- 
lot  le  5  amril  1581 .  Ce  prélat  avait  causé  beau- 
coup de  scandale  et  fait  peu  de  bien.  Quelques 
années  avant  sa  mort,  atin  de  regagner  la  con- 
fiance de  la  Pologne  catholique ,  il  avait  mis  au 
jour  un  petit  ouvrage  sur  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  sous  ce  titre  :  Bretù  auguttùtimi  ae  ntmme 
tenerandi  taerotanclœ  mista  taerifieii ,  ex  tane- 
fû  Patribut  contra  tmptiuR  Frtmtùei  Sumemi  mam- 
tiumùeripium  auerth,  /mm  cf  MNPMrifafa  rtwmi- 

ii$*imi  Jacobi  Uchanski,  ColOffle,  1577.  iti-H*. 

Ce  traité,  rédigé  avec  sagease,  peut  être  utile- 
nentcoosolté:  il  parattque  l'aoleur avait  assialé 
«à  couoile  da  Traita.  U  mandaneiit  fM  le  pii* 


mat  mit  en  tète  de  l'ouvrage  est  véMment  :  on  y 

recoiinntl  le  prél.it  (]ui .  dans  !in  tii.itières  delà 
religion,  ue  gardait  pas  plus  de  mesure  que  dans 
la  politique,  se  laissant  entraîner  dans  tous  les 
rsfrèmes  et  ne  pouvant  détruire  les  antécé- 
dents avec  lesquels  il  se  mettait  en  contradic* 
tion.  G — ^T. 

UCHARD  (Bernabdin),  seigneur  deMonspey, 
poète  bressan,  vivait  sous  le  règne  de  Henri  IV; 
on  maruiue  de  détails  sur  sa  vie,  mais  il  .itlire 
l'attentiun  des  philologues  et  celle  des  bibliophiles, 
grâce  à  la  publication  de  deux  petits  poèmes  en 
vers  patois,  devenus  très-rari's  et  qui  sont  utiles 
à  l'étude  d  un  de  nos  vieux  dialectes  provin- 
ciaux. Voici  leurs  titres  :  Lm  fuemm  émt  pwrv 
lebory  Je  Bnssaij  sur  la  pau  que  la  de  la  giurra, 
1615,  in-4*;  la  Piedmontoite ,  Dyon,  11)19;  réim- 
primé k  Bovrg  en  1661.  (Ce  dernier  ouvrage  « 
reparu  en  1S.'Î7  à  Paris,  ;t  h  librairie  Aubry,  une 
édition  nouvelle  ayant  été  tirée  à  petit  nombre, 
grâce  aux  soins  de  M.  G.  Bru  net.  i  Dans  la  pre- 
mière de  ces  composition-,,  Ccliard  exprime  les 
doléances  qu'arradiaient  aux  inailieureux  liabi- 
tants  des  campagnes  les  fléaux  de  la  guerre; 
dans  la  seconde,  il  célèbre  les  exploits  du  conné- 
table de  Lesdiguières,  qui  franchit  les  Alpes  et 
mit  en  déroute  les  ennemis  de  la  France.  Z. 

UCUORËUS,  nom  grécisé,  donné  par  Diodore 
de  Sicile  à  l'un  des  plmi  anciens  pharaons  ou  rois 
d'Égypte,  qui  aurait  été.  suivant  cet  historien, 
le  huitième  successeur  du  fameux  Osymandyas 
et  aurait  précédé  Myris  ou  Mmris  de  douie  géné- 
rations, et  S«^ostris  de  dix-neuf  :  conférez  les 
articles  Osïmandva.s  ,  Sksosthi»  et  Tiioimosis). 
Or,  Mœris  étant  le  U^krù  des  listes  royales  de 
Maiiélhoii ,  et  le  Thoutmost's  // des  Monuments, 
cinquième  pharaon  de  la  dix-huitième  dynastie, 
lequel  régna  dans  la  seconde  moitié  du  18*  siè- 
cle avant  notre  ère,  il  s'ensuit  que  Vl'ehoretu  de 
Diodore,  antérieur  d'environ  quatre  cents  ans,  doit 
avoir  appartenu  à  la  seconde  moitié  du  22*  siècle 
et  à  la  10*  dynastie  égyptienne,  l'une  des  dios- 
politaines  on  thébaines.  Ce  ni  n'est,  i  la  rérité, 
inentiomié  par  aucun  autre  bistorien,  à  moins 

Îu'uil  ne  veuille  le  reconnaître  dans  lAelnomu 
e  la  Hsie  réduite  du  Synedie  ;  mais  ee  n'est 
point  une  rais(»n  pour  révoquer  en  doute  son 
existence.  Osymaudyas,  qui  le  précéda  d'un  ou 
deux  siècles.se  trouve  précisément  dana  leméme 
cas  ;  et  l'on  n'en  a  pas  moins  découvert  sa  véri- 
table légen<le  royale,  soit  sur  les  plus  anciennes 
constructions  du  palais  de  Kamac  à  Thèbes,  soit 
sur  deux  colosses  qui  représentent  cet  antique 
pharaon,  dont  1  un  se  voit  aujourd'hui  à  Turin, 
et  l'autre  ft  Rome  (1).  Peut-être  en  sera  t-il  de 
même  un  jour  à'Vehomu.  Ce  monarque,  ainsi 
nommé  d'après  son  père ,  suivant  Diodore ,  fut  le 

(  1 1  Voy .  Steenilê  Lrtlrt  i  M.  la  dae  d*  Bluu ,  tar  Im  moau- 

menu  hiMnriqne»  de  l'EcTf^tc  ,  p*r  Chainpolllon  leJcUM,  Pult, 
1826,  p.  11  Ft  &uiv.  —  Confer.,  /i'tifitmê  dt  /'nnli^itM,  «te.,  pkT 

J.'O.  Guigolaut,  1. 1-,  Parte ,  ïBstb,  {«ri.  3,  uotaa  «t  «claircia- 


fondateur  de  Wemphis ,  ta  plus  bdle  TÎlle  de  ttmte 

l'Égypte.  Située  à  la  pointe  du  Delta  formé  par 
le  Nil,  dans  la  position  la  plus  avantageuse,  elle 
éemit  être  li  def  du  pays  et  commander  la  na- 
vigation du  fleuve,  i'choreut  lui  donna  cent  cin- 
quante stades,  c'est-à-dire  ou  six  ou  plus  vrai- 
flemMablement  trois  lieues  de  tour.  En  cherchant  à 
la  garantir  contre  les  inondations  périodiques  du 
Nil  par  de  hautes  levées  et  des  lacs  ou  fossés 
larges  et  profonds,  il  pourvut  en  mAme  temps  à 
la  défense  extérieure  et  mit  sa  nouvelle  capitale 
à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  en  lit  un  séjour  à 
la  fois  si  sûr  et  si  séduisant ,  que  presque  tous 
les  pharaons  ses  successeurs,  abandonnant  Tbè- 
bea,  ancienne  capitale  du  pays,  transportèrent  à 
Hemphis  leur  cour  et  leur  demeure  royale.  Tel 
eit  le  récit  de  Diodore,  <|ui  en  plusieurs  points 
knportants  ne  s'accorde  m  arec  Hérodote,  m  avec 
Manéthon.  Le  p6re  de  l'histoire,  d'après  la  tradi- 
tion intéressée  des  prêtres  de  Memphis,  lui  donne 
pour  fondateur  Méni» ,  le  premier  roi  et  aussi  le 
premier  homme  d'fipypte  ,  personnage  plus 
mythologique  qu'histori(|ue.  A  l'époque  où  toute 
la  basse  figypte  ne  formait  encore  qu'un  golfe 
ou  un  vaste  marais.  Méfias,  détournant  le  cours 
du  Nil,  qui  allait  se  perdre  a  I  (»  (  i(lent,  et  le 
forçant  à  suivre  une  diriTtion  constante  au  cen- 
tre de  la  vallée,  aurait  bâti  Memphis  sur  l'em- 
placement même  de  son  ancien  lit,  ouvrage,  en 
effet,  difîne  d'un  dieu  descendu  sur  la  terre 
D'autres  auteurs  attribuaient  la  fondation  de  cette 
TÎlle  i  fipaphus  ou  à  Apis,  fib  de  Phoronée, 
fables  demi-grecques,  dmii-ésyptienncs,  que 
Diodore  lui-même  a  reçues  en  partie,  lorsque, 
mêlant  la  roythologte  i  Vhiitoire,  Il  rapporte  les 
amours  de  Mrmplnt,  la  Rlle  d'f/rAomw,  patronne 
de  sa  capitale  nouvelle ,  avec  le  Nil  sousla  figure 
d'un  taureau,  c'est-à-dire  avec  Êpaphas  ou 
Apis,  divinité  tutélaire  de  la  cité  de  Memphis. 
De  ces  amours  du  Nil  avec  Memphis  serait  né  un 
héros,  Egyptus,  qui  aurait  succédé  à  son  aïeul, 
suivant  ces  légendes  poétiques ,  mais  qui  n'est 
peut-être  en  réalité  qu'un  pendant  de  Ménès. 
enfant  des  dieux  comme  lui  et  comme  lui  sym- 
bole de  la  prospérité  de  l'Êgypte.  Pour  rerenir  à 
l'histoire ,  toutes  les  probabiRtés  tendent  à  éta- 
blir que  .Memphis,  ainsi  reportée  vaguementaox 
âges  mythologiques,  ne  fut  cependant  bâtie  que 
plusieurs  sièelM  après  Thèbes  ;  et  en  oe  sens  nous 
avons  eu  raison  de  dire  que  la  tradition  positive, 
suivie  par  Diodore,  est  la  plus  vraisemblable  des 
deux  (artiele  Thamimimit).  u  se  pourrait  toutefois 
que  le  pharaon  l'choreus,  supposé  l'un  des  rois 
de  la  16*  dyna.stie  égyptienne,  n'eiit  été  vérita- 
blement que  le  second!  fondateur  de  .Memphis.  et 
que  cette  ville  eût  commencé  d'exister  longtemps 
avant  lui.  En  elTet ,  suivant  les  listes  de  Blané- 
thon,  la  plus  sûre  de  nos  autorités,  cinq  des  dy- 
nasties antérieures  à  la  iG*  auraient  éte  com- 
posées de  rois  memphites,  c'esMhdire  orighialres 
de  MeopUs,  et  penl-dtra  même  y  Cdsant  leur 
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résidence.  Ce  qui  semblerait  le  provrer,  c'est 

l'existence  des  grandes  sépultures  royales,  appe- 
lées pyramides,  dans  le  voisinage  de  cette  ville  : 
pyramides  dont  la  principale ,  la  grande  pyramide 
par  excellence,  aurait  eu  pour  fondateur,  d'après 
iManéthon,  l'un  de  ces  pharaons  memphites, 
Souphûl-,  delaquatrièmedynastie;etttneautre, 
la  (^oi^ième  en  ^rnndeur  comtiie  en  ancienneté, 
serait  l  ouvrage  de  la  célèl»re  \ilocri$,  reine  qui 
appartient  à  la  sixième  dynastie.  Cette  opinion 
sur  les  auteurs  des  pyramides  s'écarte  beaucoup, 
il  est  vrai,  de  l'opinion  généralement  adoptée, 
d'après  la  double  autorité  d'Hérodote  et  de  Dio- 
dore, et  qui  attribue  les  trois  principales  aux  trois 
rois  Chéops,  Chéphren  et  Mijeirinu$,  vers  le  11* 
ou  If  13'  siècle  avant  notre  ère.  Mais,  seioD 
toute  apparence,  ces  trois  rois  ne  sont  eux^nè- 
mes  que  les  deux  Soi^iAtt  et  le  Mmàiiri»  de  Ma- 
néthon, connus  également  d'firatnsthèiie  pnniii 
les  premiers  souverains  de  l'Êgypte,  et  déplacés 
par  une  erreur  chronologique.  O— h— t. 

UDALL  (Nicolas),  littérateur  anglais,  né  en 
1506  dans  le  llampshire,  entra  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  dans  un  des  collèges  d'Oxford  et  fut 
re<;u  bachelier  en  Il  devint  ensuite  «lirec- 

teur  de  I  école  d'titon;  son  penchant  pour  les 
opinions  de  la  réforme  lui  suscite  des  embarras, 
mais  lorsque  les  opinions  nouvelles  eurent  été 
protégét"s  par  Ilenn  VIII,  il  se  trouva  avoir  des 
titre>  à  la  faveur  royale.  Nommé  successivement 
directeur  de  l'école  de  Westminster  et  chanoine 
à  Windsor,  il  mourut  en  IBM.  Il  publia  des  tra- 
ductions de  qui  lques  ouvrages  d'Hrasme,  et  ses 
FUur$  de  la  diction  latine  (Londres,  io33},  for- 
mées d'un  choix  de  passages  de  Térenoe,  accom- 
pa^nés  d'une  version  anglaise,  ont  été  longtemps 
un  livre  classique  dont  les  éditions  se  sont  fort 
multipliées.  Ce  qui  assigne  surtout  à  Udall  un 
rang  dans  l'histoire  de  la  littérature  britannique, 
c'est  qu'il  est  regardé  comme  le  premier  auteur 
ui  ait  composé  en  langue  anglaise  des  comé- 
ies  régulières  divisées  en  actes  et  en  scènes.  Un 
registre  de  l'école  d'Eton  montre  qu'on  avait 
l'habitude  d'y  représenter,  le  30  novembre,  jour 
de  la  fête  de'  St-André,  des  comédies  latines  et 
parfois  des  pièces  anglaises;  c'est  ft  cette  ooea» 
sioii  qu'l'dall  écrivit  ses  production-;,  qui  sont 
aujourd  hui  perdues,  a  l'exception  d  une  seule, 
Ral/BoyaterDoifsUr;  on  n'en  connaît  qu'un  seul 
exemplaire  qui  a  été  retrouvé  en  IHIC»  Des  ama- 
teurs s'empressèrent  de  faire  réimprimer  cette  co- 
médteàpetit  nombre  en  1818  et  en  1821  ;  elle  a 
reparu  aussi  en  1847,  et  elle  a  été  insénV  dans  le 
premier  volume  de  V Ancien  Théâtre  anglais  publié 
par  White.  Cette  production,  où  figurent  qua- 
torze personnes  (neuf  hommes  et  cinq  femmes), 
ne  manque  point  de  mérite.  L'action  est  ani- 
mée ;  le  dialogue  est  parfois  spirituel  et  il  n'y  a 
guère  de  composition  dramatique  en  Angleterre 
au  siècle  qui  puiiae  loi  être  préférée.  Il  VÊr 
ratt  iiUBÎ  qalMaUéerhnt  m  iSM  oiiff  tnffh^ 
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Dt  papotu,  destinée  sans  doute  à  être  jouée  par 

les  étudiants  d'Eton,  mais  le  temps  l'a  emportée.  Z. 

UDàLIUCU  (Ulric),  duc  de  bohoiue,  lioisième 
fils  de  Boleslas  II,  succéda  à  Uoleslas  III  et  à 
Jaromir.  ses  deux  frères  aînés.  Boleslas  Ul,  sa- 
chant (|ue,  par  su  cruauté  et  ses  vires,  il  s'était 
rendu  odieux  à  la  iiatiuu,  fit  honteusement  mu- 
tiler Jaromir  et  donna  ordre  d'égorger  Udatrich  ; 
oe  prinea  eut  le  bonheur  de  se  saurer.  Boleslas 
farieui,  méprisant  les  larmes  de  sa  mère  Ik  nuiia, 
l'esila.  ainsi  que  son  second  iiU  Jaromir  ^lOOi;: 
il  fut  cnasaô  lut-mAme,  et  les  Bohémiens  choisi  - 
rent  pour  leur  duc  Wladihoy,  frère  du  l'u  dp 
Pologue,  qui  ne  régna  qu  un  an.  Jaromir  et 
Ddalrich,  qui  s'étaient  réfugiée  k  la  ooor  de 
Henri  II,  empereur  d" Aliem.ipiie,  furent  rap- 

Sclés.  Udalrich  eut  pour  apanage  Meluick  et  y 
n  sa  résidence  avec  sa  mère.  En  lOlS ,  il  s'anv 
para  de  la  Bohème  et  en  chassa  son  frère  Jaro- 
mir, qui  se  réluKia  près  de  1  i^mpereur;  celui-ci, 
au  lieu  de  le  sc( ourir  contre  son  frère,  k  fit  jeter 
en  prison.  Udalricii,  intéressé  à  gagner  le  chef 
de  l'Empire,  lui  jura  fidélité  et  reçut  de  lui  l'in- 
vcstilure,  reronnai:«sant  qu'il  tenait  la  Uuhème 
comme  fief  de  l'Ëmpire.  Il  chasaa  les  troupes 
polonaises  restées  en  garnison  dans  quelques 
plates  du  duché  et  s'empara  de  li  ii  nie,  Le 
roi  de  l'oiogne,  ayant  fait  deselTorts  inutiles  pour 
reprendre  cette  province ,  rentra  en  Bohème 
chnrj:i'  de  Imliii.  Prévoyant  que  hientôt  la  Ruerre 
éclaterait  eutre  la  Pologne  et  Tlimpcrcur,  ik)leâias 
envoya  Ters  Ddalrich  son  fils  Hiecsyslas,  pour 
lui  représenter  qn  élant  proches  pareiils  et  liés 
par  les  mêmes  intérêts,  il  l  engageail  a  ne  liguer 
avec  lui  contre  l'ennemi  des  peuples  slaves, 
l'empereur  d'Allemagne.  Udalri<:h  lit  arrêter  le 
jeune  prince,  ainsi  que  les  seigneurs  de  sa  !»uile, 
et  il  fut  très-content  d'avoir  entre  ses  mains  un 
pareil  otage  contre  les  entreprises  de  iioleslas. 
Ayant  mis  à  mort  la  plupart  des  seigneurs  polo- 
nais, il  livra  à  l'Empereur  le  fdsdu  roi  de  Polo- 
gne. Celui-ci  s'avança  vers  l'Oder,  à  la  tète  d  une 
année,  tandis  que  le  jeune  Miecxyslas,  que  l'Em- 
pereur avait  renvoyé  à  son  père,  entrait  dans  la 
Bohême  et  la  ravageait,  sans  éprouver  de  résis- 
tance. Cependant  Udairteh  pénétra  en  Siléaie  et 
alla  assièper  Nimptsch,  entre  Hreslau  et  Glatz. 
Etant  monté  à  l'assaut,  il  fut  repoussé  avec 
perle.  En  1018,  la  paix  se  fil  entre  les  trois 
princes.  En  102."i,  Udalrich  envoya  son  fils  Brzé- 
tyslas  eu  Moravie,  et  lorstju'il  s'en  fut  emparé,  il 
en  confit  le  gouvenu'iur  iil  a  rc  jeune  prince. 
L'Empereur,  irrité ,  lui  ordonna  de  se  présenter 
à  sa  cour;  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  se 
laissa  fléchir.  Udalrich,  humilié,  revint  à  Prague, 
où  il  mourut  en  1037.  Le  malheureux  Jaromir. 
qu'A  avait  fàit  enfermer  à  Lissa  après  l'avoir 
privé  de  la  vue.  sortit  de  prison  et  vint  à  Prague 
dans  le  moment  où  l'on  conduisait  le  corps  de 
San  Mm  k  réfUaa  8t-Oeorge  ;  il  arrêta  le  cer> 
euattttlviadiaiiaeaipMQlaa  :  •  La  mort  viaot 
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a  dal'amcher  le  duché  que  tu  m'avais  enlevé; 
u  repoussant  la  tendresse  fraternelle  que  j'avais 
u  pour  toi,  tu  m'as  fait  cruellement  arracher  les 
}•  ux.  A  présent  tu  me  rendrais  bien  la  vue, 
>i  tu  pouvais.  Va,  je  te  pardonne  do  tout  mon 
<  aur.  »  Après  les  ninérailles,  Jaromir  prit  son 
neveu,  Hrzétyslas  par  la  main  et  le  lit  asseoir 
sur  le  trône  de  Bohême  i  en  préseQce  des  grandi 
du  royaume,  en  leor  disant  t  «  ToiHi  nAm  éne  l  * 
et  s'adressant  au  jeuue  prince  :  «  Mon  Ois,  dit-il, 
a  conduis-toi  autrement  que  ton  pèrei  pmdi 
«  l'avis  de  ces  hommes  ngcs  «t  mets  ta  eonfianea 
<■  en  eux.  i»  G — y. 

UUINË  (Jeak  o'},  peintre,  naquit  en  14b9,  fut 
élève  du  Giorgion ,  puis  de  Raphaâ.  On  croit  qva 
son  nom  de  famille  était  Ricamatore.  OiielqueS 
historiens  l'ont  appelé  Nanni,  sans  faire  attention 
que  ce  nom  n'est  qv'ona  abréviation  de  oelui  de 
CiovBind  ,  en  o^ape  dnos  p!ii<iienrs  contrées 
il  Ilidie.  Morto  du  Feltrus  étant  acquis  une  grande 
réputation  par  ses  peintaRS  de  grotesques,  Jean 
d  Ldine  porta  ce  genre  à  sa  perfection  et  y 
ajouta  les  stucs.  Raphaël  l'appela  à  Rome  et  lui 
conlia  l'exécution  des  peintures  do  ce  genre  qui 
ornent  les  loges  du  Vatican,  la  grande  salle  des 
pontifes  et  plusieurs  autres  piècet.  C'est  pen- 
(huit  il  s'occupait  de  ces  tr.naux  que  furent 
découverts  les  Thennes  de  Titus,  et  qu'il  puisa 
dans  les  peintures  qui  les  décorent  le  goftlexquii 
qu'il  a  déployé  dans  ses  ouvrages.  On  l'a  même 
accusé  d'avoir  détruit  ces  ^iaturcs  antiques 
pour  cacher  les  heureuses  inqNrations  qu'il  y 
avait  prises;  mni*  ce  même  reprorlio,  adressé 
également  à  Hapliaèl,  ne  paraît  pas  mieux  fondé 
pour  l'un  que  pour  l'autre.  Ses  cAorc,  ses  treilles, 
ses  rolnmhim,  ses  roh'h-f» ,  peints  dans  le  Vati- 
l  an  et  dans  iK'nucoup  d  endroits  d'Italie  ,  trom- 
pent Id  il  par  la  vérité  de  l'imitation;  et  dans  la 
représeiitatiun  des  animaux  et  des  oiseaux,  il 
passe  pour  avoir  atteint  le  plus  haut  terme  de  la 
perfection.  Il  réussit  également  i  contrefaire 
avec  une  vérité  étonnante  tous  les  objets  de 
nature  morte;  et  Ton  raconte  qu'ayant  peint 
quelques  lepisdans  la  loge  de  Raphaël,  un  valet 
OMffàiint  en  tonte  hâte  un  Upis  dont  on  avait 
hesoin  pouf  l'étendre  dans  un  endroil  où  le  pape 
devait  passer,  courut  pour  prendre  un  de  ceuX 
que  Jean  avait  peints  et  s  aperçut  seulement 
alors  que  ses  yeux  l'avaient  trompé.  Après  le  sae 
de  Rome,  il  parcourut  l'Italie,  reconnu  partout 
pour  le  maître  le  plus  habile  et  le  plus  gracieux 
dans  le  genre  de  i'untement.  Il  décora  le  palais 
Grimani ,  pour  le  patriarche  d'.Aquilée ,  son  Mé- 
cène ,  d  Ornements  qui  excitèrent  une  admiration 
générale.  Il  s'y  montre  presque  unique  dans  l'art 
de  doimer  la  vie  aux  animaux,  aux  oiseaux,  et 
de  peindre  des  fleurs  et  des  fruits.  A  Florence, 
il  fut  chargé  par  lesMédicis  d'orner  de  peintures 
le  pelais  Pitti  et  la  chapelle  St-Laurent.  Vasari 
fait  mention  de  plusieurs  étsndanh  peinte  par 
.  Jsan ,  dont  un,  etfonté  pMv  la  çonrcérie  de  Gaa« 
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Idio,  et  qui  représente,  dans  des  proportions 
assez  grandes,  la  Vierge  et  l  Enfant  Jésqs  auquel 
un  ange  fait  hommage  du  plan  deCastello,  existe 
encore  à  Udine,  quoique  trv's-endimitn.iicé  par  le 
temps;  il  s'en  trouve  une  copie  dans  la  chapeUe 
ftite  en  1683  par  le  PIni.  Dans  le  palais  archi- 
épiscnpal,  on  voit  encore  une  chambre  où,  parmi 
les  ornements ,  se  trouvent  deux  sujets  tirés  de 
rBranglIe,  ha  figures  de  deml-natare.  Ils  n'ont 
peut-être  pts ta  perfection  des  ornements,  niais 
ils  sont  extrèmemeiil  précieux  par  leur  rareté. 
Ce  ne  sont  pas  les  seules  peintures  h  l'huile  qu'il 
ait  exécutées  ;  ninis  il  c^t  (lillicile  d'en  rencontrer, 
et  celles  qu'on  lui  attril)ue  généralement  sont 
inccftaines,  peut-être  ne  sut-il  pas  peindre  plus 
en  grand  que  les  petits  satyres  ,  le*  enfants  et  Ks 
nymphes  dont  il  embellissait  les  petits  paysages 
où  les  enroulements  de  ses  grotesques.  Lors<iue 
Sébastien  del  Momiio  fut  investi  de  la  charge  de 
scellcur  des  brefe,  il  fiit  assigné  à  Jean,  sur  les 
émoluments  de  celte  place,  une  pension  de  fmis 
cents  écus.  Le  P.  Péderici  remarque  que  le  pre- 
mier Alt  appelé  Frà  Sébastiano,  mais  que  l'autre 
ne  prit  jamais  le  nom  de  fréro  Jean ,  d'où  il  vou- 
drait conclure  que  Sébastiano  avait  d'abord  été 
frère  de  St-Domfnique ,  sous  le  titre  de  frère  Marc 
Pcnsalteii  ;  qu'il  fut  ensuite  sécularisé  par  le 
pape  et  investi  de  la  cliargc  de  scelleur,  et  qu'il 
tennt  le  tih  comme  un  reste  de  son  premier 
étal;  mais  ces  diverses  conjectures  ne  sont  ap- 
payées  d'aucune  preuve.  Quant  à  Jean  d  Ldine, 
sur  les  dernières  années  de  sa  vie  il  revint  i 
Rome,  ofi  il  mourut  en  lîiC2.  P — s. 

UPFENBACII  (I'ikrrk),  médecin  allemand,  fit 
ses  études  en  Italie ,  et  revint  s'établir  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  sa  patrie,  où  il  mourut  le 
23  octobre  1035.  Editeur  et  traducteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine,  de  durnikic, 
d'art  Tétérinaire  et  de  botanique,  il  publia  entre 
autiês  :  Fraetiea  meiKeint^  de  Lécmelle  Victo- 
lius;  lesœuvres  deSassoiuiia,  médecin  de  Padoue, 
sous  ce  titre  :  Paniheon  medicinte  teUctum,  Franc- 
fort, 1603,  In-fol.  ;  celles  de  Nontagnana,  ibid., 
1604,  in-fol  :  et  ilonna,  en  lOIO,  une  édition  do 
TEm-tus  sanitaiis.  de  Cuba  \toy.  ce  nom  et  Dal- 
thazar  BhaiURT}.  Il  traduisit  de  Titalien  en  alle- 
mand l'Urrhicr  de  Castor  Durante,  Francfort, 
iOO'J,  in-fol.,  et  en  latin  la  chirurgie  de  Gabriel 
Ferrara  :  Sytra  ehirurgia,  ibid.,  1629, 
1644,  in-S'  On  n  de  lui  :  I'  Ihssertatio  de  geiic- 
raiionc  et  mteriiu,  Stra>t)nurg,  l.'i'.M,  in-'*°; 
1*  Pissertatio  de  renenis  ac  morhiftcts  niedicinû  in 
gtnere,  BAle,  1397,  in-4*;  3'  Thesattru*  ekirwrjti- 
eiM.  Francfort,  lOiO,  in-fol.;  4»  Dispetuatorium 
g^lenoehymicum,  ibid.,  1G31,  in-4*.  Z. 

UFFENAAGU  (Zachamb-Comud  d*),  célèbre  bi- 
bliophile, était  né  leK  fifirrier  1683,  à  Francfort, 
d'une  famille  [lad  it  ienne.  Dés  sa  première  jeu- 
nesse il  montra  d  heureuses  dispositions,  et  son 
pire  ne  négligea  rien  pour  ep  hftler  le  dévelop- 
penMDt  Son  acdenr  potir  l'étude  devint  si  giaue 
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ou'on  fut  obligé  de  prendre  des  précautions  pour 

I  empêcher  de  lire  la  nuit.  Placé  d'abord  au  gym- 
nase do  Rudolstadt,  il  en  sortit  au  Iwut  de  deux 
ans,  malade  d'une  chute  dont  il  se  ressentit  long- 
temps. Ayant  obtenu  la  permission  d'aller  conti  • 
DUer  ses  cours  k  l'académie  de  Strasbourg,  il  s'y 
perfectionna  dans  les  langues  anciennes  et  fit 
en  même  temps  de  ranidés  progrès  dans  la  juris- 
prudence. La  perte  de  son  père  et  de  sa  mère, 
morts  à  trois  jours  d'intervalle  [mars  1700),  lui 
causa  la  douleur  la  plus  vive;  mais  l'étude  lui 
procura  des  consolations,  et  avant  la  fin  de  Taii- 
née  il  se  rciirli!  à  l'académie  de  Halle,  où  il  acheva 
son  cours  de  droit  et  reçut  le  grade  de  docteur. 

II  revint  alors  dans  sa  ville  natale,  rapportant  les 
livres  qu'il  avait  recueillis  en  a>sez  prand  ii<imbre 
et  qui  devinrent  le  fuiulemeid  de  sa  biiiliuliiéquc, 
l'une  des  plus  belles  qu'ait  jamais  possédée  un 
particulier.  Le  désir  d'accroître  ses  collections 
lui  fit  entreprendre  plusieurs  voyages  :  de  1703 
à  1711,  il  visita  toute  l'Allemagne,  la  Prusse,  les 
Pays-Bas  et  l'Angleterre,  recherchant  partout 
l'amitié  des  savants  et  ne  laissant  passer  aucune 
occasion  d'auf:menter  ses  ricliessi'?,.  Il  |iniIon;.ea 
son  séjour  à  Oxford  pour  jouir  de  1  entretien  des 
[irofesseurs  de  cette  université  célèbre,  et  fit  plu- 
sieurs hcrborisali<tns  avec  le  professeur  de  bota- 
nique (Ualier,  Bibl.  botan.,  t.  2,  p.  10$).  La 
guerre  ne  lui  ayant  pas  permis  de  parcourir  la 
France  et  l'Italie,  coinnie  il  cti  a\.ii(  ff>rmé  le 
dessein,  il  revint  à  Francfort  y  rajtpoiUint  une 
foule  d'éditions  rares  et  précieuses  et  de  manu- 
scrits. Peu  de  temps  après  il  ép<'usa  la  veuve  de 
J.-Nicol.  Sclieidcr,  l'un  de  ses  intimes  amis.  Le 
classement  de  si-s  livres  et  la  correspondanco 
qu'il  entretenait  avec  tes  savants  de  toute  l'Eu- 
rojMi  l'occupèrent  exclusivement  pendant  plu- 
sieurs années.  En  1720,  il  publia  le  Catalogue  de 
ses  manuscrits  (i),  précédé  d'un  avertissement 
dans  lequel  il  offrait  aux  savants  de  leur  adresser 
des  copies  ile  tous  ceux  qui  leur  seraient  utiles 
pour  leurs  travaux.  Admis,  l'année  suivante,  au 
>éiiat,  et  ensuite  au  conseil  privé  de  Francfort, 
d'I  lTeiiIiach  <e  vil  forcé  de  néplii^er  la  culture 
des  lettres  pour  remplir  les  devoirs  que  lui  iœ- 
po.sait  cette  double  charge.  Bientôt  l  alTaiblisse- 
ment  de  sa  santé  ne  lui  poiinit  plus  de  donner 
les  mêmes  soins  à  sa  bililiutlieque  :  ne  voulant 
[tas  qu'une  collection  si  précieuse  fût  inutile 
entre  ses  mains,  il  résolut  de  la  vendre  et  en 
publia  le  Catalogue  (2).  il  céda  dans  le  même 
tempa  son  caMnet  de  médallies  et  d'antiquités  « 

\\\  BitHatktt*  Vfhtbmelliena  manuieripln .  nu  Catato§iu  tt 
receniio  Un.  Codé,  gni  im  bth:u':hrc(i  Z'ich.  Cojir.  ab  t'^titm 
6icA,  Trajtcti  ad  A/tmwm  tidurtantur  tl  in  variât  clautâ  dit- 
MtfmaAir,  9if«r«M  priareê  Jah.  Hm»,  JMm  MMHMil,  mN(«M* 
ptnutcr  \ptt  diguMti ,  HsJlr,  t7S0,  t»-ta1. 

fl)  BiUMkeea  Vffenbnckinna  unirrrtftlii ,  lire  Catalogué 
librarum  tnm  typit,  qnim  m/H'U  eiaratnrum  qum  «iiniino  iluito 
flltfil  Zach.  Cour,  ab  I  fmbaeh,  FraMfort,  17^1731  4  «al. 
iB-S".  Il  y  K  d(«  Mcmplairt»  avrc  un  (rooti^k*  rsoeuveU.  <lal4 
d«  1736.  On  en  trouTs  l'ui^lyM  dut  \it»  Att»  m  tidil»*mm 
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J.-B.  Othcrs,  conservateur  ôc  h  bibliothèque  de 
Zurich.  Une  fièvre  lente  cunduisit  d'Uiïenbach  au 
tombeau,  le  6  janvier  1734,  à  l'Age  de  :>i  ans. 
Il  fut  enterré,  comme  il  l'avait  désiré,  dans  le 
efanetiére  public,  avec  une  mo<leste  épitaphe. 
D'UlTenbach  avait  dos  connaissances eitrémemcnt 
variées.  Bon,  aifable,  obligeant,  généreux,  il 
employa  son  temps  et  s'a  fortane  à  l'avanoement 
des  sciences.  Francfort  dut  à  sa  générosité  un 
amphithéâtre  d'anatomie.  11  fut  le  bienfaiteur  de 
plusieurs  savants,  entre  autres  deSchelhom  au- 
qui>l  il  permit  de  puiser  dans  sa  riclic  cnllcftion 
de  lettres  inédites  et  la  plupart  autographes  ^1), 
pour  enrichir  ses  Amœmuaet  Nuerariw:  loi 
légua,  par  smi  testament,  une  Ix'lle  suite  d'édi- 
tions aldines  ^/Ima-ni/a^  liUerar.,  t.  iO,  p.  H  72), 
et  la  relation  de  ses  voyages  littéraires.  Stliel- 

hom  l'a  publiée  sous  ce  titre  :  Voyage  dans  la 
hotte  Saxe,  la  Hollande  et  l'Angleterre  en  alle- 
mand), Francfort,  1753-1 7.)l,  trois  parties, 
in-8*,  fig. ,  précédé  de  la  vie  d'L'lTenbach,  par 
J.-Ger.  Hennaiin.  il  est  intéressant  par  les  dé- 
tails qu'il  contient  sur  les  principales  bibliothè- 
ques de  l'Allemagne.  C'est  encore  à  SclR>lhorn 
qu'on  doit  la  publication  d'un  choix  de  la  corres- 

Et>ndance  d  l  HVuIi.k  li  avec  les  savants,  sous  ce 
tre  :  Ommerài  epittolarit  Uffenbachiani  uUcta, 
variù  obtervtOûmUlmt  illmttrata.  Ulm,  17S3-17S6, 
8  vol.  in-H°,  avec  nue  iioiivi'lle  vie  d'^lfeidjacli , 
par  le  savant  éditeur.  Ce  recueil  est  rare  en 
France  et  recherché  par  les  amateurs  de  l'his- 
toire littéraire.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités.  <>n 
peut  consulter  pour  les  détails  :  Lettre  de  Srhrl- 
Mm  à  J.  J.  Breitinger,  dans  laquelle  il  lui  rend 
compte  de  son  projet  d'écrire  la  vie  et  de  publier 
le  commerce  bttéraire  d'UlTenl)ach,  dans  le  âlu- 
t(tum  Hclretie.,  t.  0,  p.  ^51-584;  et  la  .Voiir(//« 
bibUoth.  germaniq.,  t.  14.  p.  192.        W— s. 

UFFENBACH  (JBAN-Fk«i>ihiic  frère  du  pré- 
cédent et  membre  du  sénat  d(^  l'i.inrfiiit  naipiit 
le  10  mai  1687.  Ayant  accouioagué  son  frère 
dans  ses  voyages,  il  fbt  comme  lui  constamment 
occupé  à  enrirliir  une  Iiililiodirijur  et  un  cabinet 
sur  lesquels  on  peut  lire  la  Description  de  la  tille 
it  FirtM/ort,  publiée  par  Muller,  en  1747.  D'a- 
près ce  savant ,  on  trouvait  dans  la  bi!)|iotliéque 
d'UlTenlwch  les  livres  les  plus  rares  sur  les  ma- 
thématiques et  sur  l'architecture;  son  calnnet 
était  riche  en  tableaux  et  gravures  ;  on  y  voyait 
aussi  une  collection  précieuse  d'instruments  de 
physique,  de  mathématiques,  de  musique,  d'ou- 
vrages faits  au  tour,  etc.  Par  son  testament,  Il 
donna  sa  bibliothèque  et  son  cabinet  à  l'académie 
des  sciences  de  Gœttinguc,  qui,  en  ITol,  l'avait 
élu  un  de  ses  membres  pour  la  classe  des  mathé- 
matiques; il  mourut  en  1769.  Cultivant  avec 
succès  la  poésie  lyrique  allemande,  il  composait 
lui-même  la  musique  qui  devait  accompagner 

(Il  1 1  pow dait  M  homU  Iwinm  dt Hum MUgMtw dw 
mt«du  de  l'AlicaigM,  lifMl,  apito  m  «Mit,  Hx  Mmto  pn 
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son  texte.  On  a  de  lui  :  !•  Succession  de  Jêtttt^ 
Christ,  Wolfenbuttel ,  1726.  C  est  un  recueil  de 
chants  d'église,  en  musique,  pour  toute  l'année. 
2»  nccueil  de  poésies,  Hambourg,  1733,  in-8*. 
Dans  la  préface,  il  réfute  ce  que  Gottsched  avait 
avancé  contre  l'opén.  U  est  le  premier  qui  ait 
rendu  en  vers  allemands  la  fameuse  Table  de  Ci- 
bète,  que  l'on  trouve  dans  aoo  recueil  de  poésies. 
Schelhorn  lui  a  dédié  ses  AwimmiiaU$  Uuèrarim  «I 
•wtaataiiu».  G^v. 

176ARTB  Y  LARRISABAL  (don  Antonio),  né  en 
Navarre  vers  1780,  d'une  famille  noMe,  vint 
très-jeune  à  Madrid,  fut  admis  à  la  cour  et  se 
lia  intimement  avec  le  prince  dea  Asturies  (voy. 
FkhdinanoVII;,  puis  avec  l'amlussadeurdeRusde 
à  la  cour  d'Espa^ie,  M.  de  Tatichef,  qui  lui  in- 
spira de  son  mieux  des  opinions  contraires  à  l'es- 
prit révolutionnaire  qu'un  parti  s'efforçait  dès 
lors  de  répandre  dans  ce  pays.  Ugarte  adopta  ces 
idées  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  il  f  u  t  \  i  \  ement 
recommandé  sous  ce  rapport  au  roi  Charles  IV,  qui 
l  accueillit  également  tort  bien.  Dans  toutes  les 
vicissitudes  qu'eut  à  subir  pour  son  indépendance 
la  malheureuse  Hspagne,  il  figura  aux  premiers 
rangs  des  troupes  qui  restèrent  fidèles  au  roi. 
Alors  qui'  l'crdinand  Vil  re(  ouvra  enfin  saliltorté 
et  qu  il  revint  en  France  en  1814,  Lgarte  fut  un 
de  ceux  qui  le  servirent  encore  avec  le  plus  de 
zèle  et  i|ui  lui  donnèrent  les  conseils  les  plus 
énergiques.  Exilé  à  Ségovie  en  1820,  par  suite 
des  hésitations  et  des  faiblesses  du  monarque 
envers  le  parti  révolutionnaire ,  il  n'en  revint 
qu'en  1822  pour  concourir  aux  inouvfinents  in- 
surrectionnels de>  roy;di>tes,  qui.  appuyés  par 
l'artiuV  française  du  duc  d'An^'ouh^me.  devaient 
bitMitôt  rétablir  le  trùne  de  Ferdinand  VII.  Dès 
que  ce  |)rince  fut  revenu  de  Cadix,  il  le  combla 
hautement  des  témoignages  de  SOU  estime  et  de 
ïa  confiance.  En  1824,  Ugarte  Alt  nommé  secré- 
tairt;  du  crmseil  d'Etat  et  considéré  comme  le  vé- 
ritable chef  du  ministère ,  ce  dont  le  parti  libéral 
se  montra  fort  mécontent.  On  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  doiuié  de  très-bons  conseils;  mais,  en  Es- 
pagne comme  en  France,  le  pouvoir  était  alors 
dans  des  mains  si  faibles ,  que  les  moindres  ob- 
stacles pouvaient  l  ébraider.  Après  le  triom[>he  de 
l'armée  françai.>c  et  la  défaite  de  ^in^ur^ection , 
vinrent  les  dé<rets  d'Andujar,  qui  amni>tièrent 
la  ré>olte.  qui  justitîèrent  en  quelque  façon  le 
renversement  du  trône,  l'gartc  ne  fut  pas  d'abord 
victime  des  nouveaux  événements,  bien  qu'il  fût 
très-attaché  au  parti  des  royalistes  fidèles  et,  en 
conséquence,  peu  disposé  à  épargner  la  révolte 
que  hendilait  ménager  l'ambassadeur  de  France, 
Talani,  qui  avait  pour  cela  reçu  des  ordres  très- 
positifi  do  ministre  Chateaubriand  (roy.  Talabu).  Il 
résista  à  plusieurs  intriffues  formées  en  faveur  des 
révoltés,  et  qui  à  la  ûn  triomphèrent.  Ce  ne  fut 
an'an  mois  de  juillet  i  814  que  la  plaeede  secrétaire 
d'Etat  ftet  donnée  à  Zéa  Bermudez,  qui  de  l'am- 
bassade de  St-4*étersbourg  était  passé  à  celle  de 
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l.oiifiros.  Ce  choix  d'un  homme  sans  caractère, 
à  la  place  de  l'un  des  défeii!>eur&  de  la  royauté  les 
plus  énergiques,  dé|)lut  beaucoup  «ux  amis 
d'L'garte,  qui  fut  obligé  de  se  rendre  comme 
ambassadeur  à  Turin,  postti  qui  lui  fut  donné 
conune  retraite.  Ou  sait  qu'au  premier  moment 
il  refusa  ces  nouvelles  fonctions,  et  qu'il  hésita 
à  se  rendre  en  Piémont.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après  en  avoir  reçu  l'ordre  qu'il  quitta  l'Espagne. 
Il  se  rendit  d  abord  à  Bayonuo,  où  il  séjourna 
pendant  quelques  mois,  et  revint  enfin  à  Madrid, 
rappelé  qu'il  y  fut  à  la  chute  du  duc  de  l'hifan- 
tado  en  1827.  Depuis  ce  temps  il  vécut  dans  la 
retraite,  où  il  mounit  un  peu  plus  laid,  oublié 
de  tout  le  monde,  et  loESque  Ferdinand  VII  avait 
cessé  de  vivre.  H— o  j. 

UGGERI  (Angelo),  architecte  italien,  naquit  à 
Gerra  le  1 1  avril  1751.  Il  lit  ses  premières  études 
au  collège  des  jésuites  de  Crémone,  et  peut-être 
fùt-il  entré  dans  les  ordres  si  son  curé,  Hanzoni, 
n'eût  donné  à  ses  idées  uu  autre  cours.  H  alla 
alorsétudier  l'iconographie  à  l  école spéciale  éta- 
blie par  Maric-Tbérèae.  Désireux  ensuite  de  pous- 
ser plus  loin  ses  connaissances,  il  vint  de  Cré- 
mone à  Milan  et  fit  à  l'académie  de  celte  ville  un 
cours  coiupli  t  d'an  liitti  ture.  Aussi  bien  rem- 
porta-t-U  le  premier  prix  au  concours  pour  les 
beaux-arts,  ouvert  par  Tacadémle  de  Parme. 
Une  maladie  qu'il  fit  vers  ci  tlc  époque  motiva 
son  retour  dans  sa  ville  natale.  11  revit  Crémone, 
s'arrêta  à  Bresda  et  Tint  à  Milan,  où  il  se  h'vra 
uniquement  à  l'étude  de  l'architecture,  de  l'or 
dre  dorique  en  particulier.  Ceijendant  il  com- 
prit la  né<'cssité  de  visiter  la  {latric  des  arts, 
et  en  1788  il  fit  le  voyage  do  Home,  dont  les 
monuments  firent  sur  lui  une  impression  qui 
ne  s'elTaça  plus  et  lui  inspirèrent  l'ouvrage  inti- 
tulé Voifoge  piitoretquâ  parmi  les  édifices  antique* 
de  Rome  et  son  enceinte,  en  italien  et  en  fran- 
çais. 1789,  il  publia  avec  Carlo  Fea  et  dédia 
au  pape  Pie  VI  l'œuvre  archéologique  du  con- 
seiller Bianconi ,  que  sa  mort  prématurée  ne  lui 
avait  point  permis  de  mettre  au  jour.  Quant  à 
l'ouvrage  d'Uggeri,  il  eut  uu  légitime  succès.  Le 
dernier  volume  contient  un  grand  nombre  de 
vues  des  monuments  dont  il  est  parlé  dans  le 
cours  du  livre.  Les  plans  des  édifices  qui  y  sont 
reproduits  ont  été  puisés  aux  œuvres  des  maîtres 
de  l'art.  Le  tout  se  trouve  précédé  d'une  Xotice 
historique  sur  l'origine,  les  progrès  et  la  déca- 
dence ou  la  lestanration  des  édifices  dont  l'ou- 
vrage donne  les  vues.  Mais  comme  les  environs 
de  Uome  n'abondent  pas  moins  que  la  ville  pon- 
tificale en  monuments  historiques,  Uggeri  donna 
une  suite  à  son  précédent  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Bxphratien  fittorttqu»  ie$  iUfitee  emtiqve$  qui 
sont  aux  environs  de  Rome,  et  dans  lequel  il  se 
montra  fidèle  à  son  point  de  vue ,  nui  était  de 
fnre  ressortir  toute  rimportanoe  de  ces  mo- 
numents. C'est  dans  cet  esprit  qu'il  observa  le 
£^po  di  Boive,  la  ValUe  des  Qménes,  les  Huines  de 
XLU. 
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Tivoli,  la  l^tWa  Adriana,  etc.  Cette  œuvre  con- 
sidérable, qui  occupa  une  j)artie  de  la  vie  de  ce 
savant  architecte  et  dont  la  munificence  du  pape 
l'if  VII  favorisa  la  pu!)lif  iitioii,  ne  comporte  \hi-i 
moins  de  trente  volumes.  On  y  trouve  une  série 
chronologique  des  édifices  du  moyen  âge  et  de 
la  renaissance  depuis  le  10'  jusqu'au  1(1'  .viéde. 
Rossi  dit  de  cet  ouvrage  «  qu'il  est  plein  do  ju- 
«  dicieuses  réflexions,  d'érudition  liistorique,  et 
«  qu'il  peut  être  utile  aux  amateurs  aussi  bien 
«  qu'aux  gens  qui  professent  l'architecture.  La 
dernière  œuvre  con.sidéiable  d'L'ggeri  lui  fut 
inspirée  par  la  Basilica  Llpia.  Il  fit  paraître  ce 
travail  en  1833 ,  I  vol.  Déjà  membre  honoraire 
de  l'arailéniii' Cléniciitine  de  Rome,  il  devint 
membre  titulaire  de  1  académie  archéolugii^ue. 
En  IH 13,  il  fut  nommé  second  conservafair  de 
la  bibliothètpie  du  Vatican.  Léon  XII  lui  conféra 
ensuite  les  fom  tions  de  secrétaire  de  la  commis- 
sion spéciale  de  la  réédilication  de  la  basilique  de 
St-l'aul,  sur  le  chemin  dOsa.  Il  se  IiAta  de  pré- 
senter ses  vues  à  cet  égard,  comme  il  avait  fait 
pour  le  monument  de  la  voie  Ulpienne.  11  consi- 
gna SCS  idées  sur  ce  sujet  dans  une  Dissertation 
sur  l'arc  de  Placidie,  comprenant  l'histoire  du 
monunii  rd  ainsi  que  de  la  partie  archi tectonique. 
Uggeri  termina  sa  langue  et  laborieuse  carrièn 
le  11  octobre  1837.  U  avait  84  ans.  Z. 

UGIIELLI  FKninN and;,  né  à  Florence  le  21  mars 
la9S,  eut  divers  emplois  honorables  dans  l'ordre 
des  Cisterciens,  devmt  abbé  de  Trois-Pontaines 
à  Rome,  puis  procureur  de  la  province  et  con- 
sulteur  de  la  congrégation  de  ï Index.  Aussi  re- 
nommé pour  ses  vastes  connaissances  que  pour 
ses  vertus,  ce  savant  mourut  à  Rome  le  19  mai 
iG7U.  il  avait  refusé  plusieurs  évéchcs,  mais  il 
accepta  des  pensions  d'Alexaiuin  Vil  et  de  Clé- 
ment IX,  qui  l'honurèreut  de  leur  estime  et  de 
leur  constante  protection.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
important  et  plein  de  recherches,  intitulé  ludia 
soara,  sine  de  episcopis  Italite  opw,  Aome,  1644 
et  akmées  suitantes,  9  vol.  in-tol.,  dans  lequel  il 
a  exécuté  sur  les  évèchés  d'Italie  le  même  tra- 
vail qu'avait  lait  Ste-Marlbe  sur  les  Eglises  de 
France.  Cet  ouvrage,  réimprimé  à  Venise  de 
1717  à  17.13,  10  vol.  in-fol.,  offre  un  grand 
nombre  d'augmentations;  mais  cette  édition  est 
moins  correcte  que  la  première  (roy.  Colïti). 
L'ouvrage  est  d'ailleurs  peu  estimé;  il  n'y  a  point 
de  critique,  et  les  documents  sont  rapportes  avec 
néi^gence.  L'abbé  del  Riccio  avait  annoncé  à 
Florence,  en  1763,  une  édition  nouvelle  et 
augmentée,  mais  ce  projet  n'a  point  été  ei6> 
cuté.  .M — G-i-a. 

UGOLDi  (le  comtej.  Vo^ei  Ghebasoesca. 

UGONI  (Camua),  littérateur  italien,  né  à 
Brcscia  le  8  août  ,  mort  en  février  18o6 
dans  la  même  ville.  Appartenant  à  une  famille 
iDustre,  fl  6t  ses  études  d'abord  dans  le  coflégn 
des  pères  somasques  de  s;i  ville  natale,  puis  <ians 
le  collège  des  iNubles  de  Ste-Catiierine  à  Parme. 
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A  Brescia ,  il  y  avait  alors  un  petit  cénacle  de 
littérateurs  assez  iniporlantD,  groupés  autour 
d* Ugo  FoMOlo.  Ugoni  h'tHait  déjà  fait  remarquer 
par  un  certain  nombre  d'écrits  sur  les  sujets  les 
pluf  divers,  lorsqu'il  alla  en  ii^ii  à  Paris  com- 
plimenter Napoléon  I*'  sur  la  naissance  du  roi  de 
Rome.  Il  offrit  en  même  temps  à  l'empereur  la 
dédicace  de  sa  traduction  de  Jules  César,  et  en 
reçut  le  Utrc  do  haron.  Mais  la  cainpiiKiio  de 
Russie  interrompit  la  publication  de  son  ouvrage, 
qui,  après  h  chute  de  Napoléon  I*',  parut  en  1816 
sans  la  dédicace.  DiontiH  opris,  il  fut  nonimé 
nrésident  de  l'académie  de  Brescia  cl  directeur 
dit  lycée  royal.  En  cette  qualité,  il  proposa  à 
l'académie  la  ccuitiiuinlinn  du  coIMire  ouvrage 
des  Serittori  d'italia,  de  Mazzuclielli.  Mais  cette 
•ntreprise  rencontra  trop  d'entraves,  et  l  uoni 
dut  se  rpstreiudre  à  un  ouvrage  personnel,  (|ui 
est  son  seul  titre  de  gloire.  C'e.st  sa  Storia  lettera- 
ria  italiama,  continvation  de  celle  de  Gianbattista 
Corniani.  A  peine  en  avait-il  publié  le  premier 
▼olurae,  en  i821,  qu  éclata  la  révolution  ita- 
lienne. Se  croyant  compromis,  Ugoni  se  sauva 
arec  son  frère  en  Suisse,  où  il  rencootra  ses  an- 
ciennes connaissances  et  se  Ha  aree  Peslalozzi , 
Fessorberg,  le  P.  Girard,  à  FribourR;  Nn  ker, 
Piolet,  Sismondi,  etc.,  à  Genève.  De  là  il  passa 

rr  rÂllemagiie  el  ia  Selgiqae  en  Angleterre,  où 
pratiqua  non-seulement  des  littérateurs  vl 
poètes,  cooune  Thomas  Hoore  et  Waller  Scutt, 
BMdt  anni  des  économistes  et  des  membres  du 
parlement.  Après  18:50  il  vint  h  Paris,  où  il  de- 
vint collaborateur  au  Glvbe,  par  ^uile  de  sa  liai- 
son avec  Vitet.  Il  avait  déjà  fourni  un  certain 
nombre  de  notices  à  cette  Biographie  unirnsclle. 
Il  se  lia  avec  toutes  les  notabilités  poliii<jues,  lit- 
téraires et  phiIns(ipbi(]U(^  :  Lafayette,  Villemain, 
Cousin,  Destutt  de  Tracy,  Rém'usat,  Mérimée, 
van  Praet,  ainsi  qu'avec  son  compatriote,  l'in- 
fortuné Pellegrino  Rossi.  En  1839,  il  retourna 
à  Brescia,  où  U  reprit  la  présidence  de  l'académie 
et  derint  memlire  efl^f  de  Ylnttitui  hmbari. 
N  Us  :^\illt•^  iJi'jà  nommé  1*  sa  Traduction  dr  Julrs 
César,  publiée  eu  181ti,  et  2*  sa6'fona  Uiuraria, 
en  4  Tolnmes,  dont  le  premier  avait  para  en 
1820,  rfimme  nous  avons  dit,  puis  les  autres 
dans  divers  intervalles.  Un  extrait  de  cette  der- 
nière a  été  fait  en  allemand  sotts  le  titre  :  His- 
toire littéraire  de  l' Italie  depuis  la  fin  du  18»  siècle, 
Zurich,  1822-184G,  3  vol.  in-8».  Ugoni  a  encore 
publié  :  3»  Poésies  latines;  k*  Poésies  italiennes; 
fi*  traduction  if.ilii'ime  de  la  Portique  d'Horace; 
t*  Mémoire  sur  i  utilité  d'S  traductions;  T  Sur 
toiteurité  du  style;  8*  Sur  la  culture  du  lin  et  la 
fabrication  des  tissus  en  Flandre.  Ces  ouvrages 
avaient  paru  avant  ISOÎ.  9»  Estai  sur  Pétrarque, 
traduit  de  l'anglais  en  1824;  10*  Essai  sur  les 
tnttres  de  Manxoni,  iuété  d'abord  dans  le  Globe 
en  français,  puis  tndnit  en  Italien  par  Pantenr  ; 

11*  Biographie  de  l'i'ronntnistc  Gius/'ppfi  Pccehio , 
f»â$,  i836;  iS*  Deteription  du  lac  de  Garde,  en 
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français,  pour  l'album  de  Fup^sli  k  Zurich.  Son 
frère,  M.  Philippe  Ug'wii,  a  enlre[»ris,  eu  i8oÔ, 
Milan,  4  vol.  in-8*,  de  continuer  la  publication  dt 
Y  Histoire  littéraire,  qui  était  ai  licvée  en  manu- 
scrit. L'ouvrage  complet  coniprend  7  volumes. 
Ugoni  a  laissé  encore  d'autres  traités  inédits. 
Il  a  un  des  premiers  regardé  Dante  comme  un 
conspirateur  contre  l'Eglise  romaine  et  comme 
un  préi'urseur  de  la  Jmne  Italie.  C'est  là  une 
opinion  qui  compte  ses  adliérents  aussi  bien  que 
ses  adversaires  parmi  les  littérateurs  italiêm 
contemporains  H — i — n. 

UGONIUS  (.Matthias),  évèque  de  Famagouste, 
en  Chypre,  flortesatt  au  commencement  dn 
IG*  siècle.  Nous  avons  de  ce  savant  prélat  : 
1*  Traetatus  de  dignitate  patriarchali ,  Bresse, 
11107,  fn*fol.  Cet  ouvrage  est  en  forme  de  dia- 
loiîtie.  2*  Stjnodin  l'ijonia...  de  eoneiliis.  Dresse, 
1532,  in-foi.,  fort  rare.  On  trouve  au  commence- 
ment de  ce  volume  quatre  leoilleis  séparés,  qui 
renrtrmont  le  titre,  au  verso  duiiuei  il  y  a  nue 
dédicace  à  cinq  cardinaux,  datée  de  io.li,  et  en- 
suite une  préface  et  une  table.  Le  corps  de  l'ou- 
vrage est  composé  de  cent  quarante^cinq  feuillets 
à  double  colonne.  La  lecture  en  est  difficile,  à 
cause  du  caracicre  gothique  et  des  iiomliteuses 
abréviations.  Ou  prétend  qu'il  ya  des  exemplaires 
qui  |>ortent  la  date  de  Yenise,  I53(,  1865  et 
l."iri8:  mais  il  est  constant  qu'il  n'c^ti^te  qu'une 
seule  édition.  C  est  un  des  ouvrages  les  plus  vi- 
gonreoi  en  faveur  des  matimes  de  la  mmitive 
Ffirlise.  Il  n'est  point  étonnant  que.  malgré  l'ap- 
probation de  Paul  111,  du  iU  décembre  1353,  la 
cour  de  Rome  l'ait  fait  disparaître  avec  le  plus 
prand  soin.  On  serait  bien  plus  étonné  qu'il  ne 
soit  cité  |tar  aucun  écrivain  gallican  des  derniers 
tcmp!«,  si  «;ou  excessive  rareté,  autant  que  la  dif- 
ficulté de  le  lire,  ne  l'avait  fait  négliger.  La  pré- 
face est  intéressante  par  la  bonne  foi  qui  y  règne. 
.Après  avoir  gémi  sur  les  maux  de  tout  genre  qui 
désolaient  i'£glise,  l'auteur  se  demande  quelle 
pouvait  être  la  cause  du  mépris  qui  s'attachait  i 
la  personne  el  à  roulorilé  des  ecclésiastiques;  et 
il  n'hésite  point  à  déclarer  qu'elle  était  tout  en* 
tière  dans  le  débordement  de  leurs  mœurs.  Le 
traité  conriliis  se  divise  en  quatre  parties  : 
prmludia,  dispositio,  polestas,  dissolutio.  £lles 
renferment  toutes  des  choses  fort  etirieoses; 
mais  la  troisième  est  celle  qui  en  rcnf<.'rn(e  da- 
vantage. Ugonius  y  traite  les  points  les  plus  im- 
portants de  la  hiérarchie  avec  autant  de  savoir 
que  de  modération.  Quelle  est  la  .source  immé- 
diate de  la  juridiction  du  concile  œcuménique? 
Le  pape  est-il  au-dessus  du  concile,  ou  le  concile 
au-dessus  du  pape  ?  Dans  le  cas  de  dissentiment, 
doit-on  s'attacher  à  la  décision  du  concile  de 
préférence  à  celle  do  pape?  etc.  Le  docte  prélat 
répond  à  ces  questions  d'une  manière  si  clain 
et  si  précise,  que  notre  Immortel  Bossuet  neTeftt 
pas  désavouée.  L— b— e. 

DULAND  (Jeam-JLoois)  ,  un  des  premiers  poètes 
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lyriques  de  l'Allemagne,  est  né  à  Tubingae  le 
S6  aTril  1787.  Cette  terre  de  Souabe,  si  riche 
en  philosophes  et  en  artistes,  a  donné  le  jour  à 
des  esprits  plus  hardis,  à  des  chantres  bien  au- 
trement glorieux;  aucun  do  ses  iilg  n'est  plus 
tympathfque  à  la  nation  allemande.  Dans  le 
grovipn  illustre  où  brillent  les  noms  de  Sobclline, 
de  Uegei,  de  Schiller,  il  y  aura  toujours  une 
place  pour  rafmaMe  Mritier  des  Mvmtringer  du 

moyen  Age,  ?i  nolilemoiit  nssorié  aux  émotions 
et  aux  luttes  du  19*  siècle.  Uhland  commença  ses 
études  S011I  les  «uspiees  de  son  grmd-père,  tbéo> 

lopien  distinînié.  Il  montra  dès  l'université,  où 
il  eut  pour  condisriples  Justus  Kerner  et  Gustave 
Srhwnb.  un  goût  trt'S-vif  pour  la  poésie.  L'ar- 
deur et  la  faollité  aveo  laquollf  il  cHrnposait  des 
vers  latins  émerveillait  ses  maîtres  ainsi  que  ses 
COnditciBlei;  b  tradition  des  écoles  en  garde 
encore  le  souvenir.  Ce  Tut  bientôt  à  <^a  langue 
natale  <pi*fl  demanda  l'expression  de  sa  verve 
juvénile;  il  écrivit  à  quatorze  ans  des  strophes 
OÙ  apparaît  d^à  un  certain  sentiment  de  la  na- 
ture, et  (juo  rhlstotre  Ifttérafre  a  conservées  avec 
rosperf.  I.es  doux  i.'r,iiir!s  pof-tes  qui  dominaient 
alors  le  mouvement  littéraire  de  l'Allemagae  ne 
paraissent  pas  avoir  exercé  une  sérieuse  in- 
fliioiice  sur  l'imagination  du  jeune  rêveur.  Il 
n'avait  lu  ni  Goethe,  ni  Schiller,  quand  un  de  ses 
profMsmrs  Inf  fit  connaître  quelques  chants  des 

Xlfhrhinyrn  ;  ra  pi  iritureS  it  simples  et  si  fortes 
le  tourbèrent  jiiMpi  aux  larmes,  l'n  des  maîtres 
de  l'université  de  Tubingue,  M.  Christophe  .'m'y- 
bold,  faisait  alors  des  lernns  où  il  rnmparaif  les 
récits  épiques  de  In  vieille  Allemagne  avec  \' Iliade 
tHYOdifisèe;  l'écolier  écoutait  avec  ravissement 
ce  commentaire  enlhousia^te  de  la  poésie  natio- 
nale, et  des  Niehelungen  aux  Lieder  des  chanîreg 
tTamour.  Ce  furent  les  œuvres  naïves  du  moyen 
âge  qui  l'initièrent  à  la  noésie.  Tout  en  faisant 
ses  premières  études  de  aroit,  en  180.1  et  1804, 
il  composait  des  pitres  (|ui  ne  sont  plus  «seulement 
des  vers  de  collège  comme  ceux  dont  nous  par- 
lions tout  &  rheure;  inspirations  délleates  et 
saines,  préludes  d'un  romantisme  hm[  nonvonn. 
ces  chants  ont  pris  place  dans  le  recueil  déiiniur 
de  ses  amvres,  sans  que  le  lecteur  ait  soupçonné, 

Jusqu'aux  révélations  toutes  nVentes  des  témoins 
es  plus  dignes  de  foi ,  que  ces  coups  de  maître 
étaient  des  coups  dressai.  En  UUaixl  su- 
bissait avec  une  rare  distinction  ses  examens  de 
droit  à  la  faculté  de  Tubingue,  et,  deux  ans 
•près,  il  souleinft  une  thèse  qiii  est  souvent  citée 
avec  honneur  par  les  jurisconsultes.  De  jurù 
romnni  terrilulum  natura  âMdva  ttl  inditidua, 
tel  est  le  titre  de  celte  dissertation  que  les  juges 
compétcntssignalcntcomme  un  modèle  de  ûnesse 
et  de  sagacité.  Le  droit  et  la  poésie ,  vc^M  Mon 
la  double  vfv  ,iii.>n  dThland.  Ces  deux  éfii'li  s  ^e 
compléteront  l'une  l'autre  dans  cette  belle  âme 
et  régleront  la  Tie  enlièfre.  Le  droit  ehei  lui, 
({iftM  M  flenHinent  pgéttqoe,  sert  plus  oerdid, 


plus  vivant,  phu  élevé;  la  poésie,  grftce  k  VHoaéè 

des  lois,  sera  plus  pratique  et  plus  saine.  Quand 
on  songe  à  ces  études  si  différentes  et  si  harmo» 
nieusement  entrelacées,  on  ne  s'étonne  plus  que 
le  peintre  des  cliâteaax  en  nào»  ait  été  le 
chantre  du  bon  tieux  droit,  ni  que  le  chantre  du 
hon  vieux  droit  ait  été  un  si  forme  représentant 
du  droit  nouveau  dans  les  assemblées  politiqoei 
de  son  pays.  Uhhind  avait  été  reça  doetenr  en 
droit  en  1810  ;  cinquante  ans  après,  l'Aflemagne 
fêtait  le  jubilé  de  ce  poétique  doct«Nir*  «t  l'uni- 
versité  de  Tubingue,  en  lui  déeemant  un  non- 
veau  (^ifl!(^rne,  ne  l'ofTrait  pas  seulement  à  l'écri- 
vain illustre ,  mais  au  soldat  opiniâtre ,  au 
défenseur  ineormptible  do  droit  et  de  la  justice, 

juris  Injvmquf  propugnatnri  ac^rrimo,  inromiptii- 
sirno.  .Muni  de  son  titre  de  docteur,  et  après  avoir 
travaillé  quelque  temps  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistt're  de  la  jusiiee  ,  l'hlaiid  va  étu<lier  à  Paris 
le  code  Napoléon  ;  tel  est  du  moins  le  désir  de 
son  père  et  le  but  officiel  de  son  voyage ,  mais  la 
poésie  cette  fois  lui  fera  oublier  le  code.  Ce  qu'il 
étudie  avec  passion  dans  les  heures  trop  rapides 
qu'il  passe  à  la  bitilinf tiè(|ue  de  Paris,  ce  sont 
les  manuscrits  de  nos  vieux  pommes.  Il  importa 
iei  de  noter  les  dates,  nous  sommes  en  I8i0. 
Ces  rliansons  de  geste,  ces  romans  épi(]nes,  [lu- 
bliés  ou  commentés  aujourd'hui  avec  tant  de 
soin,  ces  documents  inappréciables,  dont  lesFaii» 
riel.  les  Daunou,  les  Victor  Leclerc  ont  tiré  un 
si  bon  parti  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain 
au  moyen  Age;  qui  dono  s'en  souciait  en  ce 
fettip*-!à?  A  peine  im  ou  deux  savants,  k  qui 
Napoléon,  avec  son  instinct  des  grandes  choses, 
avait  ordonné  dO  Continuer  ÏHittoir»  littéraire 
de  la  France,  commencés  par  les  bénédictins. 
I-b  bien,  voici  un  poéto  06  vingt-trois  ans, 
compatriote  de  Gœthe  et  de  Schiller,  aussi  en- 
thouiiiaste  do  nos  trouvères  que  Faorid  lo  sert 
bientôt  de  nos  troubadours.  En  interrogesnt  ta 
Minnesinger,  Uhland  a  été  frappé  des  traces 
d'imitation  française  et  proveacaie  qui  s'y  renr- 
contrent  chaque  pas;  ce  sont  ces  traces  qu'A 
prairsiiit  flnns  ses  fouilles  à  la  bibliothèque,  et, 
critique  loyal  autant  que  poëte  inspiré,  il  n'hésite 
pas  à  signaler  l'action  européenne  de  cette poéiis 
française  du  moyen  âge  dont  nous  soupçon- 
nions à  peine  l'existence.  La  France  l'en  a  re- 
mercié par  la  voix  do  M.  Victor  Lioelers.  Pour- 
quoi Uhland  n'a-t-il  pu  lire  ce  IHsrovr»  tur  l'état 
des  lettres  au  1 4»  »i>cle ,  lumineux  tableau  d'une 
éjmque  riche  et  confuse,  vaste  répertoire  de 
faits,  d'idées,  de  témoignages,  OÙ  te  nom  da 
plus  aimable,  du  plus  |)opulaire  des  poMes  alh^ 
man<is  est  si  justement  invoqué  parmi  les  criti- 
ques illustres  qui  ont  consacré  la  gloire  de  nos 
ancMres?!!  aurait  vu  que  la  patrie  de  ThérouMs 
n'était  pas  ingrate  envers  lui.  pui-;qM'iine  disser- 
tation, enfouie  dans  un  recueil  oublié,  est  confir- 
mée dis  la  sorte  et  mise  sa  lumière  par  le  Jacob 
Orinun  de  la  France.  Au  moment  où  k  jsons 
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poète  disposait  à  ce  voy.ngr»qui  devait  lui  four- 
nir t;iiit  de  pmieux  n'-suitats,  un  de  ses  amis, 
réiiervé  aussi  à  une  renommée  brillante  dans  le 
domaine  de  la  poésie  lyrique,  Justinus  Keruer, 
lui  adressait  une  lettre  pmne  de  conseils  exaltés 
et  d'objursalions  vôlK'inciihs  pour  le  délounuT 
de  sou  projet  :  «  nue  vas-tu  faire  à  Paris?  avec 
<  la  somme  que  tu  y  (k'>()enseras  tu  pourrais 
€  siter  toute  l'Ailomagiii'....  Pour  moi,  l'idée 
«  seule  de  Paris  m'inspire  le  dégoût.  »  Telles 
étaient  les  premières  aménités  du  f«witniiniwnaiS' 
saut,  vt  nous  devons  savoir  doublement  fîré  au 
poète  d'avoir  bravé  res  anatlièmes.  Ubiand  avait 
rencontré  à  Paris  un  jeune  savant  qui  était  venu 
étudier  nos  nianuserits  de  Platon,  ot  (pii,  tout 
en  coilalionnant  les  textes  du  pliilosopbe,  inter- 
rogeait aussi  avec  une  curiosité  tite-vive  les 
vieilles  poésies  romanes  du  moyen  âge.  Ce  sa- 
vant n'était  autre  qu'Emmanuel  Beckcr,  si  connu 
dans  le  monde  des  lettres  p.ir  xm  éruililioM  iin- 
meose,  par  ses  hardis  travaux  sur  la  littérature 
antique  et  ses  publications  des  poèmes  français 
du  moyen  âge.  Emmanuel  IJe<ker  inilinit  son 
compagnon  d'études  à  la  littérature  de  1  Italie  et 
de  1  Espagne,  tandis  que  le  jeune  polSte  expli- 
quait au  jeunc!  bcllénisfe  les  nioiiunieiits  é[)iqiies 
de  l'aucienne  Germanie.  Ces  travaux,  qui  durè- 
rent toute  une  année,  n'empêchèrent  pas  UMand 
de  ressentir  aussi  vivement  que  personne  les 
douleurs  et  les  colères  du  patriotisme  allemand 
en  1813.  La  France  e^t  trop  lil>érale  et  trop  forte 
pour  ne  pas  apprécier  chez  d'autres  peuples  les 
vertus  dont  elle  est  toujours  prèle  à  donner 
l'eiemple;  pourquoi  donc  nous  en  coùterait-il 
de  dire  que  parmi  les  chantres  du  soulèvement 
de  l'Alleroagne  UMand  brilla  au  premier  rang? 
Lorsque  le  ;,T;in(l  po^'te,  qu'on  a  pu  ii  rerlairis 
égards  conq>arer  à  Uhiand  ,  jettera  le  cri  du 
19*  siècle  après  les  catastrophes  de  1816,  lors- 
que Béranger  s'écriera.: 

Ét  <bMiiHi«.avM  la  aata  t 

on  verra  Ublaiid  un  des  premiers  répondre  à  cet 
appel.  Ce  n'est  pas  pour  favoriser  la  sainte-al- 
liuice  des  rois  qu  U  a  chanté  cette  guerre  de  dè- 
Uvranee ,  tant  exploitée  par  la  réaction  chez  nos 
candides  voisins;  il  est  lidèle  à  la  sainte-alliance 
des  peuples  quand  il  combat  si  énergiquement  à 
la  chambre  des  députés  (1)  les  tendances  rétro- 
grades du  gouvernement  du  Wurteml)erg.  U  ve- 
nait de  publier  le  premier  recueil  de  ses  poésies 
en  1818.  Chaque  rois  que  la  tribune  fiit  libre,  de 
1815  à  1818.  de  fHHO  à  18:10.  plus  trini  en- 
core, après  IHW,  dans  les  luttes  tuinultueu.MS 
du  parlement  de  Francfort,  Ubiand  donna  l'exem- 

1>le  du  libéralisme  le  plus  modéré,  rnaiv  aussi 
e  plus  0(NniAtre.  On  peut  regretter  le  parti  qu'il 
a  cm  devoir  prendre  en  telle  ou  telle  drcon- 
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stance,  on  peut  dire  que  son  culte  de  l'idéale 
justice  l'a  exposé  plus  qu'un  autre  à  de  géné- 
reuses imprudences;  il  est  impossible  de  mé- 
connaître sa  loyauté,  son  désintéressement,  la 
hauteur  et  la  pureté  de  ses  principes.  Son  nom 
est  synonyme  d  lioniu  ur  et  Je  patriotisme.  Mais 
c'est  le  poète  surtout  oui  vivra  éternellement 
dans  le  souvenir  de  l'Allefflagne.  Uhhnd,  issu 
de  récr>le  ronintilique ,  n'en  a  pris  que  le  sen- 
timent de  la  nature  et  l'amour  de  la  pocfsie  po- 
pulaire; tout  ce  qui  était  bizarrerie  préoon» 
çue,  niy>.firi>;inr  afTerté,  son  esprit  viril  et  simple 
l'a  repoussé  connue  funeste.  Ce  qu'il  aime  dans 
le  nraym  Age,  ce  ne  sont  pas  li>s  arcanes  de 
nous  ne  savons  quel  illuminisme,  interprété  par 

Arniin  et  les  Brentano,  c'est  tout  bonnement 
l'AlIeniagne  du  passé,  Allemagne  na'ive,  cordiale, 
profondément  poétique  et  honnête,  d<Mit  il  s'ef> 
force  de  maintenir  les  vertus  à  travers  les  frans- 
foriiiations  des  Ages  nouveaux.  Pers^nme  n'a  su 
marier  avec  plus  d'art  le  réel  et  l'idéal ,  le  pré- 
sent et  le  passé,  le  souvenir  et  respéranee,  car 

lien  de  tous  ces  contrastes  est  dans  le  cœur 
même  du  mélodieux  rapsode,  et  cet  art  qui  nous 
ravît  n'est  que  la  sincérité  d'une  belle  Ame.  il  a 
en  lui  ridé.i!  (l'une  Alleinasne  fl<ièle  aux  meil- 
leures traditions  d  autrefois  et  devoui'c  aux  meil- 
leures conquêtes  de  nos  jours  ;  tel  est  l'objet  de 
ses  diant-;.  Soit  (]U  il  glorifii'  le  bon  rirtix  droit, 
ou  qu  il  «  élt'bre  le  W  urtemberg  connue  une  sorte 
de  paradis  sur  terre,  soit  qu'il  imagine  des  bal- 
lades toucbanles,  douloureuses,  espèces  de  pe- 
tits drames  en  quelquts  strophes,  ou  qu'il  peigne 
à  cliaque  retour  de  mai  les  encbantements  des 
matinées  printanières,  l'Allemagne  est  toi^joun 
son  sujet  et  sa  muse.  N*y  a-t-il  pas  quelque  mo- 
not"iii<'  'I:ui>  rc  falilcai) '.'  \on.  tant  h'  [loi'fe  est 
habile  a  varier  ses  ligures  et  à  renouveler  ses 
horixons.  N'y  a-t^-il  pas  du  moins  un  égoTsme 
jaloux  dans  l'inspiration  qui  l'anime?  pas  davan- 
tage :  l)ourgeois,  soldats,  laboureurs,  forestiers, 
étudiants,  tous  ses  personnages  sont  des  horamea 
avant  d'cMre  Ii>s  enfants  de  r.\IIoninRne.  I.esSoua- 
besd  Ubiand  ressemblent  aux  bretons  d  Auguste 
Brizeux;  l'bumanlté  se  reconnaît dle^nême  dans 
ces  types  gracieux  ou  robustes,  empreints  de  la 
primitive  candeur.  La  fécondité,  il  est  vrai,  n'est 
pas  un  <les  signes  distinctifs  de  Louis  Uhland; 
qu'importe?  Ce  simple  volume,  publié  en  1815, 
ce  volume  discrètement  remanié,  suoeesslvement 
enrichi,  a  sutTi  à  créer,  à  soutenir,  à  accroître 
pendant  plus  de  quarante  aus  la  popularité  du 
poète.  C  est  même  un  curieux  spectacle,  âm 
un  ;Vï''  'le  vie  fiévreuse  et  de  proauctions  moMÎ* 
jiliees,  que  cette  gloire  si  humblement  conquise 
et  assurée  à  jamais.  Goethe  n'avait  pas  compris 
d'abord  le  succès  immense  des  poésies  d'Ubland; 
l'extrême  simplicité  de  certains  Lieder  n'était  à 
ses  yeux  que  faiblesse,  indigenre,  et  les  baUadê$ 
seules  lui  avaient  révélé  un  talent  du  premier 
ordre.  «  Où  je  vois  de  grands  effets,  disait-il  un 
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«  jour  h  Eckcrmann ,  je  suppose  toujours  do 
«  grandes  causes,  et  pour  jouir  d  une  pareille 
«  popularité,  Uhhnd  ooit  avoir  quelque  qualité 
"  su[)«^ripnro.  J'ni  pris  son  livre  avec  les  meil- 
■  Icures  intentions,  et  je  suis  tombé  d'abord  sur 
«  tant  de  poésies  faibles,  misérables,  aue  j'ai  été 
«  dégoûté  du  reste.  Mais  après  j'ai  lu  ses  hal- 
c  lades,  et  j'ai  reconnu  un  talent  supérieur;  j  ai 
«  VU  que  sa  réputation  n'était  pas  sans  fonde- 
c  ment.  »  C'est  là  une  des  rares  occasions  où  le 
noble  Gœthc  s'est  montré  infidèle  à  l'impartialité 
souveraine  de  son  génie.  Gœthe  parlait  ainsi  en 
à  une  époque  où  la  seconde  génération 
des  romaMique$,  ceux  que  le  comte  Platen  atta- 
quait si  amèrement  dans  ses  comédies  Ufistopha- 
nesques,  semblaient  mettre  en  pMl  l'idéale  pu- 
reté des  formes  poétiques  ;  l'aotear  de  tViBMm 
Uèitter,  qui  s'était  vu  rayé  de  la  liste  des  poi'tes, 
vingt  années  auparavant,  par  Tieck  et  ses  amis , 
considérait  avec  une  défiance  hautaine  cette  nou- 
velle invasion ,  et  il  eut  le  fort  de  confondre 
Uhiand  avec  les  hommes  (ju'il  apf)olait  des  f>ar- 
bares  violents  et  subtils,  ennemis  de  la  pureté 
du  dessin  et  de  ia  perfection  de  l  art  Ce  (|u'il  y 
avait  de  cordial,  de  uaïf,  de  populaire  dans  les 
petits  poëmes  d'Uhland,  lui  sembla  une  es|)èce 
de  révolte  contre  ce  joug  de  la  prosodie  et  du 
style  auquel  il  avait  si  merveilleusement  assou- 
pli la  langue  poétique  de  l'Allemagne.  Il  lui  fallut 
un  certain  elTort  pour  comprendre  qu  l'bland 
ne  tenait  an  romantianu  que  par  ses  origines. 
Neuf  ans  plus  tard .  il  réparait  sa  méprise.  En 
mars  au  moment  où  le  chantre  de  la 

Soaabe  était  m^  aux  luttes  fécondes  qui  suivi- 
rent notre  révolution  de  juillet,  Gœthe  regrettait 
de  voir  cette  imagination  délicate  exposée  à  se 
flétrir  au  soleil  brûlant  de  la  vie  publique  et 
dans  la  poussière  du  champ  dos.  «  La  politique, 
•  disait-il,  absorbera  le  poète.  Etre  membre  des 
c  états,  vivre  dans  des  discussions,  dans  des 
«  excitations  quotidiennes,  cela  ne  convient  pas 
c  à  la  nature  délicate  d'un  poëte.  Ses  chants  ces- 
«  seront,  et  ce  sera  à  certains  points  de  >  ue  un 
f  meilleur.  La  Souabe  possède  assez  d'hommes 
c  sofflsamment  instruits,  bien  pensants,  loyaux, 
a  éloquents,  pour  être  membres  des  états  ;  mais 
«  un  poète  comme  Uhiand ,  elle  n'a  que  lui  I  » 
Toilà,  dans  une  telle  bouèhe,  un  magnifique 
hommage;  quant  aux  regrets  exprimés  par  le 
patriarche  de  Weimar,  l'Allemugnenc  les  a  point 
partagés.  L'esprit  viril  qui  anime  toujours  les 
plus  exquises  fantaisies  d'L'hIand  recevait  une 
consécration  nouvelle  de  son  r6le  si  noble  et  si 
élevé  dans  les  assemblées  politiques  de  son  pays. 
Uhiand  a  continué  à  la  tribune  la  prédication  pa- 
trioti(|ue  et  morale  commencée  dans  ses  vers. 
H  <i(  (  upait  depuis  quelques  années  une  chaire 
de  littérature  allemande  à  l'université  de  Tubin- 
gue  ;  or,  sa  mission  dliomme  politique  était  si 
inséparable,  à  ses  yeux,  de  son  œuvre  comme 
poëte,  qu'il  n'hésita  pas  à  se  démettre  de  ses  fono- 


tiens  deprofes.seur  le  jour  où  le  gouvernement,  on 
lui  refusant  un  congé,  prétendit  l'exclure  des  tra- 
vaux de  la  diète  (1833).  On  ne  peut  pas  dire  qu'il 
ait  fait  deux  parts  de  son  activité  intellectuelle  : 
la  poésie  pour  ses  amiées  de  jeunesse,  la  politi- 
que pour  son  âgemOnr;  homme  d'action  dans  ses 
chants  populaires,  rapsode  inspiré  à  la  tribune 
de  Stuttgard  ou  de  Francfort,  il  est  demeuré 
obstinément  fidèle  à  sa  double  étude  et  à  sa 
mission  unique.  Le  poëte  et  le  député  libéral, 
c'est  le  même  homme  chez  Uhiand  ;  impossible 
de  les  séparer.  Aussi  le  voit-on  renoncer  à  la  vie 
politique  dès  que  les  circonstances  viennent, 
comme  en  1839,  paralyser  son  patriotisme.  On 
sait  qu'il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  jusqu'en 
1848.  La  hste  complète  des  publications  d'Uhland 
oonmrend  ses  recherches  déjà  hidiquées  phn 
haut  sur  la  poésie  française  du  moyen  âge 
(181S)  ;  une  étude  excellente  sur  un  grand  poëte 
aflemand  du  13*  siècle,  U'aliher  de  Vogelweiâe, 
monument  de  piété  filiale  élevé  à  un  ancêtre; 
un  recueil  des  chants  populaires  de  l'Allemagne, 
Dnttsrhe  l'olkslieder,  en  2  volumes;  deux  drames, 
riches  de  pensées ,  de  sentiments ,  qui  attestent 
une  connaissance  intime  du  moyen  âge  germa- 
nique, mais  trop  dépourvus  d'intérêt  et  d'action, 
Ernest,  due  de  Souabe  {llcuMberi^,  1818),  cthomi 
de  Batière  (Berlin,  1819  ;  mais  c'est  surtout  le 
recueil  do  ses  Lieder,  de  ses  stances,  do  ses  hal~ 
ladet,  publié  sous  ce  simple  titre  :  Poésie*  d'Lk- 
Umd,  et  dont  chaque  année,  depuis  plus  de  trente 
ans,  voit  paraître  une  éiiilion  nnuvelle,  enri- 
chie d'appendices  <^ui  témoignent  de  la  sou- 
plesse de  son  inspiration.  C'est  surtout,  di- 
sons-nous, ce  recueil  délicieux  qui,  associé  aux 
souvenirs  d'une  noble  activité  publique ,  assure 
l'immortalité  de  son  nom.  Après  la  dispersion  du 
p;ir!enient  de  Francfort  en  1849,  Uhiand  avait 
quitte  une  seconde  fois  le  théâtre  des  luttes  politi- 
ques; il  vivait  modestement,  entouré  de  la  sym- 
pathie et  de  la  vénération  universelles  ;  les  géfié- 
rations  survenant*»  admiraient  ce  noble  vieillard, 
qui  semblait  se  dérober  à  sa  gloire  ;  les  rois  de 
Prusse  et  de  Bavière  s'efforçaient  de  lui  faire  ac> 
cepterdes  titres  qu'il  refaisait  sans  nulle  jactance, 
attentif  seiiletiient  à  ne  pas  démentir  les  prin- 
cipes de  toute  sa  vie  et  ne  se  croyant  (^ue  trop 
bnn  récompensé  par  Tamour  de  ses  ooncttoTens. 
Sa  santé  s'altéra  gravement  pendant  les  premiers 
mois  de  l'année  1 862  ;  après  des  alternatives  de 
guérison  et  de  rechute,  il  mourut  le  1  k  novembre 
en  philosophe  i  lirétien.  Le  pasteur  lui  ayant  ap- 
porté ia  sainte  cène  à  l'heure  suprême,  les  per- 
sonnes qui  l'entouraient  craignirent  qu'il  n'eût 
pas  la  pensée  assez  libre  pour  s'associer  à  la  cé- 
rémonie :  il  se  ranima  un  instant  et  réclama  le 
sacré  viatique.  Luthérien  libéral,  ennemi  du  bi- 
gotisme  et  de  l'intolérance,  Uhiand  avait  tomours 
professé  le  plus  grand  respect  pour  le  ehnstia- 
iiisme  et  pour  le  culte  national.  Les  subtilités  do 
U  théologie  lui  étaient  odieuses;  il  écrivait  un 
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jour  à  nn  iouno  nasfoiir  récemment  ordonné, 
qui  demandait  la  bénédiction  du  vieux  poëte  : 
«  Parlez  à  la  conscience  et  annoncez  le  régne  de 
«Dieul  »  Il  fut  enseveli  le  ïfl  novembre  1802, 
au  milieu  d'un  immense  concours  de  population  ; 
de  l'est  et  de  l'ouest,  du  nord  et  du  midi,  l'Alle- 
magne avait  envoyé  des  députés  pour  rendre  le 
dernier  devoir  au  po^te  allemand.  On  trouvera 
d'intéressantes  appri-rialions  d'Uhland  dans  les 
ouvrages  suivants  :  la  Littératwre  ailemonde  na- 
tionale, par  H.  Charles  Ritlebrand,  Hambourg  et 
Gotha,  ISVj,  IBhd,  3  vol,  (en  alleman  d  :  — 
Uiatoire  de  la  littérature  oUemand^^  par  M.  Henri 
Kun,  Leipsiclt,  1883-1859,  3  vol.  (en allemand). 
I*  célèbre  |)ulilif  islo  allcruand,  I.oiii<  n'H-rnc,  a 
écrit  en  français  une  étude  comparée  sur  lié- 
ranger  et  Uhland,  qui  se  trouve  dans  ses  fWiy- 
jio.ithfimr.i  ;  l'iHudc  In  phi';  complète  que 
rAlIcuiaïk'fie  ait  consacrée  à  l  liland  est  celle  de 
M.  Frédéric  Notter :  Ludrcig  l'hland,  sein  Lehen  und 
teine  IHclilungen  fl/nn's  l'hl.ind.  s;i  vie  et  sc<  pt>é- 
sies),  Slultgard,  18^3,  i  vol.  l-u  I  rantc,  M.  Str- 
Beave  et  M.  Henri  Biaze  ont  traduit  (ui  imité  niR-l- 
ques-unes  de  ses  poésies;  3IM.  ICaltschmiat  et 
L.  Dumonoeaux  ont  entrepris  une  traduction  com- 
plète en  français  des  poésies  d'I'hland,  ?.  R.  T, 
UHLICH  (GoTtraïaD),  plariste  ou  religieux  des 
écoles  pies,  né  en  1743  k  St-INielten,  en  Au- 
triche, fut  professeur  d'éloquence  à  Vienne,  puis 
de  numismatique  et  de  diplomatie  à  Lemberg, 
en  OtlHde,  w  il  est  mort  le  43  janvier  4794. 
Sea  écrits  historiques  <oiit  pstimr^';:  vniri  1rs  priii- 
Cipanx  :  i"  Histoire  universelle  en  abrégé.  Vienne, 
1778,  in-8»;  2»  Histoire  de  la  guerre  de  la  sue~ 
cession  de  Bavière,  après  la  mort  de  l'électeur  Mari- 
milien- Joseph ,  Prague,  1779,  in-8»;  3»  Connais- 
eance»  préliminaires  atant  de  passer  à  l'élude  de 
l'histoire  universelle,  Vienne,  1780,  fn-8»  :  4"  I't« 
de  Marie-Thérèse,  Prague.  1782.  in-8»;  8*  Sièges 
qu'a  soutenus  la  place  de  Belgrade  depuis  sa  fonda- 
th»  Jntpi'à  noi  jouri,  Leipsicli,  1791,  in-8*.  Ces 
cinq  ouvrages  ont  paru  en  allemand  et  les  deux 

suivants  en  latin  :  6*  Preelcrtiones  diptomatieœ  in 
«MUR  auditorum,  Lemberg,  i78{l,  in^;  7*  Prm- 
ItethiKi  mnNtMMlfec  ht  unm  evUtonm,  Lem- 

berg,  178S.  ln-8".  C— y. 

UIUŒNS  (JACQVES-ÀLBEitij ,  tliéologicn  et  na- 
turaliste hollandais,  né  à  wierurn,  village  voisin 

de  Groningne,  le  1"  mai  177*.  a  également 
bien  mérité  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  reli- 
gion, en  les  présentant  dans  le  remarquable  rap- 
port qu'elles  ont  entre  elles.  Dés  son  enfance,  il 
manifesta  un  esprit  <»hservaleur.  A  l'âge  de  huit 
ans,  conduit  à  Groninguc,  il  y  commença  ses 
humanités,  et  à  dix-sept  ans  il  y  passa  aux  études 
académiques,  qu'il  acheva  avec  di.stinction.  Il 
at  qui!  beaucoup  de  connaissances,  auxquelles  la 
plupart  des  tiiéologiens  demeurent  assez  ordinai- 
rement étrangers.  H  avait  pris  en  1798  le  degré 
de  mattre  és  arts  et  celui  de  docteur  en  philoso- 
phie, en  soutenant  une  thèse  dont  le  siyet  était 


la  nature  de  l'atmosphère  et  son  influence  mr  le 
règne  végétal.  Le  goût  de  la  retraite  s'unissait 
chez  muens  i  edui  de  l'observation,  et  ses  pre- 
mières cures  rurales  lui  permirent  asser  de  se 
livrer  à  l'un  et  à  l'autre  ;  il  s'habitua  à  prêcher 
de  méditation,  et  l'éloquence  improvisée  lui  de- 
vint très-familière.  Hn  179G,  une  société  savante 
ayant  proposé  pour  sujet  de  prix  un  Trafti  élé- 
mentaire de  physique,  il  fut  cnuroniié,  bien  qu'il 
n'eût  eu  connaissance  du  concours  que  huit  jours 
avant  la  dAture.  Ce  traité  devint  d'un  nsage  p<H 
pulairc,  et  il  n  «  tr  sniiM  rif  réimprimé.  Ses  Dis- 
cours sur  les  perfections  du  Créateur  considérées 
doits  la  tré^mra,  4  vol.  tn-8*,  ne  lui  firent  pas 
Tuniiis  d'honneur.  I.e  rni  des  Pnys-Rns  ayant  cn^é 
à  l'académie  de  Groninguc  une  chaire  d'écono- 
mie rurale .  Uilkens  y  fut  appelé  et  la  remplit 
avec  distinction.  Sa  harangue  inaugurale,  pro- 
noncée le  29  no\t  inltre  iSl.N,  traitait  de  l'In- 
fluence de  l'économie  rurale  sur  le  hirn-ftre  de  la 
^'tririi'.  Fn  tm9,  il  publia  un  Manuel  d'économie 
rurale.  Il  refusa,  en  1822,  de  passera  l'université 
de  I.rydf\  L'année  182."i  mit  un  terme  à  son  utile 
et  honorable  carrière.  L'institut  royal  de  Hollande 
et  plusieurs  autres  sociétés  savantes  s'étaient  as- 
soi  ié  l  ilkeiis.  Son  talent  pour  la  parole  et  sa 
dextérité  dans  les  expériences  donnaient  à  ses 
cours  une  vogue  peu  commune.  On  l'appelait  4 
toutes  les  cnmmis-i'in^  qui  avainiit  ['Mir  objet  le 
bien  public.  Les  principales  publications  d'Uil- 
kens,  outre  celles  que  nous  avons  mentionnées, 

Sr)rit  :  une  Drsrription  thi  ihrrninm'  Ire  :  un  Tnhleau 
figuratif  des  principales  hauteurs  du  globe;  Hemar- 
qttaêtm phénomènes  de  la  nature,  où  il  est  spécia- 
lement question  du  magnétisme  atiimal.  devenu 
à  Groninpne  le  sujet  de  nouvelles  discussions  et 
de  nouvelles  recherches;  un  Mémoire  cotironné, 
sur  l'utilité  des  insectes;  un  Manuel  de  technologie. 
Uilkens  s'est  encore  rendu  utile  par  un  Abrégé  du 
catéchisme  de  la  nature,  de  Martinet.  Enfin,  00 
lui  doit  un  Bon  almanaéh  ou  esuivaire,  qui  a  nani 
en  petit  format  depuis  1813jusqu*en  1821.  m-w. 

l  iri-N'HOGA.Utn  :Ji- théolnfiini  h(.l!andais, 
de  la  conununion  dite  des  Remontranu,  naquit  à 
Utreeht  le  It  février  18S7.  Destiné  dTabordan 
barreau,  il  pagiia  si  bien  la  cnnfîanco  du  prnru- 
reur  ciicz  lequel  on  l'avait  placé,  que  celui-ci 
ayant  eu  un  voyage  k  fiu'n»  4  Nallnes,  lui  confia 
sa  maison  pendant  son  absence.  I.a  pe>;fe  se  dé- 
clara à  Utreeht,  et  elle  fit  de  grands  ravages 
dans  la  maison  du  procureur;  Uitenbogaard  de- 
meura à  son  poste,  rf  il  prodigua  les  plus  tendres 
soins  aux  victimes  du  Iléau,  qui  du  moins  épar- 
gna ses  jours.  Peu  de  temps  après,  le  greffier  de 
la  cour  provinciale  d'Utrecht  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  la  place  de  premier  clerc;  mais  ayant 
appris  qu'il  montrait  de  la  propension  pour  la  ré- 
forme et  qu'il  allait  au  prêche  du  curé  Ouirhuls 
(roy.  Talenthi  Tsanmi),  il  vouhrt  fkhv  de  sa  fidé- 
lité à  rFKli>e  catholique  ime  condition  de  cette 
faveur.  Uitenbogaard  la  refusa  à  ce  prix.  Bien- 
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I6t  «ntièrctnent  décidé  à  embrasser  la  réforme  et 
même  à  se  vouer  au  minùtàre  sacré,  ii  prit  le 
parti  d'aller  biie  à  Genève  de  nourdlei  études. 

Il  y  suivit  pendant  quatre  ans  les  \c<;nm  tic  Dczc, 
de  la  Faye,  de  Torrot,  se  lia  avec  iierlrani,  avec 
Goulart,'  et  en  HHï  reviat  à  Utredit.  L'E^'ii&e 
n'^fonm-i?  de  œtto  ville  le  nomma  pasteur  dans 
sua  buin;  l'Ilo  était  par(aKée  en  deux  sections, 
dont  l  uiio,  plus  attachée  à  la  doctrine  calvi- 
Dienne  de  lu  prédestination  et  à  la  sévérité  de  la 
discipline  genevoise ,  s'apf)elait  le  Contiitoirt  ; 
l'autre,  moins  riKoriste,  \' Eglise  de  St-Jaeqtiee. 
Uiteobogaard  s'attacha  à  cette  dernière.  Les  cir- 
oonstanoes  ayant  occasionné  quehpio  infcrrup- 
tlon  dans  son  niiiiisti>re,  lo  stadliouiliT  .Maurice 
le  requit  pour  1  Eglise  de  la  Haye.  Il  ne  put  ce- 
pendant avoir  un  congé  absolu  de  celle  d'Utrecbt, 
qui  no  le  réda  à  la  Haye  qur  pour  deux  nns.  Les 
troubicd  de  l  arniiiiianisiue  commençaient  à 
prendre  couleur;  la  prétendue  orthodoxie  re- 
muait rnntrp  lui  ciel  et  terre.  Plusieurs  fois, 
dans  ces  fâcheuses  ooiyooctures ,  LiteiilioKaard 
fîit  employé  oomme  pacificateur;  on  connaissait 
let  principes,  mais  on  rendait  justice  à  sa  droi- 
tare,  à  sa  modération.  Maurice  alors  lui  portait 
de  l'affiBCtion,  et  il  n'assistait  plus  à  d'autres  ser- 
mons qu'aux  siens.  Uitenbogaard  fut  nommé 
diapdain  de  la  cour,  et  il  donna  aussi  des  soins 
à  l'éducation  du  priiire  Frédéric-Henri.  En  i599, 
le  sort  le  désigna  pour  les  fonctions  de  chapelain 
à»  Paimia.  C'était  une  corvée  de  deux  mois, 
mais  Maurice  le  n  tint  pendant  si\.  Tel  qu'on 
l'avait  TU  lors  de  la  Dcsio  d'Ltrecht,  bravant  le 
danger  et  méprisant  fa  mort,  td  il  se  montra  à 
l'année,  administrant  des  consolations  et  distri- 
buant du  linge  dans  les  rangs  des  mourants  et 
des  blessés.  Un  jour  qu'il  prêchait  adossé  à  un 
arbre,  un  coup  de  r.mon  on  abattit  la  partie  su- 
périeure et  lu  couvrit  du  branchage  ;  on  lo  crut 
tué,  et  de  tous  les  assistants  il  se  montra  le  moins 
effrayé.  De  retour  à  la  llayi'.  il  semblait  pour 
toujours  allranchi  de  ses  périlleuses  fonctions; 
Maurice  les  rendit  permanentes,  et  Uitcnbogaard 
dut  se  détacher  de  son  Eglise  de  la  Haye.  L'ho- 
rizon religieux  de  la  Hollande  se  rembrunissait; 
les  querelles  d'Arininius  et  de  Gomarus  s'enve- 
nimaient. Anninius  et  Uitenbogaard  s'étaient 
trouvés  ensemble  à  Genève  et  ils  s'y  étaient  liés 
d'une  étroite  amitié  :  toutefois  le  sentiment  de  la 
vérité  pouvait  seul  faire  embrasser  à  ce  dernier 
la  cause  de  son  ami.  Il  devint  une  colonne  du 
parti  des  remontrants,  t(jujours  [in'»!  à  le  défendre 
de  son  crédit  et  de  sa  plume,  bientôt  il  fut  que»- 
ttoa  de  Ii  convocation  d'un  synode  nalionai  ; 
Uilsnbogaanl  y  donnait  la  main,  mais  sous  cer- 
taines clauses,  re|K)ussecs  par  les  zélateurs  de 
fordiodoxiu.  La  lutte  fkit  longue  et  acharnée, 
les  querelles  de  dogme  se  compliquaient  avec 
les  querelles  politiques;  et  l'ambitieux  Maurice 
amnlélé  Woé  par  les  contre-remontrants,  sa 
bHOvatooe  pour  Uitenbogaard  ne  fui  plus  la 


même.  En  iÔIO,  les  Etats-Généraux  cnvoyi^rent 
en  France  une  ambassade  extraordinaire,  dont 
oduind  Alt  aumdnier.  Henri  IV,  à  la  veille  de  Ut 

funeste  cntastreplie  (jui  devait  terminer  ses 
jours,  lui  témoigna  une  considération  particu- 
lière. Cette  mission  le  mit  aussi  en  rapport  avec 
l'illustre  Casauhon,  qu'il  fut  bien  aise  d'éclairer 
sur  ce  qui  se  passait  en  Hollande.  En  1609,  Ar- 
minius  et  Gomarus,  accompagnés  chacun  de 
quatre  théologiens ,  avaient  été  admis  devant 
les  Etats  de  Hollande  à  une  conférence,  où  l'un 
pense  bien  qu' Uitenbogaard  joua  un  rôle  impor- 
tant. Cependant  son  parti  se  voyait  de  plus  en 
plus  dénigré  ;  un  traitait  les  remontrants  de  par- 
tisans de  l'Espagne  et  des  jésuites  ;  on  les  uési- 
gnait  à  la  haine  dtt  peuple  par  toutes  sortes  de 
moyens.  Les  plus  smistres  pressentiments  agi- 
taient le  grand  {Kuisionnaire  Banievelt.  Dans  une 
visite  quXitealMgaard  lui  lit,  le  219  août  i61t}, 
il  le  trouva  dans  sa  biUiothèqiie,  non  plus,  idon 
sa  coutume,  occupé  à  Invailler  et  à  écrire,  mais 
dans  une  attitude  d  abattement  remarquable; 
Uitenbogaard  l'exhorta,  le  consola  de  son  mieux; 
il  lui  serra  In  main  et  le  quitta  profondément 
ému.  Cet  entretien  fut  le  dernier;  l'arrestation 
du  grand  pensionnaire  eut  lieu  une  heure  après; 
le  13  mai  suivant,  il  périt  sur  l'échafaud.  Uiten- 
bogaard épargna  à  l'oppression  et  à  l'intolérance 
un  rrinie  de  plus  en  quittant  la  Haye;  il  partit 
pour  Anvers,  où  ii  reçut  l'acoueil  le  plus  distin- 
gué. Si  Spinola  et  d^autres  hii  firent  des  propo- 
.silions  dans  l'intérêt  de  leur  cause,  on  [h  n^e  bien 
que  ni  la  conscience  ni  l'honneur  d' Uitenbogaard 
ne  lurent  compromis.  Il  se  vit,  au  mots  de  mai 
suivant,  rondaiiiné  par  rontumace  à  un  bannis- 
sement perpétuel,  avec  coidiscation  de  ses  biens. 
Bn  16tl,  la  trêve  avec  l'Espagne  étsnt  expirée, 
aucune  snllirit  ition.  aucune  promesse  ne  put  le 
retenir  dans  lu  lielgique;  il  partit  pour  Paris,  où  les 
premiers  hommes  de  l'Etat,  Jeannin,  Sillery,  et 
même  de  notables  prélats ,  le  enmblèretil  de  mar- 
ques d'intérêt.  Il  se  rendit  ensuite  à  iiuuen,  où  il 
eut  à  se  louer  de  l'accueil  que  lui  fitl'archevéqoe. 
Ce  prélat  semblait  vouloir  préparer  un  rapproche* 
ment  dans  l'Eglise;  mais  Uitenbogaard  n'entra 
pas  dans  ses  vues.  Il  désirait  retourner  dans  sa 
patrie,  où  l'aigreur  des  partis  se  calmait.  Ce  n'é- 
tait plus  le  violent  Maurice,  c'était  le  sage  Fré- 
déric-Henri qui  était  à  la  téle  des  affaires.  La 
femme  d' Uitenbogaard ,  inséparable  compagne 
de  ses  infortunes,  le  précéda  de  sept  m<xs  en 
Hollande.  Au  mois  de  déeemlirc  i08(),  il  partit 
lui-même  de  Rouen.  Arrivé  à  la  Haye,  il  y  con- 
sulta quelques  jurisconsultes  sur  la  question  de 
savoir  s'il  lui  convenait  de  s'adresser  à  la  justice 
pour  demander  à  purger  son  ban.  On  fut  una- 
nimement de  cet  avis.  Alors  il  informa  de  son 
retour  le  prince  d'Orange  et  présenta  aux  Htats 
une  requête  qui  ne  fut  pas  accueillie  comme  il 
l'avait  esj>éré ,  ce  qui  le  réduisit  à  voyager  de 
nouveau  d'u^e  ville  à  une  «nUe,  n'osant  s'ar- 
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rôtcr  nulle  part.  En  1C29,  sa  femme  obtint  la 
restitution  de  la  maison  qu'on  lui  avait  confis- 
quée, et  peu  de  temps  après  il  put  l'habiter  ou- 
vertement. Le  lo  décembre  1G32,  jour  de  so- 
lennelles actions  de  grâces  pour  les  victoires  qui 
Tenaient  de  couronner  les  armes  de  la  répu- 
blique, il  risqua  de  reparaître  en  chaire,  et  les 
plaintes  portées  à  ce  sujet  demeurèrent  sans 
effet;  mais  elles  recominenrèrent  en  1637.  Deux 
pasteurs  de  la  Uaye  se  présKuitènmt  devant  les 
Etats,  soutenant  que  la  foi  était  en  péril  si  Ton 
ne  ri^primait  cette  licence.  De  vifs  débats  eurent 
heu,  et  il  fut  décidé  eatta,  à  une  majorité  dou- 
teuse, qu'Ultenboi^aard  ne  prèclierait  plus.  Il  se 
conforma  à  cette  injonction,  vivant  a  la  Haye 
chez  lui  et  fréquentant  les  as>emblét'.>  n  li^iieuses 
de  sa  communion.  Epi.scopius,  son  <  umpagnon 
d'exil,  étant  mort  en  1043,  Litfiil)o;,'aai(l,  mal- 
gré ses  quatre-vingt-sept  ans,  lil  le  voyage 
d'Amsterdam  pour  lui  rendre  les  (i(Tiii(  rs  lioii- 
neiirs.  S'étaut  approché  du  cercueil  et  ayant 
touché  le  front  de  son  ami ,  il  s'écria  :  «  0  téte 
«  chérie,  coiiibieii  tu  carhais  de  sagesse!  »  11 
iiuil  sa  carrière  le  4  septembre  IGoO.  Sa  vie  a 
été  écrite  en  latin  par  Gérard  Brandt  (Amster- 
dam, I7ii»,  1  vol.  iii-S"  Il  (  Il  avait  écrit  une 
lui-uième  eu  langue  hollaudai^e ,  à  l'âge  de 
quatrfr-Tliigt-deux  am.  Elle  a  été  publiée  en 
IC39;  2*  édifioii,  Ki'ifi,  in-i*.  Les  nombreux 
écrits  d'Uitenhogaard  i^uiit  presque  tous  du  genre 
potémique  et  en  langue  hollandaise.  On  en  peut 

voir  le  catalogue  dans  le  'frajectum  rrudituin  (le 

G.  liurmann,  p.  4;i.")-4ii).  Nous  ne  cili  i  uns  ijue  : 
!•  TraUé  des  /onctions  et  de  l'autorité  du  magis- 
trat duritû»  datu  Uê  qffaireM  ealétioêtiquei  (ce 
que  les  publicîstes  appellent  juM  majestatis  eirea 
sacra),  la  Haye,  1610,  iu-4*;  2*  Histoire  ecclé- 
siattique  offrant  Ut  plus  notables  événements  de  la 
ehrMenti  depuis  400  jusqu'à  1609,  surtout  en  te 
qui  concerne  les  Prorinces-Unies,  1646  et  1647, 
in-foi.  ;  3*  douze  sermons,  1644.  M— -on. 

ULADISLAS.  VSoyts  ViADUUS. 

Ul^STA.  l'oyez  \l\st\. 

U1^F£U>  (CoRMFix  ou  CoBPiTo,  comtc  d  ), 
sixième  Gis  du  grand  chancelier  de  Danemarck 
et  i>su  d'une  des  premières  et  des  plus  anciennes 
muisons  du  royaume,  devint  le  favori  de  Cliris- 
tiemlV,  qui  le  nomma  grand  maître  de  ses  Etats, 
vice-roi  de  Norvège,  i  t  le  choisit  pour  son  gendre 
en  lui  faisant  épouser  sa  lillc  Eléonore,  qu'il  avait 
eue  de  Christine  de  Monch,  laquelle  ce  mo- 
narque avait  épousée  de  la  main  gauche  après  la 
mort  de  la  reine  sa  femme.  11  l'envoya  ensuite 
comme  ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour  de 
Fnnoe  eu  1647,  et  continua,  tant  qu'il  vécut,  à 
lecomMerde  ses  bienfaits;  mais  FMdéric  TU,  fils 
et  successeur  de  Christiern  IV,  ne  le  traita  pas 
aussi  bien.  L'esprit  et  la  conduite  du  comte 
d'UlereM  lui  déplurent  ;  il  lui  trouva  trop  d'am-» 
bition  et  de  fierté.  ProGtant  de  cette  disgrâce, 
ies  emiemis  du  cooite  se  réunirent  pour  le  perdre. 


OU 

Une  femme,  connue  par  ses  pnl.mteries,  l'accusa 
d'avoir  voulu  ein(«)i>oiiiit'r  le  roi.  L'Iefeld  était 
éloquent  :  iuiligtié  de  l'audace  de  son  accusa- 
trice, il  la  confondit  et  la  fit  condamner  à  avoir 
la  tète  tranchée.  .Mais  le  danger  qu'U  avait  couru 
lui  faisant  voir  ce  qu'il  devait  attendre  de  ses 
ennemis,  il  sortit  secrètement  du  Danemarck  et 
se  retira  en  Suède,  où  la  reine  Christine  l'ac- 
cueillit avec  distinction.  Il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  le  service  de  la  Suède  ;  mais  il  ternit  sa 
rejiutalion  en  aidant  de  ses  coosdls  les  ennemis 
de  sa  patrie.  Il  fut  l'un  des  OOQUnbsaires  de  la 
Suède  au  traité  de  lioschild,  eu  1656  ;  mais  il  ne 
put  l'être  à  celui  de  Copenhague,  en  1660. 
Tombé  enfin  dans  la  disgrÀce  des  Suédois,  il  fut 
mis  en  priisou,  d'où  s'étant  échappé,  il  revint  à 
Copenhague  avant  d'avoir  obtenu  le  pardon  de 
sa  conduite  envers  son  prince.  Frédéric  111  le  fit 
arrêter  et  l'envoya,  avec  la  comtesse  sa  femme, 
dans  rtle  de  Boniholm.  Cependant  peu  de  temps 
après  il  leur  permit  de  demeurer  dans  l'Ile  de 
Funen,  et  ensuite  de  voyager  hors  du  royaume, 
rlefeld  alla  aux  cauxdeSpa,  puis  à  Taris  et  à 
Bruges.  La  comtesse,  sa  femme,  qui  avait  passé 
secrètement  en  Angleterre,  fut  arrêtée  i  Douvrea 
et  ranieiiée  à  Copenhague,  où  elle  fut  mise  en 
prison..  Ou  prétendit  à  Copenhague  qu'il  avait 
tramé  une  norrible  coasinration  pour  détrôner 
le  roi  de  Danemarck  et  faire  passer  la  couronne 
sur  la  tète  de  l'électeur  de  Urandelraurg.  Un  le 
condamna  à  mort  conune  criminel  de  lèse-ma- 
jesté, le  24  juillet  1CG3,  et  l'arrêt  fut  exécuté 
en  ejitfie  sur  une  statue  de  cire.  Le  comtc  reçut 
cette  terrible  nouvelle  en  Flandre,  et  il  se  retira 
aussitôt  à  BÂle,  où  il  demeura  environ  cinq  mois 
sans  se  faire  connaître.  Mais  ayant  ouT  dira 
qu'on  le  cherchait  pour  s'em|>arer  de  lui,  il  se 
mit  la  nuit  dans  une  petite  harque  afin  de  gagner 
Brisach.  A  peine  eut-il  fait  deux  lieues  que  le 
froid  le  .viisit,  et  coiiitue  il  était  déjà  mahule ,  il 
mourut  au  mois  de  février  1664,  à  60  ans,  lais- 
sant trois  fils  et  une  fille.  Il  existe  diverses  bio~ 
graphies  de  cet  homme  d'Etat;  la  plus  récente 
est  celle  écrite  en  dajiois  par  J.-K.  Uoelst,  et 
dont  il  a  paru  une  traduction  alkmande  par 

Jcnsen.  182i),  in-8*.  Z. 

ULFILAS.  I  oyf;  Llphilas. 

ULIfilSCIlEFF  (Alexander),  théoricien  musi- 
cal, né  vers  180.";,  mort  à  Nijni-N'ovgorod  le  o  fé- 
vrier 1858.  Après  avoir  étudie  a  St-Tétersbourg 
et  travaillé  oans  la  secrétairerie  des  affaires 
étrangères,  Ulihischeff  accompagna  comme  se- 
crétaire d'ambassade  plusieurs  diplomates,  tant 
en  Allemagne  qu'en  Italie,  Il  s'y  occupa  de  pré- 
férence de  la  musique,  et  il  était  grand  virtuose 
Itti-mènie.  A  Vienne ,  il  fit  b  connaissance  de 
Beethoven  ,  pour  lequel  il  s'enthousiasma.  UH- 
bischeff,  avec  le  litre  de  conseiller  d'Ëtat  effec- 
tif, reçut  des  congés  toi]û<xin  renomrélés  ponr 
rester  à  l'étranger.  En  1854,  il  retourna  enfin  en 
Russie  et  s'établit  dans  la  ville  de  Nfjni-Novgo- 
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rod,  où  il  s'associa  au  pofSte  DeU  pour  fonder 
une  école  de  chaat,  musique  et  dédamation.  Il 
a  laissé:  I*  Kê  A  Mozart,  et  itmâe  critiqué  Je  son 
style  musical  tt dê  i*$  arurres  (publié  en  allemand), 
Leipiick,  1851  ;î*Vi»de  Betthovtn,  et  itude  eriti- 
fut  d»  son  Mtyh  tt  de  ses  «nare$,  1853.  R— i— x. 

ULinUS  Voyez  VUTICS. 

UUIAG  TREMADËUHB  (SonuB),  femme  auteur 
française,  naquit  à  Lorient,  le  19  avril  1794. 
Son  |»''rn  t''tnit  rolonel  du  g<^nip  militaire.  Kllc 
débuta,  jeune  encore  (à  viugt-deux  ans]  dans  la 
littérature  par  des  Iradaetions  anonymes  des  ro- 
mans allemands  d'Auguste  Lafontainc.  Ces  vpr- 
sions  des  œuvres  d'un  auteur  alor:>  en  vogue,  pu- 
bliées de  1816  à  1819,  eurent  du  succès.  A  partir 
de  IHil.  mademoiselle  Treniadenre  publia  des 
ouvrages  originaux,  bien  qu'elle  se  cachilt  encore 
sous  un  pseudonyme,  celui  de  DudrezAne.  Bien- 
tôt les  Questions  de  morale  et  d'éducation  succé- 
dèrent a  ces  œuvres  de  pure  imagination.  De  là, 
des  écrits  um'quement  consacrés  à  ces  matières, 
et  dontquelques-uas  forent  couronnés  par  l'Âca* 
démfe.  La  plupart  des  ouvrages  de  mademofselle 
Tremadeure  sont  dus  à  son  inspiration  et  à  sa 
conviction,  bien  plus  qu'à  quelque  spéculation 
dMnlérêl  peu  littéraire,  voici  la  liste  de  ses  pro- 
ductions :  !•  Contes  aux  jninrs  agronomes,  Paris, 
1818  et  1839,  6*  édition.  Les  contes  qui  com- 
posent cet  ouvrage  ont  été  publiés  séparément. 
VLtiForétdf  X'orronrtz,  Paris.  1821,  Vvol.  in-12; 
3*  Henri,  ou  l'Homme  siUnrieux,  ibid.,  183i, 

4 TOI.  in-lS ;  4*  roiWrur,  ibid.,  1825,  in-H, 
sous  le  nom  de  Dudrezène  ;  ti*  les  Alsaciens,  ou 
Six  semaines  de  vacances,  ouvrage  à  l'usage  de  la 
jeunesse  ;  6*  lieauiè  morale  des  jeunes  femmes 
(Uaiis  historiques},  1829,  ia-18  ;  T  Histoire  du 
petit  Jacquet  et  relation  de  «on  voyage  à  tUe  de 
Madagascar,  imitée  de  l'anglais,  ibid.,  1827, 
3  Toi.  in-18,  et  1833,  S*  édition.  Le  début  de 
l'ouvrage  est  une  fmttatîott  du  Litth  Joei  de 

TliomasDay;  8*  Le  Pelil  Cmilrur  d'anecdotes,  ibid., 
1830,  iu-i8;  9*ics  Vendanges,  ibid.,  1830,  in-18; 
10*  les  ârmorieaines  (nouvelles  en  prose),  183S- 
is:]3,  2  vol.  in-18;  11"  la  Virago  (imitation  de 
l'allemand},  ibid.,  1832,  4  vol.  in-12,  sous  le 
pseudonyme  de  Chateaulin  ;  12*  Laideur  et  beauté, 
histoire  morale ,  ibid.,  183?,  in-12  ;  13»  les  Di- 
manches du  vieux  Daniel,  ibid. ,  1 83:$.  2  vol .  in  l  K  ; 
14*  Souvenirs  du  grand  papa,  suite  des  Dimanches 
du  vieux  Dnniel,  tH.'H,  in-18  ;  l'i»  Adolphe,  ou  le 
Petit  Laboureur,  ibid.,  1831,  in-18;  ^ù•  Encyclo- 
pédie du  premier  âge  (en  dinlogues),  ibid.,  183i, 
in-18  i  17*  la  Pierre  detouche,  ibid.,  1835,  2  vol. 
in -8*  ou  in-12  ;  18*  Conte*  aux  jeunet  etrtittet, 
1836,  in-12  ;  19"  Coniet  aux  jeunes  naturalistes, 
1836,  io-iS  :  20*  les  Jeustee  Naturalittet,  ou  En- 
tretient tnr  Hîttoire  naturOI»,  iWd.,  9  vol.  ln-1 2  ; 
2î"  dauJr  Bernard,  ou  le  Gafjne-petil ,  ibid., 
1840,  io-12  ;  22°  EmiU,  ou  la  Jeune  Fille  auteur, 
lUd..  1840,  in-12  ;  23"  Jfufatrw  de  Jem-flane, 
luipte  du  Portefeumh  l^d..  iii-18;  94*  kt 
XLU. 
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Trois  Pèlerine,  ou  la  Foi,  1841,  in-18,  faisant 
partie  des  Gr^et  ekréiienne»,  sous  la  direction  de 
madame  Fanny  Richomme  ;  2S*  les  Contes  de  mu 
mère,  1841,  in-12  ;  20°  F.wjinie,  ou  le  Monde  en 
miniature,  1843,  in-8*;  tl"  Astronomie  et  mitéO' 
rologie.  1843,  in-8*  ;  28*  le  Petit  Bossu,  eu  tu 
Famille  du  siiluitier,  titre  de  tecture  pour  Us  enfants 
et  pour  les  adultes,  Paris,  1845,  iR-12;  29°i'/ju(t- 
tutriee,  ûmplet  Aàfotrva.  1846,  iD-8*.  Mademoiselle 
Ulliac-Tremadeure  a  pris  part  à  la  rédaeliun  de 
plusieurs  journaux  :  le  Mercure  du  19*  siècle,  le 
Voleur,  le  Breton,  le  Conteitter  de*  femmes,  le 
Journal  des  jeunes  frsonriçf.  Fllc  a  aussi  tr.idtlit 
de  l'anglais,  le  Présent  de  noces,  ou  Instruction 
aux  jeunes  épouses  sur  les  soins  à  donner  aux  ew 
fanis  enhas  âge,  1843,  in-3^.  M  idenioisflle  l  lliac 
Trcniadcure  est  morte  a  l'uris,  au  nioij»  d  avril 
1802.  Z. 

ULLOA  (Alphonse  de),  historien  et  fécond  tra- 
ducteur, était  le  (ils  d'un  capitaine  espagnol  qui 
suivit  Charles-Quint  dans  son  expédition  d'Afrique. 
Etant  venu  jeune  en  Italie,  il  y  cultiva  son  goût 
pour  les  lettres,  et,  dirigé  par  les  conseils  d'ha- 
biles maîtres,  fit  de  rapides  progrès  dans  les 
langues  aocieimes.  A  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
il  embrassa  la  profession  des  armes  et  servit 
quelque  temps  sous  les  ordres  de  Ferdinand  de 
Gouzague,  qu'il  essaya  plus  tard  de  disculper 
des  reproches  qui  pèsent  sur  sa  mémoire  («oy. 
Gonz\(;iji:'.  Il  s'établit  ensuite  à  Venise  et  s'y  lia 
bicutiit  avec  les  littérateurs  les  plus  distingués, 
tels  que  Louis  Doice,  Jérdmo  Buseelli,  etc.  Ulloa 
possédait  l'italien  comme  sa  langue  maternelle 
et  l'écrivait  avec  la  même  élégance  et  la  même 
facilité.  Il  n  traduit  une  foule  d'ouTTages  de  l'es» 
pagnul  et  du  portugais  en  italien;  mais  on  doit 
se  borner  à  citer  ici  les  principaux  :  les  Diom 
Ingues,  les  Leçons  et  les  Vies  des  Empereurs,  par 
P.  Mexia  ;  ['Histoùre  des  Turc*,  par  Tanco  ;  les 
deux  premières  décades  de  VAsie  portugaise,  par 
Jean  de  Barros  ;  YJIisinirr  </r  la  découvert*  et  de 
la  conquête  du  Pérou,  par  Augu&te  de  Zarate  ;  le 
Dialogue  de  tu  dignité  de  VItomme,  par  Oliva  ;  le 
Dialogue  sur  le  téri'ahle  honneur  militnirr ,  par  Jé- 
rôme di!  Urrea  ;  la  Vie  de  Christophe  Colomb,  par 
Ferdinand  Colomb,  son  fils  (voy.  Colomb}  (1); 
\' Histoire  des  Indes,  par  Lopez  Castanheda  ;  les 
Lettres  de  (juevara,  etc.  Il  mourut  vers  liirtO,  à 
Venise,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  St-Luc, 
auprès  de  Louis  Dolce,  de  Jérôme  Iliistelli  et  de 
Denis  Astanasio,  dans  un  tombeau  qui  existe  en- 
core [voy.  Ghilini,  Theatro  d'uomini  tetlerati,  1. 1, 
p.  9).  Quelques  bibliographes  lui  attribuent  aT«e 
raison,  d'après  Fontanini  {Bibliot.  d'etojueuMtt, 
t.  2,  p.  2S2;;  l'édition  des  Xouvelles  de  Bandflllo, 

revue  et  corrigée»  Veuiie,  1966 1  3  vol. 

(I)  L'onrra^e  on'sina]  de  Ferd.  Colomb  KTCBt  414  ptria  m 
n'ajrtat  po  tlrt  retrouvé,  un  anonyme  a  traifait  m  cspa(7iol  ta 

tra>ltirtion  italiniinr  >i«  IjlloA,  i|iu  >etr<i<ite  «ira  auJouH  liut  la 
tcnlc  qu'un  p  nv-c  cmunllrr  ,n<':  nue  ;  cmc  dmfianr  ■.  I.i  tr.1- 

diMliu*  franoaiac  de  CoUlendi  est  iort  incxacu,  et  la  traducteur 
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c'est  une  édition  purgée  des  obscénités  du  prélat 
italien  {voy.  Nottsia  dt'  KotelHeri  (to/tmt).  Les 
prindpaux  ouvrages  d'Alptionsc  de  Ulloa,  comme 
nistonen,  sont  :  1*  Mita  del'  imperaior  Carlo  V, 
Venise,  1860,  in-4*.  Parmi  les  nombreoses  réim- 
prcs;«inris  de  retlo  histoire  (le  Charles-Quint,  on 
distingue  celles  de  Venise,  ISGti,  et  ibid.,  Aide, 
1875,  tontes  deux  in-4*.  S*  Viutdi  Ferdhuutâo  I, 
vuferfUore,  ibId.,  1565,  ;  3°  Viin  del  gran 
capitano  dom  Ferrante  Gonzaga,  ibid.,  in-4'. 
On  y  trouve  des  détails  intéressants  ;  mais  elle 
n'est  rien  moins  qu'impartiale.  4°  Le  guerre  d'Ita- 
lia  e  d'altri  paesi,  dall'  anno  Ibi'o,  dote  il  Cuic- 
ciardino  finisce  le  tue  iatorie,  tin  ail'  anno  1557. 
Cet  ouvrage  est  ordinairement  réuni  à  la  Vie  de 
Gonzague.  5*  htoria  delt  imprtM  £  DripoH  di 
Barberia,  délia  prêta  del  Penon  di  Velet  délia 
Gontora  in  AJrica,  t  del  aueeeuo  êopra  l'itola  di 
Malta  ramto  1868,  ibid.,  1866,  1869,  în-4«; 
6*  (en  espagnol),  Comentariot  de  la  guerra  de 
mandes,  ibid.,  1568,  iu-4*.  L'auteur  traduisit 
luf-mèilie  cet  ouvrage  d'espagnol  en  italien  ;  et 
il  a  été  traduit  d'italien  en  français  par  Bellcfo- 
rest.  7"  Le  ttorie  di  Europa  dali  anno  15G4,  tin 
al  1566,  ibid.,  1570,  in-4*.  Les  ouvrages  histo- 
riques d'Ulloa  n'apprennent  d'ailleurs  en  général 
rieu  de  bien  nouveau.  On  peut  consulter  la  Bibl. 
hiipana  de  don  Nie.  Antonio,  et  le  Dictionnaire 
de  Moreri,  édition  de  1759.  \Y — s. 

ULLOA  (Antomo  de)  fut  un  des  hommes  qui 
honorèrent  le  plus  l'Espagne  au  18*  siècle,  par 
ses  longs  et  utiles  services  comme  voyageur, 
marin ,  administrateur,  et  par  ses  travaux  scien- 
tifiques. Il  naquit  à  Seville,  le  12  janvier  1716. 
Sa  famille,  déjà  distinguée  dans  la  marine,  le 
prépara  de  bonne  heure  à  suivre  cette  carrière 
par  les  éludes  les  plus  soignées  ;  il  entra  au  ser- 
vice comme  garde-marine,  en  1733,  et  ses  pro- 
grès surpassèrent  Uentôt  les  espérances  que  ses 
heureuses  dispositions  avaient  fait  concevoir.  La 
première  commission  dont  il  fut  chargé  .fut  la 
savante  expédition  oooeeftée  entre  les  mînisièfes 
de  France  et  d'Espagne  pour  prendre  la  mesure 
d'un  arc  du  méridien  à  l'équateur,  opération 
sollicitée  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
■fin  de  déterminer  la  ûgure  de  la  terre,  et  dont 
ta  conduite  fut  confiée  à  plusieurs  membres  de 
cette  compagnie  roi/,  Dolguer,  la  Condauine  et 
GoMy).  La  province  de  Quito,  au  Pérou ,  ayant 

rira  dfrir  fa  station  équatoriaie  la  plus  fovorable 
cette  entreprise ,  qui  devait  être  longue  et  pé- 
nible ,  il  avait  fallu  amener  le  ministère  de  Plii- 
lippe  V  et  le  eonscil  des  Indes  espagnoles  à  per- 
mettre que  des  savants  étrangers  allassent  faire 
une  curieuse  investigation  de  ces  riches  contrées. 
L'amitié  qui  unissait  alors  les  deux  cours  et  une 
généreuse  émulation  en  faveur  de  la  science 
remportèrent  sur  toute  autre  considération;  il 
fut  décidé  que  deux  olliciers  de  la  marine  royale, 
capables  de  seconder  les  académiciens  français 
dans  leurs  travaux,  seraient  envoyés  avec  eux 


pour  les  protéger  auprès  des  autorités  du  pays  et 
pour  partager,  au  nom  de  leur  patrie,  l'honneur  de 
cette  importante  opération.  Le  choix  dcs  deux 
ofljders  fut  remis  aux  chefs  du  eorp»  tt  académie 
de$  twBaUefi  royaux  gardee-mannet,  et  le  jeune 
Ant.  de  Ulloa,  à  peine  Agé  de  dix-neuf  ans.  fut 
proposé ,  avec  un  autre  oflider  du  même  corps, 
don  George  Juau,       renommé  pour  ses  ta- 
lents comme  mathématicien.  L'un  et  l'autre  s'ac- 
quittèrent dignement  de  leur  commission  :  âf 
surent  concerter  leurs  efforts  pour  le  plus  grand 
Mir(ès  de  l'entreprise,  et  toujours  exempts  des 
fâcheuses  mésintelligences  qui  ïurvuirent  parmi 
les  savants  français,  ils  publièrent  i  leur  retour, 
treize  ans  après  leur  départ  et  un  an  avanl  kc 
académiciens  de  Paris ,  les  résultats  de  ce  grand 
voyage.  George  Juan  A'tant  réservé  plus  spé- 
cialement la  rédaction  des  observations  géomé- 
triques ,  physiques  et  astronomiques  faite*  soit 
en  commun ,  suit  par  chacun  d'eux  séparément, 
publia,  en  1748,  aux  frais  du  gouvernement 
espagnol,  son  volume  d'OkcrvoeioMt,  etc.,  Ma- 
driil,  iti-'i".  et  pei]  de  mois  après,  l  lloa  publia, 
également  aux  Irais  du  roi  d'Espagne,  la  Uelation 
hittorique  du  voyttgt  féU  à  T  Amérique  méridionale, 
par  ordre  du  roi ,  pour  mesurer  quelques  degrés  du 
méridien  et  connaître  la  véritable  figure  et  grandeur 
de  la  terre,  avec  diverses  obtervations  astronomi- 
ques et  physiques .  etc.,  .Madrid,  1748,  4  parties 
en  i  tomes  iu-4'',  fig.  et  cartes.  Partis,  en  1735, 
avec  le  grade  de  lieutenants  de  vaisseau,  sur 
deux  bâtiments  de  guerre  qui  transportaient  à 
Carthagène  le  nouveau  vice-roi  du  Pérou,  ils 
attendirent  dans  celte  ville  peadaiit  einq  mois 
l'arrivée  de  la  corvette  française  qui  amena  eiilin 
Bouguer,  la  Condamine  et  Godin.  Ce  long  séjour 
leur  permit  de  se  livrer  à  de  nombreuses  obser- 
vations d'histoire  naturelle ,  de  mœurs  et  de  sta- 
tistique, dont  s'enrichit  la  rdation  d'Ant.  de 
Ulloa,  où  l'on  n  nmrque  partout  on  esprit  atten- 
tif, exact  et  judicieux.  La  compagnie,  enliu  ras- 
semblée, partit  avec  un  riche  équipage  d'instru- 
ments géométriques  et  se  rendit  à  Quito ,  par  la 
route  de  Portol^llo,  Panama  et  Guayaquil.  De- 
puis le  commencement  des  travaux  trigonomé- 
triques,  en  juin  1736,  Ulloa  ne  cessa  d'y  contri- 
buer avec  un  zèle  dont  ses  collègues  eurent 
beaucoup  à  se  louer;  il  participa  à  toutes  les  opé- 
rations de  Bouguer  et  de  la  Condamine,  tandis 
que  G.  luan  et  Godin  formaient  de  leur  o6té 
une  autre  série  de  triangles  et  de  calculs.  Les 
mesures  géométriques  ne  furent  terminées  qu'a- 
près plus  de  quatre  années,  pendant  lesqudiea 
on  fat  exposé  à  des  fatigues,  à  des  dangers  sans 
nombre,  soit  par  un  séjour  presque  continuel 
sur  des  montagnes  couvertes  de  neige  et  au 
milieu  des  précipices,  soit  par  le  passage  subit  d» 
ces  régions  glacées  à  la  température  brûlante  de 
la  plaine,  soit  enfin  par  l'eiiet  de  l'ignorance  et 
des  préventions  des  habitants,  qui  faillirent  être 
funestes  à  l'expediUon  en  août  1739,  à  Cuença. 
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Ulloa  décrit  tvec  beaucoup  ^"inlôrM  vt  de  sim- 
plicité toates  les  souffraoces  qu'il  eut  à  endurer 
ainsi  que  ses  compagnons;  d'afllears  pea  occupé 
de  lui-même,  il  omet  presque  une  grave  mala- 
die dont  il  guérit  heureusement  dans  un  chalet 
de  ces  montagnes:  mais  on  ne  pouvait  pas 
attendre  ni  d'un  écrivain  espaRool.  ni  d'un  nar- 
rateur officiel ,  des  détails  qui  eussent  compromis 
plusieurs  autorités  du  Pérou  et  en  général  l'a- 
moar-propre  de  ses  compatriotes.  Il  ne  laisse  pas 
de  faire  connaître  les  préjugés  des  naturels  du 
pays  par  diverses  anecdotes,  entre  autres  relie 
de  cet  Indien  qui  vint  à  genoux  supplier  les 
savants  européens,  qu'il  prenait  pour  des  magi- 
ciens, de  lui  n'" vêler  quel  était  le  voleur  d'un  Ane 

ÎQ  oa  lui  avait  pris.  Vers  la  fin  de  septembre 
740,  eoaine  on  traTaflbil  aux  obserrations 
astronomiques  à  l'une  des  extrémités  de  l'arc  du 
méridien  qui  avait  été  mesuré,  un  ordre  du  vice- 
ni obUgea  subitement  les dem  officiers  espagnols 
de  se  rendre  à  Lima.  La  guerre  entre  l'Anj^Ie- 
terre  et  l'Espagne  venait  d'éclater.  L'expédition 
du  Tice^miral  Anson  menaçait  les  côtes  des  pos- 
sessions espagnoles;  Ulloa  et  Juan  furent  chargés 
de  mettre  en  état  de  défense  les  parages  voisins 
de  Lima  et  de  Callao.  Dès  que  ces  dispositions 
furent  tenniiiées,  ils  <^tijirent  de  retourner  à 
Qafto  reprendre  leim  travaux  scientifiques.  Mais 
à  peine  arrivés,  on  les  appelle  h  Gunyaipiil  :  le 
sac  de  Payta  par  l'escadre  anglaise  avait  répandu 
an  loin  la  teneur.  Pour  se  faire  une  idée  des 
fatigues  de  ces  allées  et  vfiiiies.  il  faut  soncer  à 
la  diflicolté  des  voyages  à  travers  les  montagnes 
du  Pérou.  Quand  toutes  les  mesures  fbrent  prises 
pour  la  sûreté  de  Guayaquil,  on  ne  consentit  à 
ne  laisser  repartir  que  l'un  des  deux  oOiciers;  ce 
fot  Ulloa  qui  s'empressa  de  reprendre,  dans  la 
saison  la  plus  défavorable,  la  route  de  Onifo.  Fn 
entrant  dans  cette  ville .  on  lui  apprit  qu'il  était 
rappelé  en  toute  hâte  à  Lima ,  et  il  s'y  rendit  de 
nooTeau  avec  G.  Juan.  Là  ils  prirent  le  com- 
mandement  de  deux  frégates,  avec  ordre  de 
croiser  devant  les  côtes  du  Chili  et  les  îles  de 
Juan  Femandès.  L'arrivée  de  quelques  renforts 
os|M8nols  è  Lima  leur  perrail  d  aller  encore  une 

Iws  reprendre  l'objet  de  leur  mission  scientifique, 
à  Quito,  où  ils  ue  trouvèrent  plus  les  académi- 
cittis  français,  è  l'exception  de  Godin,  avec 
lequel  ils  observèrent  la  comète  de  ilhh.  Enfin, 
impatients  de  rapporter  en  Hurope  le  fruit  de 
toon  tiavauz,  ils  allèrent  s'embarquer  à  Callao 
sur  deux  navires  français  qui  devaient  doubler 
le  cap  liorn  et  se  rendre  a  Brest;  mais  les  tem- 
pêtes les  séparèrent;  celui  où  se  trouvait  l'Iloa 
ayant  rejoint  deux  autres  bâtiments  français, 
échappa  (iiilicdement  à  un  combat  très-vif  contre 
des  corsaires  anglais,  supérieurs  en  force,  qui 
«'eo^MTèreat  de  ces  deux  bfttimeiits,  chargés  de 
trois  millions  de  piastres  fortes,  n  fallut  changer 
de  route  pour  éviter  de  nouveaux  dan;;crs  :  on 
se  duiget  vers  le  ooid  de  l' Amérique.  Eu  entrant 


ULL 


347 


dans  le  port  de  I.ouisbourg,  nu  cap  Breton, 
l'équipage  se  félicitait  d'avoir  échappé  à  tant  de 
périls ,  lorsqu'on  fut  obligé  de  se  rendre  aux 
Ariclais .  qui.  venant  de  [irendre  relte  villr  .  y 
avaient  a  dessein  laissé  ilutter  les  bannières  fran- 
çaises. Ulloa,  fait  prisonnier,  fut  transporté  en 
Angleterre  et  traité  avec  éf?ar<ls.  Il  ne  tarda  pas 
à  recouvrer  sa  liberté  et  ses  papiers,  par  le  crédit 
de  plusieurs  personnages  distingnés,  qui  s'inté- 
ressèrent vivement  en  sa  faveur  auprès  de  l'ami- 
rauté, entre  autres  le  célèbre  président  de  la 
société  royale  de  Londres,  Martin  Folkes.  Ce 
savant  s'empressa  de  le  présenter  à  ses  collègues 
et  le  fit  nommer  membre  de  la  société.  Bien- 
tôt Ulloa  s'embarqua  pour  Lisbonne  et  arriva 
à  Madrid  en  1746,  au  commencement  du  règne 
de  Ferdinand  YI.  il  reçut  à  la  cour  raocneil 
le  plus  flatteur,  fut  nommé  capitaine  de  fré- 
gate et  commandeur  de  l'ordre  de  St-Jacqiies. 
A  la  relation  de  son  voyage,  dont  il  s'occupa 
pendant  les  deux  années  suivantes  et  qui  eut  un 
grand  succès,  il  joignit  un  résumé  liistori(]ue  sur 
les  souverains  du  Pérou  depuis  Manco  Capnc,  le 
premier  Inea,  jusqu'aux  derniers  rois  d'Espagne. 
Il  y  fait  beaucoup  d'emprunts  à  l'historien  Gar- 
cilaso.  Ce  travail,  peu  remarquable  en  lui-même, 
a  peut-être  aussi  le  défaut  de  figurer  comme  un 
étalage  fastueux  de  la  potssance  espagnole  plutôt 
que  comme  le  complément  d'un  voyage  écrit 
avec  candeur  et  rempli  d'observations  utiles  ou 
satanles.  Ulloa  parcourut  ensuite  une  partie  de 
l'Fiirope  [i  ir  ordre  du  roi,  et  les  connaissances 
qu'il  recueillit  dans  ce  voyage  furent  heureuse- 
ment appliquées  au  service  de  l*Btat  et  è  Potilité 
de  la  nation.  Pendant  la  suite  d'une  carrière 
très-active,  Ulloa  s'elTorça  de  concilier  son  goût 
pour  l'étude  des  sciences  avec  les  Bonrimuses 
commissions  dont  il  fut  chargé  par  son  gouver- 
nement pour  le  service  maritime  et  plus  tard 
pour  l'amélioration  de  l'industrie  intérieure.  La 
surintendance  lucrative  de  la  mine  de  mercure 
de  Guancavelica ,  au  Pérou ,  fut  la  récompense 
de  son  zèle;  ni;n-  li>  rir uluit-  lie  cette  mine 
diminuèrent  par  l'avarice  et  la  mauratse  admi* 
m'stration  des  entrepreneurs ,  et  Uthw  ne  put  lai 
réfaMir  p-irre  qu'il  osa  dénoncer  les  maiveitâ- 
tions  de  quelques  hommes  alors  en  pouvoir. 
Sons  le  régne  de  Charles  III ,  un  ministère  qui 
savait  apprécier  les  talents  nécessaires  à  l'Es- 
pagne l'eleva  au  grade  de  chef  d'escadre  et  lui 
confia  le  commandement  de  la  flotte  des  Indes. 
Lorsque  la  paix  de  1702  eut  fait  passer  la  Loui- 
siane sous  la  domination  de  l'Espagne,  Ulloa  fut 
envoyé  pour  en  prendre  possession,  la  gouver- 
ner et  pour  y  organiser  les  diverses  branches  de 
l'administration  espagnole.  Il  y  arriva  en  1766; 
mais  la  résistance  qu'il  éprouva  de  la  part  des 
colons,  qui  avaient  encore  le  cœur  et  l'esprit 
français,  le  força  de  se  rembarquer.  Arec  pins 
d'audace  et  moins  de  srru[iu!e?  sur  le  choix  des 
moyens,  O'&eilly,  sou  successeur,  réussit  à  sou- 
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mcHre  la  Louisiane  au  noureau  ?ouvernln  que 
des  convenances  politiques  lui  avaient  douné 
(«oy.  0*Rbili.t).  Le  voyage  de  tllloa  ne  fut  cepen- 
dant p;i-  itiulili-  à  sa  réputation  et  à  sa  [«afrii^  : 
il  parcourut  les  deux  Amériques  et  y  rt  f  tji'illit 
des  OMlériatii  prédeax.qoî  lui  servirent  a  •  mu- 
posfT  nouvel  ouvrage.  Dans  l'intervalle  de 
ses  caiiiiiagncs,  il  correspondait  avec  les  savants 
étrangers,  et  il  fut  tininmé  associé  de6  académies 
de  Stockholm  et  de  Uerlin.  Dès  1748,  il  était 
devenu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  Fii  1772,  il  publia  à  Madrid,  en  un 
Tolume  in-4*,  uu  recueil  d'observations  sous  ce 
titre  :  A'oIwm»  Amerieaniit,  BntrtUmhmentOi  phy- 
tico-historicot  sobre  la  Atunini  Méridional ,  y  la 

upientrional -orientai.  Dans  cet  ouvrage,  il  se 
livre  i  des  dissertatfons  d'one  leetuie  facile  (c'est 

ce  qtic  signifie  lo  nuit  entrtttnimifnto*]  stir  le  si>I. 
le  climat,  les  productions  végétales,  animales  et 
minérales  de  ces  vastes  contrées  ;  sur  les  pétriG- 
cations  marines;  sur  les  Indiens,  leurs  mœurs, 
leurs  usages,  leurs  antiquités,  leurs  langues,  et 
enfin  sur  l'origine  probable  de  la  population  de 
l'AuitTique.  A  l'égard  de  celte  dernière  question, 
l'auteur,  admettant,  sur  des  autorités  fort  sus- 
pectes, qu'à  la  suite  du  déluge  les  hommes  con- 
struisirent de  petites  arcbes  à  l'imitation  de  celle 
deNoé,  suppose  (|u'une  de  ces  arches  dut  être 
entraînée  par  les  veiil>  jusqu'en  Amérique.  Ce 
n'est  point  sur  des  bypoih(Hes  aussi  hasardées 
qu'il  faut  jager  cet  esprit  sage  et  sincère.  Son 
livre  fut  bientôt  suivi  (i'uii  autre,  la  Marine,  ou 
Force»  nataltê  de  l'Europe  et  de  l  Afrique,  pré- 
senté au  ministère  espagnol  en  1773.  Ulloa  lit 
paraître  à  Cadix,  er»  177S,  une  Ohsrrration  faite 
en  mer  de  l'vriipst  de  soleil  qui  avait  cu  lieu  cette 
année.  Ce  petit  ouvrage  fut  traduit  en  français 
par  Darquier, Toulouse,  1780,  iii-?^*.et  se  retrouve 
dans  le  Journal  de  physique  d  avril  1780.  On  y 

remarque  un  fait  singulier,  quLwcapa  quelque 

temps  les  astronomes.  L'auteur  assure  avoir  vu 
pendant  plus  d'une  minute,  durant  l'éclipsé,  et 
fait  voir  à  plusieurs  personnes,  un  point  brillant 
sur  la  luœ,  et  il  le  regarde  comme  un  véritable 
trou  au  travers  de  cette  planète.  «  Suivant  mon 
«  calcul,  dit  I.alande  'ItibUojraiihie  astronomique , 
«  p.  ce  trou  serait  à  quiuze  lieues  de  dis- 
«  tanee  de  la  surface,  et  il  aurait  cent  neuf 
«  lieues  de  longueur;  mais  on  ne  peut  le  regar- 
«  der  que  comme  un  volcan.  >  Suivaut  le  même 
Lalande  (lind.,  p.  778),  Ant.  de  Ulloa,  l'un  des 
plus  grands  promoteurs  de  l'astronomie  en  Es- 

Fagne,  contribua  beaucoup  à  la  construction  de 
observatoire  de  Cadix,  et  c'est  surtout  comme 
savant  qu'il  a  laissé  un  nom  honorable.  Quoiqu'il 
possédât,  au  degré  le  plus  énnncnt,  toutes  les 
connaissances  théoriques  de  la  navigation,  on 
est  forcé  de  convenir  que  dans  la  pratique  de 
la  marine  militaire  il  ne  s'éleva  pas  au-de.vsus 
de  la  médiocrité.  Il  commanda  diverses  escadres, 
mais  sans  édat.  11  était  cependant  ponrenu  au 


grade  de  lieutenant  général  des  armées  navales, 
lorsqu'il  fut  chargé,  en  1779,  d'une  croisière 
aux  Iles  Açores,  afin  de  s'y  emparer  de  huit  vais- 
seaux  de  la  compagnie  anglaise,  qui  revenaient 
de  l'Inde,  et  de  se  rendre  ensuite  a  la  Havane, 
où  il  devait  trouver  des  forces  plus  considéra- 
bles pour  atlaquer  les  Florides.  ITlIoa,  l'esprit 
trop  préoccupé  d'expériences  et  d'observations, 
oublia  de  décacheter  la  lettre  qui  contenait  les 
instructions  ministérielles,  et  il  revint  au  bout  de 
deux  mois  après  une  croisière  inotite.  On  Tao* 
cusa  d'avoir  lai.'isé  passer  les  huit  navires  anglais 
sans  les  poursuivre,  d'avoir  laissé  pcendre  à  sa 
vue  une  frégate  espagnole  et  un  vufsseav  4e 
Manille  II  fut  arrêté  et  traduit,  en  décembre 
17HU,  d'après  sa  demande,  devant  un  conseil  dt 
guerre.  Soit  que  l'aeeination  ne  fût  pas  prouvéei 
soit  que  le  mérite  supérieur  de  Ulloa  et  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  eussent  disposé  ses  juges 
i  rindulgenoe  pour  une  faute  occasionnée  par 
sa  seule  distraction,  U  fut  acquitté  honorablement 
et  conserva  son  (trade  et  ses  titres  ;  mais  il  cessa 
de  figurer  dans  l'armée  active,  il  commanda  des 
départements  marilimes.  et  sur  la  lin  de  sa  vie, 
il  fut  directeur  gênerai  par  intérim  des  armées 
navales,  et  comme  tel  chargé  d'examiner  les 
élèves  de  l'école  d'artillerie  de  marine  à  Cadix. 
Ulloa  était  aussi  ministre  de  la  junte  générale  dtt 
commerce  et  des  monnaies.  11  mourut  dans  l'île 
de  Léon,  le  3  inillet  179â,  dans  la  80*  année  de 
son  Ige.  Ce  n^est  pohit  seulement  par  ses  ser» 
vices  rendus  à  l'Etat  et  par  ses  connaissances 
supérieures  dans  les  hautes  sciences  que  don 
Ant.  de  Dllôa  a  laissé  de  JustM  regrets  dans  sa 

patrie.  L'Espasme  lui  doit  le  premier  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  le  premier  laboratoire  de 
métallurgie  qu'elle  ait  possédés;  la  primière  idée 
du  canal  de  navigation  et  d'arrosement  de  la 
Vieille-Castille ,  commencé  sous  Charles  III  et 
abandonné  sous  ses  iuccesseurs;  la  connaissance 
du  platine  et  de  ses  propriétés;  de  l'électricité  et 
du  magnétisme  artificiel.  C'est  lui  qui  perfec- 
tionna l'art  de  la  gravure  et  celui  de  l'imprime- 
rie en  Espagne,  qui  dirigea  la  géographie  espa- 
gnole dans  la  rédaction  des  cartes  de  la  Péninsule, 
et  qui  lit  connaître  l'utilité  des  laines  churltUt 
très-semblables  à  celles  do  Caoterbury,  en  An- 
gleterre, et  le  secret  de  ftbriquer  des  dftps  tai  • 
par  le  mélange  de  ces  laines  avec  celle  des  mé- 
rinos. Afin  de  démontrer  l'avantage  de  sa  décou- 
verte, il  établit  i  Ségofie,  pour  le  compte  d 
avec  l'autorisation  du  roi,  une  fabrique  d'où  sor- 
tirent des  draps  comparables,  pour  la  finesse,  à 
ceux  qui  provenaient  des  manufactures  étran- 
gères. Enfin,  c'est  d'après  les  sollicitations  d'Ulloa 
que  des  jeunes  gens  forent  envoyés  dan?  divers 
Etats  de  l'Europe  pour  s'instruire  dans  les  arts 
mécaniques  et  libéraux  et  propager  ces  connais» 
sauces  dans  leur  patrie.  Son  principal  ouvrage  a 
été  traduit  en  français,  sous  ce  titre  Voyaqe 
ktsuHfm  d»  tâmérifM  mériéiomUt ,  etc.,  pM  de 
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ULLOA  (Martin  de),  sarant  critique  espagnol, 
neveti  du  précédent,  naquit  à  Séville,  en  1730. 
Après  avoir  terminé  ses  (>ludes,  il  entra  dans  la 
carrière  de  la  magistrature  et  fat  pourra  de  la 
charge  de  présideiitde  l'audience  royale  de  Séville. 
Au  milieu  des  occopations  de  cette  place  impor- 
tante, il  trouva  le  loisir  de  satisfaire  son  goût  pour 
les  lettres  et  poar  les  recherches  d'histoire.  Il  fut 
l'un  des  fondateurs  de  la  société  patriotique  qui 
se  forma  dans  sa  ville  natalo  puur  éclairer  le 
goaveroement  sur  les  mesures  les  plus  propres 
î  rtnfmer  l'industrie  et  le  commerce  en  Anda* 
lomie.  La  société  des  bomios  lettres  de  SévlUe, 
les  académies  de  la  langue  et  de  l'histoire,  de 
Madrid,  le  comptèrent  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres les  plus  distingués.  Il  mourut  à  Cordoue. 
en  1800,  à  lâge  de  70  ans,  laiïsaut  plusieurs 
oavrafss  Irès-eslimables  par  l'étendoe  et  la  pro< 
fondeur  des  recherches,  mais  peu  connus  au 
delà  des  Pyrénées.  Les  principaux  sont  :  i"  Mé- 
moire iur  l'origitu  et  U  génie  de  la  langue  ea$' 
tillane,  Madrid,  1760,  %  part.  in*4*.  On  y  trouve 
beaucoup  d'érudition.  S'  DittertatUm  sur  l'origine 
i*$  Gothi,  ibid.,  1781 ,  in-S*;  3*  Rtelurtkn  *ur 
lu  pnmhn  iuMkmt»  dê  SE$ptpn,  ibid.,  1789, 
in- 8*;  4*  DtfMrfMiM  iw  t$$  tkuU,  ibid.,  1789, 
in*8*  ;  5°  itémoire  sur  la  chronoloijie  des  différent» 
reyaMMs  êê  l'Stpafiu,  ibid.,  1789, 2  tom.  in-4''  ; 
6*  ITwfear»  dm  mcuHmkUita  d$  Mairii,  1789 , 
4  Toi.  in-4».  Cet  ouvrape  contient  beaucoup  de 
détails  intéressants;  mais  l'auteur  y  prodigue 
trop  d*«IOies  ft  des  écrivains  médloeres.  7*  Gi- 

daùre  de  Séville  et  de  son  territoire,  ibid.  ,  1797, 
in-4*.  Ce  travail  était  demandé  par  le  gouverne- 
ment. —  Bernard  db  Ulloa  ,  gentilhomme  da  la 
bouche  du  roi,  a  publié  Bétablissement  des  miiliii- 
Jaeturu  et  du  commerce  d'Espagne,  traduit  en 
français,  Amsterdam  et  Paris,  17.j3,  1  vol.  in-11, 
sans  nom  de  traducteur.  M.  HIanqui ,  dans  son 
hittoir*  dé  l'économie  politique,  signale  cet  ouvrage 
comme  un  bon  livre  à  consulter  sur  la  décadence 
eomoMTciale  et  industrielle  de  l'Espagne.  W— s. 

DLLOA  Y  PEREYRA  (LomsDEl.  poëte  espagnol, 
était  né  nlt.  la  lin  iln  lO*  sièric,  à  Toro,  pflile 
Ville  sur  le  Uuero,  entre  ïurdesiiias  et  Zamora.  lii^ 
dépandammentdesontnérite  poétique,  il  élaittrt» 
bon  hamaiiisteet  versé  dans  lïtude  des  langues. 
Ses  talents  le  lirent  distinguer  dans  la  foule  des 
poètes  qui  panireot  en  Espagna  sotts  le  règne  da 
Philippe  IV.  Le  duc  d'Olivarez  se  déclara  son 
ptoteeteor  et  lui  lit  obtenir  l'emploi  de  corrégi- 
dor  da  la  viUe  da  Léon.  Il  sa  démit  de  cette 
charge,  passa  ses  dernières  années  dans  la  re> 
traite  et  mourut  en  ItitiO.  Les  Œuvres  en  prose 
al  ad  vaff  dalSIoa  ont  été  recueillies  par  son  fils 
aîné,  en  un  volume,  Madrid,  1659  et  1674, 
in •4*.  Outre  des  sonnets,  des  caneiones  et  des 
satires,  on  y  trouve  un  poëme  en  soixante-seize 
«QtKfMt  intiAuié  Aafas<«  a»  k$  Aamn.^âl' 


phonse  Vin,  qae  Millin  a  traduit  en  français  dans 
le  second  volume  des  Mélangs»  d»  tttUrûtun 
itrangèft.  La  SD^da  celte  intéressante  narration 

poétique,  empruntée  à  l'histoire  espapnolc  du 
12*  siècle,  est  la  mort  d'une  belle  juive  qui, 
après  avoir  captivé  pendant  sept  ans  le  roi  AI* 
pbonse  Vil!,  et  protégé  auprès  de  ce  prince  tous 
ceux  de  sa  nation,  ainsi  qu'une  autre  Estber,  fut 
impitoyablement  égorgée  par  une  troupe  de  con- 
jurés, taudis  que  le  roi  était  à  la  chasse  dans  les 
montagnes.  Une  singulière  facilité  dans  la  versi» 
fication  et  une  foule  de  détails  spirituels  rendent 
très-agréable  la  lecture  de  ce  petit  po^me,  qui, 
sans  être  d'un  goût  constamment  îrréproebaDla, 
est  fort  estimé  en  Espagne.  Il  a  été  reproduit 
dans  le  premier  volume  du  Panuuo  tspanol  de 
Sedano.  La  saptlèora  volanw  dv  mèma  racoail 
contient  aussi  deux  morceaux  très-remarquables 
de  Louis  de  Ulloa ,  adressés  à  son  protecteur  le 
comte-dne  d'Olirares.  Dana  Tan ,  prenant  la 
contre-pied  d'nn  texte  tr^s-rebaltu  chez  les  poêles 
espagnols,  il  vante  la  vie  de  cour  et  la  préfère  à 
la  retraite.  C'est  une  épttre  en  teicats  dans  la 
genre  du  Capiiolo  italien.  On  y  trouve,  parmi 
d'excellents  détails,  beaucoup  de  traits  entortillés 
et  obscurs  de  l'école  gongoriste,  à  laquelle  n'ap- 
partient pas  le  poëme  de  Raquel.  L'autre  pièce 
est  du  genre  lyrique  dit  Homuntê,  en  petits  qua* 
trains  à  rimes  assenantes  :  l'auteur  se  plaint  au 
comte-duc  d'être  séparé  de  ses  deux  fils,  auxquels 
le  ministre  avait  aecoidé  des  emplois  lucratin  en 
Anioriquf,  et  il  le  remercie  en  même  temps  d'une 
manière  très-délicate.  En  général,  Louis  de  Ulloa 
appartient  à  «elta  daase  asseï  nombreuse  da 
portes  espagnols  qui,  doués  d'un  véritable  ta* 
lent,  ont  été  gfttés  par  cette  manie  du  style  culto, 
i  laquelle  Louis  da  Googora  a  donné  son  nom 
[voy.  Gongora).  V-— o — aetW— s. 

ULPHIL.4S  ou  WULFIL.\S,  né  en  318,  éUit, 
vers  le  milieu  du  4*  siè<;le,  évèque  des  Gotlis  qui 
habitaient  la  Dacie  et  la  Thrace  :  depuis  que  l'em» 

f)ereur  Valeus  leur  eut  permis  de  s'établir  dans 
a  Mœsie,  sur  la  rive  droite  du  Danulw,  on  les 
appela  Petits-Ooths,  Ctoths-Oocklentaux,  West- 
Qoths,  Wisigoths.  C'est  pour  leur  Instruction 
(ju  L  lpliilas  traduisit  en  langue  gothique  les  livres 
saints.  Par  cette  version,  dont  les  restes  sont  si 
prédaux  poar  la  seienea  sacrée  et  pour  Fétiide 
des  antiquités  septentrionales,  il  a  immortalisé 
son  nom.  D'après  le  témoignage  de  Philostorge, 
ses  anoèirea,  issus  de  Sadagottina,  en  Cappadoce, 
avaient  été  emmenés  captifs  par  les  Gotlis,  lors- 
qu'en  266,  ces  peuples  so  jetèrent  sur  la  Lydie, 
la  Phrygic,  laTroade  et  la  Cappadoce;  et  devenus 
esclaves,  ils  avaient  répandu  parmi  ces  barbares, 
avec  les  lumières  de  la  religion  chrétienne,  les 
premiers  rayons  de  la  vie  sociale  et  de  la  civili- 
sation. Ils  conservèrent  ainsi  une  certaine  supé- 
riorité morale  sur  leurs  vainqueurs  et  furent 
introduits  dans  leurs  familles,  puis  admis  aux 
pkueeaqoi  danandaient  da  Tinstraetioa.  Ciphilas 
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•y«at  été  cttoiai  pour  évéqae,  assista  aa  concile 
^6  les  Ailens  oonvoijnèrnit  en  360,  à  Gonstan- 

tinople.  St-Hilaire,  qui  s'y  trouvait,  défendit 
devant  l'empereur  Constance  la  foi  catholii|ue, 
arec  sa  fermeté  ordinaire.  Mais  les  Ariens  l'ayant 

renvoyé  dms  les  GiUiIos,  ce  f.iux  ronoilc  adopta 
une  formule  contraire  à  la  foi  catholique.  Après 
la  défaite  des  Goths  par  les  Huns,  vers  la  fin 
du  4*  sièclo,  plusieurs  de  h'urs  hordes  so  r^fu- 
Rièront  dans  les  furùts  de  la  Sarni.itie;  ceux  qui 
étaient  restés  en  Orient  députèrent  leur  évéque 
Ulphilas  à  Con^tnnUnople,  en  H77.  pour  prier 
l'empereur  Valons  do  leur  assif^ner  une  province 
de  1  empire  dans  laquelle  il  leur  fût  permis  de 
s'établir.  Ils  promettaient  qu'en  récompense  ils 
serviraient  fidèlement  dans  les  armées  romaines. 
Ulphilas  se  trouvant  dans  la  capitale  de  l'empire 
occupé  de  sa  mission,  et  apprenant  que  les  diefs 
des  Ariens  étaient  puissants  à  la  cour,  il  les 
rechercha  et  eut  des  conférences  ;ivi  r  eux.  Ils 
lui  représentèrent  que  les  (Catholiques  et  les  Ariens 
n'étaient  divisés  que  par  des  disputes  de  mots. 

!|u'au  fond  leur  dortriiio  était  la  même,  et  qu'en 
àisant  des  concessions  à  Valens  il  réussirait 
beaucoup  plus  facilement.  On  prétend  qu'Ulphilas 
se  I;ii--a  tiitrnîiifT  ;  qu'à  sa  persuasion  les  (îoths 
embrasèrent  I  arianisme,  et  qu'ils  le  portèrent 
avec  eux  en  Italie  et  en  Espagne.  Jusque-li  ces 
peuples  avaient  suivi  fidèlement  la  doctrine  des 
apôtres,  et,  d'après  des  témoignages  authenti- 
ques, la  défection  parmi  eux  fut  loin  d'être  géné- 
rale. Quoi  qu'il  en  soit,  Ulphilas  réussit  parfisite- 
ment  dans  sa  mission,  et  Yalens  permit  aux 
Goths  de  s'élalilir  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
dans  la  Mœsie  et  dans  la  Thrace.  Mais  les  ordres 
de  ce  prince  ftirenl  mal  eséeutés.  Reçus  en  appa- 
rence rnrnrne  amis,  les  Gi>ths  furent  traités  avec 
la  plus  grande  dureté  pr  les  généraux  grecs. 
Poussés  au  désespoir,  ib  se  concertèrent  et  se 
jetèrent  sur  la  Thrace  pour  la  piller.  Valens 
accourut  de  l'Asie,  et  s'étant  avancé  jusqu'à 
Andrinople,  Fritigaire,  roi  des  Goths.  lui  envoya 
de  nouveau  Ulphilas,  avec  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  déclarait,  en  termes  très-soumis, 
que  ses  sujets  ne  demandaient  qu'à  être  traités 
humainement;  il  priait  qu'il  leur  fût  permis 
d'habiter  en  paix  les  provinces  qui  leur  avaient 
été  assignées,  et  d'y  cultiver  les  trnupeaux  qui 
faisaient  toute  leur  richesse.  Ces  demandes  mo- 
dérées ftirent  rejetées  avec  hauteur,  et  le  6  août 
378  on  en  vint  aux  mains.  Après  un  com- 
bat sanglant,  Valens,  complètement  défait,  fut 
brûlé  dans  une  cabane  oè  il  s'était  retiré  (roy .  Va- 
1x^9.).  Il  est  probable  qu'après  sa  njort  les  Goths 
quittèrent  les  erreurs  d'Arius.  Ce  qui  est  bien 
certain,  c'est  que  SI>Anibn>lie,  StrJérôme  et 
St-Jean  Chrysostome  donnent  de  grands  élnprs 
à  la  pureté  de  leur  croyance,  et  que  l'évangile 
d'Ulphilas  ne  porte  aucune  trace  d  arianisnie.  Ce 
prélat  ne  parait  pas  avoir  survécu  aux  grands 
événements  de  l'an  378,  car  sous  l'empereur 
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Tbéodose,  depuis  l'an  379  jusqu'en  395,  nous 
voyons  que  Théomine,  qui  sans  doute  lui  avait 

succédé,  était  évè(jue  des  Goths.  D'après  le 
témoignage  unanime  de  l'antiquité,  Ulphilas  avait 
traduit  en  langue  gothique  les  saintes  Beritnras, 

l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  l'hilnstorge 
assure  qu  il  avait  omis  dans  sa  traduction  les 
livres  des  Rois,  craignant  que  cette  partie  de  noa 
livres  saitifs,  rnii<;acréo  au  récit  d'événements 
militaires,  n  erillainmiU  encore  davantage  l'ar- 
deur d'an  peuple  guerrier,  motif  qui  panit  bien 
léger;  aussi  cette  assertion  est  regaraée  comme 
extrêmement  hasardée.  Le  même  écrivain  attri- 
bue à  Ulphilas  la  gloire  d'avoir  inventé  les  lettres 
gothiques,  ce  qui  n'a  aucune  apparence  de 
vérité.  Car  s'il  avait  introduit  des  caractères 
étrangers,  et  jusque-là  inconnus  aux  Goths, 
comment  ceux-ci  auraient-ils  pu  le  Ure,  le  com- 
prendre? De  quelle  utilité  aurait  été  pour  eux  sa 
tradui  tion,  à  moifis  <|u'il  n'eilt  commencé  par 
apprendre  à  lire  à  toute  la  nation?  Ulphilas  avait 
done  devant  lui  l'alphabet  des  Goths,  lequel 
appnrfeiiait  à  relui  de  tous  les  peuples  septen- 
trionaux; il  ne  lit  que  suppléer  là  où  il  avait  à 
rendre  des  sons  que  les  fbrmes,  les  figures  de  son 
alphabet  nei)ouvaieiit  assez  clairement  exprimer. 
Versé  dans  la  littérature  gren|ue,  le  savant  tra- 
ducteur a  pu  donner  à  la  langue  gothique  plus 
de  régularité;  il  lui  a  sans  doute  imprimé  un 
mouvement  qu'elle  n'avait  point,  il  en  a  rendu 
l'étude  plus  facile  aux  Grecs;  mais  il  n'en  a 
int  enté  ni  les  lettres,  ni  l'alphabet.  Junius,  Mare»- 
chall,  Stiernhielm,  Fulda,  Reinwald,  Zahn  et  les 
antres  savants  qui  ont  examiné  sa  version,  assu- 
rent qu  il  a  traduit  le  texte  grec  que  l'on  appelle 
bysoHtin  wierm;  il  suit  son  original  mot  à  mot, 
il  conserve  fidèlement  la  construrfion  grecque, 
autant  que  cela  peut  se  faire  sans  blesser  les 
règles  de  h  grammaire  gothique,  et  à  cette  imi- 
tation presque  servile  il  s.ir  rifîe  quelquefois  la 
clarté.  Il  décrit  avec  une  exactitude  religieuse 
chaque  mot  plutôt  qu'il  ne  le  traduit;  si  quelque- 
fois il  n'arrive  point  juscpi'à  l'expression  propre, 
c'est  parce  que  son  manuscrit  grec  était  vicieux, 
ou  (|ue,  rnalgié  ses  efforts,  il  n'avait  pn  faire 
plier  la  langue  gothique  à  la  tournure  de  la 
phrase  grecque.  La  traduc  tion  d'Ulphilas  est, 
pour  les  savants  qui  étudient  les  anti(]uités  du 
Nord,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  présente 
le  plus  ancien  document  écrit  dans  une  des  lan- 
gues sefitentrionales  :  elle  leur  montre  le  point 
où  ils  doivent  commencer  leurs  recberclies.  Dans 
les  anciens  itfiomes  francique,  angto-aanm,  bas» 
allemand,  frison,  haut-nlleinnnd .  suève,  islan- 
dais et  Scandinave,  on  n'a  encore  rien  découvert 
qui  appartienne  au  4*  siècle.  Les  savants  du 
Nord  prétendent,  il  est  vrai,  que  quelques  chants 
(le  l'Edda  sont  du  2'  ou  du  3*  ;  mais  cette  haute 
antiquité  est  eontestée,  et  Reinwald  qui  avidt 
(les  (  onnaissances  si  profondes  dans  les  langues 
septentrionales,  assure  que  ces  chants  ne  peuvent 
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être  que  du  9*  siècle.  La  loi  salique  fut  écrite  en 
langue  fraucique  ;  mais  !>euleraeiit  dans  lu  coin- 
mencement  du  S*  siècle,  et  l'original  finndque 
est  perdu  ;  nous  n'en  possédons  plus  qae  quel- 
ques phrases  que  la  versiuu  laliue  nous  a  con- 
servées. Après  cette  antique  loi  de  nos  pères,  le 

Î>lus  ancien  document  que  l'on  connaisse  dans  les 
angues  septentrionales  est  la  traduction  d  un 
traité  d'Isidore  de  ^ville,  faite  par  un  Franc, 
dont  le  manuscrit  autographe  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  Paris,  mais  il  est  tout  au  plus 
du  (»•  siè<rlc.  Los  prciiiit'n-s  tia*iui  tioii>  de  la 
Bible  en  langue  frauci«^uu  u'uut  été  publiées  que 
sous  les  |Mriiiees  carlonngiens  (1).  Ce  qui  reste  de 
la  traduction  d'rlpliilas  nous  est  parvenu  en  doux 
manuscrits,  dont  l'un,  appelé  Codex  Argenteut, 
est  à  présent  dans  la  MMiothèque  de  l'université 
d'Upsal  on  Suodo;  l'autre,  noiiimo  Codex  Caro- 
linus,  appartient  à  la  bibliothèque  du  duc  de 
Brunswick-Wolfenbuttel.  Le  Code  d'argent,  qui  a 
été  copié  en  Italie  dans  le  u*  siècle,  pendant  que 
les  Visig(*ths  y  dominaient,  se  trouvait,  vers  le 
milieu  du  IG*  siècle,  dans  la  bibliothwpie  de  l'ab- 
baye de  Werden,  en  Westplialie.  Ce  Codex  mé- 
rite d'être  appelé  d'aryent,  à  raison  des  caractères 
et  à  cause  de  la  reliure,  <pii  est  en  argent  mas- 
sif. Le  manuscrit  origtoal  avait  trois  cent  vingt 
feuillets  ou  six  cent  quarante  pages  in-quarto. 
Mallu  iir'  iiioiin  lit  il  n'a  plus  aujourd'hui  ijuo 
cent  quatre-vingt-huit  feuillets,  qui  renferment 
les  quatre  évangélistes,  défigurés  par  de  grandes 
lacunes.  Dans  notre  Codex,  runiiiio  (lati>  !o  Coder 
Brixiemua  de  iUanchiui,  les  évangélii>teà  sont  pla- 
cés dans  Tordre  suivant  :  St-Hatthieu,  St-lean, 
St-Luc  et  St-Mnn-  Lo  premier  verset  de  chaque 
chapitre  est  toujours  écrit  eu  lettres  d'or.  Lo 
venet  9  du  6*  chapitre  de  St-Matthieu ,  qui  est 
le  commencemetit  du  Paier,  est  aussi  en  carac- 
tères d'or,  il  existe  plusieurs  copies  de  ce  Codex. 
La  première  et  la  plus  importante  avait  été  faite 
à  Werden.  Le  copiste  y  avait  suivi  pas  à  pas 
Toriginal ,  transcrivant  les  lettres  gothiques,  les 
lignes  et  les  pages  dans  l'ordre  où  elles  s'y 
trouvent.  Le  comte  de  la  Gardie  s'étaut  procuré 
cette  copie,  en  fit  don  à  l'université  d'Upsal. 
Rudbeck  l'avait  onipruntée;  elle  périt  en  1702 
dans  l'inceudie  qui  consuma  la  bibliothèque  de 
ce  savant.  Ihre  en  avait  ausù  tiré  une  cofne. 
Dans  celle-ci  on  trouve,  en  regard  du  texte  go- 
thique, la  version  qu'en  avait  faite  l'archevêque 
d'Upsal,  Erich  Braid,  avec  les  notes  d'ihre.  Il  a 

etro  plusieurs  éditions  de  ce  CoiIct  :  1*  Quatuor 
,  Af.  Jesu  Ckristi  etangeliorum  versionet  jperanti- 

(1)  Yoy.  LeatgM  tt  litl4ratUTt  4u  ««ci«m  Fmue,  pu  0.  Glaf , 
Parte ,  IBU ,  in-8>,  p.  8!i  et  «ulv.  L'auteur  dMii« ,  p.  164,  dei 

dItalU  hUtoriques  aur  k-  Codez  que  ka  Anglaîa  appellent  Ait- 
fMM,  et  iioiit  il  diM-KUvril,  fil  lîJl,  un  Codtx  (lariril  a  ctliii  (jii'un 
croyait  tUc  Vvnxqvt.  L<-  rr<i  <!<■  UiiTièrc  l'a  fait  mettre  dans  aa 
bibliothèque  a  Muntcii.  W  c»t,  cnmine  celui  de  Londres,  du  ti*  ou 
9*  aièclc.  nivy  en  piit,  dans  le  temps ,  an*  copie  qui  reprérente 
l'ori«iBal  mot  p«r  iMt,  mm  pv  pif*.  «(  Tft  Ml  iépoiwr  à  U 
bibUoUtèqne  de  rfuilM,  «fw  la  «milHi  IMMnto  H  }m  mHtm 


0LP  361 

quer  duit,  çnihien  et  anylo-snxnnica,  quarum  illam 
c  celeherrimo  Codice  argenteo  nuncprimum  deprom- 
sit  Fr.  Juniu»;  htme  autem  t  eodieibut  mamuenp- 
lis  coUatis  emendatius  recvdit  rurarit  Thomas 
Mareschalius  Anglua,  cujus  cliam  obserratioites  in 
utramqwe  tersiouem  tuinectuntur.  Aceesiit  et  Glo$- 
iorium  gothkum...  opéra  ejusdcm  F.  Junii,  Dor- 
drecht,  16Go,  2  vol.  in-i".  Pour  exécuter  cette 
grande  entreprise,  Junius,  aidé,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, par  le  comte  de  la  Gardie,  avait  fait  fondre 
les  caractères  de  l'alphabet  gothique,  que  l'on 
appelle  ulphilanicns .  2»  Le  même  texte  gothique, 
avec  la  version  anglo-saxonue,  le  tout  imprimé 
avec  les  mêmes  caractères  à  Amsterdam,  4684 , 

im^'inn  format;  3»  D.  X.  Jcsu  Chrisli  SS.  F.van- 
gelia  ab  LyUa  Golhorum  \n  Matia  episcqpo,  eirca 
«miiMi  a  nato  (ArUto  360  «  frtteo  ^otih'ee  trtuiàaUt, 
iiutic  rum  pnrallelis  rersionibus  sreo-ijothica ,  nor- 
rœiia  seu  tslandica,  et  tulgata  latina  édita,  Stock- 
holm, 1671,  in-i*.  Gewges  Stierhidm,  qui  a 
publié  cette  édition,  a,  connue  les  savants  de  son 
temps,  parlé  de  l'origine  des  langues,  el  en  par- 
ticulier de  kl  langue  gothique.  Ses  hypothèses 
sont  ulus  curieuses  que  solides.  Il  donne  le  texte 
d'Ulphilas,  avec  les  lettres  latines,  le  texte  islan- 
dais et  suédois,  et  un  Glossaire  pour  les  mots 
employés  par  Ulpbilas.  h'  Sacrorum  Svtmgditurmi 
tcrsio  gothica,  e  CoHee  Anjvnteo  «tnentma  atqut 
suppleta,  cum  iulvrpnlatiunc  lalina  et  (inn^fMiOM^ 
bu*  Eriei  Benselii,  non  ita  ^ridem  ardd^fùeopi 
Vpu^itHnt,  tant,  obierratUMUs  tuas  aijeeit  tt 
(j'rammatieam  gothicam  prœmisil  Kdirardus  I.ye, 
Oxford,  1750,  in-fol.  Le  manuscrit  de  l  arche- 
vêque  Benzel  était  achevé  en  i707  et  prêt  à  être 
envoyé  à  l'imprimeur.  L'odifeur  mourut  sans 
avoir  vu  paraître  son  travail,  que  Lye  a  lidèle- 
ment  publié.  Le  texte,  pris  dans  le  Codex  Argen- 
itus ,  fut  itiipriiiié  avec  les  ciiractères  K"'l'iM''^S 
ou  ulp/ttlaiiuns.  que  Maresclial  avait  fait  '.<  iiir  de 
Hollande  à  Oxford,  après  la  mort  de  Junius.  Ces 
caractères  ont  aussi  servi  à  publier  le  Dictionnaire 
gothique  de  Lye,  Au  bas  de  la  page ,  on  trouve 
la  versii  'ii  latine  littérale  de  Benzel,  avec  les  notes 
et  la  grammaire  latine  de  Lye.  6*  l'ertion  go- 
thique d'L'lphilas,  le  plu*         document  en  longw 
ijcnniiniquc,  d'après  le  texte  d'Ihrc,  atcc  une  ler- 
twn  inlerlinéaire  littérale  en  latin,  un* grammairt 
et  un  glmtttirt,  farF.~C.  PMa,  F.-H.  RehntM, 
J.-C.  Zaltn  allemand),  WoissenrilN,  isori.  in-'i». 
Celle  édition,  dédiée  au  rui  Guslave-Adolplte  IV, 
peut  remplacer  les  précédentes.  Dans  l'introduc* 
tion,  on  trnuvc  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  sur 
les  Goths,  sur  leur  langue,  sur  Ulphilas,  sur  sa 
traduction,  sur  le  texte  d'après  lequel  il  l'a  faite, 
sur  la  langue  dont  il  s'est  servi ,  sur  le  Codex 
Argenieu»  et  le  Carolinus,  sur  les  grammaires,  les 
glossaires,  les  auteurs  que  l'on  [kuI  consulter 
quand  on  veut  bien  comprendre  le  texte  d'Ulphi- 
las. En  1733,  Stuss  avait  annoncé  la  publicaUon 
prochaine  d'Ulphilas,  ^vec  le  texte  grec  et  la 
venion  allemande.  L'année  suivante,  Heyne 


donna  lo  programme  d'une  (^(lîtîon  qui  compren- 
drait UlphiJas  avec  les  versions  anglo-saxonne, 
hant-altemande,  l>as-dleiiiande ,  hoNandaiso, 
suédoise,  islandaise,  cl  \c.  texte  francique  des 
Ëvangiles,  par  Otfried  et  Talien.  Ces  deux  sa- 
vants n'ont  publié  qae  leur  annonce ,  et  leur 
édition  n'a  point  vu  le  jour.  Ihre  avait  aussi  pré- 
paré une  édition  du  Codex  Argenteus;  mais  celle 
oeStimhielm  ayant  paru,  il  se  contenta  de  pu- 
blier son  l'IJilas  Ulustratu».  6»  Plus  récemment, 
M.  C.  Slanun  a  publié  le  texte  du  Codex  Argen- 
imu  dans  son  ouvrage  intitulé  Vlfilat,  ou  hs  mo- 
mnmnlf  fui  subsistent  de  la  langue  gothique,  texte, 
grammaire  et  vocabulaire,  Padcrborn,  1857.  Cet 
ouvrage  renferme  en  outre  tout  ce  qui  reste  de 
la  langue  gothique,  qu'on  le  doive  ou  non  à 
Ulphilas,  notamment  le*  Codex  CaroHmu,  dont 
nous  allons  parler.  Le  Codex  CaroUnus  fut  dt^- 
couverten  17S6  par  Knlttel,  dans  la  bibliotiièque 
de  WoirenbuUel,  et  publié  en  1769  à  Brunswtck, 
avec  les  mômes  caractères  que  le  (ahI-t  Anjm- 
uus.  11  ebt,  sous  tous  les  rapports,  beaucoup 
moins  précieux.  Voici  les  principales  éditions 
qui  en  ont  pani^  outre  celle  qui  se  trouve  insé- 
rée, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Stamm  :  1*  ilphila  tersionem  gothi- 
eam  nonnullorum  capitum  Epistolœ  Pauli  ad 
Romanes,  venerandum  antiquitatis  monumentum 
fro  amisso  MmMO  aittue  adeo  deperdito  per  multa 
seeula  ad  hune  utquê  diem  habitum,  e  lUtera  codicis 
cujusdam  mantucripti  reseripli,  qui  in  augusta 
lipmf  Gv^fhtfiffUmos  hibliotheca  adserratur,  una 
mm  tmiù  xarim  Utteratwra  mwiMtawn/ù  hue  usque 
ineditie,  ermt,  eommentatue  ett  datque  foras 
F.-A.  KnitUl.  Dans  cette  superbe  édition,  le 
texte  gotIii<iue  est  imprimé  avec  les  caractères 
que  l'on  appelle  ulphilameia.  Sous  chaque  mot, 
le  texte  est  répété  en  raractères  latins,  et  au- 
dessous  de  ce  second  texte,  Knittel  a  placé  sa 
traduction  allemande.  De  l'autre  côte,  on  trouve 
l'ancieinie  traduction  latine  avec  le  texte  de  la 
Vulgate  et  le  texte  grec.  2*  Fragmenta  versionis 
Vlpkilana,  etmtiiuiUia  partieulas  aliquot  Epistolœ 
Pauli  n/l  Romanos,  haud  pridvm  e  codice  rescripto 
biblioùieco'  Guelpherbytanœ  eruta  a  F.-A.  Knitui, 
archidiacono ,  édita  nune  cum  aliquot  annotalioni- 
hu»,  typi»  reddita,  a  Johanne  Ihre.  AeeedutU  dua 
dissertationes  ad  philologiam  masogoUùiam 
tantes,  Upsal,  1763,  in-V.  L'éditeur  donne  fidè- 
lement le  texte  de  Knittel»  mais  avec  des  carac- 
tères latins;  il  y  joint  sa  version  latine  avec  des 
notes  et  deux  dissertations.  Une  troisième  édi- 
tion du  Codex  Carolinuà  a  paru  dans  la  collection 
4|ue  Buschinç  a  publiée  en  allemand  sous  ce 

litre  :  Sammluinj  d>r  thrisrh-uljtlanisrhrn  Schrif- 
te»  (Collection  des  écrits  ibre-ulphiianieusj.  Une 
quatrième  se  trouve  dans  le  IKeUoimaire  de  Lye, 
par  Manning,  avec  les  raractères  ulphilaniens , 
Londres,  1772;  et  entiu  une  cinquième  dans  les 
TÊUihmdiMm  mengdhgett,  par  Steewinkel ,  avec 
Im  oaiMliiw  t^fkOmkmi,  kméoM  par  l'éditeur, 


m.» 

et  avec  la  traduction  hollandaise  en  regard, 
Leyde,  1781  à  1785.  On  doit  admirer  le  mouve- 
ment vraiment  extraordinaire  qu'a  pu  imprimer 

chez  toutes  les  nations  éclairées  un  i)arcliemin 
échappé  à  une  destruction  uui  semblait  devoir 
être  étemelle  ;  cette  série  d'éditions  qui  se  sont 
succédé  eti  dilTérentes  contrées,  sous  des  formes 
si  variées,  annonce  un  pliénoniène  du  plus  haut 
intérêt  pour  les  lettres  et  la  s(  ien(  e  ;  elles  ont 
donné  matière  à  une  infinité  (!'écrit.s  et  de  dis- 
sertations; elles  ont  provoqué  des  recherches 
profondes  sur  les  langues  du  Nord ,  de  l'Asie,  et 
sur  leur  origine.  Avec  le  texte  d'Ulphilas,  on  t 
pu  dire  ce  qu'est  la  langue  gothique,  on  a  pu 
déterminer  d  une  manière  pré<  i>e  les  formes  de 
son  alphabet,  de  sa  svntaxe,  et  la  comparer  avec 
les  autres  anciens  Idiomes  du  Nord;  on  a  pu 
re\[)lii|uer  par  des  glossaires  et  des  dictioiniuires. 
M.  George  Waiz  a  fait  paraître  en  allemand  un 
mémoire  sur  la  vie  et  la  doctrine  d*l3lphilas,  Ha- 
novre, 18^0,  in-'i".  Les  érudits  estiment  le  tra- 
vail publié  par  SIM.  U.-C.  de  Gabcliutx  et  J.  Locbe, 
à  Leipsick,  en  1836,  in-4*;  ce  qui  reste  de  la 
version  gothique  est  accompagné  d'une  savante 
introduction,  de  notes  et  d'un  glos.saire.  L'édi- 
tion donnée  par  II.  Masmann  avec  la  traductitMi 
grecque  et  latine  en  regard,  des  remarques,  un 
dictionnaire,  etc.,  Slultgard,  18oîl,  grand  in-8», 
a  également  reçu  de  grands  éloges.  Enfin  le  tra- 
vail de  M.  C.  Stamm  est  csUmé.  Les  Vlpkitm 
opéra,  publiés  dans  la  Patroiogie  éditée  par 
M.  l'abbé  Migne  (iBiS),  reproduisent  les  longs 

Srolégomènes  de  celte  édition.  Un  mémoire  de 
f.  A.  Régnier  sur  la  langue  gothique ,  inséré 

dans  le  tome  3  des  Mémoires  dr^  savants  itrangers 
(Académie  des  iuscriptiousL  donne  de  longs  dé- 
tails sur  les  éditions  d'Ulphiias.  Un  grand  nombre 
de  travaux,  qu'il  serait  superflu  d'énumérer  ici, 
ont  paru  en  Allemagne  sur  ces  textes  précieux 
pour  l'histoire  des  langues    Nord.  G-y  et  M.  Sir. 

ULIMt'N  (DoMiTU  S  Ui.pi.4m:!*),  fameux  juriscon- 
sulte de  l'ancienne  Honie,  était  originaire  de  Tyr, 
ville  de  la  Syrie  phénicienne  habitée  par  dès 
colons  romains  qui  avaient  conservé  les  mœurs, 
les  institutions  et  la  langue  de  leur  métropole. 
Il  vivait  vers  l'an  209  de  J.-C.  Après  avoir  en- 
seigné quelque  temps  à  Rome  la  jurisprudence , 
il  fut ,  avec  le  jurisconsulte  Paul ,  un  des  asses- 
seurs de  Papinien ,  dans  la  préfecture  du  prétoire, 
sous  les  empereurs  Alexandre  et  Garacaîla.  Par- 
venu lui-même  è  cette  dignité  sous  Réllogabalc, 
il  y  fut  maintenu  par  Alcx.uidre  Sévère,  l'ipien 
remplit  encore  sous  ce  dernier  prince  plusieurs 
fonctions  honorables,  entre  autres  celles  de  se- 
crétaire d'Etat ,  maqister  scrinii,  ci  de  i)réfet  des 
approvisionnements ,  prse/eehu  orniofur.  L'empe- 
reur Sértoe  l'aimait  et  l'esthnait  tant  qu'il  le  prit 
pour  tuteur,  d'abord  contre  le  gré,  puis  avec 
l'approbation  de  Mammée,  sa  mère.  Quoique 
jeune  encore,  ce  priOM,  d'OB  cmir  droit  et  d'dO 
eqmt  cultiTé,  ne  poDViit  tB  pilier  d'Olpien, 
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dont  le  savant  entretien  et  h  pnidenre  le  char- 
maient également.  Ce  jurisconsulte  n'était  d  ail- 
lean  pas  moins  rec-ommandahle  par  sa  science 
que  par  sa  probité.  Aussi  l'infAmc  lléliogabale, 
en  cita&saut  tous  les  sénateurs  et  tous  les  hon- 
nêtes sens  de  Rome,  avait  compris  LIpien  dans 
cette  proscription,  parce  qu'il  était  homme  de 
bien.  {Spartiam.)  Enfin,  suivant  Lnmpride,  Alexan- 
dre ne  fut  un  grand  empereur  que  j)arce  qu'il 
gouverna  l'iitat  par  les  conseils  d'Ulpien.  Ce 
jurisconsulte  avait  en  effet  tenu  lui-même,  pour 
ainsi  dire,  les  nMics  do  l'empire  prudant  les  pre- 
mières années  du  régne  de  ce  prince.  C'est  sans 
doute  à  la  sagesse  ainsi  qu'à  rliaMleté  d'Ulpien 
qu'il  faut  attribuer  la  douceur  et  l'c^juité  de  ce 
même  règne.  Cej)cndant  on  lui  a  fait  quelques 
reproches.  Les  deux  principaux  sont  la  mort  de 
Chrestus  et  de  Flavien ,  préfets  du  prétoire ,  et  sa 
haine  pour  les  chrétiens.  La  première  imputation 
n'est  pas  plus  fondée  que  l'autre.  Ces  deux  pré- 
fets, à  la  vérité,  furent  condamnés  à  mort  pen- 
dant qu'Ulpien  dirigeait  le  conseil  d'Alexandre  ; 
mais  rien  ne  prouve  que  ce  fut  ce  jurisconsulte 
luinnéme,  comme  le  prétend  Xiphilin,  qui»  pour 
leur  succéder  dans  la  préfecture ,  provoqua  cette 
condamnation.  L'assertion,  au  nmins  hasardée, 
de  cet  écrivain  grec,  est  d  autant  plus  suspecte, 
que  les  autours  latins  gardent  tous  sur  ce  lait  un 
profond  silence,  ef  que  Znsimo  Iiii-niémo  le  ra- 
COllte  fort  longuement  d  une  mamére  toute  dilTé- 
rente.  Quanti  la  hainequ'ii  portait  aux  chrétiens, 

ÎUOique  le  martyrologe  roninin  fnsso  nierifioii 
'un  grand  nombre  de  saints  martyrs  qui  exjji- 
rèrent  dans  les  supplices  et  les  lourmetits  sous 
le  règne  d'Alexandre  Sévère,  et  durant  la  préfec- 
ture d'Ulpien  .  cette  persécution  était  moins 
l'eflet  de  la  haine  que  de  la  politique.  Ce  juris- 
consulte éteit  païen;  en  intormaut  contre  les 
sectes  il  remplissait  un  devdr  de  sa  charge.  11 
est  également  faux  qu'il  ait  recueilli ,  ainsi  ijuo 
le  dItOravina ,  les  constitutions  des  autres  empe- 
reurs relatives  aux  chrétiens,  pour  aigrir  contre 
eux  Alexandre,  qui  les  eût  pro|éi,'és  (vmj.  Alexan- 
dre-Sévère),  puisque,  dans  s(.>s  livres  intitulés 
De  ojiti»  proàtmmdù,  où  sont  réunies  ces  mêmes 
constitutions,  se  trouvent  également  les  lois  que 
les  empereurs  précédents  avaient  portik's  contre 
toute  esfjèce  de  crime.  On  sait  d'ailleurs  que  le 
christianisme  était  alors  ratifié  panni  les  crimes 
d'Etat.  Lipicn  a  laissé  sur  le  droit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  fort  estimés,  et  qui  ont 
obtenu  les  éloges  de  plusieurs  empereurs.  Dio- 
ctétien, Naximien,  et  surtout  Justinien,  l'appel- 
lent le  trèt-prudent ,  trèn-sagr  et  très- fécond  juris- 
eom$ulU  { Cod.  (U  fuœat  ).  Clpien  est  encore 
aujourd'hui  pournous.  et  sous  plus  d'un  rapport, 
le  [)Iu>  impoit.iiit  (les  nnripns  jiirisron-uiffs.  Ses 
écrits  paraissent  même  avoir  reçu  une  dernière 
révision  soos  le  règno  de  Ganicalla.  Celui  qu'il  a 
composé  sur  l'édit  a  été  amplement  mis  à  contri- 
bution dans  les  Pandectes.  Ce  livre,  qui  était 
XUI. 
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probablement  un  commentaire  sur  les  Digrxta  de 
Julien,  devint,  du  moins  dans  les  écoles  de 
l  Orient,  le  guide  Ofdînaire  des  professeurs  de 
jurisprudence.  Les  passages  extraits  des  écrits 
d'Llpieu,  dans  les  rau(l«  (  tes,  forment  à  eux  seuls 
une  masse  aussi  considérable  que  ceux  qui  ont 
été  empruntés  à  tous  les  autres  jurisconsultes 
réunis.  La  CoUatio  Mosakarum  et  Homananm 
legum,  ou  conférences  des  lois  de  .Moï>e  et  de 
Rome,  eu  renferme  aussi  un  grand  nombre  de 
fragments.  Il  nous  reste  en  outre  d'Ulpien  un 
autre  ouvrage  qui,  jusqu'en  1817,  t'I.iif  l'unique 
eu  ce  genre.  Cet  ouvrage  est  un  aperçu  du  droit 
romain  tracé  d'après  la  doctrine  contenue  dans 
tous  les  passages  des  écrits  d'I^lpien  insérés  dans 
K>  Pandectes.  Il  est  intitulé  Liber  sinffularit  re- 
gularum.  C'est  évidemment  un  traité  scientiiique 
(lu  thoit  rninain.  D'après  l'état  dans  leipiel  se 
trouve  la  p.irtie  finale  de  la  matière  relative 
aux  personnes,  on  voit  que  le  manuscrit  a  beau- 
coup souffert  en  cet  etidroit,  de  même  que  dans 
le  commencement  de  ce  traité,  il  y  manque  aussi 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  ohlùjalions  aux  aritont. 
Cet  ouvrage  a  eu  le  sort  de  la  plupart  de  ceux 
des  anciens  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Û 
n'en  <  T;^te  plus  qu'uti  seul  manuscrit  qui  fait 
au^ourd  ilui jMirtic  de  la  bibliothèque  du  Vatican; 
encore  est-^il  incomplet.  Le  Ltter  nnpJan»  regw 
tarum  n'a  été  publié  que  forttarrl,  en  loin,  par 
TUius;  et  c'est  d  après  le  nom  de  cet  éditeur 
qu'Antoine  Augustin  lui  a  donné  le  titre  de 

/•'rfirjniniliim  Tiliniium.  D'aulrcs  l'onl  ;i[)pelé  VI- 
piain  tnsttiuiiones,  juMju'à  ce  qu'entin  1  u^a};e  ait 
consacré  ta  désignation  de  thragmaas  d'i  lpien. 
Quant  au  manuscrit  connu  sous  le  nom  de  Upia- 
ntu  de  edendo,  il  tire  sa  dénomination  de  ce  que 
le  premier  fragment  qui  s'y  trouve  inséré  est 
d'Ulpien,  et  qu'il  a  été  puisé  dans  le  titre  des 
Pandectes  De  edendo.  Du  reste  le  style  de  ce  ju- 
risconsulte est  fadie,  tempéré,  mais  tol^'oUTS 
grave  et  concis.  L'auteur  est  admirable  pour  le 
choix  des  termes;  il  e»t  même  si  scrupuleux  à 
cet  é;jard  que  Tlu-iiilnri'  Cynulque,  dans  Athé- 
née, trouve  son  exactitude  et  sa  subtilité  rebu- 
tantes. Aussi  l'appelait-^n  l'amateur  d'épines, 

spirtariim  rnllertor.  Ulpien  fut  à  la  fois  homme 
d  Ktatet  habile  jurisconsulte;  mais  autant  il  était 
chéri  de  l'empereur,  autant  il  était  haï  des  sol- 
dats, parce  qu'il  avait  fait  abolir  plusieurs  privi- 
lèges qu'Héliogabale  leur  avait  accordés.  Alexan- 
dre l'avait  plus  d'une  fois  sauvé  de  leur  fureur, 
en  le  couvrant  de  sa  pourpre  (i)  ;  mais  il  ne  put 
l'en  préserver  longtemps.  La  haine  l'emporta 
etdin  sur  la  faveur  du  prince.  Quelques  soldats 
de  la  garde  prétorienne  entrèrent  chez  lui  de 
vive  force  pendant  la  nuit  et  le  massacrèrent 
presque  dans  les  bras  d'Alexandre,  vers  l'an  230 
de  J.-C.  En  fait  de  travaux  modernes  sur  ce  ju- 

'  1 1  T.a  pourprff  imp^riitle  était  tt  Mçacté*  dn  BonKiM  QV^a 
n'<:U:l  )<i-rini«  i  pcraonae  da  U  tOMlMrf  4  OMiH  qoW  Mftt 

i  rcTétu  d'une  haute  dignité. 
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risCOnSUltC  on  peut  siRtialor  :  Cindiiis,  Apnlo'pa 
V^ioMi,  Leipsick,  1811,  et  Schilling,  Diucrtatu 
entieai*  t^piani  fragmentiM,  Breshii,  <8t(.  Cne 
Iradvirtion  dos  fragnirtits  d't  lpioii.  p.ir  Dniiiimton, 
a  été  insérée  dans  la  collcctiun  intitulée  U  Trésor 
de  raitekim»  juritprtuleiwe  romaine;  une  antre 
traduction  des  titres  VI  et  VII  des  fragments  avec 
des  notes  a  vu  le  jour  h  l'aris  en  IH'VJ.  L'édi- 
tion la  plus  récente  des  Fragments  d'Ulpien  est 
celle  donnée  par  M.  E.  Bœckiog,  à  I^ipsirk,  en 
ISiiS,  in-12.  M— R— r. 

ULRIC  (comte  DfiCiLUT).  Vo^xC\\.\.\. 

ULRIC  [Piiii.ippi:-.\i)am;,  professeur  de  droit, 
naquit,  en  101)2,  à  Louda  dans  l'évéché  de 
\N'url/lK)urg,  et  voyagea  en  France,  en  Italie  et 
en  Espagne.  l)c  retour  dans  sa  patrie,  il  s'occupa 
d'y  répandre  les  connaissances  utiles  par  la  tra- 
duction de  plusicui;.  ou\r;iges  élraoKers.  Il  en- 
couragea en  Fraaconie  la  culture  du  trèQe,  des 
pommes  de  terre  et  des  mflriers.  Pour  se  Ihrrer 
S^ns  réserve  à  l'agriculliue,  il  quitta  sa  rhaire 
de  droit,  en  1739,  prit  des  fermes,  acheta  des 
terres  et  acquit  des  richesses  considérables  en 
cultivant  le  trèfle.  Il  fit  iiii[triiii(  r,  à  se-;  dépens, 
des  Mémoires  économiques,  qu  il  di>tril>uiiil  gra- 
toitement.  Il  ciicrelia  aussi  à  introdm're  de  nou- 
velles MKicliines,  ,i  réfdrriK-r  les  l'-rolfs  du  peuple, 
à  lui  in>pirer  des  seiitiiuenls  purs  de  n-ligion,  en 
répandant  de  bons  livres  de  piété;  enfin  il  nour- 
rissait une  infinité  de  pauvres,  et  il  fonda  des 
missions  pour  la  propagation  de  la  foi,  un  moiit- 
de-piété,  un  hôpital ,  etc.  Le  docteur  Oberlhor 
a  donné  h  vie  de  cet  homme  de  bien,  à  Wurtz- 
bourg,  1783,  ln-8«.  T— d. 

ULRIC.  Voytz  UnAi.nic. 

ULRICH  (JEAN-JAtiQii££),  flé  à  Zurich  en  ioG9, 
7  mourut  en  1638.  Apit^  avoir  fait  ses  études 

dans  sa  patrie,  à  .Midlbuurf,' .  Leipsick,  \Viflem- 
l>erg  et  Tubingen,  il  occupa  ensuite  différentes 
diaires  de  théologie  à  Zurich,  où  il  publia  un 
nombre  con«'id('T.di!e  d'ci  rifs,  df)nt  on  ne  flt'Ta 
que  les  plus  reiiiaïquahles  :  1*  Vindicte  pro  iii- 
bliorum  Iranslatalione  Tugurina  contra  Gretserum, 
161  G;  De  religione  rcdrsiarum  yr<rcanirarum, 
tum  vttere,  tum  hodirrna,  M'^ti  \  II"  De  religione 
mttiqua  et  eathotiea,  S.  Feliris  et  S.  Regulœ,  proto- 
mortyrum  Tiçurinontm ,  etc.,  iGS8;  4*  Oratio  de 
eon/essione  hettetiea  et  augustana,  lG35.«—ULaiCH 
(Jean-Gaspar),  né  en  1703,  mourut  à  Zurich  en 
1768.  U  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale»  à 
Utrecbt  et  à  Brcmen  ;  et  il  voyagea  ensuite  dans 
rAllemagne  et  dans  les  l'ays-Bas.  A  sou  retour 
dans  sa  patrie ,  il  occupa  dillÏTents  emplois  ecdé- 
snsUques.  n  s'était  applique  jiarticulièrement  à 
l'étude  des  langues  orientales,  et  surtimf  ;i  celle 
des  rabbins.  Outre  un  grand  uonii>re  de  sermons, 
d*0UTfages  de  piété  et  de  dissertations ,  il  a  donné 
une  nom  elle  édition  de  In  Snintr  Ecriture,  IT'io, 
ei  V Uutotre  de*  Juifs  en  Uekdie,  170.J,  ouvrage 
trto-CTfiem.  On  trouve  de  ses  mémoires  dans 
la  Tmif  Moelkm  ^  dans  la  Saiura  diuertmtùmimt 
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qui  se  pubIl^^cnt  à  Zurich.  —  UiRK^n  (Jo.in-Ro- 
doiphr  .  né  à  Zurich  en  f  7S8,  y  mourut  en  1793. 
Il  fut  professeur  de  droit  naturel  et  de  morale  an 

pymnast'  de  sa  vilfo  natale  depuis  et  de- 

vint premier  pasteur  eu  1709.  Ecclésiastique 
recommandable  par  la  sagesse  de  ses  Tues,  par 

sa  modération,  par  un  esprit  nilh^é  et  par  son 
érudition  classique,  il  a  lueii  nu  rité  de  sa  patrie 
par  le  zélé  avee  le(juel  il  contribua  à  des  réfor- 
mes de  rKf:li-.e  et  (les  écules,  ainsi  qu'à  l'étalilis- 
seiueiit  de  dilTéreiites  iiisljlulions  liienfaisantes. 
lia  publié  des  sermons  et  des  irrits  ;i  -  .  lii|uis 
(jui  ont  été  fort  goûtés  ;Sal.  llirzel,  Soumiir  de 
mon  frère  S. -G.  Uirzel,  et  de  met  amis  i'irich  et 
Schinz,  à  Zurich,  1804,  in-8',  ea  allemand).  U-i. 

ULRICH.  Vosex  Hvuiaicii. 

ULRIQI^B-ëLëONORB,  retnc  de  Suède,  femme 

(!<■  Cliarles  XletmèffC  de  Charles  XH.  éfait  néi% 
en  ICiti,  de  Frédéric  UI,  roi  du  Daucniarck,  et 
de  Sopliie  -Amélie  de  Brunswick-Lunehoun?.  Son 
nKui.iKe  a\ec  ('liarles  XI  facilita  le  n'talilisveinc  nt 
de  la  paix  entre  la  Suède  et  le  DancniaiTk,  en 
1(379.  Charles,  captivé  par  sa  mère  lledwige- 
f.léonore  de  Ilolslt  in,  ne  témt'îgna  janiai>  une 
grande  tendresse  à  Lirique  Ivlcimore  [ro>j.  Cuah- 
i.KsXI);  mais  cette  princesse  se  conduisit  tou- 
jours avec  benn<  "tip  de  prudence,  et  se  fit  aimer 
de  la  nation  en  t(  iiiperanl  par  ses  bienfaits  les 
me>ures  rigoureuses  f|ttô  prenait  quelquefois  son 
mari.  Llle  se  distingua  aussi  par  ses  connaissan- 
ces et  son  goîit  pour  les  lettres.  Jean  Pasi  hius, 
d.iii-  son  (lijtiarrum  dorium ,  dit  en  i)arlant  de 
cette  princesse  qu'elle  savait  le  latin,  le  français, 
fifalien,  le  danois,  le  suédois,  l'allemand ,  et 
qu'elle  était  capaMe  de  répondre  à  des  amliassa- 
deurs  de  diverses  nations,  et  de  lire  des  Uvrcs, 
des  dédicaces  et  des  placefs  t  ri  |)lusieurs  langues  : 

StudH.1  attptc  rruditionc  eijrcijia  rrgiua,  latine,  gal- 
iice,  italice,  danice ,  suecice ,  germanice  adeo,  uf 
rujvetiê  nattonie  atfue  idî&mati»  Ufato»,  i^rm 

hhrnrumtjur  ilrilirnlii.itir<s  alque  libellas  supplicen  fa- 
cile inlelligat.  Cette  princesse  mourut ,  en  1G93, 
quelques  années  avant  son  mari,  qui,  pendant 
sa  nialadii'.  s,»  rap|>r"rlia  d'c!!.'.  et  qui,  à  sa 
rnurl ,  rendit  puhliquenicnt  justice  à  ses  ver- 
tus. C — Al'. 

LLHlQlE-fXÉONORE,  fille  de  Charles  XI  et 
d'Llrique  Kléouore de Danemarck,  naquit  eu  1GS8. 
Tendant  oue  Charles  XII,  son  frère,  était  en 
Turquie,  les  étals,  qui  se  trouvaient  assemblés, 
engagèrent  cette  pnncesse  à  prendre  séance  au 
sénat,  mais  le  roi  dé.sappritu\a  celte  niesure.  En 
1715,  Charles,  étant  de  retour  dans  son  pays, 
engagea  sa  sœur  i  épouser  le  prince  Frédéric  de 
Ik'sse-t'assel ,  qui  de\iiil  en  nictnc  temps  géu<!v 
ralissime  au  service  de  Suède.  Llrique-Elét>uore, 
qui  n'avait  point  revu  son  frère  mpuis  k  com- 
mencemcnl  de  la  guerre,  en  IfiOO,  eut  un0 
entrevue  avec  lui  ù  Chri^tineliatum ,  pendant 
qu'il  s'occupait  de  son  expédition  en  Norvège. 
Quand  Uiaries  eut  péri  devant  Fraderikshall,  il 
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se  forma  deux  partis  pour  décider  de  la  succes- 
sion au  trône.  L'un  travaillait  pour  le  duc  de 
Bokteiii,  nu  de  la  soeur  atnée  du  roi;  l'autre 
pour  L'Irique-Eléonore  et  son  époux.  Les  état* 
ayant  été  assemblés  en  171Î),  il  fut  décrété  que, 
selon  les  lois  et  les  conventions,  iii  la  princesse 
Ulrique  ni  le  prince  de  Holslein  n'aviiictil  des 
droits  ù  la  couronne,  et  i|u'il  fallait  procéder  à 
une  élection.  Cependant  la  résolution  était  (^jà 

Srise  de  nommer  L'irique-Eléuuore.  qui,  pour  en 
tre  plus  sàre  encore,  promit  de  renoncer  au 
pouvoir  absolu,  introduit  par  Charles  XJ,  et  de 
laisser  aux  états  le  cliuix  d  une  forme  de  gouver- 
nement. Elle  ftit  proclamée  le  SI  février  1719 , 
et  fouromit'o,  le  17  niars,  à  l'psid.  On  intro- 
duisit une  constitution  qui  partageait  le  pouvoir 
entre  le  monarque,  le  sénat  et  les  états.  Le  duc 
de  HoNlcin  fut  abandonné;  et  son  principal  ap- 
pui, le  baron  de  Guortz,  eut  la  léle  tranchée. 
Cependant  la  guerre  continuait,  et  les  Russes 
ravageaient  l(s  fniiilir'rcs  suédoises  :  ils  mena- 
cèrent même  la  capitale,  dont  ils  approchèrent 
avec  des  galères  et  des  frégates.  La  reine  assem- 
bla les  états ,  au  eonimenrement  de  l'année  I7iO, 
et  leur  lit  la  proposition  de  donner  les  rèues  du 
gouvernement  à  Frédéric  de  Hesse-Cassel ,  son 
époux.  lîUe  avait  pour  ce  prince  un  attachement 
sang  réserve,  et  sentait  qu'elle  allait  succomber 
aux  dillirullès  de  l'udmim'stration.  Les  étals  ac- 
ceptèrent la  proposition  de  la  reine  ;  et  1 1  édéi  io 
devint  roi  de  Suède.  Ulrique-Eléonurc,  depuis  ce 
moment,  ne  prit  plus  «le  part  au  souN<  riji  ini  iit. 
Elle  vécut  dans  la  retraite,  se  livrant  à  la  lecture, 
applaudissant  aux  succès  de  son  mari  et  lui  par- 
donnant SCS  fréquentes  iiiOdélités.  Pendant  un 
voyage  qu'il  lit  à  Cassel,  elle  reparut  |)our  quel- 
que temps  à  la  téte  de  l'administration.  Cette 
princesse  avait  plusieurs  (|Uti!ili's  ollmables, 
niais  ne  brillait  point  par  un  esprit  supérieur.  La 
nature  l'avait  plutôt  destinée  a  l'obscurité  de  la 
vie  privée  (lu'à  l  éi  lat  des  grandeurs  et  aux  soins 
du  trône.  Llle  sacnlia  sans  peine  l  ainbition  à  la 
tendresse  conjugale.  Elle  mourut  en  17't'i;  et 
avec  elle  s'éteignit  la  dynastie  de  Deux-Ponts, 
qui  avait  occupé  le  trône  de  Suède  depuis  Char- 
les X,  successeur  de  Christian,  et  qui ,  outre  ce 
prince«  avait  donné  les  deux  rois  Charles  Xi  et 
ChailesXn.  C-^. 

DLRIQU6  de  Prusse,  l'oyez  LOUHB-UuuaUl. 
ULDCr-BBY.  l/oytf  Oulouch. 
ULUZZAU,  LOUCHALI  Ott  OCCHIAU.  Voye* 
Iu-Pacha. 

UHBREIT  (FaÊDbBic-GLiLLAiwE-CiURus),  théo- 
logien proleitant,  né  le  11  avril  179S  i  Sonne- 

hnrn  'Saxe-Gotba'M  Ht  ses  études  à  l'unix er>ifé 
de  Gœltingue;  en  suivant  les  cour»  (J  l-jchiiorn, 
il  sentit  se  développer  son  goût  pour  l  étude  des 
langues  orientales,  et  a  l'Age  de  vin^^t  et  un  ans, 
il  obtint  un  prix  décerne  à  sa  Commttiiaiio  sur 
l'histoire  des  émirs  al-omrah,  d'aj)rès  Abulfeda. 
Apfte  aroir  passé  ses  examens  en  iâiS,  il  devmi 
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professeur  extraordiniin  de  théologie  et  de  phi- 
losophie à  Heidelberf  ;  m  1823,  il  obtint  le  rang 
de  professeur  ordiittfre  de  philosophie ,  et  en 
1829  celui  île  professeur  ordinaire  ae  théologie. 
Ses  prin(  ij)aux  ouvrages  sont  des  recherches  cri- 
tiques et  exégéliques  sur  l'Ecriture  sainte;  tl  y 
déploie  toute  réteiidue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances dans  les  langues  orientales.  En  1820, 
il  publia  son  livre  intitulé  le  Cantique  de»  ean- 
tiqueê,  le  ^lu  beau  et  le  plus  ancien  des  poëmet  de 
l'Orient;  il  y  soutint,  contre  l'opinion  d'Herder, 
que  cette  production  célèbre  n'est  point  compo- 
sée de  fragments  réunis,  mais  qu'elle  forme  un 
ensemble.  En  1811,  il  6t  paraître  le  Livre  dt 

Joh  traduit  et  i\rpUqiu< ,  tnTail  fort  Savant  et  qui 

a  été  traduit  en  anglais;  en  1826,  il  donna  un 
Commentair*  fikîMoyiqme,  critique  et  philosophique 

sur  1rs  Prorcrliis  tir  Snininon.  lin  ISIÎT  parut  Edi- 
Jication  chrétienne  tirée  des  Psaumes,  ou  Tradue~ 
lion  et  explication  de  fuHfuee  ptaume».  En  1843, 
les  Prlttriprs  fondamentaux  de  l'Ancien  Trslamrut 
alleslèreiil  la  persévérance  de  ses  études  dans  la 
direction  qu'il  s'était  proposée.  Ce  filt  en  1846 
que  fut  ai  iievée  la  puMiralinn,  commonrée  en 
loil,  du  Commentaire  pratique  sur  les  prophète» 
de  VAtstiem  Tettameui.  travail  immense  où  se  dé- 
ploie une  srience  profonde  des  langues  orientales, 
et  où  la  philologie  s'efforce  d'appuyer  les  opi- 
nions des  nouvelles  écoles  Ihéolnfs'iques.  Les  vues 
d  Umbreità  cet  égard  se  dessinèrent  avec  encore 
plus  de  netteté  dam  deux  autres  écrits  ;  h  Serti- 

li'ur  de  Dieu  IS'iO  ,  et  Ir  Ptclu' ,  rontrihution  à  l'é- 
tude théologique  de  l'Ancien  Testament  (1833),  sont 
des  livres  dans  lesquels  ce  théologien  a  exposé 
di  s  idées  qui  le  rangent  parmi  !e<  partisans  mo- 
dérés du  ^ystèlue  libéral  d'interprétation  des 
Ecritures.  Il  ne  se  borna  pas  d'ailleurs  à  compo- 
ser des  volumes  très-savants,  mais  ne  pouvant 
être  compris  que  par  des  lecteurs  fort  si'-ricux, 
versés  dans  l'étude  des  langues  sémiHijues;  M 
Poésie  nouvelle  extraite  de  l'Aiiritri  Testament, 
Ih'iU,  est  devenue  un  livre  populaire  en  Alle- 
magne. Umbreit  est  mort  le  11  juin  18GU.  2. 

C.MBAU  (Je.\n},  professeur  en  droit  i  l'univer- 
sité de  Poitiers,  naquit  dans  cette  ville,  en  1598, 
de  François  Cnieau,  mort  l'année  suivante  doyen 
de  la  faculté  de  médecine,  et  comiu  par  deux 
ouvrages  intitulés,  Tun  :  Diteoure  de$  eigne», 
causes,  préietvation  et  guérison  du  pourpre,  1575, 
l'autre  :  'Traité  sur  la  rate,  en  latin,  Paris,  1578, 
in-8*,  écrit  avec  netteté  et  prédsion.  Jean  ÛmeaOt 
après  s'oire  distingué  dans  le  barreau  de  la  capi- 
tale, vint,  en  1657,  occuper  la  chaire  deslnsti- 
(utes  dans  sa  patrie.  La  pratique  du  palais  le  mit 
en  état  de  joindre  le  droit  français  au  droit  ro- 
main dans  ses  levons.  Celte  méthode  utile  éprouva 
des  oppositions  de  la  part  de  ses  confrères •  mais 
il  ne  la  continua  pas  mc^ns  avec  succès.  Il  mou- 
rut en  IGii.  L'assiduité  à  son  emploi  ne  l'em- 
pêcha pas  de  donner  plusieurs  ouvrages  au  public: 
i*  OiM  jMTuîae  et  âutumiiatia  n^einva,  recueila 
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de  diverses  pièces  de  Iilt(^rature  et  do  jurispru- 
dence, imprimées  à  dilTûrentes  époques;  2*  De 
jure  empkiteutieo,  Paris,  1879.  La  matière  y  est 
mieux  traitée  que  dans  fnut  rp  qui  avait  et»'  f.iit 
osqu'alors  sur  ce  sujet.  3°  Des  l'er*  latins  meii- 
eurs  que  ceai  qu'il  a  feils  en  français;  4*  des 
Discours,  une  savante  Dis^crtiition  sur  les  Trans- 
laitons  des  èrèques,  eu  latin;  5°  le.s  Conrentus  juri- 
dici  Parnassi,  dont  Gueret  (wy.  ce  nom)  a  su 
profiter,  et  qui,  avec  le  traité  du  Double  lien, 
sont  ce  queUmeau  a  fait  de  mieux.  On  voit  qu'il 
connaissait  à  fond  le  droit  romain  et  le  droit  fran- 
çais. Il  écrivait  bien  en  latin.  Le  style  de  son 
poëme  sur  les  poëtes  burlesques  est  vif,  varié, 
soutenu.  —  Son  oncle,  Pierre  Umeau.  avocat  à 
Poitiers,  était  un  furieui  ligueur,  connu  par  deux 
discours  ftinaliqoes,  imprimés  en  1590;  et  son 
neveu  François  Umeau  mort  en  1G83.  doyen  de 
la  faculté  de  médecine  de  Ptiitiers,  est  auteur 
d'un  petit  traité  lalin  contre  le  système  dUervey 
sur  la  circuInlioM  <1u  sang,  où  il  couiliat,  au^^si 
bien  qu'il  e>l  possible,  une  vérité  généralement 
reconnue  aujourd'hui.  Cet  ouvrage  porte  pour 
litre  :  In  rirmlntiimem  sanguinis  Herveanam  exer- 
eUûtio  antilomicn.  PoituTS,  1659,  in-8".  T— «D. 

IJNFROI,  troisième  ûh  de  Tancrède  de  Haute- 
Tille,  succéda,  en  1051,  à  Dro^on,  son  frère, 
dans  le  commandement  des  aventuriers  normands 
qui  conquirent  la  Fouille  et  fondèrent  le  ruyaume 
de  Napies.  Ce  fat  lui  qui  remporta,  le  18  juin 
I0S3,  la  grande  victoire  de  Civitella  sur  le  pape 
Léon  IX,  et  qui  ubtiiit  de  ce  pmitife,  (|u'il  avait 
fiait  prisonnier,  l  in veâlilure  des  mêmes  provinces 
d'oft  le  St-Père  avait  voulu ,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, chasser  les  Norniniuls  par  une  croisaile. 
Unfroi  avait  déjà  pour  lieutenant,  dans  cette  ba- 
taille, ton  frère  RobertGuiscard.  à  qui  tout  l'hon- 
neur de  cette  guerre  est  demeuré,  l'nfrni,  jaloux 
des  talents  supérieurs  de  ce  frère,  lui  donna  en- 
suite un  commandement  en  Calabre  el  chercha 
de  plusieurs  manières  à  traverser  ses  succès; 
mais  Unfroi  mourut  en  1057  ,  et  Robert  lui  suc- 
céda. S.S— I. 

UNGARELLI  (Lmoi),  orientaliste  italien,  na- 
quit à  Bologne  le  18  février  1779.  Elevé  chez 
les  barnabites  de  sa  ville  natale,  il  entra  dans 
leur  ordre  en  1806;  puis  il  professa  à  Hacerala, 
i  Livoume  et  a  Bologne  même.  11  y  enseignait 
les  bi'llcs-Ii  lires  à  l'époque  de  la  réuiu'on  des 
Etats  de  I  Eglise  à  l'empire  français,  et  lors  du 
décret  de  suppression  des  ordres  religieui,  qui 
en  fut  la  conséquence.  lin  iSli.  après  le  réta- 
blissement de  l'ancien  ordre  de  choses  en  Italie, 
Ungarelli  se  Usa  à  Home,  où  le  général  des  bar- 
nabites, le  P.  F()ntana ,  le  nomma  mattre  des 
novices  et  le  chargea  de  professer  la  théologie, 
ce  qu'il  fit  presque  constamment  jusqu'en  1844, 
en  même  temps  qu'il  enseignait  les  langues  orien- 
tales. Il  travatlla  aussi  alors  à  Rome  aux  AnmoUi 
des  sciences  religieuses  el  à  V Album.  Puis,  à  la  sol- 
Ucitatiou  de  son  supérieur,  il  entreprit  an  recueil 
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des  œuvres  des  barnabites.  dont  le  premier  vo- 
lume, paru  en  1836,  renferme  la  biographie  et 
Tindication  des  ouvrages  publiés  de  1533  à  1633. 

Cuniiiic  nrienlaliste,  ondoilà  Ungarelli  une  pram- 
maire  copte  traduite  du  latin ,  et  à  laquelle  tra- 
vailla CbampoHion  le  jeune.  Appelé  ensuite  par 
le  pape  Grégoire  XVI  à  coordonner  le  nouveau 
musée  égyptien  du  Vatican,  à  la  formation  du- 
quel Gerasca  avait  attaché  son  nom.  Ungarelli 
entreprit  d'expliquer  les  hiéroglyphes  des  monu- 
ments ég\|>tiens  existant  a  Home.  De  la  son  ou- 
vrage intitulé  Interprétation  des  obélisques  d$ 
Borne,  dont  le  cardinal  Tosti ,  auteur  de  la  dédi- 
cace au  souverain  pontife,  disait  que.  grâce  au 
P.  Ungarelli ,  «  après  être  restés  muets  pendant 
tant  de  siècles,  ils  avaient  enfin  retrouvé  la  pa- 
role. •  Ungarelli  ne  resta  étranger  à  aucune  des 
questions  auilTrs  par  les  orientalistes  coiitempo- 
■  rains.  11  soutint  les  idées  émises  par  Uosellini 
dans  ses  MmnmetM  de  VKytfpte  et  mêla  NuHej et 
c'est  à  lui  qu'on  dnif  In  il(  >cri[)tiou  du  Xouveau 
Musée  grègonano-cyijplien  publié  dans  l'Album.  lia 
adressé  d'intéressants  mémoires  à  l'académie 
archéologique  de  Home.  Il  était  si  familier  avec 
■la  langue  symbolique  de  l'E^'ypte  ancienne,  qu'il 
put  retracer  en  caractères  hiéroglyphiques  sur 
deux  obélisques  de  la  villa  Torlonia,  l'histoire  de 
la  famille  de  ce  nom.  Ce  savant  mourut  le 
il  août  1845.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages: 
1°  Bibliothèque  de*  éeritMn*  membree  de  ta  eougré' 
gatioa  dee  eûrct  rifuHere  de  St-Paat.  Rome,  1 836, 

in-4"  (en  latin'  .  2"  Hlènutit^  de  lu  langue  égyptienne, 

vulgairement  appelée  copte,  traduction  en  latin  des 
leçons  faites  i  r  Athénée  par  Uosellini,  ibid..  1837, 

in  S";  3°  Ej-pUrniion  de  quatre  rases  funèbres  en 
albâtre  provenant  de  la  métropole  de  Memphis, 
Rome,  1841,  in>8*;  4*  De  l'inscription  hiérogly- 
phique d'un  sarcophage  égyptien  de  la  galerie  du 
Vatican,  Rome,  1842;  5°  Det  deux  lions  et  du 
torse  représentant  un  phearaam ,  hl  à  Ttcadéroie  le 
8  juillet  1840  ;  6°  Xotice  sur  un  momument  de  la 
galerie  du  Vatican ,  contemporain  de  Cinvaeion  dee 
Pertes  ;  mémoire  Itt  à  l'académie  le  6  juillet  1843; 
TObeervatioM emrtomrmy  de  A .  Kastner .  Anolj/êê 
dee  traditione  reHgimuee  des  peuples  indigène»  da 
l'Amérique  dans  leS/lnna/e«  des  sciences  historiques 
{Uém.del'Acad.),  vol.  12;  S'Analyse  du  mémoire 
dit  Jtostfi^/ intitulé  Quelques  signet  hiéroglyphiqueê 
expliqués  à  l'aide  de  la  lamju  hi  l'niique ,  même 
recueil ,  vol.  13  ;  9*  Oburvations  sur  l  opuscule  de 
Draeh  :  D»  ditree  daae  la  «yaofofw.  même  re- 
cueil .  vol.  11  ;  10»  Collation  des  correrttons  de  la 
l  ulgale,  entreprise  sous  les  auspices  des  ponti/es 
Sixte-Quint,  Grégoire  \IV  et  Clément  VIII,  confor- 
mément à  un  décret  du  concile  de  Trente,  ihid . ,  vol .  1 4 
en  latin);  11° /e  Souteau  Musée  grégonano-égyp- 
tien,  dans  l'Album,  vol.  6,  et  séparément  avec  la 
Description  du  musée  grégorioMO-^inufWê  de  VU- 
eonti,  Rome,  1839.  in-8«.  Z. 

l'NGKR  (JEAN-Fnti)iiiuc),  secrétaire  intime  du 
duc  de  Brunswick,  né  en  1716,  a  publié  :  i*  De 
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muAMi  fortHti,  Goettingue,  1744,  in-4*;  S*  De 

la  nature  du  fluide  électrique ,  petit  traité  qui ,  en 
17&5,  fut  couronné  par  i'acadétnie  des  sciences 
de  Berlin;  3*  Du  prix  de»  blés,  de  sa  marche,  de 
tt$  variations,  et  de  l'influence  qu'il  a  sur  Us  affai' 
res  les  plus  importantes  de  la  vie  humaine ,  Gœt- 
tingue,  1752.  Ce  traité  pratique  mérite  leséloges 
oui  lui  furent  doonés  dans  le  tein|>e.  L'auteur  y 
oîseate  aTce  ezactitade  les  ftils  nombreux  qu'il 
y  a  rassemblés.  En  1749,  il  avait  inventé  une 
machine  qui  d'elle-même  met  en  notes  tout  ce 
qoe  l'on  Jooe  tur  un  davecin.  Un  artiste  de  Ber- 
lin exécuta  cette  pièce  singulière,  dont  on  trouve 
la  description  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  BerKn,  de  1771.  Unger  donna  lui-même  à 
Brunswiik,  en  i77  V,  in-4»,  la  Description  rirron- 
stanciée  de  son  intention  et  de  la  manière  dont 

il  y  était  panea».  U  mourut  à  Bramwiefc,  en 

1781.  G— ï. 

UXGER  (Jean-Fhëdéric-Gottueb  i,  typographe 
ei  graveur  allemand,  naquit  en  1750,  i  Berlin; 
son  père,  imprimeur  habile,  s'était  fait  remar- 
quer par  les  perfectionnements  qu'il  avait  intro- 
duits dans  l'exécution  et  dans  l'ornementation 
des  livres.  On  imprimait  alors  en  Alletnagne  sans 
aucun  soin  el  de  la  façon  ta  plus  disgracieuse  ; 
la  gravure  sur  bois,  jndis  nori>v.inte.  «Hait  arri- 
vée au  dernier  degré  de  la  décadence  ;  Unger  la 
rappela  i  la  vie;  il  mourut  en  4788.  —  Son  fils, 
marchant  sur  m's  traces,  le  dépassa.  Il  voulut 
remplacer  les  caractères  gothiques  et  d'un  aspect 
désagréable  qui  dominaient  alors  dirais  le  Rhin 
jusqu'à  la  Vi^tule,  par  des  types  nouveaux  beau- 
coup plus  gracieux,  se  rapprochant  de  ceux 
employés  dans  l'Kurope  méridionale  ;  ils  furent 
quelque  temps  à  la  mode ,  mais  la  routine  finit 
par  {emporter  et  par  les  faire  mettre  de  côté. 
Unger  se  livrait  aussi  avec  zèle  à  la  gravure  sur 
boi»  ;  il  exécuta  en  ce  genre  des  œuvres  remar- 
quables, et,  admis  i  l'académie  des  arts,  il  y  fut 
nommé  professeur.  Il  continua  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  en  1804,  de  mettre  au  jour  des  édi- 
tions de  bons  auteois  allemands,  esécnlées  avec 
élégance  ;  on  rarail  somommé  le  Didot  de  l'Al- 
lemagne. D'après  Benouard,  les  caractères  la- 
tins d'Onger  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais  ce- 
pendant inférieurs  aux  modèles  qu'il  avait  choisis 
a  Paris;  ils  peuvent  faire  des  livres  d'une  lec- 
ture ftdle,  mais  non  des  éditions  d'une  véritable 
élégance;  son  caractère  prer  est  iH'aucoiip  trop 
modernisé.  —  Sa  veuve  Frédérique-Hélène,  née 
en  1750,  continua  ses  affaires.  Elle  mourut  en 
1813.  C'était  une  femme  douée  d'une  rare  intel- 
ligence, et  elle  se  fit  connaître  par  des  traductions 
d'ouvrages  anglais  et  friiiK.ais,  et  par  des  romans 
qui,  publiés  pour  la  plupart  sous  le  voile,  bientôt 
déchiré,  de  l'anonyme,  la  placèrent  i  un  rang 
très-di>tingu6  p.iriui  les  écrivains  en  ce  genre. 
Us  n'ont  pas  encore  perdu  entièrement  la  vogue 
dont  Uê  ont  jooi.  Ses  plus  remarquables  sont  : 
JoKê  gmiartaf,  m»  Hmoin  «Thm  panris— airs. 
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Berlin,  1794  (3*  édition,  corrigée  et  fort  augmeo* 

lée.  1 798"i  ;  —  Confession  d'une  belle  âme,  1 806  ;  — 
U  Jeune  Français  et  le  jeune  Allemand,  1810.  On 
a  publié,  après  sa  mfwt,  to  Comtesse  Pauline, 
2  vol.  in-8«.  Z. 

UNION  (don  Louis-Firmin  db  Carvajal  t  Var- 
GAs,  comte  de  La),  général  espagnol,  fils  puîné 
du  duc  de  San-Carlos,  chef  de  l'ancieone  famille 
de  Carvajal ,  issue  des  rois  de  Léon  («oy.  Ca«va- 
jAi.),  naquit  à  Lima,  au  mois  d'août  ITTii  Ar;lKo 
de  sept  ans,  son  père  l'envoya  en  ^pagne  pour 
y  être  élevé  au  collège  des  nobles ,  fondé  i  Ma- 
drid par  Philippe  V  :  il  entra,  en  1765,  dans  le 
régiment  des  gardes  espagnoles ,  en  qualité  de 
cadet,  et  passa  ensuite  dans  le  régiment  de  Nator- 
que-infanterie.  Ce  corps  fit  partie  de  l'année 
franco-espagnole  qui  forma  le  blocus  de  Gil)raltar 
en  1779,  puis  de  celle  qui  conquit  Minor^ue  en 
1781.  Le  comte  de  La  Union  fut  fait  alors  lieu- 
tenant-colonel de  ce  régiment  et  revint  devant 
Gibraltar.  11  se  distingua  dans  cette  guerre,  où 
U  commanda  la  colonne  de  grenadiers  faisant  le 
service  d'éclaireurs,  et  il  se  trouva  sur  les  batte- 
ries flottantes  de  l'invention  de  d'An;oii.  Notumé 
colonel  à  la  paix  de  1783,  brigadier  en  1789  et 
maréchal  de  camp  en  février  4  791 ,  il  fut  envoyé, 
peu  de  mois  après,  sur  I;i  cote  d  Afri(|ue,  avec 
l'expédition  destinée  à  soutenir  Oran,  sous  les 
ordres  do  général  Coorten.  Il  se  fit  remarquer 

pend  int  celte  campagne  pnr  sa  vnleur  et  surtout 
par  la  pré.Nence  d'esprit  qui,  mettant  un  ollicier 
dans  le  cas  de  profiter  des  droonstances  impré- 
vues, détermine  souvent  le  succès  d'urje  opéra- 
tion. Le  trait  suivant  mérite,  sous  ce  rapport, 
d'être  cité.  Les  Maures  attaquaient  avec  des 
forces  considérables  la  tour  del  Xacimiento ,  poste 
important  en  ce  qu'il  renferme  la  source  des  eaux 
qui  abreuvent  Oran.  Ils  obtenaient  des  avantages 
et  le  succès  leur  semblait  assuré.  L6  comte  de 
La  Union ,  qui  commandait  encore  la  colonne  de 
grenadiers,  voit  le  danger  que  court  le  fort;  sans 
suivre  d'autre  impulsion  que  celle  de  la  nécessité, 
uns  perdre  dn  temps  à  aller  rendre  compte  au 
général  et  prendre  ses  ordres,  il  se  précipite,  à 
la  tète  de  300  hommes,  vers  le  point  atta- 
qué, franehit  l'estacade,  pénètre  dans  le  fort,  et 
par  ce  secours  inattendu  aide  la  garnison ,  déjà 
réduite  aux  abois,  i  repousser  les  Maures.  On  lui 
dut  le  salut  de  cette  position,  dont  la  perte  eût 
infailliblement  entraîné  celle  d'Oran,  que  l'Espa- 
gne rendit  pourtant  aux  Maures  l'année  suivante. 
En  avril  1793,  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  et  au  commencement  de  1793 
premier  gouverneur  du  fort  San-Pernando  de 
Figueras.  Lorsque  la  guerre  éclata  entre  l'Cspa- 
goe  et  la  France,  en  1793,  le  comte  de  La  Union, 
employé  dans  l'amiée  de  Catalogne  sous  le  gé- 
néral Ricardos,  mérita,  par  le  talent  qu'il 
déploya,  d'être  fait  lieutenant  général  dès  le 
commencement  de  la  campagne.  Il  eut  alors  le 
eom mandement d' une  divlHOo;  et  il  se  fit  reniii- 
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querdantMnooreaa  poste,  lortootàla  reprise 
de  Ceret,  le  S6  novembre,  et  à  ia  prise  do  St- 
Ferréol,  où  il  sauva  l'armée.  Ricardos  étant  mort 
le  13  mors  1794  et  ayant  ôlfi  remplacé  par  lo 
comte  O'Reilly,  qui  mourut  en  se  rendant  en  Ca- 
talogne; le  comte  de  La  Union  fut  alors  choisi 
par  le  roi  pour  cotomander  l'armée  dite  du  Rous- 
illlon,  et  nommé  en  même  temps  capitaine  gé- 
néral de  la  Catalogne,  et  président  du  l'audience 
royale  de  cette  province;  ce  choix  était  d'autant 
plut  flatteur  poor  cet  officier,  qu'il  était  le  plu« 
jciini  et  l  uti  (1rs  (lernicrs  promus  des  lieutenants 
généraux.  Cette  marque  de  liante  coutiance 
biMM  l'anmar-propre  des  irénéraai  qni  »e  troa- 
▼aient  sous  ses  ordres.  Ils  l(Ttioif:tièrenl  de  l.i 
jalouâie  et  même  de  la  mauvaise  volonté;  ce  qui 
fut  cause  en  partie  des  échecs  que  les  Espagnols 
éprouvèrent.  Le  comte  de  LasAmarillasa\ .lit  eu, 
par  ancienneté  de  grade,  le  commandement  m- 
fCTMi  de  l'armée  qui,  soua  Ricardog,  avait  obteim 
des  aaccès.  Les  l'raiK;.!!^,  reprenant  alors  l'avan- 
tigei  avaient  forcé  les  l>pa«nol.>.  a  évacuer  pres- 
que entièrement  le  Uou>^>illun  et  à  se  concentrer 
•Il  pkA  des  Pyrénées,  dans  les  positions  de  Ceret 
et  du  Boulon,  oA  ils  menaçaient  de  les  attaquer. 
Le  conile  de  La  Union,  qui  avait  passé  Thivor  à 
Figueras,  sans  pouvoir  rétablir  sa  santé  délabrée 
depuia  le  siège  d'Oran,  fut  reçnavec  enthousiasme 
par  les  solii.ils.  II  fit  mif  reronnaiiisaïK  i-  ^é.ii  rale 
sur  toute  la  ligne  le  ;iU  avril;  et  il  se  prépara  a 
enlever  eux  républicains  la  position  avantageuse 
de  NoIre-Dame-du-Vilar,  d'où  ils  d-Hiiiiiait  iit  les 
batteries  de  Aluntesquiou  et  de  la  Trompette,  qui 
couvraient  la  position  du  Bouluu .  Les  troupes  char- 
gées de  celte  mesure  r<)iisprv;itrii  c  ('rfioijèrent,  et 
l'armée  française  attaqua,  le  30, les  lispagnols  sur 
tous  les  points .  L  eilort  principal  de  Dugommlerse 
dirigea  vers  le  centre,  afin  découper  aus Espa- 
gnola  la  retraite  directe  du  Boulou  sur  Belle- 
garde.  Le  prince  de  Montfurte  fut  chargé  de  s'op- 
poaer  à  cette  tentative.  Un  renfort  de  onze  mille 
bommes  loi  fut  envoyé  pour  soutenir  ce  point , 
le  salut  de  l'armée  espugnule,  puisqu'elle  /le  pou- 
vait elfectuer  une  retraite  régulière  que  par  la 
route  de  Bellegarde.  Le  comte  de  La  Union  se 
porta  en  pi-rsoiinn  vers  (Irrt  t,  afin  île  chen  hcr  a 
déborder  i'aiie  droite  des  Français,  lise  jeta  dans 
le  fort  de  la  mêlée  et  eut  un  eneval  tué  soua  lui. 
Pendant  qu'il  faisait  ainsi  à  sa  cm  lit-  des  pro- 
diges de  valeur,  le  prince  de  Aionllurte  laissait 
forcer  te  centre:  et  par  une  fausse  disposition 
des  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  une  partie 
d'entre  elles  ne  fut  point  engagée.  Le  desordre 
se  met  dans  les  rolonties  :  elles  abandonnent  le 
grand  cheuiin  de  liellegarde  et  se  jettent  sur  leur 
droite  pour  gagner  Ceret  et  le  col  deporteil.  Deux 
régiments  sont  coupés,  La  terreur  gagne  les 
Espagnols;  ils  repassent  les  Pyrénées,  abandon- 
nant totttea  leurs  positions  sur  le  Tech,  où  ils 
auraient  pu  arrêter  les  Français,  Le  coiiile  de  La 
Uuioo,  forcé  lui-même  d'évacuer  Ceret,  ne  put 
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rallier  les  fuyards  que  devant  Figueras.  Cette  dé- 
faite laissant  isolées  les  troupes  espagnoles  qui 
occupaient  encore  en  Roussillon  les  places  de 
Collioure,  .^t-Flme,  Port- Vendre  et  Bellegarde, 
amena  rarméc  française  sur  le  territoire  espa- 
gnol. Elle  prit  position  en  avant  de  la  Jonquière. 
La  Union  s'occupa  des  moyens  de  réorganiser  la 
sienne,  d'y  établir  la  discipline,  d'y  ramener  la 
ciinliaiice  et  de  la  renforcer  par  des  levées  de 
somateuct  isorte  de  guérillasj.  Mais  il  commit  una 
faute  grave  qui,  adierant  de  décourager  et  de 
iiH  i  onlenter  les  troupes  es[iaKii"les,  fut  une  des 
principales  causes  de  ses  derniers  revers.  Le  gé- 
néral Navtrro,  qu'il  laissait  sans  secours ,  ayant 
rendu  les  places  de  Collioure,  Port  Ven  ire  lI  St- 
irilme  aux  Français,  le  il  mai,  fut  renvoyé  en 
Espagne  avec  7  à  8,000  hommes  qui  en  com* 
po>aient  les  gnrnisotis  ,  après  avoir  juré  qu'ellei 
ne  serviraient  point  contre  la  France  jusqu'à  Ce 
qu'elles  eussent  été  échangées.  La  Union  refusa 
de  raliiier  la  capitulation,  inrorpora  ces  troupes 
djii.s  >Q\\  armée ,  et  par  celle  imprudence  dunua 
lieu  an  fameux  décret  de  la  Convention  natio- 
nalo,  qui  défendit  de  faire  des  prisonniers  espa- 
gnols. Dugommier,  prolîlant  avec  habileté  de  la 
position  morale  de  l'armée  espagnole ,  cherchait 
à  se  rapprocher  de  Figueras  et  à  débusquer  les 
ennemis  de  la  positlmi  très^furte  qu'ils  occupaient 
dans  le  Lampuurdan,  position  reconnue  par  le 
marécliat  du  Vaubaa  pour  un  des  boulevards  de 
l'Kspagrie.  DilTérentea  tentatives  forent  faites  sur 
divers  points  de  la  lif;ne  espagnole  avec  des  suc- 
(es  partages.  Le  comte  de  La  Union,  croyant 
[lou^oir  compter  sur  ses  troupes,  disposa  une 
allaijue  gi-iièrale  pour  dégager  Rellegarde  et 
forcer  les  IVançais  a  repasser  les  Pyrénées.  Celle 
attaque  eut  lieu  le  13  août;  mais  elle  fut  infruc- 
tueuse. Ueliegarde  se  rendit  le  18  septembre,  et 
sa  garnison  n'échappa  au  décret  de  mort  que 
parce  qu'elle  était  entièrement  ravagée  par  le 
scorbut.  Le  général  espagnol  ne  se  déGouragea 
point  :  il  fit  manœuvrer  son  armée  afin  de  cou- 
vrir  ses  projets  sur  le  point  qu  il  voulait  atlai|Uer; 
et  il  se  jeta  inopinément  sur  Uonrocb,  point  cen* 
tral  de  la  position  des  Français.  Ce  poste  fut  en- 
levé à  la  baïonnette,  le  21  septembre,  puis  aban- 
donné par  suite  d'une  terreur  panique  qui  se 
répandit  parmi  les  troupes  :  elles  se  crurent  cou- 
pées et  prirent  la  fuite  dans  le  désordre  le  plus 
complet.  La  Union  intligea  des  peines  très-sé- 
vères aux  régiments  qui  avalent  fui.  Les  Français, 
prolitant  de  cet  échec,  concentrèrent  leur  ligne 
trés-éteiidue  et  se  rapprocliérent  de  la  position 
des  Espagnols.  Dugommier  comliina  un  inouve- 
ment  générai.  Ilfetgiut  une  invasion  en  Catalogne 
en  menaçant  la  droite  des  Espagnols,  et  il  (il  dé- 
boucher, le  17  novembre,  ses  colonnes  d'attaque 
réelle  sur  la  position  de  Figueras.  t^ntenu  par 
la  résistance  qu'il  éprouva,  il  fut  tuésur  la  mon- 
tagne Noire,  d'où  il  diri.;;i',iit  l'attaque  contre  une 
batterie  du  ceulre.  PéngQou  prit  le  commaude- 
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ment,  et,  renforçant  sa  droite,  fl  culbtita  la  gau- 
che des  Espagnols  et  occupa  les  approches  de 
Pifoenis.  La  Unfon ,  an  Hea  de  se  reph'er  sor  sa 

sprnndt*  lif,'ne,  s'opinlfltra  h  défelldte  celle  qu'il 
ne  Douvait  plus  coniservcr.  Dans  la  nuit  du  19 
an  io,  les  forées  françaises  s'avancèrent  vcr^  le 
Cenlre  dos  K^pfet'o!*.  I.t'rnnitc  de  La  Viiinn  sV- 
tant  porté  sur  I  crniilaKo  du  notjn'  pour  rcivdi- 
nattre  la  position  de  l'ennemi  et  aninuT.  par  son 
eTompIc  et  ses  disri.iirs,  les  soldats  qui  défen- 
daient la  princinale  redoute  prés  du  pnnt  des 
Moulins,  y  fut  frappé  mortellement  d  uno  halle 
dans  la  poitrine,  h  l'Age  de  42  ans.  Les  Espa- 
gnols se  replièrent  sur  la  Pluvia,  abandonnant  le 
Lamponrdiin  aux  Français.  Le  ciunlc  de  La  Union 
avait  pris  le  commandement  d'une  armée  dé- 
couragée par  un  grand  revers  ;  il  eut  ft  la  réor- 
ganiser mr)rideniefit  ef  mritéri.'Ilenu  iit  sous  Ii-fi-u 
de  l'ennemi  victorieux.  Il  eut  à  lutter  contre  la 
jalousie  des  fénéraav  qui  iHaient  sotis  ses  ordres. 
En  sévi«srmt  nvpr  towle  In  «évérilé  dfs  !nis  mili- 
taires contre  les  ulliciers  qui  manquaient  a  It  urs 
devoirs,  il  crot  rétablir  l'ordre  et  ne  fit  qiK-  di  s 
mérontrnis.  fîénéra!  divisionrinire.  il  fut  f<ii  j'itjrs 
vainqueur;  général  en  rlief.  il  manqua  ûl-  (uii- 
dence  et  ne  fut  pas  tu'ureux  ;  mais  toujours  plein 
de  valeur,  il  eut  la  ploiredc  mourir  sur  le  champ 
de  bataille.  La  l'nion  était  prandcroix  de  l'ordre 
de  Charles  m  et  commandeur  des  ordres  de  SI 
Jacques  et  d'Aicanlara.  Charles  lY  honora  sa  mé- 
wofre  par  un  service  funèbre  qu'il  fît  célébrer  à 
r[>''uriat,  on  «f?  trouvait  l,i  ronr.  II  est  utde  piuir 
I  histoire  de  faire  connaître  qu'on  recevant  le 
commandement  de  l'armée  en  4794,  il  fut  chargé 
de  nécro^iiT  la  paix  avi  c  la  réjjtilili  pie  fr^nraiso. 
Le  commissaire  français  pour  l'écliange  des  pri- 
sonniers était  agent  du  comité  de  salut  public. 
Pour  mieux  cacher  rrttc  néporiation.  jui  du 
rote  n'eut  pas  de  résultat,  le  comte  de  L;;  L  nion, 
d'accord  avec  le  commissaire,  le  lit  arrêter  et 
conduire  au  chAîenti  t!r  Pipnerns;  ce  qui  facili- 
tait le*  conmiunicalions  diplomatiques.  A — t. 

rNlioCH  ( IIknri  00  taicn],  due  de  Frioul,  qui 
fut  l'ailié  de  (Iharlemagitc ,  fît  avec  gloire  les 
cattqiagnes  de  Pannnnie  vt  contribua  puissam- 
inent  à  la  soumission  d<'<  Huns  Ces  peuples  bar- 
bares, qui  sons  Attila  s'étaient  établis  sur  les 
bords  du  Danube,  dans  cette  partie  de  la  Panno- 
fiie  qui  depuis  a  pris  L-  nom  de  Hongrie,  étaient 
entrés  dans  la  ligue  que  les  ducs  de  Bavière  et 
de  Bénévont  aTaient  formée  avec  les  Grecs  contre 
Charleinaffnc.  Ce  prince,  après  avoir  triomphé 
d'autres  ennemis,  voulut  aussi  se  venger  des 
Huns  et  descendit  le  Danube,  en  791,  avec  deux 
corps  d'armée,  dont  l'un  était  parti  de  la  Bohème 
et  l'autre  de  la  Bavière,  pendant  (jue  le  duc  de 
Frioal  s'avançait  sur  la  droite,  à  la  téie  des 
troupes  de  l'Italie.  Celuf-ci  fut  le  seul  «jui  vit 
l'ennemi;  il  jeta  Une  telle  épouvante  parmi  les 
Huns,  qu'ils  se  dispersèrent  dans  leurs  moti- 
Itgm»»  îtittant  les  forteresses  sans  garoisous  et 


le  pays  .«ans  défense.  Charlemagne,  à  la  léte  des 
deux  autres  corps,  vint  jusqu'aux  bords  de  la 
Rasb  ;  la  saison  avancée  l'obllfea  de  se  retirer 

sans  résultat  important.  II  se  proposait  de  re- 
tomber sur  la  Pannouie  au  printemps  suivant  ; 
mab  les  Satons  s'étant  soulevés  k  l'instigation 
des  Huns,  il  ne  put  reprendre  s(^n  projet  qu'ion 
70.").  Occupé  ailleurs,  il  conlia  le  «commandement 
de  l'armée  è  Unroch,  qui  pénétra  dans  la  Panno- 
ni"  "^ans  trouver  de  résistance,  prit  d'assaut  fa 
[Tincipale  forteresse  des  Huns  et  enleva  leur 
trésor.  Eliri'  hi-  j  ar  les  dépouilles  que  ces  bar- 
bares, sous  la  conduite  d'Attila,  avaient  enlevées 
aux  provinces  de  l'Empire,  les  soldais,  dit  Egin- 
hard,  revinrent  de  cette  expédition  chargés  d'or 
et  d'argent.  Theudon,  l'un  des  petits  rois  ou  chefs 
des  Huns  qui  partageaient  la  Pannonie,  s'étant 
soumis,  vint  à  Aix  la-Chapelle  et  reinlit  hom- 
mage à  Charlemagne.  L'année  suivante  (796)«  ce 
prince  confia  le  commandement  de  l'armée  k 
Pé[>in ,  son  ^erond  fils ,  et  lui  donna  le  duo  de 
Frioul  pour  lieutenant.  Les  Huns,  qui  avaient  fait 
de  grands  préparatift,  opposèrent  une  vive  résis« 
tance.  Ayant  été  v  aincus  et  leur  capitale  prise  de 
nouveau,  ils  furent  pou>sés  jusqu'à  la  Tlieisse, 
et  tout  le  pays  fut  livré  au  pillage.  Il  y  eut  une 
t|uafriénic  campagne  en  797  :  les  Huns,  défaits 
et  domptes,  envoyèrent  des  ambassadeur.-;  à  Char- 
lemagne pour  se  soumettre.  La  Pannonie  fut 
tranquille  pendant  l'année  798  ;  mais  l'année 
suivante,  Theudon  s'éeliappa  et  appela  les  Huns 
aux  armes;  alurs  l'nroch  entra  dans  la  Pannonie 
et  délit  complètement  Theudon,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier; mais  le  brave  lieutenant  de  Charlo- 
inagno  tnmba  dan-  une  einliu-cade  <  t  ;  éril  inal- 
heurcusement,  pleuré  de  sou  prince,  qui  regretta 
une  victoire  achetée  par  la  mori  d  un  de  ses 
plus  vaillants  généraux.  Theiid(»n  eut  la  léte 
tranchée,  et  avec  lui  tomba  la  puissante  répu- 
blique ou  monarchie  des  tluos,  ce  reste  de  !• 
gloire  d'Altiln.  G — v. 

I  NTHUUElUiEU  (Ir.NAeK;,  peintre,  né  en  1744, 
à  Knrales,  dans  le  Tyrol,  d'une  famille  qui  a 
produit  plusieurs  artistes,  travailla  jusqu'à  l'i^Ke 
de  vingt  ans  dans  l'atelier  de  son  père,  d'où  il 
fut  envoyé  à  Rome,  auprès  de  son  frère  ainé, 
fous  la  direction  duquel  il  lit  de  grands  progrès. 
Après  avoir  étudié  les  antiquités  grecques  et  ro- 
maines, i!  eonipo-a  qiii'li|ui'>  l)(ln^  labli-aux  d'his- 
toire. L'itnperaltire  de  Russie  avant  demandé 
alors  qu'on  lui  copilt  les  Loftt  de  Raphaël  au 
Vatican,  I  nterherger  fut  un  des  artistes  qui  exé- 
cutèrent ce  travail.  Il  vint  à  Vienne  en  1776,  et 
l'académie  des  beaut-arts  ayant  engagé  les  ar- 
tistes de  cette  ville  exposer  leurs  ouvrn^'os.  il 
orna  cette  expo>itiun  par  uuelques  tableaux  his- 
toriques et  surtout  par  dei  arabesques  et  des 
c.Miifi  s  d'un  Roiire  nouveau,  qui  attirèrent  l'ad- 
miration de  la  cour.  Uejtuis  ce  moment,  Unter- 
berger  devint  te  peintre  favori  du  ministre  Kau- 
nitz  i  et  de  toutes  parta  ou  lui  demandait  des 


tableaux.  Son  premior  rbef-d'œovrc  fat  Baechui 
qui  entre  dans  son  temple.  Le  travail  esl  si  par- 
nitque  le  tout  paraît  être  d'ivoire  :  l'illusion  est 
roniplète.  Ensuite  vint  sa  Minerve  dans  le  môme 
genre  :  de  loin  on  croit  voir  une  statue  exé- 
cutée en  mtrbre.  Bientôt  après  parut  Une  jeune 
Grecque,  puis  des  tableaai  oommandés  pour  des 
églises ,  parmi  lesquels  on  remarqua  la  Deeeenfe 
du  St-Esprit ,  qu'il  fit  pour  l'i-glist,-  principale  de 
Koenigsgratz.  Le  plus  important  de  ses  tableaux 
est  son  Hébé,  qui  présente  Tambroiste  è  Jupiter, 
sous  la  forme  d'uii  aij:li\  Dans  ce  chrf-d'œuvrc 
ia  lumière  est  distribuée  avec  un  art  qu'il  semble 
impossible  dMmiter.  L'empereur  François  II  i*t- 
chcfa  dit  mille  florins  et  le  lit  placer  dans  St 
chambre  à  coucher.  Le  pendant  ù'liébé  repré- 
sente ï'Hyménée:  c'est  une  riante  allégorie  sur  la 
Pair  et  lAtnour  sons  la  figure  d'une  jeune  lille 
qui  caresse  un  agneau,  (les  quatre  pièces  placent 
Uoterberger  parmi  les  plus  grands  artistes.  Ses 
compositions  sont  nobles,  dessinées  k  la  manière 
des  Grecs  ;  ses  groupes,  les  masses  de  lumière, 
les  draperies  et  le  coloris  enlèvent  l'admiration. 
L'expression  dans  ses  figures  est  parfaite;  elles 
sont  TiTanles.  Comme  il  arsH  étudié  toutes  les 
parties  de  l'art,  il  a  su  enrichir  ses  tableaux  his- 
toriques avec  des  antiques,  des  paysages,  des 
morceaux  détaeli^  d'arcliilecture,  des  animaux, 
des  (leurs  ou  d'autres  objets  de  la  nature  ou  des 
beaux-aris.  Il  a  laissé  quelques  travaux  sans  les 
finir,  entre  autres,  deux  Oride  de  même  gran- 
deur, pour  lesquels  on  lui  avait  déjà  oITert  trente 
mille  llorins.  Son  génie  s'était  aussi  exercé  dans 
la  mécanique,  «t  il  inventa  pour  une  société  qui 
faisait  creuser  un  canal  en  Hongrie,  un  char, 
dont  l'utilité  pour  transporter  plus  promptement 
les  terres  et  le  sable  fut  tellement  prouvée  par 
l'eipérience  que  le  gouTeraement  lui  accorda , 
iToe  une  récompense  considérable,  un  privilège 
pour  plusieurs  nnnées.  H  inventa  d'autres  ma- 
chines pour  polir  les  plandies  des  graveurs.  Il 
mourut  le  4  décembre  1 797 .  G— r . 

UNTERHOLZNER  (  CHAnLES-.\t'GirRTK-noMi- 
nique],  jurisconsulte  allemand,  né  le  3  février 
1787  à  Kreising,  commença  ses  études  à  Lands- 
hut  et  nlli,  à  l'Age  de  vingt  ans,  les  roiiliniier  à 
Gœtliiigue,  où  il  suivit  les  cours  de  Hugo  et  de 
Herbart;  il  passa  ensuite  un  an  à  Ueidelberg. 
En  1809,  il  fut  élevé  au  doctorat,  et  peu  de  temps 
après  il  entra  comme  professeur  particulier  à 
l'univen^ité  de  Landshut.  Savigny,  qui  le  con- 
naissait et  qui  appréciait  son  iutèlligence,  l'ap- 
pela en  1810  è  Marbourg;  en  1812,  il  passa  à 
Breslau,  qui  lui  offrait  un  théâtre  plus  étendu.  Il  s'y 
renferma  dans  l'enseignement  du  droit  romain 
el  dans  l'étude  de  ta  jurispradenoe,  et  il  mourut 
dans  cette  ville  le  24  mai  1838.  S«'s  ouvrages 
envisagent  la  question  au  point  de  vue  dogma- 
tique et  lui  ont  acquis  la  réputation  d'un  écri- 
▼ain  judicieux  et  instruit  S<'s  deux  tnili'-s  àc  la 
Prtatrii^iam  d'apriê  U  droit  romain  (liresiau, 
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181. "5),  et  d'après  U  droit  fovtumïer  aîlemoHi 
(Lcipsick,  1828,  2  vol.),  jouissent  d  une  juste  es- 
time, ainsi  que  le  Tlraii^  des  obligaiions  d'i^ehh 
droit  romain  rapproché  de  la  jurisprudence  mo- 
derne,  Ix'ipsick,  1840,  2  vol.  Ce  dernier  ouvrage 
fut,  après  la  mort  de  l'auteur,  mis  au  jour  par 
son  collègue  le  professeur  Uuschke.  Z. 

UNZBUIANN  (CHARLBS-GmtXAinm-FIniiinrAim), 
comédien  allemand,  naquit  le  i"  février  17."):i  à 
Brunswick;  il  appartenait  à  une  bonne  famille, 
et  ce  lut  son  goût  ponr  le  théâtre  qui  l'amena  à 
entrer  à  dix  huit  ntis  dans  une  troupe  d'act(>urs. 
U  parcourut  les  principales  villes  de  l'Allemagne, 
atuché  successivement  k  divers  directeurs,  dan- 
sant, chantant  et  jouant  les  rôles  comiques  avec 
un  talent  qui  le  lit  chérir  du  public,  bon  incon- 
stance naturelle  le  condamna  longtemps  à  lUW 
vie  errante,  et  il  était  déjà  d'un  Age  avancé  lors- 
qu'en  1814  il  devint  régisseur  du  théâtre  de  Ber- 
lin ;  en  1823,  il  fut  mis  à  la  retraite  et  il  mourut 
presque  octogénaire  en  1832.  U  avait  voulu  s'es« 
sayer  dans  des  r<)les  sérieux,  mais  il  n'y  avait 
obtenu  aucun  succès.  —  Son  Dis,  Charles  LInzel- 
MANK,  né  en  1790  à  l}erlin,  montra  de  fort  bonne 
heure  des  dispositions  remarquables;  Geathe  le 
distingua,  lui  donna  des  leçons  et  lui  [irocura  un 
engageaient  avantageux  à  Weiinar;  mais  la 
conduite  désordonnée  de  Cbailes  le  réduisit  i  la 
misère  et  à  l'abandon.  Aiiièi  ivoir  joué  sur  les 
premiers  théâtres  de  l'Auemagne  et  après  avoir 
déployé  un  talent  comique  de  premier  ordre,  U 
tomba  jusque  sur  les  tréteaux  de  la  banlieue, 
et  il  finit  par  .se  noyer  a  Berlin  au  mois  de  mars 
is:]7.  z. 

UNZELM/VN.N  (Bbrtiib),  actrice  allemande, 
née  en  1825  à  Berlin,  rnorte  lo  7  mars  1858 
à  Vienne,  appartenait  à  la  famille  des  précé- 
dents et  fut  nièce  de  Charles  Unzelmann.  Sa 
mère  était  madame  Wemer,  prima  donna  du 
théâtre  de  Berlin ,  mariée  autrefois  à  un  frère 
dudit  Unzelmann  et  encore  aujourd'hui  ac- 
tive sur  la  scène  de  Berlin.  Quoique  moins  bien 
douée  pnr  l'organe,  clic  monta  cependant  sur  la 
scène  u  Stettin  eu  1842,  où  elle  cacha  le  défaut 
de  sa  nature  par  un  jeu  mimique  ingénieux  et 
bien  combiné.  De  là  elle  passa  au  théâtre  de 
Kœnigstadt,  à  Berlin,  puis  à  ceux  de  Neustrclitz 
et  Brème,  et  ensuite,  en  1845,  à  Leipsick,  qui 
avait  pris  alors  un  grand  essor  sous  la  direction 
de  Schmidt.  Kn  1847,  elle  fut  appelée  au  grand 
théâtre  de  Berlin,  où  elle  se  maria  à  Joseph  Wa- 
gner,  qui  y  représentait  les  iiéros.  Ge  fut  enfin  en 
1849  que  les  deux  époux  obtinrent  un  engage- 
ment a  \w  pour  le  théAtre  de  la  Burg,  à  Vienne, 
où  ils  restèrent  jusqu'à  la  lîn  des  jours  de  Berthe. 
EHé  a  créé  le  rôle  de  GritMù  dans  le  drame  de 
ce  nom  de  l'rédéric  Ilnlm,  qui  a  fait  époque, 
ainsi  que  celui  de  Chritmhilde  dans  le  drame  des 
NiMmgen  de  Frédéric  Hebbel.  r— «^h. 

UNZELMANN  (Frédéric-Louis)  ,  htbile  graveur 
sur  bois,  né  en  1798,  fit  ses  études  a  1  académie 
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de  Berlin,  et  en  ^  843  fut  reçu  membre  de  cette 
focU-té.  Il  mourut  le  29  anftt  IHrJl  à  Vionne 
dans  le  cours  d  un  voyage  <|u'il  u\ail  eiitri'pris. 
Gomme  graveur,  il  s'est  placC'  à  un  rang  (li>lin- 
gué,  grâce  à  la  délicatesse  et  au  fini  de  son  tra- 
vail. Dans  ses  premières  productions  il  y  a 
quelauc  roideur,  mais  ensuite  son  faire  devint 
plus  libre  et  spirituel.  Sou  œuvre  est  très-con- 
sidérable et  tres-variëc;  on  y  trouve  des  por- 
traits, des  paysa;.'r<.  «lo  inoimirKMits,  des  stijt  ts 
de  genre.  Û  collabora  à  un  grand  nombre  d'où- 
Trages,  notamment  à  \'Hi$U>ire  ée  l'art  moderne 

en  Allnnajnr  p,ir  Haczynslii ,  à  Vltiftnu  f  d-  Frr- 
dèric  le  Grand  de  Kugler,  à  ï Histoire  de  la  guerre 
iê  trtnie  tau  de  Sehnier,  à  l'édition  des  M'&e- 
lungen,  publiée  à  Leipsick  en  IH'jO.  pour  laquelle 
il  grava  les  dessins  de  Itendeinann  et  de  lluel)- 
ner.  C'est  lui  qui  exécuta,  d'après  Mcnzel,  les 
illusfrnfioiis  de  léditioii  des  Œuvres  du  îrranfi 
Frédéric,  l'arnii  les  planclics  isolées  et  d'assez 
grande  dimension  qu'il  a  exécutées,  les  connais- 
seurs ont  distingué  la  Mort  de  Franrois  de  Sie- 
ktngen  et  Gutenberg,  d'après  Menzel,  ainsi  que 
le  Somemr  i»  U  ctmtitutiM  d$  18i8,  d'après 
Burger.  Z. 

UNZER  (Jean-Ai'gitstk),  médecin  et  littérateur 
allemand,  naquit  k-  29  avril  1727,  à  Halle,  dans 
le  duché  de  Magdebourg.  Après  avoir  exercé  la 
médecine  dans  sa  Tille  natale  et  à  Hambourg,  il 
s'étaMil  à  Altuna,  où  il  eut  une  vo|îue  eslraonli- 
naire.  Il  mourut  le  2  avril  1799.  KuUner,  dans 
ses  Caroctère»  de$  poëteê  et  tittèratemrt  attmmdi, 
dit  dp  lui  :  «  l'nzcr  réunissait  des  (  (uinaissances 
«  profondes  dans  la  médecine  à  l'expérience.  Il 
«  a  été  l'écrivain  de  la  nation  et  de  l'humanité. 
«  Comme  le  Spectateur  aufflaii ,  I!  savait  plaire, 
«  attacher  et  faire  une  impression  profonde  en 
If  traitant  les  matières  les  plus  arides,  les  plus 
«  ab.Ntraites.  Dans  ses  écrits,  il  s'était  proposé  de 
«  fixer  notre  attention  sur  notre  santé  et  de  nous 
<  prévenir  contre  les  dangers  du  charlatanisme, 
a  II  a  atteint  son  but.  »  Uiizer  a  publié  en  alle- 
mand :  1*  Nowette  ttottrine  sur  le$  mtmvmentt  ée 
notre  àme  et  de  l'imaginai  ion,  Ilnlle.  1740,  in  S*. 

C'est  un  petit  traité  de  phvsiologie  dans  lequel 
rauteor  cfaerdie  à  établir  Tinfluence  que  la  struc- 
ture et  la  tension  des  nerfs  <mt  sur  nos  inclina- 
tions et  sur  nos  passions,  lesquelles,  selon  lui, 
sont  une  dépendance  du  système  nerreoi.  Cette 
doctrine  trouva  beaucoup  d'adversaires.  2'  Pen- 
sée* iur  U  tonmtil  et  let  tonge$,  Halle,  17 40, 
(n>8^.  L'aoteor  s'attache  à  proowr  <^ue  ce  <pji  se 

!)assc  en  nous  pendant  le  sommeil  n  est  que  fan- 
ôme,  et  souvent  sans  qu  aucune  représentation 
ait  lieu  dans  l'teie.  A  ce  peiit  traité  il  joignit  une 
lettre  qui  a  putir  titre  :  On  peut  sentir  taiu  tête. 
11  y  a  beaucoup  de  gaieté  dans  cette  production, 
dont  la  pensée  dominante  est  qu'il  se  passe  en 
notre  âme  une  infinité  de  choses  dont  elle  n'a 
point  la  conscience  «t  dolit  «Ne  ne  cooserve  point 
le  fouvenir.  3*  Pmêkê  sur  fU^IHÊimet  «b  fémê  tmr 
XLIL 
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le  eorpt.  Halle,  4746,  fn*8*  ;  i*  TMté  sur  tes  «ov- 

pris.  Halle,  1747,  ln-8*;  5*  Méditations  phiîoto» 
phiques  sur  le  corps  de  l'homme,  Halle,  1750,  in^*. 

L'auteur  chercbe  à  établir  que  non-seulement  les 
sensations  ou  les  opérations,  mais  aussi  les  autres 
actions  de  l'âme,  l'imagination,  la  prévfsirm, 

I  intelligence  et  la  volonté  produisent  toujours 
dans  notre  corps  des  mouvements  qui  sont  en 
harmonie  parfaite  avec  ce  qui  se  passe  en  elle. 
G"  Le  Mcdcrin,  ou  Journal  de  médecine,  Hambourg, 
1759  à  1764,  in-8*;  dernière  édition,  en  G  vo- 
lumes, Hamboorg,  1769,  în-8*.  Ce  journal,  qui 
eut  si  |»rorn[)tenient  un  grand  nombre  d'édiliDus, 
a  été  traduit  eu  suédois,  en  danois  et  en  hollan- 
dais. tJn  critique  allemand  a  dit  :  >  Unzer  a  ré- 
«  pandu  (le  vives  lumières  sur  la  médecine  par 

•  son  journal  qui,  i'Cùl  à  la  manière  du  Speeta' 
«  teur  d'Addison,  plein  d'érudition,  de  voes  phi- 
n  losopbiqiies  et  de  gaieté,  est  riche  en  faits  et 
a  en  expériences.  »  On  repnn  he  a  l'auteur  d'en 
avoir  trop  dit  pour  les  novices  en  médecine,  et 
d'avoir  trop  cherché  à  les  initier  dans  l'art  de 
guérir.  7*  Recueil  d'écrits  et  dissertations  sur  la 
physique  et  la  médeeime,  Hamboorg,  1768,  3  vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  en  Allemagne  plu» 
sieurs  éditions,  a  été  traduit  en  hollandais.  8" Sur 

1rs  facultés  srnsilires  det  corps  animés,  Luilebourg, 
17b8,  in-b*;  Q*  Manuel  de  médecine ,  Hambourg, 
1770,  2  vol.  in-8*.  Dans  le  premier  volume,  l'au- 
teur traite  |);iitiri]lièrenieiit  des  eiifiuil>,  de  l(Mir 
éducation  et  du  icurs  maladies.  Dans  le  second , 
il  indique  les  moyens  que  l'on  peut  employer 
pour  sauver  les  per.-onncs  en  danger  de  périr 
par  accident.  U  parle  des  circonstances  qui 
peoveot  exposer  notre  santé  el  notre  Tïe.  Cet 
ouvrage  ()ui,  ceinnio  les  précédents,  a  eu  un 
grand  nombre  d  éditions,  a  é.'é  traduit  en  danois 
et  en  hollandais.  10"  Phjsiulmjie  de  la  nature  ani' 
maie  dans  les  corps  rivants,  lA'ipsick,  1771,  in-8"; 

I I  '  Herlterches  physiologiques ,  relatives  aux  m- 
tiqucs  adrenscfs  à  la  physiologie  d'L'nzer,  Leipsick, 
1773,  iu-8o.  «  Dans  ces  deux  ouvrages,  dit  le  cri* 

•  tique  que  nous  avons  déjà  cité,  Uin»r  a  dére- 
«  loppé  la  physiologie  de  la  nature  aninuile  a\ec 
«  tant  de  |)rofondeur,  avec  une  telle  précision 
«  ptiilo.so|iliique  et  un  talent  si  brillant,  que  noos 
«  n'avons  en  inédcciiie  aucune  production  qui 
f  (luisse  lui  être  comparée.  Il  s'était  proposé  de 
«  pénétrer  jusque  dans  les  mystères  du  système 
«  nerveux  |)oiir  deviner  son  influence  et  pour 
«  calculer  cette  action  occulte  qui  se  dérobe  si 
<  adroitement  à  nos  yeux.  Il  est  arrivé  au  but 
9  autant  qu'il  peut  être  donné  à  l  lionimc  de 
a  l'atteindre.  »  1  i"  Sur  les  maladies  contagieuses, 
en  particulier  sur  la  petite  vérole,  Leipsick,  1778, 
in-8*  i  13*  Introduction  à  une  pathologie  ^hMU 
des  maUdiet  contagieuses ,  Leipsick,  1782,  in-8*; 
1 4*  Défense  des  objections  dirigées  contre  la  théorie 
de  tio/meum  tw  ta  petite  vérole,  Lejpsick«  1783, 
Ces  trois  demie»  écrite  onl  été  pobiiéa  eo  al»réyd 
par  PjcbJer,  dans  ion  If^aMjra  sur  Im  mofadbss 
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contagieuses,  Strasbourg,  1786,  in-8».  Unzer  fut 
un  des  collaborateurs  du  Magmin  de  Hambourg, 
et  l'éditevr  des  CokU»  4»  société  »  Hambourg, 
tTÎ)?  et  1733,  4  vol.  in-8»,  ainsi  quo  du  Patriote 
médecin  et  économique ,  llambourR,  1756  à  17o^, 
3  vol.  in-4*.  —  Unzer  (Jeanne-Cbarlotlej,  épouse 
du  précédent,  fut  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie de  Londres  ,  de  celte  de  Gœttuigue  ,  de 
Helmstadt,  et  publia  des  poésies,  qui,  eu  1753, 
obtinrent  le  prix  décerné  par  l'académie  de 
Helmstadt.  Elle  mourut  le  29  janvier  1781.  Ses 
écrits  sont  :  !•  Poésies  gaie».  Halle,  1731 ,  in-8*, 
réimprimé  trois  foi«  en  quelques  années;  V  Poé- 
net  moratn,  Rintein,  1766,  ia-8*:  seconde  édi- 
tion. H.illi'.  I7()6;  3"  Principes  de  conduite  et  de 
sageise  pour  U»  /«mtnet.  Halle,  1734,  in-S"  ;  se- 
eoiide  édition,  1767.  —  Unzsm  (Loais-Auguste), 
né  en  1 748,  à  Weniip;<'rode.  y  mourut  le  1  i  jan- 
vier 1775,  laissant  de  vifs  recrois  sur  sa  mort 

Erémalurée.  Il  a  publié  :  1*  Petites  poésies,  Ilal- 
erstadt,  1772,  jn-8»  ;  2°  Traits  nai/s  et  bons 
tnoti,  Uoellingue,  1773,  2  vol.  ni-H";  .i'  Sur  Us 
jariinê  diùuM ,  LeniKo,  1773,  in-8°  ;  k"  ChtmU 
aaeriit  Leipsick,  1773;  5*  Sur  les  plus  aneient 
poittt  érottquei  itatient ,  Hanovre,  1774,  in-S"  ; 
6*  Correspondance,  Leipsick,  1771  et  1772,  2  vol. 
in-8*.  Il  travaillait  à  la  Bibliothèque  de  la  litléra- 
Mrv  altttiumde,  paraissant  i  Lemgo.  G^r. 

UPCOIT  William; ,  bihliopliile  anglais,  naquit 
en  1779  dans  le  comté  d'Oxford,  où  sou  grand- 
père  était  on  peintre  distingué.  Il  fut  sous-biblio- 
tlK'Cairc  à  l'uiiivt'r>it(^  peni.int  viiif,'l-liuit  ans.  Fii 
1833  ut  alors  qu'il  renipli^^uit  ces  lonclions,  la  bi- 
bliotttèque  se  vit  dérober  pour  environ  qoatreceuts 
livres  sterling  de  m^'dailles.  En  1830,  ce  savant  fit 
paraître  un  ouvrage  d'une  grande  valeur  histori- 
que, inlH\l\éLeftresoriginale$,  manuscrits  et  papiers 
d'Etat,  grand  in-4''.  Ou  y  remarque  les  papiers  et 
correspondance  de  Henri  Hyde,  deuxième  comte 
de  Clarendon,  de  Dayrollcs,  de  Italph  Thores.by, 
de  Leeds  et  d'Emmanuel  Dacosta  le  naturaliste. 
Cette  collection  d'autographes  comprend  trente- 
deoz mille  lettres.  On  doit  à  Upcott  un  autre  ou- 
Trage  curieux,  intitulé  Compte  rendu  biblio^ra- 
j^iqme  dt$  mnwv*  principalee  ufftrttnant  a  la 
typojraphie  anglaise,  lMi8,  3  vol.  in-8».  Il  s'oc- 
cupait  aussi  a  rassembler  tout  ce  qui  avait  trait 
i  rbtstoire  do  comté  d'Cteford.  Upcott  mourut  le 
S3  septembre  1845.  z 

UPTON  (  ),  célèbre  ingénieur  russe,  An- 
glais de  naissance.  Il  habita  pendant  plusieurs 
années  à  Daventry  en  qualité  d'inspecteur  des 
chemins  de  Dunchurch  et  de  Stratford,  et  son 
nom  a  souvint  figuré  parmi  les  commissaires 
diargés,  de  1818  à  1826,  de  rendre  compte  au 
parlement  des  travaux  de  la  voie  de  Holyhead. 
C'est  sous  sa  direction  qu'eurent  lieu  les  dé- 
penses que  néceâiiitaieut  ces  travaux,  et  Teiford, 
ringénieur  de  la  voie,  avait  d'Upton  la  meil- 
leure opinion,  ainsi  qu'il  s'en  expliqua  souvent 
au  parlement.  Mais  il  arriva  que  celui  dont  il 


présumait  si  bien,  se  laissa  entraîner  à  des  dé- 
penses qui  dépassaient  ses  moyens,  et  il  commit, 
dans  l'exercioe  de  ses  fonctions,  des  fraudes  qui 
furent  découvertes  en  1820.  Pe  l'enquf^fe  ou- 
verte à  ce  sujet,  il  roulla  que  I  inspecteur  Upton 
avait  pris  deux  mille  livres  sterling  sur  les  fonds 
destinés  à  l'exécution  des  travaux.  Traduit  de- 
vant les  assises,  d'abord  comme  concussionnaire, 
puis  comme  faussaire,  il  courait  grand  risque 
d'être  condamné  à  être  pendu,  lorsqu'il  réussit, 
sous  un  prétexte  adroit,  a  se  rendre  à  Northamp- 
ton,  et  de  là.  dit-on,  à  Londres;  toujours  est-il 
qu'on  ne  le  revit  plus,  au  moins  en  Angleterre. 
Ce  n'était  pas  au  surpins  son  premier  méfait, 
car  ayant  eu  à  diri^^er  la  poste  de  Daventry,  il 
s'en  était  retiré  laissant  dans  la  caisse  un  vide 
de  trois  cents  livres.  Cependant,  depuis  sa  der- 
niore  aventure,  il  parvint  à  se  faire  recomman- 
der aux  représentanb  de  la  Russie  en  .Angleterre, 
et  par  suite  à  se  faire  envoyer  en  qualité  d'ingé- 
nieur en  Crimée.  La  forteresse  de  Sébastopol 
était  alors  en  un  assez  mauvais  état  de  défense. 
On  y  faisait  pénétrer  dilTicilement  des  bâtiments 
d'une  certaine  dimension;  Upton  fit  venir  de 
Birmingham  tout  ce  qu'il  fallait  de  fer  et  de  mt- 
chines,  et  à  force  de  science,  de  dépeUBeS*  d 
surtout  de  labeur,  parvint  à  faire  de  la  plioe  de 
Sébastopol  ce  que  les  événements  sorvenus  «n- 
>ui\r  inoiitrèrenf  (lu'ellc  était.  Pend.nd  tout  le 
temps  uu'Lptou  passa  en  Crimée,  outre  qu  il  fut 
l'ingénieur  en  chef  de  cette  fiorteresse,  il  fut  aussi 
rl!ar:,'é  de  mettre  et  tenir  en  état  les  forteresses 
de  la  mer  Noire.  Le  tzar,  reconnaissant  des  ser- 
vices d'Upton,  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  et  le  reçut  avec  grand  honneur  à  St- 
Pélersbourg.  On  ne  peut  qu'aoplaudir  à  cette 
réhabilitation  méritée  par  le  talent  et  une  per- 
sévérance évidente.  Upton  mourut  un  an  avant 
la  prise  de  Sébastopol.  R— uo.  < 

URBAIN  Saint),  né  au  commencement  du 
4*  siècle,  au  village  de  Colmiers  près  Grancez- 
le-Château,  de  parents  nobles  et  très-riches, 
con>a(  ra  sa  jeunes.se  à  l'exen  ire  de  toutes  les 
vertus,  et  acquit  une  telle  réputation  de  piété, 
qu'après  la  rowt  d'Honoré,  cinquième  évèqae  de 
Lan^'res,  il  fut  chi  pour  lui  succéder,  avec  l'ap- 
plauiiissemeiit  de  tous  les  fidèles.  Il  remplit  con- 
stamment les  devoirs  d'un  saint  pasteur,  rétablit 
les  éfllises  ruinées,  pourvut  à  leur  décoration  et 
lit  revivre  la  splendeur  du  culte;  en  sorte  qu'il 
mérita  d'être  appelé  plutôt  le  fondateur  que  le 
restaurateur  de  l'église  de  Langres.  Urbain  assista 
au  concile  de  Valence,  en  375,  et  mourut  l'année 
suivante.  Son  corps  fut  déposé  à  Dijon,  dans 
l'église  de  St- Jean-Baptiste,  au'il  avait  fait 
élever  à  ses  frais.  9a  Rte  se  célèbre  le  93  jan- 
vier. M — G — n. 

URBAIN  I*'  (Saiiït),  pape,  successeur  de  St-Ca- 
lixte  I*,  Romam  de  naimanoe,  Ait  éhi  le  13  oo> 
tn!«re  322  l!  souverna  l'Eglise  pendant  les  jours 
de  paix  dont  elle  jouit  sous  l'empereur  Alexandre* 
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Séfèn.  CependaDt  quelques  magistnti  lubal- 
tenes  esciwrent  des  pcnéeulîoiis.  On  croît  que 

ce  pape  en  fut  une  des  victimes,  et  qu'il  subit  le 
martyre  le  S3  mai  S30.  Il  eut  pour  successeur 
8t-Pontieii.  D^. 

rRn  viN  II.  6]u  pnpe  le  ii  rnnrs  lORS.  siuT«'iIa 
à  Victur  m,  qui  l'avait  désigné  en  mourant  pour 
le  remplacer.  Il  était  Français  et  portait  le  nom 
d'Eud^  ou  Odon,  fils  du  seigneur  de  Lagtiy,  prAs 
Cllâtillon-sur-Marne,  ce  qui  l'a  fait  quelquefois 
désigner  sous  le  nom  d'Eudes  de  Ohastillon.  Il 
avait  fait  ses  études  à  Reims,  sf)us  St-Bruno,  et 
il  devint  chanoine  de  la  cathédrale,  puis  archi- 
diacre de  la  même  ville.  Retiré  ensuite  à  Clugny, 
il  ^  fut  nommé  prieur  par  St-Uugues,  qui  en 
était  abbé  et  qui  l'envoya  au  pape  Grégoire  VII.  Ce 

Eontife,  frappé  du  mérite  et  des  talents  d'Odon, 
)  nomma  évéquc  d'Ostie  et  lui  donna  toute  sa 
oonfianoe.  Quoique  sincèrement  attaché  à  Gré- 
goire, Odon  soutint  fortement  m^me  à  Didier,  en 
présence  de  Henri,  que  le  consentement  de  l'Em- 
perenr  était  nécessaire  pour  l'installation  du  pape, 
n  est  A  remarquer  que  cette  dissidence  d'opi- 
nion ne  brouilla  point  ré\é(jue  d'Ostie  avec 
Didier,  puisque  celui-ci  contribua  puissamment 
à  l'élévation  d'Odun.  Dés  le  lendemain  de  sa  no- 
mination, le  nouveau  pape,  qui  avait  pris  le  nom 
d'Urbain  II,  en  fit  part  à  tous,  les  catholiques  et 
leur  déclara  par  écrit  qu'il  suivrait  en  tout  les 
traces  de  Grégoire  VU.  Cependant  l'antipape 
(toy.  Glibebt)  était  toujours  dans  Rome.  Urbain 
ayant  manifesté  de  l'indulgence  pour  ses  parti- 
sans, les  Romainp  se  réunirent  pour  chasser  hon- 
teusement Guiberf,  auquel  ils  firent  promettre 
par  serment  qu'il  n'usurperait  plus  le  saint-siége. 
Hais  0  cooserrait  toujours  cehii  de  Ravenne.  La 
disposition  des  esprits  ne  tarda  pas  h  changer. 
La  prise  do  Mantoue  par  iicnri  rehaussa  le  cou- 
lage des  schismatiques,  c'est-è-dire  de  ses  parti- 
sans et  de  ceu.x  de  l'antipape,  qu'ils  rappelèrent 
alors  dans  les  mêmes  murs  d'où  ils  venaient  de 
l'eipulser.  Ces  mouvements  si  fréquents,  en  sens 
contraires,  se  firent  encore  sentir  plusieurs  fois 
pendant  le  pontiGcat  d  Urbain  II  et  ne  finirent 
que  sous  Pascal,  son  successeur,  par  la  mort  de 
1  auteur  de  ces  troubles  déplorables.  Ul  France 
attira  bientôt  l'attention  d'Urbain.  Le  roi  Phi- 
lippe I"  venait  de  répudier  sa  femme  Di  rfhr, 
pour  épouser  Bertrade,  femme  de  Foulques, 
comte  d'Anjou  et  encore  rivant.  Ce  dîToree 
doiililenient  rriminel  excita  l'animadversion  d'Ur- 
bain contre  l  évéque  de  Seulis,  qui  avait  donné 
la  bénédidion  nuptiale.  Urbain  éerÎTit  à  ce  sujet 
une  lettre  tr^s-sévore  à  l'archevêque  de  Rriins, 
pour  lui  intimer  de  faire  réparer  le  scatidale 
donné  par  son  suffrage,  de  remontrer  au  roi  la 
faute  qu'il  avait  commise,  et  la  nécessité  de 
l'elFacer.  Philippe  fut  excommunié  dans  le  con- 
cile d'Autun  et  dans  celui  de  Clermont,  mais 
avec  des  formes  moins  sévères  que  celles  qui 
avaient  été  employées  contre  Robert,  son  aïeul. 
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On  sait  au  surplus  que  Philippe  fut  enfin  absous, 
après  avoir  promis  de  quitter  Hertrade.  En  1095, 
un  projet  plus  vaste  appela  Urbain  II  dans  cette 
même  France,  où  d^à  avait  éclaté  le  dessein  de 
la  première  croisade.  L'éloquence  d'Urbain  ache- 
va, au  concile  de  Clermont,  ce  que  les  inspira- 
tions de  Pierre  l  Ermite  avaient  si  glorieusement 
commencé.  Les  peuples  se  crurent  appelés  par 
la  voix  même  du  ciel  à  des  succès  infaillibles, 
lorsque  le  chef  suprême  de  la  religion  eut  promis 
l'absolution  des  péchés  et  béni  les  armes  m  tous 
ceux  qui  combattraient  dans  cette  sainte  entre- 
prise :  leurs  esjiérances  ne  furent  point  trompées. 
Mais  ces  grands  tableaux  historiques  sortent  da 
cercle  dans  le(iuel  nous  devons  nous  renfermer. 
Nos  faibles  esquisses  poliraient  auprès  de  ces 
compositions  brillantes  qui  sont  ré<*emment  sorties 
du  sein  de  nos  premiers  corps  littéraires  (i).  Qu'il 
nous  snfRse  de  remarquer  que  ce  fbt  un  pape 
français,  qui  vint  dans  sa  ptric  donner  le  pre- 
mier mouvement  à  cette  ly^volution  mémorable 
où  le  triomphe  de  la  religion  dwétienne  amena 
des  chan?:(Miients  proditjieux  dans  les  mœurs  et 
dans  la  pi>liliuuc  de  tous  les  Etats  civilisés,  et 
prépara,  par  des  résultats  inespérés,  l'affermi»- 
semont  des  trônes  ol  la  liberté  des  peuples.  En 
1098,  Urbain  II  revint  en  Italie  ;  il  y  tint  le  con- 
cile de  Ha  ri,  où  les  Grecs  se  trouvèrent,  et  où  il 
discuta  la  question  de  la  pn«-ession  du  St-Esprit 
avec  la  supt^riorité  de  talejit  dont  il  avait  déjà 
donné  tant  de  preuves.  Urbain  vécut  assez  pour 
apprendre  les  premiers  succès  des  croisés,  qui 
salaient  rendus  maîtres  d'Antioche,  le  3  juin 
1098;  Jérusalem  fut  prise  encore  de  son  vivant, 
le  15  juillet  i099,  il  mourut  à  Rome  le  29,  après 
onze  ans  quatre  mois  et  dix-huit  jours  de  ponti- 
ficat. On  trouve  cinquante-neuf  lettres  d'Urbain  II 
dans  le  recueil  des  conciles  du  P.  Labbe.  Sa  vie, 
écrite  en  latin  par  Ruinart,  d'une  manière  très- 
intéressante ,  est  insérée  dans  les  OF.urrrs  pos- 
thumes de  dom  Mabillon.  Urbain  eut  pour  succès» 
seur  Pascal  II.  D— •. 

URB.VIN  ni  (Hubert  PmvRi.u  ou  Chivelli,  pape, 
sous  le  nom  u  )  fut  élu  le  ti  novembre  1 18u,  et 
suocéltal  à  Luce  III.  H  avait  été  archidiacre  de 
Bourges,  et  ensuite  de  Milan,  où  il  était  né.  Le 
pane  Luce  l'avait  fait  an  hevêque  de  cette  même 
ville,  puis  cardinal  en  1182.  Sept  mois  a(Mè>,  il 
remplaça  son  bienfaiteur  sur  le  trdne  pontifical. 
Sa  nouvelle  dignité  le  mit  bientôt  en  contradic- 
tion avec  l'empereur  l'rédéric  Barberoussc.  Il  se 
plaignit  des  usurpations  de  Frédéric,  qui  s'était 
emparé  des  biens  que  la  comtesse  Mathilde 
i/w/  rc  nom'  avait  lai^M-s  au  saiut-sii'fje.  prenait 
la  dépouille  des  évèques  morts,  eu  sorte  que  leurs 
successeurs  étaient  réduits  à  faire  des  extorsions 
pour  vivre,  et  supprimait  des  monastères  de 
filles,  afin  d  en  confisquer  les  revenus,  sous  pré- 

(U  Vcy.  VTnfitirnef  d"  crnta.-irt,  p»r  le  comte  Maxime  <U 
Chni«ul  ,  de  rACiiilcinif  des  inr.cripliot\5  ,  cl  VBttUtn  rftt  tTWi^ 

pax  Miebaud,  de  l'&cadMate  Ifan^aiic. 
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texte  de  dérèglement  ùa  abbosscs.  L'Emperear, 
do  son  cAté,  ne  parduniiait  pas  à  Urbain  d'avoir 
fait  cardinal  Volmar  au  lieu  de  K«Kli)lpiio,  qu'il 
protégeait.  Volmar  avait  été  élu  archevêque  do 
MavMiee  :  Prédi^rie  fit  uMit  mm  temporel  et  l'at» 
(riliiia  à  ^oii  I  (iiiiprlitear  Rodolphp.  Lepa|K>  me- 
naça 1  Empereur  d  oxcommuiycalion.  et  celui-ci 
fit  fermer  tons  les  chemins  des  Atpi  s  |>oar  em- 

p('i  lier  ipii  qiio  <r>  fût  d  nlItT  à  Ironie;  ce  qui 
oltligea  Irliain  d  établir  pour  son  légat  cMt  Alio- 
maiime  Philippe,  archevêque  de  Cologn*.  Mais 
le  plu«!  frraiMl  clinprin  qu'éprouva  rrlialri  et  qui 
avança  ses  jours,  ce  fut  la  nouvelle  du  la  reprise 
de  Jérusalem  par  les  infidèles,  après  que  cette  ville 
eut  été  pendant  rpmtre-^  incl-buit  ans  au  pouvoir 
des  rhri'liens.  L  rltain  ,  «leju  trèk-àgé,  sucfoinba 
à  S  I  1  xdeur  et  mourut  à  Ferrare  le  19  octobre 
1 1H7,  après  un  an  et  prés  de  onze  mois  de  ponti- 
ficat. Il  eut  pour  successeur  (iréffoire  VIII.  I>-s. 

UHBAIN  IV  ij\ryi  i:-;  I'ant.m.kon,  pape,  sous  le 
nom  d),  succéda  à  Alexandre  IV.  U  était  de 
Troyes  en  Champagne,  et  d'une  naissance  ohs- 
cnro.  .Mais  son  mérite  l'avait  fait  éli'\er  à  [»lu- 
sicurs  places  dont  U  avait  été  trouvé  digne. 
D'abord  archidiacre  de  Laon,  ensuite  évéque  de 
Venlnn,  il  riait  patriarclie  de  Jérusalem ,  et  se 
trouvait  à  \iterbe,  où  l  avait  appelé  une  alTaire 
de  son  Eglise ,  au  moment  de  la  mort  d'Aiexan- 
dre  IV.  Huit  cnrdinain  siMilcniiMit  (''taicnt  réunis 
à  Vitcri»!'  |>our  dt>niier  un  successeur  a  Alexandre. 
Ne  pouvant  s'accorditr  surle  choix  de  l'un  d'entre 
eux,  ils  jetèrent  les  veux  sur  Jacrpies  l'anlatéon. 

3ui  fut  élu  le  i9  nofil  liOi.  Le  premier  soin 
'Urbain  IV  Ait  d'augmenter  la  nonitire  des  car- 
dinaux. 11  en  nomma  quatorze,  dont  deux  lui 
aucoédèrentparla  suite.  tTrbain  s'occupn  ensuite, 
mais  inutilement,  de  concilier  le  dill'iTcnd  entre 
Alfimse,  roi  de  Casliilc,  et  Richard,  comte  do 
Comouailles,  tous  deux  prétendant  à  l'empire 
d'AlirriiaKne  vacant  depuis  donzi'  ans.  cou- 
ronne de  Sicile  fut  ensuite  l'objet  do  m.  soiUci-* 
tude.  Il  rolTrit  à  St-Lonis  pour  un  de  ses  enfants. 
Le  saint  mi  la  refusa  malgré  les  instance-;  réité- 
récH  du  pontife.  On  s;iit  que  Cliarles  d  Anjou 
l'accepta  ensuite  mnlinV^  les  droits  de  Conrad, 
que  St-Louis  n'riNnif  pas  ^nnlu  violr-r.  Ce  fut 
Urbain  IV  qui  institua  la  fiMcdii  saint ->acrement, 
qu'il  fixa  au  jeudi  apn'^s  l'ortave  (l(>  la  PcntecAte. 

pape  demeurait  à  Orviette  depuis  deux  ans, 
lorsque  les  habitants  se  déclarèrent  contre  lui  et 
piirait  un  des  forts  appartenant  à  l'Eglise.  Cet 
événament  détermina  Urbain  à  se  faire  porter  en 
litière  h  Pérouse,  où  il  njourut  !<•  3  octobre  lîfiV, 
après  deux  ans,  trois  miii->  i  (  quatre  jours  de 
pontificat.  Sa  niodéraUon  et  sa  facilité  à  pardon- 
ner les  injures  ont  honoré  sa  mémoire.  On  cite 
surtout  la  douceur  dont  il  usa  envers  trois  pen- 
tilshommus  du  pays  de  Trêves,  qui  l'avaient 
autrefois  pris  et  dépouillé  pendant  qu'il  étoit 
h'vMf  d'Innocent  fVcii  Allcinapne.  Ces  malfaiteurs 
sollicitèrent  son  indulgence  et  lui  offrirent  des 
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restitutions  convenables  depuis  qu'il  fut  papa. 
Non-seulement  il  leur  pardonna  ;  il  refusa  même 
les  restitutions  et  se  contenta  de  leur  écrire  pour 
les  exhorter  à  ne  plus  commettre  de  pareilt 
crimes.  On  a  de  ce  pape  une  paraphrase  ou  M" 

icrerr  dans  la  liihliolfirr/ur  de$  Pèrrs,  et  soixante 
et  une  lutlre^  dans  le  'Drétor  dt$  oMcdatfê  du 
P.  Martenne.  On  trouve  aussi  des  lettres  d'Ur» 
bain  IV  dans  les  cinicilcs  du  P.  Lalilic,  et  dans 
\ Imita  iarra  d  L  ghelli.  Urosley  a  inséré  la  vie  de 
ce  pontife  dans  les  É]^kémérùl«atrm/0imn  de  1 761 . 
I  rhaiti  IV  eut  pour  successeur  Clément  IV. 

l  HIt.M.N  N,  élu  pape  à  AviKUon  vers  la  fin 
d'octobre  1.1(i2,  succédait  à  lrmc»cent  VI.  Il  s'ap- 
pcl.iit  (iuillaume  Grimaud  ou  (irimoard,  lils 
d  un  clievulier  de  ce  nom,  seipneur  «le  Grisac  en 
Gévaudan  ao  diocèse  de  Mende.  Après  avoir 
étudié  avec  succès  le  droit  civil  et  canonique, 
qu'il  enseigna  lui-même  ensuite  tant  à  .Montpel~ 
lier  qu'à  Avignon,  il  avait  été  pourvu  de  l'abbaye 
do  St-Germam  d'Auxerre,  puis  de  celle  de  St-Vio» 
tor  de  Marseille,  qu'il  possédait  lorsqu'il  (ht  éhi. 
Les  cardinaux  ne  iMiniiièrcnt  point  l'ini  d'entre 
eux ,  parce  qu'ils  furent  longtemps  à  s'accorder, 
et  préférèrent  choisir  un  étraniter.  Urbain  ▼ 
donna  un  évéque  n  l'Efflise  d'.\viKnon.  qui  n'en 
avait  pas  eu  sous  les  deux  derniers  napes,  Clé- 
ment et  Innocent.  Ils  en  touchaient  les  revenus 
et  les  faisaient  administrer  par  des  grands  vi- 
caires, l  riiain  y  nomma  son  frère,  qui  était  clUH 
noiiie  régulier  do  St-Pierre  de  Die.  L«  roi  de 
France.  Jean,  vint  visiter  le  pai>e  à  Avignon,  et 
y  attendre  le  roi  do  Chypre,  i'ierre  de  Lusignan, 
que  SOS  exploits  contre lèi  infidèles  avaientmidn 
fameux.  Ces  deux  princes  projetèrent  une  nou- 
velle croisade,  à  laquelle  Urbain  donna  son  con- 
Ncntemcnt  et  qu'il  favorisa  de  tou»  ses  vœux; 
mais  elle  n'eut  point  lieu  (roy.  Talletiako).  Les 
Romains  sollicitaient  vivement  Urtiain  de  revenir 
à  Rome  pour  f.iirc  cesser  les  maux  cauocs  en 
Italie  par  la  longue  absence  des  papes.  L'empe- 
reur Charles  IV  l'en  pressait  également.  Le  rd 
.Iran  tiV  Iiait  an  r.uiti  aire  de  le  retenirà  Avignon. 
Urbain  crut  quu  son  devoir  le  rappelait  à  Rome; 
et  en  conséquence  il  partit  de  Marseille  le  10  man 
t:îfi7,  avec  ime  (lotte  de       pnlrrcs.  et  d'autret 
biltiinentN  que  la  reine  de  Naple.->  et  les  Vénitiens 
lui  avaient  fournis.  Il  arriva  à  Rome  le  16  oo- 
toI)re  et  y  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  démons- 
trations de  joie.  Après  avoir  été  installé  dans  la 
chaire  pontifieale,  il  passa  au  Vatican,  qu'il  fit 
rétablir  avec  magnlfioenoe.  Il  n'en  déploya  pas 
moins  dans  le  nouveau  reliquaire  qu'il  fit  exé- 
cuter pour  enchâsser  les  chefs  des  deux  saints 
apôtrc>  Pierre  et  Paul  :  St-Pierre  y  est  r^résenté 
en  pape  avec  une  tiare  chargée  de  trois  eou- 
roniK  »  Ce  iiiounnient,  trè-;-rii  be  jjour  la  ma- 
tière, mais  d'un  mauvais  goût  d  ornement,  fut 
déposé  à  St-Jean  de  Latran  sur  nn  prrand  taber- 
nacle soufciit!  rl<>  quatre  colonnes  de  ni.irhre, 
au-dessus  du  grand  autel.  L'empereur  Cliarles  IV 
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Tint  en  Italie  en  1368,  à  la  prière  du  pape,  arec 
nm  oùmbnva»  année  pour  touinettro  les  vsur- 
pateora  des  term  de  rÉgliae.  Biais  anpararant  il 

avait  confirmé  par  une  bulle  d'or  tous  les  privi- 
lèges et  donations  accordés  aux  papes  par  les 
Mnpeivurs.  Jm  dénombranent  des  domaines  el 
des  droits  de  l'Eglise  de  Rome  y  était  fait  avec 
exactitude,  parce  que  la  longue  absence  des  papes 
et  des  empereurs  y  avait  apporté  une  grande 
confusion  ot  avait  donné  Hou  à  plusieurs  usurjia- 
tions.  L  lîmpercur  trouva  le  pape  à  Viterbe,  et 
alla  l'attendre  à  »nn  tour  à  un  mille  de  Rome, 
Urbain  fit  son  ontn^e  à  clicval  ;  l'F.mpertMir 
et  lo  comte  de  Savoie  niaroliaient  h  pm]  et 
tenaient  la  bride,  chacun  detoticôté.  L  Impé- 
ratrice s'y  n>ndit  quelques  jours  après  et  le  pape 
la  couronna  le  jour  de  la  Toussaint,  à  la  messe. 
L'empereur  y  remphVsait  les  fonctions  de  diacre , 
mais  il  ne  lut  point  l'Evangile,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait faire  que  le  jour  de  Noâ.  L'empereur 
d'Oriciif  ,  Jean  Paléolofoie,  vint  aussi  \i.>>itcr 
Urbain  à  Home  pour  demander  des  secours  aux 
princes  d'Oeoident  contre  les  Turcs.  Il  Ait  très- 
bien  ncruoilli  du  pape  ;  mais  il  ne  retira  point 
d'autre  fruit  de  sa  démarche.  En  1370,  Urbain 
déclara  le  dessein  où  il  était  de  retourner  i  Avi- 
gnon pour  rétablir  la  paix  entre  la  France  et 
l'AnKloterre.  I|  «'•crivit  aux  Romains  pour  les  ras- 
surer sur  son  absence.  Sti'-Hrifiitte  de  Suède  fit 
de  vains  efforts  pour  le  retenir,  l'assurant  qu'il 
mourrait  bientôt  s'il  retournait  à  Avignon.  Ur- 
bain partit  le  f  (1  août  et  arriva  le  34  septembre. 
On  lo  reçut  avec  une  grande  joie.  Mais,  peu  de 
temps  après,  il  tomba  danRrerensement  malade 
et  mourut  le  19  dtVemlire,  après  un  pontificat 
de  huit  ans  et  deux  mois.  Urbain  Y  exerça  son 
iMe  contre  les  clercs  déréglés,  simoniaqîtes  et 
contre  les  UNUriers.  Il  nTorm.i ,  autant  qu'il  put. 
la  pluralité  des  bénéfices.  Pendant  son  pontificat, 
3  entrafa'nt  eent  étndiants  en  diiTérenles  univer- 
sités; il  fnnrin  à  Mnntpi  Hicr  un  collège  pour 
douze  élèves  en  mcWlecine  et  donna,  en  plusieurs 
occasions,  des  marques  de  sa  tendre  afTeelinn 
pour  les  pauvres.  Il  fit  bAtir  plusieurs  éfriiscs  rt 
fonda  plusieurs  chapitres  de  chanoines.  Le  palais 
d'Avicfioti  fut  construit  par  ses  soins.  On  a  re- 
marqué qu'il  avait  un  goftl  sin^idier  pour  les 
bfttimenis.  Il  aimait  à  expédier  les  affaires  et  à 
réprimer  la  chicane  des  avocats  et  dos  procu- 
reurs. Il  ne  se  laissa  point  dominer  par  l'alTection 
naturelle  pour  ses  parents.  On  a  de  lui  quelques 
lettres  peu  importantes.  Urbain  V  eut  pour  suc- 
cesseur Grégoire  X .  D— s. 

TmBAIN  VI,  élu  pape  le  R  avril  1378,  était  né 
à  \',i[ili's  et  s'nppclait  Iî;irfliiMpini  <Ii'  l'riïnano. 
Son  père  était  Cisan  et  sa  mère  napolitaine.  Doc- 
teur fameux  en  droit  canon,  humble,  pieux,  dés- 
intéressé, ffrand  ennemi  d'Ma  sironnic,  zélé  p'mr 
la  chasteté  et  pour  la  justice,  mais  se  liant  trop 
sur  sa  prudence  et  trop  disposé  à  prêter  l'oreille 
tu  llatteriei,  M  est  le  caraelère  moral  que  l'his- 
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torien  ecclésiastique  remarque  en  lui  ;  et  comme 
aucun  trait  de  cet  homme  singulier  ne  doit 
échapper  à  l'histoire ,  en  faisant  la  peinture  de 
sa  personne  il  ajoute  qu'il  était  de  petite  taille, 
épais,  le  teint  basané,  et  âgé  d'environ  soixante 
ins  lorsqu'il  fût  élu  pape.  Il  avait  exercé  succes- 
sivement à  Avipnon  et  à  Home  des  emplois  dis- 
tingués, et  était  parvenu  d'abord  à  l'arclievôché 
d'Auronte  ou  Auruntia,  puis  à  celui  de  Bari,  en 
l'Mi}.  Il  (lisait  tous  les  jours  la  messe,  portait  un 
rilice  jour  et  nuit,  jeûnait  même  outre  les  jours 
d'obligation,  et  tous  les  soirs  se  faisait  lire  k 
HiMe  jusqu'à  ce  qu'il  s'endormft.  Son  élection 
fut  orageuse;  elle  est  remarquable,  parce  qu'il 
fut  le  premier  à  qui  l'on  donna  un  compétiteur 
dans  la  personne  de  Clément  VII  [roy.  pb  Grnévs, 
Robert),  et  ce  fut  à  cette  époque  qu'éclata  le 
schisme  d'Occident.  Urbain  succédait  à  Gré- 
goire XI,  qui  avait  enfin  rétabli  la  résidence  du 
pape  è  Home.  Pour  la  maintenir,  le  |K>uple  vou- 
lait un  [>;i[u'  rrimain  ;  il  le  deniarulait  avec  tumulte 
autour  du  conclave,  cumpobé  eu  ce  moment  de 
seixe  cardinaux,  dont  quatre  seulement  étaient 
itnliciis.  Ils  prirent  ;i  l;i  h;Mc  un  Napolitain,  afin 
de  ne  pas  paraître  céder  tout  à  fait  aux  clamcun 
populaires  ;  mais  ils  l'inlnmisèrent  avec  toutes 
les  formes  accoutumées  ;  ils  écrivirent  même  aux 
six  cardinaux  re»tés  à  Avignon  et  qui  ratifièrent 
l'élection.  Urbain  ne  fut  pas  plutôt  en  possession 
du  souverain  pontificat,  qu'il  voulut  user  avec 
une  sévérité  excessive  de  son  droit  de  réforme 
et  de  réprimande.  Il  Uftma  publiquement  les 
évèques  qui  résidaient  en  ce  moment  à  Rome  et 
les  traita  de  parjures.  Il  reprocha ,  dans  un  ser* 
mon  très-violent ,  aux  cardinaux  et  aux  prélats 
leurs  mœurs  scandaleuses.  Cette  conduite  le  ren- 
dit odieux  ;  les  rardmanx  mécontents  sortirent 
do  Rome  cl  se  retirèrent  h  Anaizni,  où  ils  ajtpe» 
lèrent  des  troupes  pour  leur  sûreté.  Urbain,  nea^ 
tit,  mais  trop  tard,  le  tort  qu'il  avait  en  d'aliéner 
ainsi  les  esprits  II  fit  de  vaines  démarches  pour 
rappeler  à  Rome  ces  fu^^itifs.  Ceux-ci  préten- 
dirent bientét  que  l'élection  d'Urbain  était  nulle, 
comme  avant  été  forcée  ;  et  ce  fut  sur  ce  prétexte 
qu'ils  se  déterminèrent  n  élire  Clément  Vil,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  à  son  article.  Il  est  inutile  de  re- 
produire le  tableau  allli^eant  des  dissensions  qui 
naquirent  de  cet  état  de  choses.  Les  puis.sanccs 
se  partagèrent  entre  les  doux  pontifcD,  varièrent 
dans  leur  attachement,  et  plusieurs  Unirent  par 
adopter  la  neutralité.  Il  faut  se  borner  ici  k  ce 
qui  regarde  Urbain.  Il  créa  vingt-six  cardinaux 
pour  remplacer  ceux  qui  l'avaient  abandonné,  et 
se  vit  obhgé  de  prendre  dos  mesures  de  défense 
plus  énergiques.  Il  ap[xMa  de  Hongrie  Charles  de 
Duras  pour  le  couronner  roi  de  Naples  et  l'op- 
poser k  Louife  d'Anjou,  que  l«  rdne  leamw  avait 
fait  donataire  de  ses  Etats  ;  mais  Urbain  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  son  prolecteur, 
dont  il  trouvait  les  opérations  trop  lentes.  L'im> 
patience  d'agir  ne  loi  permit  pot  de  r«ttendre, 


et  il  se  mit  en  chemin  pour  Nnples ,  malgré  les 
représentations  de  la  plupart  de  ses  cardinaux, 
qui  refusaient  de  l'accompagner  et  qu'il  menaça 
de  dépouiller  de  leurs  dignités  s'ils  ne  venaient 
le  joindre.  Charles  l'atteignit  près  d'Aversa  et 
ra(  (  ompagna  à  Naples,  où,  sous  le  prétexte  de 
le  traiter  avec  honoeor,  îi  le  fit  environner  d'une 
garde  nombreuse  qui  le  retenait  en  elTet  prison- 
nier. Urbain  se  plaignit,  et  Charles  lui  demanda 
puMiquement  pardon  avec  larmes.  Urbain  pro- 
fite de  sa  Kberté  pour  «e  retirer  k  Nocera  ;  et  cet 
acte  de  défiance  acheva  de  le  hnmiller  avec 
Charies.  Les  cardinaux,  craignant  dètre  vic- 
times  de  cette  division,  reAisèrent  d'aliord  de  le 
suivre.  Ils  tnéditéroiit  ensuite  lui  antre  projet  ; 
ce  fut  d'interdire  Urbain,  de  s'emparer  de  sa 
personne  et  de  lui  donner  un  curateur.  Le  pape, 
furiiMit  en  af)prenant  cette  conjuration ,  fit  in- 
struire contre  les  prévenus  et  les  mit  entre  les 
mains  de  François  de  Prignano,  son  neveu,  qui 
en  fit  appliquer  six  à  la  question  des  cordes  et 
en  tira  l'aveu  du  complot.  Urbain  les  dégrada  et 
procéda  ensuite  à  l'excommunication  de  Ciiarles, 
de  Afarguerite  sa  femme,  de  l'antipape  Clément 
et  de  tous  leurs  fauteurs  et  adhérents.  Le  pape 
prtk'Iia  liu  haut  d'une  tour  trè.s-éifsée;  l'excom- 
munication fut  prononcée  avec  la  croix  et  les 
cierges  qu'on  éteignit  ensuite  et  qu'on  jeta  sur 
1('>^  a«-sivtants.  Charles,  irrité  des  censures  lan- 
cées contre  lui,  vint  assiéger  Nocera  dont  il  s  em- 
para bientôt;  mais  Urbain,  réftagié  dans  le  chA> 
teau,  en  soutint  le  siège  pendant  .sept  mois.  On 
le  voyait  tous  les  jours  à  sa  fenêtre,  une  clo- 
chette et  un  llamhcau  dans  les  mains,  exconuilh 
nier  l'armée  assiégeante.  Les  six  cardinaux  em- 
prisonnés souffrirent  une  seconde  torture  plus 
cruelle  encore  que  la  première.  Urbain  reçut 
enfin  un  secours  que  lui  amenaient  Raimond  de 
Beauoe  et  un  capitaine  allemand  nommé  Lother 
de  S^mabe,  au  moyen  de  quoi  il  put  s'échapper 
et  gagner  Salenie.  Dans  sa  marche,  Urbain  me- 
nait arec  Ini  tonte  sa  cour,  ses  cardinaux  pri- 
sonniers et  l'évéquc  d'Aquila,  qu'il  avait  fait  ar- 
rêter également  et  au'il  fit  tuer  eu  route,  parce 
qu'il  retirdait  sa  niite.  IMnin  s'embarqua  à 
Salemc,  et  après  avoir  touché  en  Sicile,  où  il 
était  reconnu,  parvint  à  Gènes  le  23  septembre 
1385.  Là  il  s'occupa  de  créer  de  nouveaux  car- 
dinaux. Une  conspiration  formée  pour  s'emparer 
de  sa  personne  n'eut  point  de  succès.  Il  en  fut  de 
même  d'un  projet  conçu  pour  l'empoisonner.  On 
accusa  deux  cardinaux,  Pile  de  Pratz  et  Galiot  de 
Taria  de  Pîetramala,  d'avoir  ourdi  ces  complots, 
et  leur  fuite  les  rendit  suspects.  Quant  aux  pri- 
sonniers, cinq  disparurent  dans  une  nuit;  on  ra- 
contait diversement  leur  mort.  On  crat  qui- 
quelt^ues-iiDs  avaient  été  jetés  à  la  mer,  d'autres 
égorgés  et  enterrés  dan»  une  écurie.  U  n'y  eut 
d'épargné  que  le  cardinal  de  Sle-€écile.  i  la 
prière  de  Richard,  roi  d'Angleterre  Cependant. 
Charles  de  Duras  ou  de  la  Paix  était  mort  en  re- 
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tournant  en  Hongrie.  Sa  veuve  avait  fait  procla- 
mer le  jeune  Ladislas,  son  (ils,  âgé  de  dix  ans. 
Urbain  ne  voulut  point  le  reconnaître  à  cause 
des  censures  portées  à  Nocera,  et  se  mit  en  che- 
min pour  s'emparer  du  royaume  de  Naples, 
qu'il  regardait  comme  sa  propriété.  U  quitta 
Géncs  et  s'établit  à  Pérouse,  doù  il  partit  avee 
une  armée  pour  accomplir  son  projet  :  mais  à 
peine  était-il  a  dix  milles  de  la  ville  que  sa  mule 
tomba  rudement  pat  terre  et  le  blessa  dangereu- 
sement. Il  se  fit  transporter  i  TfvoK,  et  de  là 
revint  à  Rome,  qui  le  reçut  avec  indifTiTcnce  ;  il 
y  mourut  le  13  octobre  1389,  après  onze  ans, 
six  mois  et  huit  jonrs  de  pontificat.  U  avait  ré- 
duil  le  jubilé  à  l'espace  de  trente-trois  ans.  en 
mémoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  institué  la 
féte  de  la  Visitation  de  la  Ste- Vierge  ;  ordonné 
((u'on  pourrait  célébrer  la  féte  du  saint-sacre- 
ment malgré  l'interdit .  et  accitrdé  cent  jours 
d'indulgence  ù  tous  ceux  qui  accompagneraient 
le  saint  viatique  depuis  l'église  chez  un  malade 
et  de  chez  le  malade  à  l'église.  S'il  n'est  pas  per- 
mis de  révoquer  en  doute  le  témoignage  des  his- 
toriens qui  ont  rap^rté  tous  ces  traits  odieux  de 
la  conduite  d'Urlvain  VI,  0  doit  l'être  du  moins 
d'attribuer  une  partie  de  Ses  actions  à  (ctte  alié- 
nation d'esprit  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans 
une  tète  exaltée  par  des  idées  mystiques  et  des 
pr;ili(|iir>s  trn[)  n'irides.  Cet  accident  est  attaché  à 
la  condition  iuimaine.  Tel  était  l'avis  des  cardi- 
naux de  ce  temps-là,  qui  disaient  que  >  le  folle 
"  des  hoinieurs  avait  ébranlé  le  cerveau  du  pon- 
o  tife  »  l'oy.  [Histoire  de  i Etfltse  gallicane,  I.  41), 

et  c'est  la  seule  manière ,  non  pas  de  justifier, 

mais  d'expliquer  cet  étrange  amalgame  des  ver- 
tus l(>s  plus  respectables  et  des  plus  révoltantes 
cruautés.  Uibain  VI  eut  pour  «Moeaseur  Boni- 
face  IX.  D — s. 

URBAIN  VU  (Jean-Baptistk  CmAONA,  pape 
sous  le  nom  d'),  élu  le  io  septembre  1590,  suc- 
céda à  Sixte-Quint.  Il  avait  âlé  d'abord  profes- 
seur de  droit  dvil  «t  de  droit  canon.  Son  mérite 
l'avait  fait  (listiiiïuer  de  bonne  heure  et  l'avait 
fait  nonuner  nonce  en  Allemagne  et  en  Espagne. 
Il  avait,  dans  cette  dernière  légation,  obtenu 
rafTeclion  de  Philippe  II  et  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  une  des  lilles  de  ce  monarque.  Il  avait 
été  enfin  élevé  à  la  pourpre  et  créé  cardinal  du 
titre  de  St-Marcel.  Le  nom  d'Urbain,  qu'il  choisit 
au  moment  de  son  élection,  ne  convint  jamais 
mieux  à  persoiuie.  par  la  douceur  de  son  carac- 
tère et  pr  la  modestie  de  sa  conduite.  Hn  se  re- 
vêtant de  la  chape  blanche,  il  disait  que  «  quoique 
0  légère,  elle  lui  paraissait  pesante  et  bien  au- 
«  dessus  de  ses  forces.  »  Son  ex|>érience  dans  les 
alTaires,  l'intégrité,  l'esprit  de  justice  qui  ani- 
maient toutes  ses  actions.  le  firent  recevoir  avec 
acclamation  des  Romains,  fatigués,  pour  la  plu- 
part, de  l'administration  violente,  ma»  peut^tre 
nwessaire,  de  son  prédécesseur.  Urliaiii  avait 
éloigné  sa  famille  de  toute  la  faveur  qu  elle  se 
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promottait  de  son  exaltation.  «  Je  ne  renx  pas . 
«  (lisait-il,  duiincr  les  charges  vacantes  à  mes 
«  paienti,  «fin  de  me  réserver  le  droit  de  punir 
•  en  liberté  ceux  qui  se  conduiraient  mal  dans 
«  l'exercice  de  leurs  fonctions.  »  Jamais  peut- 
être  Rome  n'avait  pu  se  promettre  ut)  tel  bon- 
heur sous  un  tel  prince  ;  malheureusement  ces 
espérances  furent  trop  tôt  déçues  :  Urbain  VII 
fut,  dès  le  lendemain  de  son  élection,  attaqué 
d'une  fièvre  maligne  à  laquelle  il  succomba  le 
t6  septembre,  apr^  treize  jours  seulement  de  pon- 
tificat. Il  eut  pour  sut  cessinir  inn'p,'niic  XIV.  I)-?;. 

URBAIN  Vill  [Mapceo  JiAHBbuiM,  pupe  sous  le 
nom  d"),  nicoéda  h  GréfUÀn  XV,  et  Ait  élu  le 
6  août  1623.  Il  était  d'une  Ainiillc  iioliK'  et  an- 
cienne de  Florence,  où  elle  avait  occupé  des 
places  considérables.  Dés  son  plus  jeune  Âge, 
Bart)erini  s'était  distingué  par  ses  heureuses  rlls- 

C>sitions.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  fut  fait  pré- 
t.  Sixte- Quint  l'avait  nommé  réftraidairc  ; 
Clément  VIU  lui  avait  donné  le  gouvernement  de 
Fano,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans;  ensuite  la 
charge  de  protonotaire  apost(>li(|U(',  et  dt'puis 
l'archevêché  de  Nazareth;  enfin  Paul  Y  l'avait 
étevé  à  la  pourpre.  Il  avait  dressé  l'acte  de  pos- 
session dp  l'crrnreet  signé  le  rnntr.it  de  mariage 
de  Pliilippe  lU  avec  la  reine  Marguerite.  Barbe- 
rini,  envoyé  nonee  en  France,  y  était  verni  pour 
cntiipliiiienfer  Henri  IV  sur  la  iiiiiss.inre  d^i  iXîu- 
pliin,  depuis  Louis  .Xlli.  L'élection  d'Urbain  Mil 
fut  généralement  approuvée,  à  cause  de  l'inté- 
grité de  ses  mrrurs  et  de  l'Iiabilcté  avec  laquelle 
il  s'était  acquitté  de  tous  ses  emplois.  Son  zèle 
pour  tous  les  inlMto  de  k  religion  confirma  les 
heureuses  espérances  que  son  élévation  avait  fait 
concevoir.  11  s'attacha  à  la  conversion  des  héré- 
tiques, surtout  des  schismatiques  d'Orient,  et 
réussit  à  l'égard  de  quelques-uns.  11  exhorta  les 
évéques  à  procéder  contre  les  femmes  qui  pa- 
raissaient à  l'église  d'une  manière  contraire  a  la 
modestie.  Ce  qui  l'occupa  souvent,  ce  fut  la 
béatification  et  la  canonisation  de  quelques  per- 
sonnes célèbres  par  la  piété  de  toute  leur  vie, 
telles  qu'André  Aveliin,  Gaétan  de  Thienne,  Félix 
de  Cantalice,  François  de  Borgia,  Elisabeth  ée 
Portugal,  Ignace  de  Loyola  et  .'^t-Roch.  Ces  actes 
solennels  de  la  puissance  des  clefs  lui  paraissaient 
essentiels  à  confirmer  de  plus  en  phis  d'une  ma- 
nière irrévocable,  parce  qu'ils  avaient  fait  un 
siiyet  de  contestation  dans  les  premiers  siècles, 
où  chaque  Eglise  s'attribuait  particulièrement  ce 

K avoir  («oy.  le  Pr.  Hénault,  aimée  998).  Ur- 
In  Vin,  k  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses 
prédéces.seurs,  défendit  de  rendre  aucun  culte  à 
ceux  qui  étaient  morts,  même  eu  odeur  de  sain- 
teté, avant  qu'ils  eussent  été  béatifiés  ou  cano- 
nisés  par  la  our  de  Rome.  Ce  [i.ipi'  fit  tii'itirde 
nouvelles  églises  et  en  répara  beaucoup  d'an- 
-  dennes.  d  eoiiféra,  le  premier  Je  titre  d'AnlMMc» 
aux  cardinaux ,  et  leur  donna  ainsi  le  rang  de 
princes  de  1  Eglise.  11  renouvela  plusieurs  fois  la 
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fameuse  bulle  In  ccenn  Domini ,  proscrite  en 
France  et  depuis  abolie  par  (.lenieiit  XIV.  Il  sup- 
prima en  IGJO  l'ordre  des  Je>uitesses,  qui  s'étaSt 
multiplié  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  comme 
étant  contraire  aux  saines  doctrines  et  aux  bonnes 
mœurs.  La  vie  politique  d'Urbain  VIH  mérite 
aussi  d'être  remarquée  |^r  des  événements  et 
des  actes  d'une  grande  importance.  Pendant  la 
guerre  de  la  Valteline,  sou>  le  mirii^lèrc  du  car- 
dinal de  Richelieu,  il  imposa  un  tribut  à  tout  le 
clergé  d'Italie,  qui  était  sous  la  domination  espa- 
gnole; il  fit  fortifier  le  château  Sl-Anpe  et  plu- 
sieurs endroits  de  Kome  ;  il  réussit  à  réuuir  au 
domaine  du  saint-siége  le  duché  d'OrUn,  les 
comtés  de  Mnntefeltro  et  de  Gubio,  la  seigneurie 
de  Pesaro  et  le  vicariat  de  Sinigaglia.  En  1639, 
I  rbain  VIII  déclara  la  guerre  au  duc  de  Parme 
et  loi  enlr\a  Castro,  dont  il  voulait  réunir  le 
duclie  au  saint-siége,  faute  par  le  duc  de  rem- 
bourser les  sommes  qu'il  devait  au  monl-de- 
piété  de  Rome,  et  pour  lesquelles  il  avait  engagé 
son  duché.  Ce  fut  une  guerre  de  chicane,  pro- 
longée par  des  négociations  infructueuses  et  qui 
ne  fut  tenniuée  qu'en  1644.  La  France,  les  Vé- 
nitiens, le  grandie  de  Toscane  et  le  Tiee-roi 
de  Napies  furent  les  médiateurs  de  la  paix;  et  le 
duc  de  Parme  rentra  dans  la  possession  de  Cas- 
tro. Ce  ftit  Urbain  VIII  qui  condamna  le  livre  de 
J.insein'ii.s  par  sa  bulle  de  lfi'i2.  On  sait  trop  ce 
<|u  il  en  résulta  de  troubles  et  de  dissensions  jus- 
qii  I  la  fin  de  ce  siècle  et  dans  tout  le  cours  do 
suivant,  pour  que  nous  ayons  à  iir>iis  appesan- 
tir davantage  sur  ce  sujet.  Ces  querelles  déplo- 
rables sont  à  peu  près  tombées  dans  l'oubli^  etO 
serait  au  mous  inutile  de  les  en  tirer.  Ce  pon- 
tife entendait  si  bien  le  grec,  qu'on  l'appelait 
V Abeille  attitfue  (i).  Il  eut  de  grands  succès  dans 
la  poésie  latine.  Il  corrigea  lus  hymnes  de  l'B- 
gltee.  Ses  vers  latins  ont  été  impnmés  i  Paris, 
au  Louvre,  lG'i2,  in-fol. ,  avec  beauroup  d'élé- 
gance, sous  ce  titre  :  Maffei  Barbaini  foemata. 
Les  pièces  les  plus  considérables  sont  :  I*  des 
paraphrases  sur  quelques  psaumes  et  cantiques 
de  l'Ancien  Testament;  2"  des  liynuies  et  des 
odes  sur  les  fêtes  de  Notre-Seigncur,  de  la  Ste- 
Vierge  et  de  plusieurs  saints.  Ses  odt  s  surtout 
sont  très-estimées  ;  Vittorio  Ilossi  dit  qu  elles 
sont  très-pures ,  très-élégantet  et  IcmpUes  de 
grâces  poétiques.  3*  Des  épigrammes  sur  divers 
hommes  illustres.  On  a  de  lui  des  poésies  ita  • 
tiennes,  Rome,  1640,  in-12,  et  on  les  a  réim- 
primées à  la  suite  des  poésies  latines  dans  l'édi- 
tion du  Louvre  (p.  tS7-318);  elles  se  composent 
de  soixante-dix  sunntfs,  deux  hymnes  et  une 
ode.  Urbain  détestait  les  écrix  ains  médiocres.  Un 
d'eux,  nommé  Rnslicaa,  lui  avait  adressé  un 
gros  ouvrage  qui  l'avait  fort  ennuyé.  Le  pmtife 

(Il  Ce  Biirnom  (ai:  une  ■llaùon  vUible  tttz  UUUÀtit»  de*  Bar- 
ber^ni,  àt  même  lue  le  titre  d'^jMl  urtnm  imwé  par  Lco  illa- 

tius  i  la  biblli<t;iapliie  da  ^"j-lllf  |nl  intlMltlT  t  T  ^ 

•on  tamp*  ^«wy.  AuAcaJ. 


lui  appliqni  tfès-sptrttaeUement  oe  vers,  paro- 
dié (THonice  : 

DitpM  Orttn»  ffm  Kntiietu  tdit  itupii. 

Vrlinin  VIII  mniinil  lo  20  juillet  IGi  i,  npn^'S  nvuir 
gouverné  i  Kglise  pondant  vingt  et  un  aii>  et 
Tingt-dcux  jnurs.  Il  avait  è\evè  quelques-uns  de 
ses  parents  aux  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'Iitat, 
sans  avoir  cependant  porté  le  népotisme  jus- 
qu'aux exrés  reprochés  à  ses  prédécesseurs.  Sa 
douceur  et  sa  facilité  à  pardonner  les  iiyurcs  ont 
fait  chérir  sa  mémoire.  11  avait  eu  à  se  plaindre 
vivement  du  rardioMl  Di  ti,  qui  l'avait  fort  mal- 
traité avant  son  poutilîcat.  Non -seulement  il 
ouÛia  ses  ressentiments,  il  lui  procura  même 
ledécanat,  par  recdiiiiai^sance  pour  Clément  VIII, 

Jui  avait  été  son  bienfaiteur  et  celui  de  ce  car- 
inal.  Urbain  VIII  eut  pour  successeur  Inno- 
cent X  n— 

URBAIN  (FEnniN.vN»  on  S\int-;,  célèbre  arlLsle, 
naquit  en  i(>">'i  à  Nancy  d'une  famille  à  laquelle 
les  durs  de  Lorraine  avaient  accnrdé  des  lettres 
de  noblesse.  Ijihaîné  j)ar  un  K"'iit  particulier 

I)OUr  les  arts,  il  apprit  sans  maître  le  dessin  et 
a  peinture.  Mais  voyant  que  sa  patrie,  désolée 
par  une  longue  suite  de  guerres,  ne  présentait 
aucune  ressource,  il  se  rendit  en  IfiTl  à  Muiiidi 
près  d'un  de  ses  oncles;  de  là  il  visita  les  dIus 
célèbres  académies  d'Allemagne  et  d'Italie,  cner- 
chant  à  se  iu  rferlionner  nnn-seiilenieiit  dati>  le 
dessin  et  la  peinture,  mais  aussi  dans  l'arclutec- 
ture  et  II  grarnre.  Arrivé  à  Bologne,  il  fut  reçu 
membre  de  l'acadéniie  de  cette  mIIi-,  et  le  con- 
seil municipal,  en  lui  confiant  lu  direction  de  son 
cabinet  de  médailles,  le  nomma  son  premier  gra- 
veur et  son  premier  arcliileele.  Il  avait  rempli 
pendant  dix  années  ces  fonctions  honorables , 
lorsque  le  pape  Innocent  XI  l'appela  à  Rome  et 
le  nomma  aussi  son  premier  arcbitecle,  en  lui 
confiant  la  direction  de  son  cabinet  de  médailles. 
St-l'rbain  occupa  ces  divers  emplois  sous  b  s 
papes  Innocent  XI,  Alexandre  YIU,  Innocent  XII; 
et  pendant  vingt  ans  U  exécuta  un  grand  nombre 
déformes  ou  matrices  d'une  rare  luauté,  soit 
pour  des  monnaies  courantes,  soit  pour  des  mé- 
dailles ou  jetons.  Il  pensait  terminer  ses  jours  k 
Rome.  lorsque  son  souverain,  LéopuM  ]",  duc 
de  Lorraine,  prit  la  résolution  de  rappeler  dans 
SCS  Etats  un  artiste  qui  faisait  tant  d'honneur  à 
sn  pairie.  A[in's  les  plus  vives  snilicitations,  ce 
priiifc  ayant  enfin  obtenu  du  pape  la  démission 
de  Sl-l'rbain,  il  le  riH'ul  avec  les  nianfues  île  la 
plus  haute  distinction;  doubla  le  traitement  que 
cet  artiste  recevait  à  Rome,  lui  assigna  pour  sa 
vie  un  logement  à  l'hôtel  des  monnaies,  à  Nancy, 
et  lui  confia  toutes  les  fonctions  qu'il  arait  rem- 
plies à  Bologne  et  à  Rome.  St-Crbain  servit  la 
maison  de  Lorraine  sous  les  ducs  Léopoid  et 
François  III,  depuis  1703  jusqu'en  1738,  et  pen- 
dant eea  trfliiA»>cliiq  années  il  n'a  cessé  d'enri- 
diîr  Mil  art  par  de  nouvelles  productfom.  On  a 


tmc 

de  hli  cent  dix  médailles  ou  monnaies.  Il  avait 

commencé  la  suite  <ies  papes,  mais  il  ne  l'a  point 
achevée;  il  fut  plus  heureux  pour  celle  des  ducS 
de  Lorraine,  à  la(|uelle  il  a  donné  la  dernière 
main.  Il  exécuta  aussi  Quelques  médailles  jwur 
les  maisons  d"Fspaf,'ne,  d'Orléans,  pour  l'électeur 
palatin,  pour  do  princes  italiens,  des  cardinaux, 
des  prélats,  des  hommes  illustres.  Toutes  les 
matrices  qui  sont  sorties  de  son  burin  ont  été 
transportées  à  Vienne,  où  on  les  montre  dans  le 
cabine^  des  médailles  de  l'einpcreyr.  Outre  cela, 
on  a  frappé  en  Italie  et  en  Lorraine,  pour  im- 
mortaliser des  événements  remanjuables ,  cent 
vingt  médailles  ou  monnaies  qu'il  avait  gravées. 
En  1735,  le  pape  Clément  XII  lui  envoya  les  in- 
vi;,'nes  de  l'ordre  du  Christ.  St-frliain  mourut  à 
Nancy  le  11  janvier  17^18,  âgé  de  tiii  ans.  Il 
avait  épousé  à  Rome  en  1699  la  GUe  d'un  cé- 
lèbre sculpteur  du  roi  d'Rspagne  et  du  pape; 
elle  mourut  à  Nancy  en  17i3.  G— T. 

L  HH.VN  I)').  l'oyez  Fortu  n'ITaBAH. 

l  RBANUS  (IIeniu).  l'oye:  Coimi  s. 

L'RBIN  {ducs  d').  l'oyez  Montiïfeltbo  et  Ro- 

TtRK. 

URCËL'SCODauS(AKTou(E),  littérateur,  naquit 
te  14  août  (I)  Ulfi  à  Robiera  (f),  ville  située 

entre  Moilènc  et  Rcpgio,  niais  dépendante  de 
cette  dernière  ville.  Sa  famille  tirait  son  origine 
des  Orsi'Xuon  dans  le  territoire  de  Bresda;  et 
elle  en  avjit  pris  le  nom  à'Oicfi.  Le  pére  d'An- 
luioe.  Quoique  assez  peu  favorisé  de  la  fortune, 
ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  les  avantages 
d'une  instruction  solide  Ay.inl  fdit  ses  premières 
étuiles  à  .Modène,  il  vint  a  l'crrare  suivre  les  le- 
çons de  Uapt.  Guarino  {toy.  ce  nom]  et  de  Luc 
Ripa,  deux  très  habiles  matlres  ;  et  fit  sous  leur 
direction  des  progrès  si  rapides  dans  les  langues 
et  la  littérature  anciennes,  (|u'il  eut  bientôt  sur- 
passé tous  ses  condisciples.  £u  1469,  il  fut  ap- 
|)elé  à  Forli  pour  y  enseigner  les  humanités;  et 
quoiqu'il  fût  très-jeune  encore,  on  luia»igna  un 
traitement  plus  considérable  que  celui  de  son 
prédécesseur.  Ses  talents  lui  valurent  la  protec- 
tion  de  Pino  Degli  AdeiafTi  .'rot/,  ce  nom;,  seigneur 
de  celte  ville,  qui  le  combla  do  témoignages  d'à* 
mitié.  le  nomma  précepteur  de  son  fils,  et  lut 
donna  sa  table  avec  un  logement  dans  son  pa- 
lais. Un  jour  le  prince  lui  dit  ea  l'abordant: 
.\f ester  Antonio,  mi  ri  racromando  Urceus 
lui  répli(|ua  sur  le  champ  :  Dunque  Gtove  a  Codro 
si  raccoinandti.  Cette  repartie  lit  fortune,  et  le 
nom  de  Codrus  lui  resta.  Comme  il  était  trèt» 
laborieux,  il  étudiait  le  matin  à  la  lumière  d'une 
lampe.  Un  jour  qu'il  était  sorti  sans  l'éteindre, 
le  feu  prit  à  des  papiers  qu'il  avait  laiàsés  sur  sa 
table  et  se  communiqua  rapidement  à  sa  biblio« 
thëque.  Averti  de  cet  accident,  Codrus  aoconml 
«ussitAt;  mais  voyant  qu'il  était  ImpoMible  du 

fil  r^^'iridi'  iJuvm  Augu$Htud»$tmm,ttm»tf» 
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sauver  des  Hninmes  un  ouvrage  (I)  auquel  il 
venait  de  mellre  la  dernière  main,  il  tomba  dans 
le  désespoir  le  plus  afiroux.  Après  avoir  extialé 
sa  colère  dans  on  torrent  d'injures  adressées  à 
la  Vierge  et  aux  saints ,  il  dt''feiidit  à  ses  amis  de 
ie  suivre,  et  sortant  de  la  ville,  s'enfoflça  dans 
vn  boii  oA  fl  ptsia  toiile  la  joarnée  dam  on 
continuel  délire.  Quand  il  voulut  rentrer,  les 
portes  étaient  fermées,  et  il  fut  obligé  de  coucher 
ior  on  ftsmler.  Lb  oaittii  fl  alla  demander  oit 
aiHe  à  un  pauvre  menuisier  chez  lequel  il  de- 
neora  six  mois  sans  livres  et  ne  voulut  voir 
pCTwmlw.  BnBn,  cédant  aux  prièret  dit  prince  de 
Forli,  Codrus  consentit  à  reprendre  son  apparie» 
ment  qu  on  avait  réparé.  La  mort  de  Pino  Degli 
AdelalTi  suivie  quelquèa  moJa  aprèt  de  eelle  de 
son  fds,  laissait  Furli  en  proie  aux  factions  et  aun 
troubles  civils.  Codrus  vint  à  Bologne,  en  1480, 
et ,  par  la  protection  des  Bentivogli ,  fut  pourvu 
sur-le-champ  de  la  double  chaire  d'ékM|aeoce  et 
de  langue  grecque,  qu'il  remplit  area  une  répu- 
tation toujours  crois.sante.  Quoique  sévère  et 
à  de  fréquenta  accès  d'hameor,  il  avait  le 
I  da  le  Cîira  ataier  de aes  dièvea,  <|iii  le  re- 
gardaient comme  un  père.  Son  peu  de  fortune 
et  sa  mauvaise  santé  l'avaient  toi^ours  empêché 
de  songer  au  mariafa^  nab  sur  la  fia  de  aa  Tia, 
il  regretta  de  n'avoir  pas  pris  une  compagne 
dont  les  soins  auraient  adouci  sa  situation.  Ses 
iMBart  n'avaient  pas  toujours  été  pures  ;  et  le 
cynisme  avec  lequel  il  s'eiprimait  avait  jeté 
des  doutes  sur  sa  croyance  ;  mais  daii.s  sa  der- 
nière maladie,  il  témoigna  le  plus  grand  repentir 
de  sa  conduite,  demanda  lui-mènoe  les  sacre- 
ments, qu  il  reçut  d'une  manière  édifiante,  et 
ne  cessa  de  protester  de  son  attachement  i  la 
religioa.  Il  mounit  à  Bologne  en  1000,  i  Tâge 
de  M  ans.  Son  corps  fot  porté  par  ses  élèves  au 
mona.slère  do  St-Sauveur,  où  il  avait  choisi  sa 
sépulture.  Il  légua  par  son  testament  à  ce  mo- 
nastère, OQtio  one  sommé  de  vingt  livres,  un 
superbe  manuscrit  dos  Œutres  de  Sl-Dasile,  ap- 
porté de  Constanlinopie,  et  que  l'on  voit  encore 
dans  la  bibUelhèque.  On  rail  ssr  son  tombeau 
cette  courte  épitaphe  :  Codnu  eram.  C'était  un 
homme  simple  dans  ses  goûts,  ennemi  du  fastt- 
et  de  la  représentation  ;  quoique  dans  l'aisance, 
il  n'avait  point  de  domestique  pour  le  servir.  Si 
l'on  en  croit  Bapt.  .Mantouan  [Sylta],  Codrus. 
dans  le  temps  qa  il  était  à  Bologne,  avait  souvent 
l'iliadê  sur  ses  genoux ,  tandis  que  d'une  main 
il  écamsit  son  pot  et  que  de  l'autre  il  tournait  la 
broche.  Malgré  son  humeur  bizarre  ut  sa  vanité, 
ce  savant  avait  iieaueoop  d'amis.  Les  plus  con- 
ns  sont  Ange  FoNticn  et  Aide  Handoe  :  Le  prc- 
Briar  le  choisit  pour  revoir  ses  Epigrammes 
ênequet,  et  le  second  lui  dédia  son  iheueil  dt 
Mirw  grecques,  Imprimé  en  1499.  Les  OBwres 
de  Codrus  ont  été  pnbïéaà  par  Phil.  Beroald, 

•I U  §mn,  wi  le  «^«t. 
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ik)logne,  1K0I,  in-fol.,  avec  une  Vie  de  l'auteur, 
par  Barth.  Bianchini,  son  disciple.  Cette  pre> 
mière  édition  est  très-rare  et  fort  recherchée  des 
curieux.  On  en  trouve  la  description  dans  la 
Bibliothèque  de  David  Clément,  t.  7,  art.  Cuiirus, 
et  dans  le  Manutl  du  libraire  de  M.  lirunet.  Elles 
ont  été  réimprimées  I  Venise,  1506,  in-fol.  ; 
Paris,  irAti,  in-4*;  t-t  HAIe,  1840  (1),  mémo  for- 
mat. Ce  Recueil  contient  quinse  discours  {jSermo- 
nes)  [i),  dix  Lettm,  deoi  Uvres  de  fl^fee»,  deux 
Satires,  une  F'/Injue  et  dcs  Epigramme*.  Les  dis- 
cours sont  la  partie  la  plus  intéressante  des  ou- 
vrages de  Codrus:  mais  le  quatrième,  le  cin- 
quième et  le  douzième  sont  remplis  d'obscénités 
telles  qu'on  est  surpris  qu'ils  aient  pu  jamais 
être  prononcés  en  public  (3).  St-IIyacinthea  donné 
un  extrait  fort  étendu  des  OEutret  de  Codrus, 
d'après  l'édition  de  Paris,  dans  les  Mimoiret  lit- 
lérttireê,  171S;  Reproduit  en  1740,  sous  le  litre 
de  Jfeieeew'eaé.  Cet  eitrait  est  précédé  d'un  por* 
tràit  de  Codrus,  d'une  laideur  si  plaisante  qu'il 
est  dilTicile  de  le  croire  ressemblant,  et  suivi  de 
sa  Vie,  d'après  celle  de  Biancbini,  mais  augmen- 
tée dé  quelques  Ivalls  tirés  de  ses  ouvrsges.  On 
doit  encore  à  Codrus  !<■  cinquième  acte  en  partie 
de  VAulularia  de  Pluute  (roy.  ce  nom),  inséré 
dans  plusieurs  éditions  du  Ihéitre  de  Plante, 
entre  autres  dans  celle  qu'on  doit  à  Taubmann. 
Il  existe  des  éditions  séparées  de  cette  pièce  avec 
la  conclusion  de  Codrus,  Cologne,  1810,  in-4*; 
Devenler.  loi 2,  même  fonnut  ;  et  Leipsick , 
1513,  in  fol.  Kufin  il  a  fourni  quelques  notes  sur 
les  Bei  ruitie»  teriptoret ,  insérées  dans  l'éditiott 
de  Paris,  1833,  in*fol.  Les  autres  ouvrages  de 
Codrus  sont  perdus.  Outre  les  auteurs  déjà  cités, 
on  peut  consulter  sur  cet  éci'ivain,  les  Ûémoirn 
de  Nieereo,  t.  4  i  la  l'ta  de  CedrMs,  par  Bigheiti, 
dans  le  tome  8  des  Amudi  htiermr.  dCItàUa;  une 
autre  par  B.  Corniniii.  daiis  la  \\invr.  racroltn  ra- 
logerana,  t.  21;  la  Bibliot.  modenete;  la  Storia 

dellm  httBMa.  Uul.  denraboachi:  Floyel,  Hitiekt 
de  la  littérature  roHUfw(en  aUemand);  Roscoe, 
lie  de  LéoH  A>  etc.  W-^a. 
UBB(AiiMiQ«  habile  ehimisie  anglaii,  naquit  à 

11)  TirakMeU  pttfemà  qn'u  Itoa  à»  mat.  Il  Ai«t  lira  M.  ».  x  i 

{Bibl.  modtnne,  t.  6,  p.  20S'i  ;  ainsi  I"(fdl(ion  Ht  Bile  «ursit  jirc- 
eMé  celle  de  Paria  de  quatre  ans  ;  mais  c'est  une  erreur,  IV'ii- 
Uondc  BAIe  e>t  réelltuiei.t  de  15t<J  Tey.  la  Bibiiolk,  de  David 
Clémrnt. 

<2t  Voltaire,  dans  non  Apptl  à  toutu  lu  naiitmi  (ouvrage  qui 
dipttia  *  M  rcCoadu) ,  »rtlt,  tut  IHndieiUoB  du  due  de  In  Val- 
IImc,  ëittf  on  pakUge  d'uB  dca  Strwtonâg  d*  Codrui,  qu'il  appe- 
lait Crxiret.  Ia^  due  de  UVallUn  avait  traduit  Strmona  par 
Sermont,  et  Vi  luirc  s'en  <tait  rapporté  i  lui;  naiace  fat  i'occa- 
lion  de  quelques  r^  pmchea  contre  le  philosophe  de  Ferney  La 
VulliAn- en  ayant  (ntiriiH ,  «Vmi>res»»  d'adrc^n-r  à  Vnîl.iiro 
DBc  lettre  du  d  avril  1761,  qui  fut  im(irlro<c  dana  le  tempe,  tt 
dani  laquelle  tl  ae  r«eoiina1t  la  caute  de  l'emw.  Otat  wboa 

Stoeédé  qui  donna  tim  1 1«  trte-lunRtie  Ltitr»  éi  M.it  ITaftalr» 
M-  /•  duc  it  la  TniJi  jr«,qaa      «Miteuni  de  KcU  ont  placé* 
dari  le  tome  4'»,  in -S",  p^krmi  lea  Mitançft  lillirairet.    A.B— T. 

18)  On  a  pr^trndii  que  1m  pniranf^s  librei  qui  se  trouvent  dans 
l'édition  de  iri<>2  .imteni  ^tr  retranché*  dans  Ira  fuivanteai  nnaia 
c'est  une  erreur,  car  on  a  vërillë  qu'ils  se  retrouvent  saoa  cbaa- 
(«meflt  dans  les  MKtoM  d«  Vetitae,  1606 1  Parte,  llH,  et  BAla, 
U«Q,  M. im  BMra,  SaM m»  4'>el—f  UMten  UPaiia,  laSSsS  vat 
ImW*!.  K4«itR4.  i.  sas,  w»  aaalfaa  «m  dlawai»  da 
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Glasgow,  eii  1778  ;  après  avoir  suivi  les  cours 
de  rnniverslté  de  n  ville  oetale  et  après  avoir 

étudié  à  Edimbourg,  il  fut  n'eu  en  180! ,  doc- 
teur en  médecine  ;  l'année  suivante,  il  fut  nommé 

Îrofesseur  de  chimie  et  de  philosophie  naturelle 
l'institution  andersoiiicnne,  à  Glasgow;  il  fai- 
sait aussi  le  cuurs  de  matière  médicale  dans  cet 
établissement.  Très  -  di-voué  aux  progrès  des 
aetenoes,  il  prit  en  1609  une  part  active  à  la 
création  d^un  observatoire  à  Glasgow,  et,  à  cette 
orcasion,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  se  lia  avec 
uu  grand  nombre  de  savants  distingués.  L'obser» 
vatoire  ayant  été  organisé,  fl  Ait  chargé  d'en 
être  le  directeur,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
reçut  la  Tisite  de  l'illustre  Uerscbell.  Les  travaux 
&f!n  sur  le  mouTement  des  corps  oéleitei  ne 
l'empiVlialcnt  point  de  s'occuper  des  études  aux- 
quelles il  s'était  d'abord  consacré.  En  1813,  il 
publia  un  TMeum  m/itématifue  d»  la  matière  mi^ 
diadt,  avec  une  dissertation  sur  l'action  des  re- 
mèdes, sujet  obscur  et  qui  exige  encore  de 
kwgaei  reeberclief.  En  1818,  il  framit  une 
preuve  de  son  application  aux  sciences  chi- 
miques, en  lisant  devant  la  société  royale  un 
mémoire  intitulé  Nouvelles  Hecherehe$  expérimen- 
tale» sur  quelques-unes  des  théories  au  sujet  du 
calorique ,  et  particulièrement  rar  les  relations 
entre  l'élasticité,  la  température  et  la  chaleur 
latente  des  différentes  vapeurs.  Ce  mémoire,  im- 
primé dans  les  TWHMJcltDm  fàSÊMophiquet,  assora 
la  ropulafion  d'Ure  comme  expérimentateur  ju- 
dicieux. D'autres  mémoires  sur  des  questions  de 
diimie  vinrent  plus  tard  démontrer  de  nouTean 
quel  soin  minutieux  il  apportait  dans  les  inves- 
tigations les  plus  délicates.  En  1822,  un  travail 
MT  tmdjfiê  de»  iubttaneei  animaUi  et  «IfitelM 
ouvrit  la  voie  dans  laquelle  la  chimie,  en  se 
livrant  à  l'étude  approfondie  des  corps  orga- 
niques, a  fait  depuis  de  si  brillants  progrès. 
Parmi  ces  mémoires,  on  distingua  surtout  ceux 
qui  étaient  rclalirs  à  l'acide  nitrique,  à  la  consti- 
àltion  de  l'acide  niuriatiquc  et  a  la  construction 
d'an  nouvel  eudiomètre.  £ii  1821 ,  Ure  fit  pa- 
raître on  tMetioiaiêirt  de  eUmw  (traduit  en  fran- 
çais par  J.  Riiïault,  Paris,  1822-1824,  h  vol. 
in-8*.  avec  planches).  Tout  ce  qui  concerne  cette 
selenoe  y  est  exposé  avec  autant  de  loin  que  de 
lucidité  et  d'exactitude  :  les  progrès  accomplis 
depun  quarante  ans  ont  été  d'ailleurs  mis  à  pro&l 
dans  les  éditions  successives  de  ce  livre  très- 
utile  ;  la  «luatrîôiiie  est  de  1853.  Loin  de  se  re- 
poser, l'auteur,  ne  cessant  de  diriger  son  intelli- 
gence sur  divers  objets,  porta  son  attention  vers 
un  autre  ordre  d'idées,  et  il  fit  paraître,  en  1829, 
son  Sytième  de  géologie;  il  y  maintint,  contraire- 
ment à  des  opinions  qui  gagnaient  du  terrain, 
rioQuence  du  déluge  de  Noé  sur  l'état  actuel  de 
la  surface  de  la  terre.  En  1811,  Il  aTait  donné 
une  traduction  du  traité  de  Berlhollet  sur  la 
teinture,  co  qui  n'avait  été  pour  lui  qu'une  dis- 
Iraelîon  ides  travaux  plus  sbiorbanis.  En  1830, 


il  quitta  Glasgow  pour  se  rendre  à  Liondres,  et 
en  1834,  il  fat  nommé  chimiste  de  Tadmintstra- 
tion  des  douanes.  Ces  fonctions  lui  ouvrirent  des 
sources  d'information  qu'il  mit  à  profit  pour  de 
nouveaux  ouvrages  où  se  montra  son  esprit  tou- 
jours chéri  heur  de  faits  positifs  et  d'aperçus 
pratiques.  En  1835,  parut  son  livre  sur  la  Philo- 
sophie des  manu/aetures  (traduit  en  français,  Paris, 
1836,  i  vol.  in-iS).  JSn  1836,  il  publia  sm  A<- 
eherehe»  ttsr  ^industrie  wHaatfrf  de  la  Grande- 
ur elagne  comparée  à  C$U»  dts  autrei  pays.  En 
1839,  un  ouvrage  imporlairt  lar  le*  aru  et  Ut 
ntÛMff  Jf  FiniMrit,  démontra  comMen  Ure  se 
préoccupait  de  questions  qui  tendent  de  plus  en 
plus  à  s'emparer  de  I  attention  publique;  disposé 
dans  l'oidre  alphabétique  le  plus  commode  pour 
les  recherches,  ce  livre  reçut  un  tr^s-bon  accueil, 
et  il  a  obtenu  cinq  éditions  toutes  fort  augmen- 
tées ;  la  dernière,  publiée  en  1860,  après  la  mort 
de  l'auteur,  remplit  trois  forts  volumes  et  con- 
tient plus  de  deux  mille  gravures  sur  bois.  Tant 
de  travaux  divers  et  utiles  montrent  à  quel  point 
Ure  était  laborieux;  son  intelligence  et  son  appli- 
cation qw  rien  ne  rebutait  passaient  sans  peine 
d'un  objet  à  un  autre  en  suivant  les  évolutions 
des  préoccupations  publiques.  Après  avoir  débuté 
par  la  sdenee  pure,  il  s'attadia  aux  applications 
qui  offrent  un  intérêt  plus  à  la  portée  des  per- 
sonnes qui  s'occupent  des  améliorations  maté- 
ridles.  Il  Msail  partie  d'un  grand  nombre  de 
compagnies  savantes  dans  les  Trois-Royaumes  et 
à  l'étranger.  La  société  royale  l'avait  admis  dans 
son  sein  dès  18SS,  et  il  fut  l'un  des  fondateurs 
de  la  société  géologique.  La  mort  vint  le  2  jan- 
vier 1857  mettre  un  terme  a  celte  longue  exis- 
tence si  bien  remplie.  Z. 

URFÉ  (Anne  d'),  poëte,  moins  connu  mainte- 
nant par  ses  ouvrages  que  par  la  bizarrerie  de 
sa  destinée,  naquit  en  1555,  dans  le  Forez,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  originaire  de  la  Souabe 
et  alliée  aux  maisons  de  Lsscaris  et  de  Savoie  (1). 
Il  armonça,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  goût 
très-vif  pour  les  lettres ,  et  on  a  reproché  juste- 
ment i  Baillet  de  l'avoir  oublié  dans  sa  liste  des 
Enfants  célèbres.  «  C'est,  dit  Duverdier,  une  chose 
a  admirable  eu  ce  seigneur  que  la  muse  ait  corn- 
«  meneé  à  loi  inspirer  la  foreur  poétique  ayant 
«  à  peine  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  depuis 
«  lequel  temps  il  n'a  cessé  et  ne  ceïse,  parmi 
•  airtrea  nobles  et  sérieux  exercices,  de  faire  des 
t  vers,  mais  tels  et  si  gaillards  que  Pierre  de 
a  Honsard,  qui  en  a  vu,  en  prise  grandement  la 
a  façon  et  l'ouvrier.  »  {Bibliothèque  franfoite.) 
La  lecture  des  poètes,  en  exaltant  son  imagina- 
tion, devait  le  rendre  plus  sensible  aux  charmes 
de  l'amour.  Il  adressa  ses  vœux  i  la  belle  Diane 
de  Cbâteau-Uoraud ,  la  plus  riche  héritièra  du 

(n  Votj.  le  Didior.nasre  de  MuriTi  et  la  I^ltrt  de  l/uel  ù  ma- 
drnuiulU  ScnJtr^,  loluliant  Hunuté  d'Urfc.  dans  les  Utsurta- 

t.  S,  p.  68,  «dtt.  éêmo. 
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Forrz.  o(  il  ont  le  bonheur  de  les  lui  faire  agrôor. 
L'âge  des  deux  amanU  était  le  seul  obstacle  ii 
lear  unioa.  Le  père  de  dTOrft  te  fil  royager  en 
Italie,  en  attendant  le  montent  fixé  pour  son 
mariage.  Etant  à  Marignan  (1573),  il  compo&a 
l^osieurs  sonnets  à  la  louange  de  sa  maîtresse. 
Dllterdier  les  trouvait  si  beaux  qu'il  n'hésite 
DU  d'en  placer  l'auteur  parmi  les  meilleurs  poëte.s 
de  b  France.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
épousa  Diane;  selon  toute  apparence  en  1575, 
mais  au  plus  tard  en  1577.  Il  succéda,  cette  der- 
nière année,  à  son  père  dans  la  place  de  bailli  du 
Fom.  Uuetdit  qu'il  fut  député  de  cette  proTince 
«ax  étals  de  la  Ligue  [1);  mais  il  a  confondu  le 
bailli  du  Forez  avec  un  autre  personnage  de  sa 
famille.  Anne  d'Urfé  ne  cessa  pas  un  instant  de 
défendre  arec  zèle  les  droHs  de  Henri  IV  au 
trdne.  Ce  prinm  le  rcVompcnsa  de  sa  fidélité  par 
la  charge  de  lieutenant  général  du  Forez,  et  il 
le  nomma  pea  après  membre  de  ses  eonseiU 
d'Etat  et  privé.  Cependant  son  mariage  arec 
Diane  n't;t,iit  rien  moins  qu'heureux.  Il  fut  annulé 
sur  la  demande  des  deux  époux,  par  sentence  de 
l'oARcialité  de  Lyon  du  7  janvier  lo'J8  (2'.  On  dit 
que  Ilenri  IV  voulut  le  comprendre,  la  même 
année,  dans  la  nouvelle  promotion  des  cbevaliers 
du  St-Esprit ,  mais  qtie  d'Urfé  remercia  le  ni  de 
cette  faveur,  son  intention  étant  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique  :  il  prit  en  elTet  les  ordres  en 
1599.  Il  fut  pourvu  presque  aussitôt  d'on  cano- 
nieal  du  chapitre  de  Lyon,  et  îl  obtint  dans  la 
suite  le  pritMiré  de  Montverdun  et  le  doyenné 
de  Montbrisou ,  dont  il  se  démit  en  161  i.  Aune 
d'DHé  mourut  en  1611,  i  ^Iffe  de  66  ans, 
avec  la  réputation  d'un  homme  de  bien  et 
d'un  savant  distingué.  On  connaît  de  lui  :  1*  la 
Dûme.  C'est  le  recueil  de  cent  dnqaante  son- 
nets qu'il  avait  composés  à  Marignan  :  il  est 
resté  manuscrit;  mais Duverdier  en  a  publié  cinq 
dans  sa  BMoAiqm.  S*  Vingt  sonnets  posihnmes, 
plusieurs  beaux  discours  en  yers  héroïques,  et 
une  imitation  de  la  JénuaUm  délivrée  du  Tasse, 
en  stances  françaises,  avec  des  arguments  et 
sommaires,  etc.  Tous  ces  ouvrages  étaient  ter- 
minés en  (883,  puisque  Duverdier  les  a  cités 
dans  sa  BilHoihèque.  3*  Deux  dialogues,  l'Hon- 
neur et  ta  VtttUa$ue,  Lyon,  1592,  io-4*;  le 
Premier  tivrt  i*$  kfmnee,  ibid.,  1608,  petit  in- 4* 
de  22 'i  patres.  Duverdier  lui  a  dédié  ses  Dixersfs 
«urrts,  et  Papon  le  cite  avec  éloge  dans  la  pré- 
face de  ion  JVetauv.  8*  Un  reenieil  de  poésies, 
cité  dans  le  catalofae  de  la  Tallière.  t.  2, 
n-  3218.  W— a. 

URFÉ  (Ho»o«<  n'),  frère  cadet  do  précédent, 
est  le  célèbre  auteur  du  roman  de  VAttrèi'.  On  n 
cru  longtemps  qu'il  avait  décrit  dans  cet  ouvrage 
ses  propres  aventures  soustevoile  de  l'allégorie; 
mais  la  date  de  sa  naissance,  sur  laquelle  on  est 
d'accord ,  suffît  pour  faire  reléguer  au  pays  des 

MmmuHlêêêta  MMMMgMtfiXimi,  t  S,  p.  ITB. 
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fîrtinns  ses  amoars  avec  Diane  de  Ch;Veaii  Mo- 
rand, sa  belle:SOBor.  Donoré  naquit  à  Marseille  le 
1 1  février  1S67.    eot  pour  parrain  le  comte  de 

Tende,  sénéchal  tle  Provence,  son  oncle  mater- 
nel, qui  se  chargea  de  veiller  sur  sa  première 
éducation.  Il  acbeva  ses  études  au  collège  de 
Tonrnon,  cl  l'on  sait  qu'il  s'y  trouvait  encore  en 
1583  (1),  puisqu'il  y  fit  représenter,  cette  année, 
par  ses  camarades,  une  espèce  de  drame  de  sa 
composition,  à  l'honneur  de  madame  de  Tournon. 
L'acteur  y  joua  lui-même  le  rôle  d'Apollon,  vêtu 
d'une  grande  robe  de  taiîetas  cramoisi  et  orango 
et  la  tète  entourée  d'un  soleil  rayoonant(2).  Ayant 
embrassé  la  profession  des  armes,  il  obtint  une 
compagnie  de  50  hommes  et  signala  sa  valeur 
dans  les  guerres  de  la  Ligue  (3),  aiusi  que  son 
habileté  dans  les  négodalions  dont  il  fot  chargé 
en  Savoie  et  à  Venise.  Il  fut  fiiil  prisonnier  deux 
fois  par  les  partis  qui  désolaient  la  France.  Sui- 
vant Hoet  (4),  arrêté  par  un  détachement  des 
troupes  de  la  reine  Marguerite  [toy.  ce  nom),  il 
fut  conduit  au  château  d'Assas,  en  Auvergne,  où 
cette  princei'se  s'était  retirée;  mais,  loin  d'êtri* 
traité  avec  rigueur,  l'amour  prit  soin  d'adoucir 
sa  captivité.  Celte  anecdote  ne  paraît  mériter 
aucune  confiance.  La  vie  tumultueuse  que  me- 
nait Uonoré  n'avait  point  ralenti  son  ardeur  pour 
la  culture  des  lettres.  On  sait  qu'il  composa  dans 
sa  prison  des  Epitres  moraUt  et  qu'il  iiis  iil  des 
vers.  Malherbe,  à  qui  d'Urfé  communiqua  ses 
essais,  lleha  de  le  détonmer  de  la  poésie,  «  en 
a  lui  représentant  qu'il  n'avait  pas  ass^'z  de  ta- 
ct lent  pour  cela  et  qu'un  gentilhomme  comme 
t  lui  d^ait  éviter  le  bUme  de  passer  poor  on 

c  mauvais  pn{»te  »  (Seçrm'sinna] .  Diane  de  Châ- 
teau-Morand  ayant  obtenu,  comme  on  l'a  vu  dans 
l'article  précédent,  la  dissololion  de  son  mariage. 
Honoré  l'épousa,  non  pas  par  amour,  ainsi  qu'il 
le  disait  lui-même,  mais  pour  ne  pas  laisser  sor- 
tir  de  sa  maison  les  grands  biens  qu'elle  y  avait 
apportés.  Cette  nouvelle  union  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  la  première.  La  malpropreté  de 
Diane,  toujours  environnée  de  grands  chiens  qui 
entretenaient  dans  sa  chambre  et  presque  dans 
son  Ut  une  saleté  insupportable,  finit  par  rebuter 
son  mari.  Elle  [)assait  l'âge  d'avoir  des  enfants. 
Honoré  prit  le  parti  de  se  séparer  de  sa  femme, 
pour  aller  habiter  une  terre  qu'il  possédait  dans 
les  environs  de  Nice.  Ce  fut  dans  celte  retraite 
qu'il  composa  le  roman  d'Attri»f  dont  la  pre- 
mière partie  fot  publiée  en  1610.  Encouragé 

M)  Fur  cont^qnent  pliti  do  six  sr.t  aprfn  le  ic«ri&g«  de  ion 
frère  avec  Diant  ilr  Cl.iicriii-Mijr.in  l  Que  dwirnntnt  kJor«  ta 
Jalouiie  d'Honoré  et  la  prclcrence  <jiie  Diane  lui  donnait  sur  ton 
frère  t 

\7\  Voy,  l'analync  de  cette  pitee  dam  la  Bitttoliktqm*  du 
Thiitrt-ftançnit  (attrib.  au  due  de  la  Valliére) ,  t.  l»,  p.  SSl. 

|3)  ITuet ,  Palru  et  ceux  qui  les  ont  tultls  priteadent  qu'Ho- 
noré fut  forcé  J'entftT  dan»  l'ordre  de  Malte  par  >on  |iére,  qui 
Toyalt  avec  peine  «on  arrour  pour  sa  b«lle.!ioeur  ;  maii  le  p^re 
d'HoBOri  vtait  mortdi»  1617,  six  ans  avant  qu'il  sortit  du  coll^. 

M  LêUm à  matlmittÊÊIêé»  aii>rf<ry,nw*Mif  Hmtré  dfUiJi 
ttlkuuiiê  CAâim»-iUimiid,éÊMU  RÊemaêêêhemMimê, 
prtilé  pw  Tilitart,  t.  SV  y.  TOb 
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par  le  succès  extraordinaire  de  cet  ouvrage,  il 
employa  ses  loisirs  h  le  continuer;  mais  il  ne 
l'avait  pas  entièrement  achevé  quand  il  mourut 
d'une  maladie  de  poitrine  à  Villefranche,  en 
1628,  à  l'ège  de  S8  ans.  Ceux  qoi  s'étonnent  «o- 
jourd'hui  da  succès  immense  de  YAttrie  oublient 
que  ce  roman  était  ane  création  nouvelle  dans 
notre  littérature,  et  qu'il  parât  à  une  époque 
les  esprits,  fatignés  du  speetade  eonttnuel  des 
trnnhics  civils,  aspiraient  aprùs  le  repos.  La  des- 
cription des  mœurs  pastorales  et  des  agréments 
de  la  eampagne  devait  avoir  nn  prix  Infini  pour 
des  lecteurs  que  commençaient  à  lasser  les  romans 
de  chevalerie.  Aussi  les  bergers  du  Lignon  de- 
vinrent-ils bientôt  aussi  célèbres  que  ceux  de 
l'Arcadie.  et  mn\^T('  les  justes  reproches  que 
Sorel  (eoy.  ce  noiO;  et  d'autres  critiques  faisaient 
de  VAurk,  ee  roman  a  Joui  longtomps  de  la 
plus  (rrande  vogue.  PelHsson  en  nomme  l'auteur 
(Ifîtfmre  it  l'Académie  françaité)  l'un  des  plus 
rares  et  des  plus  merveilleux  esprits  qoe  la 
Franee  ait  jamais  portés.  La  Fontaine,  qui  a 
essayé  sans  soeeès  d'en  tirer  un  opéra ,  n'esti- 
mait rien  tant  que  ce  roman  après  les  ouvrages 
de  .Marot  et  de  Rabelais;  enfin  Segrais,  sur  la  fin 
de  sa  Tie ,  disait  qu'il  trouvait  ce  roman  si  beau 
qu'il  le  lirait  encore  avec  pinisir  ISegraisiana). 
Pendant  cinquante  à  soixante  ans,  il  a  fourni 
des  sujets  au  théâtre,  è  la  peinture  et  è  la  gra- 
vure ;  il  est  maintenant  imnlx^  dans  l'oubli. 
Laharpe  a  déclaré  publiquement  qu'il  n'en  avait 
jamais  pu  terminer  la  raetore  (Court  de  littéra- 
ture), et  pe«  de  personnes  aujourd'hui  seraient 
d'humeur  à  l'entreprendre.  La  première  partie 
de  VAttrie  parut,  comme  on  l'a  dit,  en  1610;  la 
première  et  la  deuxième,  Paris,  1612,  in-4*;  les 
quatre  premières,  ibid.,  1618,  4  vol.  in-8«.  Baro, 
secrétaire  de  d'Urfé,  depuis  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  termina  ÏAitrie  sur  les  mana- 
scrlts  de  son  maître;  mais  cela  n'empêcha  pas 
Pierre  Boistel  (1)  ou  Boitel  [toy.  ce  nom)  d'en 
donner  une  nouvelle  continuation,  Paris,  1626, 
I  vol.  in-8*  (f).  Les  melliMfM  éditions  de  VAurie 
sont  celles  de  Paris,  1637,  ou  Rouen,  16i7, 
5  vol.  petit  in-8»,  orn.  de  fig.  de  Michel  Lasne(3). 
On  fait  peu  de  cas  de  l'édition  publiée  par  l'altbé 
Souchav,  Paris,  1733,  5  vol.  in-12,  fig.,  quoique 
l'éditeur  en  ait  retouché  le  stvle  et  retranché  les 
longueurs.  On  tfoore  une  aiiafyse  de  VAurhAnxi 

(t)  Le  nom  de  BonUt  t'citglini  par  nne  erreur  typographique 
4aM  te  BMiUktUÊÊ  éframatu,  par  Lenglet-Dufreioojr,  t  2, 
p.  4as  «tMtM  ttMmtM  eofUtfU  tout  Im  biographes  ou  biblio. 
(raj'tiei,  m^me  In  plut  rtonU,  teli  que  Barbier,  etc. 

li)  Le  Mnnutt  du  Librairt  de  M.  J.-Ch.  Brunei,  6»  édition  , 
donne  de  lorgi  détails  lur  le»  édition»  originale*  de  VAUré»  et 
■uriH-ji  rr.titinu«tlon».  (In  troUTC  d'ailleur»  dei  renseignemcnta 
fort  étendu»  i  cet  égard  dan»  le»  Rtekerehti  tnbtioçraphiçw 
Mr  I*  r^mmm  fAalri*.  p«r  M.  A.  Bernard,  2*  édiUon  ,  rcrue  et 
Bagnwntée.  MontMioa,  1861,  in-a>.  CatraTail  aTait  paru  pour 
la  première  foii  dan«  le  BulUiim  tfntiMumfcOt,  HBS.p.  63I-U8. 

(3t  Cette  Wition  qnoique  tur  m  papter  aatex  maaTaii,  eai 
recherchée  et  le»  bibliophiles  la  payent  fort  cher  lorsqu'il  t'en 
trouve  de  beau»  eiempiairej  Le  Mnnurl  ,jv  l.i>,r.i,rt  en  signale 
■■e  adjndlcalion  à  troi»  cent  MiMnte.quinw  (nno,  •(  «B* 
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vie  des  éclaircissements  publiés  par  Patru  (voy.  ce 
nom)  sur  l'histoire  de  ÏAttrèe  (t).  Huet  n'a  guère 
fait  que  répéter  les  conjectures  de  Patru  dans  sa 
Lettre  à  m»dmak*ttt  iê  Sendéry  ipueioia  Honoré 
d'Urfé  et  DioMo  i»  CkAMn-Morani  (t);  mais 
l'abbé  d'Artigny  a  démontré  dans  sa  répli(}ue 
que  les  amours  de  Diane  et  d'Honoré  étaient 
imaginaires  {BNmthm  it  Ktlêrature,  t.  S,  p.  1"). 
l.'Aitri'e  a  passé  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe;  il  en  existe  même  une  traduction 
en  langue  finnoise,  imprimée  i  Lyclutadt,  164S, 
in  -  4»  oblong  :  elle  est  ornée  de  nombreuses 
figures.  Les  autres  ouvrages  de  d'Urfé  sont  ; 
1"  la  Syreine,  Paris,  1618,  in-8».  C'est  la  sep- 
tième édition  d'un  pot^me  allégorique  qui  eut  du 
succès.  Les  amateurs  de  conjectures  veulent  que 
d'Urfé  ait  décrit  dan^  Ml  ouvrage  ses  amours 
avec  Diane.  V  Epitret  moralei,  Lyon,  1698, 
in-12;  ibid,.  1603;  ibid.,  avec  lin  3*  livre, 

1620;  3*  la  Sylranire.  ou  la   Morte  vive,  fable 

bocagère,  Paris,  1620,  in-8*.  Cette  pièce  est  pré- 
cédée d'une  disserlatioli  dans  taqnelle  l'auteur  se 

i'ustifie  de  l'avoir  écrite  en  vers  non  rimés.  pnr 
'exemple  des  meiliears  poêles  italiens,  qui,  dit-il, 
ont  Me  la  rime  de  leors  poCmes  dramatiques 

pour  conserver  plus  de  vraisemblance.  4*  La 
Sûvoy$iade.  Ce  poëme ,  que  l'auteur  n'eut  pas  le 
loisir  de  terminer,  est  resté  manuscrit  (3).  De 
Rosset,  ayant  eu  l'occasion  d'en  voir  une  copie, 
en  fit  un  assez  long  extrait,  qu'il  publia  dans  les 
£WtiMt  aie  la  poésie  française  (toy.  Rossct),  avec 
douze  sonnets  de  d'Urfé ,  restés  également  iné- 
dits. Ch.  Perrault  a  publié  Y  Eloge  d'Honoré  d'Urfé 
dans  ses  Hommes  illuttrt$  dt  fhiMc.  t.  2,  p.  39, 
et  le  P.  Niceron  lui  a  consacré  une  notice  dans  set 
Mémoires ,  t.  6,  p.  217  ;  maïs  un  des  plus  exacts  et 
des  plus  judicieux  biographes  de  l'auteur  de  r/45;rff 
est  sans  contredit  l'abbé  fl'Artisny.  Son  portrait  a 
été  gravé  In-fol.  et  fn>^.  if.  de  Loméme  a  con* 
sacré  à  d'Urfé  un  article  dans  la  Rtruc  dfs  Deur- 
Uondet,  1*'  décembre  1853.  Une  ai^tre  notice  se 
trouve  à  la  suite  de  rouvrage  de  M.  L.  PleugAre  : 
les  Femmes  portes  au  16*  siècle,  p.  233-252. 
L'Attrée  est  l'objet  d'une  appréciation  intéres- 
sante dans  le  Court  de  Ulléraiure  dramatique  de 
M.  St-Marc  Girardin,  t.  3,  p.  62-101.  Le  Journal 
de  l'instruction  puhHque ,  numéro  du  20  novem- 
bre 1850,  a  poUié  un  fragment  inédit  de  d'Urlé 
d'après  le  manuscrit  autographe  conservé  à  Tu- 
rin. C'est  une  lettre  de  16  pages  sur  ÏAmedeidu 
de  Chiabrera.  W — s  et  B — n — t. 

URIE  LE Hethéen  [feu  du  Seipieur),  était  le  mari 
de  Betbsab^.  Quand  David  eut  appris  queBeth- 

|lt  U  Ntmvtll*  AtlrM,  Paria ,  1713,  tn-IS,  Ml  m  (MR  jMM 
de  VAiiTM  de  d'Crfé.  On  l'a  r<lmpriin<«  daM  le  tant  S  dt  la 
BiHMkè^  U  aumpafné,  Oeniva,  174^  M  VoL  ta-IB.  CMlUtt 
d'Urrilla  l'attribua  4  l'abbé  de  Chol^.  ny.  Il  DttHatmmln  ém 

Bnrmymei  de  IJarbier,  «♦  I2flM. 
{'il  Voy.  note  ci- dessus. 
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Mbée  avait  oonçu ,  il  manda  Urie,  qui  parut  en 
M  nrésfloflt.  C«  prince  lui  dit  :  «  Allez-vous-en 

■  «Mt  "vm»,  et  tr»ei><v4Nn  les  pieds.  >  Urie  «or- 
til  du  palais,  et  lu  roi  lui  envoya  des  mets  de  sa 
table.  11  passa  la  nuit  suivante  avec  les  autres 
oOeieiB  devant  la  porte  du  palais  el  n'ellt  point 
en  sa  maison.  David  en  fut  averli  et  dit  à  Trie  : 
«  D'où  vient  qu'en  arrivant  d'un  voyage  vous 
c  n'allez  point  chez  vous?  >  «  L'afdw  de  Dieu, 
«  Israël  et  Juda,  répondit  Urie,  demeurent  tous 
«  des  tentes;  Joab  et  les  serviteurs  de  mon  sei- 

■  gneor  eoBchent  lor  la  terre,  et  moi  J'irais  en 
<  ma  BMison  manger  et  boire ,  et  dormir  avec 
•  ma  femme?  Je  jure  par  la  vie  et  par  le  salut 
«  de  mon  roi  que  je  ne  le  ferai  jamais.  »  David 
ntînt  Urie  i  Jérusalem,  ce  jour  et  le  lendemain  ; 
fl  le  fit  manger  et  boire  à  sa  laMe,  et  il  l'enivra  ; 
mais  Urie,  au  sortir  du  palais,  passa  la  nuit 
avee  les  officiers  de  garde  et  n'alla  point  chez 
lal.  Alen  Dirid  adiean  par  Une  même,  è  Joab, 
qui  assiégeait  Rabba,  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  •  Engagez  Urie  dans  une  action,  à  l'en* 
«  droit  où  le  combat  tart  le  pins  rade,  et  qu'on 
«  l'y  abandonne  afin  qu'il  périsse,  e  Joab  ex<^cuta 
ponctuellement  les  ordres  de  son  maître.  Il  ex- 
posa Urie  dam  le  Hea  le  phis  dangereux  :  les 
assiégés  firent  une  sortie  et  le  tuèrent  sur  la 
place  (Deuxième  livre  des  Rois,  chap.  11). — Urir, 
souverain  pontife,  fut  successeur  de  Ndoc  II. 
Achaz,  roi  de  Juda,  étant  allé  à  Damas,  au-de- 
vant de  Théglathphalasar,  roi  des  Assvriens,  et 
ayant  vu  un  autel  dont  la  forme  lui  plut ,  il  en 
envoyé  à  Urie  an  modMe  qui  repiésenteJt  eiao- 
tement  toot  l'oovnge.  te  pontife  en  étevt  on 
tout  semblable,  sur  lequel  le  roi,  à  son  retour, 
immola  des  holocaastes  et  fit  des  saorifices.  Le 
pontife  pootM  la  eomplaisanee  plat  loin  :  après 
avoir  transfe^ri^  Xauitl  (T airain  à  côté  de  celui 
qu'il  avait  élevé,  il  le  négligea  entièrement  et 
n'immola  plus  dessos  l'holocaoste  do  soir  et  du 
malit).  Il  n'offrit  plus  les  sacrifices  el  les  obla- 
tions  que  sur  lu  nouveau,  au  nit^pris  des  lois  du 
Mgneur  et  au  grand  scandale  d'Israël  ;Quatrième 
Uwa  des  Rois,  chap.  16).  —  Urir,  fils  de  Séméi 
de  Carlathiarim ,  contemporain  de  Jérémie ,  pro- 
phéîiiett  les  mêmes  choses  que  ce  prophète  de- 
vant le  roi  Joachim,  les  princes  et  les  plus  puis- 
sants de  sa  cour.  Le  roi  vooiot  le  faire  mourir  ; 
Urie  le  sot,  il  eut  peur,  il  s'enfuit  et  se  retira  en 
Bgypte.  Le  roi  envoya  Einalhan  et  des  hommes 
avec  loi  pour  le  prendre.  Ils  s'emperèrent  dTrfe 
et  ramenèrent  à  Joachim,  qui  le  fit  mourir  par 
l'épée  et  voulut  que  son  corps  fût  enseveli  sans 
Innnear  dent  les  sépakies  des  derniers  du  peuple 
(lérémie,  chap.  86).  L — a — e. 

URQU1J0  (Mabmnno-Loois  ,  chevalier  ob)  ,  mi- 
nlsfre  espagnol,  naqnit  dans  la  vieiHe  Oastille, 
en  1768,  et  reçut  une  Adiicalion  soignée.  Il  voya- 
gea très-jeune  et  avec  fruit,  et  passa  quelques 
années  en  Angleterre ,  ûù  il  reçut  les  premières 
idéea  de  philoeophie  et  d'iodépendinoe,  qui  de- 
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vinrent  pour  lui  un  goût  de  prédilection.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  M  fit  connaître  par  une 
traduction  de  la  Iforff  it  dur,  tragédie  de  Vol- 
taire, procéiiée  li'un  Dittouri  prétiminMre  ttÊt 
l'on  fine  et  ta  liluation  fréunUdu  tkdétrt  t^ofatt 
et  ut  rifiirmaïkm  AtdfapaiiaaUf .  Celle  prodoelion, 
où  il  avait  nièlé  beaucoup  d'idées  nouvelles,  fut 
réfutée  par  un  anonyme  et  attira  les  regards  du 
saint-offlee  :  Urqoijo  aurait  été  emprisonné  si  le 
comte  d'Aranda,  premier  secrétaire  d'Etat,  ayant 
remarqué  son  nom  sur  la  liste  des  jeunes  gentils- 
hommes que  le  comte  de  Plorida-Blanca ,  son 
prédécesseur,  destinait  à  la  diplomatie,  n'eût  per- 
suadé à  Charles  IV  de  le  nommer  officier  de  la 
première  secrétairerie  d'Blat.  Cette  circonstanoe 
détermina  les  inquisiteurs  i  user  de  ménage- 
ment. Le  décret  d'emprisonnement  fat  converti 
en  un  décret  A'audiene$  in  ehargn,  qui  obligeait 
Urqoiîo  i  comparaîtra  devant  le  tribunal  de  l'in- 
qnititfen  de  la  eodr  è  chaque  citation.  La  ten- 
tt-nre  so  réduisit  à  le  déclarer  ligèrtnunt  tu$fêet 
de  partager  les  erreurs  des  philosophes  modemes 
et  a  loi  imposer  quelques  pénilencee  aptritnelles. 
Il  fut  absous  des  rensuros,  sous  caution,  et  iM 
ouvrage  fut  prohibé  ;  mais  pour  ne  pas  le  signa- 
ler à  la  multitude,  mal  disposée  en  général  contre 
les  hommes  dont  l'inquisition  a  supprimé  les 
écrits,  on  ne  le  nomma  dans  le  décret  ni  comme 
aalwr  ni  comme  traducteur.  Urquijo  était  par- 
venu sous  le  ministère  de  Godoy,  alors  duc  de 
la  Alcudia ,  à  la  place  de  premier  commis  de  la 
première  secrétairerie  d'Etat  et  des  dépèches, 
iorsqoe  le  portefeuille  loi  en  fut  confié  provisoi- 
rement, aa  mois  d'août  I7M,  après  la  démission 
de  Ssavedra,  qui  conserva  celui  des  finances; 
mais  bientôt  les  infirmités  de  ce  ministre  l'ayant 
obligé  de  demander  sa  rettaite,  Urquijo  le  rem- 
plaça définitivement  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  par  la  protection  de  la  reine.  Les  pre- 
miers actes  de  son  administration  annoncèrent 
le  système  qn'il  voulait  établir  :  le  rappel  d'Ola- 
vide,  persécuté  par  le  saint-oilice  [voy.  Olavide); 
l'apolofte  de  la  Ictlrt  dt  Grégoire,  évéque  do 
Blois,  w  grand  inquisiteur,  par  Yeregui,  devenu 
membre  de  ce  tribunal ,  après  y  avoir  para 
comme  accusé;  l'ordonnance  du  roi  qui  enjoi- 
gnit, en  mars  1790,  è  tous  les  prêtres  et  moines 
étrangers  au  clergé  de  Madrid  de  reloomer 
dan»  leurs  diocèses  et  d'y  reprendre  leurs  fonc- 
tions. Elève  du  comte  d'Aranda,  el  d'un  carac- 
tère ferme,  aotir  et  d'nne  physionomie  Impo- 
sante, Urquijo  mit  tous  ses  soins  à  réformer  les 
abus,  à  encourager  l'industrie  et  les  arts.  Il  con- 
çut, 00  du  moins  il  réellia  le  premier  en  Europe, 
l'abolition  de  l'esclavage.  Dans  un  traité  de  paix 
et  de  commerce  qu'il  conclut,  le  31  mars  1799, 
avec  l'empereur  de  Maroc,  il  consacra  le  prin- 
cipe de  l'échange  des  prisonniers  de  guerre 
avec  les  Maures.  Le  monde  savant  est  rede- 
vable aussi  à  Urquijo  de  l'estimable  ouvrage  du 
iiaion  de  Hamboldt.  Bntvant  les  eovlomes  el 
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ici  préjugés  de  l'Espapno,  il  ouvrit  l'Amérique  à 
cet  iltostre  voyageur  et  l'y  entoura  de  tout  l'ap- 
poi  d'an  premier  ministre  passionné  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  l!  seconda  l'amiral  Mazar- 
redo,  son  ami,  pour  relever  la  marine.  Il  donna 
des  encouragements  aux  propagateurs  de  la  vac- 
cine, qu'il  se  pro[)osait  d'introduire  en  Espagne. 
A  l'occasion  du  la  mort  de  Vie  VI,  il  Ht  signer  au 
roi,  le  5  septembre,  un  décrel  qui  ordonnait  aux 
ardievéques  et  évéques  d'exercer  toute  la  pléui- 
tade  de  leurs  droits,  conformément  à  l'antique 
discipline  de  l'Eglise,  pour  les  dispenses  matri- 
moniales, etc.  Ce  décret  «ffrancbissait  l'Espagne, 
à  certains  égards,  de  la  dépendance  do  Vatican, 
et  lui  épargnait  les  sommes  considérables  qu'elle 
envoyait  tous  les  ans  à  la  cour  de  Rome.  Un  éclat 
biOMttidéré  fait  par  lea  oommiasaires  de  l'inqui- 
sition à  Alioanfe  et  h  Barcelone,  apré«  le  décé.> 
et  dans  le  domicile  du  consul  de  Hollande  et  de 
celui  de  France,  donna  lien  i  Urqimo  de  faire 
signer  nu  roi.  !e  H  octobre,  la  fameuse  ordon- 
nance sur  la  liberté  et  l'indépendance  de  tous  les 
livres,  papiers  et  elTels  des  consuls  étrangers, 
dans  tes  ports  et  villes  d'Espagne.  Ce  fut  le  che- 
valier d'Urquijo  qui  signa,  avec  le  général  Ber- 
thier,  à  Aranjuez  ,  en  septembre  1800,  le  traité 

Kr  lequel  il  fat  convena  que  l'infant  Louis  de 
rme,  gendre  de  Charles  IV,  serait  mis  en  pos- 
session de  la  Toscane,  érigée  en  royaume  (TElru- 
rie.  Jouissant  alors  du  plus  haut  crédit ,  il  crut 
pooToir  se  venger  de  l'inqaiiition ,  et  lie  vin  A 
rien  moins  qu'à  faire  supprimer  ce  tribunal  et  à 
en  appliquer  les  biens  à  des  établissements  utiles, 
n  en  prteenta  le  décret  i  la  signature  da  roi  ;  et 
si  ce  grand  œuvre  ne  fut  pas  consommé  alors, 
lu  ministre  obtint  du  moins  que  le  saint  odice  ne 
pourrait  plus  faire  arrêter  persoooe  sans  l'auto- 
risation du  roi  ;  que  les  prisonniers ,  après  leur 
audition  judiciaire ,  ne  seraient  plus  au  secret  ; 
qu'on  leur  communiquerait  les  pièces  de  leur 
procédure  ;  qu'ils  connaîtraient  leurs  accusa- 
teurs, etc.  Ce  eoop  d'autorité  souleva  contre  le 
jeune  ministre  la  plus  grande  partie  du  clergé. 
Soutenu  par  l'amitié  du  roi,  il  aurait  conjuré  cet 
orage,  si  celte  amitié  même  et  les  témoignages 
qu'il  en  avait  reçus  n'eussent  excité  la  jalousie 
d'un  rival  puissant,  sur  lequel  Urquijo  s'était 
permis  quelques  plaisanteries.  Le  favori  Godoy 
ne  négligea  rien  pour  perdre  un  homme  qui  ne 
lui  paraissait  que  trop  capable  de  le  supplanter, 
DHM  dans  le  cœur  de  la  reine.  Urquijo  fut  dis- 
gracié à  la  fîn  de  l'année  1800,  et  t)ient(M  con- 
duit à  Pampelune  et  renfermé  dans  les  cachots 
de  la  citadelle.  Il  y  languit  plusieurs  années, 
privé  de  papier,  d'encre,  de  livres,  de  lumière , 
et  tenn  au  secret  le  plus  rigoureux.  Ferdinand  VII, 
i  son  avènement  au  trône,  en  1808,  déclara  in- 
justes les  persécutions  dirigées  contre  Urquijo. 
Celai-ei,  devenu  libre,  se  trouvait  à  VItloria 
lorsque  ce  prince  y  pnsso,  se  rendant  à  Bayonne. 
Il  mit  tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de  ce 


funeste  voyage.  Ses  lettres  à  son  ami  le  général 
la  Cuesta,  des  13  avril,  5  mai  et  8  juin,  insé> 
rées  dans  le  lome  S  des  Mimaim  it  Uemte  sur 
la  rtraluhon  d'Ftpngnr,  monument  de  sa  péné- 
tration et  de  ses  vues,  prophétisent  les  malheurs 
qui  dep^  OBt  ieeablé  i  Hspagne,  et  indiquent 
les  moyens  qui  auraient  pu  les  prévenir.  A  ces 
sages  avis ,  Ferdinand  préféra  les  conseils  de  la 
perfidie  ou  de  l'inexpérience.  Malgré  les  ordres 
trois  fois  réitérés  de  Napoléon,  Urquijo  ne  se  ren- 
dit à  Bayonne  qu'après  les  actes  d'abdicatkm  et 
de  renonciation  de  Cli.irles  IV,  de  Ferdinand  VII 
et  des  infants,  et  lorsque  tous  ces  princes  eurent 
quitté  cette  ville.  N'ayant  pu  diaioader  Napoléon 
de  ses  projets  sur  l'Espagne,  il  accepta  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  la  junte  des  notables  espa- 
gnols réunis  à  Bayonne,  et  aussitôt  après  celles 
de  ministre  d'Etat.  S'il  ne  put  pas  alors  rédiser 
ses  intentions,  il  eut  du  moins  la  satisfaction  de 
voir  le  tribunal  de  l'inquisition  supprimé  en 
IHOH.  par  Napoléon,  et,  en  1813,  par  les  cortès. 
Après  les  revers  des  Français  en  Espagne,  il  fut 
obligé  de  suivre  le  roi  Joseph  Bonaparte  et  fixa 
sa  résidence  à  Paris,  en  1814.  Charles  IV  envoya 
de  Rome  un  témoignage  de  son  afTection  au  mi> 
nistre  qu'il  n'avait  pas  su  conserver  ni  protéger. 
Le  chevalier  d'Urquijo  survécut  peu  à  celte  con- 
solante marque  de  souvenir.  Une  maladie  de  shi 
jours  l'etileva  à  ses  amis,  le  3  mai  1817.  A-t. 

URRAQUË  OU  URRACA,  reine  de  Castille,  (iile 
et  héritière  d'Alphonse  VI,  épousa  d'abord  Bay* 
mond  de  Bourgogne,  qui  mourut  en  1 100,  et  se 
remaria  six  années  après  avec  Alphonse  le  Ba- 
tailleur, roi  d'Aragon  et  de  Navarre.  Par  cette 
union,  les  trois  couronnes  de  I  tîspagne  chré- 
tienne se  trouvèrent  fixées  sur  la  mènie  tète  ; 
mais  la  haine  et  l'antipathie  éclatèrent  bientôt 
entre  le  roi  et  la  reine.  Aussi  ambitieuse  que 
galante,  Urraque  voulut  exclure  son  époux  de 
son  trône  et  de  son  lit,  et  par  ses  intrigues  elle 
détermina  les  grands  à  refuser  à  Alphonse  le 
titre  de  roi  de  Cntille.  Ce  prince,  non  moins 
ambitieux,  entra  dans  ce  royaume  à  la  tète  d'une 
armée  nombreuse,  et  après  avoir  vaincu  les  par* 
Usans  de  la  rehie,  il  loifa  les  états  aasemblés  à 
le  reconnattre  en  qualité  de  roi.  Urraque  pour  se 
venger  chassa  les  seigneurs  qui  s'étaient  trouvés 
aux  états ,  et  se  maintint  par  la  forée  en  posses- 
sion de  la  Castille.  Aussi  voluptueuse  que  belle, 
celte  princesse  se  livra  au  penchant  de  son 
cœur,  oubliant  ses  devoirs  dans  les  bras  de  don 
Pedro  de  Lara  et  <lu  comte  de  Gauderpirce  : 
jamais  on  n'avait  vu  sur  le  trône  de  Castille  des 
amours  si  publics  et  si  scandaleux.  Tous  les  his- 
toriens espagnols,  à  l'exception  de  Saïuloval,  pré* 
tiMident  qu'elle  eut  du  comte  de  I^ara  un  fib 
appelé  Huriado,  qui  fut  la  lige  de  rilluslre  mai- 
son de  ilurtado  de  Mendoza.  Alphonse,  indigné, 
apprenant  d*aillears  que  la  reine  se  disposait  b 
faire  casser  son  marinRe  et  à  le  chas^^i-r  à  main 
armée,  la  fit  arrêter  et  enfermer  dans  le  château 
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de  CasteUan.  Cette  violence  aigrit  la  noblesse 
MHileTée  bientôt  par  Lata.  Les  Castillans  prirent 

lesarriK's  et  dt'livrèrenlla  reine.  A  peine  fut-elle 
en  liberté,  qu'elle  demanda  à  être  séparée  d'Al- 
phonse. L'évèque  de  Compostelle ,  nommé  par  la 
cour  de  Rome  pour  juger  ce  difTérend,  déclara 
le  mariage  nul.  Alphonse  répudia  Urraque;  mais 
en  abandonnant  une  épouse  qu'il  méprisait,  il 
voulait  garder  une  partie  de  sa  riche  dot,  et 
remplissait  la  Caslille  de  ses  soldats.  Urraque 
rassembla  ses  partisans  à  Sahagun  et  se  prépara 
i  la  guerre.  On  en  vint  à  une  bataille  en  ilU, 
près  de  Sepalveda.  Les  deax  amants  de  la  reine 
commandaient  son  armée  :  l'un  d'eux  fut  tué  ; 
et  Alphonse,  vainqueur,  livra  la  GastiUe  au  pil- 
lage. La  reine,  sans  ressonroe,  se  retira  enGe* 
lice.  Les  partisans  d'Alphonse  y  formèrent  une 
ooniuration  pour  lui  livrer  la  princesse  fugitive  ; 
ma»  la  eonspiralion  ayant  été  déeoamie  et  dis- 
sipée, I.^rraquc  rassembla  une  nouvelle  armée  et 
marcha  en  Castille.  A  son  approche,  Alphonse 
lève  le  siège  d'Astorga  et  se  retire  à  Carrion  ; 
la  reine  l'y  assiège  et  le  contraint  de  demander 
la  paix  :  il  l'obtient  à  condition  d'évacuer  la  Cas- 
tille. Urraque  régna  seule  depuis  1 109  josqa'co 
1117,  que  les  Castillans,  indignés  de  son  exces- 
sive faiblesse  pour  don  Pedro  de  Lara,  donnèrent 
le  trône  à  son  fils  Alphonse  Raymond,  qu'elle 
avait  eu  de  son  premier  époux.  La  reine  régna 
dès  loffs  conjointement  avee  son  fils;  mats,  aussi 
mauvaise  mère  que  mauvaise  ôpouse,  elle  lui  fit 
bieatftt  la  guerre  pour  régner  seule  en  Galice  et 
à  Léon.  Une  telle  refne  ne  pouvait  être  aimée  de 
ses  sujets  ;  aussi  eut-cllc  besoin  de  tout  snti  <  cu- 
rage pour  apaiser  deux  séditions  dont  elle  faillit 
être  victime.  Retirée  à  Léon,  die  parut  aban- 
doimer  à  son  fils  le  gouvernement,  tandis  qu'elle 
ctiercbait  secrètement  à  recouvrer  son  ancieti.'ic 
aniorilé.  Le  roi,  voulant  faire  échouer  les  projets 
de  sa  mère,  vint  l'assiéger  dans  le  château  de 
Léon  et  ne  lui  donna  la  liberté  qu'après  qu'elle 
eut  renoncé  à  la  couronne  de  CastiUe.  Hais  la 
fière  Urraque  trouva  encore  le  moyen  de  se 
remettre  à  la  tète  du  gouvernement  et  de  régner 
à  Léoit  d'une  manière  absolut'.  Elle  déclara  la 
guerre  à  Thérèse,  sa  sœur,  comtesse  de  Portu- 
gal, qui,  pendant  les  troubles,  s'était  emparée 
de  plusieurs  places  de  la  Galice.  Les  doux  sœurs 
en  vinrent  aux  mains,  en  1121,  sur  les  bords 
do  Minbo  :  lavidoire  demeura  i  Urraque,  dont 
l'armée  entra  en  Portugal  et  mit  tout  à  feu  et  à 
sang.  Cette  princesse  mourut  en  1126,  d'une 
oouchelaborieose,  selon  les  uns,  et  selon  d'autres, 
d'une  mort  subite  en  sortant  de  piller  le  trésor 
de  l'église  de  St-Isidure  do  Léon.  Tel  est  le  ré- 
MtBi  des  événements  extraordinaires  dont  se 
compose  la  vie  agitée  de  la  princesse  Urraque. 
Presque  tous  les  historiens  l'ont  jugée  sévère- 
ment, à  cause  de  ses  mœurs  scandaleuses,  et  n'ont 
pas  rendu  justice  asx  talents  et  à  l'énergie  qu'elle 
déploya  dans  plm  d*4iM  crise.  Peiikiit  son 


I  règne,  la  Castille  fut  continuellement  dédurée 
I  par  des  guerres  civiles,  et  l'on  ne  peut  douter 

(|uc  ,  plari'c  dans  dos  circonstances  plus  heu- 
reuses, Urraque  n'eût  égalé,  par  la  vigueur 
de  son  administration,  In  reines  les  pins  cé- 
lèbres. B— p. 

URREA  (JicRoiiE  m),  écrivain  espagnol,  né  vers 
l'année  1515,  à  Epila,  en  Aragon,  fils  naturel 
d'un  seigneur  de  l'illustre  maison  d'Aranda , 
s'engagea  de  bonne  heure  dans  le  service  mili- 
taire et  se  distingua  dans  plusieurs  campagnes 
pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles- 
Quint,  qui  le  fit  chevalier  de  l'ordre  do  St-Jac- 
ques.  Amsi  qu'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes attachés  à  ce  prince,  il  se  délassait  des 
fatigues  militaires  par  la  eultare  des  lettres  et  de 
la  |X)é>io.  Nicolas  Antonio  s'est  sans  dout<;  trompé 
en  lui  attribuant  un  ouvrage  qui  appartient  à 
l'un  de  ses  compagnons  d'armes,  Ferd.  de  Acoiis, 
poëtc  comme  lui.  C'est  la  traduction  du  vieux 
poème  allégorique  français  intitulé  te  Chevalier 
délibéré,  par  messiro  Olivier  de  la  Marche,  che- 
valier Iwurguignon ,  Anvers,  1355.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  traduction  de  Ferd.  de 
Acufia,  dédiée  à  Charles-Qofnl,  parat  à  Anvers, 
en  1555  (roy.  Aciika).  La  concurrence  de  deux 
publications  pareilles  est  peu  probable.  Antonio 
donne  la  traduction  de  Urrea  pour  être  en  ter- 
cets :  celle  de  Acufia  est  en  stances  de  cina  vers 
sur  deux  rimes,  l'une  pour  deux  vers,  I  autre 
pour  trois.  P'aolres  inaiiviM tances  échnppôes  au 
savant  auteur  de  la  Bibliothca  Hiepana,  dans  le 
même  article,  fortifient  i  cet  égara  le  soupçon 
d'inexactitude.  La  plus  estimée  dos  productions 
de  Jér.  de  Urrea  est  un  Dialogue,  en  prose,  tur 
le  vériuihtê  AwMar  «fCitejre  H  Im  inoytM  de  «m* 
eilier  l'honneur  arec  la  eontnencc,  Venise,  1366, 
in  4*;  Madrid,  1575,  in-8*.  Cet  ouvrage,  où 
l'abus  des  dueli  est  vivement  censoré,  fut  traduit 
en  italien  par  Alph.  de  Ulloa  [toy.  ce  nom) ,  Ve- 
nise, 1569.  Un  des  descendants  de  l'auteur  eu 
donna  deoi  éditions,  accompagtiées  de  son  éloge, 
i  Saragosse.  164S  et.  1661,  in-4*.  Il  composa 
aussi  une  traduction  du  Roland  furieux  de  l'A- 
riostc  et  la  fit  imprimer  à  Lyon,  i.'>5G;  puis  à 
Anvers,  1558,  ia-4*  à  S  colonnes,  du  même  for- 
mat que  la  continuation  de  l'Arioste.  Segundm 
partr  Je  el  Orlnndo  furioto,  etc.,  terminée  à  la 
bataille  de  Roncevaux,  par  Nicolas  Ëspioosa, 
ibid.,  J667.  Ces  deux  ouvrages,  assn  rares,  se 
trouvent  quelquefois  réunis.  La  traduction  de 
Urrea  est  généralement  faible,  mais  exacte,  ex- 
cepté dans  quelques  passages  où  l'amour-propre 
national  lui  a  fait  substituer  des  chevaliers  espa- 
gnols à  plusieurs  des  héros  français  célébrés  par 
son  auteur;  quelques  omissions  la  réduisent  à 
quarante-cinq  chants  au  lieu  de  quarante-six. 
Elle  fut  réimprimée  en  1583,  Bilbao,  in-4*,  et 
trois  ans  après,  à  Tolède,  1586,  in-4*.  Ce  succès 
n'a  pas  suffi  pour  placer  Urrea  parmi  les  bons 
tndwtaars  que  l'BqiagM  se  gonfle  de  poMéisr 
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m  pliM  grand  nombre  qu'aucuue  autre  nation. 
Ce  dat  être  en  IBt9  qu'il  publia  un  écrit  que 

Nie.  Antotiio  lui  aUrihue  ;  DrJS  de  l'Empereur  et 
du  roi  FreMçoit  et  jugements  de  ce  défi  selou  lu 
M$  dm  dmi,  Venise,  ia-4».  Mais  cette  date,  ttn 

Îieu  trop  reculée,  nous  ferait  soupçonner  que 
'ouvrage  en  question  n'est  pas  de  cet  auteur. 
On  a  ploaieurâ  fois  fait  mention  d'un  poi^me 
épique  composé  par  lui  en  l'honneur  de  Charles- 
Qoint  :  El  Carlo»  rictorioio.  Ce  serait  la  cin- 
quième ou  sixième  épopée  contemporaine  sur  le 
même  sujet.  Mais*  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
compositions  d'écrivains  espagnols  plus  éminents 
que  celui-ci .  cet  ouvrage  e>t  reslé  inédit  rfans 
une  bibliothèque  de  couvent.  On  retrouverait  de 
même  è  Bpila ,  rille  natale  de  l'ioleor,  on  petit 
poëme  en  l'honneur  de  celte  ville,  l.a  /amosa 
JSfUa,  utte  traduction  de  i  Areadi$  de  Sannazar, 
et  un  roman  dievaleresque  en  troii  "roiomea  : 

Don  Clarissel  de  lai  Floret.  V — o — h. 

URRUTIA  (Joseph  de),  général  espagnol,  né  en 
Biscaye,  vers  l'an  1718,  entra  d«  Imme  heure 
dans  la  carrière  mililnire,  s'éleva  par  son  seul 
mérite  et  parvint  successivement  au  grade  de 
brigadier  :  il  servit  en  cette  qualité  en  1791  el 
se  distingua  à  la  défense  de  Ceuta,  assiégée  par 
le  roi  de  Maroc.  Lorsque  la  guerre  entre  la 
France  et  l'Espagne  éclata,  Urrutia  Ht  la  cam- 
{Mgne  de  1793 ,  à  l'armée  de  Catalogne,  avec  ie 
titre  de  maréchal  de  camp,  tous  le  général  Ri- 
cordos.  dont  il  commanda  t'avant-garde,  et  il 
prit  plusieurs  places  en  Roussillon.  A  la  Cm  de 
cette  annét,  il  passa,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant général,  à  l'armée  de  Nnvarre  et  Guipuz- 
coa,  qu'il  commanda  par  intérim,  en  février  et 
mars  17VI4,  tandis  que  le  général  en  chef  Caro 
avait  été  appelé  à  la  cour.  Il  fut  ensuite  chargé 
du  commandement  de  l'aile  droite  de  celte  armée 
et  MOtribua  à  la  belle  défense  de  la  vallée  de 
Baztan  et  de  la  Navarre.  La  défaite  et  la  mort  du 
général  comte  de  la  Union  ayant  affaibli  et  dés- 
organisé l'armée  de  Catalogne,  Urrutia  fut  appelé 
au  commandement  de  cette  armée,  en  déoeaabre 
1794,  el  en  même  temps  nommé  capitaine  gé- 
néral de  la  Catalogne  et  président  de  Taudience 
royale  de  cette  pcovioce.  Dans  l'^t  des  dioses, 
on  ne  noavait  nire  on  meflleor  choix.  A  peine 
lirrivé  a  Gironc,  Urrutia  fit  cesser  l'espf'ce  d'anar 
chiequi  divisait  les  chefs,  rétablit  la  discipline,  et 
s'occupa  sans  rellehe  i  recruter,  à  réorganiser 
l'armée  et  à  s'opposer  aux  progn'^s  des  Franrrii? 
Maîtres  de  Figueras  et  du  fort  San  Fernando, 
qui  leur  avait  été  livré  par  trahison  ou  par 
l&cbelé,  ils  assiégeaient  la  place  de  Hosas  et  le 
fort  la  Trinité  ou  le  Bouton,  si  Urrutia  ne  put 
empêcher  la  prise  de  ces  deux  places,  il  contribua 
du  moiiM  à  en  retarder  la  réauction  et  à  dimi- 
nuer les  aTanlages  que  lea  vainqueurs  espé- 
nient  retirer  de  ces  deux  conqutMeh.  Jont  les 
tamisons  furent  sauvées  et  eatbaruuéei  sur  la 
M»  de  OratiM.  Il  eut  Mntout  llMnaew  de 
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borner  les  succès  de  l'armée  républicaine,  qu'il 
arrêta  sur  les  bords  de  la  Fluvia ,  et  de  la  com- 
bat Ire  avec  des  sucrés  balancés.  Lorsque  Schérer 
eut  remplacé  Pérignon  dans  le  commandement 
de  l'armée  française,  Urrutia  obtint  une  supé- 
riorité plus  marquée,  et  la  bataille  qu'il  soutint 
près  de  i'ontos,  le  4  juin  179S,  fut  comptée  arec 
quelque  raison  par  les  Espagnols  pour  une  vic- 
toire. 11  reprit  alors  roiïensive,  et,  sans  la  pais 
qui  fut  signée  à  Bàle,  le  12  juillet,  il  eût  puut- 
ètre  reporté  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le 
Roussillon;  car,  le  36  et  le  S7,  les  maréchaux 
de  camp  sous  ses  ordres ,  la  Cuesta  et  Oquendo . 
avaient  forcé  Puycerda  el  Bilvcr,  reconquis  la 
Cerdagne  espagnole,  dont  les  Français  étaient 
maîtres  depuis  dens  ans,  et  fait  prisonniers 
2,500  hommes,  qui  en  formaient  lt"<  i<;iriiis ons. 
Urrutia  quitta  bientôt  le  gouvernement  de  la 
Catalogne  et  fut  nommé  au  frade  supérieur  de 
capitaine  fiénéral.  qui  équivaut  à  celui  de  maré- 
chal de  Franco.  Au  printemps  de  1796,  il  fut 
appelé  à  Araujuex  pour  y  faire  partie  d'un  con- 
seil de  vingt-deux  généraux,  chargés  de  rédiger 
de  nouveaux  plans  et  règlements  militaires.  Il 
fut  ensuite  commandant  général  de  l'artillerie  et 
du  génie.  Loin  de  faire  sa  cour  au  favori  Godof, 
prince  de  la  Paix ,  Urrutia  refusa  de  commander 
sous  lui  l'armée  destinée  contre  le  l'ortugal,  et 
mourut  à  Madrid ,  sur  la  lin  de  1800,  dans  une 
sorte  de  disgrÉce.  A«-^. 

URSATUS  [Sertoriuh).  l'oyet  Orsato. 

URSEL  (le  prince  o'j,  né  vers  17&0,  de  l'une 
des  premières  fimillss  des  Pars-Bas  autrichiens, 
prit  une  grande  part .  dès  le  commencement ,  à 
la  révolution  que  tirent  éclater  dans  cette  con- 
trée, en  1790 4  les  innovations  de  Joseph  il.  Ce 
qui  étonna  beaucoup,  c'est  qu'on  le  vit  se  réunir 
au  parti  de  l'avocat  Vonck .  qui  tendait  par  ses 
principes  à  la  révolution  française  qui  éelttl 
dans  le  même  temps.  11  publia  même  dans  ce 
sens  plusieurs  écrits  qui  lui  attirèrent  des  persé- 
cutions lorsque  le  parti  aristocratique  et  religieux 
triompha.  Le  chanoine  Van  Eupen,  qui  dirigeait 
ce  parti ,  fit  même  arrêter  le  prinoe  d'Crsel,  qui 
ne  recouvra  la  liberté  qu'après  avoir  adressié  au 
congrès  de  Belgique  des  plaintes  très-vives  et 
qui  ferent  puMues  dans  les  journaux.  Les  voue- 
kisles  ayant  alors  repris  le  dessus,  il  rentra  en 
faveur  et  fut  nommé  par  les  états  des  Fays>Bas 
ambassadeur  à  la  cour  de  Neples.  Hais  l'envahis» 
sèment  de  la  Belgique  par  les  armées  de  la  répu- 
blique française  rendit  bientôt  cette  mission  inu- 
tile. Le  prince  d'Ursel  se  rendit  idors  à  Vienne, 
où  il  vécut  eni  ore  plusieurs  années  dans  une 
sorte  d'exil  et  privé  de  tous  ses  biens.  7.. 

UR.siN  (Ji:an  IiEmii),  savent  antiquaire,  était 
surintendant  à  Ratisbonne,  oà  il  mourut  le 
14  mai  1667.  Il  est  particulièrement  connu  par 
les  deux  ouvrages  qui  suivent  :  1*  Riercilationei 
de  Zoroeutre,  Hermele,  SeuuhoumtkoiHg  Nurem- 
berg, 1661,  in-8*;  2*  Compméhm  kkltHm  êê 
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tedttiarmm  9*nnnnieanm  orifinê  H  fr0fr§$tu,  ab 
ëtttmtimit  Chritti  usqve  ad  CarMum  Ëlayntm, 

Nuremberg,  1664,  in-8».  —  Ursix  (George- 
Henri),  fils  da  précédent,  né  en  1647,  enseigna 
les  belles-letires  ft  Ratisbonne,  où  il  moarot  le 

10  septembre  1707.  Los  ouvrages  qu'il  a  publiés 
annoncent  qu'il  avait  tiérité  de  l'érudition  de 
son  père.  VoM  les  principal»  :  4*  Onomaitkom 
germaniro -  grœcum  ,  Kalisbonnc  ,  1690,  in-4*; 
2*  Grammaiica  yraca  et  $eUtta  graca  ex  optimit 
tmgma  auetoriètu  exeerptu,  Noremberg,  1691,  et 
réimprimé  en  1714,  ifi-8»;  Inatituiùnte»  lalinie 
iimguœ,  Katisbonne,  1700,  in-S».  G — t. 

UB^  (Jiiw-FiiÉDKiiic; ,  né  en  1735,  è  Meissen, 
CD  Saie,  mourut  le  9  janvier  1796,  à  Boritz.où 

11  était  ministre  prulcstaut.  il  est  partlcultèrè- 
ment  connu  par  la  Chronique  de  Dithmar,  qu'il  a 
publiée  en  allemand,  avec  ta  vie  de  l'aoteur, 
Dresde,  1790.  Cette  traduction  est  d'autant  plus 
importante  que.  parmi  les  historiens  du  moyi'u 
Âge.  Ditbmar  est  incontestablement  un  des  plus 
diffldies  k  expliquer.  Ursin  avait  préparé  une 
édition  latine  du  même  auteur,  avec  des  notes; 
la  mort  le  prévint;  mais  on  a  profité  de  son  tra- 
vail pour  l  édftkm  «vtranle:  Dithmari.  iqtieeopi 
merseburgensit ,  Chronicon  ad  Jidem  codicis  qui  in 
tabulario  regio  Dretda  tervalur,  denuo  reeentuit, 
J.-F.  Ursmi,  J.-F.-A.  Kinderlingii  et  A. -G.  We- 
dekindii  'née  non  A.  de  l'ii/nolti'  pas^tm  et  suat 
adfecit  notas  Johan.-Augnetin.  lia'jner,  etc.,  Nu- 
remberg, 1H07,  in-4°.  Ursin  a  poUié  «ir  les 
antiquités  de  la  Saxe  plusieurs  oamges appuyés 
sur  des  chartes  et  documents  qa'il  aTait  décou- 
verts dans  les  archives  du  pays  ;  on  peut  en  voir 
la  liste  dans  les  bibliographes  alieaiands.  Ses 
manuscrits  sor  l'histoire  de  Sese  ont  été  trans- 
portés  à  la  biMiothèquo  royale  de  Dresde.  G-r. 

URSJK  (Pbbmi-Fbançois-IIarib},  littérateur 
français,  naanlt  i  Nantes,  en  1785.  n  commença 
ses  études  dans  sa  ville  natale  et  les  continua 
au  collège  de  Pont-Levoy,  à  Pari.s,  où  il  vint  en 
1803  ;  il  éfodia  le  gree  et  le  droit  et  se  fit  rece- 
voir avocat.  C'est  alors  qu'il  connut  et  fréquenta 
les  littérateurs  en  renom,  Ducis,  Bernardin  de 
St  Pierre,  Sle^koh,  etc.  En  1811 ,  il  retourna  à 
Nantes  pour  y  remplir  les  fonctions  de  juge 
assesseur  au  tribunal  des  douanes.  Rentré  dans 
la  vie  privée  après  la  suppression  de  cette  juri- 
diction spéciale,  en  1814,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  la  culture  des  lettres.  Membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  spéciales,  Ursin  a  laissé 
des  productions  dont  quelques-unes  ont  du  mé- 
rite. H  moomt  après  1830.  On  a  de  Ini  :  l"  Frag- 
ments d'Homère,  parmi  lesquels  la  Ceinture  de 
ViHHi,  en  vers,  insérés  dans  le  Mamiteur  de  1807 
et  imprimés  séparément;  f*  les  ticee»  it  TkiHê 
et  de  Pt'li'e,  traduit  de  Cntullc,  en  vers  français, 
avec  le  texte  en  reRnrd,  Paris,  1809;  3»  Voyage 
à  Kekf  H  promenade  en  Auvergne,  en  prose  et  en 
vers,  Paris,  1819,  in-S*;  ^^  le  Dernier  tacrifict 
Immtà»,  poëme,  Paris,  1824,  in-8*.  Ce  poème  a 
XLII. 
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pour  objet  de  glorifier  le  triomphe  du  christia- 
nisme sur  le  cuite  des  druides.  3°  Sur  le»  ancienne* 
colonies  établies  en  Italie  et  sur  la  religion  primi" 
tht  deê  /oudateurs  de  Rome,  Nantes.  i«-8« ,  sans 
date;  (ll»S9rrôriijine  dex  peuptesde  VArmorigutH) 
ft  du  p/iijt  de  Galles.  Nantes,  1823,  in-S";  7»  Rê- 
ekerches  «ht  l'indinduaUlé  du  régùnt  vhétêt, 
Nantes,  in-8«,  dissertations  insérées  d^bord 

dans  le  f.yeée  armoricain  ;  8»  Discours  prononcé  à 
la  séance  publique  de  la  société  académique  d* 
Xantes.  1828,  in-8*.  Il  y  est  de  nouveau  question 
de  l'antiquité  et  du  caractère  des  monuments 
primitifs  de  l'Armorique  (I).  Z. 

DRSIN  on  UR5ICIN,  antipape.  Végtt  Damjub 
(St.),  pape. 

URSiNS  (Jean  Jouvenfj.  ou  Juve>'ai.  des\  l'un 
des  plus  grands  magistrats  dont  la  Flrance  puis  f> 
s'honorer,  ne  descendait  pas,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, des  Orstni  {voy.  ce  nom),  mais  tirait  son 
origine  d'une  Tamille  anglaise,  établie  en  Cham- 
pagne à  la  suite  des  guerres  (3).  Né  vers  1360,  à 
Troyes ,  il  signala  de  bonne  heure  ses  talents  au 
barreau  di-  Pnris.  Sa  capacité  le  fil  choisir,  en 
1388,  pour  remplir  la  charge  de  prévôt  des 
merebands,  supprimée  après  la  tMitibn  des 
maillotins  [v<n}.  DEîiMXRKTs  ,  mais  qu'il  était  urgent 
de  rétablir,  il  s'occupa  d  abord  d'assurer  la  libre 
navigation  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  gênée  par 
les  moulins  que  les  seigneurs  avaient  multipliés 
sur  ces  deux  rivières.  Ayant  obtenu  du  parle- 
ment l'autorisation  de  les  faire  détruire,  en 
indemnisant  les  propriétaires  (4),  il  prit  si  bien 
ses  mesures  que  toutes  les  digues  forent  coupées 
dans  une  seule  nuit.  Le  zèle  «lu  prévôt  des  mar- 
chauds  pour  le  bien  public  lui  mérita  la  confiance 
de  Charles  VI.  La  maladie  de  ce  prinee  ayant 
fait  passer  le  gouvernement  dans  K-s  mains  des 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  (Philippe  le  Hardi), 
tous  les  ministres  du  roi  se  irouvèrant  exposés 
aux  vengeances  des  grands.  Malgré  les  dangers 
qu  il  devait  courir  lui-même,  Juvenal  n'hésita 
pas  à  prendre  la  défense  de  Noviant,  dont  il  était 
allié  par  son  mariage  avec  sa  nièce,  et  il  parvint 
à  lui  sauver  la  vie.  Le  duc  de  Bourgogne,  irrité 
contre  Juvenal,  suborna  trente  témoins  qui  dépo- 
sèrent l'avoir  entendu  tenir  des  propos  séditieux. 
L'affaire  fut  instruite  par  des  commissaires  du 
Chîlelet,  et  Juvenal  dté  devant  le  roi.  (|ui  rési- 
dait alors  i  Vuieennes  (1393).  Le  bruit  s'élant 
répandu  dans  Paris  que  le  prévôt  des  marchands 
était  menacé,  trois  à  quatre  rciits  des  plus  nott« 
bles  habitants  s'offrirent  pour  l'escorter.  Juvenal 

1 1 1  Et  non  ru  <1«  VAmiriquê,  epminc  11  e«t  iltt  d»M  «B  IMNil. 
Voy.,  BU  laiploa,  QoAwdU  ranc*  lillirttire. 

\-t\  Mme  vmm  ésMSS  \e  ncoaU  tedlqptf  :  ÂmMfuê  pMr 
Arwiori^e. 

Foy.  rgfelifw  fhJilulMW  dn  P.  AhmIhm.  t,  S^  B.  «Ml 
rt  Omley.  Mimutem  pmir  mntr  i  eUMn  d»  TngÊ»,  t. 
p.  308  et  «uiv.  0«cNlt«w  J«f«Ml  prit  h  Mm  ét  it»  tfnin» 
de  lliOtcl  qui  lui  ftttioMffar toTOtoaa  FaHsck  iMoMMlnuna 
de  SCS  Nrrlei*. 
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confondit  ses  accusateurs,  et  le  roi  termina  cette 
iutte  scandaleuse  par  cette  sentence  :  •  Je  vous 
«  tffo  qoe  le  prévAt  des  marchands  esl  prad** 
«  homme ,  et  que  ceux  qui  ont  fait  proposer 
c  contre  lui  sont  mauvaises  gens.  >  S' adressant 
ensuite  à  Juvenal  et  à  ceux  ^  l'evtfent  accom- 
pagné, il  leur  dit  :  «  Allez-vous-en,  mon  ami,  et 
c  TOUS  tous  bons  bourgeois.  «  Vers  le  temps  de 
Pâques,  les  faux  témoins  furent  obligés,  pour 
obtenir  rah<;oli)tion,  de  se  soumettre  k  mie 
expMtfon  put<liq<ie.  tfs  Tinrent  donc  i  ilidlel  de 
Tille,  nus,  n'ayant  qu'un  drap  blanc  pour  cou- 
Tttrtare.  Juvenal  leur  demanda  leurs  noms,  et 
comme  ils  hésitaient,  il  les  nomme  hiinnéme  et 
leur  accorda  le  panlon  qu'ils  imploraient,  en 
Tersant  sur  eux  des  larmes  d'attendrissement.  Le 
danger  anquel  il  Tenait  d'échapper  n'affaiblit 
point  son  couragp.  Au  milieu  des  factions  qui 
désolaient  la  France,  il  resta  seul  inébran- 
lahle  dans  son  attachement  au  roi ,  reprochant 
avec  la  mAme  franchise  au  duc  d'Orléans  et  au 
duc  de  BourKoKfie  les  malheurs  dont  ils  étaient 
la  cause  et  cherchant  à  réconcilier  ces  deux 
princes.  En  1400,  Juvenal  fut  pourvu  de  la 
charge  d'avocat  général  au  parlement.  Cette 
place  importante  lui  fournit  do  noiivclles  occa- 
sions de  fairo  éclater  son  amour  pour  le  bien 
pahlie.  n  défendit  avec  one  noble  femeld  les 
prorogatives  de  la  couronne  contri'  les  préfcn- 
lioits  du  saiot-siége  et  soutint  que  le  roi  a  le 
droit  d'aaacmUer  son  dergé,  de  le  présider,  de 
lui  proposer  toutes  les  mesures  qu'il  croit  utile? 
à  son  peuple  et  d'en  assurer  l'exécution.  Aj^rès 
l'assnssinat  du  duc  d'Orléans  (4407),  Juvenal  Fil 
décider  que  la  régence  apparliendrait  à  la  reine 
pendant  la  maladie  du  roi.  C'était  le  seul  moyen 
d'apaiser  les  troables  résultant  des  prétentions 
des  princes  à  gouverner  l'Etat.  Le  duc  de  Lor- 
raine ayant  feit  abattre  les  armes  de  France 
placées  à  Neufchâteau  ,  vilk-  relevant  de  la  cou- 
ronne, le  parlement  condamna  ce  prince  par 
oootamaee  an  bannissement  et  à  la  confiscation 
de  WS  biens  (1).  Cependant  le  duc,  protégé  par 
lean  Sans-peur,  osa  venir  à  Paris.  Aussitôt  le 
pariement  députa  JoTenal  an  nM  poor  lai  remon- 
trer la  nécessité  de  maintenir  son  arrêt.  Il  arrive 
au  pied  du  trône  dans  le  moment  que  le  duc  de 
Bourgogne  présentait  au  roi  le  duc  de  Lorraine, 
et  sans  se  laisser  intimider  par  la  présence  de 
Jean  Sans-peur,  il  expose  avec  force  le  sujet  de 
sa  commission.  Le  duc  de  Dourgogne  indigné 
loi  dit  :  «  Juvenal ,  ce  n'est  pas  la  manière  de 
c  faire.  — Si,  monseigueur,  reprit  le  courageux 
«  magistrat,  il  faut  faire  ce  que  la  cour  ordonne.* 
Puis  il  lyouta  :  «  Q«e  toos  oenx  qui  sont  bons  et 
«  loyaoi  Tiennent  avec  mof  et  qoe  les  antres 

(1)  Arril  ilu  parlement  d*  Purii,  rendu  &  ta  rfqiirle  (]>i  pro- 
«maruMnl  duiolCkart«aTIentnChaflt»II,  due  de  Lor- 
nlne.  o«  I"  mOI  Itlis  me  u«  r—iwtMl«ii  ét  U  cour  pour 
l'esKiition  dadit mttt  at It  mwctM  %tfrm  IkiU  JtM  Jvfnal 
Al»  ursDs  :i'Mdw»iqs»  4tMN»,  tetniêcta nttl.VMa, 
ies«,  in-a*. 
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«  restent  avec  M.  de  Lorraine.  »  Confondu  par 
cette  apostrophe,  le  duc  de  Bourgogne  lui-tnérae  ' 
qoitia  le  doc  de  Lorraine,  qu'il  tenait  par  la 
manche,  et  vint  se  placer  k  côté  de  Juvenal.  I.e 
duc  de  L,orraine,  se  voyant  seul,  recourut  à  U 
clémence  dn  roi,  qui  lui  pardonna  (14li).  Jean 
Sans-peor,  maître  de  Paris,  abandonna  sans 
scrupule  è  la  rage  de  ses  partisans  les  ârmagnacM 
qui  n'avaient  pu  s'échapper.  Juvenal,  taxé  par 
les  CtU/ochient  h  deux  mille  écus,  fut  mis  en  pri- 
son jusqu'à  ce  qu'il  eût  complélé  le  payement 
de  ectie  somme.  Cert-iin  d'être  seconiié  par  tous 
les  bons  citoyens,  il  osa  concevoir  le  projet  de 
déliTrer  la  femille  royale  des  mains  des  Bour- 
guignons, et  il  exécuta  celte  élonnante  résolu- 
tion, seul,  et  sans  qu'il  en  coiitàt  la  vie  à  per- 
sonne. Peu  de  Jours  après,  il  sauva  le  roi,  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  fait  sortir  de  Pari<,  sons 
prétexte  de  la  chasse,  et  qu'il  se  proposait  de 
conduire  à  NeauK.  Le  Dauphin,  Louis,  ayant  pris 
les  rênes  du  gouvernement,  récompensa  la  fidé- 
lité de  Juvenal  en  le  nommant  son  chancelier. 
Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  au  duc  de  Bour- 
gogne, Juvenal  accompagna  le  Dauphin  au  ai^ 
d'Arras  et  lai  flt  aoeepter  les  propositions  de 
paix  oiTcrti-;  [uir  Jean  Sans-peur  '(4t  V\  Ce  fut 
le  dernier  service  qu'il  rendit  à  la  France.  Ayant 
voulu  s'opposer  aux  dilapidations  dm  coorfissns, 
il  fut  remplacé  dnns  la  charge  de  chancelier  par 
un  ministre  plus  complaisant  et  moins  désinté- 
ressé. A  la  mort  de  Charles  VI,  ses  domaines 
furent  conflM|ués  par  les  .Vnglais;  mais  i!  y  ren- 
tra peu  de  temps  après  et  fut  nommé  prc>i(ient 
au  parlement  qui  siégeait  alors  à  Poitiers.  Ce 
grand  homme  mourut  le  avril  H.H  et  fut 
inhumé  dans  une  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Paris,  où  l'on  Toyail  un  taMenu  qui  le  représen- 
tait à  genoux,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Le 
P.  de  Montfaucon  a  publié  ce  prédeox  monu- 
ment dans  les  Antiquitia  4$  le  mtnutreki*  fran- 
saitt,  t.  3,  planche  67.  W — s. 

0R5INS  (Jban  ImmiAt  dbs),  historien,  Tds  du 
précédent,  naquit  &  Paris,  en  1388,  et  suivit 
d'abord  la  carrière  que  son  père  avait  parcourue 
d'une  manière  si  brillante.  Conseiller  et  matire 
des  requêtes  en  til6 ,  il  fut  ensuite  pourvu  de 
la  charge  d'avocat  général  au  parlement,  qui 
siégeait  ^rs  i  Poitiers,  et  montra  dans  ces  dif- 
férents emplois  beaucoup  de  talents  et  d'inté- 
grité. Ayant  embrassé  depuis  l'état  ecclesia.stique, 
il  fut  élu  successivement,  en  I43î,  évêque  de 
Beauvnis;  en  1444,  évèque  de  Laon  (11,  et  en 
1449,  archevêque  de  Reims,  sur  la  résignation 
de  son  frère  cadet.  Député,  la  même  année,  avec 
le  brave  Donois  (eoy.  ce  nom),  à  Rouen ,  il  con- 
tribua beaucoup  à  préparer  l'expulsion  des  An- 
glais de  la  Norinandie.  Il  tint,  en  1455,  un  con- 
cile métropolitain  à  Soissons.  L'année  suivante, 
il  présida  les  érèques  durRés  de  n?lier  le  pro* 

(M  C  ut  par  ii**«mw  tepMfPltHi»  fnPoa  VIttâtm  4«u  to 
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cès  de  Jeanne  d'Arc,  et  fit  justice  des  absurdes 
nsBUtatioas  dont  le»  Anglais  avaieul  essayé  de 
flétrir  la  mémoire  da  wtte  héroVne.  Ce  fut  Jove- 
nal  qui  sacra  Louis  XI  en  qualité  d'archevêque 
de  Reims.  Ce  ruonarque  avait  promis  a  son  sacra 
4e  ne  potot  animanler  le»  impôts;  mai»  il  ne 
tarda  pas  à  violer  son  serinrnf  Les  habitants 
de  Reims  furent  tes  premiers  a  se  révolter  contre 
le  monarque  paijare.  JaTcnri  ne  néfrHgea  rien 
pour  le  ramener  à  l'obéissance;  mais  il  saisit 
cette  circonstaitoe  pour  faire  entendre  au  roi  de 
dores  vérités.  Jorefiai  assista,  en  1468,  aux  états 
de  Tours,  et  il  y  parla  vivement  sur  la  nécessité 
de  ne  point  démembrer  de  la  couronne  la  Nor- 
mandie, que  Loois  XI  avait  été  forcé  de  pro- 
mettre  h  son  frère  par  le  traité  de  Gonflans.  Cet 
iHaslre  prélat  mourut  à  Reims,  le  14  juillet  1473, 
à  rige  de  85  ans,  et  fut  inhumé  dans  son  église 
eathédrale.  On  a  de  Juvenai  :  l'Htiietrt  Sê 
Olarla  VI  et  it»  eko$u  wtémmvkitâ  «ittmm 
pendant  quarante  deux  année»  de  son  rèçtte  (de 

1380  à  ikiii.  Théodore  Godefroy  l'a  publiée, 
Paris,  1014,  in-4^;  nato  Denis,  son  fih,  en  a 

donné  une  nouvelle  édition,  ibid.,  imprimerie 
royale,  1653,  in-fol.,  enrichie  de  plusieurs  pièces 
importantes.  Cette  histoire  est  rénnprimée  dans 
la  Colleetim  des  mémoires  publiée  par  HH.  Iii> 
chaud  et  Poujoulat,  et  M.  Buchon  l'a  insérée 
dans  le  Panthéon  littéraire.  Rlle  est  écrite  avec 
bcaiifoiip  de  naïveté.  On  y  trouve  des  détails 
précieux  sur  les  événements  dont  Juvenai  avait 
été  le  témoin  et  qu'il  tenait  de  son  père.  Le  seul 
reproche  qo'on  poisse  loi  faire,  c'est  d'avoir 
metëbé,  par  one  vanité  poérile,  à  prouver  que 
sa  famille  était  une  branche  de  celle  des  Orsini 
(«oy.  la  note  1"  de  l'article  précédent]  (1).  W-s. 

OMDB  (GnuAinn  Iovutal  «m},  cnanedier  do 
France,  fnsv  du  prérédcnt,  iia(]uit  à  Paris  le 
16  mai»  1400.  Doué  d'un  esprit  pénétrant,  il  y 
joigmit  beancoop  de  bravoure,  et  se  distingna 
dans  presque  tous  les  emplois  de  la  robe  et  de 
l'épée.  Le  roi  Charles  VII.  qui  l'avait  nommé 
consciHer  an  parlement  en  1423,  le  fit  chevalier 
lors  de  son  sacre  à  Reims  (1429),  et  lui  donna 
une  compagnie  de  gens  d'armes,  à  la  tète  de 
laquelle  il  se  signala  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais.  Il  devint  ensuite  lieutenant  du  Dau- 
phiné,  baiJIi  de  Sens,  et  fut  enlin  nommé  chan- 
celier en  1446.  Cette  dignité  ne  I  cmpécha  pas 
d'aller  an  siège  de  Caen  on  1449.  U  instruisit 
hiinnAme  le  procès  de  Jean  II,  duc  d'Alençon 
■  rofj.  Ai-e\(;on\  et.  l'ayant  convainru  du  crime 
de  lése-majesté,  le  fit  condamner  et  lui  lut  sa 
senlenee.  A  snn  avénenwnt  an  trOne,  Lonis  XI 
écarta  des  emplois  tons  les  ministns  de  son  pèra. 

Il]  Ud  nMmiflquo  poaliOeal  mandterlt,  i-nrlchl  de  miniaturct 
tttt-^tmhnwt».  d'une  «téeniloB  parikite  et  d'an  fnnd  Intvrit 
lÉMorlque,  fut  vxrcutv  pour  JiiTcnitl  dr>  l'raint;  il  (at  acheté  en 
I66I,  &  lu  veut;' dt'i  collcctino»  du  |uii:cc  Soltykoflr,  au  (ifix  <]c 
tt*trtp.qu:ilre  f  .ille  f\t\ix  cep.î  nnini>iits  francs  i  plus  cinq  pour 
CMt  pour  Ita  lr.-il>  par  M.  A  ')''.  Di.:<.t ,  i|ui  I  n  rrHf  i  Ir  biblio- 
Ultaoe  à»  l«  Tilli  de  Paru,  et  qui  a  publié,  en  latil,  une  ngtice 
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Guillaume  fut  remplacé  par  Jean  de  Morvilliers, 
évèque  d'Orléans;  mais  il  fut  réintégré  dans  sa 
charge  en  1 465.  II  ouvrit  les  états  de  Tours  (1468) 
par  un  éloK*-'  du  roi  et  de  la  nation,  loua  la  fi- 
délité des  peuples ,  la  confiance  des  princes,  et 
ramonr  réciproque  des  sujet»  et  do  sonversin, 
et  parla  fortement  contre  les  cal)ales  fvoy.  His- 
toire de  Jfi'rtmee  par  Viliaret).  On  sait  que  les  état« 
aoeordèfent  tontes  les  dmandes  da  chanodier 
cf  prnnoii  rient  la  nullité  du  traité  de  Conflans, 
par  lequel  Louis  XI  avait  promis  au  duc  de  lierry, 
son  frère,  de  lui  donner  la  Normandie  en  apa- 
nage. Guillaume  fut  un  des  commissaires  cliartcés 
de  travailler  au  procès  du  cardinal  de  la  Uaiue 
itoy.  ce  nom).  Il  mourut  à  Pails  kl  S3  juin  1472, 
avec  la  réputation  d'iui  homme  pn^we  à  tous  les 
emplois  et  d'un  ministre  intègre.  Ses  restes 
furent  ensevelis  à  Notre-Dame,  dans  la  chapelle 
de  sa  famille.  On  a  son  iwrtrait  dans  le  Rêcml 
d'Odieuvre ,  et  dans  Tédît.  des  Mimoiret  de  Cocn- 
mines  par  Lenglet-Dufresnoy .  W — s. 

URSINS  [Amnb-Umub  db  la  Tbemouxb,  princesse 
dis),  était  fille  de  Louis  de  la  TranoiDe,  dàe  de 
Noir-Moulier,  qui  joua  un  rôle  dans  les  troubles 
de  la  Fronde.  En  1659,  elle  avait  épousé  Adrien 
Biaise  de  Talleyrand,  prince  de  Cbalais,  qui  fût 
contraint  de  (juitti  rla  F>aiKf  dans  l'année  1663, 
à  cause  de  son  duel  fameux  contre  les  sieurs  da 
la  Frettc,  le  chevalier  de  S(-Aignan  et  le  mar- 
quis d'.Vrgenlieu  (1).  Elle  le  suivit  dans  soiieiU, 
d'abord  en  Espagne,  puis  en  Italie,  où  il  mourut 
bientôt.  U  laissait  sa  veuve  loin  de  sa  patrie, 
sans  eniants  et  sans  fortune  ;  les  cardinaux  da 
Bouillon  et  d'orées  la  prirent  sous  leur  protee- 
liun  :  un  sentiment  tendre,  a-t-on  prétendu, 
excitait  leur  sèie  et  leur  Intérêt;  ils  la  servirent 
puissamment;  enfin,  en  1678,  ils  pensèrent  ft 
lui  faire  épouser  le  dur  de  Brarriano,  prince  ro- 
main et  du  Saint-Empire,  chef  de  la  puissante 
ibmîlle  Orsini  (des  Untes),  d^  yknx  et  posses- 
seur d'une  grande  fortune  :  c'est  de  cette  époque 
que  date  l'existence  politique  de  U  princesse  des 
Ursins.  Son  luxe,  le  charme  de  son  esprit  1 1  la 
grâce  de  ses  manières  attirèrent  autour  d  elle 
tout  ce  que  la  capitale  du  monde  chrétien  ren- 
fermait de  noble  et  de  distingué.  A  cette  époque, 
Rome,  dédiue  déjà  depuis  longtemps  du  piremier 
rang  dans  l'Europe,  cherchait  i  miintênir  son 
influence  par  les  eiïorts  d'une  adroite  politique  i 
on  reganlait  encore  la  cour  papale  comme  la 
meilleur  école  ponr  les  hommes  d'Elat.  U  dsH 
chesse  de  Bracciano  nourrissait  une  de  ces  ambi- 
liona  uMei,/art  Mt-dt$iu$  de  «on  âeze  et  de  Z  om- 
èîMmoninumv  A»lkMMSMr()).  Pieine  do  désir  de 
se  livrer  aux  affaires,  les  entendant  et  les  con- 
duisant à  merveille ,  tour  à  tour  haute  et  adroite, 
prudente  et  hanfie,  fière  et  tisoteiHante,  sslen 

(11  Le  prince  Je  C'iialait  3\ait  (  ir  !•  ■■  iti  if.  N:  irMi  i.ti  t.  a-U 
lifBiî-ffvre.  d'Antin  ft  Flamarcnii  Luuii  XIV  ne  ruulut  Jamalt 
par'^iiiiri.T  M  ■■le-  ri/::  !)aiian!'i ,  ^^uelque  aflectiSB  ^U'U 
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les  hommes  et  les  circonstances ,  elle  ne  tarda 
pas  à  entrer  fort  avant  dans  les  intrigues.  Elle 
ne  demeura  pas  constamment  i  Rome.  Son  union 
n'était  point  exempte  de  nuages.  Elle  \int  en 
France  et  y  résida  longtemps,  à  diverses  épo- 
ques. Le  duc  de  Bracciano  mourut  ;  sa  veuve 
quitta  son  nom  ea  vendant  le  duché,  et  adopta 
cehit  que  depuis  die  a  rendu  célèbre.  La  prin- 
cesse des  Vnim  jouissait  paisiblement  de  sa 
fortune  et  de  son  taOueuce  à  Rome,  lorsque 
Philippe  V  dut  épouser  la  princesse  de  Savoie 
(1701}.  Il  fallait  nonnner  nue  ramarera  tnaijor  de 
la  reine  ;  l'imiiortancc  de  l'emploi  rendait  le 
choix  dillicile  :  les  uns  voulaient  une  Espagnole, 
près  d'une  reine  étrariirt'Te;  les  égards  dus  à  la 
fierté  eastillane  semblaient  l'exiger  ;  Louis  XtV, 
consulté,  partageait  cette  o|iiniou.  Le  cardinal 
Porto-Carrero ,  le  priiicipal  auteur  du  testament 
de  Charles  II,  ijui  conservait  sous  son  successeur 
tout  l'empire  qu  il  a\  ait  obtenu  dans  l'Etat,  pen- 
sait autrement  :  il  craignait  qu'un  choix  sem- 
Uabte  ne  renouvelât  dans  l'intérieur  du  palais 
les  iiitrif.'ues  dont  il  avait  été  désolé  si  souvent, 
et  dont  le  gouvernement  avait  ressenti  les  funes- 
tes effets  (1).  Une  Française  ne  pouvait  convenir; 
on  crut  trouver  un  justi>  milieu  en  indicpiant  la 
princesse  des  Ursin»  :  née  en  France,  elle  était 
entrée  dans  une  femille  étrangère,  résidait  à 
Rome,  avait  p<irrr»ntu  l'Kspagne,  le  Portugal, 
l'Italie  et  la  Savoie,  y  était  connue  et  e.->timée. 
On  a  dit  que  le  cardinal  d^Estrées,  intimement 
lié  autrefois  avec  la  princesse,  avait  ouvert  cet 
avis,  et  que  le  souvenir  des  rapports  étroits  qui 
avaient  existé  entre  madame  des  Ursins  et  Porto- 
Carrero  le  lit  jjrévaloir  (2).  La  princesse  Ait  pro- 
posée et  ac4 1  j)tée  ;  elle  connaissait  tous  les  avan- 
tages du  nouveau  poste  qui  lui  était  offert;  ils 
ttattèrent  sou  ambition,  et  cependant  elle  hésitait 
i  l'aller  occuper.  Vivant  à  Rome,  tranquille, 
heureuse  et  considérée,  elle  redoutait  un  emploi 
dillicile  dans  un  royaume  qu'embrassait  une 
guerre  intestine,  soutenue  par  la  moitié  de  l'Eu- 
rope. I^s  instinces  et  les  ordres  de  Louis  XIV  la 
décidèrent.  La  princesse  partit  pour  aller  joindre 
à  Nice  la  nouvelle  reine  d'Espagne.  Elle  avait 
le  (lo/i  de  plaire  et  de  séduire,  un  charme  indé- 
linissable  dans  les  manières ,  une  éloquence 
naturelle ,  et  par  cela  même  irrésistible ,  une 
rare  discrétion ,  un  tact  exquis  et  la  connaissance 
la  plus  parfaite  des  convenances.  Avec  tant  de 
moyens  de  succès,  elle  eut  bientôt  capté  l'esprit 
d'une  reine  jeune,  confiante,  qui  ne  manquait 
pas  d'andiilion,  mats  déprarvue  de  toute  expé- 
rience. Dès  leur  première  entrevue.  oWv  avait 
assuré  cet  empire  que  la  participation  aux  affaires 
ne  lit  qu'augmenter,  et  que  la  mort  seule  devait 
détruire.  Madame  des  Ursins  ne  contribua  pas 
peu,  par  ses  conseils  et  par  ses  soins,  à  procurer 
et  à  coosenrer  i  la  reue  sur  son  royal  époux 
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cet  ascendant  que  rien  ne  diminua  jamais.  La 
reine,  reconnaissante,  lui  prêta  tout  l'appui  d'une 
autorité  qu'elle  lui  devait  en  partie;  aussi  les 
vicissitudes  qu'éprouva  madame  des  Ursins  dans 
sa  carrière  politique  ne  lui  vinrent  jamais  de  ce 
côté.  Délivrée  de  toute  crainte  à  cet  égard,  elle 
entra  dans  les  voies  d'une  politique  quelqtielaii 
franche,  phis  souvent  cachée,  sans  système  ar- 
nMi  .  i|ue  d'ailleurs  la  ditTiculté  des  temps  devait 
modilier  souvent,  et  qui  la  jeta  dans  un  dédale 
d'intrigues,  dont  son  habileté  put  seule  la  tirer, 
mais  non  sans  benuroup  de  fautes.  La  France 
évitait  toute  apparence  d'iniluence  sur  les  affaires 
d'Espagne,  bien  qu'elle  les  voulût  dKriger  réel-  ' 
lernent.  Madame  des  Ursins  s'était  engagée  à  se- 
conder ces  vues,  {)«ut-étre  en  connut-elle  bientôt 
le  danger.  La  hauteur  et  la  jalousie  de  la  nalioB 
espagnole,  son  attachement  à  son  nouveau  roi, 
les  sacrifices  qu'elle  avait  déjà  faits  pour  le  sou- 
tenir, demandaient  plus  de  ménagements.  D'un 
autre  côté,  secouer  le  joug  de  Versailles  pouvait 
flatter  l'ambition  de  la  princesse,  et  cependant 
les  liens  du  sang  et  des  traités,  le  besoin  d'une 
assistance  armée,  maintenaient  des  égards  et 
souvent  l'obéissance  :  aussi  l'on  vit  madame  des 
I  rsins,  peu  de  temps  après  son  arriv  ée,  se  répan- 
dre en  éloges  sur  le  caractère,  les  mœurs  des 
Espagnob,  le  climat,  le  sol,  la  langue,  les  lois 
du  pays;  bientôt  elle  alla  plus  loin,  elle  fit  rap- 
peler les  grands  dans  les  affaires,  les  avança 
même  autant  qu'elle  le  put,  releva  leur  ancien 
crédit,  tandis  qu'elle  entretenait  des  rapports 
directs  avec  la  cour  de  France.  Elle  lui  avait 
demandé  des  hommes  pour  mettre  à  la  téte  de 
l'administration,  et  paraissait  réclamer  l'examen 
de  tous  ses  actes  ;  die  poursuivait  néanmoins 
l'exécution  de  son  plan,  dont  elle  ne  dévoilait 
qu'une  partie  ;  mais  ce  n'était  pas  sans  une  vive 
opposition  du  côté  des  Espagnols  eux-mêmes, 
qu'elle  cherchait  à  relever  de  leur  abaissement , 
et  que  ia  vanité,  la  jalousie,  les  intrigues  éloi- 
gnaient de  l'élnuifère,  devenue  presque  entière- 
ment l'arbitre  des  destinées  de  leur  pays.  Les 
obstades  les  plus  grands  venaient  des  agents  de 
la  France,  qui,  convaincus  quelquefois  du  danger 
du  système  suivi  par  la  princesse,  le  comliattaient 
encore  plus  souvent,  parce  qu'ils  y  voyaient 
l'anéantissement  de  leur  crédit  PhUippe  V  s'était 
rendu  dans  ses  Etats  d'Italie  ;  pendant  son  ab- 
sence, la  reine  avait  gouverné,  ou  plutôt  madame 
des  Ursins  sous  son  nom  :  elle  avait  consolidé 
son  pouvoir.  Le  cardinal  d  Estrées  accompagnait 
Philippe  à  son  retour,  en  quaRlé  d'ambassadeur 
de  France;  et  ce  princi'  (le  rKpli>e,  comptant 
sur  l'élévation  de  sou  rang,  l'autorité  de  son 
ftge  et  de  ses  éminents  services,  sur  ses  anciennes 
liaisons  avec  la  princesse,  espérait  la  plus  grande 
part  dans  l'administration.  Madame  des  Ursins 
le  craignait  et  le  combattit.  La  lutte  fut  longue; 
enfin  la  princesse,  ayant  mis  dans  ses  intérêts 
jusqu'aux  proches  du  cardinal,  réussit  à  le  faire 


URS 

rappeler  (1703).  L'abbé  d'Estrées,  dont  madame 
des  Vnim  s'était  senic  pour  abattre  le  cardinal, 
reçut  le  prix  de  ses  <:niri|)laisarK^»s  :  il  remplaça 
sou  oude:  alors,  il  voulut  changer  sa  marche, 
se  sonstraire  à  l'empire  de  la  princesse  et  la 
(l(s-t>rvir  à  s<iii  (our  à  la  cour  de  France;  il  était 
fortement  secondé  par  le  cardinal,  qui,  de  son 
côté,  ne  ménageait  pas  la  liiTorito  et  disait 
aentir  à  Louis  XIV  tout  le  danger  Je  sa  politii|uc. 
L'abbé  d'Ëstrées  alla  jusqu'à  dévoiler  les  détails 
de  la  conduite  privée  de  la  princesse;  elle  devina 
bicntùt  sa  dés<'rtii)!i  et  craignit  ses  menées  :  ils 
avaient  pu  s'apprécier  l'uu  l'autre  dam  la  car- 
lièR  des  intrigues.  Elle  fit  un  jour  arrêter  nn 
des  courriers  du  ministre  de  France,  ouvrit  des 
dépèches  adressées  au  roi  et  y  trouva  une  vio- 
lente dénonciation  ;  on  appuyait  surtout  sur  ses 
lapports  avec  un  nommé  d'Âubigny  (1),  inten- 
dant de  la  princesse,  auquel  son  crédit  faisait 
su|  poser  des  liaisons  intimes  avec  elle,  au  point 
que  d  lîstrées  avançait  qu'on  les  croyait  mariés. 
La  princesse,  Uesaée  an  vif,  perdit  tonte  pru- 
dence; elle  écrivit  en  niarf?e  do  la  dépôclie  ( es 
mots  :  jNwr  ttutriée,  non  :  justification  qui  deve- 
nait un  aveu  pour  le  reste  ;  et  ne  craignit  pas  de 
renvoyer,  dans  cet  état,  la  dépêche  à  Louis  \IV. 
Ce  procédé  devait  le  blesser  profondément  ;  il 
conçut  des  préventions  qu'entretenaient  les  deux 
d'Kstrées.  Cependant  la  princesse  avait  rompu 
ouvertement  avec  l'abbé;  elle  parvint  à  obtenir 
son  rappel,  à  la  veille  d'éprouver  aUfr-mtoia  un 
traitement  inattendu.  Louis  XIV,  sans  expUquer 
tous  les  motifs  à  son  petit-fils,  intima  l'ordre  à 
madame  des  Ursins  de  sortir  d'Kspagne  et  de  se  re- 
tirer en  Italie  (1 704).  La  princesse ,  sans  se  husser 
abattre  par  un  oonp  ansâ  ftital ,  qui  entrahiait  le 
détx)rdement  de  tant  de  jalousies  et  de  tant  de 
haines,  prépara  lentement  sou  départ,  et  tout  à 
la  fins  stm  retour  :  elle  ne  se  roidissait  point 
contre  les  événements,  elle  en  connaissait  le 
danger;  Louis  XIV  avait  parlé.  Mais  elle  savait 
aussi  toute  l'étendue  de  son  crédit  sur  la  reine, 
et  celui  de  cette  princesse  sur  Philippe  V;  elle 
avait  des  appuis  à  Versailles,  elle  avait  conduit 
les  ailaires  par  des  Toies  trop  peu  connues  aux 
antres,  pour  ne  pas  redevenir  nécessaire.  Kiilin 
die  attendait  tout,  et  du  temps  qui  emporte  avec 
lui  les  plus  grands  orages ,  et  du  résultat  de  ses 
demiëffes  combinaisons,  dans  lesquelles  elle  avait 
su  Aiire  entrer  bien  des  ambitions  et  bien  des 
inti  Tcls.  La  prim  esse  redoutait  cependant  beau- 
coup 1  éluignement  de  l'Italie  ;  elle  employa  tous 
lea  moTens  pour  oblem'r  la  permission  d  aller  à 
VenaiUes  porter  sa  justincatton  :  n'ayant  pu  y 
réussir,  elle  obtint  au  moins  de  rester  eu  Fraiice 

(I)  Boutror  d'Aiibigny,  fili  d'un  procureur  au  parlement  d« 
Parit,  dcrlnt  »f  ci* taire,  puis  ialandaiit ,  puia  écuyèr  d«  !•  prin- 
Ct*aa,  loa  cAnAdeot,  «on  uguni  le  |>lu«  «Or.  Il  avait  «cquia  un 
crédit  cl  une  fortune  eonaidérabtca ;  la  prlncMW  U  ehargaa  d« 
dirrtaea  nlulona,  nolamni«nt  d*  la  aâgoeialioB  da  la  aoavcrai- 
■ctié.Ca  fut  lui  qui  flt  bitir  CkaaUloup.  L'afàtraMut  iiMiiqu^, 
wchitaau  lui  r««u  rt  paaaa  AMaitenl|Mb  MltiM  Wimfiqnto 
d*  OMdua-^nBanti^rM. 
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et  s'étabbt  à  Toulouse.  Elle  attendit  là  avec  pa- 
tience et  dans  une  inaction  au  moins  apparente 
des  temps  meilleurs.  Les  affaires  d'Espgne  em- 
piraient; celles  de  France,  qui  v  étaient  adroite- 
ment liées ,  se  gâtaient  tous  les  Jours.  Une  intime 
uriiun  entre  les  deux  couronnes  devenait  plus 
nécessaire  que  jamais  ;  et  le  mécontentement  de 
la  jeune  reine  rendait  cette  harmonie  difficile.  Ma< 
dame  des  Ursins  agissait  dans  l'ombre,  elle  avait 
réussi  i  gagner  madame  de  Maintenon,  qui,  outre 
l'intérêt  général,  voyait  dans  le  rappel  de  la 
princesse  un  moyen,  sinon  de  diriifi  r  les  affai- 
res d'Espagne,  elle  ne  le  voulait  pas,  quoiqu'on 
ait  prétendu  le  contraire  (1),  au  moins  la  certitude 
d'en  être  parfaitement  instruite,  ce  qu'elle  dési- 
rait vivement.  On  persuada  à  Louis  XIV  d'accor- 
der à  la  princesse  ce  qu'elle  sollicitait  depuis  près 
d'un  an ,  la  permission  de  venir  se  justifier.  La 
reine  d'Espagne  se  bornait  à  demander  la  même 
grâce.  Les  courtisans  habiles  virent  bientôt  dans 
cette  faveur  le  prélude  d'un  retour  entier  au  pou- 
voir. Madame  des  Ursins  arriva  h  Paris  le  4  jan- 
vier  1703.  Klle  eut  lieu  d'être  satisfaite  de  la 
réception  qui  l'attendait.  Elle  garda  néanmoins 
avec  prudence  l'attitude  qui  convenait  i  une 
justilication;  mais  quand  elle  vit  les  attentions 
dont  elle  était  l  objet,  les  préventions  favorables 
<iu  roi,  l'appui  décidé  de  madanae  de  Maintenon, 
elle  rliangea  de  rôle;  et,  comme  on  l'a  dit,  tle  ré- 
pondante qu'elle  se  proposait  d'être,  elle  crut  ]>outoir 
dettnir  aeauatrice  (2).  Elle  fut  comblée  d'égards 
par  Louis  XiV,  et  à  l'envi  par  toute  la  cour. 
EiiGn  son  retour  en  Espagne  fut  décidé.  Elle  ju- 
gea sa  position  si  favorable,  que,  dans  de  longs 
entretiens  avec  le  roi,  elle  demanda  et  s'assura 
l'obtention  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les 
sûretés  qu'elle  pouvait  souhaiter  pour  son  nou- 
veau règne  qui  allait  commencer.  En  retour, 
elle  s'engageait  à  maintenir  Tinfluence  de  la 
France,  dont  elle  jUfiinL'ttait  de  sccdiider  les  vues 
et  les  intérêts.  Elle  protuetlail  aussi  à  madame  de 
Maintenon,  l'un  des  principaux  auteun  de  son 
rétalilissenient ,  liiic  confiance,  une  déférence 
dont  elle  s'éloigna  rarement.  Constante  dans  son 
plan ,  elle  ne  mit  point  trop  de  précipitation  dans 
son  (lép;irl.  I  ti  illustre  écrivain  3  ,  toujours  sé- 
vère, mais  surluutpour  madame  des  l  rsiiis,  a|)ré- 
tendu  qu'elle  conçut  l'idée  de  rester  à  Versailles, 
et,  fondant  des  espérances  sur  l'âge  de  madame  de 
Maintenon ,  de  la  remplacer  auprès  de  Louis  XIV. 
Rien  n'appuie  cvUv  sin;<ulière  assertion,  que 
repousse  au  contraire  la  connaissance  de  la  poli- 
tique plus  habile  de  la  princesse.  Elle  était  trop 
sûi-e  de  son  crédit  à  Madrid  i  t  trop  peu  à  Ver- 
sailles. D'ailleurs  son  Age,  rapproché  de  celui  de 

(I)  itimQxTU  é* S*lmt-8imo».  L«  Corrupom^lanei i$WÊêtmm 
d*  Maint4non  démrnt  rarmellcmeot  eella  aaicrtion. 

|2)  MémoirtM  lié  Saint  Simon. 

i3l  Mimoirti  de  Saint-Simon.  I^etTifadlail'lé* de  madame  das 

t  rijin»  a»rc  le  duc  d'OrlruTr.,  Ji  f  uiH  r' grat ,  |>cnd»nt  If  kijoiir 
Je  ce  ii>  inirr  en  lUpagne,  ^f,  . n  -i '.  i  n , au  ùuc  de  Saitil-Hiinun, 
fldile  parliMA  dn  prince,  nao  grande  aniipathle  |««IT  la  prineteie. 
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naduM  i»  Haintenou,  ne  lui  permettait  pas 
d'attoMlre  beaucoup  d'un  aTCiiiraipeu  certain. 

BilSn  elle  partit  au  mois  de  juillet.  Elle  fut  reçue 
à  la  cour  d  Espagne  avec  des  démuiistratiôfis 
cstraordinaires  de  joie.  Le  roi  et  la  reine  •UèffMl 
au-devant  d'elle,  cl  la  rrjnihlèrcrit  de  caresses. 
Ses  places,  dont  on  avait  disposé,  lui  furent  ren- 
dues; et  plus  forte  que  jamais,  [tar  une  disgrâce 
râiarée  avec  éclat  et  par  l'aj^ui  de  Louis  XIV , 
elle  reprit  la  direction  des  aflSures.  Elle  arait 
emmené  avec  elle  ,  comme  ambassadeur  de 
Fnnce,  Ameiot,  habile  diplomate  autant  qu'hon- 
nUe  bounne,  et  que  son  pur  désintéreasement 
et  son  dévouentent  aux  deux  rois  avaient  seuls 

Su  décider  à  accepter  une  mission  hérissée  de 
iffleullés,  et  qui  ne  promettait  que  peu  de  gloire. 
La  princesse  adopta  dès  lors  un  plan  difTf  rcut  de 
celui  qu'elle  avait  antérieurement  suivi.  L'auto- 
rité de  PhO^ipe  y  anrait  diminué  ;  de  Dombreuaea 
défections  en  annonçaient  d'autres  encore.  Ma- 
dame des  Ursins  crut  vuir  dans  les  Espagnols  plus 
de  Tanité  que  de  véritable  attachement  pour  leur 
nouveau  roi  :  elle  les  abandonna,  les  desservit, 
les  éloigna.  Elle  y  mit  peu  de  prudence  ;  et  l'on 
vit  bientôt  Philippe,  accablé  de  la  perte  de  ses 
j>laoe8,  dénué  de  tout,  obligé  d'abandonner  sa 
capitale ,  amené  enfin  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Cette  conduite  ne  fut  pas  toujours  approuvée  i 
Versailles,  quelque  dévouement  que  cberchàt  à 
prouTer  la  princesse.  Le  maréchal  de  Berwfdi . 
nommé,  en  170C,  pour  commander  les  troupes 
.  françaises  envoyées  en  Espagne,  se  plaignit,  et 
malgré  la  'vicloire  d'Almanza,  il  fut  rappelé 
l'année  suivante.  Le  duc  d'Orléans  le  remplaça. 
Sa  présence  amena  d'autres  ditlicultés.  Choqué 
do  pouvoir  de  la  prinoene,  avide  lui-même  d'en 
esercer  un  sans  bornes,  son  rang,  de  véritables 
services  rendus,  établirent  entre  eux  une  lutte 
violente.  11  attaqua  vivement  la  princesse  et  son 
administration,  quelquefoiit  avec  fondement; 
mais  on  découvrit  bientôt  que  l'intérêt  personnel 
le  guidait.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  conçut  le 
projet,  lorsque  lea  événements  réduisirent  PliH 
nppe  T  aux  dernières  extrémités,  dé  se  fiiire 
transmettre  tous  les  droits  de  ce  prince,  de 
combattre  pour  lut-méme  et  d'aOermir  la  cou- 
ronne sur  sa  tète.  La  imnoesse  des  Ursins  con- 
nut ses  projets;  elle  les  combattit  de  tous  ses 
moyens  :  sa  cause  était  belle  ;  elle  trouvait  des 
armes  poissantes  dans  son  propre  dévouement  à 
ion  roi,  dans  l'inébranlable  fermeté  de  son  ca- 
ractère au  milieu  des  plus  grands  dangers,  dans 
le  courage  et  la  générosité  de  Philippe  V  et  de  la 
reine.  Tout  l'honneur  de  la  lutte  lui  devait  rester; 
et  le  duc  d  Orléans  quitta  l'Espagne  (toy.  Orluius). 
Ces  démêlés  trop  fréquente  altéraient  le  crédit  de 
la  princesse  à  la  cour  de  France.  Des  malheurs 
inouïs  accablaient  cette  puissance:  l'Espagne  les 
avait  en  ])artie  causés.  On  vit  natlre  de  l'aigreur 
dans  les  rapports  étaUis  entre  les  deux  puis- 
aanosa.  La  eorraipomlMee  de  andane  de  Nain- 
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tenon  avec  madame  des  Unias  (1)  en  est  on  té- 
moignage inéeosaUs.  La  Ftmoe,  qui  pouTait  se 

défendre  h  peine  elle-même,  abandonna l'EsiKigne 
à  ses  propres  forces.  Elle  ne  lui  donna  qu'un 
général,  mot  elle  ne  se  servait  pas,  et  qui  sauva 
la  monarchie  espagnole  (bataille  de  Yilla-Viciosa, 
lu  décembre  1710).  Dans  la  crise  terrible  où  se 
trouva  l'Espagne  pendant  plus  de  trais  années. 
Madame  des  Ursins  montra  un  courage  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  soutenir  celui  de  ses  maîtres 
et  de  leurs  sujets.  On  attaqua  son  administra- 
tion; mais  l'extrémité  où  l'on  se  trouvait  ne 
pennettait  ni  plans  ni  améliorations.  La  grande 
question  était  d'exister.  Plus  d'une  fuis  elle 
éprouva  de  grandes  injustices,  d'amers  dégoûts. 
Elle  pcittait  souvent  i  une  retraite  qu'autrefois 
elle  avait  connue  douce  et  paisible  :  on  l'en  dé- 
tourna ;  elle  céda,  et  Ion  doit  bien  croire,  en 
considérant  sa  posilioo,  son  âge,  que  oe  n'était 
point  une  feinte  propre  à  augmenter  encore  un 
créilit  qui  n'avait  oas  de  bornes.  A  la  lin  de  1 709, 
la  prinosise  maniiesta  surtout  son  ^sir,  elle  sa 
retira  pour  un  temps  des  affaires,  projeta  de  se 
rendre  en  France;  elle  en  référa  à  Louis  XIV, 
ui  crut  à  propos  de  l'engager  à  rester  auprès 
e  son  petit-fils.  Enfin  les  temps  devinrent  meil- 
leurs ;  madame  des  lirsins  persista  dans  son  sys~ 
tème  :  elle  éloigna  les  Espagnols,  quelque  bien- 
veillance que  méritât  le  dévoueoient  que  tant 
d'entre  eux  avaient  montré  au  prix  de  leor 
tune  et  de  leur  vie.  La  cour  de  France  admso 
d  inutiles  rovésentations  à  ce  siyet.  Une  autre 
sooroe  de  discorde  fût  l'ambition  qœ  ténmgna 
la  princesse,  lorsque  des  changements  survenus 
dans  la  poUtique  de  TBorope  amenèrent  les  pr^ 
liminaires  d'  une  paix  gdnérale,  de  se  Mie  donner 
pouT  elle  une  souveraineté  dans  les  Pays-Bas  I.e 
roi  d'Espagne  l'avait  accordée  {i}  par  un  acte 
formel  du  48  septembre  1711.  La  Franee  n'y 
mit  d'abord  aucun  obstacle;  mais  bientôt,  comme 
l'abandon  des  possessions  de  l'Espagne  dans  les 
Pays-Bas  devint  une  des  oonditions  de  la  paix, 
les  prétentions  de  la  princesse  furent  regardées 
comme  inadmissibles  :  elle  ne  se  rebuta  point  ; 
elle  fit  soutenir  ses  droits,  mais  siuis  suc(és. 
Lou  is  XI V  manifesta  son  mécontentement,  surtwii 
iorsqu  après  avoir  signé  luÎHmôme  la  paix,  il  vit 
(ine  les  lenteurs  et  les  refus  de  son  petit-lils,  dont 
il  s'était  rendu  garant,  n'avaient  pas  d'autre 
cause:  fl  paria  avee  autorité,  et  FaiTaire  M 
rompue:  on  en  parla  longtemps  eiinire  cepn- 
dant,  et  jusqu'à  l'époque  de  sa  chute  madame  des 
Ursins  se  flatta  de  la  reprendre  ;  die  y  attadiait 
assez  d'importance ,  pour  se  promettre  d'obtenir 
un  jour,  par  ses  négociatioiu  et  ses  instances,  un 

(1)  T.  I*.  ».  41».  aw,  4sa,  flie.  ;  t.a.  ».  la,  M  tt  mr. 

iSI  citaient  let  Tlllai  et  euton  de  lâ  Badia,  en  ArdenaM .  tfm  la 

prlnrwiMi  »»«it  l'intciittiin  d'échanger  contre  oirn  r^rlalno  ^trndae 
de  terre  en  Tourraine,  qu'elle  aurait  eontfrvec  m  tw  dorant, 
an  m£m«  titre,  et  qui  aurait,  après  aa  mort,  (uit  réveralnn  A  la 
roiiroTina.  La  chitcan  de  Chantelnup,  près  AmboiM,  réeMHMM 
détruit,  avait  été  bAti  peur  la  r^aidenoade  laprincaM. 
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meeès  vivement  dMré.  L'Espagne  a'était  point 
paisible  :  I  Empemir,  compétitearde Philippe,  con- 
tinuait la  guerre  ;  des  proviiires  lui  demeuraient 
attachées,  et  les  diflicultés  qu'éprouvait  madame 
ées  Unins  ne  s'apJanissaient  pu.  Les  finances 
étaient  épuisées,  rradastrie  anéantie,  !• 
merre  détruit  ;  le  désordre  régnait  dans  toutes 
les  branches  du  serrioe  public  ;  rien  n'était  nioitts 
prnpre  I  une  iieareme  «dministrafion.  La  prin- 
ce-sso  réussit  néanmolosi  corriger  los  plus  grands 
vices  de  cet  état  dedioaes,  dans  le  trè^peu  de 
temps  que  la  noavell»  dynastie  d'Espagne  n'eut 
pas  à  combattre  pour  son  existence  ;  elle  jouis- 
sait, sinon  en  |)aix,  du  moins  sans  partage,  de 
sa  toute-puissance,  lorsque  la  reine  mourut 
(février  !7i4).  C'était  le  premier  coup  et  le  plu< 
TÎolent  porté  à  son  autorité  :  elle  était  l'objet  de 
toutes  les  attentions  de  cette  primx'ssc,  vive  et 
persévérante  à  ht  fois  dans  ses  sentiments,  et  à 
l'existence  de  laquelle  elle  était  devenue  néces- 
sain^.  Philipp*'  lui  roiisrrva  toute  sa  confiance,  et 
madame  des  Ursins  ne  négligea  rien  pour  se 
l'assorer.  FHe  devrait  surmonter  de  grands  ob- 
stacles. Le  r<»i,  jeutu'  encore,  d'un  tempérament 
ardent,  ne  pouvait  rester  longtemps  sans  la 
eompagnie  dVme  femme;  ses  principes  solides, 
l'intérêt  de  sa  famille  et  de  son  royaume,  lui 
imposaient  l'ubligation  de  contracter  une  sc- 
eonde  union.  Madame  des  Ursins  le  sentit,  et  ne 
chercha  point  à  combattre  cette  résolution  ;  mais 
jusqu'à  ce  qu'un  choix  fût  arrêté,  elle  crut  pru- 
dent d'isoler,  autant  qu'il  fut  possible,  le  roi 
de  ses  sujets.  Ce  prince,  d'un  caractère  mélanco- 
lique et  bizarre,  plongé  dans  une  douleur  pro- 
fonde et  captivé  par  l'habileté  de  la  princesse , 
•e  pféta  k  cette  précaution  au  delà  de  ses  désirs  ; 
on  «n  murmura.  On  a  été  jusqu'à  dire  et  à  répé- 
ter 1  (jne  madame  des  Ursins  avait  conçu  !'«*>- 
poir  de  monter  sur  le  trône  ;  en  paraissant  ajouter 
quelque  fbî  à  ce  propos,  on  ne  s'est  pas  souvenu 
qu'à  cette  ép(K]ue.  inadaine  do>  Ursins.  plus  que 
septuagénaire,  ne  pouvait,  quelque  vif  que  pût 
Mpe  en  ^le  et  clin  les  autics  le  souvenir  des 
attraits  de  sa  jeunesse ,  quelles  que  fussent  les 
ressources  de  son  esprit,  concevoir  l'idée  de  sé- 
duire un  roi  de  trente  ans  ;  il  était  plus  sage  de 
chercher  à  maintenir  son  crédit  par  le  choix 
d'une  princesse  disposée  à  supporter  le  joug 
imposé  à  la  reine  défunte.  Elle  crut  la  teobvier 
dan»;  Elisabeth  Farn(*se,  l'une  des  princesses  pro- 
posées à  Philippe,  nièce  et  héritière  du  duc  de 
Parme,  élenrée  dain  une  oour  vertueuse  et  mo- 
deste, qu'on  croyait  simple  et  timide,  et  dont 
me  aINance  semWaMe  devait  surpasser  toutes 
les  espérances.  La  reconnaissance  de  ce  ser\ice 
paraissait  a  madame  des  Ursins  le  gage  assuré  de 
sa  tranqaWiM  ftature;  mais  un  habi^  intrigant, 
qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  faire  agréer  la 
princesse.  Alberoni,  Parmesan,  résidant  en  E.s- 

(ij  M^mm  dt  Saim-Simom;  titmmru  d»  DucUê,  «le  Fey. 
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pagne  avec  un  titre  sulbateme,  conçut  dès  lors 
un  de  ces  vastes  plans  qu'enfantait  sans  peine 
son  fertile  génie,  et  qui  l'auraient  fait  mettre  au 
rang  des  grands  hommes  si  le  succès  les  eût  tOUS 
également  couronnés.  Il  déguisa  le  véritaUe  ca- 
ractère de  la  princesse  de  Parme ,  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  pas  être  connue  telle  qu'elle  se  montra 
depuis.  Le  mariage  fut  arrêté,  la  nouvdie  reine 
se  rendit  en  EspagM,  et  madame  des  Ursins  rila 
au-devarif  iVr]]r  h  Xadraque,  petite  \ille  à  quel- 
ques lieues  de  Madrid.  La  princesse  n'avait  eu 
que  le  temps  de  se  présenter  à  sa  nouveNe  soa- 
veraine  et  lai  donnait,  apri'»s  les  premiers  compli- 
ments, sur  l'étiquette  de  la  cour  où  elle  arrivait, 
un  avis  naturel,  autorisé  par  les  prérogatives  de 
sa  cbarfre.  lorsque  la  reine  s'emportant  sur  un  si 
léger  motif,  maltraita  la  princesse,  la  chassa  de  sa 
présence,  et  donna  l'ordre  twmel  qu'elle  fût  enle- 
vée et  conduite  hors  du  royaume.  C'était  au  mois 
de  décembre  (1714;  et  par  un  froid  rigoureux  (!). 
Madame  des  Ursins,  en  habit  de  cour,  sans 
femmes,  san  suite,  sans  vêtements,  sans  provi- 
sions, fut  jetée  dans  un  carrosse  escorté  de  lardes, 
et  conduite  ainsi,  sans  repos,  jusqu'à  la  frontière. 
Cet  étrange  événement,  si  imprévu ,  si  inconce- 
vable, atterra  d'abord  la  princesse.  Depuis  quelque 
temps  néanmoins,  elle  n'était  pas  sans  inquiétude 
sur  la  conservation  de  son  crédit  et  de  son  auto- 
rité ;  de  perpétuelles  diflicultés  avee  la  cour  de 
Versailles,  où  elle  avait  de  nombreux  ennemis 
qui  correspondaient  avec  les  eimemis  plus  nom- 
breux encore  qui  l'entouraient  à  Madrid,  l'alTairc 
de  la  souveraineté,  l'isolement  où  l'on  tenait 
Philippe,  le  mariage  de  ce  prince,  arrêté  et 
presque  conclu  sans  l'aveu  de  son  grand-père, 
tout  cela  avait  gravenmit  indisposé  Louis  XIV. 
La  princesse  éprouvait  du  dégoût,  des  craintes  (î); 
mais  elle  ne  pouvait  prévoir  un  traitement  igno- 
minieux venant  de  ce  côté.  Bientôt  cependant 
son  courage  ordinaire  reprit  le  dessus  ;  elle  esp^ 
rait  d'ailleurs  et  de  >a  ju^tificatir'Il  et  du  roi 
d'Espagne,  dont  elle  croyait  la  confiance  inébran- 
lable, un  retour,  dîfReile  néanmoins  après  un 
semblable  éclat.  La  reine  ne  répondit  point  à  ses 
lettres  ;  le  roi  lui  annonça  qu'il  n'avait  pu  refuser 
le  maintien  de  la  mesure  prise  aux  instances  de 
la  reine,  et  lui  assura  des  pensions.  .\rrivée  à 
St-Jean  de  Luz,  madame  des  Ursins  écrivit  à 
YersaiUes;  peu  après  elle  y  envoya  un  de  ses 
neveux.  Louis  XIV  devait  s'en  rapporter  à  la 
décision  de  son  petit-fils  ;  Madame  de  .Maintenon 
répondit  par  des  compliments  évasifs  ;  alors  la 
princesse  put  voir  que  tout  était  fini  pour  elle  ; 
elle  avança  en  ftniee  et  arriva  enfin  i  Paris.  Le 
roi  b  reçut  ftuidenwDt  ;  ton  s^^oiir  en  France  ne 

(Il  Màuirti  it  Sûiml-8iwi0m.  —  Ttwim. 
|3|  Ltlirn  d*  madamt  dr>  Urtins,  t  4,  p.  4S0,  488  et  SSS,  tie. 
On  j  aiU«Toit  aiiui  quelque  toquiétiide  en  ce  qal  touche  kl 

rrine ,  rt  il  t'Uil  'iiOlciIe  ijtie  la  prlneeiae  n'arriirit  pas  i  rf<<-oii- 
Trir  que>,ur  cL  ivr  du  Tériuble  c«ract«ra  d  tli»ibcl!i  Fjrrtne. 
Uncioe  rapporte  tcol  on  tait  qoi,  tfU  éUit  plu  cVMtMl,  Wreratt 
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se  prolongeait  pas  sans  difficulté  ;  en  outre ,  elle 
prévoyait  la  fin  de  Louis  XIV  et  la  répeiire  du 
duc  d'Orléans.  Leurs  ancien-^  fl('miM('"^ ,  la  Imine 
ouverte  qui  eû»tait  depuis  cuire  eux  lui  cau^ut 
des  inquiétudes,  die  raolut  de  quitter  la  France; 
elle  \  ou!. lit  alh^r  dans  les  Pays-Ha?.  clic  ne  le  put 
pas;  elle  passa  en  Savoie,  à  Gônes,  et  ealia  re- 
tonrns  i  Rome,  où  elle  se  fixa  de  nouveau.  Son 
existence  y  était  assurée,  Philippe  V  tenait  sa  pro- 
messe et  lui  faisait  exactement  payer  ses  pensions. 
Habituée  an  mouvement  des  cours  et  des  affaires, 
elle  ne  put  se  condamner,  malgré  son  grand  âge, 
à  un  repos  absolu.  prince  Jacques  Stuart,  dit 
le  prétendant,  s'était  retiré  à  Rome  :  madame  des 
Ursins  s'attaclin  à  lui  et  à  sa  fortune  ;  elle  faisait 
lâ  honneurs  de  sa  maison  ;  il  en  fut  ainsi  jusqu'à 
la  mort  de  la  princesse,  arrivée  !<■  •')  dérembre 
1728,  à  l'âge  déplus  de  80  ans.  On  a  cherché  à 
deviner  les  véritaNet  ailleurs  de  la  disgrlce  de  la 
princesse  des  Ursini;  car  on  n'a  pas  jugé  sans 
raison  qu'il  était  peu  miieniblable  qu'elle  n'eût 
d'autres  eanses  qu'un  mouvement  d'emporte- 
ment et  de  colère  trop  mal  justifié  de  la  part  d<'  la 
reine,  pour  la  porter  à  faire  exécuter  une  résolu- 
tion qui  causait  une  véritable  révolution  politi- 
que.On  a  réuni  divers  iiirliees,  et  l'on  a  voulu 
en  conclure  que  ce  parti  avait  été  suggéré  par 
Louis  XiV,  aj^rouvé  passivement  par  Philippe  V, 
et  l'accomplissement,  dont  ce  prince  n'était  pas 
capable,  confié  à  une  femme  douée  d'un  caractère 
énergique,  qui  n'était  ni  sans  ambition,  ni  sou- 
mise encore  i  un  empire  qu'elle  redoutait.  Cette 
opfnlon  n'est  pas  sans  vraisemblance  (1);  mais 
il'iii]  autre  cùlé  il  n'existe  aucune  preuve  de  la 
préparation  d'une  mesure  aussi  grave,  exécutée 
avec  une  nrtdsion  et  surtout  avec  nn  aeeret  bien 
rare,  on  aoit  le  dire,  dans  l'arcomplissomeiit  des 
actes  de  la  plus  haute  politique.  Les  lettres  de 
madame  de  Maintenon  sembleraient  combattre 
l'idée  de  la  participation  du  roi  mais  elles  ne 
portent  pas  toujours  le  cachet  d'une  grande 
mnchise,  et  l'on  y  voit  plutôt  le  langage  de  la 
rlrcnnspcction ,  de  l'humilité  et  de  la  charité 
chrétienne,  que  des  éclaircissements  positifs  sur 
les  faits  et  sur  leurs  causes.  Pendant  douze 
années,  lajpriuoease  des  Ursins  exerça  un  pouvoir 

f>re9que  aosoln.  Si  Ton  cherche  les  traces  bîen- 
àisantes  de  son  influence  et  de  sa  domination , 
on  ne  trouve  rien;  sans  doute  après  tant  de  se- 
cousses et  de  révolutions  éprouvées  depuis  par 
l'Espagne,  ce  pays  en  aurait  perdu  tous  les  avan- 
tagei»  ;  mais  du  moins  la  postérité  eu  eût  con- 
SMTvé  le  souvenir.  On  ne  doit  cependant  pas 
accuser  trop  sévèrement  madame  des  Ursins  ;  il 
eftt  fallu  un  de  ces  vigoureux  génies  qui  appa- 
raissent trop  rarement  parmi  les  hommes  pour 
soutenir  et  relever  la  niouarehic  espagnole  au 
miUeu  de  circonstances  aussi  dilFiciles.  Après 
une  guerre  civtte  et  étrangère,  qui  avait  mis 

(«  T.  S,  p.  m. 
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Philippe  sur  le  bord  du  précipice,  il  réitaiisait 
sous  son  obéissance  la  dernière  ville  de  son 

royaume,  peu  de  jours  avant  la  chute  de  madame 
des  trsins;  c'était  alors  que  rommençait  une 
domination  paisible  qui  eût  permis  de  songer  à 
d'utiles  réformes  et  à  d'heureuses  amélioratiojis. 
La  princesse,  sou\eut  acousée  et  peut-être  mé- 
connue, ax  ait  un  esprit  étendu,  fin,  cuHivé,  une 
rare  aptifuile  pour  les  affaires,  une  force  do 
cara(  tere  |)eu  commune  tians  les  personnes  de 
son  sexe.  Viv(>  dans  ses  alTectioris,  elle  l'était  na- 
tun'llement  dans  ses  haines;  elle  se  montra  trop 
accessible  à  d'injustes  préventions,  comme  aussi 
on  la  vit  chercher,  encourager  le  mérite.  On  lui 
a  rcprodié  ses  intrigues;  les  mêmes  armes  dont 
on  se  servait  contre  die,  elle  les  employait  contre 
ses  ennemis,  et  le  nombre  en  fut  grand.  Que  de 
jalousies  ne  devait  pas  exciter  la  position  d  une 
femme  qui,  n'étant  placée  qu'auprès  du  trAne, 
dominait  ses  maîtres  et  leur  cour,  crénif  et  diri- 
geait les  ministres,  les  généraux  et  les  ambassa- 
deurs I  Un  vif  attadiement  pour  ses  princes,  dea 
services  éminents  rendus  à  eux  et  a  la  patrie, 
une  étonnante  capacité,  une  grande  connaissance 
des  hommes,  une  rare  présence  d'esprit  et  une 
fermeté  inébranlable  dans  les  situations  les  plus 
périlleuses  et  les  malheurs  les  plus  imprévus, 
voilà  ce  qu'on  ne  pourrait  refuaer  aana  injustice 
à  la  princesse  des  Ursins,  et  ce  qui  consacrera  la 
mémoire  de  ses  travaux  et  de  son  nom.  On  a 
publié  les  lettres  de  madame  des  I  rsiiis  au  ma- 
réchal de  Viileroy  ;  une  inaltérable  amitié  unit 
ces  deux  personnages  au  milieu  des  vicissitudes 
des  cours,  que  l'un  et  l'autre  éprouvèrent  égale- 
ment. Lu  autre  recueil  plus  précieux  (i)  est  celui 
de  la  correspoodanee  de  madame  de  Maintenon 
avec  madame  des  Ursins.  et  de  celle-ci  avec  la 
première  et  quelques  autres  |K'rsonuages  illustres 
de  France  et  d'Espagne  ;  il  commence  en  170Bet 
coiifiiiue  jusqu'à  l'époque  où  chacune  de  ces 
deux  fenunes  célèbres  disparut  de  la  scène  du 
monde,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre.  Cette 
publication  ne  répond  pas  entièrement  à  ce 
qu'on  aurait  pu  attendre  d'un  pareil  commerce; 
les  lettres  de  madame  de  .Maintenon  sont  courtes, 
prudentes ,  plus  remplies  de  détails  des  événe- 
ments de  la  cour,  et  surtout  des  plaintes  laroen- 
tables  sur  le  malheur  des  temps,  que  de  faits 
intéressants  qu'elle  n'osait  confier  au  papier. 
Cdles  de  madame  des  Ursins  sont  plus  ouvertes, 
plus  pleines  de  choses  ;  on  le  comprend  facile- 
ment, elle  avait  promis  d  instruire  de  tout,  et 
demandait  des  conseils  qui  lui  étaient  rarement 
donnés  Les  unes  et  les  autres  sont  écrites  avec 
la  réguiariU*  d  un  journal,  mai.s  aus.si  a\ec  sa 
négligence  et  .son  incorrection.  M.  A.  Du\al  a 
fait  représenter  une  pii^e  sous  le  titre  de  la 
Prineetse  des  L'rsim  {i}.  Il  a  pu  chercher  à  rap- 

(l)  Lellrft  iiclilft  i!r  ir--  .'//mf  rfe  iSaintenor  et  Je  madnmt  la 
printfl*  det  tV»iin  ,  l.f,.  4  toI  in-B'. 

(S)  Ella  ml  inipriini«  cb  cioq  Kctci  dftnt  \ti  OEurrii  de  cet 
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peler  qoelqiies  traits  du  caractère  de  son  person- 
nage principal  et  de  quelques  autres  groupés 
autour  ;  mais  il  a  suivi  Thistoire  de  si  loin,  que 
cet  ouvrage  ne  doit  être  examiné  que  sous  le 
rai^rt  dramatique.  Uu  critique  judicieux,  M.  À. 
Gefmroy ,  a  publié  en  1889  par  la  oorréspon- 
danrc  et  la  vie  de  Madame  des  Ursins  un  vnliuiie 
aui  laissera  peu  de  chose  à  faire  aux  biographes 
mton  de  œlle  femme  oâèbie.  D-n. 

URSINS  (on).  Fafcs  BiMlr  XIII,  Hoimoiniici 
et  OasiMi. 

DR8PERG.  l^oyM  Conmd  ob  Licbtcnau. 

URSULE  (Saivtk  ,  vierge  et  martyre.  Il  est 
impossible  de  faire  un  pas  plus  avant  au  sujet 
de  eette  sainte  sans  se  livrer  à  des  conjectures 
plus  ou  moins  hasardées.  On  croit  générale- 
ment qu'elle  était  fille  d'un  prince  de  la  Grande- 
Bretagne;  le  P.  Crumhach,  qui  a  publié  un  gros 
volume  in-folio  intitulé  VrnUa  vindieata,  Cologne, 
1647,  va  jusqu'à  donner  sa  généalogie,  p.  , 
et  même  son  histoire,  rjcont(H>  par  <'IIi'-(ih'miu', 

{).  Ikl,  Ou  croit  aussi  généralement  qu'Ursule 
at  martyrisée  i  Cologne  on  près  de  Cologne.  Ce 
sentimiTit .  accrédité  par  d'anciens  martyrologes 
et  par  les  légendes,  est  appuyé  par  la  décou- 
verte de  son  lombean  dam  eette  ville.  L'époque 
du  mirfyre  de  Ste-Ursule  est  un  grand  sujet  de 
oontro\erse.  Geotlroi  de  Monmoutb ,  auteur 
d'une  histoire  d'Angleterre  imprimée  plusieur» 
fois,  le  place  vers  :î8i  ;  mais  cet  auteur,  quoi- 
qu'en  dise  Barunius,  est  peu  digne  de  foi.  La 
chronique  de  Sigebert  le  met  en  453  ;  c'est  l'opi- 
nion d'Otbon  de  Frisingen  et  d'Usserins.  Le 
nooîbre  des  compagnes  de  Ste-Ursule  s'étend 
depuis  onze  jusqu  à  onze  mille.  La  chronique  de 
S(-Tron,  SpiaUg.,  t.  7,  p.  475,  fait  mention 
d'une  8le*Vr8ole ,  supérieure  d'un  monastère  de 
fiUfli  près  de  Cologne ,  mise  à  mort  avec  onze  de 
•et  oomptgnes  par  les  barbares.  Wandell)ert, 
moine  de  Pnnm,  diM  wn  martyroioBe  en  vers, 
qu'il  compila  en  850,  les  fait  monter  à  mille; 
mais  il  n  a  écrit  que  d'après  de  faux  actes.  Sige- 
bert, auteur  d'une  chronique  au  commencement 
du  11'  siècle,  en  compte  onze  mille.  Le  peuple  a 
adopté  ce  nombre  et  appelle  ces  saintes  les  onze 
rnilU  vierges.  Il  paraît  que  ce  calcul  de  Sigebert 
est  fondé  sur  le  nom  d'une  des  compagnes  de 
Ste-Ursule,  qui  est  appelée  VndecimiUa  par  les 
légendaires  et  même  pur  un  ancien  missel  qui 
appartenait  à  la  âorbonne;  mais  Valois  croit  que 
cette  UnimmSUa  est  une  pure  fiction.  Si  I  on 
.s'en  rapporte  aux  tombeaux  découverts  à  Co- 
logne, la  sainte  communauté  devait  être  fort 
nombrevae.  Tontefoie  le  martyrologe  romain 
se  contente  de  nommer  Sle-Ursule  et  ses  com- 
pagnes, sans  déterminer  leur  nombre,  qu'il  est 
impMBible  de  conitaler.  Otrtie  l'Irisloire  deSte^Ir- 

■titeur;  et  c'est  ain«i  qu'elle  fut  r»prrstnlée  le  i£>  d««nibre  1>!26; 
■n»i«  l'Autcur  la  réiiiiisit  dcpuii  en  truin  aclek,  et,  aprc^>  avotr  ixi 
tepréscoléc  le  26  janvier  XVM.  cette  piice  a  «U  imphmc«  i^iNi- 
MMatdani  nouwUaiMM. 
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suie,  par  le  P.  Cmmlrneb,  où  la  crédulité  eit 

portée  à  son  comble,  nous  en  avons  une  par 
Surius,  une  par  Ribadeneira  et  une  autre  par 
Canisius,  qui  ne  sont  pas  plus  raisonnables.  Il  est 
fâcheux  que  les  fiollandistes  ne  soient  pas  allés 
jnsque-tà.  Us  auratont  peut-être  dAnafllé  oe 
chaos.  La  Sorbomic  vénère  Ste-Ursule  comme  sa 
patronne,  et  elle  en  fait  l'oilice  le  2i  octobre  ;  un 
ordre  de  religiffuses  destinées  k  l'éducation  de 
la  jeunesse  porte  son  nom.  Consultez  :  l'r^ulf, 
princesse  britannique,  d'après  la  légende  et  les 
peintwret  ttHmlmji,  par  J.  de  Keverberg,  Oand, 

itl-S";  —  l't'c,  p'irritiaye  et  martyre  de 
Ste  L'rsule  et  de  ses  compagnes  (en  allemand;,  par 
Heinen ,  Cologne,  1838,  in-8*;  —  la  Chdsse  dê 
Ste-Ursule,  par  O.  Delepierre  et  A.  Voisin, 
Bruxelles,  1841.  in-4*  (nombreuses  gravures); 
—  la  Légende  de  Ste-Vrtule  et  des  onze  mille  vitrgu, 
parO.  Schade,  Hanovre,  1854,  in-8*.  L— b — b. 

UR VILLE  (Dusiont  d';.  Voyez  Dcjiont  d'Urvillb. 

USCHAKOW  (Anoré- Ivanovitsch),  général 
russe,  jouit  d'une  haute  faveur  auprès  de  Pierre 
le  Grand  ;  il  appartenait  4  une  famille  de  vieille 
noblesse,  mais  qui  avait  éprouvé  des  revers  de 
fortune.  11  accompagna  le  czar  dans  toutes  ses 
campagnes  ci  montra  constamment  une  intrépi- 
dité habile  ;  l'impératrice  Catlierine  rél<>va  au 
grade  de  lieutenant  général,  et  sous  le  règne 
d'Anne  il  devint  général  en  chef.  En  1744,  il 
reçut  le  litre  de  comte,  et  il  mourut  en  1747, 
sans  laisser  de  postérité.  —  Un  membre  de  la 
même  famille,  Fédor-Jedonmiteh  Uscbakow,  né 
en  1743,  se  plaça  à  un  rang  très-distingué  parmi 
les  marins  de  la  Russie.  Il  fut  mis  à  la  tète  des 
forces  navales  de  l'empire  dans  la  mer  Noire, 
et  le  19  juillet  1790,  il  remporta  une  victoire 
importante  sur  le  capitan-pacha  Kutsebuk  Hqs> 
sein,  près  du  détroit  de  .lenikalé;  ce  succès  fut 
suivi  d'un  autre  le  9  septembre,  dans  les  pa* 
rages  où  s'élève  aujourd  hui  Odessa  ;  enfin  le 
11  août  1790,  en  vue  du  cap  de  Kaleri-Rurna, 
Uscbakow  compléta  l'anéantissement  de  la  Hotte 
ottomane.  Lorsque  les  vidssitudes  politiques 
eurent  réconcilié  les  deux  peuples  afin  de  les 
faire  marcher  d  accord  contre  un  troisième,  Us- 
chakow  eut  sous  ses  ordres  les  escadres  réunies 
de  la  Russie  et  de  la  Turquie,  et  il  prit  possession 
des  lies  Ioniennes.  L'avénement  d'Alexandre  en- 
gagea ce  marin  à  prendre  sa  retraite;  il  mourut 
près  de  St-Pélersbourg,  en  1817.  —  Un  de  ses 
descendsnts,  AUxanire-Stephmiovitteh,  embrassa 
également  la  carrière  maritime,  servit  avec  dis- 
tinction «n  1ÔS8  et  18i9  dans  la  guerre  contre 
la  Turquie,  devint  soooessiveaienteontre^imfral, 
commandant  de  la  flottille dO  Danube,  et  en  1853, 
vice-amiral.  —  Usciusow  (Paul-Nicolajewtroks), 
né  en  1779,  commanda  un  régiment  de  la  garde 
dans  les  campagnes  de  IKi 2,  1813  et  1814  ;  il 
fut  en  182C  nommé  lieutenant  gênerai;  en  1828, 
prenant  part  à  la  guerre  contre  la  Porte,  il  se 
rendit  maître  le  S7  juin,  après  une  attaque  npi^ 
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dcment  conduite,  de  U  fi9rieres«R  de  Tultskca.  Il 
devint  sucoesiivement  de  l'infaolerie  de  la 
garde,  comnanéiiit  do  4«oorfM  d'armée,  el  enfin 
préïident  du  comité  des  invalides.  Les  nialvcrsa- 
Uons  du  caissier  en  chef  Folitknow  siiwi  placèrent 
Uscbikow  dans  une  silualion  fort  embarrassante  : 
il  fut  arrêté,  détenu  dans  la  citadelle  de  St-Fé- 
tersbourg  et  ensuite  éloigné  du  service.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après,  le  32  avril  (5  mai) 
1855.  —  Un  autre  général  du  même  nom,  \ieo- 
Itu-Ivanovitseh,  fut  aide  de  camp  du  général  Pas- 
kevitsch  pendant  le«  campagnes  dans  la  Turquie 
asiatique  i  il  a  écrit  une  relation  de  ces  opéra- 
tions: elle  a  obtenu  une  seconde  édition  à  vano* 
vie,  en  1843,  2  vol.  in-8v  et  elle  a  été  traduite 
en  allemand  par  Laemmiein,  Leipsick,  1839.  Z. 

OSHBR  (JaoQVBa),  archeréque  d'Armagh,  plus 
connu  sous  son  nom  latin  d7'ifenuj,  fut  l'un 
des  plus  savants  hommes  du  16* siècle;  il  naquit 
k  DoUin,  le  4  janvier  iSBO,  de  l'aneienfie 
famille  de  Nevil,  en  Angleterre.  On  remarque 
comme  une  chose  assez  singulière  qu'il  apprit  a 
lire  de  deux  de  ses  tantes,  qui  étaient  aveuglet. 
Etant  tonih('!.  à  l'ARe  de  quatorze  ans,  sur  l'ou- 
vrage de  Sieidan  De  quatuor  monarchiis,  il  y  prit 
on  tal  goût  |x>ur  l'étude  de  l'histoire  qu  il  s'y 
livra  sans  réservot  faisant  des  extraits  el  plaçant 
dès  lors  les  faits  dans  le  même  ordre  chronolo- 
gique qu'il  leur  donna  depuis  dans  son  grand 
ouvrage  sur  cette  partie.  Après  la  mort  de  son 
père,  qui  était  greffier  de  la  chancellerie  d'Ir- 
lande, il  céda  à  son  frère  le  droit  qu'il  avait  à 
eet  emploi  lucratif,  pour  s'attacher  eatièremeot 
i  rétodo  de  la  théologfe,  el  dès  rigo  de  dix- 
huit  ans,  il  entra  publiquement  en  lice  avec  le 
jésuite  Filz-Simmons,  qu'il  étonna  par  une  éru- 
dition av-deaans  de  son  âge.  La  lecture  des  on- 
Tiafit  de  controverse  de  Stapleton  l'engagea, 
pendant  dix- huit  ans,  dans  l'étude  des  l'ères  et 
des  sculasUques.  Son  bot  avait  été  d'abord  de 
vérifier  les  citations  du  docteur  catl)olii|i)e.  mais 
ce  travail  le  conduisit  à  composer  une  liiblio- 
thèqme  théologifut,  qui  n'a  jamais  été  finie  ni 
publiée  :  son  manuscrit,  en  2  volumes  in-folio, 
est  conservé  dans  la  bibliothèque  Bodiéienne,  à 
Oxford.  Dès  1601,  il  s'adonna  à  la  prédication  et 
dirigea  priiioipalement  ses  sermons  contre  les 
catholiques;  mais  il  ne  pot  empêcher  sa  mère  de 
renlreret  de  mourirdans  la  communion  romaine. 
Ayant  été  chargé  du  soin  de  former  la  biblio- 
Inèqoe  du  colMia  da  Dublin,  il  alla  i  Londres, 
à  Oxford ,  à  Cambridge,  pour  acheter  des  livres 
et  des  manuscrits,  y  Ct  connaissance  avec  les 
savants  de  la  capitale  et  des  universités,  se  lia 
particulièrement  a vee  Ilodiey,  Rob,  Cotton,  .Allen, 
Camden,Selden  et  autres.  .Ses  talents  et  la  faveur 
du  roi  Jacques  1"  lui  valurent  successivement 
une  chaire  de  théologie  à  l'université  de  Duhlin, 
en  1607,  la  dignité  de  chancelier  de  \'{'^,\\<>q  de 
St  Patrick;  l'évèché  deMeath,  en  16:20,  la  place 
Ua  neinbra  du  conseil  privé  d'Irlande,  eu  Itias, 
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et  l'année  suivante,  l'arche viVhé  rr.\rmagh.  Dans 
ces  deux  dernières  places,  Usher  déploya  le  plus 
grand  aèle  contre  les  ealholiqnes  et  s'opposa 
vivement  à  ce  qu'on  passAf  wn  acte  de  Inléraiire 
en  leur  faveur.  H  voulait  bien  i|u'en  acceiilunt 
les  contributions  qu'ils  ofTraient  pour  obtenir  cet 
acte,  on  suspendît  la  rigueur  des  lois  pénales; 
mais  il  ne  voulait  pas  que  cette  suspension  se  fit 
[)ar  un  acte  législatif.  Sa  plunw  féconde  prodolsit 
contre  eux  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre 
autres  :  De  EecUsiarum  Christiamarum  tueentiont 
et  statu,  Londres,  1613  ;2'é<lit.,  Hanovre.  ItîriH, 
io-4*),  pour  répondre  à  cette  question  que  les 
catholiques  pressaient  continuellement  contre  les 
protestants  :  Où  éuùt  votre  Egli*e  avant  l.utherf 
L'évèque  Jewel  avait  cherché  i  prouver  que  les 
dogmes  prolestants  étalent  les  mêmes  qoe  asm 
(pii  ont  été  professés  dans  l'I'^lise  pendant  les 
six  premiers  siècles.  Ijsher  s  etïorce  de  continuer 
cette  tradition  jusqu'en  I2i0  :  il  devait,  dans 
une  autre  partie,  remonter  jusqu'à  la  réforma- 
tion. Le  libraire  qui  a  donné  la  dernière  édition 
da  Tonvrage,  en  1687,  a  même  mis  en  téta  : 

Oput  inleifrum  ab  auefore  ntirtum  et  reeo^nttum; 
mais  c  est  exactement  la  même  que  celle  de 
1613.  L'auteur  traita  encore  cette  question  dans 
un  ouvrage  anglais  ayant  pour  titre  :  De  la  retf- 
gion  des  anciens  Irlandais  et  Brtton»,  Londres, 
1623.  1C:H,  16H7,  \n  \\  où  il  prétend  montrer 
que  la  croyance  des  premiers  chrétiens  sur  les 
points  contestés  entre  les  protestants  et  les  ro- 
mains est  la  même  qu(-  celle  des  réformés.  I  slier 
n'était  guère  plus  favorable  aux  arminiens  qu'aux 
catholiqoas.  Il  paMia  contre  en ,  en  1081 ,  I 

Dublin  :  (JoteurlKtlrhi  rt  prœdeitinatiœnir  conlro- 
versia  ab  eo  mota  hinoria.  C'est  le  premier  ou- 
vrage latin  imprimé  en  Iriande;  il  a  été  réim- 
primé à  Hanovre,  en  1G62.  Dès  1619,  il  avait 
imaginé  et  publié  une  profession  de  foi  irlan- 
daise en  cent  quatre  articles,  absolument  con- 
formes à  In  doctrine  de  Calvin  sur  la  prédesti- 
nation et  la  réprobation  absolue,  ce  qui  le  fit 
accuser  de  puritanisme.  Le  lord  lieutenant  Went- 
worUi,  plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de 
gtraflbrd ,  ami  intime  de  Laud ,  archevêque  de 
Cantorbéry,  qui  penchait  pour  l  arminianisme, 
vint  i  bout,  dans  l'assemblée  du  clergé  d'Irlande, 
en  1638 ,  de  loi  faire  abandonner  ces  articles  et 
d'y  faire  substituer  les  Irciitc-ncuf  articles  de 
riiglise  anglicane.  Usher  s'y  prêta,  à  condition 
qœ  sa  profession  de  ISsi  ne  sersit  point  ex  pressé* 
ment  condamnée,  que  les  articles  an^lirans  ne 
seraient  pas  adoptés  collectivement  en  forme  de 
code,  et  qu'on  y  laisserait  Introduire  qnelqaes- 
ufis  des  siens.  Au  moyen  de  cet  arrangement,  il 
reconnut  la  primalie  du  siège  de  Cantorbéry  sur 
l'Irlande.  Usher,  tout  archevêque  et  primat  qu'il 
était ,  avait  des  idées  assez  singulières  sur  l'ori- 
Kine  et  la  nature  de  ces  dignités.  Il  ne  croyait 
pas  que  l'épiscopat  fftt  un  ordre  distinct  de  celui 
de  la  prêtrise,  du  moins  qosnt  i  lewr  divine 
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iratilatioii.  La  prééminence  de  l'an  sur  l'autre 
M  loi  parainait  être  que  de  discipline.  Il  pensait 
aoisi  que  la  Juridiction  des  métropolitains  remon- 
tait aux  apùtres.  Cette  question  prodaisit,  de  sa 
part,  divers  écrits,  entre  autres  :  le  Jugmmt  du 
iottmtr  HmfHoU  immAmI  Mftm  it  l'épi$ropat, 
diftnâu,  1641;  —  [*OtifS»Ê  in  iti^uet .  ou  Re- 
eherckiê  AtiPOfn^dfÊH  M  UUmrifueê  aur  t'Atù 
Jyrffnwa  ou  pfomunkâM.  Il  prao^,  dans  ce  der- 
nier, que  révè()ue  d'Ephèse  était  non-wniement 
métropolitain  de  l'Asie  proconsutaire ,  mais  en- 
eore  primat  dê  toutes  les  Bgllses  eomprises  daM 
le  diocèse  d'Asie.  Lors  des  grandes  disputes  ôle- 
Téea  sous  le  long  parlement,  il  avait  composé 
on  traité  de  la  RUiution  dê  VifUeupat  à  la  forme 
dnfomtenumenttynodal.  Dans  cet  ouvrage,  qui  n'a 
été  donné  au  public  qu'en  1658,  par  le  docteur 
Bernard,  chapelain  dtt  pvtaiBt,  l'auteur  propose 
.  un  moyen  terme  pour  accommoder  l'épiscopat 
avec  le  presbytérianisme.  Il  laisse  aux  évéques 
le  droit  d'imposer  les  mains  et  l'honneur  de  pré- 
sider aux  synodes  diocésains;  mais  il  donne  au 
clergé  inférieor  le  droit  de  goittemer  l'Eglise 
dans  les  a-sfiiililrt  s  synodales ,  où  l'évèque  n'a 
pas  plus  de  prépondérance  qa'un  simple  prêtre. 
Les  ennemis  d'Usher  aTsient  profité  de  bonne 
hnirc  (1(1  pn'lcxlo  que  leur  fournissaiont  sr>  idt'os 
sur  l'épiâoopat  pour  lui  nuire  dans  l'esprit  de 
Jacques  l*'.  Mais  comme  II  soutenait  fortement 
la  suprématie  royale  et  le  pouvcrnenH-rir  i"  isco- 
pal,  ils  n'eurent  aucun  succès.  Au.s>i  resta-t-il 
constamment  attaché  à  la  cause  de  son  souve- 
rain. Il  ni  son  possible  pour  délonnier  Charles  I" 
de  signer  le  bill  de  condamnation  du  comte  de 
Strtflbrd,  et  assista  cette  illustre  Tielime  dans  sa 
prison  et  au  supplice,  il  composa,  par  ordre  de 
ce  prince,  un  ouvrage  sur  U  pouvoir  du  soure- 
rain  et  l'ohéinsmife  des  sujftt ,  où  il  établit,  par 
l'Ecriture,  les  Pères,  les  philosophes  et  la  raison, 
qn'îl  n'est  jamais  permis  de  prendre  les  armes 
contre  son  prince  légitimi*.  Cet  ouvrage  n'a  vu 
le  jour  qu'en  1661,  avec  une  préface  curieuse 
de  révêqoe  flaunderson.  Bn  voyant  Charles  sur 
l'échafand,  Uslier  s'évanouit  dans  les  bras  de  ses 
domestiques  et  consacra  sa  douleur  par  une  fête 
fbnèbre,  qu'il  eélArait  chaque  année  le  jour  de 
l'anniversaire  de  la  mort  ilc  rp  malheureux 
prince.  Après  ce  triste  événement,  il  se  vil 
dépouillé  des  revenus  de  son  archevêché  par  la 
révolte  des  catholiques  d'Irlande  et  privé  de  sa 
bibliotbèipie  par  le  parlement  d'Angleterre,  pour 
avoir  prêché  contre  l'assemblée  des  théologiene 
de  Westminster,  dont  il  avait  refusé  d'être  mem- 
bre. Sa  bibliothèque  lui  fut  rendue  par  des  amis 
qui  la  rachetèrent  ;  mais  elle  éprouva  bien  dos 
pertes  dans  les  divers  transports  qu'il  fut  obligé 
d'en  faire  pendant  la  guerre  civile.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  lui  av.iit  fait  présent  de  son 
portrait  sur  une  médaille  d'or,  lui  proposa  une 
retraite  en  France,  ia  liberté  de  eooacienoe  et 
une  peflBkMi  etNMidérable.  Lonqne,  foreé  de  Ibir, 
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de  se  cacher  pour  se  lonstraire  aux  parlemen- 
taires, il  voulut  passer  sur  le  continent,  MouUon, 
qui  commandait  une  escadre,  le  fit  menacer  de 
l'enlever  et  de  le  traduire  au  parlement.  Alors  il 
n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  à 
Londres,  chei  la  oomtesse  de  Peterborough.  H 
mourut  dans  une  maison  de  csmpagne  de  cette 
dame,  à  Ryegate,  au  comté  de  Surrey,  le  10  mars 
16S6. 1  rige  de  76  ans.  Cromwell,  qui  lof  avait 
témoigné  beaucoup  d'égards  pendant  vie, 
sans  néanmoins  le  dédommager  de  ses  pertes, 
voulut  qu'il  Ait  enterré  Westminster;  mais 
l'aviire  protecteur  lai';':,!  tous  les  frais  de  celte 
di.«pendieu6e  cérémonie  à  sa  famille,  qui  n'était 
guère  en  état  de  les  faire.  Ce  prtfat  étsit  natu- 
rellement gai,  alTable,  généreux,  sans  fiel,  ne 
parlant  jamais  mal  de  personne.  11  laissa  pour 
tout  héritage  k  ses  enfants  une  bibliothèque  de 
dix  mille  volumes,  imprimés  ou  manuscrits.  Le 
roi  de  Danemarck  et  le  cardinal  de  Richelieu  en 
oiTrirent  un  grand  prix  ;  mais  on  n'osa  la  faire 
sortir  du  royaume,  dans  la  crainte  de  déplaire  à 
Cromwell.  Elle  a  passé  depuis  au  collège  de  Du- 
blin, selon  la  première  iiitentioti  d'Usher.  Ses 
principaux  ouvrages,  outre  ceux  déjà  cités,  sont  : 
!•  VêUr.  episiot.  htttrmte.  ii/lteft,  Londres,  163f , 
in-8»;  Paris.  186,").  in-i».  C'est  une  collection  de 
lettres  tirées  d'anciens  manuscrits,  écrites  par 
desévéqnes  hibemoia  ou  qui  leur  sont  adressées, 
depuis  .192  jusqu'en  1180,  sur  les  affaires  d'Ir- 
lande, f  Britannicar.  eeeUtiar.  anii/juilates.  Du- 
blin, 1639,  in-4»;  corrigé  et  augmenté  en  1687, 
Londres,  in-fol.  C'est  une  histoire  des  premières 
Eglises  d'Angleterre,  depuis  la  28*  année  de 
l'ère  chrétienne,  où  l'auteur  pisce  la  première 
prédication  dans  les  lies  Britanidques ,  jusqu'à  la 
fin  du  7'  siècle.  Lloyd,  Stillinglleet,  Thoresby  et 
autres  ont  beaucoup  profité  de  ses  recherches. 
3*  Polyearpi  et  Ignatii  epistola,  1644,  aveC  une 
dissertation  sur  ces  épftres ,  sur  les  Constitutlom 
apostoliques  et  sur  les  r.itimi».  des  apAlres,  réim- 
primé avec  des  augmentations  en  1660,  in-4'; 
4*  Aimaleê  ecfarû  H  iMvf  TulâmtnH,  Londres, 
!f:.";o.|n.';i;  Paris,  tr)73;  Drème,  1686.  La  plus 
ample  édition  est  celle  de  Genève,  1722,  dans 
laquelle  on  a  inséré  du  même  auteur  :  Diner- 

Intio  de  Maredonum  et  Attanor.  nnnn  folat-i;  De 
Grifca  Sept,  interpret,  versione  syntagma;  Chrono- 
tofia  eaera:  ée  HeauMU»  teeU$io  »§mMo:  et 
autres  pièces  de  littérature  sacrée,  avec  la  vie 
de  l'auteur,  par  Th.  Smith.  11  existe  do  ces 
Annales  une  traduction  anglaise.  Londres,  1653, 
in-fol.  Le  Manuel  du  bibliographe  de  LowndeS 
contient  une  longue  énumération  des  divers 
ouvrages  sortis  de  la  plume  d*U*her.  Ils  ont  été 
réunis  en  17  volumes  in-8*,  publiés  à  Dublin,  de 
1847à  18KI,par  les  soina des  docteurs BMngtOB 
et  J  .  n.  Todd.  Usher  laissa  une  nombreuse  famille. 
Une  de  ses  pelites-GIles  épowa  Robert  Edgeworth 
et  fut  mère  de  Fabbé  deFfnnont,  eooleaaeor  de 
Looia  XVI  (cey.  ftamn  el  llorui^.  On  a  m« 
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vio  rf'Usher,  par  Nie.  Bernard,  et  une  autre, 
avec  le  recueil  do  ses  lettres ,  au  nombre  de 
trois  cents,  par  Rich.  Pirr,  Londres,  1686, 
in-fol.  Ces  deux  auteurs  avaient  été  chapelains 
de  l'archevêque.  Aikin  a  publié  les  vies  de  Sel- 
den  et  d'Usher,  en  I  volume  in -8".  Plus  ré- 
cemment, le  docteur  Kirington  a  fait  un  travail 
semblable,  qui  forme  le  1"  volume  de  l'édition 
que  nous  venons  d'indiquer.  T — d. 

USUËR  (James),  écrivaio  anglais*  de  la  même 
ftmillè  que  le  précédent,  mais  né  de  parents 
catholiques  romains,  \int  au  monde  en  1730.  Il 
exploita  d'abord  uue  ferme,  à  l'exemple  de  son 
père,  mais  non  aree  la  même  aptitude.  Après 
une  onùlousc  expérience,  il  essnya  du  commerce 
des  draps  et  s  établit  à  Dublin;  mais  il  n'y  fut 
pas  plus  heureux,  et  se  troavant  alors  reuf, 
chargé  de  quatre  enfants  et  ruiné,  il  prit  les 
ordres  dans  l'Eglise  romaine.  A  l'aide  d'un  legs 
de  trois  cents  livres  sterling  que  lui  fit  un  gen- 
tilhomme irlandais,  il  ouvrit  à  Kensitigton  Gra- 
Tel-Pifs,  conjointement  avec  John  Walker,  auteur 
d'un  Dictionnaire  de  la  pronondatùm  et  de  piu- 
«ieurs.  autres  ourrages  estimés  sur  la  construc- 
tion et  l'élégance  de  la  langue  anglaise,  une 
éoole  que  cet  associé  lai  abandonna  peu  de 
tenips  après.  Usher  la  dirigea  avec  succès  jus- 
qu'à sa  mort,  «rrivée  en  I77f .  Il  est  aatear  de 

OOélqtteS  productions  ingéniou>os  :  Xoureau 
BjfUimê  d*  philotophie,  où  il  censure  Locke  comme 
iiielinant  au  naturalisme,  doctrine  qu'il  considère 
comme  la  mort  de  tout  ce  qui  est  sublime,  élé- 
gant et  noble.  2*  Des  lettres  insérées  dans  le 
Publie  Ltdftr  (le  Grand  Livre  public)  et  signées 
In  libre  penseur,  où  il  démontre  l'inronsé- 
quence  et  i'impolitique  des  persécutions  exercées 
alors  contre  les  catholiques  romains.  3*  Btio,  ou 
Diteourt  j«r  le  goût,  tubreué  à  um*  jnuu  dame, 
dans  lequel  il  s'attache  à  prouver  qu'il  est,  à 
plusieurs  égards,  dans  l'âme  humaine,  un  type 
universel  de  goût,  qui  peut  être  dépravé  ou 
corrompu  par  l'éducation  on  par  l'habitude,  mais 
ne  peut  jamais  l'être  (otalcnicnt  déraciné.  A  cet 
essai,  écrit  avec  élégance  et  où  l'on  reconnaît  le 
taloit  de  l'observatioD,  mais  penl-étre  trop  de 
subtilité,  l'auteur  ajouta  une  Introduction  à  In 
théorie  de  l'esprit  hunuùn ,  dont  l'objet  est  de 

réfuter  les  déistes,  qui  attaquent  la  religion 
révélée  sous  l'apparaiee  d'un  tppd  à  la  phi- 
losophie. Z. 

USKO  (JonN-FknniCK),  littérateur  anglais, 
d'origine  prussienne,  naquit  en  1764.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale  ;  il  les  con- 
tinua à  l'université  de  Kœnigsberg.  A  vingt  ans, 
il  fut  attaché  au  collège  Frédéric  pour  y  former 
à  la  prédication  les  jeunes  candidats  au  ministère 
sacré.  En  1782.  il  se  rendit  à  Snnnic  en  qualité 
de  pasteur  de  la  communauté  évangélique  du 
port.  En  1789  et  1790,  Usko  visita  l'Egypte  et  la 
Syrie;  deux  ans  plus  tard  ,  il  parcourut  la  Grèce 
ei  la  Turquie,  et  en  179;i,  il  fit  avec  Baodie 


Wilhraham  le  vnyape  de  Perse,  de  l'ancienne 
Babyloneetdc  l'Arabie.  Enfîn,  il  revint  à  Smyrne 
en  1790.  Cn  voyage  qu'il  fit  ensuite  (1798)  en 
Europe  avec  deux  élèves  fut  sijînalé  par  ce  fait 
singulier  qu'il  fut  deux  fois  fait  prisonnier,  d'a- 
bord par  des  corsaires  de  Tripoli,  ensotte  par  kt 
Français.  Venu  en  Angleterre  an  nsois  de  sep- 
tembre, il  s'en  retourna  de  là  à  Smyrne,  et  il  y 
séjourna  avec  sa  famille  jusqu'en  1807,  époque 
où  les  Anglais  établis  dans  l'Ile  durent  l'aban» 
donner  immédiatement,  sur  l'ordre  qu'ils  en 
reçurent  de  lord  Arbulhnot.  Présenté  à  l'évéque 
de  Londres,  Usko  obtint  de  ce  prélat  le  riche 
rectorat  d'Orset.  Ce  pasteur  était  versé  dans 
presque  toutes  les  langues  nmnues.  Aussi  bien 
avait-il  pu  prêcher  dans  l'idiome  de  toutes  les 
contrées  qu'il  avait  visitées.  Il  mourut  le  31  dé- 
cembre IH'H.  On  a  de  lui  :  l"  \ino  Grammaire 
de  la  langue  arabe  fomparée  avec  la  langue  hébraï- 
que, 1811 ,  in-H";  Helation  de  tes  voyages  et  de 
ta  vie  littéraire,  insérée  daus  le  GtmtièÏÊum'e  Jf«- 
gasine.  Z. 

USS KH II  S .  l'oyez  Usher . 

USSERMANN  (Emiuen).  savant  bénédictin  et 
bibliothécaire  au  monastère  de  St-Blaise ,  né  le 
30  octobre  1737,  à  St-LIrich  dans  la  forêt 
Noire,  mourut  dans  son  couvent  en  1798.  Il  fut 
le  disciple,  l'ami  et  le  ooKaborafeur  de  son 
abbé,  le  célèbre  dom  Gcrbert  ;  il  a  eu  part  à  ses 
travaux,  et  les  oovrages  qu'il  a  publiés  I  ont  fait 
eonnattre  d'une  manière  avantageuse  comme 
littérateur  et  comme  historien.  Les  plus  impor- 
tants sont  :  l"  âlontmenta  re*  AlUmanicas  illus- 
trantia,  des  presses  de  l'abbaye  de  Ste-Blaise, 
1792.  2  vol.  in-4'»  ;  2*  Episeopahu  Il'ircehuryentit 
sub  meiropoli  Moguntica,  chronologiee  et  diploma- 
tiee  iUartratut,  St-Blaise,  1794,  in-4*.  C'était  le 
premier  vohime  de  la  Gemumia  $aer;  dont  Ger- 
bert  avait  indiqué  le  plan  en  1784.  Elle  devait 
comprendre  l'histoire  de  tous  les  évéehés  en 
Allemagne.  Usaermann  a  aussi  publié  une  édition 
de  la  ehronlqae  de  Hermamut  eoiuraehu.  0~v. 

USSIEUX  (Louis  d'),  romancier  et  aRronome, 
né  en  1747,  à  Angoulème,  s'établit  de  bonne 
heure  è  Paris,  où  il  devait  trouver,  avec  la  fad- 
lilé  di^  cultiver  son  goût  pour  les  lettres,  les 
moyens  d'acquérir  de  la  célébrité.  Le  premier 
ouvrage  qui  fixa  sur  lui  l'attention  fut  le  5»^ 
de  St-Jean-de-Lônf  {roy.  Gai.i  as'  .  Celte  pièce, 
imprimée  en  1773,  fut  représentée  en  1780,  au 
ThéiUre-Français,  mais  avec  très-peu  de  succès, 
malgré  le  brillant  spectacle  qu'offrait  le  dernier 
acte,  et  elle  n'a  jamais  été  reprise.  Dès  1777, 
d'Ussieux  était  devenu  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs du  Journal  de  Paris,  et  il  s'associa  depuis 
à  la  plupart  des  entreprises  littéraires  de  l'épo- 
que, telles  que  la  traduction  de  l'Histoire  univer- 
selle des  Anglais  {tog.  PsauiaiiasabI  ;  la  ColUctiem 
munersette  de*  mémetree  rdalifi  à  thUteire  de 
France  [toy.  Petitot  ,  t  t  la  Petite  Bit'liolhrque  des 
dames,  espèce  de  résumé  de  toutes  les  saeoces. 
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Indépendamment  de  la  part  plos  oa  moins  active 
qu'il  prit  i  ces  différents  travaux,  il  publiait  des 
traductions  de  l'allenuind  et  de  l'italien  et  faisait 
paraître,  chaque  mois,  des  nouvelles  historiques, 
genre  mis  à  la  mode  par  Arnaud  de  Baculard« 
mais  entièrement  abandonné.  Cette  malheorense 
fécondité  valut  à  d'Ussteux  les  éloges  ironiques 
de  l'auteur  du  Petit  Almmaeh  de*  grand*  homme»: 
«  Ce  beau  génie,  dit  Rivaral,  l'amonee  par  an 
«  débordement.  «  Dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  d  Ussieux,  prévoyant  les  malheurs 
qn'eUe  devait  attirer  sur  la  France,  se  retira 
dans  un  domaine  près  de  Chartres,  où  i!  eut  le 
bonheur  de  re!>ter  ignoré.  Il  partageait  son  temps 
entra  l'élode.  les  soins  qu'il  donnait  à  un  trou- 
peau de  mérinos  et  des  essais  d'agriculture  qui 
ne  réussirent  pas  toujours.  «  Il  était  systéma- 
«  tique,  mais  de  bonne  foi.  et  s'il  lit  des  dupes, 
«  il  commença  par  l'être  lui-même.  »  (BUdiO' 
graphie  agronomique,  p.  317.)  Les  qualités  de 
d'Ussieux,  son  esprit  doux  et  conriliaiit  lui  mé- 
ritèrent l'estime  de  ses  nouveaux  compatriotes. 
En  1795,  il  Ait  députa  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir  au  conseil  des  Anciens,  où  il  ne  se  fit 
remarquer  que  par  la  pureté  de  ses  vues  et  la 
droitura  de  ses  intentions.  A  l'eipiration  de  son 
mandat,  il  se  hâta  de  retourner  à  ses  travaux 
agricoles.  Il  fut  élu,  eu  1801,  membre  du  con- 
seil général  de  son  département,  et  il  mourut 
près  (ie  Cliartr.-s,  le  21  août  1805,  à  l'âge  de 
5l>  ans.  Il  était  riiemlire  de  l'académie  de  Mon- 
tauban  et  de  la  sodélé  d'agricultun»  de  Paris. 
Saatereau  de  Marsy,  son  collaborateur  au  Jour- 
mI  iê  Paris,  a  fait  insérer  son  éloge  dans  le 
Magatin  encyclopédique,  même  année,  t.  5,  p.  404. 
D'Ussieux  a  eu  part,  avec  Bastide  l'atné,  à  \'Hit- 
ÊBÊTê  dt  û  UnértUmre  française,  Paris,  1772, 
1  vol.  in-12;  avec  Imbert,  à  GahritUe  de  f'asty, 
ptrodie  Irès-^ie  d'un  des  drames  les  plus  révol- 
lants  de  de  BMioy  («oy.  ce  nom).  H  a  foomi  des 
articles  importants,  entre  autres  celui  de  la 
Vigne,  à  la  continuation  du  Cours  d'agriculture, 
par  l'abbé  Rozier  (voy.  ce  nom).  On  trouve  de 
lui  des  notes  dans  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
d'agriculture  d'Olivier  de  Serres  {toy.  ce  nom)  et 
dans  le  Traité  sur  l'art  de  faire  le  vin.  Paris, 
1801.  2  vol.  in-8',  ainsi  que  plnsiours  mémoires 
dans  les  recueils  de  la  société  d'agriculture.  S^'s 
antres  ouvrages  sont  :  1*  histoire  abrégée  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  des  Indes  par  les  Por- 
tugais, Paris,  1772,  in-12;  2*  des  imitations  du 
Nouveau  Don  Quichotte,  de  l'Endymion  et  du 
Friuee  de$  Gaules  de  Wieland  (ooy.  ce  nom); 
9*  Ui  Héro*  fronçai»,  eu  le  Siège  de  St-Joau-ék- 
Lône.  drame  héroïque  en  prose,  suivi  d'un  précis 
historique  de  cet  événement,  ibid.,  1773,  in-8*; 
4*  le  DkmirêmfmÊfmU(i),  Paris,  1774,  %  toI. 
In-S",  fig.;  8^  Jrtmfêim,  ibid.,  1776, 

(t)  La  plupart  <l«i  bibllognphei ,  Uompéi  par  le  t  '.r  >  crt 
e«vni^,  «tbiboMt  à  d'UMiinx  na«  tndacUoa  du  I>ttawUroK  dt 
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3  vol.  in-8*.  Chaque  volume  en  contient  cinq. 
Ces  deux  recueils,  ornés  d'estampes  et  de  vi- 
gnettes très-bien  exécutées,  sont  encore  recher- 
chés par  les  amateurs  de  belles  impressions. 
G*  Une  traduction  de  Roland  furieux,  ibid.,  1776- 
1763,  4  ftA.  ithS;  jugée  par  Ginguené  fiÀle  al 
sans  couleur  {voy.  Aaiosn^i  BUis  qu'on  achète 
encore  pour     gravures.  W — s. 

nSTAItlZ  (Miioiii) ,  le  premier  Espagnol  qui  se 
soit  distingué  par  ses  connaissances  en  économie 
politique,  naquit  dans  la  Navarre  vers  la  fin  du 
17*  siècle  et  mourut  vers  le  milieu  du  18*.  Il  est 
principalement  connu  par  son  ouvraf^o  intitulé 
Théorie  et  pratique  du  commerce  et  de  la  mariné, 
in-4*,  1724,  Madrid,  in-fol.,  1749,  et  qui  a  eu 
plusieurs  autres  éditions.  Rien  ne  prouve  mieux 
l'importance  et  le  mérite  de  cet  ouvrage  que 
l'honneur  qu'il  a  obtenu  d'être  traduit  dans  la 
langue  des  deux  nations  les  plus  éclairées  et  les 
plus  commerçantes.  La  version  anglaise  fut  pu- 
bliée à  Londres,  1761 ,  2  vol.  in-S".  et  celle  que 
Forbonnais  donna  en  français  parut  en  1763, 
Paris,  in-4°  (voy.  Tarticle  de  PbnoNirAis,  oA  l'on 
trouve  une  courte  analyse  de  cet  ouvrage).  Ga- 
briel UsTAau,  né,  vers  l'an  1772,  à  Caracas,  dans 
rAmérique  espagnole,  servit  dans  sa  jeunesse  cl 
fut  lieutenant  d'infanlerie.  Ayant  quitté  la  car- 
rière militaire,  il  jouit  des  douci  nrs  de  l'hymen 
et  de  la  vie  privée  au  milieu  de  ses  propriétés, 
jusqu'en  ISjn,  époque  de  la  révolution  de  Ca- 
racas. Il  la  favorisa  de  ses  conseils  et  de  ses  fa- 
cultés, fut  élu  membre  du  congrès  législatif  de  la 
république  de  Venezuela,  pois  appelé  i  d'autres 
fonctions.  Lors  des  premiers  succès  que  le  géné- 
ral royaliste  Monteverde  obtint  à  son  arrivée,  en 
1812,'ustarîx  fut  jeté  dans  un  cachot  et  accablé 
d'outrages.  Rendu  A  la  liberté  après  que  BoHvar 
eut  triomphé  de  Monteverde,  il  continua  de  ser- 
vir avec  zèle  la  cause  qu'il  avait  embrassée; 
mab  le  parti  roraliste  ayant  encore  prévalu  sous 
le  général  Moralès  en  1814,  Uslariz,  qui  s'était 
retiré  à  Mathurin ,  y  fut  tué  à  coups  de  tance 
avec  son  fils,  lorsque  cette  ville  tomba  au  po<t« 
voir  de  Moralès.  A— t. 

USTHRI  (Léonard),  naquit  à  Zurich  en  1741  et 
y  mourut  en  1789.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  dans  sa  ville  natale,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  fit  un  séjour  à  Genève  et  voyagea 
en  Italie  et  en  France.  Il  mérita  l'estime  et  l'ami- 
tié des  savants  les  plus  distingués.  Winckelmann 
et  J.-J.  Rousseau  eurent  avec  loi  un  commerce 
épistolaire;  et  l'on  trouve  dans  les  collections  de 
leurs  lettres  celles  qu'ils  lui  ont  adressées.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  devint  professeur  4  Zu- 
rich et  chanoine  pou  de  temps nvont  sa  mort. 
I^s  réformes  des  écoles  et  du  gymnase,  opérées 
en  1773,  lui  sont  dues  en  grande  partie.  H  a  pu- 
blié les  détails  de  leuriVoiiw//e  organisation.  Zurich, 
1773,  1  vol.  in-8*.  Après  avoir  achevé  ca  tra- 
vail ,  ses  regards  se  tournèrent  vers  l'instruction 
négligée  du  seie,  et  il  ionda  une  école  spéoiate 
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destinée  à  «on  astge,  qui  devint  bientôt  le  modèle 
d'un  nombre  oonudérable  d'étabUmmenU  pareils 
en  Hetvétie  et  en  Allemagne.  Ce  Ait  pour  lei 

besoins  dos  filles  des  artistes  el  des  classes  peu 
fortunées  de  la  société  que  le  plan  de  l'établisse- 
ment tTaft  été  dressé;  mais  blenlM  les  liiniilles 

aisées  s'empressèrent  d'en  profiter.  Los  dons  vo- 
lontaires que  l'estime  dont  jouirait  le  fondateur 
lai  fit  oMmlr  eompMtèrmt  le  raecèi  de  ton 
école,  r«tt^ri  en  a  donné  cinq  dilTérents  rapport» 
au  public,  de  1777  à  1789.  Bibliothécaire  de  la 
Tille  et  membre  de  la  société  physiqae,  il  a  rendu 
des  services  importants  à  l'une  cl  h  l'autre.  Il 
soigna  l'édition  des  volumes  3  et  4  du  Caïalo'jue 
dê  ie  J#j<BllUifii«;  et  il  prit  une  part  et^siMitielle 
anv  encoaragements  de  l'agriculture.  Différentes 
luitruetioni,  publiées  au  nom  de  la  soriété,  celles 
Êtur  la  culture  det  foréli,  tur  la  plantation  drt 

hakê,  ete.»  ont  été  rédigées  par  lui.  La  jeunesse 
aeadéoiiqae  fit  frapper  one  médaille  è  sa  mé- 

nioire  ,  avec  cette  légende  :  Aurioi  itas  juneta  co- 
nùtali,  et  l'exergue:  ViUrh  detiétratia.  pùtas 
/H».  aeêJ.  TMt.,  1789.  Z. 

USTERI  (PAct\  mopi<fraf  suisse,  fils  du  précé- 
dent, naquit  vers  1770  à  Zurich.  Elevé  sous  les 
yeui  de  son  père,  il  fot  bientôt  l'an  des  savants 
les  plus  (lisfinRU(''s  de  ce  pays.  TrAs-tié  dès  l'en- 
fance avec  Stapfer  {roy.  ce  nom),  comme  lui  il 
adopta  dans  les  premiers  moments  Im  principes 
de  la  révolution  française,  mais  comme  lui  il 
s'en  éloigna  dés  qu'il  vit  que  l'ordre  et  In  paix  se 
trouvaient  compromis  dans  sa  patrie.  La  résis- 
tance qu'ils  opposèrent  aux  déprédations  du  fa- 
meux Rapinat  en  1799  et  le  zèle  qu'ils  mirent  à 
défendre  la  propriété  de  l'Efïlise  pnitostanle  leur 
•ttirèrent  de  vives  persécutions  de  la  part  du 
Directoire  français.  Dénoncés  par  le  parti  révolu- 
tionnaire, ils  furent,  ainsi  que  leurs  amis,  ïïsriier, 
Ilocb,  KuniLer,  et  quelques  autres,  traduits  de- 
vant une  oominission  qdi  devait  les  juger.  Mais 
la  chutodu  gouverncmenlpentarchlqueles  sauva, 
et  ils  contribuèrent  ensuite  beaucoup  par  leurs 
eilbrts  i  assurer  l'indépendanee  et  l'intégrité  de 
la  Suisse,  ce  qui  leur  lit  souvent  mûrir  de  très- 
grands  dangers.  Usteri,  touteloi!»,  dans  les  der- 
■iaii  temps  de  sa  vie,  s'occupa  peu  des  alTaires 
publiques.  Livré  tout  entier  aux  lettres,  il  publia 
plnaleurs  écrits  estimés,  notamment  i*  Manuel 
d»  droit  publie  dê  la  Suitte,  ronlmnnt  le  nouveau 
paetêtéètrûlt  Uêotlêt  y  rtlati/ê  et  lu  eenititutton» 
dê»  whft-dnu  Hhttmu  qui  eampoatnt  «etudUment 
la  confédération  suisse,  necompagnè  de  note*  stalis- 

tifutê  H  ature$  (en  allemand  et  en  français), 
seconde  édition.  Aarati,  4814,  9  vol.  in-lf; 

8»  Discours  sur  Ir  projet  d'urré'lé  de  la  dike  contre 
Vahut  de  la  publieiti  en  matière  de  politijue  iaté- 
Hêwr»,  prmoaeé  dame  ^umMie  dm  grand  emuett 
lie  Zurich,  dont  l'sièri  ofall  membre,  le  19  juin 
1828,  in-8»  ;  3"  Motif  de  l'asHtndement  à  la  loi  sur 
la  presse ,  in-8*.  —  Usteri  a  composé  pour  cette 
biogrtpliia  pluieoiB  aelieea  tur  det  Ullénlean 


suisses  el  ailMinidi.  H  eti  morlTers  ir40,  à 
Zurich.  M— D  j. 

IHTBRI  (ItMi-li aatin)  ,  poMe  «aine,  né  I  Sn- 

rich  en  1763,  remplit  dans  l'administration  de 
sa  ville  natale  divers  emplois  imi^rtants;  il  mou- 
rat  le  M  Juillet  1817.  Il  s'est  fait  oonnattre  par 

dos  poésies  écrites  dans  le  dialecte  du  catilnn  de 
Zurich,  et  qui  tracent  de  la  vie  rustique  dans  ros 
contrées  un  tableau  naïf  et  d'une  gracieuse  sim- 
plicité. Il  a  été  moins  heureux  lorsqu'il  a  voulu 
traiter  des  sujets  d'un  genre  plus  élevé;  il  ne 
sort  pas  alors  de  la  sphèie  de  la  médio<Tité.  Tou- 
tefois une  de  *os  rliniisous.  Jouissez  de  la  rie ,  a 
du  Mjouvenient,  un  rliUlime  heureux,  et  elle  est 
devenue  populaire  en  Suisse.  Un  recueil  de  com- 
positions en  vers  et  en  prose  d'Usleri  a  paru 
après  sa  mort  par  les  soins  de  David  Hess  (Zu- 
rich. IHUi  ,  3  vol.l.  Z. 

USTRZYCi£l  (AMOté-YiNCENT),  évéque  de  Prza- 
misl ,  a  véoo  vers  la  fin  do  17*  siècle  et  s'est  hit 
connattro  par  dos  Iraductlons  du  latin,  de  rifrilioti 
et  du  français.  On  cite  surtout  sa  traduction  en 
vers  du  Rapt  de  Froeerpia*  de  Claodren ,  et  de 
YArhillèide  do  Staoo,  Il  n  aussi  traduit  en  polonais 
les  Epitaphes  de  Charles  Utenhuil  ,  sur  Henri  \\\ 
nA  de  Pranee ,  imprimées  à  Paris .  par  Robert 
FMienne.  On  a  ét^alomonf  d'Aiidiè  -  Vincent 
l'strzyclii  des  p(H''sies  latines,  qui  jouissent  de 
quelque  réputation,  du  moins  dans  son  pays.  Vof. 
Biblioth.  poetarum  Polou.  do  Zaluski.  C — au. 
•  USUARD.  compilateur  du  Martyrologe  qui  porte 
son  nom,  florissalt  dans  le  9*  siècle.  On  sait  qu'il 
embrassa  la  vie  religieuse  à  l'abbaye  de  St-Ger- 
main-des-Prés ,  et  qu'il  fut  honoré  du  sacerdoce. 
Ayant  reçu  de  l'abbé  Hilduin  la  mission  d'aller 
en  Espagne  pour  chercher  le  corps  de  saint  Vin- 
cent dans  les  ruines  de  la  ville  oe  Valence  («oy. 
Cnn,ni:nr:RT  \"\  il  [t.irlit  en  8riM,  muni  d'un  sauf- 
conduit  du  roi  Charles  le  Chauve.  Tous  les  pas- 
sages étaient  si  bien  gardés  par  l'amiée  des 
Sarrasins,  qu'il  ne  put  pénétrer  à  Valonre.  Il  se 
rendit  alors  à  Cordoue,  et  ayant  obtenu  les  corps 
des  saints  martyrs  George,  Aurèle'et  Natalic,  il 
revint  on  France  avec  son  pi'"ux  trésor.  Il  arriva 
dans  le  mois  d'octobre,  à  Hmant,  diocèse  de  Sens, 
où  ses  confrères  avaient  élé  forcés  de  se  retirer 
pour  échapper  à  la  fureur  des  Normands.  Après 
la  rotraito  dos  barbares,  il  transféra  les  saiittes 
reliques  à  l'nris.  Charles  le  Chauve  félicita  beau- 
coup Usuard  sur  le  succès  de  son  voyage.  Ce 
prince,  sachant  que  ce  religieux  était  très- versé 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  le  chargea  de  com- 
poser un  nouveau  martyrologe.  Usuard  accepta 
cette  commission,  dédia  son  travail  an  roi,  et 
moiinit  on  H7C>  nu  877,  le  13  janvier.  H  s'est 
beaucoup  aidé  des  Martyrologes  de  saint  Jérôme, 
du  y.Bède,  maissurlout  de  ceux  de  Flore,  diaeire 
de  Lyonel  d'Adon,  évéque  de  Vienne  (roy.  Anox), 
quoiqu'il  ne  nomme  [«oint  ce  prélat;  mais  il  a 
surpassé  tous  ses  devanciers. Le  J/ar/j/rofo^e  d'U- 
tuard  fat  adopté  par  la  plupart  det  Egliset  éé 
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Fram»,  d'Allemagne  et  d'Jtalie;  et  il  a  tefVide 
base  au  Marfyroîn^'e  r'Mnain.  l'imprinin  pour 
la  première  fois  a  I.uIilm  k.  en  li7i).  iti-fol  ,  à  la 
suite  du  Rudimentutn  noviliorutn  (voy.  le  Dielion. 
de  la  Seroa,  t.  3,  p.  318).  Cette  rare  édition  est 
citée  par  les  Bollandiakes  sous  le  titre  de  Mazima 
Lubecana,  parctf  qu'il  en  eiisto  d'autres  de  cette 
Tille,  format  ia-4*.  Toolas  les  éditioos  d'Uauard 
pabKées  daM  le  IS*  sKefo  sont  défeetneuies.  Ce- 
pendant les  curieux  recherchent  celle  de  Flo- 
rence, 1486,  iih4*,  regardée  comme  1  originale, 
•Iteado  que  l'oavrage  dfJsuard  n'avait  para  jus- 
qu'alors que  dans  lies  rcnicils.  Pnrmi  Icî^  «éditions 
postérieures,  ou  t:stime  celle  de  Aiolanus  [voy.  ce 
nooi);  nais  la  mdileare  est  oelia  d'Anvers,  1714, 
in-fit!.,  que  l'on  doit  an  P.  Sfillter.  I,a  prt'facc  et 
les  éciaircisseinenlâ  dont  le  navant  éditeur  Ta 
enrichie  assurent  la  préférence  à  celte  édition 
sur  celle  que  le  P.  fiouillart  a  donnée  en  1718, 
d'après  le  manuscrit  autographe  d'Usuard  que 
l'on  conservait  à  l'abbay»  de  8t-Uermain  des 
Prés.  On  trouve  une  notice  détaillée  sur  Usuard 
et  son  ouvrage  dans  VHistoirt  littéraire  d»  la 
l^tmee,  par  dom  Rivet,  t.  5.  p.  43t)-i.'>.    W— s. 

USUN'CASSAN.  Vo^ts  OirxooM-UACAN-BtiVfi. 

UTBN  BOOABRT.  Foyex  Uitrkbooaard. 

UTKNIIOVE  ou  UV  ITHNlIoN  i:  Ciiu  i  r  ,  m'  ."i 
Gatid,  vars  ift3ô,  d  uois  famille  distinguée  par 
ses  emploit,  ucriRa  loot  è  ton  goût  pour  les 
h  tires  i  t  pour  Tindépendancc,  et  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  à  Paris,  dans  d'honorables  loisirs 
Klléraires,  Mooentant  les  Tomdbe,  les  Lambin, 
les  Dorât;  il  alfa  ptisnitc  n  Cologne,  où  il  se  ma- 
ria et  où  il  mourut  sauseufauls,  le  1"  août  tOOO. 
11  cultivait  les  tnuses  laliaes  et  grecques.  Ses 
productions  poétique?)  ne  <initt  guère  que  des 
vers  de  circonstance.  On  a  de  lui  :  1°  Ephtolarum 
eimtuna,  Cologne,  1897,  in-12  ;  2*  .Vyiholotjia 
Miopiea,  en  vers  élégiaques,  Steinfort,  1607, 
in-lï;  3*  Des  pièces  épartes  dans  différents  ou- 
vrages. On  en  a  recueilli  quelques-unes  dans  les 
Mkim  p0ètënan  Bêlgteçmm,  t.  it.  —  Son  père 
JVtMh»  TJtenKove,  président  du  conieil  provincial 
de  Flundre,  ntort  le  11  février  18t7,  était  un 
des  correspondants  d£rasiue,  qui  laie  fait  une 
é|)ilajj}ie,  ll«»-Ol». 

ITtNIlOVK  '  JAf  ui  is-MArnicK-CiUBr.Fs,  haron^, 
astronome  néerlandais,  naquît  à  Utrccht  le 
16  juillet  1773.  tiitfé  I  qalme  ans  è  l'oniversilé 
de  sa  ville  natale,  il  y  fit,  gr:>i  e  h  un  savant  pro- 
fessear,  Heunert,  disciple  lui-même  d'Euler,  de 
lentfqiiaMaB  profite  dans  les  sciences  exactes 
et  surfont  l'astronomie.  Quoique  l'ohservatoire 
d'Utrecht  ne  répondit  pas  alors,  quant  aux  inslru- 
naentf,  aux  exigences  de  lascience,  Vnn  L  tenhovc 
s'y  livra  à  d'activés  observations  dont  quelques- 
unes  parurent  dans  le  recueil  spécial  de  Bode. 
C'est  de  l'année  179Î)  que  datèrent  les  premières 
éludes  du  jeane  astroaome.  Dans  une  lettre  à 
Aode,  Van  Ulenhove  hfi  Ht  partd'aiie  oeeullatlon 
é$  lapHtr  parla  Iwmi  obMff^e  pir  lolle  ISm^ 


terobrot  et  d'one  odeoltation  d'éMIe  pir  le  même 

astre,  remarquée  le  30  du  même  mois.  Il  ressort 
encore  de  celte  lettre  que  l'astronome  nvait  dé- 
terminé le  temps  par  des  hauteurs  correspon- 
dantes du  soleil.  Toutefois,  à  partir  de  1799,  Van 
Utenhove  se  livre  beaucoup  plus  à  la  théorie  de 
l'astronomie  qu'à  l'observation,  bien  que  sa  vue 
parût  particulièrement  conformée  pour  ce  genre 
d'étude,  tt  calcula  plusieurs  de  ses  observations, 
celle,  par  exemple,  de  l'occultation  de  Mars  par 
la  lune  le  30  juillet  1794.  il  trouva  alors  pour 
diilénnioe  deslonfilndes  entre  iHiris  et  Ulreobt, 
ir  13"  5,  tandis  que  le  général  KrayenholT,  à 
qui  l'on  doit  la  triangulation  de  la  UoUande, 
avait  IroaTé  11'  8"  pour  la  même  détermination. 
Vers  1,1  m(^me  époque,  le  savant  aslrorinnie  cal- 
cula les  portions  de  trente-cinq  étoiles  princi- 
pales en  lei  rapportant  au  plan  de  i'écliptique. 
Fn  même  temps  il  insérait  dans  le  journal  le 
Messager  dei  seieneei  et  dê$  letirei  les  mémoires 
suivants  :  1'  Hmarqvet  mu*  l'opinion  de  Bode 
rtiaiiuwtent  au  déplaetmeat  d»i  pôle»,  1800; 
S*  Obiervathnê  et  eàleul  de  torhile  de  la  eomète  de 
1811  ;  ^*  Réfutation  de  r  hypothèse  de  Flaugergueiur 
CideatiU  dee  eowètee  de  1811  et  1301.  La  société 
des  sciences  de  Rarlem  s'adjoi  ^^n  t  Van  Dtenhove, 
et  on  1810  il  fut  nommé  membre  delà  première 
classe  de  l'inslilut  royal  des  Pays-Bas,  auquel  il 
foomit  1*  tin  Himaire  »w  h  dnieha  du  ter^  «n 
parties  égales,  t.  \  de  sa  collertion ,  13!  "  ;  ?"  un 
Mémoire  »ur  l'intariabilité  des  /orées  centrifuges 
dam  temawtemeut  cy^oMo/ (Nouv.  mém.,  1. 1*^; 
3*  un  Mémoire  sur  ht  di/Térenre  des  miroirs  sphéri- 
quei  et  paraboliques  dans  les  télescopes  (nouv.  niém., 
t.  â;.  Van  Utenhove  s'est  efforcé  dans  ce  dernier 
Mémoire  de  signaler  l'erreur  que  l'on  commet  en 
prenant  de  préférence  les  premiers  miroirs.  Ce 
Mémoire  amlt  une  utilité  de  circonstance,  le 
gouvernement  venant  de  dépenser  des  sommes 
considérables  pour  la  construclion  de  plusieurs 
télesci>pes  dont  le  principal,  celui  de  Leyde,  étiiit 
défectueux.  On  doit  ii  Vao  Utenbove  là  traduc- 
tion en  hollatidais  d'ttn  mémoire  de  H.  Nieoport 

sur  !n  détermination  de  la  longueur  d'un  are  ellip- 
tique au  moyen  d'un  are  eireulaire ,  mémoire  an- 
noté par  lui  et  inséré  dens  le  reeneil  de  l'iiistitut 
des  Pays-Bas.  Il  fit  au«i?i  publier  h  Amsterdam 
(1801)  et  ii  annota  la  traduction  française  des 
LeUreê  etemalêftfiui  de  Lambert ,  par  Darquier 
de  Toulouse.  Van  Utenhove  fit  partie,  à  dater  de 
1818,  de  l'académie  de  Bruxelles  réorganisée  de- 
puis 181G.  i)e)Hl8  à  1830,11  siégea  k  la  aeoondo 
chambre  des  i;tal<  Généraux  et  s'y  fit  remarquer 
par  son  active  participation  aux  travaux  de  cette 
assemblée.  Rentré  dans  la  vie  privée,  Van  Uten- 
hove se  livra  de  nouveau  i  ses  observations 
météorologiques  que  l'on  tfoove  eenignées  pour 
1830- iH3G  dans  les  archives  de  l'institut  des 
Pays-Bas.  11  possédait  une  bibliothèque  scienti- 
fique d'nn  drâlt  reméifiquable  et  dtml  il  publili  le 
ettelogoeè  Btutelles,  en  1817,  moi ««  titfv : 
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Bibliolheea  ronlincns  Itbros  telectos  in  omni  génère 
dUeiplinarum,  pracipue  tero  matiumaticarum , 
in^.  Ce  wvant  aatronome  rnoorat  à  Lienden , 
le  i*'  septembre  1836.  Un  de  ses  confrères  de 
l'académie  royale  des  srionces  et  belles  lettres  de 
Bruxelles,  M.  Quelelet,  lui  a  consacré  aoe  meA- 
lente  notice  insi'rée  dau  ÏAmmaim  de  ce  corps 
savant  pour  IBiiH.  Z. 

UTkIN  (Nikolaï-Ivanowtsch),  graveur  russe, 
naquit  à  Twer  le  20  mai  1785.  Admis  i  l'aca- 
démie des  arts  de  St-Péten>bourg,  grâce  à  la  pro- 
tection du  sénateur  Murawjew,  il  s'y  appliqua  à 
la  gravure  sur  cuivre  sous  deux  maîtres  excel- 
lents, Iwtnow  et  Klaober.  fl  se  fit  remarquer 
ensuite  par  divers  portraits,  ceux  entre  autres  de 
Murawjew  lui-même  et  du  métropolitain  de 
Mmoou  ,  Hidiel  Desnilzkji.  Mais  ce  qui  attira 
l'ittention  ce  fut  son  Sl-Jenn-Haptiite  d'après 
MeogS. Venu  à  Paris  eu  180:],  il  trouva  enbervic 
un  ami  qui  lui  donna  les  meilleur:^  <  unstils  pour 
son  Frièe  muvant  Anchite ,  d'après  le  tableau  du 
Dominiquin,  lequel  lui  valut  une  médaille  d'or 
et  l'honneur  d'être  présenté  à  Napoléon.  Lorsque 
les  événements  de  1812  domtèrent  lieu  à  l'inter- 
nement à  Bourges  de  tous  les  sujets  russes  venus 
en  France ,  Utkin  dut  à  Bervîc  d'être  excepté  de 
cette  mesure  et  de  pouvoir  poursuivre  à  Paris 
ses  travaux  d'art,  ftevemi  à  St-FéteralM»irf  en 
isi  'i,  il  y  devint  membre  de  l'académie  des  arts, 
inspecteur  de  la  ftlerie  de  gravures  de  l'Ermi- 
tage, enfin,  graveur  de  Tempereor  avec  3,000 
roubles  de  traitement.  P.irmi  les  œu\res  qu'il 
produisit  alors,  on  cite  les  portraits  de  Catherine  U, 
Pmml  J",  A'aramsine,  ArdsUeluftv,  etc.  Il  grava 
aussi,  d'après  VVarnek,  le  Pauage  det  Alpes,  par 
Souwarow.  En  1 820,  il  fut  nomme  membre  de  l'a- 
cadémie de  Stockholm,  et  en  1828  il  fut  appelé  à 
faire  partie  des  académies  d'Anvers  et  de  Dresde. 
En  1830,  Utkin  revint  à  Paris,  «t  en  1846  il  visita 
la  capitale  de  la  Saxe;  enfm  il  se  rendit  en  1857 
à  Vieune ,  où  l'empereur  d'Autriche  lui  décerna 
pour  sa  Ommmmtn  ék  tamt  BmnU  la  médaille 
d'art  en  or.  Sou  Age  avancé  n'empêcha  point 
Utkin  do  s'appliquer  avec  activité  à  ses  travaux 
etsurlouti  wwnCTConaciendousenientdes  élèves. 
Il  mourut  à  St-PéleidMWrg  le  17  mars  1863.  Z. 

UTZSCHNKIDER  (JosBra  va.n),  administrateur 
et  industriel  bavarois,  né  le  3  mars  1763,  à  Rie* 
den,  dans  la  haute  Bavière,  Ht  ses  études  à  Munich 
et  à  l'université  d'higolstadt.  Il  obtint  la  con- 
fiance de  la  duchesse  Marie-Anne,  qui  le  Gt  en- 
trer dans  l'administration  ;  il  fut  appelé  à  la  direc- 
tion des  Salines,  et  il  se  montra  habile  homme 
d'afTaires.  En  1799,  un  remaniement  du  territoire 
bavarois  amena  la  créalioo  de  sept  directeurs  de 
l'admittislratioo  intériraiedu  pays  ;  Utzscfaoeider 
fut  un  de  ses  fonctionnaires  ;  peu  de  temps  après, 
il  obtint  uoe  place  importante  au  département 
des  finances.  U  voulut  réprimer  des  abus«  et  fl 
réussit  surtout  à  s'attirer  beaucoup  d'ennemis 
qui  parvinrent  à  le  faire  éloigner  des  affaires  eo 
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180i.  Il  donna  un  antre  cours  à  son  activité  ;  il 
établit  à  Munich  une  fabriauc  de  cuirs  et  une 
grande  verrerie,  qui  devint  l'origine  de  l'institiit 
optii]ue,  créé  en  1809,  et  qui  a  fourni  à  l'Hurope 
entière  des  instruments  astronomiques.  Rappelé 
à  l'admmistration  des  Salines,  il  rendit  d'impor- 
tants services,  et  replacé  à  l'administration  des 
finances,  il  organisa  le  cadastre  et  la  caisse  d'a- 
mortissement dans  des  moments  dilBciles,  lorsque 
l'Europe  était  tourmentée  par  des  guerres  aux- 
quelles la  Bavière  était  forcée  de  prendre  part. 
Après  la  paix  de  1814,  Utzschneider,  cédant  sans 
doute  à  quelques  mécontentements,  renonça  aux 
fonetiom  publiqaes  et  revint  à  ses  opérations  in- 
dustriclles  ;  il  fonda  une  fabrique  de  draps  et 
une  importante  brasserie.  Sa  popularité  était 
grande,  et  en  1818,  lorsque  le  régime  constitu- 
tiornicl  s'établit  dans  la  Bavière,  les  habitants  de 
Munich  choisirent  l'infatigable  manufacturier  pour 
leur  représentant  à  la  dàle  et  pour  leur  premier 
bourgmestre,  mais  les  occupations  multipliées 
d  Utzschnekier  ne  lui  pernietlant  pas  de  s'ac- 
quitter d'une  façon  satisfaisante  de  ses  devoirs 
comme  homme  public,  il  donna  sa  démission  en 
1821.  U  fut,  en  1827.  placé  à  la  téte  de  l'école 
centrale  polytechnique,  «4  en  1829,  il  fit  l'acqui- 
sition du  domaine  d'Ercfciog,  près  de  Munich, 
ce  qui  dirigea  son  active  sofliemide  du  e6lé  des 
travaux  agricoles.  Une  chute  de  cheval  amena 
sa  mortdans  un  âge  avancé,  le  31  janvier  184U.Z. 

UVA  (BiNoIr  MU>'),  moine  bénédictin,  delà 
congrégation  du  Mont-Cassin .  né  à  Capoue  vers 
153U,  n'est  plus  connu  aujourd  hui  que  par  des 
poéries  italiennes  en  l'hooneur  de  la  religion  i 
encore  les  critiques  s'en  sont-ils  trop  peu  occupés. 
Tiraboschi  se  contente  de  nommer  cet  auteur  eu 
téte  de  quelques  autres  de  la  même  époque;  ce 
n'est  pas  sans  doute  qu'il  n'eût  rien  i  en  dire 
d'honorable,  mais  plutôt  parce  que,  renfermé 
toute  sa  vie  dans  de  pieuses  occupations,  étran- 
ger aux  querdies  littéraires  de  son  temps,  le  bon 
moine  ne  prit  aucun  rMe  qui  le  fit  remarquer 
personnellement.  On  peut  induire  à  i'tidedtt  pe- 
tit recueil  de  ses  poésies  qu'il  pasaa  quel^aei 
temps  dans  divers  couvents  de  la  Sieile,  particu- 
lièrement à  Catane  et  à  Syracuse.  Mais  il  habita 
Naples  pédant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
qui  M  MMS  longue.  On  voit  qu'il  ne  consacra  À 
la  poésie  que  quelques  travaux  à  de  longs  inter- 
valles; et  que  s  il  chercha  à  plaire  dans  ce  genre 
d'ouvrages,  ce  fut  surtout  pour  édifier.  Son  re- 
cueil a  été  plusieurs  fois  imprimé,  entre  autres  à 
Venise,  1737,  io-12,  sous  ce  titre  .  Le  Ver  fini 
prudenti,  eom  MU  l«  tUtn  rim  di  don  BenedeUo 
deW  Uta,  monaco  eattinenu.  Cinq  petits  poëmes 
en  octaves  composent  son  prindpial  ouvrage  des 
Vierges  pieutei  :  il  y  raconte  le  martyre  de  sainte 
Agathe  et  de  sainte  Lucie ,  que  Catane  et  Syra- 
cuse célMirent  encore  chaque  année  par  des  retes 
brillantes;  ensuite  le  martyre  de  samtc  Agnès  à 
,  Rome,  celui  de  sainte  Justine  à  Padooe;  enfin 
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ne  sonl  assur^trimt  point  dénués  de  charme 
poétique.  Lu  style  de  1  auteur,  naif  et  clair,  n'ap- 
partient point  encore  à  cette  école  napolitaine 
qui  fut  si  contraire  au  bon  goût.  Contemporain 
4u  Tasse,  auquel  il  adre)>&e  un  éloge  trës-reniar- 
qwble  flim  l'an  ta  xnuieta,  deli'  Uva  rap- 
pelle par  de  nombreuses  imitations  de  détail  les 
anciens  poiUes  toscan»,  tels  que  Dante  et  l'é- 
Irarque,  mais  il  tient  surtout  de  la  manière  de 
l'AriMte  paK  la  oouleiir  générale  de  sa  versifica- 
lioa  «t  de  ses  récits.  Les  légendes  populaires, 
intéressaiilt's  d'ailleurs,  lui  fournissent  quelque - 
jfois  des  tableaux  assez  bizarres,  comoie  celui  du 
miride  par  leqml  sainte  Lnefe,  que  Pon  Teot 
conduire  dans  un  lien  infime,  ne  peut  être  en- 
traînée burs  de  sa  piace  par  les  efiiorts  de  tputuii 
■ttelaie  d'hoimnes  et  de  bœols.  Un  antre  petit 
poCme  du  genre  ascétique  est  intitulé  //  pensitr 
dtlln  morte.  Vipnt  ensuite  //  Dorolto,  où  un  sage 
vieillard  détourne  desesemurs  an  jeone  liomme 
livré  au  désespoir  d'un  amour  malbeureux  ;  enfin 
des  Sonnets  mêlés  de  quelques  Canzoni.  Ces  dilTé- 
rents  ouvrages,  comiNwés  d'après  le  désir  do 
plusieurs  personnaees  d'un  rang  élevé,  leur  sont 
dédiés  p<irdeu\  lumunes  de  lettres,  compatriotes 
de  l'auteur,  les  historiens  Scipion  Ammirato  et 
Camille  Pellegrini.  Cette  pteave  de  son  humilité 
s'accorde  assez  bien  avec  le  ton  de  candeur  et  te 
zèle  religieux  qui  dominent  dans  ses  compositions, 
sauf  un  petit  nombre  de  Mnnets^  consacrés  à  la 
louanfe  de  diverses  personnes.  Huit  de  ces  son» 
nrts  forment  nn*^  rvny<'nnc  ritéc  en  exemple  par 
Crescimbeni  [Comment,  inlorno  alla  tua  ùl„  etc.); 
renchatnaiiMat  des  rimes  d'un  sonne)  1  l'autre 
et  la  répélition  du  di-rnier  vers  du  priVi-dcnt  ;ni 
commencement  du  suivant,  funti  artitice  de  celte 
flounmne  oflM*  à  Jeanne  Gistn'otta,  duchesse 
de  Nocera .  V— a— m. 

UWAROW.  Voyes  Ouvarofp. 

UWINS  (Thomas),  peintre  anglais,  naqaiC  k 
Londres  en  17H3;  il  entra,  fort  jeune  oncoro, 
daos  l'atelier  de  J.  Smith,  graveur  qui  avait  alors 
qoalqm  réputation,  et  tout  en  maniant  le  burin, 
tt  aeqoit  une  certaine  habitude  du  dessin.  La 
peinture  le  séduisit ,  et  il  suivit  les  cours  de  l'a- 
cadémie royale.  Son  mérite  comme  dessinateur 
attira  les  veux  de  quelques  libraires  ;  ils  s'adres- 
sèrent i  rai  afin  aavofr  des  estampes  pour  des 
livres.  Tout  en  se  proposant  Stfitli  inl  ro 
qooij  pour  modèle ,  il  sut  garder  son  originalité , 
et  il  fit  sonrent  prevre  dliaMIeté  et  de  frloe.  Il 
no  s'occupa  longtemps  romme  peintre  que  de 
raquarelle,  et  il  fut  admis  dans  la  soci^é  des 
aitiftes  adonnés  à  ce  genre  ;  Il  devint  plus  tard 
secrétaire  de  rette  académie.  Etant  tombé  mninde, 
il  crut  devoir  changer  d'air,  et  il  se  rendit  à 
lëimbourg,  où  il  eut  du  sncoés  eomme  peintre  de 
portrait.  Fn  1836,  il  fit  im  voyage  en  Italie; 
l'aspect  du  pays ,  les  habitudes  de  la  population 
ffodolsirent  sûr  lui  uiiè  vNe.  iMpreNiOB;  il  f»> 
XÏM. 
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traça  avec  bonhenr  des  seèiKt  tunHitrag  à»  ta  vie 

eti  plein  air  des  régions  méridionales  de  l'Italie. 
Les  costumes  pittoresques,  la  séduisante  combi- 
naison des  couleurs,  une  louche  facile  et  vive 
(harmèrent  les  connaisseurs,  et  les  tableaux 
d  Uwins  furent  enlevés  à  mesure  qu'ils  sortaient 
de  ses  mains,  par  des  lords,  par  d'opulents  indus- 
triels charmés  de  placer  dans  leurs  salons  habi- 
tuellement environnés  de  brouillard ,  l'image 
d'un  soleil  éclatant.  Parmi  ces  productions  qui  se 
succédaient  rapidement,  nous  citerons  la  Houdo' 
lint:  la  Tknlett€  pour  la  fetta  ;  Pa^êatu  napo^maê 
rercHanl  d'une  fetta;  la  Chanson  du  péehêttr  napO' 
lilain  ;  IJfUirieur  d'uae  /abrifut  d'image»  d»  «amIi 
à  Xapkt:  la  Ftte  d$lla  Maiomut  det  Areo;  la  Lof» 
gia  de  lu  rhaumière  d'un  vigneron  le  ioir  d'une 
fête;  Enfant*  tndonaù  dan*  uni  %i$ne:  Enfant 
apprenma  la  funuOdUi.  Me  voulant  pas  qu'on 
pût  dire  qu'il  ne  savait  peindre  que  des  scènes 
italiennes,  Uwins  aborda  aussi  des  sujets  qu'il 
demanda  aux  mœurs  rustiques  de  l'Angleterre; 
mais  la  Favorite  du  villa'je,  le  Jeu  de  la  toupie. 
n'eurent  pas  un  très-grand  succès.  L'artiste  était 
évidemment  dépaysé;  il  eut  l'ambition  de  s'éle- 
ver dans  de  plus  hautes  réfçions  ;  il  demanda  des 
inspirations  à  la  littérature  anglai.se,  à  la  mytho- 
logie, à  la  Bible  ;  son  pinceau  retraça  Pit/eké  rett' 
nant  de*  région*  inftruaU*  aue  h  hoUt  è  keamiéi 
Judat;  Saint  Jean-BaptUte  proclamant  le  Messie j 
Lear  et  Cornrdii  en  prifoii  ;  Cupidon  et  Psijrhi; 

toutes  ces  œuvres  n'ajoutèrent  rien  a  sa  réputa- 
tion ;  elles  lui  firent  pintdt  (|uelqne  tort.  En  1886, 

Uwins  fui  nommé  inetnbrf  de  l'acidcmic  royala, 
et,  à  partir  de  18^i4,  il  fut  pendant  onze  ans 
conservatenr  de  fa  bibliotlièqQe  de  cette  compa- 

pm'e.  En  1 S42.  il  fut  nommé  conservateur  des  tn- 
lileaux  de  la  reine,  et  en  1847  il  fut  placé  à  la  tète 
de  la  Galerie  nationale;  mais  la  Isngue  de  l'âge 
et  ra>snjeltissement  impn*é  par  eet  emploi  l'ame- 
nèrent a  donner  sa  déiuis-ion  après  deux  ou  trois 
ans.  Diverses  collections  (i'.uiiateurs  anglais  ren* 
ferment  des  productions  d'Uwins.  On  trouve  chex 
lord  Vernon  les  Vendange*  danule  midi  delà  France 
et  le  Chapeau  île  brigand;  on  rencontre  dans  la 
collection  Sheepshanks  une  Italienne  eneeignamt 
la  tarantetta  à  ton  enfant  :  Une  Jeune  NapeÛtmn* 
posant  ton  innnmorata;  le  Soupçon  et  le  Berger 
favori.  Ces  divers  tableaux  donnent  une  idée  fort 
avantageuse  du  talent  dtt  l'artiste.  Uwfns  est 
mort  le  i?;  aoftl  18o7.  7. 

UXËLLES  (1}  (Nicolas  de  Bus,  marquis  d'], 
maréchal  de  France,  descendait  d'une  maison 
de  Bourgnpne  ronnue  dès  le  i']'  siècle  (J).  et 
quia  fourni  jjlu.Nieurs  ofliciers  distingués.  Il  na- 
qnitiCbâions,  le  34  janvier  16.'i2.  Destiné  par 
ses  parents  à  l'état  eociésia&tiqtte,  il  lut  poorva 

(i)  Madame  de  B^vigné,  Btlnt-Simon ,  madama  de  Lafajotto, 
D  clou,  etc..  écrt*ent  ce  nom  UuitUef;  mail  l'orthographe  que 
nuiiH  avon«  :idu|>tèe  •  |i|««mla. 

ru  Vojf.  la  GFDtelogii'dellBHlIwn  d>;  dana  VBitloir*  da 
arond»  liffeier*  étjatimwan,  pu  l«  P.  4n*elni« ,  ea  dua  !• 
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dès  son  enfance  d*ane  ri^e  abbaye;  mais  ton 

frore  aîru'  ayant  élé  tué  dans  rfxpfvliti  ni  di^  Can 
die  (1669),  il  lui  succéda  dans  le  gouverneuient 
de  la  "Ville  et  dtadelie  de  Chftloiu,  héréditaire 
depuis  plus  (l'un  sit'>cle  dans  sa  famillt'.  Il  fit  ses 
premières  armes  en  1674,  au  siège  de  Besançon  ; 
et  la  même  année  le  roi  loi  donna  le  régiment 
Dauphin,  infanterie,  vacant  par  la  mort  du  mar- 
quis de  Beringhen,  son  cousin.  Il  dut  à  la  pro- 
tection du  ministre  Louvois  un  avancement  assez 
rapide.  Nommé  brigadier  et  ensuite  maréchal  de 
camp,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  Flandre  et 
servit  aux  sièges  de  Valencicnnes  et  de  Cambrai, 
de  Gaod,  d'Yprea  et  de  Luxembourg,  mais  sans 
trouver  roccasion  de  se  signaler.  En  1988,  il 
fut  employé  comme  lieiitmant  général  sous  les 
ordres  du  Dauphin,  au  siège  de  Phili;»bourg,  et  il 
y  fut  tkssé  léfèreoMOt  d'un  coup  de  mousquet 
entre  les  épaules  il).  A  la  fin  de  la  campagne,  il 
fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi;  et  ie  mon- 
trant peu  toacM  de  cette  haute  faveor,  «  il  ne 
«  remercia  que  M.  de  Louvois  et  recommanda 
«  au  courrier  de  lui  dire  en  même  temps  que  si 
€  l'ordre  de  St-Louis  l'empêchait  d'aller  «Q  caba> 
«  ret  et  tels  autres  lieux ,  il  le  lui  renverrait. 
«  (Mémoires  de  madame  de  Lafayetle).  »  L'armée 
française  ayant  été  oblige*  d'évacuer  l'Alle- 
magoe,  d'Ùxelies  resta  chargé  de  défendre 
Mayence  contre  tontes  les  forces  de  l'Empire.  Il 
montra  beaucoup  de  sagesse  et  de  prévoyance 
dans  ses  dispositions;  soutint  sept  semaines  de 
tranchée  ouverte,  fit  vingt  et  une  sorties  et  toa 
plus  de  5,000  hommes  à  l'ennemi;  mais  n'étant 
pas  secouru  et  manquant  de  poudre,  il  fut  obligé 
de  capituler  (8  septembre  1689).  Cette  belle  dé- 
fense fut  mal  jugée  à  Paris  :  on  le  smpçonm 
d'avoir  rendu  Mayence  pour  retarder  la  pÂizqui 
devait  amener  la  chute  du  crédit  de  lAUvois 
[voy.  ce  nom).  La  haine  qu'on  portait  au  ministre 
rejaillit  sur  un  général  qu'on  i^avait  être  sa  créa» 
ture.  D'Uxelies  fut  hué  par  le  public  en  plein 
spectacle.  Quand  il  parut,  suivant  l'usage,  sur  le 
théitre,  on  hii  cria  des  loges  t  Mayentt  I  H  fut, 
dit  Voltaire,  obligé  de  se  retirer,  non  sans  mé- 
priser, avec  les  gens  sages,  uo  peuple  si  mau- 
vais estimateur  dn  mérite,  et  dont  cependant  oo 
ambitionne  les  louanges  [SikU  de  Louis  A'IV. 
chap.  ICJ.  L'accueil  qu  il  reçut  de  Louis  XIV  dut 
le  consoler  de  l'inlostice  des  Parisiens.  Ce  prince 
lui  dit  :  «  Vous  vous  êtes  défendu  en  homme  de 
«  cœur,  et  vous  avez  capitulé  eu  homme  d'es- 
«  prit.  ■  D'OxeUes  ent  pendant  tout  le  reste  de 
la  campagne  le  commandement  des  troupes  sta- 
tionnées en  Alsace;  mais,  suivant  Saint-Simon,  il 
se  conduisit  dans  cette  province  moins  en  gou- 
verneur qu'en  souverain.  Il  fut  compris,  en 
1703,  dans  la.  nombreuse  créatiiMi  de  maréefaau 
4)00  fit  Louis  XIV.  U  nn  le  cfaoiiit»  en  1710, 

(Il  Madame  'te  Si^vigné  en  parle  ilans  une  lettrr  i  s«  fille  :  ••  1.4 
m  aurqulM  d'HtuielIcs  Mt  mws  IcMMible  &  la  joka  d'un*  légèn 
■  Mnuro<M  w  Sli  >  wpw.  ■  LtUn  im  SS  ■clabw  ISSB. 


ponr  aller  avce  le  cardinal  de  Polignae  négocier 

la  paix  à  Gertruydciibcrfr  ;  mais  elle  ne  fut  signée 
qu  en  I7t3,  à  Utrecht  [voy.  Pougnac).  O'Uxellet 
n'avait  pas  fait  preuve  dans  eetle  dreonstanoe 
d'une  praiide  habileté  comme  négociateur.  Ce- 
pendant, après  la  mort  de  l^ouis  XIV,  il  fut 
nommé  président  du  conseil  des  aiïaires  étran- 
gères, et  admis  au  conseil  de  régence.  Il  refusa 
d'alKjrd  de  signer  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance, négocié  par  Dubois  (roy.  ce  nom),  et  parla 
même  de  donner  sa  démission;  mats  le  régent 
lui  ayant  envoyé  le  traité  avec  ordre  de  le  si- 
gner à  l'instant  ou  de  quitter  sa  place,  il  signa 
(Mémoirt*  de  Duclos,  liv.  3).  Cet  acte  de  laiblèsae 
lui  fit  dans  Tophilon  «n  tort  irréparrtle.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  10  avril  1730,  à  79  ans  Fn  lui 
s'éteignit  la  maison  d'Uxelies,  dont  les  biens 
passèrent  dans  celle  de  Beringhen.  il  n'avait  ja- 
mais voulu  se  marier.  Quelqu'un  lui  en  ayant 
demandé  le  motif,  on  assure  qu'il  répondit  : 
«  C'est  que  je  n'ai  jamais  trouvé  un  homme  kà 
«  que  j'aie  désiré  d'être  son  père.  «  Comme  gé- 
néral, il  avait  de  la  sagesse  et  de  l'esprit  de 
conduite  ;  mais  il  M  wvait  pas  prévoir  les  évé- 
nements, et  il  manquait  de  ce  coup  d'œil  qui  sait 
embrasser  et  décider  une  affaire.  Aussi  te  maré- 
chal de  Villars  lui  disait-il  :  «  J'ai  toujours  en- 
«  tendu  dire  que  d'Uxelies  était  une  bonne  ca- 
c  boche  ;  mais  personne  n'a  jamais  osé  dire  que 
Il  ce  fftt  une  bonne  téte  Duclos,  ibid.'.  «  Il  était 
de  la  société  de  madame  de  Lafayette,  qui  parle 
de  loi  comme  d'un  honnête  homme;  et  de  ma- 
dame de  Sévigné,  avec  laquelle  il  entretenait 
une  correspondance.  Sans  oser  se  montrer  fron- 
deur, il  affectait  une  certaine  indépendance  dans 
sa  conduite  et  dans  ses  opinions.  Paresseux , 
homme  de  table  et  de  plaisir,  mais  peu  délicat 
dans  se!^  choix;  é^flSIe,  en  attaquant  ce  défaut 
dans  les  autres,  avec  l'apparence  de  la  bonho- 
mie; courtisan  fin  et  délié;  avide  d'honneurs  en 
paraissant  les  mépriser  :  telle  est  l'idée  que  Saint- 
Simon  et  l'abbé  de  Saint-Pierre  donnent  du  ma- 
réchal d'Uxelies.  Saint-Simon  a  laissé  de  loi  ce 
portrait  :  <■  C'était  uu  grand  et  assez  bel  homme, 
«  tout  d'une  venue  et  qui  marchait  lentement  et 
t  comme  se  trtftnant;  on  grand  visage  coope- 
<  rosé,  mais  asses  agréable ,  quoique  de  physio- 
t  iiomie  refrognée  par  de  gros  sourcils ,  sous 
a  lesquels  deux  petits  yeux  vifs  ne  laissaient  rieo 
a  éobafjper  à  leurs  regards.  »  On  a  le  portrait 
du  maréchal  d  Uxelles  a  cheval,  gravé  par  Poilly, 
in-folio.  W— s. 

UZ  (Jkan-Pierre),  poëte  allemand,  naquit  à 
Anspach,  en  Franconie,  le  3  octobre  1720.  Pen- 
dant (^u  il  eludrait  la  jurisprudence  à  HaliCf 
Horace  et  Anacréon  étaient  constamment  sur  sa 
table,  à  côté  des  Pandectes.  Uni  par  les  mêmes 
goûts  à  Gleim  et  à  Goetz ,  les  trois  élèves  tradui- 
sirent en  allemand  les  plus  beaux  morœaoz 
d'Homère,  de  Phidara  ^  ifinacréoo.  Ce  premier 
travail  inspira  aa  jeane  Ui  la  penaée  d'imiter  k 
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prosodie  et  la  versincatioii  des  anciens,  et  de 
tnuMporter  le  système  des  quantités  syllabiques 
dans  ta  poésie  allemande.  Il  fit  son  essai  (îans 
l'ode  intitulée  U  Prinumpi,  qui  est  composée  de 
van  alesandrfaw  mêlés  de  petits  vers  dactyliqaes. 
Cette  composition,  qui  lui  avait  coOté  beaucoup 
de  peine,  ne  te  satisfit  point  ;  mais  dès  ce  moment 
il  prit  la  résolution  de  ne  plus  écrire  qu'en  vers 
rimés.  II  était  revenu  à  Anspach  depuis  trois  ans, 
lorsque  l'on  lit  paraître,  a  son  insu,  ses  Odes 
d'Anacréon,  envers  libres,  LeifMÎck,  174(j,  in-8*. 
(On  préfère  la  seconde  édition,  qui  parut  vingt- 
quatre  ans  plus  tard,  sous  ce  titre  :  Poétiet  d'Ana- 
eréon  et  Odes  de  Sapho,  traduites  du  grec,  Carls- 
rabe,  1760,  in-8*).  Jusque-là  on  c'avait  traduit 
•tican  auteur  classique  grec  av«e  autant  de  goût 
et  d'une  manir-re  aussi  parfaite.  Uz  aimait  le 

genre  lyrique,  et  à  mesure  qu'une  pièce  était 
nie  il  l'envoyait  à  Gleim,  qui  s'était  établi  à 
Berlin,  et  qui  y  fit  paraître,  en  1749,  le  Reçut  il 
de  poétiet  lyrtquet  de  notre  auteur.  Uz  composa 
ensuite  ses  Lettret.  ses  Od«$  et  ses  Chantoiu.  De- 
puis i7i8  .  il  occupait  une  place  dans  la  maf^is- 
trature  d  Anspach.  En  1763,  le  margrave  l'ayant 
nommé  à  un  emploi  très-élevé,  il  eut  moins  de 
loisir  il  donner  aux  Muses.  Cependant  il  publia, 
en  i7G8,  un  nouveau  Recueil ,  dans  lequel  il  lit 
entrer  un  grand  nombre  de  pièces  qui  n'avaient 

[)as  encore  paru.  Quoiqu'il  eût  déclaré  ne  vou- 
oir  plus  vivre  que  pour  la  ma^stratare,  il  prit 
cependant  une  part  active  à  la  Traduction  d'Ho- 
race, imprimée  en  1773.  Le  roi  de  Prusse  ayant 
pris  possession  da  margraviat,  le  nomma  pre- 
mier juge  du  tribunal  d'Aiispach  ;  mais  il  mourut, 
le  12  mai  1796,  quelques  heures  après  avoir 
reçu  sa  nomination.  Ses  poésies  <Hit  paru  dans 
les  recueils  suivants  :  !•  Poésies  tyriqur^ ,  Berlin, 
1749,  in-80.  L'éditeur  Gleim  annonça  dans  la 
préfoee  que  Uz ,  en  permettant  cette  pnbliealion 
de aet  pCNésies  légères,  avait  voulu  pressentir  ses 
compatriotes  et  leur  demander,  pour  ainsi  dire, 
s'ils  jugeaient  sa  Muse  assez  forte  et  assez  exer- 
cée  pour  pouvoir  s'élever  jusqu'à  l'ode  et  à  la 
poésie  sérieuse.  Son  premier  chant,  le  Printempt, 
réimprimé  dans  ce  recueil,  eut  un  succès  géné- 
ral, et  depuis  cette  époque,  j^osiean  poètes 
allemands  snirirent  cette  Tersineation  qw  Uz 
avait  empruntée  aiTx  anciens.  2^  Poésies  lyriques 
et  de  différent*  autres  genre»,  Anspach,  1765, 
in-8*.  On  Ironve  dans  ce  recoeil  quatre  lettras 
philosophiijues  en  vers,  dont  la  dernière  a  rap- 
port a  la  grande  dispute  qui  divisait  alors  les 
savants  allemands,  Iss  ons  ne  voulant  que  des 
vers  rimi's  .  les  autres,  que  l'on  appelait  »n7fo- 
niens  ou  auijlomans,  repoussant  la  rime,  qui  selon 
eox  n'avait  été  inventée  que  pour  mettre  le  g 
nie  dans  les  fers.  V.i\  commençant  cette  lettre,  le 
poëte  se  place  en  songe  dans  le  temple  du  Goût, 
où  l'on  voit  les  bustes  des  anciens  poètes  et  ceux 
de  quelques  autres  choisis  parmi  les  modernes. 
La  statue  de  Mfllon  est  en  marbro  noir.  Dk  mit 
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la  foule  qui  «e  presse  autour  d'elle  pour  loi  pro> 
digoerson  encens  :  t  Ils  pourront  bien,  dit-il, 
«  avec  leur  fumée  épaisse  couvrir  à  nos  yeux  les 
«  statues  des  anciens,  mais  ils  ne  les  souilleront 
<  point.  »  Après  avoir  montré  les  statues  d'Opitz, 
de  Canitz,  de  Haller.  de  Hagedorn,  de  Schlegcl , 
de  Gellert  et  de  Gleim,  le  puëte  se  moque  de  ces 
savants  allemands  qui,  atteints  de  la  fureur  de 
V anglomanie ,  méprisaient  la  rime,  ne  connais- 
saient dans  l«>ur>  descriptions  ni  bornes  ni  me- 
sure, et  qui.  M  ulaiit  mettre  le  goût  dépravé  des 
Anglais  k  la  place  des  modèles  classiques  pris 
dans  l'antiquité,  ne  couraient  qu'après  l'endure 
et  le  désordre  des  figures  et  des  expressions. 
Cette  lettre  excita  contre  Uz  toute  la  fureur  des 
miltoniens,  qui  attaquèrent  vivement  notre  poëte. 
Il  y  répondit  par  de  nouvelles  Lettres,  que  Ion 
trouve  dans  la  même  édition  d'Anspach ,  réim- 
primée i  LeipsidK,  en  l7S6et  1768.  ^  RteueU 

complrt  des  rrurres  pm'liques  de  J.-P.  Uz ,  Lcip- 

hick,  1768,  2  vol.  Hi-S".  Le  second  volume  com- 
mence par  un  poème  didactique  :  FArt  éTêtn 
toujours  joyeux,  en  quatre  lettres.  Ce  poPrae, 
écrit  en  vers  alexandrins  rimés,  mérite  une  des 
premières  places  parmi  les  pro<luctions  de  ce 
genre.  Le  sujet  est  sagement  choisi.  L'auteur, 
parlant  à  ceux  qui  veulent  mener  une  vie  heu- 
reuse, leur  recommande  la  modération  dans  les 
désirs,  les  joies  durables  que  nou«  offrent  le  speo* 
tacfe  de  la  nature  et  l'étude  des  sciences,  la  pa- 
tience et  la  confiance  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence, et  la  foi  dans  une  autre  vie.  Dans  les 
lettres  où  il  se  défend  contre  ses  adversaires,  (I 
se  montre  avec  toute  la  modération  de  son  ca- 
ractère ;  il  finit  par  les  désarmer  et  par  leur  faire 
avouer  qu'ils  ont  eu  tort  de  l'attaquer.  Celte 
édition  de  1768  ayant  été  exécutée  avec  toutes 
les  recherches  du  luxe  typographique,  on  en  (it 
paraftre  dans  le  même  temps  une  moins  coû- 
teuse, qui  fut  n'imprimée  aussi  à  Leipsick  et  à 
Vienne,  en  1772.  h*  Poésies  de  J.-P.  Us,  d'aprit 
les  corrections  faites  de  sa  main.  Vienne,  1804, 
2  vol.  in-4*,  àlition  de  luxe,  sur  papier  vélin. 
l'Art  it  vivre  toujours  joyeux ,  avec  quelques 
odes,  chansons  et  lettres  de  Uz,  a  paru  en  fran- 
çais dans  le  Choix  d*  poétits  edUmassdes,  Paris, 
1766,  et  Avignon,  1770,  în-8».  G— », 

I  ZflS  Aldebert  d")  ,  né  au  commencement  du 
12*  siècle  dans  la  ville  dont  il  porta  le  nom,  fut 
élu  évéque  de  Ntmes  en  1141  et  sacré  à  Rome 
par  le  pape  Innocent  II.  Il  était  de  l'illustre  mai- 
son d'Uzès,  l'une  des  plus  puissantes  de  son 
temps,  dans  le  bî»  Languedoc.  Trois  de  tes  frères 
devinrent  évèques  comme  lui.  Si,  comme  c'était 
l'usage  alors,  ils  furent  appelés  par  le  choix  des 
inlèles  à  gouverner  leurs  Eglises,  on  doit  croire 
qu'ils  avaient  un  grand  mérite  ou  un  grand  cré- 
dit. Leur  sœur  épousa  Alphonse-Jourdain,  comte 
de  Toulouse.  La  terre  de  l'i  cfais,  voisine  du  lieu 
où  depuis  a  été  bâtie  la  ville  d'Aigues-Mortes, 
appartenait  à  cette  famille,  qui  y  étabht,  en 
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1S84,  les  belles  salines  qui  subsistent  eneofre; 
Aldebbrt  joait    bfetiicnup  de  cotnldlrttfoii  dans 

l'ERlise  et  (le  faveur  auprès  du  roi  Louis  le  Jeuile. 
Le  pape  Aleiandre  111  le  chargea  de  réconcilier 
le  oointe  d»  TooMdsë,  Miilioiid  V,  avec  Gdii- 
stanrp  Sr»  fi-mmc,  sœur  dii  roi  de  Fratirc,  que 
son  époux  avait  répudit^e.  Malgré  les  preuves 
que  ce  prélat  atait  données  de  son  talent  poOr 
les  négociations  difficiles,  il  i<choua  dnns  oellc-d; 
le  comte  fut  inflexible.  Pour  c(»niprt  ndre  com- 
ment un  pontife  de  Rome  put  souffrir ,  au 
IV  siècle,  fjué  sa  médiation  restAt  impuissante, 
et  descendre  aux  voies  de  la  conciliation  au  lieu 
de  commarider  avrc  auloriu-,  il  faut  se  rappeler 
qu'à  cette  époque  deux  papes  se  disputaient  la 
tiare  et  qu'il  pouvait  être  dangereux  de  s'aliéner 
un  prince  nym'i  puissant  que  le  coiul*'  de  Tou- 
louse. Le  01$  de  Baimond  V  fut  traité  avec  moins 
dH  doboeUr.  On  silt  à  qtielles  persécutions  l'ex- 
posèrent sa  justice  et  son  hunianilt'  envers  les 
Albigeois.  L'évéque  de  Nimes  fut  un  des  Pères 
dil  ooncite  de  tomber»  (Il6{i),  qui  condamna 
leur  doctrine  et  les  déclara  h('-rétiinie«.  Aldeliert 
contribua  ainsi  à  préparer  les  longs  mallit-urs 
dont  son  pays  fut  bientôt  accablé,  et  auxquels 
l'élnbli^scnient  de  l'inquisition  mit  le  comble. 
Aldeberl  mourut  en  i  180.  V.  S.  L. 

IZZANO  (Nicor.As  n'),  homme  d'Etal  floren- 
tin, attaché  au  parti  des  Albizzi,  était  lié  pnr 
une  étroite  amitié  avec  Tlioin.is  Albizzi.  qui  fut 
chef  delà  république  florentine,  de  1:182  à  1417. 
Nicolas  d'Uzzaiio,  à  la  mort  de  son  ami,  succéda 
an  crédit  que  celui-ci  arait  exercé  si  toh?ténips. 
Attaché  comme  lui  au  parti  puelfe  et  à  I  ari  !  i- 
cratie,  il  se  montra  cependant  plus  modéré  que 
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les  Albizzi;  il  s'efforçait  d'étoufiër  Jes  anciennes 
haines,  d'assotifiir  les  ten|«anci<s  et  de  inaidté- 

nlr  la  pait  inlérieiire.  porstindé  que  totit  le  crédit 
de  son  parti  tenait  à  la  terreur  qu  avaient  inspi- 
rée Ma  eoinmottonS  populaires,  et  que  cette  teé^ 
rour  s'alTniblis'iant  avec  le  Souvenir  de  la  det*- 
nière  révolution,  le  nombre  des  pens  qui  désiraient 
un  chitngement  allait  croissant.  Au  dehdrs  i'ad- 
niini<lrafion  »le  Nicolas  d'i  zrann  fut  éralemeiit 
pai  iliquo;  il  ouvrit  à  Florence  un  asile  au  jiape 
.Martin  V.  et  assura  h  sa  patrie  l'alliance  de  Brac- 
cio  de  Moiitone,  le  premier  général  de  son  Siècle; 
il  lit,  en  I  îIO,  la  paix  avec  le  duc  de  Milan,  et  il 
engagea  li-s  tlénois  à  lui  vendre  iJvourne.  ta 
guerre  que  Pliilipt)c-.Marie  YiscontI  déclara  aux 
Florentins,  en  HÎ3,  Tut  terminée  le  18  avril 
l  i28,  par  une  paix  plorieu<e  pour  la  république*. 
Uzzano  voulait  l'observer  (idèlenjent;  mais  Re- 
nainl,  flis  de  Thomas  Albizzi,  jalodt  dn  crédit 
tpie  l'ami  de  soii  père  avait  acquis  dans  la  ilkm^ 
bliquc,  entraîna  les  Florentins,  en  dépit  de  Nico- 
las d'OtCano,  i  des  Mesurés  plus  Tiolentes.  et  fit 
déclarer  la  guerre  aux  l.tii  (|Uf>i'v,  le  |  i  dérciulire 
1429.  Cette  guerre,  qui  devint  bientôt  générale, 
tie  répondit  point  aut  espératices  du  jeune  am- 

Mlieiix  qui  l'av  ait  pnn  (•(ju-'e  ;  elle  afTailllit  lo 

parti  lin  gouvernement  et  donna  du  courage  aux 
MiHlicis.  (|Ui  songcatolt  à  taMr  le  timon  des  af- 
faires, l  /zano,  par  sa  sagesse  et  sa  njndération, 
enq)è(  lia ,  tant  qu'il  vécut,  un  choc  entre  les 
deux  partis,  qu'il  prévoyait  devoir  être  funeste 
aux  Albizzi  ;  mais  Uzzano  mourut  en  1432,  peu 
après  la  pait  de  Lombardie.  Oeut  ails  après  sa 
'  mort,  tout  le  parti  sur  lequel  il  avait  exercé  un6 
1  longue  inllUeuce  fut  exilé.  S.  S— i. 


YACA  DE  OUZATAU  (rosBMi-IIMlis),  )jMteC«- 
raghol,  né  dans  1p  rornumo  de  Grcniulp  vm 
Tin  1745,  fut  a\ncaf  ol  rectour  jx  rpcfu»  !  du 
colli^po  St-Ja<ques  des  ManHqiles;  à  Alcala  de 
Hcnarùâ.  Il  est  duteur  d'un  po^nic  intitult'  la 
Deslfucliàn  He»  taiiscaux  de  Corth,  couronné  par 
l'âcâdétnic  royale  esfftgnolë,  le  13  août  1778. 
Ce  poCnie,  traduit  en  français  par  )lulli>ri ,  Avo- 
cat de  t*BriS,  sfe  th)uvG  analysé  avec  élo^fc  dans 
le  Journal  de  littérature  de  cr  ltc  rnpifnli';  mais 
malgré  ces  titres  de  i^omOiandalion.  l'éditeur 
dll  jnedié  llë  Wcolas  FMtiartdec  SToréiln,  saf  lë 
même  Sli^jet ,  doiin.i  la  préférence  5  celui-d,  fe 

)IÉi  dbligeA  Yaca  de  Ouzman  à  publier  des  Ri- 
èàrtàn*  Sur  le  poërtib  des  tMsfieiiix  de  Cortèâ. 
Cbt  avni  at  a  coiripctsé  un  autre  pôi^mo.  la  Red- 
dition de  Grenade,  en  stauccs  et  en  vers  cndéca- 
syllabes,  couronné  aUssi  jiar  l'académie  espa- 
gnole, en  1779;  eï  Columhann  fie  Colomlticrl , 
églogue  impHmée  sous  le  iKun  de  don  Miguel 
Cobo  Mogollon ,  Madrid,  178't;  deux  autres 
éjîlogrues  lues  à  la  société  écfinomique  de  Gre- 
nade. Il  a  aussi  publié  quatre  lettres  contre  les 
détracteurs  dr  m  -  {xtésies,  trois  sous  le  même 
psëudouyme  de  31ogullon  et  la  quatrième  suus 
celui  de  don  Jos.  Rodripue*  î^ereïo.  Vara  de  Ouz- 
hian  est  mort  vei-s  l'an  18U*).  —  I)on  Gutierre 
Joachdn  Vaca  bB  OinuuN  t  MAitaifttiB,  irère  du 
préeéûeai,  arbèat  et  ënsntt)^  fluditettr  I  la  bHAii- 
Ccllcrie  royale  de  Grctiadc,  a  traduit  do  l'italien 
en  espagnol  les  l'oyages  de  Henri  U'anton  aux 
term  ttuonhtùê  bâUtHit$  ét  âk£  pàyè  dt»  nfiges, 
où  sont  décrits  les  usages,  les  mœurs,  les  sciences 
et  la  police  de  ces  peuples  extraordinaires,  Ma- 
drid, 1778.  Ce  h'est  pa§  seulement  Une  traduc- 
tion du  roitian  philosonhiqur  dti  r<imlf  df  Srr\- 
maa  {toy.  ce  nom).  L  auteur  italien  n  en  avait 
mis  au  jour  que  deux  volumes,  des  drdres  supé- 
rieurs I  ayant  arrêté  datis  cette  composition  sa- 
tirique, où  des  sénateurs  vénitiens  et  d'autres 
grands  personnages  se  trouvaient  attaqués.  Le 
Sttccès  qu'obtint  la  traduction  es}>agnole  de  ces 
deux  volumes  engagea  Vaca  de  Guzhian  à  com- 
pléter ce  roman.  Il  y  ajouta  les  tomes  3  fet  4, 
sons  le  titre  de  Supplément,  se  conforma»  autatit 
<iue  possible ,  att  style  dë  forigiHal  ei  SâtiriSa 
quelques  coutumes  de  l'EspaKOf.  en  évitant  toii- 
tefois  les  personnalités ,  écueil  où  avait  échcMié 
Fauteur  primitif.  Cëtle  centiiniittfni  est  tfiffld- 
rente  de  celle  qu'Un  Italien  avait  fait  imprimet-  h 
Berne,  en  1764,  formant  aussi  deux  volumes, 
dans  lesquels  il  s'était  totalement  éloighë  du  plali 
de  Seridiaa  et  tvitt  tntnsporté  k  lieu  de  lâ  iwèhb 


du  Aajrs  des  CiMpkatèt  on  tètes  de  pierre.  Le 

traflurfcur  espagnol  a  mis  aux  deux  prenders 
volumes  une  partie  de  ses  noms,  don  Joachim 
de  Guzman,  en  indiquant  les  autn  s  par  des  ini- 
tiales. Dans  l'avertissement  des  deux  derniers 
tomes,  il  prévient  que  les  noms  de  Rirejuet  Boi- 
tôeephl^à  Sbilt  les  anagrammes  de  deux  de  ses 
noms,  l'uh  en  espagnol,  de  Gutierre,  l'autre  en 
grec,  de  Téte  de  Vara.  A  l'occasion  des  tremble- 
ments de  terre  qui  épouvantèrent  Grenade,  en 
1770,  lë  peuple  ayant  demandé  qu'on  ouvrît 
plusieurs  puits  afin  d'éloigner  le  datii,'er  qui  htë^ 
naçait  la  ^il!(^  les  niagi>trats  cnn-ulti  rcnf  la  so- 
ciété économique.  Ëlle  ciiargca  don  Gutierre 
Taca,  qui  en  était  alors  cetiseur,  de  lui  Mre  m 
rapport,  qui  fut  imprimé  en  1779,  in-'i"  l'au- 
teur s'y  prononça  sur  l'inutilité  tt  le  dauficr  d'é- 
largir ces  excflvatioriS;  et  son  opinion  ser^  it  de 
n'viîlc  aux  mafîisfrats.  sans  aucune  réclamation. 
Poil  Ciiitienc  Vaca  de  Glitman  est  mort  vers  le 
corntnciH  i'in(Mif  du  19*  siècle.  A— ^r. 

VACARIUS,  jurisconsulte  anglais,  remarquable 
pour  avoir  au  milieu  du  12*  siècle  introduit  dans 
la  Gronde-Bretagne  l'étude  du  droit  romain.  On 
possède  fort  peu  de  données  Sur  son  compte;  Utt 
chroniqueur  anonyme  le  qualifié  de  virhmmnu, 
yente  lAm  /ohardttf .  Il  est  vraisemblable  qu'il  avait 
d'abord  étudié  à  Bologne,  qbi  était  à  celte  époque 
M  oéHIre  dë»  éetflës  de  jurispMldenée;  Seldëtt  l'i 
confondu  avec  Roger,  abbé  du  Bec  enNormamiie, 
et  avei;  Rogeritts  de  fiénévent  qui  a  laissé  des 
^losëS  stttlelllireaib;  éetteeitenrÉétéreproduite 
par  divers  érddlts,  mais  elle  a  été  depuis  relevée 
et  bien  reconnue.  U  parait  que  ce  fut  à  l'occasion 
de  dëtnélés  sarventis  ènti-ë  Théobald ,  archetéque 
de  Cantorbéry,  et  Henry,  frère  du  roi  et  érèque 
de  Winchester,  que  Vacarius  se  rendit  en  Angle- 
terre. L'évèque  avait  été  nommé  légat  du  pape; 
l'archevêque  prétendait  que  c'était  un  droit  inhé- 
rent à  son  siège.  Le  pape  Eugène  III  décidé  la 
question  en  faveur  de  Theobald.  Vacarius  firof^sa 
à  Oxford ,  et  deS  histbriens  de  l'époque  disent 
qu'un  grand  nombte  d'auditeurs,  riches  et  patt- 
vrcS,  venaient  assister  à  .<t'S  lerMiis.  Il  composa 
un  Résumé  qui  exposait  d'une  manière  lucide  les 
pbitits  les  pitis  litipoi^iits  traités  ators  dtfns  les 
looles.  Le  pouvoir  myal  s'alarma  de  cet  cnsci- 
gneinedt  qui  n'était  pas  de  nature  à  favoriser  les 
prétentions  dU  dëSfMitlsiBlie,  etTaearHf*  tot  léduft 
au  siletice.  L'étude  dii  droit  romain  se  maintint 
cependant,  mais  elle  ne  parvint  pas  à  remporter 
Sur  le  dhritooottimiët',  leqtiel,  après  bien  des  floe- 
tiiatkmi,  deiueura  li  bise  de  la  jatiiprudeaee 
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britannique.  On  ignore  à  quelle  époque  mourut 
Vacarius.  SoD  traité,  partagé  en  neuf  livres,  est 
intitulé  L^tfMUniverto  enuclealo  jure  exeepltu  et 
ptHtperibui  fmttttm  d$»tinatui.  Il  se  compose 
d'extraits  mi  Coi»  et  do  DigeiU  accompagnés 
d'explications  empruntées  en  partie  à  divers  inter- 
prètes. Il  n'a  point  été  imprimé,  mais  on  en  con- 
naît des  mamnerits  i  Prague,  à  Bruges,  à  Kœ- 
nigsberg,  à  Leîpsick  ;  il  était  naturel  do  supposer 
qu'il  y  eu  aurait  à  Oxford  ;  ii  parait  cependant 
qu'il  ne  s'en  trouve  pas.  D'ailleurs  cette  compo- 
sition n'a  d'autre  int^riH  que  de  constater  l'intro- 
duction, à  une  époque  reculée,  du  droit  romain 
dans  les  portions  les  plus  reculées  de  l'Europe 
occidentale.  Savigny ,  dans  son  Histoire  du  droit 
au  moyen  âge,  a  parlé  en  détail  du  légiste  qui 
nous  occupe,  et  le  sujet  est  presque  épuisé  dans 
un  mémoire  spécial  du  docteur  Wenck  de  Leipsig: 
MaçiiUr  Vaearius  Primm  Jwris  ItotMin  in  Anflia 
pro/essor,  1854.  Z. 

VACCA  (Flaionio),  sculpteur  romain  du 
16p  siède,  est  moins  eorniu  comme  statuaire, 
quoique  plusieurs  de  ses  ouvmges  ornent  les 
églises,  les  places  et  fontaines  de  Rome,  nue 
eonraie  restaurateur  de  statues.  Il  traTallfait 
dniis  reifo  capitale  sous  Sixte-Quint,  et  fut  aussi 
appelé  en  Toscane.  Il  acheva,  en  1594,  un  re- 
cueil de  Memorie  di  tarie  antiehità  di  Roma,  mé- 
moires qu'il  laissa  inédits  et  qu'Ottavio  Falro- 
uieri  publia  à  Rome,  en  1704.  Montfaucon  les  a 
traduits  en  latin  et  insérés  dans  son  litr  itali- 
cum.  Flaminio  Vacca  doit  à  cet  ouvrape  l'hon- 
neur d'être  souvent  cité  par  les  antiquaires. 
E.  Q.  Visconti  trouvait  du  charme  à  son  ton  de 
▼érité  et  de  bonhomie.  Ses  Mémoirei  sont  jpleins 
de  détails  curieux  sur  les  fouilles  iju'on  faisait  à 
Rome  à  cotte  époque.  Vof.  les  Vu»  d*'  piiton, 
par  Baglioni.    Uo — i. 

VACCA-BERLINGRIBRI  (François),  médecin, 
né  en  à  Potisacco,  près  de  Pise,  commenra 
ses  études  au  séminaire  et  les  acheva  à  l'uni- 
versité  de  cette  -ville,  oA  il  remplit  ensuite  avec 
distinction  une  chaire  de  chirurgie,  qui  lui  fut 
donnée  lorsque,  ne  voulant  pas  quitter  sou  pire 
octogénaire,  il  retiisa  la  pldce  de  médecin  du  roi 
de  Pologne,  que  lui  avait  fait  offrir  le  marquis 
Niccolini ,  de  Florence.  Vaccà-Berlinghieri  ne  se 
borna  pas  à  donner  des  leçons  publiques,  il  en- 
seignait encore  chez  lui,  se  livrait  à  une  pra- 
tique très-active,  et  publiait  des  ouvrages  qui  le 

Ècèrent  au  rang  des  premiers  médecins  de  l'Ita- 
Dtns  ses  discours  comme  dans  ses  écrits,  il 
mit  toujours  beraconp  de  soin  à  distinguer  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  sdcOBe  de  ce  qui  n'est 
que  sYstématique  ou  hypoÛiftique.  Dès  i\m  la 
nouvelle  tiiéone  de  Brown  commença  à  préva- 
loir en  Italie,  il  en  publia  une  réfutation  [toy. 
Bnnwis).  Peu  de  temps  après,  le  gouvernement 
de  la  Lombardie  lui  fit  proposer  (décembre  1796) 
la  chaire  de  clinique  médicale  à  l'université  de 
Pavie,  vacante  par  le  départ  de  J.-P.  Franck,  qui 
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fut  appelé  à  Vienne  en  qualité  de  premier  mé- 
decin de  l'empereur.  Son  attachement  pour  son 
pays  et  ses  amis  le  détermina  à  refuser  cette  offre. 
Il  est  mort  le  6  ociQd)re  1812.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1*  Cemtidtnmmi  imtono  die 
malailif  dette  volgarmenUputridr ,  Lucques,  1781, 
in-8*.  L'auteur  s'y  déclarait  contre  une  théorie 
des  maladies  appelées  Tulgairement  putrides, 
théorie  alors  généralement  reçue  Plusieurs  écri- 
vains qui  avaient  soutenu  la  doctrine  dont  Vaccà 
démontrait  Terrear  puMÎferent  que  les  nouvelles 
idées  de  ce  professeur  apparfeti.iicnt  à  .Milman, 
médecin  anglais;  arcusatiun  injuste,  puisque 
l'ouvrage  On  $eurry  and putrid ferers,  par  Milman, 
iii-H",  a\ait  été  putilié  en- 1782.  tandis  que  les 
CunsiJeraiioni  de  lierlinghieri  parurent  en  1781. 
2*  Sagfio  itOornO  *iU  friÊtcipali  e  più  fr^quenti 
nudattie  del  corpo  umamt,  etc.,  Pise^  in-8';  se- 
conde édition,  1799.  3*  Leilere  Jtam-mÊéHdte , 
ibid.,  1790,  in- 4».  4*  mjtrssioni  im  meut  di  Ha- 
bilire  e  di  comertare  nell'  uomo  la  êoiùtà  €  la  ro~ 
busiezsa,  ibid.,  1792,  hi-4*.  H  en  a  para  une 
>e(  nulle  rdilion  à  Veuix',  ÎHOl  ,  in-S".  5"  Codte» 
elementare  di  tnedicina  jtraiica,  etc.,  Pise,  1794, 
2  vol.  in-8*;  0*  MeditanMi  tuW  nomo  flMfale  e 
suUa  nuora  dottrina  di  Brotrtt,  Pise.  17?K",  in-8*; 
7»  Filosofa  délia  medicina,  Lueques,  1801,  in-8»; 
8*  Di  un  nuovo  potert  délia  mtmtm*  di  tangue,  etc. , 
Pise,  IHO'i,  iii-S».  Cet  écrivain  a  {Hiblié  quelques 
uu>  rages  moins  importants  voy.  Elocjio  drl  prof. 
Franceaeo  Vaccà  -  Berlinghieri  teritto  dal  doit. 
Franc.  Tarfini ,  Vi<p .  181'!  in -H"  .        Un — i. 

V.VCCA-llliaLlNGlIlEKI  lA-Mmiii,  liis  du  précé- 
dent. Voyez  BRRUNomERi. 

VACCAJ  (Joseph),  compositeur  italien,  naquit 
à  Tolentino  en  1791.  Venu  à  trois  ans  à  Pesaro 
avec  son  pére,  employé  dans  cette  ville,  il  y  fît 
ses  études.  A  douze  ans,  il  apprit  le  clavecin,  et 
quelques  années  après  il  alla  étudier  le  droit  à 
Rome  ;  mais  la  musique  lui  fit  né;:Iiper  la  juris- 
prudence. Il  prit  des  leçons  de  chant  et  de  contre- 
point. Venu  vers  la  fin  de  1811  à  Naples,  il  y 
reeut  des  leçons  de  Paisiello ,  sous  les  yeux  du- 
quel il  écrivit  \  Ommmjijio  dilla  gratitudine ,  can- 
tate; puis  Andromeda,  autre  catitate;  enfin  des 
compositions  d'église.  Hn  181 't.  il  fit  représenter 
/  solitari  di  Scozia,  opéra  senii-seria,  et  en  1813 
il  donna  au  théâtre  San-Benedetto  de  Venise 
l'opéra  de  Mahina.  un  acte.  Il  fit  suivre  cette 
oeuvTe  du  ballet  de  Gamma,  Regina  di  GaUizia, 
représenté  à  la  Fenice  en  1817  ;  de  t/  Lupo  d'Ot- 
tenda,  représenté  en  1818;  de  7tiiNiria«,  joué 
en  1819,  etde  deux  derniers  ballets  :  AUuaadro 
in  Rabilonia  et  Ifigenia  in  .hiHdc,  n^présentés  en 
1820.  Puis  Vaccaj  se  voua  tout  entier  à  l'ensei- 
gnement du  chant  dans  diverses  villes  :  Venise, 
Trieste,  Vienne.  A  Milan,  en  1824,  il  écrivit  Pie- 
tro  il  grande,  ouia  il  Geloto  alla  tortura,  opéra 
bouffe,  qui  fai  joué  à  Parme,  et  la  i^Mfarwttt 
feudntaria ,  représentée  à  Turin.  En  1823,  il 
donna  au  théâtre  St-Charies  de  Naples  Zadig  ed 
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AttarUa.  Revenu  à  Milan,  il  y  fit  jouer  son  meil- 
leur ouvrage,  GiuiùUa  «  Bmeo  et  le  Fuetitu  di 
Konegia ,  suivi  de  Giavtama  étArco ,  joué  à  Ve- 
nise, de  Bianea  di  Messina,  joué  à  Turin;  de 
Sdi^&not  représenté  à  Florence,  enfin  de  SaulU, 
donné  ft  Milan.  A  Parts,  oA  Taccaj  Tint  en  <  83  9, 
il  ciisciKiia  le  rhaiit  nvcc  Tino  supériorité  rfiii.ir- 
quée.  Eu  1831,  il  professa  à  Londres.  De  retour 
an  Italie  après  1830,  fl  traivailla  de  nouTean  pour 
le  thiéAtre,  «'rrivit  une  Janr  Grmj  pour  la  ré- 
lèlne  cantatrice  Malibrau ,  puis  la  Spoaa  di  Met- 
ma  (Fiancée  de  Messine).  En  1838,  il  suooéda  à 
Basili  dans  les  fonctions  de  censeur  du  conserva- 
toire de  Milan  et  de  premier  inattre  de  couiposi- 
tiOBt  de  cette  école.  f)epuis  il  ne  composa  plus 
que  pour  l'Eglise.  On  lui  doit  aussi  des  eanzon- 
netles ,  publiées  à  Milan.  Yaccaj  est  mort  vers 
1850.  Z. 

VAGCARO  (Andrb),  peintre,  né  à  Najdes  en 
1598,  fat  élère  de  Girofamo  Imparato,  contem- 
porain et  éraule  de  Massinio  Slanzioni,  mais  en 
môme  temps  son  admirateur  et  sou  ami.  Il  pa- 
ititsait  né povr  rfanilatfon ;  dès  le  principe,  il 
suivit  la  manière  du  Cara vage.  «  t  l'on  v>  >jt  <  n- 
oore  de  lui,  à  Naples ,  quelques  tableaux  qu  il  a 
peints  dans  ce  style,  ainsi  qae  des  peintures 
d'apparlemetit.  lesquelles  en  ont  iinpo>é  fi  des 
amateurs  vraiment  (k;lairés,  qui  les  ont  aclielécs 
comme  des  productions  originales  da  premier 
peintre.  Au  hout  de  qiidfiue  temps ,  Vacearo 
s  enlliousiastna,  a  i  exemple  du  chevalier  Stan- 
ziuni,  uour  la  manière  du  Guide;  le  succès  qu'il 
obtint  lui  mérita  les  applaudissements  du  pulilic, 
quoiqu'il  n'eût  pas  égalé  son  ami.  C'est  dans  ce 
style  que  sont  exécutées  ses  productions  les  plus 
reconimandables,  de  ta  Chartreuse,  des  Tliéa- 
tins  et  da  Bosaire  de  la  Tille  de  Naples,  sans  par- 
ler de  ses  tableaux  do  ^AlnU^  qu  il  ii'i'>t  rare 
de  rencontrer.  Après  la  mort  du  btajtzioni,  il 
prit  le  premier  rang  parmi  ses  compatriotes,  le 
seul  qui  osa  le  lui  disputer  fut  Luca  Giordano, 
lorsque ,  revenu  jeune  encore  de  Kome ,  il  rap- 

forta  le  nouveau  style  qu'il  avait  pateé  dans 
é<:ole  de  Piètre  de  (lortone.  Tous  deux  nvnicnl 
concouru  pour  l'exécution  <iu  tableau  prmcipal 
de  l'église  de  Ste-Marie  del  Pianto.  Cette  église 
venait  tout  récemment  d'être  érigée  en  l'bon- 
neur  de  la  Vierge ,  qui  avait  délivré  la  ville  du 
fléau  de  la  peste  ;  et  c'était  là  le  sujet  du  tableau. 
André  et  Lucas  firent  chacun  leur  esquisse  ;  Piètre 
de  Cortonc,  choisi  pour  juge,  prononça  contre 
son  propre  écolier  en  faveur  de  Vaccaro,  disant 
que  ce  dernier  l'emportait  par  le  dessin  et  par  la 
Térité  de  l'imitation.  11  ne  s'adonna  à  la  pein- 
ture à  friM]ue  que  vers  la  fin  de  sa  carrière,  et 
ur  ne  point  le  céder  à  Giordauo;  mais  il  ne 
que  confirmer,  aux  dépens  de  sa  gloire,  hi 
vérité  de  ce  proverlie,  que  ce  n'est  point  dans  la 
vieillesse  qu'il  faut  commencer  à  apprendre.  Le 
musée  du  Louvre  poccède  de  ee  pâiitre  un  ta- 
Meau  dont  les  fisoves  flonl  de  gmiibfir  naturelle 
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et  qui  représente  Vènuê  mt  démpoir  sw  U  eorp» 
expirant  d'Adoni».  Parmi  ses  élèves,  celui  qui 
montra  le  plus  de  talent  et  qui  se  rapprocha  le 
mieux  de  sa  manière  fut  Jacques  Farelli.  Vao- 
caro  mourut  à  iNaples  en  1670.  —  Son  fils  Niû 
eoh,  né  en  1631,  imita  d'abord  la  manière 
de  son  père,  puis  rdlo  de  Salvator  Kosa,  et  se 
livra  ensuite  à  la  peinture  de  bacchanales  dans 
le  goût  da  Poussin.  Il  nHmrut  en  1709.  —  Akm- 
fou  Vaccabo,  peintre  et  praveur  à  l'eau-forte, 
na(|uit  à  Bologne  vers  lG:i6.  Elève  de  l'illbane, 
il  fut  chargé,  sous  la  surveillance  de  son  maître, 
de  l'exérulion  de  plusieurs  grands  travaux,  dont 
il  décora  les  églises  et  les  palais  de  sa  ville  na- 
tale. On  cite  les  fresques  dont  il  orna  une  des 
chapelles  de  l'église  de  St-Vital  de  Bologne.  Il 
composa  un  Traité  de  pertpertite,  dont  il  grava 
lui-même  les  planches  et  qu'il  dédia  A  Beocatelli. 
On  connaît  encore  de  lui,  comme  graTeor  i  l'eau- 
forte,  dottxe  pièces  représentant  des  Vues  per- 

spc  clives  de  ruines,  de  fontaines  et  d'idijices  d'Ita- 
lie. Vers  i(i70,  il  abandonna  sa  patrie,  sans  qu'on 
ait  jamais  su  ce  qu'il  était  devenu.  P— -s. 

\  ACClIfF-riV  (CiuRLES-.\Lrii;nT  di;)  ,  né  en  1745 
à  Dâcliau,  en  Bavière,  fut  reçu,  en  1799,  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Munich,  laqudie  le  nomma, 
en  1801,  directeur  de  la  classe  d'histoire.  En 
17»1,  il  avait  été  nonnné  membre  du  conseil  ad- 
ministratif de  l'université,  et  depuis  il  fut  cura* 
teur  en  chef  des  écoles  et  de  l'instruction  dans 
le  royaume  de  Bavière;  il  était  en  même  temps 
conseiller  intime  du  roi  et  chancelier  de  la  cour 
suprême.  On  lui  doit,  entre  autres  fondations 
utiles,  une  pen;.ion  pour  les  veuves  des  avocats. 
Il  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  ra(  adémie  un 
grand  nombre  de  dissertations  relatives  à  l'his- 
toire de  Bavière,  et  on  a  de  lui  en  manuscrit  : 

1"  Histoire  diplomatique  de  l'église  prim  ipale  de 
Munich ,  â  vol.  in-fol.;  S*  Bavaria  tuburratua 
seu  Epilapkia  foiM  etMteta,  etc. ,  5  vol.  in-fel. 
Les  F.pitnphrx  (]u'i!  avait  recueillies  avec  tant  de 
soin  sont  discutées,  comparées  avec  d'autres 
sources  historiques,  et  presque  toutes  servent  i 
éclaircir  cjuelquos  points  obscurs  de  l'histoire. 
W  Histoire  de  Bavure,  2  vol.  in-fol.  L'auteur 
étant  mort  à  Monicli  le  11  novembre  1807, 
l'académie  des  sciences,  qui  connaissait  tout  le 
prix  de  ses  manuscrits,  n'obtint  que  par  les  sa- 
crifices pécuniaires  les  plus  pénibles  qu'ils  lui 
fussent  cédés  par  ses  néritiers  ^  transportés 
dans  ses  archives,  où  ils  se  trourcat  ai^joai^ 
d'hui.  G— T. 

VACE  (Robert).  Vo^e»  Wacs. 

TACBER.  l'oyex  LcvAcmn. 

V.XCHER  HE  TOURNEMLNE.  Voyez  TounxEMiNE. 

VACHET  (Ji^an-Antoinb  us],  instituteur  des 
sœurs  de  rrnton  dkriiitmu,  naquit  à  Romans, 
en  Dnuphiné,  et  fil  ses  premières  études  à  Gre- 
noble. Alin  de  se  soustraire  aux  sollicitations  de 
sa  famille,  qui  le  pres.sait  de  se  marier,  il  voya- 
gea en  Italie,  et  alla  jusqu'à  Rome  en  demandant 


400  VAC 

l'aumAiie.  De  retour  en  France,  il  entra  au  col- 
lège des  jésuites  à  Dijon  pour  étudier  la  théolo- 
gie. Après  la  mort  de  ses  part  ais,  il  se  dépouilla 
de  la  plus  grande  partit;  do  son  patrimoine  en 
lav^r  des  iadigeuts,  et  Tint  i  Paris,  oùi  il  rernt 
les  ordres  sacrés.  Dès  lors  il  se  détona  m  ser- 
vice des  pauvri'S  ot  dis  ni.il.nlos .  et  fit  des  mis- 
sions dans  les  campagnes,  dans  le»  prisons,  dans 
les  hôpitaux.  En  167t,  Anne  de  Croie  ayant 
foiKir-  un  étahiis^cnifiif  sous  1(^  titre  (Union 
chrciimiie,  pour  l'éducation  des  nouvelles  catho- 
liques et  des  jeunes  orphelines,  le  Vachet  on 
dressa  les  règlcnionts.  Il  fut  honoré  de  l'estinie 
de  St-Vincent  de  Paul  et  du  haron  de  Honti 
[roy.  ce  nom;,  qui  le  fit  entrer  chez  les  darnes 
ho^pitalié^('^  ilc  St-Oorvais,  dont  il  devint  le  di- 
recteur. Il  ntuurul  dans  leur  maison  le  G  février 
1681,  à  l'âge  de  78  ans.  L'humilité  et  la  charité 
fareut  ses  vertus  caractéristiques.  On  a  de  lui , 
entre  autres  livn>s  de  piété  :  !•  tÀrtiaan  ekrétien, 
ou  la  Vie  du  hou  Henri  rny.  Bian::,  Paris,  1670, 
in-lS;  2*  Hèglements  et  pratiques  chrétienne»  en 
forme  de  eonsHtulion ,  pour  1rs  filles  et  les  veures 
fui  n'rrnj  (tati.t  le  xcntiniiirr  des  tn-urx  de  l'I'nion 

Uirétienne.  L'abi>é  Uiclianj  a  donné  la  (  te  de  le 
Vachet,  arec  l'analyse  de  ses  oorrages,  Paris. 

16!'i,  iii-l^  —  Vacmkt  'RéiiiL'ni'.  m''  à  Dij m  en 
16ii,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  se  consi- 
cra  aux  mis-sions  étrangères.  Après  avoir  prêché 
dans  plusieurs  contrées  de  V .Ww  et  de  rAfri<jue, 
il  revint  en  France  et  mourut  à  Paris  lo  10  jan- 
Tier  1720,  laissant  en  manuscrit  la  relation  de 
ses  vovaîres.  On  trouve  une  Description  de  Vile 
de  Houi  hon,  par  \  arliot,  dans  la  Relation  des  mis- 
sions des  rrdques  français  aux  royaumes  de  Siam , 
de  la  Cochinchine,  etc.,  Paris,  1G74,  in-12.  — 
Vacuet  (Pierre-Joseph  du),  né  à  Beaune,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  et  devint  curé 
4e  St-^artit)  de  Sablon,  dans  le  bordelais.  Il 
mourut  Ters  1688.  On  «  de  lu(  on  rrâueil  de 
poi'sio  l  itiiics,  puUlé  après  n'm«^,  Saumur, 
lt)G4,  in-8».         '  '  P— nr. 

TACQDBBIR  (Jbam  »k  la),  premier  président 
du  parlcnietil  de  Paris,  (ims  le  io»  siècle,  était 
un  des  principaux  habitants  fj  Arr^s,  lorsque 
Louis  Xi  Voulut  s'emparer,  en  1476,  de  cette 

Elaco,  qui  appartenait  à  Marie  de  Bourgogne, 
Ile  de  Cliarjes  le  Téméraire.  Il  répondit  avec 
beaucoup  de  fermeté  aux  députés  que  ce  mo- 
narque envoya  pour  déterminer  les  habitants  à 
la  soumission  :  mais  il  fallut  céder  à  la  force;  et 
alors,  contre  toute  attente,  le  monarque  le  fit 
venir  à  Paris  et  lui  accorda  .sa  prolectiorj  au  point 
de  lui  donner,  pu  1481,  l'emploi  de  premier 
président  du  parlement.  Dans  cette  j)lace  impor- 
tante, la  Vacqucrie  ne  montra  pas  moins  de  fer- 
meté. Louis  XI  ayant  envoyé  au  panement.  pour 
y  être  vérillés,  des  édits  onéreux,  et  ay.uit  ac- 
compagné cet  envoi,  selon  sa  coutume,  de  cruelles 
menaces  en  cas  de  résistaiioe.  le  premier  prési- 
dent se  leaidit  to  paMi  à  la  tète  de  sa  cour  en 
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robe»  rouges  et  ài\  au  monarque  :  a  Sire,  noos 
venons  remettre  nos  cliarges  entre  vos  mains, 
<  et  souffrir  tout  ce  qu'il  vous  plaira  plutôt  que 

«  d'olTenser  nos  consciences.  »  Il  fallait  être 
a  ti  i  mé  d'un  grand  courage  et  d'un  entier  dévoue» 
I lient  pour  faire  une  telle  démarche  devant  un 
Itan  il  roi.  Cependant,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde,  elle  eut  le  plus  heureux  résultat. 
Louis  révoqua  ses  édits  en  présence  des  intré- 
pides magistrats,  dit  qu'il  ne  leur  en  adres^rr  iit 
plus  de  semblables,  ut  les  renvujya  en  les  priant 
de  continuer  à  bien  rendre  la  justice.  Après  la 
mort  de  Louis  XI.  la  Vacquorie  fit  encore  des 
protestations  très-énorgiques  sur  la  régence.  Il 
mourut  en  l'i97.  Le  chancelier  de  l'IIospital  a 
dit,  dans  un  de  ses  discours,  que  la  Vac(|uerie 
a\ait  été  beaucoup  plus  recunnnandablu  {)ar  sa 
pauvreté  que  Rollin,  chancelier  du  duc  de  Bour- 
gogne, par  ses  richesses.  H— o  j. 

VADDÈRB  (Jkan-Baptiste).  historien,  né  vers 
IGiO  à  Hrtuelle-,  ayant  enihrasM'  l'étal  ecclé- 
siastique, fut  pourvu  d'un  canunicat  du  chanitre 
d'Anderteeht,  en  1671,  et  partagea  le  reste  de  sa 
\  ic  l'iifr.'  la  pratiipie  de  se>  devoirs  et  l'étude  de 
i  ln»toire.  Il  mourut  le  3  février  16&1,  et  fut  in- 
humé dans  Téglise  à  laquelle  H  était  attaché  de- 
piii--  xiii^'t  nn<.  rivi>c  une  épilaplie  rapportée  par 
i-'opiRMis  Jilbl.  bcly.,  p.  574),  et  plus  lidéiement 
par  Paqunt  (Histoire  littéraire  de»  Pays-Bas,  t.  S, 
p.  Dfi.  édit.  in-ffd.).  On  a  de  lîii  :  Tmilr  dfl'ori- 
yinr  drs  duex  et  durfiè  de  Brabant,  et  de  ses  charges 
palatines  hMditnirrs  ;  aveC  une  Réponse  aux  ci»- 
dicfs  de  Frrrand  sur  Irt  Jleurs  de  Hx,  Bruxelles, 
1672,  in-l".  (lotte  histoire  des  ducs  de  Hrabant 
est  pleine  de  recherches  intéressantes.  Dans  ià. 
Réponse  k  Ferrand  (1),  Vaddére  soutient,  avec 
J.-J.  ChifTlet  [roy.  ce  nom),  que  les  rois  de  France 
de  la  première  race  avaient  pour  armes  des 
abeilles.  Cet  ouvrage  était  devenu  si  rare,  même 
en  Flandre,  que  Paquot  ne  l'avait  pas  encore  vu 
quand  il  {)ublia  son  Histoire  littéraire  dix  Pdijt- 
Bas;  l  avant  découvert  quelque  temps  après,  il 
le  fit  réimprimer,  Brax«mes,  1T84,  t  rm.  peHI 
iii-8»  (roy.  V.kqvot).  Vaddère  a  lais^'  plusieurs 
ouvrages  en  maau$cpt;  les  principaux  sont: 
l'Histoire  ét  la  f!k«rlreu$t  êe  Bhne^s,  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  .?«  mirtr  pendant  les  trnuhlrs  de 
Flandre;  —  ï'Htsloirr  du  chapitre  d'Auileriecht ; 
—  la  lYe  de  Sie-H'idine.  etc.  W— s. 

V.VHfi  Ji;AN-Jf)si:r>M;,  né  on  janvier  1720  i 
Ham,  en  Picardie,  était  iils  d'un  honnête  mar- 
chand, qui  fil  de  vains  elTorts  pour  lui  inspirar 
le  goût  des  études  classiques.  Amené  de  bonne 
heure  à  Paris,  Vadé  s'y  livra  tellement  à  son 
])enchant  pour  la  dissipation  qu'jl  ne  put  appren- 
dre les  premiers  principes  du  latin,  pn  peu  plus 
tard ,  néanmoiiH,  fl  trotfrt  moyen  d'orner  son 

(Il  l  e  p.  Fcrruid, }«Mfia,  M«it  poHW cMtr»1« MDUafpt  4« 

riiifflct  :  Fpint'ei'm  pr»  lïtiit  tfu  pm  nureii  franchir  /t/n»,  rte, 
Lv'  ii.  no,  m  4»;  Rjitnieion  ircMnJwn  )ro  hl\<t  awni  fran- 

P'jf»  tk  «»     j»H»iw  \«M*!« 
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esprit  par  la  lectaro  des  auteurs  français  et  parla 
fréqueuUtion  des  spectacles.  Les  autres  détails 
de  n  vie  privée  n'ont  que  pea  d'intérêt.  H  im- 
porte médiocrement  de  savoir  qu'il  remplissait 
à  Soissous,  en  1739,  ujie  place  de  contrdkur  des 
Tingtièmes;  qu'il  retint  à  Paris,  en  1743,  pour 
s'attacher  au  duc  d'Agenois,  en  qualité  de  swré- 
tairc;  et  que,  en  1745,  un  emploi  au  bureau  du 
TÎngtième  le  fixa  dans  cette  cnpitalc.  Disons mir 
leonent  que,  dès  l'année  1752,  la  burlesque  ori- 
ginalité de  ses  ouvrages  lui  avait  valu  une  sorte 
de  célébrité,  et  qu'il  eut  même  quelque  temps 
l'honneur  d'être  le  noete  à  la  mode.  Malheureu- 
eonent  ta  santé,  aitéiée  par  les  excès  anxqnds 
Il  s'était  livré  (Jans  sa  première  jeunesse,  ne  lui 
permit  pas  de  fournir  une  longue  carrière.  11 
moomt  à  Paris  le  4  juillet  17S7,  des  soiles  d'une 
opëntioo  k  la  vessie.  Il  avait  à  peine  37  ans.  Ce 
poëte,  qui  suppléait  à  son  défaut  absolu  d'iostruc- 
non  par  de  la  gaieté  et  de  l'esprit  naturel,  dvt 
en  grande  partie  sa  réputation  à  des  rirronstances 
qui  n'existent  plus,  et  dont  la  c'la.sse  inférieure 
de  la  société  ne  conserve  très  •  heureusement 
qa'une  faible  tradition.  Les  femmes  de  la  halle 
araicnt  autrefois  le  singulier  privilège  d'inju- 
rier (1)  impunément  tous  les  acheteurs  et  même 
les  passants,  dans  ce  qu'on  appelait  l'idiome 
poumtd,  langage  grossier,  mais  «wrgique,  dont 
le  peuple  et  certains  amateurs  faisaient  par  plai- 
sir une  étude.  C'était,  pour  quelques  observa- 
teurs des  moMirs  publiques,  un  objet  de  eario- 
silé  que  Textrème  volubilité  avec  laquelle  res 
femmes  déjdoyaient  dans  leurs  disputes  toutes 
les  ridieases  deleoraoninar.  Notre  po«te  se  plut 
h  fréquenter  les  guinguettes  et  les  marchés  de 
Paris,  pour  y  étudier  ce  genre  d  éloquence;  et, 
comme  il  s'avisa  le  premier  d'en  faire  usage  dans 
des  pièces  de  vers,  il  fut  proclamé  justement 
l'inventeur  de  la  littérature  poissarde.  Voici  ce 
que  Dorât  en  a  dit  dans  son  poème  de  la  AMa- 

vmlion  : 

Vuàé,  ponr  «ckcTcr  «ei  «iqulMci  fi  i'.e*, 
Dant  tou*  le* earrrfonr»  pnur«uiv.itt  ics  moiUmi 
De  et  CMtuma  agreala  inféou  partitAn, 
latemccAit  le  pitre,  «bmrdali  l'artiu». 
Jm]«ai  de  U  saiMr  mm  bémc  et  mm  parure, 
Ju'qiirt  aax  Porcberoni  il  chercha  la  na  urr. 
Ktait-il  .(u  TillaRc!  il  CB  traçait  le»  msuri , 
Trinquait,  pour  mieux  le*  peindre,        d«a  racakut^ 
Et  chaDgcant  chaque  jour  de  \on  rt  <)<:  palette, 
Crayoanail  aur  un  port  Jétvmt  «t  FanchonDetle. 

La  vérité  est  qu'il  s'était  parfaitement  pénétré  de 
resprit  de  ses  personnages,  et  qu'nabitué  à 

jouer  lui-même  dans  des  salons  les  scènes  dont 
il  avait  été  si  Miuvent  témoin  à  la  place  Maubert, 
il  était  devenu  par  ce  moyen  un  plaisant  de  pro- 
fession, dont  les  gens  riches  payaient  les  facéties 
par  de  bons  diners.  Ses  chansons,  ses  bouquets 
et  quelques-uns  de  ses  opéras  sont  assurément 
ks  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  des  halles  ;  on  y 
Inwve  des  expressions  nvcs  et  originales,  des 

PI  !•  «Mtable  nMitan«|fMMlr. 

XLU. 


VAD  «91 

images  plaisantes  et  une  grande  vérité  d'obser- 
vation. Quant  à  ses  nombreux  imitateurs,  si 
quelques-ans  d'eux  sont  parvenus  i  l'égaler,  on 
n'y  a  fait  que  peu  d'attention,  leurs  imitations 
étant  venues  trop  tard  pour  participer  à  la  vogue 
du  mauvais  «enre  qu'il  avait  facOeraent  épuisé. 
On  parle  beaucoup  moins  des  ouvrages  que  Vadé 
composa  dans  un  style  plus  relevé.  Quelques- 
uns  pourtant,  entre  autres  feSa^baBl  et  le  TVwn- 
pevr  trompé,  opéras-comiqucs ,  ne  sont  pas  sans 
mérite;  et  l'on  trouve  dans  nos  recueils  plusieurs 
poésies  où  cet  auteur  avait  su  mettre  de  la  déli- 
catesse. On  cite  encore  ses  chansons  :  S<m$  um 
amhvge  frai*;  VoMhimdet,  tom  gardet...;  Vm 

fille  qui  toujours  sautille,  et  SUrtOUt  la  SOiVantS | 

qui  était  dans  toutes  les  bouches  : 

Ja  luis  an  N'arciase  nouveau, 

Qu.  »'aimr  ei  nui  l'admire; 
Mais  dan*  la  vin  *t  bm  daoi  l'eam. 

Sani  ectMl|iaN  nrinj 
En  7  voyantlecolofto 

Ç^'iX  dos  ne  ft  moa 
De  l'amour  de  mot-même  nib, 

J'aralemomiMi^ 

Mais  dans  ce  genre,  avoué  par  le  goût,  il  avait 
un  trop  grand  nombre  de  rivaux  habiles  pour 
pouvoir  prétendre  à  la  première  place,  tandis 

3u'il  était  à  peu  près  sùr  de  régner  sans  partage 
ans  le  dernier  genre  de  la  i)c>ésie  trmale.  Du 
reste,  tous  ses  contemporains  font  l'éloge  de 
son  cœur  et  de  son  caractère.  Il  était  doux,  poli, 
jovial,  obligeant;  et  ce  n'étdt  pas  wdqvenient 
romme  plaisant  de  société  qu'il  était  recherché 
dans  le  monde.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
d'abord  en  4  volumes  in-8*,  chez  madame  Da* 
clicsno,  ensuite  en  6  volumes  in- 12  [lesquels 
fournullent  de  fautes  et  paraissent  être  une  con- 
trefaçon]. Elles  ont  été  plusieurs  fois  réimprimée! 
à  la  (in  du  18*  siècle.  Plus  récemment  on  a 
publié  :  Œuvres  choisies  de  Vadé  et  de  ses  imitUr- 
teurs,  Montbéliard,  184S,  1844,  in-18  de  96  pages, 
et  OEntret  cAomm»  et  poitiarJet  etmUnant,  etc., 
Paris,  1849,  in-18  de  108  pages.  Les  pièces  de 
théâtre  de  Vadé  sont  au  nombre  de  vingt,  sa- 
voir :  la  FiUtu0,  parodie  ù'OmphaU,  8  mars 
1759  :  —  tr  Ftirier,  opéra-oomique,  7  aoèt 
l'riî  :  —  It  Bouquet  du  roi.  opéra-comique , 
24  août  iT6t  \  —  U  Sufitant,  opéra-comique, 
It  mats  1783;  —  h  mm,  parodie,  10  avril 
1753;  —  les  Troqueurs,  opéra-comique,  30  juillet 
17Ô3  (t<qf.  Gjuxet);  —  U  Trompeur  trompé, 
opéra<-eomique ,  18  février  1754;  —  //  était 
temps,  parodie,  28  juin  1784;  —  la  XoutelU 
Bastienne,  opéra-comique,  17  septembre  1734; 

—  ia  Fwteàne  de  Jouttnce,  grand  ballet  de  No- 
verre,  entremêlé  de  chants,  16  septembre  1754; 

—  les  Troyennes  en  Champagne,  opéra-comique, 
!•  février  1755  ;  —  Jérôme  et  Fanchonnette,  pas- 
torale, 18  février  1755  ;  —  fa  Coi^UaU  heurtus, 
opéra-comique,  31  juillet  1758:  — FobMr, 
l'Enfant  gâté,  jjarodie,  (î  septembre  17SS;  —  Hi- 
MÎM,  opéra -comique,  7  février  1756;  — l— 
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Racoleurs,  opéra-coni!qae,  H  mars  1786;  — 
l'Impromptu  du  eœur,  opéra-comique,  8  février 
1 757  ;  —  te  Mourais  plaisant,  ou  le  Drôle  de  corps, 
opéra-comique,  17  août  1757  ;  —  la  \  eure  indé- 
cise, parodie  de  to  Mhe  eo^uettt  (  ouvrage  pos- 
tfuiiTK'  ,  24  SO[)ttMillir(>  17.')9;  —  la  Canadtfnne , 

comédie  en  un  acte  et  en  ven  (ouvrage  po»- 
tiinme).  Ses  autres  productions  sont  :  ta  ^p« 

cassée,  poënie  épi-tragi-pf»is5ardi-héP0T-COTnlqu<', 
des  Bouquets  poissards,  Jes  Lettres  de  la  Ure- 
noufllèra,  des  Epttm  en  Ters,  des  Madrigaux, 

des  FnMi'S,  dfs  Clinnsotis  et  di's  Amphigouri». 
Ce  pi>^te  a  (Hé  i(ij-ni(^me  le  sujet  (if  deux  petites 
pièces  qui  furent  jouées  avec  succès,  au  commen- 
cement de  «e  sierh".  l  une  au  théAlro  Favart, 
sous  le  titre  de  l'adé  chez,  lui,  l'autre,  au  théâtre 
des  Trout>adours.  sous  le  titre  de  Vadé  à  la 
Grenouillère.  La  première  était  de  Uemautort,  la 
seconde  est  de  MM.  Armand  GoulTé  et  Georges 
Duval.  Vadé  avait  laissé  son  nom  à  une  fdlc  na- 
turelle, qui  débuta  «tons  la  tragédie  au  Théâtre- 
Français,  en  1776,  et  qui  mourut,  en  1780, 
d'util-  lliixii'ii  lie  poitrine.  Yoltairt'  a  publié  un 
certain  nombre  de  pamphlets  facétieux  sous  les 
noms  supposés  de  «MIInMie  et  de  Jér&me  Vaii. 
Personne  n'a  été  dupe  de  rrtte  ruse,  dont  le  pa- 
triarche de  Pemey  faisait  sans  scrupule  un  fr^ 
quent  usafe  (1).  F.  P— t. 

VAHIANTS  fjfurnisi),  proprement  nr.  Watt,  né 
àStr-Gall  en  H84,  y  mourut  en  15r»i.  Fils  d'un 
négociant  lettré,  il  se  voua  lui-même  aux  lettres 
avec  autant  de  xèle  que  de  surrès.  Il  étudia 
d'abord  dans  sa  patrie,  en>uife  a  Vienne,  où  l'ar- 
deur do  son  tempérament  lui  suscita  de  fréquentes 
querelles.  Il  revint  bientôt  de  ces  désordres,  et, 
après  avoir  voyagé  en  Hongrie,  en  Pologne,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  il  obtint  la  chaire  des 
arts  Jibéraox  à  Vienne  et  fut  nommé  recteur  de 
runiversité.  Mathnltien  l*'  Int  conféra,  eh  IBH, 
Je  laurier  de  poète  loutre  Iw  iH'IIes-lettres ,  il 
avait  étudié  le  droit  et  la  médecine,  qu'il  exerça 
ensuite.  De  retonr  dans  sa  patrie,  en  1819,  il  oc- 
cupa dilTérentfs  places  de  maffistratiire ,  depuis 
1326  celle  de  bourgmestre  de  St-Gall,  et  il  fut 
employé  dans  des  affaires  diflldles  de  la  confé- 
dération. La  réforme  l'occupa  beaucoup;  il  em- 
brassa la  doctrine  de  Zwingle,  et  ce  fut  princi- 
palement par  son  zèle  qu'elle  s'établit  à  St-Gall 
et  dans  une  partie  de  l'Apnenzell.  Il  assista  à 
difTércntes  conférences  et  disputes  de  religion 
tenu*  !  Zurich,  il  Berne  et  à  Zug;  mais  ses  la  ■ 
lents  nlfirèrent  la  haine  particulière  des  ad- 
versaires de  Zningle,  et  il  dut  se  sauver  par  la 

fl)  Vm  Mtd*  4ei  CmlIh  dn  pwwdatjrm  OniltMa*  ^tM  Ait 

trM-fr«Bd.  Le  lih-nir."  \  r,-Rd«i|  Mn  le»  ff'urrfi  de  Ji-nh- 
ÎMrph  IffairtK*  '1>'  mnirc  »  ''mi  Mtrmplalr**  da  4*  vnlnmr  >  <■ 
litre:  Comité  Ji  Jmn  Juitfji,  l  fim'c  p^w  itmr  d*  tnmt  ê'f  t.i 
k  cfui  dt  Gm.'i'uum»  Widr,  17>  n  H".  \^\\tn\t  pfrn  icmj-[  i-in 
Wnt  une  histnrtcttr  en  pioM  cl  deux  cr.iit<r«  en  «ers;  le  rr»lr  du 
«•hnm. *  fWttr  a*  !•  HS*  as,  MMUmt  dM «dMim,  dca  ihhlw. 
4m  chMW,  ta  ConfHiM  al  nnm  4*  tU  HtA,  Te  Canli^n*  tf« 
m-M*^,  dt»  AmidUtoaHs^.,Me.  LFJaadt  liii*Tmrt  nr,7, 
1 4,  ».  Sie-S»».  WlHft  M  Btat>  <>TM<>  pif  F/«"^n,  oui  dc- 


fàite  des  dangers  qui  le  menaçaient  à  Sug.  A 
St-Gall ,  il  avait  k  combattre  la  secte  des  anabap- 
tistes; il  y  él.ildit  !('>  n'>uvflli>s  ordoiuKiui  es  ec- 
clésiastiques. Savant  laborieux,  il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'onvrages,  dont  la  partie  rela- 
tive à  l'histoire  de  sa  patrie  n'e\is(c  qu'avec  les 
manuscrits  qu'il  a  légués,  ainsi  que  sa  biblio- 
thèque, k  sa  >ille  natale.  Ce  sont  deni  Otrvm^m» 
de  Std'tll:  I  line  ni"iiis  étendue,  ne  va  (|ite  jus- 
qu'à l  abbe  IheiUtim  lUauvcr ,é\\x  en  to30;  I  autre, 
plus  considérable,  comprend  les  I  1 4»  et  t  S»  siè- 
cles. Il  y  a  mêlé  une  partie  de  riii«toire  de  la 
Suisse.  Dans  un  troisième  ouvrage,  il  a  traité  de 
la  Turgovie  i\v  I  origine  des  moines,  de  l'histoire 
de  St-Gall,  et  ii  a  donné  une  description  de  la 
partie  supérieure  du  lac  do  Constance.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  i°  Eeloga  cmi  titmlm 
Fauttus  ;  de  imsignUmê  /«MtVïar  VaUmnortm  dtfiê, 
Vienne.  1517,  fn-4*.  Dans  sa  lettre  adressée  i 
un  ami,  et  insérée  dans  ce  recueil,  Vadianus 
explique  les  raisons  qui  l'ont  engagé  à  changer 
son  nom  :  «  Om  banara  fUa  eo^nomiiut  «  nit«r* 

1  lalin(P  lingutr  longe  ahsint,  nrr  rarntrn  quis  srri- 
«  bit,  site  prosam,  prope  me  nereuilas  qutedam 
«  impulit  «I  eoftnnmenhm  MT/wrew,  hnywe  qua 
«  tôt  annis  rrerrrnr  rntisnnum ,  quod  in  prosa  lene 
«  est,  in  tersu  tero/aeile.  Tantum  igilur  abest  ut 
«  mt  ANMtUif  pmitUêÊt  mti,  M  est  «miwa  «é  haut 

»  rrl  unirnm  rnu»nm  idem  prolinturo*  esse  sperrm, 
.<  pr<rsertim  rum  rpioties  vernarula  lingua  quirquid 
<i  seribo,  toties  me  nM  VàiiamM,  9ti,  quod  libeU' 
t  tins  fncin.  Jonchimum  rnn  U'ntt  frnhere  foleo.  » 
2*  Commenlarii  in  Pompnnnnn  Mtlam,  irjl8,  et 
souvent  réimprimés  ;  3*  Seholia  in  Plinii  histo^ 
riam  naturalem ,  1.^31;  ï'  Epilome  Asiœ,  Afriem 
et  Europtr,  prtrserlim  loeorum  desrriplionem  cou- 
tinens  quorum  crangetistm  et  aposioH  meminere, 
S"  C<nuUinmctmtraf€tUm,  1346;  6*AVir- 
rago  autiquitattm  Aknumtiiearum ,  et  d'antres 
piites  insérées  dans  la  collection  de  Goklast. 
Senkenberg,  Praf.  ad  Goldattum,  a  donné  la  VU 
de  Vadianus.  U— >i. 

VaDIER  'MAnc-Gnt.i.Ai  MK  Alexis',  homme  po- 
litique, naquit  vers  17UU,  dans  le  comté  de  Fois, 
d'une  famille  de  boorgeoMe.  Devenu,  après  des 
éludes  méfliocres ,  conseiller  au  présidial  de  Pa- 
miers,  il  s'occupa  beaucoup  moins  de  ses  fonc- 
tions judiciaires  que  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
donner  de  la  popularité,  nti-sj  fut-il,  en  J7SÎ), 
nommé  député  du  tiers  état  .le  sa  province  aux 
états  généraux.  Dès  la  première  séance,  il  vota 
pour  la  proposition  la  plus  contraire  an  pouvoir 
royal;  mais,  dépourvu  de  talent  oratoire,  il  fut 
d'abord  peu  distingué.  Te  qui  est  assez  remar- 
quable, c'est  que  Vadier  fut  le  premier  dans 
cette  assemblée  qui  o.^a  donner  au  roi  le  nom  de 
tijran,  et  qui,  aussitôt  après  le  voyape  de  Va- 
rennes,  demanda  qu'il  fût  déchu  et  traduit  de- 
vant  la  haute  cour  nationale.  Bt  cependant  te 
surlendemain,  sans  se  retrai  ter  au  sujet  de  l'in- 
violabilité, il  se  prononça  contre  tout  moyen 
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arbitraire  et  jara  de  défendre  les  décrets  consti- 
tutifs de  la  monarchie  constitutionnelle.  Dèa  qut> 
la  Bfltsion  fot  terminée,  il  se  relira  arec  la  mèint- 
iœpi^voyance  qoe  ses  collègues,  ne  comprenant 
pas  qu'ils  avaient  ouvert  la  carrière  1  d<>8  hommes 
plus  audacieux  qu'ils  n'avaient  pu  l'^^tn-.  Un  ati 
s'était  à  peine  écoulé,  lorsque  Louis  XVI  fut  eni> 
prisonné,  son  trdoe  renversé,  et  que  Vadier  re> 
Vtiiait  à  Paris  cuinnic  riit  iiil-rf  (II-  I;i  ciuiventi  iii 
nationale  iiouimt-c  pour  lu  juger.  Des  les  pre- 
mières séances,  il  Mé^  an  sommet  de  la  Hon- 
taKiie,  à  cx){é  de  Marat  el  de  Robespierre,  Comme 
à  rassemblée  nationale,  il  parla  peu  d'abord,  te 
oontentant  de  voter  pour  les  propo.sitions  les 
plus  cxtrùmt'S.  I>aiis  le  pnicès  do  Louis  XVI,  il 
TOla  pour  id  uiurl  sans  appel  au  peuple  et  sans 
•lirsis  à  l'exécution.  <  Il  partagea,  dans  cette  «c- 
«  cision,  dit  un  de  ses  biographes  (i;,  l'opinion 
«  des  hommes  énergiques  qui,  dans  leurs  c>|)é- 
«  ranœs  irrelléchies ,  préféraient  conmie  plus 
«  sûres  et  plus  etTicaces  les  déterminations  ci- 
a  trèmes.  •  Les  mêmes  biographes  l*ont  ensuite 
loué  «  du  soin  qu'il  prit  alors  de  recouvrer,  après 
t  le  pillage  du  garde -meuble,  une  partie  des 
«  diamants  de  la  couronne.  *  Mais  s'il  est  vrai 
que  Vadier  prit  suiii  de  recouvrer  les  di;iin.iiîl>, 
entre  autres  le  /ie^en<  et  le  Sancji,  il  ne  fut  en 
œla  que  l'agent  des  municipaus,  qu'il  seconda  d« 
son  mieux  dans  toutes  leurs  opérations,  et  no- 
tamment dans  les  insurrections  qui  préparèrent 
la  révolution  du  31  mai  1793,  où  fut  renversé 
le  parti  de  l,i  Gironde,  dont  il  se  montra  l'un  des 
plus  anieuls  persécuteurs  à  Paris  et  dans  les 
départements  où  les  députés  proscrits  se  réfu- 
gièrent, (l  e  t  alors  que,  sur  la  demande  de  Fou- 
quier-Tmvdie,  il  fut  nommé  un  des  membres, 
puis  président  du  comité  de  sûreté  générale,  et 
il  faut  bien  reooniiattre  que  ia  rigidité  de  ses 
principes  républicains  se  traduisit  en  actes  cruels. 
Dans  une  matinée  du  mois  de  juin,  il  fit  arrêter 
comme  suspeets  ou  royalistes  tous  les  babitantâ 
deNeuiliy,  et  quelques  jours  après  tous  ces  mat- 
heureux  étaient  conduits  a  i  cLiKifj  j  i  I^t  dani^ 
le  même  temps,  il  lit  amener  de  »oa  départe- 
ment, snr  des  charrettes,  un  certain  nombre 
d'habitants  qui.  accuses  d'avoir  fonn  iité  une  in- 
surrection locale,  furent  exécutés  après  une  as>ez 
longue  procédure.  C'est  au  milieu  de  ces  cruels 
exploits  qu'd  fut  nommé  pré^iilent  fie  la  société 
des  Jacotinis,  puis  de  l  assemiiiee  nationale,  et 
ce  fut  en  celle  qualité  que,  le  21  janvier  179 't. 
au  premier  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
il  prunoiiça  un  discours  conçu  dans  la  forme  vio- 
lente de  l'époque.  Ce  fut  encore  Vadier  qui, 
oubliant  ses  anciens  rapports  avec  l[>antont  ou 
plutôt  qui ,  voulant  seeooer  «ree  loi  tout  Ken  dte 
sounii:<sion  et  de  reconnaissance,  demanda  au 
nom  du  comité  de  survetllartce,  que  la  conven- 
tioB  ordonnât  que  lui  el  aei  cmoraidi  lumMit 

(U  U  wédÊÊtKu  da  to  BêtfnfàU  *m  (iiiln^piwliM. 


mis  hors  des  débats  du  tribunal  révolutionnaire, 
lorsque  Fouquier-Tinville,  eiîrayé  de  leur  au- 
dace, en  fit  la  demande  à  le  convention  natio- 
nale. Vadier  obtint  sans  peine  ce  décret  (roy. 
Da.vto.n),  et.  redoublant  de  fureur  et  d'activité, 
i!  imagina  ces  conspirations  des  prisons  qui  firent 
couler  tant  de  sang.  Ce  fut  par  le  général  Dilloii 
et  le  député  Simon  que  commencèrent  ces  exé- 
cutions, auxquelles  Vadier  préi«ida  pendant  trois 
mois.  L'une  des  dernières  fut  celle  de  Catherine 
Théos,  pauvre  femme  de  Bretagne,  qui  dans  un 
nionit-nt  d'jlit'iiation  s'était  crue  la  mère  de  DietI 
appelée  à  régénérer  le  genre  humain.  Poussée 
dans  celte  voie  par  dt>s  gens  de  police  que  Vadier 
lui  avait  envou-s,  elle  lui  piirut  très-propre  à 
faire  la  bdse  d  une  conspiralioii  par  laquelle  il 
ne  ii'agissait  de  rien  moins  fue  d'eslermincff 
tous  Ifs  prêtres  qui  étaient  encore  en  France, 
con>litutioniiels  ou  insermentés,  quel  que  fût  le 
parti  auquel  ils  appartenaient.  Ce  fttt  encore  lui 
qui  fit  sur  cette  conspiration  un  rapport  qui  doit 
être  considéré  comme  le  dernier  terme  du  cis 
atrocités  politiques.  Après  avoir  présenté  les  con- 
férences qui  se  tenaient  cbes  cette  malheureuse 
comme  tes  efforts  d'une  poissante  lîgoe  contre  la 
ré[)ulili(jue  et  la  liberté,  il  se  répandit  en  décla- 
niatioos  contre  la  religion,  contre  les  prêtres,  et 
ce  qui  est  assps  remarquable,  comme  on  l'a  vu 
|)lus  tard,  il  p.irla  tiussi  avec  beaucoup  de  viu- 
leiice  contre  les  jésuites,  dont  cependant  toutes 
les  recherches  de  sa  police  n'avaient  pas  troovd 
la  moindre  trace  chez  la  pauvre  Théos,  qui  mit 
lin  a  tous  ces  mensonges  en  mourant  de  chagrin 
et  de  peur  quelques  jours  après  dans  un  cachot 
(roy.  TiiKof  i,  Koliespierre,  qui  présidait  le  jour 
où  Vadier  lit  ce  rapport,  ne  parut  pas  l'approu- 
ver, ce  que  celui-ci  ne  lui  pardonna  pas.  Lorsque 
peu  de  temps  après,  dans  la  journée  du  9  ther» 
Rudor,  tous  les  ennemis  de  Msxiroilien  se  réu- 
nirent pour  l'allaquer.  ce  fut  avec  une  grande 
«urprise  qu'on  vit  Vadier  l'attaquer  à  son  tour, 
et  lui  dire  :  •  Je  parlerai  avec  le  calme  de  la 
"  vertu.  J'accuse  Robespierre  d'avoir  appelé  le 
«  rapport  sur  Catherine  Ihéos  une  faroi  ridi- 
«  cule,  d'avoir  dit  que  c'était  une  femme  è  mé- 
■r  priser,  tandis  ijue  nous  [irouveron^  (lu'elle 
<  avait  des  currespondaiices  avec  Filt,  avec  fier- 
a  geste,  evec  le  duchesse  de  Bourbon  et  avec  le 
«  pape,  s  Mais  ce  n'était  que  par  circonslsnoe 
qut;  Vadier  s'était  joint  aux  ennemis  de  Robes- 
pierre, et  bientôt  les  attaques  du  parti  thermido- 
rien qui,  comme  l'on  sait,  était  principalement 
composé  des  amis  de  Danton,  l'en  firent  repentir. 
Il  fut  successivement  dénoncé  par  Lecoinlre  et 
par  Legendre.  Ce  dernier  l'aocuse  en  même 
temps  que  ses  collègues  du  conrité  de  lèrelé  gé- 
nérale, Da\id,  Amar  et  Voulend,  d'avoir  suivi 
fréquemment  les  séances  du  Irilmnal  révolution- 
naire afin  d'y  provoquer,  d'y  easurer  les  con- 
damnations à  mort;  d'avoir  eu  pour  coutume, 
lorsqu'une  affaire  semblait  tourner  à  l'acquilte- 
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ment,  d'enpaper  le  président  à  intimider  les 
jurés;  d'avoir  ordonné  à  plusieurs  reprises  ta 
mise  en  joKement  de  soixante  à  quatre-vingts 
prisonniers  è  la  fois  pour  des  causes  différente?  ; 
enfin,  d'avoir  plusieurs  fuis,  et  notamment  dans 
la  conspiration  des  prisons,  ordomié à Ttceasa- 
teur  public  de  faire  juger  les  prévenus  en  vingt- 
quatre  heures,  de  telle  sorte  que  ces  malheureux 
devaient  être  interrogés,  condamnés  et  exécutés 
ie  même  joor.  Enfin  on  accuM  Yadier  de  n'avoir 
pas  francoeinent  attaqoé  Robespierre  an  9  ther- 
midor, et  d'avoir  plutôt,  de  concert  av(M:  m's 
collègues  Barrère  et  David,  cherché  à  retarder 
sa  ehote.  Ce  fat  an  raiHea  da  loiniille  qae  ceosa 
ct'tte  accusation,  qu't^tant  monté  h  la  tribune, 
il  tira  de  sa  poche  un  pistolet  chargé  et  déclara 
haatemenl  que  si  la  convention  ne  rendait  pas 
sur  l'heure  pleino  justice  à  ses  soixante  ans  de 
vertu,  il  allait  à  l'instant  se  brûler  la  cervelle. 
L'assemblée  ne  tint  aucan  compte  de  cette  dé- 
claration, et  les  journaux,  qui  alors  étaient  dans 
tout  le  feu  de  la  réaction  contre-révolutionnaire, 
se  moquèrent  en  toute  liberté  du  député  de 
l'Aciége  et  de  ses  «oùmum  mj  di  vertu.  Le  S5  no- 
▼emlNre  1791,  la  conventioii  nationale  nemma 
une  commission  de  vingt  et  un  de  ses  membres, 
qui  forent  chargés  de  lui  faire  un  rapport  sur 
n  eondolte  qu'avaient  tenue  dans  ses  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale,  les  députés 
Vadier,  Billaud-Varennes,  Barrère  et  Collot-d'Her- 
bois.  Après  de  longs  débats ,  ils  furent  décrétés 
d'accusation  le  4  mars  1794.  mais  admis  à  se 
défendre  en  présence  de  leurs  collègues,  ce  qui 
ne  put  avoir  lieu,  la  convention  ayant  craint 
qu'il  ne  résultât  d'une  pareille  discussion  des 
révélations  fâcheuses  pour  le  plus  grand  nombre 
de  ses  membres.  Cependant,  à  la  lin,  les  quatre 
députés  furent  condamnés  à  la  déportation  et 
aussitôt  conduits  i  Rocliefort  pour  être  déportés 
i  la  Guyane,  à  l'exception  de  Vadier.  qui  réussit 
à  se  tenir  cacité  dans  Paris,  où  il  conservait  de 
paissants  amis.  Cependant  s'ëtsnt  trouvé  com- 
promis dans  l'afTaire  de  Babeuf,  il  fut  .irrt^té  et 
traduit  à  la  cour  nationale  de  Vendôme,  qui  l'ac- 
quitta le  4  mai  1797  :  mais  il  ne  fut  pas  encore 
mis  en  liberté,  le  commissaire  du  directoire  s'y 
étant  opposé,  attendu  qu'il  restait  condamné  à  la 
déportation  par  le  décret  du  1"  avril  1795.  Il 
resta  longtemps  détenu  à  Cherbourg  et  ne  dut 
qu'à  la  surveillance  des  croisières  anglaises  de 
n'être  pas  déporté  à  la  Guyane.  Enfin,  en  1801, 
il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Paris,  à  condition 
toutefois  qu*il  Tivralt  en  pair  et  toa|ours  sur- 
TeiUé  par  la  police  impériale.  Il  se  tint  fort  tran- 
qdÛÛe  ainsi,  jusqu'à  l'époque  de  la  restauration. 
Ayant  été  éompns,  en  1816,  dam  ia  loi  contre 
les  régiddea,  il  se  réfugia  à  Bruxelles,  où  il  mou- 
rat  paisil)lement.  le  44  décembre  «828.  U  fut 
enterré  au  milieu  d'une  grande  solennité  dans 
on  séminaire  prussien,  et  avec  toutes  les  formes 
de  la  religion  grecque.  Sa  tille  et  son  gendre  lui 


firent  élever,  à  côté  de  la  colonne  consacrée  h 
David,  un  monument  sur  lequel  ils  inscrivirent 
qu'il  se  dévoua  pour  la  patrie  et  pour  la  li- 
berté. M-^J.  etZ. 

V.ENIUS.  Voyez  Veen. 

VAERNEWYCK  { .Ma»c  Van),  savant  belge  du 
16*  siècle,  naquit  à  Gand,  vers  1500.  Sa  famille 
était  des  plus  anciennes,  des  plus  considérées,  et 
de  celles  où  sans  cesse  se  recrulail  le  magi>trat 
de  la  ville.  Il  n'eût  tenu  qu'à  lut  de  suivre  la 
même  carrière  avec  des  chances  supérieures 
peut-^'tre.  Mais  l'amour  des  scionres  lui  fit  né- 
gliger cette  perspective  brillante;  la  poésie,  l'his- 
toire et  la  théologie  résignèrent  de  la  politique. 
Après  avoir  étudié  à  fond  !«s  matières  Ihéolo- 
giques,  Vaernewycli  se  donna  tout  entier  aux 
sciences  historiques.  Non  content  de  posséder 
tout  ce  que  Ifs  livres  ou  autres  documents  df'jà 
publiés  pouvaient  lui  fournir,  il  voulut  ajouter  à 
la  somme  des  connaissances  acquises,  et  il  n*é> 
pargna  ni  peines  ni  dépenses  pour  arriver  à  ee 
but.  Lui-même,  aFm  de  travailler  plus  efficace- 
ment à  ce  résultat,  il  parcourut  plusieurs  des 
Provinces-Unies,  il  visita  même  l'Italie,  écoutant, 
inspectant  sur  son  passage,  et  notant  i  l'Instant 
tout  ce  qui  s'offrait  de  rioiif,  de  piquant,  de  pré- 
cis, d'instructif  à  ses  oreilles  et  à  ses  regards. 
Les  matériaux  ainsi  réunis,  il  les  otilisait  dés 
qu'il  revenait  à  sa  ville  natale,  et  il  les  rédigeait 
avec  le  même  soin  que  s'il  eût  eu  le  projet  de 
les  livrer  immédiatement  à  l'impiession,  et  qu'il 
eût  compté  sur  enx  pour  se  créer  un  grand  renom 
comme  historien  ou  comme  poète.  Pour  presque 
toutes  ses  compositions  cependant ,  il  s'en  tint  à 
cette  espèce  de  publicité  restreinte  qui  s'obtient  et 
s'obtenait  plus  facilement  alors,  de  la  main  à  la 
main,  en  communiquant  des  extraits  à  quelques 
amis  d'élite  qui,  naturellement,  les  lisaient  à 
d'autres  amis  ou  en  devisaient  dans  d'autres 
cercles  lettrés.  Il  continua  lonptcmps  encore  à 
coUiger  des  matériaux  et  à  élucubrer  des  vo- 
lumes inédits,  qui  n'auraient  pas  eu  plus  mau- 
vaise grâce  que  d'autres  à  faire  gémir  la  presse. 
11  mourut  plus  que  sexagénaire,  à  Gaud,  en 
1870,  et  non,  eomme  l'a  voulu  Foppens,  en 
1367;  car  évidemment  il  y  a  moins  de  fond  k 
faire  sur  l'indication  du  biographe  que  sur  le 
témoignage  spécial  et  formel  de  l'inscription 
qu'on  lit  en  tête  de  sa  chronique.  On  y  déclare 
tout  simplement  Vaernewyck  l'égal  des  grands 
historiens  de  l'antiquité,  et  ses  productions  y 
sont  t  à  nulle  autre  secondes.  >  La  chronique 
de  Vaemewydi  est  intitulée  Dit  Himrk 
Belgis  (Histoire  de  Belgique],  et  a  paru  pour  la 
première  fois  do  vivant  OM^e  de  l'auteur,  en 
1865,  in-4*,  ft  Gand.  Cest  de  toutes  ses  oooi po- 
sitions de  longue  haleine  la  seule  pour  laquelle 
il  ce  soit  donné  ce  plaisir.  On  peut  en  compter 
au  moins  dnq  léimpressloos  :  les  trois  premières 
à  Anvers,  1619.  in-4»;  1641,  in-fol.  ;  1665,  in-4», 
avec  un  portrait  de  l'autour;  les  deux  dernières 
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à  Gand,  en  1789  et  en  1829,  trois  pirties  en 
S  Toiames  in-8*.  Celle-ci  l'emporte  de  beaucoup 
Mir  les  prMdenlM,  mm  même  en  exoepter  «die 
qa'en  a  donnée  l'auteur.  Quant  i  la  valeur  au 
moins  relative  de  l'ouvrage,  il  est  clair,  par  le 
nombre  même  des  éditions,  tant  en  ces  démit  rs 
temps  qu'au  il*  siècle,  que  les  pompalriotes  de 
Vaernewyck  en  ont  porté  un  juRemenl  favorable, 
6l  pcQt-étre  ne  faut-il  pas  accepter  sans  appel  le 
jugement  de  Paqoot,  qui,  dans  ses  Mémoires  Hué- 
ndr*$  (t.  1,  p.  S65  de  l'édition  in-8*j,  ne  veut  y 
voir,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  qu'un  vrai 
fatras.  Nous  devons  reconnaître,  il  est  vrai, 
qoe  eorome  éerinio.  soft  pour  Tordre,  soit 
pour  sa  diction,  Var-rncwyck  laisse  à  désirer. 
Mais  sa  simplicité,  que  Paquot  appelle  •  le  style 
•  dont  une  Tieflle  de  Tillage  entretient  ses  voi- 
«  sines  i  ,  rst  nn  ^aco  de  sa  parfjiile  sincérité, 
même  quand  il  raconte  «  des  fables  absurdes 
qui.  certes,  valent  en  tant  que  légendes  on  qu'o- 
pinions; et  l'on  trouve  chez  lui  quantité  de  faits, 
les  uns  qu'on  rectiurcherait  en  vain  ailleurs,  les 
•olKfl  qui  corroborent  ce  qui  semblait  doolenx 
ne  venant  que  d'une  autorité.  Les  autres  ou  vm^^es 
de  Vaernewyck  ont  eu  moins  de  reteniisseineut, 
et  rien  de  plus  simple  :  trois  ou  quatre  seule- 
ment ont  TO  le  jour.  Paquot  en  a  donné  la  liste 
dans  ses  Mimtwê»  Kttèrmm,  ils  sont  au  nombre 
de  vingt-sept  ;  seulement  il  se  Ironipe  en  n'attri- 
boant  qu'à  son  numéro  4  les  honneurs  de  l'im- 
pression, et  encore  en  aeeompafnant  sa  mentioa 
d'un  «  peut-ôlre.  »  —  Vaerxewtck  (Pierre-Henri 
de),  parent  et  peut-être  descendant  direct  au 
second  on  troisième  degré  dn  chroniqwnr  Mare 
Van  Vaernewyck,  n'avait  qu'en  médiocre  véné- 
ration la  littérature  et  la  langue  nét  rlandaises,  si 
éa  maioÊ  l'on  en  juge  parla  préférence  qu'il  té- 
moigna au  rrnncais.  en  publiant  à  Bruxelles  sa 
Géographie  de  âledrano ,  illustrée  et  traduite  en 
v*r$  frmu^iêt  1688,  in-lS.  On  devine  asseï  que 
cette  oeuvre  ne  saurait  être  une  de  celles  qu'ont 
inspirées  les  Muses:  Pierre-Henri  de  Vaernewyck 
n'est  qu'on  versificateur  et  non  un  poète;  et  en- 
core le  vecsi6eatear  n'eicelle-t-il  pas  dans  la 
Mwiqoe  do  vers.  11  savait  la  géographie,  il  sa- 
vait le  français;  il  était  étranger  au  mètre  et  au 
rhjtbme.  —  Nous  ne  saurions  dire  -si  c'est  ou 
non  le  même  qo'on  autre  lettré  de  même  nom, 
mais  dont  on  ignore  le  prénom,  amateur  aussi 
de  l'idiome  français  et  des  vers ,  mais  qui ,  du 
motes,  n'imagina  pas  de  coodre  des  rimes  à  des 
traités  scientifiques.  L'on  a  de  lui,  selon  la  Bihlio- 
th^ue  du  théâtre /rançaii,  t.  3,  p.  135,  et  suivant 
lecalalogoeSoleinne,  n**  1178  et  1591,  une  tra- 
gédie en  dnq  actes  et  en  vers  (la  Haye,  in-i2 , 
1701  ou  1702}.  On  ajoute,  non  sans  vraisem- 
bianoe,  qoe  ce  spécimen  tragique  est  rare  et 
rteherché.  —  Un  dernier  VABarannrcK  (Albert- 
niilippe-Cbaries  de),  qoe  son  titre  de  vicomte  et 
la  qualification  souvent  par  lui  prise  ou  acceptée, 
d'ancien  membre  de  l'ordre  équestre  d'Anvers, 
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indiquent  avoir  appartenu  à  la  famille  du  chro- 
niqueur contemporain  de  Cbarles-Quint,  resta 
iicMe  aux  prédilections  de  ses  homonymes  pour 
les  travaux  de  l'intelligence,  et  fut  réputé  par 
ses  compatriotes  un  des  hommes  les  plus  savants 
de  te  Belgique.  Il  n'a  laissé  cependant  aucun 
monument  de  son  érudition.  En  revanche,  il 
avait  une  bibliothèque,  la  plus  t>elle  de  Malines, 
et  où  il  permettait  aux  lettrés  plus  actifs  que  lui 
de  puiser.  Sa  mort  eut  lieu  en  1846.  Les  livret 
furent  comme  d'habitude  vendus  aux  encbèref. 
Le  catalogue  qui  les  pidoéda  est  un  des  plus 
défectueoi  du  genre.  P— or. 

yABRST(FaMaio-CnimnA!«>BcQftm  baron  m), 
littérateur  allemand,  iia(|uit  lo  10  avril  179Î  à 
Wesel,  où  son  père,  qui  était  militaire ,  se  trou- 
vait en  garnison  ;  fl  Ht  ses  premières  études  k  Bay- 
reuth,  il  entra  ensuite  à  Berlin  à  l'institut  des 
cadets,  et  à  1  âge  de  dix-huit  ans  il  fut  admis  dans 
le  deuxième  nSgiment  d'infanterie  de  la  Prusse 
occidentale,  cniitdmié  alors  à  Breslau.  En  181Î, 
il  fit  partie  du  contingent  que  la  Prusse,  obéis- 
sant à  d'impérieuses  circonstances,  mit  à  la  dis- 
position de  la  France  pour  marcher  contre  la 
Russie;  il  lit  ensuite  les  trois  campagnes  sui- 
vantes, et  il  échappa  à  la  mort  qui  moissonna 
une  multitude  de  ses  camarades.  Sa  1818,  par- 
venu au  grade  de  capitaine,  il  quitta  le  service. 
Il  avait  assez  de  fortune  pour  mener  une  vie 
indépendante  ;  il  ût  de  longs  voyages  dans  di- 
verses parties  de  l'Europe,  et  il  se  fixa  ensuit» 
dans  laSilésic.  En  lR'2o,  il  devint  copropriétaire 
du  Journal  de  Breslau,  et  en  1834  cette  feuille  lui 
appartint  exclusivement.  Elle  n'avait  eu  jusqu'à 
lui  qu'un  intérêt  local  ;  il  voulut  en  relever  le 
caractère,  et  il  s'efforça  de  la  rendre  supérieure 
aux  autres  gazettes  allemandes.  Ses  liaisons  avec 
des  olliciers  carlistes  le  mirent  à  même  de  donner 
des  détails  fort  circonstanciés  sur  la  guerre  civile 
qui  désola  l'Espagne  et  qui  attira  pendant  plusieurs 
années  les  regards  de  toute  l'Europe.  Il  fit  lui- 
même  ,  pour  bien  se  rendre  compte  de  l'état  des 
choses,  une  visite  au  quartier  général  de  don 
Carlos,  et  ce  voyage  ne  s'accomplit  pas  sans  de 
graves  dangers.  Au  mois  de  septembre  1840,  il 
prit  la  direi  tion  du  théâtre  de  Breslau  ;  et  il  la 
conduisit  avec  vigueur  et  habileté  ;  mais  en  1 847 , 
sa  santé  te  força  de  renoncer  à  cette  entreprise: 
il  se  retira  sur  un  domaine  que  possédait  son 
frère,  et  fut  atteint  dune  paralysie  dont  les  progrès 
furent  funestes.  lltUCOombole68epteinbre  1855. 
Il  s'était  placé  à  un  rang  distingué  dans  la  littéra- 
ture par  divers  ouvrages,  où  l'on  reconnaît  un 
homme  du  monde  instruit  et  plein  de  goût.  Noos 
signalerons  Cent  sonnet»,  1825;  Etrauut  politi- 
ques pour  l'année  1831,  1831;  les  Pertpeetittê 
eeteaiiir^,  Leipsick,  1836,  publiées  sous  le  !»•  u- 
donyme  du  chevalier  de  Lelly;  U»  Pyriuiet, 
Breslau,  1847,  i  vol.,  et  la GofiroMpAir.  «n IrvM 
des  joies  Je  table,  î  vol  .  Leipsick,  1853.  Z. 

VABZ  (ISM(-NM0I.A»-GC8TAVfi  VAM  NlBSWaMKIT- 
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SB!«.  plas  connu  toos  le  nom  de),  aatear  dra- 
matique, né  à  Bruselles.  le  6  décembre  1812,  se 
destina  d'abord  à  la  carrière  du  barreau,  qu'il 
•baodoona  bMiitdt  pour  loorner  ses  vues  vers  U 
Uttératore.  Dès  l'Age  de  dix-huit  ans,  il  rimait  det 
couplfls,  écrivait  lii  s  vaudevilles.  Il  fil  j<iL;(  r  li 
Bruxelles,  avec  des  succès  divers,  plusieurs  pièces 
de  théAtro  qui  forent  favorablement  •eeoeillies, 
de  1829  à  1834.  Il  vint  alors  à  Paris,  el  s'y  ('Un\ 
lié  avec  M.  Alphonse  Royer,  il  écrivit  eu  cullabo- 
ntioniveGoedcraierquelqnes  coméiiies  et  opéras 
qui  olttinrenl  du  succès  et  dont  plusieurs,  grAce 
à  la  musique  qui  les  accuinpaKuail,  sont  restés 
au  répertoirt.  Mous  dlerons  parmi  les  opéras  : 
Lurie  de  Lammêrmoor,  grand  opéra  en  deux  actes, 
1839;  —  la  Faroriie ,  opéra  en  deux  actes, 
jg^O  ;  —  DoH  PasquaU,  opéra  bouiïe  en  trois 
actes,  1843  ;  —  Othello,  opéra  eu  (rois  actes, 
1844,  bbretto  traduit  de  l'italien;  —  KoUrt 
Brure,  opéra  en  trois  aclcs,  t8'»7  ;  —  Ji'rusnltm, 
opéra  en  quatre  actes,  1S47.  Et  pariui  ies  co- 
médies t  U  Bourgeoii  grand  uigneur,  eomédie  en 
trois  actes  et  en  pr^ise,  i.Si2  ;  —  U  Voyage  à 
Pmtwi»,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
4841  ;  JfedSnnafaflb  Ht»,  comédie  en  trois 
actes.  1843;  — la  Comlesse  d'flltrnlfrg ,  draine 
en  cinq  actes,  1844.  De  18o:i  a  l»o6,  Vaez  fut 
diieeleur  adjoint  de  l'Odéon,  dont  M.  Alphonse 
Royer  était  le  directeur  ;  et  le  1"  juillet  lH.")fi,  il 
devint  directeur  de  la  scène  de  1  Opéra,  M.  Al- 
phonse Royer  ayiH  été  nommé  diiacteur  de  ce 
théAire.  Vaez  conserva  cette  position  jusqu'en 
1860.  Il  est  mort  k  Paris,  le  12  mars  1861.  En 
dehors  de  sa  collaboration  aux  pièces  que  nous 
avons  citées  plus  haut,  on  lui  doit  :  1*  Seime»  de 
tu  vtV  prt'ti^.  comédie-Taodevïlle  en  un  aete, 
1835;  2*  la  Belle  Ecaillihe,  drame-vaudt  villf 
qui  obtint  du  succès,  1836,  en  collaboration  avec 
M.  Gabrid  :  8*  »f  SifNor  ITeatUi.  vaudeville  en 
un  acte,  1836  ;  4*  le  Chetal  de  Grammoul,  comé- 
die  vaudeville  en  trois  actes,  non  représentée. 
Imprimée  en  1838  ;  6*  U  Cofire-fort.  comédie- 
vaudeville  en  un  arlt-,  i  8  )9  ;  0'  Mon  parrain  de 
Ponloùe,  comédie-vaudeville  en  iiii  acte,  l«4i  , 
7*  Noutelles  d'Kipafmt,  comédie  en  un  acte. 
1847  ;  8°  les  liourqeoit  des  métier»,  ou  le  Mar- 
tyr de  la  patrtf ,  drame  eu  cinq  actes  et  dix  ta- 
bleaux, 1849.  E.  D— s. 

VAFFARD.  l'oyez  Ange  de  Ste-Rosaub. 

VAGA  (del).  l  oyez  Permo  DEL  Vaga. 

YAHAN  LB  GaAND,  prince  de  Darun,  en  Ar- 
ménie, de  la  race  des  Mamigoneans,  tila  de 
Hmaïeaff ,  et  neveu  de  Vtrtan  le  Grand,  se  ré- 
volta rrditrc  les  Persaiis,  tandis  que  lour  rni 
Firouz  était  embarrassé  dans  ses  guerres  contre 
les  Bunt  :  il  chassa  ses  fénéraui ,  fit  proclamer 

mnrzhan  le  jirinrc  hn^rafidc  .Sahn^r.  en  481  ,  et 
conclut  une  alliance  avec  le  roi  d'ibérie  Vakbtaug 
etavee  les  Huns,  afin  d'assurer  Tindépendance 
qu'il  venait  de  conquérir.  Pendant  un  an.  Il  ré- 
sista avec  avantage  aux  troupes  envoyées  contre 
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l'Arménie  par  Je  roi  do  Perse;  mai»,  ea  483, 
trahi  par  le  t<A  d'ibérie,  il  perdit  une  grande 

liataillo  qui  coûta  la  vie  au  niarzban  Sahag,  et 
fut  contraint  de  se  réfugier  dans  des  moutagnea 
inaccessibles  sur  les  frontières  de  la  Colehide. 
I  iii>ii/,  a\;int  péri  !:i  iiuMiic  ;iniir'c,  daii'^  une 
expeditiou  contre  les  liuns  helUiaiites  ^toy.  l'i- 
nouz),  et  ses  généraux  ayant  évacué  l'IbMe  «t 
1  Arniéiiie  |x)ur  vjiler  à  la  défense  d»-  la  niotiar- 
chie,  \ahan  sortit  de  son  asile,  rasaeiuhia  des 
troupes  et  rétablit  l  indépendaoce  de  sa  patrie 
sur  les  débris  des  arnu-es  persanes.  Balasrh .  fils 
et  successeur  de  Kirou/ ,  après  avoir  repoussé 
les  barbares,  conclut  la  paix  avec  Vaban,  et 
accorda  aux  Arméniens  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  L'an  485,  Vahan  se  rendit  à  la  cour  de 
Per>e ,  y  fut  reçu  avec  k-s  plus  grands  honneurs 
et  en  revint  avec  le  titre  de  marzJMU.  Pendant 
une  administration  pai  ilique  de  vingt-six  ana , 
il  lU'  >'i)<i  iipa  qu'a  n'intivr  lis  maux  que  la 
guerre  avait  causés  à  1  Arménie,  et  à  faire  rele^ 
ver  les  églîaes;  mais  il  ne  put  empêcher  ka 
erreurs  d'Hut\ dr'  rrjmiitln'  diiiis  le  pays, 
où  elles  furent  adoptées  par  la  plupart  des  mem- 
bres du  clergé.  Vaban  mourut  l'an  Kll.  Il  eut 
pour  vuiresseur  son  frère  Vart.  qui  ayant  été 
accu!»é  d  avoir  voulu  se  révolti-r  contre  Kobad, 
roi  de  Perse,  fut  mandé  k  i:iésiphon,  l'an  515, 
et  y  mourut  <te  chafrrin  bieiit<'>t  après.  On  a 
imprimé  à  Paris  en  1»43  \  Abrège  de  la  rie  poli' 
tique  et  guerrièrt  i»  Vtàmn,  par  Lazzaro  Parbe, 
traduite  en  fnaçaja  par  Grégoire  Kabaragy  G*- 
bared.  A— T. 

VAIIL  (Martin),  né  le  10  octobre  1749  h  Ber- 
gen, en  Norvège,  fit  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale  et  vint  A  Copenhatrue  pour  ap- 
pn'iidre  I  histoire  naturelle,  sons  le  docteur 
.^Iroem;  de  là  il  se  rendit  à  lipsal,  où  il  suivit 
pendant  cinq  ans,  Im  cours  de  Linné,  dont  il  ait 
devenu  un  des  plus  illustres  élèves.  Ravemi  à 
Copenhague,  en  1779,  il  fut  nommé  lecteur  au 
jardin  iMianique,  et  vfsHa.  aux  ftaiadu  roi,  la 
Hollande,  la  France.  l'Fspasne,  les  rAtes  do  I.t 
Barbarie,  l'Italie,  la  Suisse,  1  AnfiletiTru  et  la 
!.a|H>iiie.  .Nommé  profemeur  à  Coponhague,  en 
17H."i ,  il  lit  un  second  voyage  sur  les  côtes  et  les 
moiita^'iios  de  la  .Norvège,  afin  de  recueillir  de 
nouveaux  matériaux  pour  la  Flore  danoise,  dont 
la  continuation  lui  avait  été  confiée.  Il  en  avait 
déjà  paru  à  Copenhague,  depuis  1761  jusqu'à 
1782,  sept  cahiers  in-fol.  Vahl  et  Hornemann 
publièrent  les  cahiers  huità  vingtquatre,  Cmmo» 
hague,  1 787  i  1810,  avec  planches.  En  ITwet 
ison.  \alil  fit  anx  frais  du  pou^ern<'Im'llt  un 
troisième  voyage  en  Hollande  et  à  Paris,  où  il 
fut  reçu  avec  h  considération  qu'il  méritait  par 
tant  de  services  rendus  à  la  sdenea.  Ktant  de 
retour  à  Copenhague,  il  fut  nommé  professeur 
de  botanique  A  l'université,  place  A  laquelle  on 
joignit  l'inspection  du  jardin  botanique.  Ce»  sa- 
vant mourut  le  24  décembre  1804.  ôes  princi- 
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pnnr  nnvrapes  font  :  1*  Sijmholm  hntanirir,  »tVi» 
plantaruiH,  tam  earun  qua»  in  itinne  impnmn 
«riMtafi  eoUtfit  Pii.  Fankael ,  quant  aliarum 
reeenter  detectanim  erartiores  de»rriplionei ,  Co- 
penhague, 1790a  179i,  troiscahtersiii-fol.,avec 
tohiante<<|Qiine  planches.  I*  Edag»  Anurieana , 
tiU  éeseriptionei  planlarum ,  prtfsertîm  Amerirœ 
mtriéiottafit ,  nondum  eoynilarum,  Copenhague, 
1796  a  \t>i)l .  «  Il  tiDis  cahiers  in-fol.,  avec  trente 
pUmciies.  3*  lemei  iUutirotkmi  pUmfntm  Ameri- 
«ffMTttM  in  EehgU  dMeriptarum  itutniente» ,  Co- 
p«Mihagije.  1798,  iri-fol.,  avec  trente  pliiii<  li(>s. 
Cette  publication  avait  été  commencée  par  Asca- 
nltlt.  4*  Emmntuio  plantarum,  vet  iA  wf 
nh  ip^n  nhnerratarum ,  mm  earum  dexrriptùmthiDi 

nucincii».  Copenhague,  1805  et  1807,  2  vol. 
hi-8".  CetoiiTnseposthiime  n'a  pas  étéeonttnné, 

il  a  i^fé  réimprimé  à  Gœftinfriip  en  ?  vol. 

in-8*.  Quoique  Vahl  s'appliquât  plus  particuliè- 
remenl  à  la  botanique,  il  n'a  pas  négligé  les 
autres  parties  de  l'hi-toire  naturelle.  Il  prit  part 
à  la  publication  de  la  Zooloyie  danoise;  il  a  com- 
muniqué des  mémolKS  an  savant  Cu^ier  pour 
l'histoire  des  animaux  carnassiers,  et  à  Fabriciiis 
pour  celle  des  insectes.  Il  avait  acquis  des  con- 
nalssance*;  \nriées  et  profondes  dans  la  biblio- 
graphie et  la  littérature,  et  il  a  laissé  dans  son 
cabinet  un  herbier  extraordinairement  riche. 
M.  J.  W.  Horneinann  a  puhlié  à  «Copenhague  en 
1841  en  danois  un  mémoire  sur  la  vie  de  Vahl 
et  snr  ses  travam  comme  botaniste.  0-t. 

VAIDJAN  00  VIDJAN  1  \BorsAm.  î^foriAMSiKt»), 
ben  Vastem  on  Waschani ,  géomètre  et  astrono- 
me, qui  a  joui  de  la  plus  grande  eéléinrité  chez 
les  Aralips.  naqnit  à  Koufali  ou  daii'^  le  Knulio'i- 
tan  (2),  vers  le  milieu  du  lO*  sit^cle  de  1ère 
ciMétienne.  11  florissait  à  Bagdad,  sons  les  rè- 
gnes des  princes  lK>waïdes  A<lfia<i-erl-f!nii!iih  et 
de  ses  fils  [roy.  ce  nom  et  S.\M«AN-Kii-r)Ari.\n', 
qui  gouvernèrent  le  khalifat,  sous  le  titre  d'<wif> 
al-omrah  {roy.  Radv".  L'un  flVux,  Scheref-ed- 
daulali,  aprè.s  avoir  dépouili»'  et  emprisonne  son 
frère Samsaii-ed-daulah ,  voulut,  à  l'exemple dn 
calife  Al-Mamoun  (roy.  Mamoux),  illustrer  son 
règne  par  des  observations  astronomiques.  Un 
observatoire  fut  construit  à  Bagdad ,  à  l'extré- 
mité du  jardin  de  son  palais,  sous  la  direction  de 
Taîdjon ,  et  ref  astronome  fot  chargé  d'observer 
le  .soNtire  d'été  et  l'tVjuinoxe  d'automne,  l'an  ^78 
de  l'hcg.  (988  de  l.-C]  La  première  expérience 
ent  lien  le  t7  safiir  (16  juin\  jonr  oA  le  soleil 
entre  dans  li^  sipnp  de  l'K'  ii<ms<i-,  <  t  ]:\  ^(-«conde. 
le  3  djoumadi  ii*  (18  septembre;,  Jour  de  son 
fntrte  dans  iê  signe  de  n  Balance.  Les  procès- 
verbaux  de  ces  oh-<ervations,  dont  ra«(ri  a  donné 
le  texte  et  la  traduction  (3),  sont  signét>  et  ap- 
prouvés par  deux  cadhis  et  denx  antres  témoins, 

11'  c>«t  1.1  tra lijctionde r^ftamudeCMlrl. PecnckleMoaM 
Waijin  oïl  Waihl. 

(2.  Ce  doute  Tient  de  ce  qnc  It*  «w  loi  danntBttatiitMm  Util 
àl  C^ft%ti^,  «t  Im  tatict  Celui  dt  CnAciMit. 

91  MUUotk,  «wwS^AUp.  «MOT.,  1. 1",    4lt  «tdia. 
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l'un  samaritain,  l'autre  espacrnol,  et  par  quatre 
savants  qui  avaient  serorulé  Vaïdjan,  savoir  : 
les  astronomes  Abou  Ishak  Ibrahim  ben  Helal,  et 
le  chrétien  Aboii  Sad  el  Fadiil,  de  Cliyraz.  l'a- 
rilhméticien  Atmn'l  Wafa  Mohammed,  et  le  me- 
caiifeieD  Ahmed  ben  Mohammed  al  Sagani.  Vaïd- 
jan a  composé  divers  ouvrages  :  i'  Du  rentre  de 
la  terre  ;  2*  Conmentairei  sur  Ut  Eléments  d'Eu- 
elide;  3*  De  Im  perfiuiom  du  eampa»;  4*  Dfscriptit» 
du  damx  Kgna  fitpmtiemnenes  ;  îif^  De  ia  eon» 
ttnittimt  êt  de  Fiuaf/e  dt  fattrolahe  pour  Im  ohltt- 
t  iiliofis.  G"  Addition  au  second  litre  ^ArrhinMe, 
7*  De  l'extraction  du  eôté  êqflaugulaire  dam  le  MT- 
eh.  etc.  A— T. 

VAILLANT  PK  GIJKLLE  ^^,KrlMAl^•^  né  à  Oriéans 
au  commencement  du  16*  siècle,  était  fib  d'oil 
conselHer  au  grand  conseil.  Il  fût  élevé  dans  h 
mni•^'Ml  dis  l'oligny,  et  s'acquit  par  son  goût 
pour  les  lettres  la  protection  de  François  1". 
qui  l'admit  an  nombre  des  savants  dont  il  aiman 
à  s'entourer.  !l  fut  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  abbé  de  Paimpont.  et  évèque  d'Orléans 
en  1K86.  Il  mourut  l'année  suivante  à  Mehun- 
sur-Loire.  Noms  avons  de  lui  un  Commentaire 
sur  Virgile,  Anvers,  1575,  estimé  dans  le  temps 
pour  s(m  éraUtioB,  mais  difficile  à  Kre  à  cause 
du  style  qui  est  trop  concis.  Il  composa ,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  un  poëme  latin,  qui  se 
trouve  dans  les  Delicîœ  poetarum  gallorum ,  et 
dans  lequel  il  prédit  l'assassinat  commis ,  quel- 
ques années  après,  snr Henri  Iflf,  eties  désordres 
qui  suivirent  ce  forfait.  Plusieurs  de  ses  é<"rits 
périrent  pendant  les  guerres  civiles.  Scérole  de 
ste-MarOie  a  fiill  son  éloge.  Oom  GmBtatm»- 
Hwjues  V\iii.\NT.  bétiédicfin,  mort  professeur 
de  rhétorique  à  l*ont-ie-Voy,  en  1678,  ôgé  de 
59  ans ,  était  ansai  d'Orléans ,  mais  on  Ignore  s'il 
était  lie  h  même  fn mille.  On  a  de  ce  dernier 
diverses  poésies  latines,  Poèmes,  Odes,  lhfm~ 
nés,  etc.,  entre  antres  un  recueil  d'épi^rainmes 
à  la  louanffe  des  saints  de  toute  l'année,  .sous  le 
titre  de  ^'ai/i  «arrt,  Paris,  1074,  2  vol.  iii-8».  T-n, 

VAILLANT  (Jean -Foi),  célèbre  numismate, 
naquit  à  Beauvais  le  S4  mai  iHii.  Il  perdit  son 
père  à  Tige  de  trois  ans;  un  de  ses  oncles  mater- 
nels se  chargea  de  son  éducation ,  et  en  prit  le 
ph»  grand  soin.  Cet  oncle,  qui  lui  destinait  sa 
place  dam  la  magistratore,  monmt  lui  laissant, 
avec  son  nom,  une  partie  de  sa  fortune.  Libre 
alors  de  suivre  ses  goûts.  Vaillant  quitta  l'étude 
de  la  jurisprudence  pour  celle  de  la  médecine  et 
se  lit  recevoir  dorteur.  Il  exerçait  sini  état  à 
Beauvais,  quand  le  hasard  vint  lui  révéler  des 
dispositions  qo'H  était  lohi  de  se  soupçonner  pour 
l'étude  des  médailles.  Un  fermier  fies  environs 
ayant  découvert,  en  labourant,  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  antiques ,  les  lui  remit.  Vaillant 
les  examina  d'abord  superficiellement;  mais, 
étonné  de  voir  qu'elles  se  rapportaient  h  des 
évàiements  oubliés  ou  mal  racontés  par  les  his- 
toriens, il  les  revit  svee  plus  d'attention,  et 
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Ueotôt  il  parvint  à  les  expliquer  avec  une  faci- 
lité qui  n'est  d'ordinaire  le  fruit  uue  d'une  longue 
expérien(  e.  Pans  un  voyage  qa  il  eut  l'occasion 
de  faire  à  Paris,  il  vit  Seguin,  habile  numismate, 
et  l'étonna  par  sa  prodigieuse  érudition.  Seguin 
s'empressa  de  le  produire  auprès  drs  savants 
qui  s'occupaient  de  médailles,  informé  de  sa  ca- 
pacité, le  ministav  Golberlloi  proposa  de  voyager 

fmur  ciiririiir  le  i  nhiiict  du  roi.  \  aillant  actopta 
'occasion  qui  se  présentait  de  perfecliouoer  ses 
oonnaissanoes  el  d'ea  acquérir  de  noaveUes;  il 
visita  l'Italie,  la  Sicile  et  la  Grèt;e,  et  recueillit 
dans  cette  expédition  un  si  grand  nombre  de 
médailles  rares,  que  le  cabinet  du  roi  fut  di > 
lors  le  preniier  de  rKurope.  S'étaiit  embarqué, 
peu  de  temps  après  (1674),  pour  retourner  à 
Rome,  il  fut  pris  par  un  cor>aiu  d'Alger  et  re- 
tenu dans  cette  ville  pendant  quatre  mois  et  demi, 
malgré  les  réclamations  du  consul  français.  On 
lui  permit  de  retourner  en  France,  et  on  lui 
rendit  une  viagtaine  de  médailles  d'or.  i>eux 
jours  après  son  départ ,  le  patron  de  ta  barque 
aperçut  un  corsaire  de  Salé  qui  s'avançait  à  fom- 
de  voiles.  Vaillant  redoutant ,  avec  les  oiisères 
d'un  nouvel  ««davage,  la  perle  des  médailles 
qu'on  lui  avait  rendur's .  prit  le  parti  fort  impru- 
dent de  les  avaler.  Lu  coup  de  vent  éloigna  le 
conaiie,  et  après  tToir  fidll  échouer  sur  la 
côte  de  Catalogne ,  Vaillant  entra  dans  le  pt)rt  de 
Marseille.  Les  médailles  qu'il  avait  avalées,  et  qui 
pesaient  cinq  A  six  onces,  l'incommodaient  beau- 
coup. Il  consulta  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  deux 
médecins  qui  ne  purent  pas  s'accorder  sur  le 
lemède.  Beoieosement  la  nature  vint  à  son  se- 
cours, et  11  avait  recouvré  plus  de  la  moitié  de 
son  trésor  quand  il  arriva  à  Lyon.  Il  alla  revoir 
dans  celle  ville  un  curieux  de  ses  amis  [toy.  Du- 
Foiia),  à  qui  il  conta  ses  aventures,  et  n'oublia 
pas  l'arlMie  des  médailles.  Il  lot  montra  celles 
qui  lui  étaient  déjà  revenues,  et  lui  dérri\if 
celles  qu'il  attendait  encore.  Parmi  ces  dernières 
était  un  Olhon  qui  fit  tant  d'envie  à  son  «ml, 
qu'il  lui  proposa  de  l'en  acconunoder.  Vaillant  y 
consentit  pour  la  rareté  du  fait,  et  heureusement 
il  se  trouva  le  jour  même  en  état  de  tenir  son 
marché.  Cet  infatigable  explorateur  repartit  bien- 
tôt avec  de  nouvelles  instructions ,  et  ayant 
pénétré,  cette  fois,  jusque  dans  l'Egypte  et  la 
Perse,  il  en  rapporta  des  médailles  et  des  anti- 
quités qui  vinrent  accroître  les  richesses  du  ca- 
binet royal.  Outre  les  deux  courses  lointaines 
dont  on  vient  de  parler,  Vaillant  avait  visité 
douze  fois  Rome  et  l'Italie,  et  deux  fois  l'An- 
gleterre et  la  Hollande.  Dans  l'intervalle  de  ses 
voyages  il  avait  pubhé  divers  écrits  qui  l'avaient 
placé  parmi  les  premiert  numismates.  A  l'orga- 
nisation de  l'Académie  des  insrriplions  1701}, 
il  y  fut  admis  comme  associé  :  et  il  succéda 
bicntAt  à  Charpentier  (eoy.  ce  nom),  dans  la 
classe  des  pensionnaires.  Cet  illu.slre  savant 
mourut  d'apoplexie,  le  23  octobre  1706,  à  l'âge 
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de  75  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  St-Benott, 
où  sa  fille  lui  lit  élever  un  monument,  décoré 
d'une  épitaphe  (1).  Vaillant  avait  épousé  succes- 
sivement les  deux  sœurs  par  une  dispense  qu'il 
ne  put  obtenir,  dit  le  P.  Niceron ,  qu'en  travail- 
lant qudque  temps  comme  un  simple  inanouvrier 
à  l'église  Si-Pierre  de  Rome.  Ce  savant  s'était 
rendu  si  haUle  k  déchiffrer  les  vieux  monuments, 
<lu'on  di>ait  de  lui  qu'il  lisait  aussi  facilement 
la  légende  des  anciennes  médailles,  qu'un  Mtm^ 
eeau  lit  «a  «tploit.  «  Par  ses  immenses  travaux, 
dit  le  rapport  de  l'institul  (2),  Vaillant  n'avait 
lai>sé  aucune  partie  de  la  M-ience  sans  lui  donner 
ua  commencement  de  culture.  »  On  lui  reproche 
néanmoins  d'avoir  introduit  beaucoup  de  barba- 
rismes dans  le  langage  des  antiquaires.  Outra 
l'expltMtioH  du  (  liuix  des  médaillons  en  groS 
bronze  du  cabinet  de  l'abbé  de  Camps  {««y.  ce 
nom),  on  a  de  lui  :  i*  Epùtola  ad  totiu$  Ewropm 
antiquariot,  utrum  laurea  Eumenio  Pacato  conce- 
dcniuf  Paris,  1662,  in-4*.  C'est  une  critique  du 
P.  Hardouin  (eoy.  ce  nom).  S*  NumitmaU  impt- 
l  alorum  Homanorum  prœMtanitora  ,  a  Julio  Casare 
ad  Poukumum  et  Tjfraïuun,  ibid.,  1674,  in-4*;et, 
1604,  f  vol.  in-4*.  Cette  édition  est  augroentéede 
toutes  les  médailles  qu'il  avait  rapportées  de  sei 
voyages,  ou  examinées  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux. Elle  fut  oontrefiute  deux  ftns  en  Hoifaunde. 
Cependantl'ouvrageétaitdevenu  si  rare,  queJ.-Fr. 
Baldini  ,roij.  ce  nom),  cédant  au  vœu  des  numis- 
mates, en  donna  une  nouvelle  édition,  Rome, 
1743,  3  vol.,  gr.  in-4*.,  augmentée  des  médail- 
les découvertes  depuis  la  mort  de  Vaillant ,  et 
d'une  continuation  jusqu'à  Constantin.  On  doit 
joindre  à  cette  édition  un  supplément  du  P. 
Khelle  (3).  3*  SdnKHanm  imperium,  tire  kieto- 
ria  rejum  Syriœ  ad  Jidem  numiêmalum  aceommo- 
dattk,  Paris,  1631,  iQ-4*.;  laUaye,  1732,  in*fol.; 
la  seconde  édition  est  la  plus  redierenée.  Cet 
ouvrage  a  jeté  beaucoup  de  jour  sur  l'Iii^toire 
des  rois  de  Syrie  (coy.  FaoEucnJ.  k*  îkumitmata 
«rs  ta^pMvIoniM,  Am^mionm  H  Ciuanm  m  ce- 
lottii$ ,  muniripiis  et  urbibut  jure  lalino  dotialis,  ex 
omni  modulo  pereusea,  Paris,  16)^8,  ou  Iddl , 
in-fol.  8*  Nmmitmatm  in^teraianem,  Amputorumêt 

Casarum  a  populis  romatitr  dirlionis  grcrrc  loquen^ 
libui,  ex  omni  modulo perciuta,  ittid.,  10115,  in-4*.; 
Amsterdam,  17U0.  in-ful.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  plus  de  sept  cents  médailles  et  de 
l  explicaliou  des  lettres  grecques  et  de  leur  valeur 
numérale.  Les  planches  eu  sont  fort  nombreuses 
et  très-bien  gravées;  mais  la  précipitation  de 
l'auteur  pour  prévenir  le  Trésor  de  Morell  fut 
cause  d'un  grand  nombre  de  fautes  (coy.  Gra- 
Nuixi  et  MoR£u.}.  Un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage ,  enrichi  par  MoreH  de  beaucoup  de  dessins 

(l|  Die  etl  npperW*  pai  £loy  dana  le  Vutiettuair*  dê  méd*' 
cttâ,Mt.  V^Ummt. 

(SI  ài^uri  MitoHfHf  MIT  IH  frctrèê  4e  tUetrin  UieH 
liUéralure  ancitmnt,  rédigé  pnr  Dicter,  Paris,  1910,  ia>4f,pkSI. 

|3l  Joi.  XhtU  ad  »umitmala  imptraterutu  i  iiiiiiiwmiil  ■  Wlt^ 
iaalM  «dite  «iwtaMiifMn,  Vi«ui»,  IWf,  1*4%  ê§. 
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et  de  deienptions  de  médaiJiet  omiflef  et  inédites, 
afin  d'en  donner  nne  nonvelle  édition  qui  d  a  pas 

eu  iicu.  se  trouvait  dans  la  hiliiintlic'qu*'  du  bii- 
roii  de  TieUandt  à  la  Haye.  6'  hùioria  PtoUauto- 
rmm  jBfi/pii  rttfMN,  «rf  jfidem  numitmiaum  mnom- 
modata ,  Amsterdam.  I70i  iii  loi,  7"  Aummi 
mUiqui  Jamiliarum  Homanarum,  perpeluts  mUr- 
ptaaliim»m  Uhttréti,  iUd.,  4703,  S  parUes 
in- fol.  On  trouve  dans  ci-t  ouvrage  plusieurs 
médailles  suspectes;  et  l'édition  est  d'ailleurs 
déOgurée  par  un  grand  nombre  de  fautes  (rojr- 
Charles  Pati>!.  8*  Arsnridaruni  imperinm  sire  re- 
gum  i'arthorum  historia  ad  Jidtm  numinmatum  ac- 
eammodata;  Achamenidarum  inqterium  êive  ngum 
Pomti,  ItoBphori  et  Bithyniœ  hittoria  ad  fidemnu- 
mitmatum,  Paris,  1735,  3  vol.  in-i*.  Cet  ouvrage 
fut  publié  par  un  des  confrères  de  Vaillant  à  l'Aca- 
démie des  imchpUons,  Chaiiee  de  Valois  Hwy.  oe 
nom).  H  s'y  trouTe  dans  rarranfement  nés  mé- 
dailles des  rois  partiies  beaucoup  d'erreurs  qui 

i)rovieiiiteiit  du  défaut  de  monuments,  et  de  ce  que 
'auteur  n'a  pu  lafHOièaie  achever  son  histoire  des 
Ar>ari(le<.  Mak'ré  ses  défauts  il  ouvrait  une  vnio 
nouvelle,  et  il  oll'rait  déjà  d  importantes  décou- 
verte*. 9*  On  trouve  de  lui,  dans  les  Hémofrei  de 
l'Académie  des  inscriptions,  t.  3,  de^  Disserta- 
tion» sur  l'année  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
déeoUTerte  par  les  médailles  antiques  (1);  fOr  le 
litre  de  Niocore,  dans  les  médailles  grecques 
frappées  sous  les  empereurs  romains;  sur  la 
m^aiile  de  la  reine  Zénobie,  trouvée  dans  les 
ruines  de  Palmyre;  et  enfin  sur  les  médailles  de 
Valialalus.  On  doit  encore  à  Vaillant  une  édition 
du  CAoïx  des  médaille»  antique»  du  cabinet  de 
Pierre  Séguin,  avec  des  explications,  Paris,  1084. 
in-l*.  Il  avait  entrepris,  sur  les  etâifiainet  mar- 
qués sur  les  médailles  des  empereurs  romains, 
un  ouvrage  dont  il  communiqua  plusieurs  mor- 
ceaai  i  l' Académie,  dans  m  années  1708  et 
1706;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  le  terminer, 
non  plus  que  ÏHùtoirt  qu'il  amionçait  (2;  de  tous 
Iw  princes  dont  on  a  ms  médalHet.  h'Et6§e  de 
Vaillant  par  de  Bozn  est  imprimé  dans  le  tome  \  " 
des  Mémoires  de  l'Académie.  On  peut  encore  ron- 
SUlter  les  Mimoire$  de  Niceron,  t.  3'  ;  le  Diction- 
naire de  Chaufepié;  et  une  (rV  de  Vaillant,  en 
latin,  par  Cl.  de  la  Feuille,  bibliothécaire  du  car- 
dinal Passionci ,  Venise.  1745.  in-12,  et  insérée 
dans  la  RaccoUa  Calogtrana,  t.  31,  p.  275-99.  Son 
portrait  est  gravé  in-fol.        Si — n  et  W — s. 

VAILLANT  (Jban-François-Foi),  fils  du  précé- 
dent, naquit  k  Rome,  le  17  février  1665.  Ra- 
mené par  sa  mère  en  France  à  l'âge  de  quatre 
ans,  il  fit  ses  premières  études  à  Beaovais  et 
rqoigntt  ensuite  son  père  à  Parid,  où  il  acheva 
MNi  cours  de  philosophie  et  reçut  le  grade  de 
maître  ès  arts.  Son  père,  l'ayant  initié  de  bonne 
heure  dans  les  secrets  de  la  numismatique,  se 
l'associa  pour  la  lédaeHoo  do  eMalogM  été  md- 

(li  L'cxpiicatiaD  doanét  par  VailUnt  n'c«t  point  «xact*. 
(S)  A  i*  flii  d«  lA  fiMm  ai  M»  m  PltlMW. 
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dailles  du  cabinet  du  roi  et  le  conduisit  en  An- 
g'eterre,  où  H  se  rendait  dans  le  bot  d'acquérir 
lie  quelques  amateurs  diverses  pièces  rares.  A 
sou  retour  de  ce  voyage,  le  jeune  Vaillant  suivit 
les  ccMirs  de  la  lieolté  de  médecine  et  prit,  en 
1(191,  le  bomiel  de  docteur.  Il  fut  adnns,  en 
1702,  à  l'Académie  des  inscriptions  eu  qualité 
d'élève  de  son  père  et  y  lot  qoa^  diaKrtalions  ; 
mais  il  ne  reste  des  eïtrails  que  dt  s  deux  pre- 
mières. Une  maladie,  occasionnée  par  un  abcès 
à  la  tète,  a[)r(s  l'avoir  fait  languir  plusieurs 
années,  l'enleva,  le  17  novembre  1708,  à  l'âge 
de  44  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le  tomiteau  de 
son  père,  avec  une  épitaphe  (voy.  l'article  précé> 
dent).  On  cite  de  lui  :  Dissertation  sur  une  mé- 
daille qui  représente  Atheus,  roi  de  Syrie,  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux ,  janvier  1703,  —  Zh'i- 
iermûm  tur  une  wUéaUU  d*  Septim»  Sévère,  ibid., 
février  1705.  Les  dens  autres  dissertations  de 
Vaillant,  l'une  contenant  l'explication  des  mot» 
conob  et  eomob,  qu'on  lit  fréquemment  dans 
l'etei^oe  des  médailles  d'or  du  BéS'Empire,  et 
l'autre  sur  les  dieux  Cahira,  seraient  entière- 
ment inconnues  si  de  boze  n  en  eût  pas  fait 
mention  dana  iod  éloge  de  «et  antiquaire.  On 
conjecture  qu'elles  se  trouvaient  parmi  les  pa- 
piers que  1  auteur  fit  hrùler  dans  sa  dernière 
maladie.  Vaillant  avait  coropeaé  dèa  sa  pranalèra 

jeunesse  un  Tmilé  sur  la  nature  et  l'usage  du 
café.  H  eu  confia  1  unique  copie  à  un  de  ses  amis 
pour  en  corriger  le  style:  mais  cetoi-<:i  l'égara, 
et  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Outre  son 
éloge,  par  de  Boze,  dans  le  tome  1"  du  Recueil 
de  l'Académie,  on  peut  consulter  les  ilémoim 
de  Niceron,  t.  il»  et  le  fltciioaeair»  de  Gbaa- 
feplé.  "W— a. 

VAILLANT  (Wallebapct),  peintre,  naqoit  k 
Lille,  en  Flandre,  en  16S3.  Tout  jeune  encore, 
il  se  rendit  è  Anvers  et  entra  dans  l'écota 
d'Rrasme  Quellinus.  Il  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
habile  dessinateur  et  excellent  coloriste  ;  mais, 
craignant  d'élever  aea  voes  trop  haut.  Il  aa 

hnrna  à  peindre  le  portrait,  penre  datis  lequel  il 
obtint  des  succès  mérités.  A  l'époque  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  LéopoM,  son  matire  al 
ses  amis  lui  conseillèrent  de  se  rendre  à  Franc- 
fort, dans  l'idée  qu'il  pourrait  y  tirer  un  grand 
parti  de  ses  talents.  Il  eut,  en  eltet,  l'honneur  de 
peindre  l'Empereur.  Ce  portrait,  extrêmement 
ressemblant  et  parfaitement  peint,  le  mit  en 
crédit,  et  la  plupart  des  hauts  personnajîes  qui 
assistèrenl  à  la  cérémonie  do  couronnement 
voiihireift  se  firir»  peindre  également  par  fui.  Le 

maréchal  de  Grammont  le  prit  en  arTi  ctioii  et 
l'engagea  à  venir  en  France,  où  il  le  présenta  à 
It  reine,  qtri  lui  At  Mre  son  porfrtt't^  eelal  d«  M 
reine  mère  et  celui  do  doc  d  Orléana.  Il  ne  réus- 
sit pas  moins  bien  là  qu'à  Francfort,  et  toute  la 

Ieoor  te  lit  peindre  par  lui.  C'est  ad  niMes  d« 
trsvaui  multiplié?  qu'il  passa  en  France  quatre 
années,  après  lesquelles  11  revint  se  fixer  à  AHh* 
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sterdam,  comblé  de  richesses.  Il  est  le  premier 
qoi  ait  gravé  en  manière  noire.  Le  priooe  Ro- 
bert, qui  avait  trouvô  If  secret  de  ce  genre  de 
gravure,  le  lui  enseigna  à  condition  qu'il  ne  le 
eommtiiiiqaerait  i  personne.  Vailhnt  garda  reli- 
gieusement sa  promesse;  mais  un  pauvre  vieil- 
lard qui  lui  préparait  ses  planches  l'engagea  à 
prendre  chez  lui  son  61s  en  qualité  de  domes- 
tique. Celui-ci ,  qui  voyait  son  père  cacher  jus- 
qu  aux  outils  dont  il  se  servait,  et  auquel  on  avait 
Ail  dei  offres  avantageuses  s'il  faisait  connaître 
m  secret ,  menaça  son  père  de  s'enfuir  s'il  ne  le 
lai  découvrait.  Craignant  de  voit  son  fils  se 
livrer  à  la  débauche  s'il  le  laissait  s'éloigner  de 
loi ,  le  vieillard  lui  montra  ses  outils  et  la  ma- 
niéré de  s'en  aerrir.  Le  fils  no  se  fit  pas  serapolt 
de  vendre  son  secret  à  qui  le  voulut  :  il  gagna 
de  la  sorte  beaucoup  d'argent  ;  mais  son  incon- 
doite  le  réduisit  i  la  dernière  misère.  Cette  gra- 
vure ayant  passé  ainsi  entre  les  mains  d'artistes 
médiocres,  tomba  dans  le  mépris  el  ne  se  releva 
que  lorsque  l'Anglais  Smith  lui  rendit  tout  son 
crédit  en  la  portant  à  la  perfection.  Vaillant  a 
gravé  aussi  quatre  portraits  au  burin  de  la  plus 
grande  rareté  :  ce  sont  ceux  de  l'empereur  Léo- 
pold;  de  Jean-Philippe,  archevèt^ue  et  électeur 
de  Mayence  ;  de  Charles-Louis,  comte  palatin,  et 
de  son  épouse  Sophie.  Les  autres  pièces  et  por- 
traits de  sa  composition  qu'il  a  gravés  en  ma- 
nière noire  sont  an  noralm  de  dis-tept,  et  oeNes 

Su'il  a  gravées  de  la  même  manière,  d'après 
ifiérents  maîtres,  s'élèvent  à  vingt  et  uue.  11 
nooiiit  i  Amsterdam, en  1077.  —  Jèam  Van.* 
iAwr,  son  frère  et  son  élève,  naquit  à  Lille,  en 
16t4.  U  cultivait  la  peinture  avec  succès,  et  ses 
rares  dispositions  loi  auraient  acquis  beaucoup 
de  réputation;  mais  ayant  épousé  uue  jeune 
personne  de  Francfort  très-riche,  il  se  Inra 
MCiinivement  au  commerce.  —  Bernard  Vail- 
lant, second  fiire  de  Wallerant  et  son  élève, 
naquit  à  Lille,  en  16tS.  Tendrement  uni  à  son 
frère  aîné,  il  le  suivit  dans  tous  ses  voyages; 
mais  il  abandonna  le  pinceau  pour  le  crayon  et 
acquit  one  grande  réputation  Odnnin  dosma- 
teiir  de  portroits,  qu'il  faisait  trèf-NMWmblants, 
avec  une  touche  et  un  travail  singnliers.  Pen- 
dant te  cottwnnement  de  l'emperearLéopold,  il 
dessina  le  portrait  de  ce  prince  ,  tandis  que  son 
frère  le  peignait.  Après  avoir  cessé  de  voyager, 
il  alla  s'établir  à  Rotterdam,  où  son  attachement 
à  sa  religion  et  ses  bonnes  mœurs  lui  méritèrent 
la  place  de  diacre  de  l'Eglise  wallonne  et  de 
nombreux  travaux.  Ayant  entrepris  un  voyage  à 
Lcyde,  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie, 
qui  l'enleva  subitement.  Blocteleng,  Gole  et  au- 
tres habiles  artistes  ont  gravé  d'après  ses  des* 
sins;  lui-même  a  gravé  quelques  pièces  en  ma- 
nière noire,  marquées  ordinairement  B.  V.  F. 
Ce  sont  six  portraits,  parmi  lesquels  se  trouve 
celui  du  peintre  Jean  Lingelbach.  —  Jmtffta 
Vaulmt,  qnaarièn»  Mm  de  WdlMut  «t  aon 
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élève,  parcourut  l'Italie  pour  se  perfectionner.  Il 
demenn  i  Bome  pendant  deui  ans,  livré  ani 

études  les  plus  assidues.  Il  fut  reçu  dans  la  bande 
académique  sous  le  nom  de  l'Alouette.  Ses  talents 
le  firent  appeler  à  la  cour  de  l'électeur  de  Bran« 
debourg,  (jui  le  chargea  de  plusieurs  grands 
tableaux  d'histoire,  dont  il  se  tira  d'une  manière 
si  distinguée  que  l'électenr  l'envojvi  à  k  cour  de 
Vienne  avec  la  commission  de  peindre  pour  lui 
le  portrait  de  l'Empereur.  Il  y  réussit  parfaite- 
ment, et  l'Empereur  lui  fit  présent  d'un  collier 
d'or.  De  retour  à  fieriia,  il  présenta  le  portrait 
qu'il  venait  d'eiéeoter,  et  réieeteur  n'en  fot  pas 
moins  satisfait.  Il  aurait  sans  doute  rois  le  sceau 
à  la  réputatiou  qu'il  avait  déjà  acquise  d'habile 
peintre  d'histoire  et  de  portraits,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'eût  enlevé  à  l'art  qu'il  cultivait 
avec  tant  de  succès.  —  André,  le  plus  jeune  des 
cinq  frères  Vaillant,  naquit  k  Lille,  «i  1629,  et 
fut  aussi  l'élève  de  Wallerant.  Mais  il  préféra  le 
burin  au  pinceau,  et  se  rendit  à  Paris  pour  y 
étudier  la  gravure  sous  un  habile  maître.  Après 
deux  années  d'étude,  il  vint  n  Berlin  auprès  de 
son  frère  Jacques,  qui  était  établi  dans  cette 
ville,  et  grava  d'après  lui  deux  portraits,  l'un 
d'Aloisius  Bevilacqua,  patriarche  d'Alexandrie; 
l'autre  de  Jean-Ernest  Schroeder,  inspecteur  du 
gymnase  de  Berlin.  Ces  deux  ouvrages  de  son 
burin,  les  seuls  que  l'on  connaisse,  annoncent 
un  graveur  distingué;  mail  il  mourut  quelque 
temps  après  son  arrivée  en  Prusse.       r — s. 

VAILLANT  (SBaASTiBNj,  membre  de  l'Académie 
des  sdenees  et  démonalratenr  des  piant»  an 
jardin  royal  à  Paris ,  naquit  le  26  mai  ,  à 
Vigny,  près  de  Pontoise.  H  annonça,  dès  1  âge 
de  cinq  ans,  une  inclination  décidée  pour  la 
botanique.  Il  ramassait  toutes  les  plantes  qui  lui 
paraissaient  les  plus  belles,  les  transportait  et  les 
cultivait  dans  le  jardin  de  son  père.  Celui-ci, 
craignant  à  la  fin  qu'il  ne  remplît  son  jardin  de 
plantes  sauvages,  le  relégua  dans  un  coin,  où  il 
pouvait  à  son  aise  se  livrer  à  son  goût.  Le  jeune 
Vaillant,  aiin  d'avoir  ie  temps  de  satisfaire  son 
mettre  d'étude  et  de  suivre  son  penchant  favori, 
mettait  tous  les  soirs  sous  sa  tète  une  planche 
garnie  d'un  clou  relevé  eii  bosse,  pour  se  ré- 
veiller plus  matin;  mata  ce  don  le  mena,  et  ii 
lui  vint  à  la  nuque  une  loupe  qu'il  garda  toute 
sa  vie.  Son  père,  qui  n'était  pas  ncbe  et  qui  ne 
voyait  pas  où  la  passion  d'herboriser  pourrait 
conduire  son  fils,  chercha  à  lui  donner  on  état, 
et  lui  fit  apprendre  la  musique.  Ses  progrès  dans 
cet  art  furent  si  rapides  que ,  son  mettre  étant 
mort ,  il  lui  succéda ,  à  l'âge  de  onze  ans ,  dans 
la  place  d'organiste  chez  les  bénédiciins  de  Pon- 
toise.  De  là  il  passa  à  l'église  des  religieuses  de 
la  même  ville.  Dans  ses  lùéures  de  loisir,  il  allait 
à  l'hôpital  p»oor  assister  au  pansement  des  ma- 
lades. Il  se  lia  avec  les  chirurgiens  de  la  maison, 
se  procura  des  livres  d'anatomie  et  de  chirurgie, 
et  enfin  d'mvuiiile  devint  lideHiliirwsico  de  oil 
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hôpital.  II  alla  ,  vu  1G88  ,  exercer  la  chirurgie  à 
Evreui,  puis  à  ï'itmée,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Ptennn.  Il  Tint,  en  1691,  I  Parii,  oè  les 
leçons  de  Tournefort  réveillèrent  son  poût  pour 
la  botanique.  Tout  son  temps  fut  partagé  eatre 
la  profession  de  son  état,  le  jardm  do  roi,  l'am- 
phithéâtre, les  écoles  de  i  himie  et  (i'analomie. 
Tournefort  le  distingua  bientôt  parmi  ses  autres 
écoliers,  et  sut  l'employer  utilement  poor  aon 
Hts(oirr  rfc*  planlet  des  environs  de  Paris,  Faf^on, 
premier  médecin  de  Louis  XIV,  frappé  de  Tordre 
«t  de  la  propreté  avec  lesquels  Vaillant  di«|MMait 
les  mousses  dans  son  herbier,  le  prit  pour  secré- 
taire et  lui  ouvrît  un  libre  accès  dans  tous  les 
jardins  du  roi.  Il  lui  donna  depuis  la  direetioa 
da  jardin  royal ,  que  le  nouveau  directeur  enri- 
chit d'an  très-frand  nombre  de  plantes  eorîeoses. 
Il  loi  résigna  ensuite  ses  emplois  de  professeur 
et  de  soos-démonatratenr  des  plantes  de  ce  jar- 
din :  Tournefort  avait  demandé  cette  place  avec 
instance.  Vaillant ,  qui  eut  la  préférenn-  «ur  son 
maître,  justifia  cette  confiance  par  les  soins  qu'il 
doDiiait  i  rinstroctlon  de  ses  élèves.  Loab  XI? 

Suit  ordofiné  que  l'on  construisit  un  amphi- 
Sêtre  et  un  cabinet  de  pharmacie  au  jardin 
royal,  Vaillant  fut  chargé  d'acheter  les  substaures, 
dans  les  trois  règnes ,  et  de  les  disposer  drins  l'or- 
dre où  on  les  voit  encore  aujourd'hui.  La  conicrva- 
tkm  de  ce  cabinet  lui  fut  laissée,  et  il  eut  occasion 
de  le  montrer  à  Pierre  le  Grand,  à  d'autres  per^ 
sonnages  distingués  et  aux  savants  qui  venaient 
le  visiter.  Ce  fut  sur  ses  représentations  et  sur 
les  instances  de  Fagon  que  le  roi  fil  construire, 
en  1714,  une  serre  avec  des  poêles,  pour  y  éle- 
ver des  pinnffs  des  pays  chauds.  Ce  premier 
établissement  étant  insuflisant ,  sur  de  nouvelles 
prières,  on  établit,  en  1717,  une  seconde  serre, 
dont  Fngon  fit  les  avances.  En  1716.  Vaillant 
était  entré  à  l'Académie  des  sciences  sans  avoir 
sollicité  cette  distinction,  que  ses  amis  eurent 
peine  à  loi  faire  accepter.  Les  leçons  de  bota- 
nique qu'il  donnait  au  jardin  royal  étaient  siiivies 
par  un  concours  cstraordinaire  d'élèves.  Du  Ver- 
ney.  le  premier  anatomisie  de  son  siècle,  des 
botanistes  et  des  savants  du  premier  rang  y 
assistaient.  Malgré  ses  occupations.  Vaillant  avait 
trouvé  des  moments  pour  aller  plusieurs  fois 
visiter  les  odies  de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne, afin  d'y  recueillir  des  plantes,  des  fossiles 
et  autres  objets  relatiCi  à  l'histoire  naturelle. 
Par  une  disttnetion  honorable,  il  avait  la  per- 
mission de  visiter  les  endroits  les  plus  écartés 
des  jardins  du  roi,  dans  lesquels  aucun  botaniste 
n'avait  aeoès.  Pagon  l'avait  diargé  de  la 
pondance  avec  les  différentes  contrées  de  II 
terre,  desquelles  il  tirait  des  semences  et  des 
productions  naturelles  pour  le  jardin  royal.  Ayant 
approfondi  la  srionce  des  plantes,  il  crut  qu'il 
était  temps  de  travailler  à  la  publication  de  ^a 
méthode.  Celle  de  Tournefort  ne  le  satisfaisait 
plus  :  lekm  lui,  elle  n'indiquait  point  avec  pré- 


ctsion  les  signes  distinctifs  des  classes,  des  ganna 
et  des  ewèoes.  Ayant  deviné  le  système  que 
Linné  a  depuis  si  heureusement  développé ,  il 
donna  quelques  exemples  de  sa  méthode  dans  le 
discours  qu'il  prononça  le  10  juin  1717  et  dans 
les  mémoires  lus  è  différentes  séances  de  l'Aca- 
démie, desquels  nous  parlerons  plus  bas  II  avait 
aussi  jeté  les  fondements  de  sa  nouvelle  doctrine 
dans  ses  observations  sur  les  I»sHtmHonm  de 
Tournefort;  mais  la  mort  vint  l'arrêter  dans  ses 
glorieux  projets.  L'honneur  de  développer  un 
système  qui  a  fait  faire  de  si  grands  progrès  II 
la  botanique  était  réservé  à  un  savant  étranger. 
La  santé  de  Vaillant,  si  forte,  s'était  affaiblie  par 
les  excès  du  travail.  Sentant  approcher  sa  fin,  il 
s'affligeait  en  voyant  qu'il  ne  pourrait  point 
donner  la  dernière  main  à  ce  Boumieon  Pari- 
siente  auquel  il  travaillait  depuis  trente-six  ans. 
Le  15  mai  17S1 ,  il  fit  écrire  à  fioerbaave,  pour 
le  prier  de  vouloir  bien  avoir  soin  de  son  ma- 
nuscrit, ce  qui  fut  fapilenient  accordé.  Le  savant 
hollandais  apprit  qu'Aubriet,  peintre  du  cabinet 
du  rd,  avait,  sous  les  yeux  de  Vaillant,  dessiné 
trois  cents  figures  appartenant  à  l'ouvrage,  et 

Ju'elles  se  trouvaient  encore  entre  les  mains  do 
essinateur,  Vaillant  n'ayant  pu  en  acquitter  le 
prix  ;  Roerhaave  les  acheta.  Les  dessins  et  le 
matuiscrit  lui  furent  remis  ;  alors  Vaillant,  tran- 
quillisé sur  ces  objets  de  ses  affecHonu  Urrutnê, 
défendit  qu'on  lui  parlât  de  botanique  et  ne 
voulut  plus  s'occuper  que  do  Dieu  et  de  son 
âme.  A  sa  mort,  arrivée  le  il  mai  1722,  il  laissa 
un  herbier  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  qu'il  y 
eCit  alors,  celui  de  Fsgon'iui  ayant  été  joint. 
Louis  XV  fit  acheter  de  sa  veuve  son  cabinet 
d'bistoire  naturelle,  lequel  est  encore  aujourd'hui 
un  des  ornements  du  jardin  des  plantes.  Vaillant 
mourut  pauvre,  ayant  méprisé  les  ri(he«ses  et 
n'ayant  vécu  que  pour  la  science.  Fagon,  son 
protecteur,  qui  avait  subi  l'opénrtioo  de  la  taille 
dans  un  âge  avancé,  voulut  témoigner  à  Vaillant 
sa  reconnaissance  pour  les  soins  qu'il  lui  avait 
prodiguée  pendant  ta  oatadle,  en  lui  cédant  les 
droits  que,  comme  premier  médecin  du  roi,  il 
avait  sur  les  eaux  minérales  du  royaume.  Vail- 
lant refusa  ce  don,  que  les  plus  vives  instances 
ne  lui  purent  faire  accepter.  Nous  avons  de  ce 
savant  :  !•  Dbemn  pniumti,  l>  10  jmin  1717, 
à  l'ouverture  du  jardin  rtfti  des  plantes,  sur  la' 
Mtruclurt  Jet  fi*ws,  Umn  d^/htmett  «I  l'um§e  à* 
Uur$  fonm.  Ce  discours  fut  réimprimé  en  latin, 
ax'ec  le  français  en  regard,  sous  ce  titre  :  Sermo 
de  ttrmetwa  Jlorum,  honsm  differenlia  usuque  par' 
IWM  CM  cenatffMNtiiiai  «t  «amldiilip  triwn  «em»- 
rvm  generum  planfarum  :  Araliastri,  Sherardiat, 
Boerhaaria.  Leyde,  1718  et  1728,  in-4».  2»  Nou- 
Mffltt  çenre  de  plante,  nommé  Araliastrum ,  duquel 
le  fameux  Xinzin  ou  Gin  seng  des  Chinois  est  une 
espace.  Ce  petit  ouvrage  in-4''.  qui  a  paru  sans 
date  et  sans  indication  de  lieu ,  fut  publié  en 
1718,  à  Hanovre,  par  le  médecin  de  l'électeur, 
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sur  tes  notes  que  Vaillant  lui  avait  commoni- 

JOétS.  3*  Etabiwnuut  det  nouveaux  earaetère$ 
9  froM /tmilUs  on  ehatê  dt.  plantei  à  /leurs  com- 
posées, satoir  :  des  Cynarocêphales,  des  Conjmbi- 
fères  et  des  Cichoraeées.  Dans  ce  mémoire,  que 
Vaillant  lut  le  S  juillet  1718,  i  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences,  l'auteur,  critiquant  le<; 
Instiiutiones  de  Tournefort.  indique,  d'après  leur 
sexe,  les  caractères  diifitinclifs  de  ces  trois  familles, 
selon  le  lyalèroe  de  Linné,  qu'il  devançait. 
4*  Citrmetèrtû  it  pMorze  genres  de  planus,  dénom- 
hremenl  de  leurs  e>pfces ,  Jetcriptwns  et  Jigures. 

Vaillant  lut  ce  méiDoire  à  la  séance  du  il  jan- 
Tier  1719. 8*  Smuit  tEtMiêumemt  ét  ntmtmx 

earattères  de  plantes  à  /leurs  rainposn'f ,  rlnss^  2 
diê  Corymki/ères ,  méuipire  lu  a  la  séance  du 
19  joillcl  IVIO;  «•  Smiê  ém  CmfiMfèm  e»  éê 
la  seconde  classe  des  plantes  n  fleurs  composées, 
mémoire  lu  par  Vaillant  à  la  séance  du  il  jan- 
vier 17S0  ;  7*  Suite  de  l' EuihHêêimmt  de  nouveaut 
caractères  de  plantes  à  fleurs  composrm   rla^sf  '.\ 
des  Ciehoraeèes  om  Ckicoracées.  Ce  mémoire  fut 
lo  le  18  jravier  1791 :  6*  Suite  de  l  Etablisetmemt 
de  nomteam*  earaethres,  tUutê  des  IHpsacées,  mé- 
moire lu  le  10  décembre  17S1:  9*  Bemarques 
$ur  la  méthode  de  il.  Tournefort,  mémoire  lu  à 
la  séance  du  17  décembre  1721.  Ces  sept  mé- 
mofres  smiI  insérie  dam  cent  de  TAcadémie  des 
sciences,  selon  tes  anniV>  où  ils  ont  été  Ins. 
L'auteur  fait  voir  ce  qu'il  appelle  les  défauts  et 
l'insofllsance  de  la  méthode  qne  Tnurnefort  a? ait 
adcipfriv  tnoiilrant  cl.-iircnit'nt  qu'il  faut  reeoarir 
aux  caractères  sexuels  pour  bien  classer  les 
plantes.  Il  y  a  aatani  d'amertome  que  d'injustice 
dans  la  conduite  de  Vaillant,  ptii^qin»  l'on  ne 
peut  iffuser  a  son  maître  d'avoir  ouvert  la  véri- 
table route  de  la  science  et  d'offrir  dans  l'en- 
semble de  sa  méthode,  unie  à  celle  de  Linné,  les 
éléments  les  plus  dimpies  et  les  plus  clairs,  ceux 
qui  doivent  hâter  la  marche  de  l'étére  Ters  la 
botanique  perfeotionnée.  10*  Boumieon  porisiente, 
«ptrit  wmjtrie  prodrawms.  Paris,  1793.  in-8*,  et 
Lejfdo,  1745,  in-tî.  I);uis  ses  courses  pour  her- 
boriser, Vaillant  portait  ordinairement  avec  lui 
ee  Boumkm  manoserit,  qui  ne  fot  Imprimé  que 
cinq  ans  apii^'-  su  MAOrt.  H"  Botanium  jmri- 
tiense,  ou  jUénombrumii  pur  ordre  alphabétique 
été  p^MMf  qmt  a»  trouvent  asv  tmirmu  de  Aertt, 

avec  plusieurs  desn  ip^fm  éê$  fiantes,  Irurs  tyno- 
mymes,  le  temps  de  fleurir  et  f rainer  et  une  critique 
du  ûuteurs  de  botanique,  Levde  et  Amsterdam, 
1727.  in  fol.,  avec  plus  de  :iOO  figures.  Ce  bel 
ouvrage,  que  son  exactitude  et  le  fini  de  ses 
plendiK  rendent  précieux,  fut  publié  par  Boer- 
Inavt,  dédié  par  lui  à  J.-P.  Bignon.  bibliothé- 
caire du  roi  et  précédé  de  la  vie  de  Vaillant. 
Boerhaave,  qui  avait  acquis  tous  les  manuscrits 
et  dessins  de  ce  savant  jaloux  et  passionné,  tes 
6t  déposer  i  ta  biUioiMqiie  de  ranivenllé  de 
Leyde,  où  ils  existent  encore  aujourd'hui.  Toor- 
neiort  sut  s'élever  aa^desaus  des  critiquas  et  des 
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intrigues  de  son  élève,  et  pour  reiiflre  hommsge 
au  savoir  réel  de  Vaillant,  il  donna  le  nom  de 
Valanlio  i  an  genre  de  plantes.  Vaillant  le  diao» 
gea  ;  mais  Linné  l'a  rétabli  et  les  botanistes  mo- 
dernes l'ont  respecté.  (i — y  et  T.  i>.  B. 

VAILLANT    Pham;i)IS  le  ,  (ilfhre  voyageur, 
était  né  en  illi'-i  à  Paramaribo  dans  la  Guiane 
hollandais*',  où  son  père,  riche  négociant,  origi- 
naire de  Metz,  exerçait  les  fonctions  de  consul. 
Lo  Vaillant  nous  apprend  luinnéme  que  ce  fut 
sous  les  yeux  et  par  Texemple  de  ses  parents  que 
se  <iéve!<»ppa  son  ;;oi1t  pour  1rs  miirscs  lojntaifies, 
la  chasse  et  l'iiistoire  naturelle.  Amené  en  Hol- 
lande, en  1763,  il  sohrit  UentAt  après  sa  bmllle 
(  Il  Frini  e  .  passa  deux  an>  en  Allemagne,  puis 
.sept  en  Lorraine  et  dans  les  Vosges.  La  chasse 
faisait  son  principal  amusement.  Il  étudiait  les 
mœurs  des  oiseaux  et  ^'habituait  à  bien  empail- 
ler ceux  qu  il  avait  abattus,  l'ne  circonstance 
favorable  le  conduisit  à  Paris  en  1777.  Quand  I 
eut  bien  examiné  tous  les  cabinets  d'histoire  na- 
turelle, il  éprouva  un  désir  irrésistible  d'aller 
observer  dans  leur  pays  natal  li>s  étm  dont  H 
avait  considéré  les  dépouilles,  L'Afrique,  encore 
moins  connue  alors  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui, 
fut  celle  des  parties  du  monde  où  il  jugea  qu'il 
pouvait  acquérir  le  plus  de  notions  nouvelles  et 
reetifien>  les  Idées  andennes  sur  l'objet  qui  l'Inlé- 
ressait.   La  France  et  l'Angleterre  étaient  en 
guerre;  il  s'embarqua  au  Texel,  le  19  décembre 
1789,  et  arriva  an  cap  de  Bonne-Espérance  le 

Î9  mars  1781.  .Vfiii  rie  voir  plus  (]c  r  huses  entiè- 
rement neuves,  il  passa  sur  uu  des  vaissi'aux  de 
la  compagnie,  qui  se  retirèrent  dam  la  baie  de 
SaM.inha  Tandis  qu'il  chassait  dans  le<  environs, 
cett»'  Hotte  fut  attaquée  par  une  escadre  anglaise. 

bâtiment  qui  portait  tous  ses  eRiets  sauta  flQ 
l'air.  «  N'ayant,  (lit-il.  pour  toute  ressource  que 
«  mon  fusil  dix  ducafs  dans  ma  tK)urse,  et  le 
«  mince  habit  que  je  jinrlais,  quel  parti  me  res- 
«  tait-il  à  prendre  V  qu  allais-je  devenir?  •  Heu- 
reusement le  colon  Siaher  lui  donna  l'hospitalité  ; 
Boers.  fiscal  de  la  colonie,  prit  à  lui  le  plus  vif  in- 
térêt et  devint  son  bienfaiteur.  Après  avoir  passé 
près  de  trois  mois  au  Cap  ou  dans  les  environs, 
le  Vaillant  en  partit  pour  voyager  dans  l'Est.  Kn 
général,  il  s'éloigna  peu  de  la  côte  et  pénétra 
dans  la  Oafrerie,  an  deik  do  t8*  degré  de  longi- 
tude h  l  est  de  Paris,  et  bien  près  du  !39'  deirn' 
de  latitude  sud.  Les  hostilités  déclaréi's  entre  les 
colons  et  les  Cafres  l'empêchèrent  d'aller  plus 
avant  dans  le  pays  de  ces  derniers,  (pioiqu'il  eût 
été  bien  accueilli  par  ceux  qu  il  a\ait  n^neonlrés. 
Il  revint  par  une  rmileplus  septentrionale,  tra- 
versa les  monts  Sneeuwe.  le  ('aml>edou,  et  revint 
au  (lap  après  seize  mois  d'absence.  Cette  pre- 
mière excursion  ne  l'avait  pas  entièrement  salis- 
fait  ;  il  en  fit  quelques  autres  dans  les  cantons 
peu  éloignés  du  Cap.  et  enfin  reprit  son  projet 
de  traverser  toute  l'Afrique.  Le  lo  juin  178:^,  il 
se  lemH  en  route  el  se  dirigea  vers  le  nord.  Ce 
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leoeiid  voyage  fut  beaucoap  plus  pénible  quv  \c 
premier  :  la  plupart  de  ses  attelages  de  txeufs 
périrent  par  suite  de  l'excessive  aridité  des  pays 
qu'il  traversait;  il  fut  obligé  de  laisser  une  partie 
de  MW  traio  sur  la  rivo  gauche  ou  méridioDale 
de  la  rivière  d'Orange;  puis,  aree  un  petit 
nonibrt'  de  Hotleiitnts  dévoués  qui  lo  suivaient 
depuis  le  commencement,  il  s  aveotura  dans  des 
réifions  iwNHiiHies,  pranant  niceessivnnent  des 
guidps  dans  les  hordes  sauvagf^  chez  !eM|ii<-IIes 
il  passait,  et  dont,  par  ses  manières  pleme:»  de 
fraacMse,  il  réussissait  à  gagner  la  bienveillance. 
Mriis  plus  il  avançait,  plus  il  artjuérnit  la  rnnvii-- 
tiun  (|iie  si'ii  dessein  primitif  était  inoxécutalile. 
Bnfin,  il  arriva  chez  les  llouswanas  ou  Bosrhis- 
mans.  dont  le  nom  répatidait  la  terreur  fiiez 
leurs  voisins,  (pi  i  s  pillaient  sans  cesse.  Il  .sut  aussi 
se  oondlier  I  uniitié  de  ces  homiDM  sauvages. 
Leur  caractère  hardi  lui  fit  penser  que  par  leur 
secours  il  pourrait  effectuer  le  plan  qu'il  méditait 
depuis  longtemps.  Mai>  il  fallut  renoncer  à  cette 
illusion.  Aprè8  avoir  fait  plusieurs  chasses  avec 
Im  llouswanas,  jusqn  an  nord  du  tropique  du 
Cajpricorne  et  à  i  ouest  du  quatorzième  méridien 
orientai,  le  Vaillant  repartit  pour  joindre  son 
camp,  il  reprit  ensuite  la  route  du  Cap,  faillit 
mourir  d'une  osqninancie.  dont  un  Natnaqnoisie 

Suérit  i  et  eniin,  tieiiappé  à  des  périls  sans  itombre, 
revit  le  Cap ,  d'où  ii  était  parti  depuis  seize 
mois.  Il  s'embarqua  le  li  juillet  ITSV  pour  l'Iùi- 
rope,  débarqua  a  Klessingue,  et  en  janvier  I7H.') 
rentra  dans  Paris.  Son  unique  oecu|K>tion  fut 
alors  de  mettre  ses  collwMons  en  ordre  et  de 
rédiger  les  journaux  du  sc>  voyages,  ainsi  que 
les  observations  particulières  qu'il  avait  recueil- 
lies sur  les  oiseaux.  Quelque  paisible  et  simple 
que  fût  son  existence,  il  ne  put  échapper  aux 
calamités  de  la  révolution:  emprisonné  en  17i).l. 
comme  suspect,  il  ne  dut  la  vie  qu'a  la  chute  de 
Hobespîerre.  Cne  petite  propriété  qu'il  possédait 
à  la  Noue,  près  de  Sezanne,  fut  dans  ses  der- 
nières aimées  son  séjour  le  plus  habituel.  Lors- 
que ht  composition  de  ses  ouvrages  ne  l'occupait 
pas,  son  goiM  imié  p^uir  l;i  <  li;i--r  le  portait  sans 
cesse  à  courir  les  champs.  Il  vécut  ainsi  près  de 
trente  ans,  et  mourut  le  S3  novembre  1894  dans 
celte  retraite,  qu'il  quittait  fort  rarement  jtonr 
venir  soigtier  à  Paris  la  publication  de  ses  divers 
ouvrages,  qui  sont  :  l*  Voijage  dam  l'intérieur  de 
l'Afriquf  par  Ir  cap  de  Ronne-Ktpèrance ,  Paris, 
1790,  1  vol.  in-i"  ou  t  vol.  in-K».  figures. 
2»  Stroiid  royage  danê  l'iiUérMUr  de  l'Afrique  par 
le  cap  de  BoHHe-Etpirmet ,  pendant  les  années 
178;»,  l7H'i  et  1785,  Paris,  179G,  2  vol.  in-4» 
ou  3  vol.  in-K",  ligures  et  carte.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  réimprimés,  Paris  (an  11),  18U3, 
B  vol.  in-l*  ;  8  vol.  in>8*,  fig.  et  cartes.  On  a 
souvent  dit  et  même  imprimé  que  In  ri  d.irtirm 
des  voyages  de  le  Yadlaut  apparteiiait  à  Casimir 
Vanm  (rey.  ce  nom).  Tdd  oe  ijni  a  donné  Kea  à 
etito  ftiUM«asei(foa  :  leTaMiôt,  qui  avirit  passé 
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son  enf.ince  dans  les  forêts  de  Ouiane,  et  sa  jeu- 
nesse en  Afrique,  n'écrivait  pas  toujours  le  fran- 
çais correctement,  quoii|u'il  le  parl.H  bien.  Lors- 
(pi  il  s  agit  de  livrer  ses  manuscrits  à  l'impression, 
il  fallut  bien  qu'il  eût  recours  à  une  plume  étran- 
gère pour  corriger  les  épreuves,  et  ce  fot  pour 
cela  seulement  qu'il  emprunta  relie  de  Varon. 
Longtemps  après  la  mort  de  celui-ci,  le  Vaillant 
puMia  d'autres  ouvrages  d'histoire  naturelle,  où 
l'on  ntniuve,  ain-i  que  datis  Ii-s  lettres  qu'il 
écrivit  a  ses  amis  vers  les  dernières  années  de  sa 
vie,  le  même  style  que  dans  ses  voyages.  Peu 
de  rt  I.itions  se  lise:it  jivec  plus  de  plaisir.  Le 
\aiilant  ne  s'appesaïUit  pas  sur  des  détaiU  de 
roule,  qui  n'auraient  pu  qu'être  foH  ennuy<  ux, 
puisipi'il  n'a  parcouru  que  des  dé^ierfs  ;  mais  il 
sait  joindre  à  ses  récits  une  foule  de  particula- 
rités qui  intéressent.  Ce  qu'il  raconte  de  son 
singe  Kees  n'a  pas  besoin  des  excuses  qu'il  répète 
à  ce  sujet.  Des  critiques  ont  reproché  à  ce  voya- 
geur de  se  mettre  tnip  souvent  en  scène  et  d'at- 
tacher trop  d'importance  au  résultat  de  ses 
chasses.  On  lai  pardonne  bien  ces  défauts ,  ainsi 
que  ses  élans  d'amOttr'propre  et  ses  exclamations 
d'onthonslasnie,  quand  il  a  été  assez  heureux 
pour  abattre  un  oiseau  ou  un  quadrupède  rare. 
On  rit  volontiers  de  ses  Imnlades  contre  les  so- 
ciétés civilisées.  Toujours  il  se  montre  humain, 
afRpctueax.  reconnaissant.  Il  ne  tarit  pas  dans  ses 
expressions  de  gratitude  pour  ton--  les  Imimnes, 
sans  distinction  de  couleur,  qui  lui  ont  rendu 
service,  entre  autres .  pour  le  liottentot  Klaas. 
Des  voyageurs  qui  ont  visité  le  mêmes  contrées 
après  lui,  entre  autres  M.  liarrow  et  M.  Lichten- 
stein.  ont  mis  en  doute  quelques-uns  de  ses 
récits.  Le  premier  l'a  même  accusé  d'avoir  in- 
venté des  noms  de  peuplades  qui  n'oxislaicnt  pas  ; 
iiiiiiN  ne  s'esl-il  pas  écoulé  un  temps  sulfisant.  de 
)7Hi  n  I7!)7.  pour  oue la  borde  des  Gonaquois, 
à  laf]uelle  appartenait  cette Narina  qtie  le  Vaillant 

a  rendue  si  célèbre,  ait  pu  étir  ili-.jier-i'e  ?  t'onv- 
bien  u'a-t-un  pas  d  exemples  d  événements  sem- 
blables I  Le  Vaillant  a  le  premier  fait  connattre 
en  Fraiee  la  girafe,  dont  on  ne  po>sédait  que 
des  descriptions  imparfaites.  Il  en  rapporta  une 
d'Afrique .  qui  fut  placée  au  jardin  des  plantes. 
On  lui  doit  la  découverte  d'un  grand  nombre  de 
mammifères,  d  in>ecte8  etsuitout  d  oiseaux  nou- 
v(>aux.  Les  voyages  deloTsdiant  ont  été  traduits 
dans  la  plupart  des  Inngues  de  l'Kurope.  On  a 
encore  de  lui  :  !•  Histoire  naturelle  des  oitettus 
d'.yrii/ue ,  Paris,  t79»j-t81'2,  «i  vol.  in-fol.  ou 
in-4*,  lig.  Le  Vaillant  a  laissé  deux  volumes  en 
manuscrit,  complétant  I  ouvrage,  t»  Hittoire  na- 
turelle des  perroquets,  ibid. ,  1801-1805,  2  vol. 
in-fol.  ou  iu-4*,  fig.  ;  3*  Uittoin  matmrelU  des 
ofsHMr  éêptradiê,  ibid.,  I801-1806,  in-fbl.  et 
in- »"  :  'i"  Hi*loire  naturelle  des  cotiiii/as  cl  des  in~ 
diers,  ibid.,  1801,  in-fol.  et  in-4';  H'  Uistoirs 
mtmeék  du  eaUoi,  Ibid..  1804,  in-fol.  et  in-4». 
Le  Taillant  avait  va  dans  leur  pays  natal  piw^ 
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que  tous  les  oiseaux  qu'il  a  décrits.  Les  fif^ures 
qui  accompagnent  ses  ouvrages  sont  de  ia  plus 
gronde  Térité.  Elles  Turent  dessinées  fOUS  ses 
yeux  par  Barraband.  Ses  observations  sur  les 
mœurs  des  animaux  sont  extrêmement  curieuses 
et  toujours  intéressantes.  Le  Vaillant  était  ennemi 
des  systèmes:  mais  il  reconnaissait  l'existence 
des  familles  naturelles,  et  Ton  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  rt'iidii  gmiids  services  à  la  srienco.  Ses 
ouvrages  sur  les  oiseaux  sont  placés  au  premier 
niif.  E — s. 

VAILLANT  (.4iiGisTE-NicoLAs\  vico-amiMl,  na- 
quit à  Paris  le  2  juillet  1793.  Entré  dans  la  ma- 
rine comme  simple  novice  pilotin,  il  navigua 
d'al>ord  sur  le  littoral  de  In  Brefytriie  et  de  la 
Manche,  au  milieu  des  croisières  ennemies.  Le 
1"  décembre  1810.  il  eut  on  grade  plus  élevé, 
celui  d'aspirant  de  2*  classe.  Passé  ensuite  dans 
l'armée  navale  du  Helder  et  du  Texel,  il  servit 
tour  a  tour  sur  ies  vais<^eaux  et  bâtiments  de 
flottille  sur  la  mer,  dans  les  rivières ,  dans  les 
canaux,  et  toujours  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Aspi- 
rant de  1"  classe  le  29  mars  1813,  il  reçut  pres- 
que aussitôt  ia  difficile  mission  de  commander 
1  aviso  le  3V««f,  monté  par  un  équipage  tout 
hollandais  qui  avait  grand  besoin  d'être  vigou- 
reusement eoBtenu.  «  Le  |)istolet  au  poing,  dit 
H.  Fréé.  dHHserteo ,  .V«fM«  nicrahfifitê  mr  U 
tiee  amiral  Vaillant  ijlortiteur,  9  novembre  1 858  , 
le  jeune  capitaine  imposa  l'obéissance  la  plus 
absolue  et  domina  l'esprit  de  révolte,  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  était  inspiré  par  le  sentiment 
d'une  vieille  nationalité  toujours  vivante  au  cœur 
de  la  Hollande.  »  Cette  conduite  valut  au  jeune 
Vaillant  d'être  admis  par  l'amiral  Verhuell ,  d'a- 
bord comme  lieutenant  d'infanterie,  puis  comme 
lieutenant  d'artillerie,  dans  la  garnison  des  forts 
de  la  Salle  et  de  l'Ecluse.  Embarqué  sur  le  bridi 
h  Génie  et  la  frégate  rHermioHt,  Vaillant  venait 
de  faire  une  rampa;,'ne  dans  la  Manche  et  sur  les 
côtes  de  Flandre,  quand  le  30  juin  1816,  une 
délation  le  fit  rayer  des  cadres  sous  prétexte  de 
honapnrtifme .  Cependant  la  vérité  se  fit  jour, 
grâce  au  chevalier  Amyot,  commissaire  général 
de  la  marine  h.  Donkerque,  et  Vaillant  se  vit  res- 
tituer son  grade  Enseigne  de  vaisseau  le  1""  juil- 
let 1818,  il  suivit  le  baron  Hiiius,  nommé  gou- 
Temcur  de  la  Guiane  avec  la  mission  d'étudier 
certains  plans  de  colonisation.  Membre  d'une 
commission  chargée  d'explorer  les  bords  de  ia 
Mana,  Vaillant  produisit  un  remarquable  mémoire 
avec  une  carte  de  cette  rivière,  dont  le  coure 
était  à  peu  près  inconnu.  Lieutenant  de  vaisseau 
le  4  août  i82'i,  il  fut  appelé  l'année  suivante 
au  commandement  de  i'Eua/ttie,  suoeessivemenl 
employée  dans  le  Levant,  è  Tunis,  sur  les  côtes  de 
la  Catalogne  et  de  la  Romn£;iie.  Sa  conduite  du- 
rant une  tempête  qui  venait  de  bouleverser  l'ar- 
chipel  hellénique  et  sa  courageuse  expédition 
contre  les  pirates  d'Andros  lui  valurent,  le  3  no- 
vembre 1827 ,  la  croix  de  St-Louis.  Vaillant  lit 
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partie  de  l'expédition  de  Morée  (1828\  Il  fut  en- 
suite (1828-1830)  chef  d'état-major  de  l'amiral 
de  Ri^'ny-  Quand  M.  Lalande  commanda  la  sta- 
tion du  Levant  à  la  place  de  l'amiral  nommé  mi- 
nistre de  la  marine.  Vaillant,  devetiu  sous  ses 
ordres  commandant  deVAetéon,  s'acquitta  habi- 
lement de  plusieurs  missions  qui  lui  avaient  été 
confiées  par  son  supérieur.  Capitaine  de  vaisseau 
depuis  le  1"  mars  iS'M  ,  Vaillant  devint  ensuite 
aide  de  camp  du  ministre  de  la  marine.  Il  servit 
en  cette  qualité  près  de  l'amiral  Doperré  et  du 
vice-amiral  Jacob,  successeur  de  M  de  Higny 
appelé  au  ministère  des  aiVaires  étrangères.  Ce- 
pendant Vaillint  aspirait  1  reprendre  la  mer.  Le 
gouvernement  ayant  armé  la  cervelle  de  charge 
la  Bonilr,  en  vue  d'un  voyage  autour  du  monde, 
ce  fut  Vaillant  qui  en  eut  le  commandement. 
Partie  de  Toulon  le  G  février  iS'.iG.  In  Bonite  ren- 
tra à  lirest  le  t)  novembre  18:17.  Le  commandant 
résuma  dans  un  rapport,  en  date do  10  du  même 
mois,  les  résultats  de  cette  campagne.  Quanta 
la  relation  du  voyage,  elle  fut  confiée  à  H.  de 
la  Salle  pour  la  partie  historique,  et  à  MM.  Gau- 
dicbaud  et  Darondeau  pour  la  partie  scientifique. 
Elle  a  été  publiée  à  Paris  en  onze  volumes  In-S* 
avec  album  et  atlas  grand  in-fol.  A  la  suite  de 
cette  expédition,  Vaillant  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  le  M  avril  I83B.  Après  le  bombardemenl 
de  St-Jean  d'Ulloa  (26  novernlire  nii''me  anncV), 
Vaillant,  nommé  au  commandement  de  ta  Cor- 
naline, reçut  en  même  temps  le  commandemenl 
de  c  lté  forteresse  et  de  la  station  de  la  Vera- 
Cruz;  puis  il  passa,  après  la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  France  et  le  Mexique,  sur  la  frégate  fA- 
talanie.  avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et 
en  qualité  d'aide  de  camp  du  contre-amiral  Du- 
potet,  chargé  de  bloquer  la  Plata.  Il  occupa  Mon- 
tevideo i  la  tète  des  troupes  de  débarquement. 
Revenu  en  France  sur  sa  demande  par  suite  d'un 
dissenliinont  avec  le  contre-amiral  commandant 
en  chef,  il  eut  le  commandement  du  vaisseau  /« 
AniA*-P«fn  de  la  division  du  Levant.  En  1848,  Il 
fut  afjpelé  à  la  préfecture  du  4*  arrondissement 
maritime.  Après  y  avoir  largement  contribué  au 
rétablissement  de  Tordre,  Vaillant  vinl  siéger  à 
l'amirauté,  premier  cr>nseil  de  la  marine.  Le 
1"  mai  1849,  il  fut  promu  au  grade  de  contre- 
amiral,  et  le  6  août  suivant  il  reçut  le  comman- 
dement en  second  de  l'escadre  de  la  Méditerranée, 
dont  M.  Parseval-Deschènes  avait  le  commande- 
ment en  chef.  Le  7  septembre  18S0,  Vaillant  fut 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  fit  ensuite  partie,  comme  ministre  de  la  marine, 
du  cabinet  du  24  j;invier  1851.  Il  innintint  alors 
avec  fermeté  l'établissement  naval  et  colonial  et 
imprima  une  vigoureuse  impulsion  I  la  transfor» 
mation  de  la  flotte.  Le  H  août  IH.'il.  Vaillant  fut 
nommé  gouverneur  général  des  Antilles  et  com- 
mandant en  chef  de  la  station  de  ces  parages  et 
du  golfe  du  Mexi(iue.  Un  nouveau  décret  modi- 
iicatif  du  précédent  l'appela  au  gouvernement 
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de  la  Martinique,  mais  sa  sant<^  aU<^r(*p  motiva 
son  retour  en  France  (1853),  où  il  revjnt  procédé 
des  témoignages  de  regret  de  la  colonie.  Un  dé- 
cret en  date  du  5  juillet  1838  ndmit  Vaillant  dans 
la  2*  section  du  cadre  do  l'etat-uiajor  général  de 
la  flotte.  La  mort  mit  fin  le  1"  novembre  de  la 
même  année  à  cette  longue  ci  glorieuse  car- 
rière. R — LD. 

VAINES  Jean  m:\  nnaocîer,  lUquit  eo  1733  à 
Bellème ,  ville  du  Perche.  Il  fil  let  études  à  Paris 
ao  colloge  Loait*le«Gra]id ,  où  fl  ae  distingua 
iwr  la  vivacité  de  «on  esprit  et  une  «rando  faci- 
lité de  concepticu.  Il  aurait  bieo  voulu  se  livrer 
enivrement  a  la  culture  des  lettres;  les  conseils 
de  ses  parents  le  di'cidèrent  à  suivre  une  carrière 

3ui  mène  plus  sûrement  à  la  fortune.  Il  entra 
onc  dans  celle  des  finances,  où  des  circonstances 
favorables  lui  promettaient  un  prompt  avance- 
ment. Il  s'adonna  aussitôt  à  celle  nouvelle  étude 
avec  l'application  qu'il  aurait  mise  à  des  occupa- 
tions plus  agréables;  toutefois,  il  ne  négligea  pas 
la  littérature,  ce  qui  lui  fut  avantageux.  Parvenu 
à  l'emploi  de  directeur  des  domaines  à  Limoges, 
il  y  connut  Turgot,  qui,  de  1761  à  1774,  fut  iu- 
tendant  de  la  généralité  dont  celte  ville  était  le 
chcf-liou.  On  sait  que  Turgot  aimait  par-dessus 
tout  les  sciences  et  les  lettres.  Charmé  de  trouver 
chei  un  Rnancier  très-assida  k  s'acquitter  de  ses 
Ibnetions  une  instruction  variée  et  profonde  et 
une  grande  capacité  pour  les  aflaires,  il  conçut 
pour  de  Vaines  un  attachement  sincère  et  fut 
payé  de  retour.  Cette  union  fut  le  princi|)e  mui- 
seulenient  delà  fortune  de  ce  dernier,  maisaussi 
de  la  direction  que  prit  son  esprit.  Il  puisa  dans 
l'habitude  de  vivre  intimement  avec  cet  homme 
célèbre,  de  nouveaux  molifade  fortifier  son  goût 
pour  les  lettres  et  une  occasion  d'acijuérir  des 
idées  générales  d'administration  que  n'avaient  pu 
lui  faire  naître  les  détails  des  emplois  subalternes. 
Il  fut  SDCOeesivement  premier  commis  dos  liiian- 
tes,  administrateur  des  domaines,  receveur  gé- 
néral, commissaire  du  trésor  public.  Il  porta 
dans  toutes  ses  places  l'amour  de  l'ordre,  une 
fermeté  sage,  le  talent  de  la  conciliation;  et  il 
les  remplit  avec  la  supériorité  que  donneront 
toujours  un  esprit  cultivé  et  des  roiiii îissniices 
générales.  11  eut  pour  amis  beaucoup  d  hommes 
d'un  mérite  émineot,  parmi  lesquels  II  suffira  de 
citer  BulTon ,  le  maréchal  de  Beauveau ,  Males- 
herbes.  —  Son  existence  avait  été  brillante  et 
heureuse  jusqu'à  l'époque  do  la  révolution.  Il  fut 
enfermé  pendant  le  règne  de  la  terreur,  mais  ii 
sortit  de  prison  après  la  chute  de  Robespierre. 
Il  croyait  n'avoir  plus  à  songer  aux  alTaires  pu- 
bliques ;  il  eu  fut  autrement.  Après  le  18  bru- 
maire. Bonaparte  ToolanI  s'entourer  de  tous  les 
hommes  dont  la  capacité  dans  l'administration 
était  connue,  appela  de  Vaines  ao  conseil  d'Etat, 
seetion  des  finances.  Le  M  janvier  1803,  de 
Vaines  fut  nommé  membre  de  la  <'icu\i  me  classo 
de  1  institut,  laquelle  correspondait  à  l'ancienae 
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Académie  française.  Il  jouit  bien  peu  de  temps 
de  ce  nouvel  honneur,  étant  mort  le  16  mars 
suivant.  Parny  le  remplaça  au  fauteuil  acadé- 
mique.  On  a  de  do  Vaint  s  ;  Recueil  de  quelques 
articlet  tirés  de  quelques  outrages  périodiques;  an  7 
(1799),  in-4*  de  220  pages.  Parny  a  dit  avec  vé- 
rité, dans  son  discours  de  réception,  que  ces 
opuscules  anonymes  font  regretter  que  leur  au- 
teur n'ait  pas  écrit  davantage.  Ses  Observations 
commmstu  iur  kfopitr-momtaù  (9  avril  17 90}  ont 
été  confirmées  par  nne  triste  expérience.  L'arlide 

intitulé  De  quelque}  viols  qui  ont  jiroduit  de  grands 

crimes  il790j,  présente  des  vérités elfrayautes, 
bien  propres  ft  être  méditées  par  quiconque  parle 
on  public  ou  écrit  dans  les  temps  de  révotn- 

tion.  Z. 
VAIRASSB.  Voyez  AUAM  et  Vatrassb. 

VAIRU  iI.KoNAno),  savant  prélat  italien,  était 
natif  de  Bénévout  et  dut  recevoir  le  jour  entre 
1530  et  iriiO.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'or- 
dre de  St  Benolt,  et,  par  des  études  opiniâtres,  il 
acquit  en  efïet  la  science  profonde  et  conscien- 
cieu.se  du  bénédictin.  Il  était  de  plus  docteur  en 
théologie.  £iifiu,  il  joignait  à  ces  avantages  so- 
lides  celui  d'une  éloeuUon  en  même  temps  facile 
et  brillante ,  et  il  se  fil  un  renom  comme  prédi- 
cateur. Il  en  fut  récompensé  par  un  prieuré  (celui 
de  Ste-Sophie)  4  Bénévent  même,  et  plus  tard, 
en  I5S7  par  le  siège  épiscopal  de  Pouzioles. 
C'est  là  qu  il  mourut  après  avoir  rempli  ses  fonc- 
tions de  quinze  à  seize  ans  (en  1603  par  consé- 
quont  ),  entouré  de  la  vénération  et  de  l'affection 
de  tous.  On  a  de  lui  cinq  sermons  prononcés 
dans  la  chapelle  papale  et  imprimés  à  Rome  en 
1579,  in-4».  Ils  se  recommandent  surtout  f  ar 
l'élégance  et  par  l'onction  du  btyle.  L'orateur  a 
plus  de  ce  charme  qui  persuade  que  de  la  véhé* 
mence  qui  entraîne;  la  dialectique,  d'ailleurs, 
n'est  pas  absente .  mais  elle  est  claire  et  sobre. 
On  doit  encore  à  de  Vairo  un  autre  ouvrage  d'un 
genre  et  d'un  ordre  tout  différents,  et  dont  aussi 
la  destinée  a  été  toute  différente.  C'est  son  Dt 
Fatdno  libri  très,  Paris,  Chesiioau.  l.')83,  in  'r; 
réiin|»rimé  six  ans  après  par  Aide  le  jeune,  Venise, 
lo89  ;  traduit  par  Julien  Baudon  d  Anvers,  sous 
le  titre  de  Trois  livres  des  charmes,  sortilèges  et 
enchantements  esqueU,  etc.,  Paris,  1383,  in-b*,  ci- 
tés avec  éloge  par  Tbiers  (d'après  la  version 
française)  dans  son  Traité  des  superstitions,  et  par 
Delrio  dans  plus  d  un  passage  des  Disquisitiones 
magiete.  C'est  un  livre  curieux,  plein  de  singula- 
rités, mais  où  jamais  les  singularités  ne  vont 
sans  recherches  sévères  et  solides,  et  où  l'auteur 
ne  se  montre  ni  superstitieux  ni  fanatique.  Le 
sujet  pourtant  était  ()érilleus,  nous  ne  disons 
pas  4  cause  de  la  hiiarre  et  trop  priapesque 
amulette  romaine  dont  Fascinus  rëvoillo  à  l'in- 
stant le  souvenir,  mais  4  cause  de  toutes  les  his- 
toriettes merveilleuses  et  des  inteiprétalions  phy- 
siologiques hasardeuses  dont  l'idée  de  la  fascination 
a  été  le  poiut  de  départ.  P— or. 
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VAÏSSE  iCLAuuK-MARit  si,  administrateur  fran- 
çais ,  né  à  Slarsi-iile  le  8  auùt  1 799 ,  suivit  d'aixird 
la  carrière  du  barreau  qu'il  abandonna  pour 
l'administration  ;  appelé  après  1830,  sous  l'ad- 
ministration de  M.  Thomas,  préfet  des  Bouches- 
du-Hlioiip,  aux  foiii  tioiis  du  sucr»'-taire  g<^in''ral 
de  la  préfecture,  il  passa  en  1837  de  ce  po!>te  à 
la  direction  des  anaires  efriles  à  Alger;  il  fut 
nomiiK'  (ilus  tard  sous- préfet  à  Sl-Ouenlin.  H 
montra  du  l'intelligence  et  de  1  activité  ;  on  re- 
connut qu'il  était  du  nombre  des  gens  qu'il  ne 
ftivt  pns  laisser  dans  des  povifions  si  '  i.iid.iins  : 
en  1U43,  il  passa  à  Perpignan  conune  prolt-l.  i'un- 
dant  six  ans,  ti  fut  à  la  tète  du  département  des 
Pyrénées-Orientales.  La  révoliifinn  df  iH\H  sur- 
vint; Vaïsse  n'était  un  répulilu  aiu  ni  de  la  vi'ille 
ni  du  lendemain;  il  resta  satis  eniplni,  mais  son 
inactivité  ne  fut  pas  loiipuc.  :m»  ralliant  avec  zèle 
au  pouvoir  qui  vouait  de  sortir  des  élections  du 
1(1  déi  i  fubre ,  il  fut  eu  iHVJ  iiouuné  préfet  <lu 
Doubs,  puis  du  Nurd.  Le  poste  était  difficile;  ce 
département,  le  plus  populeux  de  la  France 
(après  celui  de  la  S^  itie),  un  des  plus  riches  et  des 
plus  industrieux,  renfermait  des  éléments  consi- 
dérables d'opposition  ;  les  passions  politiques  y 
étaient  ardentes,  le  tunmau  préfet  montra  du 
tact  et  uu  esprit  cuniiliateur;  il  maintint  l'ordre 
et  ramena  bien  dea  esprits  hostiles,  foi  1881  on 
le  sait ,  les  firnilleriients  des  partis  opposaient  de 
graves  obstacles  à  i'établiâsenieut  d'une  adminis- 
tration forte  et  homogène;  le  président  eut  r<>- 
nmrs  à  un  moyen  qui  avait  déjà  été  employé, 
mais  avec  un  niédiucre  succès,  sous  le  régne  de 
Louis-Philippe  ;  il  forma ,  pour  expédier  les 
affaires  courantes,  un  ministère  composé  d'hom- 
mes étrangers  à  l'assemblée  et  n'ayant  point 
joué  de  grands  rôles  politiques.  Ce  cabinet  se 
retira  Je  iO  avril  après  deui  mois  et  demi  seule- 
ment d'eifstenee.  Vrtsse  y  avait  accepté  le  |»ostc 
de  ministre  de  l'intérieur.  H  resta  quelque  înnfis 
sans  emploi,  mais  il  est  permis  de  supposer  ou  il 
n'était  pas  étranger  aut  combinaisons  qui  se 
préparaient  et  qui  devairnf  rliaiiL'er  le  surf  île  in 
France.  Il  fut  un  des  membres  de  la  conuui^siun 
eonsnltativeiilstituée  après  le  coup  d'Etat  de  1 8B1 , 
etionque  le  conseil  d'Etat  fut  orpani-é  m  jsriî. 
fl  eni  filt  nommé  membre  comme  consedier  dans 
la  section  des  travaux  publics;  en  1853,  il  fut 
chargé  de  l'inspection  des  préfectures ,  et  le 
4  mars  de  cette  aiuiéi'  il  fut  appelé  à  Lyon  avec 
le  titre  de  conseiller  d  Ftat,  chargé  de  ^adminis- 
tration du  département  du  Rhône.  Le  4  décembre 
suivant  il  fut  nommé  sénateur.  L'administration 
du  département  du  Rhône  lui  fut  confiée  avec 
des  pouvoirs  étendus,  Lyon  étant,  comme  Paris, 
régi  par  un  système  municipal  exceptionnel. 
Yaïsse  déploya  une  habileté  persévérante,  et  il 
arriva  à  faire  prévaloir  «  ans  cette  cité  importante 
des  mesures  radicales  ijui  opérant  sa  complète 
transformation,  ne  fut  sous  son  administration 
que  s'accomplit  i  agglomération  dans  la  circoa- 
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scnption  urbaine  des  communes  considérables  qui 
n'étaient  que  les  faubourgs  de  la  ville  elle-même. 
Nous  signalerons  en  outre  parmi  les  principales 
améliorations  réalisées  sous  sa  gestion,  dans  la 
cité  lyonnaise,  l'oaTerture  de  la  rue  Impériale  et 
celle  de  la  rue  de  I  Impératrice,  le  prolongement 
de  la  rue  Centrale ,  la  construction  du  palais  de 
la  Bourse,  TachèTement  de  la  restauration  de 
rin'ite!  de  ville,  d  imp'  rlniits  travaux  [)(>ijr  la 
distribution  des  eaux  et  le  duveluppement  donné 
à  la  canalisation  souterraine,  i  peine  ébauchée 
a\,iiif  lui  la  substitution  du  pa\f  plat  à  celui  en 
cailloux  roulés,  l'acquisition  des  ponts  du  Rhône, 
alTranchis  depuis,  la  créatiun  du  parc  de  la  Tèt»- 
d'or,  et  surtout  l'exhaussement  et  la  réfection 
des  (]uais  du  Rhône  ut  de  la  Saône,  l'arra.sentent 
des  roches  qui  encombraient  le  lit  de  oetle 
ri>ière  à  la  hauteur  du  pnnt  de  Nemours,  la 
reconstruction  du  pont  Tilsilt,  vaste  ensemble  de 
travaux  qui  ont  imprimé  à  Lyon  une  physionomie 
nouvelle  et  l'ont  <iof*v  de  commodités  qui  lui 
étaient  inconnues  auiiararant.  Vaïsse  est  mort 
subitement,  à  Lyon,  le  2'.»  anflt  IHtlî.    Z — p. 

VAISSETE  (dom  Josspu) ,  savant  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St-Maur,  naquit  en  1688  à 
Gaiilac,  diocèse  d'Alby.  d  une  famille  honorable. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'académie  de 
Toulouse,  il  se  At  recevoir  avocat,  et  ftit  pourvu 
de  la  charge  de  procureur  du  roi.  Passinmiô  poul- 
ies reelierclies  d'histoire,  il  ne  goûtait  de  plaisir 
qu'au  milieu  de  ses  livreS;  et  bieiitdt  0  résolut 
d'embrasser  la  vie  religieuse  pour  se  Soustraire 
aux  embarras  et  aux  soins  qui  le  détournaient 
de  son  goût  poUr  l'étude.  Ayant  fait  profession . 
en  1711,  au  monastère  de  la  Daurade,  il  fut 
appelé  deux  ans  après  k  l'abbaye  de  St-Germain 
des  Prés,  si  justement  célèbre,  et  où  il  devait 
trouver  tous  les  genres  de  secours  dont  il  aurait 
besoin  pour  ses  travaux.  H  avait  déjà  fbrmé  le 
projet  d  écrire  l'histoire  du  Lanpuedoc;  et  il  eut 
dans  un  de  ses  confrères,  dom  de  Vie  iroy.  ce 
nom),  un  utile  ooopéntfeUr.  Cet  tmvrage  hnmense 
IVtccupa  sans  rebiclie  pendant  viii;rt-cinq  ans. 
Épuisé  de  fatigue,  ii  ne  put  jamais  ni  renoncer 
ft  l'étude,  ni  recouvrer  «es  forces;  «t  après  avoir 
lanjîul  quelques  années,  il  mourut  à  Paris  le 
10  avril  1756,  à  1  âge  de  71  ans.  Stni  caractère 
était  un  heureux  mélange  de  bonhomie  et  d'une 
simplicité  spirituelle  (In  a  de  lui  :  ^'  Dissrrtation 
sur  l'origine  des  Françnix ,  où  I  on  examine  s'ils 
descendent  des  Tectosages  ou  anciens  Gaulois 
établis  dans  la  Germanie,  Paris,  1722,  in-12. 
L'auteur  penche  pour  la  négative  iroy.  ToimxE- 
MnE].  2»  Histoire  générale  du  iMngveioc,  avec  dêS 
notes  et  des  nièces  justificatives,  composée  sur 
les  auteurs  et  les  titres  originaux,  et  enrichie  de 
divers  monuments,  ibid. ,  17;iO-1746,  in-fol. , 
8  vol.,  fig.  Cet  ouvrage  est  savant,  judicieux, 
exact  et  bien  écrit.  Le  premier  vohmie  commencé 
à  I  an  de  Rome  Iti,'!,  et  contient  l'histoire  des 
différentes  expéditions  des  Tectosages  dans  la 
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France  méridionale;  i'établiss«ment  et  la  ruine 
du  royaume  des  Visigoths ,  et  eoiin  la  fondation 
du  royaume  d'AqnilaliiepCTGliarlemagne,  et  son 
démctnbreinetit  après  la  mort  de  r.liarks  le 
Cbauve.  Le  seeoud  renferme  I  histoire  des  comtes 
de  Toulouse  et  des  autres  grands  vassaux  du 
Languedoc,  depuis  877  jusqu'à  la  condamnation 
des  Albigeois,  en  ilGo;  le  troisième,  Ihistuire 
de  b  guerre  des  Albigeois,  appuyée  sur  des  do- 
cuments aiifliL'n(i(|Ues  et  la  suite  des  événements 
Jusqu  a  la  fLUiiitui  du  comte  ,de  Tuuiuusc  à  la 
comonne,  en  1271  ;  le  quatrième  finit  à  la  créa- 
tion définitive  du  parlement  de  Touloute,  en 
1447  ;  et  le  cinquième,  à  la  mort  du  roi  Louis  XIII, 
en  1G\3.  A  la  fm  de  chaque  volume,  l'auteur  a 
ressemblé  ks  iiificri|itioii8  antiques,  les  diplômes, 
les  diartas  et  autres  momimeiits  qui  servent  de 
preuves  à  ses  réeits  ;  ainsi  que  de  nombreuses 
dissertations  sur  les  points  bistoriques  les  plus 
importants  (i).  L'histoire  dn  Languedoc  Aant 
restée  inconiplèto,  dom  Bourotte  {toy.  ce  nom) 
fut  chargé  de  la  terminer  et  en  rédigea  le  sixième 
volume  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  le  publier. 
Une  édition  nouvelle  commentée  et  rnntitiiuV 
jusqu'en  1830,  augmentée  d'un  grand  numlire 
de  chartes  et  de  documents  inédits ,  a  paru  à 
Toulouse  de  1840  à  1K47,  10  vol.  in-S»;  elle  est 
due  à  M.  du  Mègc.  3°  Aln-egé  de  l'IiiUoire  générale 
dm  Umigmdoc,  ibid. ,  1 749,  6  vol.  ii^lS  ;  4*  Lettre 
à  Fmtenelle  sur  Romieu  de  Villenewe* ,  ministre 
de  Raimond-Bérenger,  comte  de  Provence,  dans 
le  J/f rf wn- de  mars  \.1''À\  il  y  réfute  I  artiele  publié 
par  Fontenelle  sur  ce  mii^tre,  dans  le  Slarure 
de  janvier.  8*  Giogn^Ù  kiitorique,  eeeUsias tique 
tt  civile,  ou  description  de  toutes  les  jiarties  du 
globe  terrestre,  enrichie  de  cartes  géographiques, 
ihid.,  1788,  4  vol.  in-4<ou  It  vol.  in-it.  Ilya 
des  recherches,  et  dit' peut  encore  éln' consultée 
Utilement  surtout  pour  la  partie  ecclésiastique, 
traitée  aveo  soin  et  etaetitode.  Ou  trouve  une 

notice  sur  dom  Vaissete  dans  YHiMoire  de  la  con- 
grégatioH  de  St-Mawr  (par  dom  Tassin),  p.  724- 
719  (9).  W— «. 
VAKEDI  (Aboc  Abdalladal).  Voyes  \V 
VAKHTANG,  nom  d'une  dynastie  gétirgienne, 
dont  le  premier  prince,  surnommé  Gool  Ai<iiAN. 
fut,  d'après  la  chronique  de  Géorgie,  le  33»  roi 
du  pays.  Il  descendait ,  dit-on ,  de  Sapor  I",  roi 
de  Perse,  qui  monta  sur  le  trône  en  238  de  1ère 
chrétienne,  et  conquit  Iberia  qu'il  laissa  à  son  fils 
Hirian,  fondateur  de  la  dynastie  géorgienne. 
Vakhtang  1"  mourut  à  la  lin  du  5"  siècle.  Il 
étendit  les  frontières  de  son  empire,  qu'il  entoura 

(l|  L«  ilite  dt:B  ùUfcrtaUon»  dont  l  /itti'oiV;  du  Langutdoc  est 
•anclki*  conlloiit  b*uI  cotooMS  duu  la  H%bliailiàqfu  hUtorifut 
de  la  rranc*,  U  3,  R.  Ml. 

(2|  N'oublioiu  pu  d»lBMtl«liMrl*/iilf«Aiel<M  i  tSUMudu 
t*nf9€doc  dtt  himidittim*,  aceoM^iU*  4ê  notM  hi*tairii%*t  u 
biUtoçrafkiqMtt  inidiUs  ou  peu  coiinMt  tur  la  eomposilicn  de 
Feuvrayt,  par  Eug*n«  Thoir.a».  MoTupi-lliiT,  ISôl,  in-4».  Ce  tra- 
vail (ait  partie  du  d*Toliuiie  dci  Mititoirc  de  ia  trdeié  arckio- 
ioatoM  de  UonlfeUitri  il  m  e*t  (endu  compte  dut*  La  UMioUiÀ- 

wméttuitu  de*  eAttrrM,aia«tK  t  s,  ^  an. 
XLU. 
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de  solides  forteresses.  —  Yakittano  II  de  la 
famille  des  Bagratides,  monta  sur  le  trône  en 
1S89.  n  Alt  allié  des  Mongols,  alors  mettras 
d'une  grande  partie  de  l'Asie,  mais  qui  le  lais- 
sèrent régner  paisiblement.  Il  mourut  regretté 
de  set  m^jets,  qu'il  ne  gouverna  que  trais  ans. 
—  Vakiitanc,  III ,  de  la  même  dynastie  que  le 
précédent,  monta  sur  le  troue  en  1301,  Les 
Mongols  ayant  manifesté  le  désir  que  ce  prince 
pmtira>SiU  le  nudioniétisme,  Vakhtang  .se  rendit 
a  la  cour  du  khan  jx)ur  le  f.nre  renoncer  à  ce 
dessem;  mais  il  échoua,  fut  incarcéré  et  enfin 
mis  à  mort  en  1304.  On  l'a  mis  au  rang  des 
martyrs.  t. 

V.VKHTANG  IV,  pritice  bagratidc  (ou  pagratide) 
qui  régna  de  1660  à  1676  sur  deux  contrées  du 
Caucase,  le  K'hartel  et  le  Khaket,  est  principale- 
ment remarquable  par  sa  conquête,  éphémère  il 
est  vrai,  du  l'Imérétie.  Ce  royaume  (car  tous 
les  districts  de  cette  région,  coupée  par  tant  de 
rameaux  de  la  chaîne  caucasiemie,  étaient  qua- 
litiés  de  royaumes  par  leurs  possesseurs)  était 
alors  régi  par  l'infortuné  Bagrat,  ft  qui  m  bdle- 
mère  avait  fait  crever  les  yeux  ;  et  après  avoir 
été,  depuis  le  16*  siècle,  sous  le  protectorat  des 
Ottomans,  il  avait  reconnu  depuis  16S1  la  sui^ 
raineti''  des  Uusse<«.  Vakhtan?  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  subjuguer,  non  pas  les  provinces, 
mais  les  quelques  villes  ou  bourgades  de  cette 
monarchie,  et  à  monter  sur  le  trône  de  ce  débile 
rival.  Bientckt,  du  reste,  il  quitta  le  pays;  mais, 
soit  qu'il  sentit  la  nécessité  de  surveiller  de  près 
ses  siyets  de  fraîche  date,  soit  qu'il  tint  à  réoom- 
)en9er  immédiatement  Aifchil ,  son  fils  atné,  de 
a  valeur  (pi'il  avait  (Irpluyée,  ou  qu'il  vouiftt 
'initier  de  bonne  heure  aux  diflicultés  du  gOIH 
vemement,  il  lui  céda  sur-!e-diamp  sa  fedle 
acquisition  ;  bien  entendu  que  le  nouveau  roi 
relèverait  de  celui  de  K'hartcl  et  de  Khaket.  Un 
moment  Vakhtang  IV  put  ainsi  se  croira  un 
chahAnchah  (roi  des  rois)  au  petit  pied  ;  mais  ce 
rêve  ne  dura  que  peu  de  temps.  Le  prince  aveugle 
s'était  réfugié  en  Turquie,  et  la  cour  de  Constaih 
tinople,  qu'ainrs  nvnient  un  peu  tirée  de  son 
apathie  les  Kieupriii,  s  était  rt:.soluc  à  profiter  de 
I  occasion  pour  arracher  à  l'influence  absorbante 
de  la  Russie  une  de  ces  provinces  du  Caucase 
dont  la  politique  des  tsars  préparait  sourdement 
l'iricorporation.  Le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre: 
quelaues  akindjis  et  spahis  s'élancèrent  du  par 
rhalik  d'Erzeroom,  et  Artchil,  pris  à  Pimproviste 
à  .son  tour,  dut  reprendre  la  route  de  la  cour 
paternelle.  Vakhtang  ne  survécut  que  peu  d  an- 
nées à  cet  échec.  Outra  ArtchU ,  il  avait  encora 
un  fds,  qu'il  aimait  singulièrement.  Voulant  que, 
comme  son  ahié,  ce  dernier  portât  aussi  la  cou- 
ronne, ArtchU  hérita  dn  Khaket  et  des  préten- 
tions sur  l'Imérétie;  le  K'hartel  fut  îl  George, 

3ui ,  dans  la  liste  des  rois ,  ligure  sous  le  nom 
e  George  XII,  et  par  qui  seul  se  prolongea  la 
dynastie  nationale  du  K'hartel.  Artchil,  en  dfet, 
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légua  l'héritage  patenicl ,  tant  l'imaginaire  que 
le  réel,  c'esl-à  dire  tant  1  Imérélie  que  le  Khaket, 
à  Piwre  le  Grand,  et  alla  mourir,  en  1713,  à 
Moscou.  Un  de  ses  fils,  Alexandre,  eut  l'insigne 
huuiieur  d'tHre  uu  des  boyards  de  Sa  Majesté 
Impériale  l'autocrate  de  toutes  les  Russies,  et  en 
cette  qualité  il  raccomjpagua  dans  pluisieurs  de 
ses  pérégrinations  ;  il  defvint  ffénéral  en  chef,  ou 
plutôt  un  (les  généraux  en  chef  de  son  artillerie, 
mais  ne  conquit  ni  la  Perse,  comme  son  iilu:»tre 
homonyme  de  l'antiquité,  ni  même rimérétie, 
comme  son  aïeul.  P — ot. 

VAKHTANG  V,  roi  de  Géorgie  {ou  plutôt  du 
K'hartel  qui  en  est  la  principale  partie),  de  la 
rare  di*s  BagraUdcs ,  «Hall  <Iii  roi  Livon  ou 
Léou  et  pelit-lils  de  Naklitaiig  IV.  il  régna,  l'an 
1703«  après  son  oncle  Kai  Khosrou,  tîls  et  soe- 
cesspur  de  Goors^e  XII,  par  le  (  lioii  de  son  suze- 
rain, le  roi  de  l'erse,  Scliah  lioucciii  ;  niais  ayant 
Iefu^é  d  cuibrasser  1  i>lanusme,  il  fut  remfrfacé, 
en  i7il ,  par  son  frère  lesseï.  On  voit  par  plu- 
sieurs leHres  de  missionnaires  (|u  H  résista  long- 
tomp>  iiu\  >')Ilii  italii)iis,  aux  nienaees  riu''ine  qui 
lui  furent  faites  pour  le  déterminer  à  abandonner 
le  christianinae;  enfin  il  feignit  de  céder,  en 
1719,  se  fit  musulman  en  apparence  et  fut  réin- 
té|^  dans  sa  dignité.  Ce  qui  le  décida  à  cette 
déinarebe,  pour  laqudie  il  avait  montré  tant  de 

répugnance,  ce  fut  l'état  pnV.iire  de  la  !'er<e, 
livrée  aux  factions  et  aux  troubles,  et  njenacée 
des  plus  grands  malheurs  |)ar  la  révolte  des 
Afghans  de  Caiidahar,  qui  avait  coûté  la  vie  aux 
deux  derniers  prédéceaMiurs  de  Vakiitang  [voy. 
Gbobisb  XII  et  MM-HâlUHMft).  En  elTet,  ce  prince 
ne  tarda  pas  à  abjurer  sa  nouvelle  religion.  Les 
Lezghis  et  autres  peuples  tartares  du  Caucase 
ayant  commis  depuis  quelques  années  de  grands 
dégâts  en  Géorgie,  Vakhtang  entra  sur  leurs 
terres,  y  exerça  de  cmeHes  représailles,  remporta 

Cusieurs  a\  aiitages  signalés  Sttr  Ces  brigands,  et 
s  aurait  peut-être  détruits,  si  l'interposition  du 
roi  de  Perse  n'eût  anèCé  le  eoors  de  ses  ven- 
geances. Ce  monarque,  h  rin>tiir;i(iiMi  de  son 
premier  ministre,  qui  était  de  la  nation  desLez- 
ghis,  ordonna  à  Vakhtang  de  laisser  ces  peuples 
en  repos.  Le  prince  géorgien  obéit  en  fréniisnaiit 
de  rage;  mais  ayant  mandé  raniba>sa(leur  du 
sofy,  il  remit  son  sabre  dans  le  fourreau  et  jura 
de  ne  plus  le  tirer  pour  la  défense  de  la  Ferse  : 
il  tint  ce  serment.  Son  abjuration  et  son  refus 
de  marcher  à  la  tète  des  troupes  que  Schah- 
Thahmasp  voulait  envoyer  au  secours  d'Ispahan, 
où  son  père  Schah  Honcein  était  assiégé  par  les 
Afghans  (roy.  Thahmasp  II),  lui  attirèrent  de  fâ- 
dieuses  aflaires  avec  les  Persans.  i5cbab-Thah- 
masp,  en  I7ft,  donna  la  couronne  de  K'hartel 
à  Constantin  111,  roi  de  Khaket.  (jui  professait  le 
mahométisme  et  qui  avait  pris  le  nom  de  .Moham- 
med Kouli-Kan.  Takhtang  se  mit  sous  la  protec- 
tion des  Turcs,  t\u\ .  proiitant  des  troubles  de  la 
Perse,  s  étaient  eiupures  de  l  Arménie.  Ils  chas- 


sèrent Constantin  du  pays  de  K'hartel  (Carduel 
ou  Cartiielin  ,  mais  sans  y  rétablir  le  roi  légitime, 
et  ils  rotèrent  les  mattrés  de  la  GéBrgitt  entière. 
Vakhtang,  trompé  par  ses  auxiliaires,  prit  le 
parti,  en  1724,  de  se  retirer  en  Russie  avec  sa 
famille,  et  mourut  à  Astrakhan.  Il  fut  le  dernier 
des  Bagratides  oui  ait  régné  en  Géorgie.  Lorsque 
le  fameux  Thanmasp  Ému-Khan  (roy.  Namb- 
SciiAH  eut  recouvré  les  provinces  conquises  par 
les  Ottomans,  il  donna  le  trône  de  ïellis  à  Tey- 
monras,  prince  du  Khaket,  frère  de  Constantin  m, 
et  père  d  Héraclius  II,  qui.  ayant  ret  ouvré  son 
indépendance,  à  la  faveur  des  révolutions  qui 
suivirent  la  mort  de  Nadir-Schah,  se  rendit  dans 
la  suite  vassal  de  Catherine  II,  et  dont  le  petit- 
lils  David  a  cédé  tous  ses  Ktats  à  la  Russie,  dans 
la  première  année  du  19'  Mècle.  Vakhtang  est 
auteur  d'une  rhrt>ni(jiie  universelle  de  Géorgie, 
composée  d'après  les  manuscrits  qui,  de  son 
temps,  étaient  COnsenés  au  monastère  de  (jçla- 
thi ,  dans  le  royaume  d'imirelte  et  dans  celui  de 
Mokhetha,  près  de  Teflis.  Il  s'en  trouvait  un 
exemplaire  à  Rome,  et  il  doit  en  exister  plusieurs 
en  Russie.  De  Guigues,  dans  son  Uitioirt  de$ 
Hmn$,  adonné,  d'après  cette  chrom'que,  la  liste 
de  tous  les  -ouv crains  de  la  (".èorgic.  On  en 
trouve  de  courtes  notices  dans  les  relations  al- 
lemandes des  voyages  de  Gnldenstadt,  deKfat- 
proth,  etc.  Vakhtang  a  composé  une  Description 
géographique  de  tous  les  pays  caucasiens  :  Kla- 
prôth  en  a  inséré  qndques  fragments  dans  ses 
voyages.  A — t. 

VAIA  ou  WAL^V,  célèbre  abbé  de  Corbie,  était 
proche  parent  de  Charlemagne  ;  il  fut  élevé  par 
les  soins  de  ce  prince,  et  revêtu  de  la  charge 
importante  d'intendant  du  palais,  dans  laquelle 
il  montra  beaucoup  de  capacité.  Peu  touché ,  du 
inoins  en  apparence,  de  l'éclat  des  grandeurs,  il 
quitta  brusquement  la  cour  pour  embrasser  la 
vie  monastique,  et  fut  élu  abbé  de  Corbie,  après 
son  frère  Adalbard.  Du  fond  de  son  cloître ,  il 
eontinaa  cependant  d'eieroer  une  grande  in- 
fluence par  suite  (le  l'estime  que  lui  avaient 
méritée  ses  talents  et  ses  vertus.  A  la  mort  de 
Charlemagne,  on  craignit  qoe  la  paix  publique 
ne  fût  troublée  par  les  [)réIentions  des  seigneurs; 
mais  toutes  les  inquiétudes  cessèrent  dès  qoe 
l'abbé  de  Corbie  eut  prêté  le  serment  d'obéissance 
au  nouvel  empereur.  Louis  le  Débonnaire  était 
plein  de  vénération  pour  Vala.  Chargé  de  veiller 
sur  l'éducation  du  jeune  Lothaire.  il  accompagna 
ce  prince  dans  son  royaume  d'Italie,  pour  l'aider 
dans  les  soins  du  goovemement.  L'attachement 
qu'il  devait  à  Louis  ne  put  lui  faire  excuser  ses 
faiblesses,  ni  calmer  les  élans  d'un  zèle  indiscret. 
On  ne  disconvient  pas  qu'il  n'y  eût  du  courage 
à  signaler  au  monarque  les  abus  que  les  ministres 
faisaient  de  son  autorité  ;  mais  ou  ne  peut  se 
dissimoler  non  pins  que  Vata  n'ait  contribué  de 
celte  manière  à  diminuer  le  respect  de  Lothaire 
pour  sou  père,  et  qu'il  n'ait  excité,  sinon  favo- 
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risé,  Pambition  criminelle  de  ce  prince.  Il  eot 
encore  la  principale  |Mri  à  l'intrigue  da  camp  de 
Hottifeld,  où,  de  concert  avec  Radbert,  il  fit  signer 

au  pape  Grégoire  IV  une  rt-pon^e  aux  évèques, 
dans  laquelle  se  trouve  le  premier  indice  de  la 
yéleiHion  de  roprématie  sor  la  paissance  lem- 

relle.  L'abbé  dp  Corbic,  trop  prompt  à  croire 
duc  de  bepUmanie  coupable  de  tous  les  crimes 
que  ses  ennemis  lui  imputaient  («oy.  Besnuui) 
pour  renverser  !p  ministre,  avilit  l'autorité'  royale. 
Louis  ayant  res^saisisa  couronne,  offrit  à  Vala  son 
fMrdon,  s'il  voulait  avouer  ses  torts.  Il  rejeta 
cette  grâce  et  fut  envoyé  prisonnier  dans  une 
forteresiie  du  lac  Léman,  ou,  selon  d'autres  au- 
teurs,  aux  lies  d'Hyères,  ou  bien  encore  à  Cor- 
bie,  dépouillé  de  son  titre  d'abbé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  celte  punition  ne  l'eœpècha  pas  d'agir  dans 
les  nouveaux  troubles  qui  ne  tardèrent  pas  d'é- 
clater. 11  prit  une  part  active  aux  délibérations 
de  la  diète  de  Compiégne  (833) ,  qui  prononça  la 
d»'"po>itioii  (!f  l'Empereur.  Lnuis  ayant  encore  re- 
pris l'autorité,  Vala  jugea  prudent  de  chercher 
nn  asile  prèsdeLothaire;  mabil  te  retira  bientôt 
apn'-s  à  l'abbaye  de  Bobio,  où  il  mourut  (riiiu' 
maladie  contagieuse,  dans  les  derniers  jours  du 
mois  d'août  836.  Il  fut  inhumé  auprès  de  St-Co- 
lomluHi.  Pnschase  Radbert  a  écrit  la  lie  de  Vala, 
son  ami,  dans  deux  dialogues,  et  en  changeant 
les  noms  des  personnages.  On  y  trouve  peu  de 
faits  ;  et  c'est  d'ailleurs  moins  la  vie  (|iie  I  apolo- 
gie de  Vala,  dont  la  conduite  était  Kenrrakiueiit 
blâmée.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  Mabillon, 
dans  les  Aeta  toiKfomjii  ordin.  S.  Benedieti.  t.  5, 
p.  488.  L'abbé  Yalart  s'était  rangé  parmi  les 
apologistes  de  Vala;  mais  l'ouvrage  qu'il  avait 
composé  dans  le  but  de  le  venger  des  reproches 
de  Velly  el  dei  «otm  Mttoriens  n'a  point  été 
publié.  Vof.  le  tÊogmêin  tae^dopUifiu ,  1812, 
t.  4,  p.  134.  W— e. 

TALADA  ou  YALADATA,  on  mieux  encore 
WALIDA.  princesse  mosolmane,  non  nioin^  cé- 
lèbre, au  11*  siècle,  par  sa  beauté  que  par  son 
esprit  et  par  son  goût  pour  la  littérature,  était 
native  de  Cordoue  et  fille  du  roi  Mobammed  III 
al  Mostacfi  billah,  l'un  des  derniers  rois  d  Kspagiie 
de  la  dynastie  des  Ommeyades  ou  Merwanidos. 
Elle  s'adonna  tout  entière  à  la  rhétorique  et  à  la 
poésie,  cultiva  l'amitié  des  poètes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  et  se  plaisait  dans  leurs  fré- 
auents  entretiens.  Ses  écrits  avaient  beaucoup  de 
nnnse  et  de  sel,  si  Ton  en  juge  par  des  vers 
qu'elle  avait  adresst's  à  ses  confrères  les  acadé- 
miciens de  Cordoue,  et  dont  Casiri  nous  a  con- 
aervé  une  Iradodion,  par  Jean  Yriarle,  biblio- 
thécaire de  Madrid,  en  quatre  vers  latins,  dont 
Toid  le  sens  :  «  Mes  regards  pénètrent  vos  cœurs  ; 
«  In  Tdtret  s'impriment  sur  mes  joues.  C'est 
«  blessure  pour  blessure  ;  et  tout  serait  égal 
«  entre  nous,  si  la  rougeur  de  mon  teint  ne  du- 
<  lait  pas  plus  longtemps  que  le  mal  que  mes 
c  faoi  vous  ont  i^t.  >  Un  noble  Gordoaan , 
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nommé  Abd^si ,  s'élant  épris  d'amour  pour 
cette  princesse,  dbargea  une  matrone  de  lui  dé- 
clarer ses  fenx  et  de  l'intéresser  en  sa  faveur. 
Un  procédé  si  inconvenant  irrita  le  pol'te  Ibn- 
ZSId,  qui  exhala  sa  colère  et  sa  jalousie  daîâs 
une  épttre  adressée  i  ranoarem,  an  nom  de  la 
princesse.  Cette  pièce,  pleine  d'esprit  mais  très- 
mordante,  est  mise  au  rang  des  satires  par  les 
Arabes.  Yalada,  célébrée  par  les  anleors  ses  eoi>> 
temporains,  auxquels  elle  avait  souvent  enlevé 
la  palme  de  l'érudition  et  de  l'éloquence,  mourut 
dans  un  âge  très-avancé,  le  2  safar  484(MniarB 
1091  de  J.-€.\  puisqu'elle  survécut  cinquante- 
sept  ans  à  la  chute  de  l'empire  des  Omnieyades 
en  Espagne,  et  soixante-neuf  ans  à  son  père.  Plo- 
sieurs  autres  femmes,  avant  et  après  elle,  se 
distinguèrent  dans  les  lettres,  parmi  les  Maures 
d'EspMf^iie.  Casiri  en  a  cité  quelques-unes.  A-t. 

VaLâDIEE  (Josira),  architecte  ilaUen«  naquit 
ft  Rome,  le  11  avril  176Î.  n  -manifesta  de  bonne 
heuTL-  un  soAt  trè^-vif  [X)ur  1m  mathématiques 
et  l'architecture.  Mais  son  père  sonffeait  à  lui 
faire  suivre  sa  propre  profession  :  œUe  de  fon- 
deur (le  métaux.  Le  jeune  Joseph  ne  répondit  au 
désir  paternel  que  par  un  éloignement  qui  n'é- 
tait point  douteux.  Le  père,  honoré  de  fa  bien- 
veillance pontificale .  s'adressa  alors  au  pape 
Pie  Vi  lui-même,  pour  avoir  raison  de  la  persis- 
tance de  son  fils.  Le  pape  se  prêtant  i  cette 
intervention  bénévole,  voulut  bien  causer  avec 
Joseph,  et  pour  lui  faire  peur  de  la  concurrence: 
<  H  y  a  au  moins  cent  architectes,  dit-il  au  jeune 
«  homme.  —  Bienheureux  saint-père,  répondit 
«  Joseph,  le  mal  ne  sera  pas  bien  grand  s'il  y  en 
«  a  cent  et  un.  »  Louis  ne  contraria  plus  dès  lors 
la  vocation  de  son  fils  ;  il  le  fit  même  instruire 
dans  tout  ce  qui  pouvait  fiive  de  loi  un  ardu- 
tecte  accompli  A  l'âge  de  13  ans,  Joseph  obtint 
la  médaille  d  or  au  concours  de  St-Luc.  En  17M, 
il  éleva  avec  un  remarquable  succès  le  déme 
de  Spolète.  Il  plaça  ensuite  avec  la  même  supé- 
riorité la  grande  horloge  de  la  Basilicate.  Ce  fut 
encore  Joseph  Valadier  qui  traça  l'enceinte  de  la 
place  du  Peuple  'piazza  del  Popolo) ,  d'oÙ  il  ima- 
gina de  donner  ouverture  jusqu'au  mont  Pincio. 
[Vautres  grandes  constructions  lui  furent  dues 
ensuite  :  a  Bimim,  la  restauration  du  dôme;  à 
Urbin.  la  réédifieation  de  l'église  métropolitaine; 
à  Orvicto,  celle  également  du  dôme.  En  1805, 
il  restaura  les  ornements  du  pont  Milvio.  A  Rome, 
sur  la  vole  Babbaino ,  il  bfttit  le  palais  du  comte 
Lucernati;  il  imagine  un  chemin  conduisant  de 
la  place  d'Espagne ,  encore  au  mont  Pincio.  En 
1806,  l'infatigable  architecte  élève  la  façade  de 
l'église  St-Pantaléon .  ainsi  que  la  façade  et  l'in- 
térieur de  St-Julien.  Il  construit  te  baptistère  de 
8te-Harie-Majeure.  Enfin,  il  faut  ranger  parmi 
ses  œuvres,  une  partie  de  la  galerie  Torlonia  ;  le 
couvent  de  Ste-Françoise  Romaine;  la  nouvelle 
lanterne  sur  le  port  de  la  grande  Rive  ;  la  décora- 
tion des  églises  de  S(-Nioolas  dans  le»  Liens,  de 
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SlrBarthélemy  et  d'Alexandre  de  Borgamase  ; 
enfin  f  le  palais  da  prince  Poniatowski.  Valadier 

Créiida  i  la  prt^parntion  de  direrses  fètcs  pa- 
liqoes  ou  privi><  s .  et  il  s'en  •oqoUUi  toojoun 
d'une  manière  artistique  et  grandiose.  Dam  te 
nombre  de  oes  repréientatfons,  nous  citerons 
celles  qu'il  imagina  pour  recevoir  Pic  VII  reve- 
nant dam  la  viite  pontificale.  Valadier  fut  archi- 
teete  de  la  basiKque  dn  VaHean,  —  de  la  Propa- 
gande, —  directeur  de  la  rhnlrn^rrnpliie.  nicmlire 
de  la  commission  des  antiquités,  du  conseil  des 
arli,  etc.  Il  faisait  partie  de  plnsieurs  académies, 
parmi  losquolles  celles  de  Mantoue.  dt-  Florence, 
de  Bologne;  enfin,  l'Inslitiit  de  Kriinre,  elc. 
Il  fot  ausfii  chevalier  de  plusieurs  ordres,  de  In 
Légion  d'honneur,  de  l  llperon  d'or,  de  la  Cou- 
ronne de  fer,  nutainnient.  Il  mourut  en  ftH-rler 
1830.  Il  a  été  publié  une  Koiùe  sur  cet  artiste, 
par  Gaspard  Ser^  i,  Bologne,  1840.  Z. 

VALADON  fie  P.  Zacraiiie),  religieux  capucin, 
naquit  vers  IGHO,  à  Auxonne,  où  son  père  oc- 
cupait une  charge  de  notaire.  Ayant  embrassé  la 
rMIe  de  8t-Fraiiço{s ,  îl  résotot  de  se  consacrer 
aux  missions  (^francrres  ;  et  en  1717  il  fut  chargé 
par  ses  supérieurs  de  visiter  les  établissements 
qne  Tordre  possédait  dans  TAsie  Mlnenra.  Le  bâ- 
timent sur  lequel  i!  revenait  entra  dans  le  port 
de  Marseille  à  l'époque  où  la  peste  exerçait  en 
oette  ville  ses  pins  grands  ravages  (roy.  Bn.- 
ïTTNrE).  Ne  consultant  que  son  zMe,  il  se  d<^voua 
tout  entier  au  service  des  malades ,  et  il  eut  le 
bonheur  d'en  .sauver  un  grand  nomtre.  Deux 
fois  il  fut  lui-même  atteint  de     Héau  ;  mais  h 

Seine  était-il  guéri  qu'il  s'empressait  de  braver 
e  nouveaux  dangers.  La  conduite  héroïque  du 
P.  Zacharie  fut  connue  da  duc  d'Orléans ,  alors 
régent  do  royaume;  et  ce  prince  le  fit  assurer 
de  sa  protection  ;  mais  il  ne  s'en  servit  que  pour 
obtenir  des  secours plus  abondants  pour  les  mal- 
heureux  échappés  a  la  contagion.  An  bout  de 
Quelques  tnoces,  le  P.  Zncluirio  retourna  dans 
I  Orient  reprendre  le  cours  de  ses  travaux  apo- 
stoliques. En  1 736,  il  était  dans  l'HedeChypre  ;  et 
le  16  juillet,  il  s'embarqua  sur  un  bâtiment  des- 
tiné pour  Tripoli  (Tarabolos).  d'ofj  il  se  rendit 
par  terre  à  Jérusalem.  Après  avoir  satisfait  sa 
dévotion ,  il  visita  les  saintes  solitudes  du  Liban 
et  du  Carmel  et  parcourut  dans  tous  les  sens  la 
Syrie  et  la  Palestine,  annonçant  les  vérités  de 
l'Evangile.  Deux  fols  il  fut  jeté  dans  d'obscures 
prisons  et  toonnenté  cruellement;  mais  sa  dou- 
ceur et  sa  résiKfiafinn  dé>;armérent  ses  ennemis. 
Epuisé  de  fatigues,  il  retourna  dans  l'Ile  de  Chypre 
«t  revint  blentM  après  en  France.  A  son  passage 
h  Marsorllo.  il  fut  comblé  par  les  habitants  des 
témoignages  d'estime  et  de  reconnaissance  dus  à 
son  noMe  dévouement.  Il  se  retira  dans  le  coo- 
vent  de  son  ordre,  à  Dijon,  où  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  des  souffrances 
continuelles,  et  monrot  le  27  janvier  1746.  U 
P.  Zachaife  avait  «Nnposé  la  JMafîM  é$  m 
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manuscrite.  W — s. 

VALANT  (JEAN-HoNoa*),  né  à  Perpignan,  en 
1763,  était  instituteur  dans  une  des  principales 
maisons  d'éducation  de  Paris ,  lorsque  éclata  la 
révolution.  Il  en  adopta  les  principes,  mais  avee 
mni!ér;itinii.  Il  paraît  que  cela  ne  l'empêcha  pas 
d'embrasser  l'état  eoclésiasUaue,  et  ce  fut  l'abbé 
Panehet,  alors  évêqoe  oonstttatfonnel  dn  dépaiw 
tement  du  Calvados,  qui  l'ordonna  prêtre.  Fn- 
fermé  à  la  Conciergerie  à  la  fin  de  1793,  il 
déclara  pour  se  sauver  qu'il  n'avait  jamais  été 
prêtre  et  fut  mis  en  lif>erté.  Rentrant  alors  dans 
son  ancien  état,  il  forma  une  sorte  d'académie 
littéraire  et  grammaticale  qui  n'eut  pas  de  sue- 
cés,  et  établit  un  pensionnat  dans  le  faubourg 
St-Penis.  à  Paris.  Il  est  mort  vers  1830.  On  lut 
doit  plusieurs  otivragi*s,  dont  quelques-uns  pu- 
bliés sous  le  voile  de  l'anonyme.  Noos  citerons: 
1°  Epttn  A  £«M*i  XVttwF  «m  meeptatitm  de»  M$ 
constitutionnelles,  1791,  in -8»;  De  la  garantie 
soeiaU  contidérée  dan»  «on  opposition  atee  la  pàmo 
de  mort,  1796,  fn-8»;  3«  Codt  moral  pour  urmr 

à  l'inttructiori  tir  la  Jnitie<,se  rt  dr.^  dijfrrevtr%  r!n<:<es 
de  la  êoàéti ,  depuis  le  simple  citoyen  jusqu'à 
rkomme  iTBht,  1799,  hi-ll;  1808,  in-19; 
V  Ahn',i^  du  code  moral  1709,  iii-!?  ;  .'i"  le  Cos- 
mète,  ou  l'Ami  de  l'instruction  pubiit/ur,  1799  , 
In-8*  ;  6*  tes  Mamee  de  Lamoi^on  de  Uolesherbes , 
iinrien  ministre  d'Etat,  ode,  suivi  d'un  extrait  de 
ses  Pensées  mises  en  vers.  1  HO'J ,  in-8'  ;  7"  Lettre» 
à  M.  Fra»(Oi»  és  Nm/thâteau  sur  cette  question  : 
l.r$  mots  avant  que  peuvent-ils  aroir  la  négationlte 
pour  complément,  1810,  in-S'j  8*  Lettres  acadé- 
miques sur  la  langue  fionçaise,  où  l'on  examine 
le  style  de  nos  meilleurs  écrivains,  I811-181S, 
in-B"  ;  9»  l'Education  du  poite,  poème  imité  de  Vita, 
smvi  de  fuinse  lettres  académiques  sur  le  stijie  de 
plusieurs  écrivains  célèbres,  et  de  quelques  poésies 

de  M.  J....  G  1814,  in-lJ;  «•  édition,  18Î4, 

iii-R";  10°  Cri  du  peuple  /français,  que  le  fils  de 
l'auteur  présenta  le  8  juillet  1815,  au  duc  de 
"Wellington,  4  St-Denls;  11»  Hymne  pour  la  fit» 
de  la  Si -Louis,  1817,  In  -  8»  de  huit  pages; 
12*  Henri  JV  renaissant  de  sa  gloire,  poëmc,  suivi 
de  bons  mots  de  oe  prince  et  de  notes  historiques, 

Paris.  1818.  in  8*  ;  i^*  Xècessilè  d'abolir  la  peine 
de  mort ,  discours  en  vers ,  suivi  de  quatre  dis- 
cussions en  prose,  oà  l'on  examine  l'opinion  de 

Mahly,  de  J.-J.  nnu^sean.  182Î,  in-8»;  14"  .Vob- 
rel  essai  sur  la  peine  de  mort,  1827,  in-18.  Valant 

avait  voulu  traduireTélémaf|lieen  vers  français; 
une  pareille  entreprise  ne  pouvait  avoir  de  suc- 
cès. On  trouve  de  lui  daos  rit4Ra«ac4  des  Stuies 
de  l'an  5  '1797),  une  J^fra  iss  dames  romaistes 
au  général  Bonaparte.  Z. 

VALABESSO  (Zaccaru),  poëte  italien,  naquit 
à  Venise  vers  l'an  1700,  d  une  famille  patri- 
cienne, et  mourut  le  23  mars  17ti9.  Il  doit  sa 
câébrité  à  un  essai  piquant  dans  un  Benre  dn 
littérature  aussi  peu  cultivé  en  Italie  qu'il  Test 
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betncoop  on  Plmee.  Vûlbé  Laszafint  ayant  pu- 
blié, en  1719,  son  VHsse  if  giotane,  tragédie 
froide  et  ennuyeuse,  eut  pour  lui  les  littérateurs 
jaloux  de  l'immense  supénorilé  da  marquis  Maf* 

fei,  qui  était  alors  en  butto  aux  attaques  de  toutes 
les  médiorrités  de  sa  nation.  Une  cal)ale  se  forma 
pour  opposer  VVlisse  il  giotane  à  la  Hférope.  Le 
sénateur  Valaresso,  lioinme  du  monde,  gai  et 
spirituel,  voulut  se  moquer  à  la  fois  de  Laz/a- 
nni  et  de  Maflei.  Leur>  tragédies,  quoique  diffé- 
rentes quant  au  mérite,  avaient  un  défaut  qui 
leur  était  commun  :  c'était  une  imitation  servile 
des  tragédies  grecques.  Valaresso  publia  sa  pi- 
rodie  sous  ce  titre  :  //  liutzranuad  it  gkmut,  «r- 
eitopratra-gidtb^M  tragrdia  H  Cattujto  Poh- 
fhiniio,  172i.  Elle  fut  réiiripriniée  avw  VVlisse 
il  giotane  daJU  Ics  Obtertations  sur  la  comédie, 
Paris,  1736;  dans  le  Xuoro  teatra  italiono.  Ve- 
nise, 17ifî;  dari-i  le  Pnrtui.fsn  itnUcnn,  Venise, 
1791,  t.  50,  p.  209.  Cette  compti:»itiou,  pleine 
de  gaieté  et  oe  verve  satirique,  eut  un  grand 
snei  ès.  On  en  a  souvent  cité  le  dénortment,  qin' 
est  en  elTot  assez  remarquable.  Comme  la  scène 
reste  vide,  le  souffleur  sort  de  son  trou,  et,  te- 
nant le  rahier  d'une  main  et  un  rat-de-CaV6  de 
l'autre,  il  débile  les  vers  suivants  : 

U'iifori .  m'acrorco  rh'  aupcUalp 

Che  nuoTa  ilclla  pugna  alcun  ti  port) , 

Ma  l'aipctutc  in  rau  :  ton  tutti  murti. 

Une  troupe  de  comédiens,  voulant  rendre  la  ca- 
tastrophe encore  plus  complète,  fit  tomber  la 
toile  sur  la  téte  du  souflleur  et  rcis>oniiiia.  Vr.-i. 

VÂLAa&VCE  ou  VAGUAOàCUAU,  premier  roi 
d*Annénie  de  la  dynastie  des  Arsaddes,  était 
frère  do  Mifbridnte  I*',  ou  Arsace  le  Grand,  roi 
des  Parlhes.  Les  Arinénieas,  las  d  obéir  à  des 
princes  amovibles  nommés  par  les  Sfleueides,  et 
mécontents  de  la  conduite  mnlle  et  elTémiiiée  de 
leur  roi  Artavazde,  (ils  et  suteesseur  d'Artaxias, 
qui  s'était  rendu  souverain  indéfiendant  de  l'Ar- 
njénie,  députèrent  à  .Mitliridate,  alors  le  plus 
puissant  monarque  de  l'Orient  [voy.  Mithhi- 
DATll^,  et  lui  demandèrent  sou  frère  pour  les 
gouverner.  Milliri(l;ite  iurueillit  l<'ur  ilemande  et 
entra  peu  de  temps  après  dans  leur  pays,  avec 
Yalarsace,  à  la  tète  d  une  armée.  A  l'approche 
des  deux  princes  arsaeides,  Artavazde  s  arracha 
des  bras  oe  ses  concubines  pour  défendre  sa  cou- 
ronne; mais,  insulté  par  ses  sujets,  trompé  par 
ses  ministres  et  ses  courtisans,  il  rentra  dans  son 
palais  et  s'endormit  dans  une  fiiusse  sécurité. 
Les  Parthes  ayant  pénétré  sans  résistance  dans 
Artaxate,  le  roi,  abandumié  de  tout  ie  monde, 
évita  une  mort  ignominieuse  en  se  perçant  de 
son  éj)ée  et  en  se  précipitant  dans  l'Araxc,  vers 
l'an  ioO  avant  J.-C.  Valarsace,  placé  surie  trône 
d'Arménie  par  son  frère,  qui  lui  avait  laissé  un 
corps  de  troupes  et  cédé  la  Médie  Atnipatène, 
suivit  ses  conseils  et  chercha  à  inspirer  aux  Ar- 
ménifliis  l'ardeur  mlUtaire  et  le  désir  des  con- 
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quêtes.  Doux,  alAible,  aeoes^le,  il  y  réussit  sans 

peine;  l'enthousiasme  et  la  confiance  qu'il  excita 
fureut  si  grands,  (^ue  presque  la  moitié  de  l'Ar- 
ménie, disent  les  historiens,  se  fit  gloire  de  mar- 
cher sous  ses  étendards.  Il  rassembla  et  exerça 
ses  troupes  dans  la  plaine  d'Armavir,  près  de 
l'Araxe,  les  divisa  en  divers  corps  et  envahit 
l'Asie  Mineure  sur  plusieurs  points.  i|  papria  deux 
batailles  sur  .Mitlirobarzane.  roi  de  I.t  petite  Ar- 
tiH-tiie  il],  qui  périt  dans  la  seconde;  et  il  Ht  pri- 
sonnier le  gouverneur  de  Popliène,  Artaxès.  frèro 
de  ce  prince.  Valarsace  soumit  les  habitants  des 
frontières  de  la  Cappadoce,  du  Pi>nt,  les  Lazes  et 
tous  les  peuples  barbares  et  pillards  du  mont 
Caucase  ;  mais  loin  de  dévaster  leur  pays,  il  y  fa- 
vorisa lagrieulturo  et  y  entretint  I  abondance, 
l'industrie,  la  sûreté,  en  faisant  creuser  des  ca- 
naux, dessécher  des  marais,  construire  des  digues, 
[ir;ili<pier  et  réparer  des  mutes,  él/icruer  les  fo- 
rêts qui  servaient  d'asile  aux  voleurs,  il  lit  con- 
struire dans  le  pays  des  Lazes  une  maison  de 
plaisance,  établir  des  haras  et  des  rendez- vous 
<le  chasse,  planter  des  jardins  et  des  vignes.  Il 
le  repeupla  en  y  envoyant  les  prisonniers  qu'il 
avait  amenés  du 'Caucase.  Il  s'apjjliqua  à  civili- 
ser ces  peuples .  en  les  engageant  à  se  livrer  à 
des  métiers  utiles  et  à  se  rendre  capables  de 
remplir  des  fonctions  honorables.  De  retour  à 
Nisihe,  dont  il  avait  fait  sa  capitale,  parce  que  la 
teniiH'rature  y  était  moins  froide  que  celle  d'Ar- 
taxate,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  donner  des  lois 
à  ses  sujets ,  à  régler  l'administration  intérieure 
de  son  royaume  et  de  sa  cour;  à  assurer  l'état  et 
le  sort  des  nobles,  des  citadins  et  des  laboureurs; 
à  maintenhr  la  oiscipline  militaire;  i  créer  de 
grandes  charge^ ,  rpi'il  rendit  iK'rédit.iins  ;  à 
pourvoir  à  la  silreté  de  son  trOne  et  à  garantir 
ses  Etats  de  lenle  Invasion  étrangère,  en  for^ 
manf  une  garde  nomlmnisc  pour  sa  personne  et 
en  plaçant  sur  six  points  diilérents  ae  ses  fron- 
tières des  années  permanentes,  sous  le  comman- 
dement de  généraux  habiles.  Il  ordotma  de  r.is- 
sembler  les  ninnuntents  historiques  et  oitlint 
même  du  roi  des  Parthes,  son  frère,  la  permis- 
sion de  fouiller  dans  les  archives  de  Ninive,  où 
l'on  trouva  des  manuscrits  qui  avaient  été  enle- 
vés à  r Arménie  lorsqu'elle  fut  conquise  par 
Alexandre  le  Grand.  Valarsace  en  fit  former  un 
corps  d'histoire  qui  n'existe  plus,  mais  dont  MoTse 
de  Khoren  s'est  servi  pour  la  composition  de  son 
Histoire  d'Arménie.  Ce  prince  partagea  les  suc- 
cès que  les  ArsacMes  obtinrent  sur  les  rois  de  Sy  - 
rie, Démétrius  Xirator  et  .\nliochus  Sidéfès  'roy. 
ces  noms),  qui  osèrent  attaquer  l'Arménie  et 
l'empire  dn  Parthes.  Après  avoir  fait  le  bonheur 
de  ses  sujets  pondant  un  règne  glorieux  de 
vingt-deux  ans,  par  sa  bonté,  sa  valeur,  ses 
talents  et  sçs  lois,  Valarsace,  que  les  écrivains 
nationomt  eomblent  d'âofes,  oomme  sonvenin 

niO«airlléi|MlMt,  aol«Mt  8ili».]aailki,«ri,  itm  m 
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et  législateur,  comme  le  rostauratour  de  la  mo- 
narchie et  de  la  puissance  arméuieuues,  mourut, 
l'an  197,  univmeUemeiit  regretté  et  eut  pour 

successeur  son  fils  Arsace  ou  Arscliag.  Sa  dynas- 
tie se  maintint  plusieurs  siècles  sur  le  trône  d" Ar- 
ménie («oy.  TicaANB  n  eiTkBiuvTK;.      A — t. 

VALnART  l'JosFi'ir,  pmmm.iirien  et  critique, 
naquit  au  hameau  de  l-urtei,  près  de  Hesdiu  fl), 
diocèse  d'Amiens,  le  25  décembre  1698  [2  ,  de 
parents  réduits  à  l'indigence.  Il  servait  réguliè- 
rement la  messe  dès  sa  plus  tendre  enfance  à 
l'abbaye  de  Carcamp,  voisine  de  la  chaumière 
qu'habitait  sa  famille  ;  un  religieux,  qui  lui  trou- 
TBÎt  de  b  capacité ,  se  chargea  de  lui  apprendre 
le  peu  qu'il  savait  lui-même  ;  l'élève  répondit 

Kirfaitemeut  à  ses  soins,  et  ses  progrès  lui  va- 
rent  le  patronage  de  quelques  personnes  cha- 
ritables qui  envoyèreiil  Icji  une  Valart  au  collège 
d'Amiens.  Après  avoir  réalisé,  sous  ses  nouveaux 
mattres,  les  espérances  qu'il  avait  données,  ce 

jeune  homme  emlirassa  l'état  errlésiasti(jue  et 
ouvrit  à  Amiens  une  école  que  s«'S  tah-nts  tirent 
prospérer  rapidement.  H  fit  paraître  alors  une 
suite  de  livres  élémentaires  (]ui  attestaient  son 
zèle  pour  la  simplification  des  ûtudes.  Tels  furent 
ses  Particules  françaises  cl  latines;  son  Syltaèttin 
fimmçais:  son  Dictionnaire  latin,  approuvé  par 
Rollin  et  d'Olivet,  Paris,  1735  et  1742,  in-8»; 
son  Introduction  à  la  géographie,  rcfotidue  de- 
puis; Select»  e  Cieeront  et  tariis  auctoribus  loca, 
extrait  méthodique  où  se  présente  d'abord  lé 
tevtc  disposé  sans  inversions,  avec  la  tradnc  ti(tn 
iuterlinéaire ,  etc.,  etc.  Un  caractère  insouciant 
et  fantasque  lut  fit  relaser  h  direction  du  col- 
lépe  d'Ahbeville  et  les  offres  qin'  lui  faisait  d'Oli- 
vet pour  l'attirer  à  Paris.  Le  grand  nombre  de 
ses  élèves  suffisait  è  ses  beseins  comme  à  son 
ambition.  Cependant  le  temps  que  mettait  Valart 
à  la  composition  de  ses  ouvrages,  la  mort  (i  uit 
oncle  dont  il  recevait  des  aeooors,  et  plus  que 
tout  cela ,  une  incurie  sans  exemple,  amenèrent 
ses  affaires  à  un  désordre  absolu.  Il  était  sur  le 
point  de  former  un  établi.s.sement  d'éducation  à 
Lille,  lorsqu'il  y  renonça  tout  à  coup  par  un  de 
ces  mouremento  de  bizarrerie  qui  lui  étaient  ordi- 
naires.  Réduit  (juelque  temps  à  une  existence 
embarrassée,  desservi  auprès  de  l'évèque,  aux 
oreilles  duquel  on  fit  retentir  l'accusation  banale 
de  jansénisme,  il  trouva  enfin  un  asile  dans  la 
maison  de  M.  de  Brunville,  fermier  général  à 
Onise,  qui  le  choisit  pour  précepteur  de  son  fils. 
Srm  liumiMir  inquiète  et  les  dégoûts  que  lui 
inspira  la  médiocrité  de  son  élève,  le  rendirent 

|1)  Lm  Mimra  de  1»  FnmM  UtUrain  aviint  d'abwd  nlac4 
n  ii»lmBC«  i  Hnéin;  mate  11»  «e  r«rttfl^reat  dan*  le  9*  *«4aine 

en  la  fixant  à  Frrmt  Dçxïïsarlii  \SiMu  tiUitairn)  fait  nailre 
V.i  .it  1  iiiiii»  II-  il.Hc.-M  il'Anin  u%  .  i  Seriti,  nom  «.ii  un  ne  ir  i.'ivc 
peu  dan*  le  Oicttonnairt  gtmérai  dt  la  Franct ;  c'ekt  tans  ilmiti- 

fitrlH  qu'en  a  todIu  dire. 

121  DaiM  la  rtotmae  aa  P.  DaibUlaBa,  qol  l'appelait  Vimz 
frnmmaiTit* ,  Valart  nous  a  dnané  la  data  d«  M  najannea  i  •  La 
■  Bévércnd  Pèro  a  raiMn ,  dtl41 ,  la  Mia  «in»,  pnlai|ia  jfW 
aaateaiiia  >flt  a—t  wala  la  «ayda     canif  I  - 
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insensible  aux  soins  délirats  dont  il  était  l'objet 
et  lui  tirent  demander  sa  retraite,  tandis  qu'avec 
un  peu  phis  de  patience  il  aurait  assuré  l'indé- 
pendance du  reste  de  sa  carrière.  De  retour  à 
Amiens,  et  ^  subsistant  avec  peine,  en  partie  des 
secours  de  I  amitié,  il  travailla  sans  beaucoup  de 
profit  aux  bréviaires  d'Aniieii<,  de  Noyon  et  de 
L^on.  Il  put  enlin  iiabiter  la  capitale,  grâce  à 
son  ami  Philippe  de  Prétot,  qui  lui  ménagea  un 
appartement  au  collège  des  Cholets.  A  cette 
époque,  un  arrière-neveu  du  savant  Ducangc, 
Dufresne  d'Aubigny ,  qui  présidait  à  l'éducation 
des  élèves  de  l'écde  militaire,  y  fit  entrer  Valart 
en  qualité  de  professeur  et  de  préfet  d'études.  Il 
[irolita  di'  so  Inisirs  pour  collationner  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi,  et  préparer, 
par  la  révision  attentive  du  teste,  des  éditions 
plus  correctes  des  meilleurs  auteurs  latins.  Il 
s'attira  plusieurs  critiques  par  la  hardiesse  de  ses 
corrections,  et  se  trouva  fréquemment  engagé 
dans  des  rnntroverses  littéraires.  lté  toutes  les 
querelles  (ju'il  eut  à  soutenir,  la  plus  fameuse 
est  celle  que  lui  suscita  SOn  i?«amfn  delalatmUi 
du  P.  Jourtnetj,  placé  par  ses  confrères  au  pre- 
mier rang  des  écrivains  de  leur  swiété.  Valart 
releva  quatre-vingt-dix  fautes  dans  YAppendix  de 
Diis,  le  plus  petit  des  ouvrages  de  Jouvency,  et 
s'efforça  de  prouver  que  l'auteur  n'avait  que  des 
connai^safices  superficielles  en  géographie  et  en 
mythologie.  Jouvency  fut  défendu  par  Fréron  (1), 
Mercier  de  St-Léger  (2),  Querlon  (3)  et  le  P.  De9> 
bilinns  Vdi/.  ce  ii<>m  .  Ni  le  nombre,  ni  le  talent 
de  ses  adversaires  n'eiïrajèrent  Valart;  il  répon- 
dit à  chacun  d'eux  s^rément;  et  dans  sa  ré- 
plique au  P.  Desbillons,  il  fit  une  nouvelle  revue 
de  VAppendix,  où,  cette  fois,  il  signala  jusqu  à 
cent  soixante-dix  fautes,  au  lieu  de  <)uatre> vingt- 
dix.  Il  est  Itien  vrai  que  Valart  est  trop  pninfi!- 
leux  dans  sa  critique,  et  même  (pielipielois  in- 
juste; mais  on  doit  convenir  aussi  qu  il  y  montre 
une  rare  connaissance  des  tinesses  de  la  langue 
latine.  Par  suite  de  son  inconstance,  il  abandonna 
sa  chaire,  avec  la  promesse  d'une  pension  de 
six  cents  livres  que  Gribeauval,  Ueutenant  géné- 
ral d* artillerie,  son  élève,  fit  augmenter  de  deux 
cents  livres,  Kn  sortant  de  l'érolc  militaire,  pré- 
cédé d'une  voiture  chargée  de  sa  bibliothèque, 
on  l'entendit  dire  :  «  Orftee  i  Dieu ,  je  ne  laisse 
point  ici  de  latin.  »  En  1772,  Valart  partit  à 
pied  de  sa  province  pour  revenir  dans  la  capi- 
tale embrasser  encore  ses  amis  ;  un  de  ceux 
qu'il  affectionnait  le  plus  était  l'abbé  fioujet, 
trop  connu  par  ses  inimitiés  contre  les  jésuites 

[K»ur  que  cette  liaison  laissât  à  Valart  la  possibi- 
ité  d'obtenir  le  moindre  bénéfice.  Il  mourut  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  le  2  février  1781  ^ïj.  Il 
était  membre  de  l'académie  d'Amiens.  Son  hu- 

(11  Annéê  littérairt,  mara  1766. 

(3)  Méwuiruét  SVdaawc.Jaia  ITGS. 

|3|  jUtsim  éemrnÔMS,  SI  at  38  jaaHar  n«T. 

(4)  DaaaMwta  tiM.  ctt  )  Sm  la  nart  da  Valart  à  raaatfa  lias. 
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meur  essentieflement  variable,  et  qui  ne  se  pliait 
point  aux  convenances  de  la  société,  son  esprit 
désordonné  et  son  penchant  k  la  causticité,  qu'il 
satisfaisait  sans  ménagometit,  l'éldignèrent  tou- 
jours de  la  fortune  à  laquelle  ses  travaux  lui  dun- 
naient  droit.  Ses  écrits  sur  la  SFammaire  sont 
plus  remarquables  par  la  jusleste  et  la  clarté 
que  par  des  vues  qui  lui  soient  bropres.  Barbier 
aceuse  Valart  de  plagiat,  t  G'étaK,  dIfr-U,  un 
«  homme  très-in<;truil  ;  mais  il  ne  se  faisait  au- 
«  cun  scrupule  d'emprunter  à  ses  devanciers 
«  sans  les  nommer.  L'édition  de  Quinte-Curce 
"  qui  [X)rfe  «on  nom  ne  contient  guère  que  des 
a  notes  de  lleuzel ,  et  celle  qu'il  a  donnée  d'Ho- 
«  race  oITre  plusieurs  remarques  tirées  d'une 
«  lettre  de  Markland  »  (voy.  Examen  eriti^e  des 
Dictionnaires,  t.  1,  p.  444).  On  doit  à  Valart  les  édi- 
tions suivantes  :  1*  Thom.  a  Kempis  de  Imitatione 

Otriati  libri  4,  Parts,  fiarlwa,  1798,  in-i2  ;  re- 
produite en  1764  et  en  1773.  On  préfere  l'édition 

publiée  par  lii  auzée  roy.  ce  nom).  Valart  >e 
flattait  (ravoir  corrigé  dans  la  sienne  plus  de 
ris  cents  fautes,  d'après  la  confrontation  de  huit 
manuscrits;  il  y  joignit  uti  petit  dictionnaire  d('Jà 
imprimé  chez  Lottin  en  174U,  sous  le  titre  de 
SHetiMiarwm  voewK  mtmw  la^kûwmm  vel  tdimd  $i- 

ftiyUantium  quam  npnd  nurtorr^  rtns^irns ,  et  une 
DÙtertnliou  française,  dans  laquelle  il  cherche  à 
prouver  que  l'abbé  Gersen  est  le  véritable  au- 
teur de  Y  Imitation.  Elle  a  été  réfutée  par  les 
PP.  Gery.  Ghesquière  et  Desbillons.  Loin  de  se 
rendre  aux  raisons  de  ses  adversaires,  Valart 
avait  préparé  di>s  répliques  véhémentes,  que  ses 
amis  Foncemagnc  et  d'Oltvet  le  dissuadèrent  de 
mettre  au  jour.  2"  .1/.  T.  Cicerouis  Calo  Major, 
ibid.,  1758,  in-32.  Lolliu  a  publié  de  cette  édi- 
tion une  critique  très-piquante  [voy.  Lottin). 
n°  OriJnoprra,  ibid.,  i7G2,  3  vol.  in-i2;  4» //o- 
ratii opéra,  ibid.,  1763,  in-12.  On  préfère  à  cette 
édition  celle  de  177S,  soignée  par  LaHemand. 

B*  Vegetii  JnstUntiOHes  rei  militaris,  ibid.,  Didot, 
176S,  petit  in- 12;  6*  Frontini  Stratagemata , 
IMd.,  1763,  \n-i'i  \THoratn  opéra,  ibid.,  1770, 
In-S*;  8'  •}  Ohi  de  re  rwdicn.  ibid.,  1772, 
in-12.  Il  a  traduif  en  français  :  Vlmilalion  de 
Jésus-Christ,  Paris,  itarb<JU,  1759,  in-12;  réim- 

I)rimé  jusqu'à  douze  fois;  —  Cornélius  Xe/ms,  avec 
e  texte  en  regard  et  des  notes,  1759,  in-12; 
cette  version  est  inférieure  à  celle  que  l'abbé 
Paul  (coy.  ce  nom)  a  donnée  du  même  auteur;  — 
Le  ;Vc«ir<f<m  Testament,  1760,  in-24  ;  —  la  Conquête 
de  la  Gaule,  extraite  des  Commentaires  de  César, 
1761,  in-12.  Les  autres  ouvrages  de  Valart  sont  : 
1*  Abrégé  de  la  grammaire  tathu,  Paris,  1736, 
iri-12,  corrigé  et  augmenté  dans  les  éditions 
suivantes  par  l'auteur,  qui  le  reproduisit  en 
1749  sous  fe  titre  de  Hummiatiela  Umgwe  laHrne. 
L'éditinn  de  17,")^  est  la  huitième.  On  peut  y 
réunir  :  Analogie  des  genres,  des  prètérUs  et  des 
nspin»,  1759, 111-12  ;  et  Uttre  de  l'abbé  Valart  au 
P.  GiUaf,  mt        d*  la  kmtièmê  éditia»  d»  aa 
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Grammaire.  1759,  in-12;  i' Paraboke  eoaofdim 
mysteria,  ibid.,  1742,  in-8»;  3*  Prosodie  ou  ver- 
siOcation  latine,  ibid.,  1742,  in-12;  4*  Gram- 

mitirr  française ,  ibid.,  1742  et  1744,  in-12.  A 

travers  une  exposition  diffuse  et  parmi  des  prin- 
ci()cs  aujourd'nui  surannés,  on  distingue  des 

recherches  estiina!>!es ,  |)our  rendre  raison  de  la 
classification  des  noms  en  masculins  et  en  fémi- 
nins ;  LengletDufresnoy  fit  insérer  dans  le  tome  3 
des  Jugements  sur  les  écrits  modrrws  iiiu'  critique 
de  cette  grammaire  qu'il  devait  à  Kestaut.  Valart 
publia  l'abrégé  de  son  livre  en  1749.  S*  VArt 

d'apprmdrr  à  lire  rt  à  écrire  en  très-peu  de  temps, 
en  français  et  en  latin,  en  domiant  aux  lettres  la 
dénomination  la  plus  naturelle,  ibid.,  1743, 
in-8».  G»  Géographie  abrégée,  ibid.,  17i.T,  2  vol. 
in-12,  composée  d'après  les  cartes  de  Dolisie; 
les  variantes  d'orthographe  de  ce  livre  élémen- 
taire en  rendent  la  lecture  fatigante.  Lenglet- 
Dufre«noy,  qui  se  trouvait  un  peu  maltraité  dans 
la  préface,  -e  joi^'nit  aux  journalistes  de  Trévoux 
et  de  Verdun  qui  harcelaient  Valart;  celui-ci  s'en 
vengea  par  l'ouvrage  suivant  :  1*  Lettre  erîtipte 
à  l'abhé  Lenglet-Dufresnoy ,  aulnir  drs  Talileftes 
chronologiques  (1744),  in-8*  de  vingt^uatre 
pages.  11  y  relève  quatre-vingts  fautes  dans  deux 
pages  du  premier  volume;  elles  furent  corrigées 
dans  l  édition  suivante  des  l'ahlriirs;  mais  Len- 
glet  n'en  garda  pas  moins  raiK  une  à  son  cen- 
seur. 8*  Prosodie  française,  Paris,  1749,  in-12; 
9»  Dictionnaire  des  mots  latins  les  plus  communs, 
où  les  rnoix  titiit  dirirès  que  composés  se  trouvent 

après  Us  simplet,  Paris,  1756,  in-8»;  10»  Mé- 
thode pour  ia  traduction  du  français  en  latin,  ibid., 
1739,  in-8';  11*  Dialogi  selecii  ml  usum  scholœ 
regio-mUitaris,  ibid.,  1761 ,  in- 12  ;  li*  Esame» 
de  la  !atimté  dm  P.  Jomency  (1746),  in-12  de 
-'i  pages;  Réponse  à  Fréron,  37  pa^es  ;  I  Mn- 
cier  de  Si-Léger,  42  pages;  R^onse  aux  deux 
dernières  apologies  de  ta  iàtmiié  tht  P.  Joamuif, 
l'unr  par  .1/.  de  Ourrion  et  l'autre  par  le  P.  Dcs- 
btUons,  jésuite;  atec  l'examen  de  plusieurs  fables 
latines  de  ce  dermtr,  0t  me,  «nfr*  amtres,  de  tmft- 
huit  vers,  où  l'on  montre  jusqt^à  ftiatre-ringl-irois 
fautes,  1707,  in-12  de  252  pages.  La  Réponse  à 
Querlun  forme  une  partie  séparée  de  douze  pages. 
Le  Recueil  de  ces  dilTérents  o|)usrul«M;  ne  se  trouve 
que  bien  rarement  complet,  i:)*  Supplément  à  la 
grammaire  généré  de  Beauzée  ;  sur  U§  friKwaiw, 
les  latinismes,  Vmsoffe  de  l'ellipse,  le  Mpm,  etc., 
Paris,  1769,  in-8»  de  48  pages.  C'est  une  ré- 
ponse solide  à  Beauzée ,  qui  le  traitait  avec  mé- 
pris comme  grammairien.  14*  Lettres  de  Cieéroa 
mises  à  la  portée  des  enfants,  ibid.,  1771 ,  in-12. 
Quelques  années  avant  r-a  m  irt,  cet  infatigable 
humaniste  promettait  dus  éditions  corrigées,  sur 
les  meOleurs  manuscrits,  de  SaRttste,  de  Juvé- 
nal  et  Perse,  Cornélius  Népos,  PhtNIre.  Pompo- 
nius  Mêla,  un  petit  traite  latin  de  Mythologie, 
l'Analogie  de  la  langue  latine,  et  un  UOUVeaU  Die- 

iMMMwv  laHm,  qui  lui  avait  d^à  coûté  quarante 
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ans  de  travail,  ut  dont  les  essais  eu  ce  genre 
qu'il  avait  publiéii  n'étaient  (juo  des  fraginenUi  ; 
mais  il  paraît  qu'il  l'abandonna  sur  l'ubscrva- 
tion  d'un  ami  qui  pensait  le  cadre  des  au- 
teurs auxquels  il  euipruiUait  des  locutions  était 
trop  resserré,  et  que  la  division  des  matières 
était  poussée  à  l'excès,  pénible  et  peu  naturelle. 
Yalart  ne  bornait  pas  ses  recherches  à  la  langue 
latine  ;  il  s'était  assidûment  occupé  d'un  voca- 
bulaire étendu  de  plusieurs  langues,  auquel  se 
rapportait  la  note  qu'il  inséra  dans  le  Mtrmtt  de 
novfiulire  1737,  loudiaiit  li's  (''f\ mulogies  de  la 
langue  celtique.  On  ignuru  ce  que  sont  devenus 
ses  manuscrits.  Si  l'on  en  croit  Sabatier  de 
Castres,  Valart  a  corrigé  les  épreuves  du  Mrur- 
«tta  de  Uarbou,  1774,  iu-fi*.  il  eut  part,  en  outre, 
à  l'édition  de  Plaute  donnée  par  Capperonnier, 
en  i7<)0,  et  c'est  à  lui  «qu'appartient  la  cntii|ue 
du  Suétone  de  Laharpe,  uiséréc  dans  le  prenuer 
volume  de  YAmUe  littéraire.  On  trouve  une  no- 
tice sur  Valart,  par  le  P.  Daire,  dans  le  Magasin 
tiiefdepUifiie,  annt'e  lUi^,  t.  4.  p.  U'J-l^iO;  elle 
oflira  des  détails  curieux,  mais  elle  contient  aussi 
beaucoup  de  verbiage  et  d'inutilités.  F-TelW-s. 

VAL./VZÉ  ^CiUBLEs-Iîi.ÉoNOHK  DU  Faicm^  de),  na- 
quit à  Aleuçou  le  id  janvier  1751.  Après  une 
éducation  faite  avec  soin ,  et  malgré  ses  disposi- 
tions plus  studieuses  que  militaires,  il  embrassa 
la  carrière  iU->  ;imies,  et  fui  nnuniié,  eu  177'i, 
lieutenant  au  régiment  provincial  d  Argentan. 
Rentré  chez  lui  bientôt  après,  il  se  livra  à  Tagri- 
cullure,  et,  ]XMui;iiit  iju  il  ivmlait  à  la  fi  rlililé 
trois  cents  arpents  d  uu  terrain  depuis  longtemps 
abandonné,  il  méditait  son  livre  des  Loù  pinmhi, 
qu'il  no  termina  qu'en  i7S;i.  Cet  tmvrapr  parut 
en  1784,  1  vol.  in-»-,  et  lut  accueilli  avet-  elu^e 
par  les  journaux  du  temps.  On  y  trouve  des 
vues  neuves  et  pri>fondes,  mémo  .-ipro  Ir>  tm- 
vrages  des  économistes  les  plus  no\  ateurs.  .M.iil<'t- 
Dupan,  qui  en  rendit  compte,  s'exprimait  ainsi  : 
«  C'est  assurément  une  grande  idée  (]Ue  celle  de 
«  dresser  la  nomenclature  et  de  déterminer  les 
c  degrés  de  la  moralité  des  actions  humaines, 
«  considérées  comme  devoirs  et  vertus,  connue 
«  vices  et  crimes...  L'esprit  de  méthode  caracté- 
«  rise  ruu\r;ige  entier.  Le  chapitre  sur  la  |)eine 
>  de  mort  est  uu  elTort  de  logique,  de  raison  et 
«  d'humanité...  Par  son  importance,  par  la  phi- 
<i  losnphie,  c'est-à-dire  par  l'esprit  de  réllexion 
«  et  par  les  vues  absoluiueut neuves,  coi  ouvrage 
c  sera  placé  dans  le  petit  nombre  des  écrits  vrai- 
«  meut  ulile>,  etc.  i:  (".'K]i.ieley  de  «'linussepierre, 
qui  eu  parla  dans  le  Journal  de$  ;>acan/«,  n'en  lit 
pas  un  moindre  éloge.  Valaié  a  laissé  dans  ses 
manuscrits  une  suite  à  cet  ouvrage,  sous  le  titre 
de  Cri  de  l'humanité,  et  Une  autre  pour  lui  ser- 
vir de  complément,  intitulée  Plan  d'nimiuiêtrth' 
tion  pour  les  maisont  de  rorrtciion.  Il  avait  anté- 
rieurement adressé  à  l'Académie  des  sdcua'S  un 
Mémoire  sur  la  comm  de  l'élévatio»  due  V0peur$ 


VAL 

capillaires .  Suivant  le  raj)port  des  commissaires 
de  l'Académie,  ce  Mémoire,  qui  u  a  point  été  im- 
primé, renfermait  des  idées  logéiiieoses.  Il  fait, 
comme  les  précédents  manuscrits,  partie  du  petit 
nundtre  d  écrits  quu  madame  de  \aiazé  parvmt 
à  sauver  lurs  de  Ut  mort  de  son  mari.  On  n'a 
retrouvé  dans  ces  manuscrits  ni  de  Séguier, 
ni  YUiitoire  de  la  législation  ehite,  dont  on  a 
parlé  sans  nul  fondement  dans  un  avis  mis  ài  la 
suite  d'un  titre  destiné  à  iisire  croire  à  une  nou- 
velle édition  des  Lois  pénêies,  en  1803.  Valazé 
doiuia,  dans  la  Bibliothèque  de»  Romans  il 783], 
un  conte  piùloïophique  intitulé  le  Rète,  et  publia, 
en  1785,  un  opuscule  moral  intitulé  A  mtm  jtls, 
1  vol.  in-8'.  Mais  ce  n'était  pas  comme  écrivain 
que  Valazé  devait  acquérir  le  plus  do  célébrité. 
La  révolution  lui  ouvrit  une  autre  earrière  en 
1780,  et  il  s'y  jeta  avec  beaucoup  d'ardeur, 
b  abord  avocat  en  vogue  à  Aleuçon,  U  se  montra 
partisan  de  la  révolution.  Nommé  ensuite  maire 
de  la  petite  ville  d'Essai,  voi^iue  d'Alençoii,  le 
nouveau  magistrat  se  mit  à  parcourir  les  cam- 
pagnes, expliquant  aux  paysans  les  avantages 
des  changements  qui  s'opéraient.  Kn  17'.>2,  il  fut 
député  à  la  convention  par  le  département  de 
l'Urue,  et,  dès  les  premières  séances,  il  attaqua 
la  commune  de  Paris,  qu'il  reudait  responsable 
du  massacre  des  prisons.  En  même  temps ,  il  se 
ha  d'amitié  avec  N  ergniaud  et  défendit  les  giron- 
dins avec  courage  et  dévouement.  Alarat,  qu'il 
attaquait  sans  cesse,  l'appelait  It  dU^ifef  ioenitn 
d  Etat.  Cependant  ce  conventionnel  serait  resté 
dans  une  sorte  d'obscurité  si  le  procès  de 
l^ouis  XVI ,  dont  il  Ait  le  rapporteur,  ne  Feùt 
rendu  célèbre.  Le  G  novembre  17t>2,  il  développa 
à  la  tribune  ce  qu  il  appelait  les  preuves  de  la  cou» 
spiration  de  ce  prince.  Le  11  décembre,  Louis  XVI 
ayant  été  traduit  à  la  barre  de  la  convention, 
\  (da/é  fut  chargé  de  lui  communiquer  les  pièces 
<]ui  av  aient  motivé  son  jugement.  Ce  fut  un  ta- 
bleau bien  frappant  que  le  député  rapporteur 
communiquant  successivement  ces  pièces  à  l  ac» 
cusé.  Il  les  avait  déposées  sur  une  petite  table 
placée  dans  l'intérieur  de  la  salle,  et  sur  laquelle 
étaient  deux  flambeaux  allumés.  Louis  XVI  était 
deliout  et  découvert  derrière  la  barre,  vêtu  d'une 
redingote  grise,  entre  deux  mihtaires  qui  parais 
salent  chargés  de  le  surveiller,  ayant  à  sa  gauche 
Valazé  un  peu  en  avant  dans  l'intérieur  de  la 
salle.  Barrère,  oui  présidait,  était  placé  sur  un 
fauteuil ,  auquel  on  arrivait  par  des  gradins,  et 
vis-à-vis  du  roi  (|u'il  iiifi  rroKi<ail.  Valazé,  chargé 
d  inteqndler  le  moiiurque,  ne  hxa  pas  ses  regards 
sur  lui  une  a^ule  fois  :  il  prenait  les  pièces  sur 
la  taille,  de  la  main  droite,  cl  les  lui  présentait 
par  derrière  IV|)aule,  en  disant  :  Htconnaisset- 
vous  cela?  Le  roi,  qui  avait  la  vue  besse,  les 
parcourait  en  les  plaçant  sous  ses  yeux  de  très- 
près,  répondait  oui  ou  non  et  les  rendait  au  rap- 
porteur, qui  les  reprenait  de  même  par-dessus 
l'épauto,  laus  jamais  legarder  le  pdnoe.  JDiiis  Je 
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procès,  Valazé  vota  pour  l'appel  au  peuple,  pnur 
la  mort  et  pour  le  sursis.  «  li  y  a  loiiglemps, 
«  dit-il  en  motivant  ce  vote,  que  j'ai  maiiifi»té 
«  mon  vœu  le  plus  positif  pour  la  suppn^ssion 
«  de  la  pc'me  de  mort.  H  ne  faut  pas  la  suf)- 
«  primer  dans  l'instant  même  où  il  s'agit  de 
«  juger  le  plus  grand  (-oupahle.  Je  vote  pour  la 
a  peine  de  mort,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  prononcé 
•  sur  le  sort  de  la  famiUe  de  Louis  Capet.  n  En 
faisant  ta  part  des  circonstances,  il  est  présu- 
mable  que  Valazé  ne  voulait  pas  qu'on  a|)pli(iuAt 
la  peine  capitale  à  Louis  XVI.  Il  n'eut  point  de 
missiou  daas  les  départements,  et  ne  se  fit  plus 
remarquer  dans  la  convention  que  par  sa  conra- 
gruse  résistance  à  RohcspiiTre  et  à  la  commune 
de  i'ahs,  et  par  ses  protestations  contre  les  vio- 
lences du  31  mai  :  tout  cela  fiit  inutile;  vaine- 
ment il  demanda,  la  veille  mémo  du  31  mai, 
l'arrotiitiond'Henriot;  arrêté  lui-même,  le  2  juin, 
avec  les  chefs  de  son  parti,  Valizé  refusa  de 
s'é\a(Ier  lorsqu'il  le  pouvait  encore,  fut  décrété 
d'accusation  le  28  juillet  et  condamné  à  mort  le 
30  octobre  suivant.  Valazé,  dit  le  peintre  des 
girondins,  avait  la  contenance  d'un  soldat  au 
fen  ;  la  consigne  de  sa  conscience  lui  disait  de 
ni.iurir,  et  il  mourait.  Lorsqu'on  prononçait  son 
arrêt,  il  s  enfonçait  dans  le  sein  un  poignard  qu  il 
avait  caché  sous  ses  vêtements.  Brissot  le  voyant 
fris.sonner  et  pâlir,  lui  dit  :  Tu  tremblrs.  \'alii:,c'. 
Non,  répondit^U,  je  meurt;  il  tomba  mort,  sur 
les  gradins,  et  fut  porté  en  cet  état  sur  l'écha- 
faud.  "  La  tAte,  découverte,  cahotée  par  les  se» 
«  cousses  du  pavé,  balluttail  sous  les  regards  et 
a  sur  les  genoux  de  ses  amis.  >  (Lamartine,  Hit- 
fnirr  </,  <  Girondins.  )  On  a  retrouvé  depuis  sa 
mort  sa  défense,  qu'il  avait  commencée  pour  être 
prononcée  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Son  collègue  Penières  la  publia  en  l'an  3  (i7yo), 
in-8*,  sous  ce  titre  :  Défmêe  de  Charte» -EUonore 
du  Frirhe  Valazé ,  imprimér  d'aprh  son  mnnufu  rit 
trouvé  danê  l»  ftnU  du  mur  de  son  cachot.  Voici 
les  dernières  lignes  de  ce  plaidoyer  :  «  Je  n'ai 
n  pis  il'  I  iisir  d'en  copier  davaiitnfje.  Je  vais 
«  être  jugé  dans  le  jour,  ou  plutôt  je  vais  être 
«  assasainiâ.  Le  décret  d'hier  m'interdit  de  me 
«  défendre  :  citoyens,  je  me  tairai  par  respect 
«  pour  la  loi;  mais  voici  une  partie  de  ce  que 
<  j'allais  dire.  Le  30  octobre.  Signé  Dufrichc- 
(I  Valazé.  J'embrasse  toute  tnn  clM^re  famille.  » 
l'Ius  tard,  en  l  an  4  de  la  république,  une  fête 
expiatoire  fut  célébrée  en  l'honneur  des  derniers 
girondins ,  et  une  pension  nationale  fut  accordée 
à  la  veuve  et  aux  enfants  de  Valazé.  Louis  du 
Bois  fit  imprimer,  en  1802,  in-8»,  une  notice 
historique  sur  Valazé.  B — o  et  R— >u>. 

VALÂZfi  (^0!VOB-BB«fAM>-AltNB-CRM8T0niB- 

ZoA  DU  FnicHE,  baron  dk),  général  français,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Essai  le  12  février  1780.  Ke- 
venn  en  Normandie  avec  sa  mère .  à  la  mort  du 
courageux  conventionnel  dont  il  p<irlail  le  nom, 
il  résolut  de  se  faire  uu  état  et  de  vivre  du  tra- 
XUL 


vail  de  ses  mains.  Il  entra  donc  dans  l'atelier 
d'un  sculpteur  d'Alençon.  Mais  à  ses  yeux  cette 
occupation  ne  devait  être  que  provisoire,  son 
pére  ayaid  laissé  un  billet  dans  lequel  il  expri- 
mait le  VŒU  que  son  iils  s'appliquât  aux  études 
du  génie  militaire.  Bien  des  degrés  le  séparaient 
de  l'accomplissement  de  ce  vœu  paternel.  Le  col- 
lé^Mie  du  célèbre  girondin,  l'eniéres,  qui  mit  au 
jour  sa  défense  [roy.  l'article  précédent),  procura 
au  fds  un  emploi  de  copiste  dans  les  bureaux  dé 
la  convention,  au  comité  spécial  des  onze,  charge 
do  rédiger  la  constitution  de  l'an  4.  Le  jeune 
Valazé  se  mit  alors  à  étudier  les  mathématiques, 
et  il  obtint  une  bourse  an  prytanée.  n  travailla 
si  bien  (pi'à  la  fin  de  dé;  eriiiire  17f8  il  fut  admis 
à  I  école  puly technique  ;  deux  ans  plus  tard,  il 
entra  k  1  école  de  Mets;  il  en  sortit,  le  dé> 
cembre  1801,  avec  le  grade  de  lieutenant  en 
premier,  et  dès  lors  il  n'eut  plus  qu'à  se  distin- 
guer :  les  occasions  ne  lui  manquèrent  pas.  Il 
fit  les  campagnes  de  1802,  1803  et  1804  dans  le 
Hanovre,  dans  le  cours  de.squelles,  le  22  sep- 
tembre 1803,  il  fut  nommé  capitaine  du  génie. 
Sa  conduite  à  Austeriitz,  où  il  fut  blessé,  lui  va^ 
lut  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Napoléon,  qui 
avait  la  mémoire  de  toutes  lt  >  jiloires.  informé 

3u  il  était  fils  du  courageux  girondin,  victime 
es  troubles  civils,  ne  le  perdit  plus  dès  lors  de 
\  lie.  \  .li.izé  fit  la  campagne  de  Prusse  en  i]iia 
lité  de  chef  d état-major  uu  1"  euros  d armée; 
il  commanda  le  génie  du  7*  corps  a  la  bataille 
de  Friedland.  Puis  11  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d  honneur  et  reçut  une  dMation.  Le 
prince  Jérême  Napoléon  l'eût  voulu  pour  aide 
de  camp,  mais  Valazé  [)référa  servir  directement 
son  pays.  Envoyé  en  lispagne,  dans  les  premiers 
mois  de  1H08,  il  s'y  perfectionna  dans  l'art  de 
l'attaque  des  places.  Chef  d'état-major  du  génie, 
il  se  distingua  au  siège  mémorable  de  Saragosse 
'voij.  Sicuet),  et  fut  nommé  olTicier  de  la  Légion 
d'honneur.  Nommé  ensuite  commandant  du  gé- 
nie du  corps  de  réserve  de  Junot,  qui  se  formait 
à  Ilanau,  et,  après  avoir  mis  en  défende  la  capi- 
tale de  la  Saxe,  il  retourna  en  Espagne  avec  le 
S*  corps,  destiné  i  renforcer  l'armée  française 
en  rortn  tîal.  Vn  autre  sié^c,  moins  entouré  (Vo\y- 
stacles  ijue  celui  deSaragos.se,  le  siège  d'Astorga, 
fournit  à  Valazé  ane  nouvelle  occasion  de  faire 
preuve  de  courage  et  d'habileté.  Il  y  reçut  une 
blessure  à  la  tète.  Bientôt  après  il  fut  nommé 
(20  mai  1810;  colonel  dans  son  arme;  puis  il 
coopéra,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  à  un 
troisième  siège  considérable,  celui  de  Ciudad- 
Kodrigo,  où  il  fut  encore  blessé.  Il  se  trouva,  et 
par  suite  il  se  distingua  suivant  son  habitude,  à 
la  bataille  de  Busaco  (27  septembre  1810).  C'est 
lui  qui  commandait  le  génie  à  l'armée  de  Portu- 
gal, en  1811  et  1812.  A  Fuentès  de  Onoro  et 
aux  déblocus  de  Badajoz  et  de  Rodrigo,  il  dé- 
ploya la  plus  éclatante  bravoure.  Après  la  cam- 
pagne de  Russie,  Valazé  fut  appelé  au  comman- 
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dciticiit  du  pénitî  du  corps  d'atroiV  du  priin  p  f!.^ 
Itt  Mofikowa.  Ce  lui  Ait  Uue  nouvelle  occasion  de 
te  ligHtlei'  *.  ft  Ltillwli,  I  iMtiteeii  ;  aussi  Men ,  le 

10  août  i^V\.  ful-il  iiDinnK^  Ki'ni>r.il  de  liri?:;i'k> 
et  comrtiantk'ur  de  la  Li^'gioii  d  Ijomieur.  A  cette 
dite,  Il  t^n,  en  brûlant  à  temps  le  pont  de 
HHftMx^rg,  là  retraite  de  rariiuV  rmiirnise.  Pnssi5 
à  l'armée  de  lâ  Bober  sous  les  ordi-es  de  Mac  do- 
taald,  il  prit  part  à  la  bataille  de  Leipsirk,  au 
Combat  fie  llanau.  En  I8H,  lors  de  l'invasion  de 
la  France  par  les  armées  étrangères,  Valazé  se 
Bl  remartiuer  en  maintes  oreurrences.  Placé  sous 
lé  fbu  de  l'artillerie  prussienne,  il  rompit  le  pont 
d'Arcis-sur-Aube.  Il  ne  se  sépara  de  Napoléf)n 
(JU'aprés  l'abdication  de  Fontainebleau.  Il  pania, 
atNis  la  piremièn!  restauration ,  son  grade  cl  ses 
fblidionS  d'inspérteur  Rénénit  dtt  it^ie.  De  1818 
à  1828,  il  sié^rca  au  condlé  des  fortifications.  H 
fht  un  des  hommes  spéciaut  appelés,  en  1829, 
I  donner  lébr  itIs  sur  rptpédiHon  projetée 
oontn'  le  dey  d'Alper.  Il  inif  d'ailleurs  part  à 
cette  campagne,  tjorninandant  du  génie,  il  con- 
tribua essentiellenu-iit  à  la  prise  de  la  capitale 
de  la  régence  et  de  ses  f<nts.  Re\erui  en  Franrt», 

11  reçut  du  roi  I.ouis-l*hilii»pe  la  niissinn  d'aller 
fliire  fecoiniattre  par  le  roi  des  Pays-Uas  la  dy- 
nastie nouvelle.  Cette  mission  fût  couronnée  de 
SUCCÈS.  Le  13  novembre  suivant  il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant  général,  en  même  tcmiis 
Qu'il  était  chargé  de  diriger  les  travaux  de  dé- 
nué de  PHris.  L'adoption  d'un  système  auquel 

n  éiait  dppOsé,  celui  des  forts  détachés,  lui  fit 
donner  sà  démission  du  membre  du  comité  du 
génie.  Ëlu  membre  de  hl  chambre  des  députés , 
en  1H3\,  il  s'v  nt  reniannjer  moins  conmie  ora- 
teur que  par  le  concours  éclairé  et  expérimenté 
qa'd  donnait  aut  travaut  descomnns<^ions.  Mais 
son  assiduité  ménie  porta  une  funeste  atteinte  à 
sa  santé.  Il  mourut  à  Nice  le  8  avril  1838.  Va- 
iazé  n  a  point  publié  quelque  ouvrage  propre- 
ment dit;  mais  il  a  fourni  à  des  recueils,  tels 
que  X Enetjclofiidic  cWvSpeetateufmitt'iaife,  d'Utiles 
articles.  Parmi  ces  derniers,  on  n>niarque  les 
ObsnratioHi  tur  let  sièges  de  Saragosse  et  de  Bur- 
got  appliquiei  à  ta  défense  èeSpîùcts,  t.  1  ;  —  Des 
places  fortes  <7  ttit  sijstniu  ih  ijmrrr  actuel,  t.  7  ; 
—  De  l'opinion  de  l  auban  sur  l  ulilili  des  places 
forte$,  t.  8.  Talazé  a  donné,  «n  outre,  Une  édi- 
tion du  Traite  de  la  défense  des  places,  par  le  grand 
ingénieur  contemporain  de  Louis  XIV .  R — ld  . 

TALBOKKAIS.  Voyw  BookcnBna. 

VALCARCEL  [JosufH-ANToiNE},  agronome  espa- 
gnol, naquit  à  Valence  \ers  1720.  Depuis  qu'Al- 
fonse  de  Herrcra  (toy.  ce  nom)  avait  publié  son 
livre  sur  l'économie  rurale,  personne  ne  s'était 
occupé  en  Espagne  de  cette  science;  et  la  su- 
perstition, qui  obscurcit  les  idées  et  élouflc  l'in- 
dustrie, dirigeait  les  travaux  des  laiioUreUrs 
suivant  rinfluence  deS  astres  et  les  lunaisons. 
Valcarcel  rendit  un  service  signalé  à  son  pays  en 
Tiuitiânt  aux  décuuvertes  d^  auteurs  étrangers 
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sur  cette  branche  importante  de  l'adminislralinn 
publiiiue,  et  en  y  joignant  les  résultats  de  ses 
propres  observations.  Tel  fbt  le  but  du  grand 
ou\rac:e  rpi'il  publia  S"tls  ce»  fifre  :  Atjrieultura 
gênerai,  y  gvbierno  delà  casa  del  mmpo,  etc.,  Va- 
lence, 7  TOl.  ln-4*,  ornés  de  gravures,  dont  les 
deux  premiers  parurent  on  ITti.'!,  le  troisième 
en  1707,  le  quatrième  et  le  cinquième  en  1770, 
li>  sixième  et  le  septième  en  1783  et  1786.  L'au- 
teur, dans  le  discours  préliminaire,  rend  compte 
des  faibles  progrès  de  ragricullUre  en  Hsi)agne. 
Dans  les  deux  premiers  livres,  il  expose  les  movens 
d'en<  ourager  et  d'améliorer  ces  progrès.  Il  in- 
dique les  différentes  sortes  de  teitt*s  et  N  pro- 
céili's  pour  les  bonifier.  Dans  le  froi>it'>me  et  le 
iiuatriemc  livre,  il  parle  de  l  utilité  et  de  la  forme 
des  clôtures  des  propriétés ,  du  laboorége  et  des 
divers  instrnmenK  aratoires.  Le  cinquii'-me  et  le 
sixième  livre  traitent  des  semailles  et  de  la  cul- 
ture de  toutes  le>  plantes  céréales  et  racines,  et 
des  prairies  artificielles.  Les  deux  livres  suivants 
font  connaître  f  utilité  des  arbres,  leurs  di\erï.es 
espèces,  leur  culture,  leurs  maladies,  les  insectes, 
les  ficrbes,  les  lompéralures  t^ni  leur  sont  nuisi- 
bles. Dans  le  ncnviénie  et  le  dixième,  il  s'agit  de 
la  maison  rustique,  de  l'éducation  des  chevaux, 
ânes,  mulets,  bêles  à  cornes,  cochons,  lapins  et 
des  diverses  Volailles ,  de  leurs  maladies  et  des 
moyens  d  utiliser  leur^  iiroduif>.  lait.  iR'urre, 
fromage,  laine,  etc.  Le  livre  onzième  traite  des 
vers  à  soie ,  de  la  cuttUre  des  mûriers  et  de  la 
niitiire  de  la  Soie.  Enfiu.  ledonzième.  des  n!>ei!les, 
de  leurs  produite  et  de  la  manne,  production  in- 
digène ét  très-abondante  en  Espagne.  Pour  tenir 
tout  ce  que  |!ronieftait  le  titre  de  son  ouvrage, 
\alcarcel  avait  eneore  à  parler  de  la  vigne,  des 
oli\  iers  et  des  janlins  ;  il  est  probable  que  soo 
âge  déjà  avancé  et  la  mort  l'aunuit  empêché  de 
le  terminer.  Le  Journal  écoiinnii(/ur  de  l'aris,  «lu 
mois  de  juin  1770,  avait  d  iinti  îles  éloges  aux 
premiers  volumes.  Valcarcel  confesse  avoir  fait 
principalement  usage  du  (lenlilhomme  euUirateur, 
traduit  de  l'anglais  par  Dupuy-I^emporles  rog.  ce 
nom).  On  a  de  l'auteur  espagnol  deux  autres 
ouvrages  :  hsirtieliom  mir  U  emlhire  dm  ris,  dédiée 
au  comte  d'Aranda,  Valence,  I7C8.  Il  citreiirend 
de  démontrer  qu'on  peut  le  cultiver  comme  les 
autres  grains,  en  l'arrosant  périodiquement  ^ 
en  renonçant  aux  inondations  stau-nantes .  si  fu- 
nestes à  la  santé.  —  Instruction  sur  la  culture  du 
lin  et  sur  sa  préparation  pour  le  Jtler,  Valenoe, 
1781.  La  société  écononiiijiie  de  Valence  vou- 
lant propager  la  culture  du  Im,  en  avait  tiré  de 
l'étranger  une  certaine  quantité  qtt^dle  anrail 
distribuée  à  plusieurs  laboureurs.  Valcarcel  vi- 
vait encore  en  1789  et  mourut  peu  d'années 
après.  À«*Tk 

V.VLCARCEL  (don  Antoine).  l'oi^u  LnmABn. 

VALCARENGHI  (Pavl),  médecin,  né  à  Crémone 
Vers  le  comintsicement  du  18'  siècle,  fut  pro- 
fesseur à  1  uuiveKÏté  de  Pavie  et  aux  écoles  pa- 
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l«tiim  (ie  Kija»,  ipcmbre  t)e  {dusieqit  <ocj4tt^ 
sarantos  «fltalie  et  abrégé  au  collège  des  méde- 
cins (If  Crt'iiioiie,  di!  Ft'rrar*'  <'t  de  Un  sria.  Il 

jQuii  pi-'Jiii^iit  M  vio  (l'm^P  snn(\e  rcpiitiiii^u 
mourMt  ei)  1 7S0.  Ses  ouvrages  sont  :  I*  fit  aortm 

aneurisiuati  ohucrvatioaex  hhuv  cuin  auimadrcrsii)- 
nibm,  CrtilfjDUt',  17'»i;  i'  Ad  (tarif,  '■"'"flf  ''VflM- 
eiâcitm  cotn,  ItoncoUum  Pvn^mmn,  elc.,  diatribm. 
epit(.  C.vWi'  (!i>-i'rtalion  so  troiiv»»  ÏFtimiia 
ntedianuli»  de  Uoiicalli,  p,  Jl^,  Uicscia,  17  W, 
3*  Ù^'  ^9  '  '^f"'  raharbaro  vmio  u'Ia 

ehina-chinn  disserlaz.  epist.,  Crémcuic,  1748; 
4»  HiJletsioHi  mediro-pratichn  sopra  la  lettera  fa- 
m&wrt  del  dot.  Jgnasio  PedaUri,  etc.,  inloruo  uli 
«40  td  aU'  tdfuio  dcl  raharharo  unilo  alla  chiiia- 
akina,  (Irâiuone,  17)it;  o*  De  potcnlia  ttl  iutpo- 
teiiti§  ad seHfrauiluin  oh  vinileiitam  gouorrhaaw  tu 
TVilif  tifewifêtdHtiit  cûHsideroiuUw t  Uilm,  iH9i 
9*  Dittertafio  mtdiea  tpi$lùUui$  de  virgiiu  Çrmo- 
tiiiisi,  qu/r  prr  pturt»  annns  tiialrfirinla  fuit,  (^r<H 

qiuiie,  174Û.  CoUe  jeune  iillu  midail  des  cailloux, 
des  aiguilles,  etc.  Valcarenghi  donna  une  expli- 

calimi  iiatijrello  de  f'os  plit'n'imrius ,  (Hi'Aiidiv 
Fruiiiund  et  lu  prêtre  Cadupiq  ftUril)u<)iui)t  à 
r«ttvrt>  du  clénwn.  7*  in  Sif^tur  troftofum  de 

tnalis  llmouiii  eommrntarin ,  elc  .  Crémone,  ITSS. 

Dans  cet  oin  rnge,  li;  texti-  d  lij)enl»itar  (poy.  Abex- 
Bitar;  i'st  (Mirii'hi  di^  variunti*!»  tirées  de  trois  édi- 
tions di(ît'i'eitt«s  ;  rrllt'  dt;  Crt^niono,  par  Marliiio 
Gliiiii,  on  i."i.")7;  ct'llc  du  Veniso,  de  l.i^.l,  »'t 
celle  de  Paris,  de  160i.  Les  commentaires  de 
Valcareuglu,  divisés  en  douze  cliapitres,  traitent 
des  citrons,  des  différentes  manières  de  les  pres- 
ser et  (je  jeui-s  proprit  lés.  8"  Uisrorti  due  rpitio- 
lari  ti^pra  mt  terr^  tnUaf^furgmite,  fii/rf*fO  «si 
Fimontt  mptm,  TWlo,  1757.  Voyez  le  DU- 

tidunaivc  </f  mnlecine ,  par  Eloy,  (.  7,  p.  38t», 

édittQU  de  Naples,  17tii.  Ug^i. 
VAIXXBMABR  (loms^mAi),  l'un  des  philo* 

lacma  modernes  les  plus  illustres,  naquit  en 
1718  i  L>oeuwarde,  en  Frise;  il  étudia  ie^  laa- 
gqes  savantes  de  l'Orient  et  de  l'Occident  aux 
aoatli'Miiie-!  de  Franeker  et  de  Leyde,  et  di'-liuta 
dans  la  carrière  de  l'enseignement  par  1  emploi 
de  corecteur  au  gymnase  de  Cain|Mn.  Il  avait 
déjà  fait  preuve  d'une  érudition  peu  commune 
|}ar  truls  publications  remarquables,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin.  En  1741,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
de  gree  que  Uemsterhuis,  son  maitra,  venait  de 
laisser  vacante  à  Franeker,  et  il  y  réunit,  en 
t7."i."i,  CL'Ili'  des  antiquités  grecques.  En  ITfifi.  il 
passa  à  l'université  de  i«yde,  uù  il  joignit  à  la 
chaiie  de  langue  et  d'antiquités  grecques  eelle 
del'ilistôire  de  la  patrie.  C'est  dans  rc^  foiu  flMus 
qa'O  a  fourni  la  carrière  la  plus  hoaural)ie  et  la 
ploa  honorée,  foraaant  d'eiedleiila  élèrea,  mais 
dont  un  trop  fjrand  nombre  a  été  moissonin'  par 
une  mort  précoce,  tels  que  l'ierson,  Koen.  d  Ar- 
naud, Iligt.  Avasi  diatingué  par  la  gravité  et 
I  atiKMiifé  rie  son  caractère,  parfois  cpj)endant  un 
peu  caustiqi^,  que  par  les  talent^  oratoires  qu'il 


déployait  4  \%  triliuoe  açadémiquo,  il  fut  enlevé 
aux  lettres  et  à  (a  société  |e  15  mar$  1785,  avant 
d  avoir  acromjjli  sa  60*  année.  Ses  ouvrages  im- 

Sriqiéii  iua(  ;  1*  fit  riti^  injurié  fi  fptteribut 
éirteU  mfiximt  ife  (îr^eit  otiervaiU^  Franekef , 
17i")i'i,  in-4";  ï"  S/irrunina  uraJ'iulrn,  iliid., 
1737,  iu-^'i  3°  quelque^  fii)Viints  arl{i:|cs  daps  k) 
recueil  connu  sous  |e  nom  de  MitttUtntm  ob$fr^ 

raliorics  ;  4"  /{riniiniiiiis  île  inHhiium  rofahulorutn 
Uijfrniiiia.  Il  y  n  K-ijtii  i|U«'lt}U>'»  opuscules  inédits 
d'apciiMu  gniuuuaiiieiis  grues,  suivis  de  troia 

livres  il  Ai*''>i<*dcersatiouet  ad  Ammonium  v\  d'un 
Spcciiiifii  tehoUorutu  ad  HQincrum  xmdttorum^ 

Li  yde,  17:1D,  in-i*.  6"  |JnQ réimpresalqn  dq  IVrw 

ijiUux  (oUntione  fcriptontfn  rinravum  illuttratus, 
di:  I  ulviuli  Ursiiius,  avec  quelipitf,>  udrlilious  im- 
portantes, Lecqwarde,  J747,  iu-K";  G"  Eun/ddiq 
Ph^i^,  fnec  de^  cglJatlQlis  de  manuscrits, 
des  scolios,  des  observations  critique^  et  la  tra-" 
duclion  un  vi  r>  latins  de  (jrulius,  Franeker, 
17:iu,  iu-i%  7"  k:uripi4i§  Hippofyfm,  Hifiatrib^ 
in  dtperdita»  Enripidi*  trtfgadm,  Leyde,  1769, 
iu-i"  ;  la  Diatribe  V6i  un  travail  parfait  dans  son 

gopre;  8»  ThewrU\  4ttm  ^'inUia,  am 
^dtmtne  AdçHHiaitm,  ti^triar^  mâmMkrtMmi 

insiruetœ,  ibid.,  177:1  iii-8°;  O»  Throcriti.  lilnnin 
rt  .Uosrhi  carptinq,  cum  rmrndatiçuil'u;  tam*  lec- 
tiouihus,  etc.,  ibid.,  177!),  in-H";  tO«  il  avait  en- 
richi de  nctcs  ]  M\i\otnï/lristéiii(o,  par  Abresch, 
Zwollo,  17U»,  in-8";  11»  cl  celle  de  Thucydide, 
p;ir  Wcsseliqg,  Amsterdam-  1763,  in-' fol.  ; 
li'  plusieurs  {larauguei  académiques  sur  des 
sujets  intéressants.  TiT>is  de  ces  Harangues,  ac- 
compagnées do  dous  Uiacours  de  St-Joan  Chry- 
Mtstome  et  d  un  ^imtn  ^otatioi!imm.mii«9nm 
in  Iqetf  qvmdam  /mihi*.  forment  son  Ont^ 
tioHum  Trian,  Leyde,  I78i,  iu-8«.  Au  nombre 
dea  publicatiom  po^ttiumes  duoi  à  son  gendre 
et  à  sun  itifleaipeur,  Jean  i^mae,  tout  :  13*  Os^ 

limarhi  Flff/iarum  fragmenta,  rum  Kltgift  Catn^ 
Callimache»,  Lqyde,  17aV,  in-rt*»;  14' /^i><n6f  ît 
Aritlobulo  Judreo,  pkihtoj^*»  ptr^Wjeo  AUfour^ 
dtiiio,  ibid  ISOiî,  in-'i"  roy.  J.  Ln/ac.  Kxrrn- 
taltouet  aeaiittmn  (f ,  ipt  t  iwcH  lertium,  p.  lUi  et 
suivantes,  l^yde,  17i).'},  in-8*).  Sans  la  cata- 
<itr<>phe  fatale  qui  termina  les  jours  de  cet  édi-^ 
leur,  il  eût  publié  sans  doute  d  autres  ouvrages 
posthume?  de  Vaickenaer.  Jean  Utto  Sluiter,  pré- 
maturément enlevé  au^i  lettres,  a  accompagné 
ses  Lwtione»  Andneidta  d'oljservations  inédites  do 
Vnb  kenat  r  nur  cet  auteur  grec,  et  elles  ajoutent 
boauooup  au  prix  de  œt  ouvrage.  Wytteubaoh 
en  a  cependant  rendu  un  compte  peu  obligeant 
dans  sa  Bihlioth.  rrir  .  t.  M.  p  H,  p.  75-117;  et 
il  avertit,  à  la  page  U7,  de  la  réserve  qu'il  fau- 
drait apporter  h  ces  pvblîatlions  posthumes,  que 
n'eût  pat  toujours  avouées  relui  dont  elles 
émanent,  la*  Everard  Soheidius  a  publié  à 
Utreeht,  en  170(»,  in-8«.  t  a/rimant  Ohtrvom 
tionc»  aevdemico' ,  quibu*  ria  munitur  ad  Qrifin9> 
^mca»  turtttigandat ,  ietieerumque  dtfettus  rttar^ 
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eiendos,  sui>  ies  des  PrerUclioneM  arademitœ  de 
J.-I).  Van  I-onnpp  :  De  analogia  linyva  gracir. 
Rien  n'est  plus  précieux  que  ces  Oksertations  de 
Yalckenaer  pour  la  connaissance  analogique  et 
étymologique  de  la  langue  grecque.  Il  les  avait 
dictées  à  ses  disciples.  C'était  la  route  ouverte 
par  Joseph-Juste  Scaliger  dans  ses  Cauta  Ungua 
Mitm.  Hemsterlniis  l'ayaU  «nivie  novr  le  grec  et 

Albert  jv  hulfeiis  pour  l'Iiébreii  v\\v  rA  rrl*  [irt-e 
peut-être  avec  un  peu  trop  d  enthousiasme  par 
Jean  Lune  dans  sa  dédicace  des  CdKma^i  Frag- 
menta, menli»>nnés  plus  haut,  qui  est  adressée  à 
Bavius  Vonrda,  p.  12-40.  lù»  Il  a  paru  à  Leip- 
ack,  en  1809,  2  vol.  in-S»:  1,4!.  VMumarii 
oputcuia  philohgiea,  eritica  et  oratorio,  nunc  pri- 
mum  eonjunctim  édita;  17*  Jean-Auguste-Henri 
Titimann  a  publié  a  I.cip^ick.  en  1M12,  î  vol. 
ill-8*  :  Davidit  Buknktnii,  L.-C  Vakkenarii  et 
t^orum  ad  M.  Auç.  Bnuiti  epiitotœ.  Areedunt 
D.  Ruhnkenii  ohserrationes  in  C.allimachum  et 
L.-C'.  Vedekenarii  aduotatiùM*  ad  Thonum  moyis- 
«pwR,  arec  une  dédicace  remarquable  de  l'édi- 
teur à  J.-n.  Heyne;  IR»  Hymmis  in  ApoUinem, 
cum  «mendationibu*  inedili»,  Lej'de,  1787,  in-8*. 

Yalckenaer  a  laissé  un  fib,  Jhm»  VAtotnuER, 
dont  l'éilucalioii  lettrée  fut  spécialement  dirigt^; 
vers  la  jurisprudence.  Né  vers  1738  à  l'ra.ieker, 
il  débuta  par  une  chaire  de  drofi  dans  cette  ville. 
Vers  1787,  il  embrassa  avec  beaucoup  de  chaleur 
la  cause  patrio|i(|ue  contre  la  maison  d'Orange, 
et  il  fut  nommé  professeur  de  droit  à  Utrecht,  à 
la  ])laoe  de  Tydeman ,  qui  était  attaché  au  stad- 
houdérat.  Obligé  de  quitter  la  Hollande,  après  le 
léUillGlSeinent du  prince  d'Orange,  il  >o  réfugia 
en  Flnnoe  ;  et,  le  6  février  1 793,  parut  à  la  barre 
de  la  convention  nationale,  pour  invoquer  en 
faveur  de  ses  compatriotes  l'appui  do  l'assem- 
blée. Après  l  inva^ion  des  Français,  en  179.5, 
J.  Yalckenaer  publia  une  feuille  périodique,  inti- 
tulée l'Arofat  dr  la  liitertè  hnlare.  Il  fut  nommé 

Srofesseur  de  droit  à  Leyde,  en  remplacement 
e  F.-G.  Peste!  ;  et  dgliala  ion  début  dans 
ces  nooTelles  fonctions  par  un  discours  De  offido 
em*  hatam  in  repubtiea  tmrbata.  Il  eut  une  mission 
i  Berlin  pour  négocier,  avec  le  gouvernement 
inwsien,  le  remboursement  d'un  emprunt  fait 
en  Hollande.  Cette  missioo  manqua  de  succès  ; 
et  Yalckenaer,  revenu  dans  sa  patrie .  v  fut  élu 
membre  du  corps  législatif  de  la  nouvelle  répu- 
blique, puis  envoyé,  par  le  diredoÎTe  batave, 
comme  ambassadeur  en  Espagne.  Les  curateurs 
de  l'université  de  Leyde  lui  assurèrent,  pour  son 
retour,  le  droit  de  reprendre  sa  place  dans  le 
sénat  académique,  il  revint  d'Espagne  en  1790, 
et  y  fut  renvoyé  la  même  année  comme  ministre 
plénipotentiaire.  r)«>  retour  en  1801,  il  reprit  sa 
place  au  sénat,  entra  dans  l'administration  de  la 
Rhinlande,  dans  laquelle  il  eut  beaucoup  de  part 
à  la  construction  des  magnifiques  écluses  deCat- 
wick.  L'institut  de  Hollande  l'agrégea  au  nombre 
de  ses  mambrsi.  Lofsqa'eo  1810  Napoléon  eut 
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résolu  d'incorporer  dans  son  empire  le  royaume 
de  Hollande,  créé  en  faveur  de  son  frère,  Yalcke- 
naer fut  envoyé  à  Paris  pour  tenter  de  le  dé- 
tourner de  ce  projet .  mais  il  ne  put  y  parvenir. 
Revenu  dans  sa  patrie,  le  négociateur  y  demeura 
.sans  une  part  o.stensible  aux  aiîaires  publiques, 
et  il  vécut  avec  ses  livres  et  un  petit  cercle 
d'amis,  dans  une  charmante  campagne  aui  en- 
virons (le  Harlem.  juM|u'à  ce  que  la  mort  vtnt  le 
frapfK'r,  le  19  janvier  1820,  à  l'âge  du  62  ans. 
Le  roi  de  Prusse  lui  avait  donné  la  grande  déco- 
rât ii  ni  de  l'Aiïli'  nnipr  11  a  laissé  do  savantes 
dissertations  de  droit,  tjuoltjuo.^  notables  avis  sur 
des  aiTaires  de  htige  politique,  comme  sur  celle 
du  grand  pensionnaire  Vander-Spiegel  ;  cette 
pièce  porte  le  cachet  d'une  sage  modération  ;  et 
Aria  juridiquê  datu  la  raute  du  stadhouder  Guil- 
laume V,  pièce  non  moins  remarquable,  rédigée 
concurremment  avec  le  professeur  Bavius  Voorda 
et  pui)liée  en  1796.  On  assure  que,  pendant  son 
si^our  en  Espagne,  il  eierfa  une  grande  influence 
sur  les  affaires  de  ce  royaume.  —  VALcmiAïai 
i  lsaac'  ,  oncle  de  I^tuis-Gaspar,  s'est  aussi  fait 
connaître  comme  bon  humaniste  par  sa  publica- 
tion de  OieeroMM  efinvUe  êdeetm,  Leeuwarde, 
171  G,  in-8».  Il  a  été  successivement  recteur  de 
l'éi  ole  latine  à  Lceuwartie  et  à  la  Haye.  M-oi«. 

YALCKENAER.  Voyez  V/kVCKKSKBvi.' 

VAI.DHOAMAS  (don  Juan-Francisco-Maria-dk- 
la-Sai.ui>  Donoso  Cortks,  marquis  dkI,  célèbre 
orateur  et  publiciste  espagnol .  naquit  le  C  mai 
1806,  au  village  de  VaUe-della-Serrena,  en 
Hstramadore,  non  loin  du  domaine  de  Yaldega- 
mas,  propriété  de  ses  parents.  1!  imuitra  do 
bonne  heure  des  dispositions  extraordinaires 
pour  l'étude.  Avant  cinq  ans ,  non-seulement  II 
savait  îiro,  mais  \\  ilév(>r;iit  les  volumes,  qu'il 
ravissait  aux  ravons  de  la  bibliothèque  pater- 
nelle. Bientôt  il  fut  mis  à  l'école  :  è  onze  ans,  il 
avait  clos  ses  humanités;  à  douze  ans,  il  abordait 
les  écoles  spéciales  ;  les  universités  de  Salaman- 
que  et  de  Séville  le  Tirent  successivement  étudier 
avec  ardeur,  sous  leurs  plus  célèbres  profes- 
seurs, toutes  les  branches  du  droit.  Aussi  l'école 
entière  le  considérait-elle ,  à  seize  ans ,  comme 
réunissant  toutes  les  connaiisaDoes  requises  pour 
le  grade  de  llcenaé.  Mais  l'école  aratt,  entre 
autres  statuts,  une  clau.se  qui  défendait  de  con- 
férer la  licence  au  candidat  qui  comptait  moins 
de  vingt-cinq  ans,  et  elle  observait  son  r^le- 
mont.  (Vêlait  huit  ans  ot  |>!us  qu'il  s'agissait 
d'attendre.  Le  jeune  honuiie  attendit  en  agran- 
dissant de  plus  en  plus  le  cercle  de  ses  travaux. 
La  littérature  d'une  part,  de  l'autre  la  philoso- 
phie et  l'histoire,  se  partagèrent  ses  instants.  Lin 
écrivain  habile,  un  savant,  un  penseur,  don  Ma* 
nuel  Quintana,qui  lui  vint  en  aide,  disait  de  son 
élève  :  «  Donoso  est  un  diamant,  s  Nommé  à 
une  chaire  rcct  inment  fondée  au  collège  de  Ca- 
ceres,  don  Manuel  s'excusa  sur  son  Age,  mais  en 
même  temps  présenta,  comme  apte  on  tona 


Digitizecfby  Google 


TAL 


TAL 


419 


poinU  à  remplir  sa  place ,  le  jeune  aspirant  à  la 
nocnce.  Il  a'avait  encore  que  dix-neuf  ans.  Le 
soecès  dépana  même  fatlente  dn  maftre.  La 

province,  qui  rarement  assiste  à  des  fêtes  élo- 
quentes, fut  électrisée.  La  jeunesse  et  l'âge  mûr, 
n»  hommes  d'affaires  et  les  hommes  de  toisir 
accoururent  à  ses  leçons;  ajoutons  les  femmes, 
qui,  toujours  avides  de  ce  qui  est  extraordinaire, 
se  rassemblèrent  au  pied  de  sa  chaire.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  se  maria.  Une  de  ses  audi- 
trices les  plus  ferventes  le  captiva  par  l'ardeur 
de  son  «nthonsiasose  penMIce  autanl  que  par 
les  charmes  de  sa  personne  :  sa  naissance, 
d'ailleurs,  la  rattachait  aux  premières  familles 
de  Caoeres,  et  sa  fortune  passait  encore  sa  nais- 
sanoe.  Donmo,  |»ar  cette  union,  se  vit  jeté  au 
milien  dn  monde  libéral,  auquel  d'ailleors  l'éten- 
due d'esprit,  n'sullat  de  ses  études  et  de  ses  mé- 
ditations, ne  le  rendait  pas  antipathique.  Un  an 
ph»  tard,  Il  perdait  et  sa  femme  et  son  eofiint. 
L'impression  de  cette  double  calamité  fut  pro- 
fonde sur  son  esprit  comme  pour  son  cœur.  La 
politiqae  lai  créa  des  distractions.  Deox  on  trois 
grandes  convulsions  civiles  venaient  de  secouer 
la  vieille  Espagne.  Replacé  sur  le  trône  paternel 
en  grande  partie  par  le  patriotisme  énergique 
d'hommes  qui  comprenaient  et  souhaitaient  les 
libertés  à  l'intérieur  comme  l'indépendance  dans 
les  relations  avec  le  dehors,  Ferdinand  Vil  s'était 
compta  à  froisser  l'opinion  de  ses  plas  héroliques 
défenseurs  et  à  reoonstitQer  mie  omnipotence 
nionarfliique  dont  il  se  proposait  comme  le  mo- 
dèle et  le  type  à  l'Europe.  L'insurrection  de  l'tle 
de  Léon,  en  1810,  avait  ensuite  remis  momen- 
tanément sa  chimère  à  néant,  et  ballottée  sans 
cesse  entre  deux  excès  contraires,  l'Espagne 
avait  vu  son  roi  absolu  captif  et  presque  esclave 
d'une  assemblée  qui,  chaque  jour,  le  dépouillait 
d'une  prérogative  ou  s'emparait  d'un  de  ses 
pouvoirs.  Puis  l'intervention  française  de  1823 
avait  abattu  la  démocratie,  et,  en  relevant  la 
monarchie,  ouvert  et  tracé  au  monarque,  par 
l'ordonnance  d'Andujar,  une  voie  nouvelle,  où, 
tout  en  restant  le  maître ,  il  pouvait  donner  aux 
Mées  et  aux  tendances  modeitws  une  juste  satis- 
faclioii.  Il  n'en  avait  rien  fait,  et  ne  semblait 
s'appliquer  qu'à  méconnaître  et  à  mécontenter 
le  libéraKsoie  diaqoe  joor  croissant  en  nombre 
et  en  forces  :  les  absolutistes  triomphaient,  bien 
qu'abasourdis  un  instant  par  la  catastrophe  de 
Bessières;  ils  triomphaient  è  la  fois  dans  lepié- 
senf  et  dans  l'avenir,  car  le  frère  du  roi  était 
encore  plus  selon  leur  cœur  que  le  roi  lui-même, 
et  ils  comptaient  que  le  mi,  malgré  son  qua- 
trième mnriapre,  ne  pourrait  avoir  d'héritier 
mâle.  Tout  a  coup  un  bruit  se  répand  qui  fait 
pâlir  les  apostoliques  (tel  est,  on  le  sait,  le  nom 
des  amis  de  Carlos}  :  on  affirme  que  le  roi, 
influencé  par  la  reine,  prétend  déJiéTÎter  Carlos 
de  la  couronne,  qu'il  songe  à  révoquer  la  loi 
salique  introduite  en  fispagne  par  Philippe  V  et 


à  déclarer  héritière  l'atnée  des  infantes  qu'il  a  da 
la  reine  Christine.  Ce  fut  dans  cette  grave  affaire 
de  ta  loi  salique  que  Donoso  apparut  sur  la  scène 
politique  On  nouait  encore  plaidé  que  fort  mal 
et  superficiellement ,  soit  pour ,  soit  contre  la 
mesure  débattue.  Profond  en  droit,  en  histoire, 
en  logique,  il  prit  parti  pour  le  projet  du  roi; 
réunit  tout  ce  qui  pouvait  s'objecter  au  projet 
royal ,  et  réfuta  toutes  les  diffleoltés  par  une 
argumentation  vigoureuse,  nette,  saisissante, 
élégamment  et  largement  écrite ,  et  il  en  (it  un 
mémoire  qu'il  adressa  au  roi.  Le  mari  de  Chris- 
tine le  lut,  contrairement  à  ses  habitudes ,  ou  se 
le  fit  lire;  il  en  fut  dans  le  ravissement,  et  il 
manda  le  jeune  auteur  à  Madrid  pour  lui  témoi- 
gner de  vive  voix  sa  satisfaction.  La  reconnais» 
sance  du  prince  ne  se  borna  pas  à  de  stériles 
paroles,  et  presque  au  même  instant  un  des 
postes  supérieurs  du  ministère  de  grâce  et  jus- 
tice étant  venu  I  vaquer,  Donoso  y  fut  nommé. 
C'était,  on  l'avouera,  débuter  hcun-usement.  .*>a 
route,  à  partir  de  ce  moment,  était  tracée  :  il  se 
voua  corps  et  Ame  au  parti  de  la  reine,  non 
peut-être  sans  exagération  de  jeunesse,  mais 
certainement  dans  des  vues  pures,  quoique  unies 
à  des  vues  smbitieuses,  et  dans  la  conviction 
que  le  (•a'^sage  du  pouvoir  aux  mains  de  la  reine 
amènerait  les  réformes  nécessaires  à  la  prospé- 
rité de  l'Espagne.  Du  reste  .  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient se  convainquirent  bientôt  que  l'antî- 
titude  aux  aflbires  égalait  chez  lui  le  tafeni 
d'écrivain ,  et  même  comme  administrateur,  il 
s'acquit  immédiatement  une  haute  considération. 
Aussi  n'eut-il  aucune  peine,  quelque  temps  après 
la  mort  de  Ferdinand  VII  et  à  l'avènement  de  la 
mineure  Isabelle  (1833),  à  se  fairi!  élire  membre 
des  cortès,  oi^  son  élocotion  brillante  et  facile, 
unie  à  la  science  des  faits  et  à  l'expérience,  le  fit 
unanimement  remarquer.  Cependant  on  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'apercevoir  que,  toujours 
alerte  à  monter  sur  la  brèche,  à  parer,  à  ripos- 
ter, à  se  relever  et  è  attaquer,  c'était  un  pré- 
cieux auxiliaire  pour  ceux  qui  sauraient  l'en- 
chatner  à  leur  sort,  et  en  1835,  le  cabinet 
Mendizabal  se  l'adjoignit  en  qualité  de  secrétaire 
du  conseil  d.:s  ministres.  Il  n'y  resta  pas  jus- 
qu'au bout  :  la  guerre  civile,  à  laquelle  s'opiniA- 
traient  les  apostoliques  et  qui  exer^it  ses  ravages 
par  toute  l'Espagne,  avait  fait  natlre  au  sein 
même  du  parti  qui  se  rattachait  à  la  r^use  de  la 
reine  deux  nuances  qui  bientôt  furent  deux  partis 
éminemment  hostiles  aussi  l'un  à  l'autre  :  les 
exaltés  et  les  modérés.  Les  premiers  se  donnè- 
rent eux-mêmes  le  nom  de  progressistes,  ceux 
qui  ne  voulaient  que  le  progrès  par  degrés  et 
dans  certaines  mesures  leur  semblant  des  rétro- 
grades. On  les  désignait  aussi  parfois  par  l'ap- 
pellation de  ebristinos  ou  partisans  de  la  reine 
Christine.  Donoso  passa  pour  un  des  plus  émi- 
nents  de  ce  dernier  parti.  11  fut  un  de  ceux  qui, 
dans  ie  conseil,  se  prôooncdnnt  le  plus  éoerst- 
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qQ^nie&t  contre  la  coqfisMUon  (]e«  bien^  emlé* 
siastiqodK,  «optre  la  «uppre^iog  àfl8  ordrM  l^li" 
gieqi,  en  qn  mot,  contre  tootes  les  mesores 

quasi-rpdjpaleg  sans  lesquelles  Mepdizabal  dé^^la- 
fiiU  in^ccoqAplissables  ses  plam  (le  téUnm  (toai)- 
çiàre.  11  en  résulla  que,  qumd  «nfin  >•  «Mm 
éclata  nu  sein  du  conseil  et  que  partie  du  idIiiIs- 
tère  plja  bagage  devant  l'aulrq.  Doqqso  fut  un 
de  cflHi  qui  w  retirèrent.  Il  Q*eQ  i&pkijn  pas 
moins  de  ièle  et  d'habileté  pour  sa  cause;  l'ab- 
sence dp  toute  fonction  adminisirativt!  lui  faisait 
dv  ten^ps  de  reste,  et  il  avait  sa  revanche  à 
prendre.  Il  mit  plus  de  suite  et  plus  de  soin  à  ses 
eiïusions  de  tribune,  et  là  du  moins  ses  ennemis 
toc  progressistes  purent  se  convaincre  qu'il  pra- 
tiqqut  |q  prpgrès.  L'athéqée  de  Madrid  le  voyait 
en  même  temps  s'in»crjre  sur  la  liste  de  ses  pro- 
fesscurs  et  faire,  au  milieu  d'un  nombreu»  audi- 
toire, un  ooqrs  de  droit  politique  oomplet.  Les 
jonroanx  In  plat  rvnomméi  de  wn  opinion,  h 

Pilote,  If  Courrier  national,  le  compfèrrnl  .sur- 
cessivetneut  pour  un  de  leurs  plus  iofatiKabies 
(iollaborataiift;  la  Reviu  d»  JMrid  s'enrichit 
d'un  i^rand  nombre  «le  sps  travaux  historique» 
et  pulititjues.  Lui-mi^nie  enfui  eut  à  lui  sa  feuille 
quotidienne,  l'Attnir,  où,  plus  encore  que  dans 
4Utre  journal,  ses  doctrines  se  dessinèrei;t 
plus  arrêtées,  plus  systématique»  et  pluii  élo* 
qqemmerit  développées  que  janiais.  Tout  en 
aeqnânmt  ainsi  des  droits  au  titre  de  pubiicistf 
et  de  penseor,  il  exerçait  sur  sea  ooncitoyena  une 
influence  liienfaisaïUe;  il  ramenait  aux  idées 
sag^  »i  «alutairea;  il  rMiiliiait  1m  vraii  prin? 
t)|pei  el  fortmit  prèdiait  )•  mod^tfon ,  t'eflor^ 
çait  de  convertir-  Et  cette  mission,  il  la  remplis- 
sait aveo  une  singulière  énergie.  A  ce  moment 
la  lutlo  dea  pirtia  a«  pvolmigeail  et  s'envenimail. 
Espartero ,  devenu .  par  sa  victoire  décisive  sur 
les  ypostoli(]ues  en  armes,  l'instrument  en  même 
lipllf  que  l'idole  dof  proRressistes,  s'attachait  à 

Sjpflr  de  fond  en  comble  l'inlluenne  de  la  tlu- 
HfS/fi  de  Riançarè^,  ainsi  se  nuinmait  alors  ia 
veuve  de  Ferdinand  YII,  et,  non  content  de  la 
d^uiller  de  sa  régence ,  il  voulait  lui  arracher 
la  tutelle  de  ses  enfants.  On  sait  quel  fut,  dans 
le  eommenoement.  le  résultat  de  cette  lutte  entre 

Ut  vMài  hmireux  et  la  reine  Chriatine  :  en  lli4û, 
#ll9  abandonna  l'Espagne,  qu'elle  ne  ponvatt 

plus  tenir  pliée  à  son  systi'me.  Avant  et  après  ce 
^épan,  Uonoso  M  dialingua  au  premier  rang 
parmi  ses  défenaenra  les  plus  fidèlea.  L'intrépi- 
dité réelle  dont  il  fil  preuve  après  le  départ  de 
Chri6line  eit  une  des  belles  pages  de  sa  vie,  où 
rpn  en  compte  eepeadant  bien  d'autres  :  c'était 
vraiment  à  ses  risques  et  périls,  c'était  au  priï 
d'tme  lutte  presque  perkuanelle  avec  le  dicta- 
teur, qu'il  entreprenait  de  le  aaotniiidie,  par  la 
d'Saossjoaet  la  publicité,  seules  armes  qo  il  eût 
il  la  disposition,  h  reconnaître  les  droits  de  la 
mère  ut  de  la  tutrice;  son  ami,  le  loyal  et  cou- 
n|f6it»  Ufit  4a  Montèi,  avait  payé  de  aa  téte 


raidMe  qn*fl  mit  eue  de  tenir  téte  è  l'omni- 
potenop  du  vteéral,  matlra  du  pouvoir.  A  bout 
d'cfTorta.  il  prit,  lai  aussi,  la  route  dea  Pyrénées, 

et  il  alla  rejoindre  à  Paris  la  reine  Christine,  qui 
99  l'attacha  comma  sqcrétaire  polttiqne.  La  prin-' 
eoaie  «ailée  anlratemiit  toajoora  l'espoir  de  ren- 
trer dans  la  Péninsule  et  d'y  ressaisir  le  pouvoir. 
Forte  de  I  appui  moral  qu«)  L<ouis-Philippe  prêtait 
à  ses  yaea,  elle  ne  an  bornait  pas  à  des  relationa 
quoti'îietines,  intimes,  avec  les  Tuileries,  et  fré- 
queuinient  elle  ileuuneail  aux  Espagnols  et  à 
l'Europe,  par  des  manifestes,  l'ingratitude  et  les 
violences  de  celui  qu'elle  avait  créé  duc  de  la 
Victoire.  Ces  manifestes,  c'est  la  plume  de  Do- 
noso  qui  les  rendait  éloquents.  On  sait  que  la 
guerre,  en  elTet,  ne  tarda  pas  très-longteiDpa  i 
édaler.  Le  général  Narvaes,  en  se  déclarant  toat 
haut  aontre  Esparloro,  vit  de  toutes  parts  les 
filial  qnittair  le  parti  de  son  rival,  et  les  ironpea 
ennemies  groasir  aaa  fiaroaa  naisaantes.  Le  doe 

de  la  Virîuire  dut  n  son  tour  abnndnrnicr  le  pou- 
voir et  prendre  le  chemin  de  1  exil.  Ce  soudain 
revirement  rravrail  a  Marie-Cbriatine  lea  portes 
de  i  KsoîKiie;  omIs  elle  n'y  recouvra  pas  son 
autorité  (le  régente.  La  reine  sa  iille.  malgré  son 
extrême  jeunesse,  avait  été  déclarée  OMjeure  : 
tout  au  plus  pouvait-elle,  usant  de  son  ascendant 
de  nière,  exercer  une  inlluence  décisive  sur  elle 
et  par  suite  sur  les  aiTaires.  C'est  ce  qui  arrive. 
UoiiQSQ  avait  suivi  aa  protectrice.  La  reine  mère, 
voulant  toujours  le  conserver  près  d'elle,  le  fit 
nommer  sec^-étaire  et  directeur  général  des  éludes 
de  la  reine.  Eq  même  temps,  il  reprenait  sa 
plaee  aux  eorlès,  où  toajours,  depaia  ce  tempa, 
le  ramenèrent  les  majorités.  Il  vit  sa  terre  de 
Valdegama$  érigée  en  marquisat.  L'âge  et  les 
événanien|a  eveienl  mûri  son  talent  si  admirit 
blcmenl  préparé  par  les  études  de  la  jeunesse  et 
par  la  polémique  du  journal  ;  son  ejocution  était 
devenue  plus  inoisive,  sa  pensée  plus  nette,  a| 
dialectique  plus  pressante ,  et  toujours  l'ardeur 
primitive  subsistait,  se  manifestant  à  tout  instant 
par  des  élans  passionnés,  tantôt  par  de  vives  et 
ardentes  digraasiops,  tantôt  par  des  jets  de 
lumière  oomparatin  ou  sur  le  passé  ou  sur  l'ave» 
nir.  Un  reluntissemenl  inaccoutumé  suivit  les 
édita  de  cette  rare  et  lumineuse  éioguoqae. 
L'EorofN»  entière  en  fot  frappée  et  répète  le  nom 
du  p,'raii(l  orateur.  Les  iniprovisations  de  l'ex- 
secrétaire  de  Christine  étaient  traduites  daqs 
lOQlea  lea  lanfues.  Q  en  eal  «ne  aorlont  qnl  «ot 
un  prand  re|entis>pmenf  :  c'est  celle  qu'il  fit 
entendre,  en  1846,  en  faveur  des  mariages  espa- 
gnols, c'est-à-dire  en  faveur  de  la  double  allianee 
matrimoniale  qui  donnait  Isabelle  II  à  son  cousin 
el  l  infante  sa  soeur  puînée  au  duc  de  Mootpen* 
sier.  Louia^nilippc,  à  cette  oemien,  envoya  eq 
nouveau  navqois  de  Valdegamas  les  insignes  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Peu  de 
Ivinp.^  après.  Narvaez  l'envoya  en  qualité  de 

ministre  piéoipo|entiaire  à  Berlin.  C'aai  là  qœ 
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vint  le  surprendre  la  révoldtiôn  de  février  1 
c'est  de  là  qa'il  eti  vit  se  dérouler  les  contre- 
coups et  l'ébranlement  général  de  l'Europe.  Il 
s'exagéra  les  dangers  de  cotte  nouvelle  révolu- 
lion.  Toute  la  sagesse  humaine  lui  sembla  néant; 
Il  he  cotnprit  plus  de  sftretè  ponf  les  nattons  que 
sous  l'aile  de  Dieu,  plus  d'institutions  qu'animées 
du  souille  divin.  Dans  cette  voie  nouvelle,  où 
l'avalent  précédé,  k  d'autres  époqacs,  teseph  de 
Maistre  et  lo  Lanienniiis  de  \  Indifférence  en  ma- 
tière de  religion,  Valdegamas  fut  plus  éloquent 
que  jamais.  Ce  n'est  plus  ft  Berlin  que  nous  le 
retrouvons  à  présent .  cl  môme  ce  n'est  pas  à 
Berlin  qu'il  s'était  ainsi  jeté  sur  le  catholicisme 
comme  un  conquéltni  sur  sa  proie  :  il  avait 
résigné  pour  un  temps  sa  position  diplomatique, 
et,  après  deux  mois  à  peu  près  de  retraite,  repa- 
raissant aut  corlés,  il  avait,  le  4  janvier  1849, 

firononcé  son  célèbre  discours  sur  la  dictature  et 
i  révottitfon ,  qui  fit  le  tour  de  l'finrDpe  et  qu'à 
t'Unanimité  l'on  diVlnra  son  chef  d'mnvrtf.  Jamais 
en  effet  le  souille  oratoire  n'avait  été  chez  lui  si 
j^isstnk.  Bien  dWres  triomphes  encore  sans 
doute  étaient  n^scrvés  à  VaideKama^  s'il  oùt 
vécu.  Il  ue  faisait  encore  qu'arriver  à  l'âge  ntùr, 
èt  il  entrait  dans  ta  pttotlude  de  son  talent 
Cédant  dcrerlu'f  an\  snlliritntions  de  Narvaez.  il 
occupait  depuis  deux  aii^  à  ijeiiie  l'ambassade 
d'Espagne  à  Taris,  lorsqu'une  douloureuse  ma- 
ladie l'enleva,  le  1  mai  ISo  l,  —  Valdesamas 
était  sénateur,  gentilbomme  de  la  chambre  de  !a 
reine,  grand-croix  de  l'ordre  de  Charles  111, 
membre  de  l'académie  royale  d'histoire.  Son 
OÊtir  valBlt  au  moins  son  esprit.  A  Madrid,  sans 
nécessité  de  représentation  oniciolle,  il  distri- 
buait aux  pauvres  les  cinq  sixièmes  de  son  re- 
venu ;  à  Paris,  Il  vlstlait  en  personne,  tontes  le$ 
semaines,  et  les  petites  sirurs  cics  ]i,iu\re-.  et  les 
misérables  greniers  où  se  cache  i'extrèoie  iudi- 
Reûce.  Pietn  de  foi,  d'tme  fbi  sincère,  Il  souffrait 
la  contradiolinii.  Cependant  s'il  était  modeste, 
il  sentait  sa  valeur.  Sa  conversation  était  sédui- 
sante, cotnmc  sa  personne,  comme  tous  ses 

{jesles  :  l'expansion ,  la  sympathie  en  étaient 
"âme.  te  temps  a  manqué  à  ce  pui.ssanl  esprit 
0001"  écrire  beaucoup  d'ouvrages  de  looh'ue  lia- 
leine.  11  n'existe  de  lui,  indépendamment  de  ses 
Lettres  et  discours,  qu'un  traité  en  ce  genre  : 
c'est  VBtsai  sur  le  catholicisme,  u  hbiralisme  et  le 

aoÀîJtam.  La  terreur  de  l'avenir  y  tient  trop  de 
place.  La  sotiété  sVcroule?  l'Eglise  vous  sau- 
vera. Les  rois  s'en  vont?  acclâniez  un  diciateur. 
pensée  mous  a  perdus?  soyez  eu  garde  contre 
•bus  de  la  pensée  et  même  contre  la  pensée. 
Tel  est  le  fond  du  livre.  Le  marquis  de  Valde^:;! 
mas  a  laissé  en  outre,  en  espagnol  :  1"  Cvu-udi- 
fMkmi  «iir  ta  dipllUnaiie;  de  ton  in/tutna  sur 
Ti'tat  ]>uU(iiiHf  vt  social  depuis  la  rèvolulion  de 
juillet  Jutqu  au  traité  de  la  quadruple  alliance, 
Madrid,  1834  ;  V  la  loi  ileelonU  anuidérét  dan, 
«a  l«M  trt  «Cma  «w  rtfftrU  «we  Vt^rii  de  sm 
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t»«/i/t</ioni,  Madrid,  183S;  3*  Leftiiê  iê  ^^neii&» 

politique,  ibid, ,  1837 .  P— or  et  R— ld. 

VALDEMAR  I",  surnommé  le  Grand,  roi  de 
Dancmarck,  était  fils  de  St-Canut,  roi  des  Obo- 
Iriteset  duc  de  SIeswig,  assassiné  par  Magnus 
ton  cousin.  11  naquit  le  15  janvier  1131,  huit 
jours  après  la  mort  de  son  père.  Pour  le  sous- 
traire aux  périls  qui  le  menaçaient,  lugeburgesa 
mère  l'emmena  en  itoseovie,  oix  il  passa  lea  pre- 
mières nnnées  de  sa  vie.  Revenu  dans  ses  Etats, 
il  fut  trouvé  trop  jeune,  à  la  mort  d'Eric  II,  en 
H  37,  pour  occuper  le  trône  auquel  sa  naissance 
lui  donnait  des  droits.  Il  les  fit  valoir  de  tjouveau 
en  114ti,  lorsqu'il  fut  question  de  donner  un 
SUCMStanr  4  Bric  m.  Suénon  III  et  Canut  Y,  ses 
concurrents,  parvinrent  à  l'exclure.  lx)rsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  porter  les  armes,  il  prit  naturel- 
lement le  parti  de  Suénon  contre  Canut,  qui  était 
fils  de  Magnus ,  et  qui  lui  retenait  le  duché  de 
SIeswig.  Le  secours  de  Valdemar  fut  très-utile  à 
Suénon;  Canut,  dont  les  armées  n'éprouvaient 
que  des  défaites,  fut  obligé  d'aller  cliercher  un 
asile  hors  du  Oanemarck.  Quand  les  prétentions 
des  deux  conip('titeurs  furent  soumises  à  la  dé- 
cision de  l'empereur  Frédéric  I",  Valdemar  ac- 
omnpagna  Suénon,  se  rendit  caution  des  engage- 
ments qu'il  prit ,  et  à  leor  retour  en  Dancmarck, 
parvint  à  les  lui  faire  tenir.  Mais  la  conduite  de 
duénon  lui  ayant  ensuite  inspiré  une  juste  dé- 
fiance, il  se  rapprocha  de  Canut,  en  11. ^4,  fiança 
.Sophie  sa  sœur  utérine ,  fille  de  Suerker,  roi  de 
Suède ,  et  obtint  une  partie  des  domaines  qu'il 
avait  réclamés.  Suénon,  alarmé  de  cette  alliance, 
résolut  de  prévenir,  par  une  perfidie,  le  danger 
qu'il  redoutait.  La  guerre  éclata  (coy.  Canut  V]. 
Lorsque  la  paix  eut  été  conclue  par  la  médiation 
de  Valdemar,  elle  fût  célébrée  par  des  ffHes  en 
Ho7.  Canut,  quoiqu'il  se  fût  défié  des  intentions 
de  Suéuon,  fut  tué  dans  la  salle  du  festin.  Fen- 
dant qu'on  Tégorgeait,  Valdemar,  plus  jeune  et 
plus  agile,  se  défendit  avec  intri  [li  lité,  éteignit 
les  lumières  qui  éclairaient  cette  scène  sangiuiite 
et  passa  au  milieu  de  ses  meurtriers  4  la  livear 
de  l'obscurité;,  sans  avoir  reçu  aucune  blessure 
dangereuse.  Il  se  sauva  en  Jutiand,  où  il  fut 
poursuivi  par  Suénon ,  qui  périt  le  23  octobre  à 
la  suite  d'une  bataille  (toy.  Sukmom).  Après  la 
victoire  de  Valdemar,  ses  droits  et  les  vœux  du 
peuple  lui  assuraient  également  la  possession  du 
tréue.  et  il  s'en  montra  digue.  U  pardonna  d'a- 
bord a  tous  ses  ennemis,  4  le  râerve  de  ceux 
qui  avaient  trempé  dans  le  meurtre  de  Canut,  et 
il  s'occupa  de  diàtier  les  Vendes,  qui  ne  cessaient 
de  faire  des  incursions  en  JuUaad  «t  dans  les  lies 
d  anoises.  Il  avaitinvesti  de  sa  confiance  Absalon, 
guerrier  qui  lui  était  attaché  depuis  longtemps. 
Celui-ci ,  bien  que  nommé  évèque  de  Rœskildet 
n'en  Continua  pas  mbinsà  commander  les  armées, 
et  contribua  Ijeaucoup  aux  victoires  que  les  ar- 
mées danoises  remportèrent  sur  les  Yendas  («cf. 
AasAum).  Yaldeaar  ne  put  eogiger  qa'4  mrae 
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de  promeFfPs  et  d'arponl  Henri  le  I.ion,  dur  do 
Saxe,  â  joindre  ses  armes  aux  siennes  contre  les 
Vendes,  qni  étaient  pour  lui  des  ennemis  non 
moins  dangereux  que  pourlc  Daneniarok  ;  enfin 
il  y  réussit.Le  prince  des  Vendes  périt,  et  ils  de- 
mandèrent la  pais;  mais  bientôt  ils  en  violèrent 
les  conditions;  et  après  des  alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers,  ils  furent  défaits,  embrassèrent 
la  religion  chrétienne  et  reconnurent  la  domina- 
tion danoise.  Enfin,  en  1175,  la  prise  de  Julin  en 
Poméranie  délivra  leDanemarck  de  tous  ses  en- 
nemis sur  la  côte  méridionale  de  la  Baltique. 
Durant  ces  guerres  extérieures,  Eskild,  arche- 
vêque de  Lund,  avait  essayé  de  troubler  la  paix 
de  l'intérieur;  il  fut  réduit  à  demander  «nVc; 
et  Valdemar  profila  de  cette  occasion  pour  faire 
rendre  à  la  couronne  une  partie  des  biens  dont 
ses  prédécesseurs  avaient  été  prodiRues  envers 
TEgiise.  Un  schisme  à  cette  époque  désolait  la 
chrétienté.  Frédéric  Barberousse,  sous  prétexte 
de  eonvoquer  un  concile  auquel  assisteraient  le.> 
princt's  les  plus  illustres,  invita  Valdemar  à  venir 
le  trouver  à  Lons-le-Saulnier;  il  le  flatta  même 
de  la  cession  de  quelques  provioœseo  Italie,  avec 
la  souveraineté  de  tonte  la  Vandatie.  Valdemar, 
excité  par  le  désir  dt-  >ervir  la  religion,  résolut, 
malgré  l'avis  d'Absalon  «l  de  ses  autres  ministres, 
de  se  vendre  auprès  de  l'empereur.  Dès  la  prc- 
nrfèfV  entrevue ,  Frédéric  pnria  d'un  ton  mena- 
çant de  l'hommage  qu'il  prétendait  lui  être  dtj 
pour  le  royaume  de  Danemarck.  Absalon  allégua 
en  vain  les  promesses  faites  auparavant.  Valde- 
mar surveillé  ne  put  s'échapper  en  France;  mais 
il  opposa  une  vive  résistance  aux  prqjets  de  Fré- 
déric, qui  fmit  par  ne  demander  hommage  que 
pour  les  provinces  à  conquérir  sur  les  Vendes,  et 
nt  même  prêter  serment  aux  princes  de  l'empire 
d'aider  Valdemar  dans  son  entreprise.  Le  monar- 
flue  danois  ayant  ainsi  atténué  par  sa  fermeté  les 
tunestes  efTets  de  son  ini|inir1enre ,  refusa  de 
prendre  part  à  la  querelle  des  compétiteurs  de  la 
chaire  de  saint  Pierre  et  retourna  dans  ses  Btats. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  revêtir  d'une  forte 
muraille  le  Danervik,  retranchement  élevé  jadis 
au  sud  de  Sicswig,  ctens  la  partie  la  plus  étroite 
de  l'isthme,  pour  garantir  le  Julland  d'une  inva- 
sion étrangère.  Bientôt  les  troubles  qui  agitaient 
la  Norvège  attirèrent  son  attention,  et  il  donna 
tant  d'inquiétudes  è  Erling,  roi  de  ce  pays,  pour 
lui  faire  tenir  ses  engagements,  qu'il  le  contrai- 
gnit à  conclure,  en  1169,  une  paix  honorable 
pour  le  Danemarck.  Eu  1181,  l'empereur  sut  dé- 
terminer Valdemar  i  toi  fbumh>  des  forces  na- 
vales dont  il  avait  besoin  pour  réduire  les  habi- 
tants de  Lubeck.  Valdemar  mena  une  flotte 
magnifique  i  l'embouchure  de  la  TMve.  Une  ré- 
volte en  .^canfeet  en  Ilalland  menaçait  de  devenir 
sérieuse  :  elle  fut  apaisée.  Valdemar  se  disposait 
à  marcher  contre  les  Vendes  qui  faisaient  de 
nouvelles  excursions,  lorsqu'une  maladie  le  força 
de  s'arrêter  à  Vordindborg,  petite  ville  située 
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sur  le  détroit  qui  sépare  l'île  de  Seeland  de  celle 
de  Falster.  Il  fut  ramené  à  Ringsted  dans  l'inté- 
rieur. Un  certain  abbé,  Jeen  dé  Seenie,  qui  n 

vantait  de  posM'der  de  grands  secrets  dans  l'ait 
de  guérir,  lui  donna  un  breuvage  pour  le  faire 
transpirer.  Le  lendemain,  12  mai  1181,  Valdemar 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  Son  tombeau  se 
voit  à  Ringsted.  Ce  prince  réunissait  les  princi- 
pales qualités  qui  font  chérir  les  rois:  il  était 
brave  et  bienfaisant;  il  rétablit  l'ordre  et  Gt  ré- 
gner l'abondance  dans  ses  Etats;  au  dehors  il 
leur  rendit  la  considération  que  les  désastres  des 
règnes  précédents  leur  avaient  fait  perdre.  Il  fit 
rédiger  les  codes  appelés  la  loi  i»  Sctmù  et  la  Un 
de  Seeland,  qui  sont  encore  en  vigueur  et  se  font 
remarquer  par  leur  sagesse  et  leur  clarté.  11  était 
de  très-frande  taille  et  se  disthigaait  par  eon  air 
majestueux.  A  son  entrevue  à  Lubeck  avec  l'em- 
pereur, les  Allemands  se  pressèrent  tellement  sur 
son  passage  pour  le  voir,  que  la  tente  de  Frédéric 
en  fut  renversée;  les  soldats,  montant  sur  les 
t'paulcs  les  uns  des  autres,  s'écriaient  que  c'était 
là  un  prince  véritablement  digne  de  porter  la 
couronne  de  l'empire.  Valdemar  eut  deui  fils  : 
Canut  VI  et  Valdemar  II,  qui  régnèrent  sooeessl- 
vonieiit.  De  ses  six  filles,  qui  presque  toutes  fu- 
rent mariées  a  des  princes,  nous  ne  nommerons 
qu'Ingeburge,  qui  épooni  Philippe- Auguste,  roi 
de  France,  dont  elle  ne  put  se  faire  aimi-r  E  s. 

VALDEMAR  II,  dit  le  Victorieux,  né  eu  1170, 
fut  fait  chevalier  en  1188,  et  créé  duc  de  Sles- 
wip,  sous  le  règne  de  Canut  VI  -^on  frrre  aîné; 
mais  il  n'obtint  ce  duché  que  pour  lo  temps  de 
sa  vie,  et  à  condition  d'en  faire  hommage  au  roi. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  sa  bra%'oure  :  en 
12U0,  il  prit  le  commandement  de  l'armée  da- 
noise envoyée  dans  te  Uolstein  ;  défit  les  troupes 
du  comte  à  Stiloow,  et  emporta  toutes  les  places 
fortes;  il  entra  en  triomphe  dans  Hambourg ,  et 
toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
N'ayant  pu  s'emparer  de  Lauenbourg,  il  releva 
un  fort  voisin  pour  tenir  la  garnison  en  respect, 
sounn't  I.ubeck  et  retourna  en  Danemarck.  A  la 
mort  de  son  frère,  en  1202,  les  droits  de  sa  nais- 
sance et  ses  grandes  aeliem  ihèrent  sur  lui  le 
choix  des  Etats.  Il  fut  couronné  le  jour  de  Noël. 
Aussitôt  après,  il  s'embarqua  pour  Lubeck,  où  il 
fut  reconnu  roi  des  Slaves  et  seigneur  de  Nor- 
dalbingie  :  c'était  presque  tout  le  Uolstein  actuel. 
Il  fit  ensuite  marcher  son  armée  contre  Lauen- 
bourg, dont  il  ne  se  rendit  maître  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  Adolphe,  comte  de  Uolstein, 
détenu  sous  le  règne  précédent,  fut  mis  en  liberté 
sous  la  condition  de  renoncer  à  tout  ce  qu'il 
possédait  au  nord  de  l'Elbe;  il  donna  des  otages 
et  alla  finir  ses  jours  en  pais.  Bn  lt04,  Valdemar 
envoya  des  serours  à  Erling,  roi  de  Norvège, 
qui  l'emporta  sur  Guthorn,  son  compétiteur,  et 
s'engagea  de  payer  un  tribut  annuel  au  Dane- 
marck. L'année  suivante,  les  sollicitations  de 
l'évèque  de  Livonie,  et  les  indulgences  promises 
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à  quioonqoe  combattait  les  pi^ieiu.  entratoèrent 
Valdemar  dans  ce  pays  ;  maïs  fl  fut  obligé  de 
filire  brûler  un  fort  qu'il  avait  bâti  dans  l'île 
d'Oeael,  parce  que  persooae  ne  voulut  s'exposer 
à  y  pesier  l'bifer;  et  laissant  là  quelques  vais- 
seaux et  des  troupes,  il  revint  dans  ses  Etats. 
L'évéqae  Valdemar,  dont  le  caractère  turbulent 
avait  causé  tant  de  troubles  sous  le  règne  de 
Canut,  ayant  été  tiré  de  sa  prison  en  1206  ,  à  la 
sollicitation  du  pape  et  de  la  reine,  avait  promis 
par  serment  de  ne  jamais  demeurer  ea  Oane- 
marck  ni  dans  aucun  lieu  où  il  pût  causer  de 
l'ombrage  au  roi.  Mais  bientôt  quittant  Cologne 

Îu'on  lui  avait  fixé  pour  séjour,  il  essaya  de  se 
lire  nommer  archevêque  de  Bcéme;  l'empereur 
PhilippedeSoaabe,  ennemtdaroi  de  Danemarck, 
favorisa  celte  élection  que  le  pape  diSapprouva. 
Valdemar  conduisit  sou  armée  à  Hambourg  et 
donna  des  troupes  au  oompélitenr  de  Févèque 
factieux.  Le  diocèse  de  Br^me  était  presque  tout 
eOTahi,  lorsque  la  mort  de  Philippe  et  l  élection 
d'Olhon,  ami  de  Valdemar,  ruinèrent  eonipléte> 
ment  les  espérances  de  l'évéque,  ennemi  juré  de 
ce  monarque.  Les  armes  du  roi  de  Danemarck  ne 
furent  pas  moins  heureuses  dans  la  Poméranie 
orientale,  aujourd'hui  le  royaume  de  Prusse: 
Valdemar  reçut  l'hommage  du  duc  et  reconquit 
Dantzig,  bâti  par  son  père,  mais  perdu  peu  de 
temps  après.  U  profita  de  la  pais  qui  suivit  ces 
exploits  pour  former  on  adwver  des  établisse- 
ments utiles,  publia  diverses  ordonnances  qui  se 
trouvent  encore  dans  le  Cad*  dt  Séante ,  rebâtit 
Lobeck  ruiné  par  un  incendie  et  fonda  Stralsnnd. 
fin  1212,  Othon  s'étant  allié  contre  Valdemar, 
avec  Albert,  margrave  de  Brandebourg,  qui 
.  cherchait  sans  cesse  à  s'agrandir  aux  dépens  du 
Danemarck,  du  côté  de  la  Vandalie,  Valdemar  prit 
le  parti  de  Frédéric  il ,  antagoniste  d'Othon  ;  il 
obtint  de  ce  prince  la  cession  absolue  de  toutes 
les  provinces  qu'il  possédait  en  Allemagne,  de 
sorte  qu'elles  furent  ainsi  uiues  au  Danemarck  et 
démembrées  de  l'empire.  lettres  patentes  da- 
tées de  Metz  servent  de  fondement  au  titra  de 
roi  des  Tendes,  que  conservent  encore  les  rois  de 
Daneinarck.  Othon,  irrité,  fit  une  irruption  en 
Holslein,  prit  Hambourg  et  soutint  l'évéque  Val- 
demar. A  ta  nouvelle  de  l'approche  du  roi  de 
Danemarck,  il  repassa  précipitamment  rEl!>e. 
fiienl6tUambourg  se  rendit  ;  et  l'évéque  Valdemar 
alla  pour  toujours  s'ensevelir  dans  un  cloître. 
Ayant  assuré  ses  frontières  du  côté  de  l'Alleina- 
gue,  Valdemar,  à  la  téte  de  la  Qotte  la  plus  con- 
lidérable  que  l'on  côt  encore  vue  dans  la  BjI- 
tiqne,  alla  débarquer  en  Estonie  en  1218.  Les 
Bitoniens  demandent  la  paix  et  le  baptême ,  et 
sont  renvoyés  comblés  de  présents  ;  mais  trois 
jours  après,  ils  fondent  i  l'improviste  sur  1m  Da- 
nois, qui  ne  purent  les  vaiDcre  qu'après  avoir  été 
rejoints  par  leurs  auxiliaires,  les  Slaves  et  les 
Allemands.  Suivant  une  tradition  longtemps  en 
vogue,  les  Danois,  ayant  perdu  leur  banuèra  au 
XLD. 


fort  de  la  mêlée,  commençaient  à  plier,  lorsqu'il 
leur  en  tomba  du  ciel  une  antre  de  couleur  rouge 

avec  une  croix  blanche  au  milieu.  R.uiunés  à  la 
vue  de  ce  prodige,  iU  obtinrent  la  victoire.  C'est 
cet  étendard,  nommé  Iktmubrog,  qui  figure  en- 
coreau  milieu  des  armoiries  du  Danemarck,  qu'il 
partage  en  quatre  et  qui  a  donné  lieu  à  l'ordre 
de  Dannebrog.  Après  cette  victoira  éclatante, 
l'Estonie  fut  soumise;  et  les  vainqueurs  achevè- 
rent la  forteresse  de  Revel.  Valdemar  y  laissa  une 
forte  garnison  et  regagna  leDaneOMfdC.  L'année 
suivante,  il  revint  en  Estonie,  pour  pacifier  les 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  les  évéques 
de  Revel  et  de  Riga,  fit  un  partage  équitable  des 
territoires  et  se  réserva  l'Estonie  et  l'Ile  d'Oesel. 
Ce  prince  avait  ainsi  porté  la  monarchie  danoise 
au  plus  haut  degré  de  puissance;  et  son  règne 
avait  été  jusque-là  constamment  heureux.  Le 
reste  ne  fut  qu'une  suite  de  malheurs.  Henri , 
comte  do  Schwerin,  contraint  de  faire  hommage 
de  ses  Etals  à  Valdemar,  qui  ensuite,  pour  le 
pom'r  d*nn  manque  de  parole,  lui  en  avait  enlevé 
une  partie,  nourrissait  contre  lui  une  haine  im- 
placable. Quelques  auteurs  attribuent  la  cause 
de  son  ressentiment  à  une  injure  faite  à  son  hon- 
neur. Habile  à  feindre ,  il  vint  à  la  cour  de  Val- 
demar, et  par  ses  démonstrations  d'attachement 
parvint  à  regagner  sa  confiance.  En  1223,  on 
jour  qu'ils  avaient  chassé  dans  une  petite  Ile  au 
sud  de  la  Plonîe,  ils  soupèreal  ensemble.  Le  rof, 
qui  s'était  abandonné  aux  plaisirs  de  la  table, 
dormait  profondément.  Des  hommes  apostés  se 
saishsent  de  lui  et  de  son  61s  ainé,  les  garrottent 
et  les  transportetjt  sur  un  navire  qui  aussitôt  fait 
voile  pour  leMecklembourg.  Henri  mena  d'abord 
ses  pnsonniers  au  chftteau  du  comte  de  Danne> 
berg,  son  allié,  puis  dans  celui  de  Schweriii.  La 
nouvelle  de  cet  attentat  causa  une  graiidu  con- 
sternation dans  le  Danemarck  et  remit  les  armes  i 
la  main  à  tous  ceux  que  la  crainte  seule  tenait 
dans  l'obéissance.  Le  sénat  danois  pria  Fré- 
déric II  de  s'intéresser  à  Valdemar;  mais  cet 
empereur  voyait  avec  une  secrète  satisfaction  la 
captivité  de  ce  monarque.  Honoré  Ut,  qui  occu- 
pait alors  la  chaire  de  saint  Pierre,  fit  .sommer 
Henri  de  le  remettre  en  liberté  ;  mais  l'auda- 
deui  Henri  y  mit  un  prix  esoessif.  Cependant  le 
légat  parvint  à  faire  assembler  un  congrès  des 
princes  d'Allemagne  à  Northausen  et  ensuite  à 
Bordewick.  Les  ennemis  de  Valdemar  dominant 
dans  ces  assemblées,  on  exigea  de  lui  des  condi- 
tions si  dures  qu'il  refusa  d'y  souscrire.  Le 
eomie  d'Orlamund,  ioo  neveu,  leva  des  troupes 
pour  marcher  à  son  secours;  mais,  battu  prèsde 
Mœllen,  il  fut  pris  et  envoyé  dans  la  même  pri- 
son. Le  sénat  de  Danemarck,  ne  voulant  plus  len- 
1er  le  sort  des  armes,  renoua  des  négociations  et 
les  appuya  par  des  présefits  qu'il  répandit  dans 
l'empire.  La  ligue  formée  contre  Valdemar  se 
désunit.  Henri  conclut  pour  lui  et  pour  quelques- 
uns  de  tes  alliés  UM  convention  avantageusa;  et 
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I*  roi  sortit  enfin  de  capUTÎté,  t'mgageant  à 
payer  ane  rançon  ënorme  et  à  céder  ïa  Nordal- 

bingie,  ainsi  que  d'aufrt'S  li-rrifoirt-s.  Le  tmilé 
fut  signé  le  26  novembre  ISSu.  Henri  n'en  eié- 
cati  pas  tontes  les  eoodtlions.  Bn  1  tlT,  Valdamar 
entra  tri  caiiipnpne  et  conquit  la  |\Trtie  orientale 
du  tioistein;  mais  malgré  les  secours  que  lui 
offrit  Otton,  éne  de  LnneiMNirg,  le  senl  allié  qui 
lui  fût  resté  Hdèle,  il  assii^^'i  n  en  vnin  Kzehoe  et 
Segeberg.  Henri  et  ses  couféûétéa  vinrent  le  com- 
battre à  Bordenhœved .  prêt  de  Segeberg.  An 
milieu  fie  l'action ,  les  Dithmarscs,  qui  compo- 
saient une  partie  de  1  armée  du  Valdemar,  tour- 
nèrent leon  armes  contre  les  Danois? ,  qui  après 
une  longue  résistance  furent  obligés  de  lAcher 
pied.  Le  roi  perdit  un  œil,  fut  renversé  de  cheval 
et  n'échappa  qu'avec  peine  à  ses  ennemi?.  Cette 
guerre  malheureuse  fit  natlre  dans  son  cœur  le 
dé^rd'un  rapproeliement  :  il  fit  la  paii  en  tft9; 
elle  lui  coûta  le  Holstein,  le  Mi  cklembourg  et  la 
Pomdranie,  od  il  ne  eonserva  ique  ia  principauté 
de  Ragen.  En  1138,  Revel  et  nne  partie  de  la 
Uvooie  rentrèrent  sous  l'oljéissance  du  D.uie- 
nurak.  Qaatre  ana  auparavant,  une  entreprise 
iafruetueoie  oontre  Lnliecii  avait  été  taivie  de 
grands  dc^'^a^tre';  pour  la  (lotte  danoise.  Valde- 
mar,  reniiiirant  a  la  guerre,  refusa  ensuite  de 
prêter  l'oreille  •m  pTopoeitiona  que  lui  fit  Gré- 
goire IX  de  placer  Abel ,  son  second  fîifs,  sur  le 
trône  impérial.  Il  s'occupa  de  la  réforme  des  lois 
«t  publia  le  Code  de  Jmlland.  En  1S31 ,  il  avait 
perdu  iion  fils  atné,  nommé  Valdemar comme  lui 
et  qui  avait  partagé  ses  adversités.  Ce  jeune 
prince,  couronné  dés  1218,  portait  communénu  iit 
le  nom  de  roi  ;  et  il  est  désigné  sous  le  nom  de 
faldemar  IIT.  Il  fat  tué  par  accident  i  la  chasse, 
peu  (le  t(  in|)s  après  avoir  époust'i  Hléc»nore.  fille 
d'Alplion&e  li,  roi  de  Portugal.  Comme  il  ne  lais* 
aait  pas  d'enfanta ,  VaMemareogagea  les  élata  ft 
nommer  roi  son  second  fils  Eric,  déjà  duc  de 
Sleswig.  Afin  de  prévenir  les  mésintelligences 
que  le  caractère  de  ses  fils  ne  rendait  que  trop 
vraisenihlahles,  il  fit  Abel,  le  troisième,  duc  de 
Sleswig  cl  investit  Christophe,  le  quatrième,  des 
Iles  de  i.oliand  et  de  Falster.  ("anut,  son  fils  na- 
turel, eut  la  Biekingie  et  Nicolas,  autre  fils  natu- 
rel, le  Halland  septentrional.  Après  avoir  pris  ces 
arrangements,  qui  ne  pouvaient  qu'affaiblir  le 
royaume,  Valdemar  mourut  le  28  mars  1341.  Il 
avait  épousé,  en  ItO  ^  Marguerite  Dankmar,  fille 
dePllemihI-Ollocar  1",  roi  de  Uoliéme;  et.  après 
la  mort  de  cette  princesse,  eu  1212,  fiéreng^re, 
ffile  de  Sandie  P',  roi  de  Portugal .  E— a. 

VALDEMAR  III  était  le  troisième  fils  de  Chris- 
tophe II.  Ce  dernier,  qui  avait  perdu  Eric,  son 
flis  atné,  qu'il  avait  frit  proclamer  roi,  mourut 
en  1333,  laissant  le  Qancmarck  dans  une  triste 
position  qui  dura  sept  ans.  La  Scanle,  le  Halland, 
H  BMtingie  étaient  entre  les  mains  des  Suédois. 
Le  comte  de  Holslein  était  maître  du  Jutland  et 
de  la  Fionie;  un  autre  possédait  les  lies  de  See- 


land  et  de  Lolland;  il  ne  restait  aa  roi  que  quel- 
ques terres  dans  lea  Iles;  des  aeigneors  danois 

occupaient  les  autres.  L'autorité  royale  était 
anéantie;  l'agriculture  dépérissait;  le  commerce 
avait  païaé  enlièmnent  dans  les  villee  aRaéottqoMs. 

Otlioii  et  Valdemar.  (il-  île  ('hristcphe ,  voulant 
faire  cesser  les  maux  de  leur  patrie,  s'unirent 
avec  le  margrave  de  Brandebourg,  qui  promit  de 
les  aider  contre  les  comtes  de  Holstein.  En  1337, 
dés  qu  Othon  eut  quelques  troupes  à  sa  disposi- 
tion, il  marcha  en  Jutland  ;  Gerhard,  comte  de 
Holïlein,  le  rencontra  près  de  Tappchéde,  à  peu 
de  distance  de  Vd>org,  mit  son  armée  eu  déroute, 
le  fit  prisonnier,  et  l'envoya  dans  le  chtiean  de 
Segeberg ,  d'où  les  bons  oQlces  de  l'Empereur  et 
du  margrave  de  Brandebourg  ne  le  tirèrent  que 
longtemps  après.  Valdemar,  duo  de  Sieswig  et 
neveu  de  Oerliard,  loi  céda  la  ptos  grande  partie 
de  ses  domainea.  Les  Denoli,  rHmtés  d*an  joug 
tyrannique,  avaient  déjà  rappelé  Valdemar;  les 
Jutiaudais,  sans  attendre  son  arrivée,  se  soule- 
vèrent contre  Ocrhtrd.  il  arriva  d'AHemagne  A 
la  tète  d'une  armée  et  envahit  la  moitié  de  la 
Péniusule  ;  mais  le  poignard  d'un  assassin  arrêta 
ses  progrèa.  Aprèaaa  mort,  ses  troupes  se  dëoo«> 
râpèrent,  et  les  Danois  élurent  Valdemar,  en 
1340.  Ce  prince  reçut  cette  nouvelle  à  la  cour 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  qui,  dès  sa  jea- 
nesse,  le  faisait  élever  près  de  lui,  et  qui  dans 
cette  occasion  lui  donna  de  nouvelles  preuves 
d'attachement.  Dans  une  conférence  tenue  à 
Spandau,  chez  le  margrave  de  Brandebourg,  fils 
de  Louis,  les  différends  du  nouveau  roi  avea 
Valdemar,  duc  de  Sieswig,  et  avec  les  comtes  de 
Holstein  furent  terminés.  On  arrêta  qu'Otbon  se* 
rait  mis  en  liberlé  aprèa  avoir  renoncé  A  ses  pré*  • 
tentions  à  la  couronne  de  Danemarek  ;  que  le 
duc  de  Sieswig  donnerait  sa  sœur  en  mariage  au 
rof,  avec  une  grosse  somme  d'argent,  et  que 
Valdeicar  In  payerait  aux  comtes.  Le  traité  fut 
couiirme  la  même  année  à  Lubeck ,  et  Valdemar 
fit  publier,  à  son  arrivée  en  Danemarek,  nneaoh 
nislie  pour  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre 
son  père.  Il  était  proclamé  roi  ;  mais  il  n'avait  ni 

[>uissancc  réelle  ni  argent.  Avec  de  l'adresse,  de 
a  patience  et  de  l'économie,  il  se  procura  tout 
ce  qui  lui  manquait.  Dans  une  entrevue  (|u  il  eut 
à  Varberg,  en  1343,  avec  Magnus,  roi  de  Suéde, 
il  lui  céda  pour  une  somme  considérable  toutes 
les  possessions  danoises  à  l'est  du  Bond;  on  loi 
rendit  le  château  de  Copenhague.  L'Estonie  .Tvait 
été  plus  onéreuse  que  profitable  au  Danemarek  : 
en  1317,  Valdemar  en  fit  fa  cession  an  grand 
maître  des  chevaliers  porte-glaive.  Avec  l'argent 
qu'il  se  procura  par  ces  moyens,  il  racheta  sue* 
ccsafvement  m  domaines  engagés.  BnsniCe,  toi 
dissensions  qUl  divisèrent  la  Sttèdo  donI1^^ent  à 
Valdemar,  en  1360,  la  facilité  de  recouvrer  la 
Scanle  et  la  Biekingie.  D'un  autre  cdté,  il  ne  per- 
dait pas  de  vue  les  affaires  de  l'extérieur.  En 
1349,  il  avait  volé  au  secours  de  son  beau-frère, 


Digitized  by  Google 


TAL 

Loiilt  de  Brandeboargi  •aié§é  ém  ta  capitale 

par  les  troupes  de  l'emperfur  Charles  IV.  Il  allait 
marcher  sur  Berlin,  quand  un  armistice  fut  con- 
do  «t  bfailôt  «livi  de  la  pals.  Valdemar  fut  dé- 
dommagé par  nnc  furte  somme  des  frais  que  cet 
armement  lui  avait  occasionnés.  La  sévérité  avec 
laquelle  fl  tnivaillait  à  rétablir  le  bon  ordre  causa 
de*  80ulèT«ments  dans  le  Jutland  et  ailleurs.  Sa 
prudence  vint  à  bout  de  les  réprimer  ;  mais  l'on 
•▼ait  été  li  accoutumé  à  l'anarchie  que  son  gou- 
teraeuieot  parut  tyramiiaue,  et  que  aouTent  on 
pomn  ta  haine  jusqu'à  roi  donner  le  nom  de 
Mauvaii.  La  conquête  de  la  Scmi'  I  avait  encou- 
ragé  à  entreprendre  des  eipéditions  de  ce  genre. 
Let  tiee  d'GBand  et  de  Oothlend  a^étaient 
tréos  rebelles  au  roi  de  Sut>de,  allié  de  Valdomnr. 
Celui-ci,  appelé  pour  les  réduire,  se  présente 
derenl  Vfiby,  eapitale  de  GoOilend,  et  malgié  b 
prompte  soumission  de  celte  ville.  la  livre  au 
pillage  et  n'épargne  pas  les  magasins  apparte- 
nant aux  négociants  des  Tilles  hanaéatiqûes  ;  il 
traite  dp  même  Œland  et  retourne  en  Dane- 
marck  chargé  de  butin.  Cette  ron<]uéto  produisit 
une  ligue  delà  Suède,  de  la  Norvège,  des  comtes 
de  Holstein,  du  duc  de  Mecklembourg  et  des 
TilJes  hanséatiques,  contre  Valdemar.  Elle  ne  fut 
pas  heureuse,  et  on  traité  y  mit  fin  en  i.'IG'i; 
mais  le  calme  fut  de  peu  de  durée.  Toutes  les 
villee  haniéetfqiies  ae  oonfédér^nt  :  Valdemar, 
obligé  à  son  tour  de  recourir  aux  iiéponintimis . 
réussit  à  diviser  ses  ennemis.  Enlin,  un  traité 
eondo  eree  eea  rilles  leor  assimi  des  avantages 
pour  leur  rommerco.  Sur  ces  entrefaito'? .  VnMe- 
mar  arrêta  le  mariage  de  sa  fille  Marguerite  avec 
Baqain,  roi  de  Norvège  («ey.  MMeoBaira).  Men 
qu'enveloppé  encore  dans  une  guerre  arharnéo 
avec  ses  voisins,  il  avait  quitté  le  Danemarck  en 
1.163,  était  allé  en  Allemagne,  pais  en  Pologne, 
où  il  avait  renouvelé  son  alliance  avec  Casimir  ; 
de  là  à  Prague,  pour  réclamer  le  payement  du 
tribut  qœ  les  Labeckois  lui  devaient,  et  enfin  à 
Avignon ,  pour  se  plaindre  au  ^)ape  de  la  con- 
doite  flidieuse  de  plusieurs  villes  de  son  royaume 
et  des  Etats  voisins.  De  retour  après  dix  mois 
d'absence,  Valdemar  trouva  la  tranquillité  réia- 
Mfe  fMir  une  trêve  de  trolt  ans.  fti  1366,  il  prit 
part  à  la  guerre  que  Magnus,  père  de  Ha(|uiu, 
son  gendre,  faisait  aa  duc  Albert  de  Mecklem- 
boarf ,  nommé  roi  per  les  Suédois.  Albert ,  par 
des  f  o:ire?>ions  considérables,  réussit  à  lui  faire 
retirer  ses  troupes;  mais  ayant  conjuré  1  orage, 
Il  ne  se  mit  plos  en  peine  de  tenir  ses  promesses. 
Il  accéda  même  h  une  alliance  fornnM'  par  Ips 
ducs  de  Mecklembourg  et  les  comtes  de  Holstein 
avec  la  noblesse  rebelle  du  Jutland ,  allianre  à 
laquelle  s'unirent  les  villes  hanséatiques  do  Van- 
dalie.  Accablé  par  ses  ennemis,  Valdemar  sortit 
oieoffe  une  fois  de  son  royaume,  où  il  ne  se 
croyait  pas  en  sûreté.  N'ayant  pu  réussir  à  lever 
des' troupes  en  Brandebourg  et  en  Misnie,  il  se 
nodit  à  la  oour  de  rempereur  Chatlei  iV,  qai  se 
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eonlenla  de  tni  donner  des  lettres  contenant  des 

menaces  contri»  les  confédérés.  Valdemar  n'en  fit 
point  usage  et  revint,  en  1373,  dans  ses  Etats  i 
ils  avaient  été  dévaiMe  par  let  ennemis,  qnf 
avai«'iit  obtenu  une  paix  très-avantapeuse  par  le 
traité  de  Straisund,  signé  on  1370.  A  l'extinction 
de  la  raee  dea  dues  de  Sleswig,  Valdemar  était 
déjà  en  possession  d'une  grande  partie  de  leurs 
Etats.  Il  ne  put  poursuivre  le  projet  de  les  réu» 
nir  au  Danemarck ,  parce  que  les  comtes  de 
Holstein  ne  voulurent  pu  se  dessaisir  des  places 
fortes  qui  leur  étaient  hypothéquées.  Durant  les 
trois  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'oci  ii|i.i  do 
réformes  qui  lui  attirèrent  encore  des  tracasse^ 
ries  de  la  part  de  la  neblesie.  Il  envoya  au  pape 
un  ambassadeur  pour  le  prier  d'excommunier  les 
factieux  ;  mais  avant  d'avoir  reçu  la  réponse  do 
Oréfoire  XI,  il  moomt  le  tK  octobre  487it,  an 
chftteau  de  Gurve,  en  Seeland  ,  près  d'Flsenciir  : 
il  fut  victime  des  remèdes  qu  un  charlatan  lui 
donna  pour  le  guérir  de  la  goutte.  11  eut  de  sa 
femme  Hedwlge,  décédée  un  an  avant  lui  :  Chris- 
tophe, mort  en  1363;  Ingeburge,  épouse  de 
Henri, duc  de  Mecklembourg;  enfin,  Marguerite, 
surnommée  la  Sémiramis  du  Nord.  Fn  lui  s'étei- 
gnit la  ligne  masculine  qui  régnait  en  Danemarck 
depuis  un  temps  immémorial.  Drave,  actif,  juste, 
mais  fier,  opiniAtre  et  emporté,  Valdemar  ne  fol 
pas  apprécié  dans  les  temps  malheureux  oA  il 
réfrna  II  fut  le  restaurateur  de  son  pays,  et  ne 
s  attira  que  sa  haine.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
la  peste  noire  qoi  déeolait  l'Europe  étendit  sea 
rnv.Tiros  jusque  dans  l'Islande  et  le  Groenland. 
Le  premier  il  prit  le  titre  de  roi  des  Qoths.  En 
1 318 ,  Il  avait  fait  le  pèlerinage  de  Revel  i  Mra- 
salem.  V. — « 

VALDÈ.S  (Jean),  souvent  appelé  Valdeïiilis  ou 
Valdbsso  et  quelquefois  Vald'Esso,  gentilhomme, 
lié  en  Catalogne,  dont  l'histoire  est  re^ti^  obs- 
cure, malgré  l'inRuence  (ju'il  exerça  sur  plu- 
sieurs hérétiques  célèbres  en  Italie,  au  16*  siècle, 
et  la  réputation  que  les  églises  sodntennes  lui 
ont  faite.  Il  s'était  d'abord  livré  à  l'étude  do 
droit  et  avait  rempli  à  rélran^er  plusieurs  mis- 
sions de  la  part  de  Cbarles-Quint,  dont  il  reçut 
on  offdre  de  ebevalerie.  flos  voyages  en  Alle- 
magne pendant  les  dix  premières  année;  do  la 
réformation  lui  permirent  de  s'attacher  secrète- 
ment ans  nouvelles  doetrinet.  Protégé  per  son 
titre  de  wcrdtain  du  roi  d'Espagne,  il  ne  fut 
point  inquiété  pendant  un  assez  long  séjour  qu'il 
fit  ft  Naines,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1540, 
quoiqu'il  y  fftt  le  chef  d'une  réunion  de  théolo- 
giens et  de  gens  du  monde  curieux  des  mêmes 
nouveautés.  Il  avait  apporté  avec  lui  les  livrée 
de  Luther,  de  Mélanchtlmn,  de  Uucer  et  de  quel- 
ques anabaptistes.  Les  conférences  dans  lesquelles 
il  les  expoaaiton  les  discutait  étaient  fréquentées 
par  des  personnages  de  distinction ,  entre  autres 
par  une  dame  espagnole,  Isabelle  Manrique,  qui 
énigit  emolto  «n  pafi  protaHant,  al  l'niiiqb* 
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héritier  da  marquis  de  Viro,  Gal<^as  Carriccioli, 
,  eane  alors,  qui  abandonna  one  carrière  bril- 
ante  pour  se  retirer  à  Gen^e,  où  il  mourut 
OfiRfemps  oprr^.  Cv[[r  soriélf'  assez  nombreuse, 
mais  trop  faible  Dour  attaquer  la  religion  du 
pays,  continaail  oe  fréquenter  les  égHsn  et  de 
faire  profession  cTtf'rieure  de  catholicisme.  Les 
dogmes  protestants  v  étaient  admis  sur  quel- 
ques points,  rar  qvdqoei  aalrea  on  t'en  éM- 
gnait  :  il  est  remarquable  qu'à  la  m^me  «époque, 
le  même  levain  fermentait  en  divers  endroits  de 
rUaUe,  en  Toscane,  en  Piémont,  à  BologM,  i 
Padoue.  à  Vicence  ;  et  que  les  idi'-es  des  nova- 
teurs inaiii Testèrent  bientôt  une  même  direction, 
lorsque  dans  cette  dernière  ville,  le  Siennois  Lc- 
lias  Socin  fit  éclater  le  nouvel  arianisme  auquel 
son  nom  est  resté  attaché.  Jean  Valdès  paraît 
avoir  clé  un  des  premiers  auteurs  de  cette  secte, 
rejetée  depuis  également  par  les  communions 
cadioliqaM  et  protestantos,  et  rdégnée  Tcn  lés 
OIHifins  de  l'Europe  civilisée,  en  Pologne  et  en 
Ttansylvanie.  Pierre  Martyr  et  plus  encore  Ber- 
nardin Ochin  se  préparèrent,  dam  les  entretiens 
de  Valdès ,  à  abandonner  l'ERlise  catholique,  et  il 
est  probable  que  l'évèque  VerKcrio  le  connut 
aassi.  Vers  I54t,  les  gouvernements  d  Italie,  et 
particulièrement  celui  deNaples,  s'occupèrent  sé- 
rieusement d'étouffer  les  germes  de  l'hérésie 
naissante;  Yahlés  était  mort  depuis  deux  ans; 
aotrement  il  eût  difficilement  échappé  aux  pour- 
suites dirigées  contre  ses  disciples,  qui  furent 
dispersés  ou  contraints  à  faire  amende  honorable  ; 
quelques -uni  même  furent  livrés  au  supplice. 
C'est  donc  |Mtr  emor  qtw  Sandfns,  en  le  citant 
un  des  premiers  dans  sa  Bihlioiheca  aniiirintta- 
rionm,  a  dit  de  lui  :  Flontit  anno  1542.  date 
de  sa  mort  est  donnée  d'une  manière  positive 
dans  une  préface  de  Celias  Secundus  Curion, 
éditeur  italien  de  son  principal  ouvrage.  Cet  ou- 
vrage était  écrit  peut-être  en  espagnol ,  mate  il 
ne  paraît  pas  avoir  été  publié  en  cette  langue  ; 
Corion  le  donna  en  1550,  à  Bàle,  sous  ce  titre  : 
Lê  etnto  e  dieei  eomêidtroMHmi  itl  S.  Gunamm  IW- 
ieiêo,  tulle  quali  n  r^ioiM  MU  tôt*  più  utili, 
fiù  neeestarie,  «  più  nerfette  Mlm  trittiana  pro/et- 
aÛNM,  in-lS.  Cet  éditeur  ne  nomme  pas  la  per- 
aonne  qui  a  lait  la  traduction  qu'il  publie  ;  il 
convient  seulement  qu'il  a  dû  rester  quelques 
formes  espagnoles  dans  le  style.  Il  vante  beau- 
coup les  mœurs  irréprochables,  ainsi  que  le  ta- 
lent de  persuasion  et  la  douceur  érangélique, 
dont  son  auteur  avait  offert  l'exemple  durant  sa 
vie.  C'est  du  célèbre  Vergerio  qu'il  tient  ces 
éloges  et  qu'A  a  reçu  le  manuscrit  pour  le  pu- 
blier. La  cent  et  dix  ronittdérations  divines  pa- 
rurent en  français,  en  1563,  traduites  par  un 
gentilhomme nomné Cl.  de  Kerquifinen,  Lyon, 
in-8*;  et  en  anglais,  Oxford,  1668,  in-4".  Ce 
livre,  plus  ascétique  que  dogmatique,  présente 
moins  directement  les  hérésies  de  l'auteur  que 
ses  ouvrages  de  théotofie,  atyourd'hoi  pan  le- 
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cherchés  et  difliciles  à  trouver  (1).  Ils  consistent 
en  QmmeHtaireê  sur  les  Evangiles  de  St-Matthieu 
et  de  St-Jean .  sur  l'épître  aux  Romains  et  la 
première  aux  Corinthiens,  de  Sl-PauI.  Enfin  nous 
emprunterons  à  Bayle  le  titre  entier  d'un  écrit 
de  Valdès,  puMié  i  Venise,  in-8>,  sans  date  :  Dm 

dialojhi,  l'unn  di  Verrurio  e  Caronle,  nel  quaJe, 
oltre  moUe  cote  belle,  greaiot*  e  di  bwma  dottrina, 
ti  rmeaKÊm  fMf  eht  meatb  mile  fMrm  dopo 
l'anno  ifiH  ;  l'altro  di  l.attantio  e  di  un  archidia- 
eono,  nel  quale  puntualmenle  ii  trattano  le  cote 
amtnutê  m  Rama  mdt  mm»  1817.  Di  jpefanal» 
lit  italiano  ron  moUa  aeemralexza  e  tradotti  4  rv* 
visii.  —  Deux  Ferdinand  Valdès  furent  profes- 
seurs à  Alcala,  l'un  de  langue  grecque,  l'autre 
de  roédedne.  Le  premier  a  donné  une  Jtrvdwe 
tto  tn  grammatteam  graeam,  Alcala,  1886:  l'autre 
un  Traité  de  V utilité  de  la  saignée  dans  la  petite 
véroU  tt  amtrts  malaéia  dm  «ttfmtU,  dont  il  se  fit 
deux  éditions,  la  première  en  latin,  SévIHe,  1883, 
in-4',  et  la  seconde  en  espagnol.  —  Alph.-Iniço 
\AU)àa,  avocat  à  Madrid,  a  publié  :  Traciattu 
alwMefync,  csp  vIsacriSiM  tt  UMwalKt  nH^faafM  j#* 
rit  eirerptus,  Madrid,  i^HR.  —  François  VALoès, 
mestre  de  camp  sous  le  règne  de  Philippe  II,  est 
auteur  de  Espejo  y  iM^pKaa  anKiar  en  tl  çnol 
se  tratn  del  oficio  del  sarijente  mayor,  Bruxelles, 
1586  et  1390,  in-4*;  Madrid,  1591,  in-8*;  An- 
vers, 1601.  —  Diégo  Yaloés,  né  dans  les  Asto- 
ries,  étudia  i  Valladolid,  où  il  devint  avocat  et 
professeur  de  droit  canonique;  ensuite  il  fut  ma- 
gistrat à  Grenade.  On  a  de  lui  :  De  dignitata 
rMMn  Uimmùmt  Grenada,  1602,  in-fol.  ;  et  des 
AaéUkm»  a  one  édiUon  des  Lmttttm  iwisraM  jn- 
n'ttiB  de  Rodrigue  Suarez,  Valladolid,  1590.  — 
Un  autre  écrivain  du  même  nom ,  omis  par  Nie. 
Antonio,  est  le  Boeneié  /nm  de  Vauiès  y  Helen- 
dez,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre 
poëte  Melendez  Vaidez,  mort  en  France  en 
1817  (voy.  Melendbz).  Celui  dont  nous  parlons, 
qui  vivait  à  la  fin  du  I6»  siècle,  n'est  plus  connu 
que  par  un  certain  nombre  de  poésies  comprises 
dans  l'intéressant  recueil  de  son  contemporain 
P.  de  Espinosa  :  Flores  de  poetat  iUuttret  Je  E$' 
pana,  Valladolid,  1605,  in-4*.  Ces  poésies,  dont 
plusieurs  sont  d'assez  heureuses  imitations  d'Ho* 
race,  offrent  de  l'agrément,  de  l'esprit  et  une 
gaieté  satirique  assez  piquante,  mais  beaucoup 
de  mauvais  goût.  Sedano,  dans  son  Parnnso.  en 
cite  un  eiemple  qui  réunit  tous  ces  carac- 
tères. V— 0— a. 

VALDÈS  (noN  Antonio),  ministre  espagnol,  né 
dam  les  Asturies,  vers  1736,  d'une  famille  noble, 

(1)  Le  tnM  «apinMl  te  CoMUén^omê  %  M  imprimé  pour 
la  premiéra  foto  i  LembM,  en  I8H,  iii>8*  à»  b44  pa(M.  0% 
•  également  réimprimé  daaa  la  même  Ti11«  la  traduction  ita- 
lienne et  les  oamgM  MlivMtt  qui  (ont  partie  d'un  recueil  des 
écriu  dfi  r^formateuru  e»pag^nol»  au  ir,«  «iicle  :  Oot  dialrgot, 
ietiO,  in-b»;  l'a  Kpxsl-  in  dr  Sun  l'.ihiuii  lot  Romanof  ii  ln;'ima 
à  lot  CorinlioÊ,  1866,  2  roi.;  DxtUoaa  d»  la  li»fua,  errit  en 
166a.  publié  ftmt  teMMBièn  f«te  m  Im.  «i  réimprimé  d'aprte 
on  mamucrttdt  te  olbUetMqM  ■atitMle  de  Madrid,  «tm  «m 
mmétViàlialtmÊÊ»  MS. 


Digitized  by  Google 


YAL 

dans  Tordre  de  Malte,  où  il  fît  ses  cara- 
vanes, et  dont  plus  tard  il  devint  bailli  grarid- 
croix.  II  servit  aussi  dans  les  armées  navales 
opagnoles  et  s'y  distingaa  comme  capitaine  de 
Taisseau ,  brigadier  de  marine  et  chef  d'escadre. 
Charles  III  lui  oonria  le  portefeuille  de  la  marine 
en  1781,  et  le  nouveau  ministre  justifia  le  choix 
de  soo  souverain  par  des  talents  supérieurs  et 
une  application  samaturelle.  C'était  par  ses  soins 
que  les  forces  navales  de  la  monarchie  espa- 
gnole, dans  l'espace  de  six  ans,  avaient  presque 
doublé  et  M  troQTairat  porléct  &  118  vaisaeaax 
de  ligne,  sans  compter  les  frégates.  Ce  fut  aussi 
sous  sou  ministère  que  furent  construites,  à 
Algésiras,  les  famamei  batteries  flottairtes  dont 
les  fâcheux  résultats  contre  Gibraltar  (voy.  d'Ar- 
con)  ne  doivent  pas  plus  être  attribués  à  Valdès 
que  l'issue  inutile  ne  deux  expéditions  contre 
Alper,  en  1783  et  1784.  Son  administration  e«it 
memorai>le  par  i  adoption  d'un  nouveau  pavillon 
de  la  marine  espagnole,  lequel  est  encore  le 
leul  en  usage;  par  la  fondation  de  quatre 'bas- 
lins  de  construction  dans  le  port  de  Cadix,  où  il 
n'en  existait  pas  un  seul  ;  par  l'établissement  de 
pompes  à  feu  à  Cartbagène,  noor  remplaoer  les 
pompes  i  ehalines  qoi  servaient  h  caréner  les 
vaisseaux  dan.s  les  bassins  dt-  construction,  et 
dont  la  manœuvre  pénible  abrégeait  la  vie  des 
fsrçats;  par  quatre  voyages  de  déeoiiTerles, 
deux  pour  relever  d'une  manière  certaine  les 
côtes  du  détroit  de  Magellan,  un  pour  recon- 
naîtra les  établissements  des  Russes  et  des  autres 
nattons  européennes  à  l'ouest  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  le  quatrième  uniquement  pour 
contribuer  aux  progrès  des  sciences  naturelles 
et  de  la  navigation;  enfin  par  la  belle  défense 
d'Oran  et  de  Ceuta  contre  les  musulmans  d'Alger 
et  de  Maroc ,  faits  militaires  non  moins  honora- 
bles pour  les  marins  e^gnoU  qui  secoururent 
ees  places  que  pour  les  troupes  de  terre  qui  en 
formaient  les  garnisons.  Ce  fut  encore  sous  le 
min^tère  de  Valdès  que  les  escadres  d'Espagne, 
réunies  I  celles  d'Angleterre,  oocapérent  Tonlon 
et  reprirent  sur  les  Fratirais  quelques  îles  do  la 
Méditerranée.  Charles  lU,  qui  connaissait  le  zèie 
et  les  talents  de  Yaldés.  élradit  ses  attribotiens, 
en  1787,  en  augmentant  son  travail  et  sa  res-< 
ponsabilité.  Ayant  supprimé  le  ministère  des 
Indes,  après  la  mort  de  Galvez,  il  réunit  i  celui 
de  la  marine  tout  ce  qui  concernait  le  commerce, 
les  finances,  la  guerre  et  la  navigation  des  pos- 
sessions espagnoles  dans  les  deox  mondes.  Valdès 
avait  été  nommé  par  ce  monarque  lieutenant 
général  des  armée^  navales  et  grand-croix  de 
l'ordre  de  Charles  III.  Sous  le  règne  de  Charles  IV, 
il  conserva  le  portefeuille  de  la  marine;  mais  en 
avril  1790,  on  loi  retira  me  partie  des  alfri* 
butions  du  niirn'ïitère  des  Indes,  et  il  ne  fut  plus 
chargé  que  des  détails  maritimes  de  ce  départe- 
ment, n  fol  Ml  geniabomme  de  la  diambre  du 
ni  an  1791,  élevé  en  Dovembn  179S  «o  «nde 
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suprême  de  capitaine  général  des  armées  navales 

(amiral),  dont  était  revêtu  alors  le  seul  don  Louis 
de  Cordova.  Après  la  paix  de  B4le  (1795),  Valdès 
fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or;  mais  ee 
fut  là  le  terme  de  ses  récompenses  et  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  pendant  un  ministère 
de  quatorze  ans.  Soit  que  l'Age  eût  dlminaé  son 
activité,  soit  plutôt  qu'il  n'eût  pas  su  gagner  les 
bonnes  grftces  d'Emmanuel  Godoy  et  qu'il  eût 
été  compromis  dans  quelque  intrigue  contre  ce 
favori,  il  se  vit  forcé  de  donner  sa  démission. 
On  loi  laissa  néanmoins  les  honnem*  dn  minis- 
tère avec  les  titres  et  les  traitements  de  con- 
seiller d'£tat  et  de  capitaine  général.  Il  vécut 
deptris  dans  one  letraile  absolue,  jusqu'à  l'épo- 
que des  révolutions  de  1808.  Après  le  départ  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII  pour  Bayonoe, 
on  ne  voit  figurer  le  nom  de  Valdès  dans  aucun 
dos  actes  de  soumission  des  différents  corps  de 
I  l-:tat  et  des  administrations  provinciales  envers 
NapoléOll  et  le  nouveau  roi  qu'il  avait  donné  à 
l'Espagne;  mais  il  fut  nommé  par  le  royaume 
de  Léon  l'on  des  trente-cinq  membres  de  la  junte 
centrale  de  Séville,  qui,  depuis  septembre  1808, 
fut  chargée  de  maintenir  l'indépendanoe  de  la 
monsrdtie  espagnole  et  de  la  gouverner  en  l'ab- 
sence de  son  souverain  légitime.  Les  progrès 
des  Français  ayant  obligé  cette  junte  à  quitter 
Séville  en  janvier  1810 ,  pour  se  retirer  à  Csdii , 
Valdôs  et  deux  autres  membres ,  à  leur  passage 
à  Xerez,  furent  sur  le  point  d'être  massacrés 
par  la  populace,  qui,  furieuse  des  revers  des 
armes  espagnoles,  les  attribuait  injustement  au 
gouvernement  provisoire.  On  ne  les  sauva  qu  en 
les  renfermant  comme  prisonniers  d'Etat  dans 
un  couvent,  d'où  le  général  Castafios  parvint 
à  les  faire  sortir  peu  de  jours  après.  Valdès  se 
rendit  dans  l'tle  de  Léon  et  prit  part  a  la  nomi- 
nation d'one  régence  de  cinq  membres.  Comme 
il  était  trèsmvanoé  en  âge.  il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  la  secoos.se  qu'il  venait  d'éprouver; 
mais  nous  ignorons  le  lieu  et  la  date  ftn  sa  mort. 
—  Yaldis  laina  plusieurs  neveux  :  Ton,  don  Ra* 
phaël  Valdès,  servit  comme  maréchal  de  camp 
dans  le  corps  de  troupes  espagnoles  qui  occupa 
Toolan  en  1793  et  se  distingua  ensuite  comme 
lieutenant  général  à  l'année  de  Catalogne,  en 
1794  et  1795.  A— t. 

VALDÈS  Y  FLOKES  (Catetaro)  ,  neveu  de  don 
Antonio  Valdès,  dont  l'article  précède,  capitaine 
général  des  armées  espagnoles,  amiral,  cheva- 
lier des  ordres  de  St-Ferdinand ,  de  St-Jean  de 
J^salem ,  etc.,  naquit  à  Séville  le  S4  septembre 
1767.  Il  entra  au  service  maritime  an  mois 
d'avril  1781  et  fit  partie  de  l'expédition  de  cir- 
cumnavigation du  comte  de  Mala  £spina.  Valdès 
fat  spédalement  chargé  de  reconnaîtra  le  détroit 
de  Fuca ,  sur  la  côte  de  Nootka  ,  dans  le  golfe  de 
Géorgie.  11  prit  part  à  tous  les  engagements  que 
soutint  à  oeUe  éjwque  la  marine  espagnole  et  se 
dirtinpu  pirWwMwmft  «■  combat  dn  St*Yfai- 
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etnt  (14  février  1797),  où  II  oomiruindait  un 

Taisseau  de  ligne.  Lorsque  les  escadres  française 
et  espagnole  se  réuuirent  eu  18U4  dans  le  port 
de  Bmt,  M  brato  miria  fot  tnité  «tcc  distinc- 
tion par  le  premier  eonral  Bonaparte  et  en  reçut 
QQ  sabre  d  honneur.  Valdès  eoromandait,  à  la 
iMtaille  de  Trafalgar,  le  vaisseau  le  S'eptune,  de 
84  canons,  sous  tel  ordres  de  l'amiral  Dumanoir. 
S'aperoevant  qoe  oet  amiral  se  disponft  k  voe 
retraite  qu'il  jugeait  prématurée,  malgré  la  po- 
sition critique  des  flottes  combinées,  il  rallia  ra- 
pidement trois  ov  qaatra  Tahscattc  français  el 
espagnols,  combattit  avec  un  courage  hémïqne, 
sauva  deux  navires  dont  l'ennemi  allait  s  empa- 
r«r,  «t ,  «oiiterl  de  dix^sepl  blflasupea ,  entra  dani 
le  port  de  Cadix,  apr^s  avoir  essuyé  un  naufrage 
sur  les  côtes  d'£spagne,  entre  Rota  et  Catalina. 
Lo  (gouvernement  espagnol  confia  à  Valdès ,  en 
tHOH  ,  lp  rommandement  de  l'escadre  qui  devait 
faire  vuilc  de  Cartbagène  à  Toulon.  Mais  l'inva- 
sion de  l'Espagne  par  NapoMen  amit  eu  lieu  $ur 
eea  entrefaites,  et  Valdès,  ne  pouvant  se  ré* 
soodre  à  sacriBer  cette  escadre  au  nouvel  ennemi 
de  son  pays,  se  dirigea  sur  Minorque.  Miiraf, 
qui  commandait  alors  à  Madrid,  témoigna  une 
vive  irritation  de  oet  acte  de  désobéissance,  et 
Valdès  fut  rappelé  et  destitué.  LorMjin-  lo  mouve- 
ment insurrectionnel  commença  à  se  prononcer 
eonira  les  Français,  Yaldès  y  entra  avec  résolo- 
tlon  el  énergie;  il  se  rendit  h  Cadix  par  ordre  de 
la  junte  centrale  et  reçut  bientôt  le  commande- 
moit  de  eette  place  importante.  En  sa  qnaNté 
d'ayunfnmiento  de  Cadfi,  Valdès,  qui  apparte- 
nait a  la  nuance  la  plus  prononcée  des  idées  libé- 
rales, fit  une  adresse  aux  cortès  pour  les  remer- 
cier de  ta  constitution  dont  l'Espagne  leur  riait 
redevable.  Lors  de  sa  restauration,  en  18ti, 
Ferdinand  VU  tint  peu  de  compte  à  Yaldès,  comme 
i  tant  d'autres,  des  eiTorts  qu'il  avait  déployés 
en  faveur  de  l'afiTranchissement  de  son  pays  ;  ce 
courageux  citoyen,  dont  on  redoutait  le  caractère 
actif  et  indépendant,  fut  confiné  au  château  d'Ali- 
eaats  et  y  demeura  josqn'l  la  lévolntion  de  1 810. 
Il  Alt  mis  alors  en  liberté  et  rappelé  au  gouver- 
nement de  Cadix  ;  bientôt  apr^  (23  septembre) , 
il  entre  en  minlstèra  de  la  gnerre  «t  occupa  ce 
poste  jusqu'au  2  mars  suivant,  époque  de  la  for- 
mation du  cabinet  qui  devait  précéder  celui  de 
Martinez  de  la  Ross.  Bn  18S3,  Valdès  fit  partie 
de  l'assemblée  des  cortès.  Ami  de  Riogo,  il  a[>- 
puya  la  proposition  faite  par  ce  général  lui-même 
pour  prohiber  le  cri  de  lïtc  Riego!  comme  pou- 
vant servir  de  ralliement  aux  factieux  ;  mais  cette 
proposition  fut  rejetée.  Lorsque  les  progrès  ra- 
pides de  l'armée  française,  commandée  par  le 
duc  d'Angoalênie,  rendirent  impossible,  en  1813, 
la  prolongation  du  séjour  à  Séville  des  cortès  et 
du  roi  Ferdinand,  ce  fut  Valdès  que  cette  assem- 
blée chargea  d'aller,  à  la  tète  d'une  députation, 
prier  w  BMNMrqoe  de  se  randiuivee  eux  àCadix  ; 
mil  letohoflalioMelleiiiiiliimedeeilledé» 


m 

putation  ne  parent  triompher  de  la  résistance  de 

Ferdinand,  a  qui  on  objecta  vainement  que  sa 
qualité  de  roi  constitutionnel  le  mettait  à  l'abri 
de  toute  responsabilité.  H  firitut*  Mf  !•  proposi- 
tion du  député  Galiano,  nommer  on  conseil  de 
régence  chargé  du  pouvoir  exécutif;  la  prési- 
dence de  ce  conseil ,  composé  de  trois  membres, 
fut  déférée  à  Valdès.  On  eut  recours  à  la  violenee 
pour  déterminer  le  départ  du  roi.  A  l'arrlvie  de 
ce  prince  et  des  cortès  h  Cadix ,  la  régence  pro- 
visoire résigna  ses  pouvoirs,  dont  les  miniatrae 
s'emparèrent  imméolatement,  et  l'assemblée  re- 
prit, le  18  juin.  !e  cours  de  .^ec  délibérations.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  déclarer  que  la  ré- 
genee  <to  Séville  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Elle  s'occupa  ensuite  de  la  défense  et  de  l'appro- 
visionnement de  l'Ile  de  Léon,  et  confia  à  l'ami- 
ral Valdès  le  gouvernement  de  Cadix  avec  cu- 
mul de  tous  les  pouvoirs  pditiques,  militaires 
et  maritimes.  Cependant  l'auguste  signataire  du 
décret  d'Andujar  était  arrivé  devant  Cadix  avec 
une  partie  de  l'armée  expéditionnaire.  Désireux 
d'éviter  la  prolongation  des  hostilités,  le  prince 
généralissime  fit  appeler  le  colonel  la  Hitte,  l'un 
de  ses  aides  de  camp,  qu'il  honorait  d'une  juste 
confiance,  et  le  chargea  d'une  lettre  autographe 
pour  le  roi  Ferdinand.  Le  vicomte  de  la  Hitte 
arbora  sur-le-champ  le  drapeau  parlementaire  et 
fut  conduit  avec  les  égaras  oonvenaMes,  mais 
avec  les  pr'''(Miifions  d'usage,  à  travers  les  flots 
et  les  imprécations  d'une  populace  hostile  et  ir- 
ritée, au  palais  do  gouvernement,  où  l'amiral 
Valdès  vint  le  recevoir.  Leur  entrevue  fut  polie, 
mais  froide  et  un  peu  contrainte  de  la  part  du 
gouverneur,  placéentre  la  pression  des  cortès  et 
le  pressentiment  personnel  de  l'inévitable  éman- 
cipation de  l'autorité  royale.  Valdès  ne  consentit 
point  à  admettre  le  colonel  la  ibtte  auprès  du 
monarque  captif,  mais  il  lui  promit  de  présenter 
à  Ferdinand  la  lettre  dont  il  était  porteur,  enga- 
gement qui  ne  paraît  point  avoir  été  rempli,  l.e 
duc  d'Angoulème  y  déclarait  au  roi  que  si,  dans 
cinq  jours,  il  n'obtenait  pas  de  réponse  satisfiii- 
santé,  et  si  à  cette  éju-yque  le  roi  était  encore  privé 
de  sa  liberté,  il  aurait  recours  à  la  force  pour  la 
lut  rendre,  c  Ceux  qui  écouteraient  leurs  pas- 
«  sions  de  préférence  à  l'intérêt  de  leur  pays, 
«concluait  la  missive  do  prince,  répondraient 
«  seuls  do  sang  qui  serait  versé.  »  Cette  déclara- 
tfon  comminatoire  n'empêcha  pas  les  constitu- 
tionnels de  pousser  avec  vigueur  leurs  prépara- 
tifs de  rMitance.  Valdès  organisa  une  junte  de 
défense  composée  des  militaires  et  des  cortès  les 
plus  dévoués  au  régime  révolutionnaire,  et  des 
négociations  forent  entamées  entre  le  roi ,  ou 
sous  son  nom ,  et  le  quartier  général  du  prince 
français,  pour  obtenir  au  moins,  en  cas  de  revers, 
une  capitulation  plus  avantageuse.  L'entremise 
de  la  légation  britannique  fut  invoquée  sans  suc- 
cès. Hais  ces  efforts,  lueii  qu'encouragés  par  les 
eortès,  qal  anisiil  armé  k  juDle  depoavuirs  à 
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peu  près  absolai«  derinrent  bientAt  impuissants 
devant  les  fomidables  attaques  de  la  marine 
française,  que  commandait  le  contre-amiral  Du- 
perré.  La  prise  da  Trocadero,  la  reddition  du 
fortSanti'Petri,  la  défaite  et  l'arrestation  deRiego. 
arhevt'rctit  de  porter  le  découragement  et  l  ef- 
froi  parmi  les  habitants  et  la  garnison.  Les  con* 
ilftQtionnelt  t'aperoerafent  de  plas  en  ploi  de 
l'impopularité  nofnire  d'une  rf^volution  qui  avait 
coûtié  déjà  tant  de  sang  à  l'Espagne,  i^e  28  sep* 
tembra,  lesminiatm  eominaniqoèrant  i  ranain> 
bléc  des  cortès  un  rapport  dntis  lequel  l'amiral 
Valdès  déclarait  que  la  llottille  espagnole  n'était 
pu  en  état  de  résister  à  l'ennemi,  et,  par  l'or- 
gane de  Calatrnva,  ils  propos^îrent  l'envoi  immé- 
diat au  roi  d'une  députation  pour  le  supplier  de 
se  rendre  au  quartier  général  français,  afm  d'y 
stipuler  les  conditions  les  plus  favorables  à  son 
peuple.  On  se  rappelle  que  le  duc  d'Angoulème 
avait  imposé  la  mise  en  liberté  de  Ferdinand 
comme  condition  préalable  et  absolue  à  la  ces» 
ntfon  des  hwtltîtes.  La  majorité  dee  oorlès , 
comme  on  devait  s'y  attendre,  se  prononça  dans 
le  sens  de  la  proposition  du  ministère.  Mais  cette 
détermlnadon  pacifique  Ait  contrariée  pendant 
plosleurs  heures  par  la  résistance  âv-<  niiliriens 
qai  avaient  accompagné  les  cortès  de  .Madrid  à 
Cadii,  et  qui  refusaient  de  se  livrer  sans  condi> 
tioil  à  la  merci  du  pouvoir  rnyni.  Valdés  s'em- 
ploya avec  zèle  et  loyauté  à  calmer  leurs  dé- 
uniaM  et  leur  exaspération,  et  n*y  réussit  qu'en 
provoquant  de  Ferdinand  des  promesses  et  des 
garanties  écrites ,  dont  ce  prince  ne  devait  pas 
h\n  plus  de  (\is  que  de  ses  engagements  anté- 
rieurs. Entin,  le  1"  octobre,  à  onze  heures  du 
matin,  le  roi,  la  reine  et  les  autres  membres  de 
la  famille  royale  s'embarquèrent  pour  le  port 
8te>Marie,  sur  une  chaloupe  portant  le  pavillon 
royal  d'Espagne,  et  dont  ?aldes  tenait  le  gouver- 
nail. Cet  amiral  avait  désigné  lui-même  les  >ol~ 
dats  destinés  à  former  la  double  haie  au  travers 
de  laquelle  devait  passer  le  monarque.  Le  géné- 
ral Alava,  qui  avait  servi  (l'Inlerniédiaire  halii- 
tuel  entre  le  roi  et  le  quartier  général ,  se  tenait 
ddNKit  «oprès  de  Ferdinand.  Ce  prince  prodigua 
auT  deux  généraux,  pendant  cette  courte  traver- 
sée, les  témoignages  de  son  estime  et  de  sa  gra- 
tttode.  Il  les  e.\tiurt.i  à  plusieurs  reprises  à  dé- 
barqtier  avec  lui  et  à  lui  continuer  l'appui  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  services.  Mais  ces  dé- 
monstrations favorables  cessèrent  brusquement 
auBsitM  que  le  bâtiment  royal  fut  amarré ,  et  le 
roi  jeta  sur  Valdès ,  dit  un  témoin  oculaire ,  un 
regard  ■  dans  lequel  cet  amiral  lut  son  arrêt  de 
■  mort  (<)  •  ;  puis*  frappant  sur  l'épaule  du  gé- 
néral :  c  Taldès,  lui  dft*fl  avee  nne  ironie  ti- 
«  nistre,  sois  sûr  que  je  me  souviendrai  de  toi.  » 
Valdès  comprit  ce  coup  d'œil  et  ce  geste,  et,  sans 
Mloer  le  roé  ni  pfeodre  eon^  dt  pifioiiDe,  il 

(1)  Miamm  ^Ommé,  t.  3,  ^  tlO. 


gagna  la  mer  à  force  de  rames  et  alla  se  placer 
sous  la  protection  du  commandant  général  de  la 
flotte  française.  Dans  la  journée  même,  le  prinw 
généraliasime  eut  avec  Ferdinand  une  conférence 
qui  fixa  vivement  l'intérêt  et  l'attention  publics  ; 
nti  pressentait  avec  raison  que  de  cette  commu- 
aicatiou  allaient  dépendre  les  destinées  futures 
de  la  mooarefaie  «pagnole.  On  ne  tarda  pas  à 
(oriu.iître  la  stérilité  des  efforts  généreusement 
entrepris  par  le  prince  français  sur  le  monarque 
espagnol  poar  le  déterminer  i  de  sages  conces- 
sions. "  Messieurs,  dit  le  doc  d'Angoulème  à  son 
«  entourage ,  à  demain  le  départ  ;  je  parlais  iu- 
•  stituttons,  on  me  répondait  :  Vous  entendes  lec 
f  nival  [{).  7>  Le  nrenuer  soin  de  Ferdinand  libre 
fut  en  effet  de  révoquer  tous  les  actes  auxquels 
il  avait  prb  part  comme  roi  constitutionnel.  La 
faction  apostolique,  qui  s'était  hâtée  de  le  circon- 
venir au  moment  de  sa  délibération,  eut  seule 
accès  auprès  de  lui  ;  elle  réussît  à  lui  rendre  sus- 
pects ceux  mêmes  des  généraux  qui  n'avaient 
cessé  de  lui  rester  fidèles,  tels  que  Palafox  [voy. 
(  e  nom  .  ou  qui  avaient  abandonné  le  parti  des 
cortès  même  avant  le  rétablissement  de  l'antorité 
royale,  tels  que  Ballcsieroa  et  Morillo.  Palafox 
fut  exilé  dans  ses  terres,  et  les  deux  autres  s'es- 
timèrent heureux  de  pouvoir  affronter  sur  le  sol 
français  les  rigoeors  d'une  imminente  proscrip- 
tion. Oiiafre  ln  iires  au  plus  après  sa  retraite  pré- 
cipitée, Valdès  avait  été  l'objet  d'un  ordre  spécial 
d'arrestation.  L'amiral  Doperré  accueillit  avee 
empressement  l'illustre  réfugié  (2),  protégea  sa 
sûreté  et  lui  fournit  les  moyens  de  passer  dans 
le  Maroc,  d'où  le  gouvernement  espagnol  sollicita 
sans  relâche,  mais  sans  succès,  son  extradition. 
Cependant,  cette  retraite  ne  lui  paraissant  point 
assez  sûre  contre  les  vengeances  du  parti  réac- 
tionnaire, il  vint  à  Gibraltar  et  se  rendit  bientôt 
apris  en  Angleterre.  Taldès  fut  condamné  I  mort, 
en  I8Î8,  par  la  cour  royale  de  Séville,  comme  la 
plupart  des  personnages  qui  avaient  rempli  un 
rôle  actif  dans  les  événements  révolulionnairaa 
des  dernières  aimées.  Il  profita  des  décrets  d'am» 
nislie  rendus  les  23  octobre  1833  et  20  mai  1834, 
par  la  reine  Marle4ïhristine,  pour  rentrer  dans 
sa  patrie,  après  onze  ans  environ  d'exil.  Au  niois 
de  janvier  1835,  Valdès  fut  promu  à  la  dignité 
de  capitaine  général  de  l'armée  espagnole  ;  mois 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur.  Il  mou- 
rut à  St-Ferdinand  le  0  février  suivant,  dans  la 
68*  année  de  son  Age,  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle du  collège  naval  de  l'tle  de  Léon,  où  le  duc 
et  la  duchesse  de  Ucéda,  ses  plus  proches  parents, 
lui  firent  élever  un  tombeau  portant  une  inscrip- 
tion commémorative  des  dignités  dont  il  avait 
été  revèta  dorant  le  eoars  de  m  vie.  Cayetam 
Valdès  était  doué  d'un  extérieur  assorti  à  sa  bra- 
voure et  à  son  énergie.  Sa  taille  était  imposante, 
et  sa  figure,  naitlale  et  aérCra,  eomnandatt  la 

(Il  Memoiru  fOuvTOrd,  U  2,  p.  313. 

(3)  ru  é*  Camifat  Dufini,  par  M.  Chiiiiritll,  p.  UO. 
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MNunittion  et  le  respect.  Sou  caractère  Dersoooel 
]Minlt  «Toirélé,  en  général,  jugé  AToraUe- 

ment  par  ses  contemporains.  S'il  est  juste  de 
condamner  l'entraînement  excessif  avec  lequel  il 
Moonda  te  moarament  révohilkmiiifre  de  1810, 

{|  n'est  pas  moins  équitable  de  lui  tenir  compte 
de  la  part  active,  eiOicace,  qu'il  prit,  trois  ans 
plus  laid,  k  h  délHrranee  da  roi  Ferdinand,  évé- 
nement qui,  sous  quelque  rapport  qu'on  l'envi- 
sage d'ailleurs,  et  quelles  qu'en  aient  été  les 
suites ,  préserra  alors  rEtpagM  de  nouvelles  et 
incalculables  calamités.  A.  B — ée. 

VALDIVIA  (don  Pedko  de),  capitaine  espagnol, 
conquérant  du  Chili,  étudia  l'art  de  la  guerre  en 
ItaUe,  oii  il  s'acquit  la  réputation  d'un  bon  olVi- 
der,  accompagna  Pizarre  tu  Pérou  en  1532 , 
devint  son  mestre  de  camp  et  rontribua,  par  ses 
diapciitions  et  sa  bravoure,  à  la  défaite  du  parti 
d'Almagro,  le  6  avrO  1838.  Nbniné  gonvemeor 
du  Chili,  dont  ro  dritiier  n'avait  soumis  que  les 
provinces  sujettes  aux  laças  du  Féruu,  il  pénétra 
plus  avant  et  remporta  plusieurs  victoires  contre 
des  tribus  belliqueuses  et  confédérées,  fonda  la 
ville  de  St-Iago,  prévint  uue  conspiration  formée 
contre  lui  par  m's  propres  troupes,  ouvrit  les 
mines  de  Quilotta  et  poursuivait  ses  conquêtes, 
lorsque  les  troubles  du  Pérou  forcèrent  Pizarre  à 
le  rappeler  avec  une  partie  de  ses  soldats.  Yal- 
divia  revint  au  Pérou,  eu  1547,  avec  le  dessein 
de  servir  Gonzale  Pitane  dans  sa  rébelHon  ;  mais 
ayant  appris  l'arrivée  du  président  la  Casca, 
envoyé  par  Charles-Quint  pour  rétablir  l'autorité 
royale,  il  passa  aous  ses  drapeaux,  contrflNU,  en 
1368,  au  triomphe  du  parti  royaliste  (>t  fut  nommé 
capitaine  général  de  tout  le  Chili,  pour  en  pour- 
suivre  la  conqvéle.  Les  Indiens  avaient  profité 
de  son  absence  pour  détruire  la  plupart  de  ses 
établissements.  Valdivia  les  attaqua,  en  15.i0, 
avec  son  courage  ordinaire,  rebâtit  les  villes  qu'ils 
avaient  détruites  et  força  les  tribus  guerrières  à 
recevoir  le  joug.  Formant  ensuite  un  projet  très- 
vaste,  mais  tr<»-dangereux ,  il  traversa  un  pays 
immense  et  fonda  la  ville  de  la  Conoeptioa,  sûr 
la  oMe  de  la  mer  du  Sud ,  I«  ville  Impériele  et 
Yilla-Ricca,  ainsi  nommée  k  cause  des  riciies 
mines  qui  l'avoisinent.  Mais  en  étendant  ainsi 
ws  oonquétes,  Valdivia  aflUMit  ses  forces.  At- 
taqué, en  1559,  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment par  les  Arauques ,  le  peuple  le  plus  intré- 
pide ou  Chili ,  il  fut  défait ,  envelop|ié,  pris  et 
attaché  à  un  arbre;  il  vit  les  Indiens  massacrer 
tous  ses  soldats,  et  eut  lui-même  la  téte  cassée 
avec  une  massue.  D'autres  assurent  qu'on  lui 
coula  dans  la  gorge  de  l'or  fondu,  en  lui  disant 
de  se  rassasier  d'un  métal  pour  lequel  il  avait 
montré  une  soif  si  insatiable.  Suivant  les  histo- 
liens  eefgoaiSf  les  Indiens  firent  des  flûtes  et 
Mires  msirumente  avec  ses  os;  et  ils  conser- 
vèrent son  crâne  comme  un  monument  de  leur 
victoire,  ou'ils  s'engagèrent  à  célébrer  par  une 
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VALDIVIËLSO  (Jossra  m),  poète  dramatique 
espagnol,  contemporain  de  Cervantes  et  de  Lopc 
de  Vega,  était  intime  ami  de  l'un  et  de  l'autre, 
et,  quoique  attaché  à  la  grande  cathédrale  de 
Tdède,  il  ne  balanfn  pas  i  composer  pour  ce 
qu'au  siècle  dernier,  en  Franfo,  on  eût  nommé 
le  théâtre.  Mais  il  ne  composa  que  des  Auios  sa- 
cramentalet,  c'esl-à-din,  ttt  fofid,  des  espèessde 
mystères  analogues  à  ceux  par  lesquels  au  moyen 
âge  la  poésie  dramatique  préludait  à  la  renais- 
sance ;  et  à  cette  époque  encore  l'Espagne  était 
loin  d'avoir  oublié  l'origine  si  profondément  re- 
ligieuse du  théfttre.  Il  est  vrai  qu'à  partir  da 
17*  siècle  les  autos  tendaient  à  faire  place  aux 
compositions  profauies;  mais  enfin  Calderon  en 
Gt  applandv  soiianle-quatre  ;  et  eombïen  de  ses 
pièces  non  qualifiées  A'autot  pourraient  porter  ce 
titre  I  (ia  Déootion  à  la  croix,  U  Primct  eom- 
itant,  etc.).  RenrenwM  à  Vaktivieho.  Son  recueil, 
publié  en  162Î,  se  compose  de  douze  autot,  qui, 
quoique  se  sentant  un  peu  de  l'enfance  de  l'art, 
ne  sont  cependant  pas  dénués  d'intérêt ,  soit  pour 
des  spectateurs  espagnols  du  ^7*  sitH-le  et  même 
d  un  peu  plus  tard,  soit  pour  les  amateurs  del'his- 
toire  littéraire.  Il  en  est  quatre  surtout  que  nous 
croyons  devoir  signaler  -  la  iVoMMUM*  de  la  Vierg* 
et  l'Anye  gardien,  pour  la  bizarrerie  naïve  et  du 
plan  et  des  détails,  bizarrerie  qui  met  si  complè- 
tement en  saillie  l'état  de  l'art  à  cette  ^)oque, 
mais  qu'évidemment  il  serait  injuste  de  vouloir 
appnVitT  st'jitn  les  n'  glos  do  Racine  et  de  Voltaire; 
puis  deux  autres  où  les  situations  et  les  scènes  sont 
menées  avec  asseï  d'hahileté,  VBnfimî  prodigm 
et  Y  Arbre  dr  nV  Au  milieu  de  tous  ces  ouvrages 
si  éminemment  bibliques,  on  est  tout  étonné  de 
rencontrer  un  titre  tout  mythologique,  PtffM 
et  l'Amour.  Mais  qu'on  no  s'y  méprenne  pas,  le 
desservant  de  Tolèile  a  dépaganisé  ce  qu'il  serait 
permis  de  nommer  le  mystère  d'Apulée  ;  le  mys- 
tère est  resté,  le  paganisme  s'est  évanoui.  P-ot. 

VALDO  (Piekke)  (1),  le  chef  des  hérétiques 
connus  sous  le  nom  de  Vaudois,  était  né  dans  le 
IS*  siècle  à  Vaux,  sur  les  bords  du  Rbdne.  U 
s'établit  k  Lyon  et  acquit  par  le  commerce  une 
fortune  considérable.  Frappé  do  la  mort  subite 
d'un  de  ses  amis,  il  résolut  dès  lors  de  mener 
une  vie  pénitente,  et  ayant  vendu  ses  biens,  il  en 
distribua  le  prix  aux  pauvres.  L'abonduoe  de 
ses  aumônes  ne  pouvait  manquer  d'attirer  k  sa 
suite  un  grand  nombre  de  malheureux.  Vaido, 
touché  de  leur  ignorance  autant  que  de  leur  mi- 
sère, fit  traduire  en  langue  vulgaire  quelques 
livres  de  la  Bible,  qu'il  se  chargea  de  leur  expli- 
quer. En  cherchant  à  inspirer  à  ses  auditeurs  le 
détachement  du  monde  et  le  mépris  des  richesses, 
recommandé  par  I  Evangile,  il  finit  par  se  per- 
suader que,  pour  être  chrétien,  il  Cuisit  imiter 

(1)  BuiTâBt  ThM.  (U  Bi««l  jMn  L<ger.  Picrrrdt  Lyon, loin 
d'élf*  le  fondatcor  «t  l«  dénomiBataiu  àm  cette  ieci« ,  ne  f ot  ap* 

CM  raléê  qn*  pue»  qa'fl  nifit  ta  dMlriM  te  r—Sift,  tfm^ 
«n  te  iMMtHti  te  ttfte. 
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dans  tous  ses  points  la  vie  des  afxMrcs.  Il  s'atlri- 
bua,  dans  ce  but,  et  reconnut  à  ses  distiiplos, 
hommes  et  femmes,  le  droit  d'annoncer  la  parule 
de  Dieu.  L'arclievèqivs  de  Lyon  sentit  le  danger 
de  leur  laisser  faire  des  instructiuits  publiques  ; 
mail  ils  continuèrent  de  prêcher  en  secret,  sou- 
tenant que  tout  laïque  Jioinme  de  bien  a  le 
même  droit  que  les  prêtres  d'enseigner  et  d'ad- 
ministrer li's  sacrements.  Cette  doctrine,  con- 
damnée par  le  concile  général  de  Latran,  en 
1179,  l'a  été  depuis  un  grand  nraibre  de  fois. 
Valdo,  chassé  de  Lyon,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  et  du  Piémont,  d'où  ses 
diwiplea  w  réfwndireDt  dans  tonte  l'Europe. 
Nommés  tantAt  Lionistes  ou  Léonistes ,  du  nom 
latin  que  portait  alors  la  vilic  de  Lyon,  tantôt 
Babbatts  on  Inaabbatès,  de  la  forme  de  leur 
chaussure,  et  enfin  Vaudois,  du  nom  de  leur  fon- 
dateur, on  les  vit  se  multiplier  en  Provence ,  en 
Languedoc ,  dam  ha  Pays-Bas  et  en  Allemagne, 
adoptant  les  mœurs  de  diverses  sectes  :  mais  il 
est  certain  que,  dans  l'orifrine,  les  Vaudois  n'é- 
taient sé|)arés  de  l'EKlise  catholique  que  pr  leur 
empiétement  sur  les  droits  des  pasteurs  légitimes, 
et  qae  d'ailleurs  ils  admettaient  presque  tous  les 
autres  points  de  sa  croyance  (roy.  YHittoire  des 
tmrÛÊtùmê,  lir.  il).  Cependant  les  protestants 
regardent  Taido  eonnne  tin  ifoleon  précwraenrs, 
et  ils  ont  admis  ses  dis«  iples  dans  leur  com- 
munion. Suivant  Flaccus  lUyricus,  Valdo  était  un 
homme  instruit  (1)-,  et  c'est  à  lui  qu'il  ftmdrait 
attribuer  In  pronut're  traduction  de  la  Bible  on 
langue  vauduise  ;  mais  cette  Tersion,  dont  on  ne 
connaît  plus  aucune  copte,  était  d'Etienne d'A- 
cusa  (2).  Outre  V Histoire  det  variations,  on  peut 
consulter  sur  les  dogmes  des  Vaudois  le  Diction- 
naire des  kérétiet,  de  l'abbé  Pluquet.  Leur  prin- 
cipal historien  est  Jcati  Léi^cr  'ro}j.  ce  nom i  ;  mais 
on  ne  doit  pas  lui  accorder  une  entière  eoii- 
fiance.  W — s. 

VALDORY  (GuniAinis),  mort  en  1620,  est  au- 
teur d'un  DièeoHTê  dusiéfe  et  détastiifemtta  de  la 
ville  de  Ronen,  en  1591,  arec  U  portrait  du  V.  et 
du  N.  Fort,  par  U  ctt/ftfcNW  6.  Valderif,  Bouen, 
Kic.  Lallemant,  lS9i,  in-8*.  C'est  un  monument 
historique  fort  curieux  et  bon  à  consulter  sur  le 
siège  de  cette  place  par  Henri  IV.  —  Un  autre 
y*uMtT,  de  la  mime  fttmille,  a  publié  les  Amee- 

dotfs  du  ministère  du  cardinal  de  nirhrliru  rt  du 
règne  de  Louis  XIII,  tirées  du  àiereurio  di  Siri, 
Amslerd.  (Rouen),  1717,  S  vol.  in-iS.  —  Val- 

DORY  (CLAvor:),  de  la  môme  famille,  nc5  à  Rouen 
en  1601,  eutra  dans  la  congrégation  des  Jésuites, 
et  t'y  Ihmt  à  la  prédication,  comme  mission- 
naire, pendant  près  de  quarante  ans.  Il  a  laissé, 
entre  autres  écrits  ascétiques  .  l^Répoiue  au  mi~ 

{\\  FmH  Komo  iàetut  «(  tx  vttuttU  numhra»i$  eofncseo.  Calai, 
tntium  vtrtlalU,  ht  .  ir<. 

(3)  Foy.  le  Catahgut  du  manuteriU  dt  G4nivt,  pu  S«n«bicr, 
9.  40;  on  y  trou**  une  neUc*  mt  Ivoto  «impa  «a  laagoe 
«Mdutoe,  lepliu  ueian  da  la»,  «tlo  dwwWtM^  Ili*Mdi) 
WiaUcV!. 
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nistreTrintet,  IC57,  in-'i",  il  nis  latuu  lle  il  df'fciid 
le  culte  de  la  croix  ;  i"  Trmu  de  la  sa  titude  a  la 
croix,  imO,  in-H";  :}<>  Traité  ^  la êomU Wltrt  é» 
chrétien,  Paris,  1C7!2,  in-lâ.  M-'C  '  K. 

VALORADii.  l'oyez  Lutuairk. 

VAL&E  ^vADi-CHAaLBs,  comte),  marédial de 
France,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur, 
pair  de  France,  etc.,  naquit  à  Brienne-le-Châ- 
tcau,  en  Champagne,  le  17  décembre  1773.  Il 
dut  à  sa  qualité  d'oiphelin  son  admission  gra- 
tuite i  Vécok  militaire  de  cette  Tille ,  et  il  y  ter- 
minait à  peine  ses  études  lors^que  le  gouverne- 
ment en  décréta  la  suppression.  Valée  entra 
comme  sous-lieutenant  à  réeole  d'application  ùê 
l'artillerie  de  Clirilons-sur-Marne,  et  en  sortit  avec 
le  grade  de  lieutenant  vers  la  Cn  de  1792.  Son 
assiduité  an  travail  «  k  soHdiM  de  son  initnie- 
tion  et  la  maturité  précoce  de  son  jugement, 
avaient  iixé  sur  lui  l'attention  de  ses  chefs,  et  le 
jeune  Valée  quitta  avec  distinction  un  établisse- 
ment destiné  à  devenir  la  pépim'ère  de  la  plupart 
des  officiers  d'artillerie  qui  devaient  porter  si 
haut  le  renom  de  cette  arme  pendant  les  guerres 
de  la  république  et  de  l'empire.  U  prit  part  aux 
sièges  et  à  la  défense  du  Quesnoy,  de  Landrecies, 
de  Charleroi,  de  Valenciennes ,  de  Condé  et  de 
Maësthcht,  en  1703  et  â70&,  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  au  commencement  de  1790, 
et  passa  en  (xUe  qualité  à  l'armée  du  Rhin,  sous 
le  commaud«nent  en  chef  de  Moreau.  Ce  géné- 
ral ne  tarda  pas  i  apprédOT  l'inlelligeMe  et  In 
bravoure  de  Valée.  Au  combat  d'Engen  (3  mai 
18(Xi] ,  il  remarqua  avec  admiration  que  le  jeune 
capitaine,  après  avoir  épuisé  tous  ses  projectiles, 
répondait  au  feu  de  l'ennemi  en  tirant  à  poudre, 
pendant  que  l'infanterie  française  se  déployait 
autour  de  lui.  Il  récompensa  sur-le-champ  cette 
Iwlle  conduite  en  nommant  Valée  commandant 
en  premier  de  sa  batterie;  mais  le  ministre  de  la 
guerre  ayant  refusé  de  confirmer  celte  promo- 
tion, Moreau  réunit  plusieurs  batteries  sous  la 
commandement  de  Valée,  en  observant  judideo- 
sèment  que  si  la  distribution  des  grades  concer- 
nait le  gouvernement,  celle  des  services  de  son 
armée  n'engageait  que  sa  propre  responsabilité. 
Valet'  servit  plusieurs  .Tiinops  à  l'armée  du  Rhin, 
prit  part  aux  batailles  de  Mœ&kirch  et  de  Hohen- 
linden  ;  nais  II  n'obtmt  qu'en  I80f  le  grade  de 
(hcf  d'escadron  d'artillerie,  et  en  iHOh  celui  de 
major,  il  dut  aux  fonctions  d  inspecteur  général 
du  train  d'artillerie  d'être  rappndié  de  Napoléon 
et  de  triompher  enfin  de  cette  espèce  de  défa- 
veur assez  commune  aux  militaires  qu'avait  dis- 
tingués le  plus  éminent  de  ses  rivaux  d'alors.  Valée 
combattit  honorablement  à  Austerlitz,  à  Eylau,  k 
Kriediand,  reçut  le  IS  janvier  1807  le  grade  de 
colonel  du  l"^  régiment  d'artillerie,  et  fut  en- 
voyé par  l'empereur  en  Espagne,  où  il  prit  une 
part  glorieuse  au  mémorable  siège  de  Saragosse. 
Après  la  reddition  de  celte  place,  il  fut  appelé  au 
coounandement  de  l'artillerie  de  l'armée  d'Ara- 
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gon,  et  fut  élevi''  le  52  août  1810,  au  grade  de 
général  de  brigade.  \alée  commanda  l'artillerie 
fluiçaise  aux  sièges  de  Lcrida,  de  Tortose,  de 
Méqaineiiza,  de  Sagonte  et  de  Tarragone,  et  re- 
çut les  {paillettes  de  général  de  division  (6  août 
1811]  à  la  suite  de  ces  brillantes  épreuves  de  son 
mérite  et  de  m  valeur.  11  ne  quitta  la  péninsule 
Ibérique  que  Ion  de  la  retnite  de  nos  troupes, 
en  1814,  et  réussit  à  en  ramener  intact  l'im- 
mente  matériel  de  l'armée.  L'empereur  récom- 
pensa eet  important  serviee  par  le  titre  de  comte 
(12  mars  IHI\).  Quoique  Valée  eût  adhéré  sans 
résistance  à  la  restauration  de  la  famille  des 
Bourbons,  Napoléon,  à  son  retour  de  l'tle  d'Elbe, 
le  chargea  de  l'armement  de  la  place  de  Paris, 
dont  la  défense  était  confiée  au  goiiéral  llaxo. 
Mais  le  coup  de  foudre  de  Waterloo  vint  décon- 
certer tous  ces  préparatifs.  Au  second  retour  de 
Louis  XVIII,  le  général  Valée  se  prononça  ouver- 
tement en  faveur  du  gouvernement  royal  ;  il 
présida,  au  mois  de  mai  1816»  le  conseil  de 
gaerre  qvi  condamna  ft  mort,  par  contumace,  le 
général  Lefebvre-Desnouettes  {toy .  ce  nom]  pour 
la  tentative  d'insurrection  à  main  armée  dont  il 
a'éttfl  rendu  coupable  lors  do  débarquement  de 
Napoléon.  A  la  rréation  du  comité  corisullatif 
d'artillerie,  Valée  lit  partie  de  ce  consi.'il,  et  fut 
d^gné,  pendant  cinq  années  consécutives,  pour 
y  remplir  les  fondions  de  rapporteur.  Il  y  .signala 
sa  présetice  par  d'utiles  propositions  et  par  de 
nombreux  travaux.  Le  maréchal  Gouvion-St-Cyr, 
ministre  de  la  guerre,  le  fit  entrer,  en  1818, 
dans  la  commission  de  défense  du  royaume  ;  il 
proposa  et  fit  adopter  un  plan  général  d'ar- 
mement pour  les  côtes  et  les  places  fortes  de 
l'ouest  et  du  midi  de  la  France.  Mais  de  tels  ser- 
vices n'étaient  que  le  prélude  de  ceux  qu'il  allait 
être  appelé  bientôt  à  rendre  à  un  titre  plus  émi- 
nent.  En  iStl,  le  gouvernement,  pénétré  de 
l'utilité  de  donner  à  l'arme  de  l'artillerie  une  di- 
rection plus  fixe  et  plus  homogène,  créa  ia  place 
d'inspecteur  général  du  service  central,  et  y 
nomma  Valée;  distinction  remarquable,  eu  c'^:ard 
à  l'ancienneté  relative  de  son  grade,  et  qui  ne 
laim  pas  d'eidier  quelque  ombrage  parmi  ses 
compagnons  d'armes.  Le  général  accepta  avec 
empressement  un  poste  qui  lui  permettait  de  réa- 
liser librement  tous  les  perfectionnements  et  le.s 
amélioratioDS  dont  il  avait  depuis  longtemps  en- 
IKTO  l'opportonité.  Il  embrassa  ses  nouvelles 
fMCtions  avec  ardeur  et  entreprit  sans  retard  une 
série  d'épreuves  destinées  à  confirmer  les  idées 
qn'oiie  oWrvatfen  savmle  et  attentive  loi  avait 
suggérées,  et  à  convaincre  de  leur  efficacité  le 
corps  entier  de  l'artillerie  et  le  gouvernement 
luinméme.  Depuis  les  amendements  essentiels  in- 
troduits dans  cette  arme  par  Gribeauval,  l'artil- 
lerie était  demeurée  à  peu  près  stationnaire  et 
n'avait  guère  conquis  que  la  création  du  oorps 
.  dss  artilleurs  à  cheval,  importée  de  Prusse  par 
Lafayelte,  qui  en  avait  étudié  l'emploi  dans  un 
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voyage  fait  à  Berlin  en  i7H;).  Notre  matériel 
était  généralement  inférieur  a  celui  de  l'étran- 
ger, et  cette  insuffisance  procédait  surtout  de  la 
complication  de  son  mécanisme,  qui  en  enrayait 
la  mobilité,  particulièrement  dans  les  montagnes 
et  les  défilés.  Pénétré  de  cette  idée,  Valée  s'appli- 
qua principalement  à  simplifler  le  système  de 
construction  des  pièces  d'artillerie  et  réduisit  le 
matériel  de  campai^ne  aux  mlihres  de  huit  et  de 
douze;  toutes  les  pièces  furent  montées  sur 
quatre  roues  du  même  modèle  et  de  la  même 
grandeur.  L'expédition  d'Alger  vint  quelques  an- 
nées plus  tard  constater  la  justesse  et  la  pré- 
voyance de  ces  combinaisons.  Le  général  Vtlée 
s'occupa  ensuite  de  faciliter  la  marche  et  le  trans- 
port des  pièces  d'artillerie.  Il  y  réussit  par  un 
mécanisme  qui  permit  aux  deux  trains  dont  su 
composait  l'affût  de  ces  pièces  de  s'isoler  au  be- 
soin l'on  de  l'autre,  de  tourner  en  quelque  sorte 
sur  eux-mêmes  et  de  franchir  ainsi  les  courtMS 
trop  brusques  ou  d'étroits  nvios,  dont  l'accès 
coûtait  au  matériel  de  pénibles  efforts  que  ne 
couronnait  pas  toujours  le  succès.  Les  nouvelles 
dispositions  furent  complétées  par  l'addition  de 
coffrets  placés  sur  Tavani^rain ,  et  qui  renfer- 
maient les  munitions  nécessaires  au  premier  en- 
gagement. Ces  cofTrets  furent  disposés  de  ma- 
nière à  servir  de  siège  aux  artilleurs  de  service, 
lesquels  accompagnèrent  ainsi  chaque  pièce  et 
purent  se  porter,  au  gré  du  commandement, 
partout  où  leur  présence  fut  jugée  nécessaire. 
Valée  étendit  bientôt  cet  ingénieux  système  à 
l'artillerie  de  siège  et  à  l'artillerie  destinée  à  la 
guerre  de  montaKnes,  et  il  ne  larda  pas  à  en  ob- 
tenir les  mêmes  résultats.  «  Les  batteries  du  plus 
t  fort  calibre,  a  dit  H.  Molé  dans  son  discours 
a  prononcé  à  la  chambre  des  pairs  leSâOÛt  1847, 
•  purent  arriver  sous  les  murs  d'une  place  en 
«  même  temps  que  l'armée  assiégeante.  Dans  ks 

<  montagnes  les  plus  abruptes,  nos  colonnes  se 
0  firent  suivre  de  pièces  si  légères,  que  deux 
<>  mulets  suffisaient  à  les  conduire  ou  porter,  et 
«  qu'au  besoin  même  les  canoiiniers  les  auraient 

<  traînées  ou  menées  partoutoù  le  pas  de  l'homme 
«  pouvait  pénétrer.  »  Pour  la  défense  des  places 
et  celle  des  côtes,  Valée  imagina  et  fit  adopter  un 
afîùt  aussi  simple  que  léger  et  solide,  et  il  com- 
pléta ces  améliorations  en  conseillant  une  mesure 
dictée  par  la  prudence  et  la  raison  :  ce  fut  le  dé- 
placement de  nos  manufactures  d'armes,  qui, 
rapprochées  ju.squ'alors  de  la  frontière,  furent 
transportées  dans  l'intérieur  de  la  France  et  re- 
çurent bientôt  une  Impulsion  graduée  sur  les 
progrès  de  la  science  et  les  perfectioniit  nients 
que  nous  venons  de  signaler.  Le  général  Valée 
ne  borna  point  ses  efforts  i  provoquer,  comme 
on  vient  de  le  voir,  une  sorte  de  révolution  dans 
le  matériel  de  l'artillerie  :  sa  prévoyance  s'éten- 
dit plus  haut  et  plus  loin.  Le  gouvernement  de 
la  restauration  avait  créé,  en  1828  (17  février), 
un  conseil  supérieur  de  la  guerre,  chargé,  soos 
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hpnésidenoe  du  Dauphin,  d'étudier  et  de  discu- 
ter tous  les  projets  de  lois,  d'ordonnances  et  de 
tèglements  concernant  l'organisation  du  régime 
militaire,  et  de  proposer  toutes  les  améliorations 
dont  oe  régime  pourrait  paraître  susceptible. 
Valée  présenta  à  oe  conseil  un  plan  d'organisa- 
tion du  personnel  de  l'artillerie  approprié  aux 
ehangemeiili  qnt  avainit  ea  lieu  dam  le  maté- 
riel de  cette  arme.  Ce  plan  consistait  à  fondre  le 
corps  appelé  du  train  dans  celui  de  l'artillerie,  de 
telle  lorle  qoe  chaque  batterie  tmwÊt  désormais 
un  tout  complet,  où  les  conducteurs  et  les  artil- 
leurs, placés  exactement  dans  les  mèiues  condi- 
tions ,  obéiraient  aux  mêmes  chefs  ;  le  nombre 
des  batteries  à  pied  et  celui  des  batteries  à  che- 
Tal  furent  assimilés,  et  les  premières  furent  pour- 
vues de  chevaux  d'attelage.  Cette  admirable  or- 
ganisation fut  adoptée  avec  empressement  par 
le  conseil  supérieur  de  la  guerre.  Le  fooTeme- 
ment  rétablit  puur  Valée  l'emploi  et  la  dignité  de 
premier  inspecteur  général  de  l'artillerie,  et  le 
roi  Chartes  X  le  promut  i  la  pafarîe  héréditaire  du 
royaume  par  une  ordonnanrt'  du  27  janvier  1830. 
Lorsque,  poussé  à  bout  par  l'outrage  infligé  au 
eonsnIdePIrmiee,  le  dernier  ministère  de  bres^ 
tauralion  médita  son  expédition  contre  le  dey 
d'Alger,  celte  entreprise,  on  le  sait,  suscita  de 
nombreuses  objections  ;  le  corps  presque  entier 
de  la  marine  s'y  déclara  contraire,  et  le  succès 
du  débarquemeiit  fut  présenté  comme  très-hypo- 
dkétiqne,  tiiMMi  eoome  impossible.  Le  ministère 
convoqua  une  commission  composée  des  officiers 
les  plus  éminents  de  nos  armées  de  terre  et  de 
mer  pour  examiner  les  difficultés  de  l'exécution 
et  dresser  le  plan  de  campagne.  Le  général  Yalée 
eombtttit  avee  dnieor  les  otjeetions  présentées 
et  prit  la  part  la  plus  active  à  l'organisation  de 
l'artiUerie,  chargée  d'un  rôle  si  poissant  et  si 
foffOu'daUe  dans  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir. 
Ce  fut  la  première  épreuve  de  la  transformation 
qu'elle  venait  de  subir  sous  son  impulsion,  et 
eette  épreuve  fut  concluante.  Mais  cet  éclatant 
triomphe  de  la  civilisation  sur  la  barbarie  ne  put 
conjurer  la  ruine  du  gouvernement  qui  l'avait 
obtenu ,  et  le  dey  détrôné  abordait  à  peine  le  sol 
protecteur  où  la  générosité  française  lui  avait 
ménagé  un  asile,  que  le  roi  vainqueur  était  ré- 
duit à  accepter  du  gouvernement  anglais  une 
modeste  et  dédaigneuse  hospitalité.  En  ces  graves 
eoq|onctures ,  le  général  Yalée  se  souvint  noble- 
ment de  ce  qu'il  dt'vjit  nu  gouvernement  de  la 
festanration  et  de  la  bienveillance  particulière 
avee  hqudle  l'avait  constamment  traité  le  Deu- 
phin.  Il  ne  grossit  point  !o  nombre  des  courtisans 
du  régime  de  lb30,  et  se  résigna  sans  murmure 
à  la  nerte  de  son  titre  de  premier  inspecteur  gé- 
néral; et  comme  la  médiocrité  de  sa  fortune  lui 
pennettait  difficilement  de  vivre  a  Faris,  il  se  re- 
tira dans  le  département  du  Loiret,  où  il  échan- 
gea contre  de  paisibles  occupations  agricoles  la 
brillante  agitation  de  ses  premières  années.  La 


I  nouvelle  charte  l'avait  privé  de  son  siège  à  la 
chambre  héréditaire.  Cette  vie  de  famille  et  de 
retraite  se  proioogea  jusqu'en  1834,  époque  où 
le  gouvernement  de  juillet  vint  réclamer  le  con- 
cours de  son  expérience  et  de  son  patriotisme. 
Valée  entra  au  conseil  d'Etat  et  fit  partie  d'une 
commission  chargée  d'étudier  et  de  résoudre  les 
questions  qui  s'étaient  élevées  au  sujet  de  la  la- 
bricalion  de  la  poudre  et  du  commerce  du  sal- 
pêtre. Il  passa  bientôt  à  la  direction  générale  des 
poudres  et  salpêtres,  et  prit  l'initiative  de  plu- 
sieurs améliorations  importantes  dans  les  procé- 
dés de  fabrication,  qui  permirent  d'autoriser  sans 
inconvénient,  et  même  avec  certains  avantages, 
l'introduction  en  France  des  salpêtres  étrangers. 
Une  ordonnance  du  11  septembre  1835  récom- 
pensa ses  nouveaux  serviees  en  le  rappelant  à  la 
chambre  des  pairs.  Lorsque  le  muistère  du 
15  avril  1837  résotot  la  seconde  expédition  contre 
Constantine,  ce  fut  sur  le  général  Yalée  qu'il  jeta 
les  yeux  pour  commander  l'artillerie  destinée  au 
siège  de  cette  ville.  Cette  expédition  avait  été 
placée  sous  les  ordres  du  péin'ral  Danrémout 
(«oy.  ce  nom),  à  qui,  en  sa  qualité  de  gouverneur 
général ,  devait  natuiellenient  échoir  roeeasioo 
de  venger  le  seul  échec  grave  que  nos  armes 
eussent  encore  éprouvé  sur  le  sol  africain.  Valée, 
alors  âgé  de  soixante-quatre  ans,  était  de  beau- 
coup antérieur  en  grade  à  Danrémont,  et  l'on 
pouvait  craindre  que  sa  susceptibilité  militaire  ne 
s'ombrageât  d'un  commandement  en  sous-ordre. 
Le  ministère  tourna  celte  difficulté  en  faisant  at- 
tribuer la  direction  nominale  de  l'entreprise  an 
duc  de  Nemours,  qu'accompagnerait  le  général 
Valée  sans  titre  oOidel  et  avec  la  qualité  de 
simple  volontaire.  Yalée  weepta  honorablement 
ce  compromis.  Il  fit  rocoumdlre  TinsufGsance  des 
approvisionnements  desUoés  à  Texpédition,  et, 
par  une  hisptration  de  prévoyance  qui  devait 
porter  ses  fruits,  il  demanda  qu'un  équipage  de 
siège  suivit  le  corps  expéditionnaire.  L'armée  se 
mit  en  marche  le  1*  octobre,  à  travers  des  ob- 
stacles continuels  provenant  d'un  sol  abrupt  et 
dévasté  par  de  fortes  pluies.  Valée  ne  cessa  de 
donner  I  exemple  d'un  insurmontable  courage, 
et  ses  exhortations  énergiques  triomphèrent  plus 
d'une  fois  de  l'hésitation  et  de  l'ébranlement  des 
artilleurs.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  pièces, 
arrivées  sans  accident,  furent  disposées;  le  feu 
de  la  première  batterie  s'ouvrit  le  9  octobre,  et 
le  11  la  brèche  commeiirait  à  se  dessiner  (1), 
lorsque,  le  12  au  matin,  le  général  en  chef  fut 
tué  d'un  boulet  de  canon  à  côté  du  duc  de  Ne- 
mours, au  moment  où  il  arrivait  au  dépôt  de 
tranchée  (voy.  Danréhont).  Les  ofticiers  généraux 
forent  immédiatement  réunit,  et  le  oommande- 
ment  du  siège  fut  déféré  sans  opposition  au  gé- 
néral Valée,  le  plus  aucien  en  grade.  Sans  s'ar- 
léter  aux  ouvertuiet  d'aecommodemant  qui  lut 

(1  !  Sxpéditùm  tl  nécê  if I  fUlIwIlBi  Iptt  tefÉMlnl  BliMlt 
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furent  faites  par  Achmet-Bey,  coaunandut  !«• 
troupes  assiégées.  Talée  imprima  one  nonrellé 

activité  aux  opérations  du  siège,  et  par  une  suite 
de  iiiaii«euTr«s  habiles  et  vigoureuaee,  il  força 
les  Arabes  à  se  retirer  et  décida  la  reddition  de 

la  place  (i).  Ce  résultat ,  dont  YaW  pnrlagea 
i'tionnear  avec  les  généraux  de  Fleury  et  Uul- 
Mèrei,  Talot  au  coninandant  en  chef  le  bâton 

do  maréchal  (Il  novembre)  et  le  titre  de  gouver- 
neur général  de  l'Algérie  (1"  décembre],  double 
promotioD  è  laquelle  l^asienUment  publie  parut 
répondre  sans  n'-ferve.  Son  premier  soin,  en  pre- 
nant possession  de  Constantîne,  avait  vUS  de  pu- 
blier mie  prodamatloD  où  il  s'engageait  à  faire 
re<tppcfpr  par  ses  troupes  les  mcBurs  et  la  reli- 
gion (Jt's  indigènes,  et  cet  acte  lui  avait  concilié 
l'esprit  des  habitants  et  procuré  la  soumission  de 
plusieurs  tribus  voisines.  U  quitta  Constantioe  le 
S9  octobre ,  après  avotr  laissé  des  détachement» 
dans  les  camps  d'  Animmi  Bcrili.  il»'  Ne -hmi'y,!  ot 
de  Drean,  pour  maintenir  la  sûreté  des  commu- 
nications  entre  cette  place  et  la  ville  de  Bone.  La 
nouvelle  et  immense  ntissioii  rotifn^e  au  maréchal 
Valée  engageait  sa  res|)onsabilité  sans  l'alarmer, 
n  en  mesura  l'étendue  avec  la  haute  intelligence 
qui  lui  était  propre,  et,  fort  de  l'appui  du  minis- 
Û^re  qui  l'y  avait  appelé,  il  en  aborda  tous  les  de- 
féln  avec  xèleet  résolution.  Il  organisa  avec  un 
prompt  et  plein  succès  i  administrafion  dans  la 
province  de  Constantine ,  qu  i!  divisa  en  trois 
commandements  dMIncts,  en  conservant  au 
chef-lieu  de  la  province  l'autorité  d'un  gouver- 
neur ou  hakem,  ayant  le  rang  de  khalifa,  et  par- 
tagea en  quatre  cercles  la  subdivision  de  Bonc, 
qui  demeura  plas  spécialement  soumise  è  l'admi 
nlstration  firançaise.  Il  coneentra  en  même  temps 
Sasollif'ifude  sur  le  surplus  de  l'Algérie.  La  guerre 
avait  cessé  sur  les  territoires  d'Alger  et  d'Orao, 
par  laile  da  traité  condn  à  ta  Tklm  entre  le  gé- 
néral Bugeaiid  cl  l'émir  Ahil-cl-Kador.  Mais  le 
maréchal  pressentait  la  reprise  plus  ou  moins 

{irochaine  des  hostilités;  et,  pénétré  du  besoin  de 
brtifier  dans  ces  deui  provinces  la  domination 
française,  il  fit  occuper,  au  mois  de  mars  et  de 
mai  t8.'{8.  Ic5  villes  de  Koléah  et  de  Dlidali,  mal- 
gré les  réclamations  et  les  intrigues  de  l'émir, 

{>orla  sur  la  ChifTa  notre  frontière  à  l'ouest  et 
brma  à  l'est  des  camps  au  Pondoock  et  sur  les 
bords  de  l'Ooed-Kaddara.  Ces  dispositions ,  dont 
un  avenir  prochain  vérifia  ta  prévoyance,  n'em- 
)échaient  point  le  nouveau  gouverneur  de  jeter- 
es  fondements  d'un  système  d'occupation  dont 
I  caractérisa  nettement  Tesprit  dans  ptnsieors 
ragments  de  sa  correspondance  ministérielle. 
L'administration  du  maréchal  Valée  se  distingua 
aTantsgeusentent  de  eelle  de  ses  prédéoessenn 
prtr  !n  multiplicité  et  l'intelligence  des  créations 
auxquelles  il  prit  part.  Sous  ses  auspices,  le 
t3  MÙt  1838,  nne  ordonnance  royale  étabtik  un 
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siège  épjsoopal  à  Alger;  en  1830,  il  provoqua 
rinHtitation,  à  Paris,  d'un  collège  arabe  destiné 

à  recevoir  les  notables  indigènes  de  la  colonie 
autorisés  à  voyager  en  France,  à  pourvoir  à  l'é* 
doeation  d'un  eortain  nombra  d'enlants  arabaa 

placés  sons  la  surveillance  d'hommes  recomman- 
dables  de  leur  nation,  et  à  former  des  interprètes 
pour  Tarabe  Tolgaire  cl  l'idiome  algérien.  Le 

même  année,  une  ordonnance  du  îi  août  orga- 
nisa ,  sur  sa  demande ,  le  régime  financier  de 
l'Algérie,  et  une  autre  ordonnance  du  31  oc- 
lobre  pourvut  Alger  d'une  église  consistoriale 
pour  le  culte  prulestant.  Le  nKireelial  donna 
également  des  soins  assidus  et  utiles  à  rorgaoi« 
sation  de  la  province  de  Boue,  jeta  les  fonde- 
ments de  Philippeville ,  créa  les  établissements 
français  de  Stora  et  de  Milah,  et  relia  l'ancienne 
Russidica  à  la  ville  de  Constantine  par  one  bella 
voie  de  eommonication.  •«>  Cependant,  au  mois 
de  juillet  1838,  Abd  el  Kader,  abusant  des  longs 
mt^agements  que  le  maréchal ,  dans  un  intérêt 
pacifique,  avait  ans  i  son  égard  (4) ,  signala  par 
quelques  menues  hostilités  l'intention  do  relever 
l'étendard  de  la  guerre  sainte  ,  et  il  fallut  se 
mettre  en  mesura  pour  de  nouveaux  combats. 
Valée  fit  occuper  Djidjcli ,  Djemilali  et  Sétif.  et 
prépara,  pondant  l'été,  uite  expédition  aux  Portes- 
de-Fer.  Le  i  1  octobre  1830,  un  Corps  d'toniéa 
se  réunit  à  Constantine  sous  le  commandement 
du  duc  ijOrléans,  et,  le  17,  le  maréchal  rejoignit 
ce  prince  à  Milah.  Une  colonne  du  ce  corps  d'ar« 
mée,  composée  de  5,000  hommes ,  sous  ta  con- 
duite  du  prince  et  du  maréehal ,  franchit  ce  dé- 
filé redoutable ,  que  n'avaient  jamais  affronté  les 
légions  romaines  et  oùquelquestiraUlears eussent 
su  ni  pour  ftisiller  impunéotent  et  pour  arrêter 
une  arnit'-e  entière.  Ce  corps  expéditionnaire 
opéra  sa  jonction  avec  les  troupes  de  la  division 
d'Alger,  sous  la  proteeUon  du  eanon  de  Fon- 
douck,  et  fil,  le  î  novembre,  son  entrée  à  Alger 
au  milieu  des  acclamations  do  peuple  et  de  l'ar- 
mée. Dans  les  derniers  jours  du  même  mois, 
Abd-el-Kader.  démasquant  ses  projets  audacieux, 
franchit  la  ChiiTa  à  la  tète  de  toute  son  infanterie 
et  de  sa  cavalerie  régulière,  de  nombreui  eon> 
tingents  de  Kabyles ,  des  goums  de  la  province 
de  Tittery  et  d'une  partie  de  celle  d'Alger.  Le 
maréchal  Valée  hâta  l'arrivée  de  nouveaux  ren^ 
forts,  qui  portaient  son  armée  à  60,000  hommes 
et  à  19,000  chevaux,  et,  prenant  avec  lui  un 
corps  (le  11,000  hommes,  il  alla  présenter  la  ba- 
taille à  l'émir  dans  la  plaine  en  avant  de  Bouffa- 
rick ,  non  loin  du  eoun  de  la  Cbfffii.  L'infanterie 
arabe  s'était  retranchée  dans  des  iniHiln;.Mies  d'un 
accès  dilTicile  et  périlleux  ;  le  maréchal  sut  par 
dliaMIes  manoeuvres  attirer  l'ennemi  sur  le  ter- 
rain qu'il  avait  choisi.  II  s'élança,  à  la  tête  de  sa 
petite  armée,  au  milieu  des  Arabes,  sans  em- 
ployer d'autres  armes  que  la  brfkmnetia,  tailla  m 
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pièeei  et  dispersa  les  troa^  de  réflnir  (31  dé- 
cembre), qui  8e  bâta  de  repasser  l'Atlas.  Cet  en- 
gagement coûta  à  l'ennemi  3  drapeaux ,  une 
pièce  de  canon,  400  fusils,  un  grana  nombre  de 
MTtiiers  et  300  homnoes  d'inbnlena.  Vaiée ,  de 
retour  à  Alger,  prépara  tctiTenent  poor  le  prin- 
temps de  1840  une  nouvelle  prise  d'armes;  il 
dirigea,  dans  le  courant  de  février,  1S,000 
IwmiBes  nir  Cheffclwll,  dont  lei  InUtaiils  avaient 
pillé  un  brick  de  rommerce,  2,600  contre  les 
Haractas,  et  réunit  un  corps  de  10  à  13,000 
bommei  destiné  à  attaquer,  aous  les  ordres  des 
duos  d'Orléans  et  d'Aumale,  l'émir  Abd-el-Kader 
à  Médéah,  au  centre  même  de  ses  opérations.  Ce 
redoutable  adversaire  occupait  la aeBHmt  de  l'At- 
las, à  la  t(M«'  de  1 9.000  hommes.  Tout  flei  poftes 
furent  ruibutés  ;  le  12  mai,  la  première  division, 
tous  les  ordres  du  prince  royal,  franchit  le  for- 
midable défilé  de  Mouzaïa,  et  trois  jours  après 
les  Arabes  avalent  évacué  Médéah.  Le  8  juin,  les 
Français,  sous  la  rondiiite  de«  colonels  i^hangar- 
nier  et  Bedeau,  s'emparèrent  de  Milianah,  et  l'é- 
mir, traqué  de  portion  en  position,  ftit  contraint 
df  so  retirer  dans  le  dëiert,  d'où  il  ne  cessa  tou- 
tefois d'inquiéter  par  de  tançantes  escarinouches 
le  ravitaittement  des  deox  Tilles  réesnmeot  réu- 
nies au  territoire  français.  Le  gouverneur  nM'- 
ral  rentra  le  H  juillet  à  Alger,  à  la  suite  de  cette 
campagne,  plus  glorieuse  que  ffieeudeenrésul- 
lats,  mais  dans  laquelle  il  avait  presque  constam- 
ment payé  do  sa  perst^nne,  et  dont  il  avait  pré- 
paré les  opérations  avec  une  pvéveiyance  et  une 
sagacité  auxquelles  l'histoire  ne  saurait  négliger 
de  rendre  hommage.  11  méditait  pour  la  cam- 
pagne de  1841  une  expédition  sur  Mascara,  qu'il 
comptait  occuper  lui-même,  tandis  que  le  géné- 
ral Schramm,  à  la  tèle  d'un  corps  d  élite,  devait 
se  porter  sur  le  ChélilT;  mais  li  s  graves  événe- 
ment!! qui  s'accomplissaient  alors  dans  les  hautes 
régions  politiques  oevaiént  exercer  lenr  influence 
jusque  sur  l'Algérie.  Le  traité  du  ili  juillet,  en 
isolant  la  France  de  l'alliance  européenne ,  avait 
imposé  ft  son  gou veraenent  one  attitiide  de  ré- 
serve et  d'observation  tout  à  fait  contraire  aui 
projets  d'agrandissement  que  caressait  le  maré- 
chal.  Le  cabinet  du  S9  octobre  venait  de  prendre 
la  direction  des  affaires  ;  il  inaugurait  une  poli- 
tique moins  turbulente,  moins  démonstrative 
softout  que  celle  qui  avait  marqué  le  cours  de 
la  précédente  administration.  Le  maréchal  Valée 
reçut  l'ordre  de  se  borner  à  contenir  l'émir  et  à 
conserver  tous  les  points  occupés  (I).  il  saisit 
cette  occasion  pour  donner  essor  à  un  projet  qu'il 
méditait  depuis  longtemps  ,  dans  l'éventualité 
plus  ou  moins  hypothéliijuf  (riiia>  guerre  euro- 
péenne :  c'était  de  fortiiier  Alger  par  l'établisse- 
ment d'une  double  enceinte  et  d'une  série  de  forts 
détachi's ,  destinés  à  en  défendre  les  approches. 
11  songeait  aussi  à  doter  cette  capitale  d'un  vaste 
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port  que  protégeraient  de  formidables  batteries, 
mais  en  faisant  de  Médéah  la  place  d'armes  et 
comme  la  métropole  militaire  de  l'Algérie.  Il 
n'échappait  point  en  effet  à  Valée  que  les  abords 
d'Alger  n'étaient  nullement  à  l'abri  des  chances 
d'un  débarquement  sur  Id  point  de  la  côte  plus 
ou  moins  rapproché  ;  or.  Médéah,  dans  cette  pré- 
vision, lui  paraissait  la  position  la  plus  favorable 
pour  concentrer  dm  fovMs,  pour  prendre  irevari 
l'armée  qui  tenterait  d'investir  la  capitale  do  l'Al- 
gérie, et  pour  la  forcer  à  lever  le  siège.  Le  marô^ 
ohal  avait  fiilt  étudier  avec  soin  ee  phoi  de  dé* 
fense  et  se  disposait  à  adresser  an  gouvernement 
un  mémoire  détaillé  à  ce  nj/tt,  lorsqu'une  or« 
donnance  royale  du  3  janvfor  1841  mit  brusque* 
mont  fin  à  l'exercice  de  son  pouvoir.  Le  18  jan- 
vier 1841,  le  maréchal  Valécquitta  pour  toujours 
cotte  colonie,  oA  aoo  admhiistration  avait  laissé 
de  si  honorables  souvenirs;  il  revint  prendra 
part  aux  opérations  de  la  chambre  des  pairs  «  et 
•  remplir  ses  devoirs  partout,  dit  M.  Molé,  où  le 
«  roi  et  son  gouveroement  eurent  reoours  à  sa 
«  vieille  expérience  » .  Sa  participation  aux  tra- 
vaux  de  la  commission  pour  l'armement  de  Pa- 
ris, au'il  présida,  fut  le  dernier  tribut  de  celte 
laborietne  extstenee.  H  expira,  i  la  suite  d'une 
courte  maladie,  le  13  nnfit  1846,  dans  la  7.3»  an- 
née de  son  âge,  untre  ies  bras  du  colonel  Gérard, 
l'un  des  pins  braves  et  des  pins  anciens  de  ses 
compagnons  d'armes.  Une  ordonnance  royale 
décida  que  ses  restes  mortels  seraient  déposés 
aux  Invalides  et  que  sa  statue  s'élèverait  dans  lé 
musée  de  Versailles,  récemment  consacré,  par 
une  heureuse  inspiration,  à  toutes  les  gloires  de 
la  France.  M.  le  comte  Molé  prononça,  le  5  août 
1847,  son  éloge  funèbre  à  la  chambre  des  pairs. 
—  A  part  sa  courte  administration  de  l'Algérie, 
la  carrière  du  maréchal  Valée  offre  à  l'histoire  un 
intérêt  exclusivement  militaire.  Sous  ce  point  de 
vue  même,  elle  se  distingue  par  le  caractère 
technique  des  travaux  dont  elle  fut  marquée,  et 
qui  attachera  à  son  nom  un  souvenir  spécial  et 
légitimement  durable.  Les  perfoetlonnements 
qu'il  a  introduits  dans  l'arme  de  l'artillerie  ne 
sauraient  être  considérés,  sans  doute,  comme  le 
dernier  mot  de  la  science  ;  ces  perfectionnements 
on\-mémes  ont  déjà  reçu  depuis  lui  des  modifi- 
cations utiles;  mais  on  doit  en  tenir  compte 
comme  d'un  pas  immense  hors  de  la  voie  de  rou* 
tine  où  cet  art  destructeur  s'était  tenu  jusqu'a- 
lors, et  comme  le  point  de  départ  d'une  impulsion 
dont  tes  résultats  honoreront  toujours  la  haute 
sagacité  de  son  initiative.  Le  talent  d'organisa* 
tion  que  le  maréchal  Valée  déploya  dans  le  gou- 
vernement de  l'Algérie,  et  principalement  dans 
la  province  de  Constantine,  a  ouvert  à  ses  suc- 
eesseOTS  nne  source  fieonde  d'améHontlons  et  a 
puissamment  contribué  à  asseoir  sur  des  bases 
fortes  et  respectables  la  domination  française 
dans  la  colonie.  Valée  se  teoonmandait  person- 
naUemsot  par  plaiiaai»  qwriiMa  Mlidsa  et  asti- 
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mables.  Ses  formes  extérieures  n'étaient  pas 
exemptes  de  celte  brusquerie  que  développent  la 
lie  dei  caaips  et  tin  mage  plus  on  mon»  pn>- 
longé  de  l'absolutisme  militaire;  mais  il  était 
loyal ,  équitable  et  d'une  intégrité  à  toute 
épnam  (1).  Son  désintéressement  irréprochable 
ne  saurait  être  trop  loué  à  une  époque  où  la  soif 
immodérée  de  l'or  commençait  à  envahir  toutes 
Im  daiMi  de  la  société  et  à  prendre  ce  scanda- 
leux essor  qui  constituera  tristement  le  trait  le 
plus  caractéristique  peut-être  de  la  seconde  moi- 
tié du  19'  siècle.  Le  maréchal  Valée  n'a  laissé 
qu'une  fille,  d'un  mérite  remarquable,  mariée 
au  général  de  division  de  Salles ,  ancien  aide  de 
camp  de  son  beau-père,  et  qui  a  figuré  honora- 
MeoMiut  dans  la  guerre  de  Grimée.   A.  B-ia. 

VALBNÇAT.  Voyt*  EnUÊna. 

VALEN'CE  (Thomas  (1e\  ainsi  appelé  soit  parce 
qu'il  était  né  dans  la  ville  de  ce  nom,  en  Espa- 
gne, soit  puoe  qu'il  y  avait  pris  l'habit  de  St-Do- 
miniquo,  (lorissait  vers  le  milieu  du  16*  siècle. 
C'était  un  religieux  fort  instruit  et  d'une  piété 
exemplaire.  On  n'a  pas  d'autres  renseignements 
sur  sa  vie ,  et  l'épfMjue  de  sa  mort  est  inconnue. 
Il  a  laissé  un  ouvrage  qui  peut  être  utile  dans 
tous  les  temps,  mais  qui  trouverait  surtout  son 
usage  dans  le  oétre;  il  est  intitulé  FiortM  de 
eoiuolaeion  a  toJh  dMatiaito  para  piuar  hu  tem- 
pestailes  dexte  mundo.  Très-priii)ablement  ce  livre 
a  été  imprimé,  mais  le  père  £chard  n'en  dit  rien 
dans  l'artiele  qu'il  a  efltwacré  à  fauteur  {Script, 
«rd,  pradirai'  Otnu  qu'il  en  soit,  on  en  possède 
une  Induction  italienne  par  Pierre  Lauro,  de 
Hodène,  publiée  woa  ce  liire  :  Fhri  di  wiefa 

zione  ad  ogni  fedel  duriêtUmO,  VeDlSC,  Giolito, 
1557  et  1562  ,  in-8».  B— l— u. 

VALBNGB  (GTam-MARiK-Ai.KXA>-DiiE  de  Tim- 
BHUNE-TiMBRONîîE,  comtc  de),  général  français,  né 
à  Agen  en  1757,  était  neveu  de  Timbrune,  gou- 
verneur de  l'école  militaire.  H  entra  au  setvîee, 
dans  l'artillerie,  en  1774;  passa  en  1778,  comme 
caiHtaîne,  dans  un  régiment  de  cavalerie,  devint 
aide  de  camp  du  maréchal  de  Vaux,  etfut  nommé 
eolooel  en  second  en  I7èi.  Yens  ce  même  temps 
0  fot  premier  éenyer  du  due d'OrIftens,  celai  qui 
est  mort  en  1785,  colonel  du  régiment  de  Char- 
trea-Oragon.  Doué  de  tous  les  avantages  exté- 
rieon ,  qui  étalent  téevéi  diex  lui  par  un  esprit 
plein  de  grâce,  une  politesse  noble  et  aisée, 
Beaucoup  d'usage  du  monde  et  du  grand  monde,  il 
obtint,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
du  suf'fès  à  Paris  et  à  la  cour,  mais  surtout  au- 
près d'une  grande  dame,  à  laquelle  il  n'a  man- 

r lé  que  le  titre  de  princesse.  Toutes  les  feuilles 
la  main  et  les  recueils  d'anecdotes  de  cette 
époque  ont  rapporté  une  circonstance  piquante 
qui  aurait  contribué  à  décider  le  mariage  de 
Valenpe  avec  la  fille  cadette  de  madame  de  Genlis. 
Cette  dame  a  Ma-wuvent  parié  de  lui  dana^ses 


TIL 

MérTioirt^>  ot  a  nié  complètement  la  scène  de  son 
gendre  surpris  par  le  due  d'Orléans  aux  genoux 
de  madame  deMontesaon,  où  U  n'était  tombé,  dit 

alors  relle-ci,  h  ce  que  l'on  prétend,  que  pour 
demander  la  main  de  sa  jolie  nièce,  presque 
identifiée  déjà  avec  la  maison  de  ce  prince.  Va- 
lence, de  son  côté,  a  toujours  démenti  le  fait 
allégué,  ne  convenant  que  du  vif  désir  qu'avait 
eu  madanoe  de  Genlis  de  le  voir  entrer  dans  sa 
famille.  Il  demeura  attaché,  sinon  à  la  maison, 
du  moins  à  la  société;  intime  du  nouveau  mattre 
du  Palais-Royal,  et  se  montra  comme  lui  parti- 
san de  la  révoltttioii.  Ayant  été  nommé  député 
suppléant  aux  états  généraux,  il  n'y  siégea  point. 
Di's  le  comnii  iici  nu'iit  dis  hostilités,  en  179'2,  il 

Sassa  à  1  année  de  Luckner,  comme  maréchal 
e  camp ,  puis  à  wHe  de  Dumouriea,  fot  nommé 
lieutenant  général,  et  commandant  de  la  réserve 
à  l'affaire  de  Yalmy  en  Champagne  [roy.  Duiioo- 
am  et  KBunoiium).  Il  y  fit  preuve  de  tH>aucoup 
de  courage  et  fut  «>ii->ui(i'  i  liargé  de  suivre  les 
Prussiens  dans  leur  retraite,  signa  la  capitula- 
tion de  Longwy  et  s'empara  de  CharlenM  et  de 
Namur.  Dumouricz  lui  ayant  confié,  au  commen- 
cement de  le  commandement  de  l'armée 
qui  devait  faire  fare  au  prince  de  Cobourg,  il 
laissa  sous  les  ordres  de  Dampierre  (eoy.  ce  nom) 
ses  avant-postes  disséminés  sur  la  Roër  ;  et  in 
furent  tous  enlevés  et  rejetés  sur  I-irpe,  où  Va- 
lence ne  put  les  attendre.  Le  siège  de  JMaiistricht 
fut  abandonné  à  la  Mte;  et  œ  ne  fut  que  dans 
les  plaines  de  Tirlcmonl  que  l'armin*  française, 
dont  Dumouriez  était  revenu  prendre  le  com- 
mandement ,  put  se  nllier  et  marcher  contre  les 
Autrichiens .  qui  remportèrent  sur  elle  la  victoire 
de  Nerwinde  (18  mars  1793).  Valence  montra 
encore  la  plus  grande  valeur  dans  cette  joomée, 
et  il  y  fut  blessé  grièvement  au  front  en  char- 
geant à  la  lète  de  la  cavalerie.  Obligé ,  le  mois 
suivant,  de  quitter  la  France  avec  Dumouriex, 
il  fut  mis  hors  la  loi  par  un  décret  de  la  conven- 
tion, et  se  retira  successivement  en  Angleterre, 
en  Hollande,  puis  à  r-inq  lieues  d'Hambourg,  oil  il 
prit  pour  secrétaire,  a  ce  que  nous  apprend 
madame  de  OenHs,  mademoisâle  Pemfg,  une  de 
res  deux  sœurs  amazones  qui  avaient  servi  dans 
l'armée  de  Dumouriez,  enfin  dans  le  Holstein, 
où  0  vécut  sans  faire  parier  de  hii ,  jusqu'à  ce 
que  le  Koiiverricincnt  ronsulaire  lui  permit  de 
revenir  dans  sa  patrie,  en  1801.  Dès  lors,  atta- 
ché i  la  fortmw  de  Napoléon,  il  ftit  nommé 
sénateur,  en  ISO.*»,  et  commanda,  en  1807,  une 
divi>ion  de  l'arniée  d  Espagne,  puis  en  Allema- 
gne et  en  Hussie .  une  division  de  cavalerie,  sous 
les  ordres  de  Murât.  Au  moment  de  l'invasion 
de  181 H,  Napoléon  lemploya  à  Besançon,  en 
qualité  <ie  commissaire  extraordinaire;  et  Va- 
lence fit,  dans  cette  contrée,  des  elTorts  inutiles 
ponr  résister  aux  alliés.  Revenu  dans  la  capitale, 
au  moment  du  rctablissement  des  Bourbons  , 
il  signa,  le  1"  avril ,  comme  secrétaire  du  sénat. 
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la  déchéance  de  l'empereur  et  fut  nommé  pair 
de  France  par  te  roi,  le  4  juin  18i4  ;  mais  après 
le  second  départ  de  ce  prince,  en  mars  1815,  il 
entra  dans  la  chambre  des  |>aii-s  (inc  Nnpoléon 
avait  créée  à  son  retour,  eu  fut  nuuune  secré- 
taire et  prit  beaucoup  de  part  à  ses  discussions. 
Après  la  défaite  de  Waterloo ,  il  parla  avec  force 
contre  la  décision  de  la  chambre  des  représen- 
tants, qui  s'était  déclarée  eu  permanence,  et  fut 
ensuite  un  des  commissaires  du  gouvernement 
proTfsotre  pour  traiter  d'un  armistice  avec  les 
généraux  nlUcher  et  Wellington,  dont  les  troupes 
enviromiaieut  Paris.  Compris,  après  le  retour  du 
Toi,  dans  les  mesures  prises  contre  les  partisans 
de  l'empereur,  il  fut  mis  à  la  retraite  comme 
général ,  et  il  cessa  de  faire  partie  de  la  chambre 
des  pairs  ;  mais  il  y  rentra  en  novembre  1819 
et  fit  systématiquement  partie  de  l'opposition, 
sans  se  montrer  jamais  d'une  manière  hostile,  et 
n'y  tenant  essentiellement  que  par  ses  affections 
personnelles.  Il  mourut  le  5  ré\rier  1820,  à  la 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  jhmi- 
dant  laquelle  il  était  roeiiu  à  hi  relifion.  Ma- 
dame de  .Moiitesson  lui  avait  transmis,  en  1S06, 
par  testament ,  toute  sa  fortune.  Outre  ses  dis- 
cours à  la  chambre  des  pairs,  où  Lacépède  lui 

Îiya  un  tribut  d'éloge  funèbre,  il  a  publié,  en 
796 ,  i  Hambourg ,  un  vol.  in-8*.,  intitulé 

Essai  Mir  l'^s  fùiaricrs  dr  la  république  française  et 
Mtr  le*  mojfens  d'anéantir  Ut  atngnaU.  Lrl>-B, 

YALBNCHSNNB8  (PnnnB-IlBffRi),  paysagiito,  né 
à  Tdiilnuse  le  Ci  dt'^cc  nihre  !7oO,  avait  été  d'abonl 
destiné  par  ses  parents  à  l'étude  de  la  nuisique. 
Son  inclination  pour  la  peinture  l'emporta  ;  et  il 
fut  envoyé  k  Paris,  où  il  entra  dans  l'école  de 
Doyen,  il  puisa  chez  cet  habile  maître  ce  style 
historique  qui  est  une  des  qualités  les  plus 
remarquables  de  ses  productions;  mais,  entraîné 
par  son  goût  particulier,  c'est  au  paysage  qu'il 
consacra  plus  spécialement  son  pmceau.  Il  se 
rendit  en  Italie  pour  perfectioimer  son  talent. 
L'étude  de  la  nature ,  celle  des  chefi(-d*cBttvre  de 
Poussin  et  de  Clautlo  Lorrain,  qu'il  eut  occa- 
sion de  voir  et  de  copier  à  Rome,  acitevèrcnt 
de  mftrir  son  goftt  et  de  former  son  style.  Sa 
réputation  l'avait  précédé  lorsqu'il  rcviiif  en 
France,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  admis  parmi  b  s 
meinbres  de  l'académie  de  peinture.  Ce  fat  le 

Î8  juilb't  17H7,  sur  un  paysnpe  repré-^cntaiit 
Cieèron  faisant  abattre  lei  arbres  qui  cachait  m  te 
iomttau  iMrdb'mMlr  (au  musée  du  Lou\  rc  .  Son 
exemple  apporta  un  changement  notable  et 
avantageux  dans  le  genre  du  paysage,  il  forma 
une  école  d'où  sont  sortis  la  plupart  des  paysa- 
gistes dont  s'honore  la  France;  cest  à  ses  leçons 
que  nous  devons  notamment  Prévost ,  le  célèbre 
peinire  des  panoramas.  Non  content  de  montrer, 
par  ses  ouvrages,  la  mardie  qu'il  Dallait  suivre, 
u  voulut  y  joindre  la  théorie,  et  composa  son 

ISrmÙédtptrspeclirc  rl  de  l'art  du  paysage,  1800, 

Hi-4*.;  seconde  édition,  1820,  iu-4'.,  ouvrage 
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remarquable  par  la  solidité  des  principes,  la 
clarté  des  préceptes  et  la  profonde  connaissance 
qu'il  y  montre  de  tous  les  secrets  de  «on  art. 
c'est  dans  son  genre  un  livre  entièrement  <  las- 
sique  (1).  Valenciennes  n'a  point  fait  partie  de 
l'Institut;  il  n'en  est  pas  moms  regardé,  et  à 
juste  titre,  comme  le  plus  habile  paysagiste  de 
son  époque;  au  moment  où  l  lnstitut  fut  fondé, 
on  n'admettait  dans  la  classe  des  beaux-arts  que 
des  peintres  d'histoire.  Valenciennes  était  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  11  n'a  pas  la  vérité 
de  Claude  Lorrain,  de  Ruysdaël,  de  Berghem; 
mais  lui  seul,  depuis  Poussin,  a  su  donner  au 
paysage  cette  noolesse,  cette  grandeur  de  style 
qui  l'élèvent  au  niveau  de  l'histoire.  Parmi  ses 
productions  les  plus  estimées,  on  cite  PhihcUte 
ému  rUe  dt  Lmmoê:  OBéipê  inmi  mr  b  CiOi- 
ron;  Œdipe  devant  Ir  temple  des  Euminides.  ('et 
artiste,  qui  était  associé  de  l'académie  deiH-inture 
de  Toulouse,  esl  mort  à  Paris  le  16  février 

18111,  P— s. 

VALE.NS  I  i'LDLius  Yalerhis),  l'un  des  trente  ty- 
rans, était  neveu  de  Julius  Valeiis,  qui  prit  la 
pourpre  sous  le  règne  de  Dèce  (an  2ol)  et  fut 
tué,  après  un  règne  de  quelques  jours,  à  Rome, 
suivant  Aurelius  Victor,  ou  dans  l'iUyrie,  suivant 
Trel)eUius  PoUion.  Le  jeune  Valons  joignait  aux 
vertus  civiles  des  talen»  militaires.  Nommé  par 
Gallien  proconsul  de  l'A* haïe,  il  Kouverna  cette 
province  avec  sagesse  et  en  maintint  les  habi- 
tants dans  le  devjiir.  Lors  de  l'usurpation  de  Mà- 
crien  [roy.  ce  nom),  il  ne  pensa  d'abord  qu'à 
préserver  l'Achaïe  d  une  guerre  presque  inévi- 
table; mais  averti  que  l'usurpateur  avait  chargé 
Pison.  l'un  de  ses  lieutenants,  de  le  surprendre 
et  de  lui  ùter  la  vie,  il  crut  que  le  seul  moyen 
if  édiapper  au  danger  était  de  se  faire  proclamer 
empereur.  Ayant  reçu  de  ses  soldats  le  titre 
d'Âuguste,  il  marcha  contre  Pison,  qui  venait  de 
prendre  le  mémo  titre  dans  la  Thessalie,  et 
l'ayant  vaincu,  le  fit  massacrer  ^ooy.  Pison).  Peu 
de  jours  après,  Yalens  fut  tué  par  ses  propres 
soldats,  au  commenrement  de  juin  .  l'an  201; 
sou  règne  avait  duré  six  semaines,  i^'s  médailles 
qu'on  a  publiées  de  ce  prince  sont  fausses  ou 
suspectes.  W — s. 

VALENS  (Flavius),  empereur,  né  vers  328,  à 
<  :iliales  dans  la  Pannonie,  était  le  second  fils  de 
(iralK  ii.  rnmte  d'Afrique.  Dans  sa  jeunesse,  il 
remplit  les  fonctions  d  *»lli(ier  du  palais  de  Julien; 
mais  le  désir  de  plaire  à  ce  prince,  ami  des  lettres, 
ne  put  le  décider  à  les  cultiver.  Valentinien,  son 
frère,  l'ayant  associé  à  l'empire  en  364,  il  fut 
chargé  du  gouvernement  des  provinces  de 
l'Orient  et  Gxa  son  s^our  à  Constantinopie,  au 
milieu  de  peuples  dont  il  n'entendait  pas  la 
langue.  La  révolte  de  Procope  troubla  les  com- 
menoements  du  règne  de  VaJens.  Procope  s'était 

II)  Voy.  U  BibliothlqH*  fremi^iiSM.  iWISfc  pit  Ch.  PafiM  , 
t.  2,  p.  167,  où  cet  ounag*  m^  apptfcW «•■■■  fl  it  Wtumés 
l'4ii«f«t  daFwUa  d'Oitaa. 
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élevé  soit  par  ses  talents ,  soft  par  la  protection 
de  Julien,  son  parent,  aux  premiers  emplois  de 
l'année:  et  le  peuple  s'htmtaait  à  le  refarder 

comme  lesucresscur  d'uti  princo  qui  n'avait  pas 
d'héritier.  Après  la  mort  de  Julien,  les  ennemis 
de  Procope  répandirent  le  bruit  qu'il  avait  été 
revMu  de  la  pourpre  en  secret;  mais  il  parvint  à 
détourner  les  soupçons  de  Jovien  et  se  retira 
dans  la  CappadixN»,  où  il  possédait  des  terres 
considéraltles.  H  y  rivait  oublié;  mais  à  son 
arrivée  au  trône,  Valens  ayant  donné  l'ordre  de 
l'arrêter,  il  passa  dans  la  province  du  Bosphore, 
et  s'y  tint  caché.  Fatigué  de  la  vie  errante  qu'il 
menait  depuis  plusieurs  mois,  fl  hasarda  m  se 
rendre  à  Constantinople,  où  il  triMiva  di  ami^ 

Srèts  fc  le  seconder  s'il  voulait  se  mettre  à  la  tète 
'une  conspiration  pour  renverser  Valens ,  égale- 

mmt  odieux  vt  ni<'pris6.  Les  sucras  qu'il  obtint 
d'abord  effrayèrent  Valens  au  point  qu  il  otTrit 
d'abdiquer  l'empire;  mais  la  fiermelé  de  ses  mi- 
nistres lui  sauva  fc  (l(''sli'>mi('Uf.  Prnropc,  ahan- 
donné  de  la  fortune  et  trahi  par  ses  Kt-uéraux, 
fut  livré  à  Valens,  qui  lui  fit  trancher  la  tête 
(366).  Valons,  avant  i,'-"hi  de  faire  la  jruerre 
aux  Goths,  vouhit  aiif  .ir.iNant  recevoir  le  bap- 
tême. D'après  les  in  .  lions  de  l'impératrice 
Albia  Dominica,  il  se  lit  ondoyer  par  Eudoxc, 
chef  des  Ariens,  qui  exigea  de  lui  le  serment  de 
rester  allnché  à  sa  doctrine.  L'empereur,  fidèle  à 
sa  promesse,  employa  depuis  son  autorité  au 
triomphe  de  l'hérésie;  mais  ses  ordres  furent 
souvent  outre -passés  par  si-s  oflif  ict  s;  et  la  ron- 
duite  qu'il  tint  à  l'égard  de  St-Uasiie  {toi/,  ce 
nom)  nroiive  qu'on  ne  doft  |Mn  lo  compter 

[)anni  les  perséciifours  do  l'Hplisc.  Valens  passa 
e  Uanube,  en  309,  vainquit  les  Goths  et  con- 
traignit Athanaric,  leur  roi ,  à  recevoir  la  paix 
sous  des  rouditions  niu'reuses.  Il  fit  ensuite  la 
guerre  au\  iVrscs,  sur  lesquels  il  n-mporta  divers 
avantages  par  lui-même  ou  par  >c-  lieutenants. 
Malgré  leur  abaissement,  les  Goths  étaient  encore 
redoutables  par  leur  nombre  et  parleur  courage. 
Valens,  pour  n'avoir  plus  à  les  craindre,  résolut 
de  les  admettre  dans  l'empire,  et  de  leur  assi- 
gner des  terres  à  culhVer  (roi/.  Ulphilas).  Un 
million  de  (îoth.s  obtinrent  la  permission  do  pas- 
ser le  Danube  et  couvrirent  de  leurs  tentes  les 
plaines  et  les  hauteurs  de  la  basse  Mœsle.  En 
attondant  qu'ils  pussent  subvenir  ou\-m('^mcs  à 
leurs  besoins,  il  fallait  y  pourvoir.  Les  oiliciers 
chargés  de  ce  soin  n'y  virent  qu'un  moyen 
d',i'<  rnîfro  leurs  richesses.  Ils  rendirent  aux 
Goths  les  vivres  les  plus  grossiers  à  un  prix 
exorbitant.  Les  marches  furent  remplis  de  chair 
do  chiens  et  d'autres  animaux  morts  de  maladie; 
et  une  petite  quantité  de  cette  viande  se  vendait 
jusqu'à  dix  livres  d'argent.  LcsOoths,  réduits  k 
la  plus  affreuse  misère,  se  vengèrent  sur  les  su- 
jets de  Valens  des  crimes  de  ses  ministres.  Une 
conduite  plus  équitable  à  leur  égard  les  eût 
peot-dtre  rappelés  à  r(d)éiaNiiee,  inab  ytkta 


jugea  plus  glorieux  de  les  r(''duire  par  la  force 
et  demanda  des- secours  à  Gratieii  [toy.  ce  nom), 
son  neveu,  pour  l'aider  dans  son  projet  d'exter- 
miner cette  nation  coupable.  Il  revint  d'Antioche 
à  iloiistantinople,  et,  sur  .son  passage,  il  put  en- 
tendre les  clameurs  do  la  multitude  (jui  lui  repro- 
chait les  maux  do  l'ompiro.  Bientôt  il  marcha 
sur  Adrianople  avec  la  rapidité  que  doiuie  l'assu- 
rance de  la  victoire.  Avant  appris  tjue  Graticn 
avançait,  après  avoir  httUi  les  Allemands,  et 
craignant  de  partager  avec  lui  la  gloire  de  vain- 
cre les  Goths ,  il  se  hâta  de  leur  livrer  une  bataille 
générale.  La  cavalerie  romaine,  ayant  été  chargée 
par  celle  des  Goths,  prit  Ut  ftrite;  et  rinfmteile, 
oMvironnôc  do  tmiti  s  [larts.  fut  taillik!  en  pièces. 
Valens,  blessé  lui-même,  fut  transporté  par  ses 
serviteurs  dans  une  maison ,  non  loin  du  ebanp 
de  bataille.  Los  narliaros,  ayant  essayé  vaine- 
ment d  en  forcer  la  porte,  y  mirent  le  feu;  et 
Valens  périt  au  milieu  des  flammes  tvee  tous  les 
oiliciers  de  sa  suite,  le  9  aoftt  378,  à  l'.^se  de 
oO  ans.  C'en  était  fait  de  l'empire  d  Orient,  si 
Gralien  n'eût  choisi  pour  succéder  à  Valens 
ThécMiose  le  Grand  roy.  ce  nom\  dont  le  génie 
et  les  talents  militaires  pouvaient  seuls  en  retar- 
der la  chute.  AinA  se  trouva  véridée  la  prédic- 
tion faite  à  Valens,  que  l'empire  passerait  à  un 
homme  dont  le  nom  commençait  par  les  deux 
syllabes  tkeoH,  prédiction  qui  eoAta  la  vie  à  une 
fouie  d'innocents,  et  entre  autra  au  célébra 
comte  Théodose ,  père  du  successeur  de  Takns. 
Moins  habile  et  moins  éclairé  (jne  Valej)tinien , 
Valens  apporta  plus  d'ordre  et  plus  d'économie 
dans  les  dépenses  de  l'Etat.  Dés  les  premières 
années  de  son  règne,  il  sut  diminuer  les  impôts 
d'un  quart,  sans  faire  souffrir  aucun  service.  Sa 
timidité  le  rendait  cruel  aussitôt  qu'il  se  croyait 
menacé.  Il  renouvda  les  édits  sanglants  rendus 
contre  les  magiciens,  tout  en  ajoutant  foi  à  leur 
[Muvoir,  etiMrifia  à  sa  sûreté,  sans  discerne- 
ment, tous  ceux  qui  lui  portaient  quelque  om- 
brage. On  a  des  ménlailles  de  ce  prince  dans  tous 
les  métaux.  On  peut  consulter  Oibbon  et  les 
auteurs  qu'il  a  cités  dans  son  ffûloùv  de  la  dim- 
doue     l'empire ,  chap.  26.  W— S. 

VAlvENS  IMerre),  savant  professeur  de  grec, 
naquit  à  Grœningue,  vers  1570  (f).  Son  vrai 
nom  était  Sforit  ou  Simk  (fort,  puissant,  etc.), 
qu'il  crut  doNoir  traduire  ou  latin,  suivant  la  cou- 
tume de  1  époque.  Ayant  terminé  ses  premières 
études  dans  sa  patrie,  la  réputation  de  l'uniwri* 
sité  de  Paris  l'attira  dans  celle  ville  vers  1888. 
Il  y  suivit  les  cours  des  meilleurs  maîtres,  prit 
le  grade  de  maître  ès  arts,  obtint  le  droit  de 
bourgeoisie,  fut  naturalisé  Français  et  entra 
bientôt  dans  la  carrière  de  l'enseignement.  On 
croit  qu'il  régenta  d'abord  au  collège  de  Reims  (4. 
li  était,  en  1604,  attaché  à  celui  de  MoDlaigv» 

(1)  6«ivut  PMjttot,  Ooojtt  tt  amiNi  itaaa  m  uai,  «i^ 

Mut  Mnit  bi«a  moiai  Moteble. 
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Quelques  années  plus  tard ,  il  passa  k  celui  de 

Boiicouri  ft  on  devint  principal.  Knfiii,  on  KÎIO, 
le  célèbre  ^iicula»  iiuurbou  ;le  jeune;  se  démit  de 
M  chaire  de  litléraitore  greeque  au  collège  de 
France  en  faveur  dt-  V.iIpus,  qui  en  ^rit  posses- 
lion  au  mois  d'avril  et  prununça,  k-  jour  de  son 
installation,  une  harangue  buiennelle  {Oralio 
soUmnis]  qui  fut  iniprinict.'  en  ifMi  l'aris.  Ant. 
Estieuue,  in-8°  de  'M  pages;,  qu'il  dédia  au  tar- 
dinal  de  la  Rochefoucauld.  Dans  cette  pièce,  le 
nouveau  professeur  fait  un  éloge  brillant  de 
l'uuiversité,  du  collège  royal,  du  roi  Louis  XIII, 
du  cardinal  que  nous  venons  de  uumuier,  du 
chancelier  et  d«  plusieurs  autres  pe^soone^,  sans 
oublier  ion  prédécesseur,  auquel  il  témoigne  .>a 
rcconnaiysaïue.  Yalens  se  montra  digne  de  celiii 
qui  lui  avait  cédé  sa  chaire,  et,  après  l'avoir 
oocopée  ▼ingt-deos  ans  arec  une  rare  distinc- 
tion, il  tiiourat  on  lO'il,  rdnijitaiit  eiiviimi 
7i  ans  d'âge  et  quarautc-buit  ans  de  professo- 
ral: 11  fut  inhumé  à  St-Elieone-du-Mont.  comme 
le  profes^eur  Marcile,  dont  il  avait  i  te  le  dis- 
ciple et  Tanii,  et  dont  il  avait  célébré  la  uiéniuire 
(eoy.  Marcilk).  On  trouvera  des  détails  plus  cir» 
consl.inciés  sur  Valeiis  dans  les  Mimoires  du 
i'.  Niceron,  le  .Mon  ri  tie  IT.'i!),  {'lititove  du  cul- 
lift  de  France  par  Goujel,  (  l  \m  Mémoire i  litté- 
raires de  Paquot.  Ces  deux  derniers  donnent  la 
liste  de  vingt- six  opuscules  du  professeur.  Un 
seul  est  eu  français;  k>  autres  sont  écrits  en  bon 
latin  et  annouoeut  un  homme  de  bien,  d'une 

I»iété  éclairée,  un  habite  humaniste  et  un  excel- 
uni  helléniste.  La  plupart  de  ces  ouvra^'o.N  ont 
perdu  aujourd'hui  l'iulérèt  qu'ils  ont  pu  uUnr 
aux  oontemporains;  nous  ne  dterotia  que  les 

suivants  :  1°  De  munere  (ifliriu/jue  prœceptorum  ac 
ditcipuloruuit  dtque  discendi  tia  ac  raùonet  oralio. 
Parts,  P.  Pautonnier,  1603,  in-8*;  S*  Brrieem, 

sire  Ihnrici  IV       filix  in  uihrm  Parisiorum  nd- 

ventus  oratione  celtbiatus,  Paris,  Est.  l'revo.-leau, 
160&,  in*8*;  3*  le  Mercure  des  art*  et  des  sciences, 
mue  ««  brie/  Jiscourf  d,'  la  tli.jitiic  ni'jale  rt  petit 
rtturil de  set  nonu plus  exquis,  i',iri.>,  .\nl.  li.Nlienne, 
i61o,  in-8»,  peu  commun;  'i*  laudihm  Homeri 
oratio,  etc.,  Paris,  ibid.,  1621,  m-8*. Dans  l'épitre 
dédicatoire  à  M.  de  Mesnie,  prévôt  des  marchands, 
et  aux  écbevins  de  Paris,  Valens  dit  qu'il  avait 
commencé  ses  leçons  de  professeur  royal  par 
l'explication  dHomère,  et  qu'il  prononça  ce  dis- 
cours à  ci-tlf  où  asiuii.  li"  Lacrymaruni  Ueradiii, 
u  riiu»  Democriti  uena,  Paris,  ibid.,  1623, 
ln-8*,  morceau  la  oo  récité  i  son  aoditolre 
avant  l'explication  de  Yllècube  d'Euripide  ;  6"  FAo- 
gia  attnuB  mtawrùt  Ludotici  A///,  etc.,  Paris, 
BobertBstieone,  10S9,  in-B".  Ces  éloges  sont  en 
vers  latins,  et  l'on  trouve  à  la  Gn  :  De  fiupella 
reeepta,  oratio.  B— l— u. 

TALBM  {VarniTs),  astronome  ou  plutôt  astro- 
logue grec,  avait  vu  le  jour  à  Antioche.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  I  époque  où  il  tlurissait.  Les  uns 
le  foot  contemporaio  de  l'empeniir  Adrieo,  el 
XLU. 
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les  antres,  dit  Schœll,  croient  reconnaître  eh  lui 

r.istrologue  que,  d'a[in>  le  rérit  de  Z^uiary-  et 
de  Cedrenusl,  Constantin  le  Grand  interrogea  sur 
la  destinée  oe  la  ville  de  Constantinople  [Hittùirw 
de  la  littérature  grecque ,  l.  5,  p.  238).  Quoi  qu'il 
eu  suit,  Vettius  avait  composé  plusieurs  traités. 
Les  deux  suivants  seulement  sont  parvenus  jus» 
tju'à  ni»US  :  'AvOo) cyta  YivtOXiâxr, {Anthologie  (jèiteth- 
liaque]  et  Iltpl  èaoîstwî  ctaTÉpwv  [De  l'entrée  des 
astres).  Ces  ouvrages  n'existent  qu'en  manuscrit. 
Canierarius  l'aîné  paraît  être  le  seul  savant  qui 
s'en  soit  un  peu  occupé.  11  a  traduit  en  latin  un 
fragineiit  De  natura  planetarum,  etc.]  du  premier 
Uvre  de  VAntIuMtgie  de  Valens ,  et  il  a  inséré  sa 
version  dans  la  collection  qu'il  a  intitulée  ilalle- 
lojica  ex  Ilephœslione ,  Vetlio  Vtilente  el  aliis,  eum 
nottttuUontm  tertiou*  latitM  et  grceca  prafatiott», 
Nuremberg,  J.  Pebreius,  1832,  in-i»,  volume 
il<  venu  f(^rt  rare.  B — i. —  c. 

VALËNïl  GONZAGA  (SiLvio},  cardinal  et  secré- 
taire d'Etat  à  Rome,  né  4  Mantoue,  le  1*'  mars 
1690,  d'une  ancienne  et  illustre  famille,  com- 
mença ses  éludes  au  collège  des  jésuites  de 
Parme  et  les  acheva  à  Rome.  Successivement 
an  liiniandrite  à  Messine,  camèrier  d'honneur  de 
Clément  Xll.  nonce  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Espagne,  il  lit  preuve  de  tant  de  >age.>se  dans 
ces  diiïérenles  places  que  Clément  Xli  l'éleva  au 
cardinalat  le  19  décembre  1738.  Plus  tard,  il 
eut  le  titre  d'évèque  de  Sabina.  Nommé  ensuite 
légat  apostolique  de  Bologne,  le  cardinal  Valeoti 
retournait  en  Italie,  lorsque  la  mort  de  Clé- 
ment Xll  >urvint.  Ainsi,  à  >on  arrivée  à  Rume, 
il  entra  au  conclave  qui  élut  Lambertini  pape. 
Benoit  XIV  se  l'attacha  comme  secrétaire  d  Btat, 
et  dans  la  suite  comme  camcrliiiKUL- ,  à  la  place 
du  cardinal  Albaui,  démissionnaire.  Le  nouveau 
pontiRcal  ne  reçut  pas  moins  d'édat  du  pontife 
lit'  niiiii>tre,  et  il  n'ot  pas  aisé  de  faire 
entre  eux  un  Juste  partage  du  bien  qu'ils  opérè- 
rent. On  peut  voir  à  l'article  de  Bk.noIt  XIT 
quelle  fut  la  sage  conduite  de  la  cour  de  Rome 
pour  calmer  les  divisions  entre  les  puissances 
chrétiennes  et  pour  épargner  aux  Romains  les 
funestes  résultats  de  la  présence  des  troupes 
autrichiennes,  espagnoles  et  napolitaines,  qui 
campaient  alors  sur  les  Etats  de  l'Eglise.  Secon- 
dant le  goilit  de  son  mailre  pour  les  lettres  et  le 
sien  propre,  le  cardinal  Yalenti,  qui  avait  pris 
sous  sa  protection  spéciale  l'université  connue 
sous  le  nom  de  la  Sapiema,  y  ajouta  les  chaires 
de  chimie  et  de  physique  expérimentale,  et  il  en 
pourvut  les  cabinets  «le  niactiines  qu'il  fit  venir 
du  l'étranger.  Il  enrichit  aussi  celte  université 
des  meillmin  professeurs,  tels  que  Stay,  etc.  Il 
fit  dresser  une  belle  carte  topographique  des 
Etats  du  pape  [voy.  Boscowicu  et  Mauus).  Il  fit 
rouvrir  l'académie  de  dessin,  réparer  les  anciens 
édifices  et  en  fit  ériger  de  nouveaux.  Si  l'on  veut 
attribuer  l'honneur  de  tout  cela  à  Benoit  X1V« 
eonvenoni  du  moins  que  le  méfil»  d'avoir  mis 
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sur  un  mcilipur  pied  les  finances  sans  augmenfiT 
les  impôts,  malgré  tant  de  d('>ponses,  ap|)artient 
m  leerétaira  d'Etat ,  qui  favorisa  le  commerce 
et  ne  nc^glipra  rieti  do  ce  qui  pouvait  enrichir  un 
pays  ausïi  pauvre  que  les  Ktals  romains.  Valenti 
Gonzaga  réforma  plusieurs  abus  intérieurs  et  mit 
l'ordre  dans  l'administration.  Comme  Benoît  XIV 
avait  une  aversion  décidée  pour  les  affaires  de 
détail,  tout  retombait  sur  le  cardinal  Valenti, 
que  les  écrivains  contennporains  s'accordent  i 
représenter  comme  on  homme  da  plut  fiaot  mé- 
rite et  dont  la  perle  rausa  à  Benoît  XÏV  les  plus 
vifs  regrets.  Lorsque  ce  cardinal  voulait  se  délas- 
ser des  IraTsui  dont  il  était  rarchargé,  il  se 
réfugiait  dans  un  des  quartiers  solitaires  de  la 
ville.  Là  un  choix  d'amis  des  lettres,  des  collec- 
tions de  plantes  eiotiques,  des  instruments  de 
physique  et  d'astronomie,  une  luhliofhèqiie  dioi- 
sie  et  des  cliefs-d  œuvre  des  arts  faisaient  de  sa 
maison  un  véritable  lycée ,  qui  a  été  chanté  par 
les  po(;tes.  Les  hommes  de  lettres  y  entouraient 
le  cardinal ,  qui  les  accueillait  i  son  tour  avec 
une  tiospitalité  splcndide.  Il  y  avait  tant  d'afTa- 
bilité  dans  sa  société  que  ses  convives  oubliaient 
aisément  le  secrétaire  d'Etat  pour  ne  voir  que 
l'homme  aimnbln,  plein  de  pnût  et  de  lumières. 
Frappé  d'apoplexie,  il  se  rendit  en  vain  à  Viterbe 
pour  y  cherener  la  santé.  Il  y  mourut  le  M  aoAt 
1756.  L'aunt-*"  suivante,  son  eorps  fut  transporté 
à  Rome,  où  il  avait  construit  lui-ménie  son 
tombeau.  Son  éloge  a  été  publié  par  montignor 
Todeschi,  en  1766.  —  Valemti  GoN/Ar.A  (Louis), 
neveu  du  précédent  et  comme  lui  cardinal,  se 
distingua  aussi  par  son  amour  pour  les  beaux- 
arts  et  pour  les  sciences.  Il  lit  restaurer  à  Ra- 
▼enne  le  monument  en  l'honneur  da  Dante. 
Plusieurs  autres  personiiaces  de  cette  famille 
occupèrent  des  places  à  la  cour  de  Rome,  de 
Vienne  et  i  celle  des  arcMdncs  de  Milan.  Uo^i. 

VAI.KNTIA  (Gi»ÉGORio\  théologien  espagnol , 
naquit  en  1551,  à  Médina  del  Campu,  dans  la 
TieiUe*Ca8tine.  Sa  mère,  étant  eneeinle,  imagina 
qu'elle  était  pmsse  d'un  petit  chien  et  disait 
qu'elle  l'entendait  aboyer  continuellement.  On  a 
cru  voir  depuis,  dans  ce  rêve  d'une  femme  ma- 
lade, rannoiice  du  zèle  que  Valentia  montra 
contre  les  hérétiques.  Il  fut  envoyé  par  ses 

Eirents  i  l'académie  de  Salamanque  pour  y 
ire  ses  cours  de  philosophie  et  de  jurispru- 
dence; mais  touché  des  avis  du  P.  Ramirez,  son 
directeur,  il  résolut  de  renoncer  au  monde  et 
prit,  en  1565,  l'habit  de  St-Ignace.  Dès  qu'il  eut 
tenniné  iODiKwicnt,ils0  lendîtiRome;  mais  ses 
supérieurs  le  renvoyèrent ,  peu  de  temps  après, 
en  Allemagne,  où  il  professa  la  théologie,  d'abord 
à  DilHoffen  et  ensuit»  k  logolstadt,  pendant  vingt- 
quatre  ans,  de  la  manière  la  plus  brillante.  Ses 
talents  et  le  zèle  infatigable  qu'il  déployait  contre 
les  novateurs  étendirent  au  loin  sa  réputation. 
Le  roi  de  Pologne  et  l'université  de  Paris  se  dis- 
putèrent l'bonneur  de  le  posséder;  mais  le  pape 
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Clément  VIII  le  fit  revenir  en  1598,  pour  occu- 
per la  chaire  de  théologie  au  collège  Romam. 
L'excès  du  tnvail  ayant  époué  ses  forces,  il  fut 
obligé  de  suspendre  ses  leçons  et  se  rendit  à 
Naples,  dans  l'espoir  d'y  rétablir  sa  santé;  mais 
il  y  mourut  le  25  avril  1603,  à  l'Âge  de  St  ans. 
L'abbé  Racine,  dont  l'autorité  est  fort  suspecte 
quand  il  s'agit  des  jésuites,  assigne  one  antre 
rau.se  à  la  mort  de  relui-ei  ;  i!  prétend  que,  lors 
des  fameuses  congrégations  De  auxiliis,  Valentia, 
pour  soutenir  le  système  de  Molina  (voy .  ce  nom), 
avait  rnlsiTié  un  passage  de  St-Aucjiistin ,  et  que 
les  vifs  reproches  qu'il  reçut  du  pape  le  tirent 
mourir  de  chagrin.  An  reste,  l'université  d'In- 
golstadt  a  consacré  le  aotiveiiir  de  cet  illustre 
professeur  par  une  inscription,  rapporti-e  dans 
la  Bibtiolk,  «oc.  Jesu,  p.  310  {voy.  'Thyrse 
/-M.Ks!.  Outre  une  foule  de  traités  de  controverse, 
dont  les  principaux  ont  été  recueillis  en  un 
volume  in-fol.,  Lyon,  1591,  on  lui  doit  des 
Commentaire»  ntr  M  Somme  de  St  -  Thomas,  ibid . , 
1591 ,  4  tom.  in-fbl.  L'édition  d'Ingolstadt.  1593, 
a  été  revue  et  corrigée  par  l'auteur.    W — s. 

VALENTIA  (PisaBE  de),  jurisconsulte  espagnol, 
né  à  Cordooe,  en  1654,  d'ane  femille  originaire 
de  Zafra  .  dans  l'Estramadure,  d'où  il  prenait  le 
surnom  de  Za/remsie,  mourut  en  1620,  à  Madrid, 
où  Philippe  111  l'avait  appelé  en  qualité  de  soo 
historiographe.  Il  se  rendit  habile  dans  le  grec 
et  dans  l'hébreu  ;  on  l'estimait  pour  sa  vertu  et 
son  érudition,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise  le  consultait 
comme  un  oracle.  Nous  avons  de  lui  un  excel« 
lent  cdiiiiiieiitaire  sur  les  Aeadémifim  deGIcéma, 
où  il  entre  parfaitement  dans  le  sens  de  son 
auteur  et  fait  paraître  une  grande  connaissance 
des  diverses  sectes  des  philosophes  anciens.  An- 
vers, 1696,  in-8*.  On  le  trouve  dam  l'édition 
latine  et  française  des  âtaHmiqvn  de  l'oraleiir 
romain,  donnée,  en  1740,  par  Durand,  et  daOS 
celle  de  l'abbé  d'Olivet,  Paris,  in- 4*  (1).  Valent^ 
avait  eomposé  an  grand  nombre  d  antres  ou- 
vrages qui  sont  restés  manuscrits  dans  les  biblio- 
thèques d'Espagne,  t'oy.  le  DietUmnaire  de  Chau- 
fepié.  t.  4,  p.  641.  T'-o. 

VALRNTIA  (Geobge  Annrplet),  comte  de  Hount» 
norris,  lord  vicomte,  pair  d'Irlande,  membre  de 
la  sodélé  royale  et  de  la  société  des  antiquairsf 
et  linnéenne,  naquit  le  4  décembre  1774,  à  Arley- 
Hall,  principale  résidence  de  la  famille  Littleton, 
dont  il  descendait  par  sa  mère  et  qui  .»e  ratta- 
chait au  sang  royal.  U  fut  élevé  par  le  docleor 
Rutt ,  l'un  des  diapelains  du  roi,  et  termma  son 
éducation  à  Oxford  ,  oîi  il  resta  pou  de  temps,  sa 
famille  l'ayant  fait  de  bonne  heure  entrer  dans 

(l>  Oa  U  tiourc  au«si  daat  l'Mitiim  de*  Aeadéwiiqiui  pnhbé» 
cha  Bubon  en  17»6.  Ce  traiU  ■  égalMamt  Ht  inaété  «Un  t« 
rMucilmtoMjourpMCardMnoy  BiMt  CImrtrum  Jgiiy—nWi 
opmteula  uUeta  tt  rarfora .  Uadrid,  11W  j  at  smdM  plw  wnnÊHm 
phi;oIoi;ueK  du  19*  alécle ,  OrtOUMir.      IMll,  «■  méHUdmi 

c  l:  I.  ri  .  ,1  f  .T.  Zurich,  en  IMff,  —k M  Mc  niimilmH  f&$  I» 
réimpr««ioo  etpafnele. 
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QD  régiment.  En  1789,  il  Tisita  la  France  et 
r^'da  quelque  temps  à  Strasbourg,  i  cause  de 
la  facilité  qu'il  trouvait  à  y  apprendre  en  même 

temps  l'allemand  et  le  français.  Au  commoncL'- 
ment  de  la  révolutioa,  lord  Valeotia,  prévoyant 
'  une  ropture  entre  le  France  et  PAn^erre,  re- 
tourna dans  son  pays ,  où  il  épousa  la  filie  du 
vicomte  de  Courtenay.  Il  quitta  alors  l'armée  et 
s'élablil  dans  le  cfaêtean  d'Arley,  qoe  son  oncle , 
lordLittJeton,  lui  avait  lésué.  Il  y  nSida  jusqu'au 
mois  de  juin  1802.  A  cette  épooue,  il  s  embar- 
qua poor  les  Indes  orientales,  ann  d'exécuter  le 
projet  conçu  'Icpuis  longtemps  par  lui  de  visiter 
cette  contrée.  11  fut  accompagné  par  un  dcssina- 
tenr  do  nom  de  Sait,  qui  fut  en  même  temps 
son  secrétaire,  visita  pendant  cinq  ans  une 
grande  partie  de  Flnde,  Cevlan,  les  Ix>rds  de  la 
paer  Rouge,  l'Abyssinie,  I Egypte,  et  publia, 
tous  ce  titre  :  Voyaga  aux  Indes,  à  la  nur  Rougt 
tt  M  Abytnme  (1809  ,  3  vol.  in<4*,  et  1811, 
S  voJ.  in-8'),  la  relation  de  ce  voyage,  rédigtV' 
par  Sait  et  ornée  des  dessins  de  ce  dernier  (toy. 
Salt).  Lord  Talenifa  retoama  en  Angleterre  i  la 
fin  de  1 806  et ,  deux  ans  plus  tard  ,  fut  nommé 
an  parlement  par  le  bourg  d'Yarmouth.  Il  mou- 
rut à  Paris,  en  1818.  Lord  Taientla,eoD  fils  atné, 
loccéda  à  ses  noms,  titres  et  biens.  Z. 

VALENTIN,  élu  pape  le  l*'  septembre  827, 
soeeesseur  d'Eugène  II,  était  Romain.  Elevé 
dans  le  palais  de  Latrau,  ordonné  sous*diacre 
par  le  pape  Pascal,  qui  le  prit  à  son  service, 
attaché  à  Eugène,  qui  l'aimait  comme  son  fils, 
il  était  archidiacre  lorsqu'il  parvint  à  la  tiare  ; 
mats  son  pontifeat  ne  dura  que  quarante  jours. 
II  mourut  le  lOoctobceet  evtpoar  successeur 
Grégoire  I?.  D— s. 

TALBNTIN,  célèbre  Mrésîarque,  était  né,  sui- 
vant l'opinion  commune,  dans  les  premières 
années  du  2*  siècle,  à  Phrebon  ou  Pharbé,  ville 
située  sur  les  côtes  de  l'Egypte.  Il  fréquenta  les 
cours  de  l'école  d'Alexandrie  et  se  rendit  fort 
lialiile  dans  la  littérature  et  les  sciences  des 
GfCCS.  Joignant  à  beaucoup  d'érudition  une  élo- 
quence vive  et  brillante,  il  se  fit  bientôt  con- 
naître d'une  manière  avantageuse.  Ayant  brigué 
Tépiscopat,  il  eut  le  chagrin  de  se  voir  préférer 
uo  confesseur,  et  son  orgueil  humilié  lui  fit, 
dit- on ,  former  le  projet  de  se  rendre  le  chef 
d'une  nouvelle  secte.  Imbu  des  principes  de  Pla- 
ton et  de  Pythagore,  il  mêla  la  doctrine  des 
idées  et  les  mystères  des  nombres  avec  la  diéo- 
gonie  d'Hésiode  et  TF-vangile  de  St-Jean,  le  seul 
qu'il  regardât  comme  authentique ,  et  bâtit  un 
système  approchant  de  celui  de  Basflidès  (toy.  ce 
nom)  et  des  gnmtiqufx  fll.  Malfrré  l'absurdité  do 
la  doctrine,  Valentin  compta  bientôt  en  Hgypte 
on  grand  nombre  de  disciples.  Il  vint  à  Rome 
vers  140,  soos  le  pootificat  du  pape  Hygin,  dans 

|1)  Lm  diaclplM  de  Valnda  jiumIui»  mmI  I«  nom  d«  Qmm. 
ftaM.  CtUit  le  titra  fj^f**^  A  «eut  «MU  qui  w  ptétoidalwt 


le  dessein  de  s'y  faire  des  partisans;  mais,  après 
avoir  été  deux  fois  exclu  de  l'assemblée  des 
fidèles ,  il  fut  excommunié  définitivement ,  vers 
l'an  143,  suivant  la  Chronique  de  St-Jérème. 
Valentin,  loin  de  reconnaître  ses  erreurs,  ne 
s'occupa  qu'avec  plus  de  zèle  à  les  propager ,  et 
sa  secte  s'étendait  déjà  dans  la  plui»nrt  fle>  pro- 
vinces de  l'Orient,  quand  il  mourut  vers  161.  On 
avait  de  lui  des  lettres  et  des  homélies,  citées 
par  Pt-Clément  d'Alexandrie  et  qui  décelaient 
beaucoup  d'orgueil.  On  lui  attribuait  aussi  des 
psaumes;  mais  Tertollien  raille  ceux  qui  l'en 
croyaient  l'auteur.  Après  la  mort  de  Valentin, 
ses  disciples  se  divisèrent  en  plusieurs  sectes, 
parmi  lesquelles  on  cite  les  sethiens,  les  caïnites^ 
les  ophites,  etc.,  et  ils  s'étendirent  jusque  dans 
les  Gaules,  où  ils  rencontrèrent  dans  St-Irénée 
(toy.  ce  nom)  un  redoutable  adversaire.  Tille- 
mont  iUiMoira  éê  fEgiise,  t.  2,  p.  283)  trouve 
que  ce  serait  un  travail  bien  ennuyeux  et  bien 
ingrat  de  rapporter  en  détail  les  erreurs  de  Va- 
lentin et  de  ses  sectateurs.  Suivant  Deausobre 
{Bistùîn  du  mimkknmt,  1. 1-,  p.  180),  la  théo- 
logie valentinienne  est  trop  obscure  pour  qu'on 
ose  entreprendre  de  la  développer.  C'est,  dit-il, 
un  entassement  d'énigOMS  mystérieuses,  qui 
n'ont  été  bien  connues  que  des  chefs  de  la  secte, 
supposé  même  qu'ils  entcndisvent  bien  ce  qu'ils 
disaient.  Un  précis  de  ta  doctrine  de  Valentin, 
tel  qu'on  peut  le  donner  dans  la  Biographie, 
serait  insuiUsant  pour  les  hommes  instruits  et 
n'offrirait  aucun  intérêt  aux  lecteurs  qui  veulent 
s'amuser  et  s'instruire  :  on  préfère  doue  ren- 
voyer les  curieux  aux  autrârs  qui  ont  traité 
spérialement  de  celte  matière.  Outre  ceux  qu'on 
vient  de  citer,  on  doit  consulter  :  VHiitoire  eecU- 
tiaetiqtie  de  Pleury.  liv.  3,  ch.  S6;  —  Brudter, 

Uist.  critirfz  philosophtœ,   t.  3,  p.  291  ;  —  Plu- 
quet,  Dictionnaire  de»  kéritie»;  —  Malter,  Ui»- 
ie  fMttkkm  (1).  W— a. 

il)  ValMOi  m  rMJfll  da  dlMte  «tandm  dm  TmmtÊ  4é 
M.  Banatn,  Hippolytt  tt  ton  ipofut  \tn  Mg\*H],  2*  édition, 
Leniliei,  ISM,  t.  2,  p.  136  et  suIt.  Vold  en  quels  termes  t'ex- 
prime cet  érudil  :  M  Le  sj-itème  de  Valentin  dénçnre  dmi»  le» 
M  expoettlun»  (•vinr.iTi  <!<?  Ht- 1  rnii'e!  cl  rie  St-Kpifibanc  cîI  mieux 
>  CODDQ  aujourd'liiii,  grâce  aux  cITorlii  de  la  cnlique  rooderne.  » 
CiAaant  «'àloandrie  avait,  de  wa  eaU,  dmai  4aa  Malla  wn- 
qudt  oa  n*a«ait  pot  pr(U  aaMt  d'attaittoa.  MalgrS  dM  dttm 
cnlUs  Donibreu-ea,  qudquct  éruditi  ont  dëcouTcrt lea  trésor*  da 
pensA  caché*  aoni  la  lerminoloR  f  mystique  de  rea  th^riea. 
Neander  fut  le  premier  qui  réttblit  l'existmcr  tiistoriiiue  dea 
doclrincs  »alrntin  enncK,  rt  la  sagiirité  (Je  baur  cor.u.bi  a  pni»- 
aamment  à  diaiiper  Ita  ténèbres  qui  les  couTraient.  Un  autra 
Altamud.aiilm  aw  vm  nat»  piSmlMi»t  Banam  BumII, 
a  conMa« tus  kWia  deTaloMii,  dsM  tm  TkmfiMhê  ao^rifitn 
(Berlin,  1847.  t.  2,  p.  250-264),  une  notice  qoi  pi^anita  IVxposé 
le  plui  clair  que  l'on  poiséde  de  ces  doctrine*.  M.  Boosen  ajoute  : 
•  Autant  que  nou»  pouvone  en  juger,  Valentin  fut  un  dea  esprits 

■  le»        eletf»,  Ie«  |i^is  nobles  et  \rt  plu»  religieux  que  pré- 

■  tente  l'antiquité  ciirétlrnoe.  et,  après  tout  les  efforts  qui  ont 
.  <  té  (lits  pour  déflgaiar  lai  docttlii—  t  put  d<tnrita  tas  <>  iMi^ 
«  le  philosophe  qui  «Mdic  l*hlatalf«  da  feapilt  kvnali  tte^w* 

■  dans  leurs  débris  les  (ermea  d'une  portion  considérabla  da  la 

■  philosophie  et  de  la  taxente  chrétienne  ancienne  et  moderns.  * 
Il  existe  «ous  le  nom  de  Valentin  un  ouvrage  qui  paraît  l'eauTi» 
de  S!  n  école,  et  ilnnt  il  ne  »  est  contervé  qu'une  traduction  COpM 
dont  le  manuscrit  est  déposé  an  muaéa  britanniqua.  Un  eriea- 
uiiaw  «ilsoiaiid.  If.  I1.-0.  achwaflti»  «■  «wit  mpn<  <>"• 
tiaa  «n  j  Jaigiumt  um  tradmUM  Mat  tnl»  wm^fO»  dt  noia 
cmea;  fl  «Mai«t«fnttfOTalrpBM»tawitaMt««tninU.4«i 
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YALENTIN  (1),  peintre  français,  né  à  Coulop- 
miera  ^ne-cC-Marne),  en  janvier  1591,  se  If^ 

de  bonne  heure  à  l'cfiido  de  son  art  et  y  fil  de 
rapides  progrès,  flèvc  Simon  Vouet,  il  se 
rendit  en  Italie,  s'y  lia  d'amitié  avec  Poussin  et 
trouva  un  prfitcrtetir  z<MA  dnns  In  porsoimo  du 
cardinal  Barberin,  qui  lui  procura  de  nomi)reux 
travaoï.  Ce  fut  à  la  recommandation  de  ce 
prinrr  de  l'Eglise  que  le  Valeiitin  fut  charpt^  de 

Eeiridre  pour  la  basilique  de  St-Pierre,  à  R«»rne, 
»  Jfar/yrv  du  aawf»  Proeesse  et MartinieH,  tableau 
que  les  papes  conservèrent  en  original  dans  leur 
pnlais  de  Montp-Cavallo,  et  dont  la  copie,  ex<^u- 
tée  en  mo>aique  par  Christo-Fori.  e>t  encore 
aujourd'hui  uu  des  plus  tieaax  ornements  de 
Sl-Picrre  de  Itome.  Le  chef-d'œorre  do  Valentin 
fut  apporté  à  l'.iri?  à  la  suite  dos  conquêtes  do 
l'empire  i  majs  il  fut  enlevé  du  musée  en  i8i^, 
après  la  seconde  ioTasion  des  annéea  étrangèrés. 
On  snit  peu  de  cliose  sur  la  vie  dti  Valentin  :  on 
a  la  certitude  seulement  que  sa  ni'tri  préuiaturt^ 
(le  7  août  1 631}  fut  l'efTet  de  son  imprudence. 
SVfant  baigné  dans  une  fontaine  des  environs 
de  Rome,  au  sortir  d  u»  repas  où  il  s  etait  peu 
ménagé,  il  se  sentit  saisi  d'un  frisson  mortel.  L  élé- 
vation des  idées  ne  s'acquiert  pas.  et  il  est  évident 
que  cette  qualité  manquait  totalement  au  Valen- 
tin ,  qui,  it  l'exemple  du  Caravage,  send)lait  s'être 
borné  à  l'imitation  matérielle  de  la  nature.  Il 
préférait  la  vigueur  è  l'élégance  et  semblait  plus 
occupé  du  grand  relief  di-s  objets  que  du  charme 
de  la  couleur.  Ses  cl^airs  o|it  moins  dv  fraîcheur 
et  de  souplesse  que  celles  da  Caravage  ;  il  abtise 
encore  plus  (jue  re  maître  de  la  ressource  ('«  s 
pipbre;  noires  de$  lumières  resserrées,  ce  qui 
donueran  souveq^  Heo  de  croire  qu'il  peignait  à 
la  lueur  d'une  laippe.  Mais  son  dessin,  prétiérale- 
ment  correct,  a  lûaucoup  de  précision,  ses  eï- 
pressioqs  sont  franches  et  naïves,  sa  touche 
réunit  la  finesse  à  la  fermeté,  et,  quoiqu'on  oit  à 
lui  reprocher  un  ton  de  couleur  un  peu  sombre, 
il  poMédait  an  plni  hiot  degré  l'iotelHitnee  do 

•  ^t^  init  jour  pu  ïtt  kolni  de  M  J.-H.  Pctcrmann.  Une  tr«- 
doctlod  (nacaiM  fait  raitit  dn  JMeiioimoirf  dti  a/iccrypAfi, 
ftMUr^IlL  rBbMlQlBtilWBkCCaildiB^,  t.  l".  ml.  U8I- 

lasa.  B— x_T. 

\\)  La  wffd  nom  de  cet  «rlUte,  connu  lurtout  loas  celui  d<'  U 
Toltntin,  dt  réalité  Valentin  dt  Boulonçnt,  rt  la  Que.stion 
a  si  longteropa  occupé  Jnaqu'i  ce  jvur  le*  biofimptes  oap  nous 
crojrun.<i  imliapentable  m  reproduire  dan«*a  teneur  raew original 

de  »a  nal»»anrr         l'on  a  rctrour»/  txnt  rte* ti> ment  ntir  \n 

registres  de  la  parois.sc  St-Uïrih  Je  l"  uîormiurri  :  Dit  mnuii 

Johann^,  fjui  1U«fil,/uit  biif.lifaïus,  pTriiii  norrafiut  .Ir 
Jouy  et  Koman  Gorliiol,  malnna  ttro  C^aïu/M,  /(li»  J'tln 
H  mrgKiit.—  Jmn,  né  U  8  juin  1601.  au'oB  *  C»  lan|t«mps 
être  le  célAbrr  .nrtîvti; ,  n'«t«it  que  son  Mrt.  l»  dtoN|T«tte  de 
l'acte  de  n.ti^«iinee  du  VaUntin  »t  fort  tniportante;  car  la  répu- 
taii  >ri,  le  nutiibre  de  «estoilr^  deviennent  beaucoup  plus  expli- 
cables, s'il  a  vécu  dix  annr<-»  de  plus  rju'oii  ne  l'avait  .nippo^é 
JilMIl'ic*  Jour,  et  s'il  oi  mort  diins  la  force  de  l'igr  et  ili'  U  ma- 
turmds  talent.  Nuus  rcnvertuni  le  lecteur  i  iVtudc  consacrée 
par  M.  Ch,  lilanc  au  Valeaitn,  du*  Vf/Main  4n  ptimtrti  d* 
toute»  Ut  étoltê ,  et  principalement  A  la  notice  fort  Intéressante 
de  M  Anatulc  l'nuvcrgne  lll^•-r^  danH  VAImatt'rrh  Ha  riqtu.  . 
dt  Setne-ft  Atnrnt  r!  du  c/i.r.'if  rfr  Ateaui ,  ant  e  :  |S''/,  ^i.  116- 

iTi,  où  l'auteur  maltieufvuMinept  lirait  ^«ment  parugd  l'er- 
reur de  icf  «Ifmpclfrt  fn  et  «ni  tovfttf  I»  «alwiwee  40  Y»- 
Icntin.  B.  1|, 
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clair-obscpr.  Quel  domn^ge  qu'un  peintre  dont 
la  main  éliil  â  habile  o'ait  presque  jamais  repré- 
senté que  des  personnages  de  mine  comniune. 
des  bohémiens ,  des  buveurs,  d^s  joueurs,  etc., 
et  qu'il  se  soit  le  piqs  soinrent  borné  à  peindre 
des  demi-fifjures!  On  ne  lui  connaît  qu'un  seul 
élève,  nommé  Tournier,  né  k  Toulouse,  et  dont 
il  reste  dans  cette  ville  quelques  morceaux  qui 
ne  sont  pas  sans  mérifi'.  Le  musée  du  Louvre 
possède  sept  tableaux  du  Valentin,  savoir  :  1°  l'In- 
nocence de  SuManne  reconnue  gravée  par  Kriiger, 
dans  le  Mutée  français.  ;  2"  le  Jugement  de  Salo- 
mon fgravé  par  Bouiliard,  dans  le  même  Uusie)\ 
3°  le  Tribut  de  Q'^fu-  t:rn\e  par  Claeveiis,  dans 
le  même  Uutie,  et  par  0audet,  sous  le  titre  dq 
Cluitt  à  ta  mmnme)'^  4*  et  8*  deux  Ometru,  le 
premier,  composé  de  huit  per>onnas:i  ■;,  le  second 
de  ciu(|  seulement;  6'  Deux  militaire»  aceompa- 
fnh  de  deuat  fmmet.  L'un  verse  dq  vin  dans  un 
verre,  l'antre  joue  de  l,i  lli'ite.  Il  a  été  gravé  par 
F.  Massard ,  dans  le  Musée  royal.  T  La  Diseuu 
de  bonne  aventure.  Sur  le  devant,  à  droite,  UQ 
vieillard  joue  de  la  harpe  ;  près  de  lui,  une  jeune 
tille  chante  en  s'accoinpai;nant  sur  la  guitare 
(gravé  par  ^leNer},  On  eite  encore  comme  un 
de  ses  peaun  ouvrages  le  Iteniement  de  Sl-PiTre, 
qui  se  voyait  dans  l'église  du  collège  de  (>iuny, 
à  Paris.  Coelemans,  Boël,  Souttef  et  différents 
autres  maîtres  ont  gravé  d'après  ses  produc- 
tions ;  enfin  les  amateurs  conservent  dans  leur 
portefeuille  une  autre  gravure  d'après  ce  ni;iître 
(des  S<^dati  jmtKnf  aux  carte$  dan*  un  corpt  dt 
garde) .  Cejle-ci  est  l'oavrag»  de  Jardinier  (Claude» 
Douât),  qui  ITalIpInv  de  laleqt  que  de  répu- 
tation), F.  P— T. 

VALENTIN  (tfieaBi.-llBiuu»),  mMecîn  et  na- 
turaliste, naquit  à  Giessen  le  96  novembre  1657. 
Après  avoir  tenniiié  ses  éludes,  il  visita  les  uni- 
versités, les  cabinets,  les  hôpitaux,  les  étabHsse- 
ments  de  santé,  en  Hollande,  eu  Ansleterre,  en 
France,  et  ayant  exercé  la  niederiiie  à  l'Iiilips- 
bourg,  il  fut  nommé  professeur  à  l'université  de 
Giessen,  où  il  mourut  en  17^6.  Les  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui  attestent  la  variété  de  ses 
connaissances.  Voici  les  principaux  :  1°  Hittoria 
ifosca,  a^Mnefis  meditttifttibuide podagra,  l^eidet 
1(}K2,  in-12;  ^MetKenia  nowhmtiijua,  $en  tir- 
tui  artis  medtf(r  e  fontihus  Ilippocratis,  jurta  prin- 
expia  t^atur^e  taeeh^niea,  vtentemqut  mode^^or^m 
erMtms  #1  perpettdi  eommentariis  iUntintmM,  Fnno- 

fort.  1098,  in-4*;  3"  Pnndfrt,T  m^diro-legnles,  tire 
retponsa  medieo-forentia,  ex  archivi»  academiarum 
MbManm,  w^ptiâ^ft  prtHatiuhnenm  mtdieo- 
rvm  deprompta,  cum  introducliomhus  gmcrnUhus 
euilibtt  clatsi  preemittit,  quibm  accedunt  dedama- 
tionet  panegyrieœ,  Potyekretta  otolfea  et  disserta 
(ionê*  epiitolica  tarii  arguntenti,  cum  supplem^fo 
Pandeetarum,  Francfort,  i701,  3  vol.  in-4»; 
4*  Poh/ehnsta  lotira  in  rurmdii  afeeiibus  pro- 
boHtnma,  ut  nota  ktmiamm  eura,  Francfort, 
1701,  in-4*;  S'AfowUv  mdieo-Ugalet,  sive  earum 
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introdurtio  generalis .  Giessen .  1704,  in-8*.  On 
pourrait  tjrer  (je  î'^  rc  un  choix  de  détails  cu- 
riem.  À*  itwiwm  Mu'(rorum,  sive  dticripfio  re- 
rumnnturaîium,  pnrripuc  inlndiisnascentium  .all.l, 
Francfort,  1704,  in  fui.  avec  lig.  :  jl  a  été  réim- 
pîfinéeQ  1730  en  3  volumes  in-fol.;  7*  prod'o- 
mu$  hûtorÙB  naiuralit  Hassia,  Giessen,  1707, 
ha-h*;  S"  Artnanuntarivm  naturœ  $y$lematicum 
seti  iiitroduciio  ad  philosophiam  modernartftn  «o- 
turutemper/ormammliituionum,  Giessen,  1700, 
în-4*;  V'PraxiimtdieituthifmaibaU,  Francfort, 
17  H,  in-4*;  iO"  Phyaiologitr  liHiUra-  mpitasel^etq, 
Giesseq,  1711,  ia-i";  U*  Mtdicina  mto-aniiqua, 
cm'  «ecedunt  miteeihmea  euriota  et  fruriifera  de 
POVfllarum  puliHranim  u.tu  ri  ohiisu  in  rrbus  phy- 
tico-medicis,  Francfort,  1713,  in-V;  l^'  Htuorifi, 
^pHHum;  aeeedit  Miû  Hftenlm,  edit.  teewtéi 
aurtior. per  Chrisioph .  Brrn.  auctorisfiUwn.  Franc- 
fort,  1716,  ÏH-M-,  a»ec  fig.;  \Z*  liiidarium 
refomuttum.  M»  r^iwill  regetabile,  OU  Cour*  de 
botanique  nnurem  «f  complet  'all.l,  Fi  iiricfort , 
171U,  i||-fol.  avecfig.;  14"  Amphitheafrum  zoo- 
Umieum,  toMu  cacff  e^ihent  hûtoriam  anima- 
imatomicam;  accedunt  vuthodu»  teeandi  eada- 
vera  hwnana  et  art  dealbandi  ossa  pro  sceleiopa-ia , 
Francfort,  1720,  in-fol.  Ct  l  ()ii\raRe  avait  déjà 
oaru  eimlleinand  à  Francfort,  1704  à  1714,  3vol. 
|»-fbf.  18»  Cpr/juj  jurit  nuiiet>-legale ,  Francfort. 
17i?.  2  vi)|.  iii-fi)l.;  te  Aurifodina  vicdira  ,  rr 
triplici  nalura  regttorum  lill^ris  ex  Jiuiia,Giç»sen, 
iJVty  in-fof.  aTec  lig.  Quoique  le  titre  soit  en 
latin,  rouvrncrrrst  écrit  eu  allemand.  Or?  y  trouve 
un  recaeii  de  cinquante  lettres  que  1  auteur  avait 
reçues  des  Indes  oHent«l«s  et  quf  anA  rapport 
prodiiciions  naturelles  de  cette  contrée. 
17»  CijHosura  materia  fltf^iVa,  Strasbourg,  1726, 
3  vol.  in-4».  G— T. 

VALENTIN  (Lons-AsToi>T),  né  à  Sf-Jeand'An- 
gély  en  17;ifî,  (Hait  membre  do  l'ancien  collège 
royal  de  chirurgie,  membre  honoraire  de  l'aca- 
démie royale  de  médecine  et  chevalier  de  l'ortlre 

St-Michel.  Il  énngra  en  1791  et  publia  un 
écrit  qui  fut  très-recherché  et  qai  a  pour  titre  . 
Qutttiom  wiidie94é$aiê.  Sxmmt  4n  pncèt^urb^l 
4f  fotmrtwi  dm  torp$  i*  ùtuit  XVII  tt  du  eamuM 
de  sa  mort,  imprimé  à  Paris  (à  l'étranger,  171).i  , 
in-S"  de  16  pages,  sans  nom  d'auteur  ni  d'impri- 
meor-  Il  y  soutient  qoe  d'après  raqtopsie  même 
le  jeune  prince  a  été  empoisonné:  mais  l'opinion 
contraire ,  appuyée  sqr  )es  témoignages  de  De- 
saolt  et  de  Pelletan,  a  généralement  prévalo 
(roy.  Louis  XVII,.  En  donnant  à  l'auteur  de  cet 
article  le  seul  exemplaire  qui  lui  fût  resté  de  sa 
diisertatioiit  ce  docteur  lui  a  dit  que  tous  ceux 
qu'il  avait  essayé  de  faire  pénétrer  en  France 
avaient  é(é  saisis  et  mis  au  pilon.  Il  e.st  mort  à 
Paris,  le  29  aoOt  1823,  à  l'âge  de  87  ans.  On 
connaît  encore  de  lui,  d'après  la  France  littéraire 
de  If.  Ersch  :  1*  Quettion  ehirurgicoUgaU ,  rela- 
tive à  l'ajaire  de  /a  demoiselle  Famin ,  femme  du 
vm  U^ffle  imtée  dê  vtffTHfimdtfartt  m- 
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lin,  1768;  Eloge  de  M.  Lecat ,  Paris,  1769, 
in -8°;  3'  Recktrchet  eritiqtfe^  s^^  la  çl^intrait  ma- 
deme.  ofie  dn  klfn»  4  «r        1)  nt  |au|pM 

le  confondre  avec  |e  Yalentip, 
dont  l'article  suit.  ^wrfr^A, 

VALENTIN  (Luiis),  médcdn  célèbre,  qaqnit  le 
14  octobre  17.')8,  à  SH-)ul.in?es,  arrondissement  de 
YitrY-le-Fran(;aib,  départi  nu  iit  de  ia  Marne,  d'unç 
Clin^lo  obscure  9t  Rett  fortunée.  A  peine  âgé  de 
seize  ans,  il  entra  Pon^tne  élève  à  l'école  de  chirur»^ 
gic  du  régiment  du  roi -infanterie,  dont  son  onde 
était  chirurgien  aide-major;  peu  d'années  après, 
il  obtint  le  titre  de  prpfess^qr  «  pette  école  et  la 
place  que  son  oncfe  laissa  disponible.  De  1784 
à  1787  ,  il  prit  a  la  faculté  de  médecine  de 
X^nçy  ses  trois  degrés.  En  11^0,  \tt  Ijcçt^cjement 
du  régiment  à^  rm  défermini  fa»  diicIfnrTalentin 
h  se  reriilre  nvec  sa  femme  à  Sl-DominRUe.  où  il 
exerça  le»  [onctions  de  premier  médcpin  des  ar- 
mées :  mais  il  ne  jouit  pas  longt^ipps  de  cettç 
position.  En  1793.  le  Cap  fut  incendié  et  il  eut  à 
déplorer  la  perte  de  ses  possessions,  de  sa  biblio- 
th(>que,  de  ses  manuscrits  et  d'un  rjche  cabinal 
d'annfomie  qn'il  s'et;iit  fornu-.  Après  avoir  couru 
les  plus  {grands  périls,  il  {>arviiit  à  se  réfugier  sur 
le  vaisvoau  le  JMpi(er,  et  p borda  enQn,  dans  un 
dénùment  absolu,  qux  rivages  de  l'Amérique  sep< 
tentrionale,  où  il  retrouva  sa  femme,  qui  n'espé- 
rait plus  le  revoir  et  dont  lui-même  avait  pleuré 
la  perte.  |«e  consul  France  lui  confia  ia  dirao- 
lion  des  hApîtaux  de  la  Tirginte,  destinés  à  rece- 
voir les  marins  français,  \alenlin  revint  en 
Frappt},  @u  i7}J9,  et  ^  jixa  d  jtbord  k  Nnnpy» 
puis  k  Naraeilie,  qu'il  abandonna  da  HOVveati 
pour  Nancy,  où,  sauf  d'n^sez  nombreuses  eicur- 
sions,  il  fixa  désormais  son  domicile.  Doué  d'une 
constitution  robuste,  d'une  gctifité  infatigable 
et  de  la  mémoire  la  plus  heureuse,  Valentin  ne 
pouvait  rester  dans  riqaction;  aussi,  abandon- 
nant de  temps  en  tempa  la  retraite  agréable  qo'il 
s'était  choisie,  i|  voyagea  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  Suisse,  Il  observa  dans  ce 
)ays,  con^me  il  l'avait  fait  en  Amérique,  les  ma- 
adies  qui  s'y  dé'^aloppent  le  plus  fréauemment, 
es  moyens  employés  pour  Ica  combattre,  les 
institutions  philanthropiques ,  et  il  rechercha 
surtout  l'amitié  de#  savants,  avec  lesquels  il  ppp> 
sanra  des  relatimis  jusqu'à  la  On  de  ses  jours. 
Ces  voyages  mulliplié.s,  les  observations  atten- 
tives, les  rétlexions  qu'elles  firent  naître  dans 
cette  vasie  et  riche  intelligence,  ne  dcva  ient  point 
être  stériles  :  Valentin  en  déposa  les  fruits  dans 
de  nombreux  ouvrages,  en  même  temps  qu  il 
appliquait  au  soulagement  de  l'humanité  les  con* 
naissances  qu'il  avait  acqm'ses.  Un  des  premiers 
en  Lorraine  il  fit  connatlre  la  vaccine,  propagea 
par  ses  efforts  csette  salutaire  méthode,  et  en 
1814,  lors  de  l'invasion  du  terriloira  français,  il 
exposa  ses  jours  en  prodiguant  ses  soins  dans 
les  hôpitaux  aux  hommes  dp  guerre  atteints  de 

maladiai  Mflt«8iaiis«$.  T«nl  ik  Uïï^m  ^ 
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serrices  eurent  leur  réoompêiue  :  le  docteur  Va- 
lentin  fut  nommé,  à  la  resta\i ration ,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  quelque  temps  aprè<< 
il  reçut  le  cordon  de  St-Michcl.  Un  tremblement 
des  eitfémités  supérieures  et  des  douleurs  rhu- 
nMttuiMitcs,  sofies  fnéritables  de  ses  fatigues, 
l'engageaient  chaque  anntV  à  cherrher  dans  les 
eaux  thermales  de  Plombières  du  soulagement  à 
ses  maas.  Ces!  M,  pendant  Tété  de  18f8,  qu'il 
fut  attaqué  d'une  rétention  d'urine,  symptôme 
d'une  cystite  chronique  avec  dégénérescence 
cancéreuse,  qui  termina  sa  vie  le  11  février 
1829,  à  l'âge  de  70  ans.  Le  docteur  Valentin  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  1'  DUseriatio  me- 
ética  de  optima  methodo  variolas  inoculandi  et  ino- 
euhtoê  traetandi.  Nancy,  1786,  in-4*;  2*  Dit$er- 
tatio  mêdieo-ekintrgiea  de  struma  bronchoeeU  dicta 
tt  de  hemeralopia,  Nancy,  1787,  in-4»;  3*  Mi- 
wuùre  tur  le  ftktre,  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie royale  de  chirurgie,  en  1790  ;  4*  Mémoire 
tur  l'héméralopie  et  la  ttijrtalopie ,  envoyé  à  la 

ci-devant  société  royale  de  médecine,  en  1790. 
Ce  manoseril  n'a  pas  été  retrouvé  dans  les  ar- 
chive-; de  h  société  royale ,  et  I  nriRina!  a  été  la 
proie  des  flammes  lors  de  l'incendie  du  Cap  fran- 
çais. 0*  Mémoire  tur  tes  Mm9  vénérient  ganyré- 
neux  observés  dans  les  troupes  de  licne  pendant 
les  années  1789  et  1790;  6"  Mémoiie  sur  un  ècu 
de  tix  franct  avalé  par  un  grenadier  du  régiment 
du  roi,  sur  l'introduction  des  pièces  métalliques 
dans  l'estomac,  etc..  Cap  français,  fie  SI  I)o- 
mingue,  1791;  7'  Mémoire  tur  l'incompatibilité 
de»  difimtU  tinê  dont  Céeonomie  animale  et  sur 
leur  vmoetiiti  par  rapport  au  danger  de  la  petite 
vérole.  Cap  français,  lie  St-Doniin(;ue ,  17!)2. 
L'auteur  présumait  que  ces  deux  derniers  mé- 
mof res  avaient  été  brûlés  arec  l«  local  renfer- 
manl  lei;  archives,  le  muséum  et  h  bibliothèque 
de  la  société  des  sciences  et  arts  du  Cap,  où  ils 
avaient  été  déposés  apri»  la  lecture  faite  en 

séance  publique.  8*  Mémoire  sur  le  traitement  et 
l'extirpation  det  tumeurs  du  cou,  etc.,  Boston, 
1799;  9°  Traité  kietorique  et  pratique  de  l'inocula- 
tion, par  F.  Dezoleux  et  L.  Valentin,  Paris,  an  8 
(1799).  in-8*;  10*  Résultats  de  l'inoculation  de  la 
vaeeine  dans  Ut  départements  de  la  Mearihe,  de  la 
Menée,  dee  Voegee  et  du  Haut-Rhin,  Nancy,  1819, 
ln-8«;  !!•  Traiti  twr  la  fièvre  jaune  d'Amérique, 
Paris,  1803,  in-8°.  L'auteur  consiiliTi-  cette  mala- 
die comme  épidémi^ue  et  non  (x>mme  conta- 
gieuse. 19*  Gn^  feni  emr  la  euUure  de  quelquet 
tégélaux  exotiquet  dont  le§  àifartements  méridio- 
manx  de  la  France,  et  nalMM  emr  l'état  présent  dee 
eeteneee  phyiiquee  et  nafwnrfb»,  H  eut  qudfoee  dé- 
couvertes  faites  dansles  Etals  l'nis  d' Amrrtque,  etc., 
lus  à  l'académie  de  Marseille,  de  18U6  à  1808, 
Marseille,  in -S*;  13»  Coup  «fart/  twr  le*  différents 
modes  de  traiter  le  tétanos  en  Amérique,  Paris, 
1811,  in-8*  ;  t  4*>  N<aice  tur  l'opossum  et  sur  quel' 
ques  animaux  à  bonrtee,  Marseille,  1811 ,  în-8*i 
Iff*  BedtMxheê  iùloriquetet preuique»  eurteeroup^ 
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Paris,  1812,  in-8»;  16»  Mémoire*  et .obtertatiomt 
concernant  le*  bon*  effet»  du  eatuirÊ  oHuel  appliaué 
sur  la  tête  ou  tur  ta  nuque,  dan$  plnâw«  malaeuee 

des  yeux,  des  enveloppes  du  crâne,  du  certeau  et  du 
système  nerveux,  Nancy,  1815,  in-8*;  il*  Mémoire 
sur  les  fluxion»  de  pottrine.  Nancy.  1818,  in-8*; 
18"  Voyage  en  Italie,  fait  en  l'année  1820,  2'  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée  de  nouvelles  ob.ser- 
▼atioiis  folles  dam  an  second  voyage  en  1834, 
Paris  'Nancy),  1826,  in-8*.  La  première  édition 
datait  (le  1822.  19*  A'o<tce  historique  sur  le  doc- 
teur Jenner,  auteur  de  la  découverte  de  la  vac- 
cine, suivie  de  n'>tes  explicatives;  2*  édition, 
revue  et  augmentée,  Nancy.  1824.  in-8».  La 
première  édition  datait  de  IH^M  Le  5  février 
1807,  le  docteur  Valentin  avait  adressé  à  la  so- 
ciété de  l'école  de  médecine  de  Paris,  un  Mémoire 
sur  l'existence  de  la  lèpre  dans  la  commune  de  l'i- 
troUet,  département  de*  Bonchee-du-Rkàne.  Valen- 
tin appartenait  i  une  foule  de  sociétés  savantes 
dont  il  a  «  nrichi  les  annales  par  des  communica- 
tions nombreuses  et  variées.  Indépendamment 
des  ouvrages  que  noos  venons  de  mentionner, 
il  avait  concouru  à  la  rédaction  de  In  Xourelle 
géographie  universelle  de  Guthrie,  dont  le  sixième 
volume,  consacré  à  la  géographie  des  Etats  Unis 
d'Amérique,  est  dû  toutentierà  ses  soins.  L'éloge 
historique  de  ce  savant  praticien  a  été  prononcé 
le  14  mai  1829,  à  la  société  royale  des  sdenoes 
de  Nancy,  par  M.  du  Haldat,  aecrélaîie  perpé- 
tuel, z. 

VALENTIN  (RoBERT-FRA>çnis j ,  typographe 
français,  naquit  à  Paray-le-Uonial,  le' 6  février 
1796.  11  IH  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  et  il  allait  les  continuer  à  Paris  (|uand  un 
accès  de  nostalgie  le  ramena  à  Paray.  £n  1813, 
autre  coup  de  téte  d'adolescent  par  snite  duquel 
Valentin  s  engagea  dans  le  1"  réfriment  d'infan- 
terie légère,  d'où  il  passa  dans  le  2'  de  chasseurs 
de  la  garde  impériale.  Il  fit  la  campagne  de  1814, 
celle  de  181.').  et  fut  pris  par  les  Prussiens  à 
Waterkx)  et  conduit  en  Hollande.  Rentré  en 
France  après  être  resté  dix  mois  aux  mains  de 
l'ennemi,  il  fut  autorisé  par  l'académie  de  Dijon 
à  fonder  une  écok  primaire.  Revenu  à  Paris  en 
1819,  il  remplit  dans  l'institution  Aubert  les 
modestes  fonctions  de  maître  d'étude;  en  1820, 
il  renonça  à  l'enseignement  et  entra  i  vingt- 
quatre  ans,  comme  apprenti,  dans  une  imprime- 
rie. En  1828  il  fît  paraître  un  premier  ouvrage 
intitulé  AMfi  de  FUeieir»  du  Bat-Empire,  leqnel, 
destiné  à  la  jeunesse,  remplissait  parfaitement 
son  but.  D'autres  ouvrages,  toujours  inspirés  par 
le  désir  d'être  utile,  snivirent.  Dans  le  nombre  t 

l'Abrégé  de  thittoirc  des  croisades ,  Tours  .  \H^f), 
1841  et  1843,  in-12;  —  les  Ducs  de  llourijo<)nc  auz 
14»  et  15»  siècles,  Tours,  1841-1.^ 'i  l.  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  sut  mettre  à  profit  les  plus 
récentes  recherches  historiques  ;  —  les  Artitant 
eélèbret,  ibid..  1843,  in-12;  —  le»  Peintre»  oi- 
lèbrt»,  ibid.,  1841-1846;  —  l^oyofSf  «iMrafnrsa 
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Je  ta  Peyrouse,  ibid.,  1841  et  1843,  in-12  ;  — 
Abrégé  de  l'Histoire  d' Angltterrt  ;  —  Hiêtoire  de 
Venise.  1843.  et  4*  édition,  I84S,  in-lî;— enfin, 

la  lie  de  Str  Genrrirve.  IHU.  in-12,  eiS'Histoire 
de  Ut-François  de  Sales,  iH\îi ,  in-16,  dans  les 
^diif*  Hvnê  éêM.t*  OÊré.  Valentrn,  qui  laissa  en 
outre  le  manuscrit  d'une  Hittoire  de  Paris,  com- 
poM  ces  ouvrages  tout  en  dirigeant,  depuis  i8i8, 
rimprimeriedes  frères  Baudouin,  où  il  avait  com- 
mencé son  apprentissage.  11  dirigea  encore  avec 
'rtle  et  intelligence  cet  établissement,  sous  le 
successeur  dos  frères  Baudouin.  M.  Tastu.  lise 
fit  même  assez  coanattre  dans  sa  spécialité  pour 
que  dans  ane  ipUn  sor  les  difRoilMs  de  la  cor- 
rection des  épreuves,  a  !n-^sée  à  M.  Saiiiline, 
Bartiiélemy  et  Méry  renvoyassent  au  prote  de 
M.  Tastu,  en  cas  d'imi|itloa  d'on  dei  Oâm  de 
la  typographie,  les  eoqmBut,  puisqu'il  let  faut 
appeler  par  leur  nom  : 

■  Pour  ranMt  ku  dcroir  tout  ce  peuple  mutin, 
•  AppaU»  i  aM  aaeoiin  la  calm»  Vatantia.  • 

M.  Tastu  ayant  eu  à  son  tour  des  socœsseurs, 
MM.  Dupin,  Valentin  resta  avec  eux  jusqu'en 
1838.  Bon  prote,  outre  qu'il  écrivait  purement 
le  français,  il  possédait  les  langues  étrangères. 
Entré  chez  M.  Paul  Dupont  comme  correcteur, 
fl  ne  sortit  de  «elte  imprimerie,  en  4846,  que 
pour  aller  seconder  M.  Pion  dans  la  direction  de 
sa  maison,  destinée  a  être  l'une  des  premières 
de  Paris,  n  oMupajt  cette  position  eu  1849, 
lorsque  le  9  juin  de  cette  année,  il  succomba 
aux  atteintes  du  choléra.  Dans  sa  séance  du 
7  odoère  de  la  même  année,  la  SoeiMfiriattnÊUe 
desprolfs  a  fait,  en  termes  chaleureux  et  mérités, 
l'éloge  de  celui  qui  méritait  d'être  placé  datis 
les  ^«aato  t^/pographiques ,  à  la  suite  des  protes 
dont  on  a  gardé  la  mémoire.  La  Xotiet  sur  Valen- 
tin a  été  publiée  à  Paris,  en  1849.       R— ld. 

VALKNTIN  (Basile).  Votjez  Basile. 

VALENTINE  DE  MlUN  était  fiUe  de  Galéas 
▼isecmti  et  d'Isabelle  de  France,  dont  le  roi  Jean 
avait,  dans  sa  détri  s^f^,  accordé  la  main  au  duc 
de  Milan,  moyennant  un  subside.  Les  richesses 
auxquelles  le  prince  italien  dut  une  si  grande 
alliance  lui  en  proenrérenl  une  seconde;  et  la 
jeune  Valentine,  dotée  du  comté  d'Asti  et  de 
sommes  consi(^bIes,  épousa,  en  1389,  Louis, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  roi  de  France. 
Les  grâces  de  cette  princesse,  l  elevation  et  la 
sensibilité  de  ses  sentiments  ne  la  préservèrent 
ni  des  peines  de  ral»aiulon,  ni  des  blessures  de 
la  calomnie.  Lailligeantc  maladie  du  roi,  les 
rivalités,  les  intrigues,  les  troubles  dont  elle 
devint  l'occasion  succédèrent,  peu  après  le  ma- 
riage du  duc  d'Oriéans,  aux  fêtes  somptueuses, 
aux  plaisirs  toujours  renaissants  d'une  cour  jeune 
et  brillante.  Mais  tandis  que  la  reine  Isabelle  de 
Bavière,  pour  se  livrer  phû  librement  aux  inldli> 
genees  qu'elle  entretenait  avec  son  beau-frère, 
se  faisait  remplacer  auprès  de  sou  époux  par  une 
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jeune  flHo  qui  avait  quelque  n  s^c-mlilaino  avec 
elle,  Vaicutiae,  pleine  de  prévenance  et  de  soins, 
charmait  par  sa  présence  les  ennuis  de  rinibr- 
tuné  monarque,  ^lieux  que  personne,  elle  savait 
(  aimer  ses  agitations;  et  c'était  surtout  dans  ses 
doux  entretiens  que  Charles  retrouvait  quelque 
paix  :  il  la  nommait  sa  sœur  <  liérie,  et  la  rappelait 
par  les  plus  vives  instances  toutes  les  fois  que, 
cédant  à  la  malignité  de  ses  enneoiis,  die  voulait, 
en  s'éloignant  de  la  cour,  faire  cesser  des  acm- 
sations  de  sortilèges  auxquelles  l'ignorance  des 
temps  ne  donnait  que  trop  de  crédit.  On  disait 
qu'instruite  eo  Italie  dans  l'art  de  la  magie,  elle 
en  exerçait  sur  le  roi  les  secrètes  influences, 
pour  assurer  l'autorité  au  duc  d'Orléans,  son 
époux.  Sans  doute  Valentine,  tout  entière  au 
prince  qu'elle  aimait,  sonhailaft  avec  ardeur  le 
triomphe  de  smi  parti  sur  celui  du  duc  de  Bour- 
gogne; mais  toute  sa  magie  consistait  dans  le 
eharme  d'un  caractère  ina(  (  i  >sible  à  l'aigreur  et 
aux  ressentiments.  Quelque  chagrin  que  dussent 
lui  causer  les  infidélités  de  son  époux,  les  récits 
contemporains  ne  la  présentent  jamais  comme 
livrée  à  la  Jalousie  :  ils  la  montrent,  au  contraire, 
unie  à  sa  rivale  pour  travailler  de  concert  à  l'élé- 
vation de  l'homme  qu'elles  aimaient  toutes  deux. 
L'histoire  sévère  attribue  cette  conduite  à  l'am- 
bition ;  mais  Famour  de  Valentine  pmir  un  époux 
auquel  elle  ne  put  survivre  semble  f)ermetlre 
d'en  chercher  la  cause  dans  un  sentiment  plus 
désintéressé.  La  mort  d'un  fib  chéri  devint  une 
nouvelle  occasion  de  calomnier  celle  dont  le 
tendre  cœur  devait  être  blessé  dans  toutes  ses 
affections.  Les  partisans  do  duc  de  Bourgogne 
répandirent  que  ce  jeune  prince  avait,  par 
erreur,  pris  un  poison  préparé  par  sa  mère  pour 
le  l>auphin;  et  le  duc  d'(h-léans  ne  craignit  pas 
de  donner  quelque  crédit  i  une  si  horrible  accu- 
sation en  reléguant  la  princesse  à  Ncuchâtel. 
Etait-ce  un  conseil  d'Isabelle?  ou  ce  prince, 
léger  et  dissolu,  voulait-il  seulement  donner,  par 
l'éloignement  de  son  épouse,  un  plus  libre  cours 
à  sa  ci>iiduite  licencieuse?  .Non  cont^Mit  d'en  tirer 
gloire,  sa  vanité  suppléait  par  des  calomnies  aux 
succès  qu'il  ne  pouvait  obtenir,  et  ses  préten- 
tions aux  faveurs  de  la  jeune  duchesse  de  Bour- 
gogne devinrent  l'arrêt  de  sa  mort.  Cependant 
Valentine  reparut  à  la  cour  :  elle  fut  même 
admise  dans  les  conseils  que  dirigeaient  une 
femme  galante  et  un  jeune  ambitieux.  .Mais  elle 
se  trouvait  à  Château-Thierry  vers  la  fin  de 
l'annét»  1407,  lorsqu'elle  apprit  la  mort  tragique 
de  son  époux.  La  crainte  que  devait  inspirer  une 
faction  capable  de  frapper  un  coup  si  hardi 
l'obligeant  à  mettre  en  sûreté  ce  qu'elle  avait 
de  plus  cher,  elle  envoya  ses  enfiints  i  Blois, 
tandis  qu'elle  se  rendait  à  Paris.  Flic  traversa  la 
ville  accompagnée  d'une  longue  suite  de  femmes 
vêtues  de  oenil,  et  vfait  se  jder  aux  pledsdu  roi 
eo  demandant  vengeance.  Le  faible  prince  la 
pnNnit  avec  une  sincère  émotion;  mais  la  reine. 


Digitized  by  Google 


466  TAL 

qui  désormais  n'àTatl  plaà  d'intérêts  communs 
avec  cpltc  vetivc  «illligée,  l'éloigna  de  la  cour. 
Valcntiiie,  retirée  à  BlolS  auprès  de  ses  enfants, 
ne  Classait  de  demander  justice  ;  elle  fit  nu^me 
éclater  une  séconde  fois  aux  yeux  des  Parisiens 
son  deuil  et  ses  dtfutotireitsesléelantatiotts;  mais 
l'impunllf^  (lu  crirni\  !«'  (rinmplie  du  coupable, 
les  regrets  de  la  mort  d'un  époux  que  tous  ses 
torts  n'atalertt  pu  l'i  inpiVher  d'aimer,  la  rédui- 
sirent à  un  fi«sf-poir  nuiiui"!  rllc  ne  put  survi- 
vre. Elle  assembla  se»  enfants  autour  d«>  son  lit 
de  mort,  éttNirmi  eut  trouvait  Dunois.  nue, 
suivant  l'usn'^'o  du  temps,  on  nppoliiit  !•>  hAtard 
d'Orléans.  Valeiitine  les  e\hoiia  à  soutciiir  la 

eoirt  de  leut-  maison,  et  surtout  à  poursuivre 
Tengeance  du  meurtre  de  leur  père.  Danois 
rendit  mieux  que  les  autres.  «  On  me  l'a  volé, 
«  s'écria-t-elle,  je  devais  être  sa  niére.  »  Celte 
princesse  mourut  eu  1408,  à  i'àge  de  38  ans, 
après  avoir  déployé  les  p)us  douces  rertus,  le 
plu.i  noble  cararlèn-,  t  t  iinisrrvé  (\<  <  mœurs 
pures  au  milieu  d'une  cour  corrompue,  sur  une 
scène  souillée  de  tous  les  eicès  où  peut  jeter  le 
d.'lutrdcmi'iit  lie-  |i.i--iun~..  Depui-  xiii  veuvage, 
elle  avait  adopté  une  de>iâe  que  :»a  louchante 
iitf  veté  a  fait  conserver  : 

MM  *«  itfitt  piM, 

Plui  ne  m*«»t  rien. 

Los  droits  liérédit aires  <le  Valeiitine  sur  le  Mila- 
nais de>iureiit  le  uiolif  «les  guerres  (]ii'(  iilro- 
prirent  en  Italie  deux  de  nos  meilleurs  rois, 
tous  deux  ses  petits-fiis,  Louis  Xil  et  Fran- 
çois 1".  M — s — X. 

VALENTINI  fr.i:oR(.i;-Gtii.i.\iME,  baron  de) 
écrivain  militaire,  ué  à  Oeriiii  en  i77S,  reçut  son 
éducation  k  rétablissement  des  cadets  dans  cette 
TÎUe,  et  à  r>V^'e  de  dix-liuit  ans  il  lit  la  (  riMipaj^ne 
contre  les  Français.  Il  montra  un  courage  intel- 
ligent pendant  cette  guerre  que  termina  bientdt 
)a  paix  de  BAIe,  et  la  Prusse  étant  ensuite  restée 
pendant  ouzo  ans  étrangère  aux  hostilités  cjui 
ensanglantaient  l'I-iurope,  il  se  livra  à  l'étude  avec 
beaucoup  de  zèle,  lin  iSO'i  il  Hil  nommé cripitaiiK' 
d*état-major,  et  après  la  paix  de  1807  il  obtint  le 
grade  de  major.  .Mécontent  de  lOn  inactivité  et 
}io>tile  à  h  France,  il  passa  au  service  de  l'Au- 
triclie,  et  il  prit  part  à  la  canipaj^ne  de  1809  en 

Ïualité  d'aine  de  camp  du  prince  Guillaume 
'Orange,  qui  devint  plus  tard  roi  des  Pays-Bas. 
La  bataille  de  Wagram  mit  fin  è  cette  guerre, 
mais  heureusement  pour  Vatentini ,  eimemi  im- 

Ïlacable  du  repos,  la  Russie  se  brouilla  avec  la 
urquie  ;  il  offrit  son  épée  an  czar,  elle  fut  ac- 
ceptée, rt  il  alla  servir  sur  les  bords  du  Danul)e. 
Ou  doit  penser  avec  quel  empivs4>emcnt  il  rentra 
dans  les  rangs  prussiens,  lorsqu'en  1813  l'Alle- 
magne saisit  les  armes.  Il  entra  dans  le  corps 
d'armée  de  Bulow,  il  se  trouva  à  la  bataille  de 
LeijDsick ,  et  il  nrit  part  aux  opérations  dont  la 
HoUande  fut  le  laéàlre.  Il  assista  ausri  àla courte 


VAL 

et  sanglante  campagne  de  181  S.  La  paix  revint, 
et  ValenUui  fut  noouné  cottunaudaut  de  ia  place 
de  Glogau.  Nommé  lieutenant  générât  en  f8S4, 
il  fut,  en  18ÎS.  chargé  de  rinspectiou  des  éta- 
blissements d'instruction  militaire;  il  mourut  i 
Berlin  le6août  1834.  I>anrti  ses  divers  ouvrageson 

distinguo  les  Sourrnirs  it'uu  ojîrit  r  prtissten  reUt- 
lifi  aux  campagnti  de  17Uâ  à  1791  (publié  souslê 
voile  de  l'anonyme)  ;  Tnàti  tte  ia  pttiit  gverrt, 
Berlin,  ISIO;  G»  t^lition,  IH;33;  Y  Art  <{r  ta  guerre. 
^Uerliu,  1810-181;},  3  vol.;  2»  édition,  1833- 
ISJVi;  F'i^at  d'histoire  ée  h  furrrc  de  1809, 
((l<'rlin,  1812;.  Ces  divers  ouvrn?:e>.  écrits  d'une 
façon  judi(  ieuse  et  résultat  de  métiitations  appro- 
fondies, sont  justement  estimés  des  mililaires.  Z. 

V.VLENTIMI:N  l"  (Flavics  Valkntimancs), 
enjpereur  romain,  naquit  vers  l'an  321  à  Cibales 
dans  la  Pannonie.  Il  était  fils  de  Gratien,  que  sa 
force  extraordinaire  et  ses  talents  avaient  élevé, 
d'un  état  obscur,  à  hi  dignité  de  comte  d'Afn- 
que,  dont  il  fut  dépouillé  sur  le  soupçon  de  quel- 
ques malversations.  .Sa  première  éducation  (ut 
tK>s-négligée,  et  qu(»i(|ue  plusieurs  auteurs  àient 
loué  son  érudition,  il  e>l  certain  qu'il  ne  saNait 
pas  le  grec;  mais  il  avait  re(,-u  de  ia  nature  des 
dons  auxquels  l'étude  ne  supplée  qu'imparfaite- 
ment :  d  joignait  à  un  esprit  actif  et  p' m  lranl 
une  méni(»ire  heureuse;  il  parlait  a^ce  faiilité, 
même  avec  élégance,  et  au  milieu  des  camps,  il 
se  delaj>ait  de  ses  falijîUes  par  la  (  uKure  de  la 
poe-ie.  La  valeur  brillante  (pi  il  numlra  dans  sa 
jeunesse  et  le  soutenir  (!■  -  .  \j  !^if^  de  ton  |)èfe 
rélevèrent  pronq)tement  a  la  cliarge  de  tribun. 
11  commandait,  en  ;j.j7,  un  corps  de  cavalerie 
dans  les  Gaules  ;  mais  Constance  le  cassa  sur  un 
faux  rapport,  et  l'envoya  servir  contre  les  Perses. 
L'empereur  lulien  le  fit  tribun  des  lanciers  de  sa 
garde.  Suivant  ijueliiues  Iiiîl(irien>,  Vab  idinien, 
élevé  dans  la  fui  chrétiemie,  fut  encore  privé  de 
cette  charge,  et  exilé  pour  av<rfr  refbsé  de 
rendre  honunape  à  la  religion  du  prime  et  mal- 
traité un  prêtre  qui  lui  présentait  l'eau  lustrale; 
mais  il  parait  au  contraire  que  Julien  n'employa 
que  la  douceur  pour  ramener  à  l'ancien  culte 
un  oITicier  dont  il  appréciait  les  talents.  A  son 
arrivée  à  Teii^iipe,  iovien  le  reovofa  dans  les 
Gaules  pour  y  faire  reconnaître  son  autorité. 
Lucillianus,  beau-père  de  l'empereur,  ayant  été 
tué  dans  une  sédition,  Valentinien  revhit  en 
Orient  prendre  sa  place  dans  les  gardes  de 
Jovien,  qui  le  récompensa  de  sa  fidélité.  Ce 
prince  étant  mort  peu  de  temps  après,  l'armée 
choisit  Valentinien  pour  son  successeur.  U  re(ut 
à  Ancyre  la  nouvelle  de  son  âecUoii,  etierenmt 
au>si!nt  à  Xil'éo,  où  il  fut  ntodamé  Auguste, 
le  26  février  364.  Ayant  voulu,  suhraut  l'usage, 
haraligtter  l'année,  il  fut  interrompu  par  m 
cris  des  soldats  qui  le  pressèrent  de  se  dé>iKner 
un  collègue,  pour  que  l'empire  ne  courût  pas  les 
risques  de  rester  encore  sans  chef,  comme  oda 
Tenait  d'airîrer  deux  loJa.  Valantinien,  étooduit 
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les  mains,  réclama  le  silence,  et  s'adressant  aux 
séditieux  :  «  Il  a  dépendu  de  vuus,  leur  dit-il,  de 
me  donner  l'empire  ;  mais  l'ayant  une  fois  reçu, 
c'est  à  moi  et  non  à  tous  de  juger  ce  qui  est 
utile  pour  le  bien  public.  Je  ne  refusa  pas  de 
choisir  un  collègue;  mais  ce  choix  devant  être 
Dut  avec  maturité,  je  prendrai  le  temps  d'y  réflé- 
chir. »  Il  partit,  dès  le  lendemain,  pour  Constan- 
linople  ;  à  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  s  associa 
Talens  (voy.  ce  nom],  sou  frère,  auquel  il  céda 
les  pnyvinces  de  l'Orient,  et  fit  anssilM  ses  dis- 
positions  pour  se  rendro  en  Ifolic  II  s'arrêta 
quelque  temps  à  Milan,  comme  le  prouventdiffé- 
roites  lois  datées  de  cette  ville.  Par  l'ane  il 
interdit  aux  païens  les  satrifires  nocturnes. 
L'unique  but  qu  il  se  proposait  était  de  mettre 
on  terme  aux  désoniies  imparables  de  ces 
sortes  de  réunions  ;  mais  quoique  chrétien  zélé, 
il  ne  montra  jamais  l'intention  de  gêner  ses 
sujets  dans  l'exercice  de  leur  culte.  Il  refusa,  par 
le  même  esprit  de  toléranoe,  de  prendre  aucun 
parfî  dans  lès  qnaréSes  alors  si  fréquentes  sur 
les  matières  de  foi,  disant  que  c'était  l'afTairc 
des  évéques  (coy.  St-Damasb}.  Informé  que 
les  AllemaiHlB  {AUmtmi)  Tenaient  de  pénétrer 
dans  les  Gaules,  il  envoya  quelques  légions  sur 
le  Rhin  pour  les  repousser,  et  s'avança  lui-même 
Insqu'i  Paris  (365),  où  il  reçut  l'avis  d'un  soulè- 
vement en  Illyrie.  Il  voulut  s'y  rendre  pour 
étoutTer  promptement  la  sédition  ;  mais  les  prières 
des  prindpaoz  habitants  des  Gaules  le  retinrent 
dans  oe  pays,  menacé  de  nouvelles  invasions. 
Les  Allemands  y  rentrèrent  en  elTet  dès  l  atniée 
suivante  (366}  en  grand  nombre,  et  remportè- 
rent d'abord  différents  avantages  sur  les  géné- 
raux romains  :  mais  ils  furent  enfin  repoussés 
au  delà  du  Rhin;  et  V.dentiiiion,  pour  les  con- 
tenir, donna  l'ordre  d'élever  sur  les  bords  de  ce 
flenre  une  ligne  de  forteresses  où  il  plaça  des 
garnisons.  Etant  tombé  malade  dantît  reusemont 
à  cette  époque,  dès  qu'il  fut  rétabli,  il  s'empressa 
de  dédarer  auguste  son  fib  Gratien  («oy.  ce 
nom).  Peu  de  temps  après,  il  répudia  la  mère  du 
jeune  prince  (1),  et  épousa  Justine,  fille  d'un 
seigneur  sicilien,  dont  il  eut  plusieurs  enfiuits(2). 
De  nouvelles  tentatives  des  barbares  pour  péné- 
trer dans  les  Gaules  avaient  été  prompte  me  ut 
réprimées;  mais  l'invasion  des  Pietés  daii^  la 
Grande-Bretagne  présentait  un  caractère  plus 
alarmant.  Valentinicn  confia  le  soin  de  cette 
guerre  au  comte  Théodose,  devenu  si  célèbre  par 
ses  exploits;  et  il  se  rendit  sur  le  Rhin  pour  être 
plus  à  portée  de  surreiBer  les  mouvements  des 
diiTérents  peuples  qui  menaçaient  sans  cesse  la 
tranquillité  de  l'empire.  Il  passa  le  Rhin  eu  368, 
battit  les  ADemands  el  les  oUigea  de  hd  donner 
des  otages.  An  mllien  de  tant  desoins,  il  s'occu- 

|t)  QiMiqaM  aatran  aomntMrt  ettta  prlncene  Valêrvt  Smrm. 

lit  L'hUtorias  8ocr»t«  MCiiae  Vtlcntinien  de  bigamie  et  lai 
•ttrlbue  une  )nl  qoi  pcrmrttAit  d'tvoir  dtux  fcmmci  à  la  (nln: 
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pait  de  réformer  les  abus  par  des  luis  sages,  et 
d'adoucir  le  sort  de  ses  sujets.  C  est  à  cette  même 
année  qu'on  rapporte  deux  lois  qui  font  honneur 
à  Valentinien  :  rune  règle  les  devoirs  et  les  hono- 
raires des  avocats  ;  par  l'autre,  il  établit  à  Rome 
un  médecin  par  quartier,  pour  soigner  les  pau- 
vres dans  leurs  maladies.  Elles  sont  datées  de 
Trêves,  où  ce  prince  prolongea  son  tt^/Ofor  jus- 
qu'en 371.  Il  revint  alors  en  Italie;  mais  la 
révolte  des  barbares  l'obligea  bientôt  à  se  rendre 
dans  la  Pannom'e.  Les  Quades,  indignés  du  lâche 
assassinat  de  Gatiiiiius,  leur  roi,  étaient  entrés 
dans  cette  province,  et  l'avaient  dévastée.  Valen- 
tinien les  poursuivit  à  son  tour  jusque  dans 
l'Illyrie,  qu'ils  habitaient,  et,  malgré  les  récla- 
mations et  les  plaintes  de  leurs  députés,  il  brûla 
leurs  villes,  et  repassa  le  Danube  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme.  Les  Quades  lui  envoyèrent 
de  nouveaux  députés  pour  le  prier  de  borner  là 
sa  vengeance.  Valentinien  les  reçut  dans  son 
camjp  deBregratie:  mais  tandis  qu'en  leur  répon- 
dant il  s'abandonnait  ft  toute  sa  colère,  un  Tais- 
seau  se  rompit  dans  sa  poitrine,  et  il  expira, 
noyé  dans  son  sang,  le  17  novembre  375,  à 
ràge  de  85  ans.  Ce  prince  joignait  à  une  taille 
avaii(a{!:euse  une  fipure  no!»I(»et  aprenhlp.  l!  sou- 
lagea le  peuple  par  la  diminution  des  impots  et 
encouragea  ta  culture  des  sciences,  en  établis- 
sant à  Rome  une  école  publique,  qu'il  dota  litté- 
ralement. Il  aima  la  justice  et  les  gens  de  bien; 
en  un  mot,  il  eut  presque  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  prmces:  mais  elles  sont  effacées 
par  sa  sévérité,  si  excessive  qu'il  a  égalé  les 
tyrans  les  plus  féroces.  Suivant  Ammien  Marcel- 
Un,  il  avait  sans  cesse  à  la  bouche  ces  mots  : 
Qu'on  lui  tranche  la  tète,  qu'on  lebrftie  vif,  qu  il 
expire  sous  le  bâton  ;  et  de  pareils  ordres  étaient 
donnés  contre  des  malheureux  coupables  sou- 
vent de  quelque  imprudence  ou  de  lautes  légtees. 
Deux  ours  féroces  et  énormes,  l'un  connu  sous 
le  nom  de  l'Innocence,  et  l'autre  de  Miette  d'or, 
étaient  placés  dans  des  cages  près  de  sa  chambre 
à  coucher  ;  et  l'on  assure  qu'il  se  plaisait  à  leur 
voir  dévorer  les  membres  palpitants  des  malheu- 
reux qu'on  leur  abandonnait.  La  maxime  favo- 
rite de  Valentinien  était  que  la  sévérité  est  l'âme 
de  la  justice,  et  que  la  justice  doit  être  l'âme  de 
la  puissance  humaine.  On  a  des  médailles  de  ce 
prince  dans  tous  les  métaux.  Parmi  les  historiens 
modernes,  on  doit  lire  surtout,  pour  connattre 
son  règne,  le  Nain  de  Tillemont,  vi  Gil>i)<)ii,  His. 
loire  de  Ut  dieaduut  d»  l'efnpin  romain,  cha- 
pitre t».  W— «. 

VALENTINIEN  II  Tl.wus  Valentimani  s  Jcnior), 
empereur,  (ils  du  précédent  et  de  Justine,  était 
né  vers  la  fin  de  l'année  371 .  Il  fut  salué  du  titre 
d'atignste  par  les  légions  de  l'Illyrie,  le  22  no- 
vembre 375,  six  jours  après  la  mort  de  son  père 
(coy.  MBROSADDis).  Gratien,  poOf  éviter  les 
horreurs  d'une  guerre  civile,  s'empressa  de  rati- 
tier  le  choix  de  1  armée,  et,  détachant  de  ses 
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Etats  l'Italie,  il  en  forma  l'apanaRo  do  son  f^^^e. 
jeune  empereur,  amené  à  Milan,  y  fut  élevé 

Îtar  sa  mère  dam  les  erreurs  de  rarianisme.  La 
aveurruip  jD'-tiin'  arrnniait  aux  ariens  rot/.  Jrs- 
tike)  excita  la  pieuse  indignation  dcSt-Ambroise, 
et  lit  perdre  à  Valentinien  l'afTcctiondeses  sujets. 
Maxime,  vainqueur  de  Grafien  'toy.  ce  nom), 
protita  de  la  disposition  des  esprits  pour  se  rendre 
mdtve  de  l'Italie.  Justine,  n'ayant  pas  voulu 
s'eiposar  âUX  hasards  d'un  siège,  s'était  retirée, 
tTeC  sa  ftmitle,  dans  Aquilée.  Elle  ne  tarda  pas 
à  s'embarquer  pour  aller  à  Constant ino|de  réaa- 
met  la  proteetioo  da  grand  Théodose  (voy.  ce 
nom).  Ce  prince  hil  désigna  Thessalonique  pour 
sa  risidence;  mais  son  mariage  avec  Oalla.  sœur 
de  Valentinien,  ne  lui  permit  pas  de  différer 
d*aider  son  beau-fràre  i  reconquérir  ses  Etats. 
La  défaite  et  la  mnrt  de  Maxiiiu'  ri\ij.  rc  iii  m) 
rétablirent  Valentinien,  en  38»,  dans  la  poh>es- 
sloo  de  l'Italie:  et  Théodose  y  ajouta  les  pro- 
■»Inrp<  nii  (le!;)  ih's  Alpes,  rrilcvéc^  à  l'usurpateur. 
Une  instruction  plus  pure  olïtira  Menlol  du  rtrur 
du  jeune  prince  jusqu'à  la  trace  des  ern-urs  (jue 
sa  mère  lui  avait  iin  ulqiiées  dans  son  enfance; 
et  il  ne  négligea  rien  pour  reconquérir  l'amour 
de  ses  sujets.  Il  diininua  les  ini;H<l>,  abolit  les 
jeux  du  eiraue,  onéreux  au  peuple,  et  parut  dis- 
posé à  prendre  les  mesures  les  plus  propres  à 
tablir  dans  l'einjiire  la  paix  et  l'abondance.  En 
quittant  Valentinien,  Tliéodose  lui  avait  laissé, 
pour  Taider  de  ses  conseils,  ArboRaste,  l'un  de 
ses  lieutenants,  dont  il  pensait  que  les  talents 
militaires  et  l'expérience  lui  seraient  très-utiles. 
Arimfaste,  abusant  de  la  fliiblesse  de  Valentinien, 
finit  par  s'cinpariT  de  rnulorité,  ne  lui  lai>->a!it 
que  le  vain  litre  d'empereur.  Valentinien  sentit 
ce  que  sa  situation  avait  d'bumiliant,  et  se  hAta 
d'en  instruire  Tliéodnse,  en  le  [iriant  de  rappeler 
Arbogaste;  mais  sans  alleu Jri;  sa  réj>onse,  il  osa 
dépouiller  Taudacieux  général  de  tous  ses  emplois 
(voy.  Abbogaste).  Peu  de  jours  après  ce  grand 
acte  d'autorité,  Valentinien  fut  trouvé  mort  dan> 
son  palais,  à  Vieime,  le  13  mai  yM.  Ce  malheu- 
reux prince  n'était  Agé  que  do  20  ans.  On  con- 
jecture que  des  eunuques  l'avaient  étranglé.  Son 
corps,  ra|)por(é  à  Milan,  fut  placé  dans  le  tom- 
beau de  Uratien.  Quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  le 
baptême,  St-Ambroise  prononça  son  éloge  ninè- 
bre.  (I.iiis  Io(pieI  il  nippelle  les  es|>érances 
qu'avaient  fait  concevoir  la  démence,  la  douceur 
el  les  autres  tertas  de  ce  nrinoe,  digne  d'un  meil- 
leur  sort.  On  a  des  médalHes  de  Vdentinien  dans 
tons  les  métaux.  w— s. 

VALENTINIfiN  III  (Funus  PLAcmius  Vale.nti- 
KiAM-sl,  empereur  romain,  naquit  à  Ravenne  le 
3  juillet  419,  il  était  (ils  de  Piacidie  et  de  Cou- 
StaBOe,  l'un  des  généraux  d'Honorius  (voy.  Con- 
stance). Il  resta  sous  la  tulellf  de  sa  mère,  (jui 
le  conduisit  à  Constanlinople,  où  il  fut  élevé  sous 
les  veux  de  Théodose  le  Jeune,  Après  la  chute 
de  1  usurpateur  Jean  (ann.        Vakntinieo,  dé> 


VAL 

claré  nohilissi me  par  Théodose,  reçut  le  titre  de 
césar  à  Thessalonique ,  et  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  oik  le  patricien  Helios  le  revêtit  de  la 

pourpre  en  présence  du  sénat.  Avant  son  départ 
il  avait  été  liancé  à  Eudoxie,  (ille  de  Théo- 
dose, et  cette  alliance  s'accomplit  dès  que  les  deux 
époux  euretif  nlleint  l'âge  de  puberté.  Malgré  les 
divisions  de  1  empire,  les  mêmes  lois  avaient  régi 
jusqu'alors  les  peuples  de  l'Orient  comme  ceux 
de  l'Occident;  mais  un  édit  de  Tbéodost-,  ratilié 
par  son  collègue,  déclara  qu'à  l'avenir  les  lois 
n'obligeraient  plus  que  les  sujets  du  prince  qoi 
les  aurait  rendues.  Piacidie  gouverua  1  empire  au 
nom  de  son  Dis  pendant  sa  longue  minorité. 
Jalouse  de  conserver  seule  le  pouvoir,  elle  éloi- 
gna de  lui  tout  moyen  de  s'instruire  et  de  s'exer- 
cer; on  l'accuse  même  d'avoir  énervé  la  jeunesse 

de  ce  prince  en  le  livrant  à  une  vie  di>solue  voy. 
PlacioieI.  Après  la  mort  de  sa  mère,  Valenti- 
nien resta  sons  la  dépendauce  d'Aëtius ,  dont  le 
courage  avait  sauvé  l'enqjire  de  l'invasi  m  dâs 
barbares  \toy.  AEriLsj.  Abanduunant  à  ses  eunu- 
ques le  soin  des  airaires,  il  passait  sa  vie  dans 
lie  honteux  plaisirs  :  niais  l'amour  criminel  qu'il 
conçut  pour  la  femme  du  j)atricren  Maxime  devint 
la  cause  de  sa  perte.  N'ayant  pu  la  séduire  par 
ses  promesses ,  il  résolut  d'employer  la  ruse  ou 
la  violence  pour  se  satisfaire.  Un  jour  qu'il  avait 
gagné  au  jeu  une  somme  considérable  à  Maxime, 
il  lui  demanda  sa  bague  pour  gage  et  l'envoja 
sor-le^hamp  i  sa  femme,  en  loi  faisant  ordon- 
ner, delà  part  do  son  mari,  de  se  rendre  près  de 
l'impératrice.  Des  émissaires  l'introduiziireut  dans 
une  chambre  retirée  où  Valeirtinlen  lut  fit  vio- 
lence. Maxime  insiruit  de  ce  qui  s'était  passé  par 
les  larmes  el  les  reuroches  de  sa  femme,  qu(  le 
croyait  complice  de  son  déshonneur,  attendit 
avec  impatience  l'instant  de  se  veogef.  Valenll- 
nien  haïssait  Aetius,  dont  il  croyait  avoir  payé 
trop  chèrement  les  serviees.  Ce  général  étant 
venu  à  Rome  presser  le  mariage  de  son  fils  avec 
Eudoxie,  tille  de  l'empereur,  Valenlinien  .  excité 
par  l'euuuque  Héraclius,  son  nouveau  f^ivorl* 
tira  pour  la  première  fois  son  épée  et  la  plongea 
dans  le  sein  d'Aëtius.  En  vain  voulut-il  déguiser 
l'atrocité  de  cette  action  eu  présentant  ce  lâche 
assassinat  comme  une  chose  juste  et  nécmsaire  ; 
le  mépris  dont  il  était  couvert  se  convertit  en 
une  horreur  universelle.  Maxime  gu^'oa  facile- 
ment deux  soldats  d'Aëtius  que  l'empereur  avait 
conservés  parmi  ses  gardes  ;  et  tandis  que  Valen- 
tinien regardait  ses  troupes  s'exercer  au  Champ 
de  Mars,  les  deux  soldats,  après  avoir  immolé 
Héraclius,  s'élancèrent  sur  rempereuret  le  ma»* 
sacrèrent,  le  IG  mars  435,  sans  que  {>ersonne  80 
mit  eu  devoir  de  prendre  sa  défense.  En  lui  finit 
la  race  de  Théodose.  Maxime  lui  succéda  sur  le 
trône  de  l'Occident  (voy.  Maxime).  On  a  des 
médailles  de  Valentinien  dans  tous  les  mé- 
teux.  W— a. 
VALBNTINOIS  (le  due  de).  Vc§u  Mauflo. 
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TALBNTÏN  (Fbançois^,  ministre  du  St-Evan- 
gile  et  Toyigeur,  était  oé  à  Dordrecht  vers  l'an- 
née 1660.  Il  «'attacha  comme  ecclésiastique  au 
service  de  la  coinpagtn'c  dos  Indes,  et  partit  le 
i3  niai  1685  pour  Batavia,  où  il  arriva  le  30  dé- 
cembre sniTant.  Il  fut  quelque  temps  prédica- 
learà  J.ipara  ;  ensuite  il  alLi  ixi  rcur  ses  fonctions 
dans  l'Ile  d'Amboiue ,  où  il  détiarqua  le  l*'  mai 
1686.  AussfMI  il  élodia  le  malait,  dont  les  insu- 
laires parlent  un  dialecte.  1!  fit  des  progrès  si 
rapides  qu'en  quelques  Diois  il  fut  eu  état  de  prô- 
eber  dans  celte  langue.  Un  nouTeao  gouverneur 

?[ui  voulait  avoir  un  de  ses  parents  près  de  lui 
it  partir  Valentyn,  malgré  sa  répugnance,  pour 
Neyra,  pettte  île  dépendante  de  Banda.  Cepen- 
dant l'église  des  Malais  à  Aniboine  était  restée 
sans  ministre;  Valcnlyn  fut  rappelé  eu  lC»h.  Les 
bons  témoignages  qu'on  avait  rendus  de  lui  (car 
personne  ne  prêchait  oiieui  les  Malais)  avaient 
engagé  le  conseil  des  Indes  à  augmenter  ses  ap- 
pointements. Dès  1G89,  il  s'occupa  de  traduire 
l'Ecriture  sainte  en  malais  vulgaire ,  qu'il  rt>gar> 
dait  comme  le  plas  utile  pour  rlfiandre  ta  connais- 
sance  de  la  foi.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  de 
recueillir  des  renseignements  sur  1  île  qu'Ù  habi- 
tait. Bn  1694,  raffaibUssement  de  sa  santé  le 
força  de  revenir  en  Hurope.  et  i!  relira  ilans 
sa  ville  natale,  riusieurs  des  intéressés  de  la 
compagnie  des  Indes  l'ayant  invité,  en  1705,  à 
retourner  dans  ces  contrées ,  il  s*eml)anpi  i  le 
10  mai;  et  le  18  Janvier  1706,  le  navire  surgit 
à  Batavia.  Plst^Oé  do  son  long  voyage,  Valentyn 
obtint  la  permission  de  se  reposer  à  Java  ;  mais 
au  bout  de  quelques  mois  on  le  fit  partir  pour 
un  camp  établi  vers  la  côte  orientale  de  l'ile; 
puis,  en  1707,  il  nvit  Aroboiue.  Malgré  son  ab- 
sence, il  n'avait  rien  perdu  de  sa  facilité  ii  prê- 
cher en  malais.  Au  buut  do  cinq  ans  il  demanda 
la  permission  de  se  retirer  :  te  gouverneur  lui 
proposa  d'aller  *  Teroate.  Valentyn,  dont  la  santé 
était  chancelante,  insista  sur  ce  motif  pour  qu'on 
le  renvoyât  en  Europe.  Le  conseil  ecclésiastique 
lai  déliTra  une  attestation  contenant  le  témoi* 
gnngo  de  son  zèle  infatigable  et  de  sa  connais- 
sance profonde  du  malais.  Malgré  ce  certificat 
boDOiable,  Valentyn  ne  fut  pas  bien  accueilli  du 
gOQTerneur  de  Batavia,  qui  même  le  desservit  en 
Baiope.  Il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1711. 
Alors  il  s'occupa  de  réunir  tous  les  matériaux 
qo'il  avait  rassemblés  dans  les  Indes,  et  il  les 
publia  en  hollandais  sous  ce  titre  :  Les  Indn 
criemfalêi  annenne»  et  modtrnes ,  comprenant  un 
mM  «veel  «I  détaillé  de  la  puiêuuua  de  ia  Htd/er- 
Ûmiêitm»  tu  eoiitrét$,  etc.,  Dordrecht  et  Ams- 
terdam, 17î4-i726.  t>  piirtii'S,  8  vol.  in-fol., 
cartes,  figures,  et  le  portrait  de  1  auteur  fort  bien 
gravé.  On  peut  appeler  eet  ouvrage  l'encyclopé- 
die de  l'Inde  hollandaise.  Indépendamment  du 
résultat  de  ses  propres  recherches ,  Valentyn  se 
larviidfa  lenaeignaDiantt  qne  loi  fournirent  di- 
vtvNi  paiiMiMi  qui  avaieol  oe6up4  de  gniidi 
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emplois  dans  les  Indes.  Ce  livre  offre  l'histoire 
de  la  navigation  des  peuples  européens  dans  les 
mers  de  l'Orient,  et  notamment  celle  des  progrès 
de  la  puissance  hollandaise;  la  description  des 
Moluques,  de  Banda,  Amboine,  Macassar,  Bornéo, 
Java.  Sumatra,  celle  de  plusieurs  autres  Iles,  du 
Tonkin,  du  (lamluidje,  do  Siain  ,  de  Surate,  des 
eûtes  de  Malabar  et  de  Coromandel,  de  Malacca, 
de  Geyian,  du  Japon,  du  cap  de  Boono-Bspé« 
rance;  du  rommorce  des  Ilollandais  on  Perse  et 
en  Chine.  L'auteur  traite  aussi  de  1  histoire  de 
ces  pays  et  décrit  leurs  productions  naturelles, 
c'est  sur  Amboine  qu'il  donne  le  plus  de  détails. 
Dans  son  quatrième  volume,  on  trouve  le  rabinet 
des  raretés  de  Rumphius  (roi/.  Humff).  Valentyn 
a  publié  un  extrait  du  journal  deTasman  ro;/.  ce 
num^  Il  est  assez  .singulier  que  ce  morceau,  si 
intéreasant  pour  l'histoire  de  la  géographie,  soil 
contenu  dans  la  description  de  Banda ,  et  que 
Valentyn  ne  cite  pas  ce  grand  navigateur,  quand 
il  raconte  les  expéditions  maritimes  de  ses  com- 
patriotes. Ou  pourrait  désirer  plus  d  ordre  dans 
eette  immense  orfleetion,  et  Ton  a  quelque  peino 
à  trouver  les  voyages  de  l'auteur  qui  terminent 
le  6*  volume.  Mais  ce  recueil  est  une  mine  abon- 
dante dans  laquelle  puiseront  toidonrs  avee  fruit 

I  <  'nx  (]ui  voudront  écrire  sur  les  Indes  orienfaI(\s, 
Les  cartes  sont  bonnes  pour  le  temps  où  elles 
parurent;  les  figures,  excepté  celles  aea  prodoe- 
tions  naturelles,  sont  en  général  peo  exactes, 
quoique  bien  gravées.  E — s. 

VALERA  (OiEoo  de),  historien  espagnol,  né  vers 
1412  à  Guenca,  ville  épiscopale  de  Caslille.  dans 
une  condition  médiocre,  fréquenta  de  bonne 
heure  les  écoles  les  plus  fameuses ,  perfectionna 
ses  connaissances  par  les  voyages,  et  devint 
ainsi  capable  de  rendre  h  son  pays  d'importants 
services.  Ses  talents  l'ayant  fait  accueillir  a  la 
cour  du  roi  Jean  U,  ce  prince  l'envoya  deux  fuis 
en  Allemagne,  avec  le  titre  d'arotamdeor;  et 
Valera  >'a((piit,  dans  cotlo  double  miSSion,  It 

j  réputation  d  un  habile  négociateur.  Là  Casiillô 
était  depuis  longtemps  troublée  par  l'orgueil  et 

;  les  prétentions  des  grands.  Valera  persuadé  que, 
le  seul  moyen  de  rétablir  la  pix  était  d  accorder 
aux  rebelles  on  pardon  généreux,  écrivit  au  rai 
pour  l'engager  à  la  clémence  :  «  Plus  le  crime 
est  énorme,  lui  disait-il,  et  plus  vous  aurez  de 
gloire  à  le  pardonner.  Nous  appelons  Votre  Ma- 
jesté le  père  de  la  patrie  ;  un  nom  si  aimable 
doit  réveiller  dans  votre  cœur  la  tendresse  d'un 
père  toujours  prêta  pardonner  et  lent  à  punir..., 
et  quand  vous  sériel  assuré  de  triompher  de  vos 
ennemis,  la  pertedes  vsineos  neretomberait-elle 
pas  sur  le  vainqueur?  Les  malheurs  do  vos  sujets 
ne  sont-ils  pas  les  vôtres?  a  Cette  lettre  fut  com- 
muniquée an  conseil  de  Castille.  L'orgueiHen 
archevêque  de  Tolède  osa  l'Improuver  :  «  Que 
Valera,  dit-il,  nous  fournisse  les  moyens  d'étouf- 
fer la  révolte  ;  nous  n'avons  que  faire  doses  avis 
et  les  lufflièief  ng  nom  manquent  pai  >  (SSif . 
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é*  Mûtiùna,  liv.  tl).  Cependant  la  guerre  civile  1 

continuait  de  désoler  le  royaume.  Jean  II  convo- 
qua les  cortès  à  Tordesillas  (144B)  pour  délibérer 
fOr  les  moyens  d'y  mettre  00  terme.  Valera 
reçut,  dans  cette  circonstance,  un  témoignage 
éclatant  de  l'estime  de  ses  compatriotes  et  fut 
élo  député  de  la  ville  de  Guenca.  Seul,  dans  cette 
assemblée,  il  osa  se  prononcer  contre  les  me- 
sures de  rigueur  que  le  roi  proposait  d'adopter  : 
«  Quelque  juste,  dit-il,  que  pût  être  le  châtiment 
dont  on  ponirait  les  rebelles,  il  n'en  serait  pas 
owÎDS  odieoi  I  la  natioii  qui  voit  en  eus  les  oé- 
fenseurs  de  ses  droits.  »  Ribadeneira,  l'un  des 
oortès,  l'interrompant,  lui  dit:  «  Ces  paroles  te 
eoAteront  quelque  joor  bien  «lier.  »  HaiB  lean  II 
jeta  sur  Ribadeneira  un  regard  cnurrotirt^  et 
sortit  de  l'assemblée.  Valera,  persistant  dans  son 
tysIteM  de  douceur,  écrivit  au  roi,  quelques 
jours  après,  pour  lui  rappeler  qu'une  trop  grande 
sévérité  n'a  jamais  eu  que  de  tristes  résultats 
liv.  22}.  Il  eut  ennn  le  plaisir  de  voir  son 
•ouverain  adopter  des  moyens  pacifiques;  et  s'ils 
n'eurent  pas  l'effet  qu'il  en  attendait  («oy .  Jban  II), 
on  ne  doit  pas  moins  lui  savoir  gré  d'avoir  fait 
entendre  la  voix  de  l'humanité  et  de  la  pitié  dans 
ces  temps  de  désordre  ei  d*a(liirehie.  On  ignore 
ce  que  Valera  fil  sous  le  règne  du  faible  Henri  IV. 
On  peut  conjecturer  qu'éloigné  des  alTaires,  il 
l'appliqua,  dans  sa  retraite,  i  Tétodede  l'histoire 
et  de  la  philosophie.  Mais  Ferdinand  et  Tsabelle, 
en  arrivant  au  trône  deCastille,  s'empressèrent 
de  je  rappeler  i  la  coor.  Il  fat  nommé  conseiller, 

{»uis  majordojiie  ou  ^rrand  maître  d'hùtel  du  pa- 
ais;  et  iM  nluiiuid  le  rovt^lit  enfin  de  la  charge 
de  son  hislorioRrapiie.  On  sait  qu'il  était,  en 
14^i,  à  Port-Ste-Marie,  près  de  Cadis,  et  qœ  ce 
fut  dans  cette  vitle  qu'il  acheva  son  abré^  de 
l'histoire  d'Espagne,  ouvrage  entrepris  par  ordre 
de  la  reine  Isabelle.  Valen  nous  apprend  loi- 
roème  qo*il  étett  alors  Agé  de  sdianteHieaf  ans; 
mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Sa  Croniea 
de  Etpana  sbmùula,  qui  finit  avec  le  règne  de 
Jean  II,  en  I4S4.  fiit  imprimée  pour  la  première 
«fois  àSéville  H82,  in-fol.  Cette  histoire  eut  un 
très-graitd  succès,  et  il  s'en  fit  plusieurs  éditions, 
Burgos,  1487;  Saragosse,  1492;  Salamanque , 
U95;  Séville,  1527,  1334  et  1542,  in-fol.  Elles 
sont  toutes  rares  et  recherchées;  mais  les  cu- 
rieux donnent  la  préférence  a u x  pl  us  a nciennes  (  1  ' . 
Outre  un  Traité  de  la  Proridenct,  Séville,  1494, 
in-fol.,  on  a  de  Valera  plusieurs  ouvrages,  restés 
la  plupart  en  manuscrit.  Ferreras  cite  les  sui- 
vants: Qtromaw»  d«  l'wcitiHisié  dê  la  Frattet; 
JIM»  ia  Iban /y,  roi  d»  Ccstille;  les  taMt 
•iihMianif  éi  ¥B^f^;  Qo  £«ar»  iPeraieiriis  «r  d* 

m  ViaMitira  d*  raiiiM.  Jtarte  J«i9«r«M«i,  to4»l..  m 
«Mnwment  rai«,  rt  d1«  fut  partie  da  «m  «olaDM  S  r<c«rd 

d«*qiiel«  «V»t  clivée  une  eonUOTcne  bibliofraphique  toutrnue 
m»ec  «rilciir  rte  l'un  et  de  l'antre  côté  dr»  Pyrénées;  Tholnm 
iignifie  Toulouse  en  Fmnce  ou  Toloiaen  Esp»);ni'  f  —  f  >n  pcnvt.i« 
de  Dleijo  de  Valera  un  autre  ouvrage  preti|ii<'  iriirunvablp  aujour- 
d'hui :  Tralado  dê  loi  ritptot  i  iuafiot  qu4  tntrt  loi  cavalUroê 

•  kftméMfm  ■■■hiwtoi  A«ir,l»4i*,MnHniiaMik 
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émut:  un  Livre  de  la  nobUtte  et  prohité;  on 
Livre  de  généalogies  ;  le  Cérémonial  des  princes;  et 
une  traduction  de  V Arbre  des  batailles,  par  Bunnor 
{toy.  ce  nom).  W— -s. 

VALERA  (Ctpribn  de),  érrivain  espagnol ,  né 
vers'  1331,  embrassa  avec  ardeur  les  nouvelles 
opinions  religieuses,  surtout  celles  de  Calvin; 
mais,  reconnaissant  le  danger  qo'il  y  avait  à  les 
professer  dans  sa  patrie,  il  se  retira  en  Angleterre, 
sous  le  règne  d'Klisabeth,  et  demeura  trois  ans 
à  l'université  d'Oxford,  où  il  reçut,  en  1365,  le 
grade  de  mettre  is  arts.  Il  se  maria  dans  ce 
pays,  et,  vers  it  entreprit  la  révision  de  la 
version  espagnole  de  la  Bible,  publiée  en  1569, 
k  Bâie,  parCassiodore  de  Rcfoa,  cotre  sectateur 
de  Calvin  (édit.  connue  sous  le  nom  de  Bible  de 
l'Ours).  Ce  travail  l'ayant  occupé  près  de  vingt 
ans,  il  se  rendit  en  Hoilande  pour  en  surveiller 
l'impression.  On  croit  qu'après  il  revint  en  Angle- 
terre, où  il  termina  ses  jours,  on  ignore  en  quelle 
année.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages:  i*  Dot 
tratado$:  Hjprimnûteâii  Peipay  deunMoriâad, 
eoUgide  de  tu  vHa  y  doetrinm;  el  eefweio  e$  dêû 
tlîisa  :  item  un  Enxambre  de  los  falsos  milagros, 
cm  que  Maria  de  la  l'ititaâon...  ets§ainà  a  mqf 
•Melet,  y  ék  eomo  fa»  éneMertm  a  eemitnaia 
(Amsterdam  ,  ffi  cajrt  </e  Bieardo  Hntpîdo ,  1588, 
in-H",  et  lo99,  même  format,  en  casa  de  Rieardo 
del  Campo.  U  ceconde  édition  a  m  pages  de 
plus  que  la  première:  Mon.  dulibr.).  Cet  ouvrage, 
encore  recherché  des  amateurs ,  a  été  traduit  en 
anglais  par  Jean  Golburn  (Londres,  1600,  in-4*). 
2*  Jnstitudon  de  la  religion  ehristiana,  compuettM 
por  Juan  Calvin,  nuevamente  tradutida  en  rowisi» 
caauUano  (Amsterdam,  en  casa  de  Rieardo  éd 
Cmmfo,  1597,  in-4').  Cette  traduction  dn  famens 
trai^  de  théologie  hétérodoxe  .oeuvre  capitale 
du  second  chef  de  la  réforme,  remplit  plus  de 
1100  pages;  elle  est  atgoord'hui  d'une  grande 
rareté.  9*  La  BiUia  qoee»  tôt  taerm  tmae  4ei 
Viejo  y  \uezo  Tfstamento ,  transladada  en  espaOol 
^Amsterdam,  e»  casa  de  Lorenço  Jaeobi,  160S, 
in-folio).  Le  titre  porto  ugmida  aHeiom,  perce 
que  cette  version  espagnole  de  la  Bible  n'est, 
pour  ainsi  dire ,  que  la  reproduction  de  celle  de 
Cassiodore  de  Reyna.  Valera  avait seolen>ent cor- 
rigé le  style  de  son  coreligionnaire,  fait  quelques 
changements,  ajouté  quelques  notes,  etc.  <  Ces 
deux  interprètes,  dit  le  pèn  Biehaid  Simon,  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  une  grande  connaissance 
de  la  langue  hébraïque,  bien  qu'ils  témoignent 
cependant  avoir  traduit  le  Vieux  Testament  sur 
le  texte  bétuen.  Cyprien  de  Valera  a  suivi  assex 
souvent  la  Tetsfon  française  de  Genève,  et,  lors- 
qu'il rencontre  bien,  on  le  doit  plutôt  rapporter 
au  hasard  qu'à  un  véritable  discernement  qu'il 
n'était  pas  capable  de  faire  lai -même.  »  {Hiet. 

crit.  du  Vieux  Ttstam..  liv.  2,  chap.  23.)  Six  ans 
avant  de  mettre  au  jour  la  BMia,  c'est-à-dire  en 
1596,  Valera  en  avait  détaché  El 
Mmm,  d  r«f«it  pubUé  à 
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Cette  édition  aépnéea  reparu  plus  complète  dans 

!a  même  ville,  «»  etua  de  Henrieo  Lcrenei,  1625, 
aussi  in-8*.  On  cite  encore  de  notre  écrivain  El 
CêAioUco  rt/ormado;  mais  on  ne  dit  ni  où  ni 
qnand  ce  livre  a  été  imprimé.  (Pour  plus  de  dé- 
tails sur  Valera  et  »es  écrits,  voy.  les  Mém.  lia. 
dePaquot,édit  in  8»,  t.  i5,p.î07-îl2).  B-l-u. 

VALfiRB-MAXlME  (Vaubics-Maximcs},  histo- 
rien llUn,  floiisnil  «n»  le  règne  de  Tibère. 
L'auteur  anonyme  d'une  notice  qu'on  trouve  à 
la  tète  de  son  ouvrage  dit  qu'il  était  issu,  par  son 
père,  de  la  IkinOle  Valerius,  et  par  sa  mère,  de 
Fabius-Maximus,  et  que  c'est  de  là  que  son  nom 
s'est  formé;  mais  ce  n'est  point  ainsi  que  se 
oompoMient  les  noms  romains,  d  eAt  été  plus 
naturel,  comme  Ren<^  Binet  l'a  remarqué,  de  le 
faire  descendre  de  \  ulfrius-Maiimus,  censeur 
vers  l'an  de  Rome  646  ;  mais  notre  auteur  le 
cite  (liv.  2,  ch.  9)  sans  faire  aucune  mention  de 
leur  parenté  ;  et  d'ailleurs  le  rang  qu'il  occupait 
dans  l'Etat  n'annonce  pas  une  origine  aussi  rele- 
vée, il  servit  en  Asie  sous  Sextus  Pompée,  qui 
était  consul  l'année  de  la  mort  d'Auguste.  De 
retour  à  Rome,  il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires 
publiques;  on  coqjecture  qne  la  prolectioii  de 
son  général  lui  procura  la  fitTeur  de  Tibère  et 
les  moyens  de  passer  sa  vie  dans  une  douce  ai- 
sance, il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'his- 
toire, qu'il  envisagea  particafièrement  sons  le 
rapport  des  mœurs.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
ayons  de  Valère- Maxime  est  intitulé  De  dietit, 
fiuHêqtu  memorabitUnu  libri  IX.  C'est  une  espèce 
de  compilation  d'anecdotes,  de  traits  histori<]U(>s 
et  de  maximes,  tels  qu'on  en  trouve  un  grand 
nombre  dans  toutes  les  littératores  modernes.  Il 
en  offrit  la  dédicace  à  Tibère,  par  une  épttre  qui 
n'est  qu'un  tissu  de  lâches  llatteries.  Quelques 
critiques  prétendent  qu'on  n'a  que  l'abrégé  de 
l'ouvrage  de  Vatère-Maxime.  Ils  se  fondent  sur 
une  lettre  de  Januarius  Nepotianus  à  Victor,  son 
disciple,  dans  laquelle  il  lui  dit  que,  trouvant 
l'ouvrage  de  Valère-Maxime  trùp  diflbs,  il  se 
propose  d'en  rstrancher  les  kmgnears  ;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  ait  exécuté  ce  projet.  Le  style  de 
Valère-Maxime  est  si  défectueux,  que  plusieurs 
savants  ont  douté  qn'fl  ait  vécu  dans  un  temps 
si  rapproché  d'Auguste  ;  mais  on  sait  que  les  plus 
beaux  siècles  de  la  littérature  ne  sont  pas  ceux  qui 
frainissent  lenMinsd'anteurs  médiocres.  Cet  écri- 
vain non-seulement  ne  brille  point  par  l'^^léga née, 
il  manque  de  critique  et  de  goût.  Cependant  son 
ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  fort  utile  à  raison 
d'un  grand  nombre  de  détails  et  de  faits  oubliés 
par  les  autres  historiens;  aussi  l'a-i-on  réim- 
primé plus  de  cent  fois.  première  édition  est 
sans  date  :  on  la  croit  imprimée  vers  1469,  avec 
les  earactèm  de  I.  Menta.  Il  en  pamt  dem  en 
1471,  Maycnce,  SchoyfTer,  et  Venise,  Vindelin. 
Toutes  les  deux  sont  très-recberchées.  Parmi  les 
miras  *man  dn  IS*  siède,  on  diilingiw  les 
soivantat  :  ?«niw,  1474;  M,  1475;  Hiui, 
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mèow  année,  ornée  d'une  épitre  dédicatoire  de 

B.  Accurse;  et  Bologne,  1476.  Les  principales 
éditions  du  16*  siècle  sont  :  Venise,  Aide,  1802; 
1514,  1S34,  ln-8*;  Florence,  Giunta,  1S17, 
in-8»,  et  Anvers,  Plantin,  1567,  in-8».  Cette 
édition,  que  l'on  doit  à  Étienne  Pighius  (voy.  ce 
nom) ,  est  remarquable  en  ce  qu'elle  est  la  pre- 
mière gui  contienne  les  fragments  d'un  petit 
traité  oies  noms  propres,  indiqué  dans  divers 
manuscrits,  comme  un  dixième  livre  de  Valère- 
Maxime  et  que  l'on  attribue  à  Julius  Paris  (1)  ou 
à  C.  Titns  Probns,  den  alwféviateqrs  presque 
inconnus.  Parmi  les  édifions  postérieures,  les 
plus  estimées  sont  celles  de  Leyde,  1640,  in-12, 
avec  les  notes  de  Juste  Upse;  d'Ant.  Thysius, 
I.eyde.  1600  ou  1670,  in-8».  qui  fait  partie  de 
l'ancienne  collection  lariorum;  ée  P.  Cantel,  ad 
mtum  Delphini,  Paris,  1679,  in-4»;  d'Abrah.  Tor- 
renius,  Leyde,  1750,  in-4»;  de  Miller,  Berlin, 
1753,  in-8»;  de  Kapp,  Leipsick,  1782,  in-8»; 
c'est  la  plus  complète  pour  la  critique  (2)  ;  de  J.- 
Th.-B.  Helfrecht,  Uoff,  1799,  in-8»;  de  M.  Hase, 
Paris,  1822,  in-8*,  <|ui  fait  partie  de  la  collection 
publiée  par  M.  le  Maire,  et  que  recommande  un 
boa  <»>mmcntaire.  L'édition  de  lAndres,  1823, 
3  vol.  in-8»,  comprise  dans  b  collection  Valpy,  est 
faite  d'yprcs  relie  de  Kapp;  ello  floriiie  les  nofes 
Variorum  et  celle  du  volume  ad  tuum  Delphini. 
Indiquons  aussi  le  volume  paMié  i  Beilin  per 

C.  Kempf,  augmenté  d'un  fragment  d'un  auteur 
incertain,  De prœnominibus.  On  a  des  traductions  de 
Valère-Maxime  dans  les  principales  langues  de 
l'Furope.  Il  a  été  traduit  en  français  dès  le  milieu 
du  14*  siècle,  par  Simon  de  Hesdin.  Cette  ver- 
sion, revue  et  termint^e  par  Nicolas  de  Gonesse, 
fut  imprimée,  vers  1476,  en  2  volumes  io-fol., 
sans  nom  de  ville  ;  et  elle  a  été  reproduite,  Lyon, 
1485,  in-fol.  ;  ibid.,  1489,  même  format,  et 
enfin  Paris,  Vérard,  vers  1500.  Il  existe  de  cette 
dernière  édition  des  exemplaires  sur  vélin.  Une 
nouvelle  traduction  fuf  publiée  par  J.  le  Blond  , 
Paris,  1547,  in-fol.  ;  ibid.,  1957,  in-16.  Claveiet 
en  donna  une  troferième,  Paris,  1647,  in-8*,  et 
Ifi^O,  2  vfil.  in-12  ;  Tarboicher  ou  Tarboichier. . 
une  quatrième,  Paris,  1713,  2  vol.  in-12.  René 
Binet  en  a  donné  une,  Paris,  1796,  S  vol.  in-8*. 
On  préfère  celle  de  srM.  Peuchot  et  Allais,  Paris, 
1822  ,  2  vol.  in-12.  Il  en  existe  une  par  M.  Fré- 
mion  (avec  le  texte  en  regard)  dans  la  Bibliothèqn* 
latine  française  de  M.  Panckoucke,  1827-1828, 
3  vol.  in-8».  Jean  de  Haiigest,  valet  de  chambre 
de  Charles  VII,  a  fait,  en  14S8  ,  un  abrégé  de 
l'ouvrage  de  Valère-Maxime,  imprimé,  Paris, 
1497,  in-fol.,  avec  le  gsneiniwMwf  imfHumf^ 
le  TVterdr  IsmMms».  Ononadeseninplairet 

(Il  Bilivut  SchoU,  c^Mt  an  rmcmmt  d«  r*bté|<  dca  AntuU» 
4t  VaUriui  AnHoê,  pu  JuUoi  fui» \Hittatr«  d$  tm  UtUratmrt 
romain*,  t.  3,p  364K 

i3l  On  tronve  des  Jfoiu  tut  Valèra-Murfm*.  p4r  Malh. 
liiti».  dam  le  tome  1"  dn  Syllof*  ipUleloT.  de  Rurmann  ;  par 
P  Hurmann  et  J  Alticrti  dan«  let  MUerllo».  obterralwint ,  t.  6 

•te:  «t  pu  FrM.-Ok  M«adM,  dtas  Iw  MUnUa».  LifMM. 

iins,t.4,a»|wi. 
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sur  vélin.  La  Place  {voy.  son  Sllide}  est  auteur 
du  Valère-Maxime  français.  W — s. 

VALÈRE-ANDRË  DESSELIUS.  Voy€s  André. 

VALERI  (Jean),  jurisconsulte  et  économiste 
italien,  naquit  en  1775  à  Grossetto  en  Toscane. 
En  179S  il  lut  à  l'académie  des  Fitiocritici  de 
Sienne  une  dissertation  latine  intitulée  Df  Icgum 
origine  diatriba^  laquelle  annonçait  déjà  un  pro- 
fond penseur.  Valcri  se  forma  à  la  pratique  du 
droit  chez  un  Jurisconsulte  renommé,  Ottavio 
Landi.  Il  Técaf  ensnito  dans  une  studieuse  re- 
traite, do  laquelli'  sortit  en  1807  un  travail  con- 
sidérable qu  il  lut  à  l  académie  des  Georgofili  de 
Florence  et  qui  ayait  pour  titre  :  Dt  tmjtmene* 

dm  loif  ironnviijucs  sur  la  morale  des  jx  uples , 

vaste  et  intéressant  sujet,  qu'il  traita  aux  ap- 
plaudissem^ts  de  ceux  qui  l 'entendirent*  Noroiné 
membre  du  conseil  do  préfeeture  du  département 
de  l'Oditjrone  en  1808,  Valeri  ce  ni  ri  bua  par  ses 
avis  éclairés  à  imprimer  à  l'administration  la 
direction  la  plus  conforme  aux  intérêts  des  popii- 
lations.  Le  titre  de  secréLiire  général  de  la  préfec- 
ture le  mit  ensuite  à  même  de  rendre  d'autres 
senices  à  son  pays.  C'est  ainsi  qu'il  fit  excepter 
de  l'abolition  f^neralc  des  couvents  de  moines 
ceux  qui  ne  s'occuperaient  que  de  l'éducation  de 
l'enfance  ;  et  c'est  lut  aussi  qui  défendit  les  tré- 
sors artistiques  de  Sienne  contre  ce  que  tes 
Italiens  étaient  fondés  à  appeler  le  vandalisme  de 
l'étranger.  La  révolution  qui  en  1814  reudit  àla 
Toscane  tes  princes  légitimes  ne  M  que  favo- 
rable à  Valeri  ;  Sienne  avait  Itesoiti  d'un  profes- 
seur de  droit  criminel  :  le  choix  d'un  ministre , 
d'ailleurs  éclairé.  Tint  trouver  le  jurisconsulte 
qui  pondant  douze  ans  professa  sm'v  (alinl  et 
même  avec  «k'Iat  cette  branche  de  lu  seieuce  ju- 
ridique. Valeri  mourut  en  1827.  H  avait  été  lié 
avee  un  antre  et  célèbre  jurisconsulte ,  Roma- 
giiobi,  auteur  de  ÏOrigine  du  droit  pénal.  Lui- 
méme  laissa  peu  d'écrits  considérables.  On  n'a 
de  lui  que  des  articles  dans  l'Autolofia  de  Flo- 
rence et  signés  seulement  de  son  initiale  ;  ce  fut 

Slutdt  oomme  pfofeMeur  que  a'eaerça  ion  in- 
ueooe.  Z. 
VALBRIA  (aAmu),  impératrice  romaine,  fille 
de  Dioclétien  et  de  Prisca,  fut  mariée,  en  202,  à 
CMére-Maximin,  que  Dioclétien  venait  de  créer 
césar.  Les  vertus  qu'elle  montra  sur  le  trône  ont 
fait  conjecturer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
qu'elle  avait  embrassé  la  religion  chrétienne; 
mais  la  crainte  de  déplaire  à  son  père  et  à  son 
mari  ne  lui  permit  pas  d'en  faire  une  profession 
publique.  N'ayant  point  d'enfants,  elle  adopta 
Candidien,  fds  naturel  de  son  mari,  qui  l'avait 
eu  depuis  leur  union.  Ce  prin<e  en  mourant, 
recommanda  sa  femme  et  son  lils  à  Lucinius,  qui 
lui  devait  son  élévatfoD,  et  qu'0  «ratt,  dit-on,  le 
dessein  de  désigner  pour  son  successeur  (roy.  Lici- 
Mirs).  La  conduite  indigne  de  Lucinius  à  l'égard  de 
Valeria  et  de  sa  mère  obligea  ces  deux  princesses 
k  cberclier  un  asile  dans  le  camp  de  lUsiqiio- 


VAL 

Daza ,  qui  les  reçut  arec  empressement  ;  mais , 
épris  des  charmes  de  Valeria ,  il  lui  proposa  de 
répudier  sa  femme  pour  l'épouser;  et  sur  ioo 
refus,  il  l'exila  dans  les  déserts  de  la  Syrie,  avec 
sa  mère.  Maximin  étant  mort,  les  deux  malheu- 
rettseï  princesses  forent  réduites  à  se  ceeher, 
pour  se  soustraire  à  la  fureur  de  Licim'us,  qui, 
joignant  la  perfidie  à  l'ingratitude,  leur  faisait 
un  crime  de  leur  séjour  près  de  Maximin.  Dé- 
couvertes à  Thessalonique,  après  avoir  eu  la 
douleur  de  voir  massacrer  le  jeune  Candidien, 
elles  furent  décapitées  et  leurs  corps  jetés  dans 
la  mer,  au  commencement  de  l'année  315.  I^es 
médailles  de  Valeria  cent  trè»-rare8  en  or  et  en 
ar^'ent:  niais  on  eo  tioilTe  tnes  fréquemment 
de  moyen  bronze.  W— a. 

VALERIANl  M0L1NARI  (Loas),  érodit  et  éco- 
nomiste italien,  naq'iit  .î  Imola,  le  I"  août  1758. 

les  première»  études,  il  manifesta  un  goût 
particulier  pour  la  langue  de  Virgile,  qu'il  put 
cultiver  à  loisir  à  l'université  de  Bologne.  Venu 
ensuite  à  Rome  pour  y  étudier  les  lois,  il  s'y 
lirra  à  la  pratique  chez  l'avocat  Vincent  Gam« 
bini,  ce  qui  ne  lui  fît  cependant  point  négliger 
les  connaissances  philologiques  :  l'hébreu,  le  grec, 
ainsi  que  les  langues  modernes.  Il  entra  ensuite 
dans  la  carrière  politique.  Nommé,  en  l'an  6, 
membre  du  corps  législatif  de  la  république 
(i>alpine  pour  le  département  du  Léman,  il  fit 
ensuite  partie  (an  7)  du  conseil  des  Anciens  i 
Milan.  Le  13  octobre  1800,  il  fut  appelé  par 
radministrntion  départementale  du  Reno  à  la 
direction  des  écoles  primaires  nationales.  Une 
dépêche,  en  date  du  18  janvier  suivant,  le 
chargea  de  professer  l'éoonomie  politique  à  l'u- 
niversité de  Bologne,  une  chaire  qui  venait 
d'être  créée.  Le  21  novembre  1801,  il  fut  député 
par  l'université,  avec  Kahri  et  Zacchini.  a  la 
consulte  de  Lyon.  Le  iO  janvier  1802,  il  fit  par- 
tie du  collège  des  Docti  de  Bologne,  et  au  mois 
de  mars  suivant,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  des  études  dans  le  département  d'au 
delà  du  l'ô  (Transpadane).  Au  mois  de  novembre 
ISOSi  il  fut  élu  membre  de  l'académie  des 
sdemei  de  Bologne,  et  le  SB  mal  1809,  il  (ni 
nommé  inspecteur  de  l'imprimerie.  Il  publia 
alors  ses  CoiueiU  moraux  tiré*  du  Démonique 
J*/«aeraf«,  précédés  d'une  savante  préface  sur  lec 
études  des  écoles  primaires.  Kn  1806,  il  lit  pa- 
raître son  remarquable  ouvrage  intitulé  Du  prix 
iê  touitê  Ui  valeur»  VMrthaudt$,  et  CD  1807,  il 
donna  au  public  son  Traité  des  meturei.  Appelé, 
le  18  janvier  1809,  à  la  direction  du  commerce, 
il  publia .  la  même  année ,  ses  Discourt  sur  /'rào- 
nomie  politique,  et  l'année  suivante,  il  fit  paraître 
successivement  la  traduction  des  Discours  des 
orateurs  du  eoHuU  d'Etat  dê  Ftamce  et  sa  Disserta' 
tion  swr  le  earaetire  de  Vetpérwsee  et  de  la  craintê^ 
Le  28  mars  1812,  Valeriani  fut  nommé  membre 
honoraire  de  l'institut  italien  des  sciences,  lettres 
fl(tfti,etle  fioctobre  i  913*  il  futeppaléau  reetorat 
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de  roDiTersilé  de  Bologne.  En  1815  puat  le  pre- 
mier Tolame  de  ses  œuvres,  dans  lequel  se  trouve 
le  Traité  i$»  prix.  Le  tome  2  ne  parut  qu'en 
â8t4.  DtDS  l'interralle  (1816),  il  tTiit  donné  sa 

/M/MM  d»  h/armUê  du  prbe  P^^,  et  en 

1817.  son  nisrours  apologétique.  En  1819  avait 
paru  ie  Uunqutt  de  Frédéric  11,  ouvrage  QUI  fut 

raîvi  d'appendices  publiés  plus  tard  (18SI  et 

1822).  En  1823  fut  publié  le  remarquable  Traité 
du  eKoHge;  enOa,  de  1825  à  1828,  parurent,  en 
9  volumes,  sous  forme  d'cssaft,  une  SQite  de 
dialogues,  dans  lesquels  l'auteur  exposait,  à  la 
manière  socratique,  ses  vues  sur  l'économie 
politique.  Yaleriani  Moliiiari  termina  sa  labo- 
rieuse carrière  le  27  septcnibn;  1828.  Il  avait 
fait  partie  d'un  grand  nombre  de  sociétés  et 
académies.  C'est  la  commune  de  Bologne  qui 
fut,  à  certaines  conditions  particulières,  son 
héritière,  aux  termes  de  son  testament  en  date 
du  30  mars  de  l'année  de  su  mnrt.  il  a  été  publio 
au  si^el  de  Valeriani  Molinari  un  grand  nombre 
de  notices  ou  de  biographies.  Outre  kn  ouvrages 
meiitioliiu'-s,  on  a  de  lui  :  trndiictiun  de  l'opus- 
cute  de  Plutarque  sur  ÏAmi  rentable,  Rome, 
1796;  S*  Lefcm  étmnerhtre  dm  cottn  tTéemomie 
politiquf,  Bologne.  1804;  3*  Discours  sur  ii'ru- 
Homie  publique,  ibid.,  1809;  4*  Contidéraitons 
Êmr  Ut  jfuîiet  disiributite,  Florence,  1817;  5*  une 
eontinuntioii  lies  Eis-iif,  ibiii.,  1827  1828,  inter- 
rompue par  la  uiurt  de  l'uuleur.  il  a  paru,  pos- 
thumes, deux  sonnets  publiés  par  Yacco'.ini  dans 
le  journal  des  Arcades  de  Rome,  1830,  t.  47; 
Valeriani  Molinari  a  laissé  aussi  divers  manuscrits, 
dont  la  commune  de  Bologne  est  dépositaire.  Z. 

VALERIANOS.  t'oyes  Fuca. 

VALERIANOS  (Joanmes-Pieriu?)  ou  VaUrittHO 
BoUani.  littérateur,  naquit  en  1477,  de  Laurent 
fioiuni,  à  fieUune,  dans  la  marche  Trérisaoe,  et 
Don  à  Ârittno ,  en  Tyrol ,  comme  Tout  dit  des 
biographe.s  qui  ont  pris  >oii  nom  le  famille  pour 
celui  de  sa  patrie.  Ce  fut  sou  maître  Sabeilicus 
qui  changea  son  nom  de  Pierre  en  odni  de  Pie- 
tius,  par  allusion  à  PirriJa,  un  des  noms  des 
Muses.  La  pauvreté  de  sa  famille  le  réduisit  à 
servir  d'abord  comme  domestique;  son  oncle, 
Urbano  Oolzani,  pourvut  ensuite  à  ses  besoins  et 
lui  donna  des  leçons  de  littérature.  Ce  ne  fut 
l'âge  de  quinze  ans  qu'il  eommença  d'ap- 
prendre à  lire  ;  mais  il  fit  dans  ses  études  des 
progrès  rapides,  qui  lui  acquirent  l'amitié  des 
hommes  les  pins  éclairés  de  l'Italie.  Valla  et  Las- 
earfs  lui  enseignèrent  les  langues  grecque  «l 
latine.  Le  cardinal  Bemlw,  Léon  X  ci  Clément  VU 
furent  ses  Mécène,  déjà  cliambellan  et  chanoine, 
il  fut  oUigéde  mettre  lui-même  des  bornes  à  leurs 
biênlWls.  f  ottiant  coosacver  tont  son  temps  aux 
lettres,  il  refusa  les  évéchés  de  Capo-d'Istria  et 
d'ATignoo  et  n'accepta  que  la  place  de  protono- 
tiin  «postotiqaa.  U  n'aralt  cependant  pas  pu 
nfiner  à  Gléoisnt  VD  de  se  cbaiiier  de  l'édaca- 
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tion  d'HippoIyte  et  d'Alexandre  de  Ifédicb,  «et 
neveux,  qu'il  fut  assez  heureux  de  pouvoir  sous- 
traire aux  poursuites  lors  de  la  prise  de  Rome, 
en  1827,  en  les  conduisant  à  Plaisance.  Mais, 
l'année  suivante,  fatigué  du  s^our  de  la  cour,  il 
se  retira  à  Bellane,  el  ce  fbt  alors  (|u'il  composa 
ses  quatre  livres  sur  les  antiquités  de  cette  ville, 
dans  lesquels  il  inséra  quarante-deux  inscrip- 
tions, ta  plupart  Inédites.  Gel  ouvrage,  comme 
fous  ceux  de  Valcrianus,  est  écrit  avec  une  rare 
élégance.  Ilippolyte  de  Médicis,  son  élève,  ayant 
été  élu  cardinal  en  1529 ,  le  choisit  pour  secré- 
taire. A  la  mort  du  cardinal ,  Valerianus  resta 
attaché  au  duc  Alexandre,  qui  fut  tué  en  1537. 
Alors  il  renonça  pour  toujours  à  la  cour  et  se 
retira  a  Padoue,  résolu  de  ne  plus  s'occuper  que 
de  littérature.  Il  y  mourut  en  I008,  âgé  de 
81  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1»  De  /ulminum 
tigmJteatioHibut ,  Rome,  1517,  in-8*;  imprimé 
aussi  dans  le  8*  volume  des  Antiq.  Hom.  de  Grœ- 
vius;  2°  Pro  sacerdotum  harhis  defensio,  Ro:!;e, 

au  sujet  de  l'intention  de  renouveler  un 
décret  attrttmé  è  an  ancien  eoncile  et  confirmé 

par  le  pape  Alexandre  111,  décret  qui  défendait 
aux  prêtres  de  porter  de  longues  barbes  ;  3*  Cm» 
(f^oftOM*  <f  wriHêteê  VùriiUmiut  teetWHÛ.  ptr 

Joan.  Pirrium  Vnlrrianum.  Elles  se  trouvent  dans 
une  édition  de  Virgile  donnée  par  Rob.  Estienne, 
à  Paris,  en  1832,  iri-fol.,  et  dans  d'autres  édi» 
tions  fK)stérieures  du  poMe  latin.  4»  Poemata, 
Bâle,  1338,  iu-S";  5»  Amorum  libri  quinque  et 
alia  poemata,  Veinse.  1349,  in-8».  On  trouve 
dans  le  recueil  des  Delicia  poet.  ital.  un  choix  des 
poésies  de  Pierius  Valerianus,  parmi  lesquelles 
on  distingue  un  poome  en  trois  chants  sur  le 
martyre  de  Joltaïas,  un  livre  d'odes,  une  épttre 
critique  sur  les  qualités  nécessaires  pour  écrire 
el  sur  le  style  propre  à  chaque  sujet;  cette  der- 
nière pièce  surtout  est  très-remaruuable  par  la 
justesse  des  pensées,  par  la  sagesse  des  préceptes, 
par  l'élégance  et  te  cnoix  des  expre.-;sions.  Elle  a 
pour  titre  :  Studioinm  conditio.  ù"  Splufra  com- 
pendimm;  T  Dùdog»  drila  v^gar  Umgtim,  nom 
prima  vscito  in  lure ,  Yeiiisc.  ITiiO,  in-'i";  8°  .-în- 
tiquilatum  Bellunetisium  sermones  quattuor  (sic), 
Venise,  1620,  in-8»;  9»  Conlarenus,  live  de  littt- 
ratorum  in/elicilale ,  libri  duo,  Venise,  1620, 
in-8^  Cet  ouvrage  contient  un  grand  nombre 
d'anecdotes  curieuses.  Le  premier  livre  est  HO 
dialogue  entre  Gaspard  Coutarino,  ambassadeur 
vénitien,  et  quelques  savants  de  Rome.  L'édition 
que  nous  venons  de  citer  est  très-rare.  On  en  a 
donné  une  à  Amsterdam»  1647,  in-12 ,  avec  un 
appendice  de  Cornélius  ToIKus  (voy.  ce  nom); 
utie  autre  à  Helmstadt,  1695,  in-12,  et  une 
autre  à  Leipsidi,  1707,  petit  in-8%  avec  deux 
autres  écrits  sur  des  sujets  analogues  :  Attyonhu, 
de  exilio,  et  Barberius,  de  miseria  poetarum  gra- 

corum,  et  une  préface  par  Jean  -  Burckbard 
Mendie.  U  deniBra  éditimi  4a  traité  Bt  Httf 
rmttnm  imfdktMt  esl  celle  qoe  sir  Bgerloa 
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Brydges  a  donnée  i  Genève,  en  18S1,  grand 
in-8*;  elle  n*a  été  tirée  qu'à  quaIre-Tingt-sept 
exemplaires  ;  on  y  trouve  des  morceaux  de  criti- 
tique  anciens  et  modernes.  Coupé  a  inséré  dans 
ses  Sairée$  titt4raire$  la  traduction  d'une  partie 
de  cel  ouvrage  de  Valerianus.  iO"  /  P  V<il.  Brl. 
Hitroglyphiea,  tive  d*  taeris  j£gypliorum,  alia- 
fwmf»e  ftMimm  fflttrif  tammimtaritnm  Mn*  8, 

duobut  aliii  ah  eruditis.  riro  annejis.  AcresserunI 
loco  ttuetarii  Hieroglyphieorum  coiiecinnea  tx  rete- 
rjhw  et  rtcensioribu*  auetoribui  deteripta,  et  in  tex 
ïihros  ordine  alphabftiro  diijesta.  Horapoîlini»  item 
Hieroglyphieorum  libri  duo  ex  pottrema  Darilis 
Hteseheîii  eorrectione.  Prœterea  ejutdem  Pierii  De- 
damiUiMimUa  pro  harbit  taeerdotum  :  De  in/eliei- 
late  litterotormm  tibri  duo;  denique  Antiquilattim 
Bellmttuium  termones  quatuor.  Editio  ad  novis- 
êimai  Germania  compoeita,  f  lutet  et  annatatioHee 
ai  marginem  atque  ■(CwnvtM  Mieei  débet,  Franc- 
fort-sur-IeMciii,  1G78,  in-4».  La  première  par- 
tie de  ce  volume  i^Hieroglyphiea)  parut  d'abord  à 
Bile,  en  1866.  L'auteur  s'efforce  d'expliquer  par 
les  •symboles  (égyptiens,  grecs  et  romains,  pres- 
que toutes  les  branches  de  la  science  et  de 
l'art;  mais  on  a  trouvé  qu'il  a  déplojé  en  eda 
plus  d'érudition  et  d'imagination  que  de  juge- 
ment. Uo— I. 

VALÉRIEN  (PiioLtirs  Licnaos*VAunuNus],  avant 
d'être  revêtu  de  la  pourpre  impériale,  avait 
porté  les  armes  avec  honneur.  Dans  les  dignités 
qui  avaient  été  la  récompense  de  ses  services,  il 
S  était  environné  de  l'estime  générale  et  s'était 
montré  l'ennemi  des  tyrans,  principalenent  dans 
la  lutte  que  le  sénat  soutint  contre  Maximin. 
L'empereur  Dèce  ayant  voulu  rétablir,  en  251, 
Foinee  de  censeur,  pour  ramener  les  mœurs  an- 
tiques et  le  respect  des  lois,  les  stifTrages  una- 
nimes du  sénat,  chargé  de  désigner  ce  ma- 
gistrat suprême,  étaient  tombés  sur  Valérieo. 
Les  événements  de  la  guerre  avaient  rendu  sans 
etlet  ces  projets  de  réforme:  mais  la  réputation 
de  Valérien  s'en  était  considérablement  accrue. 
Aussi  lorsque  l'empire  eut  passé  des  mains  de 
Gallus  dans  celles  d'Emilien,  l'ascendant  des 
vertus  de  Valérien,  alors  i  la  tête  des  légions  de 
la  Gaule  et  de  la  Germanie,  lui  fit  supplanter 
fidiement  ce  rival.  11  touchait  à  sa  soiiantième 
année,  et  son  âge  lui  conseillait  de  partager  le 
trâoe  avec  un  associé  plus  capable  de  diriger  les 
travaux  de  la  guerre  et  d'opposer  Tactivité  néces- 
saire pour  résister  au  débordement  des  barbares. 
Valérien ,  en  jetant  les  yeux  sur  son  fils  Gallien, 
prépara  des  malheurs  que  sa  sagesse  promettait 
d'éviter.  Après  on  règne  de  sept  ans,  le  vieil 
empereur  voulut  marcher  lui-même  a  la  défense 
de  l'Euphrate,  contre  Sapor,  roi  de  Perse  {voy. 
Chapodh),  qui  venait  de  se  rendre  maître  de 
l'Arménie,  alliée  des  Romains.  Sa  confianre  en 
Hacrien,  préfet  do  prétoire,  perdit  son  armée. 
Vainca  sous  les  murs  d'Edesse  et  resserré  dans 
i,  il  fut  obligé  de  se  livrer  à 
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la  discrétion  do  vainqueur.  Sapor  ou  Chaponr, 

sans  égard  aux  représentations  de  ses  alliés ,  qui 
l'exhortaient  à  faire  de  son  prisonnier  l'instru- 
ment de  la  paix,  l'abreuva  d'outrages  jusqu'à  ce 
qu'il  eAt  succombé  ft  sa  doulenr,  et  son  corps, 
empaillé,  fut  conservé  pendant  plusieurs  siècles 
comme  un  trophée  dans  un  des  temples  de  la 
Perse.  Cette  tradition  a^aru  douteuse,  et  lei 
lettres  des  princes  de  l'Orient  à  Sapor,  alléguées 
par  les  historiens,  sont  évidemment  supposées, 
puisque  l'une  d'elles  est  d'Artavasdet,  roi  d'Ar- 
m<'>iiie  :  or,  l'Arménie  faisant  alors  partie  de  la 
l'erse,  le  royaume  et  la  lettre  sont  de  pure  ima- 
gination. Le  malheureux  Valérien  avait  distingué 
le  mérite  d'Aurélien,  de  Tacite  et  de  Probus. 
Tous  les  trois  figurèrent  parmi  ses  succes- 
seurs. F — T. 

VALÉRIEN  (Samt]  (1),  évéque  ei  écrivain  du 
8*  siècle,  appartenait  k  l'ancienne  et  noUe 
famille  de  St  Eucher.  évéque  de  Lyon.  Valérien 
vivait  au  milieu  des  richesses  et  des  grandeurs 
quand  son  Hlustre  parent  entreprit  de  l'en  déla* 
(■lier  et  de  l'appeler  à  Dicn  .  en  lui  adressant  le 
beau  Traité  du  méprit  du  monde,  qu'il  avait  com- 
posé dans  cette  intention,  il  lui  écrivit  de  plus 
une  lettre  amicale  et  touchante,  dans  laquelle  il 
lui  peignait  la  vanité  des  plaisirs  du  siècle  et  les 
dangers  qu'on  court  en  s'y  livrant  [voy.  une  tra- 
duction de  cette  lettre,  par  H.  O'H  (O'Ma- 

boni),  dans  les  Oputeultt  de»  Saint»-Pèru,  faisant 
partie  de  la  Bibliothèque  det  damet  ehrétiennei, 

Sue  l'on  doit  à  l'abbé  de  Lamennais]  (S).  Ces  écrits 
0  saint  prélat  toudièrent  tdienient le  cœur  de  Va- 
lérien qu'il  prit  aussitôt  la  résolution  d'aller  s'en- 
fermer dans  la  solitude  de  Lérins,  où  il  se  livra 
i  Télude  des  divines  Ecritures  et  i  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  religieuses.  Ce  ne  fut  qu'à 
force  d  instances  qu'en  438  on  le  lira  de  ce 
désert  pour  le  placer  sur  le  siège  épiscopal  de 
Cémèle  (3).  On  a  peu  d'autres  renseignements 
sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu  il  assista,  en 
439,  au  concile  de  Riez,  assemblé  pour  remé- 
dier aux  désordres  de  l'Kglise  d'Embrun.  En 
451,  il  signa,  avec  plusieurs  évéques  des  Gaules, 
une  lettre  synodale  au  pape  St-Léon  le  Grand. 
Il  se  trouva  encore  au  concile  d'Arles ,  tenu  en 
45o ,  au  sujet  des  immunités  de  l'abbaye  de 
Lerins.  On  croit  qu'il  mourut  en  461.  Ce  qui 
nous  reste  de  l'évêque  de  Cémèle,  dont  le  savoir 
égalait  la  piété,  a  été  publié  par  le  P.  laeq.  Sir» 


(1)  Dans  l«  Tahlt  de»  nomt  du  taintt  de  FrnntÊ  qui  né  i 
•M  eomtmmêdanâ  It  Martyrotoft  rwrtii .  taMeqolwtn 

U  fln  de  l'édition  de  ec  Martyrologê  dowié*  pu  !•  P.  i  

IfoUiier  I  Paria.  n06.  iD-4*),  on  volt  m  at-VaUdM,  iûnm  mm 
lu  amfin$  d*  la  Prtnenet,  23  jmiUtt;  «M  VMkaUMMt  «M 
dont  nous  commençons  l'article. 

|2|  L«  tmit-  Dm  mtprU  iln  m^nde  a  éti  traduit  parlnHlt 
d'Andilly.  On  aTait  déjà  da  BartbélMBjr  Aaotau  :  St-Sm^Hr  è 
Valerian ,  tzA»rtalion  rtuiemat»,  raUmut  é$  la  nMiigNtMat  iê 
ta  pkil«$opttU  propkamë.  à  Diim  et  k  fnta*  At  teHtettt  team, 
iraduttt  *m  v«Tt/rançaù,  Lyon,  Flac^BeAkomme ,  Xhfa,  in-4*. 

3  Cemelium  ou  CenuntiiuM ,  Tilla  détniitejur  le*  Lombardt, 
et  sur  le*  rolMa  d«  laqMlla  M  tnilt  n^omdwl  la  liaiiwcii  4a 
Cimier  ou  ClalMu  A  Wl  Un*  BM^MMS  ët  MMLilteaeMi 
d«  I  V<cbé. 
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mond,  sous  ce  titre  :  Satieti  VaUriani  epiieopi 
Cméit»nt  iomiii»  20;  l'im  Bpûtota  ad  mono- 
cAm  d»  virtutihut  et  ordhu  doetritut  apo»tolir<r, 
omnia  primuin,  prcrlir  uiticam  houiiliam ,  potl 
unmo»  plus  minus  mille  dtuentos  iu  lueem  édita, 
Paris,  461f,  in-8*;  réimprimé  en  1696,  dans  le 
1"  ^oIl)Ille  (liN  Optrii  varia  du  P.  Sirilioild,  avec 
une  lettre  Uu  même  (au  cardinal  François  Barbe» 
rln),  dans  laquelle  il  réfaie  une  accusation  inten* 
lée  contre St  Vulérien  et  renvoie  à  l'ouvraîïe  dont 
nous  allons  parler.  Un  religieux  miiiiiuo  nuniiné 
Cbicbon,  et  que  Guill.  Cave  traite  assez  dure- 
ment d'obêeurut  nebulo,  s'étant  avisé  (l"ari-u>L'r 
StrValérien  de  semi-pélagianiàuie,  le  1'.  iheu- 

Ehile  Raynaud  prit  vivement  sa  défense  dans  le 
vre  suivant  :  ViUeriemus  Cemetientis  epi$copus 
imteger  vilœ  laln$que  purms.  Disquisilio  lluologiea 
qua  Masiilientium  sive  semiptlagianorum  error  circa 
salutiê  imùium  aeeurau  êxeutitur,  et  parcus  eha- 
ritatis  (I)  Valeriami  eriminalcr  espelUtur,  Lyon, 
1(»:}Î,  in-12.Cette  apologie,  qui,  comme  son 
titre ,  est  uu  peu  prolixe ,  se  retrouve  dans  le 
il*  volotne  de  la  collection  des  nombreuses 
proiiijctidiis  (II)  P.  Raynaud.  Ce  josuito,  qui 
ailectiunnait  t>eaucoup  Yalérien,  a  encore  com- 
pris ses  iMmiéiin  dans  un  volunie  tn-fol.,  im- 
primé à  Paris,  en  ICfil,  et  contenant  des  opus- 
cules de  St-Léon  le  Grand,  de  St Maxime  de 
Turin,  de  St-Pierre  Chrysologue,  de  St^Pulgeoce, 
de  St-Aniédéc  cl  d'A-tt-rius.  Les  œuvres  coni- 
plètes  de  St-l'a-rre  Clirvsologuo,  publiées  a  Ve- 
nise, en  1742,  rouRmienl  aussi  les  homélies  de 
St-Valérieo  (voy.  le  JUanuel  du  libraire).  Enfin  ces 
homélies  ont  été  insérées  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  b — L — II. 

YALËHINi  (Aobie:*),  d'une  noble  famille  de 
Yérone,  était  né  en  cette  ville,  dans  la  première 
moitié  du  16*  siècle,  il  ('u'fi\iiit  les  leltros.  et  il 
•  paUié  les  Iruis  ouvrages  suivants,  qui  sont 
•sseï  rares,  softout  en  France  :  1*  â/rodiie, 

uuora  Iraijfdia  i  ii  riinj  actes  et  en  vers!  ;  l'erona, 
Srb.  et  (Jiov.  dalle  Lionne  Jratelli,  1578,  in-S»  de 
8  et  43  fl*.,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  M.  de 
Soleimie  avait  deux  exrri)|»lairi'S  dt*  <cll('  uiiiijue 
édition  d'une  pièce  «  peu  connue  »,  dit  le  rédac- 
teur de  son  catalogue  (n*  434o),  «  et  où  figu- 
«  rent  l'oniljre  d'Adonis,  Cupidon  et  le  roi  l.iro- 
«  fronte.  L'héroïne  est  lille  du  [)rétre  Alcée.  La 
«  scène  est  à  Paphos.  »  2*  Lt  Bellese  di  l'erona , 
tfi  (Haym  n'indique  pas  l'irop.),  loH6,  in-S"; 
9*  Gnie  mairiyali,  Ivi,  Gir-Discepolo,  1592, 
petit  in-B".  On  attribue  encore  à  Valerini  un 
é^t  Bttr  la  mort  d'une  fameuse  comédienne 
dont  on  ne  nous  apprend  pas  le  nom  (voy.  le 
ZhV/ionnaiVe  de  Moréri,  dernière  édition).  It-t-u. 

VALEHlUi».  Vo^ei  MssâALA  et  Publicola. 

VALBUœ  FUflCOS  (Caivs)  (1),  poëte  ialio. 

(Il  CKiek»  di  ekarilii  bvidt  et  ptrfrile  allaiioa  «a  nom  d« 

Chlchun  rl  a  U  JrTiM  rien  Mlnimet  :  CAurtliiI. 

^)  ht  maniKcrit  du  VaUcxD  nomme  ce  f^^J^^^^^^^^ 
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Quelques  autews  conjecturent  qn'il  descendait 
de  l'illustre  Valerius  Publicola  roy.  Pibi.ii:ola), 
mais  d'une  branche  pauvre  et  tombée  dans  l'ohs- 
curité.  On  ignore  le  nom  de  son  père;  la  data 
de  sa  naissance  est  incertaine. Deux  villes  Scssa, 
dans  l'Etat  de  l'Eglise,  et  Padoue,  se  disputent 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour  :  Padoue 
appuie  ses  prétentions  d'une  épigramme  de  Mar* 
tial,  et  le  témoignage  du  plus  intime  ami  de 
Valerius  est  ici  d'un  Kraiid  poids.  \  ali  rlus  cultivt 
de  bonne  heure  son  gui^t  pour  la  poésie.  Quoi» 
qu'il  fût  assez  mal  partagé  de  la  fortum,  il  rejeta 
le  conseil  de  Martial,  qui  l'engageait  à  quitter  la 
carrière  des  lettres  pour  celle  du  barreau.  Admis 
au  nombre  des  prêtres  d'Apollon,  il  fut  agrégé 
dans  la  suite  au  collège  des  quindéceinvirs, 
chargés  de  la  garde  des  livres  sibyllins.  Ses 
talents  loi  méritèrent  la  protection  de  Vespasien 
et  de  Titus;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  tenté 
de  profiler  de  la  faveur  de  ces  deux  princes  pour 
revendiquer  les  biens  et  les  honneurs  de  sa 
Camille.  On  conjecture  que  notre  po^te  est  le 
même  Valérius  qui  fut  décoré  de  la  prétur»  vers 
l'an  de  J.-C.  88  (de  Rome  838:>.  Il  paraît  qu'il 
obtint,  l'année  suivante,  le  gouvernement  de 
l'Ile  de  Chypre;  du  moins  il  est  eertain  qu'il  s'y 
trouvait  alors.  La  requête  iitn»  .M^rlial  lui  adressa 
pour  en  obtenir  quelques  présents  ^èpig.  8)  peut 
faire  présumer  qu'il  s'était  enrichi  dans  I  exer> 
cice  de  ses  fonctions.  Il  revint  à  Rome  dans  les 
premières annee^  du  rè>:iie  dc  Trajan.  En  1  an  100 
de  l'ère  cbrélieiiiie  de  Uoine8yl),  il  fit  un  voyage 
en  Espagne,  dunt  il  était  de  retour  l'année  sui- 
vante. On  ne  s'accorde  pa.s  sur  l'année  de  sa 
mort.  Dureau  de  la  Malle  preuve,  d'après  un 
passage  de  Quiutilien,  qu'elle  doit  être  fixée  à  la 
4li«  année  de  notre  ère.  Outre  Martial,  Valerius 
roihptad  au  nombre  de  ses  amis  l'iine,  Juvénal, 
Quîiitilien  lui-même,  etc.  L'ouvrage  auquel  il 
doit  toute  sa  célébrité  est  le  poëme  des  Arfomuf 
tiques,  qu'il  commenta  sous  Vospasien.  et  auquel 
il  travailla  le  reste  de  sa  vie,  sans  pouvoir  le 
terminer;  du  moins  il  ne  nous  est  pas  parvenu 
t'»ut  «'iitier  :  la  fin  du  huitième  livre  manqua 
dans  tous  les  manuscrits.  Le  sujet  de  ce  poéOM, 
traité  déjà  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres, 
en  grec,  par  Apollonius  de  ithodes  [voy.  ce  nom), 
est  l'expédition  des  Argonautes,  l'un  des  événe- 
ments les  plus  intéressants  que  les  temps  héroï- 
ques offrent  à  l'épopée.  Suivant  François  de 
Neufebftleau,  le  po6me  de  Valerius  a  des  parties 
dramatiques,  souvent  de  l'intérêt  et  partout  des 
beautés  sans  nombre  (1).  Tiraboscbi  n'en  porte 
pas  un  jugement  avssi  favorable;  il  décide  que 
Valerius  n  était  pas  né  poète,  et  que  Martial ,  en 
l'engageant  à  jpreférer  le  barreau,  voulut  le  dé- 
tourner de  euttiTer  un  art  pour  lequel  la  nature 

tt  les  motifs  <]u'il  «ndoDMODtparuconcluanli  à  liurmann,  ùnii 
qu'i  D'ifeau  de  U  Malle. 

Il)  Dueourt  es  c^poitM  i  Duma  de  ta  Malle  pèn ,  Ion  d«  m 
liMUim»*  râwdiwii  ftmfÊlm. 
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ne  rivait  point  fait  (voy.  Sturia  éeUm  tHtttat. 

ital.,  t.  2,  p.  7";'.  l.ihnrpo  nr  trou%<'  (l;it)s  VAr- 
gonautique  de  pui-^ie  d'aucune  espèce  J^ouri  de 
méruturv,  t.  S,  p.  229).  Ce  jugement,  dit  Dureau 
de  la  Malle,  si  bref,  si  absolu,  m('prisanl, 
prouve  que  Laharpe  iie  s'était  pas  donné  la  peine 
de  lire  Velerius ,  et  qu'il  en  a  parlé  sans  le  con- 
nattre.  Mais  c'est  déjà  un  préjugé  contre  l'ou- 
vrage que  de  manquer  de  lecteurs.  On  compte 
environ  quarante  éditions  de  ÏArgcnauiùiuê  : 
cinq  dans  le  i5*  siècle,  dix-huit  dans  le  16*,  six 
dans  le  17*,  neuf  dans  le  18*  et  deux  ou  trois 
depuis  le  commenciineiit  du  19*.  On  se  conten- 
tera d'indiquer  les  meilleures  et  les  plus  recber- 
diées:  Bologne,  1473,  in-fol.,  édit.  avec 
date;  Floreiici-,  Jnnjues  âi?  lîipoli,  sans  date, 
in- 4*,  plus  rare  que  la  précédente  ;  ibîd.,  ûiunta, 
1803,  tn*8*;  Paris,  J«e.  Badins,  1817  oa  1819, 
in-fol.,  deux  éditions  dont  il  existe  des  vwm- 

|>laires  sur  vélin;  Bologne,  1319,  in-fol.,  avec 
es  commentaires  et  la  conclusion  de  l'ouvrage, 
par  J.-B-  Pio,  qui  termina  le  huitième  livre  et  y 
en  ajouta  deux  nouveaux;  Venise,  Aide,  lo23, 
in-8';  Paris,  Colines,  153Î,  in-8';  Anvers,  Plan- 
lin.  1566,  petit  in- 12;  Padooe,  Comino,  1720, 
in-8»;  Leyde,  1724.  in-4*,  avec  les  notes  de 
P.  Burmann  ;  Aftembourg,  1781,  in-8",  édilioii 
de  Htries,  qui  se  joint  a  la  collection  lariorum 
et  qui  forme  un  volume  de  plus  de  1300  pages, 
imprimé  pru  correctement;  Gœttingne.  IKO,". 

2  vol.  in-é"  {ie  second  renferme  un  savant  com- 
mentaire de  J.-A.  Waitner);  Paris,  18S4,  dans  la 

BihUothrqne  Jrs  clnMif/urs  latins  publiée  par  Le- 
maire.  Celte  édition  contient,  outre  le  commen- 
taire de  Wagner  f  des  notes  de  M.  Caussin ,  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  traduites  en  latin 
par  Leniaire.  Le  poème  de  Valerius  a  été  tra- 
duit trois  fois  en  italien:  par  Maximil.  Buzio; 
par  Ant.  Pindemonle,  Vérone,  1776,  in-4*,  et 
enfin  par  un  anonyme,  Milan,  1794,  même  for- 
mat, jl  n'en  existe  qu'une  seule  traduction  fran- 
çaise en  vers;  c'est  celle  que  Dureau  de  la 
Halle  avait  commencée  avec  son  père  et  qu  il  a 

publiée  après  la  nmrt  de  n  lui-ri,  Paris,  181!, 

3  vol.  in-8*;  elle  est  enrichie  de  notes.  Le  tra- 
ducteur Ta  fait  précéder  d'une  notice  «ur  les 
sources  où  il  a  puisé  et  iriin  discours  dans  lequel 
il  a  recueilli  tous  les  détails  sur  la  vie  de  Vale- 
rius, suivi  d'une  analyse  de  son  poëme.  Une 
traduction  en  prose  de  M.  Caussin  de  Perceval, 
la  première  qui  ait  paru,  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque la^m-ffm^M»  de  M.  Panckonefce,  18S8, 
in-8*.  W— s. 

VALERIUS  (M.)  MAXIMUS  CORVUS  ou  CORVI- 
Nl'S,  |{()main  célèbre  par  sa  bravoure,  ses  vingt 
et  une  magistratures  curales  et  sa  longévité, 
avait  pour  père  le  N.  Talérios  Maximus ,  tribun 
militaire  à  puissance  consulaire,  en  398  et  39.j 
avant  J.-C.  Sa  haute  naissance  et  ses  brillantes 
qualités  militaint  lui  valurent  de  bonne  lieare  les 
grades  les  plus  élevés.  Tribun  de  légion  fc  vingt- 
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deux  ans,  tous  Camille,  en  349,  Ion  de  la  qua- 
trième invasion  des  Gaulois,  unde  ces  barbares, 
d'une  taille  gigantesque  et  revêtu  d'une  armure 
éclatante  avait  défié  par  interprète  le  camp  ro- 
main entier  de  fournir  un  adversnire  qui  .seul  à 
seul  iui  tint  tète.  Autorisé  par  son  général,  Vale- 
rius ne  balança  pas  i  le  combattre  et  finit  par  le 
terrasser  et  le  tuer,  secondé,  dirent  les  Romains, 
par  l'intervention  expresse  des  dieux;  car  pen- 
dant le  combat  survint  un  corbeau  qui ,  perché 
sur  le  casque  du  héros,  ne  cessa  d'assaillir  du 
bec  et  des  onirles  le  visage  et  les  yeux  de  son 
aiitat-'oiiislc.  De  là  le  second  surnom  de  Vaiérius, 
surnom  qu'il  transmit  à  sa  postérité.  L'issue  de 
cette  lutte  sembla  marquer  d'avance  le  destin  des 
deux  armées  :  les  Gaulois,  tni!!»'--  on  pièces,  ne 
tentèrent  plus  d'invasion.  Dès  l'année  suivante 
et  malgré  son  Ige ,  Vaiérius  fut  élu  eonsul.  Un 
fait  gravi'  signala  son  pass;ige  au  pouvoir  :  ce 
fut  le  second  traité  de  conmierce  entre  Rome  et 
Carthage.  Consul  derechef  en  346  (avec  Libo), 
il  mit  les  Volsques  en  déroute  et  leur  prit  Satri- 
cum.  La  première  guerre  entre  Rome  et  les 
Samnites  éclate  en  343  :  consul  pour  la  troisième 
fois,  c'est  lui  qui  l'inaugure;  î  lui  la  première 
victoire  sur  ce  peuple,  redoutable  jouteur  qui 
çuùti-ra  trois  qnarts  de  siècle  à  Rome;  à  lui  la 
première  rentrée  triornubale.  Nous  le  retrouvons 
encore  consul  plus  tard;  mais  auparavant  non* 
le  voyons,  revêtu  par  le  sénat  do  la  dictaton 
quand  les  deux  consuls  Hypsée  et  Mamercinos 
ont  abdiqué,  s'avancer  sans  grandes  forées  contre 
des  cohortes  révoltées  qui  marchent  sur  Rome, 
et,  par  I  ascendant  de  sa  parole  et  le  prestige  de 
sa  personne,  leur  foire  poser  les  armes.  Familier 
avec  ses  soldats,  se  mêlant  à  leurs  jeux,  aux 
exercices  de  la  course,  de  la  lutte,  du  pugilat, 
ne  dédaignant  aucun  des  champions,  et  le  même 
dans  la  défaite  que  dans  la  victoire,  il  était  litté- 
ralement adoré.  L'émeute  vaincue,  il  fit  passer 
une  loi  qui  autorisait  l'appel  au  peuple  en  fa- 
veur du  citoyen  menacé  de  mort  (300  avant 
J.-C).  L'aristocratie  loi  en  garîa  rancune;  et 
(juand  ,  consul  pour  la  quatrième  fois  ,  il  eut 
battu  les  Ausones  et  pris  Calés,  le  sénat  lui 
refusa  le  triomphe.  Il  fit  trêve  alors  avec  les 
affaires  publiques  .  se  bornant  aux  modestes 
fonctions  de  préteur  et  même  d'édile  (quatre 
fois  celles-ci,  sit  fois  les  autres).  Il  fallut  re- 
courir à  lui  pourtant  au  temps  de  la  terrible 
lutte  étrusco-samnite,  le  nommer  dictateur  et  ré- 
compenser par  le  triomphe,  cette  fois-lè ,  fddn- 
tante  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Etrusques. 
Le  peuple  fit  plus  :  il  le  réélut  consul  deux  ans 
de  suite  (301  et  300).  Il  battit  encore  les  Etrusques 
hi  première  année;  la  seconde,  telle  était  la  peur 
désormais  attachée  1  son  nom ,  qu'ils  n*08èrent 
lui  tenir  téle  et  qu'ils  préférèrent  s'enfermer  dans 
leurs  villes,  après  avoir  ravagé  leurs  campagnes 
pour  que  l'année  romaine  n'y  pût  vivre.  11  s'y 
maintint  néanmoint  ot  Ussn  les  afliMrci  flotis- 
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sautes.  Reotraot  alors  dans  la  retraite,  il  sanré- 
col,  anare-l-on,  trente  ans  encore  à  ces  der- 
nières et  magnifiques  campagnes:  Cioéron  le  fait 
DMurir  plus  que  centenaire.  P — or. 

VALERY  (Amtoine-Glaoiis  Pasquin,  plus  connu 
sous  le  nom  (Je),  conservateur-administrateur 
des  bibliulhèqiifs  de  la  couronne  sous  Charles  X, 
bibliotbéeaire  dis  palais  de  Venailles  et  de  Tria- 
non  sous  Louis- F'hilippe,  mort  en  I8'i7,  a  pu- 
blié :  1°  Etudes  morales,  pohiiqufs  f(  lidèraires,  ou 
Rerhtrchea  de  la  vérité  par  les  faits.  Paris,  1823, 
in-8»;  2*  édition,  ibid.,  1824,  in-8»;  V  Ste-Pe- 
rin»,  souvenifi  eontemporains,  ibid.,  1826,  in-12; 
3"  Voyage»  historiques  el  littéraires  en  Italie,  pen- 
dant U»  année»  1^26,  18S7  et  1828,  ou  l'Indicateur 
it^en,  ibid.,  1831-1833.  5  toI.  in-8»;  nouvelle 
«édition  revue  et  corrigée,  ibid.,  1838,  3  vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage,  le  plus  estimé  de  ceux  de 
raatear,  t  obtenu  do  suecès.  4*  l^oyo^t  «m  Cor««, 

à  l'île  d'F.lhe  et  en  Sardaigne ,  ibid.,  1837-1 H38  , 
2  vol.  in-S*;  5*  llledie  eom/ortabte,  manuel  du 
touriêtt,  appt^Hf  mux  voffogeê  kittoriquet,  etc., 
ihid.,  1841,  in-12;  6'  Curiosités  et  anecdotes  ita- 
lienne», ibid.,  1842,  in-12;  on  y  trouve  des  re- 
cherches intéressantet  sur  lissjein  et  fêtes  popu- 
laires dp  l'Italie  au  moyen  âge.  sur  le  luxe  des 
femmes  et  sur  quelques  littérateurs  et  artistes. 
Les  Curiotiiés  et  anecdote»  sont  composées  d'ex- 
traits d'auteurs  italiens  anciens.  7*  La  Science  de 
la  tie,  ou  Principe»  de  conduite  religieuse,  morale 
et  politique,  extrait  et  traduit  d'auteurs  anciens, 
ibid.,  1843,  in-8*;  8*  il  est  Téditeur  de  la  Cor- 
rt^tmdanet  hMit»  Je  MabiHem  et  de  Mont/aueon , 
suivie  de  lettres  inédife^  du  P  QiK'.siiel,  accom- 
pagnées de  notices,  d'éclaircissements  et  d'une 
table  analytique,  Paris,  1846,  3  vol.  in-S*  (roy. 
IIabu.lon).  Z. 

VALESIO  (Jeam-Lx>i[is),  peintre,  né  à  Bologne 
en  1861 .  et  mort  k  Rome,  dans  un  ftge  préma- 
turé, sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  entra  un 
peu  tard  dans  i  école  des  Carracbe,  où  il  apprit 
plotèt  la  miniature  et  la  gravureqoe  la  peinture. 
Cependant,  s'étant  rendu  à  Rome,  sous  le  ponti- 
fkat  de  Grégoire  XV,  il  fut  employé  à  beaucoup 
de  travaux  par  les  Ludovisi.  Le  Marini  et  les 
aotres  poètes  de  cette  époque  lui  ont  donné  de 
grandes  louanges;  mais  il  les  dut  moins  à  son 
talent  de  peintre  qu'à  sa  fortune  et  à  son  adresse. 
11  fut  un  de  ces  bommeS  qui  savent  suppléer  au 
manque  de  mérite  par  d'anires  moyens  plus  fa- 
ciles de  si^  faire  valoir,  tels  que  la  (laiterie,  le 
talent  de  s'insinuer  et  d'acquérir  des  partisans  et 
des  proteetevn.  C'est  par  cette  ooodoite  que  Va- 
lesio  possédait  uti  carrosse  dans  Rome,  où  .\nnibal 
Carracbe,  pendant  longues  années,  n'eut  d'autres 
récompenses  de  ses  honorables  travaux  qu'une 
misérable  chambre  sous  les  toits,  la  nourriture 
journalière  nécesisaire  pour  lui  et  pour  un  domes- 
tique, et  douze  écus  de  pension  annuelle.  Dans 
le  petit  nombre  d'ouvrages  que  Valesio  a  laissés 
à  Bologne,  tels  que  VAttnoimtawm,  aus  Mendiants, 


00  remarque  un  faire  sec  et  de  peu  de  relief, 
mais  exact,  qui  est  en  général  l'apanage  des 
peintres  en  miniature.  Toutefois  son  talent  parut 
s'agraodir  lorsqu'il  se  fixa  dans  Rome,  où  l'on 
voit  encore  quelques-unes  de  ses  productions  à 
fresque  et  à  l'huile,  dont  la  meilleure,  sans  con- 
tredit, est  la  figure  de  la  Religion,  qu'il  peignit 
dans  le  elottre  de  la  Minerve.  Ses  eaaz-fortea 
sont  plus  estimées  qae  ses  tableaux  :  elles  sont 
gravées  avec  un  fort  bo^  goût  «t  consistent  en 
emblèmes  allégoriques  et  oroemenis  de  livret , 
exécutés  d'après  ses  propres  dessins.  On  cite  par- 
ticulièrement les  morceaux  suivants  :  1'  la  Vierge 
et  FEnfant  Jésuê  appuyé  »ur  lea  genoux  de  ta 
mère;  2*  Vénus  menaçant  V Amour;  3°  Xénus  châ- 
tiant l'Amour.  Ces  deux  jolies  pièces  font  pen- 
dant. 4*  L'Upnen  ayant  à  »e»  pieds  deux  lion»  et 
des  génie»  qui  parlent  de»  lis,  d'après  Louis  Car- 
racbe. —  Jaepu»  et  Frastçoi»  Valesio  ont  aussi 
cultivé  la  gravure;  mais  ieais  ouvrafes  jouissent 
de  peu  d'estime.  P-hs. 
VALESIO.  l  oges  Vallès. 
VALESICS  (ADRiANts).  l'mjez  Valois. 
VALETTE  (Jean  PAaisor  db  la),  quaraote-bui- 
Hème  grand  maître  de  l'ordre  die  St-Jean  de  Jé- 
rusalem, naquit  en  1  404.  Issu  d'une  très-ancienne 
famille  qui  avait  donné  des  capitouls  à  Toulouse, 
il  était  grand  prieur  de  St-Gilles  de  la  langue  de 
Provence  et  lieutenant  général  du  grand  matlre 
Claude  de  la  Sangle,  lorsqu'à  la  mort  de  ce 
prince  il  fut  unanimement  élu  pour  lui  succéder, 
le  21  août  1537.  «  Ce  seigneur,  dit  Vcrtot,  n'é- 
«  tait  point  sorti  de  Malte  depuis  qu'il  avait  pris 
«  l'habit  et  la  croix  de  l'ordre  ;  il  avait  rempli 
<  successivement  toutes  lés  charges  :  soldat,  ca- 
«  pitaine,  général,  sage  politique,  plein  de  fér- 
«  mêlé  et  autant  estimé  parmi  ses  confrères  que 
«  redoutable  aux  infidèles.  »  Dans  ses  premières 
caravanes,  fl  avait  répaodo  la  terreur  de  son 
nom  sur  les  mers  d'Afrique  et  de  Sicile  :  souvent 
vainqueur  et  quelquefois  vaincu,  il  tomba  même 
dans  les  fers  oei  infidèles  (eoy.  Dragot);  mais  k 
peine  eut-il  recouvré  sa  liberté  qu'il  arma  pour 
de  nouvelles  courses.  Parvenu  à  la  dignité  do 
commandeur,  il  avait,  sous  la  grande  maîtrise  de 
Jean  d'Omèdcs,  été  chargé  du  commandement 
de  Tripoli,  au  moment  où  cette  place  était  mena* 
cée  par  toutes  les  forces  des  Barbaresques.  De 
deux  gouverneurs  qui  s'étalent  succédé  dans  ce 
poste,  Fernand  de  Braquemont  et  Christophe  de 
Solerlarfaii,  l'un  avait  sollicité  et  l'autre  avait 
mérité  son  rappel.  Arrivé  à  Tripoli,  en  1937. 
la  Valette  prit  les  mesures  les  plus  énergiques  et 
les  mieux  entendues  pour  se  défendre  dans  on 
poste  à  la  fois  si  important  comme  position  mili- 
taire, et  si  faible  comme  place  fermée.  Il  rétablit 
la  discipline  dans  la  garni.son  composée  de  chré- 
tiens et  de  Maures,  et  mêlant  à  l'activité  du  ca- 
pitaine le  zèle  du  religieux,  il  punit  sévèrement 
les  blasphémateurs.  Lorsque  vingt  ans  après  il 
fut  élevé  à  la  grande  maîtrise,  son  premier  soin 
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fat  de  relevrr  l'nritoritc^  et  la  rolision,  en  fnrçanl 
les  prieurs  et  [es  coiiimandeurs  d'Allemagne  et 
de  Yeiifse  I  rentrer  mas  robéfsnnoe  qa'fb  de» 
vaierit  à  l'Ordre,  el  à  se  soumettre  atix  taxes 
imposées  par  tes  chapitres  gt^tiéraux.  Il  no  $e  fit 
pas  moins  d'honneur  en  n^parant  arec  éclat  tes 
injustices  que  le  pr.ifid  mnître  d'OmMes  avait 
fait  suhir  au  brave  mar(''ihal  Gaspard  de  Vallirr. 
aïK  l'en  j^'aiivorneur  de  Tripoli,  qui  n'avait  pu  dé- 
fendre cette  place  à  cause  de  la  trahison  des 
soldats  maures  et  des  habitants.  Déjà  le  grand 
matire  la  Sanfçlc  avait  rendu  la  li!)i>rté  à  ce 
preux  chevalier;  la  Valette,  non  content  de  l'ab- 
soudre des  accusations  iniques  dont  il  arait  été 
l'oltjct.  le  nonitiia  ^rarid  It,ii!!i  de  Lanpo.  Il  fit 
plus  encore,  et  pour  tirer  vengeance  des  indignes 
traitements  que  Vallier  avait  reçus  des  infidèles  à 
la  prise  deTripdli,  il  entra  dans  le  d(  s^cin  que 
lui  proposa  Jean  de  la  Ccrda.  duc  de  Médina- 
Celi,  ytee-roi  de  Kdie,  de  tenter  la  conquête  de 
cotte  plnciv  l'nr  telle  entreprise,  si  elle  eût 
réiis!^]  ,  aurait  inauguré  bien  glorieusement  le 
règne  d'un  grand  maître;  mais  elle  inanipia  par 
la  présomptueuse  impérilic  de  Jean  de  la  Cenia 
qui,  au  lieu  d'attaquf^r  Tripoli,  perdit  un  temps 
précieui  à  la  conquête  Insignifiante  de  l'île  des 
Gerbes  ou  de  Gelves  (voy.  l'article  Draout.  déjà 
cité),  où  tt  ftit  surpris  et  accablé  par  les  Otto- 
mans ;  prés  de  14.000  cliréllens  pi  rirc  nt  dans 
cette  funeste  etpédition,  soit  par  les  maladies. 
Mdtpar  le  fer  ennemi.  La  Valette,  qui  prévoyait 
les  fautes  de  la  Cerda  ,  lui  avait  ddnii  ■  les  plus 
sages  avis  ;  mais  ce  lâche  et  imprudent  capitaine 
s'était  montré  sourd  k  toutes  les  représentations. 
Apré<i  le  désastre  de  Gerbes,  le  pr.md  maître  en- 
voya dans  toutes  les  mers  du  Levant  des  Ralères 
de  l'ordre  qui  sauvèrent  plusieurs  navires  chré- 
tiens poursuivis  par  les  infidèles  et  capturèrent 
un  grand  nombre  de  corsaires.  Il  fil  alors  con- 
struire à  ses  dépens  deux  nouvelles  palères;  et 
les  plus  riches  commandeurs,  Imitant  son  exem- 
ple, équipèrent  divers  armements,  selon  leurs 
facultés.  Jamais,  grAro  à  l'innuenre  de  ce  grand 
homme,  l'Ordre  ne  s'était  montré  si  redoutable 
sur  mer;  jamais  ses  escadres  n'avalent  été  com- 
mandées  par  des  chevaliers  plus  expérimentés. 
Chaque  jour  était  marqué  par  quelque  nouveau 
succès  sur  les  infidèles.  Attentif  à  tous  tes  devoirs 
dota  dignité  souveraine,  la  Valette  obtenait  ilans 
le  même  temps,  pour  les  ambassadeurs  de  son 
Ordre,  l'honneur  de  siéger  an  concile  de  Trente, 
parmi  ceux  des  grandes  piiissanf-es  de  la  chré- 
tienté. Après  la  clôture  du  concile,  si  Philippe  M, 
ou  plutôt  son  lieutenant  don  Garcie  de  Tolède, 

flUt  eiTacer  la  honte  de  la  journée  de  Gerbes  par 
a  prise  de  Gomère  de  Vêlez,  ville  située  sur  la 
côte  d'Afriijue,  à  40  lieues  des  côtes  d'Fspagne, 
il  dut  en  grande  partie  ce  triomphe  au«  galères 
de  Malte,  nne  la  Vatelte  lui  avait  fournies.  Cette 
conquête  a'arnia  Soliman,  ruji.  irrité  de  la  part 
qu'y  avait  prise  l'Ordre,  forma  le  projet  du  ren- 


verser  ce  bnulovard  de  la  chrétienté.  Dans  ce 
dessein ,  il  travailla  secrètement  à  un  armement 
eonsidéraMe.  Ce  fut  alors  que  les  chevaliers  s'em- 
parèrent, à  la  hauteur  de  Zante,  d'un  puissant 
galion  chargé  de  marchandi.ses  précieuses,  pour 
le  compte  du  chef  des  eunuques  du  sérail  et  de 
plusieurs  de  ses  odalisques.  200  janissaires  qui 
montaient  ce  riche  l)àtiment  furent  taillés  en 
pièces.  Ce  nouvel  affront  engagea  le  sultan  à 
précipiter  son  attaque  contre  l'Ordre,  qu'il  jura 
par  ia  tétf  d'exterminer  tout  entier.  Tous  ses  of- 
ficiers et  jusqu'aux  moindres  de  ses  sujets  par- 
tageaient son  ressentiment.  Des  cris  de  Yengeance 
contre  les  chrétiens  retentissaient  dans  les  mos* 
quées.  Depuis  cinq  ans,  lesehevalirrs  s'étaient  ren- 
dus maîtres  de  plus  de  5U  gros  vaisseaux  tores, 
sans  compter  une  infinité  de  bâtiments  inférieurs. 
A  la  nouvelle  des  préparatifs  de  Soliman,  qui 
menaçait  Malte  du  sort  qu'il  avait  fait  éprouver, 
quarante-quatre  années  auparavant,  h  l'tle  de 
Rhodes,  le  grand  matire  [l.^riîi".  loin  de  s'épou- 
vanter, fit  les  préparatifs  les  plus  énergiques, 
a  Les  périls  Inévitables  (ju  il  prévit  ne  firent 
1  qu'exciter  son  courage,  dit  Ycrtot.  C'était  un 
«  homme  d'une  fermeté  supérieure  aux  événe- 
«  ments  :  une  valeur  naturelle  lui  avait  inspiré 
«  sans  elTort  une  noble  indifférence  pour  la  vie.  > 
A  sa  voix ,  plus  de  <I00  chevaliers  arrivèrent  il 
M.ilte,  la  plu[)art  sui\is  de  doniesti(ii;c>  murn- 
geux  qui  devinrent  de  bons  soldats.  Les  comman- 
deurs que  lenrêge  en  leurs  infirmités  retenaient 
dan-  !eur>  provinces  firent  passer  .ï  Malte  la 
meilleure  partie  de  leurs  biens.  Pie  IV,  qui  occu- 
pait la  chaire  de  St-Pierre,  fournit  au  grand 
m  dtre  une  somme  de  dix  mille  érus.  Philippe  II 
promit  des  troupes  et  doima  à  don  Garcie  de 
Tolède,  vice-roi  de  Sicile,  ordre  de  pourvoir  à 
la  sûreté  de  Malte,  mais  ce  secours  se  fil  bien 
attendre.  At)andonné  à  ses  propres  forces,  la  Va- 
lette, dans  la  multitude  et  l'importance  des  soins 
dont  il  était  accablé,  conserva  toute  la  liberté  de 
son  esprit  :  il  voulait  être  instruit  de  tout,  il  en- 
trait dans  les  plus  petits  détails;  et.  se  montrant 
tour  à  tour  soldat,  capitaine,  oilicier  d'artillerie. 
Infirmier.  Ingénieur,  de  la  même  main  dont  il 
avait  fran/'  nne  nonvelle  fortification,  il  retminit 
lui-même  la  terre  el  pourvoyait  au  soulagement 
des  malades.  A  l'approche  dâ  Tores,  N  assembla 
les  chevaliers,  et.  dans  une  courte  allocution,  il 
ne  leur  dissimula  ni  la  grandeur  du  péril,  ni 
l'inoerlitode  des  secours  que  l'Espagne  lui  pro- 
mettait. Il  engagea  ses  frères  d'armes  à  renouve- 
ler avi-c  lui  leurs  vœux  au  pied  des  autels,  et  à 
puiser  à  la  sainte  table  un  généreux  mépris  pour 
la  mort.  Après  avoir  pris  le  pain  des  forts,  les 
chevaliers  abjurèrent  toute  faiblesse,  toute  divi- 
sion ,  lo<ite  haine  particulière:  «  et  ce  qni  était 
•  encore  plus  diiïicile,  dit  l'abbé  Vertot,  on  rom« 
«  pit  les  tendres  engagement  si  ehers  an  cœur 
"  lunnaiii  .  Le  grand  maître,  les  voyant  dans 
ces  heureuses  dispositions,  s'empressa  d'assigner 
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k  chtqae  langue  les  postes  qu'elle  devait  dé- 
fendre, fl  7  aTatt  alors  dans  l'tie  700  chevairers , 

sans  compter  If'S  frèrf  s  servants  et  8,. "{QO hommes, 
tant  soldats  de  profession  quUiabitants  eorégi- 
inentéa.  L'historien  dfjè  cité,  après  avoir  détafflé 

toutes  les  dispositions  do  di'fonso  prises  contre 
l'agresàion  imminente  des  Turcs,  ajoute  que  la 
principale  ressource  consistait  dans  la  présence 
du  prand  maître,  dont  la  contenance  ferme  In- 
spirait une  confiance  sans  liornes  aux  cheraliers 
et  aux  soldats.  Il  parcourait  eontinuellement  les 
portos,  faisait  fortilicr  endroits  faibles,  mar 
qiiait  à  chaque  cominandant  les  mouvements  qu'il 
devait  faire.  La  (lotte  des  Turcs  parut  enfin  h  la 
hauteur  de  Malte,  le  18  mai  iSGtî.  Hlle  était  com- 
posite de  l.'59  vaisseaux  de  guerre  chargés  de 
30.000  janissaires  et  spahis,  et  suivie  d'an  grand 
nombre  de  LÂlimenls  qai  portaient  la  grosse  ar- 
tillerie et  les  imtnltions.  Le  débarquement  des 
Turcs  ne  ^e  fil  point  sans  nlxtai  li  s.  If  l 'imrnan- 
dant  Copier,  de  la  langue  d'Auvergne,  chargé  de 
tenir  la  campugne,  leur  tnn  pins  de  1 .  SOO  hommes 
dans  la  premièn- journée.  Mustapha,  leur  géné- 
ral, sans  vouloir  attendre  Dragut,  comuic  le  pro- 
posait l'amiral  Piali,  son  collègue,  ouvrit  les  opé- 
ralioiK  par  le  siège  du  fort  Sl-Elme.  Ap^^s  avoir 
employé  deux  jours  à  établir  leurs  batteries, 
malgré  le  fi  u  continuel  de  la  place,  les  Turcs  se 
virent,  le  2i  mai,  en  état  de  la  foudroyer  avec 
leur  artillerie.  Les  chevaliers,  enfermés  dans  le 
fort,  désespérant  de  pouvoir  tenir  longtemps, 
envoyèrent  le  commandeur  de  la  Cerda  au  grand 
maître  pour  lui  demander  des  secours.  «  Quelle 
«  perte  avez-vous  donc  faite,  dit  la  Vallette  avec 
«mdignation,  pour  crier  au  secours?  —  Sei- 
«  gneur,  répondit  la  Cerda ,  le  chfttean  doit  être 
a  rcfîardé  comme  un  rnalade  exténué  qui  ne 
•  peut  se  soutenir  que  par  des  remèdes  extraor- 
«  dinaires.  —  Ten  serai  moi-même  le  médecin , 
fl  répliqua  le  j^rand  maître,  et  j'y  conduirai 
«  d'autres  chevaliers  avec  moi;  s'ils  ne  peuvent 
«  pas  TOUS  goérir  de  la  peur,  ib  empêcheront 
n  i)ien  au  moins  par  leur  valeur  que  les  infi- 
«  dèles  ne  s'einparenl  du  chAleau.  »  Ce  n'est  pas 
qu'il  se  llatii^t  (le  [louvoir  conserver  longlenips 
une  place  si  faible  contre  les  attaques  conti- 
nuelles des  Turcs  :  il  déplorait  en  lui-même  le 
sort  des  chevaliers  placés  dans  un  poste  si  dan- 
gereux; mais  le  salut  de  l'île  entière  dépendait 
de  la  durée  de  ce  siège;  et  comme  il  fallait  par 
une  vigoureuse  résistance  donner  au  vice- roi  de 
Sicile  le  temps  d'arriver,  ii  résolut  de  se  jeter 
dans  la  place;  mais  le  conseil  et  tout  le  couvent 
s\  opposèrent,  et  il  se  présenta  un  si  Rrand 
nombre  de  chevaliers  qui  demandaient  cette  pé- 
rilleuse mission,  que  le  grand  maître  n'eut  plus 
ue  l'embarras  du  choix.  Cependant  le  vice-roi, 
ocile  à  la  politique  trop  circonspecte  de  son 
maître,  ne  se  pressait  pas  d'accomplir  ses  pro- 
messes. r.lin(iue  jour,  nialuré  les  efforts  surhu- 
Oiains  des  chevaliers,  les  Turcs  faisaient  de  uou- 


veanx  progrès.  L'arrivée  du  renégat  Ulucchialy, 
avec  6  galères  et  900  hommes,  et,  peu  de 
jours  après,  celle  du  fameux  Dragut,  suivi  de 
i,600  guerriers  montés  sur  13  galères,  ajoutèrent 
•ox  forces  des  Turcs  et  surtout  h  leur  confiance. 
Tlragut  s'aperçut  d'abord  de  la  fuite  rju'avalt 
commise  Mustapha  en  s'attachant  au  fort  St-£lme, 
au  lieu  de  commencer  par  attaquer  le  Goze  et  la 
Cit^  iintahle ,  dont  In  prise  eftt  affamé  le  reste  de 
l'Ile  et  empêché  les  chrétiens  de  recevoir  aucun 
seooars  par  mer.  Ses  hsbiles  dispositions  hUtêrent 
les  progrès  des  Turcs:  et  son  nom  est  même 
resté  au  promontoire  sur  lequel  il  établit  une 
foudroyante  batterie  {ta  pointe  de  Drogut).  Déjà 
la  moitié  du  fort  n'était  plus  qu'un  amas  de 
ruines  :  ses  intrépides  défenseurs  perdirent  enfin 
courage,  et  se  plaignant  que  le  eonseil  de  l'Ordre 
les  exposait,  sans  aucune  apparence  d'utilité,  à 
une  mort  inévitable,  .^3  chevaliers  écrivirent  au 
grand  maître  que,  s'il  ne  leur  envoyait  pas  des 
barques  pour  sortir  du  fort,  ils  allaient  se  préci- 
piter ft  travers  les  lignes  des  infidèles  et  mourir 
tous  l'épée  à  la  main.  La  Valette,  sans  s'émou- 
voir, leur  répondit  au'arant  le  devoir  de  mourir 
avec  honneur,  il  était,  pour  les  chevaliers  de 
l'Ordre,  une  ohliyation  non  moins  sacrée,  l'ubéis- 
sance.  Il  envoya  cependant  trois  chevaliers  pour 
loi  faire  un  rapport  exact  de  rétatdelaplaee.  Cas- 
triot,  l'iiri  d'eux,  issu  de  la  nièiiie  maison  que  le 
fameux  .*^canderlierg,  soutint,  contre  l'avis  de  ses 
deux  collègues,  que  le  fort  était  encore  tenahie, 
et  s'offrit  au  grand  maître  pour  le  défendre.  La 
Valette  agréa  cette  proposition  courageuse  :  de 
concert  avec  l'évèque  de  Malte,  il  avança  de  son 
argent  les  sommes  nécessaires  pour  faire  de  nou- 
velles levées  dans  Itle.  Une  foule  de  Maltais  s'en- 
rôlèrent h  l'envi;  Ir  prnnd  maître  érrivit  alors 
aux  réfractaires  oue,  pour  un  chevalier  qui. pa- 
raissait rebuté  oe  soutenir  plus  longtemps  le 
siéf^e,  dix  liravos  demandaient  à  s'enfermer  dans 
le  fort.  »  Revenez  au  couvent,  mes  frères,  ajou- 
«  tait-il  avec  une  méprisante  Ironie,  tous  y  se- 
0  rcz  plus  en  sûreté,  et  de  notre  côté,  nous  se- 
«  rons  plus  tranquilles  sur  la  conservation  d'une 
«  place  d'où  dépend  le  salut  de  l'Ile  et  de  tout 
«  notre  Ordre  »  f.es  chevaliers  confus  s'écrièrent 
tous  d'une  voix  ;  «  Conmient  soutiendrons-nous 
■  la  vue  du  grand  maître  et  les  reproches  de  nos 
«  frères!  »  Tous  jurent  de  se  faire  tuer  jusqu'au 
dernier  plutôt  que  de  céder  leur  poste  I  ane  mi- 
lice nouvelle;  et  dans  une  lettre  respectueuse  ils 
témoignent  à  leur  héroïque  et  vénérable  chef 
tout  leur  repentir.  C'était  là  qu'il  les  attendait  : 
il  se  laissa  néchir  et  leur  accorda ,  comme  une 
grâce ,  la  permission  de  continuer  à  défendre  le 
fort,  que  la  veille  encore  ils  vonlaient  abandon- 
ner. Cependant  les  Turcs  gardaient  leur  supério- 
rité. Chaque  jour  de  nouveaux  assauts  faisaient 
briller  le  courage  des  chevaliers ,  mais  dimi- 
nuaient leur  tiombre.  Le  trrand  maître,  qui  diri- 
geait tous  leurs  mouvemeuls,  qui  leur  faisait 
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sans  cc:>se  passer  des  recrues,  des  vivres  et  des 
munitions  de  guerre,  inventa  pour  la  défense  du 
fort  une  pièce  d'artifice  d'une  nouvelle  espèce. 
C'étaientaes  cercles  de  bois  très-légers,  recouverts 
de  laine  et  de  coton  ;  on  les  imbibait  d'eau-de- 
▼ie  et  d'huile  bouillante,  mêlées  avec  du  salpêtre 
et  de  la  poudre  à  canon.  Cette  préparation  re- 
froidie, on  mettait  le  feu  à  ces  cercles,  puis  on 
les  jetait  au  milieu  des  bataillons  ennemis.  Sou* 
TVDt  deux  on  trois  soldats  tores  se  trouvaient 
embarrasst^s  dans  ces  oerries  cnnamniès  et  péris- 
saient au  milieu  d'alTreux  tourments.  Le  1 G  juin, 
les  infidëtea  donnant  on  assaut  lïénéral.  Depuis 
le  commencement  du  siège  il  ne  s'était  point 
fait  d'attaque  si  vive  :  les  chevaliers  se  servirent 
arec  succès  de  l'instrument  meurtrier  inventé  par 
leur  souverain.  Cependant,  aprè.s  quatre  heures 
d'une  sanglante  mêlée,  les  Turcs  ne  reculaient 
point,  et  les  chrétiens  n'avaient  pas  perdu  un 
pouce  de  terrain.  Du  fortSt-Ange  et  de  l'Ile  de  la 
Sangle,  le  grand  maître,  auquel  la  grandeur 
de  son  courage  et  son  habileté  ne  permettaient 

Bas  d'être  spectateur  inutile  de  tant  d'efforts, 
u'sail  tirer  oontinnellement  sur  les  assiégeants  : 
Malte  tout  entière  paraissait  en  feu;  enfin  l'artille- 
rie  et  le  généreux  désespoir  des  défenseurs  de 
8t-Elme  fwoèront  les  Tttrcs  I  se  retirer  après 
une  perle  de  2,000  hommes.  A  la  suite  du  com- 
bat, Dragut  fut  mortellement  blessé  d'un  éclat 
de  piem,  comme  il  tenait  conseil  dans  la  tran- 
chée avec  Mustapha  et  les  principaux  oITlciers 
Le  siège  du  fort  ik-Kime  dura  encore  sept  jours, 
dont  quatre  furent  marqués  par  autant  d'assauts. 
Enfin,  le  23  juin,  après  un  dernier  combat  qui 
dura  six  heures  et  dans  lequel  la  plupart  des 
chevaliers  et  de  leurs  soldats  se  firent  tuer  sur 
Ja  brèche,  les  Turcs  entrèrent  victorieux  dans  la 
place.  En  ce  moment,  Dragut  toudiait  à  sa  der- 

Dièn  heure  :  il  leva  les  yeux  au  ciel  comme 
pour  le  remercier  de  cette  victoire  et  cessa  de 
vivre.  En  entrant  dans  le  iwt,  Hustapba,  étonné 
de  sa  petitesse  en  comparaison  de  la  grandeur 
du  bourg  qui  lui  restait  à  conquérir,  s'écria  : 
c  Que  ne  fera  pas  le  père,  puisque  le  iîls,  qui  est 
«  si  petit,  nous  coûte  nos  plus  braves  soldais!  » 
Eti  elTet,  les  Turcs  avaient  perdu  8,000  hommes 
•elon  Vertot,  4,000  selon  de  Thou.  Mustapha, 
pour  intimider  les  chrétiens ,  fit  arraclier  le  cœur 
aui  chevaliers  qui  respiraient  encore.  Par  une 
dérision  sacrilège,  tes  infidèles  fendirent  en  croix 
le  corps  de  ces  héroïques  martyrs;  puis,  après 
les  avoir  liés  sur  des  planches,  on  les  jeta  a  la 
mer,  dont  les  flots  les  transportèrent  au  pied  du 
château  St-Ange.  Le  grand  maître,  profondément 
indigné,  ht,  par  représailles,  égorger  tous  les 
prisonniers  turcs;  et  par  le  moyen  du  canon  il 
renvoya  leurs  têtes  jusque  dans  ie  camp  deUus- 
taphi.  Cette  action  apprit  au  général  ottoman 
avec  quelle  énergie  le  grand  maître,  loin  de  se 
laisser  accabler  par  la  perte  du  château  St-iltnie,  i 
foufeail  à  défendre  le  rasie  de  Itle.  Après  «voir  | 


par  ses  discours  relevé  le  courage  de  ses  cheva- 
liers, il  parcourut  tous  les  postes  et  communiqua 
aux  moindres  fantassins,  êoldati  de  Jitut-Christ 
comme  lui ,  disait  -  il ,  l'héroïsme  dont  il  était 
animé.  Il  défendit  expressément  de  faire  à  l'ave- 
nir aucun  prisonnier,  autant  pour  apprendre  aux 
Turcs  que  leurs  cruautés  ne  resteraient  pas  sans 
vengeance,  que  pour  ôler  à  ses  propres  soldats 
tout  espoir  de  salut,  sinon  par  la  victoire.  Un 
parlementaire,  envoyé  par  Mustapha  pour  offrir 
une  c.ipitulalion ,  ne  reçut  d';iutre  réponse  que 
la  menace  d'ensevelir  le  pacha  et  ses  janissaires 
dans  les  fossés  de  la  place.  Les  infidèles  inves- 
tirent alors  le  chAteau  St-Ange,  le  bourg  et  la 
presqu'île  de  la  Sangle,  ainsi  que  la  ville  de 
St -Michel.  Le  vice-roi  de  Sicile  s'était  enfin  dé- 
cidé à  envoyer  aux  chevaliers  un  secours  de 
600  hommes,  que  la  Valette  fit  entrer  par  des 
routes  détournées  dans  le  bourg  de  St-Midiel,  et 
qui,  selon  le  témoignage  de  tous  les  historiens, 
contribuèrent  puissamment  à  la  conservation  de 
l'île.  Ce  serait  tomber  dans  des  détails  fastidieux 
que  de  suivre  les  opérations  de  ce  mémorable 
siège.  Tous  les  forts  de  l'tle  étaient  à  la  fois  pres- 
sés par  les  ennemis;  Musiapha  et  l'amiral  Piali, 
tous  deux  braves  et  habiles  capitaines,  rivali- 
saient d'efforts:  mais  la  Valette  semblait  se  mul- 
tiplier pour  faire  tète  h  res  deux  adversaires  : 
son  esprit  fécond  en  ressources  créait  sans  cesse 
de  nouveaux  moyens  de  défense  contre  de  nou- 
veaux moyens  d'afla<|ue.  Le  18  août,  Mustapha, 
croyant  surprendre  les  chrétiens  pendant  la  cha- 
leur du  jour,  tenta  de  forcer  la  brèche  faite  aux 
murailles  du  bourg  de  St-Michel  ;  et  Piali,  de  son 
côté,  donna  l'assaut  au  bastion  de  Casiille.  Le 
premier,  après  six  heures  d'un  con>bat  opiniâtre, 
fut  enfin  repoussé.  Le  second  avait  fait  sauter 
par  la  mine  un  pan  de  muraille  ;  déjà  il  commen- 
çait à  se  rendre  maître  du  fort  de  Casiille;  déjà 
les  Turcs  avaient  atboré  leurs  enseignes  sur  la 
muraille.  Un  chapelain  de  fOrdre  court  au  grand 
mettre  pour  l'enlacer  à  se  retirer  dans  le  châ- 
teau St-Ange  :  mais  l'intrépide  vieillard,  sans  se 
donner  ie  temps  de  mettre  sa  cuirasse,  s'avance 
fièremetit  la  pique  à  la  main  au-devant  des  infi- 
dèles :  suivi  des  chevaliers,  U  les  charge  avec 
fureur;  ceux-ci,  voyant  une  foule  d*habft8nts  ve- 
nir au  secours  du  grand  maître ,  commencent  à 
se  retirer  sans  ralentir  leur  feu.  Tous  les  cheva- 
liers tremblent  des  périls  auxquels  s'expose  la 
Valette  :  plusieurs  se  jettent  à  ses  genoux  et  le 
conjurent  de  ne  pas  compromettre  davantage 
une  vie  si  précieuse.  Le  héros,  montrant  les  en- 
seignes des  Turcs,  répond  qu'il  ne  se  retirera 
qu'après  les  avoir  abattues.  Le  combat  s'engage 
avec  une  nouvelle  fureur,  les  étendards  sont 
renversés  et  les  Turcs  s'éloignent  en  désordre. 
Le  grand  maître,  convaincu  que  leurs  cheft  les 
ramèneront  bienfAt  au  combat,  lémolgtie  la  ré- 
solution de  passer  la  nuit  au  poste  où  il  avait  si 
vaillamment  combattu.  Les  chevaliers  lui  repré- 
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sentent  combien  cet  endroit  est  exposé  à  l'artil- 
lerie des  cnnernis  :  a  Pui^-jo,  leur  n^pondil  la 
c  Valette,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  au$,  lînir 
«  ma  Tie  plus  glorieusement  qa'avec  mes  frères, 
«  pour  lo  service  de  Dieu  cl  la  défense  de  notre 
a  sainte  religion  ?  »  Le  lendemain  dans  un  nouvel 
assaut,  le  grand  maître  reçut  une  Messurc  à  la 
jambe;  mais,  dissimulanl  ses  souffrances,  il  ne 
ce&sa  de  donner  l'exemple  aux  plus  braves.  Le  23, 
les  TDKsrenouvelèrent  leurs  attaques  sur  tous  les 
points  :  on  combattit  jusqu'à  la  nuit,  et  le  grand 
maître,  malgré  toutes  ses  batteries,  ne  put  les 
empêcher  de  se  loger  sur  la  brèche.  Le  conseil  de 
l'Ordre  était  d'avis  d'abandonner  ce  poste  (  le 
bastion  de  Castille),  après  en  aroir  fait  santer  les 
fortilications;  mais  la  Valette  njota  cet  avis  avec 
indignation.  «  C'est  ici,  mes  chers  frères,  dit-il, 
«  qu'il  faut  que  nous  mourkms  tous  ensemble, 
a  ou  que  nous  f:ha>sioiis  nn<  cimemis;  »  et,  p'»ur 

Srouver  aux  chevaliers  combien  il  était  éloigné 
e  se  retirer  au  chftteao  St-Ange,  il  passa  toute 
la  nuit  avec  la  garnison  à  construire  de  nou- 
veaux retranchements.  Lui-même  conduisit  res 
ouvrages  avec  tant  d'art  et  de  capacité,  qu'on 
fut  en  état  de  tenir  encore  sur  ce  point.  Kiilin, 
le  7  septembre,  le  secours  si  longtemps  attendu 
parut  devant  Malte,  sous  la  conduite  de  don  Gar- 
de de  Tolède.  Après  avoir  présidé  au  débarque- 
ment qui  se  fit  dans  un  endroit  opposé  h  celui 
que  les  infidèles  gardaieii!  avec  vi^'ilance  ,  le 
vice-roi  se  remit  aussitôt  eu  mer  pour  aller  cher- 
cher encore  4,000  soldats;  mais  œ  nouveau  ren- 
fort ne  fut  pas  néce.-snin\  Mustapha  et  Piali, 
craignant  de  voir  fondre  sur  eux  les  principales 
fsroes  de  la  chrétienlé,  levèrent  le  siège  et  se 
rembarquiVoiil  avec  pr^cipit;itioii.  La  Valette  ne 
vit  pas  plutôt  les  Turcs  s  cluiguer,  qu'il  ht  com- 
Uer  leurs  tranchées  et  ruiner  leurs  ouvrages  ;  et 
sa  prévoyance  pr(^snrva  l'île  d'un  nouveau  <iiége. 
En  effet,  informé  par  un  esclave  que  le  secours 
qui  avait  fait  fuir  16,000  Ottomans  n'était  com- 
posé que  de  6,000  hommes  accablés  de  fatigues, 
Mustapha  revint  de  sa  terreur  panique  ;  il  remit 
son  armée  à  terre  et  alla  au-devant  des  troupes 
«Dxiliaires  de  Sicile;  mais  les  Turcs,  ^u'il  avait 
fallu  fbroer  i  coups  de  bAloti  de  quitter  leurs 
vaisseaux,  combattirent  sans  courage  et  livrén  nt 
rnox  chrétiens  une  facile  victoire.  Mustapha, 
abandonné  de  ses  soldats,  hit  réduit  k  la  triste 
nécessité  fie  fuir  comme  eux.  Lvs  chrétiens  pour- 
suivirent les  intideles  jusqu'à  leurs  vaisseaux, 
qui  bordaient  le  rivage.  Ainsi  se  termina  le  siège 
de  Malte,  qui  avait  duré  quatre  mois.  Les  Turcs 
y  avaient  perdu  plus  de  30,000  hommes  sui- 
vant Verlot,  ou  20,000  seulement  d'après  de 
Thou.  Les  chrétiens  eurent  à  regretter  la  perte 
de  9,000  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
y  compris,  :j,(M)0  soldats  et  250  chevaliers.  La 
Valette  n'avait  plus  sous  ses  ordres  que  6<10  guer- 
riers, il  avait  M  le  malheur  de  perdre  Henri  de 
la  TaMte,  aon  neveu,  dans  on  dea  assauU.  «  la- 
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c  mars,  dit  l'historien  de  Thou ,  le  puissant  era- 

pire  des  Turcs  n'avait  ra^^semblô  plus  i1c  troupes, 
«  plus  de  vaisseaux,  plus  de  munitions  de  toutes 
>  sortes ,  pour  un  siège.  Jamais  il  n'y  eut  d'at- 
«  taques  faites  avec  plus  de  vigueur  et  soute- 
c  nues  avec  autant  de  courage  et  de  persévé- 
c  rance.  >  On  n'avait  pas  encore  employé  de  plus 
grosses  pièces  d'artillerie  que  celles  dont  se  ser- 
virent les  Turcs,  et  qu'ils  lais.sèrent  en  se  r^tiranl. 
Quelques-unes  portaient  des  boulets  de  :!0(t  livres. 
Ils  avaient  tiré  pendant  le  siège  plus  de  fiO,000 
coups  de  canon.  Le  grand  bourg  de  Malte  res- 
semblait moins  à  une  place  sauvée  par  ses  dé- 
fenseurs qu'à  une  ville  emportée  d'assaut  et 
abandonnée  par  l'ennemi,  aprè^  le  pillage.  Les 
murailles  étaient  renversées;  et  il  n'y  avait  pas 
une  maison  oui  ne  fût  détruite  ou  ébranlée.  La 
nouvelle  de  la  délivrance  de  Malte  répandit  la 
joie  dans  tonte  la  clirôlienté.  Le  nom  de  la  Va- 
lette fut  célébré  dans  toute  l'Europe.  Le  pape 
Pie  IV  loi  oiTrit  le  chapeau  de  cardinal.  La  Va- 
lette refusa  cette  dignité,  comme  incompntiltfe 
avec  les  fonctions  militaires  de  la  grande  nuitrise. 
Selon  Verlot,  il  y  avait  bien  autant  de  politique 
que  de  modestie  dans  ce  refus,  et  le  grand  maître, 
en  sa  qualité  de  souverain,  regardait  comme  au- 
dessous  de  lui  la  pourpre  romaine.  C'était  peu 
d'avoir  sauvé  Malte  :  il  fallait  la  mettre  pour  l'a- 
venir en  état  de  défense,  satis  négliger  de  rele- 
ver toutes  les  places  de  l'île.  La  Valette  fortiia  le 
dessein  de  bâtir  une  ville  nouvelle,  sur  l'empla* 
cernent  do  fort  St-BIme.  Le  pape,  les  rois  de 
France,  d'Hspagne.  de  Portugal,  fournirent  des 
sommes  considérables  pour  un  si  grand  ouvrage. 
La  première  pierre  de  la  ville  nouvelle,  appelée 
la  Ciié  l'aleite,  fut  posée  le  18  mars  1366;  et 
pour  qu'elle  fût  plus  tôt  achevée,  le  pape  Pie  V 
permit  qu'on  y  travaillât  même  les  jours  de  fêle. 
Tous  les  jours,  huit  mille  ouvriers  y  étaient  em- 
ployés. Pendant  près  de  deux  ans,  le  grand 
maître  ne  quitta  point  la  direction  des  travaux. 
Il  passait  des  jours  entiers  au  milieu  des  char- 
pentiers et  des  maçons,  prenant  là  ses  repas 
comme  un  simple  artisan,  et  donnant  se>  onlres 
et  ses  audiences.  Manquant  d'argent,  il  y  suppléa 
en  feîsant  frapper  une  monnaie  de  cuivre  i  te- 
quelle  il  attacha  une  valcurnominale  très-élevéu. 
D'un  côté  ou  voyait  deux  mains  entrelacdei, 
signe  de  la  bonne  IM,  el  de  l'autre  les  armes  de 
la  Valette,  écartelées  avec  celles  de  l'Ordre,  et 
pour  légende  ces  mots  :  Non  tet,  tedJUIts.  Les 
ouvriers  el  les  marchands  ne  firent  aucune  diffi- 
culté de  prendre  celte  monnaie  :  Faite»  moins  at- 
Itnlion  au  métal,  leur  disait-oil,  qu'à  la  parole 
inriolable  qu'on  vous  donne  de  le  reprendre  pour  M 
valeur  représentative.  En  effet,  dès  que  le  trésor 
de  l'Ordre  avait  reçu  de  l'or  ou  de  l'argent ,  on 
ne  manquait  pas  de  retirer  cette  monnaie  de 
cuivre  et  d'en  rendre  la  valeur.  Les  derniers 
jours  du  grand  maltiu  lurent  eomoisonnés  par  te 
chagrin.  Qnelqnasjeiinesdievdtefteipagnote  te 
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forcèrent,  par  leur  libertinage  et  leur  insubordl- 
Datioii,  de  les  priver  de  l'tiabit  de  l'Ordre.  Pie  V, 
aa  mépris  des  droits  du  grand  mattre  et  de  ses 

pronu'^sis.  avait  conféré  le  prieuré  de  Rouie  au 
cardinal  Alexandrin,  son  neveu.  La  Valette  en 
écrivit  aa  pontife  avec  beaucoup  de  vivacité.  Le 
saint  pi-re  parut  touché  de  ses  raisons;  mais 
(;anibia>o,  ambassadeur  de  l  Onlre .  ayant  eu 
l'imprudence  de  répandre  dans  Rome  des  copies 
de  la  lettre  de  son  souverain.  Pie  V,  justement 
bleisé,  fil  défendre  à  l'indiscret  négociateur  de 
se  présenter  devant  lui.  Ce  nouveau  sujet  de  cha- 
grin jeta  le  grand  mattre  dans  une  profonde  mé* 
lancolie.  Pour  se  dissiper,  il  voulut  prendre  le 
plaisir  de  la  chasse;  niais,  fr  ijijM'  d'un  coup  de 
soleil,  il  tomba  malade  el  mourut  trois  semaines 
après,  le  11  aoAt,  joor  anniversaire  de  celui  où 
il  n\ail  él^  élu  grand  maître,  onze  ans  aupara- 
vant. Sou  Éloge  est  renfermé  dans  ce  peu  de 
mots:  L'ordre  de  Halte,  et  peut-être  même 
l'Europe  rliréticiiiii'.  lui  dut  sa  conservation  Art 
de  tèrijier  les  daut,.  Par  ses  travaux  de  fortilicu- 
tions,  il  avait  rendu  Malte  imprenable,  au  dire 
de  tous  les  in(;i'iiieur>  C  est  ce  -pie  reconnurent 
les  Français,  lorsque  la  Irjhison  leur  livra  cotte 
lie  au  mois  rie  juin  17iKS.  Cafarelii  du  FaliM.  l'un 
des  lieutenants  du  général  iionaparte,  disait  à  la 
vue  d'innombrables  fossés  et  cimtrescarpes  :  •  Il 
«  est  bien  heureux  <jue  imus  nyuis  trouvé  quel- 
f  qu'un  pour  nous  en  ouvrir  Us  portes,  car  ja- 
«  mais  nous  n'aurions  pu  y  entrer  (I).  »  D-a-n. 

\  ALI:TTK  Kkhnabd  i>r:  la  .  frère  du  dur  iri:>- 
{»ernou,  naquit  en  de  Jeun  de  la  Valette, 

mestre  de  camp  de  cavalerie  légère.  Busbeo  le 
fiit  p<  tit-fils  d  un  notaiit*.  L'aMié  le  (îi  inlrc  Ii- 
dit  ihsu  d'un  capitoul  (K'  Toulouse;  et  d;ui>  l  uii 
OU  Tautre  cas,  l'origino  de  la  maison  de  la  Va- 
lette ne  serait  pas  fort  ancienne.  I.a  vie  de  Ber- 
nard, ayant  été  plus  guerrière  (|ue  politique,  ne 
présente  rpie  des  folts  militaires.  H  se  distingua 
surtout  dans  les  guerres  du  Piémont,  fut  nommé 
gouverneur  du  Dauphiné  en  loSi),  gouverneur 
de  Provence  en  l.'>87,  et  devint  aussi  amiral  de 
France.  Celte  charge»  qui  fut  longtemps  donnée 
à  des  généraux  de  terre,  passa  successivement 
au  <luc  d  K>pcrnnn  et  au  duc  de  la  Valette.  Ber- 
nard, avait  été  blessé  au  siège  de  Valensolc;  il 
fut  tué  i  celui  de  Roqnebrune  près  de  Fréjus,  le 
11  février  Il  n'avait  que  :!'Jansel  mourut 

sans  laisser  de  postérité  de  sa  fennne.  Aune  de 
Batamay.  OeThou  feM  ce  bel  éloge  de  Bernard  de 

la  \ali'(te  :  In  pm'ruHs  impnlcrriltis,  in  adrrrsts 
contions,  in  proxjHtis  modruUus.  On  ne  remar- 
quait en  lui  ni  la  fierté  insultante,  ni  rambition 
sans  frein,  ni  les  Aices  brillants  de  son  frère.  Il 
fut  plus  estimable  :  il  est  moins  (  onnu.  Lu  Uuur- 
gulgnon,  Jean  RobeUn,  fit  imprimer,  en  1587, 
un  discours  à  sa  louange;  et  Ilnnoré  Hauroy  a 
publié,  en  1624,  à  Metz,  uu  Uucours  </«  la  vie  et 
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dfs  faits  h/roiquet  de  Bernard  d<-  la  Valette,  in  l», 
réiniurinié  à  la  suite  des  JUémoiret  de  Secousse 
sur  le  maréchal  de  Bellegarde,  Paris,  1767, 
in-12.  V— vK. 

VALETTE  Ui-RNAiiU,  duc  de  la),  second  lils  du 
duc  d'Kspernon,  naquit  à  Angoulème  en  l.')91. 
La  terre  de  Viilehoii  en  .\n?oiimois  fut  ériKit-  ea 
duclié-pairit'  en  faveur  de  lii  inard  île  la  Valette, 
à  la  même  époque  (10:^1  li  lut  la  terre  de 
Richelieu  pour  le  rardiual-miniatre  ;  et  le  duc  et 
le  cardinal  furent  reçus  au  parlement  le  môme 
jour.  La  Valette  avait  épousé  une  nieee  de  Hii  lie- 
lieu  (la  fille  du  ttarou  de  Poutdiùleauj,  pour 
arrêter  les  poursuites  de  ce  ministre  contre  le 
duc  d'Espernon  dans  la  fArlieuse  alfaire  que  ce 
seigneur  s  était  faite  avec  l'arclievéque  de  lk>r- 
d«rax  roy.  Soimom).  Los  Espagnols  étant  entrés 
dans  le  pays  de  Ijibnur  Itîlltii,  la  Valette  man  lia 
contre  eux  avec  les  gardes  de  son  père  et  quel- 
ques milices  rassemblées  à  la  hAte.  il  déflt  les 
Croquants:  c'est  le  nom  qu'on  donnait,  en 
(juienne,  a  des  paysans  révoltés,  dont  le  nombre 
et  I  audace  inquiétaient  le  gouvernement.  Il  était 
l'oloiiel  général  de  l'infanterie  lorsque  l'armée  où 
il  était  employé  sous  les  ordres  du  prince  de 
Coude  pas>a  la  Ridassoa  (tOlJH  .  siège  de  Fon- 
tarabie  fut  entrepris.  Une  Ilot  le,  commandée  par 
l'archevêque  de  Uonleaux  ;roy.  Socrd»^,  était 
char^'ée  d  einpè<  her  l'iiilrodui  tion  des  vivres  et 
des  mujntious.  L'assaut  avait  été  résolu,  et  la 
Valette  devait  le  diriger.  Les  soldats  pleins  d'ar- 
(Ir  ur  ilr  uiatidaient  le  signal.  Ix"  duc  lempori>a . 

tirétendâut  que  la  brèche  n'avait  pas  assez  de 
argeur.  Le  prince  de  Condé,  se  défiant  du  con- 
ratje  ou  de  la  fidi  lité  du  duc,  lui  nnl  iiine  ile  se 
retirer  dans  un  quartier  éloigne  et  de  céder  son 
(H>ste  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  venait  de 
lirùlcr  ou  de  couler  à  fond  une  flotte  espagnole 
|K)rlaiit  4  à  .'i.OOU  hommes  et  500  pièces  de  ca- 
non. La  Valette  obéit:  mais  Tassaut  n'était  pas 
encore  domié  lorsqu'une  armée  espagnole  atta- 
que el  force  les  lignes  françaises.  Bientôt  la  con- 
fusion est  extrême.  L'archevêque  regagne  préci- 
pitamment ses  vaisseaux  ;  le  prince  de  Coudé  le 
suit  et  marche  dans  l'eau  pour  atteindre  une 
chaloupe.  Le  duc  de  la  Valette  est  resté  dans  les 
lignes.  Bientôt  le  duc  de  St-Simon,  le  comte  de 
Grammont,  le  marquis  de  Gesvres  et  de  Bean- 
vau,  évêque  de  Nantes,  se  rendent  auprès  de  lui. 
La  Valette  ralhe  les  débris  de  1  armée  et  les  con- 
duit ft  Bayonne.  Le  camp  avait  été  pris  tans 
combat  avec  l'artillerie  et  les  bagages.  Le  prince 
de  Condé  et  i  archevêque  de  Bordeaux  se  liâtent 
d'imputer  ce  revers  à  la  Valette.  Le  duc  publie 
un  écrit  pour  se  justifier;  le  prince  de  Condé  fait 
paraître  une  am|)le  réfutation  ;  et  le  cardinal  de 
Richelieu ,  que  le  duc  a  plusieurs  fois  Uftllié 
par  rit's  traits  satiriques  et  mordants,  annonce 
pubiiijuemcnt  que  si  la  Valette  est  jugé,  il  fera 
contre  lui  l'office  de  procureur  général.  Le  roi 
«doimB  au  doe  de  Teiiif  à  la  cour  midit  ooa|ita 
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de  sa  conduite.  Le  duc.  qui  craint  la  colère  du 
cardinal,  se  sauve  en  Angleterre.  Richelieu  fait 
réclamer  en  vain,  par  l'ambassadeur  de  France, 
son  extradition.  Macliault  et  de  la  Poterie,  con- 
seillen  d'£Ut,  sont  chargés  de  oootinaer  l'in- 
stmcUon  du  proeès  :  t  J'oserai  bien  répondre , 
«  disait  Richelieu,  que  M.  de  l.i  Valette  no  peut 
«  être  conTainctt  de  trahison  :  mais  je  crains 
«  m'n  n'ait  beraeoup  de  peine  i  se  justifier 
«  d'une  jalousie  furiouNO  qui  l'a  emp«Vhé  de  faire 
«  son  devoir  et  a  produit  un  aussi  mauvais  effet 
«  que  s'il  avait  étéd'intelligenceavec  les  ennemis. 
«  Il  paraît  coupable  d'une  jalousie  rriminolio  ou 
a  fort  malhabile  dans  le  métier  de  la  guerre,  ou 
«  Vreir  mUMIIlé  dn  courage  nécessaire  dans  une 
«  pareille  occasion.  »  Le  cardinal  de  la  Vaielle. 
qui  commandait  alor>>  l'armée  française  en  Italie, 
consulta  le  cardinal-ministre  sur  la  conduite  qu'il 
devait  tenir  dans  cette  affaire  ;  et  il  ûnit  par  lui 
écrire  :  «  Puisque  mon  frère  continue  de  vivre 
«  d'une  faror»  qui  ne  peut  vous  être  agréable,... 
«  je  suis  le  premier  contre  lui.  »  Gq)endant,  le 
pniioe  de  Condé  ne  cessait  de  déclamer,  en 
Guicnne,  contre  le  dur  d'FNpprnnn  et  rontrotnns 
ses  enfants.  Le  duc  de  la  Valette  lit  paraître  une 
réponse  violente  qu'on  trouTe,  mais  non  à  sa 
place,  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Rohan.  Il 
traite  le  prince  de  maurais  orateur,  qui  ne  sait 
pas  mieux  te  tervir  de  la  lattfUt  et  de  la  plume  que 
de  l'èpée.  Il  justifie  avec  force  sa  conduite  devant 
Fontarabie,  et  dit  :  «  Puisque  vous  m'avez  tin**  de 
«  mon  poste,  qui  vous  empêchait  de  mieux  faire 
c  par  un  autre  ?  Une  heure  de  vigueur  suffisait, 
«  dites-vous,  pour  tous  rendre  maître  de  la 
«  place.  En  cela  vous  vous  condamnez  v<njs- 
•  même.  Je  ne  vous  ai  lié  ni  la  langue  ni  les 
«  mains  pour  tous  empêcher  de  oomniander  et 
«  d'agir....     vous  m'imputez  votre  déroute,  je 
«  puis  répoudre  que  s'il  y  airait  encore  quelque 
c  reste  de  fortune  et  d'honneur  i  sauTer,  je  le 
«  garantis  du  naufrage;  j'empêchai  que  tout  le 
«  sang  de  l  armét^  ne  fût  répandu  a\ec  honte,  et 
c  que  b  perte  ne  fût  plus  grande  que  le  déshon- 
■  nenr.  »  Enfin,  faisant  allusion  aux  liaisons 
parttculières  du  cardinal  de  la  Valette  avec  la 
princene  de  Condé,  le  due  ijcmte  ce  trait  outra- 
geant :  «  Mes  frères  ne  sont  pas  plus  coupables 
«  que  mon  père.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  Toulez 
t  les  envelopper  dans  ma  disgrâce  :  peut-être 
«  TOUS  les  haïsses  pour  quelque  raison  que  tous 
c  ne  Toulez  pas  dire.  »  tfn  tribunal  ettraordi- 
naire  fut  établi  pour  juger  le  duc  do  la  Valette. 
Ce  tribunal,  présidé  par  le  roi,  était  composé  de 
ducs  et  pairs,  de  conseillers  d'Etat,  de  tous  les 
présidents  à  mortier  et  du  doyen  du  parlement. 
Ils  furent  mandés  à  St-Germain,  sans  que  les 
lettres  indiquassent  le  sujet  de  leur  conTocation. 
Un  dîner  s|)Iendide  leur  fut  ser^'i  ;  ensuite  le  se- 
crétaire d'Etat  la  Ville-aux-Clercs  vmt  leur  an- 
noncer que  le  roi  ne  les  avait  appelés  qu'en  qua- 
lité de  conseilleis  d'Stat,  suivant  l'ordre  et  la 
XLU. 
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date  de  leurs  brevets  :  mais  les  membicsdu  par- 
lement répondirent  qu'étant  venus  en  corps,  ils 
ne  pou>  aient  se  séparer,  l  ne  négociation  s'en- 
suivit :  les  membres  du  parlemetU  persistèrent , 
le  roi  céda  :  ils  entrèrent  et  se  placèrent  en  corps 
dans  la  salle  du  conseil.  A  la  droite  du  roi  étaient 
assis  le  cardinal  de  Richelieu,  les  ducs  d'Uzès  et 
de  la  Rochefoucauld,  Bouthillier,  surintendant 
des  finanees;  Jacques  Talon,  Brulart  de  Léon, 
Aubri  et  le  Bret,  conseillers  d'I!tat  ;  à  sa  gauche, 
le  chancelier  de  l'Aubespine  de  Chasteauneuf ,  le 
duc  de  Montbazon,  le  maréchal  de  St-Luc,  les 
présidents  du  parlement  et  le  doyen  Pinon.  Les 
deux  rapporteurs,  .Machaull  et  de  la  Poterie,  s'as- 
sirent au  bas  de  la  table.  Le  capitaine  des  gardes 
et  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  étaient 
debout  derrière  le  fauteuil  du  roi.  Les  quatre 
secrétaires  restèrent  aussi  debout  pendant  la 
séance,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là  :  «  Je 

<  vous  ai  mandés,  dit  le  roi,  pour  le  procès  du 
«  duc  de  la  Valette.  Vous  allez  entendre  le  rap- 

<  port.  >  Le  premier  président  le  Jay,  prenant 
la  parole:  «  àre,  nous  supplions  IrM-humUe- 
0  ment  Votre  Majesit  do  nous  dispens«^r  d'opiner 
a  ici  ;  nous  ne  pouvons  le  faire  que  dans  le  par- 
«  lement.  S'il  platt  à  Votre  Majesté  d'y  leoToyer 
"  l'alTaire  suivant  les  onlormartces,  on  y  procé- 
«  dera  dans  les  formes  contre  l'accusé.  —  Je  ne 
«  le  veux  pas,  reprend  le  roi.  TOUS  faites  les  dtf- 
«  ficiles ,  et  il  sendde  que  vous  vouliez  me  tenir 
«  en  tutelle;  mais  je  suis  le  maître  et  je  saurai 
n  me  faire  obéir.  C'est  une  erreur  grossière  que 
c  de  s'imaginer  que  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de 
c  faire  juger  les  pairs  de  mon  royaume  où  il  me 
«  plaît  ;  qu'on  ne  m'en  parle  plus  ;  contentez- 
•  vous  d'opiner  au  procès.  •  Alors  le  chancelier 
dierche  i  prouver  que  le  parlement  de  Paris  n'a- 
vait ni  titres,  ni  ordonnanci  v.  ni  possession  cor- 
taine  qui  lui  assurât  le  droit  exclusif  de  juger 
les  pairs.  Personne  n'ose  hii  répliquer.  Le  rapport 
est  fait  :  il  dure  plus  de  deux  heun^.  On  lit  les 
conclusions  du  procureur  général  .Molé  :  il  re- 
quiert que  le  dUc  de  la  Valette  soit  décrété  de 
prise  de  corps  pour  être  conduit  à  la  Bastille.  On 
va  ensuite  aux  opinions.  Le  roi  prend  les  voix  : 
il  commence  par  le  doyen  Pinon  :  •  Quel  est 
«  Totre  avis?  —  Sire,  puisque  M.  de  la  Valette 
«  est  duc  et  pair  de  France,  je  supplie  Votre  Ma- 
«  jesté  de  le  renvoyer  au  parlement.  —  Opinez. 
«  —  Je  suis  d'avis  que  M.  de  la  Valette  soit  ren- 
«  Toyé  au  parlement  pour  y  être  jugé.  —  Je  ne 
"  le  veux  pas.  Ce  n'est  pas  là  opiner.  —  Sire, 
■  un  renvoi  est  un  avis  légitime.  —  Opinez  sur 
c  le  fond,  autrement  je  sais  bien  ce  que  j'aurai  k 
a  faire.  —  Sire ,  puis(|ue  Votre  Majesté  me  l'or- 
K  donne,  je  suis  de  1  avis  des  conclusions.  »  Le 
président  de  Nesmond  et  le  pro>ideiit  Séguier 
déclarent  que,  puisque,  malgré  leurs  remon- 
trances et  leurs  supplications,  le  roi  veut  traiter 
cette  affaire  dans  son  conseil,  ils  sont  de  l'avis 
du  décret  suiTant  les  coochisions.  Le  président 
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de  Mesmos  opine  du  !»onii<>t.  I.o  |)r<'si<l(*iil  de 
Jiaillt'Ul,  iiyant  rt'iiiarquo  <|u  avant  di'  pn  ndru^ 
pbce  Rit  ix  lit  11  avait  dit  quc>  le  roi  forait  appeler 
une  sccuiide  fuis  le  duc  de  la  Valette  avant  qu'il 
fût  jugé,  dit  qu'il  approuve  l'ouverture  proposée 
par  M.  le  cardnial.  Le  clianielier  fait  ob««erver  que 
le  cardinal  n'a  pas  encore  opiné  :  «  ie  le  sais 

•  bien,  reprend  BaiNeul  ;  nmsd  je  ne  dit  pas  que 
c  Je  suis  de  l  avis  (li>  Son  Kuiiueneo;  mais  que 
«  j'approuve  sou  ouverture-  —  Ne  vous  couvrez 
c  pas  de  mon  nanteta,  dit  le  cardinal:  je  n'ai 
«  pns  envie  «le  Vdii-,  le  pn^ter;  »  et  ie  président, 
confuudu,  ne  trouve  alors  d  autre  moyen  de  se 
tirer  d'embarras  que  de  déclarer  qu'il  est  de  l'avis 
dos  conclusions.  Le  [in'Mili'nt  de  Novion  fait  re- 
marquer au  roi  que  la  pr*x-edure  est  défectueuse, 
parce  que  I  àgo  des  témoins  n'y  e^  pas  exprimé. 
«  Cela  est  vrai,  dit  le  nitnarque.  —  Ma  cou- 
«  science,  ajoute  ie  preaidunt,  ne  nie  jH'rnu  l  pas 
f  d'opiner  ici  ;  mais  puisque  j'y  suis  i<>rcé  par  le 
«  oommaudeoient  exprès  de  Votre  Majesté,  je 
«  suis  d'avis  que  U.  de  la  Valettt*  soit  ajourné 
«  personuellenieiit.  *  Le  président  de  tk'llièvi'e 
parle  à  son  tour,  et  adresse  ces  nobles  jparc4es  au 
roi  :  «  Votre  Hi^cslé,  Sire,  pourrait-efle  soutenir 
«  ici  la  Mie  d'un  Kenlilliomme  sur  la  M'ili  ttr.  <  i 
c  qui  ne  sortirait  de  votre  présence  que  pour 
fl  aller  mourir  sur  un  éohabud  ?  Cela  est  inooro* 
a  |ia(ilile  avec  le  majesté  p»yale.  I.r  pritire  [»orfe 
M  partout  les  gràetîs  avec  soi  ;  s'il  entre  dans  une 
«  église  interdite ,  la  censure  est  aussitét  levé<' 
«  selon  les  n'aies  du  droit.  T<iiis  if\)\  (\\\\  pirais- 
«  sc>nl  de>ant  lui  <loi\enl  se  retirer  (Diitents  et 
«joyeux.  — •  Opines  sur  le  fond.  —  Sire,  je  ne 
«  nuis  être  d'un  autre  avis.  »  Le  ehancelier  veut 
filuv  qui4ques  instances  :  u  .Man>ieur,  reprend 
«  IU*llièvn\  si  vous  prétendez  rne  donner  ici  des 
«  iustructious,  vous  y  perdrea  Totre  temps,  je 
t  persiste  dans  mon  scntiaaent.  »  Le  prânier 
président  le  Jay,  aprî'S  avoir  insi-to  sur  le  renvoi 
au  parlemeut,  fut  de  l'avis  des  coucl  usions.  Les 
conseillers  d'Etat,  les  dues  et  pairs,  le  ehaneriier, 
le  cardinal  et  le  rui  lui-même  opinèrent  aussi 
pour  le  *Uxri-i  de  priae  de  corps.  Quand  la  séance 
rot  terminée,  le  roi  appela  les  présidents  et  le 
doyen  du  parlement:  «  Je  suis,  leur  dit-il.  fort 
«  Diécontenk  de  vous.  Vou.s  uk  ♦lésobeis!>e7,  tou- 
«  jours.  Ceux  qui  disicnk  que  je  ne  puis  pas 
«  donner  les  juges  (|u'ii  me  plaît  à  nu-s  suj<'ts, 
»  quand  ils  m'ont  olïeiisé,  siout  di>s  iguoraot^  qui 

•  sont  indignes  de  posséder  leurs  cèMrges.  >  On 
eût  dit  qu'en  servant  ainsi  la  passion  de  son  mi- 
nistre, Louis  XIU  voolail  feirecroipeà  une  grande 
femu-té  de  caractère  ;  mais  uialiieureusement  il 
la  dépinyait  ilon  contre  les  principe,  et  il  par- 
lait eo  maMr»  al»solii.  On  aeco»  le  secrétaire 
d'Etat  le  Brel  d'avoir  profxiNé  ii  un  roi  de  France 
l'exemple  des  sophis  de  If^K»  et  des  sultans  de 
ffiAtinnpIe,  pour  ki  msalnr  lente  rétendie 

de  son  aulorit<*;  et  on  repru  ha  nu  secrétaire 
diktat  ttruiart  d  avoir  cité,  pour  appuyer  son 
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avis,  les  procédures  \ioInites  des  anciens  tribn- 
naui  de  l  .iilcniagne.  Lxt  lendemain,  un  arrêt  du 
conseil  UfdonM  que  1»  duc  de  lu  Valette  «  serait 
u  pris  au  corps  et  amené  à  la  Iiahtilie.  sinon 
a  ajourné  à  son  de  trompe  ;  que  cependant  ses 
V  biens  seraient  saisis,  etc.  »  Le  14  mai,  les 
juges  par  commission  se  léuuicent  dans  le  cabi- 
net du  roi.  Le  cardinal  de  Rididieu  se  retira, 
comme  parent  de  l'ace  ii-é.  La  Poterie  lit  le  ra|>- 
purt.  Ou  lut  ensuite  iescouclusioosdu  procureur 
(ténéral  Molét  il  requérait  que  le  due  de  la  Va» 
lelle  fl*»!  déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  cou- 
pable de  trahison,  du  lâcheté,  de  désobéissance, 
condamné  à  être  décapité;  et  ses  biens  confis- 
<|ués.  Tous  les  juges-^'oHunissaires  furent  <lc  l'avis 
des  conclusions,  excepté  le  pn'sident  liellièvre, 
qui  déclara  ne  iwir  aucone  trace  dt;  trahis<m ,  «I 
ne  pas  trouver  une  preuve  suHisante  dans  ce 
pro{Hts  d  une  femme  de  tontarubie,  qui,  mettant 
en  \ento  le  manteau  du  prince  de  Condé,  avait 
dit  :  «  On  ne  vendra  jamais  ainsi  les  bardes  du 
«  duo  de  la  Valette  ;  il  est  trop  de  nos  amis.  » 
Le  roi,  mettant  son  chapeau  >ur  la  table,  opiru 
en  ces  tenues  :  «  Aiessieurs»  comme  je  n'ai  pas 

•  été  nourri  dans  le  parlement,  je  n'opiiH>rai  pas 
a  au>si  bien  que  v«uis.  Je  dirai  seult-nnnt  a  ma 
«  manière  qu  il  ne  s'agit  ici  id  de  la  lâcheté  du 
«  duo  de  la  Valette,  ni  d»  son  ifnorance  dans  kt 
«  fonctions  de  sa  charge.  Il  l'entend  fort  bien,  et 
«  a  du  cœur.  Je  l'ai  vu  moi-même  se  comporter 

uveo  oowvge en  plusieurs  rencontres;  ntaisil 
«  n'a  pas  voulu  prendre  Fontarabie....  Il  n  a  pu 
«  se  conduire  conmu-  il  l  a  fait  «piepar  uuraou- 
«  venent  de  jalousie  qui  ne  peut  être  jwliMpar 
«  aucun  prétexte. . .  J'avais  dessein  de  vous  parler 
a  de  ce  qui  arriva  à  Coriiie:  mais  cette  eircon- 

0  stance  n'est  pas  dans  le  procès.  Il  est  \  rai  que 
«  M.  de  la  Vaietto  voulut  débaucher  M.  le  duo 
«  d'Orléans  et  H.  le  comte  de  Soisiens  peur  tomr- 
«  ner  leurs  forces  contre  moi.  et  m'enK  \er  av»'C 
t  Si.  le  cardinal  de  Hiclteheu.  C  était  lui  et  M.  de 

•  la  Valette  qui  défraient  enlerer  H.  le  cardinal  ; 
I»  et  cette  entreprise  ne  leur  ayant  pas  réussi, 
«  lui-Biènfie  l'a  déclaré,  ce  qui  fait  eouuaitre  le 

•  caractère  de  son  esprit  »  U  parait  que  I»  car- 
dinal cminaissait  et  re<lnutait  ce  caractMv  On 

1  avait  plusieurs  fvtis  entendu  «lire  :  «  L'alïaire 
c  d'Aroiensn'est  pas  oubliée.  —Cette circonstance 
"  n'e-Nt  pas  dans  le  procès,  u  disait  l.onis  \IH  : 
elle  n  y  était  {uis  en  etVet  :  mais  combien  elle  «lut 
y  peser!  et  qui  oserait  allirmer  qu'elle  seule  m- 
lit  pas  susciter  ce  procès  où  elle  ite  devait  pour- 
tant point  figurer  ?  L'arrêt  de  mort  fut  exécuté 
en  eiogie.  I  n  tableau  représentant  le  duc  de  la 
Valette  sur  1  écba£iud  âst  porté  par  le  bettffreau, 
de  la  Bastille  à  la  Gière,  le  8  juin  163»  r  et  c» 
^inlulacre  d  exv'-^  ulio/i  fut  fait  au->i  à  liord^MUX 
et  à  fiayesuie.  toi  vaùi  Uicbebeu  a  voulu  justiiierf 
dans  «M  tcsianMal  pelitiqne,  la  ligMor  deceH» 
sentence  :  l  Ue  ne  fut  approuvée  par  les  conten»- 
poraius  ni  pour  le  foud  ni  poof  ta  fono»^  ifii 
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puilt  menaoor  d'un  reiivorsonioiit  Ip>  nnd'qiips 
loiâ  de  la  monarchie,  u  Cette  alTaire  est  singu- 
«  Hèra,  disent  les  rédactenn  de  te  BMh^kiqtiê 

'(  hi'.tffiriquf  df  In  Franrr,  en  co  (|u'on  voit  un  rni, 
«  assis  au  raiifç  «les  jugrs,  lour  imposer  presque 
«  te  nécessitj'  de  con<lamner  à  mort.  «  Ijïuîs  XIII 
mourut  :  Rirliolit-u  vonaif  «ic  le  pn^cnlor  dans  1» 
tombe.  Le  duc  de  la  Valette  roviiit  en  France,  et 
l'inique  amH  rendu  contre  lui  fut  cassé  par  le 
parlement  ie  16  juillet  KVIK.  Il  avait  prii;  le  titre 
de  duc  d'Espernon,  à  la  mort  de  son  p^-re  ;  16  V2). 
Il  lui  succéda  dan»  le  gouvernement  de  la 
Quienne,  et  fat  aussi  gouverneur  de  Bourgogne. 
Il  fît  en  1658,  à  Dijon,  une  entrée  triomphale, 
dont  nii  a  une  relation  française  sous  ce  titre: 
Les  amuM  triomphantes  du  due  d'Espernon,  impri- 
mée à  Dijon ,  In-fol. ,  fig.  ;  et  une  relation  latine 

intitul<^e  Srrmi.iumi  iliin'f  Efpernonii  triumphn- 
lia.  scu  honoraria  ar  superha  hujm  heroi»  in  urbem 
Dkionetunmingressio.  in-\*.  Le  P.  Motet,  jésuite 
de  Briançon,  avait  d«'»jà  [)ntili(^  VF.ntr^c  de  In  du- 
rhfssf  de  la  V^tle  dans  Metz,  en  105O,  l'aris, 
IC.'ii,  in-fid. ,  lig.  Les  malheurs  du  duc  de  ta 
Valette  ne  parurent  pas  avoir  cliani;i''  son  carac- 
tère. Il  s'embarrassa  peu  de  faire  o.-linicr  sa  \  ie 
et  aimer  son  administration.  Il  mourut  à  Paris  le 
15  juillet  1661  et  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  se  fil 
religieuse  flV  Le  duché  d'Kspernon  passa  au  duc 
d'Adtin.  qui  descendait,  par  sa  mère,  d'n«-lôiie 
deNogaret,  soeur  de  Jcau-Louis  d  lîspernon.  oti 
a  du  due  de  la  Valette,  une  BetaHm»  dit  nége  de 

Foutarahir  ti  de  la  terre  d'ici  lui,  nrrr  la  n'jxws'  ,lr 

M.  le  prince  \dc  Cundé).  On  trouve  à  ia  bibliothè- 
que de  Paris,  parmi  les  manuscrits  de  Fontantett, 

le  Prorh  friminel  fait  au  duc  de  la  Valette,  h  an- 
nées ttiiiH  et  1639,  in-foi.  Une  relation  de  ce 
procès  est  imprimée  dans  te  SMond  Tolume  des 
Mémoires  de  Montrèsor.  V — VK. 

VALETTR  (Loris  w.  Noc.arft,  cardinal  ok  r.A^ , 
second  fils  du  duc  d'INiM'nion ,  né  le  8  février 
1893,  fut  d'abord  albè  <le  St-Victor  de  Mai-seille, 
puis  archevêque  de  Toulouse.  Il  prit  le  parti  de 
Marie  de  Médicis  et  concourut  à  son  enlèvement 
du  château  de  Blois;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  la  rrine  mère  pour  s'attacher  au 
cardinal-miiiivtre,  di>iif  il  i!c>  iiit  l'ami  et  le  ser- 
riteur  le  plus  dévoué,  ilichelieu  vit  chanceler  sa 
fortune  en  1830,  dans  une  révolution  de  cour, 

qui  fut  appelée  la  journée  des  dupes.  I.oiiis  XIFI , 
ol>sédé  par  sa  mère,  paraissait  près  de  céder  à  ses 
cris  et  à  ses  impoHunités.  Le  garde  des  sceaux 
Marillac  était  le  plus  dan.KereuT  adversaire  du 
cardinal,  à  qui  il  devait  sa  fortune.  Les  courti- 
sans voyaient  déjà  In  (  laite  du  ministre.  Sa  dis- 
grâce était  oommeooée;  il  se  tenait  renfermé 

Il  I  Anne-Cliristlnr  do  V■^  x  la  Valette  <J'F-spf  mon,  rarmflite 
■OUI  le  nom  dr  >aur  Anat-Marit  de  Jttu> ,  morte  lo  22  ao6t 
1701,  ig«tf  de  77  aoi^  E/iclInck  a  Rrav<  Min  l  urtruil .  et  JacgUM 
Bollcau,  docteur  de  Sorbnnne,  Iri^rc  de  l)4:«|irraux,  a  écrit  m  Fr<, 
atefflUll  M  ImrMMc,  m^is  qu<on  troaro  muuuerita  dani 
pllidwn  mUmU.  Ella  emtlMit,  at  c'ait  uia  ilnfularlté,  daa  dé  ■ 
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dans  Son  cnliirift  ;iver  le  cardinal  de  la  Valette; 
il  brillait  se:>  papiers  et  allait  se  retirer  à  l'on» 
toise  t  «  Sulrex  te  nd  à  Tenaffles,  hH  dit  khi 

'  ami,  tentez  un  dernier  efTorf  pour  reprendre 
«  votre  ascendant.  Si  vous  quittez  la  cour,  vous 
«  serw  bfentdt  oublié,  et  le  champ  libre  restera 
à  vos  ennemis,  n  Richelieu  fîitftta  ce  conseil  : 
il  se  rendit  à  Versailles,  lu  Valette  l'y  suivit,  et 
te  pouvoir  du  ministre  grandit  au  sein  de  cet 
orafre.  Marillac  perdit  les  sceaux.  U  mourut, 
deux  ans  après .  prisonnier  du  cardinal  ;  et  lé 
maréchal,  son  frère,  porta  sa  téte  sur  l'éclinfaud. 
Le  duc  d'Espernon,  longtemps  si  lier  et  si  puis- 
sant, ne  ptit  lutter  contre  Rtefwlleii.  Il  s'Indignait 
de  \  (iir  -  ni  fils  attaché  à  ce  ministre,  et  il  appe- 
lait plaisamment  le  cardinal  de  la  Valette  le  ror- 
éKnal-tt^.  Ce  n'était  pas  sans  raison,  car  ce 
prince  de  l'KsIise  était  aussi  le  très-hnmlile  ser- 
viteur du  fameux  capucin  Joseuh.  cardinal 
de  la  Valette  avait  ambitionné  la  gloire  des  armes. 
Iticlielieu  lui  fit  d'amer  iri!!."!  le  comniandenieiil 
d'une  armée  con>posi?e  de  IH. ()()()  liiimnie>  d  in- 
fanbnie  et  de  6,000  chevaux ,  qui  fut  cfivoyée 
en  Alleinaïne  et  se  joiL'iiil  à  celle  du  duc  de 
Weiiiiar,  l.e  r-ardinal  avait  pour  inarwhaux  de 
camp  le  coinle  de  Guiche  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne.  Une  des  graves  dilîlcultés  de  cette  époque 
était  d'accorder  Weimar  et  la  Valette,  un  eardi^ 
nal  et  un  prince  protestant,  sur  le  cérémonial. 
Weimar,  qui  conserva  la  principale  autorité 
dans  le  eommandement,  laissa  Tolontiera  au  eai^ 
dinal  tons  lis  lifunieurs  qu'il  diinandaif.  Les 
deux  armées  réunies  attaquèrent  avec  succès  le 
camp  de  Oalas,  devant  ta  vilte  de  Deux-Ponts, 
et  forcèrent  Mnnsfeld  à  lever  le  sié?e  de  Mnyence. 
.Mais  le  cardinal  s  était  peu  occupé  des  moyens 
de  faire  vivre  les  soldats  au  delà  du  Rhin.  Il  avait 
reçti  d'excellenles  instructions,  qu'il  ne  put  ou 
ne  voulut  pas  suivre.  La  famine  menaçait  l'ar- 
mée; le  pain  cm'ltait  un  écu  la  livre;  les  troupes 
murmuraient  :  la  sédition  était  à  craindre.  Enfin 
le  <  aiilitiai  jiril  le  parti  de  ramener  en  France 
une  armée  qui  allait  périr  »ni  se  di-xaidre.  Son 
carrosse  fut  livré  aux  Oammes.  U  lit  brûler  tout 
ce  oui  ne  pouvait  être  transpoirté  sur  te  dos  de 
quelques  mulets  et  du  petit  nomhre  de  chevaux 
que  la  faim  n'avait  pas  encore  moissonnés.  L'ar- 
tilterie  fVit  enterrée.  Treize  jours  d'une  retraité 
rapide  h  fravei-s  des  montagnes  et  des  défilés, 
où  l  armée  ne  vivait  que  d'herbes  et  de  racines, 
semblaient  avoir  épuisé  toute  sa  force.  lor>(]u'à 
Vaiiveran?es.  sur  la  Sarre,  quatorze  régiments, 
détachés  de  l'armée  de  Galas,  vinrent  fondre  sur 
I  arrière-garde.  f.c  combat  fut  terrible  et  glo- 
rieux. Les  Impériaux,  mis  en  déroute,  perdirent 
7  étendards,  et  l'armée  française  xictorieuse, 
qui  avait  perdu  dans  sa  marche  6,000  hommes 
et  se  trouvait  réduite  à  14,000,  se  rôtira  en 
Lorraine,  où  Welmar,  plus  heureux  on  plUf 
hahilr  (iiie  le  cardinal .  ramena  ses  troupes  Sîms 
que  les  impériaux  les  eussent  entamée,  Ifit 
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deux  généraux  i»e  rendirent  à  Paris,  où  le  plan 
d'une  noaTeSe  campagne  Ait  réglé  avee  Riche- 
lieu, n<sist<'  ilii  m;ir(^rhal  de  la  Force,  du  mar- 
quis de  Keuquiéres  et  du  P.  Joseph.  Dans  la  dis- 
cussion, le  capucin  indiquait  du  doigt  sur  la  carte 
les  villes  qu'il  fallait  prendre,  a  Monsieur  Joseph. 
«  dit  le  duc  de  Weiniar,  tout  cela  serait  fort 
«  bon  si  l'on  prenait  les  villes  avee  le  bout  du 
•  doigt.  »  Cependant  le  pape  Urbain  VUI  trouvait 
mauvais  qu'un  cardinal  fût  réuni  à  un  priiire 
luthérien  dans  le  commandement  des  années.  La 
Valette  reçut  de  Rome  un  bref  qui  défendait  une 
telle  association  ;  maw  Richelieu  et  Louis  firent 
valoir  auprès  du  saint-siége  la  capacité  militaire 
du  cardinal.  Ils  s'appuyèrent  de  l'exemple  du 
cardinal-infant,  qui  commandait  les  années 
papiie  (l;ins  les  Pays-Bas,  et  le  pape  sonfTrit  que 
&UI1  bref  restât  sans  exécution.  La  Valette  rentra 
en  Allemagne  avec  une  armée  de  18,000 hommes 
{\(VM  II  ;iv,iit  encore  sous  lui  Turenne,  Gassiou, 
d(>puis  maréchal  de  France,  et  alors  lieulenaut- 
coioiiel.  De  Thou,  qui  plus  lard  périt  sur  l'écha- 
faud,  faisait  les  fonctions  d'intendant.  La  cam- 
pagne s'ouvrit  par  la  prise  de  ('iateau-<]anibresi>, 
de  Landrecies,  de  .Maubeuge.  On  voyait  alors  un 
singulier  spectacle  :  une  armée  française ,  que 
commandait  le  cardinal  de  la  Valette,  aux  prises 
ave<"  une  armée  espagnole,  commandée  par  le 
cardinal -iufant;  un  prince  de  l'Eglise  eu  armes 
contre  la  oonffidéranon  catholique  pour  faire 
trionipher  le  luthéranisme  en  Allemagne  !  La 
campagne  de  Flandre  fut  terminée  par  la  prise 
de  la  Ca pelle  et  la  délivrance  de  Maubeuge.  L'an- 
née suivante  1C38\  la  Valette  remplaça,  dans  le 
commandement  de  l'armée  d  Italie.  le  maréchal 
de  Créqui,  qui  venait  d'être  emporté  par  un 
boulet  de  canon.  Au  titre  de  général ,  il  réunit 
celui  de  pléniix)tentiaire  et  commença  par  con- 
clure un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  la  duchesse  de  Savoie.  Cependant  Verceil 
ne  pot  être  défmda  conbre  les  Espagnols  que 
commandait  le  mnrquis  de  Léganez,  et  la  chute 
d'uue  place  si  importante  commença  les  mal- 
heurs de  cette  campagne.  Telle  fut  hi  dévotion 
de  la  Valette  à  Richelieu,  (]u'il  écrivait  à  ce  mi- 
nistre (1639)  :  a  Vu!>  intérêts  et  les  miens  sont 
«  inséparables;  et  je  ne  ferai  jamais  pour  moi 
«  ce  que  je  n'entreprendrai  j)as  pour  vous,  toutes 
«  et  qualités  fois  que  votre  service  le  requerra.  » 
Il  poussa  la  aervililé  jusqu'à  abandonner  son 
frère  à  la  vengeance  du  ministre.  «  Je  suis  le 
«  premier  contre  lui.  écrivait-il  encore  (1639), 
«  car  il  est  certain.  Monseigneur,  que  je  serais 
<  le  plus  ingrat  homme  du  monde  si  je  nepré- 
«  férais  Totee  senrfce  non-«ealement  a  ses  mté- 
«  réts,  mais  aussi  aux  miens  pr  ijtres.  »  Le  car- 
dinal de  la  Valette  laissa  condamner  son  frère  i 
être  décapitél  11  venait  de  prendre  CMras  et  de 
h.Tttre  les  Espagnols,  lorsqu'il  mourut  de  la  fièvre, 
à  Kivoli,  le  28  septembre  1639.  Le  duc  de  Can- 
dale,  son  frère  aîné,  était  mort  i  Casai  au  mois 


de  février  (voy.  CAKOAMi)  ;  et  le  duc  de  la  Valette 
vttài  été  exécuté  en  effigie  le  8  juin.  Lorsque  le 
dued'Bspi'rri(<ti  apprit  qu'il  venait  de  perdre  dans 
son  flb  le  .>eul  appui  qui  lui  restât  à  la  cour,  il 
soufNra  et  dit  :  «  .Seigneur,  puisque  vous  avez 
0  réser>é  ma  vieillesse  ponr  sur\i\reà  la  j)erte 
«  de  nies  trois  enfants,  dduiiez-nioi ,  s  il  vous 
0  platt,  la  force  de  supporter  la  rigueur  de  vus 
<>  jugements.  »  Kichelieu  dit,  dans  son  testament 
l>olitique,  que  le  chagrin  causé  au  cardinal  de  la 
Valette  par  [infidélité  de  son  frère  et  le  dépit  de 
«otr  périr  le  Ptémimt  à  ta  vu*  im  donnèrent  U  eota 
delà  mort.  Le  P.  Vincent,  de  Rouen,  religieux  dû 
tiers  ordre  de  St-François,  lit  imprimer  à  Tou- 
louse, en  1643,  in-4%  un  Ditcowr»  nu- la  mort  du 
eardimol  dê  la  Vtdett».  On  y  a  joint  :  GsrdËMlSi 
Vahtœ  tumulus,  r})it(iphinm  ,  etc.  Les  historiens 
contemporains  n  ont  |><)int  ménagé  les  vices  de 
ce  prince  de  l'Eglise.  Il  était  hautain  et  avide 
comme  son  père.  Il  joignait  la  priHligalité  à  des 
mœurs  dé>ordonnées,  et  ses  liaisons  avec  la  prin- 
cesse de  Condé  furent  un  sujet  de  scandale  plos 
éclatant.  Il  commanda  les  armées  de  France  pen- 
dant cinq  années.  Jacques  Talon,  qui  avait  été 
son  secrétaire  et  qui  se  fit  prêtre  de  l'Oratoire, 
rédigea  les  Mémoires  de  sa  vie.  Le  manuscrit  ori- 
ginal de  cet  ouvrage,  trouvé  au  chit^u  de 
lieaupuy  en  fiuienne.  a  été  imprimé  à  Paris  sous 
le  titre  suivant  :  àlémoire$  de  Loui*  de  Xogaret, 
eardmal  de  la  Valette,  çénénil  det  arwiéet  dm  ni 
en  Allemagne,  Lorraine,  Flandre  et  Italie,  anniee 
lG;t.'i-i639.  1772,  2  vol.  in-12.  V— va. 

VALETTE  (Lovis  OB  Thomas  db  la)  ,  septième 
sii[)érieur  général  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, naquit  à  Toulon,  en  1678,  d'une  famille 
noble  et  ancienne,  alliée  aux  plus  illustres  mai- 
sons de  la  Provence.  .Son  |>ère  avait  porté  les 
armes  avec  distinction  sous  les  rois  Louis  XIII  et 
Louis  XIV.  U  était  flgé  de  quatre-vingts  ans  lors- 
que le  duc  de  Savoie  vint  former  le  siège  de 
Toulon.  Les  hussards  sardes,  après  avoir  incen- 
dié les  maisons  du  village  de  la  Valette,  à  peu 
de  distance  de  cette  ville,  voulurent  le  forcer,  le 
pistolet  sur  la  gorge,  de  leur  ouvrir  les  portes 
de  son  chAteau.  Le  généreux  vieillard,  sans 
s'épouvanter,  dit  à  l'oilicier  qui  les  commandait  : 
«  Tu  ferais  Men ,  non  de  me  roenaoer,  mais  de 

"  me  faire  tuer,  s.ths  quoi,  dès  quo  ton  prince 
«  paraîtra,  je  le  ferai  pendre.  »  Leduc  de  Savoie, 
étant  arrivé,  lui  sut  b<m  gré  de  n'avoir  pas  douté 
de  sa  justice  et  eut  pour  lui  toute  sorte  d'égards. 
Le  tils  fut  envoyé  à  Paris  à  l'iige  de  sept  ans, 
avec  ses  deux  frères  atnés,  dont  l'un  devint  chef 
d'escadre  et  l'autre  évéque  d'Autun.  Ses  parents 
le  destinaient  à  entrer  dans  l'ordre  de  Malte  et  à 
servir  dans  la  marine  royale;  mais  sa  piété  le 
conduisit,  en  1695,  dans  là  congrégation  de  l'O- 
ratoire. Entraîné  par  le  désir  d'une  vie  plus  par- 
faite, il  se  relira  à  la  Trappe,  d'où  il  ne  serait 

Cmais  sorti  si  le  P.  de  la  Tour,  qui  senteit  tout 
pris  d'un  td  sHjet,  ne  le  fiHt  empRMé  de  le 
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réclamer.  Pendant  qu'il  professait  la  philosophie 
àSoi.ssons,  où  sa  conduite  exenipiaire  était  ua 
sujet  d'édification  dans  toute  la  ville ,  il  fut 
noiiimé,  eo  1710,  diracteur  de  l'institution  de 
Puis;  fl  mérita  Falfeetion  et  la  confiance  des 
élÙTCspar  sa  bonté,  et  l'ostime  des  personnes  du 
dehors  par  le  succès  des  conférences  de  piété 
au'il  allait  foire  dana  les  diflTérents  étaMissements 
d'éducation  do  la  capitale.  Le  P.  de  laTimr.  (jui 
avait  des  vues  sur  lui  pour  en  faire  sou  succes- 
seur, le  nomma,  en  1730,  supérieur  de  la  mai- 
son de  St-IIoiioré  et  le  rhoisit  pour  assistant. 
Après  la  mort  de  ce  général,  les  voix  furent  par- 
tagées sur  celui  qui  devait  le  remplacer.  Le  P.  de 
la  Valette,  sur  lequel  se  réunissait  le  plus  grand 
nombre  de  suffrages,  sans  avoir  toutefois  la  ma- 
jorité suflisante,  protesta  hautement  que,  le  gé- 
néralat  étant  un  ministère  de  connanie,  il  ne 
s'en  chargerait  jamais,  puisqu'il  n'avait  pas  l'u- 
nanimité des  \œux  de  ses  confn''res.  Aussi  dés 
qu'on  se  fut  réuni  en  sa  faveur,  il  disparut  de  la 
ma^  et  ne  céda  enfin  qu'aux  sotticitatimis 
pressantes  de  M.  de  Viritimilie .  archevêque  de 
Faiîs,  qui  lui  dit  obligeamment  :  «  Je  vous  en 
•  prie  comme  Totre  ami  et  rotre  parent ,  et  je 
«  vous  l'ordonne  comme  votre  évèque.  »  Le  car- 
dinal de  Fleury  joignit  son  invitation  à  celle  du 

f>rélat,  et  le  roi  lui  fit  signifier  par  M.  Hérault, 
ieutenant  général  de  police,  de  se  rendre  aux 
vœux  de  ses  confrères.  Sa  promotion  fut  mar- 
qua j  i  u  la  levée  des  lettres  de  cachet  qui  avaient 
exclu  de  la  congrégation  plusieurs  de  ses  mem- 
bres pour  raison  de  jansénisme.  Le  gouverne- 
ment du  P.  de  la  Valette  fut  as.sez  tranquille  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleury.  Le  zèle  ar- 
dent de  M.  Boyer,  éréque  de  Mirepoix,  le  rendit 
orageux,  ^(lyant  que  l'acceptation  de  la  bulle 
L'nigeniiu»  était  décidément  arrêtée  dans  l'^isco- 
pat  et  désirée  par  le  gouvernement,  le  P.  de  la 
Valette  sentit  que  la  congrégati<in  devait  s"y  sou- 
mettre ou  succomber.  Après  avoir  résisté  long- 
temps aux  instances  du  ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices ,  il  la  fit  enfin  recevoir  dans  l'as- 
semblée de  1746  comme  une  loi  d'économie  (|ui 
défendait  l'usage  du  livre  des  Réflexions  morales. 
Les  deux  partis  qui  divisaient  la  France  h  ce  sujet 
ne  furent  pas  très-satisfaits  de  ce  genre  d'accep- 
tation; mais  la  cour,  voyant  que  le  statut  de 
l'assemblée  assurait  la  soumission  du  seul  corps 
qui  eût  jusque-li  résisté  k  l'acceptation,  s'en 
contenta.  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  qui 
remplaça  i'évéque  de  Mirepoix  dans  le  ministère 
de  la  feuille  des  bénéfices,  jaloux  de  terminer  les 
contestations  qui  agitaient  I  ngliso  de  France  et 
d'entrer  dans  les  vues  pacifiques  du  gouverne- 
ment, eut  à  ce  sujet  de  fréquentes  eonférences 
avec  le  P.  de  la  Valette.  Ce  père  ré<!igea  un  mé- 
moire dont  l'objet  était  de  faire  imposer  un  si- 
lence abaôitt  sur  toutes  les  disputes;  mais  la  mort 
trop  prompte  de  cette  éminencc  fit  que  le  plan 
du  P.  de  la  Valette  n'eut  pas  toute  son  exécu- 


tion. La  modération  du  gouvernement  et  relie 
du  régime  ecclésùaslique ,  laissant  un  assez  bbre 
cours  à  l'esprit  conciliant  du  P.  delà  Valette,  lui 
donnèrent  les  moyens  de  réparer  les  maux  que 
la  rigueur  des  temps  pré<^enfs  axait  causés  à 
sa  congrégation.  Il  s'en  occupa  sérieusement  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  22  décembre  1772;  il 
était  ftgé  de  94  ans.  Doué  d'un  caractère  affable, 
d'une  vertu  qui  ne  se  démentit  jamais,  il  réunis- 
sait l'esprit  de  société  et  l'amour  de  la  retraite. 
Ses  disrânrs,  remplis  d'une  onction  douce  et  pé- 
nétrante,  qu'on  admirait  surtout  dans  ses  conf^ 
rences,  saisissaient  tous  les  cœurs.  Tant  de  belles 
qualités  étaient  relevées  par  son  port  majes- 
tueux, sa  fi^'iire  patriarcale,  et  par  le  talent  r^i'il 
avait  d  insinuer  aux  autres  les  ^ealinlents  dont 
il  était  animé.  Il  aimait  la  pauvreté  par-desSttS 
tout  :  elle  respirait  dans  ses  habits  et  dans  ses 
ameublements.  Il  refusa  d'être  héritier  de  son 
frère,  évèque  d'Autun,  dans  la  crainte  que  la 
succession  d'un  évèque  ne  compromit  sa  délica- 
tesse par  les  biens  d'Eglise  qui  pouvaient  y  être 
mêlés.  L'ancien  niaréclial  de  Biron,  retiré  à  l'in- 
stitution ,  ayant  légué  par  son  testament  à  cette 
maison  une  somme  comidéraUe ,  il  la  fit  reroet- 
treaux  curés  de  Paris,  afin  qu'elle  fi'it  rlistribuée 
aux  pauvres  de  leurs  paroisses.  Louis  XV  le  re- 
gardait comme  le  premier  ecclésiastique  de  son 
royaume.  Denoît  XIV  le  consulta  quelquefois  par 
la  voie  de  ses  nonces  sur  les  affaires  de  l'Eglise 
de  France.  Ce  fut  à  sa  prudence  que  l'Oratoire 
dut  sa  conservation  dans  les  temps  difliciles  où 
ce  corps  se  trouva  sous  son  administration.  Le 
cardinal  de  Belloy  lui  appliquait  ee  vers  d'EmilUS 
que  Virgile  s'est  approprié  : 

Umui  gui  nobii  cunelaudo  reititnit  rtm. 

Lors  de  la  destruction  des  jésuites,  il  écarta  la 
proposition  de  se  diarger  de  plusieurs  defenra 

étaltlissements .  en  disant  que  l'esprit  de  l'Ora- 
toire n'était  pas  un  esprit  d'ambitiou  et  d'agran- 
dissement. Ses  liaisons  intimes  avec  H.  de  Hon- 
tazet  n'auraient  pas  sulTl  pour  lui  faire  accepter 
le  collège  de  Lyon  si  le  prélat  ne  lui  eu  eût  fait 
donner  l'ordre  par  le  roi.  Il  n'y  a  d'imprimé  de 
lui  que  ses  Lettres  circulaires  pour  la  convoca- 
tion des  assemblées  générales  de  sa  congréga- 
tion. Ce  sont  autant  de  petits  traités  sur  certaines 
vérités  importantes,  relatives  aux  devcnra  de 
l'état  sacerdotal ,  et  spécialement  i  ceux  de  sa 
congrégation,  écrits  avec  beaucoup  de  dignité  et 
une  grande  pureté  de  style.  On  aurait  dé.siré 
rendre  publiques  ses  confiSrences  de  piété  pour 
lesquelles  il  avait  un  rare  talent;  mais  on  n'en 
trouva  que  les  canevas,  qu'il  remplissait  d'abon- 
dance en  les  débitant.  d. 

VALETTE  (PiMKON  Façon,  dit\  né  à  Montaoban 
en  1719,  était  dans  la  première  enfance  lorsque 
son  père  fut  proscrit  judiciairement.  C'était  à 
l'époque  du  système  de  Law  {voy.  ce  nom';.  Les 
enfants  du  proscrit  furent  élevés  avec  soin  par 
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leur  Tn^^p,  qui  avait  sauvà  son  patrînif>hip ,  et 
de  laquelle  celiii-ri  prit  le  nom  de  Valette.  Si- 
méon,  jeune  enr< in  ,  s  expatria,  et  trouxa  <\iu  \~ 
queç  rossoiirrps  ilaiis  la  veille  et  l'exposition  des 
tableaux  d'un  do  ses  frères,  qui  était  peintre  à 
Hontauban.  La  poésie  était  une  de  ses  oceupa- 
tions,  mais  ne  l'empêcha  pas  d'étudier  les  ma- 
thématiques et  le  pilotafre,  dont  il  fit  usage  dans 
ses  voyages  d'outrr-n><'r.  l'r  n  diur  m  Fram  e, 
il  fut  recommandé  à  d  Aletnl>ert  par  une  nièce 
de  mademoiselle  Quinault  voy.  ce  mm).  D'Alem- 
hert,  à  (|tii  il  fk'ilia  un  oiivrafie.  rlicrrlia  vaine- 
ment les  moyens  de  le  placer.  Errant  de  ville  en 
Tille,  Valette,  en  se  réclamant  de  d'Alemliert, 
s'adressa,  «n  tT.'i^,  à  Voltaire,  qtii  lui  donna 
asile  pendant  qiiehpie  temps.  Il  lui  raconta  st^s 
malheurs,  les  enibarra>  de  sa  vie;  et  ce  récit 
inspira  au  philosophe  de  l'erney  rid<Vî  de  sa 

Îièce  du  Pauvre  diable.  Vers  !700,  Valette  revint 
Monlauban,  y  fonda  une  école  de  mathéma- 
tiques au  prit  modique  de  six  francs  par  mois. 
Il  donnait  aussi  des  leçons  en  ville.  Ce  faihle  re- 
venu sulTisait  h  ses  besoins;  mais  c'e>l  s  uis  ditijfe 

Sar  i(>  produit  de  successions  que  le  Pauvre  diahU 
evint  propriétaire  de  la  maison  de  campagne 
de  !  IIniior-(|es-(^is ,  prAs  de  Monlauban.  dans 
laquelle  il  est  mort  le  2*J  décembre  1801,  à  l  âge 
de  82  ans  et  7  mob.  On  a  de  Itti  :  1*  la  Trifo- 
noitutrie  sphérique  rétttut  par  h  inmjrn  <lr  In  ri'jlr 
et  du  compas,  1737.  ïn-^';  l'Agir  onomir,  poème, 
dans  le  Mertute  de  janvier  1709.  Il  a  m^ré  plu- 
sieurs aiitres  pièr<^s  de  poésies  dans  le  mérne 
journal,  de  mai  ITi't  à  1773,  et  peul-élre  plus 
tard;  c'est  dans  le  cahier  de  novembre  1754 

rse  trouve  le  Petit  Chaperon  rouge,  toute  tiré 
eontee  de  ftet,  par  Perrault.  3»  Contée  nou~ 
veaux  II  plaisants,  par  une  suriiii ,  Ain>lerdani 
(Montaubnn),  1770,  2  part.,  in-lti.  Le  Petit  Cha- 
'  peron  rouge  y  est  reproduit.  Quelques  contes  sont 
de  Vergier,  (irécourt,  Ferraini.  \H||aire,  la  Mon- 
noyc,  etc.,  etc.  Il  a  de  plus  laissé  manuscrits 
trente  diants  de  l'Arioste  en  vers  marotiqnes. 
On  a  dit  fJUagastn  encxjcIopMique ,  7'  année,  t.  f5, 

Î.  243}  que  Valette  avait  eu  la  gloire  de  faciliter  à 
'eltairt  Je$  premiers  pas  dans  les  mathématiques. 
Mais  lorsque  Voltaire  arrui'illil  Valelle.  il  y  avait 
plus  de  vingt  ans  que  ses  Eléments  de  la  philoso- 
phie de  Xevton  étaient  publiés.  Tourlet  a  donné, 
dans  le  Magasin  enrtjclopMique ,  1811,  t.  2,  et 
dans  le  moniteur  du  15  mai  1811,  des  notes  cu- 
rieuses sur  Valette.  A.  T. 
VALgriTB  (db  m).  Voffex  Latalkttb. 
VALPONS  rCuARUts  ne  MATnn  v^,  fils  du  pré- 
siiîcnf  (le  \  alf.iiis,  d'une  famille  d'ori^rifie  ita- 
lienne, naquit  à  Ntmesen  17iO.  Il  lit  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Paris.  Pourvu  ensuite,  pres- 
que enfant  et  comme  cela  se  pratitpiait  alors, 
d  une  licutenance  de  cavalerie,  il  prit  à  dix-sept 
ans  [1  obsession  de  son  emploi.  Il  s'élc^'a  ensuite 
de  grade  en  grade,  relie  fois  prAce  h  son  cou- 
rage dam  les  affaires  auxquelles  il  prit  part, 


VAI, 

d'ailleurs  avec  un  singulier  bonheur,  puisqu'il 
n'eut  jamais  de  blessés  que  ses  chevaux.  Il  n  eut 
pas  moins  de  succès  à  la  cour.  Le  roi  Louis  XV, 
ses  ministres,  voire  même  les  dames  alors  en 
faveur,  distinguèrent  Valfons ,  qui  avait  de  plus 
l'hotmeur  d'être  l'aide  de  camp  d'un  héros,  le 
m  iré(  hal  de  Saxe.  Colonel  de  grenadiers  à  treute- 
juatn»  ans,  marêcfial  de  camp  ft  trentfr-hult, 
\  alfons  fut  en  dernier  lieu  lieutenant  général  et 
cordon  rouge.  Il  avait  assisté  à  vingt-six  sièges 
et  h  six  batailles.  Il  mourut  en  1786,  deux  mois 
après  sa  femme,  née  d'i'sclaihes  ef  irumlesse  de 
Sebourg,  d  une  illustre  famille  llaniande.  Il  a 
laissé  des  Souvenirs,  publiés  sous  ce  titre  par  MM 
petit-neveu  le  niarqtiis  de  Valfons,  et  compre- 
nant la  longue  péri<»de  tie  1711»  à  1786,  Paris^ 
1860,  in-18.  Ce  titre  fait  assez  voir  le  vaste  et-* 
dre  qu'embrasse  l'rruvre  du  narrateur.  Il  a  pour 
point  de  dépari  le  déclin  de  la  monari'hlc  sons 
I.onis  \IV.  et  ahonlit  à  la  naissance  de  la  société 
déinocraticpie  du  19' siècle.  Aussi  bien  le  lecteur 
vnif-il  [lasser  devant  lui  les  célébrités  qui  figu- 
rèrent dans  les  dernières  ainic'rs  du  grand  roi  et 
celles  qui  marquèrent  l'aurore  de  la  révolution. 
Le  style  des  Sourenin  est  sans  prétention,  né- 
filisé  même,  un  peu  à  la  mnnii"  re  de  Saint-Simon, 
et  on  doit  louer  l'éditeur  d  en  avoir  respecté 
l'originalité.  L'onvrage  offre  une  lecture  atta- 
clianle,  et  parfois  réf)and  un  jour  nouveau  sur 
des  incidents  souvent  racontes  et  sur  des  per- 
soima.ves  connus,  mais  (pie  Valfons  ressuscite 
a\ec  un  bonheur  d'expression  (jui  n'est  point  dé- 
pour\u  de  finesse.  Il  nous  suHlrait,  pour  en 
donner  une  idé«?,  de  Vippcler  les  pa;:es  dû  il  rend 
compte  des  derniers  moments  du  du<-  de  Choi- 
soul.  Elles  en  apprennent  sur  le  caractère  de  cet 
homme  d'Etat  k*aucoup  plus  que  ne  le  font  de 
longues  histoires  générales.  R — ld. 

VAL6UARNERA  (MAMA?fo^  né  le  7  octobre 
ir!C4,  d'une  famille  noble  de  Païenne,  avait 
passé  quelques  années  à  la  cour  d'Es|)agne,  lors- 
que, sa  fipmme  étant  morte,  0  se  fit  prêtre,  et 
parvint  à  jouir  de  beaucoup  de  considération  au- 
près d'Urbain  VllI.  Mongitorc,  qui  en  fait  un 
poHrait  flatteur,  le  peint  comme  un  homme 
Irès-insiriiif  dans  la  philosophie,  la  thf'n^Iogie  et 
les  muihématiques,  comme  un  polyglotte,  qui 
exodiait  surtout  dans  la  langue  gre<-que,  enna 
comme  un  poète  qui  faisait  des  vers  italiens, 
latins  et  grecs.  Cependant  l'essai  le  plus  inq>or- 
tant  qu'il  nous  ait  laissé  de  son  sax'oir  appartient 
à  l'érudition  historique.  11  ne  se  défendit  pas 
assez  d'un  écart  dans  lequel  tombèrent  aioR 
tous  les  é<  rivaiiis  qui  dirif-'caient  leurs  recherches 
vers  les  origines  des  nations.  Ils  ne  voyaient 
partout  qne  des  fîerettles  et  des  fliésées,  ou  tout 
au  moins  des  l'nées  ef  des  Aniénors.  Ce  fut  des 
géants  de  la  Tbrace  que  Valguarnera  fit  descendre 
ses  concitoyens;  et  ce  Ait  ainsi  qu'il  leur  témoi- 
gna sa  reconnaissance  pour  l'estitne  qti'ils  avaient 
pour  lui.  Au  nombre  de  ses  amis  étaient  J.-B.  Ma- 
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lino,  Ank.  Bnmo  et  Gabriel  Chiabrera,  qui  ]'a 
ehanté  éum  ses  yers  (Ub.  S,  p.  4S).  Vincent  Grt- 
laigiiA  a  intitalé  un  de  ses  dialogaes  imprimés  à 

Kaples,  tMi  IGl.'j:  //  Viilguarurra ,  ovrcio  dtlla 
BtUnsa.  Ce  puote  mourut  à  Païenne,  le  i8  août 
1634,  et  fut  inbomé  dans  l'église  de  Sfr-Dominl- 
quf.  St's  oinnifri'S  sont  :  i"  Discorso  ilill'  origint 
e  deW  atttichuà  di  Paiarmo  e  de'  pruni  abttatori 
ieUa  SitiHm  •  iOt  iuMa.  Païenne,  1614,  in-4<. 
Dans  rot  otivraRp,  peut-être  trop  surchargé 
d'érudition  hél)raïque  et  grecque.  Valguaniera , 
après  avoir  réfuté  1  opinion  de  Fa/.ello,  qui  faisait 
Tenir  les  premiers  habitants  d'Italie  du  la  Syrie, 
les  Araméens,  opinion  qui  est  pi»urlant  la  plu» 
probable,  cherehe  à  établir  que  ces  premiers 
habitants  étaient  les  géants  de  m  Tbrace,  dont  la 
langue  fut,  selon  lui,  l'éolique.  Il  raconte  mer- 
Teilles  de  ces  ossements  humains^une  grandeur 
igieuso  que  l  uu  trouvait,  diM»,  si  souvent 
les  grottes  de  la  Sicile.  Un  ofaswrateur  plus 
édairé  n'y  aurait  vu  ipit^  des  restes  d'animaux. 
S*  Efigrauuhala  et  uHagrammata  grgc»  in  Lr- 

ftsM  vm  p.  m.  Umdem,  Païenne,  IdiS,  iii-fd.  ; 

3°  Mrmoriate  dt  lla  dqmUuiWM  del  retjiio  lU  Sieilia 
a  delta  cilla  di  Palermo,  1630  ;  4"  (ianzont  iC A$M- 
ertontt,  tradotle  in  rerso  uiollo,  Palernie,  179a, 
in-Jl*.  (ietle  traduction  n"a  été  [)ubliée  que  deux 
siècles  après  avoir  été  laite.  D  aiitn-^  ouvrajîes 
de  Valguarnera ,  rotés  inédits,  sont  ti>ut  à  fait 
perdus.  On  en  truuw  les  titres  dans  Mongitore, 
t.  2,  p.  45.  —  Valgkarnkra  (Anuibal-Godorani, , 
frère  du  précwient,  fut  aussi  très-versé  dans  les 
recherdies  ùe&  autiquilôs  de  sa  patrie.  Uori. 

VAL6ULI0  (Charles)  ,  savant  né  à  Brescia  ren 
le  niilieu  du  15'  siiVle.  a  droit  au  souvenir  des 
amis  des  lettres  pour  avoir,  uu  des  premiers, 
traduit  en  latin  aree  fidélité  quelques  opuscules 
de  Plut.irqiie,  travail  d'autant  plus  dilTu  ile  (jii'il 
le  fit  sur  le  uiauuscrtt,  le  texte  grec  n'ayant  été 
iropirimé  pour  h  pHrea^ére  fois  qu'en  iA09,  dans 

l'édition  des  OF.uxrts  morales  ou  plulAf  <  <  du 
pllilosophe  de  t.liérunee,  publiée  «  ardii/uf  Aidi. 
Lbs  biograt>lie>  ne  nous  ont  fait  coiuiattre  aucune 
circonstance  d«  la  vie  de  Valgulio,  pas  même  la 
date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  Nous 
passons  donc  tout  de  suite  à  l'indication  de  ses 
traductions,  tfak  sont  au  oonbie  de  quatre.  La 
première  est  eelle  des  Préetptet  dk  wmnaft:  la 
seconde,  Dr  lu  mtu  tuortde.  Elles  ont  paru  eii- 
senkble,  suivant  SciiœU  [Uiêtoirt  d$  la  liuérahm 
^tcque,  t.  S,  p.  96).  à  Brescie,  dwi  Ben.  Ift- 

sinta ,  1  l'.'T,  in-'i'.  cii  latin  sciil.  I.e  traité  De  lu 
MTtit  wmraU  a  été  réinMtrimé  (  avec  addition  du 
laite gtee^,  Mi,  6«iU.  HsnL  iB8»(«f  MfaMi, 

1ID4.M1  .  in  1°.  smis  re  tiln":  D>  rirtute  ntorum,  etc. 
La  troisièHie  versMU  de  Vaigulio,  el  ia  plu&  uu- 
portanle,  est  eelfe  da  Ditbgme  jar  k  musique, 

Brescia,  An^e  Britaouicus,  l.'JO?,  petit  iiKi».  Elle 
est  précédée  d'une  espèce  de  dtstiectatiua  i^i) 
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presque  aussi  longue  que  l'ouvrage,  et  qui  est 
adressée  i  un  personnage  nonuné  Titus  Pyrrhi- 
vm.  Pour  l'analyse  raisonnée  de  cette  pièce  (qui 
se  compose  d'une  sorte  d'exorde  et  de  deux  par- 
ties/, nous  renvoyons  aux  curieuses  Obseruuioiu 
toudUM  ekiitoire  Uttirmf  dm  Dialogue  A 
tarque,  etc.,  par  Burette  'roi/,  son  arliclel,  insé- 
rées dans  Itts  Mémoires  de  1  Académie  des  iuscrip- 
Uons  (t.  11,  p.  70  de  l'édit.  in-ia).  Noos  dirons 
seulement  que.  dans  sa  dissertation,  Va!;,'(dio 
s'est  quelquefois  appuyé  de  l'autorité  du  célèbre 
professeur  de  musique  Franchino  GaiTori  ou  Gai^ 
f()rio  'roy.  ce  nom),  son  contemporain  et  son 
ami.  Il  lui  donne  de  grands  éloges;  et,  à  son 
tour,  l(i  professeur,  dans  un  de  ses  traités,  qua- 
iilie  Valgulio  d'Aomo  dœtiuimo  et  experto  m  ttUtê 
l»  éiêei^tu.  Iji  quatrième  et  dernière  version  de 
celui-^'i  est  celle  des  Opinions  drs  philoattfhe*. 
UUe  n'a  pas  été  impriméie  séparément,  mais  «■ 
la  trouve  réunie  aux  trois  précédentes ,  î  divers 
autres  opuscules  de  l'Intarque,  au  De  dir  nnlali 
de  Ceitsoriu  et  au  TaMtau  de  Cébès  en  latin, 
dans  un  volume  in-folio  publié  en  1514,  è  Paris, 
chez  J.  Badius  Ascensius  ;  volume  que  noiis 
n'avons  point  vu,  mais  que  cite  Burettes  d  après 
Maittaire,  et  qui  est  encore  mentionné  par  l'abbé 
Goujet,  page  l(t  du  tome  i"  <le  smi  Mrmoirr  sur 
le  colU'ffe  de  France.  Burelte  t.iil  remarquer  (|uç 
Fabrictus  a  totalement  ouUié  Valgulio  dans  le 
déiiombremeat  des  iaterprèles  latins  de  Plu- 
tarque.  B—l— u. 

VAUiUBERT  (Jean-Mark-Roger),  né  à  Avra»- 
cbes,  le  a  mai  176a,  d'une  iiuniile  itonoraUe, 
se  destina  de  bonne  heave  «n  méSm  des  armes, 
et  reçut  en  cons<'fpience  une  éducation  anaii-xiie 
a  âe:i  goûts,  il  se  présenta  aux  eMonens  exigés 
dam  l'arMIerie,  pow  bfKlb  il  avait  une  pré- 
dilectiiH)  priiculière;  mais  un  édit  du  roi,  qui 
en  excluait  les  roturiers,  s'opposa  à  son  admis- 
sion. Cette  circonstance  lui  ceusa  un  td  dégoM 
qu'il  fut  sur  \e  ^mhi»1  de  s'expatrier.  Cependant, 
retenu  par  i'atfection  qu  d  portait  à  sii  famille, 
il  renonça  à  ce  projet  et  s'engagea  couiine  sim- 
ple soldat  dans  le  régiment  d'infmterie  de  Uohan- 
Soubi>e.  Rentré  dans  ses  foyers  au  moment  où 
commença  la  révolution,  il  en  adopta  les  prin- 
cipes avee  entbousiasme  al  fut  noeamé  pat  set 
concitoyciks  chef  du  preoner  botaiNon  de  ■  Man- 
che ,  qui  fut  dirigé  sur  l'armée  du  général  Ro- 
cbambeau.  Aj)rès>  avoir  suivi  en  Belgique  le  gé- 
néral Luckner,  avesr  eantoihué  à  U  défciae 

liénuqiic  lie  ki  ville  de  Lille  et  être  entré  en 
vaioqueui'  daik»  la  citadeUe  d'Auvers,  après  avoir 
assisté  à  b  bataille  de  Lawfeldl  ovee  son  biH 
taillon,  dans  ïccpxd  il  avait  su  maintenir  une 
discipline  qu'on  ne  counaissait  plus  dans  l'armée 
de  Dumouriez,  cerné  par  l'eatienu  dans  la  vUle- 
du  Ouesnoy,  il  fut  fait  prisoimier  et  envoyé  au 
i'uuii  de  la  Uotigrie.  Bieutùi  reodu,  par  suite 

tBisl tttâvltVBiiloin  i*  ttxpidiHon  fAlexandrê,  p4c  Aidm} 
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d'échange,  à  sa  patrie  et  à  ses  anciens  corniia- 
gnons  d'armes,  il  marcha  avec  eux  et  cette  brave 
99*  defini4>rigadc ,  dans  laquelle  ils  aTaienl  été 
itirorpori^s,  à  la  conqui^le  du  Simplon ,  dont  les 
passages  escarpés  étaient  partout  vigoureusement 
défendos  par  les  Aatriduens.  Ceai-d,  battus  sur 
tous  les  points,  se  retirèrent  et  laissèrent  les 
Français  maîtres  de  cette  gigantesque  barrière 
qa'ib  croyaient  avoir  rendue  infranchissable.  En- 
file en  Italie,  l'armt^  française  arriva  en  peu  de 
jours  sur  les  bt>rds  du  Pô,  dont  il  fallait  opérer 
le  passage.  Le  général  Ifainoni,  ValliulK>rt  et 
quelques  autres  braves  se  jetèrent  dans  la  pre- 
mière barque,  franchirent  le  fleuve,  et  le  succès 
de  leur  audace  anu-iia  celui  de  l'armée  qu'ils 
piécédaient.  Il  se  distingua  à  Marengo,  où  il  fut 
grièvement  blessé,  i  Pelimberg,  au  passage  du 
Minrio.  Elevé  au  prado  de  gériérni  do  liri,2;niii' , 
en  1804,  Valhubert  fut  appelé  à  faire  partie  de 
la  gtrande  armée  lors  de  la  reprise  des  hostilités 

rnntrc  l'Autriche,  et.  le  2  décembre  1805,  fut 
blessé  niortcllement  à  Austeriitz.  Z. 

VAUERO  (AuGusnîi),  cardinal  et  littérateur, 
naquit  à  Venise  le  7  avril  1531.  Après  avoir  fait 
SCS  cr)urs ,  il  s'a|)[>lii]ua  avec  un  soin  particulier 
à  la  lanis^ue  latine  et  aux  études  eodésfastiques. 
En  1561,  son  oncle  Bernard  Navagero  l'appela  à 
Rome  ;  puis  il  lui  céda  l'évèché  de  Vérone,  où 
Yaliero  se  rendit,  et  ses  exemples  furent  aussi 
édifiants  que  sa  prédication  était  instructive.  Il 
s'était  tellement  etereé  dans  la  langue  latine, 
qu'il  la  parlait  beaucoup  plus  facilement  que  la 
sienne.  Ù  avait  counu  à  Rome  le  cardinal  Bor- 
romée,  éanA  il  était  estimé.  Bn  1883,  Grégoire  Xm 
le  fit  membre  du  sacré  collège  et  Trippcla  k  Rome 
pour  le  charger  de  présider  dilléreiites  congré- 
gations. Clément  VIII  lui  conféra  l'évèché  de  Pa- 
lestrine.  [.'interdit  lancé  par  Paul  V  contre  les 
Vénitiens  l  allecta  au  point  qu'il  mourut  de  cha- 
grin, le  24  mai  1606.  Ses  ouvrages  sont  :  i"  De 
Millième  adhibenda  in  edendii  libris,  Padoue,  1719, 
in-4*.  Ce  livre,  qui  fut  publié  plus  d'un  siècle 
après  la  mort  de  l'auteur,  contient  un  cataloj^ue 
de  ses  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits. 
9*itte«ori«8  iieebffafwv;  cet  ouvrage  latin,  comme 
la  plus  grande  partie  de  ceux  de  Valiero,  fut 
traduit  en  français  par  l'abbé  Dinouart,  Paris, 
1780,  in-lt.  il  eut  sept  éditions  du  Tirant  de 

l'auteur.  3»  Glt  antichi  monumrnti  tfe'  rrsrort  di 
Verona;  4»  la  Vita  di  tan  Carlo  liorromeo;  S"  Trot- 
tait dmeri  de'  veicoti:  6*  Trattato  de'  doteri 
de'  rnrdinali  ;  7*  Mrmnrinle  <li  AgosHno  Valiero 
topra  gli  studi  a  un  senatore  rourenienti ,  etc., 
Venise,  1803,  in-4*,  publié  pr  Morelli.  t'oy.  ce 
nom,  et  Tiraboschi,  t.  7,  p.  :}9i-:i9:{.  — Valiero 
(André),  sénateur,  de  la  inônie  famille  que  le 
précédent,  naquit  à  Venise.  Il  rendit  des  services 
importants  à  sa  patrie  et  à  la  littérature.  Nous 
«Tons  de  lui  VHûUritt  dUb  fmtirm  di  Csadie,  en 
boit  livres,  Venise,  1679,  in-4*.  Uo^i. 
YALIEaO  (BiaTDocio)  fut  élu  doge  de  Venise, 
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en  iC"tC.  [jour  remplacer  François  Cornaro.  Son 
règne  fut  illustré,  dès  son  ouverture,  par  la 
grande  Tictoire  que  remportèrent  les  VénitieiM 
sur  Siii.in-Pacha,  le  26  juin  I6S6,  à  l'entrée  des 
Dardanelles.  13  galères,  6  vaisseaux  et  5  ga- 
léasses  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs, 
qui  perdirent,  il  est  vrai,  leur  amiral  Laurent 
Marcello.  La  conquête  de  Tencdos  et  de  Lemnos 
fut  la  conséquence  de  cette  victoire;  mais  ces 
deux  îles  furent  reprises  par  les  Turcs  l'année 
suivante.  Pour  obtenir  du  Pape  Alexandre  VII 
qu'il  assistât  la  république  dans  sa  guerre  oonfn 
les  infidèles,  Valerio  et  le  sénat  de  Venise  con- 
sentirent, en  1657,  à  rappeler  les  jésuites  après 
cinquante  ans  d'exil.  Bertuccio  Valiero  mourut 
en  1638.  Jean  Pesaro  lui  fut  donné  jpour  suc- 
cesseur. S.  S— I. 

VALIRRO  (SavBSTRE),  fils  du  précédent,  fut 
doge  de  Venise,  en  1694,  après  François  Moro- 
sini  et  pendant  la  guerre  glorieuse  des  Vénitiens 
contre  les  Turcs.  La  prise  de  Citclut.  en  Dal- 
matie,  et  celle  de  Scio,  dans  l'Archipel,  illus- 
trèrent la  première  année  de  son  règne;  mais 
S<  io  fut  reprise  l'année  suivante  par  les  Turcs, 
après  la  défaite  du  capitaine  général  Antonio 
Zeno.  Pendant  trois  ans,  les  Vénitiens  ne  purent 
engager  la  flotte  turque  à  combattre.  Toutes  les 
forces  des  Ottomans  étaient  alors  dirigées  vers 
la  Hongrie,  pour  repous.ser  l'attaque  du  prince 
Eugène.  Les  victoires  de  ce  tiéros  procurèrent 
aux  chrétiens  le  traité  glorieux  de  Carbwitx, 
ratifié  à  Venise  le  7  février  1699,  par  lequel  la 
république  acquit  la  souveraineté  de  la  Morée, 
avec  les  Iles  d'Bgme  et  de  SIe-Maure.  Sylvestre 
Valiero  survécut  encore  une  année  à  ces  con- 
quêtes. Il  mourut  le  5  juUlet  i  700.  Louis  Moce- 
nigo  lui  succéda.  S.  S— i. 

ViVLIGNAN'I  (.\lexandre)  ,  missionnaire .  né  en 
1537  à  Chieti,  d'une  famille  noble,  se  fit  jésuite 
en  1566,  et  fut  envoyé,  en  1573,  par  François 
Borgia  aux  Indes  orientales,  où  il  s'acquitta,  avec 
beaucoup  de  zèle,  des  fonctions  de  visiteur  et 
de  provmcial.  Ce  missionnaire  était  un  homme 
très-robuste  et  d'une  taille  athlétique;  les  voyages 
les  plus  pénibles  et  les  plus  rudes  travaux  ne 
purent  le  rebuter.  Aprè>avnir  parcouru  plusieurs 
fois  le  Japon  et  la  Chine,  toiyours  plein  d'ardeur 
pour  amener  i  la  foi  chrétienne  les  habitante  de 
ces  contrées,  il  mourut  à  Macao  le  20  janvier 
1606,  à  l'âge  de  69  ans.  firigantini,  dans  la  pré- 
face des  LhItu  écritet  du  Jt^mn  par  les  jésuites, 
imprimées  en  portugais,  appelle  Valifrnani  l'apô- 
tre de  l'Orient.  Ce  dernier  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  1*  Commentarii  ad  JaponioM  et  ad  ctttê^ 
ras  Indiœ  nationet  ehrittiana  fidei  mytteriis  im- 
buendoê,  t^ri  duo,  dans  la  Bibliothèque  de  Pos- 
sevin,  dont  Ils  fforment  les  livres  10  et  11  ; 

Apùlogîa  pro  Moeietaie  Jeiu;  3*  Martyrium  Ro- 
dulplii  Aquavirte  et  quatuor  iocionm  ejm»  ex  lo- 
cietate  Jesu,  Prague,  1585  ;  il  y  on  a  une  édition 
imprimée  à  Rome  eo  italien;  4*  Litttrm  it  êuam 
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Japoniœ  et  Chinm  ab  anno  1S80  ad  1599,  Anvers, 
16U3,  in-12.  Ou  atlribue  encore  à  Valignani  l'ou- 
vrage intitulé  De  ChifMmtm  ^mirandit,  cité  par 
le  P.  Jarric,  Trhor  de  l'Jtuk,  t.  2.  liv.  2.  Uu-i. 

YâLIGNâNI  (Krédkkio,  mirquis  us  Ckwagattij, 
Bttérateur italien,  naquit  i  Chieti  vers  la  lin  du 
17°  sièi'Io.  Il  l'fudia  succe!>()ivemeiit  à  Naples  et  à 
fioniQ.  A  la  mort  <ie  son  père,  il  voyagea  quel- 
que temps  en  Italie,  puis  fl  revînt  dans  son  pays. 
En  174!l,  il  devint  proidcnf  de  la  rhaiiilire 
royale  dite  de  capo  et  U  uuée,  fonctions  qu  il  dut 
i  la  protection  de  son  oncle  le  pape  Innocent  \HI. 
Toutefois  il  y  eut  de  In  iiu''siiiti'llif<ence  entre  lui 
et  ses  collègues ,  il  ikmanda  alors  un  congé 
pour  su  rendre  à  Vienne.  C'était  à  l'époque  où 
CUarles  de  Bourbon  monta  sur  If  frôiic  ;  il  fut 
permis  à  Valignani  de  rester  a  Naples,  mais  on 
ne  kti  rendit  point  ses  fonctions.  U  se  retira  alor^ 
au  sein  de  sa  famille  et  se  voua  uniquement  au 
culte  des  lettres,  qui  lui  valurent  un  renom  mé- 
rité. Il  mourut  le  H  décembre  1754.  On  a  de  lui  : 
1*  JHûhgue  wr  U  êtyU  d*  Péirarfu*  tt  dm  Mwrimo, 
Chieti,  17>0;  1*  PoMe;  Rome,  17»,  in-8*; 

3*  Centurie  de  ionnelî  hisloi  i'jues ,  Napl(  n  .  172'.*. 
ijj-8*  ;  4*  HeJlexioH»  iur  le  livre  intitule  Lctlres 
judaïques,  Lucquea,  1741;  B*  Panégyrique  et 
p<tr*ies  au  sujet  de  Charles  de  Bottrbm,  9t  opus- 
cules divers,  Naples,  1751,  in-8o.  Z. 

VALIN  (Rn<é4M«é),  né  à  la  Rochelle  le  10  juin 
1695,  y  fut  avorat,  procureur  du  roi,  du  corps 
de  \ille  et  de  t  amirauté,  et  membre  de  l'aca- 
démie ;  il  f>e  distingua  par  des  ournges  lavants, 
utiles  et  écrits  dans  un  style  .nsseï  rorrert.  Ce 
digne  maKi»trat  mourut  en  170o.  On  a  de  lui  : 
1'  un  Commentaire  sur  la  Coutume  de  la  liochelle 
et  du  pays  d'Aunis,  la  RoclH.>lle,  1750,  3  vol. 
in4».  On  y  trouve  un  bon  traitiè  sur  le  droit 
commun  eoutumier.  2*  Commentaire  sur  l'ordon- 
nance de  la  marùia  d»  moi»  d'aoit  1681,  la  Ko- 
ehdle,  1760,  1  vol.  in-4'  ;  nouvelle  édition  avec 
des  notes  et  explications  coordonnant  l'ordon- 
nance, la  commentant,  et  le  code  de  commerce, 
pobHée  par  Bécane,  avocat,  Paris  et  Poitiers, 

1828-1829,  2  vol.  in-8»;  3«  Traité  des  prises,  h 
Roctiellc,  1762,  2  vol.  in-8*.  Tous  ces  ouvrages 
et  principalement  le  second  jouissent  d'une  estime 
méritée.  Il  existe  des  éloges  de  Valin  par  Ber- 
nons de  Salins,  la  Rochelle,  1769  ;  par  lieaussant, 
la  Rochelle,  1836;  par  O.  LepelleOer,  PoMers, 
1844.  T— IJ. 

VAUNCfUIll  (Jean-Baptists-Rbniii  do  Trocsset 
m)  nai[uii  i  Paris  en  1653,  et  son  enfance 
■'écoula  sous  la  direction  de  sa  mère  demeurée 
Teiive,  circonstance  qui  fit  négliger  son  instruc- 
tioa.  IJ  se  ressentit  toujours  dans  la  suite  de  la 
nullité  de  ses  premières  études.  En  1681,  il 
enln,  aons  les  aospioet  de  Boasnet,  en  qualité 
de  gentilhomme  dans  la  maison  do  comte  de 
Toufeuse,  prince  du  sang  et  grand  amiral,  devint 
aeoélaire  de  la  neiine,  pnit  NOétafav  dei  eom- 
■Modements  de  «»  patuOD  el  wmbttttt  à  let 
XUI. 
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côtés  à  la  bataille  navale  de  Malaga,  en  1704.  Il 

y  fut  blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  mitraille.  U 
remplaça  Racine  à  l'Académie  française,  eu  1699  ; 
et  l'Académie  des  sciences  l'admit,  en  1721, 
comme  amateur  de  physique  et  de  mathémati- 
ques. Valîncour  était  un  de  ces  demi-seigneurs, 
demi-gens  de  lettres,  qui,  n'étant  pas  assez  titrés 
pour  frayer  avec  les  Montmorency,  les  Morte- 
mart,  les  la  Rochefoucauld,  et  n'ayant  pas  asseï 
de  talent  pour  rivaliser  avec  les  Corneille,  les 
Boileau,  les  Racine,  les  Mohère,  voulaient  jouer 
le  r6le  d'auteurs  auprès  des  gens  de  qualité  et 
celui  d'hommes  do  qualité  auprès  des  auteurs.  Il 
prospéra  cejjendant  dans  le  conunerce  de  Itaciue 
et  de  linileau,  gagna  leur  amitié,  devint  leur 
collègue  dans  les  af  iidcinies,  dan>  la  place  d'his- 
toriographe, et  acquit  par  de  petits  vers  et  des 
in(<r(  (  aux  de  prose  de  courte  haleine  la  réputa- 
tion d  homme  de  goût.  C'est  à  lui  que  Boileau 
adressa  sa  onzième  satire  sur  le  vrai  et  le  faux 
honneur.  Un  événement  qui  le  servit  au  mieux 
dans  l'esprit  du  public  Xut  l'incendie  qui  con- 
suma, en  17)5,  sa  maison  deSt^loud,  sa  biblio- 
thèque et  ses  ni;uni>rrit>  ;  un  eut  la  bonté  de 
croire  que  des  ouvrages  importants  que  1  acadé- 
micien tenait  en  réserve,  et  notamment  son 

Histoire  de  Louis  XI\  .  .i\ nient  péri  dans  cet  acci- 
dent. Ce  fut  une  excellente  excuse  pour  I  humeur 
paresseuse  de  Valincour.  U  mourut  en  1730, 
sans  avoir  été  marié.  On  a  de  lui  :  1"  Lettres  de 

la  marquise  de  ,  sur  la  Princesse  de  (jJèves, 

Paris,  1678,  in-12;  réimprimées  avec  la  /Vj»* 
eesse  de  Clèves  <'t  la  Comtesse  de  Tende,  de  ma- 
dame de  L.afayelte,  en  1807.  in-8°.  Cette  critique 
fut  attribuée  à  Bouhours  :  elle  e>t  judicieuse  et 
pleine  d'aménité,  mais  prolixe,  et  elle  manque 
de  franchise.  Dans  l'incertitude  si  le  roman  était 
de  Segrais  ou  de  madame  de  Lafayettc,  Valin- 
cour ne  s'exprime  qu'à  demi ,  pour  éviter  de 
trop  looer  un  homme  on  de  démentir  sa  grian- 
terie  en  appréciant  l'ouvrage  d'une  femme  avec 
trop  de  sévérité.  Ou  lui  répondit  par  une  bro- 
chure intitulée  CoaiMnativm  «w*  la  eriH^m  êt  le 
Princesse  do  Clèves  par  de  Chariics  ,  1679, 
in-12.  %*  lie  de  François  de  Lorraine,  dur  de 
Gmiae,  Paris,  1668,  in-12;  traduit  en  anglais, 
1681  ;  3*  Discours  de  ricrption  à  l'Académie  fran- 
çaise, 1699,  in-4*;  4»  Lniif  sur  Racine,  dans 
l'Hisloire  de  l'Académie  de  d  ()li^et;  5*  Otweei 
tions  critiques  sur  /'(l-;4lipe  de  Sophocle  ;  quelques 
odes  d'Horace  traduites  en  vers,  des  stances,  des 
contes ,  etc.  Valincour  est  auteur  de  la  Préface 
de  l'édition  de  1718  du  Dictionnaire  de  l'Aeadé» 
wti*.  Il  avait  fait  aussi,  selon  le  P.  Lek)ng,  T/Ks- 
taire  i*  connétable  de  Bourbon .  Fontanelle  a  donné 
l'éloge  de  Valincour  en  1730.  F— t. 

YALKBNBDRG  (Dmcx  on  Ttoinav),  peintre,  né 
à  Amsterdam  en  1675.  aiitionra,  pre>qi]e  au 
sortir  de  l'enfance,  des  dispositions  si  rares  pour 
le  dessin  que  son  père,  qui  aimait  les  arto,  le 
mit  sous  la  diraclion  d'un  noauné  KnilenbevVv 
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que  IVIève  quitla,  au  bout  de  dix  huit  mois, 
pour  suivre  les  ieçouâ  de  Melcliior  Musschur,  du 
bourgmestre  Vollenhoren  et  enfin  de  Jean  Wee- 
in'tix.  C'est  s'iu>  i c  dernier  maître  qu'il  .iclicNa 
de  funner  &oa  goût  et  sa  manière.  Il  parcourut 
alon  la  ChieUro  et  l'Orer-Yssel ,  et  Tit  partout 
ses  portraits  et  ses  tahloaux  de  nature  morte 
extrârnemantrecherchés.  Il  résolut  alors  dépasser 
en  Italie,  traversa  pour  se  rendre  dans  cette 
contrée  une  partie  de  rAllernagne,  et,  dans 
toutes  les  villes  où  il  s'arrêta ,  obtint  les  succès 
lespltts  natteurs.  L'évéque  d'Eystadt,  le  piliKc 
Imas  de  Bade  voulurrat  en  vain  se  l'altactier 
par  les  offres  les  plus  brillantes  :  rien  ne  put  le 
détourner  de  son  voyage.  Arrivé  à  Vienne,  il 
trouva  que  sa  réputation  l'avait  devancé;  le 
prince  Adam  de  Liehtensiein  désira  voir  ses  ou- 
vrnf^-cs  ;  l'nrtiste  n'avait  alors  que  le  seul  tableau 
auquel  il  travaillait  ;  il  l'envoya  encore  tout  frais 
m  prince,  qui  voulut  à  tout  prix  le  garder  et 
qui  en  commanda  trois  autres,  cxipenut  qur  le 
peintre  logeât  dans  .son  palais  et  niaiigc.il  a  sa 
table.  Un  accueil  aussi  flatteur  changea  les  idées 
de  Valkenburp  :  il  renonça  à  son  voyage  de  Rome, 
et,  comblé  (le  présents,  il  revint  dans  sa  ville 
natale,  où  K-  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III, 
donna  l'ordre  à  Desmarets,  contrôleur  de  s(>s 
bâtiments,  de  le  charger  de  peindre,  dans  le  p  i- 
lais du  Loo,  quelques  tableaux  d'oiseaux  rares 
et  étrangers;  mais  avant  que  Yalkenburg  eût 
commenoé  ces  ouvrages,  la  mort  enleva  le  prince 
auquel  ils  étaient  destinés.  Le  roi  de  Prusse  lui 
fit  offrir  de  venir  dans  ses  Etats,  avec  une  pen- 
si<m  «t  le  titre  de  peintre  de  la  cour  ;  mais  en- 
core dans  toute  la  chaleur  d'un  nouveau  mariage, 
Vallienburg  refusa ,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'en  re- 
pentir. La  femme  qu'il  avait  épousée  fut  pour 
lui,  par  son  caractère,  une  source  de  chagrins. 
Voulant  retrouver  la  paix  qu'il  avait  perdue,  il 
s'embarqua  pour  Surinam  ;  mais  le  climat  de  ce 
pays  était  contraire  à  sa  santé  :  au  lx)Ut  d'un  sé- 
jour de  deux  ans,  il  se  vit  obligé  de  revenir  en 
Europe,  où  il  reprit  le  pinceau  ;  les  chagrins  et 
h  maladie  avaient  alTaïLili  son  talent,  et  ses  der- 
niers ouvrages  furent  jiiRés  infiirieurs  i  eeux  qui 
avaient  établi  sa  ré|)Ulatinu.  Il  peignait  le  portrait 
avec  goût;  son  coloris  était  juste  et  vrai,  sa 
touche  fkanehe  et  vigoureuse,  et  il  avait  le  mé- 
rite de  saisir  la  ressemblance.  Mais  c'est  surtout 
par  ses  tableaux  de  nature  morte  qu'il  obtint  la 
réputation  qu'il  a  conservée.  Parmi  les  plus  re- 
marquables, on  cite  un  IJhre  mort,  des  Oiseaux 
mort»,  arec  quelques  altrihuts  de  chatte,  un  Chai 
fW  tient  un  coq  sous  .tes  pattes,  etc.  ScS  OUVrageS 

aont  recherchés.  Cet  artiste  mourut,  le  2S  jan- 
vier 17tl,  d'une  attaque  d'apoplexie  attribuée  à 
ses  chagrins  donu^tiques.  P — s. 

VALL4  (LàuasNT),  l'un  des  premiers  philolo- 
gues do  18*  siècle,  et  peut-être  celui  qui,  avec 
le  Pofr-je.  contribua  le  plus  au  renouvellement 
des  lettres  antiques,  naquit  à  Rome  en  1406. 
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Ses  parents  appartenaient  à  do  bonnes  familles 
de  Pldsance,  etson  père,  savant  docteur  en  droit, 
était  avocat  eonsislorial  auprès  du  saint-siége.  Il  le 

perdit  à  l'âge  de  treize  ans:  mais  il  lui  restait, 
pour  surveiller  .son  éducation,  un  oncle  ,  secré- 
taire apostolique,  auquel  il  ne  put  succéder,  et  sa 
mére,  qui  jouissait  d'une  fortune  honorable.  De 
trèà-bonne  heure  il  dut  profiter  des  leçons  de 
Léonard  Bruni  (d'Arezzo),  sur  la  langue  latine, 
puisqu'il  se  vante  de  l'avoir  eu  pour  mattre; 
mais  ce  savant  ne  resta  à  Rome  que  jusqu'en 
iilo.  Il  étudia  aussi  la  langue  grecque;  à  l'AfS 
de  trente-six  ans  il  prenait  encore  des  leçons 
particulières  de  Jean  Aorispa  ;  mais  bien  qu'il 
ait  rendu  d'éniincnts  services  à  son  siècle  par  de 
nombreuses  verrions  d'auteurs  grecs ,  c'est  sur- 
tout comme  latiniste  qu'il  acquit  une  immense 
célébrité,  il  faut  observer  rpnU  ('tniffit  les  be- 
soins et  les  caractères  de  cette  époque  pour  con- 
cevoir toute  l'importance  des  travaux  philologi- 
ques deValia,  ainsi  i|uc  rexlrav.ignr;ce  grossière 
des  guerres  de  plume  qui  l'occupèrent  toute  sa 
vie.  et  qui  ont  produit  oetle multitude  de  dia- 
tribes dont  ses  œuvres  sont  remplies.  Cn  1431, 
après  avoir  vainement  sollicité,  auprès  du  pape 
Martin  V,  l'emploi  de  secrétaira  apostolique,  qui 
lui  fut  refusé  à  cause  de  sa  jeunesse,  peut-être 
aussi  par  un  premier  effet  de  cette  inimitié  qui 
devint  ensuite  si  violente  entre  le  Pogge  et  lui 
(c'est  du  moins  ainsi  que  Va.lia  te  rapporte  lui- 
même),  il  se  rendit  è  Haisanêe  pour  y  reeueilKr 
quelques  biens  de  famille.  Les  débats  orageux 
qui  bientôt  après  s'élevèrent  i  Rome  entre  le 
nouveau  pape  Eugène  IT  et  lel  Colonne  l'enga- 
gèrent à  se  transporter  à  Pavic  :  il  y  devint  pro- 
fesseur d'éloquence ,  et  compta  parmi  ses  audi- 
teuK  Antoine  Astesano,  ou  d'Asti,  qui  se  distiu- 
gua  par  ses  poésies  latines ,  où  il  a  ronsigné  un 
souvenir  de  reconnaissance  pour  son  maitre.  A 
celle  époque,  Bartole  enseignait  le  droit  romain 
dans  la  même  ville  :  le  latin  barbare  des  juris- 
consultes ofTensait  l'oreille  de  Valla,  et  il  se  per- 
mit de  fréquentes  plaisanteries  contre  le  célèbre 
légiste  :  s'il  faut  en  croire  les  itneetiv»  que  la 
Pogge  lança  plus  tard  contre  loi ,  tes  écoliers  de 
Bariole,  irrités  par  un  pamphlet  de  Valla  contre 
leur  maître,  voulurent  se  jeter  sur  lui,  et  l'au- 
raient mis  en  pièces  sans  l'intervention  d' Antoine 
de  Palerme  [Pauormitnno].  Valla  démentit  ce  fait 
en  disant  que  l'ailaire  s'était  réduite  à  une  dis- 
pute entre  Bartole  et  lui ,  ajoutant  qu'au  lien  de 
lui  être  utile,  Antoine  de  Palerme  s'était  dès  lors 
déclaré  son  ennemi.  Quant  au  pamphlet,  il  nous 
a  été  conservé  :  c'est  un  des  morceaux  les  plus 
piquants  de  l'auteur,  à  part  les  injures  et  la  polé- 
mique sur  le  fond.  Il  y  qualifie  Bartole,  Balde, 
Accurse,  d'oir<,  qui  ont  succédé  aux  eygnet  de  la 
jurisprudence,  tels  quelesSulpitiua,  les  Soavola, 
les  Paul,  les  Ulpien  ;  ensuite  il  raconte  avec  beau* 
coup  d'agrément  une  conversation  qu'il  eut  avec 
un  admirateur  passionné  de  Bariole ,  qui  exalte 
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an-dessus  des  meilleurs  ouvrages  de  Cicéron  un 
traité  du  fameux  jurisconsulte  «ur  le  bUwn  :  D* 
iMt^tw  tt  onmt.  n  passe  ensnfle  i  la  réfolatîm 

des  principes  de  l'ouvrage  sur  les  figures,  les  cou- 
leurs, la  position,  etc.,  des  armoiries.  Celte  criti- 
que ,  en  forme  de  lettre  m  sarant  Candide  De- 
cembrio,  est  l'ouvrage  d'une  seule  nuit.  On  la 
trouve  dans  les  œuvres  de  Valla,  in  fol.  et  impri- 
mée i  part,  Bàle,  1518 ,  in-4*.  Mais  ce  premier 
combat  n'était  qu'un  prélude  à  de  plus  anim^-s. 
Au  milieu  d  une  société  encore  à  demi  barbare, 
l'orgueil  du  stToir  oonoeoiré  entre  quelques 
hommes  ne  connaissait  aucune  limite ,  et  les  fu- 
reurs de  l'amour-propre  irrité,  aucun  ménage- 
ment. Le  bon  goût  et  le  sentiment  des  conve- 
nances sociales,  qui  ont  depuis  imposé  plus  de 
décence  aux  querelles  littéraires,  étaient  à  peu 

!)rès  inconnus.  C'était  beaucoup  alors,  et  ce  fut 
a  gloire  de  Valla,  d'y  préparer  les  esprits  par 
nne  intelligeni-e  pins  délieale  des  nuances  d'une 
langue  savante.  Il  fallait  d'abord  polir  la  latinité 
de  .son  temps  :  la  politesse  des  formes  ne  devait 
venir  qu'ensuite.  D'ailleurs  la  ménle  dédama- 
tolre  convenait  assez  aux  subtilités  de  l'enseipnt- 
ment  des  écoles,  elle  se  prêtait  aux  premiers 
développements  du  style  oomuie  des  pensées  ;  et 
l'antiquité,  vers  laquelle  on  se  portait  avec  tant 
d'ardeur,  n'offrait  que  trop  de  modèles  de  décla- 
mations et  d'invectives  oratoires.  Les  injures  les 

Iilus  brutales,  les  récriminations  personnelles  et 
es  calomnies  les  plus  atroces ,  dont  les  lecteurs 
moJ*  rues  se  sc^ridalisent,  n'étaient  guère  consi- 
dérées que  comme  des  mouvements  d'éloquence 
et  de  véritables  fleurs  de  rhétorique.  Ces  ré- 
flexions nous  ont  paru  nécessaires  |)0ur  rendre 
compte  de  la  vie  littéraire  de  Valla,  et  elles  s'ap- 
pliquent également  è  ses  ploseélëbrésadyenaires. 
Elles  nous  font  'nrincviiir  comment  il  se  peut 
qu'en  tète  de  ses  Aniidoies  contre  les  iRvectivei 
du  Pogge,  on  \he  Ad  Niedtam  fuintwm.  Pont. 
Uax.,  et  que  le  pape,  protecteur  des  lettres  ,  au- 
quel s'adressait  cet  étrange  hommage  ,  ne  cher- 
chât point  à  rapprocher  deux  ennemis  qui  le 

E tenaient  pour  témoin  de  leurs  odieux  combats, 
es  mêmes  motifs  nous  dispensent  d'ajouter  la 
moindre  fui  à  des  faits  scandaleux  imputés  de  la 
sorte  à  Valla  et  que  plusieurs  biographes  parais- 
sent avcrfr  pris  beaucoup  trop  au  sérieux.  Telle 
est  l'imputation  d  un  fiiux  en  écriture,  fabriqué 
par  lui,  suivant  le  Pogge,  pour  se  libérer  des 
dettes  dont  II  était  accablé,  et  pour  lequel  il  au- 
ra it  été  promené  dans  Pavie  avec  une  mitre  de 
papier  blanc  sur  la  tète,  «  et  ainsi,  fait  évèque 
c  avant  l'âge,  sans  aucune  dispense  ».  Cette  mi- 
tre, cst-ii  dit  ensuite,  déposée  par  Valla  au  palais 
éjpiscopai  de  Favie,  dans  la  crainte,  sans  doute, 
drenoourir  les  censures  de  Rome,  y  est  restée 
suspendue  en  mémoire  de  ce  grand  événement. 
C'est  l'évéque  de  Pavie ,  mort  à  l'époque  où  le 
Pogge  écrivait,  qui  lui  a  fait  part  en  riant  de  ces 
détails.  A  une  telle  incalpation ,  Valla  répond  «a 


invoquant  le  témoignage  d'autres  prélats  et  per- 
sonnages distingués  qui  l'ont  connu  ;  il  somme 
son  ennemi  de  fournir  d'autres  preuves,  et  à  son 
tour  il  l'accuse  d'avoir  vendu  de  faux  brefs  au 
nom  d'£ugène  IV ,  en  sa  qualité  de  secrétaire 
apostolique,  dans  l'afTairedu  schisme  grec.  Valla 
ne  resta  pas  longtemps  à  Pavie.  Une  peste  qui 
s'y  répandit  dispersa  l'université.  Il  alla  enseigner 
à  Milan,  à  Gènes,  î  Florence.  Bientôt  il  fut  connu 
du  roi  d'Aragon,  Alphonse,  occupé  alors  de  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  et  grand  admi- 
ralMir  des  talents  littéraires.  Valla  le  suivit  dans 
ses  guerres  et  ses  voyages,  depuis  1435  Jusqu'en 
1442,  époque  où  ce  prince  se  rendit  maître  de 
Naples,  le  servant  sans  doute  plus  de  ses  leçons 
que  de  son  bras.  Cependant,  pour  repousser  lo 
reproche  de  lâcheté  que  Pogge  lui  adresse,  il  se 
vante  des  i  atupagncs  maritimes  qu'il  a  faites, 
des  dangers  auxquels  il  s'est  exposé,  soit  dans  un 
combat  naral  près  d'Isehia ,  soît  aillaors.  Dans 
une  de  ces  occasions,  étant  allé  VOÎr  SOn  frère, 
prieur  d'un  couvent  à  Salerne,  la  maison  fut 
attaquée;  il  combattit,  ditril,  avec  vaillance  et 
parvint  i\  sauver  le  monastère.  C'est  ici  que, 
pour  ne  pas  laisser  sans  récrimination  le  repro- 
che de  son  adversaire,  il  décrit  la  scène  de  souf- 
flets et  de  coups  de  poing  entre  George  de  Tré- 
bizonde  et  le  Pogge,  en  pleine  chancellerie,  sur 
le  lieu  même  de  l'ancien  théâtre  de  Pompée 
[toy.  Poccio).  Peu  de  temps  après  le  triomphn 
d'Alphonse,  Valla  partit  de  Naples  et  revint  à 
Rome  (1443).  Il  sortait  d'une  cour  ennernii:  des 
prétentions  temporelles  du  StSiége  :  les  conciles 
de  Mie  et  de  norenee,  qui  Tenaient  de  finir, 
a\aient  ramené  l'attention  sur  l'oriKiuc  de  ces 
prétentions  :  voulant  en  interroger  les  titres ,  il 
avait  entrepris,  dès  1440,  un  ouvrage  très-re- 
marqualtle,  qu'il  intitula  Dtclamatio  defalso  cré- 
dita et  emenlUa  Constanlini  donalione.  La  préten- 
due donation  de  Rome  faite  aux  papes  par 
Constantin  était  alors  hautement  afllrmée  par 
les  souverains  pontifes,  elle  document  apocryphe 
sur  lequel  on  l'appuyait  paraissait  même  étendre 
cette  donation  à  toutes  les  provinces  occidentales 
de  l'empire:  l'Italie,  la  Gaule,  l'Espagne,  la  Ger- 
n  aiiii  ,  la  Grande-Bretagne.  Valla  s'élève  contre 
l'auteur  obscur  de  cette  absurde  invention  avec 
tonte  la  véhémence  qu'annonce  son  tlire  Difrib- 
matio,  et  toute  l'âpreté  de  ses  formes  polémiques, 
le  traitant  d'imposteur,  de  scélérat,  d'ignorant 
stupide,  comme  si  c'eût  été  Pun  de  sesoontem- 
porains ,  mais  aussi  avec  beaucoup  de  sens  et  une 
variété  singulière  dans  les  preuves  qu'il  accu- 
mule, sans  oublier  de  idever,  en  passant,  lef 
locutions  barbares  que  ce  faussaire  prête  au 
grand  Constantin.  Ce  qui  est  plus  singuher  en- 
core pour  l'époque,  ce  sont  les  maximes  simples 
et  fortes  que  l'auteur  tire  de  rfivangile  sur  l'em- 
pire spirituel  et  sur  l'ambition  sacerdotale,  contre 
laquelle  il  semble  vouloir  exciter  les  empereurs 
d'Allemagne.  C'en  était  pins  qu'il  ne  fallait  pour 
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attirer  sur  lai  la  vengeance  de  la  conr  romaine. 
On  sat  qu'il  venait  déterminer  cet  ouvrage,  dont 
il  ne  se  cachait  point,  et  pour  ler^ucl  il  ne  dégui- 
sait pas  sa  prôdilertion  :  Quo  nihil  marjii  orntorium 
aerifti,  dit-il  lui-même  dans  une  de  sesleltn  s. 
Le  pape  el  les  cardinant  se  réonirent  pour  pr<> 
céder  contre  lui:  maïs  il  en  fut  averti  à  ti'iii[»«<, 
et  s'enfuit  déguisé  vers  Ostie,  pansa  à  Naples, 
pais  è  Barcelone,  et  rerfnt  à  Naples  pour  m  se- 
eondo  fois.  I,à,  malgré  le  bon  accueil  qu'il  rrçut 
d'Alphonse ,  sa  hardiesse  provoquante  devait  lui 
attirer  de  nonvetles  tracasseries.  Il  y  avait  alors 
un  prédicateur  très-suivi  à  Naples,  nommé  An- 
toine de  Bitonto,  lequel  prenait  pour  de  l'élo- 
quence Itiabitode  où  il  était  de  crier  jusqu'à 
s'enrouer,  suivant  ce  qu'en  dit  Valla  ;  ce  dernier 
l'enteiKlrt,  un  jour  de  semaine  sainte,  enseigner 
à  des  enfants,  dans  une  église,  que  le  symbole 
des  apôtres  avait  été  composé  par  eas  séparé- 
ment, article  par  artfete;  que  Merre  ayant  dit  le 

premier  :   (".rriff)  in  Deum  pairem  omnipotentem , 

André  ajouta  :  Creatorem  cor/t  et  terra,  et  ainsi 
de  soite  pour  les  dix  antres  apdtres.  Talla  fat 

choqué  de  cette  dorfrine.  qui.  nn  reste,  n'était 
pas  tout  à  fait  nouvelle.  Il  convint  avec  un  de 
ses  amis,  alors  présent  à  cette  instruction,  d'aller 
le  lendemain  au  roiivenf  du  prédirateur  lui  sou- 
mettre leurs  doutes.  Ils  furent  d'abord  bien  reçus; 

Pour  écarter  tout  soupçon  d'agression ,  ce  fut 
ami  qui  proposa  le  premier  ses  dillicullés.  Le 
moine,  pressé  de  citer  «les  autorités  canoniques, 
fît  preuve  d'ignorance  dans  ses  réponses  ;  et  dans 
ce  mauvais  pas ,  il  prit  un  ton  d'aigreur  et  d'ar- 
rogance. Valla,  ne  se  contenant  plus,  prit  en 
main  ta  discussion;  et  l'on  eu  vint  liieutAt  aux 
injures.  Des  témoins  accoururent  au  bruit  et  les 
séparèrent.  La  nuit  même,  Antoine  alla  troover 
d'autres  ennemis  que  Valla  s'était  fnits  par  de 
semblables  querelles,  et  se  concerta  avec  eux.  Le 
lendemain ,  jour  de  Fêqoes ,  il  (Il  un  sermon  où 
il  signala  avec  emportement  l'homme  qui  niait  la 
composition,  article  par  arliciu,  du  symbole,  faite 
par  les  apAtres,  celui-là  même  qui  réduisait  h 
trois  les  quatre  éléments  et  les  dix  prédieaments 
(catégories  logiques  d'Aristote).  Ces  dernières 
inculpations  et  d'autres  pareilles  se  rapportaient 
k  nn  traité  en  trois  livres,  publié  par  Valla  sur 
la  dialectique,  et  n'intéressaient  guère  moins  que 
l'autre  la  fol  du  siècle.  Vainement  le  roi  cnvoya- 
t-U  quelqu'un  pour  rappeler,  de  sa  part,  l'orateur 
h  plus  de  modération.  Celui-ci  ne  laissa  pas ,  les 

joors  suivants ,  de  lancer  rlrs  défis  publies  contre 
Talla,  qui  s'empressa  de  les  accepter  sur  tous  les 
points  attaqués,  invitant  ft  son  prochain  triomphe 
toute  la  cour,  et  le  jeune  prinre  Ferdinand ,  à 
défaut  du  roi  lui  nièmc,  qui  était  malade.  Une 
espèce  de  théitre  était  déjà  élevé  sur  ane  place 
publique  pour  cette  épreuve  solennelle;  et  toute 
la  ville  était  dans  l'attente  de  l'événement,  lors- 
que, soit  par  crainte  des  désordres  publics  qui 
pourraient  s'enaaine,  soit  à  l'iostigataoa  da  parti 
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d'Antoine,  inquiet  sur  l'issue  du  combat,  le  roi 
ordonna  qu'il  fût  différé  jusqu'à  ce  que  sa  santé 
lui  permit  d'y  assister,  Valla  chanta  victoire  dans 
un  assez  mauvais  distique,  qu'il  ;iffu  ha  à  la  porte 
de  l'église  près  de  laquelle  il  avait  dù  soutenir 
thèse.  Ses  adversaires,  piqués  au  vif,  Unirent  par 
l'iiltirer,  de  dispute  en  dispute,  entre  les  mains 
d  un  dominicain  inquisiteur,  qui  lui  aurait  fait 
un  mauvais  parti  s'il  ne  se  fftt  attaché  à  répondre 
qu'il  croyait  tout  ce  que  croit  l'Eglise,  même  sur 
les  choses  dont  l'Eglise  ne  se  mêle  point,  et  sur- 
tout si  Alphonse  ne  l'etlt  pris  hautement  sous  sa 
protection.  C'est  lui-même  qui  raconte,  d'une 
manière  très-spirituelle,  toute  cette  aiïaire.  dans 
le  quatrième  livre  de  son  Antidote  contre  K'Pogge, 
d'où  cet  épisode  a  même  été  entrait  et  publié  à 
part,  sous  ce  titre:  Calumnia  theoloyira  Laurenlio 
Vallœ  olim  intrnlnta  quod  negastet  symbolum  ment' 
bratim  artietUalimpu  per  apoitolos  eue  eompod' 
twn,  Strasbourg,  15ÎS,  fn-4*.  Un  autre  ouvrage 
de  cet  écrivain,  composé  dans  sa  jeunesse,  et  qui 
avait  ausâi  attiré  les  censures  de  ses  adversaires, 
est  un  traité  en  hrois  Hvres  :  0»  b  ttiupti  et  im 
rrni  Mm ,  sous  la  forme  d'un  dialo;;ue  entre  une 
société  d'amis.  Le  Poggc  assiste  à  l'entretien, 
mais  sans  y  prendre  part.  Antoine  de  Palerme, 
aver  letpiel  Valla  n'était  pas  encore  brouillé  non 
plus,  y  joue  un  rùle  brillant.  L<S>nard  d  Arezzo 
ouvre  la  discussion  par  un  triste  tableau  de  la 
condition  bumaiiu»,  tpi'il  envisage  dan>  l'esprit 
de  la  philoso[ihie  stoïcienne.  Antoine  de  Palerme 
lui  répond  par  un  long  plaidoyer,  qui  dure  jus- 
qu'à la  fin  du  second  livre,  en  faveur  de  l'épica» 
réisme  le  plus  immoral,  admettant  tous  les 
désordres,  niant  toutes  les  vertus ,  ou  les  rappor- 
tant toutes  au  plaisir.  Il  invite  enfin  à  dîner  ses 
auditeurs,  que  la  ehaleur  de  ses  développements 
parait  avoir  beaucoup  divertis.  Mais  après  te 
repas,  Nicolo  Niccoli  est  chargé  de  traiter  ta  ques- 
tion du  vrai  bien  dans  son  rapport  avec  les  choses 
divines.  Considérant  le  discours  d'Antoine  comme 
une  simple  débauche  d'esprit,  il  rappelle  d'un 
ton  plus  grave  aux  assbtanis  qu'ils  sont  chré* 
tiens:  ot  s  iris  donner  raison  nu  stoïcisme,  il  re- 
lève l'epicuréisme  vers  les  biens  du  ciel,  dont  il 
fait  une  description  Mllmie  et  pleine  d'eflllMNl-' 
siasme.  Les  attaques  que  cet  ouvrage  attira  con- 
tre l'auteur  ne  furent  point  aussi  vives  qu'elles 
l'auraient  été  un  ou  deux  siècles  plus  tard.  Le 
mérite  oratoire  couvrait  tout;  et  il  taut  convenir 
que,  sans  être  très-pur,  le  style  a  de  l'abondance 
et  de  l'harmonie.  Mais  celui  des  é.Tits  de  V.dla 
qui  avait  le  plus  contribué  à  sa  réputation,  c'était 
son  traité  Dt$  éUyaneet  de  la  ïanfue  UiHne,  en 
six  livres,  ouvrni^e  qui  se  répandit  rapidement 
dans  toutes  les  écoles,  et  qui  continua  de  faire 
Inte  d'enseignement  pendant  ta  plus  grande 
partie  du  16*  sîè,?le.  Erasme,  qui  professe,  en 
beaucoup  d'endroits  de  ses  lettres,  une  vive  ad- 
miration pour  l'auteur  et  pour  cet  ouvrage  eo 
partictilier,  en  tvelt  fait,  deos  u  JeaueMe,  un 
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eitrsît  pOUn  MQ  maf»,  qui  ftat  imprimé  deux 
fois  sans  son  consentement;  ce  qui  l'obligea  d'en 
donner  une  troisième  «édition  :  Paraphrasit,  sn 
potiut  epitome,  cU'.,  in  FJegantiarum  libres  Laur, 
l/alUt,  elc  ,  Paris,  Rob.  Estieiine,  1548,  in-8*. 
Un  autre  savant,  J.-Roboam  Raverin,  a  eu  l'idée 
nialliiMirou>e  de  mt  ttri'  en  vrr>  latins  chaque  re- 
marque des  Elégances,  qu'il  accompagne  d'une 
explicaHon  trèMiécessaire  pour  comprendre  ses 
vers,  tant  ils  sont  ohsctirs.  P.iri^,  Charles  Kstienne, 
1537.  Les  observations  de  Valla  portent  sur  la 
▼aleor  de  eertatnes  fortnes  de  mots ,  sur  celle  de 
plusieurs  termes  difficiles ,  et  plus  encore  sur  les 
synonymies  de  la  langue  latine.  Ce  travail,  qui  a 
été  bien  surpassé  depuis,  n'en  atteste  pas  moins 
uncpranrle  sapacit('>  île  reclierches  ettiti  rare  dis- 
cernement, i.e  roi  Alfilionse,  auquel  ce  genre 
d'ëlude.s  plaidait  Miipii  i,Tement,  ne  se  lassait  pas 
d'entendre  Valla,  et  le  mettait  quelquefois  aux 
prises  avec  Antoine  de  Palerme:  inde  ira.  H  lui 
donna  un  dipl(^Ine  i  iirii  hi  d'une  bulle  d'or,  dans 
laquelle  il  le  déclarait  illustre  en  presque  toutes 
les  sciences,  ainsi  qa'en  la  poétique.  IMe  nomma 
de  plus  son  secrétaire  et  lui  donna  souvent  des 
récompenses  poordes  traductions  d'auteurs  grecs, 
entreprises  parses  ordres.  Passionné ponria  gloire 
et  jaloux  rie  faire  respecter  sa  dynastie  dans  ses 
nouveaux  Etats,  ce  prince  avait  choisi  pour  ses 
historiographes  plusieurs  des  savants  qui  l'en- 
touraient. Il  fit  faire  à  Valla  une  ffisioiri-  du  roi 
Ferdinand,  SOU  père,  ouvrage  très-médiocre,  où 
les  faits  importants  tiennent  moins  de  place  que 
les  anecdotes,  dont  quelques-unes  sont  pourtant 
assez  intéressantes.  On  y  retrouve  à  peine  le  ta- 
lent de  l'auteur  comme  prosateur  latin.  Barthé- 
leml  Pa  z  io.  son  ri  v  al  a  uprès  d  u  roi ,  ainsi  qu'A  n  toi  ne 
de  Palerme,  se  ligua  avec  ce  dernier  et  composa 
des  Inreclires,  où  il  maltraitait  beaUCOUp  l'histoire 
de  Ferdinand.  On  retrouve  des  fragments  de  ce 
faetnm  dans  le  tome  7  des  Miteettaïua  de  Lazza- 

rooi.  La  réponse  de  Valla  fut  sanelanle,  et  elle 
occupe  une  grande  place  dans  ses  Œuvres.  Trois 
premiers  livres  sont  employés  à  la  justification 
des  fautes  de  style  o-i  nntrrs  qu'on  lui  reproche; 
le  quatrième  à  des  récriuunations  et  apologies  de 
sa  personne  et  de  ses  autres  écrits.  Nous  omet- 
tons li'S  outrageantes  personnalitrs  qui  servent 
d'as.saisonncnient  a  la  discussion,  pour  remarquer 
en  cet  endroit  une  assez  longue  série  de  conec- 
ti<»ns  sur  une  partie  de  Tite  Live,  corrections  que 
Valla  s'était  vanté  de  pouvoir  proposer  sur  un 
manuscrit  de  cet  historien,  enrichi  des  émen- 
dations  de  Pétrarque,  auquel  il  avait  appartenu, 
et  qui  avait  été  donné  an  roi  de  Naptes  par 
Cosme  de  Médicis.  Fazio.  qu'il  appelle  fréquem- 
ment fatutu,  s'était  récrié  sur  l'arrogance  de 
Yalta  ;  et  celte  fois  c'est  par  des  faits  qu'il  lut  ré- 

1)iiiid.  Tant  de  querelles  lui  rendirent  (lésnRn^ihle 
e  séjour  de  Naples ,  d'où  il  lit  plusieurs  fois  des 
démarches  pour  obtenir  d'Bogène  IV  la  pennis- 
lioo de reloamer  à  Bone,  mais  nu  meoèa.  Il 


avait,  dès  le  commencement  du  Mm  «cil,  envoyé 

à  ce  pontife  une  apologie:  Prose  et  contra  calum- 
niatores,  où  l'on  observe  qu'il  évite  de  parler  du 
livre  sur  la  donation  de  Constantin,  quoique  ce 
fût  le  principal  grief  contre  lui;  mats  cet  ouvrage 
n'était  pas  encore  devenu  public  cette  époque. 
II  y  a  beaucoup  d'artifice  et  d'esprit  dans  la  ma- 
nière dont  il  justitie  son  livre  De  la  toiupié,  etc., 
ainsi  que  la  Dialeetiqnê,  et  son  opinion  sur  le 
symbole;  mais  l'exonle  de  cette  apolnpie,  sur  la 
liianière  de  procéder  des  inquisiteurs,  mérite 
parttcalièremenl  d'être  lu.  Dans  un  recueil  rare 

intitulé  Epistoltr  prtncipum,  rerum  puhlicarum, 
ac  sapientium  tirorum,  etc.,  nuiiquam  antea  edi- 
tum,  Tenise.  1574,  in-8*,  on  trouve  plusieurs 
lettres  curieuses  de  Valla,  dans  lesquelles  il  sol- 
licite, auprès  du  pape  et  de  plusieurs  cardinaux, 
la  permission  de  revenir  à  Rome.  Il  y  [  roteste  de 
son  dévouement  pour  le  saint  siége  et  cherche  à 
excuser  son  séditieux  ouvrage  sur  de  mauvaises 
sugf,'estions  qui  l'avaient  abusé,  sur  un  vain  «iésir 
de  gloire  et  l'habitude  de  la  dispute.  Ailleurs  ,  il 
n'en  parle  qu'avec  orgueil,  s'appliquant  les  pa- 
roles de  flainaliel  que  Luther  prit  ensuite  pour 
devise  :  Si  ex  hominibus  eoaeiliutn  koe  {aut  opuMÏ, 
A'tfofeMttr  :  tin  amtent  ex  Ùeû,  mm  pûteritit  mstat- 
vtre.  C'est  peut  ^^Ire  dans  ce  recueil  que  Rinaldl 
(Annal,  ecelei.,  ann.  i4\6,*n»  91  avait  lu  le  dis- 
eourê  de  'Valla  au  pape,  que  Tiraboscbi  déclare  ne 
point  coiniattre.  A  la  suite  d'une  nouvelle  que- 
relle, où  on  l'accusa  d'avoir  volé  à  des  religieuses 
un  manuscrit  précieux  d'Hippocrate,  qu'il  soutint 
avoir  achefi^  à  meilleur  marché  que  ses  ennemis 
envieux  n'en  auraient  oITert,  Valla  se  rendit  aU 
camp  d'Alphonse,  alors  à  Tivoli  ;  de  là  il  le  suivit 
dans  son  expédition  contre  les  Florentins.  Hais 
bientôt  le  roi  l'engagea  à  retourner  à  Naples.  La 
troupe  dont  il  faisait  partie  fut  attaquée  dans  le 
vovage  par  cent  soixante  brigands  auxquels  il  eut 
le  nonheor  d^éehapper  avec  la  plupart  de  ses 
compa^Ti  ins.  Arrivé  à  Naples,  il  y  reçut  de  Ni- 
colas V,  élu  depuis  peu  (1447),  une  lettre  hono- 
rable qui  l'invitait  i  revenir  se  liter  i  Rome,  en 
lui  olTraiit  des  con<litions  nvantaseuses.  Il  s'em- 
pressa de  s'y  rendre  par  mer,  apportant  au  sa- 
vant [lontife  une  partie  des  poëmes  d'Homère 
qu'il  avait  traduite  en  prose,  et  huit  livres  de 
notes  philologiques  sur  le  Nouveau  Testament. 
Le  pape  voulut  qu'il  se  bornât  i  traduire  des 
textesgrecs;  mais  désirant  entrer  en  concurrence 
avec  Georges  de  Trébizonde,  secrétaire  apostoli- 
que et  professeur  public,  grand  partisan  de  Ci- 
céron,  Valla,  qui  s'était  déclaré  en  faveur  de 
Quintilien ,  obtint  secrètement  des  eardinaut  un 
traitement  égal  à  celui  de  Georges,  pour  enseigner 
la  rhétorique  à  l'insu  du  pape.  11  est  inutile  de 
relever  ici  rinfftme  accusation  dont  le  Pogge  vou- 
lut  flétrir  les  moeurs  de  Valla  ,  à  l'occasion  de 
ces  leçons  clandestines.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
faut  rapporter  les  scandaleux  débats  donl  noua 
troM  dqà  pirié  enlie  cesdetn  imnlslMaiinet. 
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e  Pogge  venait  de  publier  ses  Lettrts,  lorsqu'il 
lui  tomba  entre  les  mains  une  sévère  critique 
de  eH  écrit;  H  n'hésita  pas  à  t'aftrfboer  è  vdla, 
quoique  celui-ci  proteste  en  plusieurs  endroits 
qu'elle  était  l'ouvrage  d'un  de  ses  écolier^.  Quel- 
que virutrnt  que  fût  quelquefois  son  st^e,  le 
eeractère  du  Pogge  était  encore  plus  agressif,  et 

(Mratt  avoir  eu  plus  de  malignité.  Ce  dernier 
ança  successivement  contre  lai4SÎiiq  invectitet, 
dont  la  quatrième  est  restée  manuscrite.  La  ré- 
ponse ne  se  fit  point  attendre,  et  parut  sous  le 
titre  d'Aniidote.  La  marche  de  ces  libelles  est  à 

Ku  près  la  même  que  dans  ceux  contre  Barthé- 
nl  Fatfo:  mais  remportement  y  est  poussé 
)!us  loin  encore;  c'est  surfout  dans  le  quatrième 
ivre  qu'on  trouve  les  calomnies  et  les  détails 
)iographiques  que  les  deux  ennemis  s'opposent 
l'un  à  l'autre:  car  la  méthode  de  Valla  consiste 
i  reproduire  le  texte  de  son  adversaire  avant  de 
le  réfuter,  sans  se  lasser  de  transcrire  tant  d'in- 
jures vomies  contre  lui-même,  pourvu  qu'il  lc« 
surpasse  par  celles  qu'il  renvoie  à  sou  luur.  Des 
amis  conunons,  à  défaut  du  pape,  auquel,  comme 
nous  l'avons  dit,  ces  libelles  étaient  dédiés,  s'ef- 
ftwoèrent  d'apaiser  ta  querelle.  Le  célèbre  Phi- 
lelpbe,  si  âpre  lui-même  dans  ses  satires,  adressa 
à  run  et  à  l'autre  une  lettre  conciliatoire ,  qui 
BOOS  a  été  wmerréeiHb.  10,  ep.  52).  Mais  ces 
démarches  pLir.iisM^'iit  n'avoir  produit  aucun  ré- 
sultat. Pour  achever  la  liste  des  disputes  de  Valla, 
nous  Indiquerons  deux  autres  de  ses  ouvrages  : 
l'un  contre  Antonio  da  Ro  {naudenstt),  sur  la 
valeur  d'un  grand  nombre  de  mots  latins,  l'autre 
aveeBenott  Horandus,  débat  dont  on  est  étonné, 
surtout  quand  on  considère  l'espace  qu'il  remplit 
dans  les  œuvres  de  l'auteur.  Il  s'agit  uniquement 
de  prouver  que  Lucius  et  Aruns  étaient  petits-fils 
et  non  fils  de  Tarquin  l'Ancien.  Ayant  terminé 
une  traduction  latine  de  Thucydide,  parles  ordres 
du  pape,  Valla  lui  en  fit  hommage;  il  reçut  en 
récompense,  des  propres  mains  de  Nicolas  V,  une 
somme  de  cinq  cents  écus,  fut  nommé  secrétaire 
apostolique  et  chanoine  de  St-Jean  de  Latran. 
Antoine  Cortese  (père  de  Paul,  évèque  d'Urbni)  a 
laissé  un  manuscrit  intitulé  Amti'Viila,  conservé 
à  Lucques  et  cité  par  Itraboschi.  Dans  celte  dia- 
tribe, Valia  est  accusé  d'avoir,  par  une  ingrati- 
tude insigne,  prdité  de  son  emploi,  comme  seeré- 
taire  du  pape ,  pour  mettre  la  dernière  main  à 
son  livre  sur  la  donation  de  Constantin,  à  l'aide 
des  arahives  qui  lui  étaient  confiées.  Nous  ne 
voyons  pas  pourtant  qu'il  ait  mentionné  dans 
cette  déelamadon  aucun  acte  qui  eût  dû  reater  in- 
connu, si  ce  n'est  celui  de  la  donation  elle>mème, 

gublié  ou  probablement  fabriqué  par  un  certain 
alea.  Dans  ses  dernières  années,  Valla  retourna 
àNapIes,  où  Jovien  Pontanus ,  alors  très-jeune, 
nous  apprend  qu'il  eut  occasion  de  le  connaître. 
Alphonse  demanda  à  son  ancien  hâte  une  tradoc* 
tion  d'Hérodote,  qu'il  entreprit;  mais  ou  doute 
qu'il  ait  eu  le  temps  de  l'acbever,  quoique  dans 
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la  première  édition,  Venise  t  'i7'i,  et  dans  la  se- 
conde, Rome,  1475,  on  donne  cette  traduction 
pour  être  tout  entière  de  lui.  Valla  mourut  à 
Napk'S,  au  mois  d'août  ! 't')7  .  Agé  de  o!  ans, 
très  peu  de  temps  avant  son  ennemiUarth.  Fazio. 
Voyez  à  l'article  de  ce  dernier  l'épigramme  rela- 
ti\i'  ri  cette  circonstance.  On  a  trouvé  une  épi- 
taplio  uo  Valla  sur  un  tombeau ,  ou  plus  proba- 
blement sur  un  cénotaphe  que  sa  mère  consacra 
à  sa  mémoire  dans  l'église  de  St-Jean  de  Latran. 
Apostolo  Zeno  (Din.  Vo$$.,  t.  1 ,  p.  72)  et  Tira- 
l)oschi  [Sior.  lett.  dit.,  t.  6;  ont  démontré  jusqu'à 
l'évidence  qu'il  y  a  erreur  dans  cette  inscription, 
où  on  le  fait  mourir  huit  ans  plus  tard ,  figé  de 
50  ans.  Tous  les  lémoictiascs  ot  surtout  celui  de 
Vallar  lui-même  sur  différentes  époques  de  sa  vie 
se  réunissent  contre  cette  inexactHude.  H  laissa 
trois  fils,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  marié.  La 
candeur  avec  laquelle  il  prétend  se  ju^titier  à  cet 
é^ard  (Op..  p.  363}  et  la  manière  dont  il  fécri* 
mine  contre  le  Pojîge  offrent  des  traits  de  mœurs 
fort  singuliers.  11  y  a  beaucoup  a  rejeter  dans 
l'articlede  BaylesurL.  Talla,  composé  de  détails 
de  la  seconde  main  .  d'après  Paul  Jove ,  Vossius, 
Boxhoriu'us ,  Sfioiuk',  etc.;  et  ces  détails  avaient 
été  empruntés  aveuglément  aux  libelles  calom- 
nieux dont  nous  avons  parlé.  Tiraboschi ,  plus 
judicieux  et  plus  attentif,  a  donné  sur  cet  écri- 
vain une  très  bonne  notice .  que  Giiiguené  s'est 
contenté  d'extraire  {,Hitt.  lût.  d'Jtal.,  t.  3).  Pog- 
giali  a  écrit  en  italien  des  Mémaireê  mr  Imtûtt 
lex  èeritt  de  Valla,  sans  lieu  ni  date  [Plaisance, 
in-8";;  et  J.  Wildschut  a  fait  paraître  à  Leyde, 
en  1 830,  une  Dùurtatio  de  vita  et  tcripùs  L .  I  allm. 
Consultez  aussi  l'article  de  M.  Barlliolmess  dans 
le  Dictionnaire  des  tciences  philosophiques ,  t.  6, 
p.  931  0:)G.  Les  ouvrages  de  Valla  se  trouvent 
réunis  dans  l'édition  de  ses  œurres  donnée  à  Bàle, 
en  1543,  à  l'exception  de  sei  traductions  d'auteurs 
grecs  et  de  son  Histoire  de  Ferdinand  d'Aragon  ; 
celle-ci  fut  imprimée  en  i521,  Paris,  in-4*;  on  la 
trouve  plus  facilement  dans  les  Renm  Kipame. 
script. i\c  Rob.  Bel. Francfort,  1579, in-fol.,  etdans 
l'Uispania  iUuurata,  1. 1,  Francfort,  1603,  in-fol. 
Les  éditions  des  ouvrages  séparés  de  Yalta  souk 
trop  nonjbreuses  pour  que  nous  puissions  let 
énuâuércr  ici.  Les  deux  plus  anciennes  des  EU» 
fontUt  lint/tue  latin»  sont  Celles  de  Bome  et  de 
Venise,  Ii71,  iii-ful.  Ce  traité  est  presque  tou- 
jours aciompagné  d'une  dissertation  grammati- 
cale, De  reciprocalione  sui  et  nuu.  On  troove  de 
même  à  la  suite  du  De  volupiate  un  petit  entre- 
tien Du  libre  arbitre.  Quanta  ses  traductions,  nous 
avons  de  lui  en  latin  :  Thucydide,  Lyon,  1543, 
111-8°,  revu  par  Conr.  Ileresbach  [r«j/ .  Thucydide;  ; 
Hérodote,  1510,  Paris,  in-4*;  id..  1589,  Francf., 
in-8°,  revu  par  11.  Estieune;  33  Fd)Ui  d'Esope, 
IS19,  Venise,  in-4*;  enfin  l'Hiadê  d'Homère, 
trad.  en  prose,  Venise,  1509,  in-fol.;  Cologne, 
1522,  in-S";  Lyon.  loU.  A  la  suite  d'une  an- 
cienne édition,  Paris,  sans  date,  des  t'acètm  du 
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Pogi^e,  on  a  joint  des  Faeetiœ  moralet  sous  le  nom 
de  Valla.  qui  ont  Hé  traduites  sous  ce  titre  ;  Les 
«wmu  propos  fabuleux  de  Laur.  l'alla,  Paris, 
iii-16,  gothique;  compilation  informe  de  fables 
anciennes  et  de  quelques  contes  modernes  très- 
grossiers.  Pour  de  plus  amples  détails  bibliogra- 
phiques, voyez  Fabricius,  Bibl.  med.  et  in/,  latin., 
lib.  20,  t.  6,  p.  28t.  Il  ne  nous  reste  rien  d'un 
certain  nombre  de  dfstiqaes  très-mordants,  com- 
posés, dit-on,  pnr  Valla,  à  la  suite  d'un  refus 
qu'il  éprouva  de  la  part  du  sacré  collège,  contre 
âiaean  de  ses  membres.  V— o~it. 

VALLA  (GeorgkI  ,  autre  i^ruriit  du  IH'  siècle  et 
probablement  de  la  famille  du  précédent,  était 
né  dans  la  ville  de  Plaisance,  dont  celui-ci  était 
originaire.  Il  étudia  à  Pavie.  sous  J.  Marllani,  et 
il  eut  Audronic  pour  maître  de  langue  grecque. 
Plusieurs  critiques  t'ont  OMlfondo  avec  un  cer- 
tain George  Vallagussa,  en  supposant  qu'il  devint 
précepteur  des  (ils  du  duc  de  Milan  Fr.  Sforce. 
il  fit  des  cours  publics  d'éloquence  à  Milan,  à 
Venise,  i  Pavie,  où  il  vivait  en  1471.  Il  n'est 
pas  certain  qu'il  ait  été  professear  à  Perrare; 
mais  il  l'était,  en  1481,  à  Venise,  où  il  eut  pour 
élève  J.-Ant.  Flaminio,  lequel  a  fait  son  éloge, 
dans  ses  Leum,  lib.  I ,  ep.  7.  En  1499,  il 
éprouva,  déjà  vieux,  une  fâcheuse  disgrâce.  Le 
nord  de  l'Italie  était  alors  occupé  de  la  guerre 
entre  le  duc  de  Milan  et  Trivolce,  qui  soutenait 
les  prétentions  de  la  France.  (îeorge  Valla  eut 
I  imprudence  de  se  déclarer  publiquement  par- 
tisan de  l'un  des  deux,  probablement  du  dernier, 
et  l'autre  eut  le  crédit  de  le  faire  mettre  en  pri- 
son à  Venise.  A  cette  occasion,  une  anecdote 
assez  singulière  est  racontée  dans  un  poëme 
latin  :  Dt  wimia  liueratorum,  en  deux  livres, 
par  Ponticos  Timntos.  Ce  savant ,  élève  et  ami 
de  Valla,  vit  en  songe  son  maître  mort,  se 
croyant  lui-même  occupé  à  en  faire  l'oraison 
fonebre,  en  quarante  vers.  Il  se  lère  en  sursaut, 
se  hAtc  d'écrire  à  Valla  de  se  !»  iiir  sur  ses  gardes 
et  que  quelque  danger  le  menace.  La  lettre 
trouva  le  vieillard  vivant,  mais  en  prison,  et  il 
s'écria  en  la  lisant  :  «  Bien,  mon  cher  Ponticus  ! 
«  loi  qui  n'oublies  ton  maître  ni  mort  ni  en  vie  !  » 
George  Valla  fut  reconnu  innocent  et  réintégré 
dans  ses  fonctions  ;  mais,  peu  de  temps  après,  il 
arriva  qu'un  matin  ses  élèves  ne  le  virent  point 
paraître  à  sa  chaire,  où  il  expliquait  alors  les 
Tutculanet  et  la  doctrine  de  l'immortalité  de 
l'ftme.  L'heure  de  la  leçon  étant  passée ,  ils  s'in- 
formèrent de  lui  et  apprirent  qu'il  venait  de 
mourir  subitement.  Tel  est  le  récit  attribué  à 
Cootarini  dans  le  traité  HturiMmm  in/USn/af» 
de  Pierius  Valerianus.  George  Valla  n'ét.iit  pas 
seulement  savant  humaniste  :  il  était  aussi  très- 
vené  dans  toutes  les  sciences  naturelles  et  dans 
la  médecine  en  particulier,  quoiqu'il  n'en  fît 
point  sa  profession,  et  il  v  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  nombreux  ouvrages.  Le 
principal  est  une  sorte  d'encyclopédie  des  con- 
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naissances  do  18*  Siècle,  qui  atteste  une  Instruc- 
tion immense,  quoique  informe  et  accompagnée 
de  bien  des  |)rejuges;  il  est  intitulé  Georgii  Vallœ 
PlaeeHtûii  viri  elarist.  de  expetendi»  et  fugiendiê 
rcbu$  opu$,  2  vol.  in  fol.,  belle  et  unique  édition, 
donnée  en  1501,  à  Venise,  chez  les  Aide,  par 
son  (ils  Jean-Pierre  Valla,  qui  le  dédia  au  même 
i.-J.  Trivulce,  dont  il  a  é^  question.  Les  qua- 
rante-neuf livres  dont  se  compose  ce  Tasfe  tra- 
vail  sont  ainsi  partagés  :  trois  sur  l'arithmétique, 
cinq  sur  la  musique,  six  sur  la  géométrie,  où  il 
traite  des  BUmêta»  d'Bodide,  de  la  mécanique, 
(le  l'optique,  etc.;  quatre  sur  l'astrolojçie  et  l'ob- 
servation des  signes  célestes  dans  l'emploi  des 
médicaments,  quatre  sur  la  physiologfe  et  la 
métaphysique,  sept  sur  la  médecine,  avec  une 
\\>W  alphabétique  des  simples;  un  livre  de  pro- 
blèmes physiques,  quatre  sur  la  grammaire, 
trois  sur  la  dialectique,  un  sur  la  poétique, 
deux  sur  la  rhétorique,  un  sur  la  philosophie 
morale,  trois  sur  l'économie  domestique  et  ru- 
rale, un  sur  la  politique,  comprenant  le  droit 
pontifical  et  civil,  la  théorie  des  lois  en  général, 
enfin  l'art  militaire;  trois  sur  les  biens  et  les 
maux  du  corps,  «  dont  le  premier  (c'est  l'auteur 
t  ou  l'éiliteurqui  parle)  traite  de  l'âme,  le  second 
«du  corps,  le  troisième  des  urines,  d'après 
«  Hippocrate  et  Paul  d'£gine,  eulin  des  ques- 
c  lions  de  Galien  sur  Hippocrate  »  ;  enfin  un 
livre  sur  les  choses  extérieures,  la  gloire,  la 
grandeur,  etc.  On  a  du  même  auteur  des  tra- 
ductions latines  du  De  carlo,  des  grandes  Ethi- 
ques et  de  la  Poétique  d'Aristote,  Venise,  1 498, 
in-fol.,  et  à  la  même  date,  d'autres  traductions, 
savoir  :  d'Alexandre  d'Aphrodisée,  sur  la  cause 
des  fièvres;  d'Arislarque  de  Saroos,  sur  les  gran- 
deurs et  les  dhitances  du  soleil  et  de  la  lune,  etc.  ; 
de  plus  un  petit  traité  De  orthographia ,  Venise, 
1495,  in-fol.,  et  Milan,  1S08,  in-4«,  etc.,  «te. 
Voyez,  sur  sa  vie,  Tîrabosehi,  Slor,  Uit.  étll., 
t.  (5,  lequel  renvoie  à  Poggiali ,  Memorie  per  la 
storia  tetteraria  di  Piacema.  Voyez  aussi  Fabri- 
cius,  comme  à  l'article  précédent.  V-- o — a. 
VALLA  (Nicolas).  Voyez  Valle  (Nicolas  della). 
N  ALLA  ^Nicolas),  jurisconsulte  français,  dont 
le  véritable  nom  est  «la  Vàl  wx  Dwttl,  mais  qui 
n'est  connu  que  par  un  ouvrage  où  son  nom  est 
ainsi  latinisé,  vécut  au  16'  siècle  et  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  puis  à  celui  de 
Rennes.  On  l'a  quetouefois  confondu  avec  l'Ita» 
lien  Nicolas  délia  Valle  ou  Valla ,  traducteur  en 
vers  d'Homère  et  d'Hésiode,  au  i")'  ^ièrle.  Il  n'a 
laissé  qu'un  ouvrage,  qui  est  estimé,  sur  des 
matières  de  jurisprudence  :  Dt  r^m$  d'afcu  «I 

I  fjiitT'^tionihus  in  jure  conirorerxts ,  Irarlnlus  tiginti, 

publié  par  son  gendre  et  son  collègue  à  Rennes, 
Jacques  Capel.  lâ  quatrième  édition  est  de  Paris, 
Itm.  in-8»,  et  la  cinquième  d'Arnheim,  1638, 
in  4*.  Cette  dernière  ne  contient  point  la  dédi- 
cace du  livre  au  chancelier  de  Lhospilal,  où  l'on 
trouve  qoelqufli  détaili  penooMto  à  l'anlMir  : 
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dès  lo23,  il  s'est  aJoni)*'  ii  IV-tude  da  droit  ;  il  a 
été  ensuite  avocat,  secrétaire  du  roi  et  conseiller 
dam  deax  parlements,  jusqu'en  1564  ;  plusieurs 
des  quesliuns  {liHinlcs  qu'il  a  nmsigtu'OS  dans 
son  livre  ont  été  débattues  sous  la  présidence  de 
Lbospital.  La  partie  la  plita  utile  de  c«t  onvrafe 
présftiti»  lin  exposé,  on  français,  à\'iurunf  artrts 
cl  qutUions  notables  donnes  et  traités  depuis  l'an 
iokî.  DeThou  désigne  bous  le  tium  de  Mcolaus 
lallii  un  rotisetlItT  (iii  p;ii!enienl  de  Paris,  sans 
doute  coiui  duiit  iiuuii  parlons,  qui,  en  lu.'iO, 
lors  de  la  fameuse  mercuriale  si  funeste  au  mal- 
heureux Anne  du  Bourg,  fut  également  suspect 
de  luthéranisme  et  se  préserva  par  la  fuite  du 
danger  qui  le  menaçait.  CeUe  iilTaire  devint  pout- 
étre  la  cause  de  la  translation  au  parlement  de 
Bretagne.  V— e— b. 

VALLA  'JosF.nr.  natif  de  Lhôpilal,  dans  le 
Forez,  lit  ses  études  à  Monlbrison,  entra  dans  la 
oongréKallon  de  l'Oratoire,  y  professa  les  homa- 
nitéset  la  [iliildsopliio  dans  le  colléfje  de  Soissons 
et  la  théologie  dans  le  séminaire  de  la  même 
ville.  Le  collège  de  Lyon  ayant  t  ti-  confié  a 
l'Oratoire,  M.  de  Moiitazet  réclama  le  V.  Vaila 
comme  son  dioré>ain,  pour  y  remplir  le  même 
emploi  qu'il  avait  oocopd  dans  le  séminaire  de 
Soissons.  Cet  archevêque,  voulant  établir  l'uni- 
formité d'enseiKiienii-nt  dans  son  diocèse,  pro- 
posa aux  diiTérent:»  professeurs  de  s'en  partager 
tes  traités,  afin  que  de  leur  travail,  revu  en 
cororouo,  pût  résulter  un  corps  complet  de  lhé'>- 
logie,  pour  être  enseigné  dans  l'espace  de  trois 
vas,  auquel  il  avait  lixé  le  cours  des  élèves.  Lo 
P.  Valla  fiil  le  seul  qui  entra  dans  les  vues  de 
M.  de  Montazet.  Il  se  relira  alors  dans  la  maison 
de  l'mstitution,  pour  y  eontmuer  son  travail 
aamdislraolioil.  L'ouxrage  fut  imprimé  en  i782, 
sous  ce  titre  :  Inttitutiones  throlo'jicœ ,  6  vol. 
iM-i2.  L'auteur  en  publia,  la  même  année,  en 
m  seul  volume,  un  Cemptmdium  à  l'oiage  des 
jeunes  gens  qui  se  préparaient  aux  eiamens  de 
l'ordination.  Le  P.  Valla,  éclairé  par  l'épreuve 
de  l'enseignement,  donna,  en  1781,  une  seconde 
édition  de  l'ouvrage  entier,  avec  des  corrections 
et  précédé  d*an  mandement  de  II.  de  Montaxet, 
ou  l'Iaioiit  tracées  les  règles  à  suivre  dans  l'étude 
et  dans  1  enseignement  de  la  théologie.  Cet  ou- 
vrage, annoncé  comme  recommandable  par  une 
excelleiito  ttuMiii  lîc  dans  la  distribution  des  ma- 
tières, par  te  soin  qu'on  avait  eu  d'en  l>anuir, 
•utantque  possible,  les  questions  purement  scch 
lasllques  et  par  l'élégance  du  style,  fut  adopté 
dans  plusieurs  écoles.  L'abbé  Pey  l'attaqua  vive- 
ment dana  des  observations  destinées  à  provo- 
quer une  censure  de  la  part  de  l'<-i>s(>nil)l(  e  du 
clergé.  Feller  consacra  aussi  quei<]ues  articles»  de 
son  journal  à  le  combattre  et  les  réunit  ensuite 
SOUa  le  titre  de  Lettres  «/'«n  eurè.  L'<'iht>é  fiigy, 
prêtre  déporté,  en  prit  la  défense,  prolilant  de 
l'apologie  que  le  P.  Yalla  en  avait  publiée.  Ces 
eritiguef  o'eoi|itelièraiit  pai  la  ïnAdogie  de 


Lyon  d'avoir  plusieurs  éditions ,  dont  la  plus 
complète  est  celle  de  Gènes ,  par  le  P.  Minorelli, 
des  écoles  pies,  avec  des  note*  oà  Téditear  réfute 

les  objiHiioiis  dos  critiques.  L'usage  de  la  théo- 
logie de  Lyon  s'introduisit  en  Italie;  mais,  après 
la  mort  de  M.  de  Monlazet,  elle  fut  inscrite  sur 
le  calaloKue  de  \' Index,  par  décret  du  i?  dé- 
ciiiibre  1792.  L'archevêque  du  Lyon  avait  en- 
gagé le  P.  Yalla  à  faire  |Hiur  la  philosophie  ce 
qu'd  avait  exécuté  pour  la  théologie.  L.es  JustitH- 
liom  philotophiquêi  parurent  en  1783,  5  vol. 
in-li  :  elles  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois. 
M.  de  Montazet,  contre  l'opinion  de  l'anteur, 
avait  exigé  qu'on  adoptât  te  système  dei  idées 
innées,  comme  plus  analogue  aux  principes  de 
la  religion.  Dans  les  éditions  données  après  la 
mort  du  prélat,  on  y  a  substîtoé  celoî  de  Locke. 
Yalla  (  tait  sujet  à  des  palpitations  de  [  fi'ur,  que 
l'excès  du  travail  rendit  plus  violentes  sur  la  lin 
de  ses  jours.  Il  se  ratira  à  Dijon  pour  se  distraire 
de  toute  (iicupiilion  sérieuse;  mais,  son  infir- 
mité ne  faisant  qu  auK'oentcT ,  il  y  succomba  le 
26  février  1790.  C'était  un  homme  doux,  aima- 
ble  en  société,  alliant  le  goût  des  belles- lettres 
au  travail  sérieux  de  la  tbéitlogie  qui  formait 
sa  prinoipale  occupation,  écrivant  aussi  bien  en 
français  qu'en  latin.  Il  est.  avec  le  P.  Guibaod, 
son  ami,  le  principal  auteur  do  Dîetionnain  iii- 
toiique  et  critique,  imprimé  à  Troyes.  par  les 

soins  de  l'abbé  Barrai.  Pendant  sa  retraite  à 
Dijon,  il  s'était  occupé  d'une  réfutation  de  ht 

Théologie  deL.  Bailly,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Poitiers,  par  le  P.  ^Maille,  et  de  \' Anii~Tour»ià§ 
de  don  Hongenot.  L'ouvrage  était  terminé  lors- 
qu'il mourut  :  il  aurait  composé  deux  volumes. 
Le  manuscrit  en  a  passé  dans  sa  famille  ^11.  T-o. 

VALUkNCEY  (Charlbb),  ingénieur  et  littérateur 
anglais,  descemlait  d  oue  ancienne  famille  fran- 
çai>e,  qui  élait  veiiiu'  se  lixer  en  Angleterre  sous 
le  règne  de  ChaïU's  II.  Mis  à  l'école  d'Eton,  il  s'y 
lia  avec  le  marquis  TovMishend  d'une  amitié  qui 
devint  le  principe  de  son  avancement.  Lorsque 
ce  seigneur  fut  nomnté  vice-roi  d'Irlande,  il 
donna  à  Yallancey,  dont  ii  connaissait  les  talents, 
la  place  d'ingénieur  en  chef  de  ce  royaume. 
Celui-ci  en  remplit  avec  habileté  les  fonctions 
et  trouva  encore  le  temps  de  cultiver  la  littéra- 
tare  et  les  arts.  Ce  qui  est  asaes  rare  ches  ses 
compatriotes,  il  parut  bientôt  ennamnié  d'une 
sorte  d  enthousiasme  pour  l'Irlande,  et,  ce  qui 
n'est  pas  plus  oomnran,  il  fut  aimé  des  Irlan- 
dais. Peu  de  temps  ai>rès  son  arrivée,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  l'ingénieur  militaire  (tbe  Field 
Ingineer)  et  ensuite  un  traité  sur  la  taille  dei 
pierres  («tone  cutting\  qui  fut  suivi  d'un  autfS 
ouvrage  sur  l  art  du  tanneur.  11  acquit  en  mioie 
tewpa  me  ootiiiiissince  approfondie  de  te  langue 

I  l  On  trmivf  ,  c'nni  !i  s  .Vnurellfl  eeelftirtiliijufl  du  7  uSS 
1790.  une  Notice  t'ir  le  P.  Valla.  L'autMir  •M4ir«  qua  Valla  M 
■oavrBt  giné  par  M.  <!•  MontiMt,  qni  llampUw  da  «MvatoMf 

M«ea;  ceat  loia,  ditr^w ,  Il  tat  Mf  ta  pottt      maMW è  M 
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irlandaise,  dont  il  publia,  en  1773,  in-4*,  une 
grammaire  mm  le  Ittre  de  Grtmmmrt  it  ta  langue 

hiberno  celliguf.  Ayant  formé  le  projet  d'épurer 
l'histoire  d'Irlande,  en  la  séparant  des  fables 
dont  son  origine  et  ms  premiers  temps  sont 
enveloppés,  il  n'épargna  ni  peines  ni  dépenses 
pour  parvenir  à  son  but  :  malheureusement, 
•Tee  beaucoup  d'érudiiion,  de  aagaeité  et  d'a- 
nMNir  pour  le  bien ,  il  n'avait  pas  un  jugement 
asses  sûr,  un  goùl  assez  sévère  pour  remplir  une 
pareille  tâche.  Cependant  ses  elTorts  enrent  le 
bon  elTet  de  provoquer  ceux  de  plusieurs  savants 
qui  ont  porté  la  lumière  sur  cette  matière 
obscure.  En  1774,  il  commença  un  recueil  pério- 
dique intitulé  CotUetanea  de  rebmê  hibtnmi, 
pour  la  rédaction  duquel  il  s*a88oeîa,  en  !78i, 
M.  O'Connor .  M.  Lcdwich  et  d'autres  gens  de 
lettres.  Ce  recueil  eut  d'abord  un  succès  éton- 
nant pour  on  ouvrage  de  ee  genre;  mais  ce 
succès  ne  se  soutint  pas  ft).  Vallanrpy,  homme 
d'un  caractère  généreux,  mais  très-entëté  des 
opinions  qu'il  avait  adoptées,  finllpar  se  brouiller 
avec  la  plupart  de  ses  collaborateurs.  Ce  savant 
se  laissait  entraîner  par  une  extrême  confiance 
dans  un  système  d'étymologie  qui  a  fait  dire  de 
lui  qu'il  était,  en  matière  d'étymologie,  ce  que 
Lavater  fut  en  physiognomonie.  Croyant  avoir 
trouvé  dans  la  langue  irlandaise  beaucoup  trop 
de  mots  hébreux  ou  carthaginois  pour  que  ce 
Mt  l'effet  do  hasard ,  il  en  condol  qu'il  devait 
y  avoir  eu  des  relations  entre  les  Orientaux  et 
les  premiers  habitants  du  royaume,  et  il  expli- 
que cela  du  mieux  qu'il  peut.  Suivant  lui,  la 
langue  irlandaise  est  la  plus  ahomiante ,  la  plus 
ancienne  langue  qui  existe  ;  elle  c^t  liée  à  toutes 
les  langues  do  monde;  il  s'était  donné  la  peine 
de  la  rapprocher  du  carthaginois ,  de  l'hébren  de 
l'arabe,  du  chinois .  du  japonais,  du  grec,  du  iaiin, 
du  calmouk ,  du  tartare,  etc.  Il  publia ,  en  1781, 
une  seconde  édition  de  sa  grammaire  irlandaise 
avec  des  additions,  et  en  1785,  un  traité  sur 
les  Irlandais  aborigènes,  à  l'occasion  duquel 
Borke  lui  écrivit  une  lettre  très-flatteuse,  où  il 
lui  dit  qu'en  le  lisant  il  croyait  lire  Warburton. 

|l)Ce  recueil  (orme  6  volumes  lii<8*i  le  dernier  »  para  es 
1804.  Le  dernier  valame ,  eempeeé  d«  étUM  fUUm  qui  «Bt  M 
■iteee  an  jour  «B  HnsleoM  meccMifw ,  Mt  iMi  nn ,  ayaDt 
m  giude  partie  dMrait  comme  vieux  papier.  Un  avpuém  «»• 
lUM,  deatn  «'a  para  que  deux  livralioo!! .  en  180T  et  en  WVà, 
eat  demeuré  inarheTé.  Aujourd'hui  In  CotUclanta  «ont  recher- 
ché* it  le  prix  en  m  eletc.  Le  /iibiiogrnp/ur't  Manualiiit  Lown- 
d«e(2*  édition,  p.  2749i  en  indi'jueen  détail  le  contenu.  Lea  pre- 
ailarevalaMMaflircnt  la  repcoduetioa  af«cnwtu4talMl*lBtif9 
à  llriande eldefcaut  preique  iniroa*able>i  lea  antm m  cenicr- 
ment  guère  que  de*  diiMrialion*  aortica  de  )a  ploma  de  Vallae- 
ci-y,  et  il*  ont  bien  moine  d'intérdt.  Un  dee  ««meirca  iniér^ 
dan*  le*  CoUtclanta  avait  déji  paru  «^parémeat  en  177;^;  il  a 
pour  titre:  Hisai  fur  l'atUiqxtxli  de  la  langue  irianJaitt,  ou 
iomparaUon  dt  l'irlaiulait  ovte  la  binfut  /nmiguÊ,  plut  «»' 
Hgiertctio»  prouvant  que  i'irlandt  e$t  la  Thuti  dti  ancitnt.  — 
Oa  peut  «ignaler  auui  parmi  le*  écrit*  de  Vallaneey  un  opuscule 
qn'Il  ne  mil  pea  daas  le  commerce ,  mal*  au'il  dittribua  à  tee 
■mis:  t Ancienne  kitloire  dt  l'Irlande  t'oblie  d'aprèi  lté  livret 
tanteritt  df  bratimin'i,  Dublin,  1797.  l'Insieur^  mémoire*  de 
cet  archeyl''EiK-  im  peu  viKinnii.iirr  flj;urriit  <i«n»  les  Tnintaetiont 
«/  lAe  IrùA  aeadfmy.  Milliu  a  publié,  en  17M,  la  Coa^Mratwa 
de  la  tangue  mtui^  tt  4*  im  IWift  4rlMM(nf«»tndlrit  dsl'M. 
(lala  da  Qi.  VallaBO^.  B  ■  T. 

XUL 


En  1786,  il  parut  de  lui  un  Bisai  aym<  pour 
objet  ^Mainr  fUrtein  antienne  de»  Ue»  Britan- 
niques, in-8».  Le  dernier  é(  rit  iiu'il  publia  1802) 
est  le  prospectus  d'un  dictionnaire  de  la  langue 
des  Ceull  ou  anciens  Persans.  Il  est  mort  i  un 
âge  très-avauoé,  dans  les  premières  années  de 
notre  siècle.  Z. 

VALLAPERTA  (Joseph),  compositeurde  musique 
reliKituse,  naquit  à  Meizo,  le  18  mars  1755. 
(Juoique  cuiitié  à  des  maîtres  médiocres,  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  l'art  musical.  A  Venise,  où 
il  débuta  comme  professeur  de  clavecin  il  publia 
trois  sonates  pour  cet  instrument.  Etabli  ensuite 
à  Dresde,  en  1789.  il  y  Ht  paraître  un  concerto, 
encore  pour  le  clavecin ,  avec  orchestre.  Venu  k 
Parme,  en  1790,  pour  y  s^ennîser  une  ascension 
aérostatique,  il  y  (■()mjio>a  a  cette  occasion  une 
cantate.  11  devint  ensuite  maître  de  chapelle  de 
l'église  d^Aoquila,  dans  les  Abrunes.  De  la  datent 
ses  priiir-ipales  œuvres  d'église  :  Eteekia,  Il 
trionfo  dr  Davide  et  //  voto  de  Jtjtê^  que  l'on 
considère  comme  des  eompositions  de  mérite.  A 
Milan,  où  Vallaperta  revint  en  1803,  il  écrivit 
pour  les  églises  de  cette  ville  des  morceaux  de 
nlu^ique  estimés,  dans  le  nombre  trois  messes 
de  RtqvÀtm  et  un  Miatrwt,  Cet  artiste  mourut  en 
1829.  Z. 

VALLARSI  (Doiii.vique),  savant  ecclésiastique, 
naquit  i  Vérone,  le  13  novembre  1702,  au  temps 
où  MafTei  etlHanefaini  y  faiss  ent  de  profondes  re- 
cherches sur  l'antiquité.  Il  étudia  chez  Ie>  jésuites, 
et  a  l'âge  de  douze  ans,  il  soutint  une  thèse  de  phi- 
losophie. Ayant  embrasé  l'état  ecdésisstique,  il 
se  livra  aux  études  sacrées  et  aux  !,^npne^  groc- 
QUe  et  hébraïque.  Benoit  XIV  lui  dunna  un  béné- 
noe  dans  le  diocèse  de  Vicence  ;  la  ville  de  Vé- 
rone et  son  évA(|ue  suivirent  l'exemple  du  pontife, 
en  récompensant  les  travaux  de  Vatlarsi.  Celui-ci 
voulut  aussi  aller  puiser  de  nouvelles  lumières 
à  Rome  :  il  fouilla  dans  les  bihliothèques  du  Va- 
tican et  de  la  Minerve,  où  il  trouva  un  manu* 
scrit  de  Gaspard  Véronais,  du  15'  siècle,  conte- 
nant une  eiplicatton  des  satires  de  Juvénal.  il 
revint  i  Térone  et  enrichit  le  musée  de  cette 
ville  de  diverses  inscriptions  sur  marhre.  Il  écri- 
vit, sur  I  anneau  dit  ptscatorio,  dont  ou  se  servait 
au  temps  de  l'Eglise  primitive  pour  le  sacre  des 
papes,  un  mémoi  e  qui  est  resté  inédit.  Mais  le  prin- 
cipal titre  de  Vailarsl  à  l'estime  des  savants  est 
son  édition  de  St-Jérème.  Haffei ,  se  trouvant  à 
Paris  lorsque  les  premiers  volumes  y  parurefit, 
fut  chargé  par  les  savants  français  d'en  féliciter 
l'anleor.  circonstance  mentionnée  dans  un  ou- 
vrage où  .VlafTei  rend  un  compte  détaillé  et  très- 
fa  vural)lc  de  cliaque  volume  de  l'édition  de  St-Jé- 
rônie  Osservazioni  Utterarie).  Le  mérite  de  Val- 
iarsi  était  tel  que  Muratoh,  Zeno,  Mazzuochelli 
et  autres  s'empressaient  de  le  consulter  dans 
leurs  recherches  sur  l'antiquité.  Il  fut  nommé 
réviseur  au  saint-oifioe  pour  les  langues  orien- 
tales et  agrégé  à  diffénatei  tooiétéB  «vuIm. 
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Très-attaché  à  ses  opinion»  et  d'un  cmolère 
fort  aigre,  Vallarsi  eut  plusieurs  querelles  litté- 
raires. Fuillaiia  l'appolle  pairui  aliéna  induttriœ 
kmdator  (l'ila  Uieroa,  Pompti^  et  peut-ôtrc  l'ex- 

Îression  «  éat$t  «r  mscit,  qu'on  IrooTe  attachée 
son  nom  dans  une  médaille  fr.ippi  o  en  sun 
honneur,  élait-elle  un  conseil  qu'on  lui  donnait. 
Repoussant  obsUnémont  laos  les  secours  de  l'art, 
il  mourut  le  {  \  ;u)ùt  177!,  à  Vi-rotie.  Lt-s  aulo- 
ritéï  (le  la  ville  lireiit  gravtir  une  intcriptiun  bur 
son  lonibuau.  Ses  principaux  ouTrages  sont  : 

i*  S.  Hieronymi  opéra  omnia  post  vwnnchorum  e 
eoHfregationt  S.  .Vauri  rtctntwntm  qutbusdam  ine- 
ditit  monufuenli»  altisgue  lucubrtaioHibut  aueia, 
notit  et  ob$erxationibut  tlltulrala,  studio  ac  lahore 
Ùomiitici  Vallanii,  Vérone,  173i,  ^i  vol.  in  fol. 
Cette  édition  est  dédiée  à  Clément  XII.  Il  en 
parut  une  autre  à  Venii>e,  1766,  24  vol«  iJi'4*. 
I*  Tffrannii  Aii/fut  AquiUji  Htii  opéra  eum  notU  «1 
obiertalionibut  Uom.  laUartii,  Yéroiiu,  i7't.i, 
t.  1"  i  le  2*  ne  parut  jpas:  3*  ia  Rtaùà  $  Uuurm 
ieUê  $aen  entm^  iterithni  iultm  «mm  <fc'  fùmiB 

eonlenenle  U  rrliquie  de  SS.  Fenno  e  f(u$tieO,  Vé» 

roue,  i76U,  in-4''.  11  cul  au6iii  part  à  l'éditioD  de 
SUlllaire  (S.  Hihrii  tphe.,  etc.,  Vérone,  1730, 

S  vol.  in-fol.),  puMioe  par  les  béiu-dictiiis  véro- 
nais.  Il  avait  eiitreprib  I  lii>tuire  ecrlc^iastiquo 
de  Vérone  et  préparé  une  édition  de»  a  uvres 
de  Panviiiio.  Il  laissa  de»  observations  inédites 
sur  la  I  trona  illuitrata,  le  Musauut  VeroMense  et 
les  Otienazioni  ieUerarie,  ouvrages  de  MalTei. 
Les  note»  de  \  allarsi  concernent  parlieuliérenicnt 
la  langue  élruM|ue.  Voyez  son  eluge,  par  Zacca- 
ria  Jk-tti ,  et  un  autre  parmi  les  Elogi  ttoriei  dê' 
j»«  iUuitri  êeeUiiûitki  VtrOMÛ,  Uo^l. 

VALURT.  VoyeM  Valaut. 

VALLE  (Jérôuk;,  poète,  né  à  Padoue,  n'a  été 
désigné  par  plutieuni  écrivains  que  jous  le 
nom  de  GtroUmo  FadovuM.  Son  ouvrage  le 
})lus  remarquable  e>t  bur  la  pti^sim  de  Jesiis- 
Ctiriiit,  intitulé  Juuida,  dédié  a  Pierre  Dunato, 
évéqoe  de  Padooe.  Ce  poërae,  qui  est  composé 
de  quatre  ronl>  vers,  fut  [)u}>lié.  bans  nom  d'au- 
teur, par  W  uilanK  Lazius,  iiàle,  lùol,  in-ful.  il 
avait  été  déjà  publié  avec  le  nom  de  Valle,  à 
Leii)>ick  et  à  Vienne,  en  1510,  in-i°,  et  il  le  fut 
plu&  tard  a  Anvers.  \  oyez  hpiitolœ  philohg.  cm., 
iwr  Christ.  Daum,  Cbemmtz,  i7U9,  m-8°,  et 
GiorH.  de'  Utterati  d'halia,  t.  10,  p.  487.  Valle 
est  encore  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  De 
amoribut  ad  Helynam  pvtiitm,  dont  la  poésie  est 
d'une  facilité  digue  d'Ovide  ;  S*  deus  discours 
latins,  l'un  i  FanUno  Dandolo,  évéque  de  Padoue, 
et  l'autre  au  doge  Pasijuale  Malipiero.  Ce  doge 
ayant  été  nommé  en  14â7,  Fabricius  et  Vossius, 
qui  foQt  mourir  Valle  en  1443 ,  se  aont  trompés. 
On  ne  sait  pas  précisément  l'époque  de  8a  mort; 
mais  il  est  sùr  qu'il  fut  envoyé  par  le  sénat  de 
Venise^  à  Havanne,  oè  il  rnoorut,  doo  sans  soup- 
ÇUa  d'avoir  été  empoisonné.  —  Valle  (André 
MBu),  arohitecie,  né  à  Padoue,  dans  le  la*  siè« 
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cle,  a  fait  construire,  sur  ses  dessins,  la  Gertosa 
que  l'on  Toit  à  deux  milles  de  cette  ville.  Les 

proportions  de  ce  bMIment  hont  si  bien  priiez  et 
i'entenible  en  est  si  parfait  que  l'éditeur  des 
œuvres  posthumes  de  Palladio  la  loi  a  attribué 
et  en  a  inséré  cinq  planches  dans  ces  mêmes  œu- 
vres. UO"-!. 

VALLB  (NtooLsa  meua),  que  Payle  appelle 
Vulla.  nom  qui  lui  appartient  également  comme 
érudit.  mourut  à  Hume,  en  1473,  avant  la  lin 
de  sa  ii''  année.  Il  était,  selon  Vossius,  docteur 
en  droit  et  chiiiiDiiie  de  Sl-Pierre,  à  Home.  Deux 
traduedon»  ou  grec  en  vers  latins  lui  promet- 
taient déjà  de  grands  succès.  L'une  est  celle  de 
\'Hiade,  qu'il  n'a  pu  terminer  et  qui  fut  impri* 
niée  par  fragments,  telle  qu'il  l'avait  laissée, 
en  1474  et  en  1510,  in-4*.  Elle  comprend  pres< 
que  la  moitié  du  poème;  elle  fut  réimpriméa 
en  1541,  avec  trois  ehanls  de  plus,  traduits  par 
Vinc.  OpsopcDus  .rmj.  ce  nom,.  L'autre  traduc- 
tion est  celle  des  (Jfera  et  die»  d'Uésiude,  Bàle, 
1818,  in-4>,  dont  il  a  été  fait  plusieurs  édHioM. 
Voyez  Valerianus,  De  Uitcrat.  infeliàt.,  I.  2,  et 
dans  Paolo  Curtese,  Dial.  de  doelù  homim.  V-o-a. 

VALLB  (PiEHRB  DKLU),  voyagour ,  né  à  Rome 
le  2  avril  lîiHii.  cultiva  les  lettres  et  la  poisie 
avei-  assez  de  sueee^t  et  fut  admis  dans  l  acadé- 
mie  des  liumoristes.  Mais  le  désir  de  Bo  aigMder 
dans  la  carrière  militaire  le  fil  entrer  au  service 
lorsque  les  dilierends  sursenus  entre  le  pajK-  et 
les  Vénitiens,  et  ensuite  les  troubles  qui  s'éle- 
vèrent après  la  mort  de  Henri  IV,  rot  de  France, 
donnèrent  lieu  de  supposer  que  la  guerre  écla* 
terail  bientôt.  Plus  tard  il  s'embarqua  sur  une 
flotte  espagnole  qui,  en  1611,  combattit  les  bar- 
ba resques  sur  les  côtes  d'Afrique,  a  liais,  dlt-H, 
«  ce  furent  plutôt  des  escarnuiuciies  que  de  vé- 
«  ritabJes  combats.  •  Du  retour  à  Rome,  une 
contrariété  qu  il  éprouva  de  se  Toir  supplanté 
diins  ses  amours  par  un  rival  lieureux  lui  inspira 
le  dessein  d  aller  à  Naples  consulter  le  docteur 
Mario  Scin'pono,  son  ami,  sur  le  projet  de  vi- 
siter les  lieux  saints  et  d'autres  pays  de  l'Orient. 
Apres  avoir  entendu  la  messe  dans  une  église  de 
Naples,  il  reçut  du  célébrant  l'babit  de  pèlerin, 
dont  i!  jura  do  toujours  porter  le  titre;  en  elfet, 
il  ajouta  coustaunnenl  a  son  nom  celui  d'il  Pel- 
leijrino.  S'étaul  embarqué  à  Venise  le  8  juin  1 61 4, 
il  gagna  par  mer  Constantinople,  puis  l'I-^gyptc; 
ensuite  il  alla  par  terre  du  Caire  à  Jérusalem  et 
de  là  à  Damas,  Alep,  Anah  sur  le  bord  de  i  Hu- 
phrate,  et  enGn  à  Bagdad.  La  curiosité  le  con- 
duisit à  nillah,  où  sont  les  ruines  de  Babylone, 
et  dans  d  autres  lieux  du  voisinage.  Re\enu  à 
Bagdad,  U  y  devint  amoureux  de  Sitli  iMaani 
Gioerida,  jeune  Assyrienne  chrétienne,  âgée  de 
dix-huit  ans,  née  à  Mardiii,  et  qui,  à  l'Age  do 
quatre  ans,  avait  été  cuuncnéo  (}c  cette  ville  par 
ses  parents,  dépouillés  de  leurs  Mens  par  las 
Kurdes.  Dclla  Valle  épousa  Sitti  Maani  en  1616 
et  partit  avec  elle  pour  la  Perse,  passant  par  iU- 
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midan.  Le  roi  n'était  pas  à  I<ipahan,  de  sorte  que 
della  Valle  murut  clien-hcr  ce  monnrquo  à  Ferfia- 
bad,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne;  mais  il 
ne  le  trouva  (fn'l  EscreflT,  ville  située  un  peti 

p\u<  il  l'i  <f  I)»Mix  misons  i'entr.ifîonk'nt.  dil-il.  h 
demeurer  quelque  temps  à  la  cour  :  la  première, 
e^est  qu'il  arafl  an  désir  extrême  de  senrir  dans 
la  piicrro  rorit'-c  los  Turrs.  que  font  nnnnnrnit 
coinmo  prochaine;  la  seconde  était  d'obtenir  des 
avantages  en  Perse  poor  les  chrétiens  perséeotés 
dans  |p5  Ftats  ottomans.  Ddla  Vatle  fut  tr^s-bien 
accueilli  par  Schah-Ahbas ,  et  il  suivit  re  mo- 
narque jusqu'à  Ardebil,  où  l'armée  s'était  ras- 
semtili^e.  Les  Persans  ftiroiif  v.iiriqnoiir*  (|  ui<;  ntip 
hntiiille  sanglante  et  bientAf  «lirtiTent  la  paix  aux 
Tnrr^.  La  Ibmnie  de  della  Vnllo  l'avaitsuivi  dans 
toutes  ses  courses;  il  la  dépeint  comme  une  vé- 
ritable amazone  à  cboval.  cl  que  ni  le  sanp  ni  le 
bruil  du  canon  n'épouvantaient.  Le  I**  octobre 
1621,  il  partit  d'Ispahan,  visita  les  ruines  de 
Ti^ehelminar  ou  Persépolis,  et  alla  par  Cliyraz  à 
Lir,  tl' >ii  il  ?agna  les  bords  du  golfe  Per-ique. 
Les  contrariétés  qu'il  prouva  dans  ce  voyage  et 
rînfloenre  d'un  climat  insalubre  afTeetèfpnt  sa 
Saiiti''  et  colle  (le  plusieurs  pcr^inin.  -.  (ic  -.i 
8a  femme  v  succomba,  le  30  décembre,  à  Mina, 
près  du  gnifb  d'Ormus.  Della  Valle  fit  embaumer 
son  cnrpç  afin  de  le  transporter  à  Uome.  Il  .niirnit 
voulu  s'embartjuer  à  DeiKlcr-Ser  ;  mais  les  Per- 
sans, aidés  des  Hollandais,  disaient  le  siège  d'Or- 
nias;  la  mer  était  couverte  de  xn^scnix  de 
guerre.  Il  fui  obli-ré  de  n^lourner  à  l.nr.  Kiifin, 
après  la  prise  d'Ornitis.  il  monta  sur  un  navire 
anpiais  qin'.  le  tO  février  M^i'^.  sursit  à  Snnifc. 
Della  Valle  visita  surccssivemenl  Alinied-Al);id , 
Cambaye.  (îoa,  Canara  et  autres  lieux  delà  cote, 
et  il  alla  dans  l'intéricnr  jusqu'à  Ikberi.  En  no>  ■ 
Vembre  1624 ,  il  partit  de  fioa  ;  le  navire  toucha 
d'abord  à  Mascnt,  puis  entra  dans  le  golfe  Prr- 
l^ique.  Della  Valle,  débarqué  à  Bassora,  traversa 
le  désert  et  Mitra  dans  Alep  au  mois  d'aoAt  1 6t8. 
Ce  fut  par  Chypre,  Malte  et  la  Sicile  qu'il  revint  à 
Naples;  enfln',  il  revit  Rome  le  28  mars  iti26. 
Le  pape  Trlialn  YIII,  qni  avait  entendu  parler  de 
lui.  l'admit  !>i'TifAf  à  son  aiidiciire;  ilelln  Valle 
lui  présenta  ensuite  une  notice  en  italien  sur  la 
Géorgie,  afin  d'en^ger  Sa  Sainteté  à  envoyer 
des  reli^'icuT  en  mission  dans  ce  pays.  I.e  pape 
le  nomma  son  camérier  d'honneur;  et  la  con- 
grégation des  missions  décréta  qu'on  le  consul- 
terait pour  la  nli>^i<'rl  de  né-irpie,  et  en  j-'énéral 

four  toutes  les  alTaires  du  Levant.  Le  Ti  mai 
687,  della  Valle  fit  célébrer,  dans  l'église  d'Ara- 
Cœll,  avec  une  grande  magnificence,  les  funé- 
railles de  sa  femme.  Il  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Son  émotion  fut  si  vi\e  en  parlant  di'  la 
beauté  de  Maani,  que  ses  larmes  l'empêchèrent 
d*adiever.  Quelques  auteims  disent  que  ses  au- 
diteurs parlapèrent  son  affliction  et  qu'ils  pleu- 
linnk aussi;  d  autres  prétendent  qu  ils  me  mirent 
à  lira.  CêpméuA  m  legreti  le  edoièrent,  et 
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quelque  temps  après  il  épousa  !ine  parente  de  sa 
femme ,  qu'il  avait  amenw  en  Italie.  Quoiqu'il 
eût  dépensé  une  grande  partie  de  son  bien  dans 
ses  voyages,  il  tint  toujours  un  grand  étal  de 
maison;  il  vivait  trés-considéré;  mais  un  jour 
de  l'Ascension,  il  tua,  sur  la  place  dt-Picrre, 
dans  un  arrès  de  colère,  un  rocher  pendant  que 
le  pape  donnaff  sa  hénéili''fi"ti.  I!  rlien  fia  un 
asile  à  Naples.  La  nature  de  l'afîaire  et  l'estime 
que  Sa  Sainteté  avait  pour  hii  eontrtbu^rent  à 
le  faire  rappeler  h  Home  II  y  nirniriif  le  30  avril 
IfiSÎ.  Sa  veuve  se  retira  hicnt'it  a  l  rliin.  Ses 
enfants  ébn'ent  d'ttn  caractère  si  emporté  et  si  tur- 
bulent qu'ils  reçurent  ordre  de  <nrtir  de  R'ntie.  On 
a  de  della  Viille  :  1*  Viagrji  thxrrilti  in  lettrre  /a- 
wHliari  ni  svo  amiro  Mario  Srhipano,  diviii  in  tft 
parti,  ciof  la  Turehia,  ta  l'enia  f  l'India,  Rome, 
IfiriM-iC.'i.l,  3  vol.  in-\*.  Ils  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fois,  notamment  à  Bologne,  Ifi72,  4  vol. 
in-lî,  et  en  Italie  en  18  W,  2  vol  petit  in-8».  sous 
la  rubrique  de  Brighton,  pour  compte  d'un  libraire 
de  cette  ville.  C.  (îonein.  Celte  liernière  édition 
est  élégante  et  correcte.  Ces  voyages  ont  été  tra- 
duits en  franniin  sons  ee  titre  !  'Voyag^t  it  Hetrù 

(/■lia  InHr,  (/fiilHlioniinr  roinnin.  dinix  In  Turquie, 
l'tgypte,  la  Palesline,  la  Perse,  les  Indes  oriea- 
taUl  et  autrn  lieux,  Paris,  leei^-ieSS,  4  Vol. 
in-\".  Il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions,  entre 
autres  celles  de  Paris  et>Rouen,  1745, 8  vol.  in-lS. 
Il  y  en  a  une  traduction  en  allemand,  Genève, 
inTi,  4  vol.  in-fol.  et  Usures,  et  une  en  hol- 
landais, Amsterdam.  l(iti\-IGGo,  0  vol.  in-4». 
Della  Valle  a  (Vrit  aviM-  beaucoup  d'élégance; 
s!>ti  sfyle  est  poli  et  agréable.  Il  s'attache  princi- 
j)a!etnent  à  décrire  les  mœurs  et  les  usages  des 

f)ays  qu'il  a  parcouru?;;  et  sous  cp  rapport,  il 
aisse  bien  peu  à  désirer.  Il  a  donné  une  ttis- 
bonne  notice  des  antiquités  de  Persépolis.  LA 
p(»litique  tient  beaucoup  de  place  <laiis  ses  ré- 
flexions, qui  sont  généralement  justes.  Il  mani-* 
feste  une  grande  naine  pour  les  Tures ,  fbndée 
sur  leur  conduite  cruelle  erners  les  chrétiens,  il 
juge  sainement  le  mauvais  gouvernement  des 
Porlugah  dans  Unde.  «  Ce  voyageur,  dit  l'his- 
torien  riiMiMii ,  tne  parait  être  l'homme  qui  a 
a  le  mieux  observé  la  Perse;  il  e^t  instruit  et 
*  sensé,  mais  d'une  vanité  et  d'une  prolixité  in- 
r  vlipporfaMe*  I  1  Son  fradueteur  français,  le 
P.  C.irneau.  a  mis  en  tèle  de  chaque  lettre  et  le 
long  des  marges  des  sommaires  dont  le  style  est 
emphatique  jus<pi'au  ridicule,  et  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'original  italien.  Della  Valle 
avait  laissé  quantité  de  plans  et  de  dessins ,  que 
sa  veuve  ne  voulut  pas  uonnerpour  les  faire  im- 
primer. Della  Valle  n'avait  pnhne  lui-même  que  le 
premier  volume  de  sa  n  l.jti'in  :  l''s  autres  furent 
rédigés  d'après  ses  nianu.>-en(s.  i"  Rrlazionc  drUf 

il)  Vfi  plut  mrrwiité  qii*  Ciibbon,  Qcpthe,*  •pprfclé  tout 
«lid-  ri  mmt  Ht  le»  rr'auun»  <Ju  >oy.<.:eiir  llaliro.  Il  »n  doBM  u»* 
(n«tTM  dans  tan  Divan;  il  c>i|iiia«e  cette  r^e  tvi-ntuHM*,  Ct  It 
dttquvcNM  tt  itmltrUm4«IM»céfM4'inB  fafMk  MM» 
le  f«rittM«  «M  4»  rOften  MM  toalH  Mt  pwUcfltMMi. 
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cOÊuKthni  ii  Abboi  ri  ii  Perna,  Venise,  1628, 

in-ï";  fridiiit  en  fi;iii<;nis  par  H;iinl(im"ri,  Kiris, 
1031  ,  ili-'i".  3"  l)i  tre  nttorc  iiiuniere  di  rerso 
tdrucrtolo,  ilisrorso  ili  Pirtro  délia  Valle,  nelV  arca- 
demia  drylt  l'morùti  il  Fanlaslicn ,  detio  nella 
ttesta  a  20  di  nonmhre  l(i3;i,  Konie,  16il,  ill-4*; 
4*Thévoiiot  a  ins<^ré  dans  son  recueil,  t.  1,  en 
italien  :  1"  DnaiptUm  de  la  Géorgie,  pritentée  au 
pape  Urbain  VIII  m  1627  ;  il  y  est  plus  question 
d'histoire  et  de  politique  (|iie  de  géographie. 
S*  Elos«  ftmèbre  de  Siui  Matuti  Gioeridu,  il  est 
wéoédé  OU  portrait  de  cette  femme  et  d'une  no- 
VOt  en  français  sur  sa  vie.  Cet  éloge  se  trouve 
auni  k  la  fia  de  Ja  traduction  française.  Tous  les 
aeadémidens  de  Rome  Brent  des  yen  tm  la 
mort  lie  Mnani  (^ii  en  forma  un  reoufil  imprimé 
en  un  voluine,  a^c>c  1  éloge  prononcé  par  délia 
Valle.  Ce  voyageurfutenterrédamréglised'Ara- 
Cœli ,  près  (Il>  sa  femme,  et  Ton  y  voit  encore 
leur  lomlieau.  E — s. 

VALLE  (GriLi-AUME  oelm),  cordelier  trés-versé 
dans  l'histoire  des  heaux-arts,  iin(|uit  à  .Sienne, 
et  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  diTriicr  sii^ 
clc.  Il  publia  les  Lrttere  Sanrsi  sopra  le  belle  arli , 

L  i,  Venise,  1782;  t.  2,  Rome,  1785;  t.  3, 
Rome,  1786,  in- 4":  et  une  édition  des  Vite  de 
pittori,  etc.,  par  Vasari,  Sienne,  17!»!.  Dans  les 
Lettere  Saneù,  comme  dans  la  préface  et  dans  les 
notes  qu'il  a  jointes  i  Vasari ,  il  n'a  en  qu'un  seul 
but  ,  relui  do  prouver  que  In  rennissanre  des  arts 
eu  Italie  n'y  est  due  ni  aux  Grecs  ni  à  ceux  des 
artistes  toscans  qui  peuvent  avoir  été  leurs  dis- 
ciples; mais  que  les  arl.s  n'ont  jamais  péri  fout  à 
fait  en  Italie;  que  .Sienne  li-s  vit  lleurir,  indé- 
pendamment de  Florence,  de  Cimabue  et  de 
Giotto  ;  qu'à  Sienne  et  à  Pi'-e  on  trouve  une 
succession  non  interrompue  d  artistes.  A  l'appui 
de  cette  opinion ,  il  cite  des  monuments  peu  con- 
nus auparavant;  et  il  tire  des  archives  de  sa 
patrie  des  documents  curieux.  Les  discussions  du 
P.  délia  Valle,  ne  se  ressentant  que  trop  de  cette 
rivalité  qui  subsiste  depuis  si  longtemps  entre 
Sienne  et  Florence,  auraient  peu  d'intérêt  pour 
le  public,  si  elles  ne  se  rattachaient  pas  h  l'his- 
toire des  arts,  et  surtout  à  celle  de  leur  R*nais- 
nnee.  C'est  en  l'envisageant  sous  ce  rapport  que 
le  t  hevalier  Cicognara  a  donné  à  celle  question 
un  grand  développement,  dans  son  Histoire  de  la 
tetdpture.  Il  s'étaye  des  arguments  du  P.  délia 
Valle.  les  agrandit  et  les  multiplie.  A  la  chaleiir 
avec  laipielie  cet  écrivain  a  soutenu  l'opinion  du 
P.  délia  Valle,  Emério-David  a  Opposé  quelques 
faits  et  des  raisonnements  (jui  ne  sont  pas  faciles 
à  résoudre,  et  qu'eu  etTet  le  chevalier  Cicognara 
n'a  point  résolus.  Un — i. 

YAIXÊE  (GsornioY),  fameux  par  son  irr^igion, 
était  né  dans  le  16*  siècle,  à  Oriéans,  d'une  fa- 
mille considérahle.  Son  père  était  contrôleur  des 
domaines  du  roi,  et  son  frère  atné  remplissait 
la  durs»  d'intendant  de»  finances.  Desbarreaux, 
dont  les  opinions  tnnat  longtenipa  snqieeles, 
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était  son  petit-nevea.  Vallée  passait  pour  un  des 

plus  lu  aux  hommes  de  son  temps  II  était  fiTt 
rei  lien  lié  dans  sa  toilette,  et  se  piquait  d  une 
propreté  si  grande,  qu'il  envoyait  blanchir  son 
lin;;e  dans  une  ville  de  Flandre,  réputtV*  alors 
pour  la  pureté  de  ses  eaux.  11  avait  d'ailleurs  peu 
d'esprit;  et  m»  éducation  avait  été  si  négUfite, 
qu'il  ne  savait  pas  même  les  premiers  prindpes 
de  l'orthugraplie.  Etant  venu  demeurer  à  Paris, 
il  y  nt  sa  société  la  plus  habituelle  de  quelques 
jeûnes  épicuriens,  uniquement  occupés  de  plai- 
sirs vi  pÂssant  leur  vie  à  imaginer  de  nouveaux 
<ii\ erli^>euients.  Leurs  entreliens  firent  sur  Val- 
lée une  grande  impression,  et  le  conduisirent 
enfin  i  l'indiiïérence  la  plus  complète  en  matière 
de  reliprion.  Il  s'avisa,  par  malheur  pour  lui,  de 
publier  ses  opinions,  (iaiis  un  écrit  intitulé:  la 
BéttÊitudê  êti  ehnstiens.  OU  le  FUo  de  la  fvf. 
C'est  un  opuscule  de  seize  pages,  où  la  langue 
n'est  pas  moins  outragée  que  le  bon  sens.  «  Le 
«  fond  de  sa  doctrine,  dît  Lamonnoie,  n'est  pas 
»  l'athéisme  proprement  dit,  mais  un  déisme 
0  connnode,  qui  consiste  à  reconnaître  un  Dieu 
«  sans  le  craindre,  et  sans  appréhender  aucune 
a  peine  après  la  mort  [MenagiaMa,  t.  4,  p.  311).  > 
Bayle  dit  (/)tVr.,  art.  Vallée]  que  ce  livre  est  plein 
de  blaspliènie^  el  d'impiétés  contre  Jésus-Christ; 
mais  c'est  une  grave  erreur,  puisqu'il  n'y  est  pas 
fait  mention  die  Jésus-Christ,  même  indirecte- 
ment. Les  amis  de  Vallée.  elTravés  des  consé- 
quetices  que  la  publication  de  cet  ouvrage  pouvait 
avoir  pour  eux-mêmes,  si  l'on  vraait  à  les  sonp- 
çonner  de  complicité,  se  li;^tèreiit  d'en  dénoncer 
l'auteur.  Il  fut  arrêté  et  mis  dans  les  prisons  du 
Chi\telet.  L'instruction  de  son  procès  convainquit 
les  juges  que  \'alltx'  ne  jomssait  pas  de  son  bon 
sens.  Sur  la  déclaration  des  médecins  chargés  de 
l'examiner,  on  pourvut  à  l'administration  de  ses 
biens  en  lui  nommant  un  curateur.  Cependant , 
par  une  inconséquence  inexplicable,  il  fut  con- 
danmé.  le  8  mai  1572,  à  être  pendu,  après  avoir*" 
fait  amende  bunorable  devant  la  porte  de  la 
principale  église  de  Paris.  Le  curateur  qu'on  hd 
avait  donné  appela  de  celte  sentence  au  parle- 
ment, qui  crut  devoir  en  retarder  l'exécution. 
Vallée  était  prisonnier  depuis  plus  de  deux  ans, 
quand  Arnaud  Sorliin  roi/  ce  nom'',  un  des  con- 
fesseurs de  Charles  représenta  à  son  royal 
pénitent  qu'il  était  impossible  de  souffrir  plus 
longtemps  l'impunité  d'un  athée  qui  hravait  la 
justire  divine  et  humaine.  Sur-le-(  hamp  le  roi  fit 
donner  l'ordre  à  son  procureur  général  de  re- 
prendre l'instruction  du  procès.  Le  parlement 
ayant  confirmé  la  sentence  des  |)remiers  juges, 
le  8  février  1.^)74  (1),  elle  reçut  dés  le  lendemain 
son  exécution.  Quelques-uns  disent  que  Vallée 
témoigna  beaucoup  de  repentir  en  mourant  ;  et 
les  autres ,  qu'il  persista  jusqu'au  bout  dans  ses 
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erreun  (wy.  Ckurasse,  Doeiriiu  tmritmê).  L'opus- 
cule auquel  il  ilnit  sa  tri>(e  r<^lôbrilô  .1  pnur  titre  : 
la  Béatitude  dt  s  chrestiens  ou  le  Mèo  de  la  foy,  par 
Gtt^oy  Vallée ,  natif  d'OrUana ,  fit»  dêjtu  Geof- 
froy l'allée  et  de  (îirarile  le  Herrui/rr,  nusquels 
noms  de* père  et  mère  atsemblei  tl  s'y  treure  Lehhiv, 
ui:hu  VBBT  n.BO  D.  LA.  POT  HOAMEte;  et  M  MNK  du 

^Is,  VA  FLKo  amu  pot;  miUrmtnt,  omua  la 
roLB  roT  : 

HMfMn^olHait} 
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C'est  un  in-8*  de  16  pages,  sans  date  ni  nom 
de  ville  ou  d'imprinieufr  L'tklitiun  fut  supprimée 
avec  tant  de  soiu  ^u'on  n'en  connaît  d'.-iutre 
exemplaire  que  cehii  qui  paraît  avoir  servi  puur 
l'instruction  du  procès  de  l  autt  ur.  LainoiiiKtie, 
l'ayant  acquis  par  hasard,  eu  iit  présent  à  i'abbé 
d*BrtréM  ;  et  fl  a  passé  successivement  dans 
les  bibliothèques  de  Boze,  Gaignat  et  !n 
lière.  D'après  une  copie  faite  par  Laniounoie  lui- 
niAine,  sur  cet  cvemplaîre  unique,  un  cvfieax 
fit  réimprimer  cet  opuscule  vers  1770,  et  y 
ajouta  qu<  i(]ue>  notes  tirées  du  Menagiana,  des 
Mémoires  de  Sallengre ,  de  la  Bibliothèque  de  La- 
croix du  Maine,  du  Dictionnaire  ilo  Hnyle,  et 
enfin  l'arrêt  du  parlement,  publie  par  d  Artigny, 
dans  les  Nouveaux  Mémoires  de  littérature,  t.  2, 
p.  278,  et  réimprimé  dans  les  Arekires  curieuses 
de  Fhûtoire  de  France,  1"  série,  t.  3.  On  trouve 
encore  des  détails  sur  Vallée  dans  le  Dictionnaire 
de  Ghaufepié,  dans  les  Mélangée  tiriê  d'une  grtmde 
MKothè^,  vol.  1 ,  p.  171,  dans  le  Diet.  dee  livres 
condamnés  au  feu,  jjar  Pei^tiot,  t.  2,  p.  109,  dans 
ÏAnalecta-biblioH  de  M.  du  Roure,  t.  2,  p.  3i; 
dans  le  BuUelim  d»  HUiophite  publié  par  le  libraire 
Techener,  10*  série,  p.  G 12.  W— s. 

VALLÉE  (Joseph  la;,  littérateur,  né  près  de 
Dieppe,  en  1747,  de  parents  nobles,  embrassa 
jeune  la  profession  des  armes,  et  obtint  une 
compagnie  dans  le  régiment  de  liretagne,  infan- 
terie. Du»  ses  loisirs,  il  cultiva  la  poésie  légère 
tvec  quelipie  succès,  et  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer parmi  les  jeunes  poëtes,  soutiens  ordinaires 
de  l'Almanach  des  muses  et  des  autres  recueils 
périodiques.  Il  voulut  ensuite  s'essayer  dans  le 
genre  du  roman;  et  l'accueil  que  reçurent  les 
premiers  (|u'il  publia  dérida  .sans  retour  sa  voca- 
tion pour  les  lettres.  Ayant  donné  sa  démission, 
il  s'établit  k  Paris,  et  devint  bientAt  l'un  des 
membres  les  plus  I  ibnrieux  du  Musée,  et  ensuite 
de  la  société  philotccliniauc,  dont  il  fut  long- 
temps le  secrélaire.  La  Vallée  joignait  i  beaucoup 
d'esprit  natun*l  une  instrurtion  solide  et  variée  ; 
il  parlait  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  et 
avait  bit  une  étude  approfondie  de  la  théorie  des 
arts.  Ayant  le  travail  facile,  il  ronnuirut  à  la 
rédaction  d'un  grand  nombre  dOuvrages,  tels 
^e  le  Voyage  dans  les  déparlements  de  la  France, 
par  Brion,  1792-94,  13  ou  14  vol.  in-8»  (1);  les 
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^iiimIm  de  elattstifue;  le  Comre  Mttortfw  et  éU- 

mentaire  de  peinture,  par  Filhol,  1804  et  ann. 

suiv.,  etc.  Lors  de  la  créatiun  de  la  Légioa 
d'honneur,  il  en  fut  nommé  membre  ;  et  peu  de 

temps  après,  il  obtint  la  place  de  chef  de  division 
à  la  grande  cliancelierie  de  cet  ordre.  Ayant 
perdu  sa  place  à  la  chute  de  Napoléon ,  il  se  re^ 
tira  il  Londres,  où  il  mourut  au  mois  de  février 
181  ti,  à  i  Age  de  70  ans.  On  a  de  lui  :  1«  les 
Bas-reliefs  du  18'  siècle,  avec  des  notes,  Londres 
(Paris;,  1786,  in-lâ;  2»  Cécile ,  fiUe  d'Achmet  III, 
empereur  des  Turcs,  ibid.,  1788,  2  vol.  in-12. 
Ce  roman  a  eu  plusieurs  éditions.  3«  Le  nègre 
comme  il  y  a  peu  de  bUmee,  ibid.,  3  vol.  in-12. 
On  y  trouve  du  talent  et  des  tntnitions  philan- 
thropiques, l»  Les  diiii'jirs  de  l'intrigue,  iliid., 
1790,  ia-12  ;  o*  2'abUau  philosophique  du  règne 
de  Lotie  XIV,  ou  Louis XIV  jugé  par  un  Français 
lilire,  Strasbourg.  1791,  iri-8";  ti"  La  réritr  ren- 
due aux  lettres  par  la  liberté;  ou  de  l'importance 
de  l'amoor  de  n  vérité  dans  Hiomme  de  IMtres. 
ibid..  170!.  in-8*;  1*  ManHux  Torquatus,  tragé- 
die juuée  !)Ur  le  théâtre  des  arts,  en  17iia; 
8*  Les  Semaisu»  eritiquee  ou  les  gestes  de  l'an  5, 
4  vol.  iu-K»,  comprenant  trente-trois  numéros. 
Ce  journal ,  rare  et  curieux,  fut  supprimé  a  l'épo- 
que du  18  fructidor  (4  septembre  1797}.  La  Val- 
lée avait  aussi  concouru,  à  cette  époque,  à  la 
rédaction  de  la  Quotidienne;  mais  il  s'en  cachait 
avec  beaucoup  de  .soin,  et  ses  opinions  étaient 
en  général  fort  difTérentes  de  celles  de  ce  journal. 
9*  Voyage  hietoriiiue  ci  pittoresque  de  fletne  et  de 
la  Ddlmalic.  rédigé  d  après  l'itinéraire  de  Cassas, 
l'aris,  1802,  grand  in-fol.  Cet  ouvrage  est  d'une 
belle  exécatîmi;  fl  en  a  été  tiré  des  exemplaires 

pap.  vél.  10"  Lettres  d'un  Mamrhirk ,  ibid.,  1803, 

in-8*  :  •  Elles  encourent,  dit  Cliénier,  le  reproche 
d'oser  rappeler  les  formes  d'un  cbef-dcenvre 

inimitable  de  Montesquieu  ;  mais  le  Mameluck 
Giesid  n  en  montre  pas  moins  beaucoup  de  gaieté, 
de  sens  et  d'esprit.  »  [Tahl.  de  la  littéral,  fraaf.) 
11*  La  traduction,  avec  Petil-Radel ,  des  Voyages 
au  Cap  Nord,  par  Jos.  Acerbi,  ibid.,  l«Ol,  3  vol. 
in-8*.  12*  Annales  nécrologiques  de  la  Légion- 
d'Uoemevr,  ibid.,  1807,  in-8*.  13*  l/ufoirr  de» 
inqmtitim»  religieuse»  d'Italie,  d'Espagne  et  de 
Portugal,  depuis  leur  origine,  ibid.,  t800,  2  \(il. 
in-8*.,  fîg.  Ce  n'est  guère  qu  une  compilation 
tirée  des  ouvrages  de  Marsollter,  de  Ddlon,  etc. 
[roij.  ce>  iioin<  I  t 'r  fUMnirr  de  l'ori,irine,  des 
progrès  cl  de  la  décadence  des  diverses  factions 
révolutionnaires  qui  ont  agité  h  France  depuis 
1 78Î)  jiis(]u'.i  la  seconde  abdication  de  Napoléon, 
Londres,  181G,  3  vol.  in-8*.  C'est  la  Valkk;  qui 
a  rédigé  le  Discours  préliminain  de  {'Histoire  du 
couronnement  de  Napoléon  ,  par  Dusauli  boy. 
Outre  les  Eloges  de  Leniierre,  de  Waiily  1  archi- 
tecte, des  généraux  Desaix  et  Joubert,  et  Une 
foule  d'Odes,  d'Epitres  et  de  fragments  en  prose 
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«t  en  Tcn,  1m  k  ta  «odété  pMM«Mcpt«,  ta 

ValK^e  0  laissé  deuT  poi'nios  in(*clif<:  :  Y  Iri  rlinUml 
et  les  HatMOM.  D'après  Je  chant  de  1  été,  de  ce 
derafer  poëme,  Jor.  Rosny  («oy.  ce  nom)  n'hé* 
iitflit  pas  à  placer  l'auteur  à  rAt«*  <1c  Dclille  et  do 
lîhornson.  «  Ce  sera,  conlinue-t-ii,  au  puhlic  à 
«  juger  s'il  ne  leur  est  pas  supérieur.  »  (l'oy.  le 
Tribunal  d'Apollon ,  t.  î,  p.  23.)  Le  nubile  est  trop 
éclairé  pour  être  dupe  de  pareils  éloges.  W-«t. 

VALLEIX  { FaANçois-Lons-IsinonK  ) ,  médecin 
distingué,  naquit  à  Toulouse  le  li  j.nivior  1807, 
Son  père  était  un  vélériiuiire  de  mérite  et  un 
érudit.  C'est  auprès  de  lui  que  le  jeune  François 

Euisa  les  premiers  éléments  des  lettres.  PÛcé 
lentôl  aa  rnllége  de  Toulouse,  il  y  fil  de  bril- 
lanfes  éturles  et  drmna  même  les  promes  d'un 
Téf  itable  talent  poétique  dans  un  certain  nombre 
d'odes  françaises.  On  trouve  dans  fe  Jounui  ét 
Toulouse  (niiin'r  l'^'^l  une  |)i«"'re  de  Acrs.  inti- 
tulée la  Xatade  et  les  Arbristraux,  que  le  lycéen, 
alors  âgé  de  sehee  ans,  composa  en  l'honneur  de 

la  din  lies^e  d'AncroiiMinn ,  et  qui  m'intrf  ipie 
François  Valleix  aurait  pu  acquérir  en  littérature 
une  célébrité  durable.  (C'était  d'ailleurs  l'opinion 
de  néraiiL'er.^  Mais  la  profession  nu-dirale  avait 
pour  lui  un  Krand  attrait.  (Juittant  s(»n  pays  na- 
tal, après  avoir  fini  ses  humanités,  il  vint  h  l'aris 
en  1826.  Quatre  ans  après,  il  était  interne  à 
riiApital  des  enfants.  l.cs  soulTranccs  de  ces  pau- 
vres petits  êtres,  la  grande  mortalité  qui  sévit 
sur  eux,  touchèrent  le  rœur  d«  Valleix  et  lui 
donnèrent  l'idée  de  reeueillir  les  documents 
sr  irri(i(ii|iies  tK^'c-isalres  pour  rédiger  plus  tard 
un  ouvrage  sur  les  maladies  des  enfants.  Dans 
ce  Mvre,  intitulé.  Clinique  des  enfants  ntmrtau- 
n^s ,  Valleix  inrlirjue  les  moyens  de  comliaffro 
avec  plus  de  succès  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
loi  les  redoutables  matadh»  de  l'enfiince.  Reçu 
docteur  le  î  janvier  1835,  il  fut  nnmmé  rnnnéc 
suivante,  après  un  brillant  concours,  médecin  du 
bureau  central  des  hdnitaut  de  Paris.  A  partir 
de  cette  (époque,  il  publia  une  foule  d'nrfifles  stir 
les  dilliTi  tites  t>ranclies  de  l'art  de  guérir.  .Nommé 
successivement  médecin  de  l'bépital  Ste  .Marpue- 
rile,  de  Beaujon  et  enfin  de  la  Pitié,  il  sut  attirer 
à  ses  leçons  de  clinique  un  erand  noitdire  d'é- 
lèves et  de  médecins  étrangers.  Chose  étonnante  ! 
cet  homme  qui  avait  un  goût  très  prononcé  pour 
kl  arts  et  le  beau  langage  était  d'une  telle  so- 
briété de  paroles,  d'une  telle  cf)ii(  ision  Inrsiju'il 
fidiait  ses  cours,  que  l'on  éprouvait  les  plus 
grande  diffienltés,  ftiute  de  temps,  i  recueillir 
les  ("Xfi'llcrits  préceptes  qu'il  donnait  sur  le  dia- 
gnostic et  le  traitement  des  maladies.  C'est 
qn'ayee  une  imagination  développée,  Valleli  pos- 
sédait un  esprit  très-logique,  et  (]iie,  (I.itis  une 
démonstration  médicale,  il  aimait  mieux  les  fails 
simfilement  énoncés  et  les  conclosions  nettement 
déduites  que  Iw  tliénries  sonores  et  livpothéti- 
ques.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juiliei 
1886,  Talleis,  appelé  inprts  d'une  jeane  enltal 
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atlefait6  d'iRtfiift  éOHêfinèuw,  ent  le  bonhent  de 

la  sauver,  mais  ce  fut  aux  dépens  de  sa  propre 
vie.  Ressentant  les  premières  atteintes  de  ce  mal 
redoutable.  Il  demanda  les  secours  de  la  religion 
clin'tienneet  mourut  après  quatre  jours  de  souf- 
frances, avec  calme  et  résignation,  le  12  juillet 
1855.  ouvrages  sont  :  1*  Ohtertationt  et  ré* 
flexions  mr  nn  d^coltemenl  de  plniiewrs  èpiphyset 
des  os  longs  avec  abcès  saus  le  périoste  et  prodwtioH 
osseuse  remarquMe  ekei  <M  enfant  nouveau -ni 
Bulletin  de  ta  tœiéU  «matomipie,  1834)  ;  S*  Troii»- 
positinn  irr^yid^Tt  ^  wgone*  de  érailw  à  foktke, 
ahsenre  de  la  eloisoH  inferretilnevlaire  du  ra-ur,  etc. 
[Bulletin  de  la  toeiété  anatomiqtte,  iS',)h' \  D$ 
l'asphyxie  lente  rA«t  hê  mtimet»^h,  et  prinripa* 
tentent  de  eel.'e  que  produit  In  mnlndie  cnninte  snui 

les  nom»  «/'endurcissement  œdémateux  du  tissu 
tettnlairê,  éetelMme,  ete.  (thèse,  î  janvier  1838); 

h"  Du  di  rrloppement  drs  os  du  rrâne  après  la  nais' 
sance  [Bulletin  de  la  société  onatomique,  183S)  ; 
S*  De»  e^akmuimre  if»  eréae  cAez  Ut  nonnam* 

tu's  Ji'urnat  hebdomadaire  du  prmjrh  dr*  seienttt 
mrdiraUs,  t.  4,  18:$.^):  (î*  Du  riUe  des  fosse»  n«* 
snles  dans  l'atte  de  la  phonation  [Arehires  générale» 
de  médecine,  2*  série,  t.  8,  iHn.'î);  !•  Proch- 
rerhnur  et  bulletins  dr  la  sncii'lr  atiatnmique,  i83fi; 
H'  Aualijfe  de  l'ourrarjr  de  I.allnnaiid  sur  les  perles 
séminales  '  Journal  hebdomadaire  du  progrès  des 
srienres  mèdientes.  t.  1,  IB.'Jfi'  ;  9*  Analyse  du  mé- 
moire dr  M.  Harlie  sur  la  pèricardite,  Ibid.,  1836; 
10*  Analyte  de  la  ftotiee  de  Jf.  Derergie,  ekirurgit» 
militaire,  nw  bt  mitiode  simple  anttpMoghtiqn» 
dans  le  traitement  de  In  syphilis,  ibld. ,  ISHG; 
H*  Examen  de  l'outrage  de  M.  Lélnt  intitulé 
Qu'est-ce  que  la  phrénoîogie,  Ibidi,  t.  2,  1830; 
i'2'  Dr  l'examen  clinique  des  nourrau-nrs,  ibid., 

18;iG;  13*  Critique  de  la  Revue  générale  delà 
clinique  de  Jf.  le  professent  Bouittaud  peitdant 

Vnniièe  183.",  publiée  par  M.  J.  l'ellefan,  ibid., 
18.'{r);  14»  Examen  de  V outrage  de  Parent-Du- 
chAttlet:  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris, 
iliid.,  tr  41  et  \ 4,  t.  4.  1836;  lîJ-  Clinique  des 
maladies  des  enfants  nourenu  -nrs ,  I8:t8,  1  vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  contriînia  Iieaucoiip  à  aug- 
menter In  n'-pulalinn  médicale  de  >  allcit.  L'au- 
teur, aildptaiit  la  mi'tlKule  innnérique  du  docteur 
L<iiii-,  lire  ses  conclusions  de  l'examen  de  cent 
douze  observations.  C'est  avec  raison  qu'il  con- 
seille d'observer  les  enfants,  1«  pendant  le  calme, 
2»  pendant  l'agitation,  rensemble  des  sympt(^meS 
morbides  pouvant  en  eiïet  avoir  des  caractères 
trfts-diRimnts  dans  ces  deux  états.  16*  De  ta 

mènitigite  tuhrrculruse  chez  Vadulte  'Arehires  yrné- 
rale»  de  médecine,  3*  série,  1. 1,  1838)  ;  17*  Exa- 
men de  toutraye  de  M.  Weittet  i  Becnerehes  sur 
l'inspection  et  la  mensuration  de  la  poitrine, 
ibid.,  t.  3,  1838;  18*  Examen  de  l'outrage  de 
JUM.  TVoMMAMt  H  Èettae:  Traité  de  la  phthisie 
laryngée,  ibid..  1838;  19"  De  In  rrrnrri nation , 
ibid.,  1838  ;  20*  La  fièvre  ou  ajectwn  ti/phoide  et 
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maladies  diférentei?  thèse  de  concours,  af^réga- 
tion,  1838;  21»  Considérations  sur  la  Jicvrc  ty- 
phoïde, etc..  Archives  de  médecine,  3*  série,  l.  i, 
1839  ;  '■îi"  Analiise  du  traité phiiaufkique  de  mé~ 
deeine  praiiquf  par  M.  Cemdrin,  ibid.,  t.  4  et  t.  6, 
1839  ;  iW'  Hvjlrxioni  êur  la  pleurésie  et  l'empijème, 
ibid.,  t,  6,  1839  ;  24*  Rtenidtêcesue  de  t'oatologiê 
midieah,  ibid.  Nous  passons  un  grand  nombre 
ij'ai  ti'  les  i'I  (II'  rm-miiiri'-.  iii>ért's  dans  les  n'cut-iU 
périodiques  du  teaips,  pour  dire  quelques  inuU 
OM  derniers  oavnfes  de  Valleix,  qui  sont  regar- 
dés à  juste  titre  conirin:  les  plu><  im|)Ortan(b. 

Traités  des  névraljfies  ou  ajj'eetiona  douloureuses 
des  nerfs,  1841,  1  vol.  in-8*.  Cet  oanaffS  obtint 
le  prix  Itard  à  l'Acadéniio  de  médecine,  en  1817. 
L'auteur  diviiie  Itn»  duulcurs  l'ii  spuiitauéet»  et  en 
proTOquées,  et  fait  coniiattro  d  une  façtm  piésise 
les  p<>inf^  nu  cotte  duuleur  se  fait  seulement  sen 
tir  suuk  1  lulluence  de  ia  pression.  Valieix  a  en 
outre  la  mérite  d'avoir  appelé  l'attention  des  mé^- 
decîns  sur  la  névralgie  générale,  que  l'on  con- 
fondait avant  lui  avec  certaineii  alTectioni»  graves 
des  centres  nerveux,  et  contre  lesquelles  ou  insti- 
tuait diflérents  traitements  qui  n'avaient  par  cela 
même  aaain  résultat  faTorable.  96*  Guide  Ai 
mUtein  praticien,  ouvrage  en  10  vuluiiies,  édité 
m  1B47,  et  réduit  à  5  en  1853.  Cet  ouvrage, 
eommb  son  nom  l'indique,  est  essentiellement 
destiné  aux  prntii  icns.  i  II  a  pour  but,  dil  l'au- 
teur, de  mettre  eu  faisceau  sous  les  yeux  du 
praticien  tout  ce  qu'il  lui  importe  de  sarolr.  ) 
Valleix  K'altarlio  en  cfTct  à  n'accorder  une  im- 
portance réelle  qu'aux  modes  de  traitena  nt  basés 
surdespranvesdeiéuMite  irréfragables,  il'  Nous 
ne  faisons  que  mentionner  d'une  manière  géné- 
rale ses  travaux  sur  les  déviations  uk-rines  et  le 
redmseur  intra-utérin,  ils  ont  été  en  partie 
publiés  sous  forme  de  leçons,  recueillies  et  rédi- 
gées par  M.  T.  Gallard,  dans  le  journal  l'Union 
médiealê,  t.  6,  1801,  etiéonieien  un  volume 
in-8».  L— .D—K. 

VALLEHONT  (Piibrb  ta  Lorrain  (1),  plus 
connu  sou>  le  nom  d'abbé  de),  physicien,  numis- 
mate et  littérateur  fort  médiocre,  quoiqu'il  ait 
joui  d'une  etpèee  de  réputation,  était  né,  le 
10  septembre  1649,  à  Poni-Audcmer.  d'une  fa- 
mille tKNKM-able.  Ayant  embrassé  l'état  ecolésiai- 
tlque,  il  se  fit  reeeTotr  docteur  eu  théologie  et 
vint  habiter  Rouen,  où  il  parait  que  son  caractère 
vif  et  inquiet  le  brouilla  bientôt  avec  tous  ses 
•onfrères  (2).  Il  se  rendit  alors  à  Paris  et  se  char- 
gea de  l'éducation  du  lils  de  M.  Pollart,  conieil- 
l«r  au  parlement,  et  ensuite  de  celui  du  marquis 
de  Dangeau.  Il  suivit  son  nouvel  élève  à  Ver- 
saiUes,  et  il  nous  apprend  luhœéae  qu'il  y  de- 

U)  S»«  le  nomme  innsctemcnC  Louis  de  Vdlleinont  f)n  'mat- 
<MV>,  t.  6,  l>.  t'iijtit,  celte  erreur  vienl  <i«  ci;  que  Vallcmant  lait 
Rltfeédcr  ian  nom  sur  le  rrvnii  [jicu  ii«  «e*  oufraxes  de  deux  L, 
H  Lôrraim,  que  (iax  a  cru  pouToir  traduire  par  FtMé  L»niê. 

m  L'abbé  Uamtoiite,  tluuMlaa  4*  l««tl»  «ttMM  Hnmeut  I* 
cooduiUet  lea  laauttê  M  Y«U«|M|«|Ulà/MnâMltor«i«raM 
éeOtmiêrirl. 
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meura  dix  ans  (1).  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
sa  place,  il  lisait  tous  les  ouvrage»  qui  parais- 
saient sur  les  scieuees,  ou  se  promenait  dans  les 
jardins  du  château,  examinant  avec  beaucoup  de 
curiosité  les  pratiques  des  Jardiniers.  Ayant  pris 
l'habitude  de  faire  des  extraits  de  ses  lectures  et 
de  tenir  note  de  toutes  ses  observations,  il  se  crut 
un  habile  physicien  et  un  grand  cultivateur, 
parce  qu'il  trouvait  dans  ses  cahiers  des  ré* 
pouses  a  toutes  les  questions  qui  se  présentaiuut. 
Il  devint  antiquaire  «n  fréquentant  K;  cabinet  du 
roi,  à  ppu  près  comme  il  éiyit  devenu  culliv.iteur 
en  se  pruiuenant  dans  ses  jardins.  L  explication 
qu'il  publia  d'une  médaille  de  Gallien,  dont  l'in* 
scription  emliarrassait  les  plus  savants  numis- 
mates (roy.  GALi.(K.Nj,  l'engagea  dans  une  que- 
relle asset  vive  a vecBeaudelot d'Airval  et  Gilland. 
QaeKpie  temps  après,  ayant  acquis  une  médaille 
uu  plutôt  un  médaillon  en  argent  d'Alexandre 
le  Grand,  il  s'empressa  de  faire  parade  de  sa  dé- 
couverte; mais  liaudelot  lui  soutint  que  le  cnin 
de  cette  pièce  était  moderne,  et  la  plupart  des 
antiquaires  se  rangèrent  à  son  avis.  L'abt>é  de 
Vaiiemont,  en  quittant  Versailles,  fut  attaché, 
eomme  professeur,  au  collège  du  cardinal  le 
Moine.  Il  y  rassenibla.  dans  sa  chambre,  des  ma- 
chines, des  objets  d'histoire  naturelle,  des  mé» 
daillcs  ;  et  il  eut  le  plaisir  de  voir  son  cabinet 
visité  par  les  curieux  et  par  les  étrangers  de  di^ 
liuction.  Il  se  retira,  sur  la  fin  de  sa  vie,  à  Pont» 
Audemer,  o&il  flMNnrut  le  30  décembre  1711 ,  à 

y-^t^f  de  li  ans.  Outre  quelques  ouvrages  de 
oûiitruverse,  dont  un  trouvera  les  titres  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de  ITfiO,  on  a  de 
lui  :  1*  Desfrtpiton  de  l'uimnHt  qui  t'est  formé  à  la 
pointe  du  clociier  neuf  de  Chartres ,  avec  plusieurs 
expériences  curieuses  sur  l'aimant  et  sur  d'autres 
matières  de  physique,  Paris,  169),  in-li.  La  Ilire 
{voy.  ce  nom)  s'était  occupé  déjà  d'expliquer  ce 
phénomène;  mais  Franklin  a  découvert  le  pre- 
mier que  le  fluide  électrique  donne  au  (er  les 
propriétés  de  Faimant.  9*  La  Phyeique  oeeutte,  ou 

Traité  </>•  lu  lniijueUe  divinatoire  et  de  suii  uiiliti 
pour  ta  découverte  des  sources  d'eau,  des  minières, 
de$  trkon  nuàtê,  àn  «ebars  et  de$  mtminen 
fugitifs,  etc.,  ibid.,  1693.  in-li.  figures;  Am- 
sterdam, 1696;  Paris,  1709;  la  Haye,  17St, 
1747,  t  vd.  in-lf  :  3*  Blémeute  de  fAïafavv»  en 

ce  qu'il  faut  savoir  de  chronologie ,  de  fj^oijrnpkia  ^ 
de  blason,  etc.,  avant  qus  de  lire  i  histoire  partieu* 
Hère,  Paris,  1696,  S  tomes  in-li;  ouvrage  utile 
et  souvent  réimprimé  avec  des  additions.  L'édi- 
tion de  17i9,  4  vol.  in-12,  a  été  revue  par  I  abbé 
le  Clerc.  La  plus  complète  est  celle  de  Paris, 
1768,  5  vol.  iu-li.  4*  Nouvelle  explication  d'une 
mddaitle  d'or  du  cabinet  du  roi,  sur  laquelle  oh  toit 
la  tête  de  l'empereur  Gallien,  aeec  cette  légende  : 
Galuaiuk  AoaosTju,  ibid..  1698,  iu-li.  Cette 
première  lettre  fut  suivie  d'une  deuxième  (hiris, 

(1)  Bms  la  ft<toM     CMmMi  *  ia  Mtan  al*  Mrs. 
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1699),  dans  laquelle  l'abbé  de  Yallemoot  répond 
aoY  objeetioiis  de  Baodelot  et  de  Galland.  Biles 

otit  cti'  traduites  en  italien  dans  la  GalUria  di 
Minerva,  t.  4,  S*parlie,  p.  17-29,  et  en  latin, 
perChr.  Wolterew,  dam  les  EUetm  nt  nmmmrim, 

p.  lfiH-79.  1,'t'xpliratioii  donnée  par  Yallemont 
est  la  plus  plausible  ;  et  la  plupart  des  numis- 
mtes  modernes  l'ont  adoptée.  5*  L»  Sphère  du 

monde,  selon  l'hypothèse  df  (Copernic,  démontrée  et 
tumfurieau  système  de  Copernic  et  de  Tyrho  lirahé, 
ibid.,  1701  OU  1707.  in-i2,  figures  tl»  Disserta- 
tion sur  une  médaille  singulière  d'Alexandre  le 
Grand,  par  laquelle  on  justifie  l'histoire  de  Quinle- 
Curtê,  ibid.,  1703,  in-12.  Baudelot  réfutaie 
gjttèine  de  Vallemont  dans  trois  lettres  à  M.  le 
marquis  de  Dangeau  sur  une  prétendue  médaille 
d'Alexandre.  Vallcmuiit  lui  répliqua  par  Péponse 
à  M.  BaudeUtt,  oit  se  troute  détruit  tout  ce  qu'il  a 
nanti  eontrt  Vtmliqmti  4t  te  mUaill*  d'AUiumdre 
h  Grand,  Trévoux,  1706,  in-12;  7»  Curiosités  de 
te  nalar*  et  de  l'art  par  la  végétation,  ou  l'Agri- 
et^lmrt  «I  h  jarUmaft  dmu  hmr  ferft^m,  ibid., 
170o,  ifi-12.  Hpures;  nouvelle  édition,  corrigée 
et  augmentée,  1711,  2  vol.  in-12;  réimprimés 
en  1733.  Parmi  beaucoup  d'erreurs,  on  y  trouve 
quelques  observations  utiics.  I,a  seronde  partie 
contient  le  catalogue  des  légumes  et  des  fruits 
cultivés  alors  à  Versailles  dans  tes  jardins  du  roi, 
on  Calendrier  du  jardinier,  etc.  8*  8mu  des  mi- 
daiÛes  impériahê,  oA  ton  toit  te$  emperewn,  les 
im{>ératrices  et  leurs  proches  parents,  ibid.,  1706, 
ia-lS;  9*  Du  uerel  des  mystères,  ou  l'Apo- 
lofUJhlar9briquodutHi9$A,\bià.,i7iO,  in-12, 
2  parties.  C'est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de 
D.  Ciaud.  de  Vert  [voy.  ce  nom).  Baudouin,  cha- 
noine de  Uval,  en  prit  la  défense  dans  un  écrit 

intitulé  Apoloyie  des  cérémonies  de  l'Eglise ,  dans 
taquelle  on  fait  voir ,  par  la  tradition  constante  et 
wriforau  de  toute  l'Eglise,  l'usage  de  célébrer  Us 
saints  mystères  d'une  roix intelligible,  etc.,  Bruxelles 
(Paris),  1712,  in-12;  10»  Eloge  de  Sebastien  le 
Clerc,  tirsfinaieur  et  graveur  du  cabinet  du  roi, 
ibid.,  1715,  in-12.  Vallemont  est  éditeur  du 
Voyage  du  tour  de  la  France,  fait,  en  1703  et 
1704,  par  H.  de  Rouvière,  apothicaire  du  roi, 
Paris,  1713,  in*12.  On  a  ton  portrait  gravé 
fn-8».  W— ». 

VALLi:RGri>,  dit  DI'  SERUKS  Jean-Albin  de', 
chanoine  et  archidiacre  de  l'église  iit-Ëlieniie  de 
Tooloose,  naquit  dans  celte  ville  en  1490.  Il  fut 
un  des  plus  grands  théologiens  de  Min  siècle  et 
défendit  avec  zélé,  par  ses  prédications  et  ses  ou- 
vrages, la  religion  catholiqoe  eonire  les  attaques 
des  calvinistes.  Son  éloquence  était  onctueuse  et 
persuasive  ;  un  raconte  qu'un  jour,  préchant  dans 
un  hôpital  sur  la  nécessité  «a  prendre  soin  des 
pauvres  souffrants,  ses  auditeurs  furent  tellement 
touchés  de  son  sermon,  que  chacun  d'eux  \  oui  ut 
sur>le^bamp  emporter  un  malade  dans  son  do- 
micile; en  sorte  que  l'hôpital  fut  entièrement 
Yidé  on  un  clin  d'œil.  Vallergocs  composa  sur 
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les  matières  de  controverse  un  livre  qui  fut  im- 
primé  i  Paris  en  1566  sous  ce  titre  :  Du  toint 

sacrement  df  l'autel  pour  lu  ronrersion  du  peuple 

français.  Le  mérite  de  cet  ouvrage  lui  acquit  une 
si  haute  réputation,  que  le  fameux  Genebrard, 

depuis  nrchevéque  d'Aix,  vitit  de  Paris,  accom* 
pagné  de  Fontac,  tout  exprès  pour  le  voir  ;  mais 
lorsqu'ils  arrivèrent  i  Toolonse,  la  mort  venait 
d'enlever  cet  hommp  également  recommandable 
par  sa  srience  et  par  ses  vertus.  Vallergues  mou- 
rut à  Toulouse  le  13  septembre  iSM,  Otfut  en- 
terré dans  le  cloître  de  St-Klienne;  on  y  voyait 
encore  son  épilaphc  è  l'époque  de  la  première 
révolution.  Z. 

VAIXERIOLE  (PaAMCois},  médecin,  naquit  à 
Montpellier  dans  les  premières  années  du  1 6*  >ièete 
d'une  famille  riche  et  distinguée,  qui  ne  négligea 
rien  pour  son  éducation.  Après  avoir  terminé 
son  cours  de  philosophie  à  ftris,  il  revint  i  Mont- 
pellier, en  1522,  et  y  rnmmença  ses  cours  de 
médecine.  11  était  d'une  Uès-petite  stature,  mais 
doué  d'un  génie  vaste  et  d'un  amour  extraordi- 
naire  pour  le  travnil,  qui  se  développèrent  de 
bonne  heure.  En  ll>3i,  il  exerçait  la  médecine  à 
Valence,  en  Dauphiné,  quoiqu'il  n'eât  pris  encore 
que  le  grade  de  licencié.  Une  épidémie  ayant  ra- 
vagé la  ville  d'Arles,  en  1544,  Vallerioie  y  fut 
appelé  par  le  vœu  des  magistrats  et  des  dtoyuni, 
et  s'y  vit  bientôt  élevé  au  rang  de  patricien,  en 
récompense  de  son  dévouement  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  pendant  la  contagion.  Il  s'é- 
tablit i  Arles,  s'y  maria  et  y  passa  vingt-huit  an- 
nées de  sa  vie ,  comme  le  prouve  la  publication 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages  qui  décèlent  un 
homme  pieux,  savant,  nourri  de  la  lecture  des 
anciens  et  plein  d'amour  pour  sa  patrie  adopUve.  • 
Le  16  novembre  l.'îfîi,  Charles  IX  et  sa  mère, 
Catherine  de  .Médicis,  entrèrent  dans  Arh*s  ;  Val- 
lerioie fut  chargé  par  les  consuls  de  diriger  la 
construction  des  arcs  de  triomphe,  sur  lesquels  il 
lit  peindre  d'ingénieux  emblèmes  et  des  devises 
dosa  composition.  Jean  Argentier,  premier  pro- 
fesseur en  médecine  de  l'université  de  Turin, 
étant  mort  en  1572,  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  appela  Vallerioie  pour  le  remplacer;  et 
celui -d,  quoique  septuagénaire,  alla  prendra 
possession  de  la  chaire  vacante.  Les  serviees  qu'il 
rendit  dans  ce  pays  affligé  de  la  peste  furent  ré- 
compensés par  dés  lettres  de  noblesse,  que  lui 
accorda  le  doc  de  Savoie.  Il  mourut  en  1580,  re- 
gretté de  ce  prince  et  des  savants ,  qui  firent 
graver  sur  le  marbre,  à  Turin,  une  inscriplioa  eu 
son  honneur.  On  a  de  lui  :  1*  Gnkmue,  dt  morbie 
et  symptomalis ,  Lyon,  IfUO.  in-8».  Cet  ouvrage 
fut  sans  doute  composé  a  Valence.  2*  EnarrattO' 
ne*  et  reeponsiones  medieittaUê,  Ljon,  1554,  în-fol. 
l/auteur  a  dédié  ce  livre  aux  consuls  et  citoyens 
d'Arles;  il  y  donne  la  topographie  de  cette  ville, 
en  décrit  le  climat,  la  température  et  les  produc- 
tions; trace  le  tableau  de  l'épidémie  de  1544,  et 
rappelle  les  avis  qu'il  n'a  cessé  de  donner  aux 
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OMsistntt  pour  la  destruction  des  marais  et  des 
•otres  eaases  des  maladies  qui  infestaient  celte 

riche  contrée.  3'  I.oct  communes  mediri ,  Lyon, 
1562 ,  in-fol. ,  dédié  à  Anne  de  Mootoiorency, 
connétable  de  France  et  gonTernenr  de  Provence, 
qui  honorait  l'autear  de  sa  protection.  Celle  édi- 
tion est  décorée  d'un  |>ortrait  de  Valleriole,  repré- 
senté à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'il  était  né  vers  l'année  l^iOi. 
4*  Tractatut  de  petit,  Lyon,  156ti,  in-16  ;  o"  Ob- 
êenalionei  mediem-,  ibid.,  1573,  in-fol.,  dédiées 
aux  étudiants  en  médecine,  sans  doute  de  Turin, 

f)uisqu'il  n'y  avait  point  d'université  à  Arles.  Sur 
e  frontispice,  au  nom  de  Valleriole  est  joint  le 
titre  de  docteur,  qu'on  ne  voit  pas  dans  ses  autres 
ouvrages  :  ce  qui  feit  présumer  qu'il  reçut  de 
Montpellier  ce  titre  qui  lui  était  indispensable  pour 
occuper  la  chaire  de  professeur  à  Turin.  On  trou  ve 
dans  ces  obaerralioos  l'histoire  d'un  paralytique 
guéri  subitement  par  la  peur  d'être  brûlé  dans  un 
incendie;  l'étymologie  du  mot  coqueluckt;  l'his- 
toire de  l'apparition  à  Arles,  en  1883,  d'une 
multitude  de  sauterelles,  et  des  moyens  qu'on 
employa  pour  les  détruire  ;  la  guérison  d'une  fo- 
lie d'amour;  les  noms  des  principaux  malades 
d'Arles  guéris  par  l'auteur,  etc.  6"  Commenîarn 
in  Gatenum,  de  cotuiitutione  arlit,  Turin,  1577, 
in-8*,  dédié  à  CharleS'Emmanuel,  duc  de  Savoie; 
7*  Anipuuhersionei  m  Jomberti  paradoxe,  1582, 
dans  les  ouvrages  de  Joubert.  François  Valleriole 
eut  plusieurs  enfants,  dont  un  seul,  Nicolas  Val- 
leriole, suivit  la  même  carrière,  publia  deux 
traités  sar  la  peste  et  moamt  en  1631.  Papon  a 
confondu  le  père  avec  le  fils.  —  Pifrre  Valle  - 
■KM,  petitrfils  de  celui-ci,  était  avocat  et  second 
COBSol  d'Afles  en  1726.  La  plupart  des  biographes 
ont  parlé  de  Valleriole  d'une  manière  inexacte  ; 
•ucun  n'indique  le  lieu  de  sa  naissance  et  ne  fait 
mention  de  sa  longue  résidence  à  Arles.  M.  Pon- 
tler,  membre  de  l'académie  d'Aix,  a  publié,  dans 
le  tome  1"  des  Mémoires  de  cette  société,  une 
bonne  notice  sur  Valleriole.  A— T. 
VALLERIUS.  Voyez  WALinil». 
VALLÈS  ou  VALESIO  (Fbakçois),  surnommé 
Covarruvia*.  lieu  de  sa  naissance,  dans  la  Vieille- 
Castille,  fut  professeur  de  médecine  à  Alcala  de 
Renarès,  et  oermt  médecin  de  Philippe  il,  roi 
d'Espogne.  On  rapporte  que  ce  prince,  tour- 
menté d'une  goutte  opiniâtre,  contre  laquelle  les 
aeeonnde  Tart  avaient  jusqu'alors  été  hratiles, 

COniuItt  Vallès,  qui  lui  conseilla  de  se  mettre  les 
pieds  dans  du  lait  tiède,  et  que  ce  remède  ayant 
réussi,  le  roi  appéla  YalMs  à  la  cour  et  le  combla 
de  faveurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  s'acquit 
beaucoup  de  réputation  par  ses  ouvrages,  qui 
eurent  un  grand  nombre  d'éditions  et  qui  l'ont 
fait  regarder  comme  un  des  premiers  médecins 
qu  ait  eus  l'Espagne  au  16*  siècle.  Outre  des 
commentaires  sur  Hippocrate  et  sur  Galien ,  et 
une  traduction  latine  de  la  Physique  d'Aristote, 
nous  citerons  de  loi  :  i*  Ds  aaow  fàUoicphia, 
XUI. 


«M  dt  kis  fiur  ioipta  nuil  phfêiee  tu  librû  m- 
eri$,  Tmrîn,  1587,  in-8»;  Lyon,  1588,  1592, 

159:;,  1622,  in-8»;  Francfort,  ITiDO,  1008,  in-8»; 
2»  De  methodo  mêdendi,  Venise,  1589;  Francfort, 
l«08;  Madrid,  1614;  UQvaln,  1647,  in-8*; 
3*  Traité  iet  emtzèMkt  (en espagnol),  Madrid, 
1592,  in-8».  P— »t. 

VALLET  (Pinu),  jardinier  de  Henri  IV,  «st 
auteur  d'un  ouvrage  qui  cul  beaucoup  de  suc- 
cès el  qui  est  aujourd'hui  tout  à  fait  oublié  :  le 
Jardin  du  roi  très  chrétien  Henri  IV,  Paris,  1608, 
in-fol.;  seconde  édition,  1650,  sous  le  litre 
à'Hortut  reyitis,  avec  75  planches.  —  Vallet 
(Paul-Joseph),  lieutenant  général  de  police  à 
Grenoble,  mort  dans  cette  vUle  en  1790,  fut, 
suivant  la  BMhthifue  d»  Daiqàmé,  édition  de 
1797,  un  homme  studieux  etncommandable  par 
ses  vertus  domestiques.  On  a  de  loi  :  1*  plusieurs 
articles  de  VKmeyehptdit  d'Yverdun:  t*  Méthodt 

pour  faire  dtt  progrès  rapides  dans  les  sciences  et 
les  artt,  1767,  in-12  ;  3*  iArtdelimiUr  Us  terre» 
à  perpétuité.  1769,  io-ll,  et  quelques  ouvrages 
polémiques  devenus  sans  intérêt.  Z. 

VALLET  (Guiluauiik],  graveur,  naquit  à  Paris  eu 
1633.  Ayant  perdu  son  père,  graveur  luhndme, 
lorsqu'il  rj'était  encore  l^é  que  de  trois  ans,  sa 
mère  le  plaça  de  boiuie  heure  chez  Darct,  où  il 
fit  de  rapides  progrès;  de  sorte  qu'à  l'âge  de  vingt 
ans  il  partit  pour  Rome,  en  compagnie  de  Picart 
le  Romain,  son  ami,  y  séjourna  huit  années  et  se 
|)erfettioniia  sous  l'Iiabilc  direction  de  Carie  Ma- 
ratte.  Vallet  pèche  par  le  dessin:  il  excelle  dans 
la  netteté  du  trait,  l'égalité  et  le  bon  arrange- 
ment des  taiUea,  l'accord  des  ombres  et  des  lu- 
mières; il  coupe  hardiment  et  proprement  le 
cuivre,  etil  a  su  tirer  un  très-heureux  parti  du 
burin.  A  son  retour  d'Italie  il  fut  admis  à  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculpture  le  19  juillet 
1664,  et  il  a  pris  part  aux  salons  de  1673  et 
1G99.  Nous  citerons  an  nombre  de  ses  œuvres 
une  Suite  de  diverses  télés  antiques,  au  nombre  de 
soixante  et  une,  dessinées  par  le  peintre  romain 
Jean  Ange  Canini ,  d'après  des  médailles ,  des 
pierres  gravées,  des  bronzes  et  des  marbres 
antiques;  une  Allégorie  sur  les  soins  du  pape 
AU»imdr9  VU  pour  Caire  fleurir  l'académie  de 
gli  Intronatf  deSienno,  d'après  le  dessin  de  Carie 

Maratte;  le  Portrait  de  François  ilauriccau,  clii- 

rurgien-juré  à  Paris,  frontispice,  d'après  Antoine 
Paiflet,  du  Thiité  des  malatKes  des  femmes  grosses 

que  publia  Mnurii  enu  en  1668;  enfin  l'ouvrage 
le  meilleur  et  le  plus  rare  de  notre  graveur,  le 
portrait,  d'après  Pierre  François  Noia,  du  poète 
italien  Virgilio,  natif  du  village  de  Darréa.  Val- 
let mourut  à  Paris  le  1"  juillet  1704,  laissant 
un  fils,  Jérôme,  qui  suivit  la  carrière  de  son  père, 
dont  il  est  loin  d'avoir  égalé  le  mérite;  il  fut 
toutefois  reçu  à  l'Académie  le  26  aofkt  1702  sur 
les  16  planches  gravée»  de  la  colonne  théodosiemuk 
Constantinople,  et  son  meiUeur  ouvrage  parait 
être  le  Caamkr  perfwu  I»  «M  ia  UÊ»€knti 
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mort  swr  U  flraàr  d'cpcdl  le  deMin  d'Antoine 
Paillet.  B.  de  L. 

VALLETTA  (Joseph),  littérateur  bibliographe, 
né  le  6  octobre  1036  à  Naples,  se  distingua  d'a- 
burd  dans  la  profession  d'avocat,  et  se  (it  une 
réputation  telle  que  le  grand-duc  de  Toscane, 
voulant  l'attirer  à  Florence,  lui  offrit  le  titre  de 
sénateur,  qu'il  refasa,  ne  voulaot  pas  quitter  sa 
patrie.  Il  lisait  avidement  tous  les  livres  qui  lui 
tomlMieol  sou»  ta  maia,  et  l'on  eût  pu  l'appeler, 
suivant  rexpreaiioa  de  Cilmi ,  on  dévoreur  de 
livres,  helluo  librorum.  11  forma,  en  peu  de  temps, 
une  bibliothèque  de  dix-bult  mille  volumes  bien 
ohoisis;  et  ee  ftit  surtout  i  cette  ooHedioB, 
unique  à  celte  ('•poquc  cIipz  un  finrticulier,  qu'il 
dut  M  réputation.  Mabillon,  Monlfauoon,  fiurnet, 
Roglssift,  do  le  Seine,  font  de  grands  éloges  de 
la  complaisance  et  de  la  politesse  du  propriétaire, 
qui  prêtait  ses  livres  à  tous  ceux  qui  en  avaient 
besoin,  et  qui,  lorsque  quelque  illustre  étranger 
se  rendait  à  Naples,  allait  ordinairement  à  sa 
rencontre  à  plusieurs  milles  de  la  ville.  On  a  écrit 
qu'il  était  alors  le  seul  Napolitain  qui  pariftt  an- 
glais (voy.  le  GiortiaU  de'  Itlttrali  d'Ilatia,  qui 
contient  un  long  article  sur  Valletta  et  un  cata- 
logue des  livres  les  plus  rares  de  sa  bibliothèque, 
1. 14,  p.  49-l(MQ.  Après  ane  longue  et  doulou- 
reuse miladfe,  tl  noamt  le  7  mal  1714.  Le  Ghr- 
nale  de'  Idiertui  d'Iialia ,  que  nous  vcnons  de 
citer,  dit  qu'il  avait  composé  un  ouvrage  très- 
savant  sur  M  pneédore  dans  les  causes  ani  ont 
rapport  à  la  religion,  et  que  cv\  ou\  mge  lut  tra- 
duit «n  français  et  en  latin.  Le  même  journal  fait 
mention  d'an  autre  ouvrage  de  Valletta  sur  une 
nouvelle  monnaie  frappée  à  Naples.  Il  fit,  en 
outre,  plusieurs  traductions  de  l'anglais.  Uc — i. 

TALLETTA  (Nicolas),  né  en  17M  à  Arienzo, 
terre  de  la  Campanie  heureuse ,  se  rendit  de 
bonne  heure  à  Naples,  où  il  rechercha  la  société 
des  savants  et  suivit  les  cours  de  Genovesi  et  de 
Cirillo.  S'étant  livré  à  l'étude  du  droit,  il  oarvint 
bientôt  à  être  nommé  substitut  d'un  professeur. 
Il  obtint,  en  1785,  la  chaire  d'institutions  civiles, 
ocoopa  soeeesdvement  les  différentes  chaires  de 
droit  de  runiversité  et  fbt  nommé,  «n  19lt, 
professeur  du  droit  romain  et  doyen  de  la  fa- 
culté. Chargé,  en  i814,  de  faire  le  discours 
faungtirtl  de  ronhrersflé,  Il  choisit  poor  sujet 
rdtnite  liaison  qui  existe  entre  les  sciences  et  les 
Mlns,  et  il  donna  lui-même  ensuite  l'exemple 
de  cette  associatioa ,  en  cultivant  avec  beaucoup 
de  succès  la  poésie  et  en  faisant  quelquefois  di- 
version à  la  gravité  des  études  de  droit  par  d'heu- 
reuset  Improvisations  poétiques  et  par  l'atlicisme 
de  ses  bons  mots.  D'une  santé  faible,  il  mourut 
le  SI  novembre  1814.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  De 
animi  virtute  ethiees  tyntaçma,  Naples,  1772, 
in-8*  ;  2*  EUmenli  del  driuo  del  regno  Napolitain. 
Naples,  1776,  io-8*.  Il  fondit  ensuite  cet  ouvrage 
dans  le  suivant  :  3*  Delk  kfgi  del  ngno  Napoli- 
iano,  Naples,  1788,  3  tomes  in-8*;  4*  IiutUutio- 
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nti  Jnrii  feudalis,  hrtvi  ptanaque  metkodo  eonetH' 
natœ ,  Naples,  1780,  in-8*.  L'auteur  publia  ce 
même  ouvrage  traduit  en  italien,  Naples,  1788, 
in-8*.  5°  Jurù  Romani  instilutiones,  breti  planaquê 
metkodo  concinnatœ,  Naples,  1782,  2  tomes  in-S*; 
6' Partitionei  jurii  eanoniei,  Naples,  1786,  in-8*. 
Il  en  est  question  dans  le  Gtormak  «nctefay.  de 
Naples,  1788,  septembre,  p.  CIO.  7*  Omriéài 
tolemni  ttudiorum  inttauratione  habita  in  Xe0p. 
Arehififm.,  «n.  178S,  tujm  arjttmentum  :  5apim< 
tei  forimuB  9ieAm$ prmtan,  Naples,  in-4*  ;  6* 
calata  $*l  fascino,  volgarmenle  detto  jettatura, 
Naples,  1787 ,  in-8*4  S*  éditioa,  1814.  C'est  une 
espèce  de  jpetile  histoire  do  mesmérisme  avant 
Mesmer.  L  auteur  étnle  assez  d'érudition  en  rap- 
portant une  foule  de  faits  anciens  et  modernes 
tondiant  eette  foiluenoe  presque  toujours  maifti- 
sanle  qu'un  homme  peut  exercer  sur  les  atitres, 
soit  qu'il  opère  sur  leurs  nerfs  par  un  ûuide 
électrique  très-subtil ,  sdt  par  la  sympathie  on 
l'antipathie  que  les  anciens  voyaient  entre  cer- 
tains corps.  L'auteur  ne  se  propose  nullement 
d'expliquer  ces  moyens.  Il  s'enorce,  au  contraire, 
d'en  outrer  le  mystérieux ,  et  son  opuscule  n'est 
qu'un  badinage  d'érudition.  9«  Canxonttu ,  Na- 
ples, 1787,  in-8*;  lù»  Elogio  funèbre  del  mareh. 
BaUUutm  Cita,  Naoles,  in-4*;  11*  Piano  di  ri- 
fitrma  dStif  immrttfi  ii  Napoli,  Naples ,  in-lf  ; 
12°  Apolojia  dd  tuddetto  Piano,  Naples,  in-Ii  ; 
13*  Del  goterno  t  dtUa  nte«»fUà,  origine,  dritti, 
Mm'h*  e  iifinMi  ftrm»  MIm  «esrmtM.  onvrage 
traduit  du  français  de  Fénélon,  Naples,  179i, 
ia-8*;  14*  Giosuè  al  Giordano  :  eanfata  ed  inscri- 
zioni,  etc.,  Naples,  1798,  in-4*;  18*  /■  identiam 
de  offtciis  :  eTfemporalis  }>r<t>lerlto,  Naples,  in-8*; 
iù*  Camonette  spirituali,  Naples,  ia-12;  17*£>ii- 
tertasione  del  Feudo  Longobardieo  oppotto  alla 
qualità  ertditaria.  Naples,  1810,  in-4*.  Valletta  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  inédits,  l'oy.  son  Eloge 
par Charles-AnloiliadeRosa, Naples,  1815,  in-8*; 
et  les  Notices  turta  vie,  par  Urb.  Lampredi.  Elles 
précèdent  la  dernière  édition  de  sa  Cieaiata  ta! 
faicino.  Ug — l. 

YALLETTRYE  (le  sieur  db  la)  est  un  pOBte 
françafo  sur  lequel  on  n*a  que  des  renseigne- 
ments fort  incomplets.  On  conjecture  qu'il  était 
d'Angoulème.  il  vint  jeune  à  Paris,  et  il  fut  em- 
ployé dans  les  Cfites  et  les  spe^actes  de  la  cour. 
Il  avait  embrassé  le  parti  de  la  Ligue,  comme  le 
prouve  sa  pièce  intitulée  Epistmaiie,  dédiée  à 
monseigneur  le  duc  de  Guise,  Paris,  1988.  C'est 
un  in-4*  de  dix  feuillets,  dont  il  existe  un  exem- 
plaire sur  vélin  (roi/,  le  Catalogue  de  Van  Fract, 
2*  partie,  t.  2,  p.  136).  il  ne  tenait  pas  à  ses 
opinions  au  point  de  leur  sacrifier  la  fortune.  Ce 
fut  à  Sully  qu  il  offrit  la  dédicace  de  ses  Œuvres 
paàgfms,  Paris,  1602,  ln-i2.  Ce  volume,  devenu 
rare,  contient  les  Amours,  le  Fatix  honneur  des 
dames,  ÏAmour  tuereenaire  et  friponnier,  des  poé- 
sies diverses,  des  cartels,  devises,  ballets  et  vers 
cbaotéa  an  musIqM,  des  ^itaphes,  des  poésies 
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clir^tieririps  ;  la  Chasteté  repentie,  pastorale  en 
cinq  actes;  V Amour  logé  trm  haut,  églogue.  etc. 
La  plupart  des  pièces  de  h  vÉlleltrye  sont  pleinps 
d'obsct'iiilf^s  et  (lYquivoques  proïsi^ref;.  Dans  «,i 
pastorale,  il  se  propose  de  combattre  les  scrupules 
des  femmes,  en  leor  montrant  qu'elles  penTent 
conserver  leur  réputation  tout  en  se  livmrit  aux 

{tiaisirs.  On  trouve  l'extrait  de  celte  pièce  dans 
'iKêloire  du  Théâtre  franfais  des  frères  Parfilit , 
t.  4,  p.  46,  et  dans  la  Rihlwihrquf ,  attribuée  au 
duc  de  la  Vallière,  t.  1,  p.  360.  L'ahbé  Goujet  a 
donné  l'analyse  du  Recueil  de  la  Valletirye  dans 
la  Bihliotkèqué  française,  t.  14,  p.  20.  —  On  1';! 
confondu,  par  inattention ,  avec  la  Valterie  (Ij. 
qui  loi  est  posléfienr  d'un  tiède  (coy.  Valte- 
■m).  W— P. 

TALLT  (BesiBB)  naquit  près  de  Pistoja  dans  les 
Btats  de  Lucques,  en  1762.  Après  avoir  fait  ses 
dtades  au  collège  de  Prato,  ii  fut  envové  à  Pise 
pour  y  apprendre  la  médecine,  et  s'y  m  remar- 

Ïierpar  un  d6sir  insatiable  de  s'instruire  et  de 
ire  des  expériences  sur  la  physiologie,  la 
chimie  et  raeti<Mi  dos  remèdes  sur  le  corps 
humain,  ex ()(^n>noes  qu'il  tenta  souvent  sur  lui- 
même.  Il  découvrit  que  le  deutoxyde  de  mercure 
(précipité  rouge),  m»  à  une  trèa-petite  dose  dans 
une  cuvée  de  vin,  on  amMe  subitement  la  fer- 
mentation. Cotte  dose  est  de  deux  grains  de  cet 
oxyde  par  livre  de  liquide,  et  il  en  fit  l'épreuve 
en  17H1.  Un  vi,?nen)nlui  ayant  cherché  querelle 
parce  qu'il  avait  chassé  sur  ses  terres,  il  le 
menaça  de  jeter  un  sort  sur  son  vin,  et  de  l'em- 
pêcher de  coTer.  En  effet,  dès  que  la  vendange 
fut  faite,  Valli  s'introduisit  furtivement  dans  le 
cellifT,  et  jeta  deux  livres  de  précipité  dans  une 
cave  de  Vingt  ânées,  en  remuant  le  tout  avec 
UD  biton.  La  fermentation  n'eut  point  lieu,  et  le 
Tin  resta  doux  et  fout  à  foit  srrnbl.:ililc  au  moût. 
Le  Tigneron  épouvanté  conta  le  fait  à  tout  le 
Village;  et  Yalli,  regard  Comme  un  «oreier,  fut 
ohW^ô  do  partir  promptoment,  étant  menai  é 
d'être  assassiné,  il  se  rendit  à  Smyrne,  et  de  là 
à  Gonslantinople,  pour  y  obserrer  la  marche  et 
lés  elTets  do  la  posîo,  et  étudier  phis  pnrfinili^- 
lement  cette  maladie.  11  revint  au  bout  de  quel- 
ques années  en  Toscane.  Là,  il  fût  un  des  pre- 
miers à  expérimenter  la  vaccine,  et  s'étant 
assuré  de  sa  propriété  préservatrice  de  la  variole, 
il  repartit  pour  Constantinople,  où  il  introduisit 
cette  belle  découverte.  La  peste  résnait  alors 
dans  cette  capitale;  Valli,  remarquant  qu'elle 
n'atteignait  point  les  individus  attaqués  de  la 
petite  vérole,  voulut  essayer  si  la  vaccine,  par 
analogie,  ne  serait  point  aussi  un  préser^'atit  de 
ce  fléau.  Il  s'inocula  d'abord  du  virus  vaorin, 

irais  le  lendemain  ayant  plongé  unelancette  dans 
'idior  d'un  diarirân  pestifentiel,  if  se  Pinséra 
aux  deux  liras  et  aux  cuisses;  mais  le  troisième 
jour  il  fut  atteint  d'une  ûèvre  ardente,  de  cltMire, 


et  la  peste  s'anoonca  bientôt  par  une  éruption 
de  charl)ons  et  de  bubons;  il  eut  néanmoins  le 
bonheur  de  guérir,  plus  heureux  que  le  docteur 
Hosenfeld,  qui,  l'ayant  imité,  succomba  victime 
de  son  imprudent  essai.  Il  revint  en  Italie  vers 
l'an  1804.  Nommé  médecin  militaire  de  l'armée 
gallo-italienne,  il  so  rendit,  en  1805,  en  Dal- 
Diatie;  là,  étant  à  dtner  chez  le  payeur  général 
de  l'armée,  la  femme  de  eehiM  rat  mordue  k  la 
jambe  par  un  chien  enrapé.  Valli  siira  la  plaie 
pendant  plus  d'un  quart  d  heure,  la  pansa  avec 
de  l'eau  et  du  sel,  et  la  maladie  ne  se  dédan 
point  chez  cette  dame,  lanilis  que  deux  autres 
personnes  monlues  par  le  in«''me  chien  devinrent 
enragées.  Valli  ayant  appris  que  la  fièvre  jaune 
s'était  déclarée  en  1809  en  Kspapne,  et  fiésirant 
connaître  cette  maladie,  sollicita  du  ministre  de 
la  guerre  de  France  une  commission  de  mé<lecin 
pour  l'armée  d'Bsnagne,  où  11  se  rendit  eiTccti^ 
voment,  et  il  eut  occasion  d'y  observer  cette 
alTreuse  maladie;  de  là  il  revitit  exercer  la  mé- 
decine en  Toscane.  11  était  à  Nilan  en  1846.  Il 
se  proposait  de  publier  un  Mémoire  sur  la  flèm 
jaune;  mais  pourrela,  il  voulait  aller  l'étudier 
dam  ton  pmift  natal,  c'est-à-diro  dans  l'Amérique, 
où  elle  est  eodénjiique.  Il  partit  en  eifet  quelque 
temps  après,  et  s'embarqua  au  Havre  pour  la 
Havane,  où  il  arriva  le  7  septembre  1816.  U 
commençait  à  s'y  acclimater,  vivant  d'une  ma- 
nière très-sobre,  comme  à  son  ordinaire  :  le  21  du 
même  mois,  ayant  appris  qu'un  matelot,  trans» 
porté  à  l'hôpital,  venait  de  mourir  de  la  fièvre 
jaune,  il  s'y  rendit  aussitôt,  dépouilla  de  sa  che- 
mise le  cadavre  encore  chaud,  s'en  revêtit,  puis 
la  roula  et  s'en  iVotta  les  bras,  les  mains,  le 
visage,  les  cuisses,  le  ventre  et  la  poitrine,  et  en 
aspira  l'odeur;  enfin  il  se  mit  tout  à  fait  nu,  en 
contact  avec  le  corps  mort.  Au  bout  de  quelques 
instants  il  se  leva,  s'habilla  et  rentra  ch«  lui 
satisfait,  il  se  mit  k  table,  oft  il  se  montra  fort 
pni  ;  seulement  il  était  fatigué  d'avoir  poursuivi 
des  jeunes  gens  qui  le  fuyaient,  parce  qu'il  vou- 
lait leur  firâtier  ws  mains  avee  les  siennes,  au 
sortir  du  lit  du  pestiféré.  Il  but  un  verre  de  vin, 
et  alla  se  reposer.  Vers  le  soir  se  trouvant  indis- 
posé, il  prit  un  petit  verre  de  rhum  avec  de  l'eau 
et  un  peu  de  teinture  de  quinquina.  Le  lende- 
main, se  trouvant  plus  mal  et  avec  de  la  lièvre, 
il  reçut  la  visite  d'un  médecin  qui  lui  prescrivit 
quelques  remèdes  insignifiants,  regardant  la 
maladie  comme  une  simple  indisposition;  mais  le 
2,3  la  fièvre  jaune  se  déclara  avec  lessymptômbs 
les  plus  alarmants,  et  le  S4  Valli  cessa  de  vivre. 
Ce  médecin,  doué  de  vastes  connaissances,  fut 
ainsi  virtime  de  s(»n  zèle  pour  la  science.  Il  a 
publié  les  opuscules  suivants  :  i*  Memoriu  tuiU 
pexte  di  Smyrne,  ml  1784,  I  vol.  in-lt  ;  t«  As^e 
siillr  mafaitie  rroniche,  Pise,  1792,  1  vol.  in-H; 
3*  Memoria  t»Ma  lût  ereditaria  Imr  la  phthisie^, 
Ploience,  1799.  1  toi.  iM*;  r  it^fntrU  ««Ils 
pu»  a^BoumuliitfoH  itl  1808,  1  vol.  Ib-1S, 
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5*  Memoria  su  t  mezzi  d'imprdire  la  fermentasione 
dei  rarj  liquidi  estratti,  etc.,  ibid.,  1814,  1  vol. 
in-12.  Oz— M. 

VALLIA  ou  WALLIA,  quatrième  roi  des  Visi- 
goths,  le  premier  qui  se  suit  étal)li  dans  les  Gaules 
et  qui  ait  r^îdé  à  Toulouse,  était  beau-frère  ou 
du  moins  nareiit  d'AtauIplie,  dont  il  vengea  la 
mort,  en  faisant  périr  Sigeric,  à  la  place  duquel 
il  fut  élevé,  l'an  413  de  J.-C,  sur  le  Miw  que 
cet  usurpateur  u'avait  occupé  que  peu  de  jours. 
Pour  satisfaire  Thumeor  bellicpiense  des  Gotlis. 
il  prépara  une  expédition  maritini«'  iDutn^  les 
Vandales  établis  dans  l'Espagne  roéridionalc  : 
mais  une  lenqtéte  ayant  dispersé  ses  vaisseaux, 
Vallia  déclara  que  Diou   désapprouvait  cette 
entreprise,  et  il  détermina  sans  peine  ses  troupes 
à  fonnerun  établissement  sdidedans  les  Gaules. 
L'échec  qu'il  venait  d'éprouver  parut  à  l'empe- 
reur ilonorius,  et  surtout  à  Coiislance,  son  géné- 
ral, une ooeuion  favorable  de  recouvrer  les  pro- 
vinces cédées  aux  Gotlis.  Constance  marcha 
contre  eux  ;  mais  à  peine  les  deux  armées 
étaient-elles  en  présence,  que  le  général  romain 
offrit  la  paix  à  Vallia.  £lle  fut  conclue  au  com- 
mencement (le  Pan  416.  Le  roi  virigoth  rendit 
la  pritK  l'^se  Placidie,  qu'il  avait  toujours  traitée 
avec  beaucoup  d'égards,  et  qui  épousa  Constance 
peu  de  temps  après.  En  «técotion  da  traKé, 
Vallia  alla  faire  la  guerre  en  Espagne,  aux  A  nn- 
dales,  aux  Alains  et  aux  Suèves,  remporta  plu- 
sknm  avantagea  rar  les  premiers,  détruisit 
nrennie   entièrement   les   seconds    dans  une 
Dataihe  où  ils  perdirent  leur  roi,  et  les  força,  par 
la  terreur  de  ses  armes,  à  se  rendre  tributaires 
de  l'empire,  auquel  il  remit  fidèlement  toutes  les 
provinces  qu  il  avait  conquises  sur  ces  barbares. 
Il  repassa  les  Pyrénées,  au  commencement  de 
l'an  419,  pour  se  mettre  en  possession  d'une 

{partie  de  l'Aquitaine,  que  l'empereur  Honorius 
ui  avait  cédée  en  récompense  de  ses  services  et 
de  sa  boimc  foi.  Ce  territoire  comprenait  le  Tou- 
lousain, la  Guyenne,  l'Aunis,  le  Poitou,  la  Sain- 
tonge  et  l'Angoumois.  Toulouse  devint  alors  la 
capitale  du  royaume  des  Visigoths,  et  le  fut  sans 
Interruption  pendant  quatre-vingt-neuf  ans. 
Vallia  mourut  comblé  de  gloire  of  pleuré  de  ses 
sujets,  vers  l'an  420,  peu  de  temps  après  son 
étalliMement  dans  les  Gaules,  il  ne  laissa  qu'une 
fille,  qui  fut  l'épouse  ou  plutôt  la  mère  du  Suèvc 
Ricimer,  ce  faiseur  d'empereurs,  qui  devint  la 
principale  cause  de  la  destruction  de  l'empire 
d'Occident  froy.  Ricijieh).  Vallia  eut  pour  succes- 
seur Théodore  ou  Théodoric  I".  A — t. 

VALUBR  (Saint),  ou  VALÈRE,  l'alerius,  né  au 
3*  siècle,  à  Langres,  fut  instruit  dans  la  théologie 
morale  et  scolastique  par  le  célèbre  Didier 
évéque  de  cette  ville,  qui.  t>''nii>in  de  ses  vertus, 
l'éleva  au  diaconat,  et  l'institua  le  dispensateur 
des  biens  de  son  église  pour  le  soulagement  des 
indigents.  Vallier  s'acquittait  do  cette  charge 
avec  beaucoup  de  zèle,  lorsque  Chrocus  (coy.  ce 
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nom),  à  la  téte  des  Vandales,  fit  une  irruption 
dans  le  pays  des  Liogous,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  leur  espitale.  ht  véoâraUe  pasieur,  se 
dévouant  pour  sauver  son  troupeau,  se  présenta 
devant  ce  barbare;  mais,  loin  de  se  laisser  flé- 
chir, Chrocus  fil  trancher  la  téte  au  prélat.  Tout 
le  pays  fut  ravagé,  et  les  malheureux  habitants 
se  virent  réduits  à  chercher  leur  salut  dans  la 
fuite.  Vallier  rallia  leurs  restes  dispersés,  et  il  se 
proposait  de  les  conduire  sur  les  montagnes  du 
Jura,  pour  les  soustraire  à  la  rage  des  Vandales. 
Déjà  ils  étaient  arrivés  à  Port-sur-Saône,  et  s'ap- 
prêtaient à  traverser  le  fleuve,  lorsqu'ils  furent 
atteints  par  les  barbares,  qui  les  firent  presque 
tous  périr  par  le  glaive.  Le  supplice  de  Vallier 
fut  précédé  des  plus  alTreux  tourments.  Les 
habitanis  de  Port-sur-Saône  lui  érigèrent,  en  ce 
lieu,  une  chapelle.  Plus  tard,  ses  restes  furent 
transportés  à  Moléme,  pour  qu'ils  ne  tombassent 
pas  entre  les  mains  des  infidèles.  Le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Langres  possède  encore  qudques- 
uns  des  ossements  de  ce  saint  marty  r,  dont  la 
fêle  se  célèbre  le  22  tx  tnbre.  M — c. — n. 

VALUfiR  ^Fbakçois-Cuahles,  comte  du  Saussay], 
né  à  Parte  en  1703,  président  au  parlement, 
puis  colonel  d'infanterie,  se  distiiipua  par  sa  pro- 
digalité et  quelques  folies.  Il  venait  de  se  marier 
à  rige  de  75  ans,  lorsqu'il  mourut  subitement 
on  jnnvier  1778,  an  moment  où  son  tailleur  lui 
essayait  un  habit  pour  le  deuil  de  l'électeur  de 
Bavière.  Vallier  cultivait  les  lettres;  il  a  écrit  : 
1"  L'amour  de  la  patrie,  poëme,  IT.ïi,  in-8°, 
pièce  remarquable  par  le  fond  plus  que  par  la 
forme  ;  2*  Journal  en  ten  de  ee  qui  s'esl  passe  M 
camp  de  Hichemont,  commandé  par  M.  Chevtrt, 
Metz,  175*»,  in-4»;  3»  le  Cito^,  poëine  en  trois 
chants,  17o9,  in-8";  4*  Ode$  mr  It»  mmc  i9 
Barègei  et  de  Bagnène,  avec  un  essai  sur  la  guerre, 
en  ver»,  et  wte  Lettre  en  prose,  1762,  in-8°  ; 
5*  Pièces  en  vers  et  en  prose,  1 7(12,  in-8*  ;  G*  Aux 
grand*  et  aux  riche»,  épUre  qui  a  concouru  pour 
le  prix  de  l'Académie  française,  et  qui  a  été  lue 
le  jour  de  la  St-Louis  à  l'acndéniie  d'.Vmiens, 
1764,  in-8*;  composée  dans  les  mêmes  principes 
que  VÉpUr*  m  pMipd,  publiée  par  Thomas, 
(|uatre  ans  auparavant.  On  en  trouve  de  longs 
fragments   dans  le  Journal  encyclopédique  du 
15  septembre  1764.  7*  le  Triompk*  de  Flore, 
ballet  en  un  acte,  musique  de  Dan  vergue,  joué 
à  Fontainebleau,  avec  succès,  le  i'à  octutire  1 765, 
imprimé  la  même  année,  in^;  8*  EgU.  ou  le 
Sfniimntt,  comédie  allégorique  en  un  acte,  jouée 
sans  succès  le  même  jour  que  le  Triomphe  de 
Flore;  9*  Bpitreàla  nation  française  sur  VitMie- 
tement  des  Invalides,  de  l'Ecole  militaire,  etc., 
1768,  in-4»;  10*  Eloge  de  Chetert,  en  vers  libres, 
lu.  le  2.-)  aoAll769,  à l'aGadémie d'Amiens,  1769, 
iu-8».  A.  B — ^T. 

TALUÈRB  (JuN-FuwBKT  db),  général  d'artil- 
lerie, né  à  Paris  le  7  septembre  1667,  fut 
nommé  cadet  à  la  suite  d'un  régiment  d'artille- 
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rie  en  1685,  et  fît  toutes  les  campagnes  de  la 

dorniùre  partie  du  repue  de  Louis  XIV.  On  rap- 
porte qu'il  avait  eu  part  à  soixante  sièges  et  à 
dix  grandes  batailles.  11  oommaii!  lit  •  u  chef  l'ar- 
tillerie au  siège  du  Quesnoy,  eu  1713,  et  avcc 
34  pièces  d'artillerie  il  en  démonta  80  en  vingt- 
quatre  heures.  Cet  exploit  lui  valut  le  grade  de 
brigadier  des  armées  du  roi.  Chargé  de  réorga- 
niierrartiHerfe  française,  il  loi  donna  nne  grande 
impulsion,  détermina  l'unifonnité  des  ralit)re.s, 
et  en  réduisit  le  nooibre  à  cinq.  Son  système  des 
pièces  lonnoes  ftat  riTeoient  attaqué  après  sa 
mort,  et  défendu  par  son  fils  voij.  l'article  sui- 
vant]. Vallière  calcula  le  premier  les  eflets  de  la 
poudre  dans  les  mines.  Il  fal  fait  maréchal  de 
camp  en  1719,  directeur  général  d'artillerie 
l'année  suivante,  et  plus  tard  iieuteiianl  général. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  Ht  la  campagne  de 
I7;!:t.  et  qu'il  se  distingua  à  la  bataille  de  Det- 
lingeu  par  les  meilleures  dispositions.  Cet  excel- 
lent officier  mourut  en  1 759.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  toutes  les  écoles  et  les  beaux  établissements 
qui  ont  donné  à  l'artillerie  de  France  une  si 
griiiide  supériorité.  Le  maréchal  de  Belle-Isie 
ayant  voulu,  dès  ce  temps-là,  séparer  l'arme  du 
génie  de  celle  de  l'artuleffe,  valKère,  qui  ne 
croyait  pas  que  cette  <;éfinr.ifitMi  fOlt  utile,  s'y 
opposa  avec  fermeté,  et  elle  n'eut  lieu  que  beau- 
coup plus  tard.  Ce  guerrier,  si  ferme  et  ai  iné- 
branlable lorsqu'il  s'agissait  du  bien  du  service, 
était  dans  le  monde  le  plus  simple  et  le  plus 
doux  de  tous  les  hommes,  et  dans  la  conduite 
des  afTaires  le  plus  sape  et  le  plus  prudent.  Val- 
lière était  (le  l'Ac  adémie  des  sciences,  ouGraujean 
de  lM)Uchy  prononça  son  éloge.  M— D  j. 

VALLlf:;RE  (Joskph-Plorent.  marquis  de),  fils 
du  précédent,  naquit  à  Paris  le  22  juin  1717.  Sa 
carrière  conunenra  dans  la  guerre  de  1734,  où 
il  servit  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire 
an  siège  de  Philipsbourg.  Il  fit,  en  qualité  de 
commissaire  provuiciai ,  la  canipognc  de  Prjpue 
et  y  donna  des  preuves  de  prudence  et  d'acti- 
-vité.  A  la  bataille  de  Detlingen,  oit  il  se  tronva 
sous  les  ordres  do  son  père  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant du  grand  maître,  il  commanda  une  des 
batteries  qui  incommodèrent  le  phis  les  ennemis. 
Au  siège  de  Fribourg  il  suppléa  son  père,  que 
son  grand  âge  avait  mis  hors  d  état  de  servir. 
En  1 74.'i,  il  commanda  en  second  l'artillerie  en 
Flandre,  et.  l'année  suivante,  il  lit  tous  les  sièges 
de  la  campagne.  M.  de  Lovvendal  avouait  qu'il 
devait  la  rapidité  de  ses  conquêtes  aux  soins  et 
i  l'activité  de  Vallière.  Cet  officier  rendit  racore 
de  grands  services  à  la  bataille  deRocoux.  En 
1747,  il  succéda  à  son  père  dans  la  direction  gé- 
nérale des  écoles  et  des  bataillons  d'artillerie  ;  il 
contribua  singulièrement  ft  la  prise  de  Berg-op- 
toom,  en  faisant  donner  heaucoup  plus  d'étendue 
au  front  de  l'attaque  et  en  soutenant  avec  fer- 
meté qa'oo  devait  attaquer  le  eoi|M  de  la  place 
eo  mime  Impi  que  le  ravdhi,  ce  qui  Irompa  le 
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ciniunnndant  hollandais.  Cn  1748,  la  disposition 
de  ses  hafteries  assurait  la  prise  de  Maéstrirlit , 
assiégée  par  le  maréchal  de  Saxe ,  si  la  suspen- 
sion d'armes  n'eût  inteitompa  le  siège.  Il  fut 
élevé,  la  même  année,  au  grade  de  lieutenant 
général.  En  1755,  il  fut  fait  directeur  général 
des  deux  corps  réunis  de  l'artillerie  et  du  génie, 
fin  1758,  U  refusa  son  approbation  k  la  nouvelle 
ordonnance  smr  la  séparation  des  deux  corps , 
parce  qu'il  la  croyait  contraire  au  bien  du  ser- 
vice; et  on  ne  put  le  tenter  ni  par  l'oflre  du  cor- 
don ronge,  ni  par  l'assurance  d'être  fait  grand- 
croix.  Dniis  la  guerre  de  1735,  il  commanda  cn 
chef  I artillerie  sous  d'Estrées,  Richelieu,  Cler- 
mont  et  Contades.  il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  journée  d'Hastemliock  par  le  choix  des 
divers  postes  où  il  établit  ses  batteries  et  par  l'ac- 
tivité avec  laquelle  elles  fùrent  servies.  Dans  la 
dernière  campagne,  la  promptitude  qu'il  mit  à 
disposer  de  ses  batteries  obligea  le  prince  Ferdi- 
nand, qui  était  sur  le  point  d'attaquer  le  maré- 
chal de  Contades,  à  se  retirer.  En  1761,  le  roi 
d'Espagne  l'ayant  demandé,  le  duc  de  Choisenl 
lui  offrit  de  la  part  du  roi  l'argent  néres--aire 
pour  oe  voyage;  il  répondit  que  les  bienfaits  de 
son  souTcnin  et  son  économie  PaTaient  mis  en 
état  de  ne  pas  être  à  charge  à  Sa  Majesté.  En 
moins  de  deux  ans,  arsenaux,  manufactures 
d'annea,  pondre,  artillerie,  fortifications,  tout 
Alt  examiné  avec  le  plus  grand  soin.  Après  avoir 
renda  les  sen'iees  les  plus  con^iilerahles,  il  rejeta 
toutes  les  offres  qu'on  lui  fil  pour  le  fixer  en 
Espagne,  refusa  les  sommes  qu'on  lui  proposa  et 
n'accepta  que  le  portrait  de  Charles  III  et  le  titre 
de  niarriuis.  Il  partit  avec  l'eslime  de  ce  prince 
et  celle  de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  il 
avait  eu  des  rapports.  Quelques  années  après,  le 
roi  d'E.spagne  ayant  demandé  qu'il  se  transportât 
à  Naples  pour  le  même  objet,  il  fit  ce  voyage 
avec  autant  de  succès  que  celui  d'Espagne.  MM.  de 
Vallière  p^^re  et  fils  avaient  employé  tous  leurs 
soins  à  mettre  le  corps  royal  d'artillerie  dans  le 
meilleur  ordre;  et  eest  presque  entièrement  a 
leur  zèle  que  nous  sommes  redevables  de  la  su- 
périorité de  cette  arme.  La  fermeté  avL>c  laquelle 
ce  dernier  reibsa  toujours  de  d(Hiner  la  moindre 
atteinte  aux  sages  règlements  qu'il  regardait 
cumme  l  âme  du  corps  fut  traitée  d'opiniâtreté 
et  sen  exactitude  de  rigorisme.  Comme  il  n'était 
pas  courtisan,  les  mécontents  réussirent  aisément 
à  le  perdre  dans  l  esprit  des  ministres.  Long- 
temps il  ne  put  exercer  ses  fonctions  de  din^cteur 
général  de  l'artillerie.  Ceux  qu'il  avait  placés 
participèrent  i  sa  disgrâce.  Ses  travaux  exces- 
sifs lui  causèrent  de  fréquents  maux  de  tête  et 
dérangèrent  sensiblement  sa  santé.  A  l'avéne- 
ment  de  M.  de Monteynard  au  ministère,  il  re- 
prit les  fonctions  de  sa  charge;  son  travail  pour 
éclairer  le  ministre  sur  celte  partie  rendit  ses 
maux  de  tète  presque  continuels  ;  il  s'y  joignit 
on  craehomant  de  sang,  et  il  moiiiut  le  10  jan- 
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vier  i776.  Dans  la  dispule  qui  s  /l»  va  vers  la 
fin  de  M  Tie  entre  les  otUcien  d  artillerie  sur  le» 
pièces  eonftes  et  tes  pièces  loninies.  U  se  dédart 

fortement  pour  les  dernit'res,  que  son  père  avait 
fait  prescrire  par  rordoiiuaiicu  de  173i.  U  com- 
posa à  cesajfeton  méoKi&w inséré  dans  le  reeueil 
flo  l'Aradémic  des  sciences,  où  il  fait  voir,  par 
les  calculs  les  plus  exacts  et  les  raisonnements 
les  plus  forts ,  que  les  pièces  conrles ,  (|uoiqut> 
plus  légères,  exigent  un  plus  grand  noniliro  do 
chevaux  à  cause  des  accessoires,  et  beaucoup 
plus  de  munitions;  qu'elles  ne  peuvent,  comme 
les  pièces  ordinaires,  tMre  employées  aux  sièges, 
ce  qui  mettrait  <!an:^  la  nécessité  d'avoir  deux 
trains  d'artillerie ,  un  pour  les  sièges  et  l'autre 

ftour  la  campagne  ;  que  leur  peu  de  longueur  et 
eur  légèreté  nuisent  à  la  justesse  du  tir,  i  la 
force  du  coup,  qui  devient  incapable  de  rico- 
clier,  et  à  l'étendue  de  la  portée;  que  leur  recul 
est  înfinîment  plus  grand  et  cause  souvent  des 
accidetitN  f;^(ln'ux,  t  tr.  V;illièrc  pussédaif  émi- 
nemment ce  qu'on  nomme  à  la  guerre  le  coup 
d'cBil;  tontes  les  circonstances  accessoires  se 
combinaient  avpc  npidité  dans  sa  téle.  Il  ne 
connaissait  pas  I  oisiveté  des  camps;  jamais  oc- 
enpé  de  plaisirs  ni  d'intrigues,  son  amusement 
était  de  se  promonor  nvoc  quchpies  ofliciers  d'ar- 
tillerie et  de  reudnî  .st*s  promenades  utiles  en 
eiaminant,  dans  les  environs ,  par  où  l'artillerie 
pourrait  aller,  de  quelque  cAté  qu'on  voulût  di  - 
riger  la  marche;  par  où  rcnucnii  pouvait  venir; 
OÙ  I  on  pourrait  placer  plus  avantageu^iement  les 
iMtteries;  aussi  était-ii  prêt  à  tout  événement. 
Dans  l'action  la  plus  vive,  il  conservait  un  sang- 
firoid  inaltérable.  Ses  connaissances  en  matbé- 
matiques  et  en  phfsiqne  lui  avaient  ouvert  h  s 
portes  de  rAeadéime  des  sdeneea^oà  il  ftat  roc  u 

associé  liliro  cil  17<îl.  M— n  j. 

VALLliîRii  ^liOuiSE-FAANçasn  M  la  Baime  lb 
BuNC  m  la)  naquit,  en  1644,  d'une  Ihmille  dis- 
tinguée, qui  était  originaire  du  Rotirbonnais  et 
établie  en  Touraine.  Sa  mère  s'étant  remarit^  k 
M.  deSt-Remi,  premier  mattre  d'hôtel  de  Gaston, 
duc  d'Orléans,  elle  fut  élevée  à  la  cour  de  ce 
prince  et  résida  successivement  à  Orléans  et  à 
Blob.  Tous  les  mémoires  du  temps  s'accordent 
sur  le  caractère  de  sagesse  et  de  Iwnlé  qui  la 
faisait  n'tnar(|uer  dés  ses  premières  années. 
Quand  le  frère  unique  de  Lmiis  XIV  épousa  Hen- 
riette d'Angleterre,  mademoiselle  de  la  Vallière 
fiit  placée  auprès  d'elle  en  qualité  de  fille  d'hon- 
neur. Prenant  part  aux  plaisirs  d'une  cour  jeune 
et  galante,  elle  y  obtint  l'estime  par  sa  droiture, 
son  arnoor  inné  de  la  vertu,  sa  douceur  et  la 

sincérité,  la  naïveté  m(^me  qui  lui  étaient  pro- 
pres. On  rendait  également  justice  à  ses  avan- 
tages eitérieurs,  qui  élafent  Hen  au-dessus  de 
son  C'vprît.  «  Ses  regards  avaienf  nii  rliarmo  in- 
«  exprimable,  dit  la  duchesse  d  Orléans  (Ëlisa- 
«  lMll»*€harlotte).  Elle  aiTait  une  taMe  line;  les 
«  feux  m»  ptniainiaol  bisB  plus  beaux  ^  «us 
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«  de  madame  de  Montespan.  Tout  son  maintien 
c  était  modeste.  Elle  boitait  légèrement,  mais 
«  eela  ne  lui  allait  pas  mal.  »  Le  ecoar  lendreet 

sensible,  dont  clIe-mémc  parle  souvent  dans  ses 
lettres,  devait  bientôt  trouver  un  maître,  et  quel 
maître  I  Accoutumée  à  voir  sans  eesse  Louis  XIT, 
elle  conçut  d'abord  la  plus  vive  admiration,  puis 
une  a(Ti»ction  non  moins  ^^ve  pour  ce  monarque, 
que  la  gloire  et  l'amour  semblaient  élever  au- 
(ii"isns  du  reste  des  honimes.  Elle  aurait  voulu 
pouvoir  se  cacher  à  elle-même  des  sentiments 
qui  n'étaient  pas  légitimes  :  la  §on»  lui  manquait 
pour  les  combattre  avec  constance  et  succès.  Il 
i»>t  permis  de  dire  que  la  lutte  entre  sa  faiblesse 
et  la  conviction  qui  la  pénétrait  de  ses  devoirs 
fut  courageuse;  mais  le  triomphe  d'un  jeune  roi 
tel  (pie  Louis  XIV  pouvait^l  être  longtemps  dif- 
ficile? Il  iroiita  avec  cette  jeune  l>eauté,  si  atla- 
cbaiite  il  tous  égards,  le  bonheur,  bien  rare  pour 
les  princes,  d'être  aimé  uniquement  pour  lui.  A 
IriiMTS  li's  liouillantos  passions  ipii  l'entraînaient 
et  le  dégoût  qui  en  était  fré(|ucmmcnt  la  suite , 
il  revenait  toujours  i  cette  qui  par  sa  tendresse 
si  vraie,  plus  encore  que  par  les  grâces  de  sa 
personne,  l  avait  subjugué  sans  art  et  sans  étude. 
C'était  k  Pontahieluean  que  l'intimité  de  leur 
liaison  avait  commencé,  en  tfifil.  On  peut  voir, 
à  l'artiele  t'oi  un-T ,  que  la  beauté  de  mademoi- 
selle de  la  Vallière  avait  déjà  attiré  les  regards 
du  surintendant,  qui  en  pareil  cas  ne  ménageait 
rien  pour  satisfaire  ses  goiits  passagers.  Il  oITrit 
à  la  fille  (1  honneur  de  Madame  deux  cent  milla 
livres,  et  i  offre  fut  reçne  par  elle  avec  indigna- 
tion, a\i\n\  même  qu'elle  aspirât  au  cœur  du 
roi  (II.  Plus  tard,  Fouquet,  ayant  découvert  à 
(|uei  rival  il  avait  affaire,  voulut  être  le  confi- 
dent de  la  mattresse  de  Louis,  pour  se  dé- 
dommager de  n'avoir  pu  en  être  le  po'i'iesseur. 
Le  monarque,  dans  un  premier  moment  de 
colère,  avait  été  tenté  de  finre  arrêter  le  surin- 
tendant, au  milieu  même  d'une  féte  qu'il  en 
recevait  à  Vaux  ;  mais  il  difTéra  sa  vengeance. 
iMademoisene  de  la  Vallière  fut  pendant  deux 
ans  ro|)J(>f  rarhé  de  tous  les  amusements  et  de 
toutes  les  fêtes  (|ui  se  donnaient  à  la  cour.  Vol- 
taire nomme  un  jeune  valet  de  chambre  du  roi 
qui  composa  plusieurs  récits  que  l'on  mêlait  à 
des  danses,  tantôt  chez  la  reine  et  tantôt  chez 
Madame ,  récits  où  l'on  exprimaH  UfStérieosn- 
ment  la  flamme  de  deux  cœurs  qui  ne  pouvait 
être  longtemps  un  secret.  Parmi  les  divertisse- 
ments publics,  qui  fùrent  autant  d'hommages  de 
Louis  XIV  à  sa  jeune  maîtresse,  il  faut  citer  le 
carrousel  de  166S,  qui  eut  lieu  devant  le  dil- 
feau  des  Tuileries ,  dans  une  vaste  enceinte  ap- 
pelée dq>uis  la  fUue  du  Carroiuel.  En  1664,  à 
Versailles,  dans  une  KNe  encore  phis  beRé,  ob  le 
roi  était  le  principal  art<'ur.  il  ne  distingua  parmi 
tant  de  regards  (ixés  sur  lui  que  ceux  de  made- 
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moisclle  de  la  Vallière.  Toute  cette  pompe,  cette 
représentation  si  brillante,  étaient  pour  elle  seule 
oui  en  jouissait  confondue  dans  It  foole.  Louis 
1  idolâtrait  ;  mais  on  doit  observer,  avec  St-Simon, 
que  ce  prince,  si  faible  alors,  eut  cependant  as- 
sez do  force  pour  se  défendre  de  rciitratnement 
d'un  amour  qui  eût  pu  l'empêciier  d'aimer  au- 
tant la  gloire.  Ce  n  était  ni  par  vanHé  ni  par 
ambition  quo  mademoisi'lle  de  la  Vallière  préft'»- 
rait  à  tout  le  maître  de  la  France  :  elle  avait 
pour  lui  une  -véritable  passion  et  ne  conçut  pas 
dans  toute  sa  vie  d'autre  attaclicinoiit.  lui  resto, 
sa  première  grossesse  fut  cachée  avec  tant  de 
toin  que  la  cour  ne  s'en  aperçut  pas,  et  que  la 
reine  n'en  eut  aurun  soupçon.  Deux  seulement 
dos  quatre  enfants  qu'elle  eut  de  Louis  XIV  vé- 
curent :  Marie-Anne  de  Bourbon ,  nommée  ma- 
demoiselle de  Blois,  et  depuis  princesse  de  Conli, 
qui  était  née  en  160)6,  et  le  comte  de  Verman- 
dois,  né  en  1667.  iJans  lu  ni<"'rn('  année,  le  roi 
érigea  en  duché  la  terre  de  Vaujour,  et  deux  ba- 
ronnies,  situées  l  une  en  Touraine,  et  l'autre  en 
Anjou,  eu  faveur  do  mademoiselle  de  la  Vallière 
et  de  la  princesse  sa  fille  (i).  Lorsqu'elle  reçut 
cet  honneur,  et  lorsque  ses  enfants  furent  légi- 
timés, ellf  fut  désespérée,  car  elle  avait  cru  que 

r»rsonnc  ne  devait  connaître  sa  maternité.  U  est 
remarquer  qu'elle  appelait  sa  fftie  madmoUtBe, 
et  que  la  priiifos>e  l'appelait  belle  maman.  Bien 
différente  des  favorites  ordinaires,  elle  n'abusa 
«n  aucune  occasion  de  son  autorité,  de  son  cré- 
dit. Elle  aimait,  comme  le  dit  madame  de  Cay- 
lus,  le  roi  et  non  la  royauté.  Ses  intrigues  se 
bornaient  à  solliciter  vivement  en  foveur  des 
personnes  qui  avaient  déplu  à  Louis,  et  précisé- 
ment à  cause  d'elle  et  de  la  faveur  dont  elle 

{'ouïssait.  Elle  n'était  jalouse  que  de  faire  du 
rien  à  tous  ceux  qui  avaient  besoin  d'être  aidés 
ou  secourus  par  elle ,  même  sans  distinguer  ses 
parents.  Madame  de  Sévigné  disait  de  madame 
de  la  Vallière,  en  1680  :  «  Il  faut  l'imaginer 
0  (madame  de  Montespan)  précisément  le  con- 
«  traire  de  cette  petite  violette  qui  se  cachait  sous 
«  l'herbe  et  qui  était  honteuse  d'être  maîtresse, 
<  d'être  mère ,  d'être  duchesse.  Jamais ,  ajou- 
«  tait-clle,  il  n'y  en  aura  sur  ce  moule.  »  Ver- 
tueuse, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  au 
milieu  de  ses  égarements,  chaque  nonrdle  faute 
lui  coûtait  presque  autant  que  la  première.  Les 
préférences  que  le  roi  lui  donnait  sur  la  reine 
révoltaient  sa  raison.  Sous  ce  rapport  elle  était 
tentée  de  se  plaindre  d'être  trop  aimée,  tandis 
qu'elle  croyait  si  habituellement  ne  pas  aimer 
assez.  On  lui  confiait  sans  inquiétude  les  secrets 
les  jihis  iin|)ortauts;  et,  quitiqu'elle  eût  promis  à 
son  royal  amant  de  ue  lui  rien  cacher,  elle  s'ex- 
poia,  du»  une  oœaaioii  délieale,  à  perdretea 

(1) Pu  Iw  m£m«i  iatUu pstentcf ,  où  Louis  XIV  •'ciprimail 


bonnes  grâces  plutôt  que  de  manquer  à  la  fidélité 
qu'elle  devait  à  un  ami.  Louis  j>énétra  le  mystère, 
et  Ht  à  madame  de  la  Vallière  des  reproches  si 
vifs  de  son  silence  quo,  dans  sf  ni  tnnilih\  dans  sa 
profonde  conslemation ,  elle  sortit  un  matin  du 
palais  des  Tuileries,  où  elle  demeurait  encore  au* 
près  de  Madame,  et  s'alla  réfugier  dans  le  cou- 
vent de  Ste-.Marie,  à  Chaillot  ;  mais  l'époque  du 
véritable  repentir  n'était  pas  encuro  arrivée  pour 
elle.  Recherchée  avec  un  extrême  empressement, 
et  blentdt  découverte,  elle  se  laissa  ramener  sans 
ré>istaMro  et  reprit  des  chaînes  qui  se  resser- 
rèrent bien  davantage.  Cependant,  modeste  et 
timide  comme  elle  l'avait  toujours  été,  elle  con- 
tinuait à  ne  voir  aue  le  roi  dans  les  hommages 
publics  ou  particuliers  dont  elle  était  l'objet.  Un 
regard  de  Louis,  un  sourire  de  ce  maître  adoré, 
et  ses  plus  fermes  résolutions  étaient  i-l  rardées. 
Au  milieu  de  sa  faiblesse,  elle  ne  redoutait  ni  les 
temps  de  jeûne  et  de  prières ,  ni  les  pieuses  SO- 
leniiitéN  |)i  ndanl  !eS(]Uelles  l'usage  du  monde  ou 
reti<juette  de  la  cour  exigeait  l'interruption  des 
plaisirs.  C'était  comme  des  moments  de  relâche, 
où  elle  faisait  un  retour  sur  elle-même.  Dans  te 
temps  où  elle  était  encore  maîtresse  déclarée  du 
roi,  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  ne  lui  fût  sou- 
vent infidèle,  il  céda  au  goût  que  lui  inspirait 
madame  de  Montespan.  Celle-ci,  en  femme,  en 
amante  peu  dflicate ,  consentit  à  vivre  avec  ma- 
dame de  laTalUère,  ayautla  même  table  et  pres- 
aue  la  même  maison.  Elle  aima  iirieux  d'abord, 
dit  madame  Caylus,  que  le  roi  en  usât  ainsi,  soit 
qu'elle  espérât  par  la  abuser  le  public  et  son 
mari,  soit  que  son  orgueil  lui  fit  mettre  plus  de 
plaisir  à  l'humiliation  de  sa  rivale  qu'elle  n'avait 
de  crainte  de  voir  les  charmes  de  celle-ci  triom- 
pher des  siens.  Si ,  à  la  premijore  preuve  owtaine 
de  ce  nou\  el  attacliement  du  monarque,  madame 
de  la  Vallière  se  fût  jetée  dans  un  couvent  de 
carmélitea,  ce  mouvement  aurait  paru  naturel  et 
conformeà  son  caractère.  Elle  prit  un  autre  parti, 
et  demeura  non -seulement  à  la  cour,  mais 
même  à  la  suite  de  madame  de  Montespan ,  qui 
abusa  outrageusement  de  ses  avantages.  Combien 
d'affronts,  de  dégoûts,  n'eut-elle  pas  k  essuyer 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  hal)ita  encore  Ver- 
sailles! Son  cœur  était  ulcéré  i  mai.s  à  peine  se 
plaignail-dte,  se  trouvant  encwe  heureuse  de 
voir  celui  qu'elle  ne  pouvait  cesser  d'aimer, 
comme  s'il  «  avait  pas  changé  pour  elle,  l'n  jour, 
cependant,  où  éDe  osait  lui  parier  avec  douleur 
d  line  communauté  qu'elle  trouvait  si  pénible,  il 
lui  répondit  froidement  qu'il  était  trop  sincère 
pour  lui  cacher  la  vérité,  et  qu'elle  n'ignorait  pas 
qu'un  roi  de  son  caractère  n'aimait  pas  à  être 
contraint.  St-Simon  rapporte  un  sonnet  qu'elle 
envoya  au  monarque  à  cette  occasion  (1),  et  il 
ajoute  que  cette  pièce  de  vers  fut  louée  de 
Louis  XIV,  qui  se  contenta  de  faire  assurer  sa 
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première  mattresse  qu'il  aurait  toiiyours  de  l'es- 
time ponrelle.  Mais  la  seconde  JWMfamie  (BKsalwCh- 

Charfottc,  duchesse  d'Orléans)  dit  que  «  le  roi  la 
traitait  fort  mal,  à  l'iiutigation  de  madame  de 
IfOntespan  ;  qu'il  était  dur  avec  elle  et  ironique 

jusqu'à  l'insulte;  que  la  pauvre  créature  s'ima- 
ginait qu'elle  ne  pouvait  faire  un  plus  grand 
sacrifice  i  IHeu  qu'en  lui  sacrifiant  la  cause 
même  de  ses  torts,  et  croyait  faire  d'autant 
mieux,  que  la  pénitence  viendrait  de  l'endroit  où 
elle  avait  pèche  :  aussi  restait-elle  par  pénitence 
chez  la  Montespan.  »  Ce  fut  en  i674  qu'elle  exé- 
cuta une  résolution  formée  depuis  lonf^temps. 
Dès  le  mois  de  février  1G71,  elle  s'était  retirée, 
pour  la  seconde  fois,  au  couvent  de  Ste-Maric 
de  dnillot,  Toulant  y  pleurer  en  Dberlé.  BDe 
écrivit  au  roi  qu'elle  aurait  quitté  plus  tôt  ?ei^ 
•ailles,  si  elle  avait  pu  obtenir  d'elie-méme  de  ne 
plus  le  voir;  que  cette  ftiUesse  avait  été  si 
grande,  mi'à peine  se  sentait-elle  capable  présen- 
tement oen  Faire  un  sacrifice  à  Dieu.  «  Le  roi 
pleura  fort,  dit  madame  deSévigné,  et  envoya 
Colbert  à  Chaillot  la  prier  instamment  de  venir 
à  Versailles,  cl  qu'il  pût  lui  parler  encore.  » 
Elle  s'y  laissa  conduire.  Louis  XIV  causa  une 
heure  avec  elle  ;  et  madame  de  Montespan  l'ac- 
cueillit aussi  les  larmes  aux  yeux.  Celles  du  mo- 
narque, du  moins,  étaient  de  Joie.  Au  bout  de 
quelques  jours,  et  au  grand  dépit  de  la  nouvelle 
nvonte,  madame  de  la  Yallière  paraissait  mieux 
auprès  de  lui  qu'elle  n'y  avait  été  depuis  long- 
temps. Deux  années  s'écoulèrent  sans  qu'elle  fit 
ootmaftre  qu'elle  était  revenue  i  ses  idées  de 
retraite;  mais  une  maladie,  qui  la  conduiritaux 
portes  du  tomLieau ,  la  ramena  entièrement  au 
dessein  de  réparer  sa  vie  passée.  Les  R^«xùnu 

sur  la  misrrironle  de  Dieu,  qu'elle  écrivit,  dit-on, 
quand  elle  fut  rétablie,  sont  un  monument  des 
sentimentsqui  l'animaient  alors  (1).  Elle  prit  pour 
confident  le  maréchal  de  Bellefonds;  c'est  à  lui 
que  sont  adressées  des  lutlies  qui  ont  été  impri- 
mées, et  dont  la  première  est  du  9  juin  1673. 
Madame  de  la  Valliëre  trouva  autti  dans  Bossuet, 
alors  évèque  de  Condom,  un  guide  des  plus 
éclairés  et  plein  de  zèle.  Elle  écrivait,  le  21  no- 
vembre, au  maréchal  de  Bellefonds,  son  ami  : 
«  Je  sens  que,  malgré  la  grandevrdemesfiiutes, 
a  que  j'ai  présentes  à  tout  moment,  l'amour  a 
«  plus  de  part  à  mon  sacrifice  que  l'obligation  de 
<  nira  pénitence,  b  Ce  Ait  au  mois  d'avril  1974 
qu'elle  embrassa,  suivant  les  expressions  de  Vol- 
taire, la  re&source  des  âmes  tendres,  auxquelles 
il  fitut  des  sentiments  vils  et  profonds.  Bk  crut 
que  Dieu  seul  pouvait  surcéder  à  son  amant.  Elle 
le  décida  pour  les  carmélites,  et  vint  prendre 
publiquement  congé  du  roi ,  qui  la  vit  partir  d'un 
<BilS6e.  Avant  de  s'éloigner  tout  à  fait  de  In  rour, 
die  dissit  à  madame  Scarron,  depuis  madame  de 
Ibinlenoa,  qui  avait  dierché  à  la  déCoamer  de 

(l)  Ob  b'»  pwiiit  de  pnav*  eeiuis*  qu'clk  m  mU  l*«il«ur. 
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s'ensevelir  dans  un  cloître  :  «  Quand  j'aurai  de 
la  peine  aux  carmélites,  je  me  soiivieDdni  de  ce 

que  ces  gciis-là  m'ont  fait  souffrir  »  (en  parlant 
de  madame  de  Montespan  et  du  roi).  Elle  était 
alors  igée  de  trente  ans  au  plus.  Bossuet  ne  put 
prononcer  le  sermon  d'usage  pour  sa  prise  d'ha- 
bit :  ce  fut  l'abbé  de  Fromentières,  depuis  évéquc 
d'Aire,  qui  s'en  chargea,  et  il  prit  pour  sujet  la 
parabole  de  la  brebis  égarée  qui  est  ramenée  dans 
la  bergerie  par  le  Imii  pasteur.  Sa  profession  eut 
lieu  le  3  juin  1675.  La  reine  donna  le  voUenoir 
à  madame  de  la  Vallière;  et  cette  fois,  ce  fiit 
l'évéquc  de  Condom  qui  déploya  pour  die  les 
trésors  de  l'éloquence  chrétienne,  a  Klle  fit  celte 
>  action,  dit  encore  madame  de  Sévigoé,  comme 
«  toutes  les  autres  de  sa  vie,  d'une  manière  no> 
«  ble  et  toute  i  Iiarmnnto.  File  était  d'une  beauté 
«  qui  surprenait  tout  le  monde.  >  Madame  de 
Caylus  écrivait  beaucoup  plus  tard  qu'die  l'avait 
vue  dans  les  dernières  annotas  de  sa  vie,  et 
qu'elle  l'avait  entendue  avec  un  son  de  voix  qui 
allait  jusqu'au  cœur,  disant  des  choses  admira- 
bles de  son  état  et  du  honliour  dont  elle  jouissait 
déjà,  malgré  la  rigueur  de  sa  pénitence.  La  reine 
et  la  éuàbftm  d'Oliéans  allèrent  aussi  visiter, 
dans  son  couvent,  la  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde: et  c'est  à  la  première,  c'est  à  l'épouse  de 
Louis  XIV,  que  cette  femme,  si  intéressante  dans 
son  repentir,  répondit,  CD  1676  :  <  Non,  je  ne 
suis  pas  aise,  mais  je  suis  contente.  »  EllenVItait, 
au  surplus,  nullement  satisfaite  de  l'obligation  de 

recevoir  souvent  la  reine  et  plusieurs  autres  per* 
sonnes  de  la  oour,  qui  venaient,  disaient-raes, 

s'édifier  près  de  la  .sainte  religieuse.  Son  frère 
étant  mort  en  octobre  1676,  elle  lit  supplier  le 
roi  de  conserver  le  gouvernement  du  Bourbon- 
nais pour  acquitter  les  dettes  du  marquis  de  la 
Vallière,  sans  parler  le  moins  du  monde  de  ses 
neveux.  La  réponse  du  monarque  fat  favorable; 
elle  fut  même  aimable  dans  les  termes  qu'il  em- 
ploya en  écrivant  très-succinctement  à  son  an- 
cienne amie.  En  1679,  madame  de  la  Vallière 
eut  à  soutenir  en  face  les  compliments  de  la  cour 
et  de  la  ville  sur  le  mariage  de  sa  fille ,  ceux 
entre  autres  de  M.  le  Prince  et  de  M.  le  Duc. 
«  Elle  assaisonnait  parfaitement,  dit  madame  de 
Sévigné ,  sa  tendresw  de  mère  avee  wHe  d'épouse 
de  Jésus-Cfirist...  Elle  était  encore  belle  en  1680, 
avant  bonne  grâce,  bon  air,  et  la  plus  noble,  la 
plus  touchante  modestie.  Bn  vérifié,  ajoute  FA- 
iustre  épistolaire,  cet  habit  et  cette  retraite  .sont 
pour  elle  une  grande  dignité.  »  Au  mois  de  no- 
vembre 1683,  Bossuet  s'étant  chargé  de  lui 
annoncer  la  mort  du  comte  de  Vermandois ,  elle 
commença  par  répandre  beaucoup  de  larmes; 
mais  revenue  tout  à  coup  à  elle-même  :  a  c'est 
trop,  dit-elle  à  l'illustre  prélat,  pleurer  la  mort 
d'un  fils  dont  je  n'ai  pas  encore  assez  pleuré  la 
naissance.  »  De  1C75  à  1710,  elle  vécut  dans  les 
plus  grandes  austérités.  Elle  avait  donné  à  Dieu 
tout  ce  qu'dle  avait  éprouvé  pour  Louis  XIV,  et 
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dès  Ion  die  n'aima  plus  que  Dieu  seul.  Madame 
de  Monfcspari.  étniit  venue  la  voir  avec  la  reine 
au  moiâ  d  aviil  1076,  lui  demanda  si  clie  avait 
qnekitte  dioae  i  faire  dire  au  roi.  BUe  npuussa 
cette  question  avec  grâce  et  d'un  air  aimable, 
quoiqu'elle  fût  un  peu  piquée.  Bieu  des  années 
après,  madame  de  Montespan,  n'étant  plus  elle- 
même  à  la  cour,  retourna  aux  cwmaites,  où 
madame  de  la  Tallière  étrit  devenoe  pour  flUe 
une  espèce  de  directeur.  Celle-ci  mourut  le  6  juin 
1740,  après  avoir  aouffert  de  longues  et  doulou- 
remes  infinnités.  Toici  le  portrait  qu'en  donne 
"  abbé  de  Clioisy,  dans  sos  ^fl^moi^ps  :  «  Made- 
moiselle de  la  Valliëre  n'était  pas  de  ces  beau- 
tés toutes  parfaites,  qu'on  Mteiie  waamà  sans 
les  aiinor.  Elle  était  nrtaimtble;  et  cevwt  de 

la  Fontaine  : 

Et  la  ^rice  pl>is  belle  encor  que  la  beauté , 

semble  avoir  été  fait  p(mr  elle.  Elle  avait  le 
teint  beau,  les  cheveux  blonds,  le  sourire 
agréable,  les  yeux  bleus,  et  le  regard  si  tendre 
et  en  même  temps  si  modeste  qu  il  gagnait  le 
oœnr  et  l'estime  au  même  moment  ;  au  reste 
assez  peu  d'esprit ,  qu'elle  ne  laissait  pas  d'or- 
ner tous  les  jours  par  une  lecture  continueUe. 
Point  d'ambition,  point  de  vices  ;  plus  attentive 
à  songer  à  ce  qu'elle  aimait  qu'à  lui  plaire  ; 
loQte  renfermée  en  dle^nème  et  dans  sa  pas- 
sion, qui  a  été  la  seule  de  sa  vie;  préférant 
l'honneur  à  toutes  choses,  et  s'enosaut  plus 
^mw  fcit  i  rnoorir  pMM  qu'à  Inssflr  soup- 
çonner sa  fragilité;  l'humeur  douce,  libérale, 
timide,  n'ayant  jamais  oublié  qu  elle  faisait 
mal,  espérant  toujours  rentrer  dans  le  bon  che< 
min  :  Kentiment  chrétien  qui  a  attiré  sur  elle 
tous  les  trésors  de  la  miséricorde,  en  lui  faisant 
paner  une  longue  vie  dans  une  joie  solide,  et 
même  sensible,  d'une  pénitence  austère...  De- 
puis qu'elle  eut  tâté  des  amours  du  roi,  elle  ne 
voulut  plus  voir  ses  andeos  amis,  ni  même  Vu 
entendre  parier,  uniquement  occupée  de  sa 
passion  qui  lui  tenait  lieu  de  tout.  Le  roi  n'exi- 
geait point  d'elle  cette  grande  retraite  :  il 
tatt  pas  ûit  à  être  jalMix  et  encore  moins  à 
AIra  trompé.  Enfin ,  eHe  TOolÉit  toujours  voir 
son  amant .  ou  songer  à  lui  sans  être  distraite 
par  des  con^gnies  indifférentes.  •  Il  existe 
one  Vi0  de  mmianu  d»  h  lUMIra»  sans  date, 
sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur.  Cet  ouvrage, 
assez  insignifiant,  et  d'ailleurs  mal  écrit,  est  très- 
incomplet  On  en  a  une  autre  par  l'abbé  Claude 
le  Queulx ,  qui  est  précédée  des  lettres  de  celte 
dame  au  uiarécbal  de  Bcllefonds,  Paris,  1767, 
in-lS ,  et  snivie  dn  tennon  prononcé  par  l'abbé 
de  Fromentières  pour  la  vèturc  de  la  duchesse 
de  la  Vallièire.  Quatremèrede  Roissy  a  donné,  en 
jt8S9i  Bistnire  de  madame  de  la  VaÛîcre,  duehesu 
8t  mrméUu,  1  vol.  in-12.  Madame  de  Genlis  a 
0tt  sûrement  une  inteatioa  très-louable  en  pu- 
Uiant  (1804)  on  rana  HaMqm  lor  la  plot 
ZLD. 
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attadunte  d«a  ntHnsses  de  Louis  XIY,  sur  sa 
vie  amoureuse  et  le  coounencement  de  sa  péni- 
tence ;  mais  le  talent  qu'elle  a  déployé  dans  cet 
ouvrage,  l'intérêt  qu'inspire  le  sujet,  Tatilité 
politique  qu'a  eue  (nous  le  croyons)  ce  roman,  à 
une  époque  où  il  n'était  guère  permis  en  France 
de  parler  ainsi  du  grand  roi  et  du  grand  siècle, 
ne  compensent  pas  les  défauts  du  genre.  Madame 
da  Genlis  a  du  reste  donné  une  édition  des  Jt^ 

flexions  sur  la  misériconle  <!'•  Dieu,  par  une  dam» 

pénitente  [madame  de  la  Valitère),  qui  avaient  été 
imprimées  pour  la  première  (bis  à  liaris,  sans  la 
participation  de  cotfo  dame,  en  1G80  (1).  La 
petjiture  a  souvent  reproduit  les  traits  de  Ui  du- 
obesie  de  la  ValHèv».  ndane  la  duchesse  d'Uiès, 
Mik;  Châtillon,  en  possédait  un  beau  portrait  peint 
par  Mignard,  qui  n  a  rien  de  commun  avec  la 
Madeleine  de  Lebrun  (foy.  ce  nom),  que  l'on  ad- 
mire dans  l'église  du  Val-de-Grâce  à  Paris,  et 
dans  laquelle  plusieurs  personnes  ont  prétendu 
reconnattn  kl  traiii  de  la  durhamp  die  la  Val- 
liète(S). 


Il)  Cm  U«M,  pttM  MOI  te  vane  dtTnviyme,  «  M  rûmgib^ 
fk«qu«in«Matt  m  en  eooipU  am  moia*  vingt-quatre  éditioaa,  al 
il  e*  ttitta  uae  traduction  allemande.  De*  doiitei  ont  été  éwrai 

tnr  la  qucttioa  de  savoir  si  r<juvr.iK<.-  en  que>tlon  ut  trralmetit 
■OTli  de  la  plume  de  la  célrbr'  cirrri'  liU,  mais  les  mcUIrura  cri- 
tique* nltiàaMt  pa«  à  ae  piononcer  pour  l'afficmaUTe.  Uae  autra 
controversa  ffmA  ilaaéa.  M  WMiatiriqM  da  La«*fa  ^mM»  M 
exemplaira  da  rMMan  da  tSSS.  doat  laa  ■Mrfca  aoat  eamrta 
de  nonbreoaeiei  importante*  correctionas  une  note  iur  la  ((arda 
du  volume  le* attribue  à  n<tt.tuet.  M.  Damaj-UinarJ, en  IK3,a 
publié  ce  texte  corrige;  M.  Romnin-Ornut  en  a  bit  de  otême  en 
1864,  en  y  ioignani  un  comincntai/c  h  «luri  juc  vt  llttéimirei  l'un 
et  l'autre  éditeur  nltétitent  |'a«  à  attribuer  à  t'illiutm<Teqaelca 
eorrectiont  dont  II  a'agit,  mai*  ta  AiiaailiwH— W— ,  IfdCf^ 
turc  a  quel<)ue  reiaernblance,  ntaSt  lldaBliM  aal  tort  dMtaaaa. 
L'examen  d*  ce*  corn-rtlnns ,  ou  point  de  vue  littéraire ,  candnU 
d'aiUaufi  i  ae  pat  les  attribuer  i  Bottuet.  M.  Ste-HeuTa  <C«»> 
rrrM*  d%  lundi,  madame  de  la  Val  1 1  ère .  t .  2 1  a  fort  bien  remarqild 
que  Ici  corrcctiriDS  altfreat  et  alLu-liiscnt  le  texte  primitif, 
qu'elle*  atténuent  ee  qui  donne  à  l'expreuiion  de  l'accent  at  du. 
earactère,  qu'elle*  aoat  ain*l  l'inTana  da  ce  qu'on  doit  attendra 
de  Itouuet ,  que ,  en  un  mot ,  ellaa  ae  aont  pas  digne*  de  lui. 
Beneoyon*  d'aUiama,  àcatdgard,  anx  judicieute*  obicrvation* 
conalipiée*  daaa  U  prifhcada  »  Jalie  éditioa  de*  Ac/tuioiu  qu'a 
|iiil.li[.i>  M.  Pierre  Clément,  membre  de  l'Institut  irarit,  Teclie- 
v.t-r,  l-m,  -2  ru\.  in-lb:.  Le  texU  ait  réubti  d'aprè*  l'édition  pri» 
iiiiuvc,  d<.'(;agt-c  dt'«  iiicorrecitoa*  qoia'y  étaient gliiaées.  Il  était 
(i'ûijt:ii.t  v'iu*  néccuaire  de  remontât  iift  aonrca  que  le*  correc- 
Uuui  de  l'exemplaire  de  la  bibliatbiqaa  da  Lonvre  n'étalent  point 
ineaaaa**}  allea  araicnt  été  introduite*  daa*  l'édition  da  lT2ff, 
Biail  avec  de  nouvelles  modifleations  d'un  anonyme,  qui  l'était 
attaché  i  une  élégance  rhctorinine  fort  déplacée,  et  ee  texte  équi- 
voque avait  constamment  été  reproduit  ac|uii*.  Une  nnticc  bio- 
graphique de  lOi  pagei,  un  portrait  fort  bien  grave,  la  réunion 
des  lettres  qu'on  posai^de  de  la  Valliita,  leaaOBaB  davCture  pro- 
noncé par  Boasuet,  divers  écrits  relatif*  à  la  cAMra  pénitente, 
des  notice*  bibliographique*  et  iconographiques,  tout  a*t  réani 
dans  le  travail  de  If.  CMmant  pour  le  (ecommander  au  auffraca 
des  i;ens  de  goOt.  Le  succès  de*  RiJUxioni  nr  la  mi$iricord»m 
Dieu  donna  i  des  Ubrairea  de*  P»y»-Has  l  iiec  de  pubiicr  soua  la 
nom  <'.'■  la  Valli-  re  dei  écritsdn  même  geure, qu'ils  lïretit  conipoaet 
par  drs  ;<cr-  :i;ir<i  fort  éloiignée*  de  tout  lenUmaat  d«  piéle;  oa 
vit  paralue  les  Seniimni*  rf'nJudaMpeai/wirt,'  le  BeUttr  d'vm 
diMd  />i«M;Miil»awiéeM«raaMMawqa«pc(aonne.  B-m-t. 

\t\  LepettraHRVMdaatfladarattaâadcM.  P.  CMmant tat 
d'aprè  l'émai!  de  Petitot  que  possède  l«  musée  du  I<oavie.  Ofaaer- 
votts  ti'iitcf  li  que  des  connatnMmia  ae  demandent  si  ce  portrait 
est  bien  anthi  nti<|iii-  La  tradition  relative  au  tableau  de  i«brua 
est  tort  in-cruur.e  ,  Germaia  Bric«,dani  sa  Dttcnpiion  dt  farit, 
écrite  au  caminancement  da  la*  aiielc ,  parie  de  cctta  peintute  , 
aaaa  dir*  m  aeal  mot  delà  iiaiaMMa««aa«*el'illaatfap<«il«rta. 
Plnslearaportralt*  de  madame  da  ta  Valllénaaialaait  M  Mai* 
da  Vctsaniasi  mais,  d'après  une  note  da  II.  fiottUé,  conrervsieu  r 
da  ea  moaée,  note  publiée  par  M.  Clément,  riao  jusqu'à  pr-vent 
M  gamitt  l'an^^^^Won  d^gaa^bU^^fmatd^Ma 
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YALLIÈRB  (Louis-César  va  Bkvur  ve  Blanc,  duc 
de  la\  l'un  des  bibliophiles  français  les  plus  dis- 
tingués, était  petit-neveu  de  la  duchesse  do  la 
Yallière  {voy.  d-demu).  Il  iiMioit  à  Paris  le 
9  octobre  1708,  annonça  dès  son  enfance  le  poùt 
des  lettres  et  perfectionna  ses  dispositions  natu- 
relles par  la  lecture  des  meilleurs  écrivains.  Son 
titre,  purement  honorifique,  de  grand  fauconnier 
de  la  couronne,  le  laissant  maître  de  ses  loisirs, 
3  partagea  son  temps  entre  les  plaisirs  de  la 
campagne  et  la  société  des  littérateurs  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituels.  Il  avait  à  Mont- 
rouge  un  château  avec  des  jardins  délidettx  ;  et 
c'est  dans  cette  retraite  ou'il  se  plaisait  à  réunir 
souvent  Moncrif,  l'abbé  de  Voisenon  et  les  dames 
de  la  cour  les  plus  connues  par  leur  esprit  et  par 
leurs  grâces.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  eaTocca- 
flon  de  se  lier  avee  Voltaire;  et  l'esil  de  ce 
grand  porte  n'altéra  point  les  sentiments  qu'il 
lui  portait  (1).  Sa  passion  pour  les  livres  se  ma- 
nilesta  de  IxHUie  heure;  et  il  ne  négligea  ni 
soins  ni  dépenses  pour  en  former  une  collection 
non  moins  remarquable  par  le  choix  que  par  le 
nombre  des  volnmes.  Sa  UHioflièqae,  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  qu'aucun  particulier  ait 
jamais  eue  en  France,  devint  le  centre  des  réu- 
nions des  savants  bibliographes  français  et  étran* 
gcrs.  Il  en  faisait  lui-môme  les  honneurs  avec 
une  exquise  politesse,  prenant  part  aux  discus- 
sions qui  s'élevaient  sur  le  degré  de  mérite  ou 
de  rareté  des  éditions  qu'il  était  parvenu  à  se 
procurèr.  H  attacha  successivement  à  la  garde 
de  cette  précieuse  collection  des  hommes  d'un 
mérite  réel,  tels  que  l'abbé  Boudot,  Marin  et  en- 
fui i  abbé  Rive  {voy.  ce  nom).  La  Vallière  mourut 
le  16  novembre  1780,  ne  laissant  qu'une  fille , 
la  duchesse  de  Châtillon.  Avec  lui  s'éteignit  la 
branche  masculine  de  sa  famille.  Quoiqu'il  eût 
vendu  plusieurs  fois  ses  hvres  doubles  (2),  il 
avait  une  bibUothèaue  très -considérable.  Le  Ca- 
uUojue  en  fut  publié  en  deux  parties.  La  pre- 
mière, Paris,  1783,  3  vol.  in-8".,  fig.,  contenant 
les  manuscriU,  les  éditions  Princepê,  les  livres 
imprimés  sur  Télin  et  les  ouvrages  rares,  fut 
rédigée  par  Guill.  Debure  (et  Van  Praët).  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  bibiiographie  uni- 
tmeUe  (3).  La  seconde  partie,  Ftris,  1788, 

X**  un  qnl  toit  d'une  autorité  incont«tl»ble.  —  Pouf  compléter 
J«»  rtnMVBticmcnt»  bln-hibliographlque»  que  doit  offrir  cclarticle, 
nou*  tiKimlcrons  :e$  onvragra  de  MM.  iritec  Ilouiuye  [Uodamt 
de  la  Vallifre  tt  madam$  di  MonMpan  ,  tluiu  kiiteriqut»  tur 
la  cour  de  LouU  XIV,  1860,  in-»)  «t  CapcAne  {MadtwuiuU* 
éi  la  ValliiT,  tt  If/narimém  iMiêâgMMaLamtXir,  lass}. 
Qu«lqae*  blographiw  tul  WÊttÊatlM  m  BtMlMit  pas  qi^mi  s'y 
arritc.  Vtt  ftemoirn  d»  wtadamê  il  la  ValUire,  Paria,  1B27, 
9  Tul.  ln-8',  «orit  une  compoiiUon  apocryphe,  attribuée  à 
M.  Briirtix  ;  il  autf^t  d'en  parcourir  quelquca  li(Dea  pour  MToir 
parfailtment  i  quoi  »'tn  tenir.  B— M— T. 

(1)  On  en  trouve  des  preuret  mulUpIMaa  daaa  la  Corrapon- 
tfMM  éê  Fatotra.  Daiii  «et  Milan^n  litUrmir*M  on  tmove  une 
Mtn  ««dae  da  la  Valli^ra,  anr  ka  S«nMM«/««m  d'Urceui 
Cadras  |voy.  Uncxtia). 

m  On  a  les  catalogues  da  eaa  diflifrentea  ventes ,  ITST ,  3  vol. 
in-8';  1772,  in-8*;  1777,  in-a>,  toua  réAigi»  par  MM.  Debure 
{voy.  ce  Doml. 

(3)  La  pnmièra  paitte  des  Uvtaa  da  U  ValUtec  arUdcs), 
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6  vol.  in-8*,  mise  en  ordre  par  Nyon  (1  ,  fut 
acquise  par  le  marquis  de  Paulmy,  et  forme  le 
fonds  delà  bibhotiièque  de  l'Arsenal.  On  trouvera 
des  détails  sur  ces  deux  catalogues  dans  le  Ré- 
pertoire Inhliojraphique  de  Peignot ,  p.  129.  Le 
duc  de  la  \  allière  est  auteur  de  quelques  pièces 
de  vers  et  de  deux  romances  :  les  Infortuné» 
amours  de  Gabrielle  de  l'erçy  et  de  Raoul  de 
Coucy,  et  les  Infortuné*  «anour$  de  Commingeu. 
Elles  ont  été  publiées  séparément  avec  la  musi- 
que ;  et  Moncrif  les  a  recueillies  dans  son  Choix 
de  dittHiOMi,  1757,  in-12.  La  première  est  inté- 
r&ssantc,  quoique  un  peu  longue.  Elle  eut  un 
grand  succès  dans  la  baute  société.  On  attribue 
an  duc  de  la  Vallière  :  1*  Btidlets ,  opénu  et  amtre$ 
outrages  lyriques,  par  ordre  chronologique,  Paris  , 
1 760,  in-8*  ;  2*  Bibliothèpu  du  Thédtre-Franfaù, 
dcpuù  fon  origine,  Dresde  (Paris),  1768,  3  vol. 
petit  in-8».  Il  est  certain  que  ce  dernier  ouvrage 
est  de  plusieurs  auteurs  (roy.  la  Quuie  amx  bibUo- 
graphes,  par  Rive,  p.  193).  On  a  des  raisons  de 
croire  que  l'abbé  Boudot  et  Marin  y  ont  coopéré. 
Cette  bibliothèque  est  recherchée  des  curieux, 
parce  qu'éUe  contient  des  eitraits  piquants  des 
mystères,  des  farces  et  des  pièces  repri^rn- 
téês  eu  France  jusqu'à  Corneille.  A  partir  de 
cette  ^Mque  ee  n'est  plus  qu'un  catalogue  fort 
sec.  "W— s, 

VALLIN  (LoDH,  vicomte),  général  français,  na- 
quit iDonnans(lfame),  le  16  août  1770.  Il  fit  ses 
études  au  collège  Louis  le  Grand,  et  il  venait  de 
finir  son  cours  de  droit  lorsqu'il  fut  appelé  .sous 
les  drapeaux  par  la  première  réquisition.  D'abord 
simple  soldat  sous  le  général  Luckner,  il  s'éleva 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  chef  de  ba- 
taillon ;  mais  le  8*  régimoit  de  fémisition  de  la 
Marne  ayant  dû  compléter,  comme  les  autres,  les 
anciens  cadres,  Vallin  redescendit,  ainsi  que  les 
autres  ofllciers,  au  rang  de  simple  soldai.  Attaché 
ensuite,  comme  adjoint  aux  adjudants  généraux, 
à  l'état-major  du  général  Hardy,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Pleurus  et  assista  au  siège  de  Maéstricht. 
Remarqué  par  le  général  Marceau,  il  passa  de 
nouveau  par  tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  chef 
de  bataillon  qu'il  mérita  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  1*  mars  1807  il  fut  nommé  colonel  des  hus- 
sards de  Chamborand,  où  il  avait  d'almrd  été 
simple  sous-lieutenant.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  fit  dignement  deux  grandes  et  glMieuses 
campagnes  :  odie  de  Wagnm  11809)  et  celle  de 
Russie  (18iS).  Devenu  général  de  fan^ale  apiès 

n«An  «M  aitan,  pradvlilt  qaatra  eent  ■oiBnto-qwUa  Bfltoils 

ernt  solnate-dis-sept  livres buit  sou*;  beaucoup  de  anaanserita 
et  de  vieux  papiers  imprimés  français  y  lurent  donnA  à  trè»-l>aa 
pris;  celle  iciime  bibliothèque,  ti  elle  se  rendait  aujonrd'bai , 
vaudrait  pluaieuri  millionii. 

I  11  Ce  fond«  roniiatc  principatement  en  ouTrages  français  et  ita- 
llenri  de  littérature  et  d'histoire,  imprimés  pendant  la  dernière 
moitié  du  16*  siècle  et  las  deux  siècles  sui vanta  Jusqu'en  1780. 
On  y  trouve  beaucoup  de  linaa  fam  ait  curlatn  «il  iMMiwt 
dans  !ea  autres  grandaa  UMIolMqMa  ét  PlaMu  La  Cttalan* 
Nyon  n'a  pas  de  ubte;  ce  qui  est  d'aataal  plH  Nmttmto 
({ucaon  rédacteur  s'est ,  dans  la  clas^flcattMlf  N(t  élal|M  é» 
iiyntèm  tibUDSraphiqqa  admla  aa  Frascc. 
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Smorgoni,  il  commanda  l'avant-garde  do  Tlce- 

roi  (ntalie.  Valliri  fut  ensuite  nommé  rominaii- 
<lanl  vu  sccoihI  du  2»  régiment  des  gardes  d'hon- 
neur. Cunuiiatitiant  d'une  brigade  de  cavalerie 
des  régiments  du  roi.  après  la  restauration,  il 
fut  appelé,  au  refour  de  Napoléon,  à  cominaiuler 
l'avant-garde  des  troupes  postées  sur  la  Sarre. 
Après  Waterloo  il  dirigea  i'arrièrc-garde  de  la 
droite  de  l'armée  jusque  sous  les  murs  de  Paris 
et  fut  nommé  lieutenant  général  par  le  gouverne- 
ment provisoire.  Le  1*' juillet  1815,  les  Prussiens 
s'étant  aventurés  &  passer  la  rive  droite  de  la 
Seine,  Vallin,  posté  dans  la  plaine  de  Montrouge, 

rorta  les  dernier»  coups  4  ^ennemi.  U  suivit 
armée  ntr  la  Loire  après  la  seconde  restauration  ; 
puis  il  fut  employé  aux  inspections  et  aux  re- 
montes de  la  cavalerie.  En  1822  il  commanda 
l'avanl-garde  de  Parmée  formée  par  les  frontières 
d'E8|Mgne.  En  il  ouvrit  la  campagne  sur 
la  Bidassoa.  Le  19  avril  de  la  même  année  il 
batUti  une fidUe  dislanee  de Tahrreyra  le  général 
Jara.  Cette  campagne  lui  valut  le  titre  de  grand 
oflicier  de  la  Lépon  d'hojmeur.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé dans  les  inspections  de  cavalerie  et  au  e«np 
de  Lunéville  en  1828.  Mis  en  disponibilité  en  1 830, 
il  est  mort  dans  la  retraite  le  25  décembre  1854.  Z. 

VALLISNERI  (Arrronm),  naturaliste,  né  le  3  mai 
1661,  au  château  de  Tresilico,  dans  l'Etat  de  Mo- 
dène,  (it  ses  premières  études  dans  cette  ville, 
chez  les  jésuites.  Lorsqu'il  les  eut  terminées, 
son  père,  médecin  de  la  famille  d'Kste,  l'ayant 
laissé  libre  d'embrasser  le  droit  ou  la  médecine, 
il  préféra  cette  dernière  profession  et  se  rendit  à 
Bologne,  accompagné  de  son  père,  qui  le  recom- 
manda à  son  ami,  I  illustre  Malpighi.  Il  alla 

Î rendre  lei  grades  à  Beggil^  en  1(384,  et  revint 
Bologne  pour  mieux  apprendre  la  pratique  de 
l'art  médical.  'Vallisneri  n  oublia  pas,  en  rentrant 
an  sein  de  sa  famille,  que  ses  maîtres  lui  avaient 
recommandé  de  bien  observer  et  de  s'en  tenir 
plus  aux  faits  qu'aux  théories.  Ses  ouvrages 
prouvent  combien  il  sentit  l'importance  et  la 
vérité  de  ce  conseil.  Animé  du  oésir  ardent  de 
s'instruire  et  de  connattre  les  tiommes  distingués 
dans  les  sciences  et  la  littérature,  qui  florissaient 
aior$  à  Venise,  il  «'y  rendit  en  1687.  Après  deux 
ans  de  séjour  dans  cette  ville,  il  revint  diei  lai. 
Il  épousa,  en  1G92,  la  fille  du  docteur  .Matardi, 
de  laquelle  il  a  eu  dix-huit  enfants.  Pour  acqué- 
rir une  instruction  solide,  et  pour  observer  avec 
calme,  il  commença  par  former  chez  lui  une 
très^grande  coDaetîon  d'objets  d'iiistoire  natu- 
relle. Il  s'occnpa,  comme  Malpighi,  de  ranatomio 
du  ver  à  soie,  cl  répéta  les  expériences  de  Redi , 
sur  la  génération  des  insectes.  H  rectifia  quelques 
erreurs  de  ce  naturaliste  et  fit  même  des  décou- 
vertes. Lorsque  ses  propres  expériences  n'étaient 
pas  d'accord  avec  celles  de  Re<it,  il  les  faisait 
répéter  à  son  beau-père,  qui  trouvait  assez  sou- 
vent que  son  gendre,  s'aidant  des  expériences 
.de  sou  prédécesseur,  avait  pénétré  plus  avant 


dans  les  mystères  de  la  science  dont  il  s'occupait. 

Encournî^é  par  ces  siiccès,  Vallisneri  fit  insérer 
dans  la  Galleria  di  il/mm:a,  journal  imprimé  à 
Venise,  par  Albrizzi,  un  mémoire  en  forme  de 
dialogue  intitulé  Curiosa  oriijxnt  d'alcuni  insetti. 
Persuadé  qu'il  n'existe  pas  de  génération  spon- 
tuiie,  il  crut  démontrer  que  tous  les  inaedei 
commencent  leur  dévelopement  dans  un  œuf. 
La  chaire  de  philosophie  dans  l'université  de 
Padoue,  à  laquelle  était  attaché  l'enseignement 
de  l'histoire  naturelle,  lui  fut  bientôt  proposée. 
Avant  qu'il  se  fût  décidé ,  on  le  nomma  à  celle 
de  médecine  pratique,  le  26  août  1700:  il  l'ao- 
oqtta  et  se  rendit  à  Padoue.  A  cette  époque,  il 
était  d'usage  que  tout  le  corps  de  Tainvernlé 
assistât  au  discours  que  prononçait  le  nouveau 
professeur  à  l'ouverture  de  son  cours.  Dans  cette 
solennité,  YriRsiieri  prit  pour  texte  :  Stmim  r#- 

eentiorum  non  everlunt  reterum  medicinam ,  std 

confirmant.  On  voit  par  ce  discours  qu'il  ne  vou- 
lait pas  précisément  domer  le  change  sur  tes 

intentions  ;  mais  qu'il  avait  besoin  de  ménager 
les  préjugés  de  ses  collègues,  alin  de  pouvoir  les 
convainere.  Dans  cette  vue,  il  montra  le  phn 
grand  respect  pour  les  anciens,  poussant  la 
complaisance  au  point  de  trouver  dans  quelques 
expressifs  oboeores  de  leurs  lirres  toutes  les 
belles  découvertes  des  modernes.  Cet  innocent 
artifice  lui  valut  d'abord  les  suHrages  des  vieux 
professeurs  de  Padoue,  qui  auraient  bien  voulu 
lui  voir  défendre  toujours  les  vieilles  doctrines  ; 
mais  lorsque,  par  la  suite  de  ses  leçons,  ils  s'a- 
perçurent qu'il  pariait  favorablement  des  doc- 
trines modernes,  quoiqu'il  s'eiïorçât  de  concilier 
les  diiïérents  systèmes,  ils  lui  firent  une  guerre 
terrible.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  cett» 
lutte,  il  sufllra  de  dire  que  lorsque  Vallisneri  se 
vit  encouragé  par  Frédéric  Marcello,  procureur 
de  St-Marc  et  réformateur  des  études  de  Padoue, 
il  ne  garda  plus  de  ménagement,  et  enseigna 
hautement  les  nouvelles  découvertes  eu  anato- 
mie.  Ses  délassements  pendant  les  vacances  n'é- 
taient qu'un  changement  d'études.  C'était  alors 
que,  quittant  la  médecine  et  les  expériences  sur 
les  vers  et  les  insectes,  il  se  livrait  à  d'autres 
branches  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  physique, 
telles  que  la  botanique  et  l'origine  des  sources. 
Différents  journaux  d'Italie  contiennent  les  pre- 
miers résultats  des  voyages  scientifiques  qui  lui 
fournirent  les  malérianx  des  deux  ouvrages  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Les  plus  importants  de 
ses  voyages  eurent  lieu  en  1704  et  1705.  Vallis- 
neri saisit  cette  occasion  pour  voir  les  savantt 
des  dilTérenfes  parties  d'Italie  qu'il  parcourut,  et 
pour  enrichir  son  musée,  dont  on  trouve  un  ca- 
talogue dans  la  vie  de  l'auteur,  par  Giannartico 
di  Por^ia ,  écrite  d'après  les  documents  rédigés 
par  Vallisneri  lui-même.  {Opère /tncomediche  di 
Vallùneri,  t.  1,  p.  uii  de  Tédidon  in- fol.,  de 
Venise,  1723,  par  Coleti.)  L'empereur  Charles  VI, 
à  qui  Vallisneri  avait  dédié  son  HUmre  de  la  gé- 
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aAmlM,  le  nomma  son  médecin  honoraire  ;  et 
cette  nomination  fut  accompagnée  de  marques 
de  la  munificence  impériale  et  d'une  lettre  flat- 
teuse. Le  duc  de  Modène  le  Ht  chcTalier,  ainsi 
que  les  atnés  de  ses  descendants.  Il  fut  fait  con- 
seiller de  la  ville  de  Reggio.  La  comtesse  Clelia 
Grillo  Borromeo,  connue  par  son  amour  pour  les 
Bcimces  et  par  la  faveur  qu'elle  aocoraait  aux 
savants,  appela  yalfimerl  ■  Hflan,  oft  elle  le 
combla  de  p^t^ents  et  d'honneurs  11  pas^a  tout 
un  été  avec  elle,  et  répéta  les  expériences  qui 
laléreasaleBt  le  phn  h  cette  époque.  Vallisneri 
refusa  la  propiisiliOn  de  Clament  XI,  qui  voulait 
le  nommer  son  médecin,  et  celle  de  Victor-Amé- 
dée ,  qui  lui  dfMt  une  dnire  à  rmiivenilé  de 
Turin.  Il  niounit  à  Padotie,  le  18  janvier  t/.'ÎO. 
Avant  de  citer  les  principaux  ouvrages  de  Vallis- 
neri, jetons  un  coup  d'œil  sur  la  part  aetire  qu'il 
prit  au  progrès  des  srienres.  Au  milieu  des  opi- 
nions qui  divisaient  alors  les  savants  sur  les  di- 
vers systèmes  de  la  génératioo,  Il  adopta  celui 
des  œufs,  et  combattit  par  des  arguments  nou- 
meaiiz  celui  de  la  g<Wiératiun  spontanée.  Ses 
eflbrts  obtinrent  le  suirragc  de  BulTon.  Dans  ses 
écrits  sur  les  sources  des  fontaines ,  il  prouva , 
contre  une  opinion  vulgaire  ressuscitée  de  nos 

fours  par  Breyslack,  qu'elles  ne  Tiannent  pas  de 
a  mer.  1!  fif  nne  foule  d'expériences  sur  les  in- 
sectes, particulièrement  sur  leur  génération  et 
lear  manière  de  vivre,  et  il  en  découvrit  quel- 
ques-uns. Sous  ce  rapport,  il  doit  être  considéré 
comme  le  plus  digne  successeur  de  Redi,  dont  il 
multiplia,  approfondit  et  rectifia  les  observations, 
et  dont  il  s'efforça  aussi  d'imiter  le  style  élégant, 
quoique  à  cet  égard  il  lui  soit  resté  inférieur. 
S'étant  surtout  attaché  à  observer  la  nature  par 
laî-méme,  il  ne  négligea  cependant  pas  les  écrits 
des  naturalistes  anciens,  ni  ceux  de  ses  contem- 
porains. Il  les  cite  fréquemment,  soit  pour  s'é- 
tayer  de  leur  suSirage,  soit  pour  les  réfuter.  Il 
approuve,  par  exemple,  presque  aussi  souvent 
hs  observations  d'Aristote,  qu'il  combat  les  asser 
lions  de  Pline.  H  eut  le  mérite  de  renverser  des 
erreurs  consacrées  par  l'autorilé  des  anciens ,  et 
encore  accréditées  de  son  temps.  Quant  h  la  bo- 
tanique, il  nous  suflira  de  citer  ce  phénomène 
qQ*il  découvrit  dans  la  génération  d  nne  plante 
aquatique  qui  rrinf  dans  le  Rhône,  ainsi  (]uc 
dans  les  fossés  marécageux  de  Florence  et  de 
Plse,  et  que  les  i>otanistes  désignent  par  le  nom 
de  l'nlUxvrria  [roy.  le  phénomène  de  la  p^'énéra- 
tion  du  cette  plante  diolque ,  exactement  décrit 
par  Brlsseaa-llitllel,  Hiatommaur.  fAt.  ei  partie, 
des  plantes,  t.  2,  p  -^T/  Comme  médecin,  Val- 
lisneri a  aussi  des  titres  à  la  reconnaissance  pu- 
blique. On  trouve  dans  ses  écrits  le  germe  de 
plusieurs  prinripes  sur  lesquels  l'école  actuelle 
d'Italie  s'appuie.  Les  expériences  multipliées  qu'il 
avait  faites  sur  les  insectes  et  ses  dissections  ana- 
tomiques  l'avaient  amené  à  croire  que  la  peste, 
la  gaie  et  d'autres  maladies  contagieuses  n'ont 
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pour  cause  que  des  insectes  qui  s'introduisent 
dans  l'économie  animale.  Les  savants  contempo- 
rains reconnurent  tout  le  mérite  de  Vallisneri  ; 
quelques-uns  seulement,  le  considérant  comme 
novateur,  se  firent  un  devoir  de  le  combattre,  et 
ne  se  rendirent  qu'à  l'évidenoe  des  faits.  Tds 
furent  Lancisi  et  Tamburini.  Ce  dernier  regardait 
comme  tout  à  fait  erronée  i'oninioa  de  VaUisueii 
sur  Forigine  des  sodiws  ;  msls  dans  le  moment 
mène  où  il  s'occupait  de  le  réfuter,  convaincu 
par  lee  raisimnements  de  l'auteur,  il  en  fit  un 
aven  édatant  dans  les  jonmaoï.  Vallisneri, 
croyant  avoir  à  se  plaindre  de  plusieurs  aradt''- 
miciens  de  Paris,  récrimina  alors  contre  eux,  et 
plus  partieafièrement  contre  Andry.  Cehii-el 
ayant  dédaipin^  do  lui  répondre,  le  savant  italien 
attaqua  de  nouveau  Andry  avec  beaucoup  de 
chamir.  C'est  probablement  k  esnse  de  ces  que- 
relles que  Vallisneri  ne  fut  pas  admis  à  l'Académie 
des sciaices  de  Paris,  comme  il  le  fut  dans  toutes 
ediesiFItalie,  ainsi  que  dans  l'académie  des  Ce- 
rirux  de  la  nature,  fondée  à  Vienne  par  Monte- 
cucculi  (1],  et  dans  la  société  royale  de  Lon- 
dres (S).  Cependant  en  Rrance,  comme  dans 
toutes  les  autres  contrées,  on  rendit  gériéralcment 
justice  à  1  importance  de  ses  découvertes.  Il  fut 
d'abord  signalé  par  Buiïon  comme  le  naturalist» 
qui  avait  pénétré  plus  avant  dans  les  mystères 
de  la  génération  et  qui  avait  donné  les  meilleures 
descriptions  de  plusieurs  animaux.  Ses  expé- 
riences et  son  autorité  furent  eneore  invoquées 

[>ar  d'autres  naturalistes,  et  par  les  auteurs  de 
encyclopédie  (voy.  dans  cet  ouvrage  l'article 
Génération).  Ses  écrits  sont  :  1*  Diahghi  sopra  Ut 
curiosa  origine  di  tnoili  insetti ,  Venise,  1700, 
in-8*,  2*  édit.  Ces  dialogues  entre  Pline  et  Mal- 
pighi  avaient  déjà  paru  dans  la  Galleria  di  Mi- 
iMTM,  journal  qu'on  publiait  à  Venise.  Ils  ont 
poor  but  de  combattre  les  préjugés  des  anciens 
et  des  modernes  sur  l'origine  des  insectes  et  d'y 
substituer  les  observations  faites  par  l'auteur. 
2*  Prima  raecoUa  d'ostervazioni  ed  esperienxe,  ce- 
rata  dalla  Galieria  di  Mitunat  Venise,  i7âO« 
in-8*  ;  3*  Coiuidertimi  «i  tfèrkiu»  hoamm  al 
rreduto  rmello  di  bue  itnpietrito,  vivent*  oHcer 
l'oHimiUe,  presentato  dal  sig.  l>m«y  etf*  meemêemit 
rede  ii  Parigi,  Padoue,  1710,  ln-4*.  L'anteo* 
appelle  ron<Téti^>ti  osseuse  cérébrifnrme  ce  que 
du  Vemey  appelait  un  cerveau  pétrifié.  4*  Com- 
nâeteamd  M  teiperîma»  Mfome  «ils  ^nwrsstew 
de'  termi  ordînari  del  torpo  umano,  Padoue,  1710, 
in-4*.  Cm  nuota  giuHta  di  o$$erttuioni  «  di  espe- 

17S6,  In-V.  L'tutemr,  ooQsidifaiit  que  le  sang 

lll  Darn  '.es  RpHtméridti  du  cvrieui  cir  la  mi'ur^,  on  trouT* 
de»  rcl.itinns  de  maltdici  et  dct  toIulioiH  de  problciiits  d  liisloir» 
niklurclle  filt««  par  VallUneri.  Sri  articles  ct.eiiienn<>rit  de»  fait» 
avéïéi  par  robMrration  et  m  dittinguent  par  là  de  bcaucoa|t 
d'uliM  iMMt  StM  la  bIim  neMU,  t«l  MM  iMipIto  te 
««ITlMit  et  Se  pMmimfatt  ttte-pM  aatâfili. 

|9i  Une  IniiRite  lettre  latine  da  tecrttatre  de  la  tocMt^  njsltis 
de  Loadrei,  Waller,  adrenéa  i  Valliaseri,  atteita  combien  U 
McWté  laiMlt  Ml  de  ce  wawax  «tWÊS/tt.  Veif,  n  Ft«  ^  Panto> 
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de  k  mère      directemeot  an  fatos,  pu  la 

communication  des  vaisseaux  fie  l' utérus  avec 
ceux  du  placenta .  croit  que  la  transmission  des 
germes  yerniineux  su  iaît  dt  cette  manière  de  la 
mère  aux  enfants ,  et  il  en  conclut  que  tous  les 
vers  Tiennent  du  premier  homme  ;  opinion  adop- 
tée par  Van  PheUum  et  par  Andry.  5*  Vari* 
Uuert  êpettanti  mUa  ttoria  médita  e  nmtunU,  Pa- 
doiie,  1713,  in-4*.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
noIiBrafaes  curieuses,  et  l'on  y  troQTe  plaîieiirs 
httlOt  de  divers  savants.  6*  Etperinu»  ti  ostet^ 
«MÎiM  MforM  «0*  origine,  niluppi,  t  eottwni  ii 
«arnmifffi,  etc.,  Padoue,  1713,  in-4*.  T  Suova 
iimàdmdttùKia§ioio4ê'bmi,  etc..  Milan,  1714, 
in-lS.  TalKiMri  raprodoU  id  une  lettre  que  le 
docteur  Cogrossi  lui  avait  écrite  pour  lui  deman- 
der son  avis  sar  cette  épizootie.  Dans  sa  réponse 
ilsedéelareen  ArveoransyrtèmedaP. Kiiciier, 
qui  nfltiH't,  cnmtne  cause  première  de  cette  mala- 
die, une  grande  quantité  de  petits  vers.  S*  luoria 
id  emmtJeottte  ^friettm,  e  di  tarii  «fori  ammaK 
d'Ila'.ia,  Venisp.  171",  in-4*:  niorcinu  curieux, 
et  qwjwurrait  servir  de  modèle  à  ceux  qui  trai- 

air  orifjiuc  dellr  fonlatie,  Vcniso,  171.^,  in-i*. 

Valiisneri  prononça  ce  discours  dans  une  acadé- 
aafe  de  Padooe.  Il  t  coaibat  l'opiiiion  de 

qui  pensaient  quo  h  mer  *'tnit  l'origino  des 
sources,  et  soutient  avec  Pierre  Perrault  que  les 
sources  et  lee  flenrea  n'ont  pas  d'antre  origine 
que  la  pluie  et  les  neiges  fundues.  Il  y  a  une 
antre  édition  de  cet  ouvrage  avec  des  notes  et 
addWons ,  dans  laquelle  il  répond  anx  objections 
qui  lui  furent  faites,  Venise,  !7?f».  iri-V». 
10*  liaccoUa  di  rarii  trattati  dei  tig.  Antonio  iod" 
Kuuri,  aetreteiuti  eom  tmnoteunomi  ê  ftmUt,  Veoi A, 
1716,  in-4*.  ('.'est  un  premier  recueil  des  ou- 
vrages de  l  auleur,  qui  avaient  été  imprimés  sé- 
parément jusqu'alors.  11*  Isloria  delta  generatione 
d(H'  uomn  r  H^yli  autmali,  se  nia  >ln'  rrrmicelli  sper- 
malici  o  delta  uoxa;  eon  un  tratiaxo  nel  Jina  délia 
sterilità  e  de'  twti  rimtiif  «sa  le  eriliea  de'  tufer- 
Jlui  e  de'  noeivi;  con  un  diseorto  arrndemieo  intorno 
la  eonneuione  di  tulle  le  rose  ereate,  e  con  aleune 
lettere ,  ittorierare,  osterteuioni  d'uomini  illuttri , 
Venise,  1721,  in-4*.  C'est  le  plus  important 
ainsi  que  le  plus  volumineux  des  ouvrages  de 
Vallisneri.  Il  lui  coûta  trente  ans  d'observations. 
BufTon  dit  qu'il  est  de  tous  les  naturalistes  relui 
qui  a  parlé  le  plus  à  fond  sur  la  génération.  «  Il 
«  a  rassemblé,  ajoote  notre  illustre  naturaliste, 
«  tout  ce  qu'on  avait  découvert  avant  lui  sur 
«  cette  matière  ;  et  ayant  lui-même,  à  l'exemple 
«  de  Malpighi,  fait  un  nombre  infini  d'observa- 
t  lions,  il  me  paraît  avoir  prouvé  bien  claire- 
«  ment  que  les  vésicules  qu  on  trouve  dans  les 
■  testicules  de  toutes  les  femelles  ne  sont  pas  des 
<  œufo  :  qoe  jamais  ces  Tésumies  ne  se  détachent 
t  dn  testicule,  et  qu'efles  ne  sont  atrtre  diose  que 
t  les  réservoirs  d'une  lymphe  ou  d'une  Uquear 
«  qui  doit  contribuer  à  la  gtoération  et  à  la  noon- 
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>  dation  d'un  autre  œuf  ou  de  quelque  dioae  de 

«  semblable  à  un  œuf.  qui  contient  le  fœtus  tout 
«  formé  a  {Hitt.  des  anim.,  ch.  6}.  En  poursuivant 
l'expositioo  des  sytèraes  sur  la  génération,  Buflbn 
rapporte  une  quantité  d'obsenntions  faites  par 
Vallisneri,  et  il  le  montre  toujours  cherchant 
l'œuf,  après  leqod  il  soupirait  ardemment,  sol- 
vant la  propre  expression  de  Vallisneri,  snns 
jamais  pouvoir  le  trouver.  BulTon  remarque  uvec 
raison  que  toutes  ces  recherches  infructueuses, 
quant  à  la  découverte  de  ce  qu'il  cherchait  de 
préférence,  auraient  dû  porter  Vallisneri  à  douter 
de  l'existence  de  cet  œuf  prétendu,  et  que  cepen- 
dant le  préjugé  où  il  était  en  faveur  de  ce  sys- 
tème lui  a  ftdt  admettre  l'existence  de  cet  œuf 
qu'il  n'a  jamais  TU  et  que  jamais  personne  ne 
verra  (BuÂm,  ibid.).  Plus  loin,  BuCTou  ajoute  : 
«  Oraaf  a  reconnu  le  premier  qu'il  y  atait  des 
«  altérations  aux  testicules  des  femelles,  et  il  a 
c  eu  raison  d'iyouter  que  ces  testicules  étaient 
*  des  parties  essenlMIes  et  népeisairci  à  la  gé- 
«  nération.  Malpighi  a  démontré  ce  que  c'était 
c  que  ces  altérations,  et  il  a  lait  voir  que  ce  sont 
c  des  corps  glandoUen  qiri  croissent  jusqu'à  une 
«  entière  maturité,  après  quoi  ils  s'afTaissent, 
«  s'obUtèrent  et  ne  laissent  qu'une  légère  cica- 
■  triée.  YalRsneri  a  -mit  cette  déoonrerle  dans 
«  un  très-grand  jour  :  il  a  fait  voir  que  ees  corps 
«  glanduleux  se  trouvent  sur  les  testicules  de 
«  toutes  ks  Jmelies,  qu'ils  prennent  un  accrois- 
«  sèment  considérable  dans  la  saison  de  leurs 
«  amours,  qu'ils  s'augmentent  et  croissent  aux 
«  dépens  des  vésieules  lymphatiques  du  testicule, 
«  et  qu'ils  contiennent  toujours,  dans  le  temps  de 
«  leur  maturité,  une  cavité  remplie  de  liqueur.  > 
(INit.  MMar.  ém  mimtma,  chap.  8.)  VaBisneri  ne 
se  borne  pas  à  exposer  ses  observations  sur  la 
femme,  il  en  rapporte  beaucoup  d'autres  qu'il 
avait  faites  sur  les  femelles  de  divers  animaux. 
Ainsi,  dans  le  grand  nombre  d'auteurs  qui  ont 
donné  la  description  anatomique  de  l'anguille,  il 
est  le  seul  qui  en  ait  laissé  une  figure  bien  exé- 
cutée, et  avec  la  description  des  organes  des  deux 
sexes,  qui  sont  située  hors  du  péritoine,  et  dis- 
posés en  grappe ,  comme  dans  les  lamproies  (1). 
Au  moyen  de  ces  obsen  ations  multipliées,  Valli»- 
neri  établit  par  quels  degrés  la  nature  passe  d'un 
genre  d'animaux  à  l'autre,  et  en  fait  ressortir  les 
analogies  et  la  liaison.  IS*  De'  eorpi  marim  eka  «v 
moHti  $i  trtmmo:  detta  kro  origine,  e  éeUo  ttato 
del  mondo  manti  il  ditutio ,  nel  dilutio ,  «  dopo  il 
dilutio:  Lettere  eritiehr  d'Antonio  VaUiineri  coh  U 
annolasioni,  aile  quali  s'aggiungtMO  tre  titre  lettero 
eritiehe  eontra  le  ojHre  <lfl  stg.  Andry  e  sttoi  gior- 
nali,  Venise,  in-4*.,  i*  édit^  17S8.  Les  voyages 
faits  par  l'auteur,  les  coquilles  fossiles  qu'il  aTaH 
recueillies  en  grand  nombre  dans  son  mu^ée  et 
les  sollicitations  de  Marsigli  dirent  l'occasion  de 

(Il  Om  tront*  amii  an  Mitmttrt  $m  l*>  «»alm  ém  aa§uUI*», 
■T  Tamwwri,  «Uni  In  MMm4rtite4e$ emfHm  tm  Mlwwt 
cotadM  l  et  ti  âmoaiM,  p.  US.  MM  Ssm. 
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cet  ooTnge.  11  y  emniiie  h  question  :  Comment 

la  mtr  arait  pu  porter  les  coquilles  fossiles  dans  les 
endroits  où  on  les  trouve  /  Après  avoir  rapporté  et 
réfuté  les  opinions  des  naturalistes  ses  devanciers 
qui  attribuaient  ce  phénomène  au  déluge,  il  ne 
se  dissimule  point  combien  la  question  est  diffi- 
cile, et  il  reste  dans  le  doute.  Néanmoins  il  tâche 
de  mettre  sur  la  voie  ceux  qui  Toudraieot  s'en 
occuper.  Il  les  engage  surtout  à  constater  la  Té- 
rité  d'un  fait  que  des  observations  plus  étendues 
et  plu»  suivies  que  les  siennes  pouvaient  seules 
mettra  en  éridenoe  :  c'est  que,  s'il  est  Tnl  qu'i 
côté  de  ces  coquilles  on  no  trouve  point  d'osse- 
BMnls  humains,  il  fout  en  attribuer  le  déplace* 
ment  i  des  submersions  fMiHielles  et  succênives 
et  nnn  pas  au  déluge.  Il  lui  parut  aussi  que  ces 
coquilles  se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  sur 
les  monts  situés  prts  de  n  mer,  et  qui  ne  sont 
pas  très -élevés.  Leibniz,  qui  consultait  Vallis- 
neri  en  fait  d'histoire  naturelle,  approuva  les 
Tues  qu'il  iTait  énrfses  dans  cet  écrit.  A  la  fin 
de  cet  ouvrage  on  trouve  trois  lettres,  dans  les- 

Ïuelles  il  réfute  Andry  et  l'accuse  de  mauvaise 
xi  dans  les  extraits  de  ses  écrits  qu'U  a  donnés 
aux  journaux  de  Paris.  Ces  lettres,  réunies  en 
une  seule,  furent  traduites  en  fratiçais,  par  Ver- 
giS.  sons  ce  litre  :  Lettre  crilh/ur  de  .1/.  VaUisneri 
à  r auteur  du  livre  de  la  Génération  des  ters  dans 

le  corps  de  l'homme,  traduite  de  l'italien,  Paris, 
1727,  in -12.  Nicéron  se  trompe  en  remarquant 
qu'il  est  à  présumer  que  le  traducteur  a  beaucoup 
ajouté  au  texte  de  son  auteur.  13*  Dell' uso  e 
deW  abusa  dells  betande  e  bagnalure  cal  Je  o  fredde, 
Modène,  1725,  in-4*.  Du  temps  de  l'auteur,  les 
médecins  d'Italie  prescrivaient,  comme  une 
maxime  d'hygiène,  de  boire  cliaudi  tout  propos. 
Témou  d'une  rév(^utioa  complète  à  cet  égard,  et 
Toyant  succéder  subitement  a  Pusage  établi  cdui 
desboi$.sons  froi(li  >,  ainsi  que  des  bains  froids, 
ouoi<]u'il  se  fût  déclaré  assez  souvent  le  partisan 
des  justes  réformes,  TalKsneri  craignit  cette  fois 
l'engouornont  de  la  mode.  Afin  (ju'rtii  ne  s'y  livrât 
pas  sans  mesure,  il  rassembla  dans  cet  ouvrage 
une  foule  d'expériences,  dont  une  grande  partie 
avaient  été  faites  par  lui  -tnfMnc  i  l  sur  lui-même. 
11  ne  trouve  pas  de  meilleur  conseil  à  donner 
sinon  que  chacun  se  règle  par  sa  propre  expé- 
rience. Quant  à  lui,  il  se  déclare  en  faveur  de 
l'eau  chaude,  qui  ne  peut  jamais  faire  de  mal  ; 
mais  il  mourut  en  suivant  ce  conseil,  et  flt  mourir 
ses  caméléons  en  les  alireuvaiit  d'eau  chaude. 
14*  Orasione  problemalica,  se  si  dne  toncedcre  h 
studio  délie  seienze  e  délie  arti  Ml»  aile  donne, 
Venise,  1720,  in-i"  ;  l.'i"  Stato présente  délia  salsa 
di  Sassuolo.  degti  ejfctti,  etc.  ;  16"  Kume  osterra- 
Moni  mtdico-fisiche ,  etc.  ;  17»  Catêtogo  A'  ofruNc 
rarità  tenute  doit  India,  etc.  Tous  ces  opuscules 
se  trouvent  insérés  dans  un  journal  de  Venise. 
18"  Xotomia  dello  itnzso.  Cette  anatomie  de 
l'autruche  est  un  des  morceaux  les  plus  intéres- 
Buti  de  VaUisneri  ;  il  est  rédigé  avec  un  soin 
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particulier.  19*  Sagpo  i'ittoria  médias  e  natmraU 
colla  spiegazione  de'  nomt  alla  medesima  spettauti, 
posii  per  al/abeiio.  C'est  une  encyclopédie  médi- 
cale et  d'histoire  naturelle ,  que  l'auteur  se  pro- 
posait d'augmenter  si  lamortnelen  eûterapèché. 
20*  Comeiûti  mediei,  tettere  eeientifiche,  et  des  Mi- 
uellanee  parmi  lesquelles  on  trouve  des  observa- 
tions que  ses  amis  lui  communiquaioit,  et  qu'il 
publia  sous  leur  nom,  telle  qu'une  histoire  de  h 
graine  krrmès  et  des  observations  sur  plusieurs 
insectes,  laites  par  Uvadntbe  Cesloiii.  Tous  ces 
écrits  ont  été  i«cueillis  dans  Téditimi  complète 
des  couvres  de  Vnllisncri.  donnée,  après  sa  mort, 
par  sou  iils,  sous  ce  titre  :  Opère  fisico-nudieke 
stampatt  «  wiameeeHUe  M  mediet  âmMùù  PdKt- 
neri,  raeeolte  da  Antonio  suo  figliuolo,  Venise, 
1733,  3  vol.  io-fol.  Cette  édition,  très-remar- 
quable par  le  nombre  et  l'exéenlion  des  plan- 
ches ,  confient  dilTércnls  opuscules  que  nous 
n'avons  pu  citer,  entre  autres  des  descriptions 
de  monstras.  Uo— «. 

VALLONGUE.  l'otjez  Pascal. 

VALLOT  (Antoine),  médecin,  naquit  à  Reims, 
selon  les  uns,  et  selon  les  autres  à  Montpellier, 
en  1594.  Après  avoir  été  premier  médecin  de  la 
reine  régente  Anne  dWulriclie,  et  passé  sa  vie 
dans  la  pratique  de  l'art  de  ■Aui-rir,  il  parut  tout 
à  coup  sur  la  scène  du  monde  sa^nnt,  en  SOCP^ 
dant  en  1652,  à  Vautier,  dans  la  charge  de  pre- 
mier médecin  du  roi,  qu'il  acheta  du  cardinal 
Mazarin,  suivant  le  rapport  souvent  infidèle  de 
Gui  Patin,  et  dans  l'administration  du  jardin 
des  plantes  de  Paris.  Comme  son  prédécesseur, 
Vallot  gouverna  d'abord  fort  mal  cet  établisse- 
mont,  et  laissa  dépiMr  totalement  le  jardin,  qui 
pré>entait  depuis  près  de  dix  ans  le  plus  triste 
aspect:  mais  étaut  parvenu,  en  1658,  à  enlever 
à  Bourard  de  Fborquenx  fin  fat  charge  de  surin- 
tendant du  jardin  des  plantes,  que  son  père  avait 
obtenue  par  lettres  patentes  à  la  mort  de  Gui  de 
la  Brosse,  son  parent,  il  en  devint  le  plus  sâé 
protecteur,  et  nnt  tout  en  œuvre  pour  l'élever  à 
la  hauteur  qu'il  devait  occuper  plus  tard  comme 
foyer  de  la  science.  En  lè65,  il  fit  donner  i 
Jonquet  la  phice  de  démonstrateur  de  botani- 
que; il  engagea  le  jeune  Fagon  à  parcourir  le 
midi  de  la  France,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  pour 
y  recueillir  des  plantes  et  rejM'Upler  le  jardin 
que  la  méchanceté,  la  mauvaise  foi  et  la  jalousie, 
plus  encore  que  l'absence  des  moyens,  araient 
laissé  manquer  de  tout;  il  sollicita  des  semences 
et  dc>s  végétaux  vivants  des  pays  Jes  plus  loin- 
tains, et,  aidé  par  Fagon,  Longuet,  Galois  et 
Louis  Morin,  il  put  donner,  dans  la  même  année, 
sous  le  titre  ô  Hortus  regius,  un  catalogue  des 
plantes  du  jardin,  dont  le  nombre  s'élevait  à  plus 
de  quatre  mille  espèces  devnrit'tés.  Ce  catalogue 
est  précède  <i  une  épître  dé<licotoire  de  Vallot  au 
roi.  et  suivi  d'un  poëme  de  Fagon,  où  son  pro- 
tecteur est  Qatté  avec  autant  d'art  que  d'indis- 
crétion. Vallot  avait  adopté,  dans  sa  pratique  mé- 
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dieale,  VtmçlkA  des  remèdes  préconisés  par  Yan- 

tier,  son  prédécesseur,  c'est-a-dire  les  ^mi^tiqucs 
antimoniaux,  le  laudanum  et  le  quinquina,  dunl 
l*asage  était  réprouvé  par  certaines  facultés  :  ce 
qui  lui  attira  la  censure  de  quelques  médecins. 
Cependant  ieun«  sarcasmes  cessèrent  quand,  au 
rapport  d'Astruc,  il  eut  guéri  Louis  XlVavee  du 
vinémétiquc,  dans  la  grande  maladie  que  ce  mo- 
narque essuya,  en  lÙoS,  à  Calais.  Il  ne  fut  pas 
anssi  heureux  dans  le  traitement  de  Madame 
Henriette,  et  devint  alors  l'objet  d'une  fuule 
d'^igrammes.  Le  plus  acharné  de  ses  ennemis 
lut  Gui  Patin  :  aussi  n'ajoutons  -  nous  aucune 
croTance  à  l'accusation  de  vénalité  qu'il  porte 
niû  cesse  contre  Yallot.  Ce  dernier  mourut  au 

I'ardin  des  plantes,  le  9  août  1071.  Sa  mort  fut 
époque  d'un  cliangement  uotai>le  dans  l'adœi- 
nisiralîon  de  ce  grand  étaUîssenwnt.  T.  i>.  B. 

VALLOTTI  (François-Antoim:)  naquit  à  Verccil, 
en  Piémont,  le  il  juin  lti97.  Ses  parents  ne  pou- 
Tant  faire  les  frais  de  son  éducation,  Il  dnt  h  la 
bienfaisance  de  phi>ipiirs  porsoiines  l'avantage 
d'être  placé  au  séminaire  de  Verceil,  et  s'y  dis- 
tingua partieolièrement  dans  la  musique,  ayant 
en  pnur  maître  Brissone.  Il  passa  ensuite  à 
Chambéry,  où  il  se  fit  cordelier.  Revenu  en  Pié- 
mont, il  entra  dans  le  oouTent  de  Cuneo,  et  y 
continua  ses  études.  Il  se  rendit  ensuite  à  Milan 
pour  y  achever  sa  théologie.  Le  P.  Donati,  ayant 
connu  sa  véritable  voeatloo,  le  conduisit  à 
Padoue.  Ce  fut  là  que,  se  trouvant  à  la  rliapelle 
de  St-Antoine,  il  sentit  les  premiers  élans  de  son 
génie  pour  la  musique.  Il  fit  un  voyage  à  Rome, 
et  à  son  retour  à  Padoue,  il  fut  successivement 
organiste  et  maître  de  chapelle  de  St-Antoinc. 
Composée  pour  les  églises,  la  musique  de  Vallotti 
était  grave  et  majestueuse  :  elle  excitait  tour  à 
tour  le  respect,  la  piété  et  l'allégresse.  Sa  répu- 
tation s'étendit  Uenlâl  en  Europe.  Il  obtint  une 
médaille  d'or  pour  la  composition  d'une  mesae 
et  d'un  Te  Deum  chantés  à  la  consécration  d'une 
église  catholique  à  Berlin,  b's  étrangers,  et  sur- 
tout les  Anglais  qui  passaient  à  Padoue,  faisaient 
leurs  efforts  pour  obtenir  de  lui  quelque  morceau 
de  musique,  il  était  d'un  caractère  tri^-doux,  et 
sa  bonté  lui  procura  beaucoup  d'amis,  au  nom- 
bre desquels  nous  citerons  les  professeurs  Steflinî 
et  Barca.  Vallotti  mourut  à  Padoue,  le  16  jan- 
vier 1 780.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  publia 
le  premier  Tolume  :  DtUa  gàtnxa  teoriea  epratiem 
délia  niodcrua  mustca,  PadoUe,  1770,  in-4*.  Dcux 

autres  volumes  inédits  sont  dans  les  archives  de 
Fardie  de  St-Antoine.  Parmi  ses  compositions 

musicales,  on  distin;;ue  plusieurs  psaumes  à 
huit  voii  eu  plaiu-chaut,  réputés  des  chefs- 
d*ceavre.  Le  P.  Hartini  les  lui  avait  demandés 

dans  rinfciifion  de  les  publier  dans  son  Histnirr 
de  Ul  musique,  qui  ne  fut  pas  achevée.  Giordano 
Rkeati  a  rendu  compte  du  volume  publié  par 
Vallotti.  dans  !e  Journal  de  Modtur,  1781.  Stcl- 
Uni  {OHwortê  dit€rtes,  t.  6,  p.  41 J  parle  de  ia 


manière  dont  Vallotti  composait  sa  musique. 

Voyez  aussi  E/oyt  di  Tartim,  ValhtH  e  Gozzi,  par 
Fanzago,  Padoue,  1792.  Uc — i. 

VALMALETTE  (Louis-François  de),  né  à  Rieux 
(Haute-Garonne),  le  25  août  1768,  d  une  famille 
originaire  des  Cévennes,  fit  ses  premières  études 
au  collège  royal  d'Aibi,  et  son  cours  de  droit  à 
Toulouse,  sous  le  célèbre  RulTat.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  qu  il  fut  arrêté,  en  1793,  sur  une 
dénonciation  du  comité  révolutionnaire.  Après 
trois  mois  d'emprisonnement  à  la  Conciergerie, 
il  dut  sa  liberté  au  représentant  du  peuple 
Paganel,  qu'un  ami  de  Valroalette  avait innSiuaié 
à  son  sort.  Poursuivi  de  nouveau  par  ses  enne- 
mis, qui  avaient  juré  sa  perte,  Valmalette  se 
sauva  à  Paris,  où.  par  le  secours  du  même  ami, 
il  obtint  un  asile  dans  une  maison  d'éducation 
protégée  par  le  gouvernement  d'alors  :  il  y  de- 
meura caché  jusqu'au  9  thermidor,  contribua  au 
succès  de  cette  journée  mémorable,  eu  détermi- 
nant, par  ses  diseom»  et  mo  eiemple,  la  force 
armée,  dont  il  faisait  pariie^  à  attaquer  la  pre- 
mière Robespierre  étm  rb/ûtol  de  ville,  où  celui-ci 
s'était  réfugié.  Valmalette,  se  livrant  alors  \ 
l'expression  de  ses  sentinienls  et  doses  principes, 
publia,  dans  diverses  feuilles  publiques,  notam- 
ment dans  le  Jowna^  de  Pmtù,  des  artides  qui  le 
firent  remarquer.  La  section  du  Contrat-Social, 
qu'il  habita  depuis  le  G  thermidor,  le  nomma  son 
président  à  l'époque  du  13  vendémiaire,  et  il 
partagea  les  proscriptions  qui  siptuiléreiit  le 
triomphe  de  la  Convention.  Rendu  à  une  exis- 
tence plus  tranquille,  Valmalette  ne  cessa  depuis 
lors  de  s'adonner  à  la  culture  de  la  littérature 
dramatique  et  de  la  poésie.  Il  fit  jouer  au  Théâtre- 
Français,  en  1809,  une  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  intitulée  V Enthousiaste ,  et  au  théâtre 
Feydcau,  eu  Iblii,  un  opéra  en  trois  actes  l}a 
Somrde-Mwtu),  q|iit  n'eut  que  trois  représenta- 
tions. Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  imprimé. 
Valmalette  lut  à  l'Athénée  de  Paris  et  à  la  Société 
philotechniquc,  dont  il  faisait  partie,  plusieurs 
morceaux  die  poésie  qui  lui  concilièrent  d'hono- 
rables suffrages.  Il  avait  fait  imprimer,  en  1814, 
un  recueil  où  les  gens  de  goi^t  avaient  distingué, 
entres  autres  nièces,  un  poëme  sur  la  l'ieiUeue, 
une  Sflm  à  MitHère,  des  bbles  ingénieuses,  et 
la  trailiiction  du  prétendu  dithyrambe  de  Dryden 
sur  le  pouvoir  de  la  musiaue.  Profondément  dé- 
voué aux  principes  de  n  légitimité,  l'auteur 
célébra,  en  1816,  le  mariage  du  duc  de  Bcrry 
dans  une  fiction  passablement  filandreuse,  ayant 
pour  titre  rilymm  dm  Ifi  *$ie  ta  rom.  Valmalette. 
qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  occupait  un  emploi 
supérieur  dans  l'administration  des  domaines, 
umssait,  nous  assure-t-on,  le  talent  de  composi- 
teur et  d'arti.stc  à  son  mérite  pratique.  Il  s'est 
élevé  jusqu'à  la  romance,  mais  jamais  on  n'a  cité 
de  loi  la  moindre  opérette,  même  refàaée.  Il  est 
mort  vers  1830.  Z. 

VALMIKJ,  auteur  présumé  du  grand  poëme 
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indten  le  Bêmiytm.  On  ne  sait  i  qodie  époqve 
9  tTécu,  et  sa  personne  est  rouverte  de  cette 
obscurité  coaunone  qui  enveloppe  à  peu  près 
tontes  choses  dans-  le  passé  de  rtandoostan.  Le 

nom  de  Vâlmîkî  n'en  doil  pas  moins  rester  célè- 
bre, et  il  faut  le  placer,  par  rimportance  du 
poème  qui  lui  est  attribué,  à  eélé  des  noms  les 

plus  grands  dans  la  poésie  épiqne.  Les  rensei- 
gnements les  plus  authentiques  sont  encore  ceux 
qu'on  peut  tirer  du  Rdmâyanm.  VÉhnlU  n'y  parle 
de  lui-mômc  i]n'h  la  troisième  personne  et  voici 
sous  quelles  couleurs  il  y  parait.  Vàlmîki,  le  plus 
saint  des  mounis  ou  anachorètes,  demande  à 
Târada,  un  des  douze  Pradjapalis  ou  Maîtres  des 
créatures,  de  lui  raconter  les  aventures  de  Ràma. 
Vârada  fait  i  l'ascète  un  récit  sommaire  de  la 
vie  du  Ik'tos,  incarnation  de  Vishnou.  Vâlmtki, 
retiré  dans  son  ermitage  sur  les  bords  de  la 
ninnsft,  affluent  du  Gange  au-dessous  de  la 
Yamounâ,  y  médite  les  paroles  de  YArada;  et 
sous  l  inspiration  de  Brahmâ  lui-miMnequi  vient 
le  visiter,  il  invente  leçloka,  ou  distique,  rhythme 
dans  lequel  le  Râmâyana  est  écrit.  Une  fois  fixé 
sur  la  nature  dn  mètre  qu'il  emploiera  pour  son 
œuvre,  Vfllmtki  reprend  à  son  tour  le  récit 
sommaire  de  tout  ce  qu'elle  contiendra,  et  il 
raconte  à  Fayance  toute  l'existence  abrégée  de 
son  héros.  Sur  ce  canevas,  il  compose  son  poJ^nie, 
et  ^uand  il  l'a  terminé,  il  le  confie  à  deux  de 
ses  jeunes  disciples,  Kouçt  etl^va,  qui  l'appren- 
nent par  cœur.  Tlus  tard  ils  sVn  vont  le  réciter 
et  le  chanter  d'abord  aux  saints  Rishis,  puis 
ensnite  k  BIma  hii-m6roe  et  à  ses  trofs  frères, 

Si  en  sont  ravis.  A  ces  détails  sur  h  romposition 
JIJiH^aiia,  le  poëte  ajoute  une  table  analyti- 
que du  poème  où  fl  indique  airec  une  précision 
singulière  le  sujet  et  k-  nombre  des  çlokas  ou 
distiques  dans  chaque  chant.  Ainsi  le  premier 
chant  cmitient  t,880  distiques,  lé  seeona  4,170, 
le  troisième  4,ioO,  le  (juatrième  2,925,  le 
cinquième  2,045,  et  le  sixième  4,500;  puis  en  y 
joignant  deux  chants  supplémentaires,  YAthy<m- 
daya  et  VOuttarahtnda,  le  poi^nic  entier  doit  avoir 
24,000  çlokas  ou  4^,000  vers.  —  Tels  sont  les 
dlMli  que  Ttfmtki  est  censé  nous  donner  sur  son 
œuvre  et  sur  sa  personne.  Il  se  fait  ainsi  con- 
temporain de  Rùnia  lui-même,  dont  ses  élèves, 
Kouçt  et  Lava,  sont  les  iils.  Cette  indication,  si 
elle  était  exacte,  ferait  remonter  bien  haut  le 
personnage  de  Vâlmîki.  Mais  comme  Ràma  ne 
règne  pas  moins  de  dix  mille  cent  9M  (TOir 
ÏAJiliàniîn,  sarpa  I,  çloka  100;,  nous  sommes  en 
pleine  fatilc,  et  il  n'y  a  rien  à  apprendre  de  toutes 
ces  rêveries.  Reste  donc,  pour  se  UÊm  quelque 
idée  du  temps  où  a  vécu  le  poCte,  son  ouvrage 
tel  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  nous.  La  langue  qui 
y  est  employée  peut  fournir  une  date  approxima- 
tive; c'est  du  sanskrit  classique  le  plus  pur, 
très-éloignédéjàde  l  idiome  védique.  Cette  seule 
remarque,  incontestable  comme  elte  l'est,  suffit 
pour  Caira  tomber  os»  hypothèses  qui  pboeol 
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yUntlki  dhc  os  donn  dèdcs  avant  ]*èro 

tienne,  et  qui  le  font  vi\Te  en  même  temps 
qu'Homère.  On  peut  affirmer  sans  hésitation  que 
cette  dironologie,  jugée  au  point  de  vue  de  la 

langue,  est  absolument  insoutenable,  et  si  l'on 
peut  risquer  quelque  conjecture  en  ce  genre,  il 
faudrait  frire  descendre  Vftimiki  et  la  composi- 
tion de  son  œuvre  vers  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé ou  suivi  de  peu  l'ère  chrétienne.  C'est  là 
sans  doute  une  décision  rigoureuse  que  n'admet- 
tront pas  les  partisans  enthousiastes  de  l'épopée 
hindoue.  Mais  en  s'appuyant  sur  le  style  du 
Râmâyana,  la  seule  donnée  certaine  que  l'on 

f misse  consulter,  il  est  absolument  impossible  de 
e  placer  à  une  autre  époque,  c'est-à-dire  qu'd 
faut  le  mettre  un  ou  deux  .siècles  avant  ou  un  on 
deux  siècles  après  notre  ère.  On  doit  ajouter 
pour  être  juste  que  le  Râmâyana,  comme  fous 
ces  antiques  monuments,  et  plus  que  bien 
d'autres  peut-être,  a  élé  remanié  à  diverses 
reprises,  et  qu'il  est  possible  que  de  poème 
sous  sa  forme  primitive  remonte  beaucoup  plus 
haut  que  les  récensions  que  nous  en  avons.  Cette 
observation  est  vraie;  mais  il  ne  faudrait  pas  y 
attacher  trop  d'importance  ni  essayer  de  refaire 
le  po^c  dans  la  forme  même  que  Vâlmfld,  on 
tout  autre,  a  pu  Im*  arotr  donnée  a  Torigine.  Tout 
cela  rentrerait  dans  le  domaine  des  pures  hj'po- 
thèscs,  et  le  plus  sûr  est  de  s'en  tenir  au  poème 
tel  que  nous  le  possédons,  et  tel  que  nous  Fa 

donné  le  savant  éditeur  M.  G.  GortMlO,  dans  Un 
texte  superbe  accompagné  d'une  tndudion 
italienne.  Après  la  lecture  de  ce  poëme  soit  dans 
le  travail  de  M.  Ci.  Gorresio,  soit  dans  la  traduc- 
tion française  de  M.  Ilippolyte  Fauche,  il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  regarder  TMmfld  conmne  un 
grand  po^te;  mais  il  est  plus  difficile  encore  d'y 
voir  légal  et  même  le  supérieur  d'Homère, 
comme  on  Ft  répété  plus  d\ine  fols  arec  me 
admiration  aveugle.  Il  y  a  de  fort  belles  scènes 
dans  le  RémâgoHa:  et  comme  il  répond  à  des 
mœurs  très-diCrérentes  et  ph»  avancées,  on  y 
trouve  sans  contredit  des  sentiments  délicats  et 

Srofonds  qu'on  ue  di^couvrc  pas  dans  les  héros 
e  T Iliade,  bien  qu'on  puisse  les  retrouver  au 
même  degré  dans  VOdijssèc.  Mais  à  côté  de  ces 
morceaux,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la 
beauté,  que  de  détails  Inutiles  et  fastidiem, 
insensés  et  même  repoussants  !  Ouelles  aberra- 
tions I  Quel  désordre  I  II  y  a  bien  une  sorte 
d'unité  sous  ces  épisodes  aussi  absurdes  que 
nombreux;  et  l'on  peut  suivre  le  héros  depuis  sa 
naissance  miraculeuse  jusqu'à  son  triomphe  et 
à  sa  mort  Hab  cette  unité,  d  c'en  est  une,  est 
mille  fois  rompue,  sans  autre  motif  que  lo  caprice 
le  plus  extravagant;  et  vraiment  quand  on  s'est 
rendu  comi  té  r!e  ce  que  c'est  que  la  composition 
parfaite  de  l'Iliade,  on  ne  peut  sentir  qu'une 
sorte  de  dédain  et  presque  de  dégoât  pour  un 
récit  incohéreni,  déooQSO,  absurde,  ^  parfois 
lévoUant.  On  ne  sraralt  nier  qu'il  n*y  «Il  de 
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temps  à  autre  de  véritables  diamants  dans  ob 
chaios  iaforme;  mais  ils  sont  achetés  biea  cher, 
d  Von  se  demaodtt  coniiieBt  le  potte  i  pu  les 
mettre  à  un  si  haut  prix,  et  faire  payer  à  set 
lecteurs  une  telle  rao^joa.  Ou  peut  lira  plus  haut 
h  rarlicle  Kaiu  une  aoilyM  anei  éfeodoe  que 
nous  ne  voulons  pas  reproduire,  et  qui  ju.stiûera 
le  jugement  qu'un  porte  sur  le  grand  poète 
hiodou.  Pour  plat  de  détails,  on  peut  reeonnr 
aussi  au  long  examen  inséré  ih\n^  le  Journal  de» 
Saciust  caliiers  de  iâ«>U  et  cahier  de  février 
A860  (pages  118  et  suivantes).  Mais  qvelle  que 
soit  l'opinion  qu'on  se  forme  de  VAlmîki,  et  Je 
sou  géilie  épique,  on  peut  dire  que  c  esi  un  nom 
détonnais  centacré  par  la  gloire,  d'ailleHn  plus 
ou  moins  méritée.  Les  grandes  épopées  sont 
rares  daiis  la  vie  des  peuples.  La  Grèce  en  a  deux, 
qui  tout  incomparables;  Rome  n'en  a  (ju'une, 
on  peut-être  deux  si  l'on  veut  placer  la  J'ItarsaU 
à  la  auile  de  ï Enéide;  l'Italie  en  a  trois  par  le 
Dante,  l'Arioste  et  le  Tasse;  le  Portugal  a  les 
Lutiades;  l'Angleterre  a  le  Parodia  perdu;  on 
hésite  à  mettre  dans  cette  grande  compagnie  la 
//«fincif  de  Voltaire  alla  JÀrMtWe  de  Kiopstock. 
L'Inde  se  présentera  avec  le  Mmàifana  et  le 
Uahdbhàrata  (roy.  l'article  Vyasa),  prodigieux 
l'un  et  l'autre,  et  surtout  le  dernier  avec  ses 
200,000  vers,  par  leur  étendue,  sublimes  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties,  illiâibJes  dans 
presque  toutes.  Mais  quelque  sévère  qu'on  soit 
pour  i'inde,  o'est  déjà  uu  grand  mérite  pour 
elle  de  figurer  en  une  teUe  soci^  ;  et  désonnais 
l'histoire  de  la  poésie  épique  serait  incomplète, 
û  elle  oe  comprenait  pat  VyAaa  et  VAlmiki.  c'est 
lli  «•  dee  rétwtat»  let  plus  bMHvuiiet  les  plus 
inattendus  des  études  dont  l'Inde  e>t  l'objet  depuis 
pràs  d'un,  siècle.  .On  if norait  ahsulument,  avant 
ta  pabliMiiMK  de  la  BliMwad«nlta  en  I7M,  que 
la  poésie  brahmanique  eût  produit  de  tels  munu- 
meuts.  Aiii^rd'liui  qu'on  le  sait,  il  ne  faut  ni 
m  esaférer  ni  en  diniitter  I»  vnJear.  C'est  un 
très-grand  fait  &ans  aucun  doute;  mais  ce  n'est 
pas  auprès  de  Yàlmiki  que  nous  aureoa  à  prendre 
«•  laQiNM  de  8o4t;  et  la  Btléinliiu  grecque 
restera  d'autant  plus  belle  et  d'autant  plus 
HMliDctiTe  pour  nous  qu  on  verra  par  plus 
i^aiemplai  coaUen  ette  dépaate  tant  ce  qu'on 
peut  essayer,  mils  bien  vainement,  de  lui  com- 
parer. La  proportion  et  la  mesure  ont  esseiitieUe- 
wmà  tÊtUÊfui  k  rinde  aons  teatae  len  fcmea; 
et  sans  ces  dmix  qualités,  il  n'y  a  pns  d'œuvre 
peélique,  pas  plus  que  d'œuvre  d  art.  qui  puisse 
paÉteadre  à  servir  de  modèle.  —  il  faut  con- 
tulter  sur  VAlmîki  d'abord  l'édition  de  M.  G.  Gor- 
•eaio»  avec  sa  traduction,  Paris,  10  vol.  grand 
in^t  1843-1858;  les  éditions  inachevées  de 
Carey  et  .Marshnvar».  Sérampore,  180(5-1810.  et 
de  Guillaume  do  Si  blé^el,  lk)m],  i8ig  18;i8  ;  la 
traduction  de  H.  Uippolyte  Fauche,  Paris,  9  Toi. 
in-18,  4854-1858;  enfin  fea  Ji^tiBles  du  ^oiraei 
dkSeMWttoitétplutluuit^-  '  •.  '  B.&H« 
ILU. 
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VALMONT  DE  WHABB  (lAocuBa^CamSTaniÉ), 

naturaliste  français,  naquit  à  Eouen  le  17  sep- 
tembre 1731.  Ses  études  furent  aussi  brillantes 
que  rapides.  Il  excella  turtout  dans  la  langue 
grecque.  Appelé  par  son  père  à  la  carrière  du 
barreau,  où  oelui-ci  s'était  acquis  une  bonne  ré- 
putation, il  lui  témoigna  le  désir  de  suivre  de 
préférence  celle  dea  idenoes,  montrant  pour 
elles  un  goût  déddé.  A  dix-neuf  ans,  il  vint  en 
conséquence  à  Paris,  pour  prendre  place  parmi 
les  élèves  du  célèbre  Lecat,  et  étudier  let  élé* 
nnnta  de  l'art  pharmaceutique.  Set  maltret  ne 
tardèrent  pas  a  le  distinguer:  et  bientôt  il  fut 
eu  état  de  voyager,  pour  augmenter  la  somme 
de  tet  connaittaneei,  déjà  fort  étendues.  Recom- 
mandé au  ministre  d'Argenson,  il  obtint  l'hon- 
neur d  être  breveté  naturaliste  voyageur  du  gou- 
Ternemeot,  et  de  te  voir  adreaaé  aux  agenti 
diplomatiques  français  résidant  à  l'étranger.  Il 
vi&ita  successivement  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  la 
Suisse  et  l'Italie,  l'Allemagne  et  1  Angleterre,  la 
Suède  et  la  Laponio.  ainsi  (pjc  l'Islande,  dont  les 
volcans  et  la  (onstitution  geolo^i^ue  l'occupèrent 
phit  particulièrement.  Partout  il  vit  les  établisse» 
ments  d'hi^-toire  naturelle,  les  mines  et  les  ateliers 
de  métallurgie  ;  partout  d  se  lia  avec  les  savants 
les  plus  distingués,  et  revint  dant  sa  palrit, 
chargé  d'une  abondante  récolle,  surtout  en  mi- 
néraux. De  retour  en  175(3,  il  forma  un  cabfntt 
trèscurieux,  dans  les  trois  grandes  divisions  de 
la  nature;  et  il  le  mit  à  la  disposition  de  tous 
ceux  qui  se  livraient  à  cette  étude.  Le  16  juillet 
de  la  même  année,  il  ouvrit  un  cours  publie 
d'Uttoirt  naturelle,  oà  te  rendirent  un  grand 
nombre  d*aaditeun  émVm  et  de  l'autre  sexe,  de 
tout. rang,  et  de  pres<]ue  toutes  les  contrées  de 
l'Europe.  Ce  cours,  qu'il  continua  jusqu'en  17tl8, 
loi  mérita  let  tuffrtges  du  grand  Untid  et  d« 
tous  les  savantii  français.  11  excita  l'émulation 
chez  l'étranger,  d  où  Vaknont  de  fiomare  reçut 
les  propotKont  les  phn  flattetttei.  d  ne  Toulot 
point  céder  aux  instances,  quelque  pressantes 
qu'elles  fassent,  et  demeura  lidèlie  à  son  pays 
et  à  tet  élèvna,  dont  ta  nombM  tugmentatt 
chaque  année.  Il  opéra  ainsi  en  France  un  grand 
mouvement;  et  s'il  n'eut  pas,  comme  le  iégis- 
htaur  medeme  dee  sciences  netureltat,  ta  pillt* 
sarice  d'ouvrir  h  cette  branche  d«  connaissances 
humaines  des  routes  nouvelles,  et  de  lui  imposer 
let  lois  qui  l'ont  amenée  aux  progrès  îmmen^ 
qu'elle  fait  de  nos  jours,  il  a  du  moins  la  gloire 
d  avoir  popularistV  le  goôt  de  I  histoire  naturelle, 
et  donné  l'idée  de  ces  leçons  qui  »e  font,  députa 
1701.  au  jardin  des  plantes,  sur  toutes  les  partfei 
de  cette  inépuisable  science.  Les  portes  des  aca- 
démies les  plus  célèbres  lui  tarent  oUTertes:  ch»" 
cune  d'elles  s'honorait  de  le  compter  au  nondmi 
de  ses  membres.  Il  reprit  tet  covrs  en  1799 
jotqu'cn  1806,  époi^iie  à  laquefle  il  sentit  se» 
forces  t'affiiiblir  et  lui  commander  le  repos.  1) 
obéit  à  cet  avertissement,  et  ta  S4  août  iS07,  il 
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cessa  d'exister,  emportanl  les  regrets  de  tous 
ceux  q;ui  l'avaieat  connu.  Il  avait  été  environ 
deux  ans  apothicaire  à  Paria.  800  itremler  wk- 
vrage  rom  intr  à  l'annéo  l/TiS:  ce  fut  le  Cata- 
logué d'un  cabinet  dUêtoire  naturelle,  iu-8*,  dans 
leqaid  il  ftit  coanaltra  tons  les  ofatjela  qu'A  avait 
réunis  pour  sa  propre  collertion.  En  1759,  il 
publia  un  Extrait  nomenclatew  du  $y$téme  com- 
plu d»  minéralogie.  iu-12,  ébauche  d'un  ouvrage 
plus  considérable,  qu  il  fit  paraître  sous  ce  litre: 
Traité  de  minéralogie  uu  Xoutflle  exposition  du 
règne  minéral,  arec  un  Dictionnaire  ttomemclaleur 
et  de»  tables  stjrwpiiques,  Paris,  176î,2  vol.  iii  S-; 
traduits  en  alloinaud,  Dresde,  1769.  Cet  ouvrage 
renferme  l'histoire  de  la  nunéralogie,  avec  le 
syï-tème  de  Wallerius  et  la  nouvelle  ciassincation 
de  Uuné.  Une  seconde  édition  fut  donnée  à  Paris, 
eo  1774.  Mais  l'ouvrage  le  plus  important  de 
Valmont  de  Bomare,  celui  qui  ooostitae  son  plus 
beau  titre  à  la  gloire,  c'est  le  IKefiDMiMÎfw  rm- 
êonni,  unireriel  d'histoire  nalurtlle,  le  premier 
qui  ait  été  conçu  et  convenablement  exécuté  i 
la  satisfaction  des  différentes  daases  de  la  sodélé. 
Il  fut  accueilli  do  toute  l'Europe  savante  et  tra- 
duit dans  toutes  les  langues.  Il  en  a  paru  plusieurs 
éditionB  en  Ftanoe  :  la  première  en  8  volumes 
iOrS*,  Paris,  1763.  On  y  ajouta  un  supplément 
en  176B.  La  seconde,  augmentée  de  notes  four- 
nies par  Haller,  Deleim  et  Bourgeois,  parut  i 
Yverdun,  de  1768  à  1770,  6  vol.  La  troisième 
fut  pubhée  à  Paris,  en  177S,  9  vol.  in-8*.  La 
«Qttlffièae  est  de  1791  ;  die  a  15  Tohunea.  Enfin 
la  cinquième  et  dernière  parut  à  Lyon,  en  1800, 
également  en  15  volumes  in-S".  On  doit  à  la  pu- 
blication de  ce  dictiomiaire  la  marche  rapide  de 
l'histoire  naturelle.  Il  a  singulièrement  contribué 
à  en  propager  le  goût  et  l'étude,  il  a  servi  de 
type  à.tooa  les  ouTragef  de  ce  genre  qui  ont  paru 
depuis,  sans  que  leurs  auteurs  aient  payé  à  Val- 
mont  de  Bomare  le  tribut  de  reconnaissance 
qu'ils  lui  devaient.  Son  livre  a  sur  les  leurs  le 
mérite  de  l'unité;  il  est  dicté  parle  même  esprit: 
sa  pensée  toujours  noble,  toujours  hardie,  porte 
le  cachet  de  la  loyauté,  d'une  sage  philosophie. 
S'il  lui  échappa  quelques  erreurs,  elles  sont 
moins  de  son  fait  que  de  celui  de  son  temps.  H 
a  délirouillé  le  chaos;  il  a  ouvert  la  marche,  il  a 
imprimé  le  mouvement  i  ei  sans  lui,  nous  atten- 
druMW  pent-ètre  encore  les  déconvertas  impor- 
tantes qui  ont  signalé  l'aurore  du  19'  siècle. 
Ceux  qui  sont  venus  après  lui  sont  bien  loin 
d'avoir  lendn  lea  mêmei  service».  Leurs  dic- 
tionnaires sont  verbeux;  les  articles  n'y  sont 
point  en  harmonie  les  uns  avec  les  autres;  et  en 
général,  les  objets  miemcopiqvet  y  occupent 
une  place  disproportiomiée  avec  les  êtres  les 
plus  grands  de  la  création.  C'est  au  défaut  d'en- 
semble, au  défaut  d'une  sage  direction,  c'est ^ 
l'espèce  de  prépotence  qu'exercent  les  auteurs 
de  chaque  article,  que  l'on  doit  attribuer  cet 
tfcneil  qoe  Tabnont  de  Boman  sot  évileri  en 
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donnant  à  son  dlcUonniira  tout  les  soins  et  une 

étendue  limitée.  T.  o.  B. 

▼ALHORB  (Msacnumi  DBSsoanBS,  dame), 

femme  poëte  française,  naquit  à  Douai  en  17S7. 
Son  père,  peintre  et  doreur  en  blason ,  se  trouva 
doublement  atteint  par  une  révolution  qui  fainil 
plus  que  décolorer  (eipression  d'un  critique  re- 
nommé) l'mUtI  «t  U  trône.  Une  partie  de  sa  fa- 
mille, appartenant  i  la  religion  réformée,  avait 
quitté  la  France  pour  la  Hollande,  où  deux  de 
ses  membres,  Antoine  et  Jacques,  se  firent  li> 
braires.  Le  premier,  devenu  millionnaire,  écrivit 
vers  1791  nu  père  de  Marceline,  resté  catholique, 
que  les  enfants  auraient  part  à  l'opulente  succès» 
sioii  si  on  les  rendait  à  la  religion  réformée.  Mais 
on  répondit  négativement,  et  l'on  resta  pauvre. 
Marceline  avait  treize  ans  quand  sa  mère  se  dé- 
cida à  aller  retrouver  an  cousin  d'Amérique, 
présumé  enrichi.  Ce  parent  venait  d'être  massa- 
cré à  la  Guadeloupe  en  révolte.  Quant  ■  la  mère 
de  la  jeune  Hlle,  la  fièvre  jaune  l'emporta,  et 
Marediiie,  Agée  alors  de  quatorxe  ans,  dut  reve- 
nir en  France  au  sein  d'âne  fiimille  plus  pauvre 
que  par  le  passé.  Le  malheur  lui  fit  un  talent. 
Après  avoir  passé  seulement  par  les  théâtres  ly- 
riques ,  où  peut-éh«  elle  eût  ''po  rester  si  on  ne 
lui  avait  demandé  d'être  plus  qu'une  cantatrice, 
elle  débuta  par  des  romances,  des  idylles;  elle 
n'avait  eepcîidanl  rien  lu  encore.  Son  prnnier 
appréciateur  fut  son  beau-père,  qui,  surpris  de 
ses  essais,  lui  demanda  si  elle  en  avait  encore. 
Elle  répondit,  raconte  H.  de  8t»4enve,  «  qu'elle 
«  avait  quelques  autres  petites  choses  sans  sa- 
<  voir.  »  Cela  se  passait  à  Bruxelles;  on  envoya 
ces  «  petites  choses  »  à  Paris,  oA  dlea  fatent 
imprimées  en  1818.  On  y  ajouta,  pour  faire  un 
volume,  une  nouvelle  en  prose,  Marie,  réimpri- 
mée depuis  dans  les  VeitUes  des  Antilles,  18tl. 
Dans  l'intervalle  (1820)  avait  paru  une  édition  de 
ces  premières  poésies.  Elle  y  est  encore  origi- 
nale, ne  devant  rien  qu'à  elle-même.  •  Ce  sont, 
a  dit  encore  l'auteur  des  Consolations,  de  doux 
«  éclairs  du  matin,  de  jolis  rayons  d'avril  p  ;  tout 
ce  qui  se  chante,  aurait-il  pu  ajouter.  Les  ro- 
mances eurent  du  succès;  <  elles  volèrent  du 
«  premier  jour  sur  toutes  les  lèvres  de  quinze 
a  ans  «  avec  ce  qui  les  fait  retenir  :  la  notation 
musicale  de  comwwilenrs,  tels  que  Paer,  Gaiat, 
i*airiine  Dodumbge.  Les  phases  «i  diverses  de  II 
vie  durent  aussi  inspirer  diversement  Marceline 
Desbordes.  Au  début  :  l'espérance  printanière, 
et,  les  années  s'éeoolant,  des  teintes,  toujours 
venues  du  cœur,  mais  portant  l'empreinte  des 
circonstances  «  comme  la  plupart  des  femmes  qui 
t  sont  iBieées  d'aeeepter  la  deatinée  et  ne  peuvent 
f  l'arranger  à  leur  gré  ,  dit  madame  Ancelot 
*  {SuppUmtHt  au  Dictiomnuir*  de  la  eomtersatto»), 
c  Madame  Desbonias>Valmore  a  sonflért,  ut  Mlle 
«  souffrance  constante  qui  résulte  d'une  poiittsn 
■  qui  ne  satisfait  pas  tes  besoins  de  l'âme  et  qui 
«  rniyeMifaistiactsoatanls,fdpiiidsnrlo«i»aH 
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•  ouvrages  me.  feînfe  ruélancoliquo  qui  pénètre 
c  l'âme  du  Ificteur  et  lui  fait  uu  ami.  »  11  en  ré- 
Mlto,  i  la  Térilé,  un  peu  de  VH«w  dans  sa  ma- 
nière* ee  qui  n'a  riei)  d'incompatible  avec  la  poé- 
sie. Et  l'on  peut  b't-tonner  et  regretter  en  la 
lisant  que  le  critique  éminent  que  nous  avons 
cité,  H.  SIe-Beuve,  d  abord  tout  favorable  à  ma- 
dame Valawre,  ait  pu  aller  dans  un  autre  ou- 
vrafe  {CHUfatê  tt  pcrtrûiu)  jusqu'à  la  ranger 
parmi  les  poeta  minore$  de  ce  temps-ci.  Ce  n'est 
aiBorément  pas  assez  si  l'on  parcourt  «  ces 
qudques  idylles  >,  ces  t  quelques  romances  >, 
ces  c  élégies  >,  qu'il  appeUe  «  toute  une  gloire 
>  modeste  et  tendre  v .  critique  est  plus  juste 
quand  ilajouleque  •  ce  devra  «^tre  plus  tard,  dans 
«  ce  monde  éternellement  renaissant  de  la  pas- 
c  sioii,  une  lecture  i  jamais  TÎTe  et  pleine  de 
t  larmes.  »  Marceline  Desbordes  épousa  un  ar- 
tiste dramatique,  M.  Valmore,  depuis  employé  à 
la  l)ibUollièqnede  Paris.  Sous  la  restauration,  elle 
obtint  nne  pension  de  quinze  cents  francs  sur  la 
cametle  du  roi  Louis  XYlIl,  poëte  lui-même, 
comme  on  mit.  Elle  moorat  w  7  juillet  1859. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  i*  EUgit*.  Marie 
itromaneei,  Paris,  1818,  iii-12:  2* /m  Nout*Uu 
veOUtt  dtt  AntUIn,  1810,  S  toI.  in-lt;  3*I>M- 
titi,  1820.  in-8»;  182Î,  in-18.  3*  édit,,  et 
1829,  3  vol.  grand  in-S";  Poésies  inédite»,  même 
année,  in-18.  4*  Alhum  du  jeune  âg»  (en  vers), 
même  année,  in-12;  5*  ÏAuUer  d'un  peintre,  sr^'nps 
de  la  vif  privée,  1833,  2  vol.  in-8»;  6»  f  ni;  ratl- 
hriê  à*  l amour  (en  prose).  1833,  in-8»;  1*  le* 
PUuri,  poéties  nourelles,  1833,  in-8',  avec  pré- 
face en  manière  d  apologue,  par  M.  Alexandre 
Dumas;  8*  USedon  dt  Uiâ§  Bttty.  1836,  2  vol. 
in-8*;  9*  AntvrM  FUmn.  poésies,  1839,  in-8*; 
10*  Vidtttti  ien  prose),  1839.  in -8*  ;  M'U  Lnrt 
dei  mères  et  des  enfants,  contes  en  vers  et  en 
prose,  Ljon,  1840,  2  vol.  in  12;  12'  Contée  en 
prose  pomr  bt  enfante,  Paris,  1840,  in-12; 
13*  Contes  en  ver»  pour  les  enfants,  Lyon,  1840, 
in-8*;  14*  l'InondeiUo»  dt  Lyon  en  1840,  en  vers, 
Lyon.  1848;  18»  Mira,  mm  une  NoHee  de 
If.  Ste-Beuve,  Puris.  1842,  iii-12.  Ce  volume 
renferme  les  œuvres  poétiques  a-dessus  men- 
tionnées. <6*  ÈomqtÊftt  H  frièm,  l>aris,  1843, 
in  8*.  Marceline  nps!)orde8->Taknorc  a  en  outre 
travaillé  au  Conteur,  1833;  i  la  Couronne  de 
Jtewrt,  mélange  de  poésie  et  de  prose,  1837  ;  au 
livre  (1rs  Cent  et  un,  auquel  elle  a  fourni  :  Un 
élèee  de  Datid  (t.  3)  et  l'i^ncieii  Couvent  de»  eapu- 
tint»,  à  Parie,  t.  10.  Elle  a  pris  part  «usi  à  Ja 
Galerie  des  femmes  de  Shakspeare.  <A. 

VALMY  (duc  DE),  l'oyez  RfLLeaMAim. 

VALOIS  jCuARUB,  comte  i»),  prince  de  la  mai- 
son royale  de  France,  était  le  troisième  fils  de 
Philippe  le  Ilardi,  et  naquit  le  12  mars  1270. 
8on  père  ayant  réuni  les  quatre  châtellenies  de 
Crépy,  la  Ferté-Milon,  Pierre-Fonds  et  Betisi-Ver- 
berie,  en  forma  le  comté  de  Valois,  qu'il  lui 
dnnna  poor  fanage.  Ckarlea  rec«t,  en  IS84, 
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l'inveslilure  des  royaumes  d'Aragon  et  de  Va- 
lence et  du  comté  de  Barcelone,  que  le  pape  Mar- 
tin IV  avait  8lés  i  Pierre  d'Aragon  pour  le  pnidr 
de  sa  désobéissance  au  saiiit-siépe  {roy.  Pierbe^ 
Dès  l'année  suivante,  Philippe  entra  dans  la  Ca- 
talogne, i  la  téle  de  100,000  hommes,  pour  Mre 
reconnaître  les  droits  de  son  fils;  mais  cette  ex- 
pédition échoua  par  le  manque  de  vivres,  et  Phi- 
lippe, obligé  de  ramener  son  armée  en  France,  y 
mourut  d'une  maladie  contagieuse  qui  décimait 
ses  soldats  (toy.  Philippe).  En  1290,  le  comte  de 
Valois  épousa  Marguerite,  fille  de  Charles  II,  roi 
de  Sicile,  dit  le  Boiteux,  et  ayant  renoncé,  sur  la 
demande  de  son  beau-père,  i  toutes  ses  préten- 
tions sur  le  royaume  d'Aragon,  il  en  reçut,  par 
forme  de  dédommagement,  les  comtés  d'Anjon 
et  du  Maine.  La  guerre  éclata  peu  de  temps  aprte 
entre  la  Fiance  et  l'Angleterre  {voy.  Philippe  le 
Bel).  Charies,  chargé  de  conduire  des  secours  au 
connétable  deNede,  enfermé  dans  Bordeanz,  re- 
prit aux  Anglais  la  Réole,  place  alors  très-impor- 
tante, que  les  Gascons  leur  avaient  livrée,  et 
s'empera  de  8t-8ever  aprèa  nn  liéfe  de  Irob 
mois;  mais  à  peine  se  fuf-il  retiré  que  les  habi- 
tants y  rappelèrent  les  Anglais.  Il  passa  en  Flandre 
pour  ehitier  Gni  de  Dempierre,  qui  s'était  dé» 
claré  pour  les  Anglais,  lui  enleva  successivement 
toutes  ses  places  et  l'obligea  de  se  rendre  à  Paris, 
avec  ses  deui  file,  pour  (aira  ses  excuses  au  roi 
et  lut  prêter  hommage,  «'engageant  à  le  rétablir 
ensuite  dans  ses  Etats.  Mais  le  roi  refusa  de  rati- 
fier la  promesse  de  son  frère,  et  retint  le  comle 
de  Flandre  et  ses  deux  fils  prisonniers  («wy.  6.  on 
Dahpierke).  Charles,  indigné  que  le  roi  l'exposât 
à  passer  poor  déloyal ,  se  retire  dans  ses  terres. 
Devenu  veuf,  il  épouse  Catherine  de  Courtenay, 
petite-fille  de  Baudouin  II,  dernier  empereur  de 
Constantino|i^e ,  et  passe  en  Italie  (1)  avec  sa 
femme  et  suivi  de  500  chevaliers,  il  est  reÇQ 
dans  Anagni  par  le  pape  Bonifaoe  Vllf,  qui  le  dé- 
clare empereur  d'Orient,  lui  accorde  des  dé- 
cimes sur  les  revenus  du  clergé,  pour  l'aider  à  se 
mettre  en  posmesion  de  aee  Btats,  et  rétablit  son 
vicaire  en  Italie  avec  le  titre  de  Défenseur  de 
l'Egliee.  Sur  l'invitation  du  pontife ,  il  se  rend  à 
Plorenee,  lonjonrs  divisée  par  les  factieux ,  et 
pour  y  rétablir  la  paix,  il  en  expulse  les  Guelfes, 
qui  comptaient  parmi  leurs  chefs  le  célèbre  Dante 
(voy .  ce  nom).  Il  rejoinlenraite  à  Rome  Chmiea  II» 
roi  de  Sicile,  et  marche  avec  ce  prince  contre 
Frédéric  d'Aragon ,  son  compétiteur.  A  leur  ap^ 
proche,  Fiédéric  abandonne  les  conquêtes  qu'il 
avait  faites  dans  la  Calabre  et  dans  la  Fouille. 
Charles  le  poursuit  en  Sicile  et  lui  enlève  plu- 
sieurs villa;  mais  la  maladie  détruit  la  plus  grande 
partie  de  son  armée ,  et  il  est  obligé  de  conclure 
avec  Frédéric  une  paix  honteuse  (2).  Il  fut  rap- 

(II  Lt  pfWdnt  Hénantt  dit  qae  m  M  en  Italie  que  Cti triée 
éppiHft  Cltiifhie  de  C»artea«v. 

IS}  tes  asimn  ae  l'Art  ét  «Mbr  ta  dmtee  euyfOMBt  «m 
ClHiitaa*dwB  «rpMMlMH  «■  IMitjrtaN  e*  IflR  et  ht  eemmàe 


Dlgltized  by  Google 


5i<  m 

pelé  par  Philippe  le  Bd ,  montent  alors  de  la 
coar  de  Rome,  cl  rejoignit  l'armée  de  Flandre. 
Charles  se  trouvait  à  la  journée  famfuse  de  Mons- 
en-Puelle  (i304).  U  retraite  avait  été  sonnée  dans 
le  camp  français,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  les  Fla- 
mands, sortit  de  leurs  retranchements  poor  se 
procurer  des  vivres.  Au  bruit  des  assaillants, 
Charles,  effrejé  pour  la  prnnièrt  fois,  saute  sur 
•on  efaeral  et  s'cnfiilt,  entralkiant  •m  liri  KéHte 
du  chevaliers:  mais  revenu  de  ce  moment  àe 
terreur,  il  rallie  un  nros  de  cavalerie,  rtjoint  le 
roi,  dont  il  partage  les  danfim,  et  aseore  la  tIo- 
loirc  roy.  PhiijppeV  l.o  comte  (\c  Valois  se  ren- 
dit t'aiioée  suivante  à  Lyon,  pour  assister  au 
eouronnement  du  pape  Clément  V;  fl  7  Ait  Mesaé 
grièvement  par  la  rhute  d'une  muraille  surchar- 
gée de  spectateurs  [vm/.  Ci^hbkt  V).  Le  nouveau 
pape  s'était  engafié  è  favwiaer  da  tnat  son  pou- 
voir rfleclion  d(»  Charles  à  l'empire  d'Allemagne; 
mais,  au  mépris  d'une  promesse  solennelle,  après 
la  mort  d'Albert  i*,  il  pressa  les  électeurs  de  por- 
ter leur»  KufTragcs  sur  on  prince  allemand.  Henri 
de  Luxembourg  fut  élu  ,1308).  il  ne  parait  pas 
que  le  comte  de  Valois  ait  eu  part  à  l'aholilion 
des  letnpliers;  mais  il  n'en  profita  pas  moins  de 
ieursi  dépouilles  en  se  faisant  adjuger  les  terres 
qui  leur  avaient  appartenu  dans  ses  domaines. 
Après  la  mort  de  Phdippe  le  Bel ,  il  s'empara  de 
toute  l'autorité,  quoique  l/»uis  X  dit  te  Mutin, 
son  neveu ,  fût  majeur.  Pour  apaiser  la  noblesse 
qui  menaçait  de  se  soolever,  il  la  rétablit  dans 
tous  les  privilèges  dont  (Me  avait  Joui.  Irrité 
contre  [-riguerrand  de  Mariyny,  surintendant  des 
finances,  qui  lui  avait  donné  on  déoienti  public, 
il  l'aeenaa  d'être  le  «eol  aaleur  dea  maox  de  la 
France,  et  le  lit  condamner  au  dernier  ««npplice, 
■BCM  respecter  aucune  des  formes  établies  alors 
•Il  faveur  des  aeeusés  (réf.  SIahiirit).  La  guerre 
ayant  reconutienré  en  t3f4  entre  Charles  le  Bel 
et  le  roi  d  Angleterre,  le  comte  de  Valois  rentra 
dans  la  Goienno.  dont  N  enleva  ta  plus  grande 
partie  aun  Anglais,  qui  furent  forcés  de  deman- 
der une  trêve.  Il  la  leur  accorda  d'autant  plus 
facilemeiit  ^u'U  se  sentait  atteint  de  la  maladie 
de  langueur  qui  le  conduisit  au  lomhesu  I.e« 
derniers  jours  de  sa  vie  furent  troublés  par  les 
remords  que  lui  causait  le  souvenir  de  l'injuste 
supplice  de  Marigny.  Pour  les  calmer,  il  chargea 
l'un  de  ses  oUîciers  de  distribuer  des  aumônes 
•bondanln «ux  pauvres,  en  leur  recommandant 
de  prier  four  U.  KmfUêmnd  el  pour  Charles  de 
Vûtoii.  Ce  prince  mourut  le  16  décembre  132Ii 
à  Nogent-le-Rui,  ou,  suivant  d'aotres  auteurs,  i 
Pathay,  avec  la  réputation  du  plus  grand  capi- 
taine de  son  siècle.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Jacobins  de  Paris,  entre  ses  deux  pre- 
mières femmes,  et  son  eœur  aux  Cordeliers , 
dans  Tendroit  que  Hahaut,  comtesse  de  St  Paul, 

en  1302,  qui  cmnmcncèrent  tt  m  Urmlatrmt  da  U  méirt  ma- 
B>ire.  l'«ir*t-a,P.nn,4dlt.ta.M.Maiiranraal<Ba<daMtuc 
qa'aa*,  «lit  da  latii 
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sa  troisième  femme,  aTait  choisi  poor  sa  sépul- 
ture. Charles  avait  eu  plusieurs  enfants  de  set 
trois  mariages.  Philippe  de  Valois,  l'ainé,  monta 
sur  le  trône  de  France  que  ses  descendants  ont 
occupé  Jusqu'à  la  mort  de  Henri  III,  en  1889  (I). 
On  a  dit  de  Charles  qu'il  trait  été  ffl*  de  roi, 
frère  de  roi,  oode  de  trait  rais  et  père  de  roi, 
NUIS  être  roi.  W — a. 

VALOIS  (ihtmi  dr).  s<*igneOT  ffOnéy  falsforio- 
graphe  du  roi  et  critique  distingué,  naquit  i 
Pans  le  10  septembre  1603,  au  sein  d'une  fa» 
mine  noble,  originaire  de  Itbrmafidie.  H  fat  en- 
voyé au  coîlése  lie  Verdun,  dirigé  par  les  jésuites, 
auxquels  alors  l'enseignement  était  interdit  à  Pa- 
ria .  malt  dont  les  leçons  n*en  étaient  pat  moins 
recht  rrh<^i  s  avec  empressement.  Il  annonça  les 
plus  heureuses  dispositions,  une  ardeur  infati- 
gable pour  te  tnvail,  un«  mémoire  ottraordi- 
naire,  une  intelîigence  au-dessus  de  son  Sgo  ;  et 
il  obtit  t.  dans  ses  études,  les  succès  les  plus  bril- 
lants. Ses  maîtres  ayant  recouvré,  en  lOIS,  laK* 
tierlf^  d'enseigner  à  Paris,  il  vint  achever  ses 
cours  au  collège  de  Clermont,  oix  il  eut  le  bon- 
heur de  rencontrer  pour  professeur  de  rhéloriqiia 
le  célèbre  Iienis  Pétau.  Il  mérita  son  affection, 
ainsi  que  celle  du  P.  Sirmond,  et  conserva  avec 
eux .  jusqu'à  leur  mort,  une  honorable  liaison. 
Il  alla  ensuite  premlre  ses  degrés  en  droit  i 
Bourges,  et  à  son  retour  il  fut  reçu  avocat  au 
parlement.  Pour  se  conformer  aux  volontés  de 
son  père,  il  suivit  le  barreau  pendant  quel(|ue 
temps  ;  mais  il  abandonna  ensuite  une  profession 
dont  il  n'avait  jamais  exercé  les  fonctions,  pour 
te  livrer  en  entier  à  la  culture  des  lettres.  Les  au- 
teurs gr«»c8  et  latins  devinrent  l'objet  partifulier 
lie  ses  méditations  dans  la  retraite  à  ln(]ue!le  i! 
se  voua,  et  qu'il  ne  quittait  que  très-rarement 
pour  visiter  les  hommes  distingués  dont  sa  tefence 
lui  avait  gagné  l'amitié.  Leur  nombre  ne  ces«ia 
de  s'accroître  avec  sa  réputation.  L'énumération 
qu'en  fait  Adrien  de  Valois  dans  la      de  soa 
frère  remplit  deux  Inntr^  rarnprnphes;  et  l'on  y 
remarque  les  noms  des  hommes  les  plus  illustres, 
soit  par  leur  érudition,  soit  par  leurs  dignités. 
Noos  ne  rappelliTnns  que  celui  du  grand  Condé. 
Déjà  Valois  avait  livré  au  public  ses  premiers  es- 
sais, lon«|n'uneinfirmHérraelle,  un  affaiblisse» 
ment  toujours  croissant  de  sa  vue.  vint  le  con- 
traindre de  suspendre  ses  travaux.  De  Mesmes, 
président  i  mortier,  lui  fit  offrir  une  pension 
consliierahle  .  à  condition  qu'il  lui  communique- 
rait ses  collections.  A  l'aide  de  ce  secours,  Valois 
se  procura  un  secrétaire,  dont  l'état  de  sa  for* 
tune  l'avait  privé  jusqu'alors  ;  et  il  pot  reprendre 
ses  occupations.  H  jouit  de  ce  bienfait  jusqu'à  la 
mort  de  II.  de  Mesmes,  arrivée  en  1000.  Ceitt 
même  année,  il  adressa  à  Christine,  qui  venait 

tll  l'oy.,  pour  It*  «utrei  rartoU  d«  Churlet  d»  Valois,  la  Gé- 
nratng^f  dt  In  n>a^^OH  df  Franct .  par  Ir  P.  Anselme,  VA't  di 
v.riJ!'T  Ifi  datn;  ^tWy,  t.  4,  p.  ïM.  Mit.  ta-4*:  le  Oic/iMwrif* 
Ir  Mortrii  VUtiUtii»  du  Camti  d*  TttÊM^  fW  flSlM  QlriMl 
oella  tfM  eoiiU^  (<'il/nif0ii,  etc.,  etc. 
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d'être  eooronné«  reine  de  Soède,  m  dtafionn  dé 

féiicitalion,  qni  lui  valut  la  promesse  d'une  chaîne 
d'or  et  une  invitation  de  venir  à  la  cour  de 
Stockholm  ;  mais  Valois  ayant  annoncé  haiite- 
nent  qu'il  tâcherait  d'empêcher  l«  reine  de  s'en- 
loarerde  faux  savants  et  de  charlatens,  eeoxqui 
se  croyaient  n)enarés  parvinrent  à  mettre  ob- 
stacle à  son  voyage  et  à  l'envoi  do  don  qai  lui 
était  promis.  Le  médecin  Boardelot  et  le  poëte 
St-Amand  sont  accusés  de  ces  manœovrei;.  Valois 
fat  dédommagé  de  oe  revers  par  une  commit- 
lion  qv'fl  reçut  éa  dergé  de  mnee.  Monidiel, 
arrhev^ue  de  Toulouse,  avait  ^-to  charjîé  do  pu- 
blier une  édition  des  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
ThMofra  de  f'Bgliie.  Ses  oeoopatlom  l'empêeliafit 

de  se  livrer  ri  cv  travail,  il  pro>;pnfr\  à  sa  [tince 
Valois,  qui  fut  agréé  par  I  a&ieinblée  du  clergé; 
et  one  pension  loi  Ait  attvfbudf .  Les  années  svi* 
vantes,  la  mort  lui  ravit  surct'ïsivement  trois  de 
ses  amis  :  Sirmond,  Dapuy  et  Fétau.  11  paya  un 
juste  tfibot  è  lenr  mémoire  en  publient  leur 
éloRc.  Le  prince  jr<^néreut  sous  lequel  il  avait  le 
bonheur  de  vivre  no  laissa  pas  ses  talents  sans 
récompense.  Valois  reçut,  avec  le  titre  d'liistoHo> 
graphe  du  roi,  un  traitement  de  douze  cents 
livres;  et  plus  tard  il  fut  compris,  pour  une  pen- 
sion pardUe,  parmi  les  gens  de  lettres  français 
et  étrangers  auxquels  le  roi  joirea  devoir  en  ac- 
corder. Il  en  avait  reçu  une  autre  du  cardinal 
Mazarin,  qui  lui  en  assura  conlfMtUon  par 
son  testament.  Il  tAmoi^na  sa  reconnaissance  à 
son  bienfaiteur  en  lui  adressant  un  discours  sur 
la  paix  que  ce  ministre  venait  de  conclure.  Jus- 
qu  à  l'Age  de  soixante  ans,  Valois,  quoique  d'une 
humeur  bizarre  et  d'un  commerce  très>désa- 
RrcaMe.  avait  vécu  avec  sa  mère  et  ses  frères.  Il 
forma  alors  le  projet  de  se  marier  ;  et  i  la  fin  de 
I6€4.  il  époms  une  jeune  et  belle  personne.  Cette 
union  lui  attira  quelque  blâme;  mais  elle  n'en 
fut  pas  moins  heureuse,  et  elle  donna  naissance 
i  sfpt  enfants.  Yalch  avait  jeof  d*ane  santé  ro- 
buste jusqu'à  ini  Afre  avancé,  dont  il  écartait  la 

Knsée.  il  soiîensa .  comme  d'une  injure,  d'une 
tre  <le  Jacques  Gronovins,  qui  lui  souhaitait 
une  longue  et  heureuse  vieillesse.  Cependant, 
deux  ans  avant  sa  mort,  il  ressentit  les  atteintes 
d'un»  maladie  qui  le  tourmenta  i  divers  inter- 
valles et  qui  devint  à  la  fin  dangereuse.  Toujours 
religieux,  il  se  résigna  ;  et  dans  ses  longues  souf- 
fruneec  il  se  plaisait  è  entendre  la  lecture  des 
sermons  de  St-Bernard.  qti  il  prrff^rnit  à  ceux  de 
tous  les  autres  Fères.  £nliii,  après  avoir  vu  avec 
ealme  et  fermeté  la  mort  s'approcher  de  lui  et 
après  avoir  reçu  les  secours  de  la  religion,  il 
succomba  le  7  mai  1676  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  St-Nicolas-des-Champs ,  où  était  le 
tombeau  de  sa  famille.  Les  lettres  lui  doivent  : 
1»  Exeerpla  Polybii.  Diodori  Sieuli,  etc.,  ex  Cot~ 
Itetan.  Conttantini  Porphyroijtn.  ,  Paris,  1634, 
in-8*.  C'est  le  texte  et  la  traduction  des  extraits 
faits  par  ordre  de  cet  empereur,  ayant  pour  objet 
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lit  ibrfiM  H  U»  vieet.  Le  manuscrit,  venu  du 
Chypnv  fut  acquis  par  l'illustre  Peiresc,  qui  l'en- 
voya a  Paris.  Valois  se  chargea  de  le  publier.  Il 
renferme  plusieurs  fragments  d'auteurs  dont  les 
écrits  sont  perdus.  Il  a  été  réimprimé  dans  le 
premier  volume  de  YHiuoirt  ftyxaMltne.  t*  Am- 
miani  MaretlHni  rtrum  qatanm  lihri  xvni,  Paris, 
1€36,  in-4*;  aicetlente  édition  de  cet  historien, 
smétiorée  encore  depuis  par  le  frère  de  l'éditeur 
[votj.  l'article  suivant)  :  les  Histoires  ecclésias- 
tique* d'fnatéf,  de  Soent$  et  de  Soumène,  dU 
TkMamttf^Etagrt,  avee  les  fragments  de  cellê 
de  Philnstorge,  3  vol.  in-fol..  Paris.  lfi."0,  1668," 
1673.  Ces  histoires  sont  acooflopagnées  d'une  tra- 
duction  latine,  de  nolei  et  <w  uissêrtatfunft  sa* 
vantes  sur  divers  points  de  l'histoire  de  l'Rglise. 
Il  se  proposait  de  publier,  dans  la  même  forme, 
les  hntonens  eodnlastiques  luttes;  mais  ee  pnn 
jet  n'n  point  été  exécuté.  On  lui  doit  encore  des 
notes  sur  le  Lexique  d'Harpocration  et  sur  les  ' 
remarques  dont  Haussée  l'avait  aeeompafné;  on 
les  trouve  dans  les  éditions  de  ce  lexicojfraphe 
données  par  Gronovius  et  Btancard  {voy.  Harpo- 
cRAfWN).  Les  divers  opuscules  que  Valois  avili 
mis  au  jour  séparément  ont  été  rfcueillis  par 
Pierre  Burmann,  junior,  qui  y  a  joint  deux  autres 
de  ses  écrits  jusqu'alors  inédits.  Ce  recueil  esl 
intitulé  H.  l'aUsù  emendationum  libri  quinque,  et 
dr  critiea  iibri  duo,  etc.,  Amsterdam,  1740.  in-4*. 
Après  les  ouvrages  qu'annonce  le  titre,  on  y 
trouve  le  discours  a  la  reine  de  Suède,  les  éloges 
de  Sirmond,  de  Dupny  et  de  Pétau,  le  discours 
sur  la  paix,  les  deux  dissertations  opposées  de 
N.  Rigault  et  de  Bouliiau  :  lie  fOfulU  fundis,  et 
l'opinion  de  Valois  sur  le  même  sujet.  A  la  tête 
est  la  vie  de  l'auteur,  écrite  par  son  frère  Adrien; 
biographie  intéressante,  où  sont  retracés  avec 
franchise  les  talents  et  les  défauts  de  celui  qui  en 
est  l'objet.  Il  nous  apprend  que  Valois  avait  en  - 
trepris  un  travail  considérable  sur  les  lois  des 
Athéniens,  mais  qu'il  l'abandonna  lorsque  Sa* 
miiel  Petit  eut  publié  le  sien.  Les  savants  dé- 
plorent une  semblable  résolution  qui  les  a  privé* 
d'un  Irallé  Important,  que  celui  de  Petit  est  loin 
de  remplacer.  Burmnnn  a  encore  inséré  plusieurs 
lettres  de  Henri  de  Valois  à  Nicolas  Heinsius,  dans 
le  cinquième  volume  du  Sflhf  efUlaUurmm.  Après 
la  mort  de  Valois.  SCS  livres,  chargés  de  notes  de 
sa  main,  furentmtsen  vente  par  sa  veuve.  Prous- 
teau,  savant  professeur  en  droit  è  Orléans,  les 
acheta  à  un  prix  élevé;  et  à  sa  mort,  il  les  légua 
à  la  bibliothèque  de  cette  même  ville.  De  Vil- 
loison.  qui  s'y  réfugia  à  une  desépuqiies  les  plus 
orageuses  de  la  révolution,  s'occupa  à  faire  le 
dépouillement  de  ces  notes.  Il  en  résulta  un  re- 
cueil considérable,  qu'il  a  laissé  à  un  littérateur 
distingué  de  la  capitale.  Si— d. 

VaLOLS  (Adrien  deI.  seigneur  de  la  Mare,  frère 
du  précétient,  naquit  à  Paris  le  14  janvier  1607. 
Il  suivit  son  frère  au  collège  deCiermont  et  y  fit 
ses  études  avec  succès ,  sous  les  maîtres  hanlai 
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qui  y  pn!:c!f,'naient.  Quand  elles  furent  terminées, 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  une  lecture  réfléchie 
des  écrivains  grées  et  Ittiiis.  Il  IrouTait  le  molir 
d'une  noble  émulation  dans  l'exemple  de  ce  frère 
qui  déjà  s'était  acquis  un  nom  par  ssà  connais- 
sancn,  et  d'otiles  eonseils  chesles  savento  dont 
elles  lui  avaient  pa^uù  l'amitié  Pour  son  pre- 
ntier  essai,  il  prit  part  aux  attaques  que  diri- 
geaient alors  piesqiie  Ions  les  hommes  de  lettres 
contre  le  fameux  parasite  Montmaur.  «  Je  ne 
«  voulus  pas,  dit-il  lui-même,  être  des  derniers  à 
«  prendre  ptril  dans  une  guerre  si  platsule.  »  Il 
publia  donc  un  écrit  sous  le  titre  pompeux  de 
P.  Uontmauri  opéra  in  duo$  lomos,  iUustrata  o 
Q.  Jmmario  Fronione,  Paris,  1643,  in-4*.  Ces 
œnTies  se  réduisent  à  deux  courtes  pièces  que 
l'éditeur  a  accompagnées  de  notes  satiriques  et 
de  quelques  épigrammes  latines  ;  il  y  joignit  en- 
core tous  les  vers  français  et  latins  lancés  contre 
Montmaur  qu'il  pat  rassembler.  Ce  reeoeil  est 
devenu  rare;  mais  Sallenf;re  l'a  augmenté  depuis 
(eo]f.  IIONTiuua;.  Il  nous  apprend  qu'il  se  déguisa 
sous  le  nom  de  <^imfM  Jammmrhu  fVwNio,  parce 
qu'il  t^'tait  le  cinquième  de  ses  fr^ros.  qu'il  était 
lté  au  mois  de  janvier  et  qu'il  avait  le  front  large 
et  élevé.  Hais  lldstoif»  de  Fnnoe  devint  l'objet 
particulier  de  ses  recherches,  l!  employa  plusieurs 
années  à  en  étudier  les  monuments,  soit  impri- 
més, soit  manuscrits.  Critique  judicieux,  il  a 
suivi  les  règles  les  plus  sages  pour  résoudre  les 
difljcuUés  que  présentent  des  faits  si  éloignés  de 
nous  et  couverts  de  tant  d'obscurités.  Bientôt  un 
ouvrage  considérable  sur  les  premiers  temps  de 
la  monarchie  française  le  lit  connaître  avec  éclat  ; 
il  est  intitulé  Cesta  Franeomm,  $tu  rirum  franri- 
earum.  tom  1-2-3,  Paris,  1646-1658.  3  vol.in-fol. 
L'auteur  y  retrace,  d'un  style  pur  «t  élégant, 
l'histoire  des  Gaulois  et  des  Francs,  depuis  le 
règne  de  l'empereur  Valérien  jusqu'à  la  déposi- 
tion du  roi  Childéric,  dans  un  intervalle  de  cinq 
siècles,  de  l'an  2o4  à  l'an  752.  C'est  un  savant 
commentaire  des  récits  que  nous  ont  transmis 
Grégoire  de  Toors,  Pt^égaire  et  d'autres.  Les 
faits  y  sont  discutés  avec  une  grande  érudition, 
il  est  à  regretter  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  plus 
connu.  L'auteur  y  répand  le  plus  grand  jour  sur 
les  origines  de  notre  nation,  lians  cet  mivinge,  il 
avait  domié  le  titre  de  monastère  à  l'église  ou 
iMsilique  de  St^Yinoent  de  Parts.  GeHe  opinion 
avait  surpris  quelques  savants.  L'auteur  la  défen- 
dit dans  deux  écrits  qui  ont  pour  titre  :  Ditupta- 
Ho  de  iorf&f*  quûê  pnni  Prmu.  rtfe»  timmUt- 
runt.  vtr.,  Paris.  IGTiS,  in-8*.  — -  Disceplationis 
de  bastlicis  deftmio  adrersus  F.  Launoii  de  ea  ju- 
dicium,  Paris,  1660,  in-8*.  La  réputation  que 
lui  acquirent  ces  productions  loi  mérita  la  fa- 
veur de  Louis  XIV.  H  reçut  le  titre  d'historio- 
graphe du  roi,  avec  unlionorairo  de  dooxa  cents 
francs,  et  il  partagea  ces  avantages  avec  son 
frère.  Ces  récompenses  ne  pouvaient  que  l'exci- 
ter à  de  nouveau  travaux.  Ayant  raeoovié  dans 
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anciens  poëmcs,  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le 
jour,  il  les  publia  sous  ce  titre  :  Carmen  paneg^. 
rkmm  dS»  UaMiU  Bêrentfarii  Am§.:  H  Adelbermtk 
tpisc.  I.audunentit ,  ad  liobertum  regem  Franror. 
earmem;  ab  Had.  iaUiio  e  veter.  eodieibut  enila  et 
Mlû  iUustrata.  Paris,  1663 ,  io-8*.  Le  |iVMBicr 
poëme  est  un  éloge  de  l'empereur  Bérenger; 
l'autre  est  une  satire  contre  les  vices  des  courti- 
sans et  des  religieux.  Plus  tard  notf*  Itistoira  loi 
fut  encore  redevable  d'un  autre  ouvrage  impor- 
tant :  Xotitia  Galliarum  ordioê  litteramm  digetta, 
Paris,  1676,  in-fol.  Le  livre  que  d'Anville  a  pu- 
blié sous  le  même  titre  n'a  pas  fait  oublier  celui 
de  Valois.  Quelques-unes  de  ses  assertions  ayant 
été  attaquées  par  dom  Germain,  religieux  béné- 
dictin ,  il  les  défendit  dans  un  écrit  qui  a  pour 
titre  :  Notitiœ  ISdHÊnm  itfmtio,  Paris,  1684, 
in-8»,  publié  avec  un  autre  écrit,  où  d  combat  le 
P.  Chiulet  sur  la  durée  du  règne  de  Dagobert  1". 
Ce  sont  Hi  les  principaux  ouvrages  de  ee  savant. 
Ayant  été  mis  au  nombre  des  gens  de  lettres  aux- 
quels Louis  XIV  assigna  une  pension,  il  acquitta 
la  dette  commune  en  publiant  vn  éloge  de  ca 

grand  prince,  où  il  loue  surtout  la  munificence 
qu  il  avait  déployée  pour  leur  rétablissement.  Ce 
discours  parut  en  1664,  Paris,  in-4*.  On  le  va- 
trouve  dans  le  recueil  de  Burmann ,  cité  dans 
l'article  précèdent.  Ln  1 666 ,  ayant  été  consulté 
sur  l'authenticité  du  fragment  de  Pétrone  déoov- 
vert  à  Trau,  en  Dalmatie,  il  la  combattit  dans 
une  dissertation  adressée  à  M.  Wagenseil  et  im- 
primée avec  nue  autre  de  ce  savant,  Paris,  1666, 
iti-H°  Dix  ans  après,  ayant  perdu  son  frère,  il  en 
pulilui  la  vie  'Paris,  1676,  in- 12);  et  cette  pièce 
se  voit  à  la  tète  de  l'édition  d'Eusèbe  et  dans  le 
recueil  de  Burmann,  qui,  dans  celui  qu'il  a  donné 
aussi  des  lettre!<  de  plusieurs  hommes  célèbres, 
en  a  inséré  quelques-unes  d'Adrien  de  Valois  à 
Nicolas  neinsius.  Il  rendit  un  autre  service  à  la 
mémoire  de  son  frère,  en  publiant  une  seconde 
édition  d'Ammien  Marcellin,  corrigée  et  augmen- 
tée de  beaucoup  de  remarques  nouvelles,  et 
d'une  dissntation  sur  Thebdoine.  Cette  édition 
est  dg  1681,  Paris,  in-fol.  Depuis  cette  époque, 
il  se  voua  au  repos,  goûtant  le  calme  d'une  vieil- 
lesse honorée,  ne  sortsnt  que  rarement  et  n'ad - 
mettant  auprès  de  lui  que  quelques  amis  empres- 
bés  à  venir  s'éclairer  de  ses  lumières.  Il  avait 
refusé  les  fsveun  de  la  fortune.  Il  nous  apprend 
que  M.  de  Montaasier  lui  fit  proposer  la  place  de 
sous-précepteur  de  M.  le  Dauphin;  mais  on  exi- 
geait qu'il  restAtcélibalaire  et  qu'il  poH4t  l'hahét 
ecclésiastique;  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'accep- 
ter à  cette  condition,  et  il  se  félicite  d'avoir  pris 
ce  parti.  Il  mourut  te  2  juillet  169S.  A  rennpie 
de  son  frère,  il  s'était  uni,  dans  un  âge  avancé, 
à  une  compagne  qui  lit  te  bonheur  du  reste  de 
sa  vie.  De  ce  mariage,  il  eut  on  lib  dont  l'arUdo 
suit.  Si — D. 

VALOIS  (Charles  db),  de  la  Mare,  fils  du  pré- 
cédent, naqottàPaiit,  le  10  déceiBbia  1671,  cl 
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reçut  sa  première  éducation  de  son  père,  qui  lai 
inspira  ie  goût  des  lettres.  Admis  de  bonne  heure 
4an  la  fociélé  des  laTanls,  il  eut  part  à  la  pre- 
mière édition  du  Memagtama,  en  1692  (voy.  la 
HoKMOiE)  ;  et  après  la  mort  de  son  père,  il  publia, 
•DOS  le  titre  de  Vataiana ,  des  remarques  histo- 
liqOM  et  critiques  qu'il  avait  recueillies .  soit 
dans  ses  manuscrits,  soit  dans  sa  conversation. 
Ce  livre  parut  en  1694,  à  Paris,  iii  li.  Il  plaça  à 
la  fui  les  poésies  latines  de  son  père;  depuis  il  en 
communiqua  quelques  autres  à  Burmann.  qui 
les  a  insérées  à  11  8a  dn  recueil  dgà  mentionné. 
On  peut  s'étonner  à  bon  droit  de  la  liberté  qui 
règne  dans  quelques-unes  de  ces  pièces,  ittrici» 
Catonibu»  non  Ugeitda,  dit  Burmann.  Valois,  ayant 
pris  ses  degrés  en  droit,  se  fit  recevoir  avocat  en 
1696;  mais  il  ne  fréquenta  point  te  barreau  et  il 
refusa  d'acheter  une  charge  de  magistrature 
pour  pouvoir  se  livrer  sans  partage  à  la  culture 
des  lettres  et  de  la  numiimitiqae.  Il  parvint  i 
former  un  cabinet  dailS  lequel  il  avait  rassemblé 
plus  de  six  mille  médailles  rares  et  singulières, 
entre  antres,  ane  snile  de  deax  mille  médailles 
impérinl  <  prand  hronze.  1,'Académie  des  inscrip 
tions  lui  ouvrit  ses  portes  eu  1705;  et  il  en  fré< 
qneiita  les  séances  avae  une  eiactitnde  dont  il 
ne  se  rolAcha  jamais.  Il  annonçait,  en  1724, 
la  publication  prochaine  d'une  édition  de  Ftoru$, 
avec  les  notes  de  son  père  (1).  Il  ce  chargea 
de  revoir  CHistoir-f  des  Artaeidet,  que  Jean- 
Foi  Vaillant  avait  laissée  manuscrite,  et  l'enri- 
cbit  d'une  préface  (roy.  Vaillant).  Il  fut  honoré 
du  titre  d'antiquaire  du  roi.  Il  vivait  dans  la 
retraite,  heureux  auprès  d'une  compagne  à  la- 
quelle il  s'unit  de  bonne  heure,  et  qu'il  perdit 
après  quaraate-cinq  ans  d'une  tendre  union , 
ainsi  que  deux  enfants  qu'il  en  avait  eus.  Mais 
bientôt  son  isolement  lui  devint  à  charge  et  l'é- 
tat chancelant  de  sa  santé  le  porta  à  s'assurer 
des  secours  devenus  indispensables.  Il  épousa,  à 
l'âge  de  7a  ans,  une  amie  du  sa  première  femme, 
et  survécut  peu  à  cet  événement.  Il  mourut  à 
Paris,  le  27  aoCtt  1747,  sans  laisser  de  postérité. 
Son  caractère,  dit  Fréret,  n'oiïrait  rien  qu'une 
modestie  et  une  méfiance  de  lui-même  portées 
jusqu'à  rexeès,  et  qui  peat-étre  ont  empêché 
plus  d'une  fois  de  rendre  assez  de  justice  à  sa 
capacité  et  i  l'étendue  de  ses  connaissances.  On 
a  de  lui  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  iii- 

S'.riptions  :  1"  Discours  dans  lequel  on  prétend 
faire  voir  que  les  médailles  qui  portent  pour  lé- 
gende Ft.  Cl.  CotMam^mu  jnm.  V.  C,  n'appar- 
tiennent point  à  Constantin  le  Jeune,  Gis  de 
ConstaoUo  le  Grand,  t.  2,  p.  643-566;  2*  DU- 
mrtaiim  m»  h»  ^mpUetfoiu,  t.  3,  p.  191-227,  et 
t.  5,  p.  iOo-M  5  ;  3»  Histoire  de  la  première  tfuerre 
êocrée,  t.  7,  p.  201  ;  4"  Uislotre  de  la  seconde 
futmtmarit,  t.  9.  p.  57,  el.t.  12,  p.  177.  Ou 
traore  encore  dans  ie  même  recueil  1  analyse  de 

m  Fw.  la  Mm  mil  tatalt  à  m  libntn  d*  HMkRde  dau 
'  te  wjilfiiMl  mm  AnuiMImm  d*  H.  d>  Taim,  ».  SS> 
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sa  dissertation  sur  les  Niocores  ;  de  son  Hittoire 
des  een$«ur»  romaitu  ;  de  ses  Mémoire»  sur  les 
diiïérents  usages  du  tmt  dm  les  anciens,  et 
sur  les  riehestes  du  temple  de  Delphes  ;  et  enfin 
de  ses  observations  sur  les  miéailUs  de  Mezza- 
barba  («ay.  ce  nom),  et  sur  différeotca  médaillet 
inédites.  Vofei  aoo  Eiio§$,  par  Fréret,  t.  21 , 
p.  234-245.  a— D  et  W— s. 

VALOIS  (Louis  lb),  jésuite,  né  à  Melon,  le 
16  décembre  1(>39.  entra  de  bonne  heure  au 
noviciat  de  la  Société.  De  violents  maux  de  tète 
le  forcèrent  d'en  sortir;  mais  sa  sanlé  t'étant 
rétablie  peu  à  peu,  il  reprit  sa  première  vocation 
et  fit  ses  vœuï  chez  les  jésuites,  qui  l'emplovèrent 
d'abord  à  l'instruction  dans  les  collèges.  Il  pro- 
fessa la  philosophie  à  Caen  pendant  dix  ans,  et 
se  lit  aimer  de  la  jeunesse  par  ses  talents  et  son 
heureux  caractère,  en  même  temps  qu'il  rendait 
des  services  au  dehors  dans  l'exercice  de  scn 
minisiére.  Il  dirigeait  plusieurs  oommoniutés  et 
donnait  des  retraite»  dans  le  clergé,  l.e  maréchal 
de  Bellefonds,  alors  retiré  en  Normandie,  se  lia 
étroitement  avec  lui.  Le  Yalois  allait  tous  lesana 
passer  quelque  temps  chez  le  maréchal,  à  l'isle- 
Marie,  et  il  y  établit  des  retraites  pour  les 
laïques.  Zélé  pour  toutes  les  bomies  erami,  H 
eut  beaucoup  de  part  à  la  fondation  de  l'hèpital 
géntol  de  Caen.  Rappelé  à  Paris  par  ses  supé- 
rieurs, il  s'y  livra  aux  mènes  soins  et  commença, 
en  1682,  à  donner  des  retraites  pour  les  gens 
du  monde  et  pour  les  personnes  de  différentes 
condilions.  Le  roi  favorin  ces  exercices:  plu- 
sieurs grands  seigneurs  se  mirent  sous  la  ilirec- 
tiou  du  P.  le  Valois.  Le  duc  de  Beauviliiers 
professait  pour  lui  une  estime  toute  particulière, 
et  l'on  croit  que  ce  fut  ce  duc  qui  le  lit  choisir 
pour  confesseur  des  princes  petits-uls  de  LouisXIV. 
Ainsi  le  Valois  fut  associé  aux  soins  de  Bcauvîl* 
liers  et  de  Fénelon  auprès  du  duc  de  Bourgogne, 
et  il  exerça  ce  ministère.  Les  jeunes  princes  lui 
témoignèrent  une  entière  confiance,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  le  sachant  malade,  lui  écrivit  une 
lettre  remplie  dé  marques  de  bienTeillanee  et 
d'attachement.  Le  Valois  Ait  nommé  supérieur 
de  la  maison  professe,  neSlAnloioe,  à  Paril, 
et  y  mourut  le  Ifl  sepleiriMre  1700.  On  volt  par 
une  lettre  du  duc  de  Beauviliiers  combien  il  fut 
sensible  à  cette  perte.  On  publia,  en  1758,  des 
<Kwm»  tfMimaUt  du  P.  le  YaMs,  %  vol.  in-iS; 
le  P.  Bretonneau  en  fut  l'éditeur.  Ces  Œuvra 
contiennent  des  lettres ,  des  exhortations  et  en- 
treliens  sur  des  sujets  de  plélé,  et  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées  ;  en  téle  du  premier 
volume  est  une  Pré/ace  historique  sw  la  rie  et 
k$  owMTfe*  4»  tt  VmMi.  Cette  Préface  est  inté- 
ressante et  donne  une  heureuse  idée  des  vertus 
du  pieux  jésuite.  Feller  lui  attribue  encore  un 
petit  écrit  contre  les  sentiments  de  Deacartea; 
mais  il  n'en  donne  point  le  titre.  P— c— T. 

VALOIS  (Yves),  physicien  et  liltérateur  esti- 
maMe,  était  né  à  Hotdeauz,  le  S  novemlwt  1094. 


Digitized  by  Google 


•M  fit 

Ayant  embrassé  la  rèfile  de  St-lfrnnro.  il  fot 
pourvu  de  ia  obaire  d'hydrograptaie  a  ï'éeoie  de 
ta  RodieHa ,  et  il  la  rcmpHl  pendant  plus  de 

trt'iito  ans  avec  autant  de  ïèle  que  de  surrès.  La 
culture  des  lettres  le  délassait  de  ses  travaux  et 
il  eosunQR^mit  ke  tnàt»  de  ses  Msire  è  l'ana* 

démie  dont  il  était  l'un  des  membres  résitiatits 
depu»  sa  création  (1732).  Touché  de  1  igitorance 
où  sent  la  plopart  des  martes  des  principes  de 
la  rclipioii .  il  composa  deux  ouTfages  destin(^s  k 
leur  faire  couiiallre  k  s  vérités  du  christianisim 
et  i  les  OMtIre  en  garde  c»ntre  les  sophismes  de 
ses  détracteurs.  Lors  de  la  suppression  df  l'insti- 
lut,  le  F.  Valois  quitta  ia  Rochelle  :  mais  un 
Ignore  le  Uen  de  sa  retraite.  Son  nom  ne  se 
trouve  plus  en  176'.*  dans  la  liste  des  aradémi- 
ciens  de  cette  ville  (roy.  la  France  tiuirmire\  \  et 
l'on  penl  cm^ecturer  qu'il  était  mort  quelque  s 
années  auparavant.  C'est  à  tort  que  quel.^uts 
dictioanaires  l'appellent  de  VaUit;  ses  écrits  ne 
portent  poitit  le  ét.  On  connatt  de  lai  :  1*  ta 
Seienee  «t  Im  fr^tiqwt  dm  pilotage,  la  Rochelle, 
1736,  iii-4*.  L'autear  annonçait  un  traité  sur  la 
flMn«a>re  des  vaisseaux;  nwis  il  ne  l'a  pas  pu- 
blié, i*  Conjeciurtt  pkifrifmi  ««r  ta  «nu*,  la 
matwrt  «I  tti  propriété!  ûl  marim,  d'après  quel- 
ques observations  sur  uii  marais  salant  [de  t'Au* 
nis),  avec  un  plan  décernerais.  L'auteur  adressa 
Rs  otoearraltone  en  F.  Cette!.  <|Vt  les  fnsére  dent 

K's  Mémoires  de  Trivous ,  1744,  mars,  p.  430- 
46i .  Ëiies  ont  été  publiées  de  nouveau  dans  le 
BumM  de  l'seadénie  de  la  RocMIe,  I9n, 
p.  141.  Guettard,  et  depuis  GrandjiMl  dePMf- 
chy  {Him^e  de  t'Aeadhniê  deê  uieaeta,  ûméê 
I7B8),  lea  ont  atlrHHfées  per  «rreor  en  P.  Leml, 
professeur  d'hydrographie  h  Marsoilie.  :i'  Obser- 
vation» t«r  U$  amtemn  pu  eaehent  iean  nonu  par 
dê  eMMMft  mM^»,  la  Roehelto,  fn-t*; 
4*  Kntreliens  svr  les  réritii  /ondamentiilen  de  In 
religion  pour  tinetruelion  àet  oficiers  et  gens  de 
mer,  dédiés  an  duc  de  PmiMèvra,  ibfd.,  1747, 
î  vol.  ln-12;  î*  édition,  Lyon,  î  vol.  in-lî  II  y 
a  des  observations  critiques  sur  cet  ouvrage 
dans  les  Xonvelles  eecUikutiques  do  t6  mars 
1748;  et  dans  la  feuille  du  17  septembre  sui- 
▼ant,  il  est  question  d'une  brochure  relative  aux 
Entretien».  Entretien»  tur  le»  tarifé»  pratique» 
de  la  reliffion.  î  yon,  1731,  î  vol.  in-12.  Cet 
eavrage  est  la  suite  nécessaire  du  précédent. 

tvrwttes  sur  ce  que  la  religion  a 
i  craindre  ou  à  espérer  des  académies  littéraires  ; 
el  observations  sur  la  critique  qui  s'exerce  dans 
les  académies  pour  la  perfection  du  style,  Am- 
Iterdam,  17(15,  in-iS;  7*  Lettres  d'*n  père  à  aoe 
JOê  SHf  thwridkUté,  Paris,  1750,  iA-lS  ;  8*  Lei' 
tmrei  de  piéti,  à  l'usage  des  maisons  religieuses, 
Hrid.,  1764,  in-11;  g«  Recueil  de  diferHtâm» 
Unirmm,  HM.,  «766,  on  Nantes,  47W,  fn-8». 
On  y  retrouve  les  opuscules  indiqués  sous  les 
n**  3  et  6.  10*  Avi»  nr  ihuriàuliid  mfdemt, 
iM.,  IVM,  in-9*;  11*'  M  ciaHïeMW»  è  emâ 


çin  ont  h  ptalkeur  éê  aAnv  éana  thitrédMté, 
ibid.,  1767,  in-b*.  W— >«. 
yjdXJÊS  (Acm»-Joawu  Biwmmb),  sculpteur, 

naquit  à  Paris,  en  1785,  et  fut  succpssi\ement 
élère  de  L.  David  et  de  Chaudet  ;  il  remporta  en 
1806  lednnième  grand  prix  de  sculptnte,  doatle 

sujet  était  :  Dédale  mettant  de»  aile»  à  son  fU 
Icare;  il  en  retta  là;  c'est  en  1814  qn'il  lit  son 
entrée  dana  le  monde  aitiale  evee  aen  tmte  db 

Aottij  XVni.  exécuté  plus  tard  en  marlre  et  «jm 
reparut  an  salon  de  1817  en  compagnie  de  ceux 
de  h  dbdhme  d'An^aedème,  de  Ctiirffl  el  de  h 
romteste  ifc  ***;  il  exposait  en  outre  un  rjrûupe 
d'enfant»  représentant  la  médecine,  bas-relief 
destiné  à  la  fontaine  timjetée  sur  la  place  de  la 
Bastille,  et  une  itnde  de  jeune  fille,  rpii  lui  valurent 
une  médadie  d'or.  Nous  ne  rappellerons  pas  tous 
loi  umiya  de  Valois,  qui  a  beaucoup  pnriMt, 
sans  avoir  laissé-  en  fin  de  compte  des  (rovres 
bien  marquantes.  Citons  pourtant  son  bas-relief 
de  Uda  ptm  la  fontaine  de  la  rue  du  Regard , 
une  Statué  en  marbre  de  LotM  XVI  pour  la  ville 
de  Montpellier,  la  Statue  en  marbre  de  MicM  d» 
Lhoapital,  chancelier  de  France,  pour  la  chandm 
des  pairs  (1847).  On  voit  encore  de  notre  scttip» 
teur  une  Aafea  de  Ste-Genemhe,  i  Sfr-Btlenoe 
du-Mont  ;  un  Cénotaphe  en  l'honneur  de»  dur»  dt 
Berry  »t  d'En^ûm  dans  l'église  de  Vemenll.  Les 
galeries  netîonalA  de  yersailles  possèdent  de  cet 
artiste  :  les  laisfes  en  plâtre  et  en  marbre  du  marè- 
ekat  de  eamp  Hieker-Dnmtt ,  cettx  en  plâtre  de  la 
AMftasse  d*ifNjfeeMMf,  de  Pi^uufti»  h*  r  en  msfrkMi 

di'  Louis,  dur  d'Orléan»,  d'après  r'rr^x  nt   et  dH 

Jénéral  de  dwition,  eemie  du  Caulaimeeurt  ;  enfiR* 
I  Sureetf*  merln»  Al  rttGUirkêV,  dttîe9ag«, 
et  reUe  en  pli^tre  ôeGodefrotj  de  BouîHoti.  Valois 
depuis  1816  était  statuaire  de  la  duchesse  d'An- 
gouMme  et  eheveHev  de  la  Léglun  dThomrvr.  Il 
est  mort  k  Paris  au  mois  de  décembre  186?  :  et 
nous  devons  le  reconnaître,  son  nom  était  jpassa- 
Mement  ouMM;  Il  e  effectivement  manqtféd'ori* 
pinftiité,  îHirune  œuvre  saillante  n'est  sortie  dé 
son  ciseau ,  et  il  a  joui  de  son  virant  d  une  pro- 
tection qui  t  tNMivenl  manqué  i  de«  arHstes  nhB 
haWles.  B.  ne  L. 

VALOIS  (CBAftLES  DBj.  VOffeS  AnoovlÊMe. 

VALOIS  (HAisunnTB  n^.  Voiftx  ■anemtent  m 

Valois. 

valon  (chaales-marik-ferwnaxd-alexis  , 
vicomte  ne),  écrivain  e>timable  et  ingénient 
issu  d'une  des  familles  les  plus  anciennes  do 
Quercv,  était  fils  puîné  de  M.  le  comte  de  Valon, 
député  de  la  Corrèze  sous  la  restnuraticn  elM 
goovernementde  Juillet.  Né  à  Toile,  le  6  miti 
1818,  il  tommença  ses  études  au  collège  de  cefté 
tlfle  et  tint  les  continuer  ir  Paris.  Tk)ué  de  con- 
naissancts  agréables  et  variée»  plutôt  que  d'une 
profonde  Instruction,  Alexis  de  Valon  entreprit 
de  compléter  par  les  voyages  une  éducation  que 
lui-même  Jugeait  très -imparfaite,  et  employa 
l'anoén  tUi  I  parcourir  l  ltalie  ,  la  Sietle,  la 
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Grèce  et  la  Turqafe.  A  son  retour,  des  presses  de  | 
sa  ville  natale  sortit  un  joamal  sommaire  de  ce 
Toyage,  puis,  on  pea  plus  tard,  le  téeH  oompltit 
fut  lancé  en  plein  océan,  soas  le  titre  de  Une 
année  dont  le  Levant,  Paris,  1847  et  1850,  2  vol. 
ln-%'.  Les  amis  déchirèrent  le  Hrre,  élégamment 
écrit,  plcio  d'observations  curieuses ,  et  décelant 
un  penseur  par  ses  considérations  sur  la  réforme 
des  quaraotaines.  Ateiis  Talon  fit,  en  1846,  un 
voyage  en  Espagne,  et  en  consigna  la  desorip- 
lion  dans  une  notice  intitulée  l'Andalotuie  à  vol 
i'oiteau,  qu'inséra  la  Revue  dt»  Dmut-'Moniu 
(1"  décembre  1849).  Il  compléta  ces  excursions 
par  deux  voyages  en  Angleterre,  dont  le  secotid 
eut  pour  but  une  visite  à  l'exposition  universelle 
de  Londres.  Le  fruit  de  ce  pèlerinage  au  Palais 
de  cristal  fut  an  dernier  article  de  la  Ketue  des 
Deux-Mondes  {ISjuillet  iS")l],  article  qui  n'obtint 
pas  tous  les  soffrages,  mats  doDt  il  fut  parié. 
Aleib  de  Yalon  avait  donné  dans  te  même  recueil 
deux  nouvelles,  Aline  Duboit  et  le  Châle  «arf, 
une  étude  plus  sérieuse,  U  Marjuiê  de  Fmra$, 
Moroeeti  remarqoaMe  d'histoire  oontemporahie 
(15  juin  1851],  et,  quelques  années  avant 
(1«  juin  1848),  un  fragment  bien  pensé  et  sage» 
ment  écrit  snr  les  Maoet  <lr  #WmM  «sm  h  gou- 
vernement républicain.  Il  avait  également  publié 
dans  le  Mutée  des  FamUle»  deux  chroniques  inté- 
ressantes intitulées  CatMm  ê$  EtamMo  et  Fran- 
çois de  Civille.  Ces  divers  travaux  avaient  attiré 
l'attention  du  public  sur  Alexis  de  Valon,  et  le 
Jeune  écrivain  commençait  à  percer  les  rangs 
serrés  de  la  foule  dans  la  littérature  contempo- 
raine, lorsqu'une  affreuse  catastrophe  vint  briser 
cette  eilstenoe  d^à  si  bien  remplie.  Le  vicomte 
de  Valon  avait  épousé,  en  1847,  mademoiselle 
Cécile  Delessert,  fille  d'un  des  magistrats  les 
plus  reoommandables  qui  aient  honoré  l'admi- 
nislration  de  la  jKriiœ  de  Paris.  Le  20  aôut  1851 , 
madame  de  Valon  se  trouvait  dans  son  chftteau 
de  St-Priest,  près  de  Tulle,  avec  son  mari  et  deux 
autres  penomaeSy  lorsqu'on  proposa  une  prome- 
nade en  bateau  sur  un  étang  roisin.  Cette  idée 
fut  acceptée  quoiqu'il  s'élevât  un  vont  assez  fort 
et  que  personne  ne  fût  en  état  de  diriger  l'em- 
bMtalioii.  Un  coup  de  vent  ne  tarda  pas  i  la 
fiUre  chavirer,  et  les  quatre  promeneurs  se  virent 
•n  proie  au  danger  le  plus  imminent.  Madame 
de  Valon  et  sa  compagne  ftnvnt  sanrées  par  les 
efforts  d'un  courageux  ami;  mnis ,  l'infortuné 
Alexis  qui,  en  tombant,  s'était  embarrassé  dans 
les  cordages  et  les  vmles,  disparut  sous  les  eaux, 
et  son  cadavre  ne  fut  retiré  que  deux  heures 
après,  à  quelques  pieds  du  rivage.  La  mort  tra- 
gique et  prématurée  du  vicomte  de  Valon,  rempli 
de  qualités  aimables  et  attachante?;,  causa  une  im- 
pression universellement  pénible,  et  les  journaux 
de  ta  capitale  s'unirent  à  ceux  de  sa  localité  pour 
payer  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  de  regrets. 
On  remarqua  surtout  l'appréciation  Gne  et  spirl- 
tMita  que  M.  CimlHr>Vlmirf  cootten,  dans  te 
XUI. 
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Journal  des  Débals,  à  ce  talent  élouffé  dans  sa 
fleur  et  dont  la  maturité  prochaine  promettait  à 
la  France  un  sage  talent  de  plus.  Alexis  «le  Valon 

n'était  âfçé  que  de  33  ans  I  Indépendamment 
des  ouvrages  imprimés  dont  nous  avons  fait 
mention  daifs  te  cours  de  cette  notice,  il  a  hissé 
quelques  poésies  inédites,  divers  manuscrils  et 
un  grand  nombre  d'articles  de  journaux  sur  dif- 
férents sujets  d'économte  sociale  et  politique 
{roy.  sur  Alexis  de  Valon  une  notice  de  M.  Méri- 
mée, dans  la  Revue  de*  Deux-Momie»  du  1"  sep- 
tembre 1851).  A.  B— BB. 

VALOR  fMoriAMED  ou  Méhkmkt  Ahkn  Hoi  méva, 
suivant  les  Arabes,  selon  les  chrétiens,  Febui- 
NAM>  de),  un  de  ceux  qui  jouèrent  les  princfpaus 
rôles  dans  la  menaçante  insurrection  maure  de 
l'Andalousie,  en  1568  et  1569,  appartenait  par  sa 
famille  à  la  dynastie  des  Al  Hamar,  qui  deux  cent 
cinquanteH:iuq  ans  porta  le  sceptre  de  Grenade, 
et  qui  ne  fut  dépouillée  que  la  dernière  par  Isa- 
belle et  Ferdinand.  Né  en  1543,  un  peu  plus  d'un 
demi-siècle  par  conséquent  après  ce  grand  évé- 
nement ,  et  plus  de  vingt  ans  après  les  mesures 
acerbes  par  lesquelles  et  les  communes  hispa- 
niques et  Charies-Quint  avaient  à  l'envi  privé 
les  Manresques  da  droit  de  suivre  leur  conscience 
en  matière  de  fol,  le  jeune  Ferdinand,  ou,  si  l'on 
veut,  le  jeune  Méhéinet  ne  vit  autour  de  lui, 
pendant  Tfaigt-dnq  ans,  que  haines  latentes,  que 
soif  de  venfîeatice  mal  déguisée  entre  deux  na- 
tionalités, toutes  deux  enthousiastes  de  leur  foi. 
Un  complot  se  noua ,  dû  surtout  à  la  patriotique 
initiative  de  Farakh  Ab^n-Farakh,  simple  fabri- 
cant de  carmin  du  quartier  de  t'Albaïcin,  à  Gre- 
nade, mais  auquel  successivement  se  rallièrent 
les  premières  induenres  et  notabilités  musul- 
manes du  pays.  Nul  doute  que  Ferdinand  de 
Valor  n'en  ait  été  des  premiers  et  n'ait,  avant 
même  de  paraître  dans  les  réunions  des  conju- 
rés, très-activement  secondé  les  menées  de  Fa- 
rakh-A  ben- Farakh.  Son  père  avait,  entre  autres 
très-vastes  domaines,  Valor,  i  l'entrée  des  Alpu- 
jarres,  et  l'anneie  de  Valor  ajoutée  i  son  prénom 
indique  qu'on  l'en  refrardait  comme  le  seigneur; 
il  portait  d'ailleurs  le  titre  officiel  d'alguazil  de 
Valor,  et  son  ffls  en  était  revêtu  ainsi  qne  loi  : 
ces  dignités  alors  étaient  tout  autre  chose  que 
de  nos  jours;  c'étaient  des  espèces  de  magistra- 
tures municipales  locales  à  l'aid»  desquelles  l'ad- 
mlnistration  tendait  i  faire  pénétrer  par  voie 
amiable  et  sans  secousse  ses  idées ,  ses  volontés 
parmi  des  masses  habituées  au  régime  de  la 
tribu  et  à  l'autorité  du  cheikh.  f>  n'est  pas  tout  : 
Ferdinand  était  encore  ce  qu'on  nommait  «  un 
«  des  vingt-quatre  de  Grenade  » ,  et  son  mariags 
avec  la  fille  de  Michel  de  Rojas  l'avait,  fort  jeune 
encore,  mis  en  pos>ession  de  grandes  richesses 
personnelles  et  appuyé  d'une  parenté  nombreuse. 
Qu'on  joigne  à  tous  ces  avantages  celui  d'appar- 
tenir incontestablement  par  son  arbre  généalo- 
giqM  êos  Al-Bamar,  ul  qu'on  le  le  représente 
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comme  nous  le  dépeigneot  les  cbroniques  du 
temps,  bouillant,  intrépide,  parleur  habile  et 
délié,  quoique  droompect  et  taciturne  le  plus 
souvetit,  on  comprendra  que  les  yeux  des  Mu- 
sulmans devaient  se  porter  sur  lui  comme  sur  le 
brillant  héritier  de  la  dernière  des  races  royales 
de  rislam.  Mais  ce  qui  le  recommandait  aux 
yeux  des  Mauresques  était  sans  poids  aux  yeux 
des  Espagnols.  Il  avait  eu  plus  d'une  rixe  avec 
les  hioalgos  et  il  avait  plus  d'un  gros  grit-f  sur  le 
cœur.  Un  lieutenant  de  don  Lonii  Moça ,  grand 
alguazil  de  la  chevalerie  de  Grt'iiade  ,  l'avait 
désarmé  en  s'emparant  de  sou  poignard,  avec 
des  paroles  Insultantes.  Son  père  avait  été  incar- 
céré à  Grenade,  puis  transféré  à  T()!«''(lc ,  d'où 
rien  n'annonçait  qu'il  dût  revenir.  C'est  sur  ces 
entrefaites  et  soos  ces  auspices  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  se  présenta  devant  les  conjurés 
réunis  à  Gaïdar  :  il  en  avait  sans  doute  sondé  ou 
fait  sonder  plasieors  è  Tavanee,  et  il  est  probable 
que  quelques-uns  au  moins  étaient  prévenus.  11 
prit  la  parole  et  appuya  sur  cette  idée  que  le 
projet  dont  on  s'occupait  n'avait  de  chanoe  de 
réussite  qu'à  la  condition  de  se  relier  tous  en  un 
faisceau  indissoluble  sous  l'auturité  d'un  seul, 
qui  même,  tTui  de  rallier  ruoiTersalité  de  la 
population  mauresque,  devrait,  ainsi  que  les  Al- 
hamar,  ces  ex-muuarques  de  Grenade,  ces  au- 
eétres  d'Aben-Houmeya,  être  décoré  de  prime 
abord  du  titre  de  roi.  «  Quelles  conditions 
«  d'intrépidité ,  de  prudence ,  de  naissance  et 
«  d'âge  devra  réunir  cet  élu  des  jours  de  lutte  et 
«  de  crise?  Quel  «st  son  nom?  Sur  ces  questions 
«  Ton  peut  varier  et  Ton  pourra  prendre  quel- 
«  ques  jours  pour  délibérer;  mais  sur  le  prin- 
«  cipe,  pas  d'hésitation  possible.  •  Tel  fut  en 
substance  le  langage  de  Ferdinand,  et  son  avis 

sembla  devenir  l'avis  de  tOttS.  L'on  mit  ensuite 
en  délibération  les  mesures  à  preudre,  les  dé- 
marches à  faire,  préalablement  nidaie  i  la  pre- 
mière levée  de  boucliers,  et,  dans  celte  discus- 
sion, le  jeune  homme  déploya  tant  de  cet  entrain 
juvénile  qui  semble  le  courage,  tant  de  cette 
facilité  de  combinaisons,  apanage  de  l'âge  niiir 
et  indice  de  la  sagesse,  que  peu  de  candidats 
eussent  pu  s'ofTrir  entourés  d'une  auréole  plus 
brillante.  Il  fut  élu  d'emblée  dans  la  dernière 
assemblée,  et  la  cérémonie  de  son  installation 
eut  lieu  soit  tomédiatement,  comme  le  rapportent 
les  auteurs  auxquels  s'en  tient  Ferreras,  soit, 
comme  le  prétend  Marmol,  très-peu  de  temps 
après  le  choix,  c'estp^-dire  le  24  décembre.  La 
cérémonie  deTavénementne  put  être  très-splen- 
dîde  ;  toutefois,  elle  fut  environnée  d'une  certaine 
solennité.  Ferdinand  prit  le  nom  de  Alabomct, 
auquel  fut  joint  le  suroom  patronymique  d'Aben- 
Houmeya,  et  après  ta  salâ  Ja  prière),  prononça 
le  seraient  de  niaiiitcnir  ses  sujets  dans  la  foi  de 
Mahomet  et  de  la  défendre.  FaraiJi  Aben-Faralih 
se  prosterna  devant  l'éln»  et,  au  nom  de  l'aiiis- 
taqw,  loi  prêta  k  aement  de  fidélité,  puif  tous 
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ensemble  crièrent  :  «  Allah  bénisse  Mahomet 
«  Abeo-Uoumeya ,  rot  de  Grenade  et  de  Cor- 
f  douel  »  C*eAt  été,  si  l'on  eût  voulu  renouer 
le  nouveau  monarque  à  la  liste  de  sa  dynastie 
dépus.sédée  en  H9i,  Mohammed  XIII,  car  les 
deux  Boabdil  (Abou-Ahdallah-ez-Zagir  et  Abou- 
Abdallah-ez-Zagal),  l'oncle  et  le  neveu,  avaient 
été  précédés  par  un  Mohammed  XII  (Mohammed 
Abou-Uaçan},  père  du  second,  frère  du  premier. 
Aben-Houmeya  (tel  est  le  nom  abrégé,  mais  sulfi- 
samment  spécial ,  sous  lequel  nous  allons  dési* 
giicr  le  nouveau  monarque)  se  mit  sur-le-ehamp 
à  faire  acte  de  royauté  en  procédant  à  ta  nomi- 
nation des  princjpanz  capitaines  et  officiers  par 
lesquels  allait  s'opérer  la  délivrance  de  ses  na- 
lioMIM.  Ahen-Zuagar,  son  oncle,  et  l'entrepre» 
niRl  Ahm-Farrakh  ,  reçurent,  l'un,  le  titre  de 
capitaine  général,  c'est-à-dire  le  commandement 
de  toute  la  force  militaire,  1  autre,  l'inteudauce 
suprême  des  affaires  civiles,  sous  celui  de  grand 
alguazil.  Les  deux  choix  étaient  parfaits,  et  Aben- 
Uuuuieya  faisait  eu  même  temps  preuve  de  dis- 
cernement et  de  reconnaissance  en  prenant , 
suivant  l'expresâion  orientale,  pour  bras  droit  et 
pour  bras  gauche  le»  deux  hommes  les  plus  ca- 
pables et  les  plus  dévoués.  On  convint  ensuite 
du  jour  précis,  disons  plutôt  de  la  nuit  qui  ver- 
rait se  dessiner  la  rébellioii.  L'on  voulait,  pour 
commencer,  surj  rendre  Grenade, et  d^  m  pr»^ 
mier  plan  avait  clé  formé  pour  s'emparer  ainsi 
de  la  ville  à  laquelle  se  rattachaient  tant  de  sou- 
venirs ;  mais  la  vigilance  du  capitaine  général 
Mond^ar  avait  forcé  d'abandonner  le  projet. 
Toutefois  Ton  espéra  èlre  plus  heureux  en  choi- 
sissant pour  l'exécution  la  nuit  la  plus  longue 
de  l'année,  celle  du  S4  au  iS  déowubre.  Mal- 
beuiviMenient  pour  les  «nttolmaw,  il  n'était  pas 

possible  d'endormir  les  chrétiens  :  de  vagues 
bruits  d'io'igrrectiou  bourdonnaient  dans  l'air. 
Des  actes  hostiles  pvéoédàreot  la  grande  esple- 
sion.  Deux  au  moins  ensanglantàKOt  les  routes 
de  Séville  et  de  Molril  It»  23  et  le  SA  :  ils  fureiU 
causés  par  les  fafoas  vesaloires  et  mémo  un  pe« 
pillardes  d'une  troupe  joyeuse  de  gens  de  justice 
qui,  suivis  de  leurs  valets,  allaient  passer  a  Sé- 
ville leurs  vacances  de  No6l,  et  d'uo  détacbemeat 
de  soldats  qui,  sous  la  conduite  de  Diégo  de 
iierrera,  escortait  uu  convoi  d'arquebuses  pour 
Adra.  Les  Mauresques  wslawiés  et  apoUés  je> 
lérent  les  hauts  cris,  et  soudain  survinrent  en 
nombre  des  Mongts  ou  Mauresques  de  la  mon- 
tagne ,  moins  iaoffensifii  que  leurs  coreligion- 
naires de  la  plaine.  Ni  les  gens  de  robe  qui  se 
tinrent  cois  soudainement,  ni  le»  gens  d'épée 
qui  tentèrent  de  tenir  tète,  ne  purent  eflicace- 
ment  résister,  et  presque  tous  les  malavisés  pil- 
lards restèrent  sur  le  terrain.  Grenade,  la  nuit 
du  iï  au  !25  décembre,  courut  un  véritable  dao> 
ger,  S,000  Mauresques  étaient  réunis  pour  mar- 
cher sur  Ja  ville  au  signai  que  donnerait  le 
eanon  tii*  du  hmift  4«  l'^MMi.  il  ««lIppM 
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chefs.  FI  y  a  plas  :  Aben-Farrakh .  à  la  fi^fe  de 
180  homnips  d'élile,  y  pénétra,  renversa  la  mu- 
raille de  terre  qui  formait  l'enceinte  deTAlbaTcin, 
monta  au  haut  de  l  église  de  Sl-Sauvt-ur,  et  de 
là,  proclamant  le  nom  du  nouveau  roi  au  son 
&èa  fanfares,  il  appela  è  l'indépendance  tous  ses 
compnfriofes  dont  était  rempli  ce  quartier  de 
Grenade.  Mais  sa  voij  n'eut  pas  d'écho:  soit  que 
les  précautions  des  Espagnols  missent  ses  habi- 
tants dans  l'impossibilité  de  se  déclarer  (par 
exemple,  s'fls  avaient  donné  des  otages),  soit 
qu'ils  regardassent  le  nombre  des  libérateurs 
comme  insuffisant ,  on  peut  dire  que  l'Albaïciit 
ne  bougea  pas.  Iba!  w  réunit  pour  faire  avorter 
la  tentative  si  hnrdinn'iit  entamée.  Une  neif,'e 
épaisse ,  en  rendant  à  peu  près  impraticable  la 
montagne,  binra  ta  roote  aut  8,0CH>  hommes; 
puis  il  se  trouva  que  le  signa!  tnanqua.  C't  sl  sur 
les  Espagnols  que  l'on  comptait  pour  avoir  ce  si- 
gnar:  on  atait  cru  qne,  à  rapparitlon  des  enne  - 
mis  dans  l'Albaïrin.  ils  tireriumt  le  canon,  et 
plutôt  cent  fois  qu'une.  Averti  très  probablement 
de  cette  Idée  des  oonjorés,  le  marquis  de  Mondé- 
jar  se  contenta  d'inve^ifir  les  Maurei;ques  d'une 
surveillance  telle  qu'ils  n'osassent  bouger,  et 
défendit  an  eomttiandant  de  la  citadelle  d'enga 
ger  le  rombaf  ou  de  faire  retentir  le  signal  d'a- 
larme, tenant  pour  certain  que  les  enfants  perdus 
de  Tannée  rebelle,  après  avoir  reconnu  que  per- 
sonne ne  Tenait  les  seconder,  s'effrayeraient  de 
leur  isolement  et  se  dérideraient  à  reprendre  la 
roote  par  laquelle  ils  étaient  venus.  L'événement 
prOQTa  la  justesse  de  ce  calcul.  La  révolte  n'en 
eot  pas  moins  lieu  au  dehors  sur  une  vaste 
échelle  et  malheureusement  avec  d'atroces  bar- 
baries. C'est  surtout  dans  les  montagnes  qu'elle 
se  développa  :  en  deux  ou  trois  jours  elle  em- 
brassa toute  la  chaîne  des  Aipujarres.  Aben- 
Houmeya,  que  nous  ne  voyons  pas  paraître  en 
personne  dans  l'escalade  de  rAmdTeln ,  tu  sans 
doute  que  des  rirconsfnnres  dérisivess'opposèri'nt 
à  ce  qu'il  fût  là,  déploya  pour  la  déterminer  une 
activité  i  toute  épreuve.  11  coaraft  I  cheval  de 
village  en  village,  ctnllnrit  lis  mécontents,  ani- 
mant les  braves,  aflablu  avec  les  masses,  intime 
avec  les  notables,  entrahiant  et  prodigue  de 
riantes  per^^p^rtivps  avec  tous,  prenant  partout 
les  renseignements  stratégiques  utiles  pour  la 
lotte,  et  partout  jetant  tes  bases  d'une  organisation 
armée,  nommant  des  chefs  et  rhcn  hant  visible- 
ment à  inspirer  au  moins  autant  ic  dévouement 
à  sa  personne  qoe  le  dévouement  à  sa  cause.  Il 
n'était  pas  sans  soupçonner  que  son  titre  de  roi, 
tout  imaginaire  et  tout  précaire  qu'il  fût  encore, 
pouvait  éveiller  des  jalousies,  et  qoe  plus  d'un 
dans  cette  élite  d'hommes  résolus  pouvait,  soit 
comme  ayant,  lui  auïisi,  du  sang  de  Al-Hamar 
dans  ses  veines,  soit  à  cause  des  services  qu'il 
avait  rendus,  se  croire  au  moins  autant  de  droits 
que  loi  I  riKritage  des  souverains  de  Grenade. 
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n  eomprenaft  aussi  que  quels  que  pussent  être 

ses  éléments  de  sucrés  en  Espagne  même,  et 
malgré  les  embarras  croissants  que  causaient  à 
Philippe  n  les  antipathies  de  plus  en  plus  pa- 
tentes, de  plus  en  plus  teri-ices  des  Pays-Bas,  il 
ne  pouvait  se  bercer  de  l'espérance  d'un  succte 
qui  ne  fût  pas  trop  chèrement  acheté  s'il  ne  re- 
ei'vail  des  secours  do  dehors;  et  déjà  même, 
préalablement  à  l'éclat  du  2'i  décembre,  il  avait 
député  près  du  bey  d'Alger  et  à  Constantinople, 
mais  sartv  résultat,  son  envoyé  n'étiiiit  pas  môme 
venu  à  bout  de  mettre  à  la  voile,  tant  la  côte 
était  sévèrement  gardée  par  las  onlraa  du  mar> 
quis.  I^in  de  se  décourager  pour  ce  commence- 
ment de  mécompte,  il  redoubla  de  soins,  changea 
ses  négociateurs,  trouva  moyen  de  fuirL-  passer 
en  Afrique,  avec  son  propre  frère  Abdallah,  qui 
devait  y  r^der  jusqu'à  ce  que  ses  sollicitations 
UOrtaMenl  fmit,  Fcrdinaii  !  II  il  aqui,  dont  l'habi- 
leté Alt  peu  de  temps  après  couronnée  de  succès 
et  qui  revint  avec  la  promesse  d'un  renfort  pro- 
chnin  de  400  Turcs.  C'était  bien  peu  sans  dotito, 
mais  c'était  le  gage  d'un  Intérêt  réel,  c'était  en 

Îjuelqoe  sorte  l'assuranee  d'un  concours  plus  ef> 
icace  dès  que  la  Sublime  Pùrte  n*anrait  plus  elle- 
même  sur  les  bras  une  lourde  guerre  contre  les 
rebelles,  la  itucrre  contre  FArabe  Hootaher 
(I-WT-IS?!).  Du  reste,  Aben  Iloumeya  n'attendit 
pas  que  ces  auxiliaires  arrivassent  pour  mettre 
partout  ses  forées  sur  le  pied  le  plus  redoutable. 
Tout  en  parcourant  rapidement  les  deux  versants 
de  la  chaîne  des  Aipujarres  et  en  apparaissant 
presque  iimul!anéinent  sur  des  points  très-éloi- 
gnés,  non  content  des  succès  qu'il  comptait  en 
grossissant  son  parti  de  ceux  qui  se  ralliaient 
sans  tergiversation  à  sa  cause,  il  essayait  aussi 
de  vaincre  la  résistance  de  ceux  qui  balançaient  : 
c'est  ainsi  qu'il  entreprit  le  siège  de  la  rue  d'Or- 
guiva,  et  qu'après  avoir  présidé  en  personne  aux 
premières  opérations,  il  laissa  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  avec  des  cbefe  expérimentés 
autant  que  braves,  poursuivre  l'entreprise,  tan- 
dis que  lui-même,  avec  la  poignée  de  gens  qui 
lui  restait,  allait  einfectuer  le  soulèvement  de 
Poqueira,  de  Ferreira  ,  dTjijnr,  d'Andarajp,  fai- 
sait de  la  ville  une  place  forte,  dépôt  provisoire 
de  tout  ee  que  les  Mauresques  avaient  de  pré- 
cieux ;  voyait  au  jour  de  l'an  l.'îGO  ses  bannières 
flotter  sans  interruption  de  Gaïdar  jusqu'à  Valor, 
à  l'entrée  des  montagnes,  et  allait  planter  sa 
tente  dans  le  val  de  Lécrin,  pour  aller  boucher 
le  passage  aux  Espagnols  et  Mauresque»  de  Mon- 
déjar  (car  il  se  trouvait  des  uns  et  des  autres 
dans  l'armée  du  marquis),  c'e^t  à-dire  sans  doute 
pour  combattre  les  uns  en  même  temps  que 
pour  provoquer  à  la  désertion  les  autres,  en 
mettant  en  leur  présence  le  fils  des  anciens  hé- 
ritiers des  Almoravidcs  et  des  Almohades.  Mon- 
déjar  esquiva  le  péril  en  conduisant  ses  soldats 
par  d'autres  routes  que  celles  où  l'on  se  diwosait 
a  les  recevoir,  puis  il  apparut  près  dtt  défflé  ré- 
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puté  impraticable  de  Tablada,  et,  par  un  trait 
d'audace  inouï,  mais  couronné  de  succès,  le 
flranehit  au  pas  de  course ,  sous  l'œil  même  de 
l'ennemi  stupéfait,  bien  qu'on  eût  rompu  d'a- 
bord un  pont  jeté  sur  Tabtme.  Le  passage  du 
défilé  de  Tabtata  changea  de  face  llwriioti  poli- 
tique :  jusqtip-Ià  ,  comptant  sur  la  forte  barrière 

3u'oppo>aic'iil  des  cimes  abruptes  et  des  places 
éfenoucs  par  des  braves,  combaltant  pour  leur 
rclij^iou  et  leur  patrie,  Aben-Houmeya  pouvait 
avoir  l'espoir  de  généraliser  l'insurrection  en  la 
portant  dans  toute  la  plaine  jusqu'au  littoral. 
Après  le  fait  d'armes  dont  il  venait  d'être  l'im- 
puissant témoin,  la  roule  désormais  était  ouverte 
vers  Orguiva,  qui  tenait  toujours,  mais  dont  te 
d-'hlocus  eut  lieu  comme  par  enchantement,  tan- 
dis qu'Abeu-Houmeya  se  relirait  sur  la  rue  de 
l*oqueira.  Vainement  il  y  réunit  à  la  hftte  tout  ce 
qu'il  put  avertir  utilement  de  troupes  rebelles, 
et  vainement  même  il  y  joignit  des  renforts  ve- 
nus de  Cordoue:  te  marquis,  après  n'avoir  laissé 

Ïue  400  hommes  dans  Orguiva,  se  milenoiarche, 
ien  que  tout  son  monde  eût  grand  besoin  de 
repos ,  pour  la  localité  qu'il  regardait  comme  le 
vrai  centre  de  la  résistance  mauresque,  les  in- 
surgés avant  placé  dans  cette  enceinte  leurs 
femmes,  leurs  oufnnts,  leurs  trésors  et  leurs  pri- 
sonniers. Aben-Houmeya  les  échelonna  le  long 
des  fortes  positions  en  avant  de  Poqueira ,  de 
manière  à  former  trois  embuscades  successives. 
Aussi  les  chrétiens  ne  purent-ils  passer  sans  coup 
férir,  el  researiDOoehe  fut-elle  des  plus  vives  : 
à  la  fin  cependant  ils  l'emportèrent;  4îîO  Mau- 
resques restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Po- 
queira fut  prise,  i  l'immense  satisfaction  de- 
soldats  de  Philippe,  qui  s'y  gorgèrent  de  l>i]|in; 
à  l'immense  diSe^poir  des  musulmans,  qui  ne 
purent  qu  i n  |  t^vit  ncnnbre  arracher  leurs  jeunes 
familles  et  leurs  femmes  à  l'imminence  de  la  cap- 
tivité. Provisoirement  on  se  rabattit  sur  Ujijar. 
Mais  à  quel  parti  se  résoudre  dans  cet  asile  si 
voisin  de  Poqueira,  si  précaire  par  conséquent? 
On  pressentait  que  l'Espgnol ,  dont  la  célérité 
avait  dépassé  toutes  les  prévisions  et  qu'enor- 
gueillissait le  succès,  ne  laisserait  pas  à  des  vain- 
cui  encore  armés  le  temps  de  respirer.  La  dé- 
moralisaiion  gagnait  parmi  les  infidèles,  et  avec 
la  démoralisation  la  discorde.  Les  uns  voulaient 
qu'on  traînât  jusqu'à  la  dernière  estrémlté  la 
résistance  dans  Ujij.ir  nit^mc  ,  les  outres,  moins 
irréroissiblement  compromis,  pensaient  que  le 
mieux ,  au  point  oè  fon  en  était  wmi,  serait  de 
poser  les  armes,  moyennant  que  tous  eussent  la 
vie  sauve  et  ne  fussent  lésés  ni  dans  leur  iit)erté 
ni  dans  leurs  biens,  et  de  députer  à  cet  effet  au 
marquis  de  Mondéjar,  toujours  si  juste  et  si  mo- 
déré. C  était  surtout  l'avis  de  Michel  de  Rojas  (le 
beaniièn  d'Abeii*Boiiai^a),  et  tout  porte  à  pen- 
ser que  c'était  ou  que  ce  devint  celui  d'Aben- 
Houmeya  lui-même.  Jean  Sanchez  de  Pina  et 
9Ma»  é^Afmut»  allèfeiil  porter  «•  parales  an 
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marquis  ;  mais  ces  ouvertures  ne  furent  pas  ad- 
mises. 11  répondit  que  le  seul  moyen  pour  eux 
de  mettre  on  terme  i  cette  guerm  qu'ils  avaient 

voulue,  c'était  de  se  rendre  à  discrétion;  que 
pour  lui  il  interviendrait  de  toutes  ses  forces  en 
leur  faveur  et  dans  le  sens  de  la  clémence,  mab 
que  foute  roiidition  analogue  à  re  qu'ils  deman- 
daient était  en  dehors  de  son  devoir,  était  au- 
dessus  de  sa  puissance.  Les  armes  donc  ne  fiirent 
pas  posées  universellement,  mais  les  défections 
commencèrent,  défections  individuelles,  défec- 
tions de  gooms  on  de  dooairs  (d'esoooadéo  ou  de 
tiameaux).  Aben-Houmeya  ne  se  retirait  que  pied 
à  pied  et  ses  troupes  disputaient  le  terrain  ;  à 
Pidro,  par  exemple,  vers  le  16  janvier,  sur  la 
route  de  Trevilez,  le  18,  etc.  Nous  omettons  la 
liste  de  tous  ces  petits  engagements  mêles  tou- 
jours de  naïuet  négociations  ou  ploMI  d'in- 
trigues secrètes  au  bout  desquels  nous  voyons 
At>en-Houmeya  serré  de  près  par  les  forces  enne- 
mies, de  plus  en  plus  incapable  d'étendre  son 
influence  jusqu'à  la  mer,  et  ne  comptant  plus 
autour  de  lui  que  quelques  milliers  de  fidèles 
dont  plus  de  moitié  puuv.Tieiit  à  juste  titre  lui 
donner  des  soupçons.  Il  eut  le  malheur  de  s'en 
laisser  inspirer  par  des  ambitieux  et  des  Jalons, 
aux  dépens  peut-être  de  ceux  qu'il  était  ou  le 

(ilus  ii^uste  ou  le  plus  funeste  de  sacrifier.  On 
ui  fil  croire  que  Mfehel  de  Ri^as  était  en  train 
de  négocier  en  secret  avec  le  marquis,  cl  que 
probablement  c'était  la  vie  de  son  gendre  qui  se- 
rait poor  loi  le  rachat  du  «  coupement  de  la 
«  tt'^te  ».  Cédant  enfin  à  des  obsessions  réitérées, 
Aben-Houmeya  manda  son  beau-père,  qui  s'em- 
j  ressa  d'accourir;  et,  sans  lui  donner  le  temps 
(le  mettre  le  pied  sur  le  seuil  de  sa  fente,  il  lui 
brisa  la  tète  d'un  coup  de  pistolet.  Couvert  du 
sang  du  père,  il  crut  ensuite  indispensable  à  sa 
sécurité  de  répudier  la  fille,  puis  de  faire  périr 
un  beau-frère  dont  il  redoutait  la  vengeance, 
puis  de  se  défaire  également  de  tous  cens  qui 
pouvaient  lui  demander  compte  de  ce  sang  versé. 
On  voit  combien  par  cette  marche  fatale,  en 
croyant  préserver  ses  jours,  il  allait  afTaiblissant 
ses  ressources,  en  délachantdeloi  quiconque  pou- 
vait appréhender  de  lui  porter  un  jour  ombrage. 
Aussi  en  vint-il  plus  promptement  qu'on  ne  l'eût 
pensé  d'abord  à  tenter  ce  dont  il  avait  fait  un 
crime  1  Vidiel  de  Rojas ,  un  accord  privé  avec 
les  Espagnols ,  ne  demandant  plus  une  amnistie 
absolue,  et  se  contentant  de  l'assurance  formelle 
•  que  le  pacificateur  ferait,  pour  te  préserver  de 
»  tnut  rtin!,  rîes  efTorts  surhumains  ».  Bien  d'autres 
chefs  s  étaient  rendus  sur  pareille  espérance.  Mais 
Mondéjar  ne  pouvait  en  promettre  autant  an 
chef  suprême  de  la  révolte;  il  n'était  pas  seul 
maître  d'ailleurs,  et,  dès  avant  l'explosion,  on 
lui  avait  adjoint,  sous  le  titra  do  président  de  la 
chancellerie  de  Grenade,  un  surveillant  mieux 
en  cour  que  lui  et  plus  pénétré  des  idées  du  roi 
son  oMttre.  En  on  sens  œpendtol,  on  pouvait 
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regarder  sinon  la  révolte  comme  tenninée.  do 
nioins  la  province  coimne  pacifiée.  Aben-Hou- 
meya  ne  dirigeait  plus,  soit  par  lui-même,  soit 
par  les  siens,  d'attaque  contre  les  chrétiens;  et  le 
marquis  de  Mondéjar  tolérait,  sans  aUaquer  lui- 
même,  an  fiiible  reale  d'attitude  année  qai  n'é- 
tait qa'one  transition  inévitable  de  la  lutte  à  la 
looinianon  complète.  Mais  et;  point  de  vue  si 
jndIcieDS  et  si  paternel  en  mène  tempt  n'était 
que  peu  goûté.  La  soIriatesi]t)c  d'abord  ne  vou- 
lait que  le  pillage  et  se  désolait  que  l'on  reçût 
un  rebelle  à  merci,  à  plus  forte  raison  des  vil> 
liges,  des  tribus,  des  chefs  qui  jouaient  le  rôle 
et  possédaient  des  richesses  de  seigneurs.  Les 
lélét  et  lea  intoMrantB  te  icandalisaient.  Puis  les 
politiques  ou  ceux  qui  iToynictit  l'être  aflirmaient 
que  la  soumission  des  Mauresques  n'était  pas 
plus  réelle  que  ne  l'avait  été  leur  conversion,  et 
que  la  seule  manière  d'en  finir  avec  leurs  trames 
et  avec  les  inquiétudes  qu'ils  donnaient  au  gou- 
vernement, c'était  ou  leur  déportation,  ou  leur 
expulsion  en  masse,  on  leur  complète  destruc- 
lion.  C*4tMt  ainsi  l'opinion  de  Philippe  II  ;  et  il 
en  diMUM  la  preuve,  d'abord  en  frappant  de  nul- 
lité les  menires  de  douceur  grâce  auxquelles 
Mondéjar  ramenait  tous  lea  jours  quelques-uns 
des  rebelles  et  roarrhait  par  degrés,  mais  sûre- 
rement,  au  rétablissement  de  l'obéissanoe  dans 
tout  le  pays.  Un  ordre  vint  de  vendre  comme 
esdtTCS  tous  les  prisonniers  de  guerre  au  dessus 
de  onaw  ans.  1^  résultat  de  cette  politique  du 
Roi  Cattiolique  fot  une  cxaspéialion  esirtaie  :  le 
cri  •  aux  armes  I  »  retentit  de  nouveau  sur  toute 
la  ligne  des  Alpujarres:  toutes  les  localités  ré- 
conciliées par  Mond^ar  réarborèrent  l'étendard 
de  l'indépendance,  sauf  celles  qu'occupait  très 
en  forces  l'ennemi;  beaucoup  de  celles  qui  ne 
s'étaient  pas  déclarées  d'abord  se  joignirent  à 
leurs  coreligionnaires  les  insurgés  de  décembre, 
et  Aben-Houmeya  se  trouva  soudain  à  la  téte  de 
volontaires  et  d'hommes  déterminés  plus  nom- 
breux. En  Tûème  temps  il  lui  venait  des  renforts 
d'Afrique.  La  guerre  C(Mnmença  sur  dix  points  à 
la  fois  avec  ses  horreurs,  ses  embuscades,  ses 
surprises,  ses  pillages  et  ses  égorgements  précé- 
dés de  tortures;  et  ce  ne  furent  pas  seulement 
dt's  vieillards,  des  ft  iiinu's.  de^  «  nfaiits  itiolTen- 
sifs,  ce  furent  aussi  des  détachements  qui  furent 
ailui  massacrés,  victimes  des  folles  mesures  d'un 
prinee  aussi  aveugle  qu'eux.  Mondéjar  alors  fut 
mis  de  eftlé  comme  insuflisaot;  et  don  Juan 
d'Anlridie  vint  le  remplacer,  secondé  de  don 
Louis  de  Zuniga  et  Requesens,  comme  lieutenant 
on  plutôt  comme  directeur.  On  ne  saurait  dire 
ce  que  serait  devenue  celle  guerre,  si  l'indigne 
Sélim  I!  eût  compris  ce  que  lui  commandait  la 

riitique,  si  l'Afrique  eût  pris  part  plus  largement 
la  querelle,  it  surtout  si  dans  la  PAainsulc 
ménu!  les  rchelles  eussent  maintenu  la  concorde 
entre  eux.  Heureusement  pour  Philippe  11,  il 
n'en  fM  fies.  U  poiMinee  d'Abca-Booneyi  v«> 


rilîalt  Nous  avons  vu  poindre  déjà  les  germes  de 
discorde.  La  mort  inique  de  Michel  de  Rojas,  les 
persécutions  contre  sa  famille  n'y  pouvaient  qu'a- 
jouter beaucoup.  Un  de  ses  anciens  ofliciers, 
Aben-Àbo,  qui*  peut-être  pour  l'isoler,  avait  des 
premiers  ouvert  ses  domaines  et  son  district  à 
Mondéjar,  convoitait  son  tilrc.  Tri  autre,  Diégo 
Alguazil ,  auquel  il  avait  enlevé  une  de  ses  cou- 
rines,  sa  maîtresse,  pour  la  mettre  dans  son  ha* 
rem,  et  qu'il  refusait  d'épouser,  quoique  riche  et 
de  naissance,  lui  avait  voué  une  haiue  irréconct- 
liaMe.  Les  Tures  et  Berbères  que  ses  émianires 
avaient  ramenés  ou  attirés  des  deux  contrées 
musulmanes  les  plus  intéressées  à  son  triomphe, 
il  ne  les  avait  pas  asaei  ménagés  pour  s'en  faire 
des  amis  à  toute  épreuve;  et  bientôt  le  soin  qu'il 
mit  h  former  un  corps  d'élite  de  4,000  hommes, 
qui  sans  cesse  se  relayaient  autour  de  lui  et  qu'il 
combla  de  privilèges,  inspira  aux  auxiliaires  une 
jalousie  voisine  de  la  haine  :  Aben-Abo  et  Diégo 
en  profitèrent  sans  réserve.  Bien  de  plus  facile 
en  temps  de  crise  politique  que  de  travestir  les 
pensées  et  les  actes.  Les  négociations  du  jeune 
priiue  avec  le  marquis,  au  temps  où  tout  le 
monde  négociait,  y  compris  Aben-Abo,  furent 
transfermées  en  trahison ,  ou  du  moins  en  me- 
nées t'goïsles.  par  suite  desquelles  tout  son  peuple 
aurait  été  sacrifié,  livré,  pourvu  que,  outre  la 
vie  et  la  liberté,  il  e<kt  ses  biens  saufs  et  des  ré- 
compenses. Son  activité,  sa  tactique,  sa  bravoure 
n'avaient  pas  eu  pour  résultat  ces  succès  écla- 
tants où  presque  toujours  la  fortune  a  bonne 
part  :  on  voulut  y  voir  l'inertie  et  l'incapacité, 
ou,  criîi.e  irrémissible  chez  des  fatalistes,  l'œuvre 
du  destin.  Sa  maîtresse,  la  riche  et  noMe  cou- 
sine de  l'Alguazil,  le  trahissait,  et,  sans  cesse  en 
correspondance  avec  son  cousin,  elle  le  tenait  au 
courant  des  moindres  pensées  du  jeune  prince. 
Il  en  résulta  qu'un  jour,  Aben-Abo  flottant  en- 
core sur  la  décision  à  prendre,  Diégo  Alguazil, 
plus  impatient,  accoortà  lui,  tenant  en  main  un 
ordre  d' Aben-Houmeya,  ordre  qu'il  vient  de  faire 
falsifier  par  un  ex-secrétaire  du  prince,  et  par 
lequel  Aben-Abo  est  chargé  d'aller  à  Motril  et 
d'y  mettre  à  mort  tous  les  Turcs  et  les  Berbères, 
ainsi  que  le  corps  soos  lus  ordres  de  IMégo.  Tout 
à  coup  passent  sous  les  fenêtres  les  deux  com- 
mandants auxiliaires  :  on  leur  communique  la 
dépêche,  à  laquelle  ils  se  bfttent  de  croire;  on 
discute  tumultueusement,  on  résout  précipitam- 
ment, on  déclare  Aben-Houmeya  déchii,  et,  sur 
le  refiis  des  deux  cheft  auiquera  on  offre  en  vain 
la  couronne,  on  proclame  Aben-Abo.  La  nuit 
venue,  les  quatre  conjurés,  avec  un  cinquième 
qu'ils  s'adjoignent,  se  rendent  à  la  téte  de 
450  hommes  à  la  ville  de  Laujar.  alors  le  séjour 
d'Abeii-liuunieya,  et,  comme  ils  sont  admis  sans 
défiance,  marchent  vers  la  maison  qui  lui  sert 
de  palais.  Des  180  soldats  qui  chaque  jour,  à  four 
de  rôle,  formaient  sa  garde,  aucun  ne  donne 
l'éfdl, 


DIgItized  by  Gopgle 


m  fit 

■Uffifis:  Diégo,  PAlirotail  «1  AIwii*A1m  loi  Kent 

les  mains:  on  lui  lit  Tordre fals^ifié.  on  lui  sifnifîe 
aa  dégradation,  fa  mort  prochaine.  En  vain  il  nio 
cl  cet  ordre  et  le  pacte  de  tnhiton  qu'on  lui  re 
proche;  en  vain  il  proclame  que  ntil  n'a  le  droit 
de  le  juger,  de  le  déposer,  encore  moins  de  por- 
ter Mir  lui  Im  maiiM.  On  l'emmène  dem  une 
maison  voisine,  sous  préteile  de  le  mienu  >?8r- 
der  :  avant  le  jour  il  périssait  étranglé.  Lfs  érri- 
Yaim  espagnols  assurent  qu'à  l'instant  de  sa  mort 
il  se  déclara  chrétien  de  cœur  et  prétendit  n'a 
Toir  souscrit  à  l'islamisme  que  pour  porter  la 
eouronne.  La  mort  d'Aben-Hounu'yji  ne  mit  pas 
fin  à  la  guerre  de  l'indépendance  mauresque  ; 
l'élection  d'Aben-Abo  ne  changea  pat  la  fertiine 
contraire  à  leurs  efTorls  :  quinze  mois  au  plus  «e 

Kuèrent  encore  en  ravage*;  réciproques,  en 
ueherfes,  en  horreurs,  jnsqu  a  ce  qu'enfin  la 
dépopulation  d'une  part,  de  l'autre  la  trnnsla- 
tton,  l'internement  de  la  plupart  des  Mauresques, 
mirent  fin  è  cette  lutte  insensée,  qu'on  peut  re- 
garder f-nniinc  un  de  ces  sniridcs  pradnels,  ftar- 
tiels,  par  lesquels  l'Espagne,  sous  la  dynastie  au- 
fiiehienne,  aembhit  aspirer  1  te  détruire  oomme 
nation.  P — ot. 

VALORI.  —  illustre  famille  sénatoriale  de  Fio 
renée,  qui,  selon  les  historiens  toscans  les  plus 
estimés,  ,1  pos-f'-iié  onze  fols  la  souveraine  dignité 
du  Korifal'^uat,  et  dont  deux  branches,  l'une  éta- 
blie en  France  (1)  dès  le  14*  siècle,  et  l'antre  h 
Venise  très-anciennement,  y  subsistent  encore 
arec  distinction.  —fi<ir(M/«mt  Yaumi.  surnommé 
l'^urMH,  personnage  célèbre  dans  l'histoire,  na- 
quit en  135i.  Doué  d'un  esprit  supérieur,  d'un 
frand  caractère  et  d'une  prudence  profonde,  il 
joignait  à  ces  qualités  une  afip  ii'  Mion  infatigable 
aut  aflhires  publiques  et  a  l'étude  des  belles- 
lettres  ;  il  était  m^me  versé  dans  les  sciences 
erclésiasiiques.  et  c'est  à  ce  titre  que  le  vénérable 
P.  Ambroise  Traver^^ri,  l'un  des  restaurateurs 
des  lettres  en  Italie,  s'honorait  d'être  intimement 
lié  avec  lui.  Il  c  ni.mença  à  signer  les  arte^  du 
goaveriiement  à  l'Age  de  seize  ans.  Nommé  prieur 
pour  la  premièr«  fois  en  131^ ,  il  fut  encore  re- 
vétu  de  la  môme  charee  dans  les  ann-Vs  HO? 
et  i408;  enfin,  l'an  1420,  il  fut  élevé  au  rang 
suprême,  et  la  manière  dont  il  remplit  sa  dignité 
de  gonfalonier  lui  attirn  l'approbation  de  tons 
ses  concitoyens.  En  outre,  il  lut  élu  .six  fois 
membre  dn  eonseit  ieg  Dix  de  juttire  et  de  guerre, 
et  loujoiirs  pour  terminer  des  alTaires  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  république.  Ce  fut  également 
dans  des  temps  difllciles  et  pour  conclure  des 
traités  importants  qu'il  fut  envoyé  en  ambassade 
Ters  diiléreats  souveraius  ou  républiques  d'Italie  : 

(11  Pbria  ilimet'Tafa  ârUn  famigUa  Valort  êl  rfi  tvllt  m 
léml/hutiimt ,  per  Fr.  Il  t/onto  dt  S.  Lu>gi,  Carmil-Sentto , 
Pîf«ua.  i7Kl.in-«'.—  CkoTltM  dit  duit  U  A-jev .  rois  df  Ma- 
—  Papnn  .  /{itloirt  dt  f'rcirmet;  —  hi  1<     ir,  Armfiiie  ta 
maimm  *•  Utmtko»  ,  leaa,  IiMoI.  .  p.  IIU  *t  lui*.  ;  —  Goujct , 
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I  Mflm,  en  IMS;  auprès  do  roi  Tablas,  en 

1408;  cet  empereur  avait  demandé  ant  Floren- 
tins de  le  reconnaître  pour  pns<es<enr  légitime 
Hlats  de  l'Eglise,  cl  à  ce  prix,  dit  Simondfr^ 
.Si»ni(tndi  I),  il  b'ur  oITrait  son  alliance.  Les  Flo- 
rentins n'y  voulurent  point  consentir  et  étaient 
détermine  s  à  remettre  le  pape  en  paasesslon. 
«  Quelles  troupes  avet-vous  donc  que  vous  puis- 
siez m'opposer?  i»  demanda  Ladislas  aux  trois 
ambassadeurs.  —  «  Les  tiennes.  »  répondit  fiè- 
rement Barihélemi  Vaiori.  Il  fut  député  à  Pise 
en  1411;  à  Lucques,  pour  y  conclure  la  paix 
avec  les  Génois,  en  1413;  auprès  de  Martin  V, 
en  1418,  et  une  seconde  fois  auprès  du  même 
pontife,  en  4lff:  enfin,  en  f  193.  auprès  du  doe 
de  Milan.  Os  faits  sont  r.itisi.iïiié-;  dans  les 
porla  dtt  amhn*tndfHn  de  sire  Paolo  Fortinî.  et 
dans  teltm  qui  a  pour  litre  httrwtiotnptmrU» 
rèformei.  L'.\mniir,i|ii  onI  d'nccnrd  avec  |,  s  au- 
teurs de  ces  deux  ouvrages.  Les  étrangers  oe 
Thonorèfvnt  pas  moins  que  ses  compatriotes.  La 
reine  Jeanne  de  Naptes.  ciinites^c  de  Provence, 
lui  accorda  le  droit  de  cité  :  le  nom  de  Vaiori,  dit 
on  académicien  délia  Crusea.  n'était  pas  ineonno 
dans  ses  Etats,  et  il  fut  un  des  exécuteurs  testa- 
mentaires de  Baltbazar  Coscia .  qui  avait  occupé 
le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Jean  XXIII. 
Parvenu  à  un  Age  arancé.  il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Ste-Croix.  ne  s'occupaiit  plus  des 
affaires  [uibliques,  et  cessa  de  vivre  le  1 1  septem- 
bre 1427.  On  petit  coii^nlter  la  Vie  de  Barthélemi 
Vaiori,  écrite  en  latin  par  Luca  deîla  Robbia,  et 
traduite  en  italien  parle  chanoine  Picr  délia  Slufa. 
Cette  vie  inédite  se  trouve  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  Florence  ;  elle  est  remplie  de  détails 
intéres-iaiils.  L'on  peut  consulter  aussi  l'apologie 
de  Dante  et  des  Florentins,  par  Landioi  ;  plusieurs 
lettres  de  Marsile  Ffeln  adrassées  aut  fils  de  Bar- 
Ihélemi  ;  son  éloge  pnrGaddi;  on  outre,  Mi-i.  le 
Pogge,  le  Volaterrano,  Machiavel,  Jacques  dei 
Borgo,  St-Anlonios,  le  catalogue  ^u  Foceiantl. 
Ni'eri.  ot  niitrt's  historiens  de  cette  époque.  — 
François  Valoki,  né  è  Florence  en  1439,  plus  cé- 
lèbre encore  que  son  alétti,  fat  l'un  nés  plus 
f^nn  ls  hommes  de  rifnlie,  au  JuRemenl  des  pre- 
miers écrivains  de  cette  nation  ,1).  Une  foule  de 
beltei  actions  recommandent  son  nom  à  la  pos- 
térité. Il  fut  initié  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  belles-letlres ,  et  s'adonna  entièrement  à  la 
philosophie  platonicienne ,  qui  était  alors  en  vo- 
gue. Doué  d'un  jugement  profond,  indépendant, 
et  sévère  dans  ses  mœurs  comme  Caton ,  auquel 
le  compare  l'abbé  Razzi ,  l'amour  de  la  patrie  le 
cnridnisit  rapidement  aux  charges  les  plus  élevées 
de  l'Etat.  En  1473,  il  fut  intendant  de  la  Mon- 
naie, ainsi  qu'on  le  voit  par  les  actes  de  cette  ad- 
ministration publiés  par  Orsini.  Après  avoir  été 
deux  fois  prieur  du  peuple,  en  1471  et  l  '478,  il 

\\  \  Dan*  «on  hr\  o'iTr«(e  de*  RéfuhltquH  iMUmmtê. 

(31  yoy.  it  HecutUdas  kommtêaUitfm  ê$  iêWlÊmÊÊaéWt' 

grukd  iD-tol.,  publié  i  Flonac*. 
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fat  nommé  jusqu'à  quatre  fois  à  l'éminente  di- 
gnité de  §om/alonier  dejuêtm;  et  ce  fut  daiM  ies 
années  148%,  1488. 1493 «t  149<,loraqae  rsial 

sp  trouvait,  <;oit  ati  dedari'î,  soit  an  dohors,  dans 
la  po6iUoa  la  plui»  fàcheuie ,  qu'il  fut  élevé  au 
rang  suprême.  Il  l'y  conduisit  avec  habiielé,  et 
parvint  à  rétablir  les  affaires.  Il  fut  envoyé  en 
amt>as&ade  avec  le  jeune  Pierre  de  Médicis  vers 
Alexandre  VI,  qui  venait  d'être  élu  souverain 
pontife.  En  1495,  il  fut  envoyé  à  Pise  en  qualité 
éè  coinmissaire  Kénéral.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  da  conseil  des  Dis.  La  dernière  fois  qu'il 
eserça  la  suprême  dif^nité ,  voulant  assurer  la 
levée  des  impôts  extraordinaires  que  la  guerre 
de  Pise  rendait  nécessaires ,  il  porta  i  2,200  le 
nombre  des  membres  du  grand  conseil  ;  cette  ad- 
jonction ,  qui  fit  entrer  ao  conseil  beaucoup  de 
jeunes  gens  et  d'hummes  du  peuple .  divisa  de 
Bouveau  Ja  ville  an  factions;  celle  deSavonarola 
et  de  set  pertisai»  fat  oanae  de  la  fin  déplorable 
de  François.  Dans  la  nuit  de  la  fête  de  l'Assomp- 
tion, le  peuple,  gagné  par  l'argent  et  les  pro- 
devtft  erier  :  «  Mte.  Mfat;  Htm  Mé- 


dirts!  V  et  faire  main  ba-îse  sur  lou'^  ceux  qui 
étaient  contraires  à  son  parti  ;  ce  qui  fut  exécuté. 
Le  |oor  det  RMneaaa  que  Savonarolt  pfêêhail 
dans  l'église  de  Si-Marc,  il  prédit  sa  mort  pro- 
phaioe.  Dans  la  même  journée,  tandis  que  le 
P.  Martin  Ugho  prêchait  dans  la  cathédrale,  la 
jeunesse  furieuse  s'y  précipita  en  invitant  tout  le 
monde  à  se  porter  à  SI- Marc  pour  arrêter  Savo- 
uarola  et  les  ennemis  de  la  maison  de  Médieto. 
Le  moine,  en  attendant  François  Valori,  ses  iuva 
de  celte  multitude  factieuse  qui ,  le  lendemain  , 
alla  bire  le  »iége  du  palais  de  ce  gonfalonier.  Sa 
femme.  Constance  Carrigiani,  fut  tuée  d'un  coup 
d'arquebuse,  lorsqu'elle  parut  à  sa  fenêtre  pour 
donner  le  temps  de  mettre  en  lieu  de  sùnté  sa 
fille  aînée.  Elle  expira  dans  les  brss  de  son  mari 
qui,  étant  aorti  avec  le  sang>froid  d'un  Romain, 
suivi  (Je  ses  deux  massiers,  fut  frappé  mortelle- 
ment à  la  t^  par  eux,  à  l'instigation  des  factieux 
(8  avril  1498).  Son  palais,  qui  aujourd'hui  porte 
le  nom  de  palais  AUotiti.  fut  pillé.  Ainsi  mourut 
François  Yalori,  Itplm  frmtd  eitoifem  ét  FhrMett 
dH  MaeUevri.  Les  paitiiam  deiea  eanenl,  Lam- 
bert deU'Antella.  firent  courir  le  bruit  qu'il  aspi- 
rait à  la  souveraineté.  Sa  fin  déplorable,  dit  un 
Iriatorien  totean,  M%  Mkr  davantage  set  belles 
actions  et  le  souvenir  des  bonnes  lois  qu'il  donna 
à  la  république;  il  était  Agé  de  60  ans.  L'on  peut 
«onaoMer  i  aon  sofai  Amniralo,  Ita  historiens  de 

Florence,  Marsile  Ficin,  etc.  —  Xirolas  Vai.ori, 
neveu  du  précédent,  grand  littérateur  et  grand 
homme  d  Bfat,  naquit  le  90  janvier  1464.  Dis- 
ciple, comme  son  père,  de  Mar?ile  Ficin,  il  fut 
chéri  et  honoré  de  son  maître.  On  en  voit  la 
preuve  dans  pluaienrs  Mires  que  Maftiie  adresse 
à  son  élève  ou  à  d'autres  personnes,  et  surtout 
daas  la  dédicace  des  dixième  et  onzième  livres  de 
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deux  livres .  l'assure  de  toute  la  reconnaissaneo 
qu'il  lui  doit,  ainsi  qu'à  son  frère  Philippe,  pour 
M  part  qu'ils  voulnrent  bien  prendre  l'un  et 

l'autre  à  la  publication  do  ses  oiivraprc?;  :  ?  Ph»' 
Uppmn^mut,  m  etc.  Dans  une  autre  lettre  qui 
lui* cal  également  adressée,  il  rend  témoignage 
auT  proffn''s  rapides  qu'il  faisait  dans  la  pliiloîîo- 
plue  piatoMicienne,  qu'il  cultivait  sous  ^a  direc- 
tion. Nicolas  fut  du  parti  opposé  s  cetoi  de  Bar- 
thélcmi  ;  il  favorisa  la  faction  de  Piern^  Soderinî, 
ce  (jui  le  lit  exiler  en  151  i  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  cher  à  la  maison  de  Médicis ,  à  laquelle  la 
famille  de  Valori  était  deux  fois  alliée  On  voit 
dans  les  actes  publiés  par  Orsiiii  qu  il  fut,  en 
lo23,  intendant  de  la  Monnaie;  élu  trois  fois 
prieur  du  peuple,  dans  les  années  1502,  1506  et 
1511  ;  en  1508,  membre  du  conieil  des  Dix  de  la 
guerre,  appelés  alors  les  Dix  de  la  litK*rté  et  delà 
paix,  fin  1503,  il  avait  d^à  été  nommé  officier 
Huêio:  en  1801 ,  oommlnaire  général  à 
Pistoie  .  avec  2,000  fantassins  et  200  cavaliers, 
et  commissaire  général  en  Romagneen  1507.  La 
république  de  Florence ,  pour  réeempemer  ees 
stTviro,  lui  fît  .ilors  présent  du  vaste  et  fertile 
domaine  de  Muote-Vecchio ,  près  St-Ellero.  £n 
1504,  il  fut  envoyé  en  ambassade  en  France;  il 
plut  tcllcnicrif  au  roi  que  ce  monarque  le  fit  son 
chambellan  et  son  conseiller,  lui  donna  des  ar- 
moiries et  un  collier  de  trois  cents  éoot  d'or. 

Envoyé  h  Rome  en  1522,  avec  Thomas  Tosinghi, 
pour  remercier  le  cardinal  de  Médicis  de  quelques 
services  qu'il  avait  rendus  à  des  citoyens  de  Flo- 
rence, il  s'y  trouvait  encore  en  1627,  époque  du 
sac  de  celte  ville.  Il  y  fut  fait  prisonnier,  et  il  y 
mourut  peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  une  (ï« 
it  Laurent  dt  Midici$,  dit  le  Magnifique,  impri- 
mée à  Florence  en  1568,  et  une  pièce  de  vers 
en  terwls,  adreaaée  au  duc  de  Calabre,  laquelle 
se  trouve  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
Médico-Laurentienne.  Il  a  dû  composer  quelques 
autres  ouvrages  de  poésie,  puisque  Crescimbeni 
le  met  au  rang  des  poètes  italiens  du  1 5*  siècle. 
Le  P.  Negri,  Oaddi,  Méltabeehi  parlent  de  ses 
rares  qualités.  Sa  l  ie  de  Laurent  de  lUédieù  est 
dédiée  à  Léon  X.,  fils  de  son  héros.  L.  Mehus,  de 
l'aeadémie  étrusque  de  Gorlone,  retrouva  Torf- 
ginal,  qu'il  fit  paraître  à  Florence ,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1749,  in-8*.  L'abbé  Goujeten  a 
publié  une  traduelion  française  (1761,  in-8*),  dé> 
diée  au  marquis  de  Valori,  ambassadeuren  Prusse. 
Philippe  Valori  en  avait  donné  une  traduction 
ftatteme,  que  Baedo,  ton  fila,  offrit  ans  GiuuH, 
et  que  ces  célèbres  imprimeurs  mirt-nt  au  jour 
eu  1568,  in-4'',  avec  deux  éptlres  dtidicatoires, 
rnneiFrançobdeHédkiset  l'autre  iCosme  1*.  Z. 

VAI.ORI  (Baccw^  naquit  à  Florence  le  30octO- 
bre  1535.  Docteur  en  droit  et  savant  juriscon- 
sulte, d  fut  nommé  sueosMivement  chevalier  de 
Sl-Etieniie  de  Hongrie,  commissaire  df  Pisloie  et 
de  Pise,  conseiller  secret  du  grand-duc  Ferdi- 
mmà  Pt  «»«Bfinaéiiileor,rui  IWO. 
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la  philosophie,  dans  les  lettres  ^cqaes  et  latines, 

au'il  avait  apprises  de  Cherico  Strozzi,  en  un  mot 
tiérateur  consommé,  il  s'était  attiré  l'estime  des 
savants  les  plus  distingués  de  son  temps.  Non- 
seulement  Baccio  Yalori  avait  unu  grande  per- 
spicacité et  une  vaste  littérature,  mais  il  amiait 
et  cultivait  les  savants  en  protecteur  éclairé.  Le 
grand-duc  Ferdinand  1",  qui  appréciait  son  mé- 
rite, le  nomma  son  lieutenant  dans  la  céiùbre 
académie  de  deuim,  et  FranQoi*  1*'  le  oomma, 
avec  Jean  Rondinelli ,  bibliothécaire  de  St-Laa- 
rent,  le  4  juillet  1589.  Il  fut  deux  fois  con?ul  de 
l'académie  Florentine,  la  première  fois  en  1564 
et  la  seconde  en  1BS7 ,  et  il  ne  eeoa  de  donner 
des  preuves  de  son  zèle  pour  l'honneur  et  la  pro 
ipérité  de  cette  comi>agnie.  Dans  son  premier 
eonsolat,  il  fit  faire  en  marbre  le  buste  de  Dante 
et  le  fit  placer  sur  la  porte  extérieure  de  l'acad^^- 
mie.  Après  avoir  vécu  moins  pour  lui-même  que 
ponr  les  autres,  il  mourut,  regretté  de  tous  les 
savants  de  l'Europe,  dans  la  maison  de  Plaisance 
d'Empoli  le  Vieux,  le  4  avril  1606.  Varcbi  a  fait 
son  me  dans  lef  vers  suivanls: 

Baccl,  dcllciun.  m^um  dciuqQ*, 
Tel  in  mi  ne  propcra  »i»Ub.  Tel  ipea 
Sutlin  ad  U  propcniba  ;  najn  vidtn 
Te  dlu  escrucior,  loquique  teenm. 

Borghini  lui  adressa  un  grand  nombre  de  let- 
tres intéressantes,  où  l'on  lit  .<;es  opinions  sur  la 
littérature  du  temps.  C'est  dans  la  personne 
d'Alexandre,  son  petit-neveu,  que  finît  en  1687 
la  branche  aînée  des  Yalori ,  dont  le  second  ra  - 
meau,  dit  un  vieil  historien  toscan,  suivait  de  si 
près  le  premier  en  fldMfté,  en  saToir  el  en  eoti- 
rage  à  la  cour  des  rois  de  France.  Z. 

VALORl  (Amtoinb  d'ëstu,i.t,  marquis  m) ,  issu 
de  la  famille  des  précédents,  se  signala  dans  les 
armées  de  Henri  IV.  Il  fut  d'abord  page  de  Mar- 
guerite de  France;  il  reçut  jeune  encore  commis- 
sion do  roi  de  lever  une  compagnie  de  cent 
arquebusiers  à  pied,  à  la  tête  desquels  il  alla 
contbattre  en  Bretagne  le  duc  de  Mercœur.  A 
l'époque  oik  Henri  III  Gt  sa  jonction  à  Tours  avec 
le  roi  de  Navarre,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de 
sa  valeur  et  de  sa  prudence,  il  fut  rappelé  par  la 
lettre  suivante  de  ce  prince  :  c  Antoine  de  Valori, 
mon  ami,  j'ai  occasion  de  vous  faire  connaître 
que,  le  sieur  de  Cadcuet  ayant  été  tué,  le  roi  est 
bien  aise  que  vous  fassiez  votre  service  dans  les 
Quarante-anq.  Je  vous  prie  faire  état  de  mon 
contentement  de  vous  voir  traiter  selon  vos  mé- 
rites, et  TOUS  viendrez  oITrir  voire  bonne  volonté 
en  notre  endroit.  Bonjour,  Antoine  de  Valori,  mon 
ami.  Ecrit  à  Tours,  le  18  avril  1889.  Ktnri.  > 
Antoine  de  Yalori  suivit  partout  Henri  IV.  Il  se 
distingua  au  siège  de  Vendôme  et  particulière- 
ment à  la  bataille  d'Ivry,  aoos  les  onlres  du  ma- 
réchal d'Aumont.  A  la  tète  des  gendarmes  du 
comte  de  Lude ,  il  enleva  la  position  du  moulin 
de  8(-Andié  «I  «dbola  les  carabinB  du  oomle  de 
Sagonne.Bn  I897,apvè8  le  second  siégnd'AmIeni, 
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il  reçut  le  collier  de  l'Ordre  du  roi,  et  fut  élevé  à 
la  charge  de  gentilhomme  de  la  maison  du  roi. 
Il  inooml  étant  de  aerviea  an  Lonvre,  âgé  de 
71  ans.  Z. 

VALORI  (Charles,  comte  de),  petit-neveu  du 
précédent,  fut  on  des  plus  célèbres  ingénieurs  du 
règne  de  Louis  XIV.  Il  naquit  à  Paris,  le  5  août 
4688.  On  lit  dans  la  Gateite  de  France  qu'il  fut 
successivement  en  1674  lieutenant  au  régiment 
de  Champagne,  en  1677  capitaine  dans  la  Nor- 
mandie ,  dès  1676  îngénîenr  i  tous  lee  sléget 
qui  se  firent  en  Flandre  jusqu'à  la  pai\  de  Nimè- 
gue.  En  1700,  il  fut  fait  chevalier  de  St-LouiS  Ct 
envoyé  dans  la  Flandre  espagnole  et  la  Gaeidre 
pour  visiter  les  places  et  les  mettre  en  état  de 
défense.  En  1 708,  il  fut  fait  brigadier  des  armées 
du  roi  après  la  défense  de  Lille,  dont  II  dirigeait 
les  fortifications;  maréchal  de  camp  avant  d'en- 
trer dans  la  citadelle  de  ladite  ville,  d'où  il  sortit 
le  12  octobre  de  la  même  année.  Il  eut  la  direc- 
tion des  places  de  Picardie,  plus  celles  de  Flandre 
partie  du  Hainaut.  En  1709,  après  la  bataille  de 
Denain,  il  fit  en  chef  les  sièges  de  Marchiennes, 
de  Douai  ;  il  fut  alors  nommé  lieutenant  général 
et  commandeur  de  l'ordre  de  St-Loois.  <  Rien 
ne  contribua  plus  ao  succès  de  oea  deux  sièges, 
écrivait  Villars  au  mioistre,  que  la  capacité,  le 
sang-froid  et  l'intrépidité  de  M.  de  Valori.  >  A 
Douai,  il  saigna  les  eaux  et  arriva  devant  un 
front  qui  n'avait  pas  de  flancs  et  dont  l'escarpe 
déeonverte  avait  été  minée  par  le  canon.  Circon- 
spect devant  l'artillerie  dtt  Qaesnoy  (que  défen- 
dait  le  prince  Eugène},  il  rat  audacieux  à  Bou- 
diain ,  ouvrit  à  80  tmet  la  première  parallèle, 
et ,  pour  éviter  les  mines,  sauta  l'épée  a  la  main 
dans  le  chemin  couvert.  Le  gouvernement  du 
Qnesnoy  et  la  grand'crof  x  de  St^^oais  lurent  le 
prix  de  ses  services.  Le  comte  de  Yalori  servit  à 
plus  de  trente-six  sièges ,  et  dirigea  les  attaques 
contre  neuf  plaeea  importantes.  Son  plus  bel  éloge 
se  trouve  dans  ce  passage  de  VHhtotre  du  eorp» 
du  génie,  par  M.  Allent,  p.  607  el  608  :  «  Valori, 
dans  cette  campagne ,  se  montra  tel  qu'il  avait 
paru  dans  celles  de  Flandre,  sage,  habile,  pru- 
dent sans  timidité,  avare  du  sang  des  soldats,  et 
fidèle,  en  un  root,  aux  maximes  de  Vauban,  son 
maître  et  son  ami.  •  Le  comte  de  Valori  a  laissé 
une  relation  de  son  siège  de  Douai.  Ce  mémoire 
est  rare  et  curieux.  Ce  célèbre  ingénieur  mourut 
dans  son  gouvernement  du  Qnesnoy,  le  3  juillet 
1734.  Il  balança  le  bâton  de  maréchal  de  France 
avec  les  lieutenants  généraux  comtes  Dupuy- 
Vauban  et  de  Bidal  d'Aisfeld.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  les  Mimoin$  de  YiHars  et  nûrtoire  mili- 
taire de  Louis  XIV,  par  Quincy.  Z. 

VALORI  (Loois-Goy-Henhi,  marquis  m),  fils  du 
précédent,  lieutenant  général ,  grand-croix  des 
ordres  de  Sl-Louis  et  de  St-Lazare,  gouverneur 
des  citadelles  de  Lille  et  de  Rue,  grand  bailli  d'é- 
pée  de  la  ville  d'Elamnes,  etc. ,  naquit  à  Venin, 
paroine  de  8l>Waast»  le  11  novembre  1691.  H  la 
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tjgnala  t  jeane  eocore,  aux  sièges  de  Friboarg  et  ' 
de  Landaa,  sons  son  père,  général  habile.  Le 

ii:ar(k;hal  de  Vilîars  {voyez  ses  niémoins: ,  pour 
récompenser  sa  valeur  (M.  de  Valori  avait  à  peine 
▼ingt  et  an  ans),  le  chargea  de  porter  aa  roi 
(Louis  XIV]  soixante-treize  drapeaux  et  étendards 
pris  sur  l'ennemi.  Villars ,  dans  sa  lettre  au  mi- 
nistre Lepelletier  de  Souzy,  ajoute  quMI  rend 
justice  aux  ingénieurs  et  i  ce  jeune  homme  en 
particulier,  qui  est  un  très-bon  tujtt.  Le  marquis 
de  Yalorf  justifia  pidnement  l'opinion  de  Villars. 
En  1739,  le  canlina!  de  Fleury,  qui  appréciait 
son  mérite  et  sa  prudence,  l'envoya,  par  l'ordre 
do  roi,  négocier  les  plas  grands  intérêts  à  la  cour 
de  Fri  fl-r  c  Guillaume  I".  De  Valori  s'acquitta  si 
bien  de  celle  première  mission,  et  ramena  avec 
tant  d'art  la  concorde  dans  la  famille  de  Prusse 
alor^  divisée,  que  l'héritier  du  trône  de  Prusse, 
Frédéric  le  Grand ,  qui  avait  pris  ce  ministre  en 
avenioii  dès  l'origine,  le  combla  jusqu'à  aa  mort 
de  ces  témoignages  éclatants  que  l'on  pourrait 
appeler  de  l'amitié.  Ce  fut  à  l'heureux  ascendant 
du  marquis  de  Valori  que  le  cabinet  de  Versailles 
dot  ce  yra»i  eoup  de  parti  qui  enleva  le  puis- 
sant concours  de  Frédéric  à  la  ligue  dn  Nord 
contre  la  France,  depuis  l'avènement  de  Char- 
les VU.  Son  trai^  signé  à  fireslau  est  uu  titre 
national  poor  ses  desMntents;  car  cette  diversion 
afTaiblit  la  force  des  confédérés,  comme  le  prouva 
la  célèbre  victoire  de  Footeoo;.  Valori,  dont  la 
politesse  de  cour  a  été  si  souvent  et  tradition- 
nellcnicnt  citée  par  le  duc  de  Nivernais,  était 
non-seulement  un  très-habile  diplomate  ,  mais 
encore  un  eveelient  militaire  et  un  esprit  émi- 
nemment cultivé  :  il  protégeait  les  gens  de  lettres, 
les  artistes  et  les  savants.  Son  château  d'Etampes 
était  le  rendei-vous  favori  des  hommes  célèbres 
de  son  temps.  Voltaire,  qui,  pi'iitlant  soixante 
ans,  fut  tendrement  attache  à  la  famille  de  Va- 
lori, ne  se  trouvait,  disait-il ,  heureux  que  dans 
le  palais  de  l'enchanteur  de  Berlin.  Jamais  per- 
sonne mieux  que  Valori  oe  soutint  auprès  du 
mordant  Frédéric  la  dignité  et  rind^mdance  du 
caractère  français.  Aussi  ce  grand  monarque,  qui 
i'ebliniait,  s'exprima  sur  Valori,  lors  de  sa  mort, 
arrivée  en  octobre  1774,  en  ces  honorables  termes  : 
Le$  hommes  de  cette  trempe  ont  été  rares  dams  te 
«ticir/...  Valori  mourut  âgé  de  84  ans ,  et  Louis XVI 
ordonna  de  décorer  son  cercueil  du  bâton  de  ma- 
réchal. Les  Mémoires  des  nigoeiatioiu  du  marquis 
de  Valori ,  recueil  diplomatique  très-enrienx,  ont 
élé  publiés  en  2  forts  volumes  in-8»,  avec  por- 
trait et  fac-similé ,  par  le  comte  de  Valori ,  sou 
neUt-neven,  Faris,  1810  (wy.  Henr.-Zoï.  de 

valori).  z. 

VALORI  (le  comte  FaAMçois-FLOKBNT  os},  né  à 
Tool,  en  1763,  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, entra  fort  jeune  dans  les  gardes  du 
corps  et  faisait  partie  de  cette  troupe  lon^qu  elle 
«anya  de  défendre  la  palais  de  Versailles  contre 
la  populace,  dant  iMjoamées  des  5  et  6  octobre 
XLU. 


1789.  Licencié  peu  de  temps  après  cet  événe- 
ment,  de  Valori  continua  d'habiter  Paris,  jus- 
qu'au voyage  de  Varennes.  La  reine  ayant  alors 
demandé  à  un  oificier  trois  gardes  du  corps 
robustes  et  capables  de  soutenir  nne  longue 
fatigue,  cûl  ofTicier  lui  donna  MM.  de  Valori,  de 
Malden  et  de  Moustier,  tous  trois  remplissant 
bien  les  oondftioM  indiquées,  mais  d'ailleurs  pen 
propres  à  tout  ce  qui  pouvait  exiger  de  la  pré- 
sence d'esprit  et  de  la  capacité.  Ce  maleoteodu 
fut  une  des  premières  causes  des  malheurs  da 
fatal  voyage  [roy.  Marie- Antoinette].  Valori  y 
fut  chargé  de  précéder  la  voiture  du  roi,  et  il 
s'acquitta  asseï  bien  de  cette  misBion  josqu^à 
l'entrée  de  Varennes,  où,  ne  troovant  pas  le  relai 
qu'avait  dù  y  envoyer  M.  de  fiouillé,  il  ne  sut 
recourir  à  aucun  autre  moyen  de  faire  passer  la 
famille  royale.  Arrêté  et  ramené  à  Paris  avec  le 
monarque,  dont  il  ne  voulut  pas  se  séparer,  il 
eut  beaucoup  i  souffrir  des  injures  et  des  mau- 
vais traitements  de  la  populace,  surtout  à  l'en- 
trée de  la  capitale.  Conduit  prisonnier  à  l'Abbaye 
avec  ses  camarades,  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'au  mois  de  septembre  suivant,  lorsque  le  roi 
en  fit  une  des  conditions  de  l'acceptation  qu'il 
donna  à  la  nouvelle  constitution.  Valori  eut  alors 
l'honneur  de  paraître  devant  la  linuUe  royale, 
qui  le  eomMa  de  marques  d'affiwtion  et  dn  phn 
vif  intérêt.  La  reine  le  chargea  d'une  mission 
pour  la  princesse  de  Lamballe,  a  Bruxelles.  Ne 
pouvant  plus  rentrer  en  France,  il  se  rendit  à 
Berlin,  où  le  général  Kalkreuth  le  nomma  son 
aide  de  camp,  il  fit  plusieurs  campagnes  en  cette 
qualité  et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1814. 
Louis  XVIll  le  nomma  alors  ofTicier  dans  une 
compagnie  de  ses  gardes.  Il  suivit  le  roi  à 
Gand,  en  1815,  et  fut,  après  son  second  re- 
tour, décoré  du  cordon  rouge  et  nommé  maré- 
chal de  camp  et  grand  prévôt  du  département 
duOoubs.  Il  mourut  à  Toul,  le  17  juillet  1829. 
Dans  son  Prérix  du  voyage  à  Varennes,  Paris, 
1816 ,  in-8*,  Valori  a  avancé  quelques  faits  que 
plus  tard  ont  démentis  d'autres  acteurs  de  ce 
malheureux  événement ,  intéressés  comme  lui  i 
se  jusUlierdans  une  affaire  où  il  est  assez  évident 
que  tous  eurent  des  torts.  Pendant  son  séjour  à 
Besancon,  où  il  se  fit  aimer  et  estimer  par  ia 
douceur  et  la  sagesse  de  son  einclère,  le  comte 
de  Valori  a  publié  une  broduife  sur  les  moyens 
d'éteindre  la  mett^tité.  H— oj. 

VALOBI  (UENM-Zonia,  d'abord  eomte,  puis 
marquis  de),  littérateur,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  ^it  le  second  ûls  de  Louis-Marc- 
Antoine,  marquis  de  Valori,  maréchal  de  camp, 
et  de  Henriette- Joséphine  de  Thomnssin.  Il  naquit 
aucbllcande  Cbâteaurenard,  en  Provence,  le 
5  juin  1786.  H  avait  quatre  ans  i  peine  quand 
son  père  fut  grièvement  blessé  dans  une  émeute, 
à  Avignon,  et  expira  peu  de  jours  après.  Les  lils 
«pheltaM  forent  conduits  chez  des  parents  de 
leur  non,  à  EstUly,  ao  Touraina.  Mais  bientôt 
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Châteaurenard  et  t>tilly  Turent  confisqués  par 
le  gouvernement  révolutionnaire,  et  la  jeunesse 
des  dt'ux  Valori  dut  s'achever  en  pays  étranger. 
De  liomio  h.nire,  Henri ,  se  sentant  pauvre,  n'hé- 
sita pas  à  demander  au  travail  littéraire  les  res- 
sources nécessaires  à  son  existence.  Il  avait 
dix-tiuit  ans  à  peine  quand  l'exécution  du  duc 
d  Eiighien  lui  fit  publier  une  protestattoD  éner- 
gique. Le  premier  consul  y  répondit  par  un 
ordre  d'emprisonner  à  Tours  l'audacieux  jeune 
homme.  Valori  demeura  deux  ans  en  captiTité. 
Libre  en  1806,  il  vint  habiter  Paris,  se  lia  avec 
Désauglers,  et  composa  plusieurs  pièces  en  colla- 
boration aree  lui,  notamment  le  Mmriaye  extra- 
vagant  [{%{%.  Mais  bieiitAt  la  police  impériale 
l'exila  de  Paris,  et  il  se  retira  dans  son  pays  na- 
tal. Les  journal»  et  les  recueils  de  l'époque 
renferment  un  assez  grand  nombre  de  ses  poé- 
sies, d'un  sentiment  délicat  et  d'une  élégance  de 
style  asset  remarquable.  En  même  temps ,  H 
s'adonnait  à  des  œuvres  plus  sérieuses.  Il  fil  pa- 
raître, en  1809,  un  Mémoire  sur  1  ordre  de 
St-iean  de  lérasalem  (Paris,  madame  Bozard, 
de  Î4  papes!  ;  en  1811,  le  poCme  de  la 
Peintwrt,  en  trois  chants  (Paris,  in-S");  et  en 
1817,  la  traduction  poétique  et  polyglotte  du 
Culex  de  Virgile  (Michaud,  in-lH).  Revenant  à  un 
sujet  plus  grave,  Valori  entreprit  une  publica- 
tion historique  du  plus  haut  iatérèC,  celle  des 
Mémoires  f f  négociations  d'un  de  ses  ancêtres ,  le 
marquis  de  Valori,  ambassadeur  du  roi  Louis XV 
de  France  auprès  de  Frédéric  de  Prusse  (eoy. 
Louis  r.uy-Henri  de  Valori).  Ce  guerrier  diplo- 
mate avaâ  assisté,  de  1716  à  1739,  aux  batailles 
et  ans  négociations  qui  firent  de  la  Prusse  une 
puissance  européenne.  A  sa  mort,  en  1774, 
Louis  XVI,  réparant  ce  qu'il  regardait  comme  un 
oubli,  fit  déposer  sur  son  cercueil  le  bâton  de 
maréchal.  Après  ces  Mémoires  qui  parurent  en 
1820  (F.Didot,  tTol.fn-8*),TinlleMiMr«N'lé'- 
taire  de  Henri  IV,  extrait  des  collections  d'Es- 
pernon  (Paris,  1821,  in-8*j.  £n  18S2,  Valori  pré- 
senta au  rot  nu  Mémoire  mr  la  F(Auit  êe  Muo  et 
le  polythéisme  de  Vénus  (F.  Didot,  in-\*,  2Vp.); 
et  en  1818,  il  oublia  des  Odes  choUies  (Pillet, 
in-8*).  Un  grand  nombre  d'autres  opuscules  pa- 
rurent St''|)arénient  à  Paris  :  Hommage  au  roi 
(Pillet  aloé,  182&,  in-4«,  8  p.);  Ode  sur  te  Génie 
du  durUtitmiÊm  (Boucher,  lSt4,  ln-4«,  8  p.); 
sur  la  Ifart  de  Girodet,  odr  (noiicfR-r,  1824  ou 
16S5,  In^,  8  p.);  la  Veillée  des  armes,  poëme 

lyrique,  à  roecasion  du  sacre  du  roi  (F.  Didot, 
1825,  in-4«.  2i  p.,  ou  in-8»,  24  p.);  Epitre  sur 
If  XIX»  tièele  {Vilkl  aîné,  1829,  in-8°,  16  p.); 
Oie  swt  la  amquiHê  dMlger,  par  l'armée  fran- 
çaise (Pillet  aîné,  1830,  in-8",  8  p.)-  La  môme 
année  parut  le  recueil  complet  de  ses  Œuvres 
pôMfues  (Pillet  ahu\  in-8«).  En  1832,  il  denlia 
sor»  poënie  du  Troisième  exil  au  roi  Charles  X, 
alors  exilé  à  Holyrood,  en  Ecosse  (Paris,  in-8*, 
M  p.).  11  écffivil  ta  nAne  année  des  Stames  à 


mademoiselle  deFauveau  (Pillet  atné,  in-8*,  8  p.), 
et  l'année  suivante,  les  Deux  Charles  en  Ecosse, 
poi}me  (Pillet  atné,  in-8*,  40  p.);  enfin  il  tradui- 
sit en  vers,  d'après  le  manuscrit  original  de  San- 
nazar,  le  beau  poème  de  celui-ci  :  De  partu  Vir- 
ginis  (1838,  in-8»);  en  1842,  parut  l'ode  sur  la 
Convalescence  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux 
(Montmartre,  in-8*,  8  p.).  Valori,  qui  avait  recou- 
vré une  partie  de  sa  furturie,  tout  en  conservant 
ses  goûts  littéraires  et  l'amour  ardent  du  tra- 
rail ,  consacrait  les  heures  de  loisir  qu'il  s'était 
réservées  à  la  pratique  intelligente  des  oeuvres  de 
charité.  Liongtemps  il  fut  l'un  des  principaux 
soutiens  des  légitimistesnalheureux  et  des  exilés 

o<[inpnnls.  Il  fut  aussi  l'un  des  plus  zélés  conpé- 
rateurs  de  M.  l'abbé  de  Bervangcr  pour  la  fon- 
dation de  l'asile  populaire  où  sont  élevés  au|onr 
d'hui  plus  de  douze  cents  enfants  d'OQTriers,  et 
où  ils  apprennent,  avec  leurs  devoirs  religieux, 
une  proKscfon  hidustrielle  on  les  élémenta  du 
commerce.  Vers  tS40,  Valori  se  retira  dans  sa 
terre  de  l'roveuce,  et  continua  de  se  livrer  à  des 
études  qui  avaient  passionné  sa  jeunesse  et  qol 
occupèrent  les  dernières  années  de  son  existence. 
Il  recueillit  de  nombreux  documents  relatifs  à  la 
Laurc  de  Pétrarque,  afin  de  faire  pour  ainsi  dire 
.ip|)nr,iî(re  dan*;  sa  per^.onnalil(''  réelle  cette  !ié- 
roïne  idéale  du  grand  puele  italien.  S'il  a  a  pu 
recréer  la  personne  historique,  nul  après  lui  n'y 
doit  désormais  prétendre  ;  mais  il  a  découvert 
des  pièces  d'un  grand  prix,  et  nolammenl  à  Ve- 
nise, dans  la  bibliothèque  deSt-Marc,  un  manu- 
scrit intitulé  De  tita  et  moribus  domini  Francisci 
Petrarehte  de  Florentia,  secundum  Jokannem  de 
Bocchacei,  de  CertaUo.  Il  en  fit  le  point  de  départ 
d'une  dissertation  très-étendue  sur  Pétrarque, 
sur  Laure  et  sur  la  poésie  italienne.  Ce  travail, 
encore  inédit,  doit  être  publié  par  sa  famille, 
1850,  Valori  donna  encore  diverses  poésies.  Mais 
depuis  lors  sa  sanlé  décKna  et  ne  lut  permit  plus 
de  rien  ternn'ner.  Il  mourut  à  Châteaurenard  .  le 
31  janvier  1859,  laissant  plusieurs  enfants  dont 
deux  se  sont  di^à  fait  connaître  dans  le  monde 
littéraire.  —  Son  fils  aîné,  Charles,  marquis  de 
Valori,  prince  RtsTicasuj,  a  fait  paraître,  eu  1 860, 
un  volume  de  poésies.  —  Le  second,  Henri,  d'a- 
bord vicomte ,  puis  prince  ilalieô,  a  écrit  diETé- 
rentes  brochures  politiques.  L.  P— 'S. 

YALraRGA  DI  CALUSO  (Ttaoïufl  dus  Coms 
Masi>o),  mathématicien  et  littérateur  piémontais, 
né  à  Turin,  le  20  décembre  1737,  fut  envoyé  a 
Malte  dès  l'âge  de  douze  ans,  comme  page  du 
grand  maître,  et  passa  de  |,ï  au  collège  Nazaréen 
de  Rome.  L'histoire  du  maréchal  de  Saxe  étant 
tombée  entre  ses  mains,  sa  jeune  imagination 
parut  s'enflammer  au  récit  des  exploits  militaires. 
Voulant  suivre  cette  inspiration,  il  monta,  en 
1764,  à  bord  d'une  galère  de  l'ordre,  et  il  en 
devint  bientôt  le  commandant.  Nommé  ensuite 
sous- lieutenant  de  galère  au  service  de  son  sou- 
verain et  s'étant  trouvé  à  Nice,  0  y  lenconlra 
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ûm  jfoiitet,  qui,  frappéi  d'adnîration  pour  ses 

talents  et  ses  connai-sanres  ,  firent  fous  leurs 
efforts  pourledétunninerà  «otrer  dans  leurordre. 
Il  hésita  quelque  temps;  mais,  étant  ailéiTUrio, 
il  vit  qu'on  voulait  tlonnor  l'air  d'uno  ri^soIuHon 
arrêtée  k  ce  qui  n'était  chez  lui  qu'un  projet 
nafasant  :  il  y  renonça  entièrennent  et  fit  une 
caravane  de  Malte  à  Païenne,  où  il  connut  un 
père  de  l'Oratoire  qui  lui  iiiispira  une  sympathie 
plus  douce  que  les  jésuites  n  avaient  pu  faire.  Il 
se  rciidi!  alors  à  N;iples,  où  il  prit  l'habit  de 
St-rhdippe  Néri  à  1  âge  de  vingt-quatre  ans.  Elu 
bibliothécaire  et  ensuite  professeur  de  théologie, 
il  aurait  passé  sa  vie  dans  celte  retraite  paisible 
et  studieuse,  dont  il  ne  parlait  Jamais  que  comme 
de  répoqoe  la  plus  heureuse  de  sa  vie,  si ,  en 
1768,  le  gouvernement  napolitain  n'eût  exclu 
des  ordres  religieux  tous  les  étrangers.  Retourné 
dans  sa  patrie,  Caluso  n'en  suivit  pas  moins  la 
vie  simple  et  retirée  dont  il  avait  pris  l'habitude. 
S'étant  établi  i  Turin ,  il  y  fonda  une  société  lit- 
téraire et  fut  associé  à  l'académio  de  peinture  et 
à  celle  des  sciences,  dans  laquelle  il  eier$a  pen- 
dant dix-huit  ans  les  fonctions  de  secrétaire. 
Quelques  années  plus  tard  commença  le  cours 
de  ses  nombreuses  publications  sur  des  sujets  si 
Tariés.  11  n'Interrompit  ses  études  que  pour  des 
voynpps,  qui  lui  servaient  en  nit^mo  temps  de 
délassement  et  de  moyens  d'acquérir  de  dou- 
TeHes  connaissances.  Ce  fut  pendant  l'un  de  ces 
voyages,  en  1772,  qu'Alfieri  eut  le  Iwnhotir  de 
W  connaître  k  Lisbomie.  «  Epoque  mémorable  et 
«  ebére,  dît  ce  poëte  dans  ses  Mémohmt  où  j'ai 
«  connu  l'abbé  Caluso,  qui  excusa  mon  igno- 
<  rance  avec  une  indulgence  d'autant  plus  gc- 
«  nérense  que  son  savoir  était  immense.  L'a- 
«I  mitié  et  la  société  si  douce  de  cet  homme 
t  extraordinaire  m'inspirèrent  les  meilleures  pen- 
«  séei .  *  Depuis  cette  époque ,  le  nom  de  Ca- 
luso revient  souvent  dans  les  Mémoire»  d'Al- 
(ieri,  et  il  l'accompagne  toujours  d'épithètes 
honorables,  dont  on  sait  qu'il  n'était  point  pro- 
digne. Ce  fut  à  cet  ami  qu'il  dédia  sa  tragédie  de 
5aW.  Caluso,  de  son  côté,  u'aflectionnait  pas 
noins  tendrement  Alfieri.  Il  le  suivit  dans  dilTé- 
rcntos  contrées  où  son  humeur  inconstante  le 
conduisit  sans  cesse.  11  savait,  par  sa  douceur  et 
sa  prudeoee,  calmer  ce  caractère  altier  et  sau- 
vage. Les  dernières  pages  de  la  Vit  d'Alfieri, 
contenant  les  détails  de  sa  mort ,  forent  écrites 
par  Caluso,  qui  fut  aussi  l'éditeur  de  ses  œuvres 
posthumes,  ainsi  que  son  ami  l'avait  souhaité. 
Comme  il  arrive  souvent,  le  caractère  de  ces 
deux  hommes,  qui  s'étaient  liés  d'une  amitié  si 
intime,  avait  peu  de  resscniblance.Alûeri  ne  fut 

Jas  seulement  un  grand  éoriTaIn,  mais  un  grand 
omme  et  un  grand  citoyen ,  par  les  sentiments 
énergiques  et  élevés  qu'il  tâcha  d'inspirer  à  sa 
nation ,  que  l'on  accusait,  avoe  trop  de  justice, 
de  mollesse  et  de  dégradation  ;  mais  il  n'était 
pas,  i  beaucoup  près,  un  homme  irréprocluble, 
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et  Caluso  le  fut  rédlement.  Alfieri  poussait  tout 

à  !  e\trémc,  et  Caluso  étnit  l'Iinmme  du  monde 
le  plus  modéré.  Alfieri  avait  peu  d'instruction, 
et  Caluso  était  un  des  hommes  les  plus  savants 
de  son  siècle.  Alfieri ,  qui  changea  si  fréquem- 
ment de  lieu ,  qui  essaya  de  tant  de  genres  de 
vie,  ne  parut  jamais  content  de  personne  :  il  ne 
le  fut  pns  de  lui-même.  Caluso,  au  contraire, 
était  trés-satisfait  de  la  portion  de  bonheur  qui 
lui  était  échue,  et  dans  ses  derniers  moments,  il 
déclara  à  ses  amis  qu'il  mourait  content  de  ses 
souvenirs  et  de  l  espoir  d  un  avenir  encore  plus 
heureux.  Depuis  1800  jusqu'en  1814,  il  con- 
sacra une  grande  partie  de  ses  soirées  à  eti- 
seigner  à  quelques  jeunes  gens  les  littératures 
grecque  et  orientale,  dont  il  avait  rétabli  l'étude 
en  Piémont,  puisque  avant  même  d'en  ouvrir 
une  école  chez  lui  il  les  avait  professées  à  1  uni- 
versité de  Turin,  où  il  remplit  successivement 
les  fonctions  de  membre  du  grand  conseil  et  de 
directeur  de  l'observatoire  pour  la  partie  astro- 
nomique. En  1814,  il  fut  nommé  président  et 
directeur  des  classes  de  l'Académie  des  sciences 
et  des  lettres,  qu'il  a  tant  illustrée  par  ses  nom- 
breux travaux,  et  qu'il  a  soutenue  avec  un  grand 
zèle  jusqu'à  ses  derniers  jours  et  dans  les  temps 
les  plus  dHRefles.  La  bibliothèque  publique  û9 
Turin  reçut  un  don  mapuifique  <le  l'abbé  Caluso, 
consistant  en  une  ample  collection  de  manuscrits 
hébra'lqnes  et  arabes,  d'éditions  précieuses  do 
iri"  sièi  le  et  de  livres  les  plus  recherchés  dans 
les  langues  orientales.  Depuis  le  8  février  1814, 
on  voyait  déjà  à  la  bibliothèque  te  buste  en 
inarbre  de  l'abbé  Valperpa.  I.orsqne  son  présent 
y  fut  déposé,  une  uiscription  fut  gravée  au- 
dessous  de  ce  buste.  Elle  était  destinée  à  perpétuer 
le  souvenir  et  la  reconnaissance  de  ce  bienfait. 
Ce  nouvel  hommage,  quoique  si  juste,  excita 
l'envie ,  et  la  seconde  partie  du  monument  dis* 
parut.  Caluso  était  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, correspondant  de  I  Institut  de  France,  de 
la  société  italienne  de  Vérone  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  sociétés  savantes  de  l'Europe. 
Il  mourut  à  Turin,  le  1"  avril  ISiu,  âgé  de 
77  ans.  Si  l'ordre  chronologique  ne  nous  était 
pas  prescrit  dans  la  liste  de  ses  écrits ,  nous 
pourrions  les  ranger  dans  trois  classes  distinctes, 
savoir  :  mathématiques,  langues  orientales  et 
poésie.  Il  publiait  sous  son  propre  nom  les  ou- 
vrages de  mathématiques  et  sous  celui  de  Diily- 
mua  Taurinenti$  ccnx  qui  reg.ir  l  ueiit  li  ï  langues 
orientales  et  qu'il  fit  imprimer  chez  Bodonl. 
Enfin  il  prenait  le  nom  pùtoral  d'ITi^irto  tftl*- 
sigenio,  que  les  arcadiens  do  Rome  lui  avaient 
donné,  lorsqu'il  publiait  des  vers  italiens,  latins 
ou  grecs.  Ces  divers  ouvrages  sont:  1*  LHttrt 
dcll  A.  T.  V.  di  M.  al  P.  D.  F.  B.  C.  B  .  in  cui 
$i  propoHt  un  mêtodo  per  la  iolusiiMU  dtUe  efutt" 
Mkmnmm*ritliê(ir0fm»ime,  insérée*  d'abord  dans 
un  recueil  d'opuscules, publiéàTurin par  Bri  olo,  et 
réimprimées  séparément  à  Turin  ;  %»De9erisioHeiii 
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«n  eeUbre  Codiee  fruù  deila  b^ioteea  de'  monaei 
Brnedfttini  délia  badia  Fiorentina,  dans  les  Xorrlle 
Ittlerarie  di  Firenzr ,  1779;  .3"  Notiùe  inlot-no  a 
GiovttHtii  Andréa  de'  Bu$$i  rtseovo  di  Alerta,  dans 
k'S  Pifmontesi  illustri,  1781.  2  vol.  in-8» ;  4»  Di- 
dymi  TauriHentis  litUraturœ  coptieee  rudimeiitum, 
Parme,  1783,  in-8*;  5*  Sur  la  mesure  de  la  hau- 
teur des  montagnes  par  le  baromèlrf,  Mômo'wos  de 
l'académie  royale  des  sciences  de  Turin,  l.  1", 
1784.  CeTolume  contient  aussi  une  inscription 
latine  au  roi  de  Suède  et  un  mémoire  historique  de 
l'auteur.  6'  De  l'vtilité  de»  projection»  orthofra- 
phiquet  en  général  et  plus  partieulièrement  pour 
nOatÊtr  la  rtektreko  d»  Forbil»  de»  eom^t*  H  pour 
dfeoutrîr  ttXk»  iomt  om  mUtisâ  I»  retour,  1785; 
7°  Addition  à  un  mémoire  de  SI.  BernouUi  ayant 
pour  titr»  :  Essai  d'une  aouveUe  manière  d'envi- 
sager les  difTérefiees  ou  (es  fluYÎons  des  quantités 

variables;  8'  I.ftlre  au  chevalier  J.-X.  Azara  et 

E réface  de  l'édition  grecque  des  Pattoralia  de 
ongus,  Parme,  Bodotii,  1788;  9*  D»  VovUt* 

d'Hersrfiel ,  ou  l'ranui,  avrc  île  nourellts  lahles 
pour  cette  planète,  académie  de  Turin,  1786- 
1787  ;  10*  De»  difiértmte»  mamtiro»  i»  trtâitr  tHt» 
partie  des  mathématiques  que  les  tm«  appellent  cal- 
cul dilTérentiel  et  les  autre»  métiiode  des  fluxions, 
1787;  11*  D«  /a  navigaiiw»  »mr  la  »pkirold»  ellip- 
tique, ses  loTodromie.1  et  son  plut  court  chemin, 
1788-1789;  12*  Rapport  sur  une  carie  des  Etats 
du  roi.  Le  comte  Prosper  Baibo,  un  des  biogra- 
phes de  Caluso,  traduisit  de  l'italien  en  fmrirnis 
ce  rapport,  1790-1791.  13»  Application  des  /or- 
mules  du  plus  court  chemin  sur  la  sphéroïde  ellip- 
Hqu»,  1790-1791;  14"  Masino,  scherzo  epico  di 
Buforho  Mttetiqenio  P.  A.,  Turin,  1791,  iiblî; 
Brescia,  1808,  in*8*.  Ce  pot  nie  épique,  que  l'au- 
teur donna  comme  un  badinage,  eut  pourtant 
deux  éditions.  Le  goût  classique,  qui  caractérise 
Tauteur,  perce  ici  jusque  dans  les  plaisanteries. 
15*  Notice  de  l'outrage  d'Adler  :  Colleetio  nota 
mmiorum  euficorum,  Copenhague,  1792;  16«  /W- 
dymi  Taurinensii,  de  prununeiatione  divini  nominis 
quatuor  iitterarum,  cum  auetcuio  ohertoHoumn  ad 
hehvkam  tt  eoffMo»  lingua»  pertimentium.  Panne, 
1799,  BorV)ni.  in-S".  La  vi'Titalde  prononciation 
du  nom  de  Dieu  chez  les  Hébreux  est  une  an- 
cienne question.  Pliilon,  Théodore!,  St<Jér6me, 
Frobenius,  Diodore  de  Sicile  y  avaient  apporté 
plus  ou  moins  de  lumière.  Caluso  y  traite  la 
question  à  fond.  Voyez  une  lettre  d'AHieri  adres- 
siée  à  l'auteur.  L'opinion  qui  y  est  émi>e  est 
fondée,  non  sur  l'érudition,  mais  sur  l'euphonie 
même  que  ce  nom  doit  avoir.  Yoyet  aussi  Vol- 
ney,  Histoire  de  Samuel,  inventeur  du  sacre  des 
rois,  note  l'».  17»  De  la  résolution  des  équations 
numériques  de  tous  les  degrés,  académie  de  Turin, 
1792-1800;  18»  Exemple  d'un  problème  dont  la 
rétobitioH  asuilytique  ne  serait  pas  facile,  ibid.  ; 
19*  ËM  eantica  ed  il  taimo  18  seconda  il  testo 
e^reo,  fradotti  in  ter  si  da  Euforbo  Melesigenio , 
P.  A.,  Parme,  1800,  fiodoni;  SO*  Di  Lma  Co- 
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lonna,  académie  de  Turin,  ans  10  et  11  ;  il»  Délia 

impossibililà  délia  quadratura  del  cerchio  (Memorie 
délia  società  italiana  délie  sctenze,  t.  9)  ;  2i°  Teoria 

e  calcolo  di  f  .^-^ ,  ibid.,  t.  22  ;  23*  Prime  leziotà 

di  grammatica  ebraica ,  Turin,  1805,  in -4*; 
24*  Délia  poetia  libri  tr»,  Torin,  1806,  ill-4*; 
25*  léOtina  carmisM  cum  tpeeimine  grœeorum , 
Turin,  1807,  in-8»;  26»  Verti  itediani,  Turin, 
1807,  in-8*;  27'  PrOjH  de  tables  du  toleil  et  d» 
la  lune  pour  d'ancien»  temp»,  académie  de  Turin, 
1805-1808;  28*  De  la  courbe  élastique,  ibid.; 
29'  Sul  paragone  del  calcolo  délie /unzioni  derioat» 
eoi  metodi  anteriori  (Soeietà  ùaiiama  deUe  sdeoM», 
1. 1 4)  ;  30*  19f  Al  tnqouomkriereaioiineUe,  aeadénné 
de  Turin.  1809-1810;  31"  Principes  de  philoso- 
phie pour  les  initiés  aux  mathématiques,  Turin, 
1811,  in-8*;  32*  Epistola  HoratH  ad  Amgmenm 
in  morte  MfFcnuilis,  muneri  cum  aliis  litteris  missa 
ad  amplissimum  virum  Ludovieum  de  Brème,  TU" 
rin,  1819,  in-4*;  ZZ*  Ad  ewmdem  epwlota  altéra 

ad  eriticam  pcrtinens  litUrariam,  Turiil  ,  1813, 
in-4*  ;  34*  Elcyia  in  luctu  egregii  adolcseentis  Fer» 
dinandi  Btdbi,  lecta  ad  eiassem  Ktteranm  et 
ariium,  académie  de  Turin,  1813,  in  4*;  35*  Gai* 
lena  di  poeti  italiani  a  Masino,  Turin,  1814, 
in-4*;  36*  Horatii  oda  ad  genuinum  metrum  res- 
lituta,  dans  l'opuscule  intitulé  Prosperi  Balbi  de 
metris  Horatianis,  Turin,  1815,  in-8*.  Voyez 
Notice  sur  T.  Valperga,  eic. ,  par  César  Saluzzo; 
Mag.  encycl.,  1  81 5  ,  t.  4 ,  p.  390  ;  Degli  studi  e 
délie  virtù  di  T.  l'alperga,  etc.  ;  Cenni  storici  di 

Lud.  AMrtma,  Milan,  1815,  et  la  Ht  de  l'abèi 

Valperga,  par  Prosper  Balbo.  Uo — i. 

VALPY  (Richard),  littérateur  anglais,  né  le 
7  décembre  1754,  dans  l'Ile  de  Jersey,  où  son 
père  était  propriétaire,  fut  i  l'âge  de  dix  ans 
envoyé  au  colfege  de  Yalognes  pour  y  faire  ses 
études.  Il  y  resta  cinq  ans,  passa  ensuite  à  l'école 
de  Soutbamptoa  et  obtint  une  bourse  au  collège 
de  Pemhroke  àOxford.  11  se  consacra  ensuite  i  la 
profession  ecclésiastique,  fut  ordonné  en  1777 
ministre  de  l'Eglise  ajiglicaiM,  et  en  1781  il  fut 
ebai^  de  fadiànîstralîon  de  la  paroisse  de  Rea- 
diiif,'.  Il  y  avait  là  une  école  qui  servait  de  prépa- 
ration pour  les  universités  ;  le  niveau  des  études  y 
était  descendu  assea  bas.  Valpy  résohit  de  lé  i«le> 
ver,  cl  la  direction  de  cet  établissement  occupa 

firesquc  toute  sa  vie.  Ce  ne  fut  qu'en  1830  que 
'âge  et  les  infirmités  l'amenèrent  à  donner  sa 
démission  en  faveur  d'un  de  ses  fils,  François 
Vaipy.  JUarié  deux  fois,  il  laissa  onze  enfants. 
Passionné  pour  les  études  daasiques,  il  fit  sou- 
vent jouer  à  Reading  les  œuvres  des  tragiques 
grecs,  et  il  publia  pour  les  classes  des  livres  qui 
eurent  une  grande  vogue;  leaWaimfa  éa  la  la» 

gue  latine,  sa  Grammaire  grecque  élémentaire ,  son 
Nouveau  Vocabulaire  latin,  son  Delectus  senlenlia- 
rum,  ses  Dialogua»  lafâu  choisis  des  meilleurs  au- 
teurs, ont  obtenu  une  multitude  d'éditions.  En 
1811 ,  on  publia  deux  volumes  de  ses  sermons. 
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Ce  MTant  respectable  monrat  Te  98  mai  1836.  — 

Son  fils  Francis  s'est  fait  cnnnnflrp  par  de  nom- 
breux et  bons  ouvrages  sur  les  langues  anciennes  ; 
nous  dteroi»  les  Anakeut  minora  frttem,  1803 
(souvent  réimprimées),  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  la  langue  latine,  le  Gradut  ad  Parnauum 

édition,  1844),  les  Htute$wrgiliemtn,  «m 
Wtologie  des  mots  de  l'Enéide .  18nO.  Z. 

VALPY  (Abrahasi-Joun  ] ,  savant  typographe 
anglais,  autre  fils  de  Richard  Valpy,  dont  Tarticle 
précède,  naquit  en  1787.11  fit  d'exrelli-ritrs  éludes 
à  l'universifé  d'Oxford,  au  sortir  de  laquelle  il  se 
trouva  en  état  de  publier  un  Exeerpia  des  épUres 
de  CieéroH,  1804,  in-12.  Mais,  destiné  par  son 
père  à  l'art  typographique,  Valpy  fut  attaché  à 
plusieurs  maisons  oomldérables.  Devenu  ensuite 
chef  d'un  établissement  important,  il  se  fit  romar- 
qoer  dès  lors  par  ses  propres  publications.  La 
première  et  l'une  des  plus  considérables  fut  ane 
nouvelle  édition  du  Thnaurut  de  la  langu»  gne- 
que,  par  Henri  Estienne  le  jeune,  dont  Barker  de 
Thetford  fut  l'éditeur  avoué.  Cette  édition,  infé- 
rieure sans  doute  à  celle  de  Paris,  n'en  reste  pas 
moins  m  Iravait  très-ranarqnable.  Un  fait  qui 
mérite  d'être  noté,  c'est  qu'en  dépensant  quinze 
cents  livres  sterling  en  lettres,  circulaires  et 
prospectus ,  Valpy  réussit  à  avoir  tout  d'abord 
neuf  cent  quatre-vingt-cinq  souscripteurs.  L'ou- 
vrage fut  dédié  à  lord  Grenville,  chancelier  de 
rmiiversilé  d'Otfbrd.  L'eeam  «tait  divisée  en 
trente-neuf  parties  et  suivie  d'un  index  dont 
l'auteur  était  Barker  et  qui  à  lui  seul  coûta  trois 
amdei  dé  recherches  et  d'impression.  Halheu- 
reusenrjent  ce  travail  fut  l'objet  d'une  sévère 
critique  de  la  part  de  t'évéuuc  Blonifieid,  qui  la 
fit  paraître  dans  la  Quûrtmif  RnUw.  En  1818, 
Valpy  entreprit,  en  combinant  entre  elles  les  édi- 
tions bipontines  du  Dauphin  et  des  Variorum, 
une  noQvdle  et  correcte  édition  des  dassiques. 
11  eut  recours,  cette  fois  encore,  aux  souscrip- 
tions, et  l'entreprise  fut  couronnée  de  succès. 
L'édition  consistait  en  cent  quarante-trois  volu- 
mes, qui  parurent  mensuellement  et  dont  le  der- 
nier fut  publié  en  1830.  Sauf  la  préface,  c'est  le 
savant  Dyer  qui  écrivit  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'original  et  de  neuf  dans  cette  édition,  très- 
bien  eséCQlée,  mais  à  laquelle  on  reproche  un 
peu  de  surabondance  dans  les  commentaires, 
défaut  que  les  érudits  envisageront  toujours 
avec  quelque  indulgence.  En  1810,  Valpy  entre- 
prit le  Cluisical  Journal,  recueil  trimestriel  qui 
réussit  également  et  néanmoins  s'arrêta  après  le 
80*  nuaàéR»,  l«  font  représentant  environ  qua- 
rante volumes.  Cette  publication  avait  pour  objet 
la  critique  littéraire,  classique  et  orientale.  Ën 
1813,  Valpy  entreprit  une  nouvelle  paUieation  : 

le  Pamphlétaire,  ou  Collection  des  pamphlets  du 
Jour,  qui  fut  continuée  jusqu'en  décembre  1828. 
Parmi  les  écrivains  qui  travaillèrent  à  ce  recueil 
se  trouvaient  lord  Hexley,  lord  Erskine.  Canning, 
Wilberfurce,  iiusiuj»sou ,  Cbalmers,  iérémie  fien- 


tham,  en  nn  mot,  Vëlite  des  puMiHstes  anglais. 

Vers  IHt.*),  Vnlpy  imprima  et  fit  pnmître  Phiute, 
avec  notes  et  glossaire;  butrope,  édité  par  Brad- 
iey;  les  FM*t  d'Esope,  avec  noies;  les  EU* 

ments  de  la  grammaire  hébraïque,  par  fi  vies, 
enfin  un  Dictionnaire  français,  dont  l'auteur  était 
"Vf.  Smith.  En  1817  parut,  avec  la  mention  un 
peu  fastidieuse:/»  trdihus  Valpianis,  une  édition 
de  Virgile,  avec  notes.  En  1816,  ce  fut  une  édi- 
tion grecque  des  Septante,  en  un  volume  in-8". 
En  1817,  Valpy  édita  ,  sans  nul  concours  étran- 
ger, un  Sallus'te  et  un  Térence.  En  1819.  il 
donna,  d'après  le  texte  de  Heyne,  une  lUadt 
d'flonière.  De  janvier  1822  à  décembre  1825, 
Valpy  imprima,  dirigea  et  publia  le  Muséum, 
recueil  mensuel,  commencé  par  Bailey  et  con- 
tinué par  Dibdin.  En  1831,  le  savant  imprimeur 
commença  un  Epitome  de  ta  Httiralare  am^mu. 
En  1833,  il  fit  paraître  une  édition  de  Shakspeare 
en  15  volumes,  et  l'année  suivante,  il  commença 
vne  GdknM  M^OHal*  iè  peiaUtrt  cl  é»  am^rv. 
En  I S 36,  Valpy  donna  une  édition  annotée  des 
prières  aamUn.  Les  notes  sont  de  ion  finère,  le 
révérend  6.  Valpy.  Il  conçut  anssf  le  projet 

d'une  BihHothrque  classique  dff  familles.  On  lui 

doit  eniin  unu  édition  des  œuvres  de  Pope, 
1836,  «  vol.;  une  édition  de  VHittaind'Amfk' 

terre,  par  Smollett.  in-12;  de  même  qu'il  fit 
paraître  l'Histoire  d'Angleterre,  par  Hume.  En 
1837  OU  1838,  cet  infatigable  éditeur  songea 
enfin  au  repos.  II  vendit  son  imprimerie  et  se 
retira  des  affaires,  il  vécut  ainsi  jusqu  au  19  no- 
vembre 1855,  date  de  sa  mort.  Il  fut  regretté  de 
tous  ceux  qui  eurent  avec  lui  des  relations  et 
même  de  ses  employés.  R — ld. 

VALSALVA  (Antoine-Mabie  ,  analoiniste,  né  le 
17  janvier  1666,  à  Imola,  fut  disciple  de  Mal- 
pighi  et  maître  de  Morgagni,qui  fut  ensuite 
l'éditeur  de  ses  ouvrages  et  son  biographe.  Il 
pratiquait  la  médecine  en  même  temps  qu'il  était 
proresseur  d'anatomie  à  l'université  de  Bologne 
et  chirurgien  de  l'hôpital  des  incurables  dans 
cette  ville,  il  eut,  en  cette  qualité,  l'honneur 
d'abolir  entièrement  l'usage  de  l'ostion  pour 
anèlor  l'hémorragie  dans  les  amputations.  Il 
simplifia  aussi  les  instruments  de  chirurgie  et  en 
diminua  le  nombre.  Les  administratears  de  l'hd* 
pital,  voulant  conserver  le  souvenir  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'humanité  pendant  vingt- 
cinq  ans,  firent  graver  une  belle  inscription  sur 
son  tombeau.  Comme  anatomiste,  VaUalva  s'ac- 
quit une  grande  réputation  par  ses  découvertes 
sur  l'oreille.  L'auteur  français  du  traité  De  fer- 
fjnne  de  foute  avait  déjà  fait  d'importantes  re- 
cherches sur  la  structure  de  cet  organe  (coy.  Do- 
vbbmbt).  Valsalva  les  poussa  plus  loin  encore. 
Persuadé  qu'il  restait  beaucoup  à  découvrir  dans 
cette  partie  curieuse  et  difRcile  de  l'analoroie,  il 
employa  seiie  ans  à  y  faire  des  observations,  et 
il  disséqua  plus  de  mille  tètes  humaines.  A  vingt 
et  un  ans,  il  avait  trouvé  par  lui-même  1*  ohh 
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nièro  de  dbsjqner  les  reins  d'un  diioi  sans 
que  cet  animal  on  mourût.  Morgagni  rap- 
porte des  faits  qui  prouvent  quelle  était  sou 
ardeur  pour  la  science.  Obligé  d'interrompre  une 
opération  anatomique  pour  un  voyage,  il  ne 
trouva  plus,  lorsqu'il  revint,  de  fossoyeur  qui 
voulût  tirer  de  la  tombe  un  cadavre  enseveli 
depuis  treize  jours ,  et  voyant  que  le  seul  de  ces 
malheureux  qu'il  avaft  décidé  i  forée  d'argent 
abandonnait  I  opt-ralion  à  moitié  faite,  il  la  ler- 
mioa  lui-même  et  ne  làcba  sa  proie  que  lorsqu'il 
eot  tout  examiné.  Telle  était  sa  passion  pour  la 
science  qu'il  la  communiquait  à  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Plus  d'une  fois,  tel  ^ui  s'était  en- 
gagé auprès  de  lai  comme  domestiaae  le  quitta 
étant  devenu  chirurgien.  Il  mourut  d'apoplexie  à 
Bologne,  le  i  février  1723,  et  plusieurs  monu- 
ments  en  marbre  lai  forent  élevés  dans  cette 
ville.  1!  a  doniu^  un  ouvrage,  devenu  classique 
en  Italie ,  sous  ce  titre  :  De  aure  humana  traela- 
fw,  Al  fno  îalafra  ejiuiem  awii  fahriea,  muUis 
notis  intenlii  et  irouihus  suis  Uluiti  ata,  describitur 
OOiniuoique  ejus  parlium  usus  indayatur,  etc.,  Bo- 
logne,  170^,  in  ^»;  2"  édit.,  Utrecfat,  4707; 
3*  édit.,  Genève,  171G;  la  quatrième  parut  à 
Venise,  en  1740,  in -4*,  par  les  soins  de  Morga- 
gni, qnt  la  corrigea  d'après  les  manuscrits  laissés 
par  son  maître.  Elle  contient  trois  dissertations 
que  ce  grand  anatuniisle  avait  lues  à  l'acadi  - 
mie  de  Bologne,  ainsi  que  la  vie  de  ValsaU  a ,  écrite 
en  latin  par  Morgagni.  Celui-ci  y  ajouta  divbuit 
lettres  latines  très-savantes,  dans  lesquelles  il  a 
relevé  le  mérite  des  trois  dissertations  avec  la 
néme  impartialité  qu'il  en  a  blâmé  et  corrigé  les 
défaats.  Uc — i. 

VALSncCIII  iDoM  ViRGiMCs},  savant  bénédictin, 
né  eu  1681  à  fire&cia,  entra  ieunc  encore  dans 
la  congrégation  do  Mont-Cassfn  à  Florence,  où 
il  professa  la  philosophie,  les  sciences  sacrées  et 
le  droit  canon.  U  se  livra  aussi  avec  succès  aux 
antiquités.  Ses  amis  de  Venise,  entre  antres 
Apostnlo  Zeiio,  avant  échoué  dans  leurs  démar- 
ches pour  lui  procurer,  dans  l'université  de  Pa- 
doTO,  une  chaire  qoi  fbt  donnée  i  l'aagastinien 
Tonti.  le  duc  de  Tosraiio  dôme  III  lui  conféra, 
en  1711,  une  chaire  d  iicriture  sainte  et  d'his- 
toire ecclésiastique  à  l'université  de  Pise.  Il  fût 
ensuite  élu  abbé  de  son  monastère  à  Florence, 
et  il  y  mourut  le  5  août  1739.  Ses  ouvrages 
sont  :  !•  Ite  M.  Amnlii  ilnfoMm  BhféhtM  trUm- 
nitia  potettate  V  distertatio  historico-chronolo- 
§ica,  Florence,  1711.  Les  opinions  des  écrivains 
sar  la  durée  du  règne  de  l'empereur  Eliogabale 
ne  s'accordent  pii^re.  De  là  les  ténèbn'S  qui  en- 
veloppent des  points  importants  de  I  hiNtoire 
chrétienne  au  3*  siècle.  Valsecchi,  s'essayant  à 
les  dissiper,  suivit  Dion  Oassius,  guide  à  la  vé- 
rité trop  fx^u  sûr  au  milieu  de  cette  obscurité. 
Vignoli  et  Délia  Torre  publièrent  des  écrits  dans 
lesquels  ils  combattirent  quoiques-uries  de  ses 
aaaêrtions.  Encouragé  par  Uiaiichini,  Valsecchi 
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répondit  à  ces  objections  par  la  dissertation  sui- 
vante :  2*  Dt  initia  imperù  Severi  AUxmdri  Au- 
guiti  diuertatio ,  Florence,  1715.  Dans  cette 
dissertation,  l'auteur,  après  avoir  répondu  aux 
objections  qu'on  lui  avait  faites,  tâche  d'établir 
par  de  aouvoiax  arguments  sa  première  thèse. 
\  oyez  GHiboa*  livre  1 .  3*  Giovanni  Gerun,  abtOê 
deW  erâbÊÊ  H  8,  BtneàettOt  toiUnulo  amion  d$* 
UM  it^  JWftttfiHi»  di  J.-C.,  contre  il  êtmttmmao 
dfir  aulore  dflla  Dissertazione  prcmcssa  alla  /luora 
italiana  tradusione  d«'  medêtimi  Ubri  puiibiieMa  in 
Lueea  famio  I7S3,  HiatrUahM,  PloAnoe,  1714. 
Dans  la  question  de  savoir  quel  est  l'auteur  de 
llmilaiioH,  Vaisecciii  se  rangea  du  côté  de  ceux 
qui  soutiennent  que  c'est  Gersen;  et  il  eut  le 
mérite  de  faire  connaître  un  manuscrit  de  cet 
ouvrage  que  l'on  conservait  dans  la  bibliothèque 
des  bénédietins  de  Florence,  si  toutefois  ce  n'est 
pas  le  mémo  cjui  avait  déjà  été  publié  par  Mont- 
faucon.  Gcnce,  fondé  sur  l'identité  du  titre  et 
d'une  clause,  paraît  en  douter,  quoique  la  date 
des  deux  manuscrits  suit  dilTérente.  \alsecchi  fit 
une  autre  remarque  échappi>c  à  ses  devanciers  : 
elle  consiste  à  avoir  entrrra  le  nom  de  Gersen 
elTacé  dans  un  autre  manuscrit  (voy.  De  Imit. 
Christi,  par  Gence,  Taris,  1826,  p.  77  et  81). 
4*  Epiilola  de  rtleribus  Pitanm  cititatiê  eonattUt' 
(is,  etc.,  ad  D.  (iuiJonem  Grandi,  etc.,  Florence, 
1727.  Godefroi  iiolTuiann  inséra  cette  épitre  dans 
le  troisième  volume  de  VHistoria  jurit  Ronuuuh- 
Juttinianm,  Leipsick,  1726.  Valsecchi  y  soutient 
que  le  code  célèbre  des  Pandecte$  avait  été  porté 
directement  de  Constantin ople  à  Pise.  C'est  aussi 
l'opinion  du  P.  Grandi .  à  «jui  Valsecchi  adressa 
son  cpttrc.  L'opinion  plus  généralement  reçue 
était  que  les  Pisans  l'avaient  trouvé  lors  du  sac 
d'Amaili,  eu  1135,  et  que  l'empeieor  Clotaire  le 
lear  avait  donné.  Tanueci  défendit  cette  opinion, 
et  il  s'ensuivit  une  querelle  opiniAtre  ciitn'  ce- 
lui-ci  et  Grandi.  5*  Cou^endio  dtUn  viia  dtll* 
heolm  Cttttmna  H  Rkei,  Florence,  1733,  in-4s 
Ruine.  1716,  in-8«;  Florence,  i7M;  6»  Delle 
indulgcHz*,  etc.,  Florence,  1734.  Vabeochi  laissa 
quelques  autres  ouvrages  Inédits,  i^ay.  Ftfwoiii, 

lïfir  Ilalorum,  t.  4,  édition  de  BMIM,  et  ICS  JVsir 
del  Zeno  ad  Fontamini,  t.  2.  Uo— I. 
yàlSBXXM  (Aimmm),  dominicain,  né  en  1708 

à  Vérone,  entré  dans  une  congrégation  religieuse 
de  1  Etat  de  Venise,  y  fut  chargé  de  1  enseigne- 
ment de  la  philosophie.  Suivant  l'institat  de 
l'ordre  qu'il  avait  embrassé,  il  employa  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  à  la  prédication,  et  il 
parcourut  les  |irincipa)es  diaires  d'Italie.  En 
17r)8,  il  fut  élu  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Padoue ,  et  il  en  remplit  1^  fonctions 
pendant  trente-trois  ans  et  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1791.  Ses  ouvrages  sont  •  \'  Hifle^sioni 
topra  la  lettera  respontita  intomo  la  quaresima 
appellante,  Venise,  1740;  I*  Oratiom*  in  mort*  di 
Aposiolu  Zeno,  Venise,  1750.  Ce  discours  peut 
donner  uue  idée  du  faux  genre  d'éloquence  sacrée 
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qui  ne  régnft  que  trop  longtemps  en  Italie  :  élo- 
quence rerbeuse,  déclamatoire,  visant  à  l'effet 
par  des  lieux  communs  et  par  les  moyens  le 
plus  vulgairement  faciles.  Quant  à  la  doctrine  de 
Valsecclii,  son  rigorisme  était  tel  qu'il  emploie 
dans  cette  oraison  de  longs  détours  poor  excuser 
son  ami  Zeno  d'avoir  écrit  des  drames  qui  sont 
pourtant  d'un  genre  bien  moins  érotique  que 
ceux  de  Métastase.  3"  Oratio  ad  throloytam,  Pa- 
doae,  1758;  4*  Dfi  fondamenti  délia  relifioM,  e 
irifâmH  deW  empiéta.  Padoue,  1768,  3  tm.  in4*. 
Cet  ouvrage^  est  dédié  à  Clément  XIIL  5'  La 
rtUgime  tineitriee  relativa  ai  libri  de'  Fonda- 
menti, etc.,  Padooe,  1776,  î  vol.  Cet  ouvraRc , 
dans  lequel  l'auteur  réfute  VFramcn  des  apolo- 
gittet  par  Fréret,  est  une  continuation  du  précé- 
dent. 9*  £«  t*Htà  édia  Ckieta  cattoh'ea  romana, 
l'adoue,  17iS7;  7'  Prcdichf  quaresimali ,  (ruvre 
po&thume,  Venise,  1792;  8*  Panegiriei  e  ditœrsi, 
«DTre  posthume,  Baasano,  1792.  Quelques-uns 
des  ouvrotres  du  P.  Valserchi  ont  été  réimprimés 
et  traduite  en  latin,  en  français  et  même  en  po- 
looab.  Dans  ses  sermons  comme  dans  ses  antres 
écrits,  il  se  montra  toujours  fort  ardent  à  pour- 
suivre l'impiété  et  donnait  facilement  à  beau- 
coup d'écrivains  la  qualification  d'aÂée.  Comme 
avant  de  publier  ses  ouvra  près  il  en  lisait  des 
fragments  à  l'académie  de  Padoue,  l'abbé  Cesa- 
TotU,  qni  en  était  le  secrétaire  perpétuel,  en 
rendait  compte  dans  ses  fîrlaztnnt  acmdrmirhe  de 
la  manière  la  plus  impartiale,  plaçant  les  asser- 
tions des  philosophes  du  18*  siècle  à  côté  de 
celles  du  P.  Valsecchi  et  laissant  i  ses  lecteurs 
le  soin  de  prononcer.  Uc — i. 

VALTERIE  (l'abbé  de  la),  né  à  Vemeuil,  dans 
le  Perche,  avait  été  jésuite.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs lettres  anonymes  sur  les  énigmes  en  pa- 
roles et  en  peinture  qui  furent  insérées  dans  le 
Merenre,  janvier  et  juillet  1678.  On  lui  doit  aussi 
des  traductions,  oubliées  depuis  longtemps,  d  Ho- 
mère, de  Perse  et  de  Juvénal  ;  il  dédia  sa  traduc- 
tion de  Perse  à  Boileau.  Quelaues  curieux  re- 
cherchent encore  celle  de  rlHade  et  de  ['Odyssée. 
de  l'édition  de  Hollande,  suivant  la  copie,  1682, 
4  Tol.  in-12,  à  cause  des  gravuxes  de  Schoone- 
heik  dont  elfc  est  ornée.  Voy.  B^aAèque  fran- 
çaise de  l'abbé  Goujet.  t.  4.  et  Vaixettrye.  W-s. 

VALTRIN  (1)  ou  plutôt  VAULTEIN  (JoAciuii) 
flit  dn  petK  nombre  de  ces  hommes  que  nen 
n'arrête  et  ne  déruurape.  mais  qui  vont  brave- 
ment à  leur  but  sans  s'inquiéter  des  dilDcoltés  et 
surmontent  tous  les  obstacles  qu'ils  rencontrent 
sur  leur  chemin.  Né  dans  les  premières  années 
du  17*  siècle,  au  sein  d'une  pauvre  famille  du 
▼filage  de  Parey-sous-Monlbrl  (Vosges),  il  ne 

reçut  priilinlilemeut  d'autre  instruction  que  celle 
,  que  pouvait  donner  le  magister,  si  toutefois  il  y 
'  en  .attait  un  alors  dans  l'endroit.  Sulyant  dom 

Cabnet,  les  gaenes  qui  aflUgèient  la  Lorraine 

mblMfe.TMnHitaMntmdaltmMiiwbmt  Wah 


sous  le  règne  orageux  du  duc  Charles  IV  déter- 
minèrent Vaultrin  à  quitter  le  toit  paternel  et  à 
s'en  aller  chercher  fortune  à  la  grâce  de  Dieu 
{\oiire  de  la  Loiraine ,  édit.  in-fol.,  t.  2,  col.  185). 
Par  quel  motif  se  dirigea-t-il  vers  la  capitale  du 
monde  chrétien'?  C'est  ce  qu'on  ignore  totale- 
ment. Arrivé  à  Rome,  il  se  trouva  dénué  de  toute 
espèce  de  ressources;  mais  il  sut  lutter  contre  la 
misère,  et,  après  d'incroyables  efforts,  parvint  à 
savoir  parfaitement  la  langue  latine.  Il  étudia 
ensuite  la  philosophie  et  la  théologie  avec  un  tel 
succès,  que  sa  vénération  s'étendit  jusqu'à  la 
cour  pontificale,  qui  honora  Vaultrin  du  sacer- 
doce et  l'appela  successivement  à  de  hauts  em- 
plois. Il  devint  officier  de  la  Datcrie,  préfet  de  la 
(  hancellerie  romaine  et  porte-croix  du  pape.  Ces 
charges  lui  procnrtevnt  de  grands  mens  dont 
sûrement  ses  parents  profitèrent,  .'^'il  ne  rovlnl 
jamais  dans  son  lieu  natal,  il  ne  l'avait  pas  dn 
moins  oublié.  Par  son  testament,  daté  du  f  6  anil 
1662,  il  fonda  h  Parey-sous-Monfort  un  couvent 
de  prémontrés  qui  subsista  jusqu'à  la  révolution, 
sons  le  titre  de  prieuré  dépendant  de  Pabbaye 
de  Flabémont.  «  Les  bAtiments  de  cette  maison 
u  religieuse  appartiennent  aujourd  hui  à  plusieurs 
«  particuliers.  L'église  qui  y  attient  est  un  beau 
«  niurreaii  d'architecture.  »  {  Voy.  la  Statistique 
des  Vosges,  par  M.M.  H.  Lepage  et  Charles  Char- 
ton,  2*  part.,  p.  371.)  Vaultrin  mourut  à  Rome 
en  1673,  on  ne  sait  à  quel  Af^e.  Vainement  nous 
avons  cherché  son  nom  dans  une  Biographie  des 
hommes  marquants  de  la  Lorraine  ^. Nancy,  His- 
sette,  1829,  in-t'?  r.e  (|ui  est  plus  étoruiant 
encore,  il  n'est  fait  au*  une  mention  de  Vaultrin, 
Vosgien  d'élite,  dans  la  Biographie  vosgienm, 
publiée  par  M.  F.  Vuillemin,  membre  de  la  so- 
ciété d'émulation  des  Vosges,  Nancy,  mademoi- 
selle (iiui.  t,  1848,  in-8».  B— l— u. 

VALTRINI  (  Jean-Amoinb),  littérateur,  né  à 
Rome  l'an  1356,  entra  chez  les  jésuites  eu  1574, 
et  enseigna  les  belles-lettres,  la  théologie  mo- 
rale et  la  sainte  Ecriture  au  collège  Romain.  La 
Bibliothèque  des  écrivains  de  la  société  l'appelle 

Vir  candidi  ingenii  muUa-que  eruditiomù.  Il  mOU- 

rut  à  Lorette  le  31  aoi^t  1601.  Dans  sa  jeunesse, 
lorsqu'il  professaitlesbelles-lettres.flaTatt  écrit: 

1°  De  re  militari  reteruni  Bomanorum  lih.  7  ,  C(H 
logne,  1597,  in-8«.  En  louant  cet  ouvrage,  Tira- 
bMchi  dît  que  l'auteur  y  expose  tout  ce  qui  ap- 
partient à  son  sujet  avec  ordre,  concision  et 
élégance.  2*  Amua  Utlerœ  Socitlalit  Jcsu,  ann. 
1881  tt  ISn  ;  3*  l^te  de'  BB.  Luigi  Contaga  « 
Stanislao  Kostln.  On  trouve  à  Rome  d'autres 
opuscules  inédits  et  des  commentaires  sur  le 
lirre  de  Job  par  VaHrfail.  Yoyei  BMtA.  SoeUt. 

Jrs.;  Ronazzi,  Studi  di  Borna,  t.  3,  p.  59,  et 
Tiraboschi,  t.  7,  p.  869,  seconde  édition  de  Mo- 
dène.  Uo— i. 

VALTURIO  :Robebt),  né  à  Rimini,  vivait  encore 
vers  la  lin  du  15*  siècle.  Tiraboschi,  réduit  à 
fonder  ses  ooiqecliiics  sur  une  insoUitiaa  qu'on 
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voit  au  tombeau  de  Valturio  dans  l'égliie  de 

St-Françoîs  à  Ri  mini ,  n'a  pas  pu  mieux  préciser 
les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  L'a!)b<:' 
Battarra,  qui  le  premier  publia  cette  inscription 
fJlaciMÎte  MUtuttu,  t.  2,  à  la  fin),  dit  que  Vamirio 
fut  conscillfr  de  Sigismond  Pandolpho  Malofesta, 
seigneur  de  Uimiai.  L'ouvrage  qui  lui  doaiui  de 
la  oéMbriM  est  inUtnlé  De  rt  wOitari,  divisé  en 
il  livres,  imprimé  la  première  fois  à  Vf^rone, 
1472,  in-fol.  (1);  ensuite  à  Bologne,  1483;  et 
réimprimé  à  Parb,  IB3S  et  1534,  arec  des  cor- 
rections. Il  fut  aussi  traduit  en  italien  par  Paul 
Ramusio,  1483,  et  en  français  par  Louis  Meigret, 
Paris,  1S55.  On  en  trouve  un  manuscrit  bien 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  ^lod^rip.  On 
voit,  dit  Tiraboscbi,  que  Valturio  était  très-verse 
dans  \»  auteurs  grecs  et  latins  ;  et  les  dessins 
des  niarliines  militaires  qu'il  donne  méritent 
l'attention  des  connaisseurs.  Le  pssage  suivant 
nous  apprend  que  Sigismond  PandolpheMalatesta 
fut  l'inventeur  des  bombes  :  Inttntum  est  quoque, 
dit  Valturio,  maekinm  kujiuee  tuum,  Stgismund* 
PtMiàidfktt  f*»  ptte  mnm  itrmaUani  pulrerii 
fUfUB  eum  jingi  aridi  /omit*  urenti*  emittuntvr. 
La  figure  qui  est  jointe  à  ce  texte  représente 
une  bombe,  et  à  côté  un  canon  au  lieu  du  mor- 
tier. On  y  voit  aussi  un  autre  canon  eu  forme 
d'équerre  et  dont  fat  bouche  est  tournée  rerti- 
calement.  Tiniboschi  en  a  conclu  qu'il  faut  re- 
culer l'époque  de  l'invention  de  la  bombe,  qu'on 
rapportait  communément  i  la  guerre  de  Naples, 
lorsque  Charles  VIII  descendit  en  Italie,  OU  à 
celles  de  Flandre,  vers  le  Iti'  siècle.  On  a  encore 
de  VaHurlo  une  lettre  à  Mahomet  n,  écrite  au 
nom  de  Sigismond  Pandolphe  Malatesta,  en  lui 
envoyant  le  livre  De  re  viilitari.  Valturio  avait 
entrepris  d'écrire  l'Iiistoire  de  Sigismond  Pafi- 
dolphe  Malatesta,  mais  on  ignore  s'il  l'acheva. 
Voy.  Ancddoii,  publiés  par  Baluze,  vol.  3,  p.  113, 
édition  de  Lucques;  et  Bmeeaha  ËÊUamnt,  par 
Battarra,  t.  1.  Ug— i. 

VALVASONE  (Er.vsme  le),  poète  italien,  estimé 
parmi  ceux  du  second  ordre,  était  seigneur  de 
Valrasone,  chftteau  du  Fhoul,  où  il  naquit  en 
1523.  Il  vécut  très-retiré  dans  son  domaine, 
partageant  ses  moments  entre  les  études  litté- 
raires et  la  chasse,  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
passionné,  qu'il  a  su  mettre  à  profit  dans  l'inté- 
rêt de  sa  gloire  poétique.  En  eliet,  son  principal 
ouvrage,  la  Qucia,  est,  après  les  AbeUkê  de  Rue- 
celhi  et  la  CSo/ftranÔM  d'Alamanni,  le  meilleur 
poëme  didactique  de  l'Italie.  Cet  ouvrage,  en 
cinq  chants  et  en  octaves,  ne  fut  publié  par  l'au- 
teur qu'en  1591,  quoiqu'il  TeAt  composé  dans 
sa  jeunesse,  et  lui  valut  de  nombreux  éloges, 
entre  autres  ceui  du  Tasse,  dont  il  imite  çà  et 

IM  Cette  MMen.  trtt-NclMfdrf*  àm  UbHapUlM, «'«M  ptycc 
pluiieun  foU  de  troli  cent  clnquart*  i  qmûw  cmti  tnne»  en 

»enlc  publique;  rlle  doit  turtout  ta  f«reiir  aux  fl^iiri-s  l'ir  bois 
doet  el!e  en  ornée.  Dihdin,  dans  m  Hitlialhfc  i  Sffnienann  , 
t.  4,  «l  JackaoB,  dan»  ao»  UUtatr*  (ca  •aslaia)  à*  ta  aramr*  tmr 
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là  quelques  traits.  J3a  général  sa  poésie  est  d'un 
goût  pur  ;  mais  le  Mérite  didaeti<pie  s'y  trouve  à 

un  plus  haut  degré  que  celui  de  l'imagination. 
L  harmonie  et  le  coloris  manquent  souvent  de 
vigueur.  Les  pensées  ont  du  mm  et  de  Timagi- 
nalion,  mais  elles  deviennent  quelquefois  [jro- 
lises.  La  diction  est  châtiée,  mais  elle  sent 
l'étude.  Les  deux  premiers  diants  sont  une  ind- 
tntîon,  trop  étendue  peut-être,  de  GraUus  et  de 
Némésien,  sur  l'entretien  et  l'éducation  des  chiens 
de  chasse  ;  mais  le  poSte  corrige  ses  emprunts 
par  !(  s  souvenirs  plus  originaux  que  lui  fournit 
sa  propre  expérience  dans  une  contrée  éminem- 
ment favorable  à  la  chasse.  Une  dévotion  plus 
naïve  qu'éclairée  se  fait  remarquer  en  plusieurs 
endroits,  entre  autres  lorsqu'il  recommande 
comme  une  pratique  utile  pour  la  'guérison  des 
rhiens  de  brûler  des  cierpes  devant  l'image  des 
saints,  ou  d'appliquer  aux  animaux  malades  le 
rhilTrc  ou  l'emblème  de  quelque  bienheureux 
martyr,  à  l'aide  d'un  fer  rouge.  Ses  épisodes  sont 
agréablement  traités  :  on  remarque  particulière- 
ment celui  de  la  grotte  de  Morganc,  visitée  par 
le  roi  Arthur;  et  à  la  fin  du  cinquième  livre,  la 
fable  de  Nlsos  et  de  Scylla,  imitée  de  la  Cirù, 
attribuée  à  Virgile.  Ce  poème  fut  réimprimé  en 
1602,  Venise,  in-12,  édition  plus  complète  que 
la  précédente  et  enrichie  de  notes  par  Olimpio 
Marcucci.  L'inaftion  politique  dans  laquelle  vécul 
le  seigneur  de  Nalvasoue  était  peutr-ètre  com- 
mandée par  sa  situation  entre  deux  puissances 

jalouses,  la  maison  d'Aufridie  et  la  république 
de  Venise,  qui  se  disputaient  le  pays  même  qu'il 
habitait,  il  feur  adressa  suocessivenient  ses  hom- 
mages poétiques.  En  1572,  tandis  que  toute 
l'Europe  retentissait  de  la  victoire  de  Lépaute,  il 
publia  (Venise,  in-4*)  quelques  Sonnets  et  CmMm 
adressés  au  jeune  vainqueur,  don  Juan  d'Au- 
triche. Il  a  laissé  plusieurs  autres  ouvrages  asseï 
estimés,  savoir:  une  traduction,  en  octaves,  de  la 
Thébaide  de  Stacc,  et  une  autre,  en  vers  libres, 
de  V Electre  de  Sophocle  ;  les  quatre  premiers 
chants  d'un  poëme  intitulé  //  Lancellotti  ;  une 
épopée  en  octaves  et  en  trois  chants,  VAngeUida, 
sur  le  combat  des  bons  et  des  mauvais  anges, 
Venise,  1590,  in-4*.  Au  si^et  de  eet  ouvrage , 
Tiraboscbi  observe  que  Milton  a  pu  emprunter  à 
Valvasone  quelques  circonstances  de  l'action, 
quelques  formes  de  discours,  et  en  particulier  la 
malheureuse  invention  de  l'artiilerio  introduite 
dans  fa  bataille  céleste.  Enfin  un  petit  poëme, 
en  ortaves.  de  Valvasone ,  plusieurs  fois  im- 
primé avec  d'autres  ouvrages  de  même  genre, 
et  Tune  de  ses  meilleures  productions,  a  pour 

titre  :  I.agrimc   dt   S.  Maria  Maddaleva ,  et  se 

trouve  particulièrement  à  la  suite  des  Lagrime  di 
8.  Pûtro,  deL.  Tansillo,  Venise,  1592,  in-8*,  et 
1013,  in-12.  L'iniac:e  de  la  dévotion  passionnée 
et  de  la  beauté  solitaire  de  la  Madeleine  forme 
un  tableau  plus  voluptueux  qu'édifiant,  tnivaot 
le  cMMtire  de  la  poésie  apiritoeile  des  Italiens, 
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et  rappelle,  quoique  d'assez  loin,  certains  ta- 
bleaux du  Corrège  et  de  quelques  autres  pein- 
tres célèbres.  EnsiM  dè  Talvasone  mourut  dans 
le  châteaa  de  ces  anoMne,  en  1893,  à  l'âge  do 
70  ans.  V— g— a. 

VALYI  (AnDKé),  professeur  de  langue  et  de  Kt- 
tératnrc  lionpr(iis.('s  à  l'universif»^  d  Ofon  ,  naquit 
à  Miskolcz,  vil  iioiiKrio,  le  30  novembre  £704.  Il 
se  rendit  célèbre  par  ses  eflurts  pour  régulariser 
l'idiome  qu'il  était  ofiarpé  d'enseigner,  et  pour 
en  introduire  i'us^age  dans  les  actes  publics,  qui, 
jusqu'au  siècle  précédent,  étaient,  comme  on 
sait,  rédigés  en  latin.  On  lui  doit  une  t(>fM)gra- 
pliie  de  la  Hongrie,  sous  ce  titre  :  Magyar  Omag- 
le  Jrosa,  Ofen,  1796-1700,  3  vol.  in-H».  Ce  savant 
philologue  mourut  à  Ofen  le  %  déc.  1801.  G-v. 

VAMADÉVA,  poète  hindou,  un  des  sept  prin- 
cipaux Rishis  auxquels  sont  attribués  les  hymnes 
da  Rig-Véda.  Uu  des  dis  mandai  as  de  ce  Véda, 
le  quatrième,  est  de  lui  presque  tout  entier.  Ce 
iDandala  se  compose  do  cin(]uai)te-huit  hymnes 
oa  Soùktas.  (Voir  la  traduction  de  M.  Laiiglois, 
t.  S,  de  la  page  lOi  k  la  page  SU).  On  ne  sait 
rien  d'ailleurs  do  V?imadéva  ;  mais  c'cA  ui\  nom 
qui  doit  être  conservé  avec  ceux  des  auteurs. 
jim  ou  moliM  authentiques,  du  Téda  (roy.  les 

articles  Vashishtha  et  Viçvamitra).      B.  S.  H. 

VAMBA  OU  WAMiiA,  trenttè(ne  roi  des  Visi- 
goths,  et  Tan  des  principaaz  smgneurs  de  la 
nation,  fut  élu,  en  672,  pour  succéder  au  ver- 
tueux Recesvind.  Aussi  modeste  que  vaiUaat,  il 
reftisa  avee  tant  d'miniMpaté  le  dangereni  hon- 
neur qui  lui  était  oftcrt,  qu'un  des  électeurs,  lui 
mettant  l  épée  sur  la  gorge,  jura  de  l'eu  percer 
s'il  ne  se  rendait  pas  aox  vonix  de  la  nation. 
Vamba  accepta  la  couronne,  mais  à  condition 
que  l'assemblée  générale  des  Goths  oonfirmerait 
son  élection,  yaim*  «riMur,  disailr-ll,  «ïwv  obtew, 

et  mourir  $'H  le  faut  que  de  régner  malgré  mes 
conetiot/eiu  et  au  prix  de  leur  lang.  il  voulut  aussi 
être  sacré  et  couronné  par  le  clergé,  à  Tolède; 
et  cette  cérémonie,  jusqu'alors  inusitée  chez  les 
Goths,  u'a  eu  lieu  depuis  que  pour  les  deux  pre- 
miers successeurs  de  Vamba.  Les  soucis  auxquels 
ce  prince  avait  cherché  à  se  soustraire  tie  tardè- 
rent pas  à  1  accabler.  Des  révoltes  éclatent  dans 
ht  Cantabrie  et  la  Vasconie  (la  Biseaye  et  la 
Navarre),  Un  édit  impnlitique  est  un  nouveau 
siiyet  de  troubles.  Vamba,  suivant  1  esprit  de  son 
siècle,  avait  banni  tous  les  juifs.  Ils  ftirent 
accueillis  par  Hilderic,  comte  do  Nîmes,  par 
l'évéque  de  Maguelonne  et  par  d'autres  seigneurs 
de  la  Septimanie,qul  se  Uguèrunt  contre  Vamba. 
A  cette  nouvelle,  ce  prince,  qui  marchait  contre 
les  rebelles  d'Espagne,  détache  une  partie  de 
son  armée,  sous  les  ordres  du  duc  Paul.  Grec 
d'origine;  mais  le  traître  fait  soulever  la  Cata- 
logne, et  ayant  franchi  les  Pyrénées,  il  surprend 
Narboiine,  harangue  le  peuple,  se  fait  proclamer 
roi,  et  met  dans  sou  parti  tous  les  seigneurs  mé- 
eontanli  de  k  Oauw  gothique.  Yanba  déploie 
XUI. 
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une  activité,  une  présence  d'esprit,  un  couragt 
qu'on  n'attendait  pas  de  son  ftge  avancé.  Uans 
ce  danger  pressant,  sept  jours  lui  suffisent  pour 

réduire  les  Vascons  et  les  Cantabres.  Il  publie  un 
ban  qui  oblige  tous  les  Goths,  sans  eu  excepter 
les  prêtres  et  les  évéques,  à  prendre  les  armes. 
Il  entre  dans  la  Catalogne,  et  la  .soumet  sans 
éprouver  de  rési^tance,  tandis  qu'une  partie  de 
ses  troupes,  embarquée  sur  la  flotte,  en  parcourt 
les  côtes.  Le  reste  de  son  armée,  divisée  en  deux 
corps,  pénètre  par  deux  delilts  dans  la  Septinianie. 
\  anii)a  arrive  devant  Narboiuie,  que  Paul  avait 
abandonné  pour  se  retirer  à  Nîrnes.  La  place  est 
emportée  d'assaut  en  trois  lieures.  Le  gouver- 
neur et  les  principaux  officiers  sont  dépouillés 
et  battus  de  verges.  Béziers,  Agde  et  Maffuel^iuie 
se  soumettent  au  vainqueur.  Nîmes,  après  un 
siège  sanglant  et  horrible  dans  ses  détails, 
implore  la  clémence  du  roi.  Paul,  les  évèqnes, 
les  grands  de  son  parti,  les  Français  et  les 
Saxons  à  sa  solde,  les  trésors  qu'ils  avaient 
enlevés  aux  églises,  tout  tombe  au  pouvoir  de 
Vamba.  Cédant  aux  instances  d'Argobate,  évèque 
deNîuies.  il  accorde  la  vie  à  tous  les  rebelles,  et 
renvoie  libres  tous  les  étrangers.  Après  avoir 
donné  des  ordres  pour  réparer  les  édinoes  et  les 
forlifii  aliiiiis  de  Nîmes,  et  {x>urvu  à  la  sûreté  et 
à  la  tranquillité  de  la  Septimanie,  il  retourne  en 
Kspagne  et  fait  une  entrée  triomphale  dans 
Tolède  ,  précédé  de  Paul  et  (ie  si  ^  principaux 
cotnpUces  qui,  la  téte  et  le  meutou  rasés,  les 
pieds  nus  et  le  corps  couvert  de  vêtements 
grossiers ,  étaient  traînés  dans  des  tombereaux , 
et  furent  enfin  renfermés  dans  les  prisons  qui 
leur  étaient  destinées.  Tamba  fit  Ibctifier  Tolède 
d'une  notivelie  eiiceifile  de  murailles,  avec  des 
tours  où  I  on  plaça  les  statues  des  saints  protec- 
teurs de  la  Tille.  La  paix  et  la  prospérité  dont 
jouirent  ses  sujets  ne  lurent  troublées  depuis  que 
par  une  invasion  que  les  Arabes,  maitres  depuis 
peu  de  l'Afrique,  tentèrent  avec  160  barques  sur 
les  côtes  d'Kspagne.  Ils  furt'nt  battus  et  dispersés 
par  la  flotte  de  Vamba,  et  ils  u  auraient  pas 
mieux  réussi  dans  cette  entreprise,  trente  ans 
plus  tard,  si  ce  prince  eût  encore  occupé  le  trône, 
ou  s  il  avait  eu  des  successeurs  dignes  de  lui. 
Secondé  par  les  décisions  de  plusieurs  conciles, 
il  réprima  l'ambition,  les  débauches  et  les  crimes 
des  évéques,  et  fixa  invariablement  les  limites 
de  leurs  dio<'èses.  Ce  prince  avait  comblé  de 
bienfaits  le  comte  Krvige ,  Grec  d'origine,  mais 
allié  au  sang  royal  des  Gotlis,  soit  parce  que  son 
père  avait  épousé  une  sœur  ou  une  cousine  du 
roi  Cbindasvind,  soit,  plus  vraisemblablement, 
parce  qu'il  était  lui-même  par  les  femmes 
arrière-petit-fils  d'FIermenegild,  fils  du  roi  Ia'u- 
vigild.  Cet  ingrat,  profitant  d'une  défaillance  de 
Yamba,  etseoondé  par  le  clergé,  ordonna  que  oe 
grand  prince  fût  rasé  et  revêtu  d'un  habit  mo- 
nastique, que  la  discipline  de  ce  temps  ne  per- 
mettait phis  de  qaiUsr.  Tamba ,  ayant  repris  ses 
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sens,  fut  forcé  de  signer  son  abdication  en  faveur 
d'Enige,  l'an  680,  après  un  règne  glorieux  de 
huit  ans.  Il  se  retira  dans  le  ooaTent  de  Pam- 
pliega,  près  de  Burgos,  où  il  passa  ses  deniit'^res 
années.  Il  eut  encore  le  chagrin  d  y  apprendre 
que  deu\  conciles  avaient  cassé  les  actes  les  plus 
remarquables  de  son  administration ,  outragé  sa 
mémoire,  et  sanctionné  la  perfidie  de  l'usurpa- 
teur. 11  mourut  avant  le  4  novembre  683,  sui- 
Tant  les  uns  ;  mais,  suivant  les  autres,  il  vécut 
jusqu'en  687,  et  vit  sur  le  tr6nc  son  neveu 
Egiza,  gendre  d'Ervigc.  Le  corps  de  Vamba  fut 
transféré  à  Tolède ,  sous  le  règne  d'Alphonse  le 
Sage.  La  tragédie  de  Vamba  est  une  des  pièces 
les  plus  extravagantes  de  Lope  de  Yoga.  A-t. 

VAMMALE  (Ahtoikb  Bais  dk;,  mal  à  propos 
nommé  Vénmah  dans  la  nouvelle  édition  do 

Dictionnaire  des  anonymes,  t.  2,  p.  *)21  .  arti- 
cle 13407,  né  à  Alais  le  25  décembre  1725,  fut 
vicaire  g^^iérri  du  diocèse,  chanoine-archidiacre 
du  clia|)itre  do  Toulouse,  et  prieur  commenda- 
taire  de  Comequiert.  Avant  d'être  élevé  à  ces 
hoMMun,  il  avait  été  professeur  de  ihëtorique, 
dircrti'ur  des  études,  et  >upérieur  du  séminaire 
de  sa  ville  natale.  Avant  quitté  l'enseignement 
pour  la  prédication,  u  se  fit  une  grande  réputa- 
tion d'éloquence.  Le  succès  d'un  sermon  sur  la 
Cène,  qu'il  prêcha  en  présence  des  états  géné- 
raux du  Languedoc,  à  1  ouverture  d'une  de  leurs 
anemblées,  le  fît  choisir,  en  1766,  par  l'Acadé- 
mie française  pour  prononcer  le  panégyrique  de 
St-Louis,  et  luijvalut  aussi  1  honneur  de  piécher 
devant  le  roi  à  Ven^ailies.  En  (774,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Louis  XV,  dans  la  métro- 
pole à  laquelle  il  appartenait.  Ce  dernier  ouvrage 
et  le  panégyrique  de  St-Louis  sont  lés  seuls  de 
ses  discours  qui  aient  été  imprimés.  Distingués 
par  la  rapidité,  la  chaleur,  1  élégance  du  style, 
et  par  cette  philosophie  religieuse  qui  satisfait 
également  la  raison  et  la  foi,  ils  obtinrent  les 
suffrages  universels,  et  plus  particulièrement 
ceux  des  gens  de  lettres.  L'arcbevâ^e  de  Tou- 
Unue  (Briame)  avait  pris  Tauteur  en  alfeetkNi; 
il  l'avait  attiré  dans  son  diocèse  par  des  dignités 
«odéiîastiques,  et  lui  en  avait  confié  en  grande 
partie  radmÎRMrBlioii  :  placé  hii-aïAme  i  la  ttte 
de  la  commission  créée,  en  1766,  pour  préparer 
la  réforme  des  ordres  religieux,  il  l'en  avait  fait 
nommer  aecrélilre.  Presque  tous  lei  écrits 
publiés  en  faveur  de  cette  mesure  furent  rédigés 
par  l'abbé  de  Vammale.  Il  fut  frappé  d'une  apo- 
plexie foudroyante,  dans  le  «don  biAbw  du  dil- 

teau  de  Brienne,  le  1 4  août  IIH.       ?.  S.  L. 

VAN  ACIIEN.  Voyez  AaiBN. 

VANAELST.  Vofn  AMtn. 

VANAULD  [AlfredI,  littérateur  français,  naquit 
à  St-Servan,  le  iO  mars  1813.  Il  s'est  surtout 
voué  aux  œuvres  utiles  et  d'éducation,  parmi 
lesquelles  quelques-unes  d'un  mérite  réel.  Il 
mourut  à  Montmartre  le  5  janvier  1846.  Ou  a 
de  Mfi  i  flTarîMaf».  lunan,  Paris,  i837,  t  vol. 
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in-8»;  î*  VistOH  du  Taue,  scène  en  vers  mêlée 
d'auditions  mélodiques  {tie)\  représentée  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Porte-St-Mar- 
tin,  le  5  mars  1840  :  Paris,  1840,  in-8*;  et  1843, 
V  édition,  même  format;  3*  Géographie  en  et- 
tempes,  mmotUu  et  études  féofrafkifim;  des  seize 
nouvelles  que  contient  ce  volume,  dix  sont 
signées  des  initiales  A.  V.  (Alfred  Vanauld).  Le 
reste  est  de  M.  Richomme.  4*  Panorama  du 
peuple»,  Uetmr^t  Ulu$trd$i,  Wiwciiffii  «temUtêkUlo- 
riqtut,  préeidéi  ttétudet  raùomiitt  mr  ta  partie 
originaledeê  m4eurt,  arts,  coutumes  et  superstitions 
doMê  difèreaii pofs,  Paris,  1843,  gr.  in-8*:  5*  les 
VeiU4ê$  du  «doK»,  Mam  dê$  fiaiàU$:  aowMlbt, 
contes  historiques  et  moraux,  Paris,  1843,  in-4*; 
6*  te  Génie  de»  art»,  édaeaiion  morale  et  religituêt: 
nsmedUa,  hùtoiret,  eomtt»,  où  figurent  U»  ftoMaie* 
rilt-lin  i!nu.%  1rs  arts,  sculpteurs ,  peintres,  pncles, 
orateur», précédé  d'nne  étude  ewr  leur  vie,  leur»  tra- 
wmx,  ete.  Paris,  1844,  avec  16  dessins  par 
Lissallc.  in-S";  7"  L'ermite  de  Rose-aux-Boi»;  ré- 
création de  l'en/once,  kittoire»  et  tonte»,  recueillis 
par  madame  Imie  des  Aufaies,  Paris,  1844,  în-lf . 
I.a  préface  est  sitriiée  Julie  Xauralrl  des  .\ulnes. 
8*  Hécit»  de  la  veillée,  mutée  historique  el  moral: 
nomt^ee,  tonte»,  hùloiree,  légende»,  Paris,  1845, 
in-8»,  avec'lfi  litliofrraphies.  Vanauld  avait  entre- 
pris un  poème  épico-satirique  qui  n'a  pas  vu  le 
jour.  Il  a  fait  les  paroles  de  la  maiema  col  Bam" 
hino,  1834,  gracieuse  comp  isilion  de 

Monpou.  Le  graveur  de  cette  chausunnettc  a  mal 
orthographié  son  nom  en  l'écrivant  VansMuU. 
Un  savant  bibliothécaire,  H.  Ravenel,  a  consacré 
à  Vanauld  une  notice;  1846.  Z. 

VAN  BEKCK.  l'oyes  Tobbbntinus. 

VANBRflF  iMatimei-Ignack',  peintn>  de  1  école 
flamande,  est  né  à  Anvers  le  22  février  1773. 
Après  avoir  fait ses  premières  études  à  l'acedéoiia 
de  cette  ville,  il  vmt  achever  à  Paris,  sous  la 
direction  de  Vincent,  l'éducation  de  son  pinceau. 
Il  fHit  part  au  concours  de  1797;  mais,  bien  que 
son  rival.  Bouillon,  ne  fût  pas  très-redoutable, 
il  n'obtint  que  le  second  prix.  De  retour  dans  sa 
patrie.  Van  Brée,  accueilli  comme  l'un  des  repré- 
sentants des  méthodes  nouvelles,  fut  chargé  de 
travaux  hnportants.  Les  événements  auxquels  il 
assista  lui  fournirent  le  sujet  de  ses  premières 
oompositiotts.  U  a  conservé,  en  un  grand  taUeau, 
le  souvenir  de  PEntrie  dm  premkr  Conmd  à 
Anters  (1803''  Pour  donner  plus  d'intérêt  à  cette 
peinture.  Van  firée  revint  à  Paris  et  fit  le  por- 
nrrit  du  Aitur  empereur,  de  madame  Bonaparte 
et  des  principaux  personnages  qui  figurent  dans 
son  tableau.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il  pré- 
senta à  madame  Bonsparte  uneeompositiQn  aUé- 
porique  dont  les  journaux  du  temps  ont  donné 
la  description,  et  qui,  à  en  croire  leur  témoi- 
gnage, aérait  être  plus  compliquée  que  pitto- 
resque. Un  si  grand  zèle  méritait  une  rérom- 

fen&e  :  Van  Brée  obtint  le  titre  de  peintre  de 
Inpéntrioe,  et  ntoucna  dans  son  pays.  Pins 
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tard,  Ion  de  la  nonrdle  Tisite  qiie  l'Empereur 
fit  à  Anvers,  en  !8I0,  l'élèTe  de  Vincent  fut  une 
seconde  fois  l'historiographe  des  fêtes  données  à 
cette  occasion.  H  peignit  Xapoléon  et  Marie-Louise 
mitant  l'neaâr*  momllée  dan*  l'Eseaut.  et  le  Fried- 
Umi  Umei  itm»  le  port  d'Amen.  Ces  deux  tableaux 
se  trouvent  au  musée  de  Versailles,  ainsi  que 
t£utrée  du  fremier  Coueui,  Yan  Brée  consacra 
msuile  è  femeigiieinent  de  h  peinture  le  meil- 
leur de  ses  forces.  D  nltord  iiSMjrié  à  racacii  inic 
d'Anvers,  il  en  devint  directeur  après  la  mort 
deHerreyns  (1827),  et  se  Toaa  (ont  entier  I  sa 
mission  nouvelle.  «  fl  possédait,  a  dit  un  do  ses 
compatriotes,  celte  souplesse  d'intelligence  qui 
sait  se  pKer  aux  nécessités  de  l'enseignenirat, 
celle  patience  que  rien  ne  rebute,  cette  vive 
conception  qui,  pour  se  communiquer  et  se  tra- 
duire, tronre  miHe  rpsKHtroet  inaMendues;  il 
avait,  dans  toute  l'acception  du  mot,  le  génie  du 
professorat.  >  Parmi  \è&  élèves  qu  il  a  formés, 
on  peut  eHer  Wanters,  Alexandre  Thomas,  et  [le 
sculpteur  Tnarlinckx.  —  Van  Brée,  successive- 
ment frappé  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie, 
monint  dans  sa  ville  natale,  le  15  déoendirel839. 
Sans  vouloir  dresser  le  rataloffue  de  son  œuvre, 
que  les  musées  et  les  églises  de  Belgique  possè- 
sent  d'ailleurs  presque  en  entier,  nous  rappelle- 
rons qu'on  voit  de  sa  main,  au  musée  d'Anvers, 
la  Mort  de  Rubent  (1827)  ;  à  I  église  St-Augustin 
de  la  même  ville,  le  Baptême  de  ce  saint;  au 
musée  de  Bruxelles,  le  portrait  en  pied  de  Guil- 
laume 1",  roi  des  Pays-Bas,  et  deux  esquisses 
assez  faibles.  Rigvîut  retournant  à  Carlhage,  et 
In  Athénien*  tinutt  au  tort  le»  victime*  dettinie* 
au  Uinotaure.  A  le  juger  par  ces  diverses  com- 
positions. Van  Brée  a  tous  les  défauts  de  l'école 
de  son  temps,  et  il  n'en  a  pas  les  qualités.  Son 
pinoean  est  froid,  son  dessin  est  roide,  sa  pein- 
ture est  sans  lumière  et  sans  couleur.  Nul,  parmi 
les  maîtres  flamands,  ne  se  montra  plus  oublieux 
de  ses  origines.  Bien  qu'il  se  soit  oomphi  sou- 
vent à  peindre  dos  scènes  contemporaines  et  à 
revêtir  ses  héros  de  costumes  modernes,  Van  Brée 
n*a  jamais  pu  se  sotiainire  à  la  banalllé  du  type 
académique  :  on  reoomwlt  tOI(jo«in  en  lui  un 
élève  de  Vincent.  H— z. 

YANBMXHI  (Sm  Jonr),  auteur  conrfque  et 
architecte  anglais,  naquit  sous  le  règne  de  Char- 
les 11,  vers  l'année  1672,  d'une  famille  originaire 
de  Gand,  que  les  craaaiés  da  dnc  d'Aliie  avaient 
forcée  à  s'expatrier.  Son  père  occupait  une  place 
honorable.  Le  jeune  Vanbrugb  ressentit  de  bonne 
heoT»  va  gom  Ms-vif  pour  la  composition  dra- 
matique. Etant  enseigne  dans  un  régiment,  il  lia 
connaissance ,  pendant  un  de  ses  quartiers  d'hi- 
ver, avec  sir  Th.  Skipwith ,  qui  avait  un  intérêt 
dans  le  privilège  d'un  théâtre  :  il  lui  communi- 
qua l  ébauche  qu'il  avait  faite  de  deux  comédies, 
et  fut  encouragé  à  finir  celle  qui  a  pour  titre  la 
Rechute  (the Relapse).  Cette  pièce,  jouéeen  1G97, 
eut  un  succès  qui  surpassa  de  beaucoup  l'espé* 
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rancederanteor.  Elle  fut  suivie,  en  1698,  delà 

Femme  poussée  à  bout  'llie  Provoked  wife'),  qui, 
doimée  sur  le  théâtre  de  Lincoln  s  Inn  Fields,  ne 
fut  pas  moins  applaudie.  Malbeoiensement  la 
plus  grande  licence  régnait  alors  sur  la  scène 
anglaise,  et  l'on  ne  devait  pas  attendre  qu'un 
Jeune  militaiie  cherchât  à  en  épurer  la  monle. 
La  Femme  poue*ie  n  haut  est  une  école  d'immora- 
lité; on  n'y  trouve  pas  un  personnage  honnête. 
Le  mari,  homme  de  qualité,  décoré  de  la  cheva- 
lerie, est  livré  à  une  débauche  crapuleuse,  et 
tient  le  langage  le  plus  obscène  et  le  plus  gros- 
sier. Le  mariage  est  surtout  l'objet  de  son  mé- 
pris, et  sa  femme  ne  lui  inspire  que  du  dégoût, 
c  Jamais,  dit-il,  je  n'ai  pu  boire  1  sa  santé,  flans 
vomir  dans  le  verre.  »  Tout  le  rôle  est  à  peu 
près  du  même  ton.  L'auteur,  enrôlé  sous  la  ban- 
nière politique  des  "Whigs ,  avait  un  proleeteor 
puissant  dans  lord  Halifax.  Désirant  ouvrir  une 
nouvelle  salle  de  spectacle,  il  obtint  de  quelques 
personnes  de  distinction  dee  souscriptions  pour 
cet  objet.  La  salie  fut  construite  d'après  ses  pro- 
pres plans,  et  terminée  en  1706.  La  direction  de 
ce  théâtre  lui  fut  confiée  conjointement  avec  le 
célèbre  Congrève;  mais  elle  s'ouvrit  sous  de  fâ- 
cheux auspices  :  les  temps  n'étaient  pas  favora- 
bles i  ce  genre  d'établissements.  Une  nouvelle 
production  du  directeur,  la  Ligue  des  femme»  ma- 
riées  (the  City  wives  Confederacy),  fut  reçue  froi- 
dement; elle  n'est  pas  plus  morale  qw  la  précé- 
dente, mais  le  vice  s'y  exprime  avec  moins  de 
gn^ièreté.  Congrève  céda  bientôt  à  son  associé 
sa  part  dans  l'administration,  et  celui-ci  ne  tarda 
guère  à  se  dégager  lui^nème  de  soins  trop  sté- 
riles ;  mais  il  ne  cessa  point  de  consacrer  sa  plume 
à  enrichir  le  théâtre,  ainsi  qu  à  tenter  de  le  jus- 
tifier contra  les  reproches  des  esprits  rigides 
(m>y.  GoLUBa).  Ce  fat  alors  que,  honteux  d'avoir 
contribué,  par  la  licence  de  ses  écrits,  à  la  cor- 
ruption des  mœurs,  il  tâcha,  dans  ses  derniers 
ouvrages ,  de  réparer  le  mal  qu'avaient  pu  pro- 
duire ses  précédentes  compositions.  Sa  dernière 
pièce,  le  l'otfa^  à  Londre*  (A  Journey  toLoodon], 
écrite  dans  eirtte  intention,  mais  restée  impars 
f,Titc,  a  été  terminée  par  Cibber.  C'est  dans  le 
même  esprit  que,  retouchant,  en  Uio,  une  scène 
de  la  Femme  fmutée  à  bmrt,  il  mit  dant  la  booche 
d'une  femme  du  monde  ce  qu'il  avait  d'abord 
prêté  à  un  ecclésiastique.  Cette  comédie  et  la 
U§a$  été  fmmê»  meiHie* ,  toutes  deux  en  cinq 
actes,  en  prose,  ont  été  insérées  dans  le  choix 
dramatique  intitulé  the  New  english  Théâtre, 
Londres,  1776,  IS  vol.  in-12,  avec  figures.  On 
cite  quelques  autres  pièces  de  VanhruRh  :  Esope, 
1698;  le  Faux  ami,  1702,  et  trois  imitations  de 
comédies  flnaçalses,  entre  autres  le  Cœu  imûgi' 
noire.  On  reconnaît  dans  ses  comédies  des  traits 
empruntés  à  Molière,  à  Dancourt  et  à  d'autres 
de  nos  auteurs.  Ainsi  l'on  trouve  dans  la  Ligue 
de»  femme»,  comme  dans  une  pièce  du  théâtre 
français,  cette  prétention  de  la  femme  d'un  no- 
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taire  d'avoir  un  pnrlior  ;  "  Un  portier,  dîl  le 
mtril  un  notaire  avuir  un  portier!  si  je  consens 
à  «ela,  je  vais  être  haé;  les  petits  garçons  jette- 
ront (li's  pierres  h  mon  portier.  »  l^s  choses  ont 
bien  ctiangé  depuis  ce  (emps  ià.  Au  jugement  de 
ses  eompatrioles,  Tanbrogh  ne  le  oède,  pour  la 
verve  comique .  à  aucun  de  se»;  contemporains, 
elparta«e  avecCongrève  la  gloire  (l  avoir  ranimé 
la  scène  nnglaise.  Heureux  s'il  eût  moins  sacrifié 
au  goût  dépravé  do  son  s'\Mv .  et  s'il  n'eût  pas 
ainoi  prêté  des  armes  aux  adversaires  du  genre 
de  littérature  qu'il  cultivait!  —  Le  naéfite  de 
Vaiibrugh,  comme  architecte,  n'est  pas  aussi  gé- 
néralement reconnu.  Son  talent  devait  néanmoins 
a'étre  aniuuM  !■  avantageusement  pour  qu'on  lui 
OOnGàt  la  constroctioa  da  palais  de  Blenheim, 
TOté  par  la  nation  pour  honorer  les  succès  du 
ftmeiiK  duc  de  Maribunmgh.  Ce  palais  et  le  chft- 
teao  d'Howard  (Castle  Howard)  sont  ses  deux  plus 
grands  traraiiT.  Le  comte  deCarlisIe,  pour  lequel 
il  l»Atit  <•(■  (  iK^eau  lui  procura,  en  1704,  la  place 
de  roi  d  armes ,  bien  qu'il  fût  absolument  étran- 
ger à  la  science  que  ce  titre  suppose.  Cet  arehi* 
tecte  fut  décoré  de  la  chevalerie,  en  1714; 
nommé  en  1715  intendant  des  bAtiments  de  la 
eoaronne,  et  en  1716,  inspectetir  des  iiâtiments 
de  riinpita!  navnl  do  GrcenAvich.  On  raconte  que, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France,  un  ingénieur 
l'ayant  surpris  au  moment  oA  il  dessinait  nos 
fortifications,  l'autorité  avertie  le  fit  saisir  et  en- 
fermer à  la  Bastille,  mais  que  le  prisonnier,  se 
trouvant  traité  avec  beavooop  d'humanité^  loin 

de  se  désespi  rer,  se  mit  à  esquisser  des  scènes 
de  comédie.  Cette  tranquillité  d'esprit,  ajoute- 
t-on,  parut  être  un  indice  de  son  innocence,  et 
bientôt  la  liberté  lui  fut  rendue.  Pope  et  Swift, 
animés  sans  doute  par  l'esprit  de  parti,  se  sont 
attachés  à  déprécier  le  mérite  de  cet  artiste. 
Horace  'Walpole  ne  l'a  guère  mieux  traité.  Sui- 
vant lui,  Vanbrugh  n'avait  aucune  iilee  de  pro- 
portion et  de  convenance;  il  violait  toutes  les 
règles,  sans  racheter  ce  tort  par  le  moindre  éclair 
d'imagination.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'exprime 
à  son  égard  sir  Jos.  Reynolds.  «  Les  constructiot)!« 
de  Vanbrugli ,  qui  fut  en  même  temps  poète 
et  architecte,  onrent  beaucoup  d'imagination, 
dit  ce  critique;  de  là  vient  l'eiTet  que  produisent 
plusieurs  de  ses  édifices,  malgré  les  imperfections 
qui  tes  déparent.  11  avait  le  don  de  I  invention  ; 
il  savait  distrihuer  la  lumière  et  l'oiiibre,  et  com- 
posait avec  un  grand  art....  C'est  là  le  tribut 
qu'un  peintre  doit  A  un  architecte  qui  composait 
Comme  nti  peintre,  et  qui  se  vil  frustre  de  la  ré- 
compense due  à  son  mérite,  par  les  beaux  esprits 
de  son  temps,  par  des  hommes  qui  n'entendaient 
pas  mieux  que  lui  les  principes  de  la  composition 
en  pot>sie,  et  qui  n'avaient  presque  aucune  no- 
tion de  ce  qu'il  concevait  parfaitement,  les  prin- 
cipes généraux  de  l'architecture  et  delà  peinture. 
Le  sort  de  Vanbrugh  fut  celui  du  grand  Perrault. 
Titras  deux  forant  les  objet»  des  MnMimea  d'éeri- 


TAN 

vains  passionnés,  et  fous  deux  ont  laissé  des 
monuments  qui  décorent  leurs  pays,  la  façade 
du  Louvre,  Btenhehnet  Castle-Howard  (1).  >  Sir 
John  Vard)rugh  mourut,  le  26  mars  1716,  au 
palais  de  Whitehalt.  Son  caractère  et  ses  qualités 
sociales  obtinrent  l'estime  même  de  ceux  que  sef 
opinions  poliliijues  éloignaient  de  lui.  Pope  et 
Swift,  qui  l'avaient  accablé  d'épigrammes ,  ont 
exprimé,  dans  la  préiioe  do  Inirs  Uélanget,  le 
regret  «  d'avoirexhalé  leurressentiment  et  versé 
la  raillerie  sur  un  homme  qui  avait  tant  d'esprit 
et  d'honneur  >.  Tanbrugh  laissa  un  Bis,  qui  fut 
enseigne  d'un  régiment  des  gardes  à  pied,  et4|ai 
fut  tué  en  combattant,  en  1745.  L. 

V  AN  BUREN  (Mastin).  président  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  naquit  à  Kinderhoek,  petite  ville  sur 
les  bords  du  North  River,  le  9  décembre  178t. Son 
père  Abraham,  d'origine  hoilamiaise,  mourut  au 
moment  où  son  fils  devenait  un  descito|eo$  not*> 
bles  de  l'Onibn.  A  quatone  ans,  Martin  commença 
l'élude  (lu  droit  sous  la  direction  de  l'avocat  Syl- 
vester,  ctiez  qui,  suivant  les  règlements  en  vigueur 
à  oHte  époque,  H  travailla  pendant  sept  ans.  Il 
acheva  ensuite  ses  études  chez  un  autre  avocat 
du  nom  de  Van  Ness,  qui  exerçait  avec  distinc- 
tion A  New-York  ;  enfin,  en  1803,  n'ayant  encore 
que  vingt  ans,  il  fut  admis  à  plaider  à  la  cour 
suprême.  Déjà  il  s'était  essayé  avec  succès  de« 
vani  des  tribonsox  faifériean,  et  à  sehm  tns, 
dit  on.  il  avait  dirigé  et  mené  à  bien,  contre  un 
avocat  célèbre,  une  affaire  dont  il  s'était  chargé. 
Oit  les  premières  amées  de  son  stage,  Martin 
Van  Duren  prit  part  aux  affaires  politiques.  Il 
était  toujours  des  premiers  aux  réunions  du  parti 
démocratique,  et  souvent  il  fnl  chargé  de  rédiger 
les  adresses  émanées  de  ces  assenddées.  Mais  s'il 
se  dessinait  comme  homme  de  parti,  s  il  se  mon- 
trait actif  et  entrepffcnaot ,  on  ne  peot  paa  dira 
qu'il  se  fit  remarquer  par  ses  connaissances 
scientifiques  ou  littéraires.  Il  se  forma  néanmoins 
à  l'art  de  la  parole  et  à  la  pratique  des  affaim. 
Il  venait  d'entrer  dans  la  carrière  du  barreau 
quand  les  fédéralistes  voulurent  se  i'atlacber. 
Mais  il  sut  leur  résister  et  demeura  Hdèle  aa 
drapeau  politique  qu'avait  suivi  son  père,  qui 
était  un  antifédéraliste  de  1788.  Ne  pouvant  alors 
conquérir  le  jeune  avocat,  ils  trouvèrent  plus 
commode  de  le  calomnier,  de  le  tourner  en  ridi- 
cule, même  d'attaquer  sa  probité.  Ces  attaques, 
loin  de  le  décourager,  imprimèrent  plus  de  vi- 
gueur A  ses  efforts.  Admis  au  sénat  provincial 
par  voie  d'élection,  en  181),  il  entra  activement 
dés  lors  dans  la  vie  politique.  C'était,  comme  on 
sait,  à  l'époque  de  l'invasion  anglaise.  Vao  duren 
fit  voter  par  le  sénat  la  mise  sur  pied ,  et  i  ta  dis- 
position  du  pouvoir  exécutif,  de  12,000  hommes 
pendant  deux  ans.  Après  la  paix,  il  devint,  par 

1 1 ,  On  Ut  <ji;c'quc!i  détails  descriptiri  sur  le  palîiin  lic  BIciiiK  ïm 
et  !<•  chàti-aH  d'fliiward  dam  le  Vnyagt  d'un  Frunç  tis  tn  A  n^it- 
ttrrt,  en  1810  st  1811,  ^'»n^,  mt,  2  Toi.  ia-l»*.  L'auteur  de  c«t 
ouvrait  |U.  aiOMnd  à»  IjFwi)  m  «toiiM  pw  «m  idri»  «vhMf 
(«aM  d«  ««•  aMwnwlÉ. 
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acclamation,  proenreor  général  de  l'Etat  de  New- 
York;  puis,  pea  d'années  après,  gouverneur  du 
même  Btat.  Le  6  février  1831,  Van  Buren  fut 
appelé  à  siéger  au  congrès  des  Etats-Unis  en 
qa«lité  de  téaateur.  Quelques-unes  de  ses  opi- 
nhm  et  certains  votes  méritent  d'être  rappelés. 
Lorsqu'il  s'unit  rf<'  modifier  la  conslilution,  il  se 
prononça  pour  l'admïMion  des  hommes  de  cou- 
leur an  droit  éleetoral.  H  m  lit  remarqoer  ensuite 
par  sa  consfniih'  opposifimi  à  la  banque  de  l'U- 
nion, à  l'élévation  des  tarifs  en  matière  de  douanes 
età  l'eiteoflion  Indéfioieda  droH  électoral,  «"étant 
prononcé  en  faveur  de  la  candidature  du  général 
Jackson,  it  devint  secrétaire  d£tat  le  li  mars 
18M  et  Alt  désigné  pour  l'MnlMnndede  Londres 
on  183!.  Le  sénat  n'ayant  point  confirmé  celte 
élection ,  Van  Buren  eut ,  à  son  retour  d'Angle- 
terre, It  Tiee>pré8idence  de  l'Union,  dont  Jcdnon 
avait  la  présidence.  Candidat  à  la  magistrature 
suprême  en  1835,  il  l'emporta  de  24  voix  sur  ses 
eoncorrents  Harrison,  Webster  et  Clay.  Dès  le 
début  il  eut  à  se  débattre  contre  les  embarras 
financiers  que  lui  avait  léguée  le  général  Jackson 
et  dont  le  point  de  départ  fut  la  suppression  de 
la  banijne  des  Etats-Unis.  Ces  embarras  furent 
tels  que  Van  liuren  dut  proposer  au  congrès  ex- 
traordinaire,  convoqué  à  l'elTet  d'aviser  à  la 
situation,  de  rendre  tes  finances  du  pays  absolu- 
ment indépendantes  de  la  banque  des  États  Unis 
et  de  créer,  pour  en  remplir  I  ollice,  un  trésor 
centrai  auquel  viendraient  aboutir  des  caisses 
provinciales.  Ces  deux  propositions  échouèrent  au 
sein  du  congrès ,  et  ce  refus  de  concours  pesa 
depuis  sur  l'edministrttion  et  sur  la  popularité 
du  président.  Il  s'attidia  néanmoins  à  résoudre 
pacifiquement  le>  conllits  extérieurs  que  pouvaient 
faire  naître  le  droit  de  visite  et  la  question  des 
frontières  dn  Caneda.  Mais  les  emprunts  auxquels 
il  dut  recourir  par  suite  de  la  continuation  de  la 
guerre  contre  les  Séminoles  et  la  crise  commer- 
dale  empêchèrent  se  réélection.  Il  cessa  d'être 
président  en  mars  1841 .  En  1844,  sa  candida- 
ture échoua  devant  l'opposition  des  esclavagistes. 
Il  ne  fut  pas  plos  heoreui  en  1848.  quoique  gou- 
teiHi  par  les  whii-'s  et  les  frre  tuilei  s  ;  ('iifin  ,  eti 
1856,  il  se  retira  devant  M.  tiucbanan.  Van  Buren 
mourut  letS  Joilletl88t.  Cet  homme  d'Etat,  dont 
le  nom  se  lie  à  une  difficile  période  de  l'Insloire 
de  l'Union,  .était  d'une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne;  mais  II  «Tilt  les  traits  fortement  ao> 
oentiiés.  Br— u». 

TAN  CEULEN.  l^oyex  Kbclkv. 

VAN  CLEVB.  Vo^et  ClAvs. 

YANCOULI.  Voyti  Wan-Koclt. 

VANGOUVER  (Geo«(»},  navigateur  anglais,  né 
vers  1750,  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine 
et  se  forma  sous  les  yeux  du  célèt»re  Cook,  avec 
lequel  il  fit  le  second  et  le  troisième  voyage  au- 
tour du  monde.  Au  retour  de  cette  dernière  ex- 
pédition, il  était  lieutenant  de  vaisseau  ;  il  alla  en 
décembre  1780  servir  sur  l'escadre  des  AoUUes, 
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sous  Rodney.  Après  la  paix  de  1783,  il  fut  em- 
ployé jusqu'en  1789  dans  U  station  de  la  Jamaï- 
que. Il  avait  montré  dans  les  occasions  les  plus 
difficiles  tant  de  talent  et  d'habileté,  qu'en  1790 
le  gouvernement  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  ua 
projet  important.  Il  s'agissait  de  décider  la  ques- 
tion, si  longtemps  débattue  entre  les  géographes, 
s'il  existe  dans  l'Amérique  septentrionale ,  entre 
le  30*  et  le  80*  degré  de  latitude,  une  mer  inté« 
rieure  ou  des  canaux  de  communication  entre  les 
golfes  connus  de  l'Océan  Atlantique  et  le  grand 
Océan.  Les  découvertes  de  Cook  et  de  quelques 
autres  navigntenrs  (elles  de  la  Pérouse  n  aviiient 
pas  encore  été  publiées]  ue  donnaient  pas  des 
notiont  saffisonies  pour  résoudre  le  difflculté.  Le 
soin  do  cette  reconnaissance  si  intéressante  fut 
confié  à  Vancouver;  on  le  chargea  aussi  de  re- 
eevoirdesafflden  du  roi  d'Espagne  les  bâtiments, 
terrains  et  navires  dont  des  Anglais  avaient  été 
dépossé<lés  par  des  Espagnols  a  Noutka,  sur  la 
côte  nord-oucst  d'Amérique.  11  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau;  et  on  lui  donna  le  rointnande 
ment  de  la  Découverte,  corvette  de  lou  tiummes 
d'équipage;  il  arait  sous  ses  ordres  le  brick  U 
Chatam,  monté  par  45  hommes,  et  dont  W. 
Broughton  était  capitaine.  Le  1"  avril  17'Ji,  on 
partit  deFalmouth;  le  9  juillet,  Vancouver  laissa 
tomber  l'ancre  dans  la  rade  du  cap  de  Bonne* 
Espérance,  où,  quelques  jours  après,  ilfutrejoint 
par  le  Chaïam.  Le  17  août  il  quitta  Cette  colonie; 
le  Î6  septembre  il  atterrit  à  la  côte  méridionale 
de  la  Nouvelle  Hollande,  par  35*  3'  sud  et  110* 
35'  à  l'est  de  Greenwtch,  découvrit  le  Port  du  roi 
George  et  longea  la  terre  jusqu'à  122*  8'  de  km- 
gilude.  D'Bntrecasteaux  Parait  reconnu  h  peu 
près  sur  la  même  étendue;  mais  les  deux  navi- 
gateurs s'arrêtèrent  dans  des  endroits  dilîéreots. 
Vancouver,  forcé  de  s'éloigner  par  des  indices  de 
mauvais  temps  qui  lui  aurait  fait  courir  des  dan- 
gers de  plus  d'une  espèce  le  long  d'une  oéte  ia- 
oonnue ,  alla  mouiller  dans  la  tMie  Dosky  de  la 
Itoovelle  Zélande,  on  il  avait  déj,i  séjourné  avec 
Cook.  A  peine  en  était-il  sorti,  qu'un  ouragan  le 
sépara  de  sa  conserve;  le  14  novembre  il  aperçut 
les  Snarei,  écueils  dangereux  ^H•  3'  sud,  166°  4' 
est).  S'avançant  ensuite  au  nord,  il  découvrit» 
par  97*  88^  sud,  et  918*  48'  est,  Oparo,  dont  les 

habitants  ressemblent  à  ceux  de  l'archipel  ries 
Amis.  Le  30  décembre,  il  retrouva  le  Chatam  à 
Tadtl,  où  de  grands  cfaaogemenla  étaient  surve- 
nus depuis  1777  qu'il  n'avait  vu  cette  fie.  Le 
24  janvier  1792,  Vancouver  fit  voile;  le  1"  mars 
il  eut  connaissance  d'Ovaïhy;  le  14  il  s'éloigna 
de  l'archipel  des  Sandwich  ;  le  16  avril,  la  Nou- 
velle Albion,  par  39»  27  N  et  %\b*  4l'E,  s'offrit 
à  ses  regards.  Il  cingla  vers  le  nord ,  et  com- 
mença la  reconnaissance  de  la  côte,  qu'il  conti- 
nua cette  année  jusqu'à  52"  18'  de  latitude,  s'en- 
gageant  dans  les  bras  de  mer  nombreux  qui  la 
découpent  et  déterminant  la  forme  des  tles  qui 
les  séparent.  Dans  cette  première  campagne,  Van- 
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couver  reconnut  l'entrée  de  Jean  de  Fuca  'voy. 
ce  nom),  et  constata  qu'elle  ne  condait  qu'à  un 
déirait  qui  aboalit  ttt  gitiid  Océan,  en  puiant 

le  long  de  rtle  de  Quadra  et  Vancouver.  Les  ca- 
pitaines de  deux  bâtiments  de  guerre  espa- 
gnols (I)  qu'il  rencontra  le  91  juin  et  qui,  ainsi 
que  lui,  exploraient  ces  parages,  lui  apprirent 
que ,  dès  l'année  précédente ,  leur  compatriote 
Malespina  les  y  avait  précédés ,  et  qu'ito  conti- 
nuaient ses  travaux.  Le  19  aofil,  Vancouver  s'i-- 
loigna  de  la  région  septentrionale  et  iit  route  au 
sud,  vers  Noutka.  Le  1"  septembre,  don  Jnaode 
la  Bodega  y  Quadra,  oflîcier  de  la  marine  espa- 
gnole, lui  fit  la  remise  formelle  de  l'établisse- 
ment. Le  Dédalt  était  arrivé  d'Angleterre,  et 
s'était  rangé  sous  ses  ordres.  Vancouver  pana 
quelques  jours  dans  le  port  de  Mooterey,  expé- 
dia le  Dédale  à  Botany-Bay,  avec  du  bétail  et  y 
fit  embarquer Brougbtoa,  qa'll  cîuirgea  de  porter 
en  Europe ,  avec  ses  jonmaax ,  les  eavtes  et  les 
plans  dresM's  jusqu'à  rottt-  époque.  Le  12  février 

1793.  il  mit  à  la  voile  avec  la  Dicomerie  et  le 
GMam ,  pour  rarehipel  des  Sandwich.  Il  réussit 
à  rôtahlir  la  paii  entre  !e>  rhcfs  des  difTéroiitcs 
tlt's,  cl  (it  puuir  de  mort,  par  un  chef  subalterne, 
deux  insnlaires  qui  avaient  pris  part  an  meurtre 
du  rnpitnirio  et  (Je  plu.sieurs  honmits  de  l'équi- 
page du  Dédale.  Le  26  avril,  il  était  de  nouveau 
a  la  côte  de  l'Amérique;  et  oetle  fms  il  la  recon- 
nut jusqu'au  cap  Décision ,  pnr  rifi"  2'  N ,  et  con- 
stata que  jusque>là  elle  est  bordée  d'un  arciiipei, 
i  l'ouest  duquel  est  le  groupe  des  ties  de  la  Reine 
Charlotte.  Le  17  septembre,  il  retourna  au  sud, 
revit  Noutka,  puis  les  établissements  espaguoU 
de  la  Nouvelle^lifamie,  et  s'assura  qu'au  sud 
deHWDterey  le  pays  ofTre  une  double  chaîne  de 
montagnes,  dont  la  plus  vuibiue  de  la  mi-r  est  la 
plus  basse.  IjC  DédaU  l'avait  rejoint,  lui  appor- 
tant des  vivres  et  des  munitions.  Le  8  janvier 

1794,  il  atteignit  Ovsïby.  Ce  fut  i  cette  époque 
oue  Tamméaméa  [voy.  ce  nom]  fit  la  cession  de 
1  Ile  au  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Le  3  mars, 
Vancouver  partit  d'Ovalhy ,  et  résolut  de  com- 
mencer sa  troisième  campagne  par  le  nord  ,  puis 
de  suivre  la  côte  à  l'uue»t  et  au  sud,  jusqu'au 
point  oA  il  l'avait  iaNsée  l'année  précédente.  Le 
3  avril,  il  aperçut,  par  Sn"  49'  N  et  iO.V  V  E, 
une  Ile  haute,  nue  et  couverte  de  neige,  qu  il 
nomma  fle  TehirikoT,  en  l'honneur  du  compa- 
gnon (le  BiririR.  Ensuite  il  entra  dans  la  rivière 
de  Cook,  s  avança  Jusqu'à  61*  29'  N  et  iïl'  17' 
B,  eiamina  les  comptoirs  russes,  parcourut  soi- 
gneusement toutes  les  baies,  les  anses  et  les  dé- 
troits, les  canaux  qui  séparaient  les  Iles  ou  s'en- 
fonçaient dans  le  continent .  et  parvint,  le  30 
juillet,  au  cap  Dérision,  où  il  s'était  arrêté  l'année 
précédente.  Dans  celle  dernière  campagne,  Van- 
couTer  eiplora  l'archipel  du  Roi  George  et  du 

(Il  L«  reUUoik  4«  ««y*!*  «»»  'eux  S«<!:*ack  (la  SuttOê  «t 
te  JWM<nrfM}  K  4M  poMMe  4  MadiM,         M  ■tita,  fwd* 
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Prince  de  Galles,  la  grande  île  de  l'Amirauté,  etc. 
Partout,  entre  les  lies  ia  navigation  était  facile; 
mais  dès  cetle  époque  des  glaces  obstruaient 
quelques  passages.  Le  2i  aoCit,  il  termina  ses 
opérations  dans  le  port  Conclusion,  par  56*  14' 
N  et  SW*  37'  E.  •  Maintenant,  dit  il,  que  nous 
a  avons  atteint  le  but  principal  que  le  roi  s'était 
a  proposé  en  ordonnant  ce  vuya.i;c,  je  me  flatte 
«  que  notre  reconnaissance  exacte  de  la  côte 
n  nord-ouest  de  l'Amérique  dissipera  tous  les 
u  doutes,  et  écartera  toutes  les  fausses  opinions 
«  eoMemant  le  pasMge  par  le  nord-ouest,  et 
■  que  par  conséquent  on  ne  croira  plus  qu'il 
«  existe  une  communication  possible  pour  des 
«  navires  entre  le  grand  Océan  septentrional  et 
fl  l'intérieur  du  continent  de  l'Amérique,  dans 
•  l'étendue  que  nous  avons  parcourue.  »  Le 
12  septembre,  Vancouver  était  à  Noutka. N'ayant 
pas  trouvé  à  Monterey ,  comme  it  s'y  attendatt, 
des  dépêches  d'Angleterre  relatives  a  ta  cession 
de  cette  colonie,  il  reprit  la  route  d'Europe;  il 
reconnut  le  cap  San-Lucar  en  Californie,  puis 
les  fies  Gallapagos.  et  le  10  mars  1795,  mouilla 
(1.1  Ils  !f  port  (lo  Valparaisn  sur  la  côte  du  Chili  : 
il  lit  une  excursion  à  Sau-lago,  capitale  du  pays, 
et  le  7  mai,  continua  ton  Toyage.  Le  99,  il  dou- 
bla !(»  cnp  Horn.  Le  6  juillet,  étant  arrivé  à  Ste- 
Helène,  il  s'aperçut  qu'ayant  fait  le  tour  du  monde 
par  l'est,  il  avait  gagné  vingt-quatre  heures  ; 
car  dans  l'Ile  on  ne  comptait  que  le  5.  Vancouver 
y  apprit  que  la  Convention  nationale  de  France 
avait  décrété  que,  malgré  la  guerre  qui  existait 
entre  les  deux  nations,  la  Découverte  et  le  Chatam 
seraient  respectés  par  les  croiseurs  français;  en 
conséquence  il  n'attemlit  pas  l'arrivée  d'un  con- 
voi venant  de  l'Inde,  et  appareilla  le  15  juillet  : 
ayant  joint  ensuite  un  convoi,  il  entra  le  13  sep- 
tembre dans  l'embouchure  du  Shaonun  sur  ht 
côte  occidentale  d'Irlande.  Il  partit  aussitôt  pour 
Londres,  afin  de  rendre  compte  à  l'amirauté  du 
succès  de  son  voyage.  Le  soin  assidu  avec  lequel 
il  s'était  livré  aux  observations  astronomiques  et 
nautiques  avait  altéré  sa  santé  ;  toutes  tes  recon- 
naissances dans  l'intérieur  des  archipels  avaient 
été  faites  en  canot,  et  il  y  avait  pris  eonstam- 
mtnl  une  part  très-actire  ;  d'attleors  la  sollicilude 
que  lui  causaient  la  surveillance  des  travaux,  le 
maintien  de  l'ordre,  et  la  conservation  de  la 
bonne  harmonie  avec  les  indigènes,  qu'il  ne  pot 
pas  toujours  préserver,  avait  ajouté  à  ses  fatigues. 
ilcureui>ement  il  vécut  a.sscz  longtemps  pour  ré- 
diger ta  plus  grande  partie  de  sa  relation;  mais 
avant  que  la  lin  pi'it  être  imprimée .  il  mourut* 
le  10  mai  1798.  à  Fetersham,  dans  le  comté  de 
Sorrey.  Son  frère,  Jean  Vancouver,  mit  b  der- 
nière main  à  son  ouvrage,  qui  fut  imprimé  aux 
frais  du  gouvernement,  et  publié  sous  ce  titre  : 
V«9ag0  dk  HetmMritB  à  VOeéim  Pûtifi^  tbt  morJ, 
et  autour  du  monde,  dont  lequel  la  râle  nord-ove%t 
de  l'Amérique  a  été  toigneuutntnt  reconnue  et  rele- 
vé» t  «timmi far  Uni d^Amfkttm,  et tgénOé,  tb 
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1790  à  1795,  tur  la  eorvttte  la  Découverte  «t  le 
ttnder  le  Cbatam,  Londres,  1798,  3  vol.  in-4«, 
■▼ee  un  «lias  in-fol.;  tradoit  en  français,  Paris, 
an  8  (1800).  3  vol.  in-4»,  et  allas  in-fol.;  une 
autre  traduction  abrégée  a  ité  donnée  par 
H.  Hèory,  ibid.,  1800,  5  vol.  in-8*,  et  atlas  in-4*. 
Il  y  en  a  aussi  une  traduction  en  allemand,  et 
un  extrait  en  suédois,  par  Sparmann.  C'e^t  à 
Vancouver  que  l'on  doit  la  connaissance  précise 
de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique;  il  conduisit 
ses  vaisseaux  dans  des  passes  qui  ne  paraissaient 
accessibles  qo'à  de  petits  navires  ;  et  ses  détaebe- 
menlspercoarorentplusde  9000  milles  en  canot 
dans io labyrinthe  d'tles  qoi  bordent  cette  côte.  On 
savait  avant  lui  qu'elle  se  termine  par  des  terres 
trèS'bautes:  il  «,  le  premier,  pénétré  dans  les 
CMWDi  Innombrables,  libres  ou  semés  d'écueils, 
qoi  aboutissent  à  cette  fameuse  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  le  pied  est  baigné  par  l'Océan.  Ses 
cartes  offrent  le  détail  de  Fespace  immense  qu'il 
a  déterminé  avec  tant  d'exactitude ,  dans  un 
temps  si  court.  £lles  sont  un  des  monuments  les 
ptos  remarqosbies  qal  exwtent  d'habileté,  d'acti- 
vité et  'Je  persévér.Tticc  de  Vancouver.  Bienveil- 
lant et  modeste ,  il  rend  partout  justice  au  zèle 
des  marins  qui  le  secondaient,  et  les  nomme 
toujours  avec  éloge.  Sa  relation  offre  des  tintions 
curieuses  sur  les  diverses  peuplades  uidigènes 
de  la  côte  noidHOoest,  sur  les  comptoirs  rosses, 
les  colonies  espagnoles  et  les  îles  rtu  grand  Océan 
qui,  par  la  fréquentation  des  Européens,  avaient 
bien  changé  dans  un  intervalle  de  moins  de 
trente  ans.  Si  les  détails  nautiques  fatiguent  le 
lecteur,  il  en  est  dédommagé  par  des  récits  in- 
structifs et  des  descriptions  intéressantes.  E-s . 

VAND.A  ou  VENDA,  princesse  polonaise,  fut 
élevéf  sur  le  trône  vers  1  an  750,  après  la  nwxi 
de  Cracus,  son  père,  et  celle  de  ses  deux  frères, 
par  les  Polonais  eux-mêmes,  persua(lé.s  qu'elle 
épouserait  un  prince  étranger,  qui.  par  sa  pui>- 
sanoe.  raffermirait  sur  le  trAoe.  Ritiger,  un  des 
princes  voisins ,  enToya  demander  la  main  de  la 
princesse,  qui  répondit  :  •  J'aime  mieux  exercer 
«  l'autorilé  du  prince  que  d'être  son  épouse.  » 
Ritiger  fit  de  nouvelles  instances,  il  en  vint  même 
aux  menaces;  mais,  voyant  que  tont  était  ina- 
tilc,  il  s'avança  vers  les  frontières  de  la  Pologne 
à  ia  tète  de  son  armée.  Yanda  alla  au-devant  de 
bi.  Rîtiger,  avant  de  tenter  le  sort  des  ames, 
envoya  vers  elle.  Ses  députés,  de  retour  dans 
son  camp,  parlèrent  avec  admiration  de  la  prin- 
cesse ,  de  sa  beaolé  et  de  sa  prudence;  ils  décla- 
rèrent qu'elle  était  préparée  à  la  guerre  et  qu'elle 
ne  donnerait  point  sa  main.  D'après  cela ,  ils  en- 
gageaient leur  roi  i  ne  point  livrer  on  combat 
dont  l'issue  serait  sans  gloire  quand  même  il 
aurait  l'avantage,  i^joulant  que,  s  il  pi>r.->i>lait  à 
se  battre,  ils  quitteraient  ses  drapeaux  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Ritiger  chercha  à  les 
gagner;  mais  voyant  qu'ils  allaient  1  abandonner, 
il  ne  pot  supporter  la  boute  d'étra  Taioeo  par 
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une  femme  et  .se  donna  la  mort.  Les  Germains 
ou  Moraviens,  dont  il  était  le  chef,  ûreat  la  paix 
avec  Yanda ,  se  retirèrent,  et  la  princesse  entra 
en  triomphe  dans  ta  ville  de  Cracovie,  que  son 
père  avait  fondée  ;  elle  immola  des  victimes  à 
ses  dieux ,  prit  la  résduUon  de  se  dévouer  è 
eux,  et.  craignant  d'ailleurs  que  quelque  désastre 
ne  vint  troubler  son  bonheur,  elle  se  précipita 
du  haol  du  pont  dans  la  Vistule.  On  retrouva 
son  corps,  qui  fut  enseveli  à  un  mille  de  la  ville, 
sur  un  lieu  élevé,  où  on  lui  érigea  un  monument. 
G  est  là  que  l'on  voit  le  bourg  et  le  couvent  de 
Mogila,  qui  en  polonais  signifie  tumuluf,  irrire, 
lieu  élevé  en  monument.  Vanda,  tragédie  en  cinq 
actes ,  a  paru  dans  les  Chefs-d'œuvre  de$  théâtrei 
étranger $,  t.  23,  Cheft-d' ouvre  du  théâtre  polonais, 
Paris,  1825.  Dans  l'introduction,  le  traducteur, 
M.  Gust.  de  Baer,  d'après  les  recherches  qu'il  dit 
avoir  faites,  a  cru  pouvoir  renverser  toutes  les 
traditions  historiques  établies  sur  Vanda.  Cette 
princesse,  selon  lui,  a  vécu  dans  le  12*  siècle, 
sous  le  rot  Boleslas  :  elle  était  chrétienne  ;  Riti- 
ger, son  père,  était  slaroste  de  Sendomir;  plus 
haut  il  avait  dit  qu'elle  s'était  précipitée  dans  le 
Weser,  qu'il  prend  pour  la  Vi»tule.  «  Vanda,  tra- 
«  gédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  dit  H.  Gustave 
«  de  Baer,  composée  en  1764,  par  Julien  Niem- 
t  conilz  (lisez  Nierocewitz),  passe  dans  le  pays 
«  pour  un  morceau  classique,  à  Tégal  de  nos 
«  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de  Racine.  Elle 
«  fut  représentée  pour  la  première  fois  à  Varso- 
«  vie,  le  6  septembre  17(34,  lorsque  le  comte 
«  Poniatovvski  fut  élu  roi  de  Pologne.  »  On 
assure  à  Vaniovie  que,  dans  cette  notice,  tout 
est  inventé.  Jul.  Niemcei^itz,  qui  a  donné  plu- 
sieurs pièces  au  théâtre  polonais,  n'a  point 
composé  ia  tragédie  de  Vanda.  et  elle  n'a  été 
représentée  à  Varsovie  en  aucun  temps,  encore 
moins  en  1764  (1),  dans  la  circonstance  solen- 
nelle que  l'on  indique.  11  en  est  de  même  de 
deux  autres  pièces  qui,  dans  le  recueil  cité,  sui- 
vent la  tragédie  de  Vanda  :  la  première  est  attri- 
buée il  M.  Oginski  et  la  seconde  i  A.  Mowinskî, 
que  .M.  G.  de  Baer  appelle  bonnement  le  Molière 
de  la  Pologne.  Les  deux  pièces  et  les  auteurs  ne 
sont  point  coimns  i  Tarsovie.  Les  Polonais  no 
peuvent  concevoir  comment  on  ose  ainsi  as.socier 
à  leur  théâtre  et  à  leur  littérature  tes  produc- 
tions les  plus  pitoyables  que  la'  fureur  oes  spé- 
culations mercantiles  aient  enfantées.  Voyez  le 
JounuU  de  Variovit  (Dziennik  Warszawski),  n*  2, 
1810,  p.  SU-S74.  G— T. 

VAN  DAEL  (Jean-Fbançois),  célèbre  peintre  de 
fleurs,  naquit  à  Anvers,  le  27  mai  17G4.  Ses 
parents,  qui  voulaient  en  faire  un  architecte,  lui 
firent  suivre,  dw  l'âge  de  douze  ans,  le  cours  de 
l'académie  de  cette  ville,  et  grâce  à  son  habileté 
précoce,  il  remporta,  en  1784  et  1785,  les  deux 
premiers  prix  d  architecture.  Toutefois,  ce  n'était 
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pas  ven  cette  branche  de  l'art  que  l'entraînait  I 
sa  vocation.  Vena  à  Parii  à  la  iÎQ  du  règne  de 
Louis  XVI,  il  travatlta  d*abord  «mmM  pefntre 
décorateur;  mais  bientôt  il  abandonna  rc  genre 
secondaire  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  pein- 
ture des  fleurs  et  dèi  fruits,  spécialité  ebar- 
mante.  qui  avait  jadis  l'honneur  des  écoles 
flamande  et  hollandaise.  Le  succès  traita  Yao 
Dael  en  enfant  gàXé.  Dèa  1793,  il  obtint  un 
lopoment  an  Louvre,  et  plus  tard  Napoléon, 
Louis  XVlll  et  Charles  \  lui  commaiidèrênt  des 
tableaux  qui ,  presque  toujours,  lui  Airent  payés 
un  prix  trèsélevé.  Van  Dael,  qui  exposa 
sieurs  fois  au  salon,  reçut  en  l'an  9  un  prix  de 
quatre  mille  franes  et,  en  1825,  la  décoration 
de  la  Légion  d'honnpiir  L'ox  position  de  1833 
montrait  encore  un  tableau  échappé  à  sa  main 
laborieoM.  Mais,  à  partir  de  cette  époque,  le 
silcriro  fit  autour  du  nom  de  Van  Dael,  qui 
mourut  à  Paris,  le  iO  mars  I8i0.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  lui  des  Fleur»  dê$u  mn  vote 
éCagaU  (181(5^  ;  —  des  FruUs  pnsès  sur  une  table 
de  marbre  (18191  ;  —  ries  Fleurs  $ur  une  contole 
(I8t8).  La  galerie  de  St-Cloud  et  le  musée  de 
Lyon  montrent  nnssi  do  Van  Dael  des  œuvres 
assez  Qnes.  Sa  manière,  sans  èire  large  et  tout 
à  filt  vnlé,  se  leeommande  par  un  soin  extrême, 
par  une  rare  conscience  dans  ie  rendu  des  dé- 
tails. Mais  Van  Dael  est  plus  élégant  que  fort  :  à 
son  exécution  patience  et  propre  il  manque  cette 
qualité  suprême  qui  a  fait  la  gloire  de  .Tan 
Huysum  :  l'esprit.  M — t. 

VAN-DALE  (.Antoine),  antiquaire,  naquit  le 
8  novembre  1638,  à  Harlem,  de  parents  anabap- 
tistes. OUigé  d'interrompre  ses  études  pour  se 
livrer  an  commerce,  il  employa  ses  loisirs  à  se 
perieetionner  dans  les  langues  anciennes  et  s'y 
rendit  fort  habile.  Libre  enfin  de  suivre  son 
inclination,  il  se  fit  rerovoir  docleur  rn  médcrinp 
et  sut  allier  la  culture  des  lettres  à  l'exercice  de 
sa  i^rofession.  Il  fut  quelque  temps  prédicateur 
des  mennonifc  ?  ou  anabaptistes  pacifiques;  mats 
il  quitta  cet  emploi,  auquel  il  n'était  pas  propre. 
Ayant  i^ena  la  ebarge  de  médecin  de  l'nospiee 
de  Flnrlcm  .  il  la  remplit  avec  beaucoup  de  zèle 

i'usqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28  novembre  1708. 
I  avait  nne  énidilion  immense;  mais  il  multi- 
plie trop  les  citations,  manque  d'ordre  et  de 
méthode  et  néglige  son  style.  C'était,  dit  le 
Clerc ,  on  homme  de  bon  commerce ,  qui  savait 
mille  histoires  plaisantes  et  qui  parlait  de  tout 
avec  assez  de  lil)€rlé.  Ennemi  juré  de  toute 
superstition,  il  s'en  moquait  ouvertement,  aussi 
bien  que  de  l'hypocrisie.  Il  eut  quelquefois  à 
s'en  repentir.  On  a  de  lui  :  1"  De  oraculis  rele- 
rum  ethnirorum  distertatione»  duœ,  Amsterdam, 
1683,  ln-8»;  ibid.,  1700.  \n-K*.  Cette  édition  est 
augmentée  et  corrigée.  Le  but  de  Van-Dale,  dans 
cet  ouvrage ,  est  de  prouver  que  le  démon  n'a 
point  eu  de  part  aux  oracles  du  paganisme,  et 
qu'on  ne  doit  y  voir  qu'une  ruse  des  prêtres  pour 


enArstaifr  la  superstition.  Fonlenelle  en  a  tiré 
son  Kutên  âit  «rml»  («ogf.  Fontbnbixb  et  Bal^ 
tuh).  Tan-Date  a  publié  sur  le  même  sujet  vn 

ouvrage  en  flamand.  On  peut  consulter  sur  les 
questions  qu'agile  le  savant  hollandais  un  article 
eradtt  de  M.  Léon  Renier  (Oroe/ei),  dans  Kfftwy- 
ctopédie  nourrlle  et  l'ouvrage  de  G.  Wnlf  :  De 
HOtietima  oraeuiorum  œtate ,  Berlin,  1856,  in -4*. 
M.  Alfred  Maury  en  a  rendu  compte  dans  Yâdte- 

TtfTum  ,  ?S  juin  IKTiO.  2"  Disfertntinnei  de  origine 
et  progressu  idololalria  et  iupenlilionum;  de  term 
et/aha  propkttiB,  mHtt  é»  ifMmrfrmiiliiM  MMMa» 
tririx  Judœornm,  ibid.,  Ifinf).  in-4*.  On  trouve  à 
la  lin  du  volume  quelques  lettres  sur  le  Penta- 
teuque  samaritain,  avee  les  réponses  d'Bt.  Morte 
Toy.  ce  nom\  3"  Distertationes  9  antiquitatibui 
quin  et  marmoribus ,  cum  liomanis  lum  Grœeii 
iUuUrtmdiê  imMeniemin,  Amsterdam,  170t  09 
17^3.  Cuper  a  critiqué  quelques-unes  des 
ex|>li(  ations  de  Van-I)ale.  dans  une  suite  de  douie 
lettres,  publiées  à  la  fin  de  son  recueil  [roy.  Co» 
PKr).  4"  Diffrrtitio  super  Arislea  de  70  intrrprf- 
tibus,  eut  ipsius  Ariiteœ  textui  suhjungitur .  eum 
venionê  latina .  ibid.,  170i,  in-h'  toy.  Abistée^ 
On  trouve  à  !:t  suite  une  histoire  des  cérémonies 
du  ba[)tème  chez  les  juifs  et  dans  les  différentes 
communions  chrétiennes,  et  une  dissertation  sur 
Saiiclioniaton.  Voyex,  pour  plus  de  détails,  l'éloge 
de  Van-Dale,  par  le  Clerc,  dans  la  Bibliothèque 
choisie,  t.  17,  p.  309;  les  Mémoiret  du  P.  Nice- 
ron,  t.  36,  et  le  />KftonKMre  de  Chaufepié.  W-s. 

VAN  DALEN.  Vwfei  Dalen. 

VANDAMMR  (Dominiqie- Joseph),  comte  d'Uns- 
hourg,  général  de  division,  grand-aigle  de  la 
Lt^gion  dtionneur,  etc.,  était  fih  d*on  chirur- 
gien de  Casuel,  déparlement  du  Nord,  où  il  na- 
quit le  5  novembre  1770.  11  fut  élevé  à  l'écois 
militahw  de  Paris,  aox  frais  du  maréchal  de 
Birou,  et  entra  au  service  le  8  juillet  1788.  en 

Ïualité  de  soldat ,  dans  le  4'  bataillon  auxiliaire 
u  régiment  des  eolonies.  Il  8*embarqna  le 
2  février  suivant  pnur  la  Martinique  et  fut  im- 
médiatement incorporé  dans  le  régiment  de  cette 
colonie.  A  son  retour  en  France,  au  bout  de 
quinze  mois  environ,  Vandamme  passa  au  régi- 
ment de  Brie,  qui  fut  depuis  le  24*  d'infanterie, 
et  reçut,  au  mois  d'avril  179f ,  «on  eongé  défini- 
tif. Mais  la  révolution,  qu'il  avait  embrassée  avec 
ardeur,  ne  pouvait  lui  permettre  un  rôle  inactif. 
Il  forma  dans  son  pays  natal  une  compagnfe 
franche,  qu'il  conduisit  à  l'armée  du  Nont  et 
qui  fut  réunie  au  bataillon  des  chasseurs  du 
Mont-Cassel,  dont  il  eut  le  commandement. 
Vandamme  prit  une  part  brillante  à  la  bataille 
de  liomischoote  et  fut  promu,  quelques  jours 
après  (27  septembre  1793),  au  grade  de  général 
de  brigade.  Il  concounit  activement,  en  179\.  à 
la  prise  de  Meinii,  à  celle  d'Vpres  17  juin),  dont 
sa  brigade  compléta  riiivestissoment  ni  avant  de 
Dickebusch,  et  fut,  à  l'occasion  de  ce  dernier 
fait  d'armes,  cité  honorablement  par  le  général 
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Morean.  Il  reçat,  le  8  octobre,  l'ordre  de  blo- 
quer Veflioo,  dont  le  gouvernear  capitula  le  26, 
mÀÊÊ  Tiiiieil  qu'iotionidé  par  les  bonnes  dispo- 
sitions des  assiégeants.  Yandamme  contribua 
également  à  la  prise  de  Furnes  et  investit  Niea- 
port;  mais  il  fat  oonlraint  de  se  rrt^  devant 
des  forces  supérieures  et  perdit  une  grande  par- 
tie de  son  artillerie.  Chargé  par  intérim  de  com- 
mander la  division  de  Moreau,  il  emporta,  le 
6  novembre  1794,  le  fort  de  Sdienek,  et  le  19, 
û  dtuu  l'ennemi  de  Budwich.  La  fortune  mili- 
taire de  Yandamme,  jus(]ue-l à  si  brillante,  (éprouva 
à  wtle  époaoe  un  échec  grave  et  trop  mérité  : 
fl  Alt  signalé  k  rindignatioii  des  homiéles  gens 
et  à  la  sévérité  du  gouvernement  lui-même 
comme  terroriste  ;  on  l'accusa  d'aroir  fait  exécu- 
ter avee  tme  impitoyable  faavbarie  le  décret  san- 
guinaire de  la  convention  qui  prescrivait  de  ne 

Cint  faire  de  jprisonniers  parmi  les  émigrés,  en 
iradUt,  k  la  prise  de  Menin,  plnsiean  cen- 
taines de  ces  infortunés,  parmi  lesquels  il  eût  pu 
reconnaître  qaelqaes>uns  de  ses  parents;  on  lui 
rapffocha  d'avoir  livré  la  Tillê  de  Pomes  ao  pil- 
lage. Ces  inculpations  le  firent  porter  sur  le 
cadre  de  réforme  lors  de  la  réorganisation  de 
rétaNnajor;  mais  le  comité  de  salut  public,  par 
un  arrêté  du  7  vendémiaire  an  4,  le  remit  en 
activité  de  service.  Il  fut  envoyé  dans  l'Ouest, 
B  ^ÊÊÊÊ  bientét  à  l'armée  de  Sambrc-et- 
Meuse,  commandée  par  Jourdan.  Il  y  signala 
plusieurs  fois  sa  bravoure  sur  le  Wahal  et  Ht 
Mrtia,  en  1795,  de  l'armée  de  Rliin-et-Moselle  ; 
il  conduisait  l'une  des  colonnes  de  la  division 
Duhesme,  qui  enleva  le  poste  retranché  d'Alpers- 
bach  et  traversa  le  Lech,  le  24  août  1796,  sous 
le  feu  le  plus  meurtrier.  Lors  de  l'attaque  des 
haoteurs  de  Friedlberg,  Yandamme  s'élança  sur 
les  Autrichiens  à  la  tête  de  trois  régiments  de 
cavalerie  légère,  leur  prit  16  canons  et  les  pour- 
suivit jusque  dans  la  vallée  de  la  Saal.  H  ne  se 
distingua  pas  moins  en  1797,  au  passage  du 
Bhia,  sous  la  conduite  de  Moreau.  Chargée  d'em- 
porter le  village  de  Diersheim,  la  colonne  que 
commandait  le  général  Duhesme,  cédant  devant 
des  foraes  sapéciBiires,  était  près  de  se  débander 
quand  ▼andamme  aeeourat  m  pat  de  charge 
avec  la  100*  demi-brigade  et  rétablit  le  combat; 
Diersheim  fut  repris  aux  Impériaux  et  devint 
Mentét  le  théUre  d'un  engagement  trè»-Tif,  oii 
Yandamme  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  con- 
tribua activement  au  succès^  de  la  journée 

211  aivril)  et  pottfiuivft  l*ennenii  an  ddft  d*Oflhn- 
urg  et  de  Gengcnbach.  Ces  services  valurent  à 
Yandamme  ie  grade  de  général  de  division 
(5  février  I7M)  «t  k  diieelion  de  Faile  gaudm 
de  l'armée  du  Danube,  sous  le  commandement 
en  chef  de  Jourdan.  A  la  première  bataille  de 
Stokach  (25  mars},  dont  les  lauriers  devaient 
être  sitôt  flétris  par  le  guet-apens  de  Rastadt, 
Yandamme  commandait  le  corps  des  flanqueurs 
•ItwiildléiiMé  M  Yflinn  da  PkedUagan.  Il  f» 
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comporta  vaillamment,  culbuta  les  Autrichiens 
en  débouchant  à  point  de  ce  village  et  alla  se 
former  devant  Neubausen,  où  la  brigade  Legrand 
ne  tarda  pas  à  le  rallier.  Lors  de  la  déroute  de 
Jourdan,  Yandamme  réussit  à  rejoindre  le  géné- 
ral Soult  avec  un  détachement  de  1,200  fantas- 
sins et  de  600  chevaux  il  protégea  la  retraite 
en  liant  le  centre  et  la  gauche  de  l'armée  par  les 
défilés  de  Schiltach,  qu'il  avait  été  chargé  d'ob- 
server. A  cette  époque,  de  nouvelles  inculpations 
déterminèrent  le  directoire  à  mettre  Yandamme 
en  jugement;  mais,  le  2  fructidor,  un  nouvel 
arrêté  annula  le  premier  :  Yandamme  fut  dirigé 
sur  lea  efties  du  nord-ouest  de  la  France,  puis 
appelé  à  faire  partie  de  l'armée  de  Hollande, 
sous  les  ordres  du  général  Brune.  A  la  bataille 
de  Berghem  (19  septembre  1799),  il  commandait 
la  gauche  de  l'armée  franco-batave  contre  les 
Russes  et  les  Anglais  combinés.  Les  Russes  quit- 
tèrent leur  poailion  de  Petlen  pour  attaquer 
Yandamme  :  ils  obtinrent  d'abord  quelques  suc- 
cès; la  division  française,  un  moment  compro- 
mbe,  ne  put  être  dégagée  qu'à  l'aide  de  renforts  ; 
mais  elle  reprit  bientôt  l'offensive.  Yandamme 
ordonna  à  Gouvion  de  tourner  Berghem  par  la 
droite,  à  Rostolan  de  s'embusquer  dans  un  hélê 
k  gauche  pour  fondre  sur  l'ennemi  quand  le 
combat  serait  bien  engagé;  il  se  réserva  lui- 
même  l'attaque  du  centre.  Ces  comUnaisons 
réussirent  au  gré  de  ses  espérances  :  Berghem 
retomba  au  pouvoir  des  Français,  et,  malgré 
quelques  engagements  plus  heureux  de  la  gau- 
che de  l'armée  anglo-russe,  le  duc  d'York  fut 
obligé,  après  d'énormes  perles,  d'abandonner 
toutes  les  positions  qu'il  occupait.  Yandamme 
combattit  avec  la  même  intrépidité  à  Egmont- 
op-Zée  et  à  Kastricum,  où  il  commandait  les 
deux  divisions  Boudet  et  Gouvion,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  tous  les  exploits  qui  amenèrent 
la  capitulation  et  ie  rembarquement  du  duc 
d'York  et  la  fin  de  la  guerre  de  Hollande.  La 
seconde  bataille  de  Stokach,  livrée  le  3  mai 
1800,  procura  aux  armes  françaises  roocasion 
d'une  revanche  éclatante  sur  les  revers  de  l'jn- 
née  précédente.  Yandamme  avait  passé  le  Rhin 
avee  une  grande  partie  du  corps  de  Leeourbe, 
et,  o(k:upant  rapidement  les  routes  d'Engen  et  de 
Stokach,  il  s'était  emparé  de  la  petite  ville  de 
Sldn  et  du  fort  réputé  imprenabw  de  Hohent- 
wiel.  Au  combat  d'Engen,  il  commandait  la  divi- 
sion de  droite ,  disirilmée  entre  Stokach  et  le  lac 
de  Constance.  Cette  division  fut  partagée  en 
deux  brigades,  dont  l'une,  sous  les  ordres  du 
général  Levai,  dut  couper  Stokach  du  lac  de 
Gonslanee;  l'autre,  dirigée  par  Yandamme  en 
personne,  s'achemina  sur  les  derrières  de  Sto- 
kach par  un  chemin  de  traverse,  tandis  que 
Nansouty  et  Montricbard  y  marchatent  en  ligne 
diluete  par  la  grande  route  deSdiafftaottse.  Vao- 
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damme,  ayant  franchi  la  position  de  Wohlwys, 
dëboadia  sar  les  derrières  de  Neucingen:  à  la 
fiveor  de  ce  mouvement,  Leoourbe  s'avança  en 
masse  sur  Stokach,  dont  il  s'empara.  Une  attaque 
vigoureuse  de  Molitor  permit  à  Vandamme  de 
déborder  la  position  de  l'ennemi  et  de  amaoer 
sa  lifne  de  retraite.  Cette  habile  manœuvre  pré- 
cipita la  défaite  des  Autrichiens,  qui  abandonnè- 
rent 8  pjèoes  de  cenon,  4,000  prisonniers, 
bOO  chevaux  et  beaucoup  de  munitions.  Deux 
jours  après,  i  cette  bataille  meurtrière  de  Moas- 
kirch.  où  la  regrettable  inaction  de  Gouvion 
St-Cyr  sauva  l'armée  autrichienne  d'une  des- 
truction presque  totale,  Vandamme  avait  été 
vqeté  BOr  la  droite  à  la  tète  d'une  demi-division, 
avec  mission  de  surveiller  les  mouvements  du 
prince  de  Reoss  ven  le  Vorsriberg,  disposition 
généralement  blAmée  (i},  mais  qu'il  sut  corriger 
par  son  courage  et  son  iuteliigeaœ.  Il  déboucha 
a  propos  par  Kiosterwald  sur  HœsUrch,  à  la 
droite  du  corps  princip  il ,  prndant  le  combat  qui 
s'était  engagé  à  gauche  autour  du  village  de 
Hendorf,  et  l'arrivée  dn  général  RidMpanse  dé- 
cilla  la  victoire.  Conlrnint  de  repasser  le  Danube, 
Kray  prit  position  a  Alemmingen ,  où  Moreau  le 
lit  attaquer,  le  10  mai ,  par  Leeourbe,  bfsnnt  I 
Vandamme  le  soin  d'observer  Leutkirch  et  Ra- 
vensbourg:  mis  en  déroute  avec  une  perte  de 
1,800  horanies,  les  AQlriehieng  se  retirèrent  à 
Heimi  rlingei).  -~  Vandamme  quitta  bientôt  après 
l'armée  du  Rhin  et  se  fit  présenter  au  premier 
eontol  Bonaparte,  qui  l'accneillit  bien  et  lui 
offrit  une  paire  de  pistolets  magnifiques  de  la 
manufacture  de  Versailles.  Cette  faveur  appa- 
rente n'empêcha  point  qu'il  ne  fût  mis  en  trai- 
tement de  réforme  par  un  arrêté  du  17  août 
1800;  mais  il  fut  rappelé  quelque  temps  après 
et  leçQt  un  commandement  dans  l'armée  de 
réserve,  dite  des  Grisons,  où  il  devait  rencontrer 
des  travaux  et  des  périls  d'une  autre  nature  que 
eeni  qu'il  avait  effrontés  jusqu'alors.  On  sait 
quels  furent  le  but  et  la  destination  de  cette 
armée.  Le  premier  consul ,  n'ayant  pas  obtenu 
de  l'Alitrielie  la  paix  qu'il  croyait  avoir  conquise 
i  Marengo,  comprit  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  faire 
déboucher  des  troupes  vers  les  sources  de  l'Adige, 
afin  d'obliger  l'ennemi  i  évacuer  le  Tyrol,  et 
chargea  Macdonald  de  cette  importante  diver- 
ifcm.  Il  fallut  gravir,  au  mois  de  décembre,  les 
sommets  escarpés  et  neigeux  du  ^lUgen ,  hauts 
de  6,000  pieds.  Quand  cette  mde  ascension,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  sis  heotee,  flil  aeeomplie, 
les  travailleurs  déclarèrent  que,  par  suite  de 
l'épaisiear  des  neiges  entre  deux  glaciers,  le 
passage  était  imprafieaUe;  la  eulonne  que  com- 
mandait Vandamme  fut  même  au  moment  d'étro 
enveloppée  par  les  neiges  amoncelées  ;  mais  il 
était  également  dangeien  de  létfogndar  et 
d'avancer.  Le  général  eo  chef,  ^aoeanpifoait 
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Vandamme,  saisit  une  pelle  et  entreprit  un  tra- 
vail de  déblaiement  dans  lequel  il  fut  secondé 
par  l'armée  entlèffe.On  passa,  on  arriva  à  l'haa* 
[)ice  du  Spittgen  par  un  temps  affreux,  à  travers 
d  incalculables  obstacles  et  des  périls  bien  supé- 
rieurs à  cens  qu'avait  offerts,  quelques  moia 
avant,  le  fameux  passage  du  St-Bernard  ;  une 
demi-brigade  fut  tellement  maltraitée  qu'elle  ne 
)ut  se  rallier  au'au  bout  de  quelques  jours.  Enfin 
'armée  expéditionnaire  fut  réunie  à  Chiavenna, 
e  6  décembre,  et  Vandamme,  qui  commandait 
'avant-garde ,  reçut  ordre  de  faire  attaquer  le 
mont  Tonal,  situé  à  l'extrémité  d'on  passage 
entre  deux  des  glaciers  les  plus  élevés  des  Alpes. 
Mais  ici  la  nature,  uiiii-  à  l'art,  opposa  à  ses 
efforts  une  berrière  insurmontable.  H  fallait  arri- 
ver à  un  double  retranebement  palissadé,  en 
déGlant,  homme  par  homme,  sur  un  immense 
glacier.  La  tête  de  la  cokmne  parvint  iasqu'aox 
paHssadea  du  aeeond  lUtiuncheaBent,  qn^eile  lente 
vainement  de  détruire  sous  un  feu  meurtrier 
d'artillerie  et  de  mooiqaeterie.  On  se  vit  obligé 
d'ordonner  la  retrafle,  et  YandanHiie  dut  le 
l)orner  à  contenir  le  général  autrichien  Wukas- 
sowich  durant  le  reste  de  cette  laborieuse  cam- 
pagne, que  lemilna  le  traité  da  LunéviRe.  Tan- 
damme  reçut,  le  9  juin  1804,  le  cordon  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'tionneur  et  fut 
attaché,  l'année  aniranta,  au  4P  eerpa  da  la 
grande  armée,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Soult.  À  sa  division  était  réservé  l'honoear  d'ou- 
vrir cette  mémorable  campagne  de  1805,  aur 
laquelle  les  noms  d'Ulm  et  d'AusterUtz  ont  pro- 
jeté un  immortel  éclat.  11  attaqua ,  le  6  octobre, 
à  Donawert,  la  régiment  de  GoUorédo,  qui  dé- 
fendait les  approches  du  pont,  le  culbuta,  lui 
tua  60  liommes  et  lui  Gt  160  prisonniers.  Cet 
imporint  avantage  permit  au  4*  corps  d'armée 
de  traverser  le  Danube  parallèlement  avec  lea 
corps  de  Davout,  de  Bernadette  et  de  Mannont. 
A  la  bataiUe  d'AdHerlill,  la  division  de  Van- 
damme fut  des  premières  engagées  sur  les  hau- 
teurs de  Pratzen,  dont  elle  s'empara  après  un 
combat  court,  mais  acharné,  qirt  eoûta  à  l'en- 
nemi la  plus  grande  partie  de  son  artillerie.  Elle 
occupa  bientét  après  le  village  d'Aujexd,  défendu 

Car  une  forte  fusillade,  emporta  Tellnita  et  eontri* 
ua  puissamment  à  la  destruction  des  d^ris  de  la 
colonne  russe  Doctoroff.  Ces  brillants  faits  d'armes 
valurent  à  Vandamme  la  croix  de  grand<^gle  de  la 
Légion  d'honneur  (14  décembre  1805)  et  une 
dotaUen  dans  les  polders  de  l'tle  de  Cadsand, 
qu'accompagna  plus  tard  le  titre  de  comte  d'Uns- 
bourg.  La  campagne  de  Prusse, qui  «'ouvrit  l'aa> 
née  anlTanle ,  ibumil  ft  oe  général  raoaaaiaB  de 
déployer  son  aptitude  dans  une  antre  brancfaeda 
l'art  milttaire.  «  On  commençait  à  comprandia, 
c  dit  H.  TMers,  que  les  viHes  fcrtas  fastéea  à  ht 
a  gauche  et  à  la  droite  de  Napoléon ,  après  la 
t  bataille  d'iéna,  allaient  acquérir  une  véritable 
■  importance,  car  allai  dtiiaal  mIhI  <•  piMi 
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•  é'alvai  pMr  ié  nurdie  aodccieuse  et  de  résis- 

•  taiM  pour  ses  ennemis  (i).  »  Il  confia  à  son 
fière  Jérome  la  tâche  de  réduire  ces  piaces  et 
loi  adjoignit  Vandamme,  dont  la  haute  direction 
ne  laissa  bientôt  au  jeune  prince  qu'une  impor- 
tance nominale.  Vandamme  n'avait  avec  lui  que 
des  Wurtembergeois  et  des  Bavarois,  un  seul 
régiment  français,  le  13*  de  ligne ,  et  quelques 
escadrons  de  cavalerie  légère  que  commaiiidait 
Mcnlbnin.  Avec  des  rewoufoe»  ami  Mwilém^  il 
comprit  qu'il  fallait  imposer  à  l'ennemi  par  la 
TÏgueur  de  ses  dispositions  et  brusquer  la  reddi- 
ÛSù  des  piaoes.  Il  investit  Glogau,  dont  il  poussa 
Tirement  le  siège,  et  cette  ville,  défendue  par 
S,500  hommes  et  bien  approTisionnée,  capitula 
le  9  décembre  1806.  Vandamme  reçut  ordre  de 
bloquer  Breslaw ,  capitale  de  la  Silésie,  ville  de 
soliante  mille  âmes  et  de  6,000  hommes  de 
garnison.  Il  se  porta,  le  6  décembre,  à  Lissa,  à 
la  tdte  de  loa  infanterie,  reconnut  le  côté  occi- 
dental de  la  place,  fortenenl  occupé,  et  le  fit 
battre  en  brèche  par  deux  batteries  incendiaires. 
Il  tenta  aussi  un  assaut  de  l'enceinte,  qui,  garnie 
d'oniiaiplelahii  gaionné,  pouYiM  Itraeaeaiidée 
par  des  soldats  entreprenants.  Un  clair  de  lune 
HidiMiiet  trahit  cette  tentative,  qui  échoua.  Van- 
dmnie  fit  oomlrafre  dea  radeaux  qui  furent 
transportés,  à  la  nuit  tombante,  au  faubourg 
d'Oblau,  pour  tenter  le  passage  :  un  contre- 
temps  fit  dsalMneat  avortw  ea  prajrt.  Cm  obsta- 
cles redoublèrent  l'ardeur  des  assiégeants.  Le 
prince  fit  Tenir  de  Kalish  la  division  Deroi,  avec 
une  brlfadt  de  cavalevio;  Tandamme  renforça 
son  artillerie  et  disposa  en  batterie  32  pièces  de 
tout  calibre  sur  les  deux  rives  de  l'Oder.  Jérôme, 
interrompant  le  feu ,  fit  soonwr  à  deux  reprises 
la  place  assiégée,  mais  sans  succès.  Soit  qu'il 
s'impatientât  de  ces  lenteurs,  soit  que  Napoléon 
mlgntt  de  compromettre  la  renommée  militaire 
da  son  jeune  frère,  il  prit  le  parti  de  le  rappeler 
aapWb  de  lui,  et  Vandamme  resta  seul  chargé 
de  la  direction  du  siège.  Averti  que  le  major 
général  prince  d'Anhalt  PIpïss  cherchait  à  opérer 
une  diversion,  il  fit  marcher  à  sa  rencontre  les 
Bavarois  et  le  13*  de  ligne,  m»  la  conduite  du 
général  Minucci ,  qui  le  repoussa  et  lui  prit 
800  hommes.  Vandamme  crut  devoir  informer 
de  cet  avantage  le  gouverneur  de  Breslaw,  qui 
se  montra  d'abord  disposé  à  capituler  ;  mais  il 
rompit  brusquement  l'armistice  qu'il  avait  de- 
mandé, sous  prétexte  que  les  Français  conti- 
nuaient les  travaux  de  tranchée.  Les  opérations 
du  siège  firent  dès  lors  reprises  avec  vigueur, 
et,  après  une  nouvelle  tentative  du  prince  d'An- 
halt  plus  malheureuse  encore  que  la  première, 
oette  |dace  impoHante  ouvrit  ses  portes  la  8  jan- 
vier 1807.  La  petite  ville  de  Brieg-sur-l'Oder  et 
oella  da  Soiiweidnits  se  rendirent  également. 
WBa,  n  bout  da  trois  noii  d'un  siège  régulier 
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(16  jain),  Vandanna  fit  eapitolor  la  forteresse  de 

Neiss,  dont  la  garnison,  supérieure  en  nom- 
bre aux  forces  assiégeantes,  qui  s'élevaient  à 
0,000  hommes,  resta  prisonnière,  après  avoir 
défilé  devant  le  prince  Jérôme.  Toutes  ces  places 
furent  démantelées  par  ordre  de  Napoléon.  — 
Vandamme  fut  nommé,  le  11  septembre  1807, 
commandant  de  la  16*  division  militaire.  Le 
16  août  de  l'année  suivante,  il  reçut  le  com- 
mandement du  camp  de  Boulogne;  nais  il  le 
quitta  au  mois  d'avril  1H09,  pour  prendre 
part  aux  campagnes  de  Bavière  et  d'Autriche; 
10,000  Wurlembergeois,  faisant  parUéda  8*eorps 
de  la  grande  armée,  furent  mis  sous  ses  ordres. 
Vandamme  seconda  activement  les  dispositions 
prises  par  le  maréchal  Davout  à  la  bataille  d'Eck- 
mOhl ,  et  ce  fut  lui  qui ,  à  la  tète  de  sa  division 
étrangère,  empoHa  à  la  baïonnette  (22  avril)  le  vil- 
lage d'ËckmQhl.  Au  combat  d'Urfar,  il  mit  trois 
divisions  autrichiennes  en  déroute  complète.  Son 
retour  au  camp  de  Boulogne  fut  marqué  par  un 
incident  qui ,  nialheureu^eniont ,  n'est  point  isolé 
dans  cette  vie  aventureuse  et  accidentée.  11  s'in- 
stalla de  Tive  forée  dans  la  maison  da  maire  en 
faisant  jeter  ses  meubles  dehors  (1).  Ce  magistrat 
porta  plainte  i  l'empereur,  qui  condamna  Van- 
damme an  arrMa  poar  vingtH]uatre  heares; 
mais  il  lui  pardonna  bientôt  et  le  nomma  au 
commandement  de  la  14*  division  militaire, 
après  lui  avoir  fait  présider,  le  l"  janvier  1811, 
le  colI(^ge  électoral  de  Hazebrouck.  —  Le  géné- 
ral Vandamme  avait  été  désigné  pour  faire  partie 
de  l'expédition  de  Russie,  mais,  par  suite  d'an 
démélf^  avec  Jérôme,  roi  de  Westphalie.  démêlé 
dont  les  circonstances  n'ont  point  été  publiées  (2), 
il  quitta  l'armée  ao  mois  d'aofti  1811,  peu  de 
temps  après  l'ouverture  de  la  campapne,  et  se 
retira  dans  ses  foyers.  Le  18  mars  1813,  Van- 
damme, rendu  à  la  vie  des  camps  sprès  sept 
mois  d'interruption,  fut  appelé  à  partager  les 
opérations  de  cette  armée  réorganisée  qui  devait, 
on  l'espérait  du  moins ,  rappeler  la  fortune  sous 
nos  drapeaux  et  rendre  à  nos  armes  leur  prestige, 
si  douloureusement  évanoui  sur  les  rives  glacées 
de  la  Béréxina.  L'empereur  lui  confia  le  comman- 
dement du  1**  corps,  ae  20,000  hommes,  tirés  pour 
la  plupart  des  cohortes  des  départements  des  Bou- 
ches-de-l'Elbe  et  du  Wéser.  Vandamme  débuta 
dans  la  campagne  de  1813  par  un  coup  de  main 
habile  et  heureux .  Les  généraux  russes  Czemichef  , 
Tettenbom  et  Dombry  s'étaient  avancés,  remplis 
d'ardeur  et  de  confiance,  vers  les  plafaies  du 
bas  Elbe.  A  leur  approche,  la  ville  de  Hambourg 
s'émut,  et  Carra  St-Cyr,  qui  CMnmandait  une 
foible  garnison,  craignit  ane  insurrection  géné< 
taie.  La  18  ania.  Il  évaeaa  celte  villa  à  rap- 
procha da  qaalqiioi  céntainas  da  oavaUeia  proi- 

(I)  flnlw  i»  !•  tÂffm  fhmmmr,  art.  VAmuian. 
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siem  déguisés  en  Cosaqoes  et  nWa  le  gtninà 

Morand,  qui  occupait  Stralsund  avec  5,000  sol- 
dats. Napoléon  se  montra  fort  irrité  de  cette 
leiraite,  qui,  en  favorissiit  les  sonlèvemenis 
populaires  prêts  à  se  déclarer,  pouvait  mettre  en 
péril  le  trône  de  Weslphaiie.  Il  ordonna  i  Yan- 
oamme  de  te  rendre  iminédialeiiMnt  à  Wesel, 
de  prendre  30  bntnillons  qui  s'y  trouvaient  et  de 
se  porter  à  marches  forcées  sur  le  département 
des  Boiidies-diHWéser ,  pour  calmer  oa  diAlier 
l'insurrection  populaire.  Vandamme  eiécuta  ces 
deux  ordres  avec  autant  de  rapidité  que  de 
prédsioD.  Il  arriva,  le  SI  mars,  à  Bremen  avec 
sa  colonne,  occupa  successivement  tous  les  poîfits 
insurgés .  et,  par  un  mélange  habile  de  modéra- 
lion  et  de  fermeté,  il  réussit  à  comprimer  pour 
quelque  temps  au  moins  Tciplosion  qu'on  appré- 
hendait (1).  Le  27  avril,  il  s'empara  de  Harbourg, 
ville  dont  la  citadelle  commande  le  passage  de 
l'Elbe,  occupa  l'Ile  de  Wilhemsbourg  et  com- 
mença le  bombardement  de  Hambourg,  que 
l'ennemi  se  hâta  d'évacuer.  Mais,  pour  Van- 
damme comme  pour  la  grande  armée ,  le  temps 
des  triomphes  durables  semblait  passé  sans  re- 
tour, et  ces  succès  n'étaient  que  le  prélude 
trompeur  d'un  désastre  dont  l'impression ,  long- 
temps irréfléchie,  devait  porter  nne  atteinte 
fâclieuse  à  sa  renommée.  Quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Dresde,  Vandamme*  rappelé  du 
bas  Elbe,  avait  été  envoyé  en  obsinTation  sur 
les  frontières  de  la  Bohème  pour  y  attendre  les 
instructions  ultérieures  de  Napoléon.  Il  reçut 
bientét  l'ordre  d'occuper,  par  Kœnigstein,  la 
forte  position  de  Pyrna ,  afin  de  compléter,  par 
une  irruption  soudaine,  la  déroute  des  alliés,  qui 
battaient  en  retraite  tant  par  la  roale  directe  de 
Peterswald  que  par  les  chemins  latéraux  de 
Savda ,  d'Altemberg  et  de  Liébenau  :  manœuvre 
habile,  digne  do  ^kd»  de  Napoléon,  mais  dont 
le  succès  dépendait  d'une  assistance  que  tout 
annonce  avoir  été  formellement  promise  au 
général  qu'il  aventurait  ainsi  en  dehors  du 
centre  des  opérations.  En  cas  de  réussite,  le  bâton 
de  maréchal  devait  être  la  récompense  de  ses 
efforts.  L'approche  des  troupes  de  Vandamme 
jeta  la  confusion  dans  Tépiilz,  où  se  trouvaient 
le  corps  diplomatique,  le  dépôt  du  grand  quar- 
tier général  allemand  et  une  foule  de  person- 
nages de  marque.  Tout  s'était  enfui  et  dispersé. 
Le  général  Ostermann-Tolstoï ,  commandant  les 
grenadiers  de  la  garde  russe,  qui  occupait  les 
hauteurs  de  Peterswald ,  en  avait  été  chassé  le 
28  août,  avec  une  perte  de  2,000  hommes.  Van- 
damme se  porta  ensuite  sur  Kalm  avec  8  ou 
10  bataillons  ;  Ostermann,  qui  avait  réuni  environ 
19,000  bommes ,  essaya  encore  de  lui  barrer  le 
passage;  mais  Vandamme,  recruté  de  quelques 
renforts,  le  poussa  jusqu'à  Tépliti,  que  le  géné- 
ral ftMse  partinl  néanmoins  à  eourrir  par  la 
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Trois  divisions  du  corps  d'armée  de  Barclay  de 
Toliy  se  rallièrent  à  loi,  et  les  Français,  qui, 
selon  toute  apparesee,  eussent  aflironid  bnpiiaé» 

ment,  malgré  leur  infériorité  numérique,  ce 
corps  désordonné  par  la  déroute  de  Dresde  (1), 
Jugèrent  prudent  a  tour  lour  de  ae  replier  sur 
Karvitz  et  sur  Ku!m,  où  ils  prirent,  en  avant  de 
Geyersberg,  une  position  isolée  et  défectueuse. 
De  vivea  instanees  ftmot  adiasaéaa  i  Vandanaaa 
par  les  généraux  de  son  corps,  pour  qu'il  rétro- 
gradât jusque  sur  la  hauteur  de  Noilendorf ,  afin 
d'y  passer  la  nuit;  fl  a'y  refasa  absolument,  per- 
suadé que  l'empereur  et  toute  l'armée  allaient 
déboucher  à  la  suite  de  l'ennemi  par  le  bois  de 
Geymberv  ;  il  montra  même  au  général  Haxo, 
qui  commandait  le  corps  du  génie,  un  billet  dans 
lequel  le  major  général  lui  annonçait  l'arrivée 
imminente  d'une  colonne  sous  les  ordres  du 
maréchal  Mortier  (2).  On  coudia  sur  le  champ 
de  bataille,  où  les  alliés  réunirent,  sous  les 
ordres  de  Schwarzemberg,  environ  70.000  hom- 
mes, dont  10,000  de  cavalerie.  Le  30,  i  huit 
heures  du  matin,  la  gauche  de  Vandamme  fut 
brusquement  attaquée  par  la  division  austro- 
rosse  Colbrédo,  et  le  corps  prussien  du  général 
Kleist  occupa  inopinément  la  eolline  et  le  bois 
au-dessous  de  Noilendorf.  Ce  corps,  repoussé  par 
GouTion  Sl-Cyr  devant  GlasahOtte,  s'était  porté 
d*Bbet«dorf  i  Noilefidarf,  dans  l*eqiolr  d*éehap- 
per  à  Vandamme  et  de  rejoindre  le  gros  de  son 
armée.  Il  déboucha  de  sdunowald  par  TeUnitSp 
au  moment  oè  la  gauche  de  Yandanum,  Aran- 
lée  par  une  charge  de  cavalerie  russe,  réclamait 
les  efforts  du  centre  et  de  la  droite  pour  rétablir 
le  eonbat.  Yandanme,  qui  prit  d*abord  le  oeipa 
prussien  pour  le  secours  qu'il  attendait,  se  vit 
bientôt  obligé  d'affaiblir  son  centre  pour  le  con- 
tenir; l'ennemi  profita  de  cet  incident,  et  la 
position  des  Français,  enveloppés  à  la  fois  par 
les  Autrichiens,  les  Prussiens  et  les  Russes,  de* 
vint  de  plus  en  plus  critique.  La  cavalerie  de 
Corbineau  réassit  assez  facilement  à  trouer  les 
landwerhs  et  les  parcs  que  Kleist  avait  mis  à  la 
léte  de  sa  colonne  ;  mais  les  troupes  da  qmm 
prirent  position  et  fermèrent  le  {Mssage.  Quel- 
ques détachements  purent  rejoindre  le  corps  de 
St-Cyr,  qui  suivait  Kleist  à  distance;  mais  leur 
artillerie  fut  perdue  dans  le  défilé  de  Tellnitz. 
Rejeté  et  enfermé  dans  Kulm,  le  gros  du  corps 
de  VandaoMW,  aaeabid  parmannaari  cbM|  fM 
supérieur  en  nombre ,  posa  les  armes  après  une 
lutte  désespérée  ;  les  généraux  Vandamnte,  Haxo 
et  Quyot  furent  faits  prisonniers  avec  7,000  bom- 
mes environ;  3  à  4,000  furent  tués  ou  bleaés, 
et  l'ennemi  s'empara  de  50  pièces  de  canon.  La 
plupart  des  écrivains  militaires  ont  absous  Van- 
damme du  désastre  de  Kulm,  sur  le  double  motif 
qu'en  marchant  sur  TépliU,  rendei-vout  éù  Um 
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obéissait  à  on  ordre  formel  de  l'empereur,  et 
qu'il  avait  la  certitude  d'être  appuyé  dans  ce 
moavenient  (I).  Noos  ne  eomuiaBoas  guère  que 
le  baron  Fain  qui ,  trop  docile  aux  inspirations 
de  son  matlre,  ait,  dans  son  UaHuserit  d»  1813, 
dénié  la  preinlère  de  eea  deux  propositions. 
Quant  à  l'inaction  de  Napoléon,  elle  a  été  diver- 
sèment  expliquée.  Suivant  la  version  la  plus 
•enédUde  Josqnlei,  l'emperenr,  qui  s'était  rando 
à  Pyrna  pour  reconnaître  cette  position,  aurait 
été  rappelé  à  Dresde  par  une  grave  et  subite 
indisposition,  et  cet  incident  ne  lui  eût  pas  laissé 
le  loisir  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour 
coulremander  le  mouvement  qu'il  avait  ordonné. 
Hais  ce  fait  a  été  récemment  et  formellement 
contredit  par  le  maréchal  Marmont,  qui  prétend 
que  Napoléon  ne  quitta  point  Dresde  un  seul 
iniluil  dent  les  journées  des  S8  et  29  août  (2). 
Qnoi  qu'il  en  soit  de  ces  affirmations  contradic- 
toires, la  conduite  militaire  de  Vandamme  parait 
exempte,  en  cette  circonstance,  de  tout  motif  de 
blâme  sérteoi  ;  cependant  on  ne  peut  se  dissi- 
muler Qu'il  eût  fort  atténué  la  portée  de  ce 
grave  échec  en  occupant,  dans  la  nuit  du 
19  août,  les  baateors  de  NoUendorf,  comme  le 
lai  conseillait  son  état-major.  Napoléon  en  me- 
sura d'un  coup  d'œil  toutes  les  conséquences  : 
«  Voîià  la  guerre,  dit-il  an  duc  de  fiassano,  qui 
c  se  tmmit  topris  de  loi  :  bien  haut  le  malin, 
«  bien  bas  le^  soiri  >  Vandamme  fut  promené 
dans  les  rues  de  Prague  comme  un  trophée 
▼iTint  de  la  vieloire  de  Knlm ,  pois  conduit  m 
quartier  général  de  l'empereur  Alexandre.  Ce 
prince,  exalté  par  le  succès,  sortit  de  la  modé- 
mion  babiloelle  de  son  earectère.  josqu'i  flétrir 
des  épithèles  de  brigand  et  de  pt'lhrJ  un  ennemi 
vaincu.  <  Sire,  répondit  Vandauune,  je  suis  un 
«  soldat,  nais  il  est  un  crNM  dont  jamais  ma 
«  main  ne  s'est  souillée....  »  Un  geste  d'Alexandre 
l'éloigna  de  sa  présence;  cependant  il  lui  fit 
rendre  son  épée.  dont  un  ordre  du  grand-duc 
Constantin  l'avait  privé  (3-.  Vandamme  fut  dirigé 
sur  Moscou,  puis  transforé  dans  le  gouverne- 
ment de  Tiallâ,  province  limitrophe  de  la  Sibérie. 
Il  y  demeura  jusqu'à  la  paix  de  1814.  — Le 
paûé  révolutionnaire  de  Vandamme,  la  turbu- 
ienoo  do  son  caractère,  la  déplorable  renommée 
que  ses  exactions  lui  avaient  faite  à  l'étranger, 
tout  l'éloignait  du  régime  qui  succédait  à  l'em- 
piiu.  A  son  lolour  ou  Ftamo,  il  reçut  l'invitation 

(t)  Fuy.  noUmment  Jomini  .  Vie  poUliijvt  tt  mililairt  dt 
IfapoUon,  t.  4,  p.  399  et  toir.i  B«citw( ,  /6lpOTU«  om  metêt  çri- 
liquiM,  etc. 

(3)  Uim»iTt$,  t.  S.  p.  \m  rt  Ml*.  lfttp<  la  prMfa»  àt  ce 
MinenU,  ou*  l«  doc  d*  RagUM  fortiSc  es  dMarant  qu«  le  fffoé- 
iml  Vandamme  m  ItU  a  jamaia  irnspiré  aucun  iniérêt,  noua  héii- 
toni  1  l'admettra.  La  eonjrcturr  la  plai  probable ,  telon  bous  , 
c'est  nue  les  écfaec*  tfprouTés  par  le  maréchal  Maciionald  sur  la 
Katzbach,  1a  Bober  et  la  Quetss  (20-a9  août)  ne  permirentpas 
i  l'empereur  de  diapoaer  des  renroitt  ■•IH  ràh  pNBll  4  va», 
darome,  et  qM,  aoit  préoceapatioa ,  Mtt  IwdvtitMMt,  M  négU- 
|M  de  préecair  ctlni-d  de  M  duniMBMt  SaSInMMkWi |  Vag.  k 
TU  meiUitmê  «i  wMiUin  4*  Nm/oUm .  Mf  JaMlai,  «>  4,  p»  Ml.) 
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de  se  retirer  1  Casse!  ;  mais  les  événements  do 

JO  mars  ne  tardèrent  pas  à  le  rendre  à  la  vie 
militaire.  Napoléon  lui  conûa  le  commandement 
de  la  i*  diviHoo  militaire,  l'éleva  k  la  pairie 
(4  juin)  et  plaça  sous  ses  ordres  le  3*  corps  de 
l'armée  destinée  à  entrer  en  Belgique.  Le  plan 
de  campagne  de  l'empereor  coaaistait ,  comme 
on  sait,  à  surprendre  et  à  séparer  les  années 
anglaise  et  prussienne,  les  seules  qui  fussent 
eneore  on  ligne,  pour  les  battre  en  détail.  Cette 
lactique,  qu'il  avait  employée  avec  tant  de  suc- 
cès dans  les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne,  reçut 
on  commeneement  d'exécution  dès  le  lli 
jour  du  passage  de  la  Sambre;  les  Prussiens, 
chassés  dans  la  direction  de  Fleurus  jusqu'au 
village  de  Gilly,  s'y  fortifièrent,  et  l'on  attendit 
vainement  pendant  quatre  heures  le  corps  de 
Vandamme  pour  les  eu  débusquer.  Ce  général, 
relardé  par  de  faus  mouvements,  ne  déboucha 
lie  Charleroi  que  vers  une  heure  et  demie  de 
l'après-midi;  l'empereur  lui  ordonna  de  traver- 
ser la  ville  sans  s'y  arrêter  et  de  rejeter  les 
Prussiens  au  delà  de  Fleurus.  Ce  nouvel  ordre  ne 
fut  encore  que  très-imparfaitement  exécuté.  Le 
corps  de  Vandamme  et  la  cavalerie  ite  Grouehy 
garaèrent  une  longue  immobilité  en  présence 
des  Prassiens  de  ZIetben,  qu'ils  supposaient  en 
forces  et  qui  furent  culbutés  dès  le  premier 
choc.  Vandamme  prit  position  sur  les  luuteQcs 
en  srrière  de  Pleorus  et  résbta  i  rinvHalion  que 
Grouehy  lui  fit  d'en  descendre,  ofijcctant  «  qu'il 
«  n'avait  pas  d'ordre  à  recevoir  d'un  général  do 
c  cavalerie  •.  Cet  Inddent  fut  cause  que  les 
Prussiens,  au  lieu  d'èfrc  rejetés  sur  Naraur  et 
coupés  de  i  armée  anglaise,  restèrent  maîtres  de 
Fleuras  pendant  toute  la  nuit  du  15  au  16,  et 
qu'on  ne  put  occuper  Sombref  comme  l'avait 
prescrit  Napoléon  (1).  Il  influa  sans  doute  sur  le 
remaniement  que  l'empereur  fit  subir  plus;  tard 
à  l'organisation  de  son  état-major  et  par  suite 
duquel  le  corps  de  Vandamme  passa  sous  les 
ordres  directs  du  marédial  Grouehy,  qui  fol 
appelé  au  commandement  de  l'aile  droite  de 
l'armée.  Le  16  au  matin,  l'empereur  était  avec 
sa  garde  en  pleine  marche  sur  Bruxelles,  lors- 
qu'il trouva  sa  roule  barrée  entre  Bry  et  Som- 
bref par  95,000  Prussiens.  11  résolut  aussitôt  de 
leur  livrer  bataille,  fit  arrêter  les  corps  de  Van- 
damme et  de  Gérard,  qui  se  dirigeaient  sur  Som- 
bref, et,  tandis  qu'il  prescrivait  au  maréchal 
Ney,  qui  commandait  sa  gauche,  une  diversion 
puissante,  il  faisait  attaquer  les  trois  corps  de 
l'armée  prussienne  campés  dans  la  plaine  de 
Fleurus,  avec  leurs  ailes  appuyées  sur  Ligny  et 
St-Amand.  Vandamme  se  porta  sur  ce  dernier 
point  et ,  après  une  effroyable  mêlée ,  psrvint  i 
culbuter  les  Prussiens  et  à  occuper  le  village, 
mais  sans  pouvoir  se  rendre  maître  des  hauteurs 
de  Bry.  Le  général  Gérard  dispntsit  i  l'ennemi 

lll  Rapport  du  maréchal  Groucby  à  l'empertar .  19  cl  20  inln 
ISI».  -  tm  M^Htknu  Grwmk^  À  Génuit  pw  B.  O I«4a. 
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l«  tlHiev  de  tifoy  vm  om  égtie  IntiépMilé. 
Cependant  la  divenidO  «llllldw  M  s'opérait 
point;  Napoléon,  M  poDTanl  Idinr  ces  deux 
cofpt  BOt  priflM  avM  on  enneiiii  fort  sopériear 

en  nombre,  commençait  à  ébranler  sa  garde, 
lorsqu'on  lai  signala,  dans  la  direction  de  Pieu- 
roi,  vue  «olooiie  ineonmie  de  15  i  30.000  hom- 
mes. Vandamme  se  porta  sar-le-ctiamp  k  sa 
rencontre ,  et  tels  étaient  les  sentiments  de  dé- 
fiance qui  préoccupiient  l'armée  entière  que 
des  bruits  de  trahison  ou  de  défection  circu- 
lèrent aussitôt  sur  le  compte  de  ce  général  ;  la 
cotoone  disparut  après  un  iostint  d'indécision, 
et  la  garde  impériale  reprit  son  mouvement,  si 
malencontreusement  iulerrompu.  Les  troupes  de 
Vandamme,  conduilea  ptr  le  générai  Gérard, 
frayèrent  par  de  nouveaux  elToris  un  pnssa^e  à 
la  cavalerie,  et  les  Prussiens  furent  mis  en  dé- 
roDle  complète.  Le  corps  signalé  appartenait  i 
l'aile  gaucne  de  l'armée,  et  son  chef,  le  général 
Drouet  d'Erlon,  ne  s'était  abstenu  d'attaquer  les 
Prussiens  que  sur  l'ordre  formel  du  maréchal 
Ney,  ordre  dont  les  motifs  n'ont  jamais  été  bien 
expliqués.  Tout,  au  surplus,  devait  présenter  un 
caractère  de  confusion  et  de  singularité  dans 
cette  coorte  campagne,  où  Vandamme  se  mon- 
trtfl  à  la  ffvti  n  mon  (1}  et  sf  insnbordonné. 
L'inexcusable  défection  du  comte  de  Bourmont 
avait,  sans  aucun  doute,  semé  l'inquiétude  et  la 
dé6ance  dent  loot  ht  rangs ,  meia  il  convient 
aussi  de  tenir  conplt  du  trouble  que  la  con- 
science de  leun  lerli  envers  le  gouvernement 
dct  flimrboas  entmtenail  d«M  an  grand  nombre 
d'ef|M'lls  et  qu'accroissait  certaine  incertitude 
fagne,  mais  ^érale ,  sur  la  solidité  du  pouvoir 
de  Napoléon.  —  Cependant  lei  événemenlt  qui 
devaient  avoir  Waterloo  ponr  théâtre  et  pour 
dénoûment  se  pressaient  avec  rapidité.  L'empe- 
reur, qui  avait  eampé  sur  le  champ  de  bataille, 
eut  avec  Groudiy,  dans  la  matinée  du  17,  une 
longue  conférence,  dont  les  témoins  ou  les  con- 
fldûfti  se  sont  accordés  à  faire  tortlr  les  instruc- 
tions suivantes  :  «  Portez-vous  sur  VVavres  et 
•  Namur,  car,  selon  toutes  les  vraisemblances, 
«  c'est  lor  la  Menae  qne  ie  retirent  les  Pm«<em, 
«  et  dans  aucun  cas  ne  les  perdez  de  vue.  » 
Pendant  que  Napoléon  dissipait  ainsi  en  recom- 
mandations plus  ou  moins  vagoes  on  temps  pré> 
deux  (2),  les  trois  corps  prussiens,  ralliés  aux 
environs  de  Gembloux,  dès  la  veille,  au  corps 
de  Bulow,  qui  venait  d'arriver  à  marches  for- 
cées, se  préparaient  à  combattre,  et  le  maréchal 
BIttcher  envoyait  ao  due  de  Wellington  son  ma- 
jor général  Gneisenaa,  pour  se  concerter  sur  les 
opérations  da  lendemain.  Groocby,  retardé  par 
le  manvais  état  des  routes  et  par  divers  antres 
cooln-teaipB,  a*anéta  à  Gmaoloai  apite  deux 

(1)  BUMntmémuc  rulauratioiu ,  Mt  M.  de  Vaul*b«lle, 
t.  a,  B.  474.  •  *^ 

m  kaadril,  te  AmiM /IIM  il     fKMll  «rMif,  t.  a . 
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l'incertitude  où  il  était  de  la  direction  prise  par 
l'ennemi.  Dans  un  rapport  postériear,  il  expri- 
mait l'opinion  qn*nne  partie  des  Pmssfens  allait 

rejoindre  Wellington  et  annonçait  que  ses  efforts 
tendraient  k  empêcher  cette  jonction.  Napoléon, 
de  son  eMé,  expédia  à  Wavres,  où  il  le  soppo- 
sait  arrivé,  un  officier  chargé  d'informer  Gron> 
chy  qu'une  grande  bataille  aurait  vraiseoabla» 
blement  lieu  le  lendemain ,  en  avant  de  la  foidl 
de  Soignes,  et  de  lui  mander  de  se  mettre  en 
communication  avec  le  rentre  de  l'armée  par 
l'occupation  dtt  défilé  de  St-Larnbert,  en  atten- 
dant les  événements  ultérieur';.  Cet  ordre  lui  fut 
réitéré  par  écrit  le  18,  une  heure  avant  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et,  trois  heures  plus  tard. 
Napoléon  pressa  plus  instamment  encore  le  ma- 
réchal de  manœuvrer  sans  délai  dans  la  direction 
de  sa  droite ,  par  Lasnes  et  Planchenoit.  Cepen- 
dant le  corps  de  Bulow,  mis  en  mouvement  dès 
la  pointe  du  jour,  avait  débouché  vers  quatre 
heures  sur  le  champ  de  bataille,  suivi ,  à  la  dis- 
tance de  quelques  heures ,  des  corps  de  i^rch  cl 
de  Ziethen ,  que  conduisait  Bldcher  en  personne. 
On  sait  quels  furent  les  résulta  h  if  cette  formi- 
dable divenioo ,  qui  n'était  pas  celle  que  Napo- 
léon avait  attendue.  Bésnmons  en  peu  de  nioll 
ce  qui  s*(^tait  passé  au  quartier  pt^néral  de  GnNH 
chy.  Ce  maréchal  ne  mit  ses  troupes  en  mareh» 
le  18  qn*entre  huit  et  neuf  heures  du  malin, 
dans  la  direction  de  Wavres.  Arrivé  h  Sart-lez- 
Walhain,  village  peu  datant  de  Gembloux,  son 
attention  et  eelle  de  ton  état-major  furent  fîyp- 
pées  du  bruit  d'une  forte  canonnade  qui  partait 
do  Mont-St-Jean  et  qui  ne  pouvait  laisser  douter 
qu'une  eetlon  sérieuse  no  IM  engagée  de  ce 
côté.  Quel  parti  prendre?  Le  maréchal  devait-il 
se  porter  au  bruit  du  canon?  Devait-il  au  con- 
traire, fidèle  i  la  lettre  de  ses  instructions,  per» 
sister  à  poursuivre  les  Prussiens,  dont  le  principal 
corps  avait  si  habilement  trompé  sa  sarveillance 
et  qui  no  livrait  à  ses  atteintes,  sur  la  route  de 
Wavres,  que  des  détachements  sans  Importance? 
Le  cri  universel  fut  qu'il  fallait  aller  ao  feu  ;  le  seul 
général  d'artillerie  Baltus  objecta  des  diflicultés 
de  transport,  que  le  général  Gérard,  résolu  entre 
tous,  se  fit  fort  de  surmonter.  Quelques  relations 
ont  prétendu  que  Vandamme  avait  conseillé  au 
maréchal  de  résister  à  cet  entraînement  una- 
nime (1);  celte  supposition  paraît  dénuée  de  fon- 
dement. Le  maréchal  s'effraya  de  la  responsabiUli 
qu'on  lui  imposait;  il  considéra,  suivant  son 
expression,  la  canonnade  de  Mont-St  -Jean  comme 
un  engagement  d'arrière-garde  et  fit  continuer 
la  marche  sur  Wavres.  Quel  eût  été  le  résultat 

(I)  Cemvagntt  ie  1814  et  de  1816,  p&r  le  pén^ral  de  Vaadon* 
court;  —  Hitloireda  dtuz  rt*laurationi,t.  3,  p.  633.  Van  lairra* 
ne  i'c«t  jamiiLi  ex[iliqi!é lur  c«  point;  mmb le  liteaec  du  tnaréchal 
dam  I»  noii  brcux  écriu  qa*U  a  pubtlft  en  1819,  en  1629  et  •> 
1843,  pour  la,  jusllAcation,  eit,  à  nos  vaux,  une  preure  saas 
réplique  qna  VwwlamaM  iM  u  OmIm  «Mtena.  81  )•  buMmI 
OnmekT  «St  m  cm  tdla  «atorilS  m  htmr  de  eon  tTatiBM 
MM— ,11  É'awin  Mttal— wt  pM  ■■naS  4»  yiinMr. 
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de  la  manœofre  oonteillée  eu  cette  droonfUnce 
•a  roarécbai  GroucSy?  Peu  de  quettioni  ont 
soulevé  une  oontroverw  plus  animée  et  plus 
approfondie.  Le  sentiment  public,  on  doit  le 
reconnaître,  a  été  que  cette  puissante  diversion 
tarait  pu  fijMr  la  fortune  sous  nos  drapeaax  et 
ebanger  le  déitftre  de  Waterloo  en  dm  vMoire 
édalante.  Cependant  quelques  écriTtim  iMeaz 
•I  éolaivAs,  à  la  tôta  desquels  nom  oiinoiii  lea 
génénis  Jomfni  el  Bogniat,  n'ont  point  tdmfs 
une  conclusion  aussi  absolue.  Sans  conte  ster  que 
le  oiaréchal,  par  une  heureuse  inspiration,  eiit 
9mi§é  riniofflaanee  des  înstraelionB  qv'H  tvalt 
reçues,  sans  absoudre  ses  inexplicables  lenteurs 
et  l'imperfection  de  sa  surveiliaooe,  ils  ont  estimé 
TtiiisliiMe  de  Groechy,  ooirtrarii  |Mr  le 
BBllTais  état  des  routes  et  par  les  obstacles  que 
Im  loffces  prussiennes  étaient  en  mesure  de  lui 
opposer,  eftt  été  trop  tardhr»  et  trop  IneompIMe 
pour  porter  à  Napoléon  un  secours  décisif  (1).  Nous 
sommes  sans  compétence,  à  tous  égards,  pour 
ptODoncer  entre  ces  opinions  opposées.  Ce  qu'on 
peut  affirmer,  c'est  que  l'intervention  du  maré- 
chal Grouchy,  même  dans  les  circonstances  dés- 
avantageuses où  tUe  se  fût  produite,  âUMit 
diminué  de  beaucoup  l'étendue  de  ce  grand 
désastre  et  surtout  l'immense  désorganisation 
dont  il  fut  snifi,  Apièf  avnlr  oolbuté,  au  bois 
de  Limelette,Une  arriére-garde  ennemie,  le  corps 
de  Vandamme  arriva  à  quatre  heures  devant  Wa- 
vret,  petite  ville  partagée  par  la  UJk  •!  dont  les 
hauteurs  étaient  couronnées  par  le  corps  prus- 
sien de  Tbielmann.  Vandamme  eut  ordre  de  l'at- 
taquer; mais  il  ne  put  emporter  cette  position  de 
front;  force  lui  fut  de  faire  rétrograder  sur 
Umale  les  divisions  Teste  et  Vichery  et  la  cava- 
lerie de  Pajol,  qui  assaillirent  l'ennemi  retranché 
dans  le  village  et  le  moulin  de  Bidge,  à  droite 
de  Wavres.  Cette  attaque,  où  Gérard  fut  griè- 
vement blessé,  rendit  les  Français  maîtres  de 
quelques  hauteurs;  naia.Yandanuiie  Gompromit 
ee  nioeAi  par  une  ardenr  nieoaiidérlo.  8mi  tenir 
compte  des  ordres  de  Grouchy,  il  descendis  nvec 
loiitM  aet  troupes  et  une  portion  de  son  artillerie 
dtM  k  partis  do  Wavros  tttnde  tnr  la  dfoHo  de 
la  Dflo,  dont  il  tenta  le  passage;  mais  il  ren- 
oontloana  vive  résistance  :  les  ponts  étaient  barri- 
oidéo,  les  PrillwM  oavrirait  no  fan  Tiblent  des 
hauteurs  qu'ils  avaient  conservées,  et  ce  feu 
devint  teUraient  meurtrier  qu'aucun  homme  ne 
pot  naltr»  lo  pied  dans  00  défilé  sans  être  oiposé 
à  une  grêle  (ie  halles  et  de  boulets  (2).  Ce  san- 
glant épisode,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage 
ia  Mfdehii»  ae  fet  jm  sans  liJiioaco  i«r  les 


Jasinli  —  RéftmM  «u  eHliçu4â  d*  NapoUtm ,  «ic,  pu  l«  gé- 
ninX  Ro(iiUL  1622.  Toy.  aa^.*)  VBittoirê  du  duc  de  IvtllUgten, 
«abli^  récMAment  pur  A.  BrUlmont,  eapitaio* 
Brunellfs,  IBW>,  l  4.  p.  432  et  436. 
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k  sept  heures  enfin,  de  ia  position  critique  de 
Napoléon,  Grouchy  SO  tait  en  devoir  de  lui 
porter  un  tardif  secours;  mais  ce  fut  vaine- 
ment qu'il  chercha  à  dégager  le  eorps  de  Van- 
damme du  bas  Wavres,  où  il  était  enfourné; 
ce  corps  ne  pouvait  être  retiré  sans  que  l'en- 
nemi traversât  la  Dyle  à  sa  suite  et  ne  ralen- 
tit son  mouvement.  Grouchy  se  homa  donc 
à  ordonner  à  son  Uoateoaat  d'entretenir  le  com- 
bat devant  Warres  et  do  Tonlr  le  troover  dans 
la  nuit.  Mais  ce  dernier  ordre  demeura  sans  exé- 
cution, lie  19,  au  matin,  Vandamme  renouvela 
raltsqoo  do  Bielge  et  de  Wfevres,  que  leo  Prus- 
siens évacuèrent  après  une  MWlff  faible  résis- 
tance ;  puis  il  les  poursuivitjosqa'à  Rosierae,  où 
la  iMovello  do  désastre  dO  Waterloo  onmat* 
ner  son  essor.  Vandamme  alla  coucher  à  Namur, 
quoique  Gronehv  lui  eût  prescrit  de  s'arrêter  à 
UM  M«o  OB  dwon  do  la  ▼fflo.  Hais,  rappelé 
sur  le  terrain  du  combat  par  le  canon  d^  Prus- 
siens, il  reprit  le  commandement  du  3*  corps, 
et,  par  son  intrépidité,  fl  donna  on  %*  lo  tooipi 
de  rentrer  à  Namiir  avec  ses  équipages.  Van- 
damme acheva  sa  retraite  en  bon  ordre  et  réunit 
sons  les  murs  de  Paris  son  corps  à  peo  près 
intact  aux  débris  de  l'armée  de  Napoléon.  Van- 
damme fut  un  des  signataires  de  l'adresse  par 
laquelle  les  généram  rénnis  au  camp  do  la 
Villette  répudiaient  conune  antinational  le  gou- 
vernement des  Bourbons.  Cependant,  quelques 
jours  après  ce  nionffesfe,  où  s'étalait  sans  dé- 
tour l'esprit  de  personnalité  militaire  ,  il  apptiya 
fortement  l'avis  d'une  prompte  soumission  à 
Louis  XVm,  comme  le  meilleur  moyen  d'en 
obtenir  des  garanties  profitables  aux  intérêts 
publics.  11  refusa  le  commandement  de  l'armée 
campée  sons  Paris ,  que  plusieurs  généraux  pro- 
posaient de  lui  déférer.  Ces  revirements  d  opi- 
nion ont  été  expliqués  dans  un  sens  peu  hono- 
rable pour  Vandamme.  Nous  tenons  de  source 
certaine  qu'un  banquier  bien  ooouu  compta,  à 
œlle  époque ,  au  ^néral ,  dans  son  eantoone^ 
ment  de  Montrouge,  une  somme  de  quaroHU 
milUfrvm,  an  nom  da  duo  d'Otrante,  président 
du  gouTonMaisot  provisoire,  et  que  la  mémo 
offre,  faite  à  la  même  époque  au  général  Exel- 
mans,  fut  repoussée  d'une  manière  absolue.  La 
réputation  d  intégrité  do  Tandannno  n'est  pas 
faite,  il  faut  en  convenir,  pour  résister  aux  con- 
séquences qu'on  peut  extraire  de  ce  rapproche-» 
mont.  Après  le  Keenoioment  do  rannéo  do  !• 
Loire,  Vandamme  se  retira  dans  un  château 
situé  aux  environs  de  Limoges  ;  mais  le  préfet  lui 
enjoignit  de  quitter  son  département  dans  un 
délai  de  vingt-quatre  heures.  Il  fut  compris  dans 
la  seconde  catégorie  de  l'ordonnance  du  t4  joil*- 
let  et  oMigé  de  s'expotrior.  N'ayant  pu  obtenir 
asile  en  Belgique,  il  passa  aux  Etats-Unis,  où  il 
deuieura  Jusqu'à  l'urdoimance  du  1"  décembre 
1819,  qui  mit  fin  à  son  exil.  Vandamme  fut 
mémo  létabU  sor  les  cadres  de  rétatrimyot  fioév 
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rai  ;  mais  la  mesore  qui ,  an  mois  de  septembre 
1824,  réduisait  à  150  le  nombre  des  iieotenanU 
gteémiB,  l'tUeignH  k  Gand ,  où  H  s'était  retiré 
dans  une  propriété  qu'il  avait  acquise.  Il  ne  crut 

S M  deroir,  i  l'exemple  du  général  Exelmans  et 
e  quelques  autres ,  provoquer  de  la  générosité 
du  gouTernement  la  faveur  d'une  exception  i 
cette  mesure  restrictive.  Vandamme  employa  à  des 
œuvres  de  bienfaisance  les  dernières  ressources 
de  sa  fortune  et  les  dernières  années  d'une  vie 
mêlée  à  la  plupart  det  grandes  seènes  militaires 
d'un  quart  do  siècle.  Il  mourut  à  Casscl ,  lieu 
de  sa  naissance,  ie  15  juillet  1830.  —  En  dépit 
d*aM  braronn  éclatante,  d'un  htumtx  wulmet 
it  U  guttrt  [{),  d'une  éiocation  fadie  et  chaleu- 
nuie,  le  général  Vandamme  ne  peut  être  compté 
puml  les  grandes  6gttres  nilitairas  de  ee  sièoe. 
U  manquait  de  plusieurs  des  qualités  qui  consti- 
tuent le  véritable  capitaine.  Les  exploits  qui 
iOnsIrènnt  surtout  les  premiéies  années  de  sa 
vie  ne  sauraient  faire  ouolier  les  actes  de  brigan- 
dage et  de  cruauté  par  lesquels  il  en  déshonora 
le  cours  et  qui ,  même  à  cette  époque  de  licence 
et  de  dérèglement  où  l'éclat  des  services  mili- 
taires faisait  pardonner  tant  d'excès  en  tout 
genre,  ont  marqué  son  nom  d'une  singulière 
et  déplorable  célébrité  (2).  Ses  concussions,  éri- 
gées en  système  et  devenues,  pour  ainsi  dire, 
proverbiales  dans  les  pays  eonqois,  l'eaposèient 
plus  d'une  fois,  comme  on  l'a  vu,  aux  rigueurs 
de  la  justice  martiale.  Ces  exactions  collectives 
étaient  enom  aggravées  par  des  vexations  indi- 
viduelles bien  propres  à  combler  l'exaspération 
des  malheureux  tributaires,  et  qui  ne  rappelaient 
que  trop  Bdèlement  l'origine  et  les  antécédents  ré- 
Tolutiomiaires  de  leur  farouche  oppresseur.  Dans 
raideur  de  ses  convmtises,  Vandamme  n'épar- 
gnait pas  plus  les  demeures  des  rois  que  les  pro- 
priétés des  particuliers.  On  Ut  dans  te  RhomU  éu 
»ièm9fU&9 publiées  par  Sdioell  qu'en  1806, 
lors  de  la  campagne  de  Prusse,  ce  général  voulut 
déménager  à  son  profit  les  meubUa  qui  garnis- 
salent  le  peleis  4e  Potsdam ,  et  qu'il  ne  faRot  nen 
moins  que  l'intervention  deClarfce,  depuis  duc  de 
Feltre,  gouverneur  de  Berlin,  pour  mettre  obstacle 
'  à  cette  odieuse  speNatfon.  Panni  les  actes  de 
barbarie  qui  lui  ont  été  reprochés,  nous  nous 
bornerons  à  rapporter  le  suivant,  soit  i  raison 
de  son  hréottsule  authenticité,  soit  parce  qu'il 
offre  un  trait  caractéristique  du  méfHÎs  que  ce 
■Silitaire  professait  pour  la  vie  humikine.  La 
S  julBel  1818,  Vandamme  était  cantonné  avee 
son  corps  d'armée  dans  la  plaine  de  Montrouge, 
lorsqu'il  rencontra  trois  maraudeurs  qu'une  pa- 
tiouflle  oonduiaait  au  quartier  général.  Après 
quelques  invectives  grossières  adressées  à  ces 
Qialtieureux,  Vandamme,  perdant  toute  mesure, 

(t)  ThUn.  Hitlcirt  du  etmuUtt  *t  i*  ttmpin^  u  U. 
IS)  Or  Mtribwat  MMMfaim  fc  WijiiMiBwnopotctractf. 
rU^^  :  SifnttUàmm  Wmtmmt  in  mm  wiii./w 
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prononça  que  l'un  d'eux  subirait  une  mort  im- 
médiate et  que  le  sort  dédderait  du  choix  de  la 
victime.  Ayant  ramassé  triMS  tiges  dans  un  champ 
de  blé,  il  les  leur  présenta  en  déclarant  que  celcd 
à  qui  écherrait  la  plus  courte  serait  aussitôt  passé 
par  les  armes.  Les  nombreux  témoins  de  cette 
étrange  scène  ne  pouvaient  se  persuader,  pour 
la  plupart ,  qu'elle  fût  autre  chose  qu'une  triste 
plaisanterie.  Toute  incertitude  disparut  lorsqu'on 
vit  Vandamme  ordonner  d'une  vois  meoaçsnie 
les  apprêts  du  soppHee.  Une  première  décbar^ 
mal  assurée  mutila  le  patient,  qui,  tombant  aux 
genoux  du  général ,  le  conjura  de  lui  laisser  la 
vie;  yandainme  réèaita  impitoyablement,  con- 
somma sa  sauvage  immolation,  et,  saisissant  les 
deux  survivants,  les  précipita,  aux  jeux  des 
speclaleon  eonstemés,  sur  le  eadavie  diaud  et 
sanglant  de  leur  camarade.  Ce  caprice  sangui- 
naire fut  immédiatement  dénonoé  au  maréchal 
Davout,  minWre  de  la  guerre,  par  le  témoin 
oculaire  dont  nous  tenons  ces  détails  ;  ce  maré- 
chal, qu'on  n'accusait  point  lui-même  d'un  excès 
de  sniiiUlllé,  en  moffeila  l'indignation  la  plus 


vive.  —  De  tels  actes  ne  s'excusent  ni  par  les 
nécessités  de  la  discipline,  ni  par  ces  habitudes 
déréglées  et  despotiques  que  comporte  la  vie 
militaire,  et  l'historien  qui,  par  une  lâche  condes- 
cendance, consentirait  à  les  vouer  i  l'oubli, 
déserterait  son  premier  devoir,  qui  est  de  flétrir 
les  mauvaises  actions,  partout  et  sous  quelques 
formes  qu'elles  aspirent  à  surprendre  l'indul- 
gence ou  la  fascination  publique.    A.  B— kb. 

VANDEBERGUE-SEURRAT  [Claude),  écono- 
miste français,  naquit  à  Versailles,  vers  17S5.  Il 
avait  atteint  la  maturité  de  l'âge  quand  il  publia 
ses  premières  lettres  par  la  voie  des  recueils 
hebdomadaires  ou  mensuels.  Il  était  très>lié  avec 
l'abbé  Ameilhon ,  et  plusieurs  de  ses  morceaux 
lui  sont  adressés.  Il_en  est  qui  sont  des  piéees 
faitéfessanles  pour  rUsIoire  eommcrcwle  de  nos 
provinces  ;  il  en  est  où  se  trouvent  formulées  cin- 
quante années  ou  plus  avant  leur  réalisation  des 
idées  en  hsrnHmfe  atee  le  progris  aeloel,  et  qui 
devaient  se  développer  dès  qu'elles  auraient  été 
incamées  dans  les  faits.  Sa  mort  eut  lieu  à 
Tersailles,  le  18  décembre  1789.  Tout  ee  qui 
nous  reste  de  lui  est  renfermé  en  un  volume 
unique  dont  voici  le  titre  (tel  qu'il  se  trouve,  noa 
dSM  l'approbation  du  Km  donnée  par  Raytne, 
mais  sur  la  première  page  même}  :  Vcyayt  ài 

nim»  par  M^,  Orléans  el  Paris,  1779,  in-lt. 

La  principale  partie  de  cet  ouvrage  est  le  Toycfc 
à  Gmète,  publié  d'abord  en  dix  lettres  adressées 
il  «M  fmmê  dt  luirai  et  suocessivement  inséréss 

dans  quelques  journaux.  Ensuite  vient  le  Voyc^ 
em  Touraine.  lequel  ne  consiste  qu'en  une  lettre 
(à  l'abbé  Ameilhon),  dont  l'apparition  premièn 
eut  lieu  dans  le  journal  de  Verdun.  Suivent  les 
OpuieuUs,  au  nombre  de  trois ,  savoir  :  1*  Bè- 
^bcisM  aw  is  néciêti^ê  éFtucofÉuF  dt  tu  < 
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ifen  à  rétat  de  eommerçant,  h  M.  l'abbé  A***  ; 
I*  Prtffét  de  eréatioH  de  contulaU  n^énêun  dmu 
In  gronde»  «Afea  du  rnyaume,  «ew  ItoMKwMUnf 

d'une  chaire  Je  droit  commercial  (tOUjourS  des  aspi- 
rations aa  progrès  ou  à  la  réforme ,  aspirations 
en  avMtt  nnoli  do  siècle  qa{  le  voyait  éclore,  du 
mollis  d'un  grand  nuinliro  <]e  <  intemporains)  ; 
8*  HM  iw  h  commerce  d  Orléane,  adressée  à 
l'abbé  AneiltMm.      NMt  derons  remarquer 

1*^06  le  l'otja'jc  de  Genève  et  de  Torirainr,  avec 
fesdeut  mentions,  1779,  in  l3,  se  trouve  indi- 
qué dans  BarMer  (n*  49,4t7),  sous  le  nom  de 
Crigiiori  (i'Auznuer,  ce  qui  doit  <^lrp  utie  faute, 
à  moins  que  Crignon  d'Auzoucr  n'ait  tenu  la 
plume,  Tandebergne  n'ayant  que  fourni  les  ma- 
tériaux ;  2*  que  sous  le  n»  12.577  du  même 
Barbier,  s'offre  à  nous,  cette  fois,  avec  une  mo- 
dification légère  de  titre  et  sons  on  nouveau  mil- 
lésime, Un  NouveauToyage  à  Genève,  par  Crignon 
Vandebergue,  1783.  Est-ce  une  réimpression? 
est-ce  une  pure  et  simple  édition  nouvelle?  Dans 
l'une  comme  dans  l'autre  hypothèse,  la  précé- 
dente solution  acquiert  un  depré  de  probabilité 
nouveau.  Mais  n'oubliuns  pas  que,  môme  en  ce 
Cas,  il  reste  toujours  à  Cl.  Vandebergue  la  part 
des  idées  ainsi  que  des  faits,  et  de  plus,  que  les 
trois  opuseules  loi  reviennent  tout  entiers,  pQis« 
qu'on  ne  revendique  explicitement  pour  personne 
la  gloire  de  les  avoir  revus.  —  Vanobbbbhgue 
(Georges),  avocat  du  roi  au  bailliage  d'Orléans, 
puis  prévôt,  puis  lieutenant  général  de  police, 
mort  en  1748  et  auteur  d'un  recueil  de  Poities, 
était  probablement  le  parent  de  Claude  Vande- 
bergue-Seurtat ,  le  négociant  et  l'économiste; 
mais  la  preuve  nous  manque.  Z. 

YANDELLI  (Domi.nique),  médecin  et  naturaliste 
italien,  naquit  i  Padooe,  vers  173t,  et  mourut 
peu  de  temps  avant  la  fti  du  siêeîe.  il  «ntroprit 
des  voyages  scientifiques  qui  le  conduisin^nt  jus- 
qu'en Portugal  ;  il  possédait  les  idiomes  de  la 
Péninsnleet  surtout  le  portugais,  au  point  d'é- 
crire aussi  couramment  et  aussi  correctement  la 
langue  qu'un  naturel  du  pays.  Il  séjourna  long- 
temps dwM  Tun  eomme  dans  ranlîe  royaume. 
MalhcureosCtnent  il  y  prit  ou  du  moins  il  y  garda 
on  peu 'de  cette  antipathie  aux  méthodes  ration- 
nelleé  et  att  progrès  que  l'on  peut  sans  injustice 
teprocher  aux  universités  hispaniques  :  la  doc- 
trine de  l'irritabilité  rencontra  en  lui  un  de  ses 
•dveneires  les  plus  Apres  et  les  plus  fongueux , 
et  sa  polémique  fut  entachée,  à  l'égard  de  Hal- 
1er,  de  personnalités  regrettables.  Voici  les  titres 
de  ses  ouvrages  dont,  eommc  on  va  le  voir, 
nous  formons  deux  groupes  :  l'un  qui  traite  de 
physiologie  ou  de  médecine  (il  se  compose  de 
sept  morceaux);  l'autre,  où  c'est  d*iiiitoire  natu- 
relle qu'il  entrelient  ses  lecteurs,  en  contient 
également  de  six  à  huit,  Trois  lettres  qui 
touchent  à  la  doctrine  de  l'irritabilité,  savoir  : 
1.  Epùtola  de  ientibilitate  perieranii,  periostei, 
ttuduUee,  durée  memngie,  eomeœ  et  audùum,  Pa- 
ZLIL 
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doue,  1786,  iû-8»,  6g.  (c'est  dans  l'ordre  des 
dates  son  premier  ouvrage)  i  2.  Bpittola  secunda 
et  terHa  i$  eaukMl^  imeriama,  Padooe,  1758, 

in-8'  ;  2  Des  mémoires  sur  quatre  sources  ou 
groupes  de  sources  médicinales,  mémoires  dont 
voici  l'ordre  dironologique  :  1 .  Ht  Ap<mi  tkerwûe, 
en  tète  d'un  fascicule  mixte;  2.  /inalisi  d'aUune 
ac^ue  mediciuali  del  Modenete,  Padouc,  1760, 
in-8»;  S.IWT  di  BratuMa,  Hodène,  1703, 
in-'i°;  h.  D'  thrrvn<.  ojri  pnlarini,  aceedit  apeh- 
lojia  tdversus  halierum,  Padoue,  1761,  in-4*; 
7*  GiMHMMMrn*  dt  rflîtf  fit  mtdkina  getih  ; 
H"  Diecionario  dos  ternto.^  (echnicos  de  historia  na- 
tural  extrahidot  dot  obra»  de  Limuo ,  eom  a  eua 
exptkÊeitm,  GcffnAre,  1788.  fn-lP;  9*  Ff«r«  Imti- 
lanirœ  et  Braeiliensis  spécimen,  Coïmbre,  1788, 
in-4°;  iO*F(Uciculutplantarum,  eumnovit  generibut 
H  jfMcwèM,  Lisbonne,  1771,  in-4*:  11*  DIss.  De 
nrbore  draconis  seu  draectna'ow  reconnaît  le  sang- 
de- dragon);  aceedit  dite,  de  studio  hitioriœ  natu- 
ralie  meeeeeeariê  tu  medicina,  œconomia,  agricultura, 
artibus  et  comtnerrio  [ce  long  titre  à  lui  seul  suffît 
pour  montrer  de  quel  coup  d'oeil  large  et  com- 
préhensifen  même  temps  que  pasalonné  Vandelll 
savait  envisager  l'étude  des  sciences  naturelles)  ; 
12*  Epittola  de  holothurio  et  tettudine  eoriacea, 
Padoue,  1701,  in-4*.  C'est  en  quelque  soriflla 
seule  monographie  qu'il  ait  consacrée  à  la  zoo- 
logie, car  ce  n'est  que  dans  un  vulunie  de  mé- 
langes qu'on  le  retrouve  revenant  à  des  sujets 
analogues.  Voici  le  titre  exact  de  ce  volume,  qui 
date  de  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  scien- 
tifique :  1 3*  Dittertationes  fret  :  De  Aponi  thermie 
(voy.  plus  haut);  De  nonnidlie  inei»tie  terreetrUm 
et  xoophytie  marime;  De  Mrattum  terra  reprodue- 
tione  alijue  MrhI  «AnIi,  Ptdoue,  1758,  in-8*, 
5  planches.  P— ot. 

VANDEN-BOGABRDB  VAN  TERBRUGGE  (An- 
i>ké-Jean-Locis,  le  baron),  savant  économiste  et 
homme  d'Etat,  naquit  à  Oand,  le  17  juillet  1787, 
de  parents  appartenant  par  leur  origine  et  leurs 
alliances  aux  familles  les  plus  distinguées  de  la 
Belgique  et  de  l'étranger.  Son  père,  implacable 
ennemi  delà  révolution,  confia  son  éducation, 
ainsi  que  celle  de  ses  deux  autres  fils,  à  un  prêtre 
régulier  qui  refusa  de  prêter  le  serment  d'abju- 
rer les  principes  mmarebiques.  Ce  digne  et  sa* 
Tant  ecclésiastique  enseigna  à  ses  élèves  les 
langues  latine,  française,  flamande,  et  leur  pro- 
digua les  biennits  dTune  bonne  et  solide  éduca- 
tion. Le  jeune  Yanderi  Dot,'<ier(ie  reçut  en  outre, 
d'un  artiste  flamand  en  réputation,  des  leçons  de 
dessin  et  de  peinture.  Dès  sa  première  jeunesse, 
il  montra  des  qunlités  aimnMi  s  et  un  talent  de 
plaire  qui,  plus  tard,  et  pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie,  le  firent  chérir  de  toutes  les  classai  ds  la 
société.  L'agriculture,  l'industrie,  le  commerce 
et  surtout  l'économie  politique  furent  l'objet  de 
ses  études  de  prédilection.  Après  un  séjour  de 
deux  ans  dans  la  capitale  de  la  Belgique,  Vanden* 
Bogaerde  revint  à  Waes-Munster,  où  demeu- 
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raient  ses  parents.  En  1816,  il  fut  nommé 
membre  des  états  proTinciaux,  puis,  en  1817, 
roembro  de  II  sodeté  de  Ritfntare  et  des  beaux» 
arts  de  Gand.  Le  roi  des  Pays-Bas  lui  confia  en 
1818  l'emploi  de  bourgmestre  de  Waes-Mmister, 
et  quand,  deux  ans  après,  il  alfa  i  St>Nf colas, 
chef-lieu  du  pays  de  Waes,  occuper  le  poste  de 
commissaire  de  district,  les  habitants  de  sa  com* 
mane  lai  exprimèrent,  par  de  vives  démonstra- 
tions,  leurs  regrets  et  leur  reconnaissance.  Pen- 
dant neuf  ans ,  Vanden-Bogaerde  s'acquit,  dans 
ses  fonctions  de  commissaire  de  district,  la  plus 
haute  considi^ration  ;  les  communes ,  les  états 
députés,  et  surtout  le  gouverneur  de  la  province 
de  nandre  orientale,  le  baron  yandoom-Van- 
Weseuelle,  surent  apprécier  ses  grandes  qualités 
administratives.  En  1828,  il  se  vit  appelé  à  une 
plus  importante  position,  comme  conunissairede 
district  et  de  milice  dans  sa  ville  natale,  la  capi- 
tale de  ta  province  de  Flandre  orientale.  Pen- 
dant le  cours  de  sa  précédente  administration,  il 
avait  écrit  sur  le  pays  de  Waes  un  livre  plein 
d'intérêt,  dans  lequel  on  peut  voir  tout  ce  (|u'il 
fit  pour  le  bira-ètre  de  ces  contrées.  En  venant 
s'établir  à  Gand,  Yanden-fiogaerde  y  fit  construire 
une  vaste  et  belle  maison,  dans  laquelle  il  réunit 
une  précieuse  cotleclioti  de  tableaux  témoignant 
du  J9oa  goût  de  son  propriétaire,  dont  tous  les 
loisirs  forent  désormais  consacrés  à  une  sérieuse 
élude  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Au  mois  de 
février  1830,  à  la  veille  des  grands  événemejits 

3ui  amenèrent  le  démembrement  da  royaume 
es  Pays-Bas,  le  roi  Guillaume  I"  le  nomma  gou- 
verneur delà  province  du  Brabant  septentrional. 
Pendant  les  donie  ans  qu'il  occupa  ce  poste  de 
haute  confiance,  à  cette  époque  de  trouble  et  de 
révolution,  il  entretint  une  correspondance  in- 
time avec  le  roi  et  le  prince  royal ,  qui  tous  les 
deux  aimaient  Vanden-Bogaerde  autant  à  cause 
de  ses  excellentes  qualités  de  cœur,  qu'à  cause 
de  son  zèle  infaUgaUe  eomme  (bnetionnaire  pu- 
blic. Les  discours  annuels,  au  nombre  de  douze, 
qu'il  prononça  pendant  le  cours  de  son  adminis- 
tration provinciale,  sont  les  meilleurs  documents 
pour  l'histoire  de  celle  contrée  dans  ces  temps 
agités  qui  virent  espulser  la  maison  d'Orange 
des  provinces  volsiDes,  alors  que  le  Brabant  sep- 
tentrional, presque  entièrement  catholique  comme 
le  sud,  resta  inébranlable  dans  sa  iidélilé  à  la 
royauté  des  Nassau.  Lorsque  le  roi  Guillaume, 
au  mois  de  novembre  1830,  congédia  tous  ses 
employés  belges,  il  maintint  Vanden-Bogaerde 
dans  ses  fonctions  de  gouverneur.  En  1831,  il  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  néerlandais  ; 
puis,  en  1832,  il  lui  conféra  le  litre  de  conseiller 
d'iîtat.  En  1840,  son  successeur  Guillaume  II 
1  éleva  au  grade  de  commandeur  de  ce  même 
ordre  du  Lion  néerlandais  et  le  nomma  son  cham- 
bellan. En  18'i2,  à  l'occasion  du  mariage  de  la 
princesse  Soobie  des  Pays-Bas  avec  le  grand-duc 
héréditaire  de  Stte-Wcânar,  il  obtint  la  place  de 
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grand  échanson  de  la  couronne  et  de  grand  odi- 
cier  de  la  maison  du  roi.  A  son  avén«nent  au 
trône  des  Pays-Bas,  le  roi  Oulllaume  m,  voulant 
comme  ses  prédécesseurs  témoigner  à  Vanden- 
Bogaerde  le  phx  qu'il  attachait  à  son  mérite  et 

I  ses  éminentes  qutlltés,  loi  envoya  (en  1849) 
les  insignes  de  grand-croix  de  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne de  chêne,  et  l'ordre  équestre  du  Brabant 
septentrional,  qui  l'avait  reçu  dans  son  sein  en 
1840,  le  nomma  dix  ans  après  son  président. 

II  mourut  le  17  janvier  1855.  Vanden-Bogaerde 
a  publié  plusieurs  écrits  dont  void  la  nomencla- 
ture :  1*  Esfat  iur  l' encouragement  et  le  développe- 
ment  de  la  lisseranderie  dans  la  Flandrt  orietuâU, 
Gand,  1  vol.  in-12,  en  hollandkis;  S*/«  DùlriU 
de  St-Sicolat ,  jadis  pays  de  Waei,  dans  la  pro- 
vince de  Flandre  orientale ,  considéré  dans  ses  rap' 
ports  physipuê,  politiques  et  historiques,  suiti  tTuM 
description  particulière  de  chaque  tille,  village  ou 
communauté  de  district,  St-Nicolas,  1825,  3  vol. 
in-8'*,  avec  figures,  en  hollandais;  3*  Rapport  m 
la  Société  d'agriculture  et  de  botanique  de  Garni, 
sur  la  culture  et  la  manùmlatioH  de  la  garamet. 
Me  sager  des  sciences  et  des  arts,  à  Gand,  1828, 
en  français  ;  4"  Coup  JCail  rapide  sur  l'histoire  dg 
la  Belgique  et  de  la  Pologne,  appliqué  aux  evéne~ 
menu  de  1830,  Bois-le-Duc,  1831,  en  français; 
5°  EêMÂ  mv  VimportOÊCê  dm  eommtrct,  d$  Ut  ««ai> 
gation  H  iê  thuHUlrk  dWw  in  prasMccf  fomeuâ 
le  royaume  des  Pays-Bas,  depuis  les  temps  les  plue 
reculés  jusqu'en  1830,  la  Haye  et  BnixeUes,  1845, 
4  vol.,  en  français  et  hollandafe.  W— >. 

V.VN  DEN  DOSCn.  l'oyez  Bosch. 

VAN  DEN  fiaOËCK.  (PutaaB).  Va^e»  Bbokk. 

YANDBNBROBGK  (OraoR-JOnn),  musiden 
français,  d'origine  flamande,  naquit  à  Ypres,  en 
1759.  11  manifesta  de  bonne  heure  ses  disposi- 
tions pour  la  musique,  pour  leeor  en  purtieolier. 
Il  se  rendit  ensuite  à  la  Haye,  où  Spandau,  pre- 
mier cor  de  la  musique  du  prince  d'Orange  et 
habile  artiste,  lui  continua  les  leçons  qu'il  «vrit 
reçues  d'un  premier  et  habile  mattrc,  Banneux, 
chef  de  la  musique  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine. L'harmonie  loi  fat  enseignée  par  Fu(Âs, 
directeur  de  la  musique  du  prince  d'Orange; 
enfin  il  apprit  de  Schmidt,  musicien  allemand,  i 
Amsterdam,  la  science  du  contre*point.  A  Ims, 
où  il  vint  en  1788 ,  il  se  fit  entendre  avec  succès 
à  la  loge  Olympique,  en  même  temps  qa'il.fit 
jouer  au  théâtre  Boairiotais  de  petits  opéras  : 
La  resumblanee  supposée;  —  Colin  et  Colette;  — 
le  Codicille.  De  1789  à  1 795,  il  joua  à  l'orchestre 
du  Théâtre  de  Monsieur.  Il  entra  alors  et  MSta  à 
l'Opéra  jusqu'en  1816.  Ce  laborieux  musicien 
mourut  à  Passy,  en  1832.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  1°  /a  Fille  ermite,  opéra  en  un  acte, 
donné  au  théâtre  Louvoie,  en  1776;  2*  les  Intas, 
<m  lu  Eepaqmeb  àm$  /•  Fkride,  mélodrame ,  au 
théâtre  de  la  Cité,  1797;  3*  U  Génie  Azouf.  au 
même  théâtre,  1798;  4*  U  DMle.  ou  la  Bohé- 
mktmti  5*  <•  FêHÊàbu  mÊHUtUnue,  deux  mélo- 
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drames  pour  l'AmbIgu-Comiqae  ;  6*  Symphonie 
cotuertanU,  pour  deux  cors,  Paris;  T  Stftnphonie 
fomr  ^arùuut,  etr  H  iauoit,  fbSâ.;  8*  divers 
autres  concertos,  duos  et  quatuor;  9*  Méthode  de 
cor,  avec  laquelle  on  peut  apprendre  et  connaître 
forfaiiement  VUnâtiê  de  cet  ùtMtrument,  Paris; 
10*  Traité  général  de  tous  Uê  vutrtmmti  à  vent, 
à  l'usage  des  compositeurs,  ibid.  Z. 

VAN  DEN  EECKHODT.  Voyez  Eeckhout. 

VANDENESSE  (Jean  de^  iié  vers  la  fin  du 
15* siècle,  à  Gray,  d'une  famille  noble,  mérita 
pir  fOD  lèle  et  par  ses  taletits  la  confiance  de 
l'empereur  Charles-Quint.  Nomint^  en  1514  con- 
trôleur ou  surintendant  de  la  maison  de  ce  prince, 
il  remplit  cette  charge  pendant  trente-sept  ans , 
à  la  satisfaction  de  son  maître.  Charles-Quint, 
ayant  résolu  d'abdiquer,  recotnmaoda  Vande- 
nesse  à  Philippe  II,  qui  le  maintint  dans  ses 
fonctions.  Il  se  démit  de  cet  emploi  en  1560 ,  et 
se  retira  dans  le  comté  de  Bourgogne,  où  il 
mourut  dans  un  Age  avancé.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  le  Jourmal  4n  vagages  de  l'empereur 
Ckwrtti'Ouht  H  iuroi  //,  «on  Jils,  de 

1514  à  1560,  in-folio.  La  bibliothèque  deTour- 
nav  possède  le  manascritoriginal  de  cet  ouvrage, 
pffeedé  d'une  dédicace  de  raoteor  an  cardinal 
de  Granvelle  ;  mais  il  en  existe  dilTérentes  oopieti 
i  Paris,  à  fiesanoon  et  en  Flandre  (i).  11  est  ioté- 
Tenant  par  anelotile  de  détails  corievx  qa*<m  ne 

lraa?epas  dans  les  meilleurs  historiens.  L'abbé 
de  Melis  annonçait  en  1782,  une  édition  du  Jour- 
de  Tandenease,  avee  lea  noies  de  dom  Ber- 

Ihod;  Méermann  reprit  ensuite  ce  projet;  mais 
il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  sans  exécution.  Tou- 
tefbis  le  goût  du  public  pour  les  ouvrages  histo- 
riques doit  faire  espérer  qu'on  ne  tardera  pas  à 
jouir  de  celui  de  Vandenesse.  Jean  avait  été 
chargé  de  dresser  VinveiitÊir*  dee  titres  eoneemant 
le  domaine  du  roi  en  Bourgogne  ;  la  minute  de  ce 
travail  était  à  la  chambre  des  comptes  de  Dijon  ; 
et  il  en  existait  une  copie  in-folio  dans  le  cabinet 
du  président  Bouhier  [roy.  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France,  par  Lelong  et  Fontette).  — 
Cuittmtm  de  TaioNBiBaBn,  frère  de  Jean ,  parta- 
geait avec  lui  la  confiance  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  fut  attaché  comme  aumônier  à  ce 
prince,  et  récompensé  de  ses  services  par  l'évè- 
ché  de  Coria,  dans  l'Estramadore.      W— s. 

VAN  DEN  HONAERT  (Roch).  Voyez  Hombkt. 

VAN  DEN  VELDE.  l'oyez  Vkldb. 

VAN  DEN  ZANDE  (Jean-Bernard)  ,  bibliophile 
belge,  avait  longtemps  exercé  la  médecine  arec 
honneur  à  Anvers,  sa  ville  natale.  Son  humanité, 
son  amour  du  prochain  l'aTaieat  rendu  cher  à 
ses  ooodtoyens  non  moins  que  sa  science.  Pos- 
aesaaor  d'une  bollo  fortune,  il  l'employa  presque 
font  entière  en  livres.  Sa  bibliothèque ,  dui  con- 
tenait plus  de  six  mile  artides,  et  dont  le  eata> 

(Il  Une  copia  de  o«i«un>4l  A  étà  rtaàxu  troi»  cent  <|a*n]itett 
«B  {mica  A  U  fuis  «•  I»  d»  taSan»  anltader. 
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loguc  mérite  lui-m(^rtie  do  fi^'urer  (hm  les  col-  • 
lections,  était  remarquable  à  plusieurs  titres. 
D'une  part,  on  y  trouvait,  ootre  les' grandes 
collections  académiques ,  les  meilleurs  ouvraj^es 
sur  rtiistoirc,  la  piiilosophie,  les  sciences,  les 
arts,  les  voyages,  la  critique,  la  polémique,  les 
antiqtiité'?,  les  littératures  grecque,  romaine, 
française,  italienne;  puis  nombre  d'ouvTages  ou 
curieux  ou  bizarres ,  hétérodoxes  et  singuliers  ; 
des  incunables,  tels  qu'un  Hieronijmi  cpistolœ,  de 
1488  [Venise),  un  Fusèbede  1480,  un  De  eiritate 
Dei,  1474;  de  l'autre,  sa  sp('>ciaiHé  de  docteur 
s'y  révélait  par  l'abondance  des  ouvrages  de  mé- 
decine, mais  surtout  d'ouvrages  qui  semblaient 
autant  de  pièces  Justificatives  de  l'histoire  de  la 
médecine;  c'est  dans  le  cabinet  de  Van  den  Zande 
qu'un  historien  de  celte  science  eût  dù  procéder 
à  ses  travaux  :  «  Spiritualisme ,  vitalisme ,  hu> 
«  mcrisme,  disait  le  Journal  d'Anvers  du  31  mai 
a  18.34,  depuis  Galien,  esprit  vaste,  mais  subtil, 
«  qui  florissait  au  2*  siècle  de  notre  ère,  jusqu'à 
«  Pioel  qui,  de  nos  jours,  a  apporté  rordrc  et  la 
«  clarté  dans  la  pathologie;  et  Broussais,  qui, 
a  aprt'S  Jenner,  a  rendu  les  plus  immenses  ser- 
*  vices  à  l'humanité  » ,  toutes  lea  doctrines  mé- 
dicales se  trouvaient  cOte  à  cMe  rénniea  dans 
cette  riche  collection  digne  d'une  société  savante 
et  qu'on  pouvait  s'émerveiller  de  rencontrer 
dws  on  simple  partieoUer.  Tan  den  Ztnde  moa- 
rut  presque  antoagénaire  an  oommenoement  de 
1834.  OT. 

▼AN  DBN  ZANDB  (LAnBnar-PkmmfATnHlossni), 
littérateur  français,  naquit  le  13  mars  !7R0  à 
Brux^es;  U  était  fils  d'un  ctiirurgien.  Aorès  avoir 
commencé  ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  vint 
à  Paris,  fut  admis  en  1799  à  l'école  polytechni- 
que, en  sortit  en  1801  pour  entrer  dans  la  ma- 
rine ,  se  dégoûta  promptement  de  cette  profession 
et  obtint  en  1802  un  emploi  dans  l'administration 
des  douanes  à  Rouen;  il  devint  premier  commis, 
et  en  1813  il  entra  dans  la  direction  centrale  à 
Paris.  .Après  avoir  passé  par  les  emplois  de  sous- 
chef,  de  chef  de  bureau,  de  chef  de  division  et 
d'administrateur,  il  fut,  en  1841,  nommé  rece- 
veur principal  à  Marseille.  En  1847,  il  prit  sa 
retraite  après  quarante-cinq  ans  de  service.  Son 
goût  pour  les  lettres  et  les  arts  était  très-vif;  il 
avait  formé  une  bibliothèque  très-bien  choisie  et 
dont  le  catalogue,  publié  pour  la  vente  qui  eut  Heu 
après  sa  mort,  se  compose  de  près  de  4,200  arti- 
cles. Il  possédait  également  une  fort  belle  réunion 
de  gravures  parmi  lesquellef  se  trouvaient  des 
pièces  rares  et  d'une  grande  valeur.  Il  cultivait 
aussi  la  poésie,  et  il  s'attachait  de  préférence  aux 
denx  genres  dans  lesquds  a  ezcem  la  Fontaine, 
le  conte  et  l'apologue.  Les  Fanfreluches  portiques 
par  VM  matayraboliseur  forment  un  volume  de 
contes,  d'épttres,  de  poéries  Âverses,  imprimé 
en  1845  avec  luxe  et  qui  n'a  point  été  mis  dans 
le  commerce.  Il  ne  donna  également  qu'une  publi- 
dié  rastninto  à  an  reeuefl  de  iUile»  qu'il  Km  à 
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•  l'impression  en  1846  et  qui  renferme  cent  cin- 
quante apologues  ;  quatorzeavaieut  déjà  paru  dan» 
1m  J>SMMnftMkit,  le  surplus  était  inéffll.  Depuis  k 

fin  de  ISrjO  jusqu'au  mois  de  janvier  1853,  il  fit 
imprimer  à  vingt-cinq  exemplaires  seulement  et 
signa  da  nom  de  Jean  Rigoiear  dix-neuf  épttres 
en  dialogues  adress('s  à  d(>s  amis.  Il  y  a  une 
gaieté  franche  dans  luutes  ces  productions,  et 
on  y  reconnaît  un  esprit  vif  et  pîer^t,  perfec- 
tionné par  l'étude  des  meilleurs  modèles.  Fort 
aimable  dans  ses  relations  sociales  et  possédant 
toutes  les  quaBUs  du  cœar,  Yan  Den  Zande  était 
cFiéri  de  tous  ceux  qui  le  cfninais>aient,  et  sa 
mort,  survenue  le  1"  a\hl  18o3,  imposa  des  re- 
grets unanimes.  Z. 

YAN  DE  N  ZANDE,  Célèbre  oorsaiie.  i/'sf  w  Yak 
DE  Zande. 

VAN  DER  AA.  Vogtx  Aa. 

VANDEll-BEKEN  (Liévin;.  loy>-z  Torbentkîs. 

VANDERBOURG  (MAKTi.N-MAïuii-CuARLES  Bor- 
DKNs  littérateur  français,  d'origine  flamande, 
naquitlcS  iuillctl765.  Après  de  premières  études 
classiques  a  l'école  militaire  d'Ellîat,  et  après  son 
admission  comme  gentilhomme  dans  l'école  de 
Paris  en  1779,  il  était  parvenu  au  grade  d'ofli- 
der  de  marine  lorsque  la  révolution  éclata.  Lui 
aussi,  il  émigra,  mais  seulement  vers  la  fin  de 
1793.  Veuu  en  Allemagne  et  accueilli  par  la  fa- 
mille Jacobi,  dont  le  chef  avait  alors  beaucoup 
d'influence  dans  ce  p.ij.,  il  se  lia  avec  ce  litté- 
rateur ainsi  qu'avec  le  comte  Stolberg.  U  proUta 
de  son  s^'oor  et  de  ses  relations  pour  se  lendre 
familière  la  littérature  allemande,  puis  il  dut  à 
la  noommandation  do  Stolberg  une  mission  de 
ooofianoe  dans  les  Iles  danoises  soas  le  Yent  où 
il  eut  à  sauvegarder  les  intérêts  do  quelques  né- 
gociants ,  propriétaires  dans  ces  parages.  Après 
le  18  brumaire,  il  profila  de  l'amnistie  qui  suivit 
cet  acte  politique  pour  rentrer  en  France.  Mais 
déjà  il  avait  profité  de  .son  séjour  eu  Allemagne 
pour  faire  passer  dans  notre  langue  quelques 
chefs-d'œuvre  littéraires  d'au  delà  du  Rhin,  dans 
le  nombre  lu  U'oldemar,  de  Jacobi,  alors  en 
grande  vogue.  Cette  version  parut  en  1796. 
Vanderlwiurf?  no  songea  point  à  rentrer  dans  le 
service  naval  ;  mais  il  se  voua  tout  entier  aux 
études  littéraires  et  philologiques.  C'est  alors 
qu'il  fit  paraître  la  traduction  de  deux  autres 
ouvrages  allemands  :  le  Voyage  de  Meyer  et  le 
Laoeaom  de  Lessing.  H  devint  ensuite  on  des  col- 
laborateurs les  plus  nrtifs  et  les  plus  rt^marqnés 
de  deux  recueils  périodiques  :  le  Publiciste  et  les 
Archives  littéraire».  Ce  dernier  ncQeil  s'arrêta  au 
n*  51.  C'est  de  cette  époque  que  date  le  grand 
incident  littéraire  soulevé  par  l'apparition  des 
poèsiet  attribuées  à  ClotUdc  dê  SmmBe  dont  Yan- 
derbourg  fut  l'éditeur.  Nous  ne  pouvons,  (piant 
à  celte  énigme  littéraire,  que  renvoyer  à  i  article 
SurrtUr  pulilié  ii  i  même  et  dont  le  savant  auti'ur 
a,  nous  le  croyons,  débrouillé  les  diiricultés. 
Toigoois  esNl  qa»  l'Ineident  eut  un  grand  reten- 


tissement. Il  y  avait  là  une  réputation  de  poète 
k  soutenir.  Pour  prouver  qu  il  avait  quelque 
dMt  à  aspirer  h  ce  titre,  Yanderbourg,  qui  avait 

déjà  fait  paraître  des  poésies  dans  les  Arckir't 
liuàraire»,  entreprit  une  traduction  en  vers  des 
odes  d'Horaoe.  Il,  s'y  montra  critique  habile  et 

philologue.  Qus'it  *  versification,  elle  est 
correcte,  mais  d'une  certaine  sécheresse,  un  dé- 
faut absolument  étaranger  au  modèle  où  tout  est 
vif  et  plein  de  mouvement.  Cependant  Vander- 
bourg  continuait  de  fournir  des  articles  au  Pu- 
hlitùtt  (mars  1801,  octobre  1810).  Hoonconrait 

aussi  à  la  rédaction  du  Mercure  étranger.  Au  mois 
de  mai  1816  il  devint  collaborateur  du  Journal 
du  savanu,  soutsnu  en  partie  par  l'Etat.  Il  s'y 
niot\trii  critique  consciencieux  :  ni  complaisant 
ni  hostile.  En  1820  il  entra  aux  AnnaU*  de  U 
littérature  et  des  arU.  La  Biographit  «WMratUr 
lui  doit  plusieurs  articles  importants,  parmi  les- 
quels le  grand  lyrique  latin  qu'il  avait  déjà  traduit 
et  l'auteur  de  la  Meuiade,  Klopstoclk.  En  1818, 
Vandcrbourg  fit  paraître  une  traduction  du  Cratù 
de  Wielaud  [voy.  ce  nom),  suivi  de  ÏUipporcUe 
et  des  Pythagoricieiu.  La  troisième  classe  de  l'In- 
stitut avait  admis  Vandcrbourg  au  nombre  de  ses 
membres  dès  1814.  En  1815  il  avait  été  nommé 
censeur,  et  il  convient  de  dire  qu'il  remplit  avec 
modération  ces  fonctions  dilTiciles.  Ce  qui  ea  té- 
moignerait, c'est  que  son  éloge  fut  prononcé  en 
1839  par  un  des  contemporains  les  j)lus  intégres, 
par  Daunou,  <pi  rendit  à  l'Iionune  et  au  littérateur 
une  justice  m^itée.  Yanderiwarg  était  mort  le 
IG  nii\çml)r('  lHi7.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
i*  Woldanar,  traduitdeJacobi;  Hambourg,  1796, 
S  Tol.  in-lS  ;  S*  Latetom ,  traduit  de  Lessing, 
iS02  .  iii-8°  ;  3°  Cratèt  et  Hipparchie ,  traduit  de 
Wieland.  Le  dernier  de  ces  ouvrages  est  moins 
un  poème  qu'une  étude  fantaisisto.  fl  est  suivi 

des  Pijthagoririens .  4"  l'o'jar^r  en  lalic ,  do  S.-J.-L. 
Meyer,  1802,  iu-ti*i  5*  les  (Àutre*  d'Horace  eu  v*r$ 
fimtm  mte  de$  wr§mmmti  Hioemêlm  iwwis  ptmt 
le  texte  tur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale, 
et  avec  ce  texte  en  regard,  Paris,  181i-i813, 
1  toi.  inF9»  i9FPpé$ie$wé4im4eMmi»-ClaiiUÊ 
de  Swxille,  Paris.  1803,  in-8»  et  in-18  :  et  1816, 
%•  édit. ,  par  de  Roujoux  et  Nodier,  in-8%  4  pl. 
etvign.  :  enfin  18S5,  3*  édit,  in-8*  et  in-12 ,  («oy. 
au  surplus  l'article  SurvitU  déjà  mentionné.  Z. 
VANDEU  BUHCH  (FaAMgois).  t^oyM  ItoKCH  (van 

VANDERBURCII  (Jacques-Hippolttk),  peintre  et 
littérateur,  était  né  à  Paris  en  1796.  Jacques- 
Edouard  Vanderburch,  son  père,  originaire  de 
Montpellier,  artiste  habile,  avait  enrichi  le  musée 
de  sa  ville  natale  d'un  paysage  estimé.  Dépourvu, 
dès  1803,  de  son  appui  naturel,  sans  crédit,  sans 
ressources,  le  jeune  Vanderburch  eut  à  lutter,  aq 
début  de  sa  carrière,  contre  plus  d'un  genre  de 
mécomptes  et  de  privations.  Il  fat  d'abord  élève 
de  Mullard ,  reçut  quelques  leçons  de  David  et 
entra,  sous  les  auspices  de  Pierre  Guérin,  dans 
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Tatalicr  de  Victor  Berlin,  l'un  de  nos  paysagistes 
iei  plus  renommés.  Ce  fut  particulièrement  à 
Mite  école  qu'il  acquit,  dit  un  de  ses  biographes, 
«  ce  goût  délicat,  ce  style  <^levé,  cette  grAcc  fl^s 
8  lignes,  cette  Uiiesse  de  touctie,  qui  ont  cousti- 
c  tué  les  caractères  distinctifs  de  son  talent  ».  La 
vie  de  Vanderburch ,  laborieuse  et  concentrée, 
appartient  tout  entière  à  I  art.  A  dater  de  18!24 
jiuqo'à  :!a  mort,  ses  œuvres  ont  figuré  avec  suc- 
cès,  quelquefois  même  avec  éclat,  dans  les  expo- 
sitions publiques.  Plusieurs  de  ses  tableaux  dé- 
corent les  palais  des  Tuileries,  du  Luxembourg 
et  de  St-Cloud,  et  ornent  les  musées  des  dépar- 
tements et  les  cabinets  des  amateurs.  Nous  cite- 
rons, parmi  les  plus  remarquables,  une  vue  de  la 
Cmea,  gravée  par  Péringer,  une  du  Gol/e  de  Bâta, 
une  d'on  Gmttl  â»  MitfHnftm,  une  autre  de  la 
l'allée  du  Grindehcald ,  une  vut;  du  Détroit  de 

Mtêêia»  (œuvi«  éminente  qqi  a  appartenu  à  la 
reine  Marie-Améiîe),  une  de  la  J^m  it  Hmfliur, 

une  vue  de  l7tV  Bnrlc,  près  de  Lyon,  tvxw  rr  éga- 
lement bors  ligne;  une  vue  générale  de  la 
^Anmtmay,  pluMeura  aQtrei  priaw  en  Nonnandie, 
dans  le  Dauphiné  et  sur  les  bords  de  la  Spirip,  et 
uo  grand  oenibre  de  lithographies  et  d'autres 
denim.  Tandertrarch,  aquarelliste  habile,  eieel- 
lait  surtout  dans  la  repiodurfion  du  riri  cf  do? 
eaux  ;  il  appliquait  à  cette  partie  de  ses  paysages 
loDie  la  deitérité,  toute  laTlgueurdeson  talent, 
qualités  dont  on  lui  a  reproché  d'nbuser  quelque- 
fois aux  dépens  d'une  imitation  plus  vraie  de  la 
nature.  Vanderi»arch  avait  reeueilli  une  part  no- 
table dans  les  encouragements  accordée  aux  ar- 
llsli's  |).Tr  li  s  <li\  t'is  gouvernenieitls  de  la  France. 
Sepl  nu  dailiesont  honoré  ses  ouvrages.  Le  21  oc- 
tobre 18o4,  le  jour  même  où  il  était  enlevé  à  sa 
famille  et  à  ses  amis  éplorés,  il  obtenait  sa  no- 
mination à  la  chaire  de  dessin  du  collège  Cbap- 
tal,  poste  qui  faisait  depuis  longtemps  l'objet  de 
sa  légitime  ambition.  Vanderburch,  que  distin- 
guaient une  modestie  rtt*.  et  des  <|baUtés  ai- 
mables, écrivait  bien  en  prose  et  rimait  avec 
grâce  et  facilité.  On  a  de  lui  un  ouvrage  impor- 
tant intitulé  Oe  Ui  petaAir«  à  faquarelU,  trois  fois 
réimprimé,  et  plusieurs  opuscules,  il  appartenait 
i  la  société  philotcchnique,  à  la  société  libre  des 
beaux-arts  et  à  celle  des  Enfants  d'Apollon. 
M.  Berville  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  société 
phikrtechnique,  et  H.  Gavet,  membre  de  la  so- 
ciété des  beaux-arls,  ont.  publié  d'intéressantes 
Mkfieas sur  Gepa|ugiste distingué.   A.  B-rà. 

yANDBRBURGH(LocH<EinLs),  littérateur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  naquit  à  Paris  en 
1794. 11  fut  d'abord  professeur  d'histoire,  puis 
il  te  tourna  particolièreroent  veis  le  tbéfttre,  où, 
à  l'exemple  de  la  plupart  des  auteurs  drama- 
tiques contemporains,  il  se  fit  remarquer  par  la 
fâoodilé,  et,  parfois,  par  la  qualité  de  ses  pro- 
ductions, lîn  dernier  lieu,  i!  essaya  de  revenir  à 
l'histoire  en  publiant  avec  un  écrivain  spirituel, 
H.  Bniiiiw,  m  mmurkdfrmt^,  hMoin  de 
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l'année  (  1 88 4-1 8 f55),  qui  ne  se  prolongea  pas  au 
delà  de  la  période  qu'elle  avait  à  raconter.  Yan^ 
derburob  mourut  au  mois  de  mars  1861,  avec  la 
réputation  d'un  écrivain  nu  moins  estimable.  II 
serait  diiTiciie  d'énumérer  toutes  les  œuvres 
d'Emile  Yajiderburch.  Voici  les  prfaioipalas  : 
CEuvBEâ  DRAMATiQiEs  et  <!gnées  de  son  nom  seul. 
—  Un  Brelan  de  (iascons,  ou  Cett  un  des  trois,  sa 
pièce  de  début,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
Paris,  181  G.  in-R";  la  Chaumière  biarnaise.  ou  la 
Fêle  du  roi,  un  acte  ,  1823  ;  l'Are  de  triomphe, 
tableau -vaudeville,  1824;  Jean  de  Calai»,  comé- 
die en  deux  actes,  1827,  et  restée  au  répertoire; 
Henri  IV  en  famille,  tableau-vaudeville,  1828; 
Cotillon  III,  ou  Louis  XV  eh*  madamt  Dubarry , 
un  acte,  1831;  U  Bimê  dê  dix  «m,  un  acte, 
1 832  ;  le  Proeie  dm  eaneem,  ou  la  Chatte  ouxpitr» 
rots,  un  acte,  1834;  Jacques  II,  drame  en  cinq 
actes,  représenté  aux  Français,  1835;  l'Avoué  «l 
It  Mwrnumd,  om  FSu  eoutre  fin ,  comédie^Taude- 
ville,  un  acte,  1837;  Quatre-tingt- dix-neuf  num- 
tont  et  un  Champeam,  un  acte,  1838  ;  l'Elioê  éê 
Saummr,  un  acte;  k»  Ctmaraie»  du  Màiûlrff,  co^ 
niédie  on  un  acieeten  vers,  1839;  le  Sanglier 
des  Ardentut,  ON  If  Sptttre  du  châtMm,  drame  en 
cinq  actes,  1884;  h  Serftmt  Mdirie,  comédie- 
vaudeville  en  cinq  actes,  î8So.  —  En  collabora- 
tion :  letBombét,  folie-vaudeville  en  un  acte,  1840, 
arecBayard;  la  SedU  do  foXko,  tableau  militaire 
en  un  acte,  1826,  in-8',  avec  Carmouche  ;  l'Eu' 
nemt  intime,  comédie-vaudeviUe  en  deux  actes, 
lH;i6,  in-8*,  avec  Bruntwidc  ^  Barthélémy  ;  b 
Barbier  de  Paris,  drame  en  trois  actes,  1827, 
in-S",  avec  Paul  de  Kock;  la  Dame  de  la  halU, 
comédie  en  deux  actes,  1838,  avec  H.  Dupeuty; 
la  Maison  du  faubourg,  comédie-vaudeville  en 
deux  actes,  1829,  in-8*,  avec  MM.  Villeneuve  et 
Simonnin;  Im  Grisette  mariée,  oomédie-vaude- 
ville  en  deux  actes,  1829,  in-S",  avec  MM.  Dar- 
tois  et  X.  ;  la  Nappe  et  le  Torchon,  drame-vau- 
deville en  trois  actes,  in-8*,  avec  M.  Alboiie;ir 
Tailleur  et  la  Fée,  ou  les  Chansons  de  Béraa§tr, 
Paris,  1831,  in-8*,  avec  M.  Langlé;  le  Gamin  d* 
Paris,  comédie-vaudeville  en  deux  actes,  1836, 
in-8* ,  avec  Bayard.  Le  talent  d'un  remarquable 
adeur,  Bouffé,  fit  surtout  le  succès  de  cette  pièce. 
Les  Trois  Portiers,  comédie  en  deux  actes,  1847, 
in-8*,  avec  Dupeuty;  en  Oittam  do  passage,  co- 
médie-Vaudeville ,  un  acte,  1848-1840,  avec 
Bayard  ;  la  Vie  de  café,  1850.  —  Œdvbes  mêlées  : 
Louiê  XI  et  Louù  XVUI,  eu  vers ,  1824  ;  U  Petit 
It/eooudoBorquiu,  tkiélro éTidmiHm,  1898,  in-8*; 
Epih  e  à  U'alter  Scott,  1826;  l'Epingle  noire,  épi- 
sode de  1816,  1829,  4  vol.;  U  VieU  Eeottait» 
souvenirs  de  France,  d'Beoiae,  1831;  lté  W- 
béiennes,  chansons  populaires,  1832  ;/«  Curé  dt 
Salbrit,  ou  U  Fénelou  du  viUaae,  1838,  io-ll; 
EiMt,  Eoao  et  gmaa,  ou  ht  Eufautt  it/Vw^  (his- 
toire de  trois  étages",  iSM  .  2  vol.  in-8";  le  Panier 
à  talade,  la  Aiaisom  luaudite.  Histoire  de  cent  asu, 
I8U,  S  vd.        bOêmimii  MêàâliÊr,  m 
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eneort  Ut  Enfanti  ie  fiarù,  Paris,  1843  ;  VHomnu 
éê  paMi,  1  vol.  ia-8*;  Emdmê  et  marUam,  1$ 
€Mnt  PaHOAulU,  t  toI.  in-S*;  ÏMrivAbp^ 

Bonaparte.  Orléans,  1853;  l'Océan,  oratorio, 
1857.  Voir  au  surplus  :  Quérard,  FroMce  titié- 
raU^r  Boorquelot,  Uainùtrt  /hn^mM  cwoempo- 
raine;  Vapereau,  Annie  littéraire,  iM3;leméme, 
Dietiomtaire  de*  eontemporaùu.  Z. 
VAN  DBB  GAPBLLBN.  Voyat  CAnum  (Yak 

VAN  DER  DOES.  Voyes  DovBA. 
YANDBR-GOES  (Hoaun),  peintre,  né  è  Bnigei 

vers  l'an  1300,  Tut  élt'-vo  de  Jean  Van  Eyck.  el 
se  distingua  par  l  éiévatiou  de  son  génie,  li  fut 
an  des  premiers  à  employer  le  procMé  de  la 
peinture  à  l'huile.  Panni  les  ouvrages  de  ce 
peintre  que  le  temps  et  les  révolutions  ont  épar- 
f  nés,  on  cite  particulièrement  celui  qui  est  placé 
dans  l'église  de  St-Jacques  de  Gand ,  et  qui  orne 
l'épitaphe  de  Woutcr-GauUier.  Il  représente  la 
Vierge.  La  tète  en  est  gracieuse  et  d*on  beau  ca- 
ractère ;  l'exécution  est  d'une  grande  propreté 
et  d'un  extrême  fini;  le  fond,  les  terrains,  les 
beibes,  les  cailkMiz.  toatest  imité  avec  la  plus 
grande  précision,  mais  avec  cette  sécheresse  qui 
est  un  des  caractères  distinctifs  des  productifs 
de  cette  époque.  On  vante  encore  son  tableau 
dont  le  sujet  est  AbigeU  pù  vient  au-devant  de  Da^ 
fwf .  Le  roi  est  représenté  i  cheval ,  à  la  fête  de 
ses  gens;  Abigaïl,  entourée  de  ses  femmes,  s'ap- 
praâie  de  lui.  L'air  de  modestie  répandu  sur 
tonte  Si  personne  est  admirable,  et  tonte  la  com- 
position est  disposée  de  la  manière  la  phis  inpo- 
nieose.  On  conservait  dans  l'église  de  St-Jacques 
de  la  Tille  de  Bruges  m  tableau  dWel,  qui  fat 
épargné  lors  des  révolutions  donl  cette  ville  fut 
le  théâtre;  mais  un  peintre  ignorant  le  choisit 
pour  y  écrire  en  lettres  d'or  les  tables  de  )t  loi 
de  Moïse.  Dans  la  suite,  co  tableau  fut  nettoyé 
avec  précaution  ;  on  parvint  à  taire  disparaître  le 
mordant  de  la  eoolenr  d'or,  et  c*esl  a&isi  qu'on 
put  le  sanver.  Le  musée  du  Louvre  a  possédé 
quatre  tahleaox  précieux  de  ce  maître,  resti- 
tués à  l'Autridie  en  1815.  et  représentant  une 
Ste-FamitU  ,  un  St  Jean- Baptiste,  un  Si -Je an  et 
un  St-Jérôme  formant  les  volets  du  tableau  pré- 
cédent, el  lifie  Pastorale.  P— S. 

VAN  DBR  GOUS  i;GiiLr,AUME).  l'oyez  Goes. 

VANDëR-UAER  ^l  i-oiiisj ,  trésorier  et  chanoine 
de  ri^in  oollégiale  de  St-Pierre,  à  Lille,  com- 
posa un  ouvrage  fort  estimé  qui  a  pour  titre  : 
«r<  CliàtelaxHi  de  Lille ^  lettr  ancien  état,  office  et 
famille,  etc.,  Lille,  1611,  in-i*.  Il  est  divisé  en 
deux  livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  examine  ce 
qu'étaient  les  eomtee  chez  les  Romains,  les  Gaa* 
lois  et  los  Francs.  Il  passe  ensuite  à  l'étal  des 
Tilles,  et  prouve  que  presque  toutes  doivent  leur 
origine  i  des  dineaox  antoor  desqnds  tes  habi- 
tants  du  pays  venaient  bAtir  leurs  demeures,  s'y 
trouvant  moins  exposés  aux  attaques  des  brigands. 
Cet  ehâlMOx  [eoitra)  élaieot  ooe  sorte  de  redootes 
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ou  de  forts  que  les  Romains  construisaient  pour 
la  défense  de  leurs  cantonnements,  lis  nommaient 
IVnsemMe  des  maisons  d*rienloQr  turfunt ,  du 

mol  hourg  de  la  langue  des  Bourguignons  et  des 
Francs,  dont  on  a  fait  d'abord  forboarg,  bourg  en 
dehort,  lequel,  par  eomiption,  s'est  changé  en 
faubourg.  La  ville  de  Lille  a  dû  sor»  oripiiio  tar- 
dive (vers  le  commencement  du  11*  siècle)  à  l'un 
de  ees  diHetox,  et  le  pins  ancien  Utie  anttan- 
tique  qui  en  fasse  mention  est  celui  de  ht  dota- 
tion du  chapitre  de  St-Pierre .  dont  Vandei4taar 
était  membie.  n  est  daté  de  l'an  1066  (1).  Noire 
auteur,  après  avoir  parlé  des  révolutions  que 
cette  ville  éprouva  dans  les  siècles  suivants,  exa> 
mine  quels  étaient  l'état  et  l'oflice  des  anciens 
châtelains  de  Lille,  qui  devinrent  ensuite  comtes 
de  Flandre.  Il  y  a  dans  tout  ce  premier  livre  une 
grande  érudition  et  beaucoup  de  sagacité.  Rien 
n'y  est  avancé  que  d'après  des  titres  anciens,  dont 
le  texte  est  souvent  rapporté  en  entier.  Le  second 
livre  contient  l'histoire  particulière  des  châtelains 
de  Lille,  dans  les  trois  maisons  où  cette  dignité  a 
pa.ssé  successivement  par  des  alliances  :  celles  de 
Lille,  de  Luxembourg  et  de  Bourbon.  Le  premier 
châtelain  connu  est  Saswales  on  Saswalo,  qni 
fonda,  en  1039,  l'abbaye  dePbalempin,  à  trois 
lieues  de  Lille,  sur  la  ferre  de  ce  nom  qu'il  pos- 
sédait. Dans  les  titres  latins  de  cette  abbaye,  il 
est  noauné  Satvyûlo.  A  ce  deuxième  livre  sont 
joilHM  plusieurs  cartes  généalogiques  dressées 
avec  soin.  On  voit  dans  la  dernière,  qui  contient 
la  généalogie  de  la  maison  de  Bonnioii  depuis 
St-Louis,  comment  la  dignité  de  cMirildn  de  Lille 
passa  dans  cette  maison  par  le  martaga  de  Marie 
de  Loxemboorg,  eomlesse  de  61-Pol,  aTee  Fran- 
çois de  Bourbftn,  mort  en  1495,  aïeul  d'Antoine 
de  Bourbon,  père  de  Henri  IV.  Ainsi  le  titre  de 
eomie  ét  Utte,  adopté  par  Loofs  XVIII  pendant 
son  exil,  n'était  point  fictif  ;  el  si  les  étals  de  la 
province  subsistaient  encore,  il  y  serait  repré- 
senté particulièrement  comme  premier  haut  jus- 
ticier par  son  bailli  du  fief  et  l)aronnip  de  Pha- 
lempin,  qui,  vers  l'an  1030,  faisait  parîie  du 
domaine  propre  de  Saswalo,  et  fit  partie  de  celui 
de  ses  successeurs  châtelains  comtes  de  Flandre, 
et  souverains  de  la  ville  de  Lille  et  de  son  terri- 
toire jusqu'à  la  fin  du  18*  siècle.  Nous  ne  con- 
naissons de  l'ouvrage  intéressant  de  Vander-Haer 
que  la  seule  édition  de  1611,  in-i",  et  nous  pré- 
sumons qu'il  n'y  en  a  pas  en  d'autres.  Il  est  aussi 
auteur  d'un  £«mm  AufarifiM  sur  les  troubles  des 
Pays-Bas.  D — x. 

VANDER-HAERT  (Henri),  peintre  et  dessina- 
teur belge,  naquit  i  Louvain  le  36  juillet  1790. 
Dès  les  premières  études,  il  manifesta  on  goût  , 
particulier  pour  la  deann,  al,  à  neof  ans,  oo  le 


(Il  Kn  1007, 1*  château  était  dana  une  pelite  Ile  formt.^  par  U 

Deûlï.  Qiicli]uea  lial>il3llons  con'truitcs  autour  de  cotle  lie  dctln- 
rcnt,  ri'  ic  nriHiiiliant  ,  un  boi-rg  <jue  Uauiluiiin  IV  rnloiira  de 
mutailUs  ni  1'  30,  cl  auquel  s'étendit  la  dénotniualion  de  Caf- 
(nrm  liltntr.  Baudouin  V  y  fonda  le  chaplire  de  8t  Pirrre.  rn 
UNS}  maia  l»  doUUon  tt  la  àUkme*  da  l'cgliM  «ont  de  I06C. 
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fit  admettftt  à  rMMMmie  du  dessinateur  Geedts. 

A  quatorze  ans,  il  remporta  le  premier  prit  âf 
dessin  d  après  l'antique,  et  l'année  suivanle  les 
prix  de  dessin  d'après  nataiv  «t  d'ornement.  Il 
reçut  aossi  du  même  professeor  des  leçons  de 
peinture.  Son  premier  tableau,  dont  le  sujet 
lut  poisé  à  une  circonstance  dont  le  goût  pou- 
vait  s'effaroucher,  mais  qui  était  dans  la  nature, 
fut  cependant  peint  arec  une  heureuse  vivacité. 
Par  une  belle  matinée  de  printemps,  un  paysan 
entre  dans  le  jardin  de  Vandw-Haert;  se  croyaot 
seol,  il  **acefoopit  soos  on  grosetHler  fleuri  et 
en  même  temps  fume  tranquillement  sa  pipe.  Il 
se  croit  sans  témoin;  oiais  le  jeune  peintre  le 
Toit  et  le  croque  d'abord  sur  une  porte,  puis, 
sans  perdre  une  seconde,  il  revêt  la  chose  du 
oioUeur  et  du  plus  vif  coloris.  Acheté  p^r  un 
amatear  de  Loumin,  du  nom  de  Tan  Leemput  - 
ten,  le  panneau  détaché  passa,  après  la  mort 
de  l'acquéreur,  dans  des  mains  restées  incon- 
nues. C  est  enoore  i  cette  époque  que  le  jeune 
artiste  fit  les  portraits  en  profil,  et  rangés  sur 
une  ligne,  de  ses  compagnons  d'études.  Ce  qui 
favorisa  ensuite  ses  progrès,  4^cst  qu'il  reçut 
des  leçons  d'un  des  meilleurs  portraitistes  du 
temps,  François -Xavier  Jacqom.  Aussi  bien, 
n'ayant  encore  que  dix-sept  ans ,  il  fit  le  portrait 
de  deux  beautés  louvanistes ,  Marie  Dauw  et 
Thérèse  Joris,  et  d'un  fonctionnaire,  le  sous- 
Bffélel  Sterckx.  Dans  le  dessein  d'ébràfer  et  copier 
les  productions  des  maîtres,  il  parcourut  ensuite 
une  grande  partie  de  la  Belgique,  Anvers,  Ma- 
tines, Gani.  Panoi  Isseoines  qu'il  fit  des  tableaux 
les  plus  renommés,  on  cite  nu  chef-d'œuvre  de 
Rubens,  le  Chapeau  de  paille.  Vaoder-Haert  s'ap- 
pliqua i  cette  reprodO(^'on  avec  une  ardeur  telle 
une  l'on  crut  qn  ainsi  que  le  Pygmalion  de  l'an- 
tiquité, il  était  éperdument  amoureux  du  gra- 
cteuz  objet  qui  faisait  le  sujet  du  tableau.  Yan- 
deff*Haert  poussa  plus  lola  ses  études;  il  visita 
Paris  dans  la  société  du  peintre  de  flears  loan 
Van  Oorne,  qui  venait  rétablir  dans  cette  ville  sa 
taolé.  Beveuu  à  Bruxelles,  il  y  trouva  deux 
grands  iftistes  français,  le  peintre  Louis  David 
eCk  statuaire  Rude ,  qui  tous  deux  Taccueillirent 
•t  le  conseillèrent.  C'est  sous  leur  influence  qu'il 
dindia  sériensemênt  l'antique  et  la  renaissance. 
Il  laissa  le  genre  des  Téniers  et  des  Van  Osfade 
pour  ne  s'adonner  qu'au  dessin.  11  y  passa  maître, 
et  l'ardiileele  Yanderstraelen  qHIIm  ses  produc- 
tions. Cependant  le  dessinateur  visait  plus  haut, 
et  son  patron  Vanderstraeten  dut  recourir  à  la 
rase  pour  le  retenir.  Ses  compositions  d'alors, 
parmi  lesquelles  les  bas-reliefs  en  grisaille  de  la 
salie  du  Concert  noble  à  Bruxelles,  se  distin- 
goaient  par  la  correction,  l'élégance  et  la  ri> 
chessc  de  l'invention.  Il  ne  réussit  pas  moins 
dans  la  lithographie,  récemment  importée  en 
Belgique,  et  où  personne  ne  le  surpassa.  Après 
la  révnhition  de  1830  et  vingt  ans  d'intervalle, 
l'incon&laut  artiste  revint  au  portrait  à  l'huile. 
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d'abord  sans  trop  desMOès,  enmite  d'une  manière 

suivie  et  brillante.  Le  nouveau  point  de  départ  fut 
le  portrait  de  la  comtesse  Vilain  XIIII,  d'un  coloris 
vrai,  vigoureux  et  sage  à  la  fois.  Peut-être  le 
peintre  eût-i!  atteint  à  l'apogée  du  talent,  n'eût  été 
une  nonchalance,  un  goût  de  flânerie  qu'on  lui 
reprochait  justement.  Il  revenait  toujours  au 
dessin.  En  1836,  le  gouvernement  lui  confia  la 
chaire  de  dessin  d'après  l'antique  à  l'école  de 
gravure  fondée  cette  même  année.  A  l'exposi» 
Uon,  encore  de  cette  année,  on  remarqua  son 
tableau  représentant  la  FamiBa  BambmiA.  C'est 
Vander-IIaert  qui  se  chargea  de  la  partie  gra- 
phique du  compte  rendu  de  l'exposition ,  entre» 
pris  par  H.  AWin,  depuis  son  biographe.  Le 
l"  décembre  484.),  il  fut  nommé  membre  de  la 
classe  des  beaux-arts  à  l'académie  royale  des 
sciences  et  des  lettres.  Ysnderflaert  peignit  vers 
cette  époque,  pour  la  questure  de  la  chambre 
des  représentants,  les  portraits  du  roi  et  de  la 
reine  des  Belges.  Son  taUeaa  le  plus  Important 
par  le  nombre  des  figures  est  le  portrait  de  fa- 
mille exécuté  après  la  mort  de  sa  femme,  Victo- 
rine  Prémiet,  morte  en  1839.  Devenu  direeteur 
de  l'académie  de  Gand,  il  mourut  dans  celte 
ville  le  8  octobre  1846.  Outre  les  ouvrages  cités, 
on  lui  doit  plusieurs  portraits  remarqué  :  celai 
du  duc  d'Arenhorg,  celui  de  la  duchesse;  —  la 
DatailU  det  èperont  d'or,  gravée  d'après  de  Keyss; 

—  les  Damiers  moments  de  Ckarù»  I",  d'après 
Wappers;  —  Hlarie  de  Bourgogne  tombant  de  cke» 
tal,  d'après  Mathieu  ;  —  une  l'ition  de  Ste-Phi' 
lomme,  d'après  Wulfaert;  —  le  Jeune  Tobie  ren- 
dant la  tme  à  ton  pire,  d'après  Jean  Van  Eycken  ; 

—  YEnfanl  à  la  letrette,  d'après  Eug.  Simonis. 
M.  Alvin  a  lu  à  la  classe  des  beaux-arts  de  l'aca- 
démie de  Bruxelles,  le  3  novembre  1SK3,  une 
excellente  notice  sur  Vander>Haert.  R— to. 

VAN  DER  UAGEN  (Etienne),  navigateur  hol- 
landais, fut  choisi  pour  commander  les  trois  pre- 
miers navires  qui  forent  expédiés  après  le  dqiart 
(le  Van  Nest  et  qui  portaient  les  noms  les  plus 
pompeux  (le  SoUU,  la  Lane,  enfin  ï Etoile  du  nm* 
tin).  Il  paHit  le  ft  avril  \im.  Peu  d'incidents  si- 
gnalèrent sa  route  jusqu'à  l'île  Lampon,  dépen- 
dance du  roi  de  Bantam;  disons  pourtant  que, 
contrairement  i  ce  qni  a  été  trop  répété  au  sujet 
des  Hollandais,  il  déploya  l'huma ni<é  la  [)1us  gé- 
néreuse à  l'égard  d'une  caravelle  portugaise  dont 
il  fit  leneontre  et  qui,  pressée  par  mi  oorsaire 
français,  était  restée  à  l'ancre  sans  vivres  et  sans 
ressources,  l'équipage  n'ayant  pas  même  les 
moyens  de  s'orienter.  Van  der  Hagen  pourvut 
noblement  à  tout.  Peu  de  temps  après  pourtant, 
ayant  relâché  à  l'Ile  de  May,  appartenant  aux  Por- 
tugais, pour  7  renouveler  sa  provision,  il  y  fut 
disgracieusement  et  hostilement  accueilli.  11  en 
garda  rancune  à  toute  leur  nation;  aussi,  après 
un  court  séjour  à  Bantam,  quand  lesorancases 
(c'est-à-dire  les  nobles  do  pays)  l'invitèrent  à  les 
seconder  daos  leurs  hostilité  contre  les  Porto- 
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fais,  n  ne  te  refasa,  ce  noas  Mnbto,  è  leon  de> 

mandes  que  pour  la  forme,  peut  êfre  pour  ôtro 
plus  iiistamiiR'nt  pressi-,  ou  peut-être  parce  qu'il 
ne  se  sentait  pas  très  on  force.  FilH^ement  pour- 
tant, il  fit  marcher  4  chaloupes  arm»<es,  puis  son 
grand  navire  U  Soleil,  au  secours  des  insulaires, 

Sjoi,  de  leur  côté,  devaient  diplOTer  de  grandes 
orces  riMitre  rantapohi«le  commun.  Ceux-ci 
manquèrent  de  parole;  et  vainement  les  cha- 
loopesteirièr^t-elles  soit  d'emporter  les  balleries 
improvisées  par  les  Portugais  en  avant  de  leur 
fort,  soit  de  débarquer  dans  la  baie  du  Fort;  Tai- 
nement  aussi  le  Soleil  manœuvra*t-il  pour  s'em- 
parer au  moins  d'une  caraque  chargée  de  girofle 
que  l'on  aperceTait  dans  le  port.  Il  ne  s'obstina 
pas  à  dépenser  *>a  poudre  au  plus  grand  profit  et 
plaisir  des  Amboinieas,  et  il  utilisa  la  recon- 
niinaiioe  qti*fli  ne  poiiTaîent  tefoser  I  wn  bon 
vouloir,  en  obtenant  d'eux  non-seulement  la  per- 
mission de  construire ,  à  l'instar  des  Portugais, 
an  fort  dans  Itle,  mais  encore  leur  eoopération 
pour  sa  construction.  De  plus,  on  ^'engageant  à 
tenir  le  fort  pourvu  de  canons,  de  munitions,  de 
TiTm  et  dliomnies,  il  eot  l'art  da  persuader  tm 
indigènes  que  ces  mesures  étaient  toutes  prises 
surtout  dans  leur  intérêt,  et,  en  reTancbe,  il  fit 
signer  par  teon  dieft  un  traité  partant,  —  ar- 
ticle 1",  que  tout  le  girofle  de  Itle  serait  livré 
aux  Hollandais  seuls,  à  l'exclusion  de  toute  autre 
nation;  ^  article  S,  et  qu'il  serait  livré  au  prix 
constant  de...  Ce  traité,  riche  d'avenir,  com- 
mençait l'ère  des  monopotes  hollandais.  Dès  qu'il 
eut  été  dûment  revêtu  de  toutes  les  formes  qui 
pouvaient  en  assurer  la  validité,  Van  der  Ilagen, 
sa  carçaison  prise  ou  complétée  à  Bantam,  se 
hftta  de  revenir  en  Hollande,  où  fut  comprise  im- 
médiatement l'importance  du  service,  en  appa- 
rence peu  brillant  et  si  fécond  cependant  en  ré- 
sultats matériels,  qu'il  venait  de  rendre  tant  à  sa 
patrie  qu'à  ses  commettants.  Sa  relation  aussi 
opéra  un  changement  dans  les  dispositions  de  la 
compagnie  à  l'égard  des  étrangers.  Il  fut  résolu 

Ïu'on  n'aurait  plus  de  mansuétude  en  présence 
e  tant  de  texations  et  d'inhumanité.  Tan  der 
Ilagen  était  de  retour  au  Texel  avant  la  fin  de 
1601.  Deux  ans  après  on  lui  oonBait,  avec  le  titre 
d'amiral,  une  flotte  de  If  vahseaax  jaugeant  en- 
semble 4, 950  tonneaux,  et  portant  1,200  hommes 
d'équipage.  Les  Portugais  semblaient  à  plaisir 
provoquer  les  hostilités;  la  flotté  ayant  demandé 
des  rafraîchissements  à  la  hauteur  de  San-Yapo, 
il  fut  répondu  qu'on  n'avait  au  service  des  Hol- 
landais que  de  fa  pondre  et  dn  plomb.  L'amiral 
dédaigna  de  punir  cette  fanfaronnade.  Il  espéra 
mieux  en  arrivant  à  Mozambique ,  où,  malgré  le 
feu  de  la  fiorteresse,  il  captura  ona  caraque  por- 
tugaise assez  pesamment  chargée  de  dents  d'élé- 
phants, mais  sans  que  la  prise  remplit  toute  son 
attente.  De  même  une  fois  encore  l'étant  saisi 
sur  la  côte  de  Goa  d'un  hAtiment  itabe  à  bord 
duquel  il  comptait  que  seraient  des  mardiandises 


portugaises,  il  éprouva  la  déception  de  n'en  trou- 
ver aucune;  il  en  prit  h  l'instant  même  son  parti 
et  s'empressa  de  le  relâcher.  Il  ne  manquait  pas 
d'ailleurs  de  vaisseaux  portugais  et  dans  la  rade 
et  le  long  du  littoral  voisin  ;  mais  tous  étaient 
sur  leurs  gardes ,  et  tant  de  défenseurs  armés 
bordaient  le  rivage,  qu'il  eût  été  téméraire  de 
vouloir  les  attaquer.  Evidemment  des  avis  étaient 
venus  aux  ennemis,  et  ils  veillaient.  Même  im- 
possibilité d'agir  devant  Cananor.  Le  roi  de  cette 
ville  avait  pris  le  sage  parti  de  ne  laisser  se  pro- 
duire aucun  conflit  en  ses  Etats.  Les  Portugais 
enlevèrent  une  chaloupe  aux  Hollandais;  ceux-ci 

S turent  la  reprendre,  le  monarque  leur  ayant  dé- 
éndu  qn'on  usât  de  violence  pour  la  retenir.  Eo 
revanche,  aux  ouvertures  que  lui  Tit  Van  der 
HageSt  il  répondit  par  un  décUnatoire  formel, 
prouvant  asset  qu'il  pénétrait  leurs  vues,  nafa 
ne  s'y  prêtait  pas.  t  Vos  mouvements,  dit-il, 
«  donnent  lieu  de  soupçonner  que  vous  en  vou- 
«  les  au  fort  portugais.  Jé  ne  tous  consente  pas 
«  de  l'attaquer;  il  est  bien  pourvu  de  tout.  Vous 
«  seriez  seuls.  Mes  ancêtres  et  moi  sommes  de* 
s  pois  cent  deux  ans  alliés  et  protoeteors  des 
«  Portugais.  Amis  de  ceux-ci,  nous  ne  deman- 
«  dons  pas  mieux  que  d'être  aussi  des  vôtres.  A 
<  cet  effet,  je  vous  prie  de  voua  retirer.  ITaHef 
«  pas  surtout  dans  vos  courses  insulter  les  Mal- 
ci  dives ,  qui  sont  à  moi ,  ou  inquiéter  les  navires 
V  de  mes  sujets.  »  I^  réponse  de  Van  der  Hagen 
fut  ce  qu'elle  devait  être  :  il  promit  de  souscrire 
aux  avis  et  aux  vœux  du  prince,  et  il  fit  voile 
vers  Calicot,  où,  de  prime  abord,  il  prit  une  fitd* 
gâte  portugaise,  dont  presque  tout  l'équipage  se 
noya  en  voulant  s'esquiver  à  la  nage,  et  où  dix- 
neuf  autres  furent  Iris^ineonunodéel  de  ton 
artillerie.  Le  samorin.  en  quelque  sorte  le  mahà- 
râdja  du  Malabar,  était  en  guerre  avec  les  Portu- 
gais; fl  s'empressa  de  convier  te  belliqueux  ami- 
ral à  venir  le  trouver  à  son  camp,  lui  prodigua 
les  caresses  et  promit  aux  Hollandais  par  un  traité 
solennel  de  les  laisser  trafiq^tier  en  toute  liberté 
dans  tous  les  pays  de  son  obéissance.  Nous  glis- 
sons ici  sur  diverses  courses  d'importance  secon- 
daire, lesquelles  absorbèrent  le  reste  de  1604  et 
janvier  1609.  Donnant  enfin  ses  soins  k  ce  qui 
lui  tenait  le  phis  an  cœur,  au  couronnement  de 
son  œuvre,  Van  der  lîaRen  vint  mouiller  le  tl  fé- 
vrier dans  la  baie  d'Amboinc,  et  dés  le  lendemain 
ff  débarqua  ses  troupes .  qui  mardièrent  immé- 
diatement sur  le  fort  des  Tortugais ,  construit 
avant  le  sien,  et  qui  n'en  subsistait  pas  moins 
depuis  qu'il  avait  jeté  les  bases  d'un  fort  rival. 
Le  commandant  lui  dépêcha  deux  onîcicrs  et  une 
lettre  où  respirait  la  jactance  castillane,  et  qui 
revenait  i  ces  mots  :  «  Qu'est-ce  que  tous  pré> 
«  tendez  cntreproiiJrr  contre  im  fort  que  S.  M. 
«  le  roi  de  toutes  les  Espagues  m'a  commandé  de 
c  déCnidre?  — •  Oui,  dit  Tan  der  Bagen,  etqte 
«  S.  A.  le  prince  Maurice  m'a  commandé  de 
c  prendre.  Eh  bien  I  je  prétends  le  prendre.  « 
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Il  le  prit  en  effet,  oa  plutAt  on  capitala  sans  at- 
tendre l'assaut  ;  les  premières  volées  d  artillerie 
avaient  modifié  considérablement  la  connance  des 
défenseurs.  Tous  les  Portugais,  moins  trente-six  j 
familles  qui  prêtèrent  le  serment  de  fidélité,  par-  { 
tirent  de  l'tle  pour  n'y  jamais  remettre  les  pieds, 
et  Âmboine  devint  ainsi  le  domaine  exclusif  des 
Hollandais.  Tournant  ensuite  ses  armes  contre 
TMor,  il  trouva  là  plus  de  résistance  et  de  difll- 
caltés,  mais  il  n'en  triompha  pas  moins,  et  même 
assez  vite.  Il  lui  fallut  d'abord  amener  les  rois  de 
Tidor  et  de  Ternate ,  qui  devaient  aider  les  Por- 
tugais de  leur  concours,  à  la  neutralité  ;  ensuite 
▼int  un  siège  en  règle.  La  brèche  pratiquée,  deux 
assauts  ne  suffirent  pas  à  emporter  la  place,  bien 
que  sept  des  plus  braves  de  la  flotte  y  eussent 
pénétre.  Bofin  on  boulet  tiré  da  Gutliit  tm  la 
tour  tombe  sur  la  poudre,  et  la  tour,  lancée  en 
l'air  avec  70  hommes  qui  la  gardaient,  ouvrit  un 
raste  passage  atn  Hollandais  victorieux.  Les  Por- 
tugais se  trouvèrent  alors  chassés  de  toutes  les 
Koluques,  et  l'ouvrage  si  judicieusement  com- 
mencé lors  de  son  premier  voyage,  Yan  der  Bagen 
se  trouva  l'avoir  achevé  de  main  de  maître  quatre 
ans  après,  bien  avant  de  revenir  en  Europe.  Le 
GtiMv et  le  CewCr,  cbatfésde  dépouilles, allèrent 
annoncer  l'heureuse  nouvelle  en  Hollande  dè? 
1605.  Lui-même  y  revint  en  1608  et  ne  reprit 
plus  la  mer.  P— ot. 

VAN  DER  HECK  (Nicolas),  peintre,  né  à  Alck- 
maer  vers  l'an  iô80,  descendait  de  Martin  Ilems- 
kcrefce,  et  fut  ëièfe  de  Jean  Neaghel.  Il  se  fit 
une  réputation  comme  excellent  peintre  d'his- 
toire, et  surtout  comme  grand  paysagiste.  Sa 
nanlère  de  composer  est  savante  et  grandiose  ; 
Km  color»  brillant  et  solide  annonce  une  entente 
parfaite  du  clair-obscur.  On  conserve  dans  la 
maison  de  ville  d'Aickmaer  trois  tableaux  de  lui 
qui  offrent  des  beautés  du  premier  ordre,  hes 
sujets  qu'ils  représentent  sont  analogues  à  l'em- 

iilacement  qu'ils  occupent.  Le  premier  représente 
e  Jug*mttu  dt  mort  prononcé  par  le  comte  Guil- 
laume m,  surnommé  le  Bon ,  contre  le  bailli  do 
Zuyt-!Io!Iand  qui  fut  décapité  pour  avoir  volé 
une  vache  à  un  paysan  ;  le  second  est  la  i'iMi- 
Cion  pnmoneée  par  Camby$t  cenfr»  le  juçt  prétari- 
eauur  [{),  et  le  troisième  est  le  Jugement  de  Salo- 
mon, la.  ville  d'Aickmaer  est  redevable,  en  outre, 
è  Yan  der  Hecfc  de  l'élabliiMm«ot  de  la  société 
de  peinture,  toquél  il  contribua  puissamment 
en  1631.  P— s. 

YANDBR  HELSr  eu  YAN  Di»  BBLSBN  (Bar- 
ngfiuMT),  peintre,  né  à  Harlem,  en  1613,  est  un 
des  artistes  les  plus  distingués  de  l'école  hollan- 
daise, el  le  6t  une  grande  réputatioa  par  la 
manière  dont  il  peignait  le  portrait.  Il  ne  connut 
de  rival  en  ce  genre  que  Van  Dyck,  auquel 
nènie  il  eit  égal  dan  les  prindpaw  parties  de 
l'art.  Sei  pwlnili  aonk  oompOBéi  d'une  grande 

II)  Oi  UMwa  »  ai«oi«4  «  nwn  hn  4*  la  CM vrfto  d»  1» 
Boiliaa*.  tal  iMglMtptapoié  dma  Ift  gHMdt  |itl«fo4«  araai*. 
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manière.  Le  dessin,  la  pose,  la  couleur,  tout  en 
est  excellent;  et  à  ce  mérite  il  joignait  celui  de 
la  ressemblance.  Parmi  ses  productions  les  plus 
!  célèbres,  on  cite  le  tableau  qui  se  voit  dans  la 
{  salle  du  tribunal  à  la  maison  de  ville  d'Amster> 
dam  ;  il  représente  les  Cke/t  de  la  milice  bour- 
geoise se  disposant  à  distribuer  le  prix  de  tare. 
Les  (iKures  en  sont  de  grandeur  naturelle;  les 
chairs,  lus  étoffât,  les  vases  d'or  et  d'argent  y 
sont  peints  avec  une  perfection  admirable.  Le 
même  tableau,  en  petit,  fait  partie  du  musée  du 
Louvre,  et  c'est  un  des  plus  précieux  de  cette 
magnifique  collection.  On  vante  encore  le  por- 
trait qu'il  fit  de  Conuanc»  Rnnt  et  qui  a  été  célé* 
bré  par  le  poëte  hollandais  Jean  Vos ,  et  le  Por- 
trait d'un  ofiàtr,  qui  faisait  partie  du  cabinet  de 
l'éleeteur  palatin.  Outre  le  tableait  dié  chdessus, 
le  musée  du  Louvre  en  possède  deux  du  même 
maître,  peints  pour  servir  de  pendants  et  achetés 
cinq  cents  francs  chacun,  en  1817;  ce  sont  : 

1'  Vn  portrait  d'homme  vétu  de  noir.  Il  a  la  main 
gauche  sur  la  poitrine,  la  droite  appuyée  sur  le 
côté.  I*  Vu  portrmt  dk  fmm».  ÉHe  lient  son 

éventail  des  deux  mains.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  cet 
artiste  épousa  une  jeune  femme  dont  il  eut  un 
fils  qui  cultiva  la  peinture  avee  fuooèe.  Vander 
Helst  est  mort  à  Amsterdam  ,  en  1 670  (1).  P-s. 

VANDËR  HEVDËN  (Jean),  peintre,  né  à  Gor- 
com,  en  1637,  n'eut  pour  maître  qu'on  peintre 
sur  verre;  et  c'est  en  étudiant  la  seule  nature 
qu'il  parvint  à  s'élever  au  degré  de  perfection 
qui  a  fait  sa  réputation.  Il  commençait  par  des- 
siner très-exactement  les  monuments  qui  le  frap- 
paient; portait  ensuite  ses  dessins  sur  la  toile,  et 
ne  les  terminait  jamais  sans  consulter  de  nouvetll 
la  nature.  11  mettait  dans  ce  travail  tant  d'exac- 
titude et  de  précision,  que  l'on  pouvait  compter 
presque  jusqu'au  nombre  des  briques,  et  que 
l'on  distinguait  les  plus  petits  détails.  Ses  tableaux 
furent  regardés  commodes  prodiges  de  patience; 
et  les  amateurs  s'empressaient  de  les  acheter  à 
haut  prix.  Il  peignit  alors  des  sujets  plus  impor^ 
tants,  tels  que  rtl&ia  de  vUU  iAmUerémm.  U 
Bourse,  le  Bureau  du  poids  public,  l'Eglise  neuM 
de  la  même  ville,  la  Bourit  de  Londres,  U  Cal* 
votre,  qui  représente  une  vue  de  Cologne.  Cequi 
ajoute  un  grand  prix  à  la  plupart  des  ouvrages 
de  ce  peintre,  déià  si  habile  par  iui>mème,  c'est 
que  Yan  den  Ydde  en  peignait  ordinairemeirt  lei 

|l)  Le  mni^  d'Amstfrdâm  ponèdc  le  efaeM'oturre  d«  Vander- 
HcNt,  le  BanqvfJ  dt  la  çiirde  civii^ui;  il  esl  placé  en  (ace  de  la 
crièbre  Rond»  dê  nuit  de  Keinbrandt,  et  U  reprtfMDU  le  banquet 
qui  eut  ll«o  le  18  Juin  1648,  à  l'occaiia«  ét  ta  («te é«  Munster. 
Viaft-eU  figures  m  montrent  da«a  ca  tableam,  «t  ea  font  de* 
■MliyH  d«  bearseoU  d'Amaterdam  qtfpailMM  devant  l'arliata. 
il.  Ckulia  B)  anc ,  dana  ton  HUtoirt  èn  fibilrt* ,  lait  uae  lonfoa 
et  remarquable  dcecripUon  de  ce  bel  ouvrage;  il  apprécie  dgale- 
menl  le /«fmaal  dm  prix  d*  l'are,  u  II  est  diOlale  d'imuéi^nor 
■a  une  peinture  plus  serrer  et  en  mfme  temps  plus  souple,  plus 
«  profi  tulrmrnt  (i»hi'e  et  en  «[ifj.inrjce  plus  naïve.  »  Le  musée 
d'Amsterdam  possède  en  outra  huit  beaux  portratta  exécuté  par 
Vander-  Helst  -,  et .  en  IBM ,  i  la  v«Ma  da  Ni  OvUlwtm  II,  w 
petit  taWeaa ,  lepréaataat  ploalaafa  uiush—w  lémil*  m 
JardtB,  fM  paîrd  am  aUlo  awf  «Ma  fallu t  w  «ait  ainal 
VicUa  cfttoM  C(Mt  lat  aaaataitit  daa  ftodncUma  da  cat  aillila. 
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fiStjres.  II  st;  plaisait  quelquefois  à  peindre  des 
sujciï  de  nature  morte.  On  cite  particulièrement, 
dans  oe  genre,  an  UMeau  où  il  a  représenté  une 
Bible  ouverte  qui  n'a  pas  plus  de  cinq  pouces  de 
hauteur  et  sur  laquelle  oit  lit  le  texte  aussi  faci- 
lement que  s'il  était  imprimé.  11  ne  se  bornait 
pas  à  la  peinture  :  la  tniTaiiique  avait  fait  l'objet 
de  ses  études;  et  c'est  a  lui  qu'est  due,  non  l'in- 
yention  des  pompes  à  incendie,  comme  les  Hol- 
landais l'ont  avancé,  mais  leur  perfectionnement. 
Pour  le  récompenser  d'ua  aussi  grand  service 
rendu  à  l'humanité,  les  magistrats  d'Amsterdam 
lui  accordèrent  une  pension  avec  le  titre  et  les 
fonctions  de  directeur  des  pompes  à  incendie. 
Il  écrivit  un  traité  sur  ces  pompes ,  et  le  fit  im- 
primer à  Amsterdam,  en  1690,  grand  io-foUo. 
Cet  ouvrage  est  orné  de  belles  planches  de  son 
invention,  et  la  plupart  gravées  par  lui.  Outre 
ces  planches,  on  a  de  lui  plusieurs  eaux-fortes 
de  sa  composition ,  d'une  exécotion  spirituelle. 
Ces  occupations,  en  le  détournant  de  ses  travaux 
ordinaires,  n'mit  C&it  que  donner  une  plus  grande 
▼alear  k  ses  prodactions,  trop  pea  nombreuses. 
Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  admirable  dans  les  ou- 
vrages de  ce  peintre  ,  c'est  aue  l'exactitude  des 
détails,  qu'il  pousse  jusqu'à  la  minutie,  ne  nuit 
jamais  à  l'ensemble  du  tableau  [l].  La  touche, 
quoique  précise,  est  hirge  et  pàteuiei  l'accord 
est  plein  d'harmonie;  et  son  travail,  en  appa- 
rence servile ,  ne  laisse  apercevoir,  en  définitive, 
qu'un  pinceau  facile  et  précieux.  Peu  de  peintres 
ont  porté  à  un  degré  aossi  éminent  que  lui  la 
science  du  clair -obscur  et  de  la  perspective 
aérienne.  Le  musée  du  Louvre  possède  trois  ta- 
bleaux de  ce  maître,  dont  les  figures  sont  d'Adrien 
Van  den  Velde;  ce  sont  :  1*  la  Vtu  de  la  maiion 
de  tilU  d'Amsterdam,  avec  une  partie  de  la  place  et 
dei  édifieeê  qtd  Ventironneui.  Ce  tableau  est  re- 
gardé comme  un  des  chefs-d  œuvre  de  Vander 
Heyden.  2*  Vue  d'une  églite  et  d'une  place  d'une 
ville  de  Hollande  ;  3*  lue  d'à»  villa^  situé  sur  le 
bord  d'un  eaual.  Les  banjues  sont  de  Guillaume 
Van  den  Velde.  Le  même  musée  a  possédé  quatre 
autres  tableaux  de  ce  maître,  représentant  :  1*  la 
Vue  extérieur*  d'une  église  de  Hollande;  2*  Vue 
d* une  porte  de  la  wlle  d'Anvers  et  de  l'église  des 
jésuites;  3*  l'Ancien  palaiâ  tt  joriùkê  de*  tomtt»  iê 
FUuutr*,  à  BrwnUt*,  Oa  apeisoil  dans  le  loin- 

|1|  t>  VaadCT  Bcydni  «tt  m  da  palBtrca  hollandais  qni  te 

■  paytnt  la  plot  cttir,  MB  pM  tm  Hollande  iculrnient,  BMit  par- 
«tout.  Poarquoil^wttoMcnt  de  l'art  Far  lut.  tout  prend  um 

■  physionomie,  un  caractère,  an  ciiarme.  Lca  chu^O'.  Ir«  plut  in- 
«  tigniflante*  et  l«i  plui  Tulgairci,  que  nous  no  rtg  ir  ions  >mais 

dan»  la  réalité,  peuvent  nou«  captiver  en  peiuture,     clics  sont 

•  exprinirf»  ]  .4r  mi  ^i-nu^jlc  |>iintre,  et  c'e»t  ce  qui  m  pnxluit 
«  d'une  manière  aurpreDAmle  Uana  laa  ouvra^aa  da  Vandct  Uey- 

•  4n<>(Ghtrl«  Mmic  \.  Il  b'«M  ga4n  i»  ■mil  p«Mi«  oa  da 
fiUtU  m  «MlqM  Importance,  aottMn  duu  H  Mtd  és  rSiiropa, 
qui  ne  poatède  dea  cauTraa  de  ce  maître.  Il  t  «■  ■  trait  dana  le 
rouvre  d'Amsterdam  et  deux  dana  la  galerie  M  la  cwnad'Angle- 
trrre.  Dan»  une  veate .  en  1641 ,  un  tableau  tur  cuivre,  rcpr^- 
«entant  uii«  rue  où  s'éliTcnt  deux  églises,  atteignit  le  prix  de 
dix'scpt  mille  rnaca,  tt,  tu  UbT,  dua  un*  autie  «anU  publique, 


tain  l'église  de  Sle-Gudule.  i"  Vue  d'un  village  et 
d'un  vieux  château.  Uu  pauvre  demande  l  auinùtie 
à  un  cavalier  qui  passe  sor  le  pont.- Ces  quatre 
laMeaux  ont  ét('^  rendus  en  1815.  Cet  artiste 
mourut  le  ii>  septembre  1712,  emportant  l'es- 
time de  Ions  ses  ooneitoyens,  qu'il  avait  obtenus 
par  sa  conduite  et  par  son  caractère.     P — s. 

VAN  DER  LINDMN  (PiBRRE-LiioNARD) ,  natura- 
liste belge,  naquit  à  Bruxelles,  le  12  décembre 
1797.  Il  étudia  d'abord  au  collège  Thérésien,  d'où 
il  passa  au  lycée  national,  dont  la  situation  dans  la 
partie  haute  de  la  ville,  à  peu  de  distance  d'une 
épaisse  forôt,  lui  permit  de  >e  livrer  .i  l'étude  de  la 
nature.  Tel  fut  dès  lors  sou  goût  pour  l'entomolo- 
gie en  particulier,  que  les  bibliothécaires,  auxquels 
il  demandait  sans  cesse  des  ouvrages  sur  cette  ma» 
tière,  ne  l'appelaient  que  Moneieurtinseete.  Quel- 
ques annét;s  plus  tard,  le  jeune  Vander  Linden  ob- 
tint une  des  bourses  fondées  à  Bologne,  en  1650 , 
au  profit  des  jeunes  gens  les  plus  studieux,  par 
Jean  Jacubs,  orfèvre,  natif  de  Bruxelles,  C  est 
alors  que  le  jeune  Van  der  Linden  se  rendit  en 
Italie,  en  passant  par  Paris,  où  11  vit  Latrdne, 
*  l'iiumme  de  l'Europe  qui  a  le  plus  profondé- 
a  ment  étudié  les  insectes  >,  suivant  Texpressioa 
de  Cuvier.  Ce  natoratisle  dtsiingoé  devint  le 
héros  de  Van  der  Linden.  qui  témoigna  à  son 
endroit  la  plus  profonde  admiration.  Venu  en- 
suite  k  Bologne,  il  étudia  les  sciences  natorelki 
à  l'école  de  Bertoloni,  qui  professait  la  botanique, 
et  de  Ranzani ,  qui  enseignait  la  zoologie.  Ces 
deux  professeurs  exereèrent  sar  Van  der  Uodea 
une  grande  influence.  Revenu  en  Belgique,  il 
propagea  leurs  opinions  dans  les  cours  qu'il  fai- 
sait, de  même  qu'il  adopta  et  répandit,  dans  ses 
propres  écrits  ,  les  doctrines  médicales  de  Toni- 
masini.  Il  débuta  dans  le  monde  savant  par  ileux 
ouvrages  sur  les  insectes  ;  le  premier  sur  les 
Xetroptères ,  nommées  demoiselles,  k  cause  dv  la 
légèreté  et  de  l'élégance  de  leurs  formes.  Publié 
en  deux  petits  cahiers  et  avec  deux  planches,  ce 
travail  se  bornait  aux  libellulines  de  Bologne, 
même  ville,  1820.  On  n'avait,  sur  ces  inté- 
ressants insectes,  que  les  observations  générales 
de  Hœsel,  de  Fabricius  et  de  Latreille.  Van  der 
Linden  dissipa  les  doutes  des  naturalistes  par  la 
distinction  dea  «pèeei  et  t'attacha  surtout  i  ea 
caractériser  les  sexes.  Le  second  ouvrage  étendit 
ce  travail  à  toutes  les  espèces  d  Europe,  sous  ce 
titre  :  Monographiœ  libtUularum  Europœarum  *pê- 
cimen,  Bruxelles,  1825,  in-8',  ouvrage  dont  les 
observations  se  rencontrèrent  avec  la  monogra- 
phie des  libellulines  européennes,  consignée  par 
Toussaint  Charpentier  dans  ses  ifer«  emomtlo- 
giea.  C'est  dans  cette  famille  des  libellaHnes  et 
sans  tenir  compte  du  genre  de  œshnes  ou  grandes 
demoiselles  qui  poursuivent  les  moucbes  le  kw^ 
des  étangs,  que  l'on  introduisit  depaii  le feiif» 
nouveau  appelé  Lindenia  de  Van  der  UadM. 
Nommé  docteur  en  médecine  en  la  lacoité  de 
Bologne,  le  17  avril  I8S1,  to  natunUrte  bdr 
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projeta  de  pareoarir  toole  la  Pénhwole  Httlqae. 

Il  vi«ifa  Rome  et  la  Sicile,  é!udia  les  terrains 
pyrogènes  sur  le  Vésuve,  recueillant  en  même 
temps  et  fMitoat  les  prodaetions  natarenes. 
A  Paris,  où  il  ?p  romlit  ensuite .  Van  der  Linden 
compléta  sous  les  maîtres  de  l'art  ses  études  mé- 
dicales. C'était  en  18SS  ;  il  traduisit  alors  le  Traité 
de  la  nouvelle  doctrine  médicale  de  Tommasini 
(voy.  ce  nom),  le  persistant  adversaire  de  Brown 
et  aux  yen  dnqoei  il  n'y  avait  pas  que  les  sti- 
molants  qui  pussent  affecter  l'organisme,  mais 
anssi  des  corps  essentiellement  sédatifs.  Van  der 
Linden  fit  suivre  cette  traduction  du  tableau  des 
résultats  obtenus  dans  la  clinique  interne  de  Bo- 
logne, durant  plusieurs  années  scolaires.  L'ou- 
vrage entier  est  intitulé  l*riei$  de  la  nomuttê 
doctrine  médicale  italienne,  ou  Introduction  aux 
leçon»  de  clinique  interne  de  Vuniversiti  de  Bolopte, 
pour  l'année  scolaire  1816-1817,  Paris.  182Î, 
in-8*.  L'année  suivante  parut  de  lui  dans  les 
Annales  de  la  société  de  médecine,  un  Coup  d'ail 
$ur  l'origine  et  les  progrrs  rfc  la  nomelle  doctrine 
médicale  italienne.  En  1826,  Van  der  Linden  fat 
chargé  de  rendre  compte,  dans  la  BibUotMqne 
médicale  de  Bruxelles,  de  la  bibliographie  ita- 
lienne. En  effet,  il  analysa  deux  nouveaux  ou- 
vrages de  Tommafîm .  If  devînt  ensuite  membre, 
puis  secrétaire  perii(''tn('I  de  la  société  des  sciences 
naturelles  et  médicales  de  Bruxelles,  nouvelle- 
ment fondée.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  publia 
un  compte  rendu  dos  travaux  de  cette  société, 
depuis  le  13  juillet  1822  jusqu'au  3  juillet  1826, 
miellés,  même  année,  in*8*.  Précédemment, 
en  182^,  et  depuis  l'institution  d'un  musée  des 
seieDoes  et  lettres  à  Braxelles ,  Van  der  Linden 
avait  été  chargé  d'y  faire  nn  cours  de  xooloirie.  Le 
24octobre  1830.  il  futchargéde  professer  à  l'athé- 
née royal,  l'histoire  naturelle  générale.  11  fut  au!>si 
appelé  le  premier  i  professer  h  loologfe  en  Bel- 
gique. Le  premier  enfin  i!  introduisit  à  Bruxelles 
l'histoire  naturelle  dans  l'enseignement  secon- 
daire. Toutefois  ses  leçons  pobliqoesprodnf^rent 
une  moindre  sensation  qne  ses  ouvrages  Outre 
qu'il  improvisait  dilTicilement ,  ses  leçons  pi)r- 
taient  sur  la  partie  la  plos  aride  de  la  zoolo- 
gie :  la  connaissance  des  genres,  dont  il  faisait 
ane  froide  et  longue  nomenclature.  Cependant, 
quoique  valétudinaire,  il  prit  un  nouveau  sujet 
d'étude  :  les  hyménopthet ,  dont  le  vol  égale  en 
vivacité  celui  des  animaux  des  tropiques;  et  en 
1827,  il  fit  paraître  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Bruxelles,  t.  4,  et  séparément,  en  1  vo- 
lume in-  i",  ses  Observations  sur  les  hyménoptères 
d'Europe,  de  la  famille  des  fouisseurs.  Deux  ans 
plus  tard,  il  compléta  ce  travail  par  un  mémoire 
sur  les  tembécides,  les  larrates,  les  nyssoiiiens  et 
les  crabronites,  même  recueil  et  même  volume, 
et  séparément,  1  vol.  in-4*.  Venu  i  Paris  pen- 
dant l'impression  de  ces  mémom»,  il  visita  tes 
collections  entomologiques  les  plus  renommées, 
celles  entre  autres  de  fiosc,  Goério,  Biondel  et 
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surtout  du  comte  D^een.  Les  mémoires  de  ▼an 

der  Linden  Mir  ces  intéressants  sujets  sont  coor- 
dotmés  avec  soin.  On  y  trouve  trenle-qoatie 
espèces  nouvelles,  la  plupart  d'Italie  ou  des  en» 
virons  de  Pruxelle^.  Le  nnndire  total  des  genres 
décrits  est  de  trente-neuf,  et  celui  des  espèces, 
de  deux  cent  cinquante-trois,  disposés  d'après  la 
classification  de  Lafreille.  En  1829,  Van  der  Lin- 
den fit  paraître  un  court  mémoire  complémen- 
taire sur  l'accouplement  d'une  espèce  o'insecle 
dont  le  mâle  et  In  femelle  n\ aient  servi  à  établir 
deux  genres,  même  dans  deux  familles  diffé- 
rentes. Précédemment  (S3  décembre  i8S6),  il 
avait  fait  à  l'Académie  une  communication  au 
sujet  d'une  empreinte  d'insecte  renfermée  dans 
un  calcaire  schisteux  de  Sollenhofen ,  en  Bavière 
[Mémoires  de  l'Académie,  f.  4,  1827,  et  brochure 
in-4*,  avec  une  planche  lithographiée).  Le  savant 
académicien  reconnaissait  dans  cette  empreinte 
une  aeshne  contemporaine ,  pour  son  apparition 
sur  le  globe,  aux  coléoptères,  à  quelques  mol- 
lusques et  surtout  au  ptérodactyle,  ce  reptile  vo- 
lant nui  fait  penser  au  dragon  de  la  fable.  Knfln 
Van  derUnden,  qui  correspondait  avec  le  natu- 
raliste de  Haan ,  placé  à  la  tète  de  la  collection 
entomologique  deLeyde,  et  qui  eut  occasion  de 
consulter  la  colteetlon  apportée  de  Java  par 
M.  Payan.  peintre  de  paysage,  se  décida  à  pu- 
blier un  premier  essai  sur  les  ciciodelètes  de 
Java  et  des  lies  voMnet.  La  mort  ne  lui  permit 
pas  de  compléter  ce  travail.  Cependant  il  eut  le 
temps  de  publier  une  étude  sur  la  baleine,  à 
propos  do  cétacé  qui  s'était  édioné  i  feat  dti 
port  d'Oîtende,  le  4  novembre  JH27.  Il  y  voyait 
une  nouvelle  espèce  qu'il  nomma  baleinoptèrt 
d'OiltHit,  dans  le  Mémoire  spécial,  publié  en 
1828.  in-8*,  et  aussi  dan<  le  lome  "j  des  .Mémoires 
de  l'Académie,  liais  cet  écrit  est  le  moins  exact 
de  ceux  qu'il  avait  publiés.  Tan  der  Linden  mou- 
rut le  5  avril  18.31.  Il  n'avait  que  .34  ans!  II 
innova  peu  dans  la  science;  mais  il  s'attacha 
surtout  à  la  pratique.  Il  fut  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes.  M.  Morreri  l'a  ap- 
précié avec  sagesse  et  bon  goût  dans  une  notice 
publi<^  dans  le  .Messager  ié»  tâmen  «f  de$  art» 
de  la  Helqique,  Gand,  1833.  Z. 

VAN  DER  LINDEN.  Voyez  Linden. 

VAN  DER  LINT  (Jacob),  économiste  anglais, 
d'orifrine  néerlandaise  peut-être,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  18*  siècle.  On  manque 
absolument  de  détails  sur  sa  vie,  et  il  n'est  connu 
que  par  l'œuvre  économique  à  Inquelle  il  a  atta< 
ché  son  nom.  Voici,  en  français,  les  trois  ou 
quatre  lignes  de  ce  titre ,  non  moins  long  qne 
ceux  des  gros  traités  qo'élocubrent  les  Allemands  : 
le  Xumériire  répondant  è  tous  Ut  besoins,  ou  Estai 
pour  rendre  une  suffisante  abondance  de  numéraire 
daut  tout  Ut  rem^  de  U  «otiom  et  MW*  aeeroUrê 
notre  eommeret  ttmtexrtrieur  qu^tutérieur,  Londres, 
1730,  in-8*.  Non  content  de  citer  avt  c  éloge  ce 
morceau  qui  suffit  pour  que  le  nom  de  Van  der 
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Liiit  échappe  à  l'oubli,  Dugald  Stewart,  dans  son 
Appendice  aui  éléments  d'économié  politique 
dVidam  Smftb,  en  cite  des  passages  qui  mettent 
en  relief,  avec  autant  de  nolteté  que  de  justesse, 
les  avantages  du  commerce,  et  qui  peuvent  à 
tous  égards  soutenir  la  comparaison  avec  les 
plus  décisifs  argumetils  produits  par  Hume,  dans 
sou  Euai  lur  la  rivalité  comnurciale.  Van  der 
Lint  termine  par  des  raisonnements  pour  rabolt- 
tion  de  toute  espèce  de  taxe  cotiinuTci.ile  et  pour 
leur  remplacement  par  un  impôt  territorial  : 
l'idée  dn  remède,  idée  qu'adoptèrent  eeoi  que 
l'on  nomma  les  Physiocrates,  était  antérieure  de 
quelques  années  au  moios  à  notre  négociant, 
earHume,  déjà,  s'en  était  fait  l'organe;  mais 
quant  à  la  description,  à  l'anatomie  en  quelque 
sorte  du  mal  qu'il  signale  et  veut  guérir,  il  est  le 
premier  peut-être  qui  le  caractérise  et  l'attaque, 
et  sous  ce  rapport  on  croit  déjà  sentir  de  loin, 
chez  lui,  le  souille  du  libre  échange.  Z. 

VAN  DER  LYN  (Joun),  peintre  américain,  na- 
quit à  Kingston,  en  1778,  et  reçut  dans  sn  ville 
natale  une  éducation  soignée.  A  New-York,  ou  il 
vint  en  1792,  avec  le  graveur  Thomas  Barrow,il 
apprit  le  dessin  et  se  forma  à  l'étude  des  beaux 
aris  en  général.  Il  y  fit  aussi  connaissance  avec 
un  peintre  de  portraits .  appelé  Sluart ,  dont  il 
copia  les  œuvres.  Bientôt  après,  il  trouva  dans 
le  colonel  Burr  un  protecteur  qui  le  mit  à 
même  d'aller  se  perfectionner  en  France,  où  il 
séjourna  de  1796  à  1801.  Revenu  en  Amérique, 
il  y  peignit,  en  480f ,  la  chute  du  Niagara.  Puis 
il  retourna  en  Europe,  où  il  ^éjl)^)^na  jusqu'en 
1815.  En  1804,  à  Paris,  il  s'essaya  dans  la  pein- 
ture historique,  et  en  1907,  i  Rome,  il  peignit 
Maries  piiriui  les  ruines  de  Carthage,  'e  qui  lui 
valut  à  Fans,  l'année  suivante,  une  médaille  d'or. 
Il  continua  de  produire  d^aotres  aoncs  remar- 
quables :  une  copie  de  VAnliope,  du  Corrége;  une 
Ariane;  une  copie  de  la  Danai,  du  Titien.  A  son 
nouveau  retour  au\  Etats-Unis,  il  se  remit  au 
portrait  et  repruduisit  les  traits  de  ses  plus  il- 
lustres compatriotes  :  les  Madison ,  les  Mouroe, 
les  CalhouD,  lesJacfcsoo,  etc.  Il  exhiba  ensuite 
de  curieux  panoramas:  Paris,  Athènes,  Ver- 
sailles, et  il  continua  ces  exhibitions  dans  le  Sud 
et  à  la  Havane.  Un  portrait  de  Washington,  qui 
lui  fut  commandé  par  le  congrès,  lui  valut  une 
récompense  de  mille  cinq  cents  dollars,  il  lit  en- 
core le  voyage  de  Paris,  en  1839  et  en  1847;  et 
à  New-York,  il  exposa  un  Débarquement  de  Chris- 
tophe-Colomb. Son  dernier  portrait  fut  celui  du 
général  Taylor.  Van  der  Lyn  monrat  le  23  sep- 
tembre 1853.  Z. 

VANDER  MAESEN  (  Edme  -  Martin  ) ,  général 
français,  m-  à  Versailles,  en  1767,  s'engagea,  en 
1782,  comme  simple  soldat,  dans  le  régiment  de 
Touraine.  Devenu  officier  au  commencement  de 
la  révolution ,  il  fut  chargé  de  l'instruction  de 
deux  batatUoos  de  volontaires  du  Jura ,  qui  ve- 
naient d'Ain  dédi,  et  dont  l'un  (le  1 1*)  le  Bomma 
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son  comman  lanl.  II  fit,  en  cette  qaah'té,  k  l'ar- 
mée du  Rhin,  la  campagne  de  1793,  se  signala 
dans  plusieurs  oecastons,  et  fut  nommé  chef  de 
Ijrigade  en  1794.  Il  eut  part  ensuite  aux  bril- 
lantes campagnes  de  Moreau  dans  la  Souabe  et 
la  BaTière,  et  se  distingua  partieulièrement,  en 
1706.  dans  In  retraite  de  l'armée  du  Danube, 
après  la  bataille  de  Stokach,  ce  qui  lui  valut  un 
brevet  de  général  de  brigade.  Attaqué  près  do 
Manheim  quelques  mois  plus  lard,  par  des  forces 
très-supérieure;»,  que  commandait  le  prince  Char- 
les, il  tomba  dans  les  mains  des  Aoiridiiens,  et  fut 
conduit  prisonnier  en  Bohème.  Échangé  en  1801 , 
il  partit  pour  les  Indes  en  qualité  de  commandant 
en  second  du  général  Decaen ,  fut  nommé  général 
de  division,  et,  après  avoir  défendu  longtemps 
l'Ile  de  1-ranco  contre  les  Anglais,  se  vit  obligé 
de  leur  abandonner  celte  colonie  ;1810j.  Revenu 
en  Europe,  il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Espagne,  et 
contribua,  par  son  activité  et  son  courage,  à 
maintenir  la  Biscaye  dans  l'obéissance.  Il  com- 
manda e  n  s  u  i  te  u  ne  di  v  ision  sous  le  maréchal  Sou  It 
et  mourut  glorieusement  percé  d'une  balle  au 
passage  de  la  Bidassoa ,  le  1"  septembre  1813. 
Un  décret  impérial  l'avait  créé  comte  quel()ues 
jours  auparavant.  H— oj. 

VAND1:R  MEER,  Voyez  Meer. 
VAN  DER  MERSCU  iJEAN-ANoas)  naquit  à  Me- 
nin  le  10  février  1734,  d'une  famille  anoblie. 
Après  avoir  fait  des  études  particulièrement  diri- 
gées vers  les  mathématiques  et  la  géographie,  il 
entra  dans  le  régiment  de  la  Maru,  au  service 
de  France,  en  qualité  de  volontaire.  Les  campa- 
gnes de  la  guerre  de  sept  ans  lui  fournirent  de 
nombreuses  occasions  de  signaler  son  eonrage; 
et  bientôt  ou  ne  le  nomma  plus  que  le  Brate 
Flamand.  Toujours  au  fort  de  la  mêlée,  il  reçut 
qoatone  Messnres,  dont  cinq  à  In  lélo.  Sachant 
unir  la  prudence  à  l'intrépidité,  il  commanda  des 
corps  assez  considérables  de  partisans.  Ses  prin- 
cipaux faits  d'armes  furent  la  prise  de  la  Tnle  et 
du  château  d'Arensberg,  en  1759  ;  celle  de  Hesse- 
Cassel  où  l'artillerie,  des  munitions,  des  vivres 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers  t<Hnbèrent 
dans  ses  mains,  en  1761  ;  l'attaque  inopinée  du 
village  de  Buzcnzeel,  dans  lequel  il  s'empara  de 
plusieurs  pièces  de  canon  et  fit  mettre  bas  les 
armes  à  1,200  hommes;  enfin,  les  combats  de 
Werle  et  d  Hexter.  Il  parvint,  en  moins  de  cinq 
années,  au  grade  de  lieutenant-colonel  de  cavale* 
rie,  et  reçut  la  croix  de  St-Louis  sur  le  champ  de 
bataille.  Néanmoins  diverses  injustices  le  déci- 
dèrent â  passer,  en  i778,  au  service  d'Autriche, 
où,  malgré  la  protection  du  général  Wurmser, 
il  ne  put  obtenir  d'abord  le  rang  de  colonel. 
Pendant  la  courte  guerre  que  termina  le  traité 
de  Tescben,  Van  der  Mersch  se  rendit  maître 
d'HabeIschwert  et  de  Graffenort,  en  Silésfe.  La 
paix  le  ramena  dans  ses  foyers  avec  le  titre  et 
la  pension  de  colonel.  Il  trouva  le  bonheur  dans 
le  mariage,  et  vécut  i  U  campagne,  partageant 
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ses  loisirs  entre  l'éducation  de  son  fîls  et  les  soins 
de  l'agriculture.  Les  innovations  introduites  par 
l'empereur  Josepli  H  dans  le  gouvernement  des 
Piyt'Bas  ne  tardèrent  [lus  à  mécontenter  les  di- 
vers ordres  de  li.inl.  Le  feu  de  la  discorde  fut 
encore  attisé  par  la  l'rus;;e,  l'Angleterre  el  la  Hol- 
lande; une  armée  s'organisa  dans  les  environs 
de  Breda;  Van  der  Mersch  fut  choisi  par  les  chefs 
de  l'insurrection  (Vonck,  Van  der  Noot  et  Van 
Eupen)  pour  la  commander;  il  vint  se  mettre  à 
la  tète  de  3,000  hommes,  et  battit  complètement 
les  Autrichîens  •  Tarnhoat,  le  27  octobre  1789; 
il  fît  ensuite  des  progrès  dans  la  Campine,  diri- 
gea tous  ses  moaTements  avec  une  habileté  sou- 
tenue, et,  par  «futiles  diversions,  favorisa  la  ré- 
volte de  la  Flandre  et  du  Brabaut.  S'élant  assurt^ 
des  Tilles  de  Diest,  de  Tirlemont  et  de  Léau,  il 
enlama  des  néfodatibns  wee  le  mhiislère  autri- 
chien; mais  elles  ne  produisirent  d'autre  résultat 

Îu'ujie  suspension  d'armes  de  dix  jours.  Bruxelles 
it  évacué  par  snîte  d'un  soulèvement  g^iéral; 
Van  der  Mersch  fit  son  entrée  à  Namur  le  17  dé- 
cembre, et  poussa  ses  avaut- postes  jusqu'à  St- 
Habert,  dans  le  duché  de  Lnxemboarg.  Cepen- 
dant la  m^sintelligenre  éclata  tout  à  coup  entre 
le  général  en  chef  et  le  congrès  souverain  des 
États  :  on  aeeosait  le  général  de  ne  pas  pousser 
avec  assez  di?  vigueur  ses  succès,  et  lui.  de  son 
côté,  se  plaignait  de  la  négligence  qu'on  mettait 
i  pourvoir  aux  besoins  de  l'armée.  D'une  autre 
part,  le  cabinet  de  Berlin,  qui  voulait  diriger  la 
révolution  brabançonne  selon  ses  propres  intér^'ls, 
eut  l'adresse  de  faire  agréer  les  services  du  gt:- 
néral  prussien  Schoenfeld;  et  la  perle  de  Van  der 
Mersch  fut  dès  lors  résolue  :  on  l'accusa  de  haute 
trahison.  Le  fait  est  que  le  général  avait  adopté 
le  plan  de  l'avocat  Vonck,  du  duc  d  Urst'l  et  du 
comte  de  la  Marck,  {)our  substituer  a  la  puissauce 
des  moines  et  de  la  noblesse,  dans  le  gouverne- 
ment belge,  les  principes  adoptés  eu  France  par 
l'assemblée  constituante.  Schoenfeld,  qui,  sous 
le  prétexte  d'accélérer  la  reddition  de  la  citadelle 
d'Anvers,  avait  rassemblé  7,000  hommes,  eut 
l'ordre  de  marcher  avec  ses  forces  sur  Namur, 
■fin  d'intimider  Van  der  Mersch.  Les  deux  armées 
se  trouvent  en  présence  le  6  avril  1790.  Van  der 
Mersch  se  laisse  prendre  aax  bdics  paroles  de 
«es  ennemis.  Le  8 ,  il  arrive  à  Bruxelles  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite  :  «  Je  viens,  dit-il 
«  avec  une  noble  frandilse  aux  membres  diii  con- 
o  gros  souverain  ,  je  viens  d'nprés  h  résolution  de 
«  vos  députés  à  Namur.  mais  libre  et  de  mon 
«  plein  gré.  me  jostifler  des  accusations  atroces 
a  lancées  contre  moi,  et  présenter  ma  tète  à  la 
«  nation  pour  garant  de  ma  fidélité  :  elle  doit 
«  tomber  si  je  sois  coupable  ;  mais  aussi  j'attends 
«  une  réparation  éclatante,  si  l'on  ne  peut  ine 
«  convaincre  de  crime.  »  Il  fut  d'abord  mis  aux 
arrêts  dans  une  maison  prticulière,  puis  trans- 
féré, la  nuit  du  13  au  14  avril ,  dans  la  citadelle 
d'Anvers.  Sa  femme  obtint,  non  sans  difficulté. 
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l'honneor  de  s'enfermer  arec  loi.  H  qollta  cette 

prison.  le  tO  novembre,  pour  être  détenu  dans 
le  couvent  des  Atexiens  de  la  ville  de  Louvain, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  l'approche  des  ar>> 
niées  autrichiennes,  au  mois  de  décembre  sui- 
vant. Après  quelque  séjour  à  Lille,  il  rentra  dans 
ses  foyers,  et  mourut  à  Menin,  en  1792.  Il  avait 
pris  une  grandi-  part  h  la  rédaction  d'un  ouvrage 
mal  écrit,  mais  semé  de  faits  intéressants,  publié 
sous  ce  titre  :  Mémoire  hiilorique,  et  pièeet  jmtifi- 
ealivet  pour  M.  l'an  der  Mersch,  Lille,  1791, 
3  vol.  in-S",  par  un  de  ses  oUiciers  nommé  Dinne, 
mort  adjudant  générai  dans  la  VencMe,  en 

1795  g^^^ 

VAN  DER  MEULEN.  Voyet  IAevles. 

VANDERUONDE  (CHAatES-AcousTiN)  naquit  i 
Macao,  en  Chine,  le  18  juin  1727,  de  Jacques- 
François  Vandermonde  et  d'Espérance  Caeilla. 
Son  père  était  natif  de  la  Flandre  française  ;  et 
après  avoir  été  reçu  docteur  en  médecine  à  l'é- 
cole de  Refms,  il  partit,  en  47fO,  pour  Macao, 
où  il  exerça  sa  profession  ctohlint  du  roi  de  Por- 
tugal des  lettres  de  naturalisation.  Devenu  veuf 
en  1734 ,  i!  repassa  en  Europe  avec  son  fils,  qui 
n'avait  alors  que  quatre  ans,  et  se  fixa  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  membre  de  la  Faculté  de  médecine. 
Ce  tendre  père  ne  négligea  rien  pour  rédocation 
de  son  fils,  qui  mounit  peu  de  temps  après.  Le 
jeune  Vandermonde  chercha  à  réparer,  par  une 
élude  assidue,  la  perte  qu'il  avait  Aile.  H  reçut 
le  bonnet  dortor,')!  en  1 7 iS.  Le  premier  ouvrage 
qu  il  publia  fut  l'Histoire  d'vmt  WUiJadie  sinijulièrt 
de  la  peau,  traduite  de  Gurzio,  célèbre  médecin 
de  Naples.  Cette  traduction  parut,  en  17."?),  ac- 
compagnée d'excellentes  notes.  L'année  suivante, 
il  fit  imprimer  son  Essai  sur  les  moyens  de  perftt' 
donner  l'espèce  humaine,  P  iris,  2  vol.  in-12,  ou- 
vrage qui  lui  fit  beaucoup  d  honneur.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  chargé  de  la  direction  du 
Journal  général  de  médecine,  qui  ol»tifit  urï  réel 
succès  [voy.  Roux)  ;  ce  qui  ne  1  empêcha  pas 
de  rédiger  un  Dictionnaire  de  tantè,  Paris,  1760, 
2  vol.  in -12.  L'institut  de  Bologne  le  mit  au 
nombre  de  ses  associés  ;  et ,  peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  censeur  royal.  La  veille  du  jour 
OÙ  il  devait  contracter  un  mariage  honorable, 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  i  laquelle  il  succomba 
le  28  mai  1762.  On  trouva  dans  ses  papiers  quel- 
ques manuscrits,  dont  un,  composé  d'après  les 
notes  et  les  observations  de  son  père,  traitait  de 
la  médecine  et  dos  niédecins  di-  la  Chine.  Vaiider- 
monde  avait  traduit  un  manuscrit  chinois,  con» 
tenant  un  précis  de  la  médecine  chinoise,  par  le* 
quel  il  paraît  que  les  Chinois  connaissent  nos 
principaux  médicamcnls  et  les  emploient  dans  les 
mêmes  cas  que  nous.  Oz— m. 

VANDFRMONnr: .  mathématicien,  né  à  Paris 
en  1735,  était  fils  d  un  médecin  de  Landrecies;  il 
fit  ses  études  dans  la  capitale  et  fut  l'élève  du 
géomètre  Fontaine,  puis  de  Dionis  du  Séjour, 
qui  le  mit  eu  rapport  avec  les  membres  les  plus 
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diittngoéi  de  l'Aeadémfe  des  teleiieN.  Tander- 

monde  entra  loi-méme  dans  cette  compagnie  m 
177i,  prit  beaucoup  de  part  à  ses  travaux  et  pu- 
blia tacoesrimnent  plasienn  IMmoIrM,  tivoir  : 

1*  fOr  la  Réfolution  des  êqualion$,  ofi,  s'attachaiit 
&  simplifier  les  méthodes  de  calcul  et  à  diminuer 
la  longueur  des  formulefi.  qu'il  regardait  comme 
l'une  des  plus  graiulfs  diflicullés  de  son  sujet,  il 
créa  une  théorie  nouvelle  ;  2»  Problhne  de  iUun- 
tion;  3*  IrrationntUes  d'une  nouvelle  espèce,  où 
il  monira  les  suites  dont  ces  irrationnelles  sont 
les  termes  ou  la  somme,  en  indiquant  une  mé- 
thode directe  et  générale  d'y  faire  toutes  les  ré- 
ductions possibles.  Il  publia,  dans  la  nn'^me  an- 
née (  177^2),  un  travail  sur  ï Klimination  des 
ftmwiWM»  dans  Ut  quantités  algébriftUM.  Vaitder- 
monde  aimait  et  cultivait  la  musique  avec  pas- 
sion; et  il  la  connaissait  à  fond.  Il  entreprit  de 
décomposer  cet  art;  et  dans  une  séance  publique 
,  de  l'Académie  des  sciences,  en  1780,  il  établit  sur 
deux  règles  générales  la  succession  des  accords  et 
l'arrangement  des  parties,  démontrant  que  ces 
deux  règles,  reconnues  par  les  musiciens,  dé- 
pendent elles-mêmes  d'une  loi  plus  élevée  qui 
doit  régir  toute  l'Iuirmonie.  Ce  système  fut  ap- 
prouvé des  plus  célèbres  compositeurs ,  tels  que 
Philidor,  Glodt,  Piecini,  ete.  Vandermonde  em- 
brassa avec  enthousiasme  les  principes  de  la  ré- 
Tolutiou.  Après  la  suppression  de  l'Académie  des 
sciences,  il  fat  pendant  quelque  temps  adminis- 
trateur de  l'h.ibillfmentdes  troupes.  Il  fut  ensuite 
nommé  professeur  d'économie  politique  à  1  école 
normale,  loft  de  sa  créalibn  en  1795  ;  et  dans  la 
même  année  il  reprit,  à  la  première  classe  de 
l'Institut,  la  place  qu'il  avait  eue  à  l'Académie 
des  seienees.  Vandermonde  avait  concouru ,  en 

1793,  avec  Bertlioiet  et  Mnnpp,  à  un  Avis  aux 
ouvriers  en  fer,  sur  la  composition  de  l'acier,  par 
ordre  du  comité  de  salut  public,  et  dont  on  trouve 
l'analyse  dans  les  Annales  de  chimie,  t.  19,  p.  4. 
Cet  avis  était  le  résultat  d'une  longue  suite  d'ex- 
périences faites  plusieurs  années  auparavant  par 
ces  trois  savants,  rue  deCharonne,  dans  la  mai- 
son où  Vaucanson  avait  formé  un  conservatoire 
pour  les  arts  et  métiers.  Vandermonde  lui  avait 
succédé  dans  la  direction  de  cet  établissement. 
Depuis  1790,  une  extinction  de  voix  annonçait 
que  sa  poitrine  était  affectée.  Il  mourut  d'un  vo- 
missement de  sang  en  revenant  de  l'Institut,  le 
1"  janvier  1796.  Il  y  fut  remplacé  par  Carnot. 
Lacépède,  alors  secrétaire  de  la  classe  des  sciences 

Sbysik]oes  et  mathématiques,  prononça  l'éloge 
e  Vandermoode  ;  mais  il  n'y  parle  que  du  sa- 
vant et  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  conduite  poli- 
tique, parce  aue,  suivant  son  opiaiMi,  le  sanc- 
tuaire des  idenees  ne  doit  point  admettre  des 
diaeoisions  sur  des  matières  politiques.  Z. 

TAM  DER  NEER  (Eolon  ou  AaaTj,  peintre,  na- 
quit i  Amalerdam,  en  1643,  d'Amoalt  Tan  der 
Neer,  bon  paysagiste,  estimé  surtout  pour  ses 
dain  de  lune,  et  qui  lui  donna  les  premières  le* 
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çons  de  son  art  (I).  Mais  le  )eane  Bgkm  préférait 

peindre  la  figure  11  entra  chez  Jacques  Vanloo, 
peintre  estimé,  d'Amsterdam,  surtout  pour  les 
ngarei  de  femmes  nues  ;  il  ne  tarda  pas  a  ae  dis- 
tinguer sons  cet  habile  maître.  A  vingt  ans,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  l'attirait  la  réputation  de  l'é- 
cole françabe.  Le  comte  de  Dona,  gouverneur 
d'Orange,  l'employa  pendant  quatre  ans,  au  bout 
desquels  il  retourna  en  Hollande.  Arrivé  à  Ams- 
I*  rdari),  il  épousa  la  lille  du  secrétaire  du  tribu- 
n;il  (le  Sr*t)ieland  ,  Marie  Wa genveleit ,  qui  lui 
apporta  une  dot  considérable  ;  elle  mourut  après 
l'avoir  rendo  père  de  seize  enfants,  et  tout  son 
bien  se  consuma  en  procès.  Il  alla  s'établir  alors 
à  Bruxelles,  où  ses  ouvrages  étaient  recherchés. 
Il  y  contracta  un  second  mariage  avec  la  fille  da 
peintre  du  Chalet;  sa  noaveile  épouse  peignait 
très-bien  le  portrait  en  miniature  ;  mais  elle  mou- 
rut en  lui  laissant  neuf  enfants.  Le  besom  accabla 
Van  der  Neer,  et  pour  faire  subsister  sa  nom- 
breose  famille  il  dut  s'adonner  an  paysage,  qui 
lui  coûtait  moins  de  tenïps  et  de  travail  que  ses 
tableaux  d'histoire.  Cependant  il  se  distingua  dans 
ce  genre ,  et  ses  paysages  eorent  le  plus  grand 
sucrés,  il  se  lit  également  remarquer  par  ses  ta- 
bleaux de  fleurs.  Pour  avoir  des  modèles  toojouis 
frais,  il  établit  nn  parterre  dans  son  atelier  même, 
et  se  construisit  un  cabinet  portatif,  dans  lequel  il 
prenait  pour  ainsi  dire  et  reproduisait  la  nature 
snr  le  fait.  Appelé  à  Dnsseldorf  par  l'éleetear,  il 
se  rendit  i  ocÂte  invitation,  et  après  cinq  ans  de 
veuvage,  tt  épousa  en  troisièmes  noces  la  veuve 
do  pernire  BreekTeIt,  qui  était  elle^nème  très- 
instruite  dans  cet  art.  Vnn  der  Neer  traitait  tous 
les  genres  avec  une  égale  perfection.  Ses  tableaux 
d'histoire  sont  bien  composés,  ses  portraits  en 
grand  et  en  petit  bien  coloriés  et  touchés  avec 
grâce  et  finesse.  On  voit  que  ses  paysages  ont 
été  peints  d'après  nature;  les  plans  en  sont  vrais, 
le  feuillé  d'une  touche  légère  et  d'une  couleur 
naturelle.  Lorsqu'il  enrichit  un  tableau  d'une 
plante  ou  d'une  Ileor,  il  la  finit  avec  tant  de  soin, 
que  le  travail  en  paraît  froid  et  manque  d'accord 
avec  le  reste  du  tableau  ;  mais  pris  séparément, 
ce  travail  est  admirable.  Il  a  peint  des  Asm-mbliei 
qai  ne  le  eèdcnt  en  rien  à  odlas  de  Terburg  (!}. 

tl|  La  inaté«  dn  Loum  poaMe  d'ArMitIt  Vu  d«r  Vttt  m 
hetku  t«blc«u  repiétMUkt  (m  Mom  tut  It  itré  «Tmm  rMIn  tà 
Po»  voit  fmat^ÙH  M«M.  A  iKMM,  nr  ta  amnt,  Mnt  tnb 

▼schn,  que  Ton  attribiM  i  Albert  Cuyp.  Cet  cUbliurment  ]»•- 
fëdalt  un  autre  tableau  du  mfme  mattre,  dont  l«  iujrt  est  »»t 
riviirt  glaeiê  ckttrçi*  dêpatineurt  tt  di  treineatti;  nr  la  dcrut 
du  tableau  »oat  plutleura  gruu|i«t  dr  flgurt»  n  le  chiffre  dont  la 
pcintra  marquait  ces  ouvrages.  Il  a  t-té  rendu  en  1816  aux  eom- 
BiMlfWdci  Fm-Baa.  Ca  paintre,  né  4  Amstardam  a«  MIS,  j 
Boaratta  168S,  a  ea  qn'adviacat  quelquaa  biofraplMa;  naU  la 
fait  («t  qu'on  ne  tait  «xaelaBaBt  ni  la  date  de  ta  Dais*aMa,al 
«alla  de  ta  mort ,  ni  eowMat  It  aeqntt  l'art  diOleile  et  raia  da 
rendre  le*  effet»  de  nuit  avec  po4<ie  et  vrrité  11  pri^naît  rulor- 
tiers  de«  hivera,  de»  incendlea,  de»  pa  n  -  ;  ri  .  rtirï  niani  -  -  St» 
tableaux  tont  a««ti  rares;  les  galerict  de  Munich  et  de  Vu-nRC 
en  poi\édent,  ainsi  que  celle  de  la  reme  d'Angleterre.  A  la  venta 
du  r»i  Guillaume  II,  en  16(0,  un  payaaga  de  ce  uaitre  fut  adjugé 
i  milto  floriui  A  la  «Mit  amÈuÊm,  daaa  la  mka»  Maaa,aa 
CUùréêt^imiinhW^ja^mÊilnam.  _ 
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Van  der  Neer  fut  le  itiatfre  de  Van  der  Wprf,  l  e 
musée  du  Louvre  possède  deux  tableaux  de  ce 
maître  :  I*  AiyM^,  aw  U  Amurt  iufvH  m  toit 

dts  voyageurs  et  une  femme  qui  conduit  une  rhar- 
r$tt*  atttUê  d'iM  ehevtU  bUuu;  2*  Une  marchande 
étpmêtênê  mmt  «w*  I»  Urd  étiutt  fmêtnmhth- 
quel  où  sont  des  harengs  [1).  Le  mu>;6e  possédait  du 
môme  deux  tableaux  beaucoup  plus  précieux, 
nprëMDtant,  rtm,  VSiarh  fum  fart,  deux 

jmnH  garçons  jouent  avec  un  chien  et  un  chat  ; 
et  l'autre,  des  Enfants  s'amusant  avec  un  oiseau 
guetté  par  un  chat.  Ils  ont  été  nndllS  Ml  1815  au 
roi  des  Pays-Bas.  Van  der  Necr  OMHirut  à  Dus- 
aeldorfT  en  1703.  ?—9. 

VAN  DER  STRAETEN  (Ferdinam)),  néleO  in  irs 
1771  à  Gand,  fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
cette  ville.  Son  père,  négociant  fort  instruit,  le 
destinait  au  commerce,  et  les  aiTaires  de  sa  mai- 
son le  conduisirent  plusieurs  fois  en  Angleterre  ; 
il  s'y  appliqua  particulièrement  à  découvrir  les 
causes  de  la  prodigieuse  pfeapérité  de  oe  pays. 
D'autres  voyages  en  France,  en  Allemagne,  en 
Hollande-,  le  mirent  à  même  de  multiplier  ses 
observations  sur  les  diverses  branches  de  l'éco- 
nomie politique.  Fixé  dans  sa  patrie  et  débarrassé 
de  ses  aiTaires  commerciales,  il  se  livra  à  l'étude 
de  l'agriculture  (bmande  et  publia  le  fruit  de 
son  expérience,  en  1819,  aoQs  ce  titre  :  De  l'état 
ûttuei iu  royaumi  ie$  Piagt-Bat.  Cét  ouvrage  l'ex- 
posa à  des  poursuites  fojidées  sur  ce  qu'en  pré- 
disant la  ruine  de  l'industrie  du  pays,  il  jetait 
Tafarme  dans  l'esprit  des  efloyem.  La  coor  d'as- 

siï^L's  do  Bruxelles  le  condamna  à  trois  mille  flo- 
rins d'amende ,  et  il  essuya  encore  plusieurs  con- 
damnations dn  même  genre  pour  des  artidn  de 
son  journal  intitulé  l'Ami  du  roi  et  de  la  patrie.  Il 
Tenait  de  comparaître  devant  la  cour  d'assises, 
après  nne  détention  de  deot  mois  et  demi,  lors- 
qu'il mourut  subitement,  frappé  d'un  coup  d'a- 
poplexie, à  firoielles,  le  2  février  18S3.  Le  second 
▼olame  Dt  tUtH  mumI  dm  nyamM  det  PÉ^t-Bat, 
^oi  parut  en  trois  parties,  de  18iO  à  is^i .  est 
infiniment  fopértemr  au  premier,  sous  le  rapport 
de  la  méthode  et  da  style.  L'nn  et  l'totre  annon- 

en  ffte,  le»  conversation»  du  coin  du  feu  ont  trouTé  chei  ce 
n:»ltrL'  un  lii»t(.rirn  distingué  el  flli-le.  Parmi  le*  Uble.iujc  qu'il 
a  peiau  dani  cette  donnr* ,  oo  peut  citer  comme  lea  meilltnra  : 
la  Mèrt  eotultani  un  midtewn  ««r  te  wtaiadie  dt  son  tm/ant 
(mIIccUmi  da  pcuMe  de  CestlM  U  Petit  tamkemr  de  la  galerie  d« 
■M  d*  Bridge watrr  ;  U  Goilêr  du  eabia«t  du  due  d'Arembcn  ;  ie 
/Mmr  dt  vf  loH,  eravé  par  LInffe  en  1778.  —  A  la  vente  Pler- 
tard,  ea  mara  IMO,  on  jvli  tableau,  repiéeentant  Uitejeunt  damt 
detetndain  un  ttcalter,  a  éxi  \n»ji  tr«i*  mille  aept  cent  cinquaota 
franc*.  I.e  mui^  de  Munich  poa,é<le  deux  tableaux  de  ce  maître  ï 
le  miia<g  d'Anuterdain  en  a  un  rcpri-untanl  It  Jrunt  ToLie. 

(1)  «Cette  marchaoUtt  eat  évidemmenl  muine  occupée  de  la  mar- 
di*wUaa  qm  d'elle  -niCnw,  «t  U  iimMa  qoféUë  ofl^mn mumm, 
■M  4m  bama*  »MM  teettlsa  dacM,  Mia  dM  tanma  al  da 
tendrea  proBiraiea.  L'eséeaUon  de  ea  p«Ut  tableau  eat  fia*  et 
précieuse,  mais  elle  cet  un  peu  liebe  ;  elle  rërile  plut  de  petiencc 
que  de  (énie.  Lta  Heurt  lont  peinte»  avec  anc  perfection  deeet- 
prr^ntc,  Ira  œuinârri  (!et.nli  de  la  forme  y  aoBt  accu»^  avec 
une  netteté  ({ui  ferait  la  joie  d'un  botaniile,  let  tont  éclatent 
rif*  et  frala,  al  Mai  mm  cm  aam  aoat  auiai  iatérctaantet  pour 
le  (eftrd  mm  la  anoiDda  aUa  ■lu ,  at  «}a'aa  a'appcwcbaat  da 
ttdUw«4aTaB  aarllMr  oai«lt4!UwdMbao««al.  »(C^^ 
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cent  des  connaissances  en  éronomie  politique, 
des  vues  presque  toujours  saines  el  le  plus  ardent 
amour  du  bien  public.  Br^, 

VAN  DER  ULKT  iJArQiTEsl,  peintre,  naquit  à 
Gorcum  vers  1627.  Doue  des  plus  rares  disposi- 
tions pour  son  art,  il  s'y  fit  un  nom  par  lui-même, 
et  sans  qu'on  lui  connaisse  de  maître.  H  s'appli- 
(jua  à  la  peinture  sur  verre.  Les  connaissances 
chimiques  dans  lesquelles  il  était  versé  et  les  cou- 
leurs qu'il  inventa  ne  le  cédaient  en  rien  à  celles 
qu'employaient  les  deux  frères  Crabeth  ;  el  les 
vitraux  qu'il  a  peints  à  Gorcum  et  dans  quelques 
églises  du  pays  de  Gueidre  se  font  remarquer  par 
l'éclat  et  la  vivacité  des  couleurs.  Aussi  recom- 
niandable  par  son  caractère  que  par  son  talent, 
il  fut  élu  bourgmestre  par  ses  compatriotes  d'une 
voix  unanime;  et  quoique  ht  soins  de  sa  charge 
fussent  toujours  pour  lui  le  premier  devoir,  il 
trouvait  encore  le  loisir  de  cultiver  son  art  favori; 
mais  il  ne  pot,  emnme  il  l'avait  désiré,  aller  w 
perfectionner  en  Italie.  Il  ne  quitta  jamais  an  villn 
natale;  ce  qui  parait  d'autant  plus  surprenant 
qu'un  grand  nombre  de  ses  taMeanx  reproentenC 
des  sujets  des  environs  de  Rome  et  de  la  ville 
même.  Mais  c'est  en  copiant,  d'après  les  estampes, 
ce  que  cette  tille  et  l'anllqm  avaient  de  plat 
beau,  qu'il  forma  son  talent  et  qu'il  se  rendit 
digne  d'obtenir  un  rang  parmi  les  plus  babiles 
peintres  de  son  pays;  et  l'on  a  été  jusqu'à  douter 
qu'il  efit  mieux  fait  s'il  eftt  eu  sous  les  yeux  les 
objets  mêmes  qu'il  représentait.  Il  savait  saisir 
aveccboii  les  plus  belles  formes  de  l'architecture 
et  les  embellir  par  des  accessoires  pleins  de  goût 
et  d'intérêt.  Ses  tons  de  couleur,  ménagt^s  avec 
aote,  dooiMBt  i  ses  taMeaut  des  elTeis  presque 
magiques,  surtout  lorsqu'il  représente  des  ruines, 
des  monuments  antiques.  Les  ligures  dont  il  les 
orne  sont  d'on  bon  goût  de  dessin,  d'un  excellent 
ton  de  couleur;  la  touche  en  est  fine,  légère  et 
spirituelle,  et  1  on  reconnaît,  à  leur  attitude  et  à 
lasr  costume,  les  diverses  nations  qu'il  a  voulu 
représenter.  C'est  surtout  dans  sa  manière  de  les 
grouper  et  de  tirer  le  plus  grand  parti  du  clair- 
obscur  que  l'on  voit  le  maître.  Parmi  ses  pro- 
ductioos  les  plus  rennrauablea,  on  cite  :  1*  une 
Rmifét  triomphait  iant  htmt,  taMean  capital  da 

plus  beau  fini  ;  i*  la  Construction  (h  l'hùlel  de  ville 
d'Anuttrdami  3*  une  Vue  des  envtronâ  d$  Rtmu; 

«n  P»rt  4t  mtr  éTIiaHt,  dans  lequel  on  toH 
une  multitude  de  fîgnres  et  de  vaisseaux  d'où 
l'on  décharge  et  où  l'on  charge  des  marcfaan- 
dlaea.  Le  musée  dn  Loovre  possède  deox  taUeaot 
de  ce  maître  :  1»  une  Portf  de  tille  dont  les  murs 
sont  baigné*  par  une  riviire  (acheté  huit  cent  cin- 
quante frênes  I  la  vente  Toleian  en  1801);  I*  ane 

PUue  publique  tui  laquelle  se  font  les  préparatif» 

d'une  f été.  Les  musées  d'Amsterdam,  de  Berlin, 
de  la  Haye,  powMent  aoaii  des  taUeaui  de  ee 

digne  bourgmestre.  Van  der  UIft  a  laissé  des 
gravures  et     desshts  ksi  estimés  des  connais- 
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VAN  DEB  VELDB  (Chaubi-Fmn«ou).  Vog€s 

Veldb. 

VAN  DER  WNCKT  (Ldc- Joseph',  né  à  Grrnd  en 
nuur»  1691,  prit  ses  degrés  en  droit  daus  l'uui- 
▼enité  de  Loorain,  voyagea  en  Pranee,  en  Italie, 
en  Allemagne,  et  fut  nommé  membre  du  conseil 
de  Flandre,  en  1729.  Il  consacra  à  l'étude  de 
rbistoïre  de  sa  patrie  le  peu  de  kmîrqoe  lof  lat8« 
salent  ses  fonctions,  et  commença,  en  17^0,  un 
ouvrage  intitulé  Beeherche$  hùtoriqtu»  et  chrono- 
logique» mtr  tei  fomiemtmn  h  g&m9trmêM*$  âu 
Pays-Bas,  dans  lequel  on  remarqua  un  esprit 
juste  et  profond ,  uni  à  de  vastes  connaissances. 
En  1760,  le  gouveraement  autridiien,  désirant 
approfondir  les  causes  de  la  révolution  des  Pays- 
Bas  sous  Philippe  II,  le  comte  ministre  de  Co- 
bentzel  chargea  Van  der  Vynckt  de  ce  travail. 
Celui-ci  fit  donc  l'histoire  des  troubles  de  celle 
époque,  commençant  au  mariage  de  Philippe  le 
Bel,  en  1495,  et  finissant  à  la  paix  de  We;ttpha- 
lie.  11  l'écrivit  en  français;  niais  comme  il  n'était 
pas  très-familiarisé  avec  cette  langue,  M.  de 
Méan,  conseiller  i  Bruxelles,  fut  invité  par  le 
ministre  à  en  reviser  la  rédaction.  L'ouvrage  fut 
imprimé  à  Bruxelles,  mais  ne  fut  tiré  qu'à  cinq 
exemplaires,  le  gouvernement  ayant  ordonné  ce 
travail  pour  la  seule  instruction  de  ses  hommes 
d'Etat.  H.  Tarte  cadet,  à  qui  la  douairière  de 
Méan  fit  présent,  au  commencement  de  ce  siècle, 
de  rexeinplaire<épreaTeabaiidoiuié  «a  conseiller 
de  Méan,  l'a  réimprinié  en  1811 ,  arec  de  nou- 
velles corrections  de  style  et  un  grand  nombre 
de  pièces  justificatives,  'i  vol.  ia-8*.  Déjà,  en 
1774,  Schloeier,  professeur  i  Tuniversilé  de 
Gœttingue,  avait  publié  une  traduction  allemande 
de  cette  histoire,  faite  sur  l'un  des  cinq  exem- 
plaires qui  avaient  été  donnés  i  Schoepfin  («ey.  ce 
nom^j;  et  d'après  celte  version,  M.  Scnettema  en 
avait  publié  quelques  fragments  en  hollandais. 
Tan  der  Vyndit  écrivait  avec  pureté  et  élégance 
en  latin  et  en  flamand.  Il  a  laissé  manuscrits  di- 
vers autres  ouvrages  dont  le  détail  se  trouve  dans 
une  notice  de  M.  Gérard ,  insérée  dans  les  Mé' 
moires  de  l'académie  de  BruxeUes,  t.  3,  p.  39. 
Voici  les  principaux  :  !•  Recherches  historiques  et 
chronologiques .-  i .  du  Conseil  provincial  de  Flandre, 
S  vol.  in-fol.;  2.  du  Grand  conseil  de  Sa  Majesté 
à  Ualines,  2  vol.  in  fol.  ;  3.  des  Magistrats  des 
ékax  bancs  de  la  ville  de  Gand,  2  vol.  in-4*,  qui 
peuvent  servir  de  supplément  aux  Recherches  «tir 
la  noblesse  de  Flandre,  par  Espinoi.  2°  Dissertation 
«m*  le  yrand'duehi  de  Toscane,  in-fol.;  3*  plu- 
sieurs Dissertations  sur  le  mont  Vésuve,  sur  la 
tour  de  Pise,  sur  les  abbayes  et  bénélices  en  coro- 
mende  des  Pays-Bas,  etc.  Lorsque  H.  de  Cobent- 
lel  eut  formé  le  projet  d'ériger  une  société  litté- 
raire i  Bruxelles,  Tan  der  Tynckt,  dont  les  talents 
et  le  zèle  loi  étaient  cuniius,  fut  un  des  premiers 
membres  tios;  et  ce  vieillard,  qui  était  alors  dans 
M  soixanltt-dix-bQitiime  année,  tisista  régolièw- 
ment  à  lonles  let  séances,  malgré  ton  grand  lige 
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et  son  éloignement  de  la  capitale.  Il  se  trouva 

également  à  la  première  séance  de  l'académie  ; 

mais  une  chute  ayant  dérangé  sa  constitution, 
ses  forces  diminuèrent  insaïuahlement,  et  il  se 
vit  forcé  k  une  retraite  absolue.  Il  mourut  le 
28  janvier  1770,  dans  sa  88*  année.  Ses  mœurs 
étaient  douces,  son  caractère  gai,  sans  aucune 
vue  d'intérêt  ni  d*anibition  ;  et  il  jouit ,  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  d'une  tranquillité  parfaite. 
Il  s'était  marié  en  1733 ,  et  il  fut  père  de  six  en- 
fants, dont  l'alné,  i  l'époque  de  sa  mort,  était 
haut  échevin  du  pays  de  Vaes.        M — g — r. 

VAN  DER  WERF  (Adrien),  peioUe,  né  à  Kra- 
limgerambaeht,  près  Rotterdam,  en  1659,  an- 
nonça de  bonne  heure  son  goût  pour  la  peinture. 
A  l'âge  de  neuf  ans,  au  lieu  d'écrire  comme  ses 
condisciples,  il  dessinait  ses  lettres  avecexadi» 
tilde  et  ré^,'ularité.  On  le  mit  d'abord  chez  Cor- 
neille Piccolett,  peintre  de  portraits,  de  Rotter- 
dam; pois  il  entra  cbexTan  der  Neer.  Il  n'y  avait 
que  peu  de  temps  encore  qu'il  était  dans  celle 
école,  lorsqu'on  y  apporta  un  tableau  de  Fran- 
çois Miens,  pour  le  faire  copier.  Tan  der  Werf 
s'offrit;  son  maître,  ne  le  croyant  pas  capable  de 
réussir,  chargea  un  autre  élève  de  cette  copie; 
celui-ci  ayant  trouvé  l'ouvrage  au-dessus  de  ses 
forces,  le  tableau  revint  forcément  à  Van  der 
Werf,  qui  s'en  tira  d'une  manière  si  supérieure, 
c|ue  par  la  suite  la  copie  a  souvent  passé  pour 
I  original.  Dès  lors,  Corneille  Piccolett  se  fit  aider 
par  lui  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  le 
mena  à  Leyde  et  à  Amsterdam,  où  il  était  appelé 
pour  exécuter  plusieurs  travaux  imputants.  Il 
n'avait  que  dix-sept  ans  quand  H  quitta  son 
maître.  Il  fit  alors  connaissance  avec  Corneille 
Brawer,  amateur  distingué,  élève  de  Rembrandt, 
qui  l'engagea  à  se  rendre  I  Rotterdam,  où  il 
peignit  plusieurs  portraits  en  petit,  qui  eurent  un 
succès  prodigieux.  11  fit  pour  M.  Sleen,  riche  né> 
gociant  d'AuDSterdam,  un  tableau  qui  fut  la  soaree 
de  sa  fortune.  L'électeur  palatin  I  ayant  vu  ,  lors 
d'un  voyage  qu'il  fit  incognito  dans  cette  ville, 
l'acheta  et  promit  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le 
peintre  ni  ses  ouvrages.  En  1687,  Vaii  der  Werf 
épousa  Marguerite  Rees,  parente  de  Gowert 
Flinck,  avec  le  fils  duquel  il  contracta  une  étroiltt 
amitié.  Il  puisa  dans  la  riche  collection  de  ta- 
bleaux, d'estampes  et  de  dessins  des  plus  grands 
maîtres  que  possédait  son  ami,  un  nouveau  goAl 
et  de  nouvelles  connaissances,  que  perfectionna 
encore  l'étude  profonde  qu'il  fit  des  beaux  plâtres 
moulés  tor  l'antique  renfermés  dans  la  collection 
du  bourgmestre  Six.  Il  s'essay,-}  alors  à  peindre 
en  grand.  Il  entreurit,  pour  son  ami  Flinck,  la 
peinture  d'un  plafond  dont  le  sujet  était  la  Re- 
nommée entourée  de  génies.  Les  arts  étaient  repré- 
sentés dans  des  médaillons  en  grisaille,  et  Cérès 
et  Flore  entourées  de  guirlandes  de  fruits  et  de 
fleurs.  Ce  coup  d'essai,  remarquable  par  sa  belle 
exécution  et  par  la  supériorité  avec  laquelle  Tar^ 
tisia  avait  sa  reodia  tes  différeots  genres,  ajouta 
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infiniment  à  sa  réputation.  L*élMieDr  ptlatin  ne 

l'avait  poiul  oublié  dans  un  voyîipe  que  ce 
prince  fit  en  IfiQfi,  avec  sa  famille  et  une  partie 
de  sa  cour,  en  Hollande,  il  alla  à  Rottentaun  pour 
y  Toir  Van  der  Werf,  auquel  il  commanda  le 
Jugement  de  Salomon  et  son  portrait,  qu'il  desti- 
nait au  grand'duc  de  Toscane,  et  lui  fit  promettre 
de  loi  apporter  ces  deot  tableaux  à  Dusseldorf, 
aossitAt  qu'ils  seraient  terminés.  L'artiste  n'y 
manqua  pas;  et  l'électeur,  après  l'avoir  géné- 
reosement  récompeosé,  Toulutae  l'attacher  en- 
tièrement ;  mais  il  ne  consentit  à  s'engager  que 
pour  six  mois  de  r8iiii(''c,  moyennant  une  forte 

KRsion.  Ed  1703,  il  alla  présenter  lui-même  à 
leeleiir  son  (Mf  p&rH  m  mmAmk,  qoi  est  tê" 
gardé  comme  son  (hef-d'œuvre  (!).  Le  prince  en 
fat  si  charmé,  qu'il  lui  commanda  quinze  sujets 
de  li  Yte  de  Maas^Christ,  sdr  des  toiles  de  dêat 
pieds  et  demi  de  haut  et  de  vingt  et  un  pouces 
de  large  ;  il  anoblit  en  outre  la  famille  de  Yan 
der  Werf,  celle  de  sa  femne  et  leurs  descendants, 
le  cnSi  chevalier  et  augmenta  ses  armes  d'un 

Siuartier  des  armes  électorales.  Les  titres  lui  en 
orent  eipédiés  dam  une  bolle  d'argent,  accom- 
paKfiée  d  un  portrait  du  prince,  enrichi  de  dia- 
mants d'un  grand  prix.  Van  der  Werf,  en  retour, 
aeeorda  trois  mois  de  {Mo*  par  anttée  I  l'électeur, 
qui  augmenta  sa  pension,  en  se  réservant  seule- 
ment le  droit  de  prendre  les  ouvrages  que  le 
peintre  ferait  dans  les  trois  mois  pendant  lesquels 
il  était  libre,  en  les  payant  le  même  prix  que  les 
personnes  qui  les  lui  auraient  commandés.  C'est 
pendant  ces  intervalles  de  liberté  qu'il  peignit 
son  tableau  de  Diane  et  Cnlùto,  dont  il  fit  présent 
à  sa  femme,  qui  refusa  de  le  céder  à  aucun  prit. 
Ce  morceau  fit  tant  de  bruit,  que  l'électeur  écri- 
vit i  la  femme  de  l'artiste  pour  la  prier  de  le  loi 
Cédef .  si  son  intention  était  de  s'en  défaire.  A  la 
réception  de  cette  lettre.  Van  der  Werf  et  son 
épouse  se  h/itérent  de  se  rendre  tous  deux  à  Dus- 
seldorf,  et  prièrent  l'électeur  de  vouloir  Meli  ac- 
cepter le  don  de  ce  tableau  (S).  Le  prince  força 
ie  peintre  à  recevoir  sîi  mille  florins  ;  et  le  lei^ 
demalti,  Hiadiine  Van  der  Werf  ftonva  cfaeK  elle 
une  magniflqUG  toilette  tout  en  argent  et  deux 
belles  aiguières  du  même  métal.  Le  duc  de  Wolf- 
fenbottel,  qoi  visita  ce  Célèbre  artiste  en  1709, 
ne  récompensa  pas  avec  moins  de  maRnifîcciice 
l'hommage  d'une  Madeleine  pénitente  ['.]].  Peu  de 

(1)  C«  Uble«u,  bien  conçu,  bi«  éclairé,  ctl  «n  effet  d'un  desutn 
ptai  chitié  qu«  ne  l'est  d'ordinaire  celai  do  Vu  der  Werf.  L'ex- 
prcMien  de  la  agnrede  la  Vierge  est  dct  plMbellM  H  de*  mieux 
naUMa,  Mil  U  y  »  d— a  lae  draaeftee  aaa  wcharciw  de  ton.  ua 
hnradiplMl  q«l  Tleat  latempaau*ciiMii(  ocenpar  Petil  n  dImi- 
mieTia  atrérlM  de  l'impreMioa  qae  doit  pro<iuire  une  pareille 
•cène. 

|2i  II  est  aujourdlial  à  Manich;  U  cat  comnoai  d«  boit  ara- 
dense*  flRuret  d»  itaMM.  Ha|aaMatt«|WWa«w  laplMViTe 
adiBlratioa. 

•l  Oi  tiOat  d»  Il  MaitUbM  m  ii*erl  ]•  plu  ban  MoMtr* , 
M  K.  CbatM  Btene.         tHItta  paiiae  eboMf  qniad  R  n'a 

a'um  acula  Sgare  ft  peindre,  Van  dar  Werf  l'a  Uaitë  ploaiears 
t  al  toujours  avec  froideur.  Jamais  II  aa  ant  mettre  dans  cette 
llirare  ce  senUinent  de  la  rie ,  ce  mélsnge  da  repeatll  tfaajour- 
d'iiiil  et  de  la  volupté  d'bier.  cette  tendra  austérité  anSafiran- 
laiaot  ai  bien  «pi iaia  la  Guida,  UoiIUb  on  la  Cair^ 

xm. 
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peintres  ont  vû  leurs  tableaux  payés,  de  leur  vl> 

vaut,  nn  aussi  grand  prix;  et  le  mérite  de  la 
plupart  justifie  la  vogue  qu'ils  avaient  obtenue 
Ils  sont  si  nombreoi  qu'il  serait  fastidieui  de  les 
rappeler  tous.  Nous  avons  cité  les  principaux.  Le 
musée  du  Louvre  en  possède  sept  :  i*  Adam  et 
Eté  prèi  de  l'arbre  de  la  tcùnee  du  bien  et  du  mal. 
Adam  semble  refuser  la  pomme  qu'Eve  debout 
lui  présente.  Entre  eux  se  trouve  deux  colombes. 
1*  La  Fille  de  Pharaon  qui  fait  retirer  du  NU  U 
jeune  Mme;  3*  la  Chasteté  de  Joseph;  4*  un  Ange 
qui  annonce  aux  bergers  la  venui  du  Messie:  S*  la 
Madeleine  dans  le  désert.  Elle  est  représentée 

Kresque  nue  et  assise  par  terfo:  elle  tient  un 
vre  et  elle  a  près  d'elle  nne  tète  de  mort.  ••M- 

leucus  amenant  la  reine  Stratonite  à  son  Jxla  Antio- 
ehus;  7'  Deux  Nymphes  dansttiU  dtvaul  im  jeumê 

Faune  qui  joue  de  la  flûte.  Le  même  étaMissemaiit 

en  a  possédé  onze  autres  :  Samson  et  DaUli;  dét 
Bergers  et  des  Satgres;  une  l'Vniu;  Vénus  et  tâ» 
umur  jomami  «ntt  dn  edouAet  ;  la  OMitè  rmakui 
une  Femme  et  deux  enfants  jouant  arer  des  oi%eaM3k! 
un  Jeune  homme  qui  chante;  Repos  de  la  Ste-Fk^ 
mitte;  DUm»  etstitê  i  ttniré»  ^«w  lelt,  Mif  c«r- 
7iiot«  à  ses  pieds  ;  les  Amours  de  Paris  et  <f  OFnone  ; 
Ahel  tué  par  son  frère  et  pleuré  par  Adam  et  Eté. 
Ce  dernier  laMeait  a  été  gravé  d'aoe  manière  su- 

périeure  par  Porporate.  Tous  ont  été  rendus  en 
1815.  Toutes  les  productions  de  ce  peintre  se 
font  remarquer  par  un  travail  extrêmement  pré- 
cieux, mais  qui  finit  par  dégénérer  en  froideur. 
Son  dessin  ne  manque  ni  de  goût  ni  d'élégance, 
mais  il  est  dépourvu  de  chaleur  et  de  finesse.  La 
teinte  de  ses  chairs  est  terne  et  ressemble  à  de 
l'ivoire  ;  mais  sa  composition  est  bien  entendue  ; 
ses  accessoires  sont  traités  avec  soin,  et  l'en- 
semble de  ses  tableaux  est  agréable.  Au  reste, 
quelle  que  soit  la  vogue  qu'il  ait  obtenue  de  son 
temps,  il  ne  peut  être  rois  au  rang  des  Mieris, 
des  Gérard  Dow,  des  Van  der  Helst,  ni  même  des 
Teniers  et  des  Van  Ostade.  Si  ces  deux  derm'eri 
ont  moins  de  noblesse,  l'imitation  de  la  nature, 
la  vérité}  la  chaleur,  la  verre  sont  poussées  sl 
loin  chez  eux,  qu'ils  l'emportent,  aveelODi  iêiffll 
défauts,  sur  le  style  froid  et  compassé  de  cê 
peintre,  qui,  comme  Gérard  Dow,  fl'a  pas  sa  ra- 
cheter l'excès  do  fini  par  cet  Ions  ditads,  oé  eo- 
loris  tout  à  la  fois  fin  et  vigoureux,  qui  carac- 
térisent les  chefs-d'œuvre  de  ce  dernier.  Tan  der 
Werf  est  cependant  un  des  peintres  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  l'école  hollandaise.  Son  assi- 
duité au  travail  ruina  sa  santé,  et  il  mourut  à 
Botlerdam  ie  It  novembre  1722,  laissant  à  sa 
veuve  Qiie  ItiHiilie  trèa^xMiiIdérable  (i). --i>torr 

II  '  Le  nnn-.brr  flm  ta'  !faï!x  eonnui  d'A'Jrlen  Vaa  der  Werf 
s'élèvo  à  cent  vingt  environ  ;  le  mutée  de  Munich  en  posséda 
treate-dawc,  Toaaat  dea  faleriea  4a  Doaaaldatr  at  da  Maahaioi. 
Il  y  en  a  don»  dans  la  cslerta  da  fireada  et  «inatra  daaa  calto 
d'imtterdaiii.  Le  musée  de  la  Haye  possède  la  FuUt  *n  BçypU. 
l'une  des  meilleures  producUons  du  maître ,  qu'il  avait  donnée  a 
sa  fltie  et  qui  figurait  au  Louvre  avant  im&.  Immobilitécs  pour 
la  plupart  daus  les  dépôta  publics,  Ic^  productiont  de  Vsn  der 
Waïf  aa  manttaat  rarament  aux  cncbérfs.  Las  daox  dcialteaa 
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y/M  m  Wnr,  ffère  éa  précédent  et  son  élèn, 

naquit  en  1663  à  Kralimgerambadit .  pri^s  (îc 
Rotterdam.  Il  copia  d'abord  les  tableaux  de  son 
frère,  qui  eiisaite  lai  lit  ébaucher  ses  ouvrages. 
Enfin  i!  se  hasarda  à  travailler  d'après  iui-ménic  ; 
et  le  succès  justifia  sa  tentative.  Cependant  on 
doit  convenir  que  ses  meilleures  productions  sont 
celles  que  son  frère  a  retouchées.  Parmi  ses  ta- 
bleaux les  plus  remarquables,  on  cite  :  Trois  pe- 
lîf«*  filles  jouant  arrr  de»  Jleurs  ;  une  SU-FamilU, 
copiée  d'après  son  frère;  une  Madeleine  en  prière; 
un  Petit  Garçon  et  une  jeune  fille  destinant  d'après 
Im  Vénus  antique,  etc.  il  ressemblait  à  son  frère 
par  la  couleur  et  le  fini  précieux  de  ses  tableaux, 
mais  il  en  différait  entièrement  par  le  caractère. 
Il  ne  se  plaisait  que  dans  les  caoarets  et  les  ta- 
vernes. Ce  genre  de  vie  crapuleus  influa  sur  ses 
organes  :  Il  devint  hypocondriaque  et  s'imaKina 
que  tout  le  moiulo  iherchait  à  rcinpoi-niuicr. 
Celte  folie  le  détourna  souvent  de  la  pratique  de 
son  art;  c'est  ce  qai  a  rendu  ses  ouvrages  peu 
commune.  Lo  musée  a  possédi'  de  ro  peintre  un 
tableau  représentant  Samson  et  Ualila,  qui  a  été 
repris  par  les  Prussiens  en  1818  et  qoi  différait 
de  celui  que  son  frère  avait  composé  sur  le  même 
sujet.  Il  mourut  à  Rotterdam  en  1718.  Il  avait 
épomé,  en  169S,  Marie  Bosman,  élève  du  che- 
valier Yan  der  Werf,  et  qui  cultiva  la  peinture 
avec  quelque  succès.  P — s. 

VANDEUVRE  (Pierre-Prudent),  né  le  6  avril 
1776,  aux  Riceys,  dnns  l'ancirniio  Bourgogne, 
d'une  famille  honorable ,  débuta  dans  la  magis- 
trature le  18  août  1808  par  les  fonctions  de  ma- 
gistrat de  sûreté  de  l'arrondissement  de  Bar-sur- 
Seine.  11  fut  nommé,  le  29  janvier  1811 ,  juge 
d'instruction  au  tribunal  de  Troyes,  et  le  S6  mai 
de  la  même  année ,  procureur  impérial  criminel 
à  Reims,  sous  le  titre  de  substitut  du  procureur 
général  près  la  cour  impériale  de  Paris.  Les  pro- 
cureurs criminels  avant  été  supprimés  au  com- 
mencement de  1816,  Tandenvre  se  concentra 
dan.s  l'exercice  des  fonction-;  do  substitut  du 
procureur  général,  et  porta  en  cette  qualité  la 
parole,  avec  distinction,  dans  plusieurs  affaires 
politiques,  notamment  (21  février  1816)  dans  la 
conspiration  dite  de  l'Epingle  noire.  Le  i"  juil- 
let 1818,  il  Alt  appelé  au  poste  deprocareor 
général  près  la  cour  royale  de  Dijon ,  et  qua- 
tee  ans  plus  tard,  le  9  janvier  1822,  à  la  di- 
rection du  parquet  de  la  cour  de  Rouoi.  Enfin, 
le  10  juin  1829,  il  fut  promu  à  la  dignité  de 
premier  président  de  la  cuur  royale  de  Lyon; 
mais  à  peine  était-il  installé  dans  ces  nouvelles 
fonctions,  que  la  mort  l'enleva  le  13  octobre  1829, 
dans  sa  maisou  de  campagne  de  Méry-surSeine, 
à  83  ans.  —  Vandenvie  était  no  niagistnt 
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Blanc,  remontent  à  des  d«tM  4uez  éloignées;  tt  Ste-FamiUe 
lut  p»yée  cinq  mille  drnx  c«nt  vingt-cinq  floria»  i  la  Ttnlo  V«n 

der  Polt,  en  1308  (I*  triple  de  ce  ciu'tlle  «Tuit  obîcnu.  en  1772,  à 
la  ditperiion  de  U  g-ilerie  Ctioi^eull  ;  V JrnmacuUi-  canapUnn, 

trois  Bill*  tfoUc«Bt  ciDquaaU  iranca,  vanta  Lapeyriiia,  «k  1836. 
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ferme ,  honorable  et  éclairé.  Il  avait  signalé  sa 

carrière  judiciaire  par  plusieurs  traits  d'inrîépcn- 
dauce  dont  nous  citerons  le  suivant.  Lorsqu  il 
était,  en  1820,  à  la  téte  du  parquet  de  la  ooor 
de  Dijon ,  il  crut  devoir  dénoncer  à  .M.  de  Serre , 
alors  garde  des  sceaux,  des  abus  graves  dans 
l'administration  de  k  justice  criminelle,  et  pro- 
posa, de  concert  avec  sa  compagnie,  d'utiles  et 
urgentes  réformes.  Le  ministre  répondit  en  ter- 
mes durs  et  impératifs.  Vandeuvre  renvoya  à  son 
chef  la  dépèche  qu'il  en  avait  reçue,  en  ajoutant 
que  «  ce  ne  pouvait  être  ouc  par  distraction  qu  il 
avait  signé  une  semblable  lettre  ».  M.  de  Serre 
répondit  immédiatement  par  une  lettre  d'excuses 
et  de  félicitations.  Elu  député  en  1820  et  «i  182i 
par  l'arrondissement  de  Dar-sur-Aube,  Vandeuvre 
porta  daus  sa  carrière  législative  le  même  esprit 
d  indépendance  qui  avait  honoré  sa  carrière  ju- 
diciaire. «  Tout  engagé  qu'il  était  dnns  l'admi- 
nistration, dit  un  sage  appréciateur,  il  ne  montra 
pour  le  pouvoir  ni  complaisanoe,  ni  faiblesse,  ni 
susceptibilité,  ni  injustice,  o  On  a  de  lui,  en 
dehors  de  plusieurs  écrits  inédits,  un  discours  de 
rentrée  prononcé  devant  la  cour  royale  de  Dijon, 
le  10  novembre  1819,  et  un  autre  prononcé  de- 
vant la  cour  de  Rouen,  le  5  novembre  1828, 
harangues  également  remarquables  par  le  mé- 
rite du  style  et  par  la  noblesse  des  sentiments. 
M.  Nault,  son  successeur  au  parquet  de  la  cour 
de  Dijon,  a  publié  une  notice  pleine  d'intérêt  sur 
ce  magistrat  recommandable  {  Dijon ,  1829 , 
in-8*).  A.  B~"BE. 

VAN  DE  VELDE,  Voyez  Velde  (vaw  DB). 

VAX  DE  Z.VNDE,  habitant  de  Dunkerque,  avait 
navigiié  longtemps  sur  navires  marchands  et 
passait  pour  un  des  premiers  capitaines  au  long 
cours,  lorsctue  l'Angleterre,  profilant  des  em- 
barras que  fa  coalition  amoncelait  autour  de  la 
France,  tomba  sur  notre  marine  et  nos  colonies. 
Des  lettres  de  marque  ayant  été  sollicitées  et 
(rfrtenoes  du  gouvernement  firançais,  un  des  ar- 
mateurs ainsi  muni  de  l'autorisation  d'aller  en 

r>e  fit  choix  de  Yan  de  Zande  pour  loi  con- 
le  commandement  d'an  petit  doop  de  ÎS 
canons  et  de  80  hommes.  Il  était  téméraire  peut- 
être,  avec  ce  mince  équipage  et  ces  ressources 
plus  bibles  encore,  de  se  risquer  sur  des  meit 
que  sillonnaient  tant  d'escadres  supérieures.  Mais 
telle  était  la  prestesse  des  manœuvres  de  Van  de 
Zande,  que  jamais  II  ne  se  trouvait  en  présence 
de  forces  qui  fussent  plus  que  le  quadruple  des 
siennes;  et  telles  étaient  sa  bravoureet  sa  justesse 
de  coup  d'oeil,  tant  comme  militaire  que  comme 
marin,  qu'il  ne  redouta  jamais  le  combat  ou 
l'abordage  un  contre  quatre,  et  que  jamais  il 
n'eut  lieu  de  s'en  repentir.  Toujours,  au  con- 
traire, il  sortait  de  la  lutte  vainqueur  en  justi- 
fiant de  plus  en  plus  le  nom  qu'avait  donné  le 
propriétaire  à  sa  coque  de  noix.  Ce  nom,  c'était 
le  Prodige.  Secondé  par  la  vaillance  à  toute 
preuve  de  ses  gens,  mais  valant  à  lui  seul  par 
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MD  expérience ,  son  talent  et  son  art  d'électriser 
tes  hommes,  tout  un  équipage,  Van  de  Zande, 
sur  le  Prodige,  compta  ses  captures  par  douzai- 
nes. Sans  contredit,  il  l'st  des  quatre  ou  cinq 
corsaires  ou  officiers  de  la  marine  irrégulii  re  qui, 
pendant  la  longue  hlfte  maritime  presque  inin- 
terrompue vingt  ans,  firent  le  plus  de  mal  au 
commerce  britannique.  En  1798  notamment,  ses 
succès  snr  l'ennemi  forent  si  multipliés,  si  hors 
de  ligne,  que  par  or(!rc  du  directoire,  le  ministre 
de  la  marine  lui  écrivit  pour  lui  témoigner  la 
ntislmctimi  des  cheft  de  FEtat.  Z. 

VANI)  U(^RN  pour  Van  de  Horn),  ou  même  Van 
UoaN,  célèbre  llibusticr  du  17*  siècle.  Quelle  qu'ait 
été  la  ville  ou  la  bourgade  qui  le  Tit  naître,  tiès- 
probablement  il  était  d'obscure  naissance,  car  il 
coounença  sa  carrière  maritime  dam  lej>  plus  Imm- 
bks  rang!.  Quant  à  l'époqae  de  sa  naissance,  nous 
croyonsïa  devoir  porterpar  approximationà  1 635 . 
Nul  détail  non  plus  ijur  son  enfance,  nul  sur 
son  éducation.  lÂ  première  position  dans  laquelle 
il  s'offre  à  nous,  c'est  celle  de  matelot.  Fut-il 
mousse?  Rien  ne  nous  en  informe.  Est-ce  jeune 
qu'il  embrasse  la  vie  de  mer?  Rien  ne  le  prouve. 
Mais  le  choix  de  la  profession  de  marin  ayant  évi- 
demment été  de  sa  part  l'explosion  d'une  vocation, 
elle  ne  dut  pas  être  tardive,  ce  qu'expliquent  tout 
naturellement  sa  force  musculaire,  son  énergie, 
qualités  dont  si  souvent  le  marin  trouve  occasion 
de  faire  usage.  Il  n'y  joignait  qu'à  mince  degré 
cette  obéissance  jMssiye,  ressort  essentiel  du  ser- 
vice; et  fl  ne  tolérait  ce  régime  de  fier  qu'i  la 
condition  de  l'imposer  aux  autres,  niais  non  de 
le  subir  lui-même.  D'ailleurs  il  se  sentait  la  ca- 
paeifé  comme  lé  désir  de  commander  :  il  avait  la 
soif  (lu  gain,  la  soif  des  aventures,  la  soif  du 
plaisir;  carguer  la  voile  et  prendre  des  ris,  faire 
une  ^isore  ou  manier  le  gouvernail,  lui  sem- 
Ualent  des  divertissements  on  ne  peut  plus  nio- 
nolones,  et  il  avait  plus  de  goût  a  manier  le 
mousqueton  et  le  sabre  d'abordage.  La  marine 
marchande  ne  pouvait .  on  le  voit,  offrir  ni  fruit 
ni  perspective  à  semblables  aspirations.  Il  en 
résulta  que  bientôt  il  comprit  qu'il  devait  d'abord 
se  former  un  petit  pécule.  Sans  lest,  pas  de  na- 
vigation. 11  amassa  deux  cents  écus.  En  combien 
detemps,  etqod  était  son  ftgequand  il  se  trouva 
muni  de  ce  minceooaunencement  de  capital  ?  .Nous 
admettons  comme  vraisemblable  qu'il  s'engageait 
à  vingt  ans  (donc  vers  1655),  qu'il  commençait 
i  se  voir  en  fonds  à  vingt-quatre  (soit  1659), 
lorsqu'il  quitta  son  bord  afin  de  réaliser  ses 
plans.  Un  de  ses  camarades,  Français  sans  doute, 
en  avait,  en  partie  du  moins,  reçu  communica- 
tion et  devait  les  seoomler.  Les  deux  màtelols 
quittèrent  ensemble  leur  navire,  et  ensemble 
se  rendirent  en  France.  Ensemble  même  ils 
jAlàsmiiA  du  gouvernement  nne  eommisaion 
BOOr  croiser.  Mais  l'instant  venu  d'user  de  l'au- 
lortMilion,  les  deux  amis  cessèrent  de  naviguer 
da  oonaarv»  :  loit  pour  ganntir  des  banidi  de 
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mer  les  épargnes  de  toute  sa  vie,  soit  pour  se 
préserver,  lui ,  des  hasards  de  la  balle ,  l'allié  de 
la  veillé  préféra  rester  à  la  côte.  Plus  hardi  de  sa 
personne  et  de  sa  cassette,  plus  impatient  du 
repos,  le  Flamand  fît  l'acquisition  d'un  petit  bâ- 
timent d'allure  équivoque,  y  plaça  de  vingt 
à  trente  hommes  bien  armés,  encore  plus  résolus, 
puis  disDosa  sa  felouque  en  bateau  pécheur,  pour 
mieux  donner  le  change  snr  ce  qu'il  était.  Nom- 
bre de  petites  embarcations  hollandaises  y  furent 
prises,  et  en  peu  de  temps.  Toi^ours  heureux 
dans  les  attaques  1  tout  moment  réitérées,  ton- 
jours  adroit  autctit  (ju'expéditif  à  vendre  ses 
prises ,  à  réaliser,  à  partager,  il  en  vint  à  pou- 
v(rir  acheter  un  navire  do  guerre  dans  les  oian- 
tiers  d'Ostcndc.  Ses  captures  alors  devinrent  plus 
importantes  :  il  ne  craignit  plus  de  s'attaquer  aux 
bâtiments  du  plus  fort  tonnage  et  même  à  plu- 
sieurs à  la  fois;  il  devint  l'épouvantail  du  com- 
merce néerlandais;  et,  capitalisant  sans  cesse, 
bien  que  le  luxe  ni  la  générosité  ne  manquassent 
pas  chez  lui ,  il  se  vit  à  la  téte  d'une  petite  flotte. 
Ici  commence,  en  quelque  sorte,  une  autre  pé- 
riode de  la  vie  de  Tand  iiorn.  Coofoiit  en  ses 
forces ,  il  s'occupa  peu  de  faire  renouveler  son 
permis  de  corsaire  ;  et  .bien  qu'une  pacification 
eût  donné  aux  épées  belligérantes  l'ordre  de 
rentrer  au  fourreau ,  il  continua  ses  expéditions 
trop  fructueuses  pour  que  ses  copartageants  en 
perdissent  l'habitude  au  premier  signe  de  la  di- 
plomatie, et  prétendant  que  tout  est  permis 
contre  l'ennemi ,  et  en  particalier,  que  la  course 
sur  mer  est  aussi  légale,  aussi  glorieuse,  aussi 
splendide  que  l'invasion  sur  terre.  Cependant  les 
permissions  qui  légalisent  le  pillage  en  mer  lui 
revinrent  d'elles-mêmes,  ces  permissions  qu'il 
n'ambitionnait  pas.  gouvernements  civilisés 
euxHnémcs  savaient  ce  nom  formidable  de  Vend 
Horn;  et  le  ministère  de  France,  entre  autres, 
crut  faire  un  coup  de  maître,  lors  des  hostilités 
qui  suivirent  la  mort  de  Philippe  IV,  en  lui  déli- 
vrant une  commission  à  l'effet  de  poursuivre  les 
navires  espagnols.  C'était,  on  le  voit,  en  1666; 
et  l'on  doit  voir  aussi  que  cette  date,  qui  coïn- 
cide avec  rapog('»e ,  ou  peu  s'en  faut,  des  pro- 
spérités de  notre  pirate,  s'harmonise  avec  toutes 
celles  que  nous  avons  placées  plus  haut  par 
conjecture.  Vand  Horn  s'en  acquitta  en  con- 
science :  il  fit  la  chasse  aux  galions  avec  un  entrain 
que  couronna  plus  d  un  facile  succès;  et  entre 
galion  et  galion,  il  ne  négligea  point  les  cargai- 
sons les  moins  opulentes,  les  cacaos  et  les  vanilles, 
les  cochenilles  et  le  bois  de  campiV  he,  bien  qu'il 
fût  de  mode  parmi  ses  pareils,  dans  leurs  sorties 
contre  le  négoce ,  de  ne  reconnaître  comme  gain 
valant  la  peine  d'être  ramassé  que  les  métaux 
ou  monnayables  ou  monnayés  ayant  cours.  Il  par- 
courut ainsi ,  toujours  heureux  et  terrible,  pres- 

âue  toutes  les  côtes  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique; 
enrichit  ou  mit  à  même  de  s'enrichir  tous  les 
«ventinienque  groupait  lutoor  de  kd  son  renom 
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un$  cesse  croisgaat,  et  lui-aiôiiM  amaist  doi  f 
lommes  énormes.  H  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  pren-  1 

dre  jeune  encore  ses  invalides,  ({uand  la  signa- 
ture du  traité  d'Aji-la-UiiapeUe  viijl,  tacitemeut 
au  moiof ,  inTiter  tous  les  auxiliairei  de  la  France 
è  rengainer.  Mais  Vaml  Ilnra  tmuva  que.  rot  or- 
dre était  bon  pour  les  épées,  non  pour  les  ans- 
pocts,  que  la  magnanfmité  do  roi  se  tenait  [>our 
SUlIisainmriit  m'ii^iV  sur  terre,  mais  inic  j),ir  mer 
les  ennemis  avaient  encore  be&oin  de  quelques 
leçons.  La  Praaeese  bornait  i  dëuToaer  «m  trop 
tenace  champion.  Les  (  [ihm  s  pourtant  en  vinrent 
k  ce  point,  que  tout  de  bon  et  même  avec  accom- 
pagnement de  menaces,  non-seulement  on  lui 
signifia  le  retrait  de  sa  coriiiiiissidn ,  mais  qu'on 
le  somma  d'en  remettre  l  luiitrument.  11  ne 
fépôfidit  î  ces  iqjooclions  que  par  des  tergiver- 
sations vaines  romine  ct  lles  flont  on  a  pu  voir 
l'échantilltiii        haut,  puis  par  des  di'priklations 
plus  fré<]ueiites  et  plus  ouvertes,  dans  lesquelles 
nit^me  il  lui  advint  de  se  tromper  sur  la  nationa- 
lité de  ses  V  irtinies  et  de  piller  un  navire  français. 
Cette  insulte  eut  du  retentissement  à  Versailles, 
et  ordre  fut  donné  par  le  ministre  de  la  marine 
à  l'amiral  d'Kstrées.  qui  commandait  la  flotte 
française  dans  les  eaux  des  Antilles,  de  capturer 
ï'indisciplinable  Vand  Horn.  Tout  fin  voilier 
qu'était  son  brick,  son  sloop,  ou  t\uv\  que  soit  le 
nom  dont  nous  décorions  son  trois-nuUs,  traqué 
par  uu  gros  navire  français  plus  iju  voilier 
encore,  qu'avait  détaché  d'Bstrées,  il  se  vil  serré 
de  si  près,  que,  voyant  l'impossibilité  d'échapper 
soit  par  stratagèn»,  soit  à  force  de  voiles,  il  ôrit 
le  parti  de  descendre  dans  sa  chaloupe  et  d'aller 
tenter  auprès  du  capitaine,  sinon  une  apologie 
tout  a  fait  mathématique,  du  moins  des  excuses 
qui  pussent  inléreaser  un  brave  en  faTesr  d'an 
brave ,  et  l'amener,  en  vertu  de  ce  que  l'on  ap- 

rlle  au  barreau  «  les circou&taoces atténuantes  », 
ne  pas  se  saisir  de  sa  personiM...  Mais  le  eap- 
tureur  n'osa  consommer  son  ouvrage.  D  abord, 
il  est  vrai,  l'éloquence  de  notre écumeur  de  mer 
ne  fut  sur  lui  ni  convaincante  ni  persuasive  : 
l'obstiné  Français  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  le  retenir  et  de  l'amener  à  l'amiral, 
qui  déciderait  s'il  fallait  ou  non  l'expédier  en 
France.  Kn  elTet,  on  était  en  train  de  lever  l'an- 
cre l  La,  la  scène  change.  —  «  En  France?  » 
s'écria  Vand  Bom ,  la  tète  haute  et  la  lèvre 
frémissante  comme  un  Turc  que  déborde  h  co- 
lère. «  Nous  n'y  serons  jamais  nous  deux,  capi- 
taine 1  Vous  connaissez  donc  bien  peu  les  diables 
de  Vand  Horn  pour  vous  imaginer  que  ces  vieilles 
moustaches  vont  se  laisser  escamoter  leur  com 
mandant  comme  une  blague  à  tabac  et  sans  vous 
licber  un  peu  de  fumée  par  la  lace?  Ou  je  suis 
bien  trompé ,  ou  dès  ce  moment  ils  sont  en  train 
de  bourn  r  leurs  pifK-s  gaillardement  culottées 
Voici  longtemps  d^à  qu'ils  tiennent  la  lunette 
bnH|ttée  sur  votre  pont.  Tanex,  les  entendex- 
votts  qui  TOUS  bêlent,  qû  vous  redemandent, 
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d'autres  diraient  leur  «  parlementaiie  >  (car  c'est 
en  parlementaire  que  je  suis  à  votre  bord ,  capi- 
taine, et  me  garder  c'est  violer  le  droit  des  gens); 
ils  disent,  eux,  «  leur  camarade  a,  auquel  ils 
tioinent.  Je  connais  les  allures  de  mes  vieux 

loti[js  (le  mer  :  quand  ils  hurlent,  c'o>t  fju'ils  ont 
déjà  aiguisé  leurs  crocs.  N'en  doutez  pas,  le 
branle-bas  de  combat  est  terminé;  voin  mon 
second,  un  Vand  Ilorn  et  demi,  celui  qui  donne 
le  signal.  Oare  la  bordée  I  et  ensuite  gare  l'abor- 
dage! ■  Bt,  en  effet,  déjà  le  navire  pirate  était 
en  marche,  déjà  les  avenluriers,  armés  jusqu'aux 
dents  et  la  bactie  à  la  main,  étaient  rangés  sur  le 
peut,  prêts  à  l'abordage;  d'autres  aux  caronades 
et  aux  canons,  avaient  lancé  les  premiers  bou- 
lets. Le  capitaine  civilisé,  à  1  aspect  de  ces  hom- 
mes français  et  de  fer,  qui  tout  sainMaient 
déterminés  à  tout  plutôt  qu'à  ne  pas  se  voir 
rendre  immédiatement  leur  commandant,  com- 
prit qu'au  fait,  quoique  supérieur  par  la  force  de 
son  navire  et  par  le  nombre  de  ses  hommes ,  la 
partie,  s'il  osait  l'engager,  ne  serait  pas  égaie, 
vu  qu'il  ne  pouvait  compta  de  la  part  des  siens 
sur  cette  audace  désespérée  et  sans  bornes  que 
respiraient  les  regards  flamboyants  des  corsaires. 
Il  réfléchit  que  ses  ordres  ne  lui  enjoignaient  pas 
de  s'emparer  à  tout  prix  du  terrible  pirate,  et 
d'exposer  à  des  périls  imminents  un  vaisseau  de 
i  Llat.  Il  >e  demanda  comment  le  prendrait  le 
ooitseU  de  guerre  s  il  revenait  les  mains  vides  et 
sur  une  de  ses  ebdoupes,  après  que  les  brigands, 
vainqueurs  ou  vaincus,  auraient  fait  sauter  son 
bAtiment.  U  laissa  Vaod  tiom  retourner  à  son 
bord,  heureux  d'éln»  quitte  i  si  bon  marché  da 
cette  rencontre.  Ce  péril  si  lestement  esquivé 
tt  ajouta  pas  peu  au  prestige  dont  ses  antécédents 
l'avaient  revêtu.  De  ce  moment,  oè  la  Pranoe  aa 
montre  si  nettement  résolue  IfiHS),  date  une 
troisième  et  dernière  phase  pour  Vand  Uom  : 
c'est  la  dernière  et  la  plus  eoorto,  trois  ans  à 
peine.  Il  n'est  plus  que  pirate;  il  prend  rang, 
sans  masque  aucun,  parmi  les  flibustiers.  Il  ne 
s'attaque  plus  au  pavillon  français,  et  il  cingle 
sur  cette  lifrno  t'^quivixjue  où  l'amirauté  de  ce 
pays  ne  l'avoue  ni  ne  le  désavoue.  11  ne  peut  être 
ici  que^tion  de  suivre  pied  à  pied  Yand  Hom 
dans  toutes  ses  expt-ditions  ;  mais  il  en  est  deux 
que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence.  La 
première  eut  lieu  très-peu  de  temps  après  l'épi- 
sode qui  nous  l'a  montré  frisant  de  si  près  la 
captivité,  le  jugement,  lufornie  que  plusieurs 
galions  du  roi  d'Espagne  attendaient  a  INxio- 
Rico  l'occasion  d'une  escorte  pour  se  rendra?  en 
Europe,  et  attendaient  depuis  longtemps,  Vand 
Hom  imagine  de  se  rendre  droit  à  I  fle  et  à  la 
capitale  de  ce  nom;  il  entre,  les  voiles  hautes  et 
au  son  des  trompettes,  dans  le  port,  et  il  offre 
au  gouverneur  ses  services  et  sa  flotte  pour  oont 
voyer  les  galions.  Chose  extraordinaire  1  L'Espa- 
gnol tomba  dans  le  piège.  Tud  Hom  eiA  l'art  de 
AiM  ionnw  haut  al  par  ka  aient  at  II  ~ 


Digitized  by  Google 


VAN 

prises  récentes  sur  les  Français,  feignit  contre 
eux  une  animosité  irréconciliable,  et  comme 
gage  de  la  fidélité  qu'il  jurait  au  roi  d'Espagne, 
fit  valoir  le  besoin  qu'il  avait  désormais  d'un 

Krotecteur  si  puissant,  lui  brouillé  à  mort  avec 
i  Grande-Bretagne,  avec  la  HoMiade,  avec 
Louis  XIV.  Sans  autres  garanties  que  ces  belles 
paroles ,  le  gouvenicur  de  Porto-Rico  crut  devoir 
saisir  avec  empressement  l'occasion  qui  s'olîrait 
à  lui  d'acquérir  à  son  pays  un  défenseur  intié* 
pide  et  laina  les  galions  quitter  le  port  sons  la 
conduite  de  Vand  Horn.  Vingt-quatre  et  quelques 
beures  à  peu  près  se  passèrent  sans  événements. 
Surrimeot  ensiine  un,  pais  deux,  puis  troM  bi- 
timents  inférieurs,  peu  inquiétants  par  eux-mê- 
mes, mais  qui  tous  étaient  à  Vand  Horn  et  qui 
Ibnnaienteomme  vne  flottille.  Une  fois  les  Antil- 
les grandes  et  petites  laissées  en  arriére,  un 
engagement  eut  lieu  qui  m  dura  que  peu  d'in- 
stants :  quelques  galéessee  ou  pénleliM  espagmrfes 
sombrèrent  :  les  navires  les  pins  puissamment 
chargés  tombèrent  aux  mains  des  vainqueun, 
qui  mliM  dédeigiièrent  de  donoer  le  diasse  an 
reste.  On  ne  peut  douter  que  cette  prouesse  n'ait 
valu  de  quinze  cent  mille  francs  a  deux  niillion;> 
aui  flibustien.  Le  second  lait  d'armes  hors  ligne 
qui  nous  reste  à  conter  est  de  1683.  C'est  plus 

Îu'un  simple  coup  de  main.  Ce  fut  le  résultat 
'haliiles  calculs  et  de  combinaisons  très-heureu- 
wment  servies,  c'est  vrai,  par  le  hasard,  mais 
qui  n'eussent  pas  sorti  leur  elTet  sans  l'excellence 
des  mesures.  Las  de  ne  tomber  que  sur  des  na- 
vires, Vand  Horn  osa  projeter  de  prendre  la  ville 
marchande  la  plus  opulente  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, la  seconde  capitale  du  Mexique, 
Vera-Cruz,  plus  riche  même  que  Mexico.  Ce  n'est 
pas,  assure-t-on,  qu'il  en  voulût  précisément 
aux  habitants  de  Vera-Cruz  ;  au  contraire ,  il  est 
reconnu  qu'ils  payèrent  pour  d'autres  dont  il 
prétendait  avoir  à  se  plaindre;  ces  antres,  c'é- 
taient les  colons  de  Saint-Donu'iiguc,  avec  lesquels 
il  avait  voulu  se  mettre  en  relations  commer- 
dales,  et  qui  s'étaient  eondnils  plus  que  leste- 
ment à  son  égard,  vendant,  sous  prétexte  de 
représailles,  des  nègres  ou'U  leur  avait  donnés  en 
eommlssion  et  retenant  le  prix.  Pour  eux,  c'était 
aller  sur  ses  brisées  et  trancher  du  forban.  Il 
jura  de  se  venger,  et  Vera-Cruz  fut  victime.  Ses 
moyens  pour  airiver  an  succès  Airent  combinés 
avec  un  art  et  un  raffinement  sans  épal  D'ahord 
il  sut  parCsitement  et  comprendre  et  s'avouer  que 
seul,  avee  son  équipage,  il  courait  risque  d'échouer 
^tanison  entreprise.  Par  d'habiles  suggestions,  il 
lat  associer  à  ses  pians  .  eu  ne  leur  laissant 
eependant  que  le  second  rôle,  d'autres  chefii 
renommés  aussi,  impérieux  aussi ,  jaloux  aussi  : 
les  Laurent,  les  Michel,  les  Grammont;  et  là,  il 
faut  le  dire,  quoique  la  perspe^fe  do  pillage 
fôt  et  une  amorce  et  un  lieu  commun,  il  lui 
fallut  non  moins  de  talent  diplomatique  pour 
nouer  raJUiact  at  indwinr  laa  wnceptfM&éa, 
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que  plus  tard  il  ne  put  déployer  d'astnce  et  d'es-- 
prit  de  ressources  pour  consommer  l'œuvre. 
Laurent  était  piqué  smiout  de  s'être  vu  enlever 
la  capture  du  gros  navire  espagnol  la  Hourgue, 
dont  il  convoitait  les  trésors  et  que  Vand  Horn 
avait  conquis  d'emblée,  tandis  qu'il  se  morfon- 
dait en  préparatifs.  Vand  Ilom  n'avait  ngi  si 
cavalièrement  que  pour  abréger  ses  tergiversa* 
tions  et  le  décider.  Mais  Laurent  bouda ,  Laurent 
prit  le  large,  et  Vand  Horn  dut  en  quelque  sorte 
le  poursuivre  jusqu'à  Rotang;  et  quand  il  I  eut 
joint,  dut  subir  ses  rebuffades,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  l'eût  convaincu  d'une  part  que  la  Hourgue 
n'avait  rien  contenu  qui  valût  la  peine  d'être 
pris,  de  l'autre,  que  coopérer  à  ses  plans  contre 
Vera-Cnu  était  le  seul  moyen  pour  lui  de  s'it»- 
demniser  de  ses  pertes,  soit  imaginaires,  soit 
réelles,  et  de  réparer  le  temps  perdu.  Finalement 
l'éloquence  de  Vand  Uom  triompha,  et  Laurent 
écouta  la  raison,  mais  non  sans  gaider  rancune 
à  celui  dont  l'ascendant  le  dominait.  De  retour 
avec  sou  allié,  désormais  son  ennemi,  Vand 
Horn.  au  Petit-Goave,  préluda  par  la  revue  gfeé- 
raie  de  ses  forces  à  l'exécution  de  l'entreprise  : 
douze  cents  aventuriers  étaient  autour  de  lui, 
tous  hommea  d'élite  quant  i  la  vigueur  et  au 
couratre.  fous  expérimentés  et  habitués  à  ne  re- 
culer devant  aucune  difficulté,  comme  à  ne  rou- 
gir d'aucun  excès.  La  troupe entière  fut  distribuée 
sur  deux  vaisseaux,  pour  ne  pas  donner  l'éveil. 
On  se  dirigea,  toujours  par  suite  du  même  sys- 
tème, vers  l'emplacement  de  la  viettleTenhCmi. 
Le  débarquement  eut  lieu  entre  onze  heures  et 
minuit.  La  garde  sur  ce  point  ne  consistait  qu'en 
une  seule  vigie  (une  élévation  sur  laquelle  sont 
une  guérite  et  une  sentinelle).  La  sentinelle  fut 
égorgée ,  et  les  forbans  n'eurent  plus  qu'à  s'avan- 
cer en  bon  ordre  et  en  silence  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville  convoitée,  pour  y  attendre  sans 
y  être  aperçus  l'ouverture  des  portes.  Tout  se 
passa  comme  ils  le  pouvaient  souhaiter;  nul  ne 
les  découvrit,  les  portes  s'ouvrirent  comme  d'or- 
dhiaire  i  l'aurore;  les  aventuriers  s'y  précipitè- 
rent, et  bientôt,  non  pas  sans  coup  férir,  non 
pas  sans  quelques  moments  de  violence  et  do 
massacre,  se  trovrèrent  maîtres  de  la  ville.  La 
première  résistance  n'avait  duré  qu'un  quart 
d  heure  ou  vingt-cinq  minutes,  et  celle  qui  devait 
se  produire  un  peu  plus  tard  n'avait  pats  plus  de 
chances  Le  capitaine  Laurent,  à  la  téte  de  ce 
que  les  aventuriers  nommaient  eux-mêmes  ■  les 
enfimls  perdus  »,  marcha  sur  la  citadelle,  l'en 
empara  presque  immédiatement,  et,  soit  pour 
accroître  1  épouvante,  soit  pour  célébrer  leur 
eommune  victoire,  fit  tirer  le  canon.  L'infwtnnée 
population  de  Vera-Cruz  dormait  encore  presque 
tout  entière.  Beaucoup  de  ceux  qu'éveilla  le 
bruit  crurenWd'abord  que  le  gouvernement  vou- 
lait célébrer  par  des  salves  d'artillerie  quelque 
fête  extraordinaire.  Bientêt  détrompés,  ils  tenté- 
reot  d'atfoir  neom  ani  armes  et  de  le  détodr». 
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c'est  alors  que  commença  la  véritable  lutte,  c'est  1 
alors  que  les  fortwns  se  livrèrent  aa  carnage  a\  ec  I 
lîireur.  Leur  triomphe  ne  deyait  pas  longtemps  , 
rester  douteux  ;  ils  avaient  pour  eux  tous  les 
avantages  :  le  concert,  l'habitude,  la  position 
prise,  l'éréneaient  accompli.  La  bovdierie,  car 
ce  n'kait  plus  un  combat,  la  Iwuchcrie  ne  se 
serait  arrêtée  que  quaud  pas  un  des  habitants 
n*aQrait  été  vivant.  Us  cossentinnt  i  cesser  des 
efforts  inutiles  et  à  se  rendre.  Leurs  armes  leur 
furent  enlevées,  ou  les  déclara  prisonniers,  et 
poar  prison  on  keur  donna  la  grande  église  de  la 
ville;  mais,  comme  leur  nombre  était  de  l)eau- 
coup  supérieur  à  celui  de  leurs  vainqueurs,  et 
qu'ils  avaient  fait  preuve  de  plus  de  bra\()urc 
que  l'on  t\\'ùt  dû  croire,  on  prît  contre  leur 
sortie  possible  une  précaution  décisive;  a  chaque 
p(Mte  du  saint  édinse  furent  disposées  des  char- 
ges de  poudre  auxquelles  aboutissaient  des  mè- 
ches avec  des  traînées  de  poudre ,  et  des  hommes 
résolus,  placés  à  chaque  point  d'où  partait  un  de 
ces  cordons  menaçants,  étaient  chargés  d'y  met- 
tre le  feu  au  premier  instant  d'alarme.  Très-con- 
vaincus du  sérieux  de  ces  préparatifs,  les  rt'fugiés 
se  résignèrent  et  ne  tentèrent  point  de  s'éloigner 
de  leur  lieu  d'asile.  Hearaux  s'ih  en  eussent  été 
quittes  pour  la  frayeur,  ou  même  quittes  pour 
le  pillage  de  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  chez  eux 
de  portatif  et  de  vatenr  on  d'agrément.  Il  ne  hat 
pas  demander  si  tout  fut  pillé  en  peu  d'heures, 
argent  et  or  d'abord ,  puis  bijoux,  puis  marchan- 
dises de  défaite  facile,  cochenille,  rimm,  an- 
cre ,  etc. ,  etc.  Les  forbans  ne  pouvaient  songer 
à  garder  la  ville  pour  eux  et  pour  en  faire  le 
dbef-Iieu  de  leur  république  navale;  ils  ne  pou- 
vaient même  sons  dniiî^er  imminent  y  rester, 
comme  quelques-uns  d  entre  eux  le  voulaient  un 
mois  entier  pour  dévaliser  plus  à  fond;  car  à  tout 
instant  pouvaient  venir  et  fondre  sur  eux  les 
milices  voisines  ,  rassemblées  sous  quelque  chef 
ayant  ou  prenant  le  droit  de  leur  commander; 
et  maintenant  qu'ils  étaient  nantis,  ils  avaient 
plus  à  perdre  qu'à  gagner.  Ils  se  décidèrent  donc, 
non  sans  un  immense  regret,  à  faire  retraite. 
Mais  auparavant  il  vint  en  pensée  aux  plus  avi- 
sés d'entre  eut  que  sans  doute  les  fugitifs  ne 
s'étaient  pas  rendus  au  pied  des  autel>  les  mains 
vides,  et  ils  voulurent  leur  faire  payer,  comme 
le  disaimt  jadis  fca  Turcs,  le  «  radiât  du  eoupe- 
ment  de  la  ttMe  ».  Quatre  prêtres  ou  reUgieux 
allèrent  porter  leur  demande,  c'est-à-dire  leurs 
ordres,  au  malbevreux  qu'une  imprudence, 
une  tergiversation  même  pouvait  perdre,  et  leur 
prèclièrent  la  nécessité  d'en  linir  au  plus  vite 
avec  leurs  avides  -visiteurs.  Entre  la  confirmation 
et  la  péroraison  apparurent  les  quêteurs,  et  <Iki- 
cun  édiUé  remit,  qui  ses  piastres,  qui  tes  qua- 
druples.... les  maravédis  n'avaient  pas  cours.  On 
recueillit  par  cette  voie  deux  cent  mille  écus, 
glanage  assez  modique  après  la  moisson  de  six 
DiDioDS  de  francs  aiiiqiiàt  se  mentait  te  bu- 
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tin  ramassé  dans  les  intérieurs  de  la  ville.  Les 
Douze  Cents  cependant  ne  le  dédaignèrent  pas,  et, 
chargés  de  ce  dernier  trophée ,  ils  reprirent  k 
mer.  On  eût  dit  que  le  hmilieur  voulait  les  suivre 
jusau'au  bout  :  ils  tombèrent,  à  peu  de  distance 
de  la  grande  cité  qu'ils  venaient  de  piller,  au 
milieu  de  dix-sept  voiles  espn?iio!es,  et,  chose 
étonnante,  ils  traversèrent  cette  escadre  sans 
être  inquiétés  et  sans  l'inquiéter  eoxHnémes... 
Ils  savaient  qu'elle  contenait  presque  exclusive- 
ment des  marchandises ,  et  point  ou  (>eu  d'argent. 
Td  fut  le  plus  frappant  des  exploits  de  Vand 
llorn.  On  ne  peut  s'étonner  de  la  popularité  sans 
bornes  dont  sou  nom  fut  entouré  après  ce  succès, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  survécut  guère,  et  qa'mx 
simples  récits,  bientôt  les  aventuriers  eurent  à 
niéier  des  regrets.  Voici ,  du  reste,  comment  on 
raconte  sa  fin.  Suivant  les  uns,  sa  hauteur,  sa 
morgue,  et  plus  encore  sa  brusque  intempéraînce 
de  langage  froissaient  ses  compagnons,  et  c'est 
pour  cela  que ,  blessé  de  quelques  propos  assez 
insultants,  le  capitaine  Laurent,  sur  la  dénon- 
ciation d'un  Anglais .  qui  joue  un  triste  rôle  en 
cette  alTaire.  lui  envoya  un  cartel.  Aux  yeux 
d  autres,  que  nous  croyoïu  plus  près  du  vrai,  le 
capitaine  Laurent  avait  toujours  sur  te  oam,  m 
ce  n'est  la  supt^riorifé  qu'avait  dé|>loyée  sur  lui 
Vand  Uoru  dans  tous  les  détails  de  la  mise  en 
action  de  son  projet,  du  moins,  te  tour  qu'il  hii 
avait  joué  en  se  levant  plus  matin  que  lui  pour 
tomber  sur  la  Hourgut.  Vand  iiorn  prit  même  la 
peine  de  démentir  le  propos  que  lui  prêtait  l'An- 
glais.  Tout  fut  inutile  :  Laurent  ne  répondit  qu'en 
tirant  l'épée:  et  le  cartel  eut  lieu  sur  la  baie  du 
Sacrifice,  à  sept  ou  huit  kilomètres  de  Vera-€roi. 
Vand  Horn  y  fut  blessé  dangereusement  au  bras. 
Il  put  regagner  son  navire  ceptuidant.  Mais  1  ex- 
trême chaleur  de  cette  zone  tropicale,  l'insuffi- 
sance de  la  science  médicale,  l'irritation,  le 
rhum,  tout  concourait  à  rendre  sa  blessure  mor- 
telle. \ji  bUiinent  d'ailleurs  était  chargé  de  trop 
d'esclaves  et  les  vivres  étaient  insuffisants.  Plu- 
sieurs victimes  d'abord  tombèrent,  puis  vint  le 
typhus,  qui  bientôt  en  tripla  le  nombre.  Le  com- 
mandant fut  emporté  à  son  tour,  le  quinzième 
jour.  11  fut  Inhumé  à  la  baie  de  Logrette,  à  près 
de  dou^e  kdomètres  du  cap  de  Catoche,  dans  le 
Vucatan,  et  à  plus  de  huit  cents  de  Vera-Cras. 
Bien  qu'il  ne  se  refbsftt  pas  le  luxe  et  qu'il  ai- 
mât a  paraître  en  s[ilendide>  co>tnnies,  toujours, 
ou  peu  s'en  faut,  portant  sur  lui  des  rubis  de 
dimensions  extraoroinaireB  et  une  précieuse  ri- 
vière de  perles,  il  laissa  des  richesses  énormes, 
dont  sa  veuve  vint  jouir,  et  Jouit  longtemps,  à 
Ostende.  Son  nom  resta  longtemps  un  épowantaU 
et  faillit  passer  à  l'état  de  légende  parmi  les 
Espagnols  du  nouveau  monde;  et  la  surprise,  le 

fiillage  de  Vera-Gnif  y  Amnt,  tant  que  les  fli- 
lustiers  existèrent,  ce  qu'avait  été  au  10»  siè- 
cle le  sac  de  Rome  par  les  routiers  du  conné- 
tabb  deBoaibon,  à  eed  prti,  qonktllibnalten. 
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eompantifWMnt  i  ceux-ci,  se  montrèrent  hu- 
mains, et,  en  prenant  le  pliis  poMible,  égorgè- 
rent le  moins  possible.  P — or. 

VANDI  (Santo),  peintre  de  portniita,fnniommé 
Santcso  DA'Rmurn,  naquit  à  Bologne  en  1653, 
et  fut  étère  du  Cignani.  Peu  d'artistes  de  soti 
époque  peuvent  lui  être  comparés  pour  le  talent, 
k  grâce,  l'exactitude  avec  laquelle  il  sut  exprimer 
la  pliystonomie  de  ws  personnages,  surtout  dans 
ses  portraits  de  petite  dimension  dont  il  ornait 
des  tabatières  et  même  des  bagues.  Tout  Je 
monde,  jusque*  aux  princes,  redimlnit  ws 
ouvrages  avec  empressement  II  mérita  TailMne 
particulière  du  grand-duc  de  Toscane  Ferdimod 
fli  du  duc  Ferdinand  de  Hantoue,  qui  le  retint  i 
sa  cour,  où  il  lui  fit  une  pension.  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  Vandi  retourna  à  Bologne, 
mais  sans  pouvoir  jamais  s'y  fixer,  étant  sans 
cesse  ,ippel(^  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dan* 
une  autre,  pour  y  recevoir  de  nouvelles  de- 
mandes. Cotte  Tie 'errante  l'empddia  de  former 
des  élèves,  et  avec  lui  périt,  dit  le  Crespi,  cette 
manière  de  faire  le  portrait  avec  un  si  bel 
empâtement  de  couleurs  tout  de  force  et 
tout  de  naturel  à  la  fois.  Il  mourut  à  Lorette 
en  1716.  Z. 

VANDI  (ANDRK-jBAn-DoiOMQUE),  chiiiustc,  frère 
du  précédent,  naquit  vers  l'an  1670  à  Bologne, 
où  il  mourut  le  10  janvier  17G3.  11  acquit  des 
droits  au  souvenir  de  la  postérité  par  son  lèle  à 
répandre  l'étude  de  la  chimie,  à  une  époque  où 
cette  science  était  peu  cultivée,  et  où  l'on  ne 
•'occupait  que  des  rêves  de  l'alchimie.  Ses 
OUTiages  sont  .  i*  De  remediis,  etc.,  éimrUUio 
aiMffco-eAymiVa,  Bologne,  1720;  2*  fliirf  léie- 
lura  phiîosophica,  rjusque  maxima  in  morhts  curan- 
di*  Mtîlilat*  et  pratltmtia  dùêertutio,  Bologne, 
I7S8;  3*  De  nl^Ktatê  et  frmttmaia  pkiloiophia 
ekymiew  et  di'  nrrrssitale  promorendi  exerritia  in 
iaboraiorio  chymieo  dtuxertatio ,  etc. ,  Bologne , 
1730;  I*  D9  rmtdiit  oJicituUHm$t  etc.,  Bologne, 
1753.  Um. 

VAN  DIËVE.  Voytx  Uivjks, 

VANDOBVREN  (OAmn),  médecin,  naquit  en 
1730,  à  l'Iiilippine,  dans  la  Flandre  hollandaise. 
Après  avoir  fait  son  cours  d'études  à  Leyde  et  à 
PÎtris,  sons  les  plus  habiles  malbres,  il  rat  reçu 
docteur  CQ  méderine  à  Leyde,  en  1753,  et 
publia,  i  cette  occasion,  un  ouvrage  sur  les  vers 
mtestins  de  Thoomie,  où  il  soutient  que  letttnia 
et  le  strongle  sont  des  vers  étrangers  au  corps 
humain.  Cet  ouvrage,  qui  fixa  sa  réputation,  a 
été  traduit  en  français.  Ayant  été  nommé  à  une 
chaire  d  ariatomie  et  de  chirurgie  à  Groninfjue, 
Vandoevren  prononça,  pour  l'inauguration,  un 
diseours  qui  fit  beaucoup  de  bruit  et  loi  attira  de 
nombreux  ennemis  parmi  les  médecins.  Appelé 
à  Leyde  pour  y  professer  la  médecine,  il  y  pro- 
nonça un  autre  discours  où  la  science  et  l'éru- 
dition  sont  animées  par  l'imagination.  Il  pubUa 
ensuite  un  traité  sur  les  maladies  des  femmes. 
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qui  ajouta  beaucoup  à  sa  répnialiaQ.  UUe attaque 

de  goutte,  qui  se  porta  à  la  tèle,  tenuiot  sa  car- 
rière le  31  décembre  1783.  Z. 

VAN  DYCK.  Voyez  DrcK. 

VAN  DYKE  (Hi:NnY-ST0E\  po(^te  anpiais,  naquit 
à  peu  près  à  la  même  époque  que  llyron  et  ne 
lui  survécut  que  trois  ans.  Une  longue  et  dou» 
loureuse  maladie  avait  brisé  tous  les  ressorts  de 
son  être,  quand  la  mort,  en  1828,  à  Brompton, 
vint  le  délivrer  d  une  existence  qui  n'était  plus 

iju'un  fardeau.  H  avait  débuté  dans  la  carrière 
rttérairo  par  ses  Portraits  poétiques  qui  lirent 
quelque  sensation.  Il  donna  ensuite,  en  société 
avec  Bowiog,  ï Anthologie  batave,  œuvre  d'érudi- 
tion éléfimte  et  de  goût  plus  qu 'œuvre  d'art, 
mais  indispensable  pour  quiconque  veut  à  peu 
de  frais,  et  sur  pièces  probantes,  se  faire  une 
idée  nette  du  earaetère  et  de  la  Tsleur  d'une  lît- 
tf'rature  étrangère  iitVessairement  très-pou  con- 
nue hors  de  la  contrée  qui  la  produisit.  Divers 
recueils,  entre  autres  le  Landon  Maganne,  pos- 
sèdent  de  lui  des  morceaux  poétiques.  L'année 
même  qui  précéda  sa  mort,  et  déjà  souffrant,  il 
publiait  encore  la  GondoU  (Londres,  ISM),  eol- 
lectioa  de  contes  et  d'esquisses  en  prose,  qu'on 
ne  peut  feuilleter  sans  regretter  le  décès  trop 
prématuré  du  narrateur.  Z. 

VANE  ;Ie  chevalier  TlKNnv).  homme  d'Etat 
anglais,  né  au  commencement  de  l.'i89,  d'une 
famille  distinguée,  établi  dans  le  oomté  de  Kent, 
voyagea  dans  sa  jeunesse,  et  apprit  plusieurs 
langues  étrangères.  A  son  retour,  le  roi  Jac- 
ques I"  le  créa  chevalier,  et  il  fut  élu  membre  du 
parlement  par  la  ville  de  Carlile.  Son  attache- 
ment pour  la  famille  royale  était  si  connu ,  que 
le  roi  le  nomma  trésorier  du  prince  de  Galles, 
son  fils  (depuis  Charles  I"),  et  Vane  continua  d'en 
exercer  ks  fimctions  lorsque  ce  dernier  în\ 
monti5  sur  le  trône.  Le  nouveau  roi  lui  témoigna 
son  estime  et  sa  confiance,  en  l'envoyant  notifier 
aux  Btats-Oénéraux  la  mort  de  son  père;  et  en 
le  faisant  entrer  dans  le  conseil  privé.  Au  mois 
de  septembre  1631,  il  se  rendit  dans  le  Noni, 
comme  ambassadeur  extraordinaire,  pourrenoiï- 
veler  le  traité  d'alliance  avec  Chnsti;in  IV.  roi  de 
Danemarck,  et  pour  conclure  un  traité  de  paix 
et  de  confédération  avec  Gustave-Addiplw,  roi 
de  Suède.  H  retourna  en  Angleterre  au  mois  de 
novembre  1632;  et  au  mois  de  mai  de  Tannée 
suivante,  Charles  I",  se  rendent  en  Ecosse  pour 
être  couronné,  lui  fit  l'honneur  de  s'arrêter  à  sa 
terre  de  Raby-Castle,  où  il  fut  reçu  avec  une 
grande  magnincence.  En  IGiO,  Vane  fut  nommé 
principal  secrétaire  d'Etat.  Charles  I"  lui  accor- 
dait une  confiance  illimitée  et  le  chargeait  des 
affaires  les  plus  importantes.  StrafTord  ayant  été 
nonrnié  baron  de  Raby,  et  ayant  même  dédaigné 
de  porter  ce  titre  pour  montrer  le  mépris  qu'il 
avait  conçu  pour  Vane,  auquel  il  avait  été 
promis,  celui-ci  lui  roua  une  haine  implacable, 
et  se  joignit  à  ses  nombreux  emiemis,  ce  qui 
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détermina  le  roi  à  lui  retirer  la  place  do  trétorier 
de  sa  maifon,  et  même  à  l'éloigner  du  potte  de 
premier  secrétaire  étÈM,  qadque  la  patente  de 

cet  olfire  fût  ptuir  l.i  vie  Le  parlement  en  fit 
l'ua  des  griefs  qu  il  invoqua  lorsqu'il  prit  les 
année  contre  Charles  I".  Il  ne  panât  cependant 
pas  que  Vane  ail  eu  niirune  part  à  la  rébellion, 
ni  qu  il  ait  accepté  aucun  emploi  sous  le  parle- 
ment, quoique  oelte  assemblée  eftt  exigé  qoe  la 
roi  le  créât  baron  du  royaume.  Avant  le  meurtre 
de  Charles  I",  Vane  s  était  retiré  dans  sa  terre 
de  Raby-Caiâe,  et  ni  lui,  ni  ses  fib  ne  contri- 
buèrent en  rien  à  ce  (iéplornhie  événement.  Cla- 
rendon  traite  \  ane  très-sévèrement,  et  il  est  en 
effet  incontestable  que  la  part  active  qu'il  prit  à 
l'affaire  de  Straironl  fit  un  tort  incalculable  à  la 
cause  ruyale.  Néanmunis  le  même  écrivain 
'  reconnaît  que  Vane  aimait  le  gouvernement  dans 
rEgli»ie  et  dans  l'Etat .  et  qu'il  méprisait  le» 
relxilles  et  les  moyens  dont  ils  faisaient 
nsage.  d  moiinit  dani  sa  tem,  vett  la  fln  de 

1684.  D— z— «. 

VANE  (le  chevalier  Hruiy),  iîls  atné  du  précé- 
dent, et  l'un  des  auteurs  de  la  révolution  qui 
renversa  Charles  I",  naquit  en  161S.  il- fut  élevé 
d'abord  à  l'école  de  Westminster,  ensuite  i  l'uni- 
versité d'Oxford  ;  et  même,  à  celte  période  peu 
avancée  de  sa  vie,  il  semble  avoir  adopté  quel- 

Sues-unes  de  ces  opinions  répubReaines  qui 
evaient  plonger  sa  pntrie  dans  tous  les  malheurs 
da  l'anarcliie.  On  assure  qu  U  voyagea  en  France, 
et  se  rendit  à  Genève,  et  qu'ft  son  nioar  fl  ma» 
nifesta  une  telle  avi'r>iou  pour  la  discipline  et  la 
liturgie  de  l'Eglise  anglicane,  que  son  pire  en 
témoigna  mi  profbnd  mécontentement.  Toyant 
tout  ce  que  ses  principes  lui  attiraient  do  haine, 
le  jeune  Vane  r^dut  de  se  rendre  à  la  Nouvelle- 
Angietonre,  qui  serv^ ûon  de  reAigeà  tons  les 
ennemis  de  l'Eglise.  Son  père  s'opposa  d'al>ord  k 
ce  proiet;  mais  il  consentit  ensuite,  d  après  les 
comein  «ta  roi,  à  lui  permettre  &J  rester  trois 
ans.  Vane  avait  le  des«;ein  de  former  un  établis- 
sement sur  les  bords  du  CotuK-cticut;  mais  sui- 
vant Néal  {Hiêtoirt  de  la  Xouttlle-Angleterré),  à 
son  arrivée,  en  1  fin*!,  les  habitants  l'ayant  nommé 
pour  l'année  suivante  au  gouvernement  de  Mas- 
saeluissets,  il  se  décida  à  rester  au  milieu  d  eux. 
Néal  ajoute  qu'il  ne  fut  pas  plutôt  à  la  tète  des 
affaires,  que  sa  conduite  ne  répondit  pas  à  l'idée 
qu'on  a'élltft  fimnée  de  loi,  et  qu'il  parut 
au-dessous  du  poste  qu'on  loi  avait  confié. 
Gomme  il  était  naturellement  enthousiaste,  il 
embrassa  avec  beaucoup  de  chaleur  les  doctrines 
tmtinomiennes  {Anlinomian  dortrines),  et  donna  de 
tels  encouragements  à  ceux  qui  les  prêchaient, 
qu'il  exalta  leur  vanité  et  leurs  espérances.  L'ac- 
croissement de  leur  crédit  parmi  le  peuple  pou- 
vait amener  l'année  suivante  le  renversement  de 
l'Eglise  et  du  gouvernement,  si  le  parti  sage  et 
modéré  n'eût  pris  des  mesures  pour  que  Yane 
mmpaÊ  tàk.  HaflMr,  mtea  UMm  de  la 
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Nouvelle-Angleterre,  plus  violent  encore,  dit  qœ 
tant  que  les  lubitants  de  ce  pays  formeront  mi 
corps  de  nation,  l'éleelioB  de  Tant  aera  m» 

tAcfie  dont  ils  ne  pourront  se  laver.  Enfin, 
Baxter  prétend  que  Vane  s'était  rente  sî  odieux, 
qu'il  ftit  oMIgé  de  se  sauver  pendant  la  nuit  de 

son  gouvernement  avant  la  fin  de  l'aimée;  et  il 
ajoute  que,  lorsqu'il  arriva  en  Angleterre,  il  devint 
linatrmnent  des  calamités  que  Dieu  avait  téser- 

vée»  à  un  peuple  enrore  plus  corrompu.  D'après 
ces  écrivains,  il  paraîtrait  que  Vane  fut  de  retour 
en  Angleterre  vers  I6M.  A  «Ma  époque,  il 
semblait  un  peu  revenu  de  ses  erretirs.  et  il  se 
maria  à  la  fille  du  chevalier  Wray.  Far  le  crédit 
de  son  pève,  il  fut  nommé  adjoint  du  chevalier 
Guillaume  Russel  dans  l'ofTIre  de  trésorier,  place 
lucrative  et  de  conlianee.  Il  représenta  Kingstorn 
upon-Hull  dans  le  parlement  de  16t0,  et  parut, 
pendant  quel<|ue  temps,  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avor  le  K<>uveriiement;  mais  lors  des  dis- 
cussions de  son  père  avec  fttralTord  {roy.  l'article 
précédent \  ih  formèrent  tous  les  deux  la  résolu- 
tion de  se  venger  de  l'oulragc  qu  ils  croyaient 
avoir  reçu  :  en  conséquence,  Vane  fils,  qui  avait 
été  créé  chevalier  en  1640,  se  joignit  à  Pym  et 
à  d'autres  ennemis  de  la  cour,  et  contribua  de 
tout  son  pouvoir  à  la  fin  malheureuse  du  comte 
de  Strafford.  L'acharnement  qu'il  montrait  contra 
ce  dernier,  et  contre  le  roi,  lui  fit  obtenir  la  con- 
fiance entière  s  rebelles,  qui  ne  lui  raohèrent 
aucun  de  leurs  projete.  LoKone  la  révolte  eut 
édate,  il  adopta  lee  inléréte  du  parlement  avee 
un  zèle  fanatique.  Il  porta  à  la  chambre  des 
pairs  l'accusation  formée  contre  l'arclievôqne 
Laud,  et  Ait  nommé  ensuite  fun  dei  membui 
de  l'assemblée  du  clergé  En  i6tî,  il  figm 
parmi  les  commissaires  que  le  parlement  envoya 
pour  invHer  1m  Booimîs  k  ^niAt  à  ton  aeooors, 
et  il  fut  un  des  plus  zélés  promoteurs  de  la  ligue 
du  Covenant,  quoiqu'on  le  considérât,  à  cette 
époque,  comme  ayant  une  égate  avefsfon  pour 
les  principes  qu'on  y  professait  et  pour  ceux  du 
clergé,  il  contribua  puissamment,  en  1644,  à 
l'ordonnance  du  renoncement  à  sos-méme  (roy. 
CwoitwBti.V  qiii  donna,  pendant  quelque  temps, 
de  la  vie  et  du  relief  à  la  cause  des  indépendants. 
Dans  le  discoars  qu'il  prononça  à  cette  occasioa 
il  déflarn  que,  quoiq«  il  e\\t  obtenu  la  place  de 
trésorier  de  la  marine  avant  le  commencement  des 
troubles,  sans  la  devoir  à  la  faveur  du  parlemNBdl, 
il  était  pr<^t  à  la  lui  résigner,  et  qu'il  désirait  que 
les  profits  qu'elle  produisait  fussent  employés  an 
soutien  de  la  guerre.  L'influence  qu'il  exerçait 
le  fit  choisir,  en  16i?5,  pour  l'un  des  commissaires 
du  traité  d  L  xbridge  et  de  celui  de  l'Ile  de  Wight, 
en  1648.  Gomme  il  désirait  un  dnngement  (tenf 
le  gouvernement,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
retarder  la  conclusion  de  ce  dernier  traité  et  de 
toute  convention  avec  le  roi,  jusqu'à  ce  que 
l'armée  eût  pu  atteindre  Londres.  Afin  de  par- 
venir à  ce  but,  il  amusa  le  parti  dii  roi  par  l'oflke 
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de  toUranee  pour  la  prière  commune  et  pour 
l'épiscopat.  Gomme  beaucoup  d'autres,  il  ne  rat 
pas  préToir  lef  conséquences  des  mesures  qu'il 
faisait  adopter;  car  il  désapproura  fortement  les 
Tiolenoes  que  l'année  exerçait  contre  le  parle- 
ment)  de  même  ijne  l'eiéeulfon  de  Ghanes  f*, 
et  il  s'éloigna  des  afTaircs  pendant  res  rIt''plora- 
bles  événements.  Lors  de  l'étaiilissement  de  la 
républiqoe,  en  1649,  Il  entre  au  conseil  d'Btat, 
et  il  y  resta  jusqu'à  la  mémorable  dissolution  du 
parlement  par  Gromwell,  en  1653.  On  sait  avec 
qad  mépris  le  proleelear  traita,  dans  eette  dr- 
constance,  les  membres  du  parlement.  Il  saisit 
Yaiie  par  son  manteau,  en  lui  disant  qu'il  n'était 
ou'nn  jonglear  (•  ju99f*>*9  Mow).  Gefai-d  arait 
des  principes  trop  républicains  pour  se  soumettre 
à  aucune  esfièce  d'autorité;  aussi  Gromwell  le 
fit-il  sommer,  en  1656,  de  oomparattie  defant 
lui  en  conseil.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  le  protecteur 
lui  reprocha  la  haine  qu'il  témoignait  pour  son 
gouvernement,  ce  qui  était  démontré  par  la 
publication  d'un  pamphlet  intitulé  Question  sa- 
lutairt  proposée  «t  résolue.  Varie  avoua  qu'il  en 
était  l'auteur,  et  ne  dissimula  p.is  le  déplaisir  ({uu 
lui  causait  l'état  présent  des  .ilTaires.  D'après 
cette  réponse.  Crumwell  lui  enjoignit  de  donner 
des  garanties  pour  sa  conduite  à  vvnfr  :  mais 
Vane  entreprit  de  se  justifier  ;  et  comme  il  ne 
réussit  pas  à  convaincre  le  protecteur,  celui-ci 
le  fit  eiûenner  à  Carisbrooke,  où  il  fut  détenu 
pendant  quatre  mois.  Gromwell  essaya  alors  d'in- 
nmldw  œt  esprit  indomptable,  en  le  menaçant 
de  lui  faire  perdre  quelques-uns  de  ses  biens 
par  une  procédure  légale,  ce  qui  voulait  dire  en 
Tiolent  tontes  les  lois;  loi  hisfnuant  en  même 
temps  que,  s'il  voulait  s'uinr  franchement  à  son 
gouvernement,  il  oublierait  ce  qui  s'était  passé, 
et  lui  aeoorderait  tout  ce  qu'il  pourrait  desiier. 
Vane  fut  inflexible,  non-seulement  pendant  la 
vie  d'Olivier  Gromwell,  mais  encore  pendant  la 
eoort  règne  de  Riehard,  contre  lequel  plusieurs 
réunions  do  républicains  furent  tenues  dans  sa 
maison,  près  de  Gliaring-Gross.  Ce  fut  en  vain 
que  la  partisans  de  Ridnrd  tentèrent  de  l'em- 
pécher  o'être  nommé  au  parlement  de  1659,  où 
il  fut  élu  par  le  bourg  de  Whitchurch.  Dans 
eette  assemUée,  Tane  et  d'autres  répubKeains 
firent  tous  leurs  efforts  pour  renverser  le  protec- 
torat et  les  deux  chambres,  et  pour  établir  une 
république.  Après  l'abdication  de  Richard,  le 
long  parlement  ayant  été  rétabli,  Vane  fut  nommé 
membre  de  la  commission  de  sûreté  et  du  conseil 
d'État,  et  enfin  président  du  conseil,  auqnd  il 
proposa  une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
républicain;  mais  il  eut  le  malheur  de  déplaire 
à  aee  ands,  qui  le  confinèrent  dans  sa  maison  de 
Raby.  au  comté  de  Durham.  A  la  restauration, 
les  mêmes  hommes,  imaginant  qu'il  n'avait  rieu 
à  craindre,  d'après  la  déclaration  de  Breda ,  qui 
n'exceptait  du  pardon  que  les  régicides,  ap- 
puyèrent sa  rédamatiou  avec  tant  de  force,  que 
ZUL  ^ 
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les  deux  chambres  firent,  à  son  ST][}et,  une 
adresse  au  roi,  ce  qui  équivalait  à  un  acte  du 
parlement.  Vane  ne  crut  donc  pas  devoir  s'éloi- 
gner; mais  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'acte  d'ac- 
cusation du  comte  de  Straflbrd,  et  à  toutes  les 
mesures  violentes  qui  avaient  renversé  le  gou- 
vernement, et  plus  que  tout  cela  l'opinion  qu'on 
s'était  formée  de  sa  capacité  ei  de  son  esprit 
brouîBon,  déridèrent  ht  cour  à  le  Uàn  compren- 
dre parmi  les  ennemis  los  plus  dangereux  de  la 
restauration,  il  fut  en  conséquence  arrêté  et 
traduit  en  justice,  le  4  juin  1661,  pour  avoir 
usurpé  le  gouvernement,  et  mopér»'  à  la  mort 
de  Charles  I*'.  Il  répondit  que  les  membres  eux- 
mêmes  du  long  parlement  n'avaient  pu  le  dis- 
soudre.  et  (pie,  comme  il  en  faisait  partie,  aucun 
inférieur  ne  pouvait  le  traduire  en  justice  ;  ces 
raisons  ne  furent  pas  écoutées  :  on  le  déclara 
coupable,  et  il  fut  décapité  à  Tower-HiD, 
le  li  juin  16G2.  11  avait  résolu  d'adresser  un 
(li^'ours  aux  spectateurs;  mais  les  tambours, 
placés  sous  l'éclinfaud,  se  mirent  à  battre  au 
moment  où  il  allait  parler.  Il  ne  s'en  émut  pas 
et  demanda  un  peu  de  silence  pour  faire  ses 
prières,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Lorsqu'il  les  eut 
faites  et  qu'il  eut  pris  congé  de  ceux  qui  l'entou- 
raient, il  voulut  dire  quelques  mots;  mab  It 
bruit  des  tambours  l'ayant  encore  interrompu, 
il  livra  sa  téte  à  l'exécuteur,  et  mourut  avec 
tant  de  fermeté,  qu'il  exdta  l'intérêt  mteM  de 
ceux  qui  n'estimaient  ni  son  caractère,  ni  sa 
conduite.  Clarendon  le  peint  comme  rempli  de 
dissimulation;  mais  il  vante  son  esprit,  sa  péné- 
tration, et  surtout  son  étqnnante  sagacité  à  dé- 
couvrir les  prqfets  des  autres  hommes,  tandis 
qu'il  restait  lui-int^me  impénétrable  et  sa\  ait  se 
contenir  lorsqu  il  n  était  pas  convenable  de  dé- 
voiler ce  qu'il  pensait  Bumet  le  représente 
comme  un  homme  très-craintif,  qui  avait  des 
idées  peu  lucides  sur  la  religion.  En  effet  il  s'en 
était  créé  une  espèce  particulière,  toute  négative, 
et  qui  consistait  à  s'éloigner  de  toutes  les  autres 
formes  admises  ;  on  nomma  ses  partisans  cher- 
cheurs (M«(«r»),  parce  qu'ils  semblaient  attendre 
quelques  nouvelles  manifestations  d'en  haut  plus 
claires  que  celles  qui  avaient  inspiré  les  autres. 
Baxter  les  appelle  Vamitu»  (Vmitu).  Dans  leurs 
réunions.  Vane  prêchait  et  priait  souvent  lui- 
même,  mais  avec  cette  obscurité  qu'on  remarque 
dans  tous  ses  écrits,  et  qui  les  rend  à  peu  près 
inintelligibles.  Il  penchait  pour  la  doctrine  ae  la 
préexistence  et  pour  les  idées  d'Origène,  qui 
admettait  que  tous  diables  et  pécheurs  seront 
généralement  sauvés.  Hilton,  qui  était  attaché  à 
la  secte  des  indépendants,  a  adressé  à  Vane,  qui 
en  faisait  également  partie,  un  très-feeail  sonnet 
dans  lequel  il  lui  dit  que  la  religion  repose  en 
paix  soutenue  par  son  bras,  et  qu'elle  le  recon- 
naît pour  son  fils  atné  :  éloge  que  Warton,  com- 
mentateur de  cet  illustre  po&te,  ne  peut  consi- 
dérer comme  fait  sérieusement;  «  car,  dit-il, 
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«  personne  ne  réunissait  à  un  plus  haut  degré 
e  le  fanatisme  à  la  di^simulatiun,  de  grands 
a  talents  à  un  esprit  Tisiuunaire,  et  le  bon  sens 
«  à  la  folie.  «  Vane  a  publié  :  !•  Question  salu- 
taire proposée  et  résolue,  etc.,  16oi>,  in-4*.  Ce 
pamphlet  fut  écrit  à  l'occasion  d'un  jeûne  public, 
et  contenait,  dit  Ludlow,  l'état  de  la  controverse 
entre  les  républicains  et  le  roi,  la  déviation  qui 
«Tait  fait  abandonner  la  cause  dans  laquelle  les 
premiers  s'étaient  engagés,  et  les  moyens  de  réunir 
tous  les  partis.  2*>  Les  méditations  de  l'homme 
retiré,  ou  le  mystère  et  la  puissance  de  la  piété 
brillant  dani  U  monde  tirant,  etc.,  1656,  in-4*. 
C'est  uu  traité  plein  d'enthousiasme  sur  la  venue 
du  Sauveur  pour  fonder  sur  la  terre  une  nou- 
vélle  monarchie  qui  devait  durer  miUe  aus. 
3*  Di  fammar  ék  Dhu  et  J0  Vimûm  n$c  ùmt, 
1C57,  in-4*.  Clarendun  dit  qu'il  a  essayé  de  lire 
ce  livre,  mais  qu'il  n'a  jamais  pu  parveidr  à  le 
ccHoprendre,  et  qu'il  n'y  a  pas  reconnu  la  darté 
qui  se  faisait  remarquer  dans  les  discours  de 
Vane.  4*  EpUre  généraU  au  eorv*  muittimu  de 
iitMt-Chritt  ntt  terre,  FSfUee  mmnerame  ie  Ba- 
hylonc,  qui  sont  pèlerins  et  étrangers  sur  la  terre, 
désirant  et  ckerckamt  la  contrée  eéteUe,  16Gi,  iu-4''i 
8*  Lm  ftee  ie$  imqw,  «é  ton  iitmere  Mèvenseiil 
pet  étjfferentes  écritures  prophétiques ,  depuis  le 
€omm$»cement  de  la  Genèse  Jusqu'à  la  fin  de  la 
rèeehlUm,  te  eommeiuewuiit,  Improgrèe  et  la  fi»  de 
l'inimitié  et  du  combat  cntrf  la  rare  de  la  femme  et 
la  race  du  eerpent.  Jusqu'à  ce  que  la  tète  du  serpent 
êeit  iermtét,  etqm  iomlu  U»  memerMeo  dm  wêondo 
éprovxent  une  ruine  totale  et  irrémédiable,  etc., 
1662,  in-4"i  6°  La  cause  du  peuple  établie;  la 
tellée  de  Jotaphat  eomeidéréo  et  ouverte  en  compa- 
rant 2  chron.  20  avec  Joël  3.  Méditations  sur  la 
tie  de  l'homme,  U  gouvernement,  l'amitié.  Us  enne- 
mis, la  mort.  Vano  avait  composé  dans  sa  prison 
cet  écrit,  qui  fut  imprimé  à  li  fia  de  son  juge- 
ment, en  1662,  iu-4».  D— »— s. 

VAN  EFFfiN.  Vo^e*  Emu. 

VANEL,  laborieux  historien  et  magistrat  de  la 
iiu  du  ifh  siècle,  était  membre  de  la  cour  des 
oomples  ae  Montpellier.  Cette  qualité  ne  l'empê- 
cha pas  de  faire  paraître  à  Paris,  en  16âo,  en 
2  volumes  in- 12,  une  Histoire  du  tempe,  ou  Jour- 
nal galant.  C'était  sans  doute  un  peu  moins  sca* 
breux  qu'une  controverse  sur  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  mais  c'était  encore  jouer  un  peu 
gros  jeu.  Le  conseiller  avait  pris  la  précaution  de 
ne  <i|^  aue  Y....  et  môme  il  n'avait  aijjjoint  à 
eette  înRiale  que  trois  au  lieu  de  quatre  étoiles. 
Maib  c'étaient  là  des  voiles  bien  transparents 

Kur  l'occurrence*  Ausaide  sages  amis  admones- 
«nt-ib  i  ^  mieooi  mieusle  téméraire,  et  à 
leur  instigation  prit-il  ie  parti  do  faire  oublier 
ses  indiscrétioiig  et  de  publier  quelque  œuvre 
plus  sérieuse.  Comme  il  s'agliaait  d'arriver  vite 
et  que  pourtant  il  fallait  assister  aux  audiences, 
il  se  contenta  d'abord  du  rôle  de  traducteur. 
L'ourraie  dont  il  Ot  thm  n  mauquail  pas  d'iu- 
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térét ,  c'était  {'Histoire  des  conclaves ,  depuis  Clé- 
ment V  (le  premier,  ou  le  6ait,  des  pontifes  avi- 
gnonais),  Paris,  1689,  io4^.  Ecrit  en  Italie,  par 
un  Italien,  il  ne  pouvait  manquer  de  révéler 
quantité  de  circonstances  peu  connues  de  ce 
côté-ci  des  Alpes,  du  moins  pour  tout  ce  qui  suit 
la  réinstallalion  du  saint-siége  à  Rome;  et  quand 
on  se  rappelle  les  perpétuels  démêlé»  de  Louis  XIV 
avec  lessueenaeiKS  de  Chigi,  on  comprend  conw 
bien  le  livre  se  recommandait  par  le  mérite  de 
l  à-propos.  Les  rénnpressions  se  succédèrent  ra- 

Eidemeot  pour  un  travail  de  oe  genre.  Dès  1694, 
i  seconde  édition  paraissaiti  Lyon,  S  vol.  iii-12, 
augmentée  de  trois  nouveaux  conclaves;  et  Fré- 
chot  (ou,  suivant  l'opinion  vulgaire  jadis,  aujour- 
d'hui répudiée  d'après  Barbier  et  Quérard,  la 
baroo  de  Luyssen)  en  donnait  à  Cologne  une 
troisième  édition  en  2  volumes  in-S",  accompa- 
inée  de  figures.  Notre  ioteoUoo  a'ect  jms  d'offrir 
ici  une  nomenclature  ooaplète  des  oniTrea  de 
Vanel.  Mais  pour  achever  de  donner  une  idée 
nette  et  de  sea  tendances  et  des  services  qu'il  a 
pu  rendre  aux  éludes  historiques,  nous  remar> 
querons,  d'une  part,  qu'il  a  travaillé  comme 
compilateur  et  abréviateur  le  plus  souvent  sur 
bon  nombre  d'histoires  étrangères  (Angleterre, 
E>paf;ne  ,  Turquie  ,  Hongrie,  en  tout  de  18  k 
20  Tolumefi,  dojit  les  six  (ou  sept)  derniers,  rela- 
tifs li  la  topographie  et  à  la  physionomie  gêné» 
raie,  non  moins  qu'aux  troubles  contemporains 
de  la  Uoogrie,  ont  été  longtemps  ce  que  la  France 
avait  de  plus  exact  et  de  plus  complet  ctr  ee 
pays ,  et  qu'il  avait  été  contraint  d'altérer  par 
prudence);  de  l'autre,  que,  regrettant  toujours  le 
sujet  de  son  choix  par  lequel  il  avait  débuté  dans 
l'arène,  il  se  rabattit  sur  les  anecdotes  clandes' 
Unes  et  plus  ou  «mm  inaper|}ues  ou  enfouies 
des  âges  passés,  et  fioalemaiit  ae  trouva  en  état 
de  publier  deux  nouveaux  volumes  qui  forment 
pendant  à  l'Histoire  du  temps,  dont  voici  le  titre  : 
GalemUries  des  rois  de  France,  depuis  le  cornais»* 
cernent  de  la  monarchie,  Bruxelles,  169V.  On  en 
trouve  des  exemplaires  qui  portent  pour  nom 
de  lien  «t  pour  miUéiiBM  t  Gologne,  1685*1698. 
et  que  nous  regardons  oomme  un  simple  rafraî- 
chissement de  l'édition  deBraxellefl.  Ce  n'est  pas 
que  les  réimpressions  aient  manque,  il  s'en  est 
fait  une  deuxième  éditk>n  en  Uoliaude ,  mais  avec 
la  fausse  indication  :  Paris.  1731,  1738,  2  vol. 
ia-8*,  augmentée  des  Amours  dee  rois  d«  Franee 
de  Sauvai,  —  pois  une  troisième  è  Cpiogne,  i740, 
t  -vol.  in-li,  sous  le  titre  de  U$  Intriguée  fàltmm 
de  la  cour  de  France,  depuis  U  commencement  de 
U  monarekie  juefu'à  présent ,  —  une  quatrième 
eoGn,  8O0S  le  titre primilif,  Cologne  (Paris),  1653, 
3  vol.  in-12.  Tvèa-probablement  le  conseiller  en 
ia  oour  des  eomplesde  Moatpellier  ne  fut  pas  té> 
mefa  de  tooi  les  homoiages  eaadui  è  aon  idée. 
Tout  porte  k  croire  qu'il  survécut  peu  d'années 
à  la  ptemidve  ap|>*ritioQ  de  ee  qu'il  rcgardeU 
oemaa  aen  litou  de  gWm»  Ce  uioOTmit  m 
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biffle  plus  guère  et  n'est  plus  fnère  fréquenté 
depois  que  Dreux  du  Radier  a  repris  et  mieux 
encadré,  comme  mieux  traité,  le  même  sojet, 
dans  ses  Reines  et  farorilet.  Mais  il  y  aurait  de 
l'iniquité ,  de  l'ingratitude  à  ne  pas  se  souvenir 
qa'k  Tanel  appartient  la  priorité  de  rezploration 
d'un  trop  rii  ho  filon  de  l'histoire ntlhuiale.  P-or. 

YAN  ESPEN.  Vouet  Eantr. 

TAN  BïT  (lACoa)  on  Tan  Bssen ,  pelBtre  fla- 
mand, né  à  Anvers,  vivait  au  commencement  du 
17*  siècle;  on  manque  de  détails  sur  sa  vie,  et  il 
est  à  peine  connu  en  Franee,  oft  Von  attrftme  h 
d'autres  mattres  ses  tableaux,  quand  il  s'en  pré- 
sente, circonstance  très-rare.  Parfois  aussi  on  le 
range  parmi  les  anonymes.  C'est  h  M.  Bnrger, 

auquel  !"hi«toîrp  OTnrto  de  l'nrt  rst  si  redovable, 
qu'on  doit  de  posséder  quelques  détails  sur  les 
œurres  de  cet  arifsfe.  Il  peignait  des  raMns,  des 
fruits,  des  poissons,  en  un  mot  des  objets  immo- 
biles (de  nature  morte,  comme  on  dit  fort  mal  à 
propos).  I.e  musée  de  Lille  possède  de  hiijan  ex- 
cellent tableau  ;  le  mus(^e  n'Anvers  en  a  un  hh- 
médiocre;  au  musée  de  Vienne  deux  grands 
Mac  poistmu,  chel^^'oBirrre  de  eet  ar- 
tiste, sont  illustrés  de  personnages  peints  par 
Jordaens,  et  ceci  prouve  que  Van  Est  avait  une 
position  esttmable  dans  l'école  flaimade,  poisqa'il 
eut  rhomwiir  d'aroir  Andaens  pour  ooUabora- 
teitr.  z. 

TAN  EUPEN  (Ptcrhe-Jban-Simon),  né  à  Anvers, 
d'une  famille  bourgeoise,  le  12  novembre  i74l, 
fit  ses  humanités  avec  distinction  dans  cette  ville 
et  suivit  ensuite  les  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  à  l'universi((?'>  de  Louvain.  T)  une  ^'locu- 
tion facile  et  de  quelque  éloquence,  il  eut  de 
nombreux  amis  et  s'acquit  une  grande  réputation 
comme  orateur  de  la  chaire;  mais,  quoiqu'il  par- 
lât correctement  le  français,  il  ne  prêchait  ja- 
mais qu'en  langue  flamande.  Successivement 
professeur  au  séminaire  épiscopal,  curé  du  bourg 
deCunticfa,  chanoine  et  grand  pénitencier  d'An- 
vers, il  se  prononça  forlemcut  midre  les  innova- 
tions projetées  par  l'empereur  Joseph  II.  Deouis 
longtemps  en  relation  avec  Tan  der  Noot,  il  ne 
prit  néanmoins  une  part  ostensible  à  la  révolu- 
tion qu'après  la  victoire  remportée  par  les  pa- 
triotes sur  les  Antrichiens,  a  Tumhont  [voy. 

SCHROEDER   et  VaN  DER  MERSCH).  Il  y  fut  pOUSSÔ 

par  l'évéque  d'Anvers,  Nélis,  et  par  l'abbé  de 
Tongerioo.  D*abord  chargé  spécialement  de  né- 
gociations avec  la  Hollande ,  puis  avec  les  états 
de  Flandre ,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  secrétaire 
des  étals  de  Brabant  et  dn  congrès  soUTcrain.  Il 
fut,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de  la  faction  nrisin^To- 
tique;  et  son  habileté  triompha  des  entreprises 
dn  due  dUrsel,  dn  comte  de  la  Mark,  de  Vonck 
et  de  Van  der  Mersch ,  pour  faire  prévaloir  les 
principes  de  la  démocratie.  Il  eut  une  grande 
part  an  rejet  des  propositions  pacifiques  de  l'em- 
pereur Léopold.  Ci^poiidant  il  dut  bientôt  s'aper- 
ceroir  qu'il  était  dupe  du  cabinet  prussien,  et 
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que  les  Pays-Bas  repasseraient  sous  la  domina- 
tion autrichiriine.  !l  s'enfuit  précipitamment  de 
Bruxelles,  à  rapproche  du  vainqueur,  vers  la  lin 
de  novembre  1790,  et  se  retira  dans  la  Hollande. 
Cédant  au  vif  désir  de  revoir  sa  patrie,  il  y  revint 
aussitôt  que  Us  Français  en  eurent  fait  la  cou- 
quête,  en  ITOi;  mais  sa  présence  alarma  l'om- 
brageuse police  des  représentants  du  peuple  en 
mission  h  Bruxelles.  Il  fut  arrêté  comme  otage , 
avec  plusieurs  notables  citoyens,  et  conduit  à  la  ci- 
tadelle de  Lille,  pour  répondre  de  la  contribution 
de  guerre  de  huit  millions  de  francs  à  laquelle  on 
avait  assujelli  la  ville  d'Anvers.  II  fut  ensuite 
transféré  sous  divers  prétextes  à  Paris,  puis  à 
Bicétre,  d*où  fine  sortit  que  plusieurs  mois  après 
la  chule  de  Robespierre.  Las  enfin  d'une  daugo- 
reuse  célébrité,  Van  Eupen  se  retira  dans  le  vil- 
lage de  Zutphaas,  près 'd'Dtredit.  Il  j  remplit 
pendant  l'espace  de  dix  années  les  fonctions  sa- 
cerdotales, et  mourut  le  14  mai  1804.  Il  n'a  fait 
imprimer  d'autres  oarragesque  les  actes  émanés 
du  con^jrès  souverain  de  la  Belgique,  en  1790. 
On  a  débité  sur  les  prétendues  galanteries  de 
Van  Eupen  et  sur  son  goût  pour  VUlumùtimÊ 
beaucoup  de  fables  puisées  dans  un  libelle  ea* 
lomnieux  :  les  Maïques  arreuhé»,  publié  par  Beau* 
noir,  sous  le  nom  de  Jacmut  £«tiinir,  Amsterdana 
(Bruxelles),  1791,  8  vol.  in-18.  Dans  quelques 
biographies ,  on  imagine  de  le  faire  déporter  et 
mourir  à  la  Guyane,  en  1798.  Sr— T. 

VAN  E^'CK  ou  JEAN  DE  BRUGES.  Vo$it  BlCK, 

VAN  GALEN.  Voyez  Galbn. 

VAN  Gf-KK  (Charles).  VeytaGBa. 

VAN  GliUNS.  Voyez  Gedns. 

VAN  GOYEN  (Jean),  paysagiste  et  graveur  i 
l'eau-forte,  naquit  à  Leyde,  en  1896.  Son  pèrai 
amateur  très-distingué  de  cette  ville,  fut  le  pre- 
mier à  encourager  ses  dispositions,  et  lui  donna 
successivement  pour  maîtres  Guillaume  Geeritx 
et  Isale  Van  den  Yelde.  Le  jeune  Van  Goyen  se 
fit  bientôt  connaître  par  des  productions  qui  le 
mirent  au  rang  des  meilleurs  paysagistes  de  son 
temps  et  de  son  pays.  Ses  compositions  ont  un 
cachet  particulier  :  elles  représentent  ordmalre- 
ment  des  rivières  avec  de  petits  bateaux  de  pé- 
cheurs ou  des  barques  remplies  de  paysans  reve* 
nant  du  mkrebé.  Ses  fonds  laissent  toujours 
apercevoir  un  village  ou  un  petit  bourg.  Sa  touche 
est  facile  etexpéditive  ;  son  travail  est  peu  chargé, 
parce  qu'il  ne  fefsait  rien  que  d'après  nature.  Le 
seul  défaut  qu'on  reproche  à  ses  tablenux,  c'est 
d'être  un  peu  gris,  ce  que  l'on  attribue  à  l'usage 
du  bleu  de  Harlôn,  em|doyé  fréquemment  i 
celle  époque.  Van  Goyen  a  gravé  à  l'eau-forle, 
d'après  ses  compositions  :  i*  un  joli  Paytoft, 
faMfuê»  H  mn  bat  tmr  U  rîm^,  prèê  d'a- 
border; !•  un  autre  Paysage  orné  de  petites  ehau- 
mièrei  et  travtrsi  par  %n  ruisseau.  On  reconnaît 
dans  ces  deux  estampes,  qui  sont  de  la  plus 
grande  rareté,  une  touche  facile  et  moelleuse. 
Le  musée  du  Louvre  possède  deux  tableaux  de 
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ce  maître  :  1*  la  Vue  d'un  n'Hage  sur  le  bord  d'un 
tanaL  On  voit  sur  la  rivière  un  bateau  à  voiles 
et  des  bestiaux  que  l'on  puse  dans  un  bac. 
V  Une  Slarine.  Van  Goyen  mourut  à  la  Haye,  en 
1656  (!}.  Son  portrait  a  été  gravé  dam  la  ma- 
nière noire  par  C.  de  Moor.  P— 0. 

VAN  HEEL  (Daniki.',  peintre  belge,  souvent 
cité,  n'est  guère  romiu  que  par  ses  œuvres  cl 
ne  présente  que  peu  de  traits  au  biographe,  qui, 
toutefois,  peut  inJuire  de  là  que  sa  vie  fut 
pea  accidentée,  et  qu'il  la  passa  paisiblement  ou 
dans  ses  foyers  ou  près  de  là ,  sans  opulence 
éclatante,  mais  loin  aussi  de  la  détresse  et  des 
privations  ou  déceptions  amères.  Son  caractère 
paraît  avoir  été  des  plus  calmes.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  vit  le  jour  à  BruseilM, 
en  4607,  et  que  lorsque,  cessant  de  peindre  sous 
un  mnitro,  il  se  mit  à  voler  de  srs  propres  ailes, 
proTisoirement  il  se  livra  au  passage,  et  que 
même  il  obtint  dans  cette  Toie  des  snooès  qui 
pouvaient  le  séduire  en  lui  présentant  îa  per- 
spective d'un  heureux  avenir;  mais  que,  se  fiant 
pea  au  prisme  soos  lequel  les  artistes  volent  trop 
fréquemment  les  faits  les  plus  graves  de  la  vie 
quotidienne,  il  dressa,  pour  s'éclairer  sur  ce  qu'il 
convenait  le  mieux  de  faire,  en  quelque  sorte  la 
statistique  de  l'nrt  en  Belgique  et  dans  les  zones 
circonvoisines ,  et  qu'à  la  suite  de  cette  rue  du 
présent  il  crut  bon  d'adopter  une  spécialité  sin- 
gulière, rare  du  moins  :  ce  fut  celle  des  incen- 
dies. 11  se  fit  bientôt  un  public  d'admirateurs 
enthousiastes  et  passionnés ,  par  les  qualités  qu'il 
déploya  dans  le  genre  dont  on  peut  le  regarder 
comme  le  créateur;  non-seulement  sa  touche  est 
vive  et  légère,  il  gradue  merreilieusement  sa  lu- 
mière, il  verse  à  l'infini  et  avec  imagination  les 
détails,  il  dispose  ses  plans  de  composition  avec 
autant  de  goût  que  de  clarté.  Aussi  la  vérité  poi- 
gnante des  scènes,  la  magie  des  couleurs,  font- 
elles  sur  quiconque  contemple  ses  tableaux  une 
impression  profonde;  on  dirait  que  sa  toile  flam- 
boie, que  les  langues  de  feu  pointent  dans  l'at- 
mosphère ,  que  les  édifices  vont  crouler;  il  ne 
manque  que  le  craquement  et  la  chaleur.  On 
Tante,  parmi  ses  plus  beaux  ouvrages,  l'embra- 
sement de  Sodome  et  l'inoendle  de  Troie.  P-or. 

VAN  HELMONT  fSKr.RKt-J.vrQiEs) ,  peintre,  né 
i  Anvers,  en  1683,  fut  élève  de  son  père,  Ma- 
thieu Van  Helnrant,-  connu  par  de  eharmanls  ta- 
bleaux représentant  des  boutiques ,  des  labora- 
toires de  chimistes,  des  marchés  à  l'italienne, 

\l)  Leaiujeti  de  V&n  Goyen  «ont  simples  comme  M  manière. 
Ce  aont  ordiMircmrnt  dri  vues  de  riTiére  dont  l'eau  tranquille 
porte  dca  bateaux  marchaDdi  ou  àt»  barqaca  de  péctieur*;  aor 
H  rtvas*.  et  piMqM  4  fla«r  4'«M|  •'Meadart  tm  timiM  a^lUi- 
«IM  qu  eoHipeeent  prcMine  Umt  h  aol  de  ta  HUtaitdi.  Let 
bicaax  de  ce  maître  ne  «ont  ni  rares  ni  ckera;  pas  anisi  cher* 
mi'mc  qu'ils  derraient  l'rtrc  ii  l'on  compare  Van  Qojrcn  A  aei 
contcmporsln»  et  i  to  #mulr«.  Le  prix  le  rlu»  ^Ict*  qu'ils  aient 
j»tii»i«  n^irini  f»l  mi'le  deux  centi  franci  ,  ci'cir  linairc  i  n  lc> 
obtient  à  bien  meilleur  compte.  Cet  artiste  a  gravé  i  l'ean>forte 
dM  Mjaaflea  et  des  marinea  de  sa  compaaUiea;  lit  MM  d'sM 
«rttlmniiiU.elBatlaeli  n'a  pas  comprieTw  Ommnumhn 
aMH«lM»«mmn  del'ieoU  Mlead^lw  totll  •  «tale|ii4 
!«■  pwdidkM. 
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et  dont  Louis  XIV  appréciait  infiniment  les  ou- 
vrages. Jacques  était  si  délicat  quand  il  vint  au 
monde,  que  l'on  craigmt  longtemps  pour  ses 
jours.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  il  se  livra 
avec  tant  d'assiduité  à  t  étude  de  son  art,  qu'ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  aon  père  dans  on  âge 
encore  tendre,  il  se  trouva  en  état  de  suivre, 
s^ns  aille,  la  carrière  qu'il  avait  dessein  de  par- 
courir.Sesouvrages  obtinrent  une  grande  vogue  ; 
et,  surmontant  les  maux  dont  il  était  accablé,  il 
travailla  avec  une  ardeur  qui  finit  par  abréger 
ses  jours.  Sa  composition  est  pleine  d'esprit  et 
de  noblesse;  la  marche  de  ses  idées,  grande  et 
lumineuse;  et  son  dessin,  correct.  Le  rang  qu  il 
tient  dans  son  école  est  justifié  par  les  ou^  ra^es 
qui  ornent  plusieurs  des  églises  de  la  Flandre. 
Tdssont,  dans  réglisede  Ste-Gadule  de  Braxeltes, 

la  Profanation  du  taint-$acrenunt  ;  dans  l'église 
des  Carmes  non  réformés,  le  Sacrifie*  d'Elu  :  à 
l'Mtel  de  ville ,  le  fimpU  JTItrwH  parMM  «m  U- 
joux  au  grand  prêtre  Aaron,  pour  faire  le  veau 
d'or,  grande  composition  faite  à  l'occasion  du 
jubilé  de  1710;  le  BmptéÊÊU  iê  Chri$,  vasiA  U- 
blenu  placé  au  maltre-aulcl  de  la  paroisse  de 
Wambéké,  située  entre  Bruxelles  et  Alost,  aie. 
Van  Helmont,  épuisé  par  ses  travaux,  mouralà 
Bruxelles,  le  21  août  1726,  âgé  de  43*01. 
VAN  HELMONT.  Voyei  Hbluont. 
VAN  HELTSTOCCADB  (Nicolas),  peintre,  na- 
quit à  Nimègue,  en  1614.  Comme  il  avait  épousé 
la  fille  de  David  Rycliaert  le  vieux,  son  beau- 
père  le  dddda  à  se  livrer  à  la  peinture,  et  l'in- 
struisit avec  un  soin  extraordinaire.  Aussitôt  que 
Stoccade  se  crut  capable  de  tirer  un  parti  avan- 
tageux de  ses  talents,  il  se  rendit  k  Rome,  où  il 
se  perfectionna  dans  le  dessin  ;  il  alla  ensuite  à 
Venise  étudier  la  couleur  des  habiles  maîtres  de 
eetle  école.  A  soo  retour  d'Italie,  il  s'arrêta  quel- 
ques années  en  France,  où  ses  ouvrages  furent 
recherchés,  et  où  il  obtint  le  titre  de  peintre  du 
roi.  Ses  tableaux  sont  rares  dans  son  pays;  la 
plupart  sont  à  Rome  et  à  Venise,  où  ii  a  long- 
temps résidé.  Leur  mérite  et  leur  rareté  les  fimt 
particulièrement  rechercher  en  Angleterre.  Ses 
compositions  historiques  sont  ordioairemeoi  de 
Teste  dimension.  Son  pfnceao  est  Kbreet  fier;  n 
couleur  d'une  grande  douceur  :  il  inonlre  un  ca- 
ractère original  dans  l'expression  des  divers  sen- 
timents de  l'éme,  et  il  sait  s*éearter  avec  esprit 
de  la  route  battue.  Ainsi,  dans  son  tableau  d'An- 
dromède, au  lieu  de  la  représenter  saisie  de  ter- 
reur h  l'aspet  t  do  monstre,  il  la  montre  roo^ 
snnf  de  se  voir  exposée  toute  nue  aux  regards ds 
Persée.  Ce  tableau  ainsi  que  ceux  de  délié  etda 
Ut*ph  distrfboant  le  blé  aux  peuples  deVBgypte 
sont  trois  ouvrages  capitaux  que  vantent  tous 
les  écrivains  de  son  pays,  il  peignait  le  portrait 
avec  une  même  supériorité.  La  reine  Christine 
de  Suède.  le  roi  d'Angleterre  Charles  I",  le  doc 
de  Brandebourg  et  le  prince  d  Orange  adietèreot 
à  l'envi  Icf  ODTnget  de  ce  peiotic.  P— t. 
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VAN  HEURN  (Jean].  Voyei  Heubnius. 
VAN  HEUSDE  (Pmupnc-GoiuAOM^,  érwitt  née^ 
landau,  naqan  à  Rotlenlaiii  le  17  joiii  1778.  Il 

était  fils  d'un  négociant  qui  a^ait  fait  d'a:isez 
bonnes  études  pour  preudrê  ses  grades  eu  droit 
à  TunhmitédeLeyde.  Le  jeune  Philippe  étudia 
d'abord  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  d  où  il 
passa  àl'étaiili&senientd'instructiou  UitdËraïine, 
dirigé  par  le  savant  hmiaiiisle  Noddl,  qui  lui 
inspira  un  goût  très-vif  pour  les  auteurs  et  sur- 
tout les  poètes  de  l'antiquité.  H  alla  ensuite  à 
Amrtfrdam,  où  Wyttenbech  Tînitta  aux  lettres 
grecques,  et  en  particulier  à  l'intelligeuce  de  la 
philosophie  de  Platon.  Il  suivit  aussi  îés  cours  de 
jurisprudence  de  Cras  et  ceux  de  ph^fliqae  de  Van 
Swinden.  Reçu  docteur  en  droit,  Van  Ileusde  Ht 
un  voyage  à  Paris,  en  vue  surtout  de  proûler 
des  secours  bibliographiques  qu'il  comptait  re- 
cueillir dans  IfS  bibliotliè^jues.  Revenu  à  Leyde 
en  IbUJ,  il  y  publia  SOJi  Spécimen  criticum  in 
Platamem;  ouvrage  dans  lequel  il  fit  preuve  d'une 
solide  connaissance  de  la  langue  d'Homère,  d'une 
complète  intelligence  de  la  pensée  et  du  style  de 
Platon,  enfui  d'une  sagacité  critique  peu  ordi- 
naire. Le  Specimén  eriitcum  plaça  tout  d'abord 
son  auteur  au  rang  des  hellénistes  dont  les  tra- 
vaux font  autorité.  Cette  publication  lui  valut , 
en  outre ,  d'être  appelé  à  remplir  la  chaire  de 
professeur  d'histoire,  d'antiquités,  d'éloquence 
et  de  langue  grecque  à  l'université  d  Utrecht. 
Son  discours  d'ouverture,  prononcé  le  26  janvier 
1804 ,  portait  sur  un  sujet  ûiléressant  :  fSh- 

fuence  ancienne  comparée  atec  l'éloquence  moderne: 

Démostbèoe  rais  en  parallèle  avec  Mirabeau ,  Ct- 
céron  en  regard  de  Vergniand.  Ses  leçons  furent 

suivies  avec  ardeur.  Il  était  simple  et  clair,  et 
l'empressement  des  élèves  lui  fut  fidèle  pendant 
près  d'un  quart  de  siècle.  Lorsque  la  domination 
française  eut  amené  la  dissolution  do  l'aradé- 
niie  d' Utrecht,  \an  Ucusde  continu^  ses  lefoiis 
comme  professeur  particulier  et  fonndesâèves 
dont  quelques-uns  se  firentun  nom  dans  diverses 

SDsitions  sociales.  Bendue  à  l'indépendance,  la 
éeriandevit  se  rouvrir  ses  institutions  scienti- 
fiques et  littéraires.  Un  arrêté  en  date  du  2  août 
iUlu  rétablit  l'académie  d' Utrecht  et  l'élcva  au 
rang  d'université  de  l'Etat.  Dans  la  rtoartition 
des  matières  de  rensciirncment  qui  lut  faite 
alors,  Van  Heusde  choisit  1  histoire  générale,  la 
littérature  et  les  antiquités  grecques;  et,  cnl822, 
après  la  mort  du  profoseur  Iluisman,  il  dut  en- 
core enseigner  I  histoire  de  la  philosophie.  Un 
même  temps  il  faisait  des  cours  facultatifs  qui 
avaient  pour  objet,  en  quelque  sorte,  toutes  les 
branches  de  l'enseignement  :  l'histoire  de  la  lit- 
térature, la  philosophie  des  langues,  l'histuire 
en  général.  En  1814,  l'activité  de  Van  Heusde 
put  s'exercer  dans  un  autre  domaine  :  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l'université,  et  il  ne 
perdit  point  de  temps.  En  tête  du  catalogue  de 
Il  bibfiothèqtte,  publié  par  Dodt,  «e  tnNtve  une 
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notice  par  Van  Heusde  :  il  fait  connaître  l'origioe 
de  cet  établissement  et  l'histoire  de  ses  acquisi- 
tions. Van  fleuade  ne  se  contentait  pas  d'être  un 
remarquable  professeur,  il  voulut  aussi  se  ren- 
dre utile  par  ses  écrits,  fin  181 7 ,  il  publia  dans 
les  mémoires  Uitins  de  la  troisième  daase  de 
l'institut  royal  de  Hollande  un  opuscule  ayant 
pour  titre  :  Diatribe  iu  dutates  atuiqua*.  Il  y  est 
question  de  l'origine  et  de  la  formation  des  cités 
dans  l'antiquité,  de  leur  constitution,  des  causes 
de  leur  grandeur  et  de  leur  durée.  En  1827, 
après  un  long  intervalle  consacré  1  la  médita- 
tion, le  savant  professeur  fit  paraître  le  premier 
volume  de  ses  Initia  phtlotophiœ  Platonicœ ,  dont 
le  deraier  vdume  vit  le  jour  en  1836.  Cet  ou- 
vraf.'e  avait  trait  à  la  philosophie  bien  plus  qu'à 
la  critique  du  grand  écrivain  de  l'antiquité.  A 
cette  époque  on  agitait  vivement  dans  les  VvjSr- 
Bas  la  question  de  l'ensei^inement.  Un  homme 
comme  Van  Heusde  avait  dù  faire  de  cette  grave 
matière  i'obyrt  de  set  méditations.  Il  publia  en 
effet  les  Lettre$  sur  la  nature  et  le  but  de  l'enseigne' 
ment  supérieur,  1829.  L'ouvrage  eut  quatre  édi- 
tions et  fut  deux  fois  traduit  en  allemand.  Au 
retour  d'un  voyage  en  Suisse,  Van  Heusde  le 
compléta  par  une  brochure  en  manière  d'appen- 
dice et  KJUA  pour  titre  :  Un  mot  écrit  de  la 
Suisse  à  me»  jewuëamit  et  élèves.  Enthousiaste  de 
la  philosophie  de  Socrate,  Van  Heusde  eût  voulu 
qu'on  l'appliquât  aux  grands  intérêts  de  l'huma- 
nité; c'est  ce  qu'il  chercha  à  démontrer  dans  un 
ouvnge  intitulé  feob  eeeratique,  on  PkUoêopkk 
du  19*  siècle  (en  hollandaisi.  1834-1839,  4  vol.; 
traduit  en  allemand  par  U*ulbccher,  Jîrlangen, 
1838.  Les  deux  premiers  volumes  traitent  des 
sciences  et  des  arts;  le  troisième  s'occupt*  de  la 
philosopliie  des  langues;  le  quatrième  a  pour 
objet  la  métaphysique.  Il  est  posthume.  Cest  une 
œuvre  en*  ydopédique  calquée  sur  les  principes 
du  disciple  de  Socrate.  Le  style  en  est  clair,  quoi- 
que parfois  prolixe.  Cette  œuvre  considérable 
était  en  cours  de  publication  quand  Van  Heusde 
fit  paraître,  en  hollandais,  un  nouvel  opuscule 
intitulé  De  1m  miOutie  i'itmdkr  Ut  fkShtafkk, 
particulièrement  en  Hollande  et  à  l'époque  actuelle. 
11  s'attache  à  démontrer  dans  ce  livre  que  les 
Hollandais  doivent,  à  l'imitation  de  leurs  ancê- 
tres ,  étudier  la  philosophie  dans  les  ouvrages 
des  anciens.  Enfin,  quelques  seuiaincs  avant 
sa  mofft.  Van  Heusde  publia  le  premier  voliraie 
d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Charaeteriami , 
principum  philosophorum  relerum  Socratit,  Plato- 
nis,  Aristolelis,  ad  eriticam philosophandi  ralionem 
commendandam ,  Amsterdam,  1830.  L'auteur  ap- 
précie dans  cet  ouvrage  l'influence  de  ces  trots 
grands  philosophes  sur  les  doctrines  modernes. 
Van  Heusde  avait  beaucoup  étudié  Polybe, 
il  consigna  ses  observations  sur  cet  historien 
dans  un  substantiel  ouvrage  intitule  Schola  po- 
/yMaMf  destiné  à  ne  voir  le  jour  qu'après  sa 
mort.  Van  Heusde  fat  memlire  de  plusieurs  so- 
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ciétés  savantes ,  parmi  lesquelles  l'Institut  de 
France  (1837),  Académie  des  sdenoes  morales  et 
politiques.  Il  termina ,  lors  d'un  Toyage  à  Ge- 
nève, le  29  juillet  1839,  sa  laborieuse  et  linim- 
rable  carrière.  Outre  les  oaTrages  cités,  on  a  de 
lui  .[Oratio  de  jndtrUi  amer»,  ITtreetlt.  1819;  — 
Ad  hoaorutn  arlium  tn  academia  Rheno~Trajectina 
tUmêtioteê  fratnftiau f  ibid.,  1830;  — >  ùraiio  de 
luauraB  mvAim  et  ioetrinanm  tmtfWHelione,  ibid. , 
1836.  R— LD. 

YAN  HOECK  (Jban),  peintre  d'histoire,  né  n 
Anvers,  en  1800,  ftrt  élère  de  Rnbens,  qu'il 
égala  presque  en  renommée  et  en  honneurs,  il 
avait  reçu  une  excellente  éducation  ;  et  les  mêmes 
goèts  lièrent  d'une  étrofle  amitié  le  mattre  et  le 
disciple.  Déjà  connu  comme  un  artisto  hnSilc, 
Tan  Hoeck  voulut  voir  l'Italie.  Arrivé  à  Rome,  il 
avait  résolo  de  ne  point  se  faire  eofHnltr»  :  mais 
ses  oiivraRos  le  diVolèrent  malgré  lui  ;  et  les  pré- 
lats les  plus  distingués  recherchèrent  avec  em- 
preisemeat  la  nciété  d*an  homme  dont  le  savoir 
n'était  pas  moins  remarquable  qtio  «an  lalonf 
comme  peintre.  Il  fut  également  adini-  fiims  la 
plupirt  des  académies  de  bell(>>-l('t(rp<s  de  Home. 
Le  pape  chercha  à  le  fixer  près  de  lui  ;  mais  Van 
Hoeck  ne  put  résister  aux  instances  de  l'empereur 
Ferdinand  II.  qui  l'appelait  à  sa  cour.  Il  se  rendit 
pr('N  fif^  re  prince  et  bientôt  il  ne  put  suffire  aux 
ouvrages  qui  lui  furent  demandé*.  Les  princes  et 
les  principaux  personnages  lui  confièrent  leurs 
portraits.  La  plupart  des  électeurs  l'appelèrent 
auprès  d'eux  :  Ferdinand  II  lui  permit  de  se 
rendre  à  lears  demandes,  et  il  exécuta  pour  eux 
piasieurs  ouvrages  da  premier  mérite.  Mais  tous 
ces  succès  ne  purent  le  détourner  du  désir  de 
revoir  sa  patrie.  Il  y  revint  à  la  suite  do  farchi- 
doe  Léopold ,  qui  lé  décora  du  tître  de  premier 
peintre  des  princes.  Parmi  ses  tableans  les  plus 
renommés,  nn  i  iic  i  rlui  qui  représente  Pallas 
fomUmt  le»  vice*  à  tei  pied»  et  tmbreutemt  la  Pru- 
dence; et  ie  Christ  mort,  etitre  la  Werye,  St-Iem 
et  la  Madeleine,  qu'il  peignit  pour  l'églisc  de 
Notre-Dame  de  Malines.  Quant  à  ses  portraits, 
on  regardait  eomm«  des  moreeain  dignes  de  Tan 

Dyck  ceux  du  Duc  Alhrrt  cf  de  In  Prinrexse 
habeUe,  son  épouse.  Les  tableaux  d'histoire  de 
cet  artiste  offrent  une  belle  ordonnance  et  an 
desiio  rempli  de  flnr-svp  :  In  cntilcur  en  est  vi- 
gourraieet  naturelle,  et  la  délicatesse  du  pin- 
oeaa  n'y  aftIbKt  jamais  la  vignenr  de  ses 
grandes  compositions.  Enfin  ,  à  beaucoup  d'é- 
gards il  mérite  d'être  comparé  à  Rubens.  Le 
musée  do  Louvre  a  possédé  de  ce  peintre  le  Par- 
trait  équestre  de  l'archiduc  Liopold-Guillaume ,  qui 
a  été  rendu  à  l'Autriche .  en  1815.  Van  Hoeck 
moorat  è  Amrers,  en  (  650.  —  Robert  Van  Hoeck, 
que  l'on  croit  parent  du  précédent,  naquit  à 
Anvers,  en  1609.  Il  peignit  avec  un  talent  incon- 
testable des  Campement»  <t armée»,  des  Marches, 
des  Attaques,  etc.  O  qui  fait  le  mérite  de  ses 
ouvrages,  c'est  uue  grande  finesse  de  touche, 
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une  couleur  excellente,  une  grande  correction  de 
dessin  et  une  grande  variété  de  sujets  et  de 
compositions.  On  admirait  dans  l'église  de  l'ab- 
baye de  .St-Vinox ,  à  l'entour  et  en  dehors  du 
chœur,  douce  tableaux  représentant  tes  Apôtre», 
et  dans  le  ftmd  dednqae  taMeaa,  le  martyre  do 
saint  personnage.  Le  mus6<'du  Louvre  a  possédé 
deux  tableaux  de  ce  maître,  représentant  une 
Vme  de  Ftanère  et  on  Bher.  Ils  ont  été  rendus  î 
l'Aulriche  en  181  ri.  Van  H  ii>rk,  quoique  pointrc, 
obtint  par  d'autres  connaissances  la  confiance  de 
ses  eoncHoyens.  Il  fnt  choisi  par  eux  pour  exer- 
cer la  charge  de  contrdletir  des  fortifications  dans 
toute  la  Flandre^  P— ». 

TAN  HOORBSEirefQMMJts-JosBm^,  né  h  Gand, 
le  24  septembre  1790,  fut  doué,  malgré  la  fai- 
blesse (le  sa  constitution,  d'une  grande  ardeur 
pour  la  botanique  et  la  science  dn  pharmacien , 
dans  lesquelles  il  se  distingua  de  Imnne  heure.  Il 
obtint  de  grands  succès  et  fut  admis  à  l'institut 
des  Pays-Bas.  Il  est  aolear  de  V Herbier  de  la 
Flandre  occidentale ,  que  pOSSèdc  aujourd'hui  la 
société  d'agriculture  et  de  botanique  de  Gand, 
lequel  renferme  plus  de  trois  mille  plantes  spon- 
tanées et  devait  servir  à  la  rédaction  de  la  Flore 
belge,  pour  laquelle  Van  Hoorebeke  prépara  d'im- 
menses matériaux  demeurés  inédits.  Ses  conci- 
toyens Ini  ont  dédié,  sous  le  nom  de  Hoorebekia 
ehiloenti»,  une  plante  originaire  des  Cordillères 
du  Chifi,  tfoi  a  fleuri  pour  la  première  fois  en 
Europe  au  mois  d'août  1816.  Van  IToorobeke 
était  aussi  modeste  qu'instruit.  Il  se  fit  distinguer 
par  une  rare  sagacité  et  une  infatigable  persévé* 
rance.  Il  est  mort  dans  sa  Tille  natale,  le  25  juil- 
let 18S1.  T.  D.  B. 

VAN  HORN.  Voyez  IIoriN. 

VANHOYE ,  acteur  de  mérite ,  était  de  la 
Flandre  française ,  où  nous  présumons  qu'il  na- 
quit entre  1736  et  1740.  Il  se  maria  en  Hol- 
lande ,  et  quelque  temps  il  habita  la  Haye.  Bien 
qu'étant  très-jeone  encore,  il  prit  le  parti  dn 
théâtre  ;  il  ne  joua  jamais  en  titre  les  jeunes  pre- 
miers, et  il  ne  tarda  pas  à  s'accommoder  de  l'em- 
ploi de  père  noUe,  dont  fl  s'acquittait  à  lille  avec 
assez  de  sucrés.  L'idée  «lîors  lui  vint  qu'il  pou- 
vait aspirer  k  remplacer  firizard,  auquel  en  effet 
fl  ressemblait  II  obtint  on  ordre  de  débat  et  H 
fit  son  apparition  sur  la  ^cèiir  de";  Français  le 
2  juillet  1 777  ;  quelques  applaudissements  récom- 
pensèrent ses  efforts.  Il  en  obtint  davantage  dans 
Baliveau,  dans  Euphémon  père,  dans  d'Orbcsson 
du  Père  de  famille,  dans  Licidas  du  Glorieux,  ant- 
qoels  d'ailleurs  se  joignirent  les  rftlcs  tragiques 
de  Danatis  dans  Hypermnestre  et  de  Zopire.  Fina- 
lement, il  fut  admis  comme  sociétaire  à  la  clô- 
ture de  1779.  Si  quelques-uns  des  votanti  con- 
testèrent d'ahord,  jamais  depuis  la  compagnie 
n'eut  qu'à  se  féliciter  de  son  acquisition.  Non- 
seulement  Vanhove  était  le  meilleur  camarade, 
le  plus  égal,  le  plus  doux  ,  le  plus  obligeant ,  le 
plus  exempt  de  morgue  et  de  prétention  \  mais  il 
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était  le  plus  con.srit^nciciix  i  t  le  plus  exact  des 
hommei.  K  ét«it  iiatqrel  au  suprôme  degré  ;  il 
•vall  de  11  cbaleor  al  de  la  •eDSibflité  ;  son  émo- 
tion, il  la  oommutiiquait  au  public,  parce  qu'elle 
était  Traie.  Mais  il  n'avait  pa^  sufllsainiiiant  de 
dbtNidioo,  et  la  majesté  qu'il  prêtait  an  mo- 
tiorquis  l't  aux  grands  personnages  rappelait  un 
peu  trop  celle  d'ua  bourgmestre  néeriandaù;  sa 
mit  étidt  empâtée,  m  oetioii  lourde  et  inooo- 
foric.  Il  pleurait  trop  aisément,  il  tournait  au  pa- 
terne. Au)iii  u'était«e  pas  dans  la  tragédie  qu'il 
brillait.  Taidiove  est  digne  d'étie  noamaé  lamé- 
dialement  après  Brizard  et  Sarrazin ,  et  a  laissé 
un  souvenir  comme  père-noble.  Il  a  créé  des 
rôles,  celui  de  Gourval  ootamnient  dans  VBetdt 
des  pères,  en  1787.  Ou  ratiriiirait  à  justf  titre 
dans  le  Géronte  du  Menteur,  expriuiaul  sou  indi- 
gnation, son  horreur  mêlée  de  mépris  pour  l'abo- 
minahle  caractère  du  hérus  de  la  pièce;  il  arri- 
vait au  pathétique,  et  une  fois  ou  (Jeux  peut-être 
il  atteignit  presque  le  sublime,  lorsque,  dans 
Eugénie,  la  douleur  paternelle  de  Harlley  fait  ex- 
plosion. Le  don  Diègue  du  vieux  Corneille  était 
aussi  une  de  ces  figures  qu'il  excellait  à  repré- 
senter, et  de  même  le  vieil  Horace.  On  sent  qu'il 
s'identifiait  de  cœur  avec  ces  nobles  natures. 
Ausbi  le  rôle  de  Félix  fut-il  un  de  ceux  qu'il  lui 
était  le  plus  pénible  d'aborder  ;  il  ne  s'en  conso- 
lait en  quelque  sorte  qu'en  saturant  ses  regards 
du  spectacle  de  sa  fille  dans  le  personnage  de 
Pauline,  antipathique  à  tous  le»  vils  calculs  et  fai- 
sant rejaillir  comme  une  auréole  de  réhabilitation 
sur  son  père.  Il  allait  le  rejouer  cependant;  le 
liléâtre-Franfiais,  après  avoir  laissé  longtemps 
doraibr  le  ehef-d*aHiTre,  s'était  déddé  i  le  re- 
prend re  ,  lorsque  tout  à  coup  Vanhove  tomba 
nialade.  On  crut  d'abord  que  quelques  jours  suf- 
firaient pour  Qu'il  guérit,  et  lorsque  enfin,  l'af- 
fection ne  cédant  pas ,  on  proa^da  néanmoins  à 
I4  représentation,  on  mit  sur  l'affiche,  à  la  suite 
d«  nom  de  l'aeteor  seal  dhargé  du  r61ede  Félix  i 
fl  Par  indisposition  de  Vanhove.  s  Mais  le  rem- 
plaçant put  garder  l'emploi;  très-peu  de  jours 
apràs,  Vatdiove  noonit  mm  «vohr  tevu  la  seine 
(3  messidor  an  2).  Ceux  qui,  soit  au  théâtre,  soit 
hors  du  théâtre ,  s'étaient  sou  veut  permis  de  le 
Iniïar  à  la  légère,  s'aperforent  de  ce  qu'il  valait 
alors  qu'il  ne  fut  plus  là.  Madame  Vanhove,  «a 
femme,  jouait,  ainsi  que  lui,  au  Ttiéilitre-Français, 
où  elle  avait  débuté  un  peu  plw  tard.  Parmi  leurs 
enfonts  s'est  distinguée  surtout  leur  fiUe  Caroline 
Vanhove,  dont  i  article  suit.  P— or. 

VANHOVB  (la  vioooaeaae  m  Cnâtosy,  née 
CÉaLE-CAnoLnyB) ,  actrice  de  renom,  lille  du 
précédent,  n'était  qu'une  toute  jeune  enfant 
quand  son  père  fut  appelé  à  Paris.  La  Haye  était 
le  lieu  de  sa  naissance.  Très-bien  douée,  mais 
peu  studieuse,  elle  avait  jusqu'alors  boudé  l'ai* 
pliabet.  Sa  mère  lui  dit  fort  sérieusement  :  «  Je 
c  vaiate  laisser  à  Bruxelles,  ma  fille;  on  ne  peut 
«  entier  à  Paris  que  quand  00  sait  liie.  •  Ce  fut 
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one  transformation  subite  :  «  n  peu  de  jours  elle 
put  assembler  ses  syllabes,  déchiffrer  ou  écorcher 
les  mots  selon  leur  degré  de  difficulté;  et  toutes 
les  cordes  de  l'inteiligence  enfantine  entrant  à  la 
fois  en  vibration,  .la  voilà  qui  tout  à  coup  se  met, 
en  pleine  diligence  et  entourée  d'inconnus,  à  ga- 
zouiller et  récits  de  toutes  sortes  et  fables,  avec 
un  entrain,  un  aj>k>mb,  avec  des  mines  et  des 
Intonatiom  à  eaptivar  les  phis  mèches  des  audi- 
teurs. Cliacun  de  fôler  ce  que  l'on  nomme  la  pe- 
tite merveille;  l'artiste  en  herbe  s'est  révélée. 
En  effet,  très-peu  d'années  après ,  la  petite  Van- 
hove paraissait  de  loin  en  loin  dans  de>  rùles 
d'enfants  :  la  Louison  du  Malade  imaginaire,  par 
exemple,  ou  bien  la  petfte  fille  de  la  FeauK  Afiht 
ou  bien  encore  le  Joas  d'Atlialie.  Toutefois,  ses 
parents  eurent  la  sagesse  de  ne  pas  abuser  de  la 
facilité  de  son  heureux  oatord;  et  il  lut  résolu 
qu'avant  de  risquer  une  apparition  définitive  sur 
le  théâtre,  ou  l'iuitierait  par  des  études  sérieuses 
et  persévérantes  à  l'art  des  Dangeville  et  des 
Gaussin.  Chose  extraordinaire  et  qu'on  serait  as- 
sez tenté  de  révoquer  en  doute,  elle  voulait  se 
faire  religieuse.  Tels  n'étaient  pas  les  plans  de  sa 
mère  qui  l'idolâtrait,  et  qui,  fière  de  son  mari, 
se  berçait  de  l'idée  de  voir  un  jour  sa  iille  u  la 
perle  b  des  Français.  D'ailleurs,  l'attrait  de  la 
gloire  n'était  pas  l'unique  mobile  de  la  prudente 
Hollandaise  :  les  applaudissements  à  ses  yeux 
avaient  surtout  du  prix  comme  le  chemin  aux 
appointements,  et  ce  qu'elle  souhaitait,  en  fin  de 
compte,  c'était  que  l'artiste,  non  contente  d'une 
vaine  fumée,  joignit  toujours  à  l'idéal  le  positif. 
La  jeune  fiUe  dut  prendre  son  parti  de  renoncer 
au  calme  de  la  vie  du  dottre  ;  et  puisqu'il  le  iil- 
lait,  elle  se  livra  aux  travaux  préliminaires.  Elle 
se  rendit  familiers  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres; 
finalement,  elle  aborda  les  mystères  de  la  déda- 
mation.  Son  principal ,  ou  plutôt  son  unique 
maître  après  son  père,  fut  l'acteur  Oorval,  hon- 
nête et  eoneet  artiste  qui  disait  i  la  satisfaction 
des  amateurs  le  récit  de  Tbéramène.  Les  sages 
cooseUset  l'exemple  de  ce  professeur  furent  cer- 
tainement pour  beancogp  dans  ces  qualités  que 
personne  ne  porta  plus  loin  à  la  scène  que  tiiade- 
nioiselle  Vanhove ,  la  mesure ,  la  tenue ,  le  tact 
exquis,  qualités  qui  d'ailleurs  n'exdursnt  ja* 
mais  chez  elle  la  sensibilité,  la  vivacité,  la  grâce. 
Une  nitelligence  prompte,  une  rare  facilité,  la 
mémoire,  rendaient  du  reste  les  études  commodes 
et  rapidement  profitahles.  Et  le  maître  et  Van- 
hove, lui-même  excellent  juge ,  ne  tardèrent  pas 
à  reconnaître  qu'ils  pouvaient  la  faire  débuter  à 
la  Comédie-Française.  Le  succès  fut  complet,  et 
tous  les  souhaits,  tous  les  rêves  de  sa  mère  furent 
dépassés.  R|en  n'y  manqua,  pas  m^ae  les 
vaines  oppositions,  les  tracasseries,  les  jalou- 
sies. Toutes  les  correspondances  et  les  feuilles 
périodiques  du  temps  s'expriment  avec  chaleur 
sur  ces  débots,  qui  prirent  de  huit  à  dix  moiSt, 
les  six  deiaiars  de  1785  et  les  premiers  de 
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1786.  cToot  Piris  se  porte  en  foule  poar  t'ad- 

«  mirer,  dit  Bachautnont  {ilémoiresV^  les  applau- 
«  dissements se  font  entendre  au  loin  jusque  dans 
«  la  rue.  »  Laharpe  même  (dans  sa  Correspon- 
iance  littéraire  avfc  le  grand  ine  de  Ruitie ,  p.  35) 
dit  de  «  ia  petite  Yanhove  »  [c'est  le  nom  que 
loi  donnait  Paris)  :  «  C'est  l'idole  du  public.  » 
Bemmardiais,  à  peine  sorti  de  St-Lazare,  courut 
l'entendre  le  soir  même  dans  le  rôle  d'Eugénie, 
qu'elle  venait  de  Cl^r  aveo  tant  de  supériorité. 
M.-Jos.  Chénier,  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance de  la  façon  dont  die  interprétait  son 
héros,  lui  abandonna  ses  droits  d'auteur  lors  de 
son  premier  ouvrage  [Edgar,  ou  h  Page  t^^éi. 
Drame,  tragédie,  comédie,  tous  les  genres  sem- 
blaient égak  ment  de  son  domaine  ;  et,  dans  tous, 
les  bravos  de  l'auditoire  venaient  le  lui  témoi- 
gner, on  ne  la  voyait  jamais  qu'à  sa  place.  Aspi- 
rer à  toutes  les  couronnes  ne  semblait  de  sa  part 
qu'une  eicusable,  qu'une  légitime  ambition.  Une 
feule  perwmne  n'était  pas  de  son  «ris  :  c'était 
mademoiselle  Contai  [voy.  ce  nom).  Soit  zèle  ef- 
fréné pour  la  cause  de  sa  sœur ,  soit  exaltation 
natotelie  et  ineandesoenoe  impétaeoae  è  propos 
de  tout,  soit  qu'elle  prit  pour  irrévérence  et  in- 
jure à  elle-même  toute  contrariété,  sitôt  que  ion 
nom,  ne  fût-ce  que  par  riooehet,  dtail  en  jeu, 
elle  se  répandait  en  invectives,  en  menaces  contre 
les  infortunées  Yanhove,  mère  et  fille.  Son  début 
fut  une  lettre  de  menace  à  la  mère ,  écrite  à  la 
date  du  25  octobre  17H5.  Lemarf^ch  il  de  Duras, 
auquel  incombait  la  haute  inspection  du  théâtre, 
décida ,  lorsqu'il  fat  question  de  la  réception  des 
débutantes  comme  pensionnaires,  que  mademoi- 
selle Yanhove  ne  prendrait  rang  qu'après  inadc- 
moiseUe  Laurent  et  Minai  (c'était  le  petit  nom, 
disons  plutôt  l'abréviation  du  petit  nom  de  ma- 
demoiselle Emilie  Contât).  Grand  triomphe  pour 
l'atnée  des  Contât,  mais  qui  ne  fut  pas  longtemps 
complet.  I  La  mère  Yanhove  •,  comme  s'expri- 
maient femfllèrement  nos  grands-pêres,  ne  put 
digérer  l'affront  et  défendit  à  sa  (ille  de  paraître 
le  soir  sur  la  scène,  où  pour  la  troisième  fois  elle 
jouait  le  rôle  d'Eugénie.  Comme,  en  fait,  elle  était 
la  favorite  du  public ,  qui  l'acclamait  du  com- 
mencement à  la  ûn,  et  que  nulle  n'était  en  me- 
sure de  jouer  le  rMe,  ou  même  eAt-elle  été  en 
mesure,  n'e(it  o?é  défier  à  ce  point  un  parterre 
plein  d'orages,  l  'aréopage  comique  jugea  prudent 
de  capituler;  et  l'arrêt  du  maréenal  subit,  an 
dépens  de  l'inoffensive  mademoiselle  Laurent , 
ou  amendement  dont  se  cwitentèrent  les  Van- 
hove.  L'année  suivante,  un  incident,  un  simple 
hasard  annonça  qu'il  faudrait  compter  avec  la 
jeune  Yanhove,  devenue  la  femme  du  choré- 
graphe Petit.  C'était  le  31  janvier  1789,  le  soir 
où  l'on  représentait  pour  la  première  fois  la 
Fautie  inconstance,  de  la  comtesse  Fanny  de  Beau- 
harnais.  La  pièce,  au  milieu  d'un  ouragan  de  sif- 
flets, avait  atteint  le  troisième  acte.  Trois  encore 
ou  deux  et  demi  restaieut  à  traverser.  Les  comé- 
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diens,  qui  plus,  qui  moins,  étaient  abasourdis 
devant  la  fureur  du  public.  Yanhove  s'avance, 
accompagné  de  sa  fille,  vers  la  rampe,  et  dit  : 
c  MesnaîfS,  voulet-voos  qu'on  baisse  la  toile .. 
«  on  que  l'on  vous  joue  autre  chose  ?  »  Silence 
d'abord.  Il  reprend  :  t  Que  voulez-vous?  — 
\anine!  »  dit  Une  voix.  Mille  vois  répètent  : 
Nanine  !  Nani$ul  C'était  on  ordre  ;  il  n  y  avait 
pas  là  d'autre  Nanine  d'homeoret  de  force  i  ré- 
pondre aux  exigences  du  public  que  madame 
Petit.  Cette  fin  de  soirée  fut  pour  elle  un  triomphe. 
Lorsque  quelque  temps  après  mourut  roaderooi- 
selle  Olivier,  madame  Petit  était  seule  capable  de 
reiDDlir  le  rôle  de  Chérubin.  L'emploi  lui  fut  dooo 
cotnêté.  Mais  plm  d*eieor8îons  inns  la  tragédie. 
Mademoiselle  Desgarcins  requit,  voulut  qu'il  ne 
fût  plus»  sous  couleur  d'aptitude  universelle,  em- 
piété sur  ses  domaines,  et  il  MIol  en  passer  par 
cette  clause  restrictive  qui  du  reste  était  du  goût 
de  tous,  hormis  de  celui  du  nouveau  Cbérubio. 
Néannaoins,  de  jour  en  jour  sa  poaiiion  devint 
plus  stable ,  plus  invulnérable.  Le  parterre  et  les 
loges  la  goiitaieot  toujours,  et  c'est  sans  exagé- 
ration qu'on  a  dit  :  «  Son  succès  alMt  toujours 
croissant.  »  Très-peu  d'années  encore,  et  les  pre- 
miers emplois  devenaient  son  tôt.  Elle  n'en  était 
pas  enooro  tout  i  fait  là  quand  la  Comédie  Fran- 
çaise se  ressentit  elle  aussi  des  agitations  révolu- 
tionnaires. Après  la  représentation  de  l'Ami  dt$ 
loi*,  de  Lava,  madame  Petit,  comprise  dans  l'ac- 
cusation d  aristocratie,  dut,  comme  ses  cama- 
rades ,  aller  loger  à  6te-P^agie.  C'est  à  son  as- 
pect et  à  celui  de  ses  compagnes  passant  des 
mains  des  gendarmes  à  celles  des  geôliers  que 
madame  Roland  s'écria  :  «  Les  Français  sont  donc 
«  bien  changés  t  •  C^est  quelque  temps  après 
cette  violente  mesure  que  fut  ouvert  le  théâtre 
de  la  rue  Richelieu,  seul  en  possession  aujour- 
d'hui du  titre  de  Théâtre  -  Français ,  et  qu'on 
nomma  d'abord  théâtre  de  la  Nation.  Le  person- 
nel dramatique  fut  divisé  en  deux  corps,  l'un  qui 
resterait  à  l'Odéon,  l'autre  limitrophe  do  Palais- 
Itoyal.  Naturellement  cependant  on  tenait  à  réu- 
nir pour  le  théâtre  de  la  Nation  le  plus  grand 
n  >nibre  possible  des  artistes  anciens,  aimés  et 
connus.  La  liberté  fut  offerte  alors  i  madame 
F«IH,  A  condition  qu'elte  abandonnerait  fOdéon. 
Elle  balança,  ne  voulant  pas,  dit-elle,  se  séparer 
de  son  père,  oui  restait  à  ce  théâtre.  A  la  fin  elle 
se  décida  de  Iwnne  grâce,  et  «^est  aleru  qn'eBe 
devint  définitivement  premier  emploi.  Mais, 
quelques  semaines  ou  quelques  mois  après,  elle 
rot  troublée  d'appréfarâsioos  tcrrfcteê.  BRe  s'a- 
prrrnt  que  Robespierre  était  souvent  aux  loges 
quand  elle  jouait,  puis  6oalement  qu'il  ne  man- 
quait plus  une  seule  de  sea  repiétentations. 
Etait-ce  donc  pour  Molière,  pour  Regnard,  pour 
Marivaux  qu'il  venait  là?  Quoi  qu'il  en  fût,  nM> 
dame  Petit- Yanhove  se  montra  inquiète  do  «lin 
assiduité  (roy.  à  ce  sujet  les  Atifcdoies  inidittt  lur 
lavù  dt  TabiM);  et  pour  00  prévenir  les  suites, 
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élto  feignit  de  fréquentes  indiefiositionR.  Le  9  ther- 
■idor  vint  faire  cesser  ces  apprébensioos.  Le 
IGjttin  1809,  madame  Petit  épouia  lepiusflMind 
tragédien  de  l'éfjoque,  Talma.  Ce  mariage,  qu'ertt 
envié  uue  «uthousiaste,  ne  fut  pag  précisément 
la  rtfaliaatiMi  4»  «m  idéal.  D'abord ,  si  c'eût  été 
en  Herrnioiie  et  en  Juliette  qu'elle  eût  aimé  l'il- 
lustre artiste,  elle  eût  eu  passablement  à  soutTrir 
par  le  cœur,  après  m  mdine  avant  on  an  ou  deux 
révolus  de  mariage;  ensuite,  c'est  un  bonheur 
calme  et  sani»  cahot  qu'elle  ambiUoooait...  et 
avM  un  budget  en  équilibre,  ce  qui  dtatt  dWkile 
avec  les  habitudes  de  Taima.  Bon  an,  mal  an, 
pourtant,  les  deux  époux  gagnaient  ensemble, 
aebn  le  caleui  de  Talma ,  an  moins  cinquante 
mille  francs  par  an  (ce  qui  semblait  alors  plus 
considérable  que  de  nos  jours  cent  cinquante 
mille).  Tous  deux  jouissaient  de  nombreux  cwi- 
gés,  qu'ils  utilisaient  par  de  longues  et  lucratives 
pérégrinations  dans  les  départements,  chaque  re- 
présentation leur  étant  payée  de  sept  à  huit  cents 
franea.  Us  ioaèreDt  aoasi  en  Belgique;  en  Hol- 
Uiide,  ils  donnèrent  en  une  seule  saison  (1607) 
vingt-cinq  représentations.  Ils  avaient  par  an 
deux  bénélices.  L'admiaistralion  théâtrale  leur 
fimniteaH  on  appartement  meublé,  plut  table 
bien  servie,  plus  le  domestiqrit  que  supposait 
cet  état  de  maison.  Ces  juurs  prospères,  sinon 
beareot ,  dm^vent  à  peu  près  aana  centrariétfc 
de  premier  ordre  jusque  vers  la  fin  de  1808. 
Quand  la  fantaisie  prit  à  Napoléon  de  faire  jouer 
Tilrau  dafiDt  le  partem^a  rois,  nataneiMment 
madame  Talma  suivit ,  ainsi  que  l'élite  de  In 
troupe,  et  même  elle  joua.  Mais  elle  ne  parut 
qu'noe  folB  ivreatte  iolne.  Mim  m  sawioiie 
dire  si  ce  fut  son  jeu  qui  déplot,  ou  quelque  al- 
lusion trop  accentuée,  ou  quelque  nuance  allant 
coeore  plus  au  cmur  dk»  avottslin  fWfWNiDtives  ; 
mais  elle  déplut,  et  le  monarque  en  personne  fit 
défense  qu'elle  se  présentât  lorsqu'il  assisterait. 
La  nouvelle  eireala  d  éMioa  de  1  awlaea  ara  en* 
nemis  de  madame  Talma.  GeofTroi  notamment 
s'enhardit.  Presque  à  la  même  époque  s  annonça 
i'artiste  qui  devait  avoir  une  si  longue  et  ai  jaste 
célébrité,  mademoiselle  Mars.  Ne  comptant  pas 
encore  quarante  ans,  madame  Taima  s'entendait 
4it  lors  comparer  et  préférer  des  talents  nou- 
veaux. Elle  résolut  alors  d'abandoimer  le  théâtre, 
une  fois  les  trente  ans  d'exercioe  accomplis.  Sa 
représentation  de  retraite  eut  lieu  le  20  juillet 
1816.  Jusque-là  on  avait  tspéré  qu'elle  revien- 
drait sur  sa  résolution  ;  on  la  jugeait  mal  :  per- 
sonne n'était  plus  ferme,  parce  que  personne 
n'était  plus  ealme  et  ptoa  sensé.  Complétameiit 
rendue  désormais  à  la  eie  privée,  elle  ne  comrat 
plus,  jusqu'à  son  second  veuvage,  d'autre  soin 
que  d'orner  et  d'entourer  de  distractions  nobles 
ta*  deraièrat  aanécs  du  grand  twamw  dont  aile 
portait  le  nom.  Son  (on,  son  tact  exquis,  ses 
flBaniàras  qu'on  citait  oonime  dee  modèles,  joints 
è  rfHdpMlMUlilé  da  M  via  M  Blliat  dM  fddM- 
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tîons  du  théAtre.  la  faisnipiit  révérer  et  recher- 
cher du  plus  grand  monde.  Aussi  personne  ne 
fot-il  étonné  quand ,  le  nom  de  Tilffia  l'ayant 
laissée  libre  derechef,  un  membre  da  la  noblesse 
belge,  le  vicomte  de  Chalost,  lui  donna  son  nom. 
C'est  alors  surtout  que  ses  nobles  amis  la  procla- 
mèrent vraiment  à  sa  place.  Dans  cette  notivelle 
et  dernière  position,  l'ex-aclrice  mit  en  ordre  ses 
souvenirs,  systéoMtiia  sas  Idées  sur  l'art  et  livra 
sans  faste  comme  sans  fausse  modestie  au  pobHc 
les  utiles  fruits  de  ses  expériences.  Elle  survécQt 
kmglemi»  aocore  à  cette  publication ,  car  elle 
mourut  presque  nonapéiiniro.  Son  dérés  eut  lieu 
le  10  avril  1860:  elle  liabilait  Paris,  et  sa  cendre 
repose  au  Mont-Parnasse.  Madame  Talma  réus* 
sissait  surtout  dans  los  rôles  qui  n'avaient  rien 
«i'extréme.  Sa  voix  était  uitlodieuse  et  touchante 
au  suprême  deflié.  Q'ast  ortie  voii  qui  fit  troavar 
à  Legouvé  son  vers  : 

Vaiihove ,  .lutre  G:»ii»si;  ,  cnciianic  tous  Its  ccr  ^ra 

Les  vieux  habitués  du  théâtre,  enelTet,  décla- 
raient que,  lorsqu'elle  jouait,  ils  croyaient  sinon 
voir,  du  moins  entendre  mademoiseile  Gaussin, 
dont,  comme  on  sait,  le  nom  est  resté  insépa- 
rable da  ridée  de  Zaïrs.  La  jeûna  Yanhove,  dti 
reste,  et  surtout  madame  Talma  était  nii  moins 
aussi  belle  que  mademoiselle  Gaussin  avait  été 
Jolie.  ZaYre  poarlant  nTéfait  pst  encore  le  plus 
éclatant  de  ses  triomphes.  Talma  la  trouvait  plus 
consommé  dans  Monime;  et  en  réalité  il  n'y 
avait  qu'elle  pour  interpréter  ces  pores  eréattons 
do  Racine,  les  .Andromaque,  les  Bérénice,  los 
Iphigcnie.  Etiocle  êt  PoU/niee  de  Legouvé  loi  dut 
son  matés  :  elle  y  figurait  Antlgona.  BHe  ne  fiii- 
blii  pas  quand  elle  apt  i  faire  vibrer  dans  \'Aga- 
numnon  de  Lemercier  les  lyriques  et  déchirantes 
inspirations  deCassandre.  On  ne  saurait  dire  que 
de  larmes  elle  fit  répandre  dans  Miltmidê,  ou  la 
Heligieuse,  dont  «lie  sauvait  les  dissonnances  et 
les  hyperboles.  Très-souvent  aussi  elle  créa  des 
rôles.  Les  qualités  dont  elle  était  douée  se  re- 
trouvent dans  les  écrits  de  sa  vieillesse  :  1*  Etudes 
tmr  tft  thUtfml.  Paris,  1836,  in-8*.  On  peut 
dire  qu'à  l'époque  où  parut  ce  volume  le  livre 
manquait  à  notre  littérature.  Il  n'est  pas  com- 
plet, il  n'est  pas  très-méthodique;  ce  ne  sont 
que  des  aperfus  et  des  conseils  aux  artistes. 
Mais  il  initie  aux  secrets,  il  signale  des  écueils , 
et  des  orateurs  célèbres ,  ministres  plus  tard , 
ont  avoaé  qit'iia  lui  devaient  metque  chose. 
f»  /fuMdsMtMdte*  rar  Tmima,  tmtSn  de  quelqnn 
partietdarité*  tur  ma  rie.  Paris  l,e  livre  tient  la 

promesse  du  litre ,  ce  n'est  pas  uu  mince  éloge 
par  la  temps  qui  ooofft.  8*  Ui  éms  MiiMmH, 
fort  gracieuse  et  assez  spirituelle  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  dont  on  peut  lire  l'analyse  dans 
la  /Mmal  dM  Mal»  (nov.  1819).  Haas  ignorons 
si  c'est  à  la  fille  du  bon  Vanhove  qu'il  faut  attri- 
buer une  autre  nièce  légère  signée  du  même  nom 
4M     dtaw  JMiart.  iTan  fIMt  itaii,  y  NO- 
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rait  de  oelle-ci  poar  déinratrer  qœ  l'actrice  était 
apte  à  quelque  cbon  de  plus  qu'à  débiter  les 
vers  des  autres.  P— or. 

VAN  liUGTENBURG  (Jban),  célèbre  peintre  de 
batailles,  naqoit  à  Harlem,  en  1646.  L'amitié 
d'enfance  qui  le  liait  avec  Jean  Wyck,  son  com- 
patriote,  décida  de  vocation  pour  la  peinture. 
Son  frère  Jacques,  élève  de  Berghem,  qui  rési- 
dait i  tome,  l'appela  près  de  luf,  et  dinffea  ses 
études.  Une  mort  prématurée  lui  ayant  enlevé 
cet  appai ,  il  se  détermina  à  venir  à  Paris,  où  il 
entra  dieiYan  der  Mealen,  qui  se  plut  k  Pfnitier 
dans  tous  los  secrolsde  son  art.  En  1670,  il  re- 
tourna en  Hollande,  où  sa  réputation  l'avait  de- 
Tancé  ;  «t  tom  les  amalears  vonlorent  enridUr 
leurs  cabinets  de  ses  ouvrages.  En  17tO.  le 
prince  Eugène  le  prit  à  son  service,  et  lui  en- 
Toyait  esactement  les  plans  des  sièges  et  des 
batailles  qu'il  dirij?eait,  et  les  accompagnait  d'ob- 
servations écrites  de  sa  propre  main.  L'artiste 
eséeotait  d'abord  les  taMeaux  d'après  ces  plans 
et  ces  dessins,  et  les  rectifiait  ensuite  d'après  les 
entretiens  et  les  observations  du  prince,  qui  se 
plaiseit  à  l'iHNiorer  de  ses  fréquentes  visites.  Les 
tableaux  qu'il  a  peints  <le  celte  manière  ont 
quatre  pieds  de  haut  sur  cinq  de  large,  et  ont 
été  gravés  en  partie  dans  la  description  des  ba- 
tailles du  prince  Eugène  et  du  ducde  Mariborougb. 
On  lui  demandait  de  toutes  parts  des  copies  de 
CCS  tableaux,  qu'on  lui  payait  fort  cher;  et  celles 
qu'il  a  retouchées  de  sa  main  ont  un  grand  mé- 
rite. Cet  artiste,  doué  d'un  génie  réel  et  d'une 
instruction  agréable  et  variée,  sait  rendre  avec 
vérité  lesdiiTérentes  aibclions  violentes  de  l'âme. 
Il  sait  donner  aox  divers  peuples  qu'il  introduit 
dans  ses  tableaux  leur  physionomie  propre.  Il 
avait  étudié  les  accidents  de  la  guerre,  et  il  les 
mid  evee  exaelltade.  Sa  eoalear  est  lielle  et  Ti- 
goureuse;  son  dessin  conforme  à  la  nature,  dont 
il  ne  s  écartait  jamais.  Quelques-uns  de  ses  ta - 
iileeni  ne  le  cèdent  eo  rien  pour  le  flon  et  la 
peur  à  ceux  de  Wouwermans.  Cet  artiste  mérite 
aussi  un  rang  distingué  parmi  les  graveurs  tant 
à  TeM-ferte  et  ta  burin  qu'en  manière  noire.  Il 
a  surtout  gravé  un  grand  nombre  de  pièces  dans 
le  premier  genre,  d'après  ses  propres  composi- 
tloM,  et  d'après  Van  der  Meulen.  C'est  en  17)5 
que  parut,  à  la  Haye,  la  description  des  diffé- 
rentes actions  nulilajres  du  prince  Eugène ,  avec 
des  explications  historiques  par  J.  I^mont,  et 
dépeintes  el  gr arrêt  en  taille -domee,  par  le  sieur 
Jtam  ion  Hugienburg.  Cependant  cet  ouvrage, 
tout  curieux  qu'il  »t,  n'est  pas  en  ce  genre  la 
meilleure  production  de  l'artiste  :  on  estime 
davantage  ses  eaux -fortes;  elles  sont  rendues 
dans  un  style  spirituel  et  avec  une  grande  liberté 
de  main.  Ses  gravures  en  manièn»  noire  sont 
moins  recherchées,  à  cause  de  la  difficulté  de 
trouver  de  bonnes  épreuves.  Ses  estampes  SMit 
marquées  de  difiénnle»  manières  :  tantôt  il  les 
aigaait  do  aoQ  BQoi,  tMMt des  initiales  J.V.  H., 
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tantôt  do  chiffre  H.  B.  entrelacé.  Parmi  ses  eaux- 
fortes,  les  plm  remarquables  «Mit:  1*  Qitatre 
beaux  patfêOfêë  wmaltgiuMM ,  tmk  de  jifwret; 
2*  Un  combat  de  cavalerie ,  et  dans  le  lointain  ww 
grmmdt  këtmUU,  d'après  Yan  der  Meulen;  3*  Vua 
de  UU$  amirtmmie  ittmrmée  framfêiM,  m  1667, 
d'après  le  même  ;  'i°  Une  grande  bataille  entre  les 
ÂUmtmdê  et  le»  Français,  est  Itadù;  5*  Le  GroMsd 

Ces  deux  dernières  pièces,  d'après  Hoogstrateo, 
gravées  à  l'eau-forte  et  terminées  au  burin,  ioat 
capitalea.  Oet  artistea  réridait  otdiBaIremewt  k 

la  Haye,  où  il  faisait  un  commerce  très  lurratif 
de  tableaux;  mais  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
arrivée  en  17SS,  H  ravhit  I  âmaterdam,  oè  H 
mourut  chez  sa  fille  à  l'âge  de  87  ans.    P — s. 

YAN  HULTEM  (CiUBLBS-JoeBra),  amateur  et 
biUiograpbe  ramargaaMe.  éUit  de  Gand.  Né  le 
K  avril  1764,  il  perdit  son  père  n'ayant  encore 
que  cinq  ans  ;  mais ,  confié  de  bonne  heure  par 
sa  mère  aux  iOiBS  do  peintre  Reyschott,  il  reçut 
les  commencements  d  une  instruction  aussi  soi- 
gnée que  variée.  Auprès  de  l'artiste  et  rendant 
de  fréquentes  visites  à  l'atelier,  il  avait  puisé, 
avec  l'amour  ardent  des  arts,  du  dessin,  des  no- 
tions fondamentales  sur  la  théorie  de  la  repré- 
seattlkM  ptoa.  Bi  mèm  laaps  le  collège  des 
Augusiins  de  sa  ville  natale  avait  en  lui  un  de 
ses  plus  laborieux  élèves.  Malheureusement  l'im- 
patience  de  sa  mère,  qui,  quoique  à  la  téte  d'un 
bel  avoir,  croyait  indispensable  de  le  lancer  ado- 
lescent dans  les  professions  qui  donnent  vile  des 
résultats  positifs,  l'arracha  bien  contre  son  gré 
aux  études  classiques  qu'il  avait  abordées  et  con- 
tinuait avec  ardeur.  Il  se  ressentit  toujours  de 
cette  lacune.  Il  n'essaya  que  peu  de  temps  ce- 
pendant de  la  carrière  commerciale.  U  en  savou- 
rait si  peu  les  diaraïas  que  mainles  fois  il  étonna 
ses  camarades  et  scandalisa  le  patron  en  feuille- 
tant Tite-Uve  au  lieu  de  Barème,  et  un  microico* 
pique  Martlal-Phmaby  au  Moîi  dia  grand-KTre.  La 
mère,  à  qui  son  correspondant  de  Lille  rendait  un 
compte  fidèle,  en  gémissait;  mais  elle  tenait  bon, 
et  rfan  ne  cliaageait  dan  la  iiluatioa  de  je«M 
homme.  Finalement  il  résolut  de  frapper  on 
grand  coup.  11  avait  un  oncle  maternel,  homme 
deboo  aaM,  aiNi  quÉrtaax,  aasea  à  rebowa  dei 
routiniers  ses  voisins,  assez  aimant  à  donner  de 
temps  eo  temps  le  coup  de  boutoir.  C'est  à  lui 
que  Charles-Joseph  s'adressa.  L'oncle,  convaincs, 
déclara  à  la  mère  qu'il  distinguait  dans  le  jeune 
commis  I  étoffe  d  un  avocat  consultant  des  plus 
retors  et  qu'il  fallait  sans  retard  l'eavoyer  faira 
son  droit.  Il  eût  été  mieux  de  comroeooer  par  lui 
faire  rapidement  achever  ses  humanités;  on  a 
vu  par  ce  qui  précède  qu'on  n'en  fit  rien.  Il  eAt 
été  plus  du  gout  de  Ch.-Joseph  d'aller  à  Paris  se 
livrer  à  ses  nouvelles  éludes;  mais  la  sollicitttde 
maternelle  stipula  qu'il  ne  s'écarterait  souanl 
prétexte  du  giron  de  l'université  de  Loovain. 
C'^aiten  17S5.  Quatre  ans  plus  tard,  nous  le 
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raInMivons  de  retoaren  sa  cité,  muni  de  toas 
les  grades  et  inscrit  sur  le  tableau  des  avocats 
au  conseil  de  Flandre.  Mais  il  ne  plaidait  pas; 
peot-éir»  pam  qall  n'y  tenait  p«s  trop  ;  d'ail- 
leurs ce  n'est  pas  par  la  prestesse  et  la  grâce  de 
la  faconde  que  se  recominandait  le  jeune  légiste. 
Héritier  bientdt  apièt  M  sortie  de  Louvain,  il 
n'avait  d'aiilears  pas  an  besoin  urgent  de  faire 
argent  de  sa  parole  et  de  rehausser  par  l'accrois- 
sement de  ses  menus  l'auréole  de  patriciat  dont 
pouvaient  se  targuer  les  Van  Hultem.  Au  mo- 
ment où  la  rAvoiotion  beige  de  1789  fit  explo- 
sion, Charles- Joseph  siégeait  au  conseil  de  la  ville 
deGand.  Les  passions  mises  en  éveil  par  l'initia- 
tire  gouvernementale  elle-même  n'étaient  rien 
moins  que  disposées  à  rentrer  dans  l'assoupisse- 
ment  dès  aa'oo  se  repentait  en  haut.  Une  oon- 
flagntioii  oone  étaH  immmente,  et  prendre  parti 
était  malaisé.  Van  Ilultem  n'hésita  pas;  se  ren- 
iermaot  dans  la  stricte  sphère  de  ses  fonctions, 
il  s'oeeapa  de  ffiire  éflhooer  en  sfleDce  plus  que 
de  censurer  avec  ëclat  les  excès,  de  quelque  part 

Îu'ils  partissent ,  et  s'acquît  ainsi  l'estime,  sinon 
a  tous,  au  moins  des  sages  et  de  eetn  qui  de- 
vaient en  fin  de  compte  devenir  maîtres  de  la 
situation.  Aussi  fut-il  choisi  pour  faire  partie  de  la 
dépatalioR  que  Gand  einrges  de  ftorter  i  l'arehi- 
duchesse  Marie-Christine  et  au  prince  Albert  de 
Saxe-Teschen ,  lors  de  leur  retour,  l'eipression 
de  sajoie  «I  de  ses  vœux.  Il  ne  tint  pas  à  lui  que 
cette  restauration  ne  fût  quelque  chose  de  mieux 
qu'un  replâtrage.  Des  voyages  assez  fréquents  à 
Paris  l'avaient  initié  aux'  modernas  idées  fran- 
çaises, et  il  eût  pu  donner  de  bons  conseils  aux 
meneurs  des  aiTaires  publiques  à  Bruxelles.  L'Au- 
triche lança  ses  boulets  sur  la  capitale  de  la 
Flandre  française;  la  Flandre  autrichienne  subit 
bientôt  les  représailles  de  la  France.  Duinouriez 
vainquit  à  Jemniapes;  les  intrigues  intestines 
pullulèrent  à  Bruxelles  et  dans  tous  les  grands 
centres  belges;  et  malgré  les  elTorts,  malgré  la 
présence  de  François  H  en  persomWf  venu  pour 
traiter  >  avec  M.  de  RobeqNcnre  »,  les  habiles 
sentaient  que  le  jour  de  l'annexion  i  la  i^noe 
n'était  pas  loin.  Van  Hultcin,  en  loyal  citoyen, 
fut  uo  de  ceux  qui  portèrent  obstacle  de  tous 
leurs  ftflrfes  moyens  è  la  réalisation  de  eette 
chute  de  la  maison  régnante,  et  il  se  fit  assez 
remarquer  par  ses  efforts  en  ce  sens  pour  être 
quelque  temps  comme  séquestré  en  France,  bien 
que  l'on  colorât  la  mesure  en  prétendant  ne  le 
garder  qu'à  titre  d  otage  jusqu'à  payement  inté- 
gral de  la  eoniribirtion  de  geerre  frappée  sur 
les  Belges  par  la  conquête.  Le  9  thermidor  brisa 
ses  fers.  Redevenu  libre,  il  ne  bouda  pas  à  toute 
eafunce  h  doniinlioii  nouvelle.  Il  se  vova  au 
culte  de  la  patrie,  profitant  de  la  sécularisation 
de  tant  de  couvents  rayés  du  sol  belge  par  I  épée 
passablement  voltairienne  alors  des  Biennus;  il 
réunit  les  dépouilles  précieuses,  plantes,  livres, 
manuscrits,  qu'en  avait  éparpillés  aux  quatre 
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vents  te  caprice  de  Vandales  qui  n'étalent  pas 

tous  des  Français.  Et  la  bibliothèque  publique  et 
le  jardin  botanique  de  Gand  lui  doivent  ainsi 
leur  naissance;  et  si  bien  d'aoties  depob  mar- 
chfrt'nt  de  pr^>s  ou  de  loin  sur  ses  traces,  l'on  ne 
saurait  oublier  de  qui  partit  l'impulsion.  Ses 
compatriotes  ne  l'oaMièrent  pas  :  les  électcursde 
Gatid  le  portèrent,  en  1797,  an  conseil  des  Cinq- 
Cents,  puis  l'élurent  membre  du  tribunal  en 
1802,  et  fmalement  le  placèrent  sur  leur  liste 
des  candidats  au  setint  conservateur  ffi  1804; 
mais  il  lui  manquait  trois  ans  pour  avoir  l'âge 
exigé  par  la  Constitution.  Il  resta  done  au  tri- 
bunal jusqu'à  la  suppression  de  ce  corps,  en  1 808 . 
Le  rectorat  de  l'Ecole  de  droit  de  Bruxelles  fut 
ensuite  soit  la  récompense  de  ses  travaux ,  soit 
la  consolation  de  son  éloigoement  de  la  capitale 
de  l'empire.  Le  roi  de  Hollande,  en  1815,  loi 
continua  l'estime  dont  il  avait  joui  pendant  la 
période  napoléonienne,  et  il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
de  poursuivre  la  esrrièie  des  haïuieiira.  n  ne  se 
prêta  que  mollement  à  ce  qu'on  avait  dessein  de 
faire  pour  lui.  Désigné  pour  aller  reconnaître  et 
reprendre  tant  hs  manuscrits  que  les  objets  d*art 
rétrocédés  par  la  France  à  la  Belgique,  dont  ces 
trésors  avaient  en  partie  payé  la  rançon,  il  déclina 
cette  mission  et  ut  mieoi  que  Canova,  qui,  dé- 
butant comme  lui  par  le  refus,  finit  par  mériter 
le  sobriquet  d'emballeur  de  la  Ste-Alliance.  Peu 
de  temps  après  il  acceptait  le  poste  (honorable  et 
lucratif  autant  qu'honorable)  de  greffier  de  la 
S*  chambre  des  états  généraux.  Toutefois  il 
trouva  bfanlôt  que  les  travaux  de  cette  place, 
travaux  auxquels  le  rendait  éminemment  apte 
son  esprit  d'ordre  et  d'exactitude,  étaient  aussi 
monotones  que  minutieux,  et  il  donna  résolômeot 
sa  démission.  On  aurait  pu  croire  du  moins  que, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Bruxdl6S,il  serait  là  dans  son 
élément;  il  n'en  fut  rien  non  plus,  et  cette  fois 
encore  il  laissa  à  d'antres  une  position  enviable. 
Les  liens  administratifs ,  au  reste ,  ne  furent  pas 
les  seuls  dont  il  s'affranchit  :  il  avait  d'assez 
bonne  heure  pris  sa  résolution  de  ne  pes  se  ma- 
rier. Ayant  ainsi  tout  son  temps  à  lui,  bon  con 
naisseor  et  à  l'affût  des  occasions,  il  emplit  sa 
maison  de  mahits  tréson,  bien  que  nous  ne  pré- 
tendions pas  qu'il  faille  juger  de  la  qualité  par  le 
chiffre;  et  il  réalisait  au  milieu  des  livres  et  des 
oeuvres  de  la  gravure,  cette  vie  eontemplative 
de  l'intelligence  toute  à  l'art  et  à  la  science ,  qui 
était  son  idéal.  Il  eut  le  malheur,  vers  1827  ou 
un  peu  plus  lard,  d'aller,  docile  au  suffrage  des 
Gantois,  siéger  aux  états  généraux  ;  et  pour  com- 
ble de  malheur,  en  1830,  lors  de  la  révolution 
qui  scinda  le  royaume  des  Pays-Bas,  il  vit  des 
mains  sacrilèges,  les  mains  des  volontaires  de 
Bruxelles,  transformer  en  cartouches  ce  qu'il  avait 
de  livres  en  cette  ville.  L'anéantissement  de  tant 
de  richesses  le  plongea  dans  un  acf'ablement, 
dans  un  maraune  dont  il  ne  &e  remit  jamais 
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complétenient.  Il  y  survécut  pourtant,  mais  une 
apopleiie  foudroyante  termina  set  jours  le  46  dé- 
cembre 1831.  Van  Holtem,  pendant  con  aéfoor 

n  Paris,  fréquentait  de  prt'ft^ronco  les  savants  et 
le«  bibliographes  en  renom ,  les  van  Praët .  les 
dom  Brial,  l'abbé  de  Si-Léger  et  le  bjUiotbécaire 
Leblond.  Il  aimait    soutenir  des  jeunes  gens  qui 
venaient  se  perfectionner  à  Paris,  plus  libres, 
M»,  de  M  livrer  à  leurs  asptratiom  juvéniles 
qu'il  ne  l'avait  (^té  jadis,  et  il  sernndait,  soit  par 
ses  libéralités,  soit  par  ses  conseils,  leurs  études 
artistiques.  Van  Hutirai  •  Itouvé  un  pieux  bio- 
graphe en  M.  Voisin,  le  même  à  qui  nous  devons 
et  le  catalogue  Ue  sa  bibliothèque,  Gand,  6  vol. 
ln-6*,  1836-37,  d  le  Catalogue  raiêonné  de  de$$in§ 
et  d'estampes  formant  le  cabinet  de  M.  Van  Hultem, 
Gand.  18^6  ,  in-8*,  xx  et  894  pages.  Ce  cabinet 
se  composait  de  près  de  30,000  pièoes.  La  biblio- 
thèque, indépendamment  des  manuscrits  ,  for- 
mait à  peu  près  un  total  de  soixante-dix  mille 
volumes ,  dont  beaucoup  avaient  leurs  marges 
chargées  d'annotations  instructives  ayant  trait 
les  unes  à  la  géographie  et  à  l'Iiistoirc,  les  antres 
à  la  bibliographie  ou  a  la  littérature  de  la  Bel- 
gique. I^e  gouvernement  belge  fut  à  même  d'en- 
richir encore  bien  des  bibliothèques  publiques  en 
acquérant  ce  qui  restait  de  celle  de  Van  Hultem. 
—Que  si  l'on  vient  nous  demander  si  les  œuvres 
de  l'ei-proprtélaire  de  ces  myriades  de  livres  en 
augmentaient  beaticoup  la  masse,  nous  sommes 
forcé  de  répondre  par  la  négative.  Mous  l'avons 
va  muet  au  barreau  :  muet  il  fut  au  eonseil  des 
Clnq-Onts;  ei  il  ne  lut  que  quelques  utiles  r<jp- 
poris  au  tribuuat.  Ecrivain,  il  le  fut  tout  aussi 
peu  qu'orateur.  On  a  de  lai  quelques  discours 
tirés  à  part  :  deux  avaient  été  prononcés  en  1806 
et  1807.  à  ces  banquets  où  les  jeunes  artistes 
tes  compatriotes  portaient  avee  ses  vins  des 
toasts  à  l'ait  et  a  leur  Mécène;  un  autre,  datant 
de  1826  et  par  lequel  li  ouvrit  la  distribution  des 
prix  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture de  Bruxelles,  peut  être  consulté  par  qui 
serait  curieux  de  constater  le  mouvement  de 
l'art  en  Belgique  et  contribuer  à  fournir  des  éié- 
nients  à  son  histoire:  mais  mieux  vaut  encore, 
à  tous  égards,  son  Happort  sur  l'état  ancien  et 
moderne  d»  fofiieulture  et  de  la  botanique  dans  les 
Pays-Bas,  prononcé  le  29  juin  181 7  à  t'yVcadémie 
des  sciences  el  belles-lettres  de  Bruxelles.  P-ox. 

VAN  HUYSU.M.  Voyez  ïlvMim. 

YANIEK  (Victor-Augustin),  laborieux  et  utile 
grammairien,  naquit  à  Suresnes,  le  21  février 
1769;  il  lit  ses  études  ches  les  Bénédictins  de 
St-Germain  de  Prés,  et  s'y  montra  plutôt  stu- 
dieux élève  que  lauréat  brillant.  Il  n'avait  que 
peu  ou  f)oiiit  de  fortune  en  perspective:  il  Alt 
donc  heureux  d'entrer  dans  les  bureaux  où  nous 
le  verrons  figurer  durant  dix-neuf  à  vingt  ans 
(1791-1810).  11  changea  frécjuemment  de  minis- 
tère pendant  ces  quatre  lustres  :  après  avoir  dé- 
Imlé  à  U  jaitice,  à  la  seoonde  dnision,  qu'on 


iMNOmait  aussi  division  de  l'envoi  de<  lois,  il  dut 
passer  à  l'intériear  en  qualité  de  simple  sous- 
chef  aa  ooaseif  des  mfnes,  d'Dù  finalement  il 

entra  au  ministère  de  la  guerre.  Son  premier 
titre  y  fut  celui  de  contrôteur  du  service  des 
vivres.  Il  était,  en  1808,  à  l'année  des  Pyrénées* 

Orientnles   rnmme  chef  des  équipages.  De  la 
frontière  espagnole  il  fut  envoyé,  en  1809,  à 
l'armée  des  provinoes  illvrieniies,  auprès  de  la- 
quelle il  reprit  smi  ancienne  spécialité  de  contrA- 
luur  du  service  des  vivres.  Le  contact  des  Dai- 
mates,  Morlaques  et  Croates  ou  Pandours,  n'eut 
ipie  peu  de  charmes  pour  lui  ;  et  dès  l'année 
suivante,  il  demanda  purement  et  simplement 
sa  retraite.  Jouissant  alors  de  toas  ses  moments 
et  ne  dépasisant  que  de  peu  la  quarantaine,  il 
ne  comptait  pas  comme  tant  <i  autres  végéter 
dans  un  monotone  repos.  Mais  il  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  des  philosophes  et  surtout  des 
grammairiens.  Il  se  passionnait  insensiblement 
pour  la  métaphysique  du  langage,  et  naturalisé 
citoyen  de  la  répul)li(pie  des  lettres,  c'est  à  !<i 
grammaire  seulement,  mais  à  la  Kr<nnmaire 
transcendante,  qu'il  voua  ses  veilles.  Il  y  prit 
très-vjte  son  rang.  Dès  avant  la  fin  de  1810,  il 
professait,  autorisé  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
des  coiirs  publics  à  l'Oratoire.  Un  peu  plus  tard, 
il  imagina  de  donner  chez  lui  des  c  soirées  gram- 
maticales »...  qui  eurent  du  retentissement.  Des 
membres  de  riiislilut  s'y  rendaient,  Mercier  no- 
tamment et  l'abbé  Sicard,  dont  l'exactitade  à  elle 
seule  était  on  éloge  pour  odtii  qu'ils  Tintaient  ; 
beaucoup  de  membres  de  l'.Vcadémie  granintali- 
caie,  fondée  en  1807  par  Domergue,  et  recon- 
stitaée  en  1810  sous  le  titre  de  SteiM  fnmmm 
ticale,  y  asslstaieiit  épilenient.  A  vrai  dire,  la 
société  (comme  l'Académie  naguère,  après  la 
mort  de  Domergue),  était  tombée  en  langueur; 
et  à  ta  léthargie  de  la  phase  précédente,  semblait 
devoir  sous  peu  succéder  la  mort.  On  ne  peut 
nier  que  les  efforts  de  Vanier  n'aient,  plus  que 
toute  autre  coo[)ération,  ranimé  le  feu  s.icré. 
Grèce  à  sa  persévérance,  la  savante  compagnie, 
en  janvier  1814,  renaquit  de  ses  cenoes,  se 
créa  des  ressources  budgétaires,  et  en  vint  à  pu- 
blier, à  partir  d'avril  1818,  un  recueil  périodique 
{les  Annakêé»  frmmmré).  Vanier,  ce  n'était  qoe 
justice,  en  eut  souvent  la  présidence.  Ce  qui 
caractérise  surtout  Vanier,  c'est,  tout  en  sachant 
se  préserver  de  l'engénUan  qiA  tampnnuti 
tout,  en  se  déclarant,  par  exemple,  contre  le 
radicalisme  de  la  réforme  orthographique  de 
.Marie,  c'est,  disons-nous,  sa  perpétuelle  tendance 
à  l'extrême  simplicité,  qu'il  atteint  souvent  et 
dont  il  approi'he  toujours.  Nul,  mieux  que  lui, 
n'a  compris  que  simplifier  c'est  perfectionner; 
que  le  mécanisme  qui  prouve  le  plus  de  génie, 
c'est  le  mécanisme  le  j)lus  sim])le.  Longtemps 
l'abbé  Sicard  avait  brillé  à  la  tète  de  ceux  qui 
défendaient  la  voyelle  complexe,  où,  si  l'on  veut, 
la  diphUiongue  ot  contre  ce  qu'on  appelle  fort 
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gnrtditenMiit  l'«rtiM»graplie  de  Toltain;  Targu- 

mentation  pressante  ot  ^crr^p,  on  même  temps 
qu'émailléo  d'uxutnples  choisi:» ,  par  laquelle  Ya- 
nier  fonlint  les  non-cealenient  Mom)^  de 
la  résistance  do  son  Illustre  antafronisto .  mais 
encore  le  détermina,  séance  tenante,  à  se  recon- 
naître néophyte  de  la  doctrine  qu'il  "venait  de 
combattre  et  à  s'en  ofTrir  comme  un  futur 
champion  à  l'Académie  française.  Il  a,  sinon  le 
le  pranier,  du  moins  un  des  premiers,  pi-oolamé 
qtte  les  quatre  conjugaisons  peuvent  se  réduire 
à  vne  seule,  et  même  il  a  voulu  (ce  qui  pourra 
sembler  outré,  mata  ce  qui  n'en  confirme  pas 
moins  ce  que  rions  avons  dit  de  son  besoin  de 
simplifier  part(iul  et  toujours),  que  le  type  unique 
des  quatre  formes  fût  le  verbe  c  ^re  ».  La 
théorie  des  partici^yes,  si  compliquée,  si  cliargéc 
d'exceptions,  et  qui  nécessite  tant  d'explications 
OÙ  l'obscurité  le  dispute  à  l'arbitraire,  se  résume 
elles  lui  par  une  seule  règle ,  laquelle  tient  à  ce 
qu'il  croit  qu'il  n'existe  en  notre  langue  qu'un 
seul  participe.  «  Je  n'ai  point  vu,  dit  Boisson- 
c  nade,  en  parlant  du  système  de  Vanier,  de 
«  traité  oiï  la  question  des  participes,  si  era- 
«  brouillée  par  nos  grammairiens,  suit  ramenée 
•  a  des  termes  si  simples.  >  Ajoutons  d'ailleurs 
que  presque  toutes  m  idées  de  Vanier,  d'une 
part,  *<nt  reçu  la  sanction  ou  l'équivalent  delà 
sanr  tion  universitaire,  de  l'autre,  ont  passé  dans 
les  grammaires  les  plus  usuelles.  Des  compila- 
teurs ont  eu  le  profit  de  ses  efforts  :  qu'au 
moins,  et  tout  en  se  préservant  de  l'exagération. 
Il  en  ait  l'honneur.  Nous  terminerons  par  la  liste 
à  peu  près  métfifulique  des  ouvrages  de  cet  ha- 
bile et  consciencieux  écrivain  :  1»  Cours  de  gram- 
mdn  rMmmUê  (Insérée  en  partiedans la  BU^h~ 
thèque  des  pcres  de  famille]  ;  i' Grammaire  pratique 
(adoptée  par  l'université  de  France],  Paris,  1824, 
fai-lt.  Un  critique  a  dit  :  c  L'auteur  y  suit  la 
man  lie  de  la  nature  ;  il  exerce  les  élèves  à  la 
pratique,  les  règles  ne  viennent  plus  que  comme 
de  simples  remarques  qui  naissent  d'elles-mêmes 
de  l'observation  des  faits...  Ktc  cllfiitt»  méthode... 
depuis  longtemps  signalée  par  nos  grands 
maîtres,  R^Kn,  Rousseau  et  les  solitaires  de 
Port-Royal.  »  3»  Traité  simplifié  des  eonjugaisons 
française»,  Paris,  1813,  in-12  ;  4»  Instruction 
pour  l'inttUifmite  du  tableau  synoptique  des  quatre 
conjugaisons  sur  le  seul  petradigme  du  verbe  être 
(extrait  de  la  (iram.  prat.  n»  î,  cl-dessus],  Paris, 
in-fol.,  gr.  raisin,  avec  ottstm le taUeau  (lequel 
est  imprimé  en  noir  et  en  rouge).  Comme  toutes 
les  synopsies  bien  dressées,  celle-ci  est  sédui- 
sante :  par  les  yeux,  elle  parle  à  l'intelligence; 
et.  i'intelligcnce'plus  profondément  imbue,  tous 
les  traits  s'incrustent  et  facilement  et  ineffaça- 
blement  dans  la  mémoire.  5*  La  Clef  des  parti- 
eip0i,  Paris,  1812,  in-lS  ;  5*  éd.,  1834.  C'est  l'ou- 
iragc  si  décisivement  recommandé  par  notre 

grand  helléniste.  6*  Traité  d'analyse  lo'jique  et 

tnmmaiieét»  Paris,  1826;  S*édit.,  1827;  TDic- 
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la  langue  française,  Pciri>,  IMIlf),  in-S"  ;  8"  La  ré- 
forme orthographique  aux  prises  avec  le  peuple,  ou 
le  pour  et  h  confr»,  Paris<  1829, 10-32  -,  2«édik., 
1829  ;  9*  L'art  d'enseigner  aux  enfants  et  oiW 
adultes,  Paris,  1838,  in-8°  ;  10"  Ormson  funèbre  iê 
feu  AcksOe  Etna ÈÊMtoH,  etc.,  Paris,  1822.  U 
peintre  objet  de  cet  opuscule  était  son  coussin. 
Vanier  avait  promis,  pour  compléter  sa  Gra»- 
maire pratiqme,  tvots  autre»  traités  :  l'un  d'emilyst, 
l'autre  de  syntaxe,  le  dernier  de  ponetuatton.  Il 
est  probaijle  qu'ils  existent  au  moins  en  manu- 
scrit. Vanier  est  mort  dans  un  Age  avancé  vers 
IHïî).  —  Il  existe  d'un  autre  Vamer  (Hippolyte), 
parent  sans  doute  et  f>eut-être  fils  de  Victor- 
Augustin,  un  Cours  de  lecture  sans  èpellatùm,  OU 
Méthode  qui  résout  la  difficulté  de  V enseignement 
et  de  la  lecture  sans  l'élude  prcalable  de  l'alphahel, 
Paris.  1838 ,  in-8«,  32  pages  et  24  taUeaux,  ou 
in- 18,  36  pages  et  1  tableau.  P — ot. 

VANIÈRÈ  (Jacouksi  ,  poète  latin ,  naquit  le 
9  mars  1664,  à  Caus.ses.  diocèse  de  Béziers, 
d'une  famille  noble.  Ses  parents  habitaient  une 
campagne  où  ils  n'étaient  connus  que  par  leur 
bienfaisance.  La  vue  continuelle  des  beautés  de 
la  nature  dut  éveiller  de  bonne  heure  son  ima- 
gination ,  ot  contribua  sans  doute  à  tourner  ses 
idées  vers  la  poésie  pa^f  Drali».  Cependant  il  avait 
si  peu  d'aptitude  nour  ia  versification,  qu'il  pria 
son  régent  de  le  dispenser  d'une  tftehe  inutile,  et 
dont  la  dilli' ulté  le  rehutoit.  C'é-t.iit  le  P.  JoulMJrt 
'toy.  ce  nom),  dont  on  a  des  Dictionnaires  clas- 
siques estimés.  Ce  professeur  l'oMigea  deraincn 
sa  répugiKmcc  (  1 1  aida  par  ses  conseils  à  triom- 
pher d'obstacles  (j|ui  lui  paraissaient  insurmon- 
tables. Après  avoir  terminé  ses  études,  Vanilm 
embrassa  la  règle  de  St-Ignace,  et  professa  suc- 
cessivement les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
divers  collèges  de  l'Institut.  Il  sdNtdla  de  ses 
supérieurs  la  permission  d'aller  prêcher  l'Evan- 
gile dans  les  Indes  ;  mais  il  ne  put  1  obtenir.  Il 
était  d^'à  connu  par  un  petit  poëme  sur  les 
étangs  'Singna'  :  ceux  qu'il  publia  sur  le  colom- 
bier [Columbarxa],  la  vigne  [l'itis],  et  le  potager 
[Ollus],  ajoutèrent  à  sa  réputation.  Encouragé 
par  le  succès  de  ses  opuscules,  il  courut  le  projet 
de  les  refondre  et  de  les  réunir  dans  un  seul 
ouvrage,  qui  contiendrait  la  description  de  la 
vie  et  des  travaux  des  champs.  C'est  ce  qu'il 
exécuta  dans  le  Pradtum  rusticum,  poCme  dans 
lequel,  de  l'aveu  des  meilleurs  critiques,  le 
F.  Vanière  s'est  approché  de  Virgile  autant  qu'il 
est  permis  à  un  moderne  d'en  approcher  en  latin. 
La  publication  de  ce  poëme  excita  le  plus  vif  en- 
thousiasme pour  l'auteur  ;  mais  il  n'aurait  peut- 
être  jamais  joui  de  toute  sa  gloire  sans  une 
circonstance  fâcheuse  qui  le  força  d'aller  à  Paris. 
De  la  Berchère,  archevêque  de  Narbonne,  cédant 
ant  instances  de  Yanière .  avait  légué  sa  riche 
liiMi'itfiéque  aux  jésuites  de  Toulouse.  Ses  héri- 
tiers attaquèrent  le  legs  ;  et  l'aflaire  ayant  été 
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nuvoyéc  su  conwfl  d'Êtst ,  Tuilèra  Ait  ehir^ 

du  rôle  de  solliciteur.  Dans  son  voyase,  il  reçut 
des  honneurs  réservés  d'ordinaire  aux  prinres. 
L'académlft  de  Lyon  Tint  le  recevoir  en  corps  à 
l'entrée  de  la  ville.  Pendant  son  séjour  à  l'nris, 
il  fut  constaniracnt  i'objet  des  attentions  les  ulus 
délieatas;  mais  dies  durent  quelquefois  nire 
souffrir  sa  modestie.  Lorsqu'il  se  rendit  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand,  les  leçons  furent  suspen- 
dues  ;  et  le  P.  Porte  (voy.  ce  nom),  sortant  de  sa 
ebsse  avec  ses  étères,  leur  dit  :  «  Venez  ^  oir  le 
«  lldus  grand  poêle  de  nos  jours.  >  Titon  du 
TiUet  {voy.  ce  nom)  lui  dit  :  «  Mon  père,  j'evafs 
«  besoin  de  donner  sur  notre  Parnasse  un  com- 
«  pagnon  au  P.  Rapin  ;  que  je  vais  lui  Jaire  de 
«  plaisir  de  lui  en  donner  un  tel  que  vous  !  > 
La  visite  qu'il  fit  à  la  bibliothèque  royale  fut 
consignée  sur  les  registres  de  1  étabiissenteiit. 
Les  ministres,  les  princes,  le  roi  lui-même, 
s'empressèrent  de  rendre  hommage  à  son  talent: 
enfin  on  fit  frapper  en  son  honneur  une  médaille 
portant  au  revers  ces  mots  :  RuHm  opes  et  delî- 
eitp  (1).  Malgré  la  protection  du  cardinal  de 
Fleury,  qu'A  a^t  sollicitée  par  une  épttre  ingé- 
nieuse, le  P.  Vatiii'ro  perdit  son  procès  ;  mais  il 
obtint  une  pension  pour  l'aider  à  continuer  son 
Diettomnaire  français-latin,  auquel  il  travaillait 
depuis  vingt  ods  ,  i  t  qui  devait  former  6  volumes 
in-folio.  L'âge  n'avait  point  ralenti  son  ardeur 
pour  l'étode;  il  dormait  peu,  et  malgré  ses  oc- 
cupations multipliées ,  il  trouvait  le  moyen  de 
consacrer  douze  à  quatorze  heures  par  jour  k 
son  grand  ouvrage.  A  h  suite  d'une  oottiie  ma- 
ladie, la  mort  l'enleva  le  22  août  1739.  à  76  ans. 
Il  y  en  avait  plus  de  quarante  qu'il  habitait  Tou- 
kKue,  ou  la  campagne  que  les  j^ites  possé- 
daient près  de  cette  ville.  «  Le  P.  Vanière,  dit 
«  son  biographe  (2),  avait  une  taille  haute  et 
«  sans  grioe,  un  extérieur  négligé,  des  manières 
«  embarrassées.  Une  phy.sionomie  qui  laissait 
«  entrevoir  moins  de  finesse  que  de  candeur, 
«une  conversation  plus  sensée  qu  agréable, 
0  presque  timide  et  sans  saillies,  cachaient  l'au- 
«  teur  élégant  et  chAtié.  Sa  modestie  ne  contri- 
«  iNiait  pas  à  le  faire  découvrir  :  il  semblait 
«  ignorer  ses  talents,  n  Le  principal  titre  litté- 
raire de  Vanière  est  le  Prœdium  nutieum.  Les 
dix  premiers  livres  forent  imprimés  à  Paris,  en 
1710,  in-12  ;  mais  il  ne  parut  complet  qu'en 
1730.  Toulouse,  in-12,  fig.  Parmi  les  éditions 
de  ce  poëme,  on  distingue  celles  de  Paris,  1756, 
in-12  :  ibid..  Barbou.  1774,  petit  in-8*;  etibid., 
1786,  in-i2 ,  précédée  d'une  vie  de  l'auteur  en 
latin.  Le  Prœdium  rusticum  a  été  traduit  en  fran- 
çais, sous  le  litre  dOEconomie  rurale,  parL.-Et. 
Berland  d'Babuvry,  Paris,  1756,  S  vol.  in-iS. 
Il  en  exisCe  une  autra  traduction  par  Anl.  le 

•Il  Sn«  nt  tf»t(*  dut  la  Mu$4ntn  .VatnektUianmm ,  t.  3 , 
pl.  169. 

(3)  U  P.  Th«od.  Lombard,  ion  <Ut<,  «t  qu'il  «'«UltaMoelé 
yMrtatiMkeUwdtiMi  STmnd  MctfMUMira,  cmM  taMU. 
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Canras,  inaérée  dam  le  JàmtMi  desMMjfw. 

années  1755  et  1756.  Ce  poëme  est  divisé  en 
seize  livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  traite  du 
choix  et  de  l'achat  de  la  ferme;  dans  le  se- 
cond ,  des  qualités  qu'il  faut  rherelier  dans  ses 
serviteurs.  Les  deux  suivants  sont  consacrés  aux 
soins  des  troupeaux  ;  le  cinquième  et  le  sixième, 
aux  arbres  ;  le  septième  et  le  huitième,  aux  tra- 
vaux annuels  de  la  campagne;  le  neuvième  con- 
tient le  potager  ;  le  dixième  et  le  onzième,  la 
vigne  et  l'art  de  faire  le  vin;  le  douzième,  la 
basse-cour;  le  treizième,  le  colombier;  le  qua- 
torzième, les  abeilles  [Arthur  Murphy  (aay.  ea 
nom)  en  a  donné  une  imitation  en  vers  anglais), 
le  quinzième,  les  étangs;  et  le  seizième,  la  ga- 
renne et  le  parc.  C'est  moins  un  poëme,  dit  un 
critique,  qu'une  suite  de  petits  poëmes  charmants. 
On  peut  reprocher  à  l'auteur  quelques  fautes  de 
goût,  des  épisodes  déplacés,  surt(H]t  dans  un  oo> 
vrage  destiné  à  faire  aimer  la  campagne  ;  mais 
la  douceur  et  la  grâce  du  style,  le  charme  des 
de.scriptions  en  feront  toujours  les  délices  des 
amateurs  de  la  poésie  latine.  On  a  quelquefois 
appelé  TairiAre  le  Virfih  d*  la  fVmwe.  et  il  mérite 
à  quelques  égards  ce  titre  glorieux  ,  mais  il  n'ap- 
procha jamais  de  la  précision  et  surtout  de  l'ex- 
quise sensibOné  du  chantre  de  Manfame.  Outre 

un  Dictionnarium  poeticum ,  Lyon,  1710,  1722, 

1740,  in-4*,  dont  on  a  fait  un  abrégé  pour  le 
mettre  à  la  portée  des  commençants,  on  doit 

encore  au  P.  Vanière  plusieurs  poésies  fugitives 
recueillies  à  Toulouse,  en  1730,  iu-12,  sous  ie 
titre  d'Opeamb.  Ce  volunie  contient  neuf  ^jlo» 

Rues  sur  l'amitié  et  les  obligations  qu'elle  impose; 
des  lettres,  des  odes,  une  entre  autres  sur  la 
mort  de  Henri  IV,  traduite  de  Goudelin  («oy.  ee 
nom),  poëte  languedocien  ;  des  épigrnnimes,  des 
hymnes  et  desépitaphes.  Le  P.  Lombard  a  publié 
la  vie  de  Vanière,  1739,  in-8*;  on  en  trouve 
l'analyse  dans  les  différents  journaux  de  h  mémo 
année.  Son  portrait  a  été  gravé  plusieurs  fois 
format  in-12.  —  VANiiÎRE  (Ignace),  neveu  du 
précédent,  né  à  Caux,  diocèse  deBéziers,  morti 
Paris  en  17C8,  a  publié  :  1*  A'our^auxamtwemciiff 
poétiques,  1755,  in-12;  2»  tradurtion  des  odes 
d'Horace,  ITT)!,  in-8»;  Cours  de  latinité ,  2  Vol. 
in-8*;  4"  deux  Discours,  l'un  sur  l'éducation 
(1760),  et  l'autre  sur  l'art  et  la  néeutUi  JTûp^naàn 
aisément  la  langue  latine  (1 763).  W — S. 

VANINA  D'ORNANO.  Voyes,  SAUPiETno. 

VANINI  (Uciuoi  (1)  naquit  à  Taurisano,  dans 
la  terre  d'Otrante,  au  royaume  de  Naples,  sur  la 
fin  de  1584.  Son  père  était  fermier  ou  intendant 
de  don  François  de  Castro,  duc  de  Taurisano. 
Après  ses  premières  étudei,  Vanini  fut  envoyé  à 
Rome,  pour  y  étudier  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie. U  nous  apprend  lui-même  qu'un  de  ses 
maîtres,  le  carme  Jean  Bacon,  «  lui  enseigna  i 
«  ne  jurer  que  par  Averrfaoès  ».  De  Rome,  il  se 

11)  C«t  l«  wm  qMrMi  ti«m  teilMMiliilMt  Ai  fwtawM 
«UTaatoMt. 
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rendit  à  Naples,  et  y  continua  sa  philosophie, 
•'occujMait  eu  même  temps  de  médectue  et  d'a»- 
troQonk».  d  ne  tarda  pas  A  le  Krrar  i  Tétuée  de 

la  théologie  soolastique,  dont  il  ne  fait  pas  prand 
cas  dans  ses  ouvrages.  Dès  qu'il  eut  été  promu 
m  sacerdoce,  il  s'adonna  à  la  prédication,  qu'il 
ne  pouvait  néanmoins  cultiver,  à  cause  de  ses 
travaux  et  de  ses  courses.  En  même  temps  il 
étudiait  le  droit  civil  et  le  droit  canon,  paÎM|a*il 
prit  dans  la  suite  le  titre  de  docteur  in  uiroquc 
jun.  Son  ardeur  pour  les  sciences  le  lit  aller  à 
Padoue,  où  il  séjourna  quelques  années,  repassant 
tout  ce  qu'il  avait  appris,  «  se  perfectionnant  dans 
«  tous  les  genres  d  érudition,  et  menant  une  vie 
«qui  approchait  de  la  misère  ».  Ses  auteurs 
favoris  étaieut  Averrhoès,  Cardan,  Pomponacc.  et 
surtout  Aristote,  qu'il  appelle  «  le  dieu  des  pki- 
«  losophes,  le  dictateur  de  la  aagesae  hunaiiie, 
«  et  le  souverain  pontife  des  sages  ».  Lorsque 
Vanini  eut  achevé  ses  études,  il  retourna  à 
Taurisano,  pour  mettre  ordre  à  ses  aiTaires  et  se 
disposer  à  répandre  sa  doctrine.  Il  lit  le  voyage 
de  Naples,  et  y  forma,  dit-on,  l'étrange  dessein 
d'aller  prêcher  sou  athéisme  dans  le  monde,  avec 
onze  ou  treize  de  ses  camarades.  C'est  le  P.  Uer- 
seime  et  te  P.  Garasse  qui  nous  rapprennent. 
Ces  deux  religieux  prétondent  môme  que  Vanini 
en  fit  l'aveu  devant  le  parlement  de  Toulouse. 
Hais  eet  aven  ne  paraît  pas  vraisemblaMe,  parce 
que  le  président  Cramomi,  qui  était  présent, 
n'en  parle  pas,  et  parce  que  le  jésuite  doime  onze 
■isoaés  k  Vanni,  et  que  le  minime  lui  en  accorde 
treize.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  départ  pour  la 
France,  Vanini  quitta  son  nom  d'Uciiio,  et  se  fit 
appder  Jules-Gésar.  Nous  remarquerons  ici  avee 
Garasse  qu'il  changea  de  nom  trois  ou  quatre 
fois,  à  ouMure  qu'il  gagnait  du foy»  :  «  Car  étant 
«  en  Gascogne,  ijjoate  le  jésuite,  il  se  fiihait 
«  nommer  le  sieur  Pompeio,  et  par  les  noblesses, 
«  on  ne  le  connaissait  point  sous  autre  titre.  En 
«  Hollande,  il  s'appelait  Julio-C^esare;  à  Paris. 
«  lorsqu'il  voulut  imprimer,  il  se  qualifia  du  nom 
«  de  Julio-Csesare  Vanino:  à  Lyon,  imprimant 
«  son  Amphithéâtre ,  il  ajouta  Tauritano.  Eu 
«  somme,  étant  à  Toulouse,  devant  sa  prise, 
«  durant  qu'on  lui  fit  son  procès,  il  s'appela  le 
«  sieur  Ucilio  (i).  »  Jean-Maurice  Schramm  a 
tracé  son  itinéraire  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude ;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le 
suivre.  Après  avoir  traversé  une  partie  de  l'Alle- 
magne, Vanini  s'avança  jusqu'en  Bohème ,  où  il 
entra  en  discussion  avec  un  anabaptiste  dans  la 
bouche  duquel  il  met  celte  incartade  que,  «  les 
«  chrétiens  disputaient  entre  eux  sur  des  articles 
«  de  ttéini  {de  umâeaprind]  ».  Il  parcourut  ensuite 
le  reste  de  l'Allemagne,  les  Pays-Bas.  et  s'arrêta 
à  Amsterdam,  où  il  «it  plusieurs  disputes  avec 
«s  atibée.  n  partit  pour  Genèrt,  oonnstaat  mt- 
touk  sur  sa  roule,  et  plus  encore  à  ton  wmée 

(1)  OncfrÏM  enHtmUf  p.  1084. 
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dans  cette  ville.  Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  i 
Genève,  il  alla  dogmatiser  à  Lyon;  mais  la  peur 
du  Higot  le  força  de  se  renne  à  Londres,  en 

1514  ;  r  il  s'y  attira,  à  ce  qu'il  dit,  la  perséru- 
«  tion  des  protestants.  On  le  tint  en  prison,  où  il 
«  demeura  quarante-neuf  jours,  bien  préparé  i 
«  recevoir  la  couronne  du  martyre,  pour  laquelle 
«  il  soupirait  avec  toute  l'ardeur  imaginable  (1).» 
On  le  tira  de  prison;  il  repassa  la  mer,  et  reprit 
le  chemin  d'Italie.  Gènes  lui  parut  propre  à  rece- 
voir ses  leçons;  il  s'y  fixa  et  v  prit  des  écoliers 
de  toute  condition,  et  pour  plusieurs  sciences; 
mais  il  ne  tarda  guère  à  y  soulever  tout  le  monde 
contre  lui  par  ses  impiétés.  Il  revint  à  Lyon  ;  et 
pour  se  mettre  à  couvert  de  la  persécution,  il 
publia  son  Amphithéâtrr,  sous  prétexte  de  réfuter 
les  erreurs  de  Cardan.  Cette  précaution  ne  le 
rassura  pas:  il  retourna  en  Italie,  d'où  il  revint 
presque  aussitôt  en  l^.uice.  Il  se  retira  dans  la 
Gascogne  et  s'y  fit  religieux;  mais  ou  ne  sait 
dans  quel  couvent.  Il  est  curieux  dTeniendre 
le  P.  Garasse  raconter  les  manœuvres  hypocrites 
de  Vanini  pour  empêcher  qu'on  ne  pénétrât  ses 
véritables  sentiments,  a  Quelles  protestations 
>  est-ce  qu'il  ne  fait  de  bon  et  religieux  catho- 
«  lique  ?  quelles  injures  ne  dit-il  contre  les 
«  libertins'?  quelles  louanges  ne  donne-t-il  aux 
«  pères  de  notre  compagnie,  comme  aux  plus 
«  vaillants  champions  de  l'univers,  i  son  Are, 
<t  pour  terrasser  cet  horrible  monstre  de  l't- 
«  méisme  1  Etant  à  Toulouse,  et  rôdant  eu  Gas- 
«  cogne,  devant  qu'on  eût  découvert  sa  malice, 
«  quelles  paroles  saintes  et  sacrées,  quel  propos 
a  douillets  et  sucrés  ne  tenait-il?  Combien  de 
«  ooniiessions  a-t-il  biles  dans  noe  dgiiset 
a  mêmes?  Quelles  prédications  a-t-il  perdues 
s  dans  Toulouse?  Combien  de  fuis  est-il  venu 
«  voir  et  visiter  nos  pères  pour  leur  demander 
«  des  cas  de  conscience?  Le  tout  couvert  d'une 
«  lâche  hypocrisie...  Mais  aussitôt  que  ce  mé- 
«  chant  homme  fut  découvert,  il  se  porta  à  une 
«  rage  déses[)éréo.  >  Ces  paroles  du  jésuite 
Garasse,  et  quelques  autres  données,  nous  font 
un  peu  deviner  à  quel  ordre  religieux  appar- 
tint Vanini.  Merseiuie  et  Patin  disent  qu'il  fut 
chasse  du  couvent  à  cause  de  ses  mauvaises 
mœurs  et  parce  qu'il  se  livrait  à  un  vice  trop 
ecmmun  dan»  ton  pays.  Après  son  expulsion,  il  se 
réfugia  à  Paris,  et  s'introduisit  chez  le  nonce  du 

f>ape,  Roberto  Ubaldini,  évèque  de  Politio,  qui 
ui  ouvrit  sa  riche  bibliothèque  et  lui  fournit  les 
moyens  de  lire  les  ouvrages  des  athées  et  des 
incrédules,  dont  il  fit  un  si  triste  usage.  Il  sé- 
duisit betUGOUp  de  jeunes  gens,  des  médecins  et 
des  poMes.  Il  faut  qu'il  ait  fait  bien  des  progrès, 
puisque  le  P.  Mersenne  porte  le  nombre  des 
athées  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale  à  plus 
de  fJnqiiante  mille.  Yers  le  taèâ»  temps,  il 
devint  aumAoier  du  maréchal  de  Baiionipierre, 

(1)  Jw^ftJumimm,  p.  IIS. 


Digitized  by  Gopgle 


599  TAU 

&oul  il  recevait  deux  cents  écm  de  pension,  et  à 
quii!  (I^dia  ses  Dialogues  rie  la  nalurr.  Tri  de  ses 
hiàtoriuus  remarque  qu'il  ne  fut  point  content 
de  oe  poste,  qai  robligeait  à  être  réglé,  et  qu'il 
aima  mieux  courir  et  dogmatiser  (1).  Il  quitta 
Paris,  en  1617,  dans  le  temps  môme  que  la 
Sorbonne  censurait  son  dernier  ouvrage,  et  se 
retira  à  Toulouse.  11  Ht  dans  cette  ville  ce  qu'il 
avait  fait  ailleurs,  dogmatisa  et  pervertit  tous 
cetti  qui  entretenaient  des  relations  avec  lut.  Il 
professa  la  médecine,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie avec  ses  principesetsa  méthode  ordinaires. 
On  prétend  qu'ayant  été  charf,'*'  de  l  (^duratii);i 
des  enfants  de  Lemazujfer,  premier  nréstdent  du 
paiinnent  de  Toukrase,  il  donna  ae  Vombrage 
an  procureur  général,  qui  le  déf(Vn  h  h  mur, 
et  poursuivit  sa  condamnation  avec  beaucoup 
d'acharnement.  H  fat  arrêté  en  novembre  161  H. 
Bien  que  les  ouvrages  de  Vaniiii  iit  i^té  pro- 
duits au  procès,  on  sait,  par  l'aveu  presque  una- 
nime des  contemporafarâ  les  plus  dignes  de  foi , 
que  ces  pi^;  es  ont  moins  contribué  à  le  perdre 
que  les  discours  impies  dont  il  fut  accusé  par 
vn  gentilhomme  qnt  faisait  profession  de  piét< . 
et  auquel  on  accorda  une  entière  croyance.  I.e 

Sarlement  était  sur  le  point  de  l'élargir  à  cause 
e  l'ambiguïté  des  preuves,  dit  le  président  Gra- 
mond  '2\  lorsque  le  sieur  de  Francon  déposa 

?ue  Vanini  avait  souvent  révoqué  en  doute 
eilstmce  de  Dieu  et  tourné  en  dérision  les 
mystères  les  pins  augustes  de  la  religion.  On 
confronta  l'accusé  et  le  témoin,  qui  soutint  ce 

Su'il  avait  avancé.  Garasse  ajoute  qu'il  y  eut 
'autres  dépositions  secrètes,  conformes  à  celles 
de  Francon.  Interrogé  à  l'audience  sur  ce  qu'il 
pensait  de  l'existence  de  Dieu,  Vanini  répondit 

■  qu'il  adorait  avec  l'Église  un  Dieu  en  trois 
>  personnes,  et  que  la  nature  démontrait  évi- 

■  déminent  l'existence  de  la  Divinité,  n  Ayant, 
par  hasard,  aperçu  une  jpaiile  k  terre,  il  la 
ramassa,  et  étendant  la  main,  il  dit  à  ses  juges  - 
«  Cette  paille  me  force  à  croire  qu'il  y  a  un 
c  Dieu  »  ;  et  il  ajouta  :  «  Le  grain  jeté  en  terre 
c  semble  d'abora  détruit  et  commence  à  Mancfair  ; 
»  il  devient  vert  et  sort  de  la  terre;  il  croît  insen- 
«  S)blement;  les  rosées  l'aident  à  s'élever,  la 

•  fduie  lui  donne  encore  plus  de  force;  il  se 
«  garnit  d'épis  dont  les  pointes  éloignent  les 
«  oiseaux;  le  tuyau  s'élève  et  se  couvre  de 
«  feuilles;  il  |aumt  et  s'élève  plus  haut;  peu 

*  après  il  commence  à  baisser  jusqu'à  ce  qu'il 
c  meure ,  on  le  bat  dans  l'aire,  et  la  paille  ayant 
«  été  séparé  du  grain,  celui-ci  sert  A  la  nôur- 
«  riture  des  hommes;  celle-là  est  donnée  aux 
«  animaux,  créés  pour  l'usage  de  I  homnie.  » 
D'où  II  conclut  que  Dieu  est  auteur  de  toutes 
choses,  pour  répondre  à  l'objection  qu'on  aurait 
pu  faire  que  la  nature  est  la  cause  de  ces  produe- 

rtoM,  û  re|Hit  ahisi:  «  SNIa  nature  a  produit  ce 

;ii  Duran<l ,  VU  dt  Va*ini ,  p.  M. 

(8)  Hitlofia  GaUim  ab  tXMU*  UtnrUi  IV,  Ub.  S. 
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«  grain,  qui  est-ee  qui  a  produit  l'autM  iMia 
a  qui  l'a  précédé  immédiatement?  8i  ce  grain 
«  est  aussi  produit  par  la  nature,  qu'on  remonte 
<  à  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au 
■  premier,  qui  nécessairement  aura  été  créé, 
«  puisqu'on  ne  saurait  trouver  d'autre  cause  d« 
«  sa  production.  »  Et  par  là  il  renforça  sa  pre- 
mière conséquence,  que,  puisque  la  nature  ne 
peut  être  la  cause  de  rien,  c'est  Dieu  qui  est  la 
cause  de  tout.  Le  président  Gramond  n'Iiésite 
point  à  déclarer  que  Vaniiii  n'était  point  persuadé 
de  ce  qu'il  disait,  et  qu'il  nedfeeonrait  ainsi  que 
par  vanité  ou  pour  échapper  au  supplice.  La 
|)rucédurc  dura  six  mois;  enfin  le  9  février  1619 
Vanini  fut  condamné,  à  la  plunHté  des  Toii,  à 
avoir  la  langue  coup<V»  et  'a  être  pendu  et  hrùlé. 
Aussitôt  que  la  sentence  fut  prononcée,  il  leva 
entièrement  le  masque,  et  abjura  tout'amIInMdl 
de  religion.  Pendant  que  son  procès  s'instruisait, 
il  se  confessait  et  communiait  souvent;  mais  dès 
que  le  procès  IM  temriné,  fl  ne  "voulut  porat 
entendre  parler  de  confession,  et  rejeta  avec 
ot)stination  le  ministère  d'un  cordelier,  qui  était 
^('nu  pour  l'exhorter.  Gramond  assure  qui 
repoussa  le  crucifix  en  disant  :  o  Jésus  sua  de 
«  crainte  et  de  faiblesse  en  allant  à  la  mort,  et 
«  moi  je  meurs  intrépide»  ;  ce  qui  est  dénué  de 
vérité,  suivant  le  matjisfrat,  Vanini  étant  mort 
comme  une  béle  et  comme  un  lâche.  I)  un  autre  oété, 
le  jésuite  Garasse  raconte  (|iu  lorsqu'on  exigea 
de  Vanini  qu'il  demandât  pardon  à  Dieu,  au  roi 
et  à  la  justice,  conformément  à  l'usage,  ce  mi- 
sérable répondit  :  «  Pour  Dieu,  je  n'en  crois 
«  point;  pour  le  roi,  je  ne  l'ai  point  offensé; 
a  pour  la  justice,  que  les  diables  1  emportent,  si 
«  toutefois  il  y  a  des  diables  au  monde  »  ;  qu'étant 
sur  le  gibet,  il  proféra  encore  trois  ou  quatre 
notables  impiétés,  et  mourut  enragé.  Le  Meremrt 
rapporte  en  substance  ces  dernières  paroles, 
mais  il  ne  s'accorde  pas  sur  toutes  les  droon- 
stances  du  procès  et  de  la  mort  de  Vanini  avec 
Gramond  et  (iarasse,  ni  même  avec  Mersenne. 
11  est  presque  impossible  de  saToir  au  ^uste  ce 
qui  se  passa  dans  ce  tragique  événement,  à 
cause  de  l'éloignement  ou  de  la  passion  de  ceux 
qui  en  ont  parlé  (1).  Vanini  fut  supplicié  sur  la 
place  de  8t>Btienne,  I  Toulouse,  le  19  ffviisr 

1G19.  Ses  érrils  sont  1°  Amphilheatrum  a-temm 
providentitt  dirino-tnagicumf  ehristùtno-pkysieum, 

athfos,  epicurt  os,  prnpatetieos  et  ttoicos ,  Lyon. 
1615,  in-8*,  avec  approbation  et  privilège.  Ce 
Urre  estextrèmeroent  rare.  Le  corps  de  l'ouvrage 
est  composé  de  33fi  pages.  YAmpkithédtre  se 
divise  en  50  exercices  ou  chapitres,  dans  lesquels 
Fauteur,  après  «voir  reeoanu  deôx  eapèoae  de 

(U  Qaalqtiw  4eri*aiiM  npporuit  <iu'à  KMafct  dMEiapotU  èl 
■en  MSPltai,  Vaniaf  «'teU  i  AA I  9ton  Dm  /  «t  «m  1^  NlIfiHP 
qui  rcmoriait  loi  a^ut  m  tlon  :  Vous  tmeuiâaimm  Mc  M 

Dieu,  puisque  toui  l'invoquez;  il  répondit  S  iVÎMI,  •'«■(■■< il^W 
dt  parler.  Baliac  (ilt  qu'on  lui  eoup«  la  iMgM  4tM  W  JfMSÊt 
Voy.  la  SoeraU,  p.  la.  édit.  daOrarW. 
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providence,  l'une  générale.  l'autre  spéciale, 
discute  les  objections  que  soulèvent  ces  doctrines. 
Ne  reocnnaissant  pour  mattre  qu'Aristote,  il  con- 
çoit Dieu  non  pas  comme  la  cause  ou  le  prin- 
cipal moteur  de  l'univers,  mais  comme  la  sub- 
sterne  éterneUeet  infinie,  comme  l'ètie  des  êtres. 
Et  il  aboutit  à  cette  définition  équivoque  :  <t  il 
est  tout,  au-dessus  de  tout,  hors  de  tout,  en  tout, 
à  oMé  de  tout,  avant  tout,  après  font,  et  tout 
entier.  »  Cette  définition  mî^nio  forait  suppc^cr 
que  le  prétendu  athée  condamné  par  le  uarie- 
ment  de  Toulouse  était  ce  que  l'on  appellerait 
aiyourd'hui  un  panflicistc.  2"  ailvnraïults 
natura  reginœ  deœque  mortalium  arcanis  Itbri 
quatuor,  Paris,  1616,  in-8*,  avec  approbation  et 
privilège;  plus  rare  encore  que  le  précédent.  Il 
est  dédié  au  niar(^*hal  de  Bassompierre  :  l'au- 
teur y  est  plus  hardi  que  duBB  le  précédent  ou- 
vrage. Selon  lui  l'intelligence  ne  peut  mouvoir  la 
matière,  ni  l'âme,  ni  le  corps.  D'où  la  conséquence 
que  Dira  n'est  pas  l'auteur  éa  monde,  l^piel  à 
ses  yeux  est  éternel.  L'ouvrage  a  495  pages  et 
60  dialogues  en  tout.  Il  est  inutile  de  nous 
appesantir  sur  ces  deux  écrits,  dont  on  a  dit 
tant  de  fois  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  3*  Com- 
aMufartï  phyaîci,  inédits;  voyez  les  Dialogue», 
p.  88;  i'  Commenlarii  medici,  inédits;  voyez  leS 
Dialogues,  p.  88  et  166  ;  5°  />«  vera  uqnentiût 
inédit;  voyez  les  INa/o<^«,  p.  275.  Le  P.  Garasse 
le  connaissait,  puisqu'il  en  parle  dans  sa  Doe- 
trine  eurinue,  p.  1015.  6*  Tractatu»  phytico- 
magieuê,  inédit;  voyez  les  DitUogue»,  p.  S59; 
7°  De  conlemnenda  gloria,  inédit;  voyez  les  Dialo- 
gue*, p.  359  ;  8*  Apohgia  pro  lege  mosaùa  et 
«àrùhma,  inédit  ;  voyez  \' Amphithéâtre,  p.  38, 64  ; 
et  les  Dialogues,  p.  ii?,  ot  329;  9'  Apologia  pro 
etnutiio  Tridtntino,  inédite  ;  voyez  l'Amphithéâtre, 
p.  70  et  77;  10"  Uhri  aUroHomki,  Strasbourg, 
en  très-beaux  caractères,  suivant  les  Dialogues, 
p.  31.  Aucun  bibliographe  ne  l'a  vu  ;  et  la  Croze 
•mire  «voir  fidt  de  vâns  efforts  pour  se  le  pro- 
curer. On  a  beaucoup  varié  sur  le  caractère  et 
Im  mœurs  de  Vanini.  Garasse  le  traite  à'effronté, 
éèféimt,  ûspamUe,  de  bétUtrt,  de  aerUm,  etc. 
Le  président  Gramond,  le  P.  Mersenne  (11. 
Schramra,  Patin,  Parker  et  Durand  ne  le  traitent 
pes  mieux.  Ils  parlent  tous  de  ses  mœurs  d'une 
manière  très -défavorable.  Bay!»>  et  Arpc  ont 
cherché  un  peu  à  pallier  ses  défauts  ;  mais  il 
semble  bien  difficffle  qo'on  homme  qui  avait  des 
principes  aussi  corrompus  que  ceux  qu'il  a  pro- 
fessés dans  ses  Dialogues,  et  qui  répétait  sans 
cesse  que  c'ét^  du  temps  perdu  que  celui  qui 
n'était  pas  consacré  h  l'amour,  ait  été  vertueux 
dans  sa  conduite.  Au  surplus,  tout  le  monde  s'ac- 
corde à  dire  qu'il  avait  un  esprit  très-délié,  de 
l'érudition  et  de  l'éloquence.  I^oy.  Jean-Maurice 
Schramm,  De  vita  et  teripUB  /aman  athei  /tdH 
Cœmri»  Vmdniifmlalm  iftifiifarf*»  1709;Daiind, 

\H  iil»Mlionu  c«i«6«ma»«  tu  Gmusim,  p.  fi7l. 
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la  Vie  et  Us  sentimUKU  é^Veilio  Vanini,  Rotterdam, 
1717,  in-^'i  Piene-Fiédéric  Arpe,  Apologia  pro 
UHo  Cœiore  Vamino,  Cosmopoh,  1712,  in-8«; 
Niceron,  Mémoires,  t.  26;  Chaufepié,  Supplément 
au  Dictionnaire  de  Bayle  ;  Peignot,  Dictiotmairê 
deelnreeeoiuUaiméêaufem,  t. 2;  Garasse,  Doetrim 
curieuse.  Ce  jf'suitc  avait  connu  particulièrement 
Vanini,  et  il  en  rapporte  des  choses  très^remar^ 
quables.  On  peut  consnlter  encore  sur  Tanini  la 

;ï'  f!f  s  I. (  tires  de  Voltaire  à  Son  Altesse  Monsriijnrur 

le  prince  de'*'.  Il  convient  de  rappeler  aussi  un 
travail  très-remarquaUe  de  M.  Tictor  Gomin, 

inséré  dans  la  Hcvuc  des  Deux-Mondes  du  l*"^  dé- 
cembre 1843,  et  reproduit  en  téte  des  Fragmente 
de philotophieeartésienne,  i845,in-12.  Un  résumé 
(le  rc  travail  forme  le  fond  du  court  article  con- 
sacre a  Vanini  dans  le  Dictionnaire  des  science* 
philosophiques,  l.  6,  p.  943-945.  M.  Roussclot  a 
publié,  en  18i2.1a  proinii^re  traduction  des 
œuvrea  de  Vanini  ;  Y  Amphithéâtre  s'y  trouve 
tout  entier,  mais  il  n'y  a  qu'une  partie  des  Dia- 
logues. Une  courte  notice  résume  ce  qu'on  sait 
de  la  biograptiu'  de  ce  personnage.  Quant  au 
jugement  définitif  à  porter  i  «mégml  OOBUne 
philosophe,  son  traducteur  pense  que,  nourri  de 
la  philosophie  d'Averrhoès  et  de  Pompinat,  il  fut 
un  sceptique  à  l'égard  de  la  Providence  et  de 
l'immortalité  de  l'âme,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  été  véritablement  athée.  II  annonce  une 
certaine  tendance  au  panthéisme,  et  il  semble 
quelquefois,  mais  non  sans  hésitation,  confondre 
Dieu  avec  la  natore.  L— a— s  et  Z. 

VANLOO  (Jacques),  tige  de  cette  famille  de 
peintres  qui  ont  rendu  le  nom  de  Vanloo  si  Gé« 
lèbre,  naquit  à  l'Edaie,  ville  de  Bollande,  en 
1614.  Après  avoir  étudié  les  éléments  de  son  art 
dans  sa  ville  oat^,  sons  la  direction  de  son  père 
Jean ,  il  alfa  ae  perfectionner  i  Amstordam  ;  et 
lorsque  son  talent  fut  entièrement  formé,  il  vint 
se  iiier  en  France.  Pendant  son  séjour  à  Amster- 
dam, il  avait  cultivé  avec  snceès  le  genre  histo- 
rique et  s'était  fait  une  grande  réputation  pnrsa 
belle  manière  de  rendre  le  nu  ;  mais  lorsqu'il  fut 
à  Paris,  il  abandonna  l'histoire  pour  se  consacrer 
au  portrait,  genre  dans  lequel  il  montra  un  vi'ri- 
table  talent.  H  se  fit  naturaliser;  et  le  6  janvier 
1663,  l'académie  de  peinture  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres ,  sur  le  portrait  de  Michel  Cor- 
neille le  père,  peintre  et  graveur  célèbre.  Ce  por- 
trait, qui  fait  partie  do  musée  du  Louvre  (école 
hollandaise),  rend  témoignagedutalentdupeintre, 
et  surtout  de  la  beauté  de  son  coloris.  Cet  ar- 
tiste mourut  à  Paris,  le  26  novembre  1670.— 
Abraham- Lomé  Vanloo,  fils  du  précédent,  naquit 
à  Amsterdam,  vers  1641,  et  vint  fort  jeune  étu- 
dier à  Paris,  où  il  prccéda  son  père.  Il  remporta 
le  huitième  prix  à  l'Académie,  le  26  mars  1671, 
et  il  aurait  été  admis  dam  cette  compagnie,  si 
une  affaire  d'honneur  ne  l'eût  obligé  d'aller 
chercher  un  asile  à  Nice.  Lorsqu'il  put  sans  dan- 
ger ntenlr  eo  Fkvnoe,  il  •'trrètt  dam  la  ville 
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d'Ah,  eè  il  iB  outria,  en  1681.  Il  punit  poor  on 

dessinateur  habile;  et  ses  ouvrages  à  fresque  lui 
ont  acquis  de  ia  réputation.  Jl  avait  peint,  pour  la 
«hapAllo     Féoftenls  «rii  deToalen,  on  St'Fttm- 

cois,  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Il  mourut 
en  1713.  —  Jean-Baptiste  Va.nluo,  (ils  du  précé- 
dant, naquit  à  Aix,  le  11  janvier  16S4.  Oèai'lge 
de  huit  ans,  il  manifesta  les  dispositions  qu'il 
avait  pour  l'art  du  dessin;  et  sou  père  se  plut  à 
les  cultiver,  en  lui  faisant  eopfer  les  ouvrages 
(les  plus  célèbres  maîtres.  Il  parcourut  ainsi  toutes 
les  villes  de  la  Provence;  revint  a  Nice  rejoindre 
aon  père;  puis  s'étantrendu  à  Toulon,  y  épousa, 
en  1708,  la  fille  d'un  avocat,  madt-moiselle  Le- 
brun. 11  !>e  trouvait  encore  dans  celte  ville  lorsque 
V^cto^AIDédée,  duc  de  Savoie,  vint  en  faire  le 
siège.  11  s'occupait  d'une  Ste-FamilU,  pour  l'église 
des  Dominicains  ;  et  pour  délasser,  il  s'amusait 
à  peindre  sur  des  cartes  des  portraits  à  l'huile, 
qu'il  oommen^it  et  terminait  dans  un  seul  jour. 
La  erainle  de  ia  guerre  le  décida  à  se  réfugier  à 
Aix.  N'ayant  pu  trouver  de  voiture,  il  se  vit 
obligé  de  meUro  u  femme  et  son  fils,  oui  n'avait 
*  qu'un  mob,  sur  un  Ine  qu*!!  oondubit  raknéme, 
à  pied,  jusqu'à  Ais.  Durant  cinq  années  qu'il  de- 
lOeura  dans  celte  ville,  il  s'occupa  d'un  grand 
nombre  d'ourrages  qui  ooniolidèrenl  sa  réputa- 
tion, parmi  ces  peintures,  on  distingue  surtout  : 
WRO  belle  Antionciation,  aux  Jacobins  ;  ÏAgimie  dt 
9t-fym^t  dam  Téglba  de  la  Madeleine;  aux 
CarneSt  dans  la  chapelle  des  Pénitents  blancs, 
une  Hénmection  de  Lazare;  un  plafond  repré- 

lenlant  VâumbUe  du  éûuM,  dans  la  maiion  de 

campagne  de  Lenfant,  commissaire  des  guerres; 
et  enlln ,  parmi  un  grand  nombre  de  beaux  por- 
traits, celui  de  Mailly,  archevêque  d'Arles.  En 
i7iS.  il  alla  rejoindre  son  père  à  Nice.  L'ayant 
perdu  quelque  temps  après,  il  termina  plusieurs 
de  ses  ouvrages  restés  imparfaite.  Bor  aa  réputa- 
tion ,  le  prince  de  Monaco  l'engagea  à  venir 

riindre  les  priticesses  ses  filles.  De  là,  il  se  rendit 
Gènes.  |)Uis  à  Turio.  Le  doc  de  Savoie  le  char- 
gea de  faire  le  portrait  du  prince  de  Carignan, 
son  (ils,  qui  prit  l'artiste  sous  sa  protection,  tan- 
dis qu'un  autre  peintre  exéootait  celui  du  prince 
de  Piémont;  lorsque  le  duc  eut  vu  les  deux  ou- 
vrages, il  fut  ai  charmé  de  celui  de  Vanloo ,  qu'il 
lui  ordomia  de  peindre  à  son  tour  le  prince  de 
Pitooirt.  Gepeadaot  le  prince  de  Carignan,  pre- 
mier protecteur  de  Vanloo,  jaloux,  en  qudqne 
sorte,  de  l'accueil  que  celui-ci  recevait  à  la  cour 
de  Turin,  loi  proposa  de  l'eovojer  à  Borne,  à  ses 
frais,  et  de  te  charger  de  sa  fimiitle  poidant  son 
absence.  Il  accepta  avec  empressement.  Arrivé  à 
Borne,  il  entra  chex  fieoedetto  Luti,  qui  ne  tarda 
pas  i  lentir  tout  le  mérite  d'un  aernblable  élève  ; 
niiqu'il  était  embarrassé  pour  une  composition, 
il  loi  présentait  le  crayon ,  que  Vanloo  refusait 
modeitement;  mais  forcé  partes  instanees  de  son 
maître,  il  se  mettait  enfin  à  l'ouvrage  et  savait 
si  bien  rendre  la  pensée  de  Luti,  qoe  ee  damier 
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mot  Bientôt  il  se  fit  connaître  par  une  foule  de 
beaux  ouvrages  et  notamment  par  deux  mor- 
ceaux sur  cuivre,  représentant  une  Sie-FamilU  et 
Jétus  Chritt  qui  donne  Ut  clef»  à  St-Pierre  :  dans 
une  exposition  publique  faite  à  Rome ,  ces  mor- 
ceaux passèrent  pour  être  de  Carie  Maratte.  C*est 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  com- 
mença l'éducation  artistique  de  son  frère  et  de 
ses  trois  fils.  Appelé  k  Paris  par  le  prinee  de  Ca- 
rignan, son  protecteur,  il  peignit,  en  passant  à 
Turin,  deux  plafonds  pour  le  château  de  Rivoli. 
Sa  femme,  qui  le  suivait  dans  tous  ses  voyages, 
étant  accouchée  d'un  fils,  le  prince  de  Piémont 
et  la  princesse  de  Carignan  le  tinrent  sur  les 
fonts  de  baptême  et  lui  donnèrent  les  noms  de 
Charles- Amédée-Philippe.  Arrivé  à  Paris,  le  prince 
de  Carignan  le  logea  dans  son  hôtel,  et  ne  passait 
pas  un  seul  jour  sans  aller  le  voir  travailler.  Il 
fit  pour  ce  prince  de  grands  siyels  tirés  des  Hé* 
tamorphoses ,  et  le  THoa^pAt  éê  IkimUe ,  aojoor» 
d'hui  au  musée  de  rBimitage,  à  St  Pétersbourg. 
Il  aurait  été  reçu  à  l'AiOadémie  le  jour  même  où 
il  présenta  ee  tableau,  si  le  prince  de  Carignan 
avait  voulu  le  céder.  Il  fut  seulement  agréé,  en 
1732.  Malgré  ses  succès  dans  le  genre  de  l'his- 
toire, il  s^donna  plus  perUeolièrement  au  por- 
trait. Ayant  hasardé  le  fruit  de  son  travail  dans 
les  actions  de  la  banque  de  Law,  il  perdit  tout 
ce  qu'il  possédait,  et  se  vit  dbKgé  de  leeemmen- 
cor  sa  fortune.  La  mort  du  duc  d'OrléaM,  Hégent, 
l  ayanl  empêché  de  faire  le  portrait  dtt  Ni,  ce 
que  oe  prince  lui  avait  permis,  il  vint  i  Versailles 
à  plusieurs  reprises,  et  se  rendit  si  familiers  les 
traits  du  monarque,  qu'il  retourna  en  poste  à 
Paris,  et  fit  un  potbait  eitrèmeaaent  ressem- 
blant. Louis  XV,  ayant  vu  ce  portrait,  lui  en  com- 
manda un  autre  en  pied ,  qui  servit  de  modèle 
peur  «n  grand  nombre  de  copies  que  Vanloe  Ht 
pour  ce  prince.  Il  peignit  encore  la  tête  de  ce 
monarque  dans  un  grand  tableau  où  Parrooel 
l'a  repréiaPté  à  cheval.  Le  S3  février  1731 ,  il 
fut  reçu  membre  de  l'Académie,  sur  son  tableau 
de  Diam»  et  Endymon,  au  musée  du  Louvre, 
cette  toile  a  été  gravée  par  C.  Levasseur  et  est 
conservée  k  la  chalcographie.  Il  fut  chargé  de 
peindre  le  tableau  commandé  par  le  prévôt  des 
marchands  et  les  écbevios  de  Paris ,  pour  is 
naissance  dn  Dauphin.  Le  grand  tableau  de  la 
cérémonie  des  ehevalien  du  8t-Bsprit,  dans  le- 
quel Henri  Ilirefoù  U  eomte  de  GonzuUs,  mit  le 
soeao  à  sa  réputation  (au  Louvre).  L'Académie  le 
nomma  adjoint  k  professeur  le  10  janvier  1733. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  rendit  à  Aii  ;  mais,  en  1736, 
son  fils  Louis-Michel  ayant  été  appelé  en  fis- 
pagne,  il  revint  à  Paris,  et  de  là  passa  en  An- 
gleterre; il  y  reçut  de  Robert  Walpole  l'accueil 
le  plus  diatiniiué,  et  fit  le  portrait  de  ce  ministre. 
Ibote  la  oour  suivit  bientét  est  esemple  ;  mais 
le  climat ,  joint  au  chagrin  que  lui  causa  la 
mort  d'un  de  ses  fils,  nommé  Claude,  qui  aonoO' 
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çait  iés  plus  rares  dispositions,  altéra  sa  santé; 
et  sa  femme  fut  obligée  d«  1«  ramener  en  France, 
après  un  séjoar  de  quatre  am  en  Angleterre.  Il 
se  hâta  de  retourner  à  Aix;  mais  le  coup  était 
porté,  et  il  mourut  le  19  leptembre  1740,  âgé 
de  61  ans.  il  fut  enterré  dam  la  paroim  où  il 
avait  été  hnptisé.  C'est  surtout  par  leookffisquc 
ses  ouvrages  &e  font  remarquer.  Le  ton  ea  est 
«K«aIlaot;  la  tooebe  ait  légère  et  spiritaelle, 
at  aae  aamatiaH  ont  tant  de  fraîcheur  qu'on  n'a 
pas  craint  de  le  comparer  sur  ce  point  à  Rubens. 
Larmessin  a  gravé,  d'après  lui,  le  Portrait  de 
Leui$  XV  à  cheval,  ainsi  que  le  Portrait  en  pied 
du  même  prince.  Celui  de  la  rtint  Marie  Leck- 
aiaala  a  été  gravé  deui  fois  par  Chereau ,  qui  a 
aussi  gravé  les  Portraits  de  mesdames  de  Prie  et 
i$  Sabran.  On  trouve  des  ouvrages  de  J.-fi.  Van- 
loo  dans  nos  galeries  de  Versailles,  dans  beaucoup 
de  nos  musées  de  province;  il  a  été  très-souvent 
gravé,  et  André  Bardon  a  écrit  sa  vie,  Paris, 
L.  Cellot,  1779,  in-12.  Son  portrait  a  été  gravé, 
d'après  son  fils  Louis-Michel,  par  S.>C.  Miger.  et 
la  iManche  en  est  conservée  à  la  chalcographie  du 
Louvre.  —  Charles- André  Vanloo,  plus  connu 
sous  le  prénom  de  Car<«,  frère  du  précédent, 
naquît  I  Nice  (Alpes-Maritimes),  le  16  lévrier 
ITO.").  11  n'était  flgé  que  d'un  an  lorsque  le  ma- 
réchal de  Bervick  Tint  assiéger  cette  ville  ;  le 
nremier  soin  de  ses  parents  fut  de  descendre 
l'enfant  dans  une  cave.  On  le  croyait  en  sûreté 
dans  cet  asile,  lorsqu'une  bombe  tomba  sur  la 
maison t  travena  m  plafonds,  et  en  édataiit 

emporta  jusqu'aux  moindres  vcstÏRes  du  her- 
oeau.  Heureusement  qu'en  ce  moment  son  frère 
le  leaail  dans  ses  bns  et  l'avaH  emporté  par 
hasard  dans  un  autre  endroit.  Otiand  son  frère 
Jean-Baptiste  fut  envoyé  à  Rome  par  le  prince 
deCarignan,  il  le  suivit  et  entra  en  même  temps 
que  lui  dans  l'école  de  Benedetto  Luti,  qui  se 
plut  à  cultiver  lea  di^sitions  qu'il  découvrit 
dana  ses  dans  éMvaa.  Carte  fit  alors  connaissance 
avec  le  statuaire  Legros .  qui  lui  donna  du  goût 
pour  la  sculpture,  au  point  qu'il  fut  au  moment 
d'akandonner  la  peiiltan  pour  se  livrer  à  ce  der- 
nier art.  Mais  Legros  mourut  en  1710;  cl  Carie, 
ne  se  sentant  plus  soutenu  par  les  conseils  de  cet 
habile  artiste,  revint  à  ses  premières  études  et 
reprit  le  pinceau.  A  cette  époque  où  l'e^tpérience 
ne  l'avait  point  encore  éclairé ,  son  goût  se  res- 
aentait  de  la  fougue  de  son  caractère.  En  vain 
son  frère  Jean -Baptiste  lui  recommandait  sans 
cesse  la  sagesse  et  la  sévérité;  ses  conseils  ne 
devaient  porter  leurs  fruits  que  plus  tard;  en 
vain  il  l'associait  aux  travaux  qui  lai  étaient 
confiés  ;  Carie  le  quitta  pour  S*  nnre  décorateur 
d'opéra.  Il  ne  tarda  guère  à  se  dégoûter  de  ce 
gewn secondaire;  mais  s'il  l'abandonna,  ce  fut 
pMr  se  Hvrer  i  de  petits  portraits  dessinés , 
genre  plus  misérable  encore.  Cette  inconstance 
et  cette  instabilité  dans  ses  études  n'étaient  toa- 
liMa  ^  les  deaita  d'iw  J«qm  hooMM  qui  ai- 


VAM  m 

mait  éperdument  le  plaisir  et  pour  qui  les  moyens 
les  plus  prompts  d'avoir  de  l'argent  étaient  les 
memears.  Son  frAre  ayant  été  appelé  A  eelte 
époque  à  Paris  par  le  prince  de  Carignan.  Carie 
revint  en  France  avec  lui  et  l'aida  dans  la  restau* 
ration  des  peintures  que  le  Primatiee  avait  eté- 
cutées  pour  François  I",  dans  le  rliAteau  de 
Fontainebleau.  11  obtint  toutefois,  en  1724,  le 
grand  pris  de  Rome,  dont  le  sujet  était /«mAjni- 

rijiant  sa  mnifou  arnnt  de  partir  pour  Béthrl ,  oè 
il  allait  offrir  un  sacrijiee  au  Seigneur,  En  1727, 
il  retourna  à  Rome,  accompagné  de  deux  de  ses 
neveux,  Lobis  et  François  Vanloo.  C'est  alors 
qu'il  remporta  le  prix  de  dessin  que  l'académie 
de  St-Luc  distribue  tous  les  ans.  Il  peignit  en- 
suite, pour  l'église  de  St-Isidore,  nn  magnifique 
plafond  représentant  ï/ipothéo$e  de  ce  saint.  Le 
St- François,  la  Ste  Marthe ^  destinés  aux  Cor- 
deliers  de  Tarascon,  lui  attirèrent  l'eslimp  des 
connaisseurs  cl  surtout  du  cardinal  de  Polignac, 
qui  écrivit  en  sa  faveur  au  duc  d'Anlin  et  qui  lui 
fit  obtenir  la  pension.  Le  pape  le  décora  du  titre 
de  chevalier,  qu'il  accompagna  d'un  brevet  eti- 
corc  plus  llatteur.  Depuis  ce  moment  sa  réputa- 
tion ne  fit  que  s'accroître;  et  ses  ouvrages  furent 
recherchés  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Il 
peignit,  pour  l'Angleterre,  uiu' Femmr  orientale  m 
M  uikUê,  avec  un  bracelet  à  la  cuisse,  singula- 
rité qui  a  donné  de  la  oélébfité  i  ee  taUeaa.  Eta 
quittant  Rome,  il  se  rendit  à  Turin,  accompagné 
de  son  neveu  François,  Jeune  homme  de  la  plus 
grande  espérance,  qu'il  eut  le  tnalheurde  perdtv 
par  une  alTreuse  catastrophe ,  à  l'âge  de  29  ans. 
Ayant  voulu  conduire  lui-même  les  chevaux  de 
la  voiture  dans  la^Odle  Ils  voyageaient,  il  ftit 
renversé,  et  son  pied  s'étant  embarrassé  dans 
l'étrier,  il  fut  traîné  longtemps  parmi  les  buissons 
et  les  caillomi,  et  nourat  i  Ttarin,  des  suites 
de  ses  blessures.  Le  roi  de  Sardàigne  chargea 
Vanloo  de  plusieurs  travaux  pour  l'embellisse- 
ment de  ses  palais  et  des  principales  églises  de 
la  capitale;  et  toutes  ses  compositions  soutiennent 
le  parallèle  avec  les  ouvrages  des  peintres  italiens 
les  plus  célèbres  de  cette  époque.  On  distingue 
surtout  les  onze  compositions  dont  il  orna  le  ca- 
binet du  roi,  et  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Cii  fut  pendant  son  s^oor  en 
Italie  qu'il  épousa  la  fille  du  musicien  Somis,  qui 
n'était  pas  moins  remarquable  par  les  charmes 
de  sa  figure  et  de  son  esprit ,  que  par  son  talent 
comme  cantatrice.  Arrivé  à  Paris,  sa  maison  de- 
vint le  rendes-vous  des  artistes  et  des  amateurs 
les  plus  distingués.  Sa  femme  fut  une  des  pre- 
mières qui  firent  cotuiattre  et  goûter  en  France 
la  mnshiue  italienne  (1).  Le  30  juillet  1799,  il 
se  présenta  pour  être  admis  à  l'Académie  do  pein- 
ture, et  son  tableau  de  réception  fut  AptMtm 
fui  éeorAê  Ir  Mfyrt  ITarfya»  (au  Lotivre;  Il  a 

(1)  A»M-MaciiChtiitiDe8omU(arT4eiità  ton  mari  et  mourut 
wfialatodiiLMim  to  la  «nU  nss,  4m  SI  imi  «ttelnt 
totaorf»  èiMMniaiR  Mumita. 
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été  gravé  par  S.-C.  Uiger.  et  la  planche  estcon- 
serrée  à  la  chalcographie).  Parmi  ses  ouvrages  de 
cabinet  les  plus  remarquables,  on  vante  une  Ré-  \ 
turrtetûm;  son  âUégorit  du  P«rqu$i;  un  Omeert 
il'mjlniMMtt .  et  une  Convtnatùm  n^fmile.  Ces 
deux  derniers  tableaux,  que  Variloo  avait  peints  < 
pour  madame  Geoffrin,  ont  passé,  aprè»  la  mort  de  1 
eelte  femme  célèbre,  dans  le  cabinet  de  Timpére- 
trice  Catherine  H.  Parnii  ses  tableaux  publics,  les 
plus  distingue^  sonl  :St'CharUi  Borromée  commu- 
mûmttu  pfiii/éréi,  et  la  Pridimtitm  4t&-âufuitim. 
La  Rhurrection  qu'on  voit  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Besançon  passe  aussi  pour  un  de 
ses  meilleors  onrragea.  Il  peignait  le  portrait 
avec  un  grand  siircôs,  et  celui  de  Louù  XV,  qui 
fut  exposé  au  salon  de  1763,  et  qui  se  trouve 
aelvellement  dans  an  des  appartements  do  ehl- 
leau  (lu  grand  Trianoti .  sullir.^it  ponr  prouver 
qu'il  aurait  pu  se  faire  une  réputation  dans  ce 
genre,  il  ferait  trop  long  de  rappeler  tous  les 
autres  travaux  d"  ce  peintre,  qui,  doué  d'une 
facilité  merveilleuse,  les  a  peut-être  nïuUipliéi 
aux  dépens  de  sa  gloire.  On  a  dit  j  ;  d  avait  pris 
de  !.egros  l'usage  do  modeler  ses  ligures  avant 
de  les  dessiner  et  de  les  peindre;  c'est  unu  er- 
reor  :  jamais  ce  peintre  n'a  fait  un  de  ses  mo- 
dèles en  terre;  il  avait  tout  simplement  on  man- 
nequin à  ressort  qu'il  posait  d'abord,  qu'il  drapait 
ensuite  avec  des  étulTes  diverses  et  de  couleurs 
différentes,  et  d'après  lequel  il  peignait;  mais  le 
pins  souvent  il  ne  se  servait  pas  même  de  manne- 
quin et  il  exécutait  en  grand,  d'après  une  es- 
quisse plus  ou  moms  tennioée,  et  faite  de  verve. 
Il  sentait  lui-même  tous  les  abus  de  cette  faci- 
lité, car  il  n'était  jamais  content  de  ses  ouvrages; 
mais  malheureusement  les  morceaux  qu'il  dé- 
tmiiail  étaient  souvent  Men  supériears  i  oeui 
qu'il  refaisait.  C'e«t  ainsi  qu'il  mit  en  pièces  le 
tablean  des  Gràctt  enekainétê  par  l'Anuntr,  qui 
avait  obtenu  beaucoup  de  succès  au  sakm  de 
1763.  Dénué  de  toute  instruction,  sachant  h  peiiir 
lice  et  écrire,  il  n'était  que  peintre  :  il  ne  dédai- 
gnait pas  les  conseils  de  ses  élèves,  «  dont  il 
•  payait  quelquefois ,  dit  Diderot ,  la  sincérité 
«  aun  coup  de  pied  ou  d'un  soulllet;  mais  le 
«  moment  d'après  et  l'incartade  de  l'artiste  et 
«  le  défa  t  de  l'ouvrogc  étaient  réparés.  »  Après 
avoir  été  ailniis  à  l'Académie,  il  devint  successi- 
vement adjomt  à  professeur,  professeur,  cheva- 
lier de  St-Michel .  premier  peintre  du  roi  [roy. 
Rkstoct),  et  directeur  de  l'école.  Tous  ces  hou- 
neors,  dont  on  semble  aujourd'hui  lui  faire  un 
reproche,  lui  étaient  réellement  dus  à  l'époque 
où  il  vécut.  H  avait  un  goût  sain  et  un  style 
naturel ,  trop  naturel  peut-être ,  mais  qui  fut 
utile  à  l'école  française ,  livrée  depuis  trop  long- 
temps, par  Coypel  et  de  Troy,  i  on  goût  ma- 
niéré, théâtral  et  afTecté.  A  ces  qualités  il  joignait 
on  dessin  qui  n'était  pas  sans  agrément,  quoique 
lâche  at  sans  précisloo,  on  pinceau  nkoelleux  et 
belle  et  ooe  oouleor  qoi  n'élail  pua  sans  éclat; 
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mais  il  avait  peu  de  variété  dans  les  airs  de  tète, 
manquait  généralement  d'expression  et  ne  savait 
pas  donner  à  ses  figures  l'esprit  qui  y  supplée. 
On  trouve  en  lui  plutôt  un  air  de  noblesse  qu'un 
grand  caractère  ;  plut6t  un  aspect  gracieux  que 
de  la  véritable  beauté.  De  son  vivant,  on  ne 
craignit  pat  de  le  comparer  à  Raphaël  pour  le 
dessin ,  au  Conrége  pour  le  pinceau ,  au  Titien 
pour  ]ii  couleur.  L'exagération  de  cet  éloge 
prouve  à  quel  point  on  était  alors  étranger  au 
sentineat  du  vrai  beau.  Mats,  par  on  etcès  con- 
traire, à  ces  éloges  outrés  a  succédé  un  dénigre- 
ment qui  n  est  pas  motus  injuste.  Sans  doute  il 
n'a  qu  un  mérite  fciftrieor  si  on  le  eompare  aox 
grands  maîtres  de  l'art;  mais  c'est  un  peintre 
très-distingué  quand  on  ne  le  met  en  parallèle 
qu'avec  ses  contemporains.  La  musée  du  Louvre 
renferme  de  cet  artiste,  outre  le  tableau  déjà 
cité  :  1*  le  St  Etpril  qui  préside  à  l'union  de  la 
Vierge  et  de  St- Joseph  ;  2*  Rnée  portant  ton  pin 
Anchise  au  milifu  de  l'incendie  de  Troie  ;  3*  «M 
halle  de  chatte;  et  4*  le  Portrait  de  Marie  Leek- 
MÙuka.  Le  premier  de  ces  quatre  tableaux  est 
exlrémemefit  (in  de  ton  et  de  couleur  et  tous 
quatre  utTrent  le  type  des  qualités  et  des  défauts 
qui  ont  caractérisé  son  talent.  Il  mourut  à  Paris, 
d'un  coup  de  sang,  le  15  juillet  ITG.^y;  il  a  été 
souvent  gravé,  a  formé  nombre  d'élèves,  parmi 
lesquels  Lagrenét;  atné  et  Doyen  ;  d  une  immense 
activité,  il  a  pris  part  aux  salons  de  1737  à  1 765. 
Fontaine-Malherbe  a  inséré  dans  le  Nécrologe  de 
1766,  un  excellent  éloge  de  Carie  Vanloo,  et 
nous  rappellerons  aussi  l'artide  de  M.  Ch.  Blanc, 
dans  YHwûirt  dtt  pebarêt  de  ftslM  Cm  étetra.  — 
Louis  Michel  Vam.chj,  fils  de  Jean-Baptiste  et  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à  Toulon,  le  %  mats 
1707.  Plus  jeune  que  son  onde  de  deux  ans  seo* 
lement,  il  reçut,  comme  lui.  les  leçons  de  soa 
père.  Ayant  obtenu,  en  1725,  le  prix  de  pein- 
tore,  sur  le  sojet  de  Moût  tn/amt  /iummI  tomier 

en  jouent  la  couronne  dr  dessus  la  tête  du  pharaon, 

il  se  rendit  à  Rome.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
reçu  i  l'Académie  le  08  avril  1733.  Son  taUmi 

de  réception  représentait  Apollon  et  Daphni  (au 
muâée  du  Louvre}.  Envoyé  par  son  père  à  Torhi, 
pour  engager  son  oncle  Cane  à  revenir  è  Pwii, 
il  reçut  du  roi  de  Sardaigne  la  commande  de 
plusieurs  grands  travaux.  £n  1736.  après  la  mort 
de  Rane,  le  roi  d'fispagne  ayant  chargé  Rigaod 
de  lui  procurer  un  peintre  habile,  Louis  Michel 
Vanloo  fut  désigné  par  lui  à  ce  prince,  qui  1  ac- 
coeillitavec  distinction  et  lui  accorda  le  litre  de 
son  premier  peintre.  Après  la  mort  de  Philippe  V, 
il  revint  en  l  i  ance  et  mérita  les  applaudissements 
du  public  par  les  porlltlls  qu'il  exposa  aux  difTé* 
rents  salons.  Ce  genre,  pour  lequel  il  avait  aban* 
donné  l'histoire,  fut  traité  par  lui  avec  un  véri- 
table talent.  Il  se  fît  remarquer  au  salon  de  1761 
par  un  Portrait  tn  pied  de  Louis  XV  en  hakits 
roffaux,  beau,  bien  peint  et  très- ressemblant. 
Lorsque  son  onde  Carie  moarot,  il  exposa  tn 
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salon  de  1765  le  fir^rlr.iif  qu'il  en  STalt  fait.  II  1 
l'a  représenté  en  robe  de  chambre,  en  bonnet 
d'ateimr,  l«  corps  de  profil  et  la  tdte  de  fiee  :  il 
<''t3il  d'une  ressemblaiico  frappaiile,  d'une  louche 
vigoureuse,  et  peint  de  grande  manière,  quoique 
cependant  un  peu  roofe  (•ojourd'hiii  lu  musée 
de  Versailles'.  On  remarqua,  en  1767,  les  por- 
traits du  eardtnal  de  Choùeul,  du  l'abbé  dê  Bn- 
teuil.  et  de  Coehm,  et  «k  petit  jemu  htmm  M 
pied,  hnhilk^  à  l'ancienne  mode  d'Angleterre,  où 
le  pfcintre  rappelle  la  manière  de  Van  Dyck. 
Parmi  ses  prodaelions  les  plus  remarquables, 
on  cite  le  Concert  espagnol,  Irès-beau  tableau 
d'une  composition  sage  sans  ùtre  froide,  où  l'on 
distingue  une  grande  variété  de  figures  char- 
mantes, toutes  .-lussi  vraies,  aussi  soignées  que 
des  portraits.  Mais  son  chef-d'œuvre  est  peut- 
être  le  tableau  dans  lequel  il  s'est  représenté 
avec  toute  sa  famille  (au  musée  de  Versailles, 
1757).  C'est,  par  la  manière  dont  il  l'a  traité,  un 
tableau  d'histoire  plutôt  qu'un  portrait.  Diderot 
nous  a  conservé  le  trait  suivant,  qui  fait  autant 
d'honneor  à  l'artiste  que  le  meilleur  tableau. 
•  Il  avait  un  ami  en  Espagne;  il  prit  envie  à  cet 
«  ami  d'équiper  un  vaisseau.  Michel  lui  confia 
«  toute  sa  forlone.  Le  Tsissean  fit  naufrage,  la 
«  fortune  confiée  fut  perdue  et  l'ami  noyé.  Michel 
«  apprend  ce  désastre,  et  le  premier  mot  qui  lui 
«  Tient  k  la  boadie,  c'est  :  J'ai  ptrdu  «m  hom  mm',  a 
Cet  artiste  mourut  à  Paris,  le  20  mars  1771. 
S.-C.  Higer  a  gravé  le  portrait  de  L.ouis-Micbel, 
peint  par  loi-intaie.  et  leranl  en  main  le  portrait 
de  son  père.  —  ChorUt  Amédèe-Philippe  Vanloo, 
frère  du  précédent,  et  comme  lui  élève  de  son 
père,  naquit  à  Torin,  en  1748,  et  fut  tenu  snr 
les  fonts  de  baptême  par  le  prince  de  Piémont  et 
la  princesse  de  Carignan.  Il  accompagna  à  Rome 
son  oncle  Carie  et  son  frère  I^n-Hidid ,  et  y 
obtint  les  n>èmes  succès.  De  retour  en  France,  il 
fut  appelé  à  Berlin ,  où  il  résida  longtemps 
comme  peintre  du  roi  de  Prusse ,  soutenant 
l'honneur  de  sa  famille  comme  peintre  d'histoire 
et  de  portraits.  Il  fut  reçu  également  à  l'Acadé- 
mie de  Paris,  le  30  décembre  1747,  sur  un 
St-Sèbasiien ,  que  l'on  voit  aujourd'hui  à  l'église 
Notre  Dame  de  Versailles.  11  passa  par  tous  les 
grades  académiques  et  prit  part  aus  salons  de 
1747  à  1785;  toutefois  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  mort;  Larme.«sin,  Chereau,  Petit,  ont 
gravé  plusieurs  de  ses  ouvrages.  —  La  faïuille 
des  Vanloo  est  essentit-llement  artiste;  nous  avons 
signalé  ici  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  le  nom , 
on  pourrait  assurément  leur  consacrer  une  mo- 
nographie; noos  devons  tnatefois  encore  signa- 
ler le  nlk  de  Carie,  JuUi-Citar'Dtmi ,  peintre  de 
paysages;  il  naquit  à  Paris,  en  1743:  il  fut  agri^5 
et  reçu  académicien  le  30  octobre  1784,  sur  une 
TtmpHt  et  m  Clair  4»  hma  (oe  dernier  taMeaa 
est  au  ministère  de  la  justice),  l!  avait  obtenu 
une  médaille  d  or  en  l'an  13,  il  prit  part  aui  sa- 
loni  de  1785  à  1817,  et  monrat  •  Puis,  la 
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1"  juillet  1821  ,  et  non  en  1854,  comme  Nagler 
l'a  avancé  i  tort;  nous  connaissons  une  brochure 
rarissime  que  noos  reeommandons  acnc  amateurs , 

sans  lieu  ni  date  d'impression,  relative  h  cet  ar- 
tiste, et  qui  contient  de  précieux  documents  bio- 
graphiques  i  son  sujet;  en  voici  le  titre  :  Cimr 
Vanloo  aux  amateur»  de»  beauX'Ortt  [S.  L.  N.  D.), 
in-8*  de  IS  pages;  elle  est  bien  certainement 
postérieure  i  1814.  M.  Léon  Lagrange  a  inséré 
dans  le  tome  6  des  Archives  de  l'art  français 
(Documents,  p.  162  et  suivantes],  de  nouveaux 
et  précieux  doeoments  sur  les  Vanloo;  nous  ne 
saurions  trop  engager  les  lecteurs  à  y  avoir  re- 
cours ;  terminons  en  disant  qu'Ernest  Vanloo , 
peintre  de  paysages,  est  décédé,  âgé  de  35  ans, 
au  mois  d'avril  1860,  directeur  de  l'académie  de 
Gand,  et  qu'un  lithographe,  M.  Florimond  Van- 
loo, de  Gand.  interprétait  encore  à  notre  sakm 
de  1861  diverses  œuvres  de  M.  Breton;  le  nom 
n'est  donc  pas  éteint.  P — g  et  B.  ns  L. 

VAN  LOON  (Gérard),  historien  et  numismate 
hollandais,  né  à  Leyde  en  1683,  a  bien  mérité 
de  l'histoire  de  son  pays  par  les  ouvrages  sui- 
vants, tous  publiés  en  langue  hollandaise:  1*  His- 
toire métallique  des  Pays-Bot,  dtpmt  l'abdication 
i$  Guirlet-Qmnt  jusqu'à  la paixdêBaée,  «m  1716, 
la  Have,  172;î,  'i  vol.  in-fol.  Elle  est  infiniment 
supérieure  à  celle  de  Uizot  {toy.  ce  nom)  et  a  été 
tradoiteai  français  (par  Van  BfTen),  ibid.,  8toI. 
in-fol.,  1732-17:J7;  et  il  en  a  paru  une  suite, 
in-folio  (Amsterdam,  1854,  40  planches),  rédi- 
gée par  une  commission  de  Tlnstitat  des  Pays- 
Bas.  2"*  Histoire  ancienne  de  Hollande,  ibid.,  17H2, 
2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  continué  par 
Meris,  et  la  seconde  etaase  de  l'Institut  y  a 
ajouté  une  suite  pii!)liép  en  cinq  parties,  de  1821 
à  1848.  3*  Numismatique  moderne,  ibid.,  1734, 
1  toi.  In-fol,  ;  4*  Description  de  l'ancien  gouter- 
nemrnt  hollandais,  en  6  |)arties,  Leyde,  1744, 
in-8'  ;  b'  Essai  sur  les  marchés  hebdomadaires  et 
annuels,  ainai  que  sur  les  foires  ou  kermesses  de 
Hollande,  ibid.,  1743.  in-H»  ;  0°  Démonstration 
htiloritjue  que  le  comté  de  Hollande  a  toujours  été 
un  fief  de  l'empire  gerwtamtfue,  ibid.,  1744,  in-8»; 
7"  De  l'allodialitè  du  comté  de  Hollande,  faisant 
suite  au  précédent,  ibid.,  1748,  in-8»;  8*  une 
édition  de  la  Pseudo-€kronique  rimée  de  hlaas- 
Kolyn,  avec  des  Observation»  littéraire»  et  hieto- 
riqve»,  la  Haye,  1745,  in-fol.  —  GutUaumt^iM 
I.ooN  a  publié,  avec  Henri  Cannegieter,  le  Recueil 
d'édit»  et  d'arrêt*  (Groot  Placaat-Boek)  de  la  pro- 
vfiuw  de  Guddre,  Nimèguc,  1701,  et  Amhêim, 
1740,  3  vol.  in-fol.  M— on. 

YAN  MAANEN  (Cor.\eillb-Félix),  homme  poli- 
tique néerlandais,  naquit  1  la  Haye  vers  1770. 
Etudiant  en  droit,  il  suivit  plus  assidûment,  plus 
attentivement  que  le  vulgaire  de  ses  condisciples 
les  eoQrs  des  professeors,  et  passa  sos  examens 
avec  honneur.  Inscrit  bientôt  sur  le  tableau  des 
avocats  de  sa  ville  natale,  il  ne  tarda  pas  à  s'y 
créer,  tant  par  aes  «oMallatioiN  qoe  par  sos 
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plaidoiries,  une  clientèle  de  bon  aloi  qui  po»a  les 
fondements  de  sa  réputation,  mais  qu'il  sut  ac- 
croître en  prenant  une  part  des  plus  actives  aut 
débats  politiquos  par  lesquels  alors  iroutiîf'i' 
la  Hollande.  Soit  calool,  ioit  conviction,  soit  ar- 
deor  de  l'âge,  il  grossit  les  rangs  da  parti  le  plus 
i  la  mode  et  même,  À  vrai  dire,  le  plus  fort  :  du 
parti  que  soutenait,  par  son  concours  moral  du 
moim,  en  attendant  «ne  coopération  plus  pal- 

palilc  cnrari',  le  cabinet  de  l.ouis  XVI;  du  parti 

Ktriote,  hostile  aux  Nassau  et  par  suite  au  stat- 
odém.  n  Alt  Mail  vite  un  é&i  coryphées  des 
nntioranpistps  et  l'un  de  ceux  que  familièrement 
011  qualifiait  de  républicains,  et  qui  méritaient 
assez  ce  nom.  Bridemnient  il  croyait  leur  pro- 
chain triomphe  certain.  Mais  tout  h  coup(t78Wj 
survinrent  les  bataillons  prussiens  commandt^ 

r>ar  le  duc  de  firanswick.  Le  cabinet  de  Versailles 
aissant  faire  alors,  les  patriotes  ah^nil  iiiiiés  no 
purent  songer  à  se  défendre,  et  Bruiiswirk  fut 
un  triomphe  facile.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pro- 
VtlMH  néerlandaises,  pour  l'houri',  n'nvni"iit  plus 
tl*à  se  courber  silencieusement  sous  la  prcpon- 
érance  de  celui  qui  s'était  fait  acclamer  stat- 
iiouder  général.  C'est  à  quoi  se  résigna  Van 
Haanen,  sans  abjurer  ses  convictions,  qui  toute- 
fois ne  pouvaient  le  mettre  en  grand  péril ,  lant 
qu'elles  ne  se  traduisaient  pas  en  actes  offensifs. 
Les  événeraenis  de  France  devenaient  d'ailleurs 
ehaqaajour  plus  graves.  L'on  atteignit  ainsi  les 

jodndeValmy,  de  Jemmapes,  puis  1794, 1796. 
Le  dictatetir  des  Prot irnsea-Unies  finit  par  n'avoir 

pas  d'autre  ressource  qu'une  prompte  rolraite  en 
Angleterre,  où  toute  la  sympathie  de  Pilt  ne  put 
toi  Ilire  feoDUvrer  le  statmadérat.  Pendant  ce 
temps,  Van  Maanen  moissonnait  les  rt^conipenses 
de  son  enthousiaste  adhésion  à  la  cause  des  pa- 
triotet.  n  entra  d'abord  dans  le  parquet  près  la 
cour  d'appel  de  la  province  de  Hollande  comme 
substitut  de  l'avocat  fiscal.  Bientôt  il  fut  nommé 
proearenr  général.  Il  appwta,  sdon  m  coutume, 
heauronp  de  zèle  dans  ses  nouvelles  fonctions  ; 
mais  ses  pas  n'y  furent  pas  tous  signalés  par  des 
aetei  de  discernement.  Ayant  voulu  paraître  en 
personne  dans  l'alToire  Van  Darel,  il  termina  son 
réquisitoire  contre  un  accusé  dont  le  crime  était 
d'avoir  répondu  à  quelques  lettres  des  réfugiés 
ses  amis  en  demandant  la  f>eine  de  mort.  Le 
tribunal  ne  prononça  que  cinq  années  de  déten- 
tkm,  ce  qoo  même  l'opinion  générale  rt  ^^rda 
oomme  une  peine  sévère  Knnn,  quand  la  répu- 
blique batave  devint  royaume  de  Hollande  sous 
Loais  Bonaparte,  le  procureur  général,  montant 
encore  en  grade,  devint  ministre  de  la  justice. 
On  sait  combien  le  roi  Louis  avait  pris  au  sérieux 
le  rôle  auquel  l'avait  élevé  Napoléon ,  qu'à  ses 
yeux  ,1a  Hollande,  dès  qu'elle  était  censée  Etat 
Indépendant,  devait  être  gouvernée  dans  l'inté- 
rêt des  Hollandais  et  non  au  profit  d'un  Etat  voi- 
sin quelconque.  On  sait  aussi  que  c'est  précisé- 
■Mol  le  coomifo  qo'emeiidiit  Mipoléon,  et  que, 
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[)ar  ses  ordres,  TalN-yrand ,  son  ministre,  avait 
es  yeux  sur  tout  ce  qui  le  passait  à  la  cour  de 
son  fhère.  Quelle  ligne  de  coftdoWe  suivit  pendant 
ce  conflit  le  ministre  de  la  justice?  Pien  n'est 
démontré;  mais  il  est  certain  que  le  roi  Loali 
cessa  de  eroire  qti'fl  avaft  en  lui  an  serrileor 

loyal        d'où  bientôt  une  destitution  masquée 

de  quelques  mots  de  consolation.  D'autre  part,  il 
est  certain  que,  lorsque  l'épMaièfe  royaume  de 
Hollande  eut  été  inr-orporé  nu  prand  empire,  im- 
médiatement un  brevet  de  conseiller  d'Etat  alla 
de  la  part  de  Napoléoii  dierdier  Yan  Maanen  ali 
fond  de  sa  retraite  et  lui  présager  que  sa  période 
de  disgrâces  allait  finir.  Le  présage  se  vérifia  dès 
l'année  suivante  :  11  reçut,  en  Ichange  da  slife 
qui  n'avait  été  pour  lui  qu'un  gage  en  attendant 
mieux ,  la  première  présidence  de  la  cour  impé- 
riale de  la  Baye.  Plus  tsrd  coite,  Teoipereor  orna 
sa  poitrine  des  insigne?  de  Commandeur  grand- 
cruix  de  l'ordre  de  l'Union.  Au  milieu  de  tous  ces 
succès  tombèrent  coup  sur  coup  les  événements 
de  181.3  et  de  181*.  Voici  quelle  fut  la  conduite 
de  Van  Maanen .  toute  marquée  au  coin  des  cir- 
constances. D'abord,  malgré  les  sinistres  trop 
parlants  et  de  Prague  et  de  Leipsick,  il  ne  se  hâta 
pas  de  désespérer  de  l'étoile  de  l'empereur,  dont 
il  appréciait,  en  calme  et  froid  observateur,  l'in- 
domptable énergie  et  l'esprit  de  ressources  ;  et, 
lors  même  que  la  févolalîon  dé  novembre  I  la 
Haye  cftt  romme  sonné  le  plas  de  la  domination 
française  en  Hollande,  il  tint  bon,  ne  commettant 
\m<  et  dans  sa  sphère  ne  permettent  pas  on  acte 
dont  Napoléon,  s'il  fût  resté  vainqueur,  eût  pu 
lui  faire  un  reproche,  li  eût  donc  pu  dire  aux 
amis  de  l'empire  qu'il  Ait  dévoué  I  rempiretant 
qu'il  y  eut  un  empire.  Mai^  au  lendemain  du 
31  mars  1814,  alors  que,  sous  les  auspices  des 
années  alliées  contrôla  Ptanoe,  le  fin  do  ci- 
devant  dernier  stalhouder  général  des  Provinces- 
Unies  vint  les  administrer  provisoirement  sous 
l'oeH  entais,  en  attendant  qu'il  devint  roi  des 
Pays-Bas.  Van  Maanen  obtint  audience  de  ce 
prince,  et  lui  prouva  sans  doute  que  nul  mieux 
que  lui  n'était  à  même,  si  le  roi  savait  se  l'atia» 
cher,  de  l'éclairer  sur  les  personnes  à  redouter 
et  sur  les  menées  hostiles  ;  il  termina  probable- 
ment en  demandant  que  son  xèle  rat  mis  à 
l'épreuve.  Il  était  tout  simple  que  Van  Maanen.  à 
moins  que  quelque  injure  nouvelle  n'eiit  ravivé 
de  vieilles  plaies,  n'en  fût  plus  à  l'inimitié  avec 
la  maison  stathoudérienne.  Quant  au  patriotisme 
et  aux  idées  républicaines,  il  y  avait  longtemps 
qu'il  n'était  plus  imbu  du  prenier,  pOiiqu'il  avait 
accepté  la  transformation  du  royaume  indépen- 
dant de  Hollande  en  huit  départements  de  l'em- 
pire. Ambitieux  et  suffisamment  jeune  encofe. 
Van  Maanen  arriva  devant  Guillaume,  non  pas 
pur  d'antécédents,  mats  libre  de  tous  ses  antécé- 
dents. D'autre  part,  les  événements  des  vingt  et 
une  dernières  années  l'avaient  convaincu  que 
sept  provtoees  formant  sept  petits  ffials  i  part  ne 
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valaient  pas  le  quart  de  ce  qu'aUes  Taudriient 
fondue»  en  im  «eut  loiii  un  leul  dMfi  elquel 
PQQvait  mn  w  éM,  ë  e»  n'éliil  m  Nnira? 

Giiillnurne  devait  avoir  besoin  d'un  tacticien  ra- 
mené par  respértence  aux  idées  eoiuervaftrioea  ; 
a»  taoMini,  rétitt  ?aii  Maanen.  Aviai  bien  Tan 
Maanen  ne  perdit  pas  sa  présidence,  mais  encore 
ij  fut  chargé,  à  titre  provifoire  il  e«l  Trai,  du 
perlefauille  de  la  justice;  el  e'eat  lai  qui,  dans 
rassemblée  des  notables  d'Amsterdam,  en  1814, 
porta  la  parole  en  «a  qualité  de  ministre,  au  nom 
du  roi  Guillaume,  pour  oimir  la  session  dans 
laquelle  devait  s'élalwrer  la  nouvelle  loi  fonda- 
mentale. Un  moment  encore  pourtant  l'incerti- 
tude plaoa  sar  les  destins  de  la  Belgique  et  de  la 
HolUode.  Les  cent-jours  faillirent  tout  remettre 
en  question,  ou  plutôt  résoudre  au  profit  de  la 
France  et  à  la  confusimi  des  protégés  de  l'Angle- 
terre la  question  remise  soudain  sur  le  tapis.  Mais 
la  jalousie  britannique  triompha  :  BlUcher  aidant, 
la  France  fut  réenvabie  (mf  les  Cosaques;  la 
clause  des  actes  de  Vienne  qui  créait  un  royaume 
des  Pays-Bas  et  qui  faisait  des  Nassau  une  dy- 
nastie &OUS  laquelle  se  fondraient  et  ces  ei-répu- 
hiicaioes  Proviowa-Unies  prolestantaa  et  œs  ex- 
Wlriehiem  Pays-Bas  catholiques,  dertet  enfin 
une  réalité.  Guillaume  I"  li  Orange  fut  proclamé 
roi.  U  oonlinua  quelque  temf»  encore  les  ifmn» 
sur  MB  minifetre  provisoire,  dont  il  îrrHaH  la 
soif  par  t'attente,  enliu,  le  16  novembre  1816, 
fut  ùgoiê  «a  uomiaatioa  si  forteoMut,  si  aniieu- 
•nwnt  iwimiiiffe.  y«i  Misimii,  an  bout  de  huit 
ans,  retrouva  donc  auprès  de  Guillaume  le  rang 
qu'il  avait  auprès  de  lam  Napoléon,  Mais  sa 
Hiarion,  aelle  qu'il  aeeiplt  du  moini,  n'était  plus 
la  même:  au  temps  de  l'empire,  il  n'avait  qu'à 
travailler  au  développement  des  ressources  du 
royaume,  soit  au  polnl  d*  me  exdwif  des  ré- 
gnicoles,  soit  au  point  de  vue  français  ;  et  datis 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  loyal  minisire  de 
Unis  ou  iniirovciit  de  l'eaMCur,  il  avait  sa 
part  d'une  œuvre  de  progrès  et  d'expansion. 
Maintenant  il  s'agissait  de  comprimer  et  de  res- 
treindre. Il  inaugura  ce  système  avec  une  cer- 
taine violence.  De  deux  projets  de  lois  qu'il  porta 
et  soutint  devant  la  seconde  chambre  en  t  année 
Ii)17-1M8«  la  première  retrandiait  à  la  liberté 
de  la  presse  presque  tout  ce  que  la  législation 
restrictive  en  laissait  encore  debout;  la  seconde 
pfOflimiitqBe  la  chasse,  d'un  bout  à  l'autre  du 
royaume,  faisait  partie  de  la  prérogative  royale  ; 
en  termes  plus  nets,  que  les  propriétaires  de 
biens -fonds  n'avaient  |hm  droit  de  chaaier  sur 
leurs  propres  terres.  Ces  projets  ne  furent  point 
adoptés,  malgré  les  eflbrts  du  ministre.  Ce  double 
échec  ne  fit  que  piquer  au  jeu  le  ministre  et 
probtUement  aussi  le  roi.  Vao  MaaucQ  ioMfiiia, 
pour  atteindre  ^us  sûrement  h*  rAeaMtmii  et 
préparer  leb  voies  aux  lois  qu'il  avait  ^ur  le  mù 
tier,  de  remettre  eu  activité  une  ewèce  de  con- 
Wil  pfévOUi.  (Hi  tribml  Mrtial,  élahU  Ismpo^ 


rairement  et  d'urgence,  sans  formes  aucunes,  ta 
1813  et  181^.  G«  conseil  était  qualifié  de  t  cour 
c  spéciale  eitruordfaniM  t  ;  fl  n'y  eut  d'un  bout 
à  l'autre  du  royaume  qu'un  cri  contre  celte  ré- 
surrection. L'es-procureur  général  crut  qu'il  suf- 
fisail,  pour  éeniser  les  réclamants,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  eux  «  de  toute  la  hauteur  de  son 
«  dédain  »,  et  donna  pour  toute  raison  que 
«  oeti»  eour  n'avait  été  abolie  par  waam  «et* 
c  public  de  l'autorité  ».  «  Que  ne  rétablissez- 
«  vous  donc  aussi,  répondit  une  voix  d'aocord 
«  avec  le  sentiment  intime  de  tous,  le  eoosail 
«  des  troubles  du  duc  d'Albe  ?  Il  serait  malaisé 
<  de  produire  l'acte  qui  le  supprime.  »  La  cour 
spéciale  extraordinaire  créée  par  Van  Maanen  tint 
séanre  plusieurs  semaines,  il  est  vrai;  il  y  eut 
des  amendes,  des  «mprisonoemeots,  des  exils; 
mais  les  condaonatiapi  c^pitalet  ne  raBlèranl 
qu'à  l'étal  de  menaces;  il  y  eut  des  victimes: 
mais,  sauf  un  protce  catholique  (l'abbé  de  Fœre), 
des  victimes  que  nul  ne  connaissait  avant  le  oonp 
qui  les  frappait,  et  qui  ne  furent  guère  plus  con- 
nues après  leur  condamnalioa.  Ladite  cour  en- 
suite cessa  de  fonctionner.  La  presse  eut  son 
tour.  U  se  seraii  volontiers  privé  d'avocats,  les 
trouvant  beaoeoop  trop  imous  à  cette  époque 
des  idées  que  lui-même  proclamait  en  1789.  C'est 
ce  dont  les  moins  clairvoyants  s'aperçurent  dans 
l'affaire  ?andn«lr«len  (eey.  oa  non),  an  1819. 
Cet  écrivain  ayant  été  jeté  en  prison,  six  des 
plus  habiles  et  des  plus  hoQoitwBi  avocats  du 
roysume  signèrent  une  eonanltation  en  sa  la* 
veur.  Quoique  celle-ci  fût  aussi  modérée  dans  la 
forme  que  forte  de  fisits  et  de  raisonnements,  le 
minialreles  fit  incareéwr  tons  ka  sh,  avae  rin- 
tention  positive  de  les  miner  indéfiniment  par  les 
longueurs  de  la  détention  préventive  et  d  enlever 
i  Taoensé,  par  l'intiminlion  nnivenolla,  aaa 
moyens  de  défense.  Plusieurs  des  captifs  tom- 
bèrent malades.  £n  dépit  de  cette  tactique  pro- 
fonde. Van  Maanen  aa  réOMfl  qu'à  soulever  da 
plus  en  plus  les  répugnances  contre  lui,  à  s'alié- 
ner le  barreau ,  à  mécontenter  au  dernier  degré 
les  nombreuses  et  puissantes  clientèles  des  sis 
avocats,  à  rendre  sensible  le  dissentiment  entre 
le  monarque  et  partie  au  moins  des  sujets,  quand, 
forcé  de  mettre  ces  sii  avueati  an  jugaiiMnt,  à 
Bruxelles,  il  vit  les  masses  accourir  de  Louvain, 
de  Gand,  d'Anvers,  pour  acclamer  les  persécutés, 
et  finalement  à  n  obtenir  de  sa  magistrature 
amovible  et  chargée  de  mille  liens ,  pas  mémo 
une  seule,  une  faible  condamnation.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  Van  Maanen  dans  tous  les 
actes  de  son  ministère.  Magistrat,  il  eut  un  mé* 
rite,  oeloi  de  savoir  son  droit;  mais  le  droit,  il 
en  tenait  peu  de  compte  ,  il  ne  cherchait  dans  la 
loi  que  le  moyen  d'être  légalement  imuste.  Mi- 
nistre, il  savait  manier  la  parole  devant  las 
chambres,  comme  autrefois  au  barreau  ;  mais  ki 
l'éloquence  est  i'art  de  persuader,  il  en  manqua 
aaovaal;  praigoa  iwnKnniliBmanl  amat  l'adwaia 
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lui  fit  défaut ,  et  pea  de  carrières  ministérielles 
ont  été  marquées  par  plus  d'imuccès.  Il  attira  la 
haim  Mr  le  roi.  Il  voulaR  aolidifier  le  système 

monarchique  et  donner  une  base  inébranlable  aa 
Itàae  de  Nassau  ;  mais  cette  base  était  fragile  : 
i  peine  u^  mois  après  juillet  1930,  Guillaume 
tomba  comme  Charles  X,  el  fut  moins  rejtrelté. 
Van  Maanen  contribua  largement  à  ce  dénoû- 
ment.  U  est  mort  en  1843.  P^-or. 

VAN  MANDER.  Voyez  Mande». 

VAN  MARWM  (Mahti.n;,  savant  néerlandais, 
était  de  Ddft  et  naquit,  à  ce  qu'on  pense,  en 
1730,  ou  très-près  de  cette  date.  Fils  d'un  ma- 
thématicien habile  et  profond ,  il  annonça ,  très- 
jeune  cnccNre,  an  goût  des  plus  vifs  et  d'heureuses 
dispositions  pour  la  adeoce  que  cultivait  son 
père,  et  ce  mrmet  ne  les  laissa  pas  dormir  sté- 
riles. Les  mathématiques  pourtant  ne  devinrent 
Kunt  sa  spécialité;  son  père,  iorsau'il  s'agit  de 
'aider  à  se  chdalr  une  profession,  lui  fit  préférer 
a  carrière  médicale,  et  c'est  avec  ces  vues  que 
e  jeune  hoaune  se  rendit  à  l'académie  de  Grœ- 
ningue.  Il  y  milTit  les  cours  touIus  et  {Tauties 
encore  ;  et  d'insfription  en  inscription,  de  grade 
eu  grade,  il  parvint  (1776)  au  doctorat  de  méde- 
cine d*aiie  part,  et  de  l'autre  au  doctorat  de 
philosophie.  Il  éUii  autour  dès  cette  époque, 
car,  quelque  teinm  avant  de  soutenir  sa  thèse, 
il  avait  Ait  imprimer  un  traité  tor  réhotridlé, 
qui  conten.iit  tout  ce  qu'on  savait  alors  sur  cette 
partie  de  la  physique,  à  laquelle  les  Hollandais 
avaient  fait  mn  de  si  notables  progrès.  Sa  thèse 
elle-même  ne  se  rattachait  à  la  médecine  qu'in- 
directement et  par  l'intermédiaire  de  la  matière 
médicale,  car  elle  roulait  toute  sur  ia  botanique. 
Prise  en  elle-même,  elle  est  en  avant  de  la  science 
de  l'époque,  soit  par  les  observftions  exactes  et 
fines  dent  die  est  remplie ,  soit  par  les  aperçus 
nouveaux  qu'il  groupe  autour  des  faits  que  four- 
nit l'expérience.  Aussi  était-ce  un  des  étudiants 
favoris  du  naturaliste  P.  Camper,  dont  l'hono- 
rable amitié  le  suivit  hors  de  la  faculté  grœnin- 
gienne.  Muni  du  brevet,  Van  Marwm  ne  retourna 
point  à  Deift;  il  alla  s'établir  à  Harlem,  et  quel- 
que temps  il  y  pratiqua.  La  cUeotèle  ne  lui  man- 
quait pas  et  grossissait  ;  mais,  il  finit  favouer,  il 
manquait  chaque  jour  un  peu  plus  à  la  rlicntèle. 
La  physique,  que  peut-être  dam  les  commeocc- 
menls  il  n'étoiiiait  que  pour  en  tncr  des  appKea- 
tions  à  la  science  de  guérir,  envahi^  't  I.  )  I  js 
en  plus  son  temps.  Un  jour  vint  que,  soit  pour 
utiliser  des  trarant  pécuniairenMnt  inutiles  jus- 
que-là ,  soit  pour  réhabiliter  et  populariser  ce 
dont  des  envieux  lui  faisaient  un  crime,  il  ou- 
vrit un  cours  publie  de  physique.  Ijé  ewirs  est 
du  retentissement  et  de  la  vogue  ;  il  décida  en 
quelque  sorte  la  spécialité  définitive  de  Van 
Harwm  :  sa  vocation  était  de  répandre,  de  régu- 
lariser, de  perfertionnor  Ifs  idées  scientifiques. 
11  était  né  professeur,  ou  rapporteur  de  travaux 
oa  d'inddeolf  iciinliiiq^  Il  eut  le  imdiMir  dt 
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rencontrer  presque  aussitôt  ce  qui  pouvait  le 
mieux  cadrer  avec  ses  aptitudes  :  la  société  des 
sciences  de  Harlem  le  choisit  pour  secrétaire. 
Mais  elle-même,  il  faut  l'avouer,  eut  la  main 
heureuse  ce  jour-là  ;  et  si  bientôt  son  nom  jeta 
un  grand  écût  dans  le  monde  savant,  très  Wi 
taincment  c'est  à  son  illustre  secrétaire  que  re- 
vient en  grande  partie  cet  état  de  choses.  Aux 
qualités  d'un  secrétaire  perpétué,  à  l'aménité  de 
manières,  à  la  faciUté  de  travail,  Van  Marwm 
joignait  l'activité  dans  le  cabinet  et  le  labora- 
toire, l'impulsion  sur  ses  ei^oars,  l'esprit  d'ini- 
tiative, d'ordre,  d'organisation  et  de  perfection- 
nement. Toute  sa  carrière,  depuis  sa  nomination 
au  secrétariat  de  la  société  de  Harlem ,  en  est  la 
preuve.  Titulaire  quelque  temps  après  de  la 
chaire  de  physique,  pour  laquelle  il  avait  si 
brillamment  prouvé  qu'il  était  le  professeur  mo- 
dèle, et  que  presque  aussitôt  il  put  cumuler  avec 
la  directkn  du  caMnet  de  physique  de  Tayler, 
il  suffit  à  tout;  par  ses  soins  et  par  le  judicieux 
emploi  des  sommes  mises  à  sa  disposition,  il 
éleva  cet  étabUssement  è  un  degré  extraordn 
naire  de  perfection  et  de  splendeur.  On  y  re- 
marque notamment  les  gazomètres  et  des  ma- 
ddnes  deetriqoes  gigaaÂssqnes.  La  graodenr 
n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  mérite  que  Van  Marwm 
eût  su  donner  aux  appareils  :  d'un  grand  nom- 
bre de  perfectionnements  que  hd  doivent  kt 
instruments  scientifiques,  il  en  est  trois  surtout 
qui  méritent  ici  mention  spéciale,  ce  sont  :  1*  sa 
machine  électrique,  qui  tient  le  prsnrier  rang 
entre  toutes  et  que  do  longtemps  on  ne  surpas- 
sera pas  ;  2°  sa  machine  pneumatique  (  univer- 
sellement désignée  aujourd'hui  par  les  physi- 
ciens sous  le  nom  de  «  machine  de  Van  Marwm  »  )  ; 
3°  son  gazomètre  (imodiiication  de  celui  de  La- 
voisier  et  dont  on  peut  lire  la  description ,  t.  8, 
Courrier  des  art$  et  belles-lettret).  A  ces  titres  que 
présentait  Van  Marwm  à  l'estime  des  savants  de 
tous  les  pays,  ajoutons,  sans  prétendre  les  dé- 
tailler, une  multitude,  c'est  le  mot,  d'expériences 
intéressantes  et  très-variées  qui  presque  toutes 
ont  pris  rang  dans  la  science  ou  «lansla  techno- 
logie ;  et  dont  bon  nombre  sont  des  explications 
dont  peuvent  tirer  parti  et  l'hidustrie  et  la  vie 
quotidienne.  Le  champ,  du  reste,  en  est  très- 
varié,  la  physique  et  ia  chimie,  la  botanique  et 
l'hydrostatique,  ayant  été  plus  fomilières  à  l'in- 
fatigable secrétaire  que  les  mathématiques ,  son 
étude  première,  ou  la  médecine,  sa  profiession. 
L'Institut  des  Paya-Bas  l'admit  parmi  ses  mem- 
bres, et  plusieurs  sociétés  nationales  et  étran- 
gères s'empressèrent  de  se  i  associer.  Trois  fois 
il  avait  remporté  le  pite  de  physique  k  la  société 
de  Rotterdam  [toy.  plus  bas).  Van  Marwm  est 
mort  en  1838,  à  l'âge  de  88  ans.  Ne  pouvant 
donner  Id  la  Kste  eooi|iléle  de  ses  notée,  «rfiser- 
vations  el  communications,  son  Courrier  des  art» 
et  bellet-iettre*  de  harUm,  liste  qu'il  faudrait  co- 
pier Kf  la  taUe  dei  MtftoH  de  ce  tMMfi,  neos 
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aoos  oontenteranc  de  signaler  id  Im  efaiq  ou- 
▼ragw  foiruitfl,  kamiels  sont  tous  non-seule- 
ment de  plus  leoffue  naJeino,  mais  aussi  de  plus 
haute  importance  :  !•  Traité  de  Vèleetrieiti,  Grœ- 
niogue,  1770,  in  8*  (nous  l'avons  eanctérisé 
|Jiu  hiiit}  \  Mim9W9  fw  t^êHrieM,  ooaronné 
par  h  société  batave  pour  la  philosophie  expéri- 
■Molale  de  Rotterdam,  et  ioséié  dans  le  tome  6 
wmm  de  celte  looMIé,  lf8l  9*  SnmmT 
mémoire  $ur  l'i'Itctrieité,  également  couronné  par 
la  même  société,  également  inséré  dans  son 
terne  6,  mafs  en  1708,  en  soeMIé  arec  Paett 
Van  Twostwyck,  que  nous  allons  retrouver  son 
collaborateur  pour  l'ouvrage  suivant;  Sw  la 
MfHr»  dlM  «BNMsûeii»  mmitlMtÊ  du  mmrai$,  Hmue 
d'aitanee,  ht)pitattx,  mines,  etc.,  rt  sur  les  moytnt 
dê  U$  corriger  «t  dt  secourir  le*  ftrtonne*  fui  en 
mu  «rtmiM  (t.  8,  1787,  des  œuvres  de  h 
société  plus  hatit  nommée,  qui  cette  fols  encore 
couronna  les  deux  auteurs)  ;  5*  Lettre  à  il.  VoUa 
mr  la  «oIsrw  éketriqu*  (en  France),  Harlem, 
1801,  traduite  depoii  «k  pathri-mème  en  hol- 
landais. F  OT. 

VAN  NONB.  Mera. 

VAN  MUSSCIIER  fMiciœt),  peintre,  né  à  Rotter- 
dam en  1645,  fut  successivement  élève  de  Mar* 
tin  Zuagmoolen.  d'Abraham  Van  Tempel,  de 
Gabriel  Melzu  et  d'Adrien  Van  Ostade.  B'il  n'a- 
dopta exclusivement  la  manière  d'aucun  de  ces 
kamlêB  maîtres,  il  prit  de  cbaeun  d'eux  quel- 
qoes-nnes  de  leurs  qualités  éminentes,  et  pro- 
duisit des  ouvrages  remarquables  par  l'excellence 
de  la  couleur,  la  délicatesse  du  pinceaa,  leflni 
H  le  précieux  de  Texécution.  Avant  de  se  eon- 
aaerer  exclusivement  à  ce  genre,  il  cultiva  d'abord 
le  portrait  et  y  excella  par  la  vérité  de  la  ressem- 
blance, qu'il  savait  condlier  avec  un  peu  de 
flatterie,  et  par  la  beauté,  la  force  et  l'^at  dn 
coloris.  La  nature  était  sans  cesse  le  modèle  qu'il 
étudiait  avec  te  plus  d'assiduité.  On  cite  comme 
•en  efaeM'oBonv  te  tabteau  de  f^milte  oft  It  s'est 
peint,  loi,  sa  femme  et  ses  enfants.  Ce  n'c^^t  pas 
par  l'ordoiMiance  que  brâle  eet  ouvrage  ;  le  des- 
sin nênw  manque  de  fomeelfon  ;  mais  il  est 
d'une  vérité  frappante  et  le  coloris  en  e.st  d'une 
grande  frakheur.  A  peine  pouvait-ii  suiDre  à 
tons  tel  Invaux  qui  lui  éteient  demandés  et 
qu'on  lai  payait  fort  cher.  Ln  fortune  qu'il 
amassa  par  ses  ouvrages  lui  servit  à  donner  à 
ses  entente  on»  «lesHente  Mnwlfon  et  à  tenr  pro- 
curer  une  existence  indépendante  après  sa  mort, 
qui  arriva  à  Amsterdam  le  10  juin  1703.  P — s. 

▼AN  MÎK  (ÎACQins-GofiNiiLLB},  un  des  hommes 
de  mer  auxquels  la  Hollande  a  dû  la  naissance 
de  son  riche  commerce  et  de  ses  colonies  en 
Orient ,  se  distingue  du  grand  nombre  de  ceux 
qui  méritent  part  de  cette  louange,  —  d'un  côté, 
comme  successeur  immédiat  de  Houtman,  en 
d'autres  termes,  comme  le  premier  de  sa  nation 
après  Houtman  qui  se  soit  montré  dans  les  mers 
de  la  Malaisie;  —  de  1  autre,  comme  ayant  à 
lUL 
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deux  reprises  dilTérentes  pramané  la  bannière 

des  Provinces-Unies  dans  ces  parafes  lointains. 
Le  premier  de  ces  voyages  se  réfc-ro  aux  années 
1598  et  1599,  il  n'excéda  pas  quatorze  mois;  le 
deuxième  dura  un  peu  plus  de  quatre  ans  (de 
1000  à  1604).  L'un  et  1  autre  présepteul  quel- 
ques traits  dignes  d'être  relevés.  Pendant  le  pre- 
mier, il  était  à  la  tôte  de  8  navires ,  qui ,  tantôt 
par  suite  de  tempêtes ,  tantôt  d'après  des  consé- 
quences du  moment  et  pour  varier  les  résultats 
ou  faciliter  les  excursions,  formèrent  deux  flot- 
tilles, dont  l'une,  comptant  le  plus  grand  nom- 
lire  de  b;1timents,  avait  pour  chef  le  capitaine  de 
ï Amsterdam,  Wybiand  Van  Warwick.  Ce  der- 
nier, ayant  été  poussé  par  l'orage  sur  Madagas- 
rnr.  npennit.  après  avoir  doublé  le  cap  St-Julien, 
une  Ile  à  peu  près  inexplorée  à  cette  époque  et 
si  temense  depuis  sons  le  nem  d'fl»  de  Fkvnee. 
i,fs  Pnrttiïfiis  seuls  l'avaient  siRnaNV  et  s'étaient 
hâtés  de  baptiser  Cerné,  cotte  terre  lointaine, 
qu'un  naviR  partent  de  l'Algarve  altetei  à  neme 
au  bout  de  t.<>00  kilomètres  de  marche;  Ils  ne 
s'étaient  pas  donné  la  peine  d'examiner  s'il  s'y 
trouvait  des  habitante.  Van  Warwick  constate 
qu'elle  était  déserte,  lui  donnn,  en  l'honneur  du 
prince  d'Orange  ou  du  vaisseau  que  montait  Van 
Nek,  le  nom  de  Maurice,  que  plus  tard  remplaça 
celui  que  les  Français  aiment  à  lui  donner,  et 
que  les  Anglais,  aujourd'liui  ses  possesseurs,  lui 
maintiennent  offietolianent.  Pour  Tan  Neit,  fl 
atteignit  Bantam  avec  ses  trois  navires  un  mois 
avant  la  seconde  section  de  la  Hotte,  mais  il  en 
trouva  toute  la  population,  ainsi  que  le  roi.  rio> 
lemment  irrités  des  excès  auxquels  s'étaient  por- 
tés les  compagnons  de  lloutraan  et  déterminés  h 
repousser  tmite  relation  commerciale  ou  autre 
avec  les  Hollandais.  Il  ne  désespéra  pas,  malgré 
la  gravité  des  circonstances.  Il  avait  un  pltete 
goudjerate  du  nom  d'Abdoul),  grand  aventurier, 
estropiant  les  jargons  malais  et  fort  délié  :  c'est 
lui  qu'il  envoya  d'abord  k  terre  pour  en  préparer 
les  voies.  Ensuite  vinrent  des  [)résonts  au  roi, 
aux  notables.  Les  envoyés  qui  les  présentèrent 
eurent  te  permission  de  revenir,  déployant  les 
patentes  des  Etats-Généraux  et  du  prince  Mau- 
rice, et  les  velours,  les  hanaps,  les  miroirs  dorés 
aidant,  parvinrent  k  (Un  comprendre  k  ceux 
qui  les  «Voûtaient  les  mains  pleines,  et  dont  la 
foule  n'avait  qu'à  prendre  les  ordres,  qu'entre 
les  projets  de  Houtman  et  ceux  de  Tan  Nek  B 
n'existait  nulle  parité,  que  ce  dernier  tenait  ses 
caisses  largement  chargées  pour  enrichir  le  peuple 
et  la  vUle  de  Bantem.  Puis  Van  Nek  faisait  sonner 
bien  haut  la  trè<-pr  >rhaine  arri^  ée  des  5  navires 
qui  complétaient  pour  lui  le  nombre  de  huit  et 
que  montaient  de  6  à  600  hommes,  dont  pro- 
bablement il  ne  se  faisait  pas  de  scrupule  de  dou- 
bler ou  de  tripier  le  nombre.  De  tous  ces  collo- 
ques  tiès-activement  suivis,  mais  chaque  jour 
un  peu  moins  hostiles,  surgit  parmi  les  inditrènes 
de  Bantam  la  soif  d'un  traiie  avauUgeux  avec 
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les  nouveaux  venus.  Van  Nek  avait  dès  lors  ga- 
gné sa  cause,  et  une  cause  qui  pouvait  sembler 
désespérée.  Noos  lainoiu  de  cMé  les  inddents 

ultérieurs  et  très-secondaires  du  voyage,  nous 
Jjomant  à  rappeler  que  l'aller  et  le  retour  de 
▼an  Nek  lai-nême  ne  prirent  qne  de  treiie  à 
quatorze  mois.  A  ion  second  voyage,  il  n'em- 
menait que  «  Dirires.  Ne  trouvant  que  peu  de 
poiTre  à  Bantam,  après  avoir  diarge  un  de  ses 
nAtiments ,  le  Deîf,  qu'il  fit  repartir  immédiate- 
ment pour  la  Hollande,  et  comme  en  1508,  il 
crut  bon  de  séparer  ses  forces  en  deux  moitiés , 
se  réservant  les  trois  meilleurs  voiliers,  avec  les- 
quels, en  ell'et,  il  toucha  le  premier  Java.  —  Il 
mit  le  cap  sur  les  Iles  Holuques,  où  déjà,  lors 
du  précédent  voyage,  mais  après  son  départ,  la 
division  Warwick  avait  inauguré  les  relations 
commerciales.  Elles  se  renouèrent  plus  actives 
que  jamais  à  la  mutuelle  satisfaction  des  indi- 
gènes et  de  leurs  hôtes ,  en  dépit  des  calomnies 
qu'accumulait  sur  leur  compte  la  jalousie  des 
Portugais.  Le  roi  de  Tematc  voulut  assister  à 
leurs  cérémonies  religieuses  sur  leur  navire  :  il 
eo  fut  édifié;  il  tint  à  honneur  d'y  faire  pour 
eux  en  personne  la  police  pendant  1  office  divin. 
Les  hostilités  ayant  éclaté  entre  les  deux  peuples, 
il  voulut  être  le  témoin  du  combat  naval  que 
bientdt  ils  se  livrèrent:  mais  sa  pcopeosion  en 
laveur  des  BoDandais  ne  lut  ni  dissinnilée,  ni 
jouée.  Deux  voiles  portugaises,  dont  l'apparition 
eût  pu  décider  un  doastre  des  Hollandais,  étaient 
venues  à  poindre  à  Tboriion  ;  il  en  avertit  Im- 
médiatement Van  Nek,  le  priant,  l'ac^'urant  pour 
l'amour  de  lui  d'opérer  sa  retraite.  —  Van  Nek 
avait  en  la  main  emportée  pendant  l'ai^ioD, 
mais  continuait  à  commander,  comme  s'il  ne 
s'apncevait  pas  de  sa  blessure.  Ayant  ainsi  Jeté 
les  bases  d'une  entente  cordiale  et  durable  entre 
les  peuplades  de  ce  fertile  archipel  et  ses  com- 
patriotes, il  remit  à  la  voile,  et,  après  une  excur- 
sion dont  l'unique  fruit  pour  le  moment  Alt  de 
familiariser  les  Hollandais  avec  les  mers  qui 
baignent  le  sud  de  la  Chine  et  de  leur  faire  de 
loin  entrevoir  Macao,  il  visita  le  royaume  de  Pa- 
tène (tributaire  du  makarao  de  Siam)  et  sa  capi- 
tale, où,  malgré  les  Portugais  et  les  Siamois  qui 
t'entendirent  poor  loi  susciter  mille  entraves ,  il 
parvint  à  fonder  un  comptoir,  et  partit  comblé 
de  marques  d'estime  par  la  reine  qui  gouvernait 
presque  souverainement  ce  pays.  Sa  traversée 
pour  revenir  en  Europe  fut  une  série  de  tribula- 
tions alTrcuses.  De  122  hommes  qui  formaient 
l'équipage  de  son  navire,  20  à  peine  étaient  va- 
lides lorsqu'il  atteignit  Ste-Hélèue,  où  quelques 
semaines  de  séjour  lui  furent  indispensables 
pour  remettre  sur  pied  son  monde.  Mais  à  peine 
M  ligne  eut-elle  été  r^MSsée  que  les  symptbmes 
fleneiix  reparurent.  Létat  hygiénique  de  l'uni- 
que bAtiment  qu'il  ramenait  était  encore  plus 
triste.  Aussi  ne  vint-il  qu'après  avoir  encore  fait 
idAdm  (à  Potthod)  opérer  son  débaïqneiiMot 
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définitif  en  Zélande.  Heureusement  les  trois  voiles, 
seconde  division  de  sa  flotte,  abordèrent  six  se- 
maines ajwès  an  Texel,  plus  légères  de  quelque 
50  hommes,  dont  33  massacrés  d'un  coup  sur 
les  côtes  de  Cambodye,  par  l'imprudence  des  olfi- 
ders  et  de  l'équipage,  mais  pouvant  montrer  de 
très-riches  cargaisons  ;  deux  autres  navires  d'ail- 
leurs les  accompagnaient,  dont  les  lucratives  aven- 
tures jetaient  sur  elles  certain  prestige,  vu  qu'ils 
venaient  porteurs  d'opulentes  dépouilles  enlevées 
en  mer  à  des  jonques,  tartanes  ou  caravelles 
portugaises.  Somme  toute,  donc,  et  par  ce  qa'H 
avait  fait  lui-même  et  par  le  succès  de  ceux 
mêmes  que,  depuis  Aimobon,  il  n'avait  pas  con- 
duits ,  et  par  le  contraste  des  finies  commises  à 
bord  de  ceux-ci  et  des  sages  mesures  par  les- 
quelles il  avait  toi^uurs  amendé  ses  tristes 
chances ,  il  est  visible  que,  tant  au  point  «te  vœ 
des  intérêts  immédiats  qu'à  celui  non  moins 
essentiel  de  l'avenir,  ce  deuxième  voyage  fut 
plus  encore  aue  le  premier  un  des  événements 
capitaux  de  l'époque  poor  le  commerce  néer^ 
landais.  P— or. 

VANNETTI  (Josbpb-Valérien),  né  à  Roveredo 
en  1719  ,  y  exerça  avec  honneur  divers  emplois 
publics.  Avant  lui,  sa  patrie  était  presque  étran- 
gère aux  lettres;  il  les  y  introduisit,  en  fondant 
l'académie  des  Agiûfi;  et  il  épousa  luie  femme 
qui  cultivait  la  poésie.  Ces  deux  époux  ne  négli- 
gèrent rien  pour  inspirer  l'amour  de  l'élude  i 
leur  fils.  Les  ouvrages  imprimés  de  Joseph  Valé- 
rien  sont  :  l*Mnw  leriMfMf,  suivies  d'un  poème 
traduit  de  l'allemand,  sur  l'ort^'ne  dela  foudrt 
êt  du  édair*,  1750;  2*  Barbologie,  ou  Disserta- 
tion SOT  la  barbe,  avec  quelques  poésimnwivdles, 
1759;  3°  Leçons  tur  U  diaUcie  Roveretin,  1762 
4*  léturtê,  etc.  Un  plus  grand  nombre  sont  restés 
inédite  (voy>  sa  Vie,  par  i.-B.  Chianmooti,  Brcs» 
cia,  1766).  —  Vannbtti  [Climentin),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Roveredo  le  14  novembre  17<>4,  se 
fit  connittre,  dès  l'âge  de  treize  ans,  par  diveii 
opuscules  italiens  et  latins,  qui  lui  méritèrent 
l'amitié  des  hommes  les  plus  illustres  de  soo 
temps.  11  se  livra  ensuite  a  l'étude  des  ancieH 
auteurs  classiques,  et  fit  des  eommetuaireê  sur 
Plaute  et  sur  Térence,  dont  il  afTectionuait  par* 
ticulièrement  les  ouvrages.  Député  as  flymnise. 
et  secrétaire  de  l'académie  fondée  par  son  père, 
il  devint  bientôt  membre  de  celle  de  Florence,  et 
de  plusieurs  autres  sociélét  savantes  d'Itatte.  L«t 
uns  l'ont  regardé  comme  un  des  meilleurs  écri- 
vains et  littérateurs  latins  du  18*  siècle;  et  d'au> 
très,  comme  un  pédant.  En  général,  ses  vers  sont 
plus  estimés  que  sa  prose,  et  II  a  réussi  particu- 
lièremenl  dans  la  poésie  badine,  où  il  ne  manque 
ni  d'élégance,  ni  de  naturel.  Il  était  très-versé 
dans  la  philosophie ,  les  mathématiques  et  l'his- 
toire mmte.  On  compte  de  lui  plus  de  quarante 
ouvrages  dans  tous  les  genres  ;  nous  ne  citerons 

Iue  les  principaux  :  1*  EpUr*  mut  U$  poi*uê  à$ 
FariM.  Tiraboidii  a?ajt  porté  un  jugemeqt 
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Juste,  mais  féfère,  d«  ee  poète  ;  don  jésoites 

espagnols,  qui  se  trouvaient  alors  en  Italie,  cru- 
rent devoir  prendre  la  défense  de  leur  compa- 
triote ;  Tannclti,  dim  cette  éptlrelatfne,  se  range 
da  cdté  de  rhistorien  de  la  littérature  italienne. 
S*  Diverses  Epitru  en  vers  italiens ,  adressées 
aox  poWes  Monti,  nodemonte  et  BeltineIK;  les 
deux  première!!  furent  insérées  dans  les  journaux 
littéraires,  et  la  troisième  fut  imprimée  à  Rove- 
redo  en  1790.  3*  Plaateon  Ktê  d'hommes  de 
lettres,  écrites  en  latin,  entre  autres  celles  d'Eus- 
tache  ZanoUi  et  de  J.-B.  Graser,  4'  Lettre  sur 
Pline  le  jeune,  et  traduction  italienne  de  douze 
lettres  de  celui-ci  ;  Eloçe  de  Jean  lolano.  en  latin. 
Ces  trois  écrits  furent  insérés  dans  le  joaroal  de 
Hodène,  t.  27,  35,  37.  5"  Mémoire  sur  ha^»» 
de  CagKottro  à  Roveredo,  1789.  Il  y  tourne  en 
ridicule  les  prétendus  miracles  de  cet  imposteur 
célèbre.  Obsertatiom  sur  Horace.  Roveredo, 
1791, 3  voI.in>8*.  Ce  commentaire  n'est  pas  sans 
mérite  ;  mais  on  y  remarque  plus  d'érudition 
que  de  goi^t  ;  le  style  en  est  sec  et  prétentieux, 
et  la  langue  morte  y  tue  la  langue  vivante.  Yan- 
netti  publia  encore  une  foule  de  poéties,  quatorze 
dialogues,  divers  diieours  sur  la  question  de  sa- 
TOir  ai  les  modernes  peuvent  bien  écrire  en  latin  ; 
et  II  hissa  plusietm  oorrages  manoserits,  entre 
autres  une  Vie  de  Cicéron.  Vannctti  cultiva  aussi 
la  peinture  avec  iucoès,  et  fut  un  excellent  pay- 
ngiste.  n  moorat  d'une  ptenrérie,  le  13  mars 
1795.  Voy.  sa  vie  écrite  par  Antoine  GOMri,  Vé- 
rone, 1818;  et  les  Mémoirea  de  CooslMlin  Lo- 
femi,  Roveredo,  1795.    M  -e  ■■■»  etUé— i. 

VAN-NEVE  (François),  peintre  et  graveur  à 
Teau-forte,  né  à  Anvers  en  1617 ,  se  forma  sur 
les  ooTTagea  de  Robena  et  de  Tan  Dyck.  Après 
s'être  ainsi  préparé ,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  l'é- 
tude de  Rapbaél  et  de  l'antique,  en  grandissant 
sa  manière,  Weoqiiit  bienlM  une  réputation 
qu'il  justifia  par  ses  ouvrages.  Après  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Italie,  il  revint  à  Anvers, 
eà  il  ne  tarda  pas  k  le  mettre  en  vogue  par  un 
grand  nombre  de  beaux  ouvrages  dans  le  genre 
historique.  Bientôt  il  put  i  peine  suffire  à  tous 
les  teUeem  ^ni  loi  étalent  demandés  ;  et  ta  ville 
d'Anvers  en  conserve  plusieurs  avec  soin.  On  en 
voit  une  collection  précieuse  au  jardin  de  Leyen, 
maison  de  plaisance  dans  les  environs  de  cette 
ville.  En  général,  sa  compositioii  est  chaude,  son 
coloris  vigoureux  et  brillant,  et  son  dessin  d'une 
élégance  peu  ordinaire  chez  les  peintres  de  son 
peys.  Yan-Neve  s'oceopt  vamk  avec  beaveoop  de 
la  gravure  I  feen-fbfte.  Son  etcen- 
tion  est  brillante  et  facile  ;  on  admire  surtout  le 
fouillé  de  ses  arbres,  et  l'effet  général  de  chaque 
aioreeBu  ;  ce  qui  ajoute  i  leur  ndrite,  c'est  qu'ils 
sont  tous  de  sa  composition.  Ils  représentent 
ordinairement  de  beaux  paysages  enrichis  de 
Bgnrea  héroS^Dee.  Toiei  In  pies  marquants  : 

i*  Deux  partage»  montagneux,  omis  de fahriijites  et 
ét  petiUê  Jifwru  damé  U  €0$tum9  antifue;  %'  Deux 
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scImm  pettorvlft,  emi»$  iê  Unx  mhru  et  de  fi- 
gures ajustées  dans  le  goût  des  bergers  d'Areadie; 
3'  Deux  partages  héroiquea,  dont  l'un  a  pour  siget 
INme  H  Bnéhfmiom,  et  l'autre  V4mu  ceeeUr  m 

bord  d'un  canal,  et  dupidon  les  maini  sttr  le»  yeux, 
dans  ieau  jusqu'aux  épaule*  ;  4*  Deux  grand* pay- 
sages hiroiqwu,  orné»  de  betmx  mrbru  et  êe  ^^urti 
de  grande  proportion.  Dans  l'un  sont  représentés 
Eeko  et  Neureisee,  et  dans  l'autre  un*  bergère  aetite 
amprèê  dt  tê$  «mhIOm.  folumti»  Hf»^têm&m.  P^s. 

YANNI  ou  Y \NNll^  (François)  ,  peintre,  né  k 
Sienne  en  1563,  est  regardé  comme  le  plus  ha- 
bile pinceao  de  celle  école ,  et  Tltalte  le  cooipte 
parmi  les  restaurateurs  de  la  peinture  au  16»  siè- 
cle. Archangiolo  Venturi  fut  son  parrain  et  son 
premier  mattre.  Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il 
se  rendit  à  Rome,  où  il  s'occupa  à  dessiner  d'a- 
près Raphaël  et  les  meilleurs  maîtres.  Jean  de' 
Vecchj  le  dirigea  dans  ses  études,  et  il  rapporte 
à  Sienne  In  manière  de  ce  peintre.  On  en  trouve 
encore  plusieurs  essais  dans  différentes  églises 
de  Sienne,  et  l'on  sait  que  cette  manière  ne  plat 
point  à  ses  concitoyens.  Cet  échec,  au  commen- 
cement de  sa  carrière,  lui  fut  d'abord  extrême- 
ment sensible;  mais  comme  tous  les  hommes 
qui  ont  une  véritable  vocation,  il  y  puisa  un  nou- 
veau courage.  Il  résolut  alors  de  parcourir  la 
Lombardic  pour  étudier  les  chefs-d'œuvre  que 
renferme  celte  province  :  il  s'arrêta  à  Parme  pour 
y  faire  de  nombreuses  copies  ;  il  alla  plus  terd  i 
Bologne  ;  et  c'est  là  qu'il  commença  d'exercer 
son  telont  :  il  y  suivit  les  leçons  de  dessin  dans 
raeadémte  du  Pfednf  et  du  Mtowidola.  Il  e  laiaBé 
dans  cette  ville  quelques  productions,  telles  que 
la  Meidtmê  qui  existe  dans  la  galerie  Zambeocari, 
al  tontefoh ee  tableeo  eat en  efCat  de  lui,  et  iSa 

Fuite  en  Egypte,  qu'il  fit  pour  l'église  de  San- 
Quirico  de  Sienne,  où  l'on  aperçoit  des  traces  in- 
dubiteUaf  de  l'école  bolonaise.  Du  reste,  qooiipi'il 
ait  essayé  de  plusieurs  styles,  il  ne  fit  pas  comme 
le  Casolani,qui  n'en  adopta  jamais  un  seul.  Vanni, 
attiré  par  la  noblesse  et  le  fleuri  du  Baroche. 
chercha  à  s'approprier  la  manière  de  ce  peintre 
et  y  réussit  parfaitement.  On  peut  en  voir  la 
preuve  i  Rome  dans  le  tableau  de  la  Chute  de 
Simon  U  magicien,  qu'il  a  peint  sur  ardoise  dans 
l'église  de  St-Pierre.  Quand  ce  tableau  fut  ter- 
miné, il  plut  tent  aux  cardinaux  inspecteurs  de 
cette  église,  et  notemment  an  cardinal  Baronius, 
qui  lui  en  avait  fait  obtenir  l'exécution,  que,  sur 
leur  recommandation,  il  fut  magnifiquement  payé 

rrle  pepe  dément  Ylil,  qui,  en  outre,  accorda 
Tamrf  le  titre  de  ebevaner.  Ce  tableau ,  qnoi- 
qu'il  ait  été  nettoyé  dans  ces  derniers  temps  atec 
peu  de  ménagement  et  d'adresse,  excite  encore 
l'admiration.  Il  est  desshié  et  eomié  eonmie  on 
Baroche.  Il  a  été  préparé  avec  tant  de  soin,  qu'il 
a  résisté  à  l'humidité  de  ce  temple,  et  qu'on  n'a 
pas  été  obligé  de  le  changer  de  place  comme 
beaucoup  d'autres.  Il  existe  des  productions  de 
son  pinceau  à  Sienne  et  dans  plusieurs  villes  d'I- 
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tiU««  BtM  11  patrie,  on  Mit  plus  grand  cas  da 
Mmimft  de  Ste-Catherinê ,  qui  est  dans  l'églis* 
du  Refugf ,  et  dans  lequel  en  admire  une  troupe 
innombrable  d'anges  qui  enfironnrnt  la  sainte  ; 
de  U  Vier$ê  m  mUitu  é»  plmiiemra  $aimU,  qu'il  Ht 
pour  Véfflise  de  Monna  Agnese  ;  du  St-Raymond 
qui  marche  sur  la  mer,  chez  les  dominicain!*,  ta- 
bleau oue  quelques  penonnes  regardent  cutntne 
la  neilleor  morceeD  de  ce  peintre  que  possède 
la  ville  de  Sienne,  où  cependant  ses  productions 
MHit  très-communes.  On  compte  parmi  les  plus 
beaux  taMeenx  de  PIse  odoi  qui  représente  la 

Dispute  sur  1rs  sacrements  .  qu'il  peignit  dans 
l'église  primatiaie ,  eu  coucurrenee  avec  le  che- 
vaÛer  Ventera  le  frère,  qui  l'étafl  surpassé  lui- 
môme  dans  le  tableau  qtt'U  avait  fait  pour  l'autel 
des  Auges.  On  voit  encore  plusieurs  de  ses  pro- 
ductions de  0OÙI  le  plos  eiqQb  è  l'HamilItê  de 
Pisloja  ,  aux  Canialdules  de  Fohriano.  ft  parliru- 
lièreateutsoD  Kcee  lunno,  aux  Capucins  de  San- 
Quifko.  Ses  tableaoi,  du  reste,  sont  en  il  grand 
DOmbre,  qu'il  n'en  existe  point  de  catalogue  corn- 

Glet.  Dans  lu  plupart,  il  marche  de  bien  près  sur 
•  traces  du  Ba roche ,  et  dans  beaucoup  de  ga- 
leries les  amateurs  confondent  souvent  ses  ta- 
bleaux avec  ceux  de  ce  dernier  peintre,  trompés 
surtout  par  le  coloris  et  par  les  tètes  d'enfants 

Juî  paraissent  sortir  d'un  même  moule.  Cepen- 
ant  lorsqu'on  a  particulièrement  étudié  le  Ba* 
roche,  on  trouve  dans  son  dessin  plus  de  grandatr, 
et  dans  sa  touche  plus  de  franchise  de  pinceau. 
Quant  au«  peintures  de  peu  de  prix  ou  sans  étude, 
dont  on  voit  quelques-unes  à  Sienne,  et  qui  sont 
attribuées  à  Vanni|  il  estdilBciie  de  croire  qu'elles 
aaient  de  liii  Boa  eiemple  et  ses  leçons  nnintin- 
rent  dans  Sienne,  tant  qu'il  vécut,  l'honnenr  de 
la  peinture.  Indépendamment  da  la  paintyre, 
Yanni  possédait  de  grandes  connaiiBBnoefl  an  aN 
chitecturo  et  en  m^^caiiique.  Il  a  laissé  aussi  quel- 
ques eaua-fortes,  qui  font  vivement  regretter 
qi'fl  fie  ae  leil  paa  oteopé  daTaotage  de  ce  genre 

de  gravure.  Ce  sont  :  l'une  petite  Vierge  contem- 
pUmt  I  hn/ant  Ji$u$  tniormii  %'  Stt-Calktrine  de 
Simm  netMnt  U$  MigmaitB  /  3«  St'PhmftU  rtet- 
9ttmt  Ut  tliçmalei  ;  4»  St- François  en  extat^e , 
demi-figure  tenant  un  cruciiix,  avec  un  petit 
ange  nu  qol  Joue  du  violon.  Le  néflie  sujet  a 
éié  gravé  par  Augustin  Carrache.  avec  cette  dilTé- 
rence  que  l'ange  y  est  d'une  forme  plus  grande 
et  vèta.  Le  mnaée  du  Louvre  possède  trois  ta- 
bleaux de  ce  maître  :  !•  un  Ange  qui  présente  à 
la  Vierge  des  a/imraii  pour  l'Enfant  Jisut  (figures 
à  mi-corpH  I  ;  2*  VBit^tM  Jitus  debout  êur  ht  gt- 
mms  de  ta  mère,  euayant  d'atteindre  au»  fruits 
fut  Si-Josepk  lui  prétente.  On  a  attribué  cetableau 
a  un  autre  Vanni  (Jean-Baptiste).  3"  Le  Uartyre 
de  Ste-Jrène.  Le  même  établissement  renferme  en 
outre  cinc]  dessins  de  Vanni  :  !•  la  Vierge  qui  iéva- 
nouii  entre  les  hras  dettuiUtet  femmet  àUttmdtJi- 
tut-Chri*t  attaché  à  /«cofoaiw.  DeMin  à  la  sanguine, 
qui  a  été  gravé  par  Pierre  de  iode.  1*  St^Hyu- 
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einihe  restutcUamt  U  JiU  d'une  uemve.  Grisaille  i 
l'huile.  3*  Jému  «mm  sur  ièi  jtmtmt  dê  U  Vmr§» 
recevant  Ut  lummoftt  êt  St'ÉunmréSm  éu  Sieum. 
Dessin  lavé  au  bistre,  gravé  par  Corneille  Galle. 
4'  Stt'Cutkmnt  dê  Sitmm  guàiumt  «m  ftmm 
pottéiéê.  Première  pemée  du  taMéto  plaeé  dan 
l'église  des  Dominicains  de  Sitnine.  5'  La  Vitrft 
implorée  par  Stê'Cutheriut  dé  SituM,  St'Fnm/am 
tt  fk'ttuhtrt,  httr  appêfuât  «1 90h  tEnfmtJhm  à 
leur  adoration.  Dessin  aux  crayons  noir  et  blanc, 
sur  papier  bleu.  Vanni  mourut  à  Sienne  vers 
l«40.  —  MMM'Amft  YMim,  fils  do  précédent  et 
son  ô}f'vp ,  n'atteiRnit  pas  comme  peintre  la  cé- 
lébrité de  son  père.  U  ne  parait  pas  qu'il  ait  ja- 
mais quitté  Bieane.  Bea  oomges  sont  pe«  Mm» 

breux  ;  le  plus  remarquable  est  la  Ste-Catherine 
occupé*  à  rétiter  l'qffiee  avec  le  Sauveur,  qu'ii  pei- 
gnit pour  lea  OUvétama.  Mais  ce  qui  a  contribué 
à  sa  réputation  ,  c'est  l'invention  d'un  procédé 
pour  colorer  les  marbres.  Voulant  laisser  ua 
esemple  de  son  talent  i  la  postérité ,  il  érigea  i 
son  p^re.  en  1656,  untombeau  orné  de  colonnes, 
de  friser,  de  festons  d'enfants,  avec  la  généalogie 
de  sa  famille.  Tout  fut  dessiné  sur  de  grandes 
plaques  de  niarlire  blanc,  mais  coloré  avec  art, 
suivant  l'objet  qu'il  voulait  représenter,  de  sorte 
qu'on  dirait  qu'il  est  composé  de  différentes  et* 
pèces  de  marbre.  On  croit  qu'il  parvint  à  donner 
la  couleur  au  marbre  avec  l'extrait  de  quelque 
substance  minérale;  car  elle  a  pénétré  fort  avant. 
Dans  rinsorîption ,  il  prend  le  titre  d'inventeur 
de  cet  art.  -—BapkaH  VArmi,  frère  du  précédent, 
naquit  à  Sienne  en  1596.  Besté  orphelin  à  l'âge 
de  treiae  aos»  il  fut  confié  aui  soiiis  d'Antoine 
Carradie,  et  H  (M  sous  ee  malM  de  a  grands 
progrès  qu'on  prédit  qu'il  surpasserait  son  père. 
La  postérité  en  a  jugé  autrement.  Toutefois  oa 
lui  accorde  généralement  on  deatin  grandieaet 
un  bon  goût  dans  ses  ombres  et  son  coloris,  non 
sans  quelque  imitation  de  Piètre  de  Cortonc,  qui 
è  eette  époque  entratniit  sur  aea  pas  presque 
tous  ses  contemporains.  Cependant  la  \aissanct 
de  la  Vierge,  qu'il  fit  peur  la  paix  à  Borne ,  et 
quelquea  tutiea  taUeaox  éfakoient  de  lai  laii- 
«cnl  voir  peu  de  traces  des  idées  et  des  oppo^ii- 
tiuns  familières  au  Cortone.  il  vécut  loateraps  à 
Rome  et  il  Ait  souvent  employé  dana  lea  travan 
qui,  à  cette  époque,  eurent  lieu  dans  cette  ville. 
On  trouve  un  assez  grand  nombre  de  ses  pro- 
ductions en  Toscane.  Telles  sont  à  Pise,  dans 
l'église  de  Ste-Catherine ,  le  tableau  représentant 
cette  sainte  ;  à  Florence,  les  peintures  de  la  salle 
Rleoirdlt  et  à  St-Georges  de  Sienne,  Jésus  GigUt 
portant  sa  rmir  nu  Calvaire.  On  les  regarde  comme 
ses  meilleurs  ouvrages,  et  le  dernier  tableau  passe 
pour  son  chef-d'oauvre.  Il  fut,  ainsi  que  son 
frère,  décoré  du  titre  de  chevalier  ;  mais  c'était 
au  premier  surtout  que  ce  titre  était  dù.  Il  virait 
encore  en  1665.  P — s. 

VANNI  (JEAN-BArnsTs),  peintre,  né  à  Pise  en 
1699,  fut  un  des  élèves  lea  plua  diatingués  de 
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Ghfiiloilli»  Ailori ,  dont  il  otItH  tes  leçons  pen- 
dant six  an$ ,  après  avoir  étudié  quelque  temps 
sous  l'Empoli  et  d'autres  peintres.  Il  imita  d'une 
manièr»  nmcUleiMe  le  eelorig  4t  ton  oMltn 

ainsi  que  fon  dessin  ,  et  il  se  plut,  pendant  assez 
longtemps,  a  1  aider  dans  ses  cours.  S'il  avait  eu 
DM  meilleure  condaile  et  des  prindpef  plus  w>li> 
dément  établis,  il  aurait  pu  ,  avec  le  pt^nie  qu'il 
avait  reçu  de  la  nature,  siiever  à  une  grande 
hauteur  dans  son  art.  Il  visita  les  plus  célèbres 
écoles  d'Italie,  et  partout  où  il  s'arrêta,  il  copia 
ou  du  moins  dessina  ies  productions  les  plus  re- 
marquables de  chacune  m  cet  éeoles.  On  estime 
particulièrement  quelques  ronirs  qu'il  a  faite» 
d'après  le  Titien ,  le  Corrége  et  Paul  Véronèse. 
Malgré  de  parnlles  étudei,  loin  d'étendre  ses 
progrès  dans  le  coloris,  il  ne  fit  que  rétrograder 
dans  cette  partie  de  l'art  qu'il  avait  d'abord  si 
bien  possédée;  il  devint  en  outre  de  plus  en  plus 
maniéré,  et  ce  défaut  l'a  empêché  de  laisser 
•prêt  lui  aucun  ouvrage  véritablement  classique, 
iié  Et-Lattrent  que  l'on  voit  dans  l'église  de  St- 
SuMii  à  Sienne  est  regardé  oomme  une  de  ses 
meittaiMi  ptoduelwiii  :  le  rhofi  des  figures 
D'effiwffien  de  rare,  mais  la  lueur  du  feu  qui 
édain  1m  personnages  et  tout  te  lieu  de  la  sotoe 
est  d'on  effet  cBtièremenI  neuf,  et  qui  donne  I 
tout  le  tableau  un  accord  admirable.  Pendant 
•on  séjour  à  Rome ,  il  apprit  de  Jules  Parigi  la 
gravure  k  Teaii-forie.  Il  mit  è  profit  e»  talent  ' 
pour  graver,  en  1642,  la  Coupole  du  dôme  df 
Pturm»,  par  le  Corrége.  C'est  un  service  qu'il  a 
leadu  a  l'art;  car  ee  dkeM'fiBOTre  de  pefntore 
est  aujnurd  hui  trliempiit  dégradé,  qu'on  ne  peut 
plus  s  eu  faire  une  idée  que  par  les  estampes.  11 
griTa  ausi  à  reaO'fbfte  le  MÉMa  do  Conrége 

IWÏVésentant  It  Martyre  de  St'Plaeide  et  de  Stt- 
FmÊk  ta  iattr,  que  ee  grand  maître  a  peint  dans 
régUse  de  6l4ean  de  Parme.  Enfin  on  lui  doit 
encore  la  gravure  du  célèbre  tableau  des  Noces 
iê  Cona,  (ie  Paul  Veronèse.  qui  se  voit  au  musée 
de  Louvre.  Cette  estampe,  d'une  très-grande 
dinensi^^n  et  divisée  en  deux  feuilles  .  est  une 
pièet  capitale  et  le  chef-d'œuvre  de  Vanni  en  ce 
genre.  H  mourut,  en  1 660,  à  Ftorenee,  où  il  était 
venu  se  flter  et  où  il  exécuta  un  grand  nombre 
d'ouvraKes.  —  Tunno  di  Vaîwi,  peintre,  né  à 
Plie,  iluris^ait  en  CJ'iO.  L*-  musée  du  Louvre 
possède  de  cet  artiste  un  tableau  qoi  représente 
la  Vitrée  9t  l'Enfant  Jéttu  recevant  Ui  tuUtratiom 
diê  tipritê  eiUite».  Ce  tableau  est  peint  sur  bois 
et  sur  un  fond  doré.  Sur  le  premier  plan ,  le 
peintre  a  écrit  ces  mots  en  caractères  usités  de 
son  temps  :  TiirtNM  Vannivu  a  Pitit  pinxit.  P-s. 

VANMI  (CoABUi^,  aventurier  politique,  naquit 
vers  1744,  d'one  umille  depuis  longtemps  éta- 
blie dans  le  royaume  de  Naples.  A  peu  près  dé- 
pourvu de  fortune,  il  ne  vit  pour  se  pousser  que 
M  setenee  de  la  procédure,  n  devint  avocat,  fer- 
mant la  porte  à  qui  n'avait  pour  lui  que  la  bonne 
caase,  |»ét  à  l'ouvrir  devant  la  per^wctive  d'un 
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beaa  salafre.  Dépité,  faméliqtie,  il  iaianle  jastfn 

pour  la  police.  C'était  l'époque  où  le  gouverne- 
ment napolitain  persécutait  les  francs-maçons. 
Vanni  se  fit  l'agent  provMiteor  de  ceui  qui 
(^tnient  stinpronné?  d'être  affiliés  à  cette  société. 
Tel  fut  notamment  le  guet-apeus  de  Capodi- 
monte  (en  4778),  qui  plongea  dam  la  déa^ 
lation  nombre  de  familles  honorables ,  tandis 
que  l'auteur  de  leurs  maux  venait,  pour  prix 
de  ses  trames  perfides,  siéger  parmi  les  ma- 
gistrats. Jupe  instructeur,  il  n'èt.iit  en  réalité 
qu'un  inquisiteur  et  1  instrument  d'Acton  et  de  la 
reine  Caroline.  C'était  ainsi  qtte  toot  le  rega^• 
dnietit,  même  dans  cette  cour  corrompue.  Mais 
c  était,  aux  yeux  de  celui  qui  naguère  était  un 
avocat  sans  cause ,  un  sort  enviable  el  don. 
Outre  les  émargements ,  il  encaissait  un  asses 
juii  casui'l  des  victimes  qui,  pour  mitiger  les  sé- 
vérités de  la  sentence,  se  décidaient  à  payer.  On 
fut  indigné  de  l'étrange  procédure  qu'il  se  plut 
à  conduire  contre  le  malencontreux  prince  de 
Tarsia.  Ce  grand  seigneur,  grand  officier  de  la 
couronne,  avait  été  préposé,  par  on  caprice  de 
Ferdinand  IV,  à  sa  fabrique  de  soieries  de  San- 
Leucio.  Il  fut  accusé  de  malversation  [lar  ceux 
qui  enviaient  sa  position,  et  oe  fut  Vanni  qui  dot 
eiamiMr  la  eooâplabilild  de  l'eiHlireetear.  Les 
formes  acerbes  et  insolentes  dont  il  fit  parade 
alors  n'annonçaient  que  trop  de  quelle  équité 
serait  le  jugement.  Le  prince,  qoi  n'avait  eu 
guère  d  autre  tort  que  de  se  mêler  de  ce  qu'il 
n'entendait  pas,  et  de  n'avoir  eu  ni  vigilance, 
ni  fermeté  à  temps,  ftit  i  peu  près  miné,  car  le 
juRcntent  le  déclara  responsable  de  toutes  les  di- 
lapidations.... heureux  encore  d  en  être  quitte 
pour  des  pertes  pécuniaires  et  pour  lea  rigueurs 
d'une  séquestration  préventive,  rigueurs  pous- 
sées si  loin  pourtant,  que  i  instructeur  fut  nommé 
«  ie  bourreaiu  plutdt  que  le  juge  »  du  primo  de 
Tarsia  1  Cet  exploit  et  d'autres  de  même  genre, 
quoique  moins  retentissants,  recommandèrent 
tellement  Vanni  au  gouvernement  d'alors,  qu'il 
fut  choisi  pour  présider  (1796)  la  junte  d'Etat, 
chargée  d'enquérir  et  de  sévir  contre  tous  ceux 

3u'on  soupçonnait  de  pencher  d'intelligence  ou 
e  cœur  vers  la  révolution  ou  vers  la  France. 
Grâce  aux  extravagances  et  aux  énormités  dti 
gouvernement,  le  nombre  en  était  grand  et  dans 
la  classe  moyenne  et  parmi  les  sommités  so- 
ciales. Vanni  et  quelques  antres  se  mirent  ft  la 
besogne  et,  on  peut  le  dire,  quatre-vingt-dix- 
neuf  pour  cent  de  la  population  de  Naples  étaient 
espions  et  espionnés.  Le  reste  du  royaome,  H 
qua  I'  di  la  del  Faro,  suivait  de  près  ou  de  loin, 
mais  enfin  suivait.  Il  fallut,  pour  mettre  un  terme 
à  ces  eteès  et  k  ooi  hontes,  l'approche  des  Fnn- 

çai^i.  Championnel  n'avait  encore  que  franchi  le 
Garigliano,  que  le  gouvernement,  à  la  veille 
d'être  expulsé  par  l'émeute,  tardive  (taduction 
de  la  haine  générale,  adressait  à  la  junte  d'Etat 
et  des  admonestations  mêlées  de  bûme  et  des 
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iiMtroctkHis  noa?ellM.  Les  den  oollèfDei  de 
Tanni  di.W'linèrent  la  responsabililé  de  leurs  actes 
et  rejetèrent  sur  Vanni  toutes  les  cruautés  gra- 
tuites et  tous  les  abat  de  pouvoir.  11  emyi  bien 
de  faire  téte  à  l'orape  et  lonta  ,  nous  ne  dirons 
pas  une  apologie,  maià  quelques  démarches,  afin 
de  ne  pas  payer  seul  poor  tout.  Vais  on  réoouta 
eomme  il  écoutait  les  accusés  ;  ceux  mémos  qui 
l'avaient  positivement  mis  en  jeu  lui  refusèrent 
audience.  Bientôt  il  reçut  sa  destitution,  paia  an 
ordre  d'exil.  Soit  donc,  puisque  les  Français  al- 
laient entrer,  puisque,  même  toléré  par  eux 
dans  Naples,  il  n'était  pas  sûr  de  la  vie  en  une 
ville  où  tant  de  voii  lui  demandaient  compte  de 
tant  de  violences  et  de  victimes.  Il  présenta  à  la 
reine  et  à  son  ministre  une  demande  formelle 
ayant  pour  objet  de  les  suivre  en  Sicile.  La  ré- 
ponse, non  moins  formelle,  fut  négatire.  Ainsi 
rebuté  de  tous  côtés,  jeté  à  la  mer  par  tout  le 
monde,  repooiaé  comme  un  pestiféré,  il  résolut 
de  mellte  volontaireiiient  fin  1  ws  jours ,  ainsi 
qu'ilTexpliqua  lui-même  :  i  L'in(?ratitudc  d'une 
«  cour  perfide,  l'approche  d'ua  ennemi  redou- 
«  table,  le  manque  d'atile  m'ont  porté  è  one  dé- 
«  livrer  d'une  \lv  qui  m'est  à  charge.  Qu'on 
«  n'accuse  personne  de  ce  crime.  Puisse  ma  mort 
«  servir  d'exemple  aat  atitrea  inqaieitean  et 
«  leur  apprendre  à  être  sages  I  Sorrente,  t8  jan- 
•  vier  1799.  >  Et,  quelques  heures  plus  tard, 
on  trouvait,  dans  une  petite  maison  de  la  vflie, 
ce  billet  et  son  cadavre.  P — ot. 

VANNOZ  (pHiLirpiNE  de  Sivrt,  madame  de), 
poëte,  membre  de  l'académie  des  Arcades  de 
Kome,  de  celle  de  Gorilz.  en  Frioul.  et  de  l'acadé- 
mie de  Lyon,  naquit  en  juillet  1775,  à  Nancy, 
oè  son  père,  M.  de  Sivry,  président  du  parle- 
ment de  Lorraine .  secrf^laire  perpétuel  de  l'aca- 
démie de  celte  ville,  occupait  un  ran^  distingué 
par  sa  naissance  et  son  savoir,  et  jouissait  de 
l'estime  particulière  du  roi  Stanislas.  Philippine 
de  Sivry  montra,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
une  intelligence  précoce.  Ce  qu'on  observait 
d'aussi  bonne  heure  en  elle,  ce  n'était  pas  seu- 
lement une  compréhension  rapide ,  des  traits 
heureux,  des  expressions  originales;  c'était  aussi 
l'instinct  passionné  du  beau  et  cette  puissante 
laeotlé  d'admirer,  précurseur  de  ceHe  de  pro- 
duire. François  de  Neufchâtean ,  lisant  un  jour 
devant  elle  sa  traduction  de  l'Ariosn,  remarqua 
aivae  étonnement  la  manière  attentive  dont  l'en- 
fiint  écoutait  sa  poésie,  et  jugea,  d'après  l'im- 
praisioii  que  paraissaient  faire  sur  elle  les  beau- 
tés de  certains  passages,  qu'un  jour  elle  serait 
po*le,  1!  le  lui  dit  en  quelques  jolis  vers,  et  la 
Corinne  de  six  ans  ne  tarda  pas  à  accomplir  la 
prédiction.  En  effet,  des  inspirations  poétiques 
se  manifestèrent  bientôt  en  elle,  et  on  la  vit 
composer,  lorsque  à  peine  encore  elle  savait  écrire 
ce  que  lui  dictait  son  imagination.  Amenée  à 
Paris,  cette  muse  en  bas  Age  (elle  avait  à  peine 
huit  ans)  se  produisit  dans  les  brillants  salons 
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que  remplissaient  les  grands  esprits  de  l'époque, 

et  y  fit  entendre  ses  compositions.  Rien  de  sem- 
blable n'y  avait  jamais  apparu  et  ne  s'y  montra 
depuis.  De  nombreux  madrigaos  lui  furent  adres- 
sés, et  les  charmantes  réponses  qu'elle  y  fit  ont 
été  conservées  comme  un  modèle  de  grâce  et 
d'esprit.  Delille  loi  fil  hommage  de  ses  Jardint. 
et  Boucher  de  son  poëme  des  Moi»  ;  Marnx>ntel , 
Sedaine,  Paltssot,  Lemierre,  mesdames  du  Bour- 
dic  et  du  Bocage,  le  duc  de  Nivernais,  le  comte 
de  Tressan,  etc.,  se  montrèrent  enthousiastes  de 
la  petite  de  Sivry.  La  Harpe  surtout  fat  frappé 
de  ce  phénomène,  et  il  inséra  dans  le  Mertan 
des  verts  fort  remarquables  qu'elle  venait  de 
loi  adresser.  Il  les  a  rnmprfmâ  dans  sa  CIwtm* 
pondance  rutse ,  à  côté  de  petites  pièces  de  vers 
qu'il  lui  avait  lui-même  adressées;  ce  qui  pour- 
rait passer  pour  un  acte  de  modestie  de  la  part 
du  Quinlilien  moderne,  car  la  comparaison  n'est 
pas  k  son  avantage.  Ëntio  le  célèbre  sculpteur 
Hoodon,  voulant  payer  aossi  son  tribut  k  cette 
merveille,  eiéctita  son  buste  en  marbre,  qu'il 
exposa  au  salon  trois  ans  après.  Ses  succès  ne 
forent  pas  moins  grands  auprès  d'an  autre  aréo* 
page  :  elle  avait  frappé  d'étonnement  d'Alem- 
bert;  et,  chez  madame  Neciier.  le  baron  de 
Grimm  et  les  philosophes  habitués  de  l'hdtel 
d'Holbach  partagèrent  cette  admiration.  Nedwr 
poussa  plus  loin  que  les  autres  cet  enivrement 
téaéral  :  pendant  des  heures  entières^  il  se  pro- 
menait avec  Philippine  dans  le  parc  de  St-Ouen, 
la  mettait  sur  des  sujets  profonds  et  se  plaisait  à 
voir  jusqu'où  pouvait  aller  en  métaphysique  une 
téte  de  neuf  ans.  L'intérêt  que  lui  inspirait  cette 
enfant  extraordinaire  était  devenu  chez  lui  une 
véritable  afTection  paternelle;  ce  qui  etfriîqiiele 
mot  aimable  de  madame  de  Staël,  lorsque  vingt 
ans  après,  à  Coppet.  montrant  madame  de  Van- 
nez à  Benjamin  Constant  :  «  Vous  voyez,  mon- 
a  sieur,  lui  dit-elle,  la  seule  femme  dont  j'aie 
•  jamais  été  jalouse.  »  EnRn,  hi  petite  Lorraine 
était  devenue  l'idole  du  jour.  Sa  réputation  par- 
vint k  la  cour;  on  en  parla  en  termes  si  élogieuz 
devant  la  reine,  que  celle-ci  témoigna  le  désir  de 
la  connaître  et  demanda  qu'elle  lui  fût  présentée. 
Mais  l'éclat  de  cette  distinction  ayant  donné  lieu 
à  une  eqièoe  d'intrigue,  les  parents  déclinèmit 
l'honneur  de  cette  présentation  et  ramenèrent 
leur  fille  i  Nancy.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
la  jeune  de  ^vry  n'y  trouva  pas  cet  engooement 
dont  elle  avait  été  l'objet  à  Paris  et  à  Versailles. 
La  réalité  de  ce  talent  poétique  si  vanté  trouva 
des  iocfédttles;  et,  «hei  madame  la  dodieise  de 
Francas,  à  Fie  ville,  des  femmes  énoncèrent  des 
doutes  à  ce  sujet.  Il  fallut  qu'une  épreuve  sou- 
daine, laite  en  présence  de  qoelqwt  hommes  de 
mérite  ,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Cerulti, 
vengeât  la  jeune  accusée  du  soupçon  de  charla- 
tanisme. La  suite  démontra  à  quel  point  la  répa* 
tation  de  ce  talent  si  précoce  était  méritée.  A  me* 
sure  que  mademoiselle  de  Sivry  avançait  en  âge, 
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l'amour  de  l'élude  se  développait  de  plus  en  plus 
en  elle,  elle  embrassait  tout,  et  tout  avec  succès. 
A  la  connaissance  des  langaes  vivantes,  assez 
rare  à  l'époque  dont  nous  parlons,  elle  voulut 
Joindre  celle  du  ^ec,  que  fit  naître  son  amour 
pour  Homère;  et,  eomme  on  n'avait  alors  que 
des  dictionnaires  avec  interprétation  latine,  cite 
ne  put  se  dispenser  d  apprendre  le  latin.  Mais  il 
n'y  avait  ptS  II  de  quoi  l'effrayer  :  elle  se  sou- 
vint d'ailleurs  que  la  Harpe  l'avnit  txigé  d'elle. 
Ces  études  sérieuses  n'excluaient  pas  chez  elle  le 
goût  det  arts  :  la  musique  et  It  danse  occupaient 
ses  loisirs;  et  tandis  que  les  sciences  historiques 
et  naturelles  venaient  meubler,  sans  confusion, 
sa  prodigieuse  mémoire,  déjà  des  romans  épisto- 
laires,  des  éptires  en  vers,  des  pastorales,  voire 
même  des  pièces  de  théâtre  multipliaient  les 

Euves  de  sa  féconde  imagination.  Encore  ado- 
lente,  elle  reparut  à  Paris;  et  une  comédie  en 
vers  qu'elle  lui  dans  une  réunion  d'auteurs  la! 
valut  d'unanimes  applaudissements.  Un  drame 
lyrique ,  Co/ypio ,  lui  ouvrit  à  quinze  ans  les 
portes  de  Tacadémle  des  Arcades.  «  Ce  que  j'a- 
«  vais  do  remarquable  alors,  dit  quelque  part 
c  madame  de  Taniioz ,  c'était  Ja  faculté  de  me 
«  Juger.  Tontes  les  louanges  dont  me  comblait 
«  une  politesse  exagérée  ne  m'empêchaient  pas 
<  de  mesurer  la  distance  qui  me  séparait  des 
f  modèles.  Seulement  mes  espéranees  ne  con- 
t  naissaient  pas  de  bornes  :  j  avais  l'idée  d'un 
c  perfectionnement  infini.  •  Les  orages  politiques 
paralysèrent  d'abord  chez  elle  l'inspiratibn  htté- 
raire.  La  seule  étude  qui  lui  convint  encore  était 
celle  des  mathématiques,  dont  les  difficultés  à\t- 
sorbaient  sa  pensée  et  l'aidaient  i  s'étourdir. 
Enfin,  plus  calme  et  de  retour  au  foyer  domes< 
tique,  l'exemple  et  les  incitations  d  Hoffman 
(«•Sf.  ce  nom],  que  Nancy  possédait  alors,  la  ra- 
menèrent peu  à  peu  à  sa  première  inclination, 
et  bientôt  à  Paris,  où  sa  mère  lui  fit  faire  un 
nouveau  Tovag»,  èUe  retrouva  la  vie  intellec- 
tuelle dans  les  encouragements  de  Harmootel , 
dans  les  conseils  de  Clément  l'Aristarque  et  dans 
la  fréquentation  de  deux  hommes  dignes  de  la 
eomprendre,  Camille  Jordan  et  de  Gerando.  Ainsi 
ranimée  par  le  feu  des  beaux-arts  et  de  l'amitié, 
la  jeune  muse  reprit  donc  sa  lyre  et  commença, 
SOUS  les  bos<|oets  de  Rémicourt,  des  chants  f/àt' 
tement  médités;  mais  l'âge  était  venu  ob  des 
devoirs  d'une  autre  nature  devaient  réclamer 
son  temps  et  ses  soins;  mariée  en  1802  à  M.  de 
VannoE,  et  devenae  mère  on  an  après,  les  oc- 
cupations d'un  ménage  et  b^ellt(^t  l'éducation  de 
ses  enfants,  à  laquelle  elle  s'adonna,  l'empê- 
chèrent d'apporter  i  ses  travaui  littéraires  eelte 
parfaite  liberté  d'âme  et  de  pensée,  cette  pléni- 
tude de  verve  qui  eu  sont  le  premier  besoin. 
Toutefois,  maigre  ces  diverses  occupations,  outre 
des  élégies  et  des  poésies  fugitives  en  assez  grand 
nombre,  deux  ouvrages  marquants  sortirent  de 
sa  plume.  Le  premier  :  It  Anq/imelîeit  ie$  tm- 
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beaux  de  St-Denis  en  !793,  Paris,  1806,  io-g»; 
4*  édition,  revue  et  corrigée,  Paris,  1810,  in-lt, 
poëme  élégiaqne  qui ,  lors  de  sa  publication ,  ei- 
rila  l'admiration  générale  et  l'emporta  de  beau- 
coup sur  les  divers  morceaux  essayés  sur  le 
même  sujet.  Le  second .  intitulé  CotutUt  à  «m 
femme  iur  les  moyens  de  plaire  dans  la  conversa- 
tion, suivis  de  poésies  fugitives,  Paris,  1812, 
in-12;  3*  édition,  revue  et  corrigée,  Paris,  1818, 
in-18;  et  dont  les  quatre  chants,  sous  le  titre 
modeste  d'épilres,  composent  un  véritable  poëme 
qui  n'a  rien  de  commun,  sous  le  rapport  de  la 
iorme,  avec  celui  de  Delille.  Le  hasard  avait 
déjà  fait,  plusieurs  aiiuées  auparavant,  que  ma- 
dame de  Vannoz  se  rencontrât  avec  l'abbé  Delille 
dans  une  même  entreprise  (celle  de  traduire  en 
vers  français  le  Paradis  perdu);  mais  dès  qu'elle 
eut  connaissance  de  ce  concours  imprévu,  elle 
renonça  sans  hésiter  à  un  travail  dont  bien 
d'autres  I  sa  place  n'eussent  pas  fait  ainsi  l'a- 
bandoti.  Outre  les  deux  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parier,  madame  de  Vannoz  publia,  en 
1845,  un  recueil  de  pièces  détachées,  sons  te 
titre  (le  Por'sifs ,  en  un  volume  in-8».  Dans  le 
nombre  de  ces  pièces  se  trouve  une  élégie  re- 
marquable sur  le  91  janvier,  qui  avait  déjà  été 
imprimée  en  1814,  Paris,  in-S'  de  IG  pages.  La 
Biographie  univtrstU»  contient  d'elle  plusieurs  ar- 
tides  intéreasants  sur  les  femmes  célèbres,  entra 
antres,  mademoiselle  ATssé,  madame  du  Bocage, 
madame  de  Caylus,  madame  de  Graffigny,  Hé- 
lolse,  etc.  Les  dernières  années  de  la  vie  de  cette 
femme,  bien  digne  elle-même  du  titre  de  cé- 
lèbre, furent  empoisonnées  par  toutes  sortes  de 
malheurs.  En  1838,  au  moment  où  elle  venait 
de  perdre  son  fils  unique,  une  des  plus  cruelles 
infirmités  de  l'espèce  humaine  vint  l'atteindre  : 
elle  perdit  la  vue;  ce  qui  lui  faisait  dire  si  poé- 
tiquement qu'elle  était  assise  dans  les  ténèbres 
sur  un  tombeau.  Une  mort  inopinée  vint  ensuite 
lui  enlever  son  uiari.  Elle  survécut  peu  à  cette 
nouvelle  catastrophe,  et  1851  la  vit  s'éteindre 
sous  ces  ombrages  de  Rémicourt  dont  elle  avait 
autrefois  chanté  les  charmes  et  la  fraîcheur.  G. 

VANNUCGHI,  dit  André  obi.  Saato,  parce  que 
son  père  était  tidffeur,  naquit  à  Florence  en  1488 
et  mauifesta,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  de  grandes 
dispositions  pour  le  dessin.  Placé  d'abord  ches 
un  orfèvre,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  la  dsdun 
pour  la  peinture,  dont  il  apprit  les  éléments  de 
Jean  Barile,  peintre  très-médiocre,  mais  excellent 
sculpteur  d'ornements  qui,  sous  la  conduite  de 
Rapnat^l,  exécuta  les  plafonds,  les  portes  et  tous 
les  ouvrages  de  menuiserie  du  Vatican.  André, 
avide  d'instructioii,  en  chercha  dbei  un  artiste 
plus  habile,  Pierre  de  Cosimo,  assez  Ixjn  colo- 
riste, mais  faible  de  dessin  et  d  invention.  L'é- 
lève, reconnaissant  bientôt  les  déhals  de  sod 
maître,  et  devinant  ses  propres  forces,  secoua 
les  entraves  de  l'école,  s'élança  sur  les  traces  de 
Léonaid  de  Vinci,  de  Hichd-Ange  et  de  Baphaiil. 
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étudia  lenn  ouvrages;  enfin,  la  vue  de  Rome  et 
des  chefs-d'œuvre  do  i'nntiquité  acheva  de  dé- 
velopper le  beau  taletit  dont  il  devait  le  ferme  n 
la  nature.  C'ett  dans  les  peinture*  en  grisaille 
du  cloître  de  la  compagnie  dello  Setito,  et  sur- 
tout dans  celles  dont  il  décora  le  petit  clottrc  des 
Servites  de  la  NuiwMa,  que  l'on  peut  observer 
la  marche  progressive  de  son  talent.  Dans  ces 
peinturas  oomnienoées,  internnnpues,  reprises  à 
difTérentas  époques,  on  voit  comment  il  s'éleva 
par  degrés  à  ce  haut  point  de  perfection  qui  l'a 
fait  ranger  parmi  les  grands  maîtres  de  l'art.  Les 
connaisseurs  se  disputèrent  bientôt  ses  produc- 
tions pour  en  orner  les  éfflfses  et  les  palais  ;  les 
marchands  portèrent  laMeaux  (ie  rlievalet  et 
répandirent  sa  réputation  dans  les  pays  étran- 
gers, et  soHout  en  Pk«nce.  François  I*  apprécia 
le  mérite  d'.\ndré,  l'appela  h  sa  cour,  où  il  espé- 
rait le  retenir  par  ses  bienfaits;  il  le  chargea  de 
rag^eolion  «fouvrages  Importants,  ta  nomlwe 
desquels  on  compte  rctti-  belle  Charité  qui  orne 
aujourd'hui  le  musée  du  liouvre.  André  avait 
entrepris  d'autres  travaui,  lorsque,  troublé  par 
les  sollicitations  de  sa  femme  qu'il  avait  laisscH»  à 
Florence,  il  quitta  brusquement  la  France,  pro- 
mettant au  roi,  sous  la  foi  du  serment,  de  reve- 
nir peu  de  temps  après.  François  I"  l'avait  com- 
blé do  ses  dons,  et  môme,  à  ce  qu'on  prétend,  il 
Kri  evait  confié  une  somme  considéra hie  d<'>tiiiée 
à  l'acquisition  de  statues  antiques  et  de  tahloaux 
des  meilleurs  maîtres;  on  ajoute  qu'André  fit  un 
mauvais  usage  de  cet  argent  :  maîtrisé  par  sa 
femme,  il  lui  permit  d'abuser  de  ce  dépôt  et 
s'exposa  au  ressentiment  de  son  bienfaiteur.  An- 
dré sentit  sa  faute,  voulut  la  réparer,  mais  trop 
tard;  et  malgré  ses  efforts,  ne  pouvant  rentrer 
en  grâce,  il  en  conçut  un  tel  chagrin  qu'il  ne  fit 
phis  que  traîner  une  pénible  existence,  jusqu'au 
moment  o<li,  atteint  de  la  peste  qui  dÀolait  sa 
patrie,  il  mourut  en  1890,  à  l'âge  de  if  ans, 
abandonné  même  de  cette  femme  à  laquelle  il 
avait  sacrifié  son  honnear  et  sa  gloire,  et  qui 
avait  empoisomié  eea  denilèies  aroiéêi  par  la 
mauvaise  i  onduite  qu'elle  menait.  Il  Ait  persé- 
cuté même  après  sa  mort;  on  donna  l'orare  de 
détruire  vn  petit  nonuiBent  que  lui  avait  fait 
élever  Dom.  Conll,  80D  élève,  sous  prétexte  qu'il 
avait  été  placé  sanspeinîasion;  ce  ne  fut  qu'en 
1606  qu'on  éffne  enfin  un  monamenl  duraUe 
à  la  mémoire  d  André  dtl  Sarto,  daas  ce  même 
péristyle  de  la  Ntmxiaia  qu'il  avait  immortalisé 
par  ses  onvrafet.  Ses  fresques,  et  surtout  la 
madone  dft  Saeeo,  chef-d'œuvre  de  vérité,  de 
grâce  et  de  coloris,  qu'on  voit  encore  dans  le 
gmddottre  du  même  couvent,  auffiraient  k  u 
réputation  ;  néanmoins,  on  connaît  de  lui  d'autres 
ouvrages  très-remarquables,  tels  que  Julet  César 
reetumi  l>  irAvi  Jks  fronince»  rommkm,  distin- 
goées  par  leurs  habits  et  par  les  animaux  qu'elles 
piésentent,  «m^iositiou  à  fresque  dans  la  grande 
iiie4ePogilo,àCtfaiio;  la  Gina  ds  j|lts*»«<- 


gneur,  outre  peinture  à  fresque  dans  le  réfectoire 
du  monastère  de  San-Saivi,  près  Florence,  mor- 
ceau d'une  si  grande  beauté,  que  lors  du  siège 
de  cette  ville,  en  1529,  il  fut  respecté  par  les  as- 
siégeants, qui  déjà  avaient  détruit  le  reste  dn 
monastère;  le  Sarrifice  d'Abraham,,  aujourd'hui 
dans  la  galerie  de  Dresde  ;  le  wtort,  déposé 
de  la  croit  et  pleuré  par  les  saintes  femmes,  com- 
position capitale  rxi'nitée  pour  l'église  des  reli- 
gieuses de  Lu  go,  transportée  depuis  dans  la  tri- 
bune de  la  galerie  de  Florenoe,  et  à  présent  au 
musée  royal.  Le  dernier  catalogue  du  musée  du 
Louvre,  nâdigé  par  M.  Yillot,  enregistre  trois  ta- 
bleaux de  ce  maître  :  la  Ckmriti  (gravée  par  Au- 

douin  dans  le  musée  royal)  et  deux  Ste-FamilU ; 
l'une,  dont  les  figures  sont  de  grandeur  natu- 
relle, a  fiiit  partie  de  la  eoDection  de  Fkvnçois  I", 
et  il  en  existe  une  copie  ancienne  dans  la  gale- 
rie du  Belvédère,  à  V  ienne  ;  l'autre  est  de  forme 
ovale  avec  des  figures  de  petile  nature;  Gdiotia 
grava  au  burin  dans  sa  jeunesse.  On  doit  regret- 
ter les  peintures  en  grisaille  qu'André  exécuta 
en  1815,  lors  de  l'entrée  du  pape  Léon  X  à  Flo- 
rence, et  qui  ornaient  la  façade  provisoire  de 
l'église  de  Ste-Marie  del  Fiort.  Il  peignit  aussi 
plusieurs  bannières  que  lesdépntations  des  villes 
de  la  Toscane  portaient  processionnellement  le 
jour  de  la  St-Jean.  Otte  cérémonie  se  faisait  en- 
core dans  le  commencement  de  ce  siècle  ;  mais 
le«  bannières  d'André  del  Sarto  n'existaient  plus. 
André,  modeste  et  naturellement  sensible,  a  dé- 
ployé tout  son  caractère  dans  ses  ouvrages.  Quoi- 
qu'il eût  étudié  les  peintures  de  Miehel-An£?t^  et 
de  Léonard  de  Vinci,  il  ne  ressemble  en  rien  à 
ces  maîtres  :  sa  manière  est  plus  timide,  mais 
plus  gracieuse  ;  son  dessin  est  correct,  sans  être 
grand;  son  coloris  est  frais,  harmonieux  et 
aérien;  son  pinreau  est  d'une  admirable  légè- 
reté; ses  airs  de  tète,  quelquefois  d'un  grand 
caractère,  sont  toujours  d'un  beau  choix;  enfin 
ses  draperies  sont  bien  jetées,  mais  elles  man- 
quent de  style.  Us  principaux  ouvrages  de  ce 
maître  sont  grarés.  son  école  a  été  nombreuse  ; 
parmi  les  peintres  habîles  qu'elle  a  fournis,  on 
distingue  Jacques  de  Pontormo,  François  Salviati, 
Georges  Tasarl,  autenr  de  la  Vl»  des  peintm; 
Jacques  del  Conte.  Jacone,  <]ui  l'aida  beaucoup 
dans  ses  ouvrages;  Nannocio  et  André  Sguaz- 
idla,  qui  l'accompagnèrent  en  FIranoe,  oft  ce 
dernier  a  beaucoup  travaillé  dans  la  manière  de 
son  maître,  et  notamment  an  château  de  Sem- 
Uançai,  près  de  Troyes,  dont  il  exéeota  tonte  h 
décoration.  C — n. 

YàNNUCCHI  {ÀNTOBSE-MARn),  né  à  Florence  le 
I  ftvifer  1714,  étudia  dans  eelle  vifle  les  b^bs» 
lettres  et  la  langue  grecque,  sous  le  c^èbre  abbé 
Lami.  Il  s'appliqua  ensuite  à  la  philosophie,  aux 
mathématiques,  à  la  théologie,  I  la  jurispru- 
dence, et  se  perfectionna  dans  ces  diverses 
sciences  à  Pise  sous  les  meilleurs  maîtres.  La 
midlocfllé  de  sa  fertune  foUIgea  de  pmidfi)  à 
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St-lfiniate,  une  chaire  de  belles-lettres  et  de 

philosophie.  Il  s'acquitta  avec  distitK  tion  dt>  son 
professorat.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
s'a(lonna  à  la  jurisprodeneeetfotnoininéiniHBibre 
de  r.iradéniie.  Ajjpclé,  en  IT.'iO,  par  l'université 
de  l'ise  pour  y  remplir  une  chaire  de  législation, 
Vannuii  iii  (K  cujta  cette  place  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  fcxricr  17H^,  et  fut  généra!. 'meut 
regretté  pour  ses  taleiiLs  et  ses  vertus,  il  a  laisse, 
en  langue  italienne,  (judques  poésies  et  un  ou- 
vrape  sur  la  junVprudcnce.  M.  G— a. 

VAN.NUCCl  (l'ibUKE^.  l'oijez  Vériois  i,ue). 

VAN  OnSTAL  (GÉiAhi)],  sculpteur,  naquit  à  An- 
Tersen  io'J7  et  mourut  à  l'arisj'u  \t',(\:\.  édint  rec- 
teur de  l'Académie  de  peinture  et  de  si  ulplure.Ses 
bas-reliefs  et  ses  travaux  sur  l'ivoire  lui  ac- 
(julrcnt  U^aucoup  de  réputation.  Ou  cite  comme 
I  ouvrage  le  plus  remarquable  de  cet  artiste  la 
statue  de  Louis  XIV,  qui  était  placée  sur  la  porte 
St-Antoine  {toy.  Ijuioiunon  ob  Bavuxb).  Z. 

VANOOST.  VoyesOost. 

VAN  œSTERWICK  Marie).  roy«OosTEiiwicK. 

\AH  OS,  peintre  hollandais,  naquit  en  1744  à 
Hidddhamas,  dans  la  Zélande,  et  perdit  ses  pa- 
rents étant  encore  en  bas  âge.  Abandonné  aux 
Kuim  d'un  oucie  materuei,  il  fut  placé  par  lui 
chef  on  vitller  harboufllear  pour  apprendre  son 
état;  maiflejeiine  Van  ()>.  â  1  in.»u  du  vitrier, 
se  levait  tons  les  malins  dès  le  point  du  jour  pour 
copier  des  dessins  et  des  estampes  qu'il  adietait 
avec  l'argent  qu'on  lui  donnait  pour  ses  menus 
plaisirs.  A  l  ùge  du  dix-sept  ans,  il  quitta  sou  pa- 
tron et  s  ap[ili(|ua  sans  relâche  A  l'étude  de  la 
nature,  et  plu^  parlii  ulièrcment  à  ciHo  de  la 
marine,  $  occupant  mius  cesse  a  dessiner  et  à 
peindre  des  vaisseaux.  Ayant  atteint,  en  1769, 
l'âge  de  majorité,  et  devenu  maître  de  l  in  rilaKO 
de  ses  pareub,  il  vint  s'établir  a  la  Haye,  où  les 
sdences  et  les  arts ,  surtout  à  cette  époque  de 
prospérité  pour  la  Hollande,  florissaient  à  W  m  i. 
Ce  fut  la  que  ce  jeune  artiste  eut  un  libre  accès 
dans  les  riches  Cabinets  de  Versehuuriny,  de  Van 
Dusselcii ,  ct^'  ,  et  devint  l'ami  du  poète  Speks. 
qui  lui  inspira  l  amour  des  belles-lettres  et  de  la 
poésie .  et  iixa  son  talent  en  lui  recommandant 
de  peindre  des  (leurs,  art  que  Van  Os  a  i  ii!fi\c 
avec  tant  de  suc^s.  il  se  rendit  a  Amsterdam, 
pour  la  prtimiére  fois,  en  1770,  et  y  fut  tn'>s- 
blen  accueilli  par  Rraaincamp.  possesseur  d'un 
des  plus  prei  ieux  cabinets  de  tableaux  qui  exista^- 
sent  en  Europe  (i),  ainsi  que  par  l'loos,  Van  Am- 
Sli'I  et  (ilusieurs  autres  amateurs  de>  art<.  Ce  fut 
alors  (|u'il  admira  les  magniliques  tableaux  des 
Van  liuysum,  Vaoden  Velde,  etc.  La  vue  de  tant 
de  chefs-d'œuvre  excita  de  plus  en  plus  son  ému- 
lation et  lui  fit  donner,  à  son  retour  à  la  Haye, 
un  libre  essor  à  sou  génie.  Peu  de  temps  après, 
on  lui  commanda  deux  tableaux  de  fleurs  pour 
l'impératrice  de  Russie  ;  et  ces  deux  morceaux, 
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envoyés  à  St-Pélersbourg,  y  tarent  très-bien  m- 

préciés.  Vao  Os  épousa,  en  177';.  Susanne  de  la 
Croix,  fille  d'un  peintre  eu  miniature,  et  il  eol 
de  cette  union,  qui  fut  très-heureuse,  plusieurs 
enfa/ils;  mais  il  perdit  sa  femnu',  et  il  en  l  oiiriit 
un  tel  chagrin,  que  son  pinceau  en  parut  altéré. 
Il  se  livra  alors  dayantag»  à  la  poésie  et  com- 
posa plusieurs  morceaux  inspiras  par  une  viv» 
douleur,  et  cpii  ont  été  iioeres  dan»  divers  re- 
cueils. Ses  tableaux,  très-estimés  en  Hollande, 
mut  répandus  dans  l<'s  cabinets  des  amateurs; 
et  ses  deux  iils,  artistes  distingués,  en  gardèrent 
un  grand  nombre.  Jeen  Van  Os  tennina  aa  car- 
rière en  novembre  1818.  Z, 

VAN  ((.STADE.  Voyez  Ostaob. 

VAN  l'HACT.  Voyez  Piiaet. 

VAN  î?ANTI:N.  Voyez  Santen. 

VAN  SCHLl'l'EN.  Voyez  Schuppen. 

VANSI  IX^RT  (NiiBoiAS,  lord  Bexlkv),  homme 
d'Etat  anglais,  naquit  le  29  avril  ITGG.  Il  était  le 
plus  jeune  des  fils  de  Uenri  Vansittart,  gouver- 
neur de  Bengale,  qui  naufragée  sur  k  frégate 
l'Aurort  à  son  passage  dans  l'Inde.  Le  jeune  Ni- 
colas étudia  sucoessivenientà  Cbeam  et  à  Oxford. 
Ayant  embrassé  la  carrière  du  droit,  il  fut  reçu 
avocat  eu  179i.  H  entra  ensuite  au  parlement, 
et  c'est  de  cette  épixpie  ipie  datent  ses  premiers 

érrit>  :  1"  IWjlcxions  sur  la  tonretiance  d'uw  paix 
iauludiate,  17U3,  ifk-H'  i  i'  Lettre»  à  M.  Put  mur 
la  eoHdmtê  de»  éhettun  de  la  banque,  tnee  des  ofr- 
si  rvations  sur  la  brochure  di'  M.  Moryan  couccrnatU 
la  dette  nationale  ^  l/tfo,  iu-8*;  3*  Recherchée  eut 
Pétat  de»  faumeea  de  la  Gnuuh-BrHagne,  1796. 
Vinsi  qu'on  le  Voit ,  ce>  écrite  se  rapportaient  à 
des  questions  graves  alors  vivement  débattues. 
En  1801  (février),  Vansittart  fot  chargé  d'une 
ini->iiin  à  CopeiiliaKUi',  et  en  a\ril  il  fut  appelé  à 
la  trésorerie  en  qualité  de  secrétaire.  L  année 
180d  le  vit  en  même  tempe  nommer  secrétaire 
général  pour  l'Iriaiide  et  n^igiier  ces  hautes 
fonctions.  En  1796  il  redevint  secrétaire  delà 
trésorerie,  et  il  fût  nommé  membre  du  parle- 
ment pour  Helstf)n.  Entré  dans  l'administration 
avec  lord  Granville,  il  en  sortit  avec  ce  ministre 
et  laissa  un  excédant  de  revenus  de  sept  millions 
de  !i\res  sterling.  Plus  fard,  loni  I.iverfiool  le  fît 
nommer  chancelier  de  ri-j-liiquier.  Sansittart 
remplit  longtemps  ces  importantes  fondioilf. 
Economiste  distingué,  il  était  de  plus  d  une  re- 
marquable probité.  Au  mois  de  février         ,  il 
fut  nommé  pair  du  royaume  sous  le  nom  do  lord 
Ik'xley.  Il  mourut  le  H  février  18oi.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  1*  deux  discours 
sur  le  rapport  du  comité  de$  monnaies,  1811  ; 
2"  trois  lettres  sur  la  société  anglaise  et  étrangère 
de  la  Bible.  1812;  3*  Discours  à  la  chambre  des 
communes  sur  le  comité  des  voies  et  moyens,  1815, 
in-8°;  h,*  Budget  de  1819.  Ces  dernières  bro- 
chures ont  été  publiées  aussi  dans  le  PamplM' 
taire  amjlais.  S, 
VAN  SPAiîNDONCli.  Vo^eM  SeABNnoMB. 
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TANSTABBL  (PiKnnv-jBAir),  eontre-amiral,  né 

à  Duiikerque  en  11  M,  se  voua  de  I)onne  heure 
à  la  marine  du  commerce.  Il  était  capitaine 
lorsque,  en  1778,  d  Ait  appdé  aa  service  en 
qualité  d'officier  auxiliaire.  Sa  bravoure  et  sou 
extrême  activité  le  lircut  bientôt  remarquer,  et 
sur  le  compte  qui  fut  rendu  au  roi  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  «i;ms  di\ ers  cnnibafs,  Sa  Majesté 
lui  fit  présent  d'une  épée  en  i760.  Nommé  lieu- 
tenant de  frégate  en  17St,  H  commanda  dirers 

iK^irnerits  de  guerre  et  devint  bieiilcM  enseigne 
de  vaisseau.  Eu  1788,  le  ministre  de  la  marine 
le  chargea  de  la  reconnaissance  des  côtes  de  la 
Manche.  On  lui  donna,  à  cet  efTet,  le  l(iuf:re  Ir 
Fan/aron;  et  il  s'acquitta  de  celte  nii»Mun  a\ec 
stle  et  intelligence.  Après  avoir  commandé  suc- 
cessivement les  frégates  la  Prosrrpinf  et  la  Thctis, 
il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
en  179^.  Au  mois  d'octobre  de  l'année  suivante, 
Vaiislaln'i,  (jui  commandait  le  vaisseau  li-  Tujre, 
fut  chargé  de  se  rendre  aux  Etat^-L'uis  d^Vnié- 
lique  et  d'y  réunir  tous  les  bàtîinenls  franfais 
qui  se  trouvaient  dans  ces  parages.  Il  en  rassem- 
bla 170,  tous  chargés  de  grains  ou  de  denrées 
coloniales.  C'était  une  entreprise  hardie  que  de 
traverser,  avec  un  convoi  aussi  considérable,  es- 
corté seulement  par  1  vaisseau  et  2  frégates,  des 
mers  couvertes  de  vaisseaux  ennemis.  Vansta- 
bel,  après  des  danger»  infini»,  parvint  à  faire  en- 
trer son  ronroi  dans  le  port  de  Brest  sans  avoir 
perdu  uei  seul  l)Atiment  et  ayant  au  contraire 
lait  dans  sa  route  onze  prises  sur  les  Anglais. 
L'arrivée  de  ce  convoi ,  dans  un  moment  où  la 
Fran(  (-  éprouvait  une  grande  disette,  cou\rit 
Vanstabel  de  gloire;  et  le  gouveniement  l'éleva 
an  grade  de  contre-amiral.  Bn  1794,  il  comman- 
dait l'escadre  légère  dans  l'armée  navale  au\ 
ordres  de  Villaret-Joyeuse,  destinée  à  opérer  une 
descente  en  Angleterre.  L'armée  perdit  plusieurs 
vaisseaux  ,  mais  V.uistaix'l  raiin'iia  à  Hiesl  tous 
ceux  qui  étaient  sous  sou  pavillon.  Depuis  long- 
temps, rBscaut  et  ses  ports  étaient  fermés  au 
puissances  neutres  et  amies.  Le  gouvernement 
français  ayant  résolu  de  les  leur  ouvrir,  cliargi*a 
Vaiistat)el  de  cette  mission.  On  lui  donna  quel- 
ques bricks  et  rnnnrinières.  et  ce  fut  a\rc  des 
forces  aussi  faibles  que  cet  amiral  seoresenla, 
au  mois  d  avril  1706,  pour  franchir  les  passes 
de  l'Kscaut,  ayant  sous  son  convoi  plusieurs  bâ- 
timents de  commerce  français  et  suédois,  qu'il 
devait  coodoire  à  Anven.  Les  commandants  des 
forts  placés  sur  ce  fleuve  voulurent  s'opj)oser  à 
cette  entreprise;  mais  Vanstabel  leur  exhil)a  ses 
ordres  et  leur  Ht  connaître  qu'il  était  décidé  à 
les  exécuter.  Les  Hollandais,  intimidés  par  son 
audace,  se  contentèrent  de  montrer  quelques 
dispositions  hostiles  ;  et  Vanstabel  entra  dans  le 
port  d'Anvers  le  troisième  jour  de  son  départ  de 
Plessingue,  aux  acclamations  des  habitants,  qui 
voyaient  se  rouvrir  pour  eux  les  sources  d  une 
inôqiérité  tarie  depuis  plus  de  cent  cinquante 


ans.  Nommé  commandant  en  chef  des  forces  na- 
vales dans  les  mers  du  Nord,  le  contre-amiral 
Vanstabel  se  disposait  à  prendre  le  commande- 
ment de  l'escadre  qui  avait  été  mise  sous  ses 

ordres,  lors(|u'une  maladie,  causCH?  par  l'excès 
de  ses  travaux,  vint  enlever  à  iHtat  et  à  ses 
amis  ce  marin  distingué  an  mois  de  janvier 
1797.  ÎI— û— N. 

VAN  STlMMËR  (Tobie),  peintre  et  graveur  en 
bois,  naquit  à  Strasbourg  vers  l'an  I5S0,  et  y 
apprit  les  princi(M\s  de  la  peinture.  Dénué  de  for- 
tune, il  se  vit  contraint,  pour  échapper  au  be- 
soin, de  passer  les  plus  belles  années  de  sa  vie  à 
peindre  à  fres(|Ue  les  façades  d'un  grand  nombre 
de  maisons,  tant  à  Strasbourg  qu'à  Francfort  et 
dans  les  environs  de  ces  deux  villes.  Il  se  plaisait  à 
les  décorer  de  sujets  sacrés  ou  profanes.  Le  talent 
qu'il  manifesta  dans  ces  divers  ouvrages  ne  pou- 
vait manquer  de  le  faire  connaître.  Le  margrave 
de  Bade,  ayant  vu  quelques-uns  de  ses  portraits, 
en  fut  si  frappé  qu'il  appela  Stinmier  auprès  de 
lui  et  le  chargea  de  peindre  à  l'huilo  et  de  gran- 
deur naturelle  les  portraits  des  margraves  ses 
ancêtres.  Stimmer  s'acquitta  de  cette  grande  en- 
treprise avec  beaucoup  de  succès.  11  revint  en- 
suite à  Strasbourg,  oix  il  s'occupa  à  dessiner  une 
foule  de  sujets  diftérents  sur  des  planches  de  bols 
préparées  pour  être  taillées  par  son  frère.  Outre 
une  Annonciatiim  in-folio  et  sans  marque  qu'il  a 
gravée ,  on  loi  doit  une  Bilbh  publiée  à  Bàle ,  en 
1586,  par  Thomas  Guriii ,  suus  le  titre  suivant: 
Sotm  Tobim  Stituaur  sacrorum  BiUiorum  Jigmrm, 
«m ihia  taimi»  et  ftrwumieù  txpotùw.  Cette  MMe, 
qui  est  le  prini  ijKil  (.u\rage  des  deux  frères 
Stimmer,  a  ser\  i  d  élude  aux  plus  grands  pein- 
tres. Rubens,  qui  l'avait  étudiée  lors<]u  il  com- 
mença à  se  livrer  au  dessin,  en  fai.sait  un  cas  ex- 
trême et  la  regardait  comme  une  excellente  école 
pour  les  jeunes  âèves,  et  comme  un  trésor  pour 

l'art.  —  Jean-Christophe  Van  Stimmkr,  frère  et 
élève  du  précédent,  naquit  à  Scbailhouse  en 
1S51.  Fort  jeune  encore,  il  alla  rc^ndre  son 

frère  à  Straslmuri:  et  se  livra  sous  sa  conduite  à 
la  gravure  en  t)ois.  La  plupart  de  ses  pièces  sont 
de  la  composition  de  Tobie.  Il  a  excellé  dans  ee 
genre  ;  ses  planches  sont  rendues  avec  des  tailles 
larges  et  hardies ,  qui  n'excluent  cependant  ja' 
mais  le  moelleux,  manière  qui  lui  a  mérité  l'ap- 
probation des  connaisseurs.  Après  la  mort  de 
sou  frère,  il  vint  a  Paris,  où  il  tut  connu  sous  le 
nom  du  Suisse.  Ses  principaux  ouvrages,  la  plu- 
part d'après  les  des'-ins  de  Tobie,  sont:  !•  le 
Xouveau  Teslamint  a\ec  T Apocalypse,  imprimés 
Strasbourg  en  lo88,  in-'i*  ;  Recueil  de plusieurê 
savants  et  théologiens  allemands,  Strasltourg,  Ber- 
nard Jobio,  1587  ;  3*  Icônes  affabra,  Strasbourg, 
B.  Jobio,  ISOi,  in-4*;  4*  Portrait  historié,  T« 
jusqu'aux  genoux  et  gravé  en  bois,  de  Lazare 
S<lie\vende.  Cette  estampe,  du  fonnat  grand 
in-folio,  est  la  pièce  capitale  de  Stimmer.  II  laissa 
un  fils  qui,  vos  1661,  grava  en  bois  plusieurs 
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morcetœt  d*ap»èt  les  deiiiDi  de  Fnnfoii  Chao- 
veaux.  Z. 
VAN  STOOP  (DmoK-IMoDORE),  peintre  et  frra- 

TOOr  à  l'eau-forte,  naquit  en  Hollaiulc.  vers  l'an 
1610.  On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  ar- 
lisle  ;  on  sait  seulement  <in'il  se  fit  une  imputa- 
tion brillanle  roriirm-  pcifitrr  de  batailles,  et  que 
ses  tableaux  étaient  extrêmement  recherchés. 
Gomme  graveur,  on  a  de  lui  douxe  morceaux  à 
l'eau-forte,  d'après  ses  propres  compositions, 
dans  lesquelles  on  admire  une  exécution  facile  et 
précise  et  un  efifet  très-pittoresque.  C'est  une 
suite  de  douze  pif^ces  nuni<''rotées ,  dont  les 
bonnes  épreuves  sont  avant  les  numéros,  et  qui 
représentent  des  cartHen  et  des  chevaux  gravés 
sur  des  fonds  de  paysage.  Ce  recueil ,  de  format 
petit  in-folio,  a  été  exécuté  par  Stoop  en  1651. 
—  Rodrigue  Van  Stoop,  peintre  et  graveur  à 
l'eau-forte,  naquit  eu  Hollande  vers  l'an  HMi. 
Il  passe  généralement  pour  être  le  frère  de  Théo- 
doce.  Comme  ce  dernier,  il  montra  un  talent  réel 
comme  peintre  de  batailles,  et  peignit  en  outre 
avec  une  égale  supériorité  la  marine  et  le  pay- 
sage. Jeune  encore ,  il  passa  en  Portugal  et  s'y 
établit.  L'infante  Catherine,  qui  avait  apprécié 
son  mérite,  l'emmena  à  sa  suite  lorsqu'elle  se 
rendit  en  Angleterre,  apr«'s  son  mariage  avec 
Charles  II.  Il  s'établit  à  Londres.  Il  cultiva  la  gra- 
vure à  l'eau-forte  et  exécuta  plusieurs  estampes 
recherchées,  d'après  ses  propres  rompositions  et 
celles  de  Burlow.  Elles  sont  en  général  exécutées 
avec  beaucoup  d'esprit  et  duu  le  style  des  pein- 
tres. Le>  principales  sont  :  1'  une  suite  de  huit 
feuilles,  représentant  diverte»  vuei  de  la  ville  de 
UAtmm,  dédiée  ft  la  reine  Catherine  d'Angle- 
terre ;  2"  une  suit(^  de  huit  feuilles,  représentant 
la  Procession  de  la  reine  Catherine,  de  Porismouth 
à  Hwmfttmamrt,  in- 4",  avec  la  date*  de  I60f. 
Dans  l'édition  des  Fahlrs  d'Enripr,  par  Gilby,  pu- 
bliée à  Londres,  en  1678,  parmi  les  planches  de 
Hollar,  on  en  trouve  quelques-unes  de  Tan 
Stoop,  qui  se  font  remarquer  par  une  exécution 
facile  et  savante.  Cet  artiste  mourut  à  Londres 
ven  Fan  1686.  Z. 

VAN-STORK  (.\nnAH.iM),  p«>intrc,  naquit  à  Am- 
sterdam vers  l'an  lOîiO.  On  ne  lui  connaît  d  autre 
mattre  que  la  nature,  qu'il  étudia  avec  assiduité, 
et  qui  nt  de  lui  un  des  plus  habiles  peintres  de 
marines  qu'ait  produits  la  Hollande.  Il  dessinait 
soigneusement  les  vaisseaux  et  les  sites  qu'il  vou- 
lait introduire  dans  chaque  composition ,  et  par 
ce  moyen,  ses  mers,  ses  rochers,  ses  rades,  ses 
vaisseaux  ont  une  force  de  caractère  et  de  vérité 
qui  rend  ses  taWeaux  extrêmement  précieux. 
Les  sujets  qu  il  traitait  de  préférence  étaient  des 
vaisseaux  en  pleine  mer,  naviguant  paisiblement 
ou  assaillis  par  la  tempête,  ou  fixés  à  l'ancre  dans 
une  rade.  Ses  vues  de  ports  de  mer  offrent  une 
grande  variété  de  barques .  de  chaloupes,  d'em- 
barcations de  toute  espèce,  et  sont  remplies  d'une 
fouie  de  figures  occupées  diversement,  ^  char^ 
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géant  ou  déchargeant  les  vaisseaux.  Son  coloris 
est  agréable,  sa  touche  pleine  de  goftt,  son  md- 
ceaa  brfflant  et  remarquable  par  sa  nette»  et 
sa  délicatesse.  S<'s  figures,  quoique  d'une  très- 
petite  dimension,  sont  dessinées  d'une  manière 
exacte  et  corracte;  et  ses  compositions  les  pré- 
sentent avec  une  si  grande  profusion,  qu'on  est 
étonné  de  l'art  avec  lequel  il  a  su  les  grouper, 
pour  qu'elles  ne  soient  jamarfs  confbses.  Une  de 
ses  [inidur  tintis  r  a|ii(ales  est  la  réception  du  duc 
de  Marlborough  sur  les  bords  de  l'Amstel.  On  y 
voit  une  multitude  innoinbnlle  de  vaisseai»,  de 
barques,  de  chaloupes  décorées  et  pavoisées,  et 
chargées  d'une  foule  d'habitants  en  habits  de 
féte ,  faisant  retentir  l'air  de  leurs  acdamatioDS. 
Rien  n'est  confus  dans  cette  vaste  composition , 
tout  y  disposé  avec  art;  la  facilité,  la  finesse  et 
la  netteté  de  l'exécution  ajoutent  encore  au  mé- 
rite de  ce  chef-d'œuvre.  Van-Stork  mourut  en 
1708.  Son  frère  cadet  peignit  avec  succès  le 
paysage,  particottèreinent  qodqoes  vues  du 

Rhin.  P— s. 

VAN  SUYDERHOEF  (Jonas),  dessinateur  et  gra- 
veur, naquit  à  Leyde  vers  l'an  1600,  et  futâèfve 
de  Pierre  Soutman,  qu'il  ne  tarda  pas  à  surpasser. 
Il  s'attacha  moins,  dans  l'exécution  de  ses  gra- 
vures, à  un  arrangement  régulier  des  tailles,  à 
la  délicatesse  des  tons  et  au  fini  du  travail ,  qu'à 
leur  faire  produire  des  effets  pittoresques  et  pi- 
ipiants.  Il  a  gravé  un  nombre  considérable  de 
portraits  d'après  Rubens,  Van  Dydi,  Rembrandt, 
Hais  et  divers  autres  maîtres.  On  estime  surtout 
f*ux  qu'il  a  faits  d'après  Hais.  Avant  de  les  ter- 
miner au  burin,  il  commençait  ordinairement 
par  les  avancer  beaucoup  à  Peau-fbrte;  il  t 
réussi  dans  ce  genre  de  manière  à  compter  peu 
de  rivaux.  Son  œuvre  se  compose  de  plus  de 
cent  pièces,  tant  portraits  que  pièces  liistmiques. 
Parmi  les  premiers,  on  distingue  particulièrement 
ceux  de  Charles  1",  roi  d'Angleterre,  et  de  Uen- 
riettt-Marit  dt  Frâmet,  m  fèmme,  d'après  Tan 
Dyck;  celui  de  Desearte»,  d'a|)rès  liais  ,  etc.  Ses 
pièces  historiques  les  plus  admirées  sont:  1"  la 
Omte  des  r^fimvés,  d'après  Rubens  ;  S*  la  Ckasse 
aux  lions  et  aux  tigres,  d'après  le  même  mattre. 
Cette  pièce  est  très-belle,  et  il  est  fort  rare  d'en 
trouver  de  bonnes  épreuves.  3*  Vm  fmnê  contrée 
sauvage ,  où  l'on  voit  des  satyres  jouant  avec  des 
tigres,  d  après  P.  de  Laar;  les  bonnes  épreuves 
sont  d'une  grande  force  :  4*  Trois  paysans  assis  , 
dont  l'un  joue  du  violon,  d'après  Van  Ostade  ; 
belle  pièce  connue  sous  le  nom  de  Jean  de  Moff; 
r>°  le  Congrès  de  Munster;  cette  admirable  pièoe, 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Suyderhoef,  a  été  gravée  d'après  le  tableau 
de  Terburg,  dans  lequel  le  peintre  a  introduit  les 
portraits  des  soixante  plénipotentiairei  assemblés 
pour  la  conchision  de  cette  paix.  Z. 

VAN  SWiVNENBURCHtGi  iu.AciiE),  graveur  au 
burin,  naquit  à  Leyde  en  1581 ,  et  fut  élève  de 
Jean  Suenredam.  Peu  de  graveurs  à  l'eau-foite 
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ont  poussé  aussi  loin  que  lui  la  beauté  et  la  per- 
rt>ction  du  trait,  et  Abraham  Bosse,  dans  son 
traité  de  la  pravure.  le  présente  aux  artistes 
comme  le  meilleur  modèle  qu'ils  puissent  suivre 
dans  cette  partie  de  i'aii.  Si  ton  dessin  était 
moins  maniéré,  si  lés  mtrémitfR  de  ses  figures 
étaient  rendues  d'une  ni.itiiére  plus  fine  et  plus 
précise,  il  aurait  peu  de  rÏTaux  dans  la  gravure. 
Personne  plus  qac  hii  n'a  semblé  «roir  l'outil  ft 
sa  «lispnsiliori.  Il  a  grav.'>  l'^t:  ileriK  ?it  le  portrait 
et  rtiistoire.  Parmi  les  portraits  les  plus  remar- 

3aaMes,  lontt  i*  Abraham  Bhemart,  peintre, 
ans  une  bordure  historiée  ;  3"  Danirl  lli  inxiu%  ; 
3°  Maurice,  prince  d'Orangt-Natsau,  debout, 
avec  des  lointaint  nir  trois  diflërents  plans; 

4'  Enirxt-Casimtr,  comte  de  Xaxsau ,  d'jipr^>  Mo- 
relsen.  l'armi  ses  pièces  historiques  on  distingue 
surtout  :  I*  Etaû  mutant  iom  droit  ^aSnnae  et  la 
Résurrrriion  dr  Jrxui-fHirist ,  d'aprè-~  MnreNen  ; 
2*  L  ne  ffte  rustique  de  la  vendange  à  i' entrée  d'un 
vOioft,  d'après  WenkenboooM;  très-ffrand  iihfolio 

en  travers;  H'  f.oth  cnirrr  par  fra  fillrx,  ef  Jrsus- 
Ckriit  à  table  aree  le$  pèlerin»  d'Kmmaùs ,  d  après 
Bvbens;  4'  le  Trùnt  i$  la  justice,  avec  ce  titre  : 
Thronui  jusiilitr,  hnr  ext  nptimus  ju.tlltitr  trnrintus 
electissimis  quihusque  ejrmplia  jwliciaritx  acri  in- 
tmtillustratus  Joack.  VytenwoÀp  ieulpuit .  G.  Swa- 
nenburch,  IfiOrî-H'iOn.  C'est  une  suite  de  fjua- 
torze  feuilles,  y  ntnmris  le  titre,  commeneant  par 
Jésus-Christ  portant  sa  croix  et  finissant  par  le 
jugement  dernier.  Swanenliureh  florissait  en  Hol- 
lande dans  les  première^  années  du  17'  siècle.  Z. 

VAN-SWANBVELT  IIi  mman),  paysagiste,  na- 
quit à  Voerdon  en  Iloll.uide,  on  HiSfi.  On  pn^ 
sume  qu'il  reçut  les  premières  leeous  de  Gérard 
Dow.  Il  sortait  à  p<-iiie  di-  l'adolesoeni»  Itwsqu'il 
se  rendit  à  Paris,  et  quelque  temps  après,  à 
Rome.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  fut  frappé  de  la 
l)eauté  des  ouvrages  de  Claude  le  Lorrain ,  devint 
son  élève  et  le  prit  pour  modèle.  Il  voulut  join- 
dre aussi  à  ses  études  celle  de  la  nature^  le  pre- 
mier de  tous  les  maîtres;  et  il  exeella  bientôt 
dans  son  genre.  Tout  entier  à  son  art,  il  évitait 
la  société  des  artistes  ses  compatriotes.  On  le 
voyait  sans  cesse  le  crayon  h  la  main,  dans  les 
campagnes  de  Rome,  copiant  tout  ce  qu'il  croyait 
digrie d'attention,  vues,  restes  d'antiquité,  frag- 
ments d'arrhiteelure:  et  l  etti"  \ie  sauvage  et 
retirée  lui  valut  le  surnom  à  Ermite.  Le  séjour 

Îi'il  fit  à  Rome  lui  fit  aussi  donner  le  nom 
Herman  d'Italie,  sous  lequel  il  est  écalement 
oonnu.  il  tâcha  de  s'approprier  cette  franchise  de 
ton  et  cette  touche  précieuse  qui  caractérisent  les 
ouvrages  de  Claude  le  Lorrain;  mais  s'il  ne  put 
atteindre  le  haut  degré  auquel  ce  dernier  a  porté 
cette  partie  (le  l'art,  il  lesurpassa  dans  la  manière 
de  peindre  la  fk'nre  et  les  animaUX.  Bes  nii\  râ- 
pes. re(  lieri  hés  de  tous  les  amateurs,  répandi- 
rent sa  réputation  dans  toute  l'Europe,  au  point 
d'inspirer  quelque  jalousie  à  son  maître.  Cepen- 
dant ce  sentiment  n'eut  pas  assez  de  force  pour 
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rompre  Tunion  qui  existait  entre  eux.  Le  muséi 
du  Louvre  apossédé  un  de  ses  dessins,  renri. 
sentant  des  dartiaant  tur  unr  pïarf,  qui  amûMent 
If  pniple.  Ce  dessin,  qui  provenait  de  la  conquête 
de  la  Prusse,  en  1806,  était  à  la  piume  et  lavé; 
il  portait  le  monogramme  du  peintre  et  la  data 
de  IfH.'l,  et  faisait  connaître  la  maïuère  de 
dessiner  de  cet  artiste,  lorsqu'il  séjournait  à 
Paris,  avant  d'aller  &  Rome.  Bwaneveit  a  beau- 
coup gravé  à  l'e.ni-fiirle;  et  toutes  ses  gravures 
sont  exécutées  dans  un  style  hbre  et  savant.  Ses 
compositions  sont  ordinairement  enrichies  de 
litriiies  et  d'animaux  dessinés  avec  beaucoup 
(I  esprit  et  de  goût.  Ses  estampes,  au  nombre  de 
plus  de  cent,  sont  fort  recherchées,  et  II  est  rare 
d'en  trouver  de  Itormes  é[»reuves.  Huber  et  Rost, 
dans  leur  Manuel  de  I  amateur,  citent  treize  sui- 
tes de  dNTérentes  pièces  gravées  par  lui ,  comme 
les  plus  remarquables  de  son  œUVre.  Vari-Swa- 
iievelt  mourut  à  Rome  en  1670.  P — s. 

VAN-6WIÊTEN  (Grrasd),  médecin,  naquit  i 
l>eyde,  le  7  m.ii  ITdi),  depiireiifs  aisi-s  et  catho- 
liques. Apres  a\oir  fait  ses  éludes  dans  cette  ville 
et  à  Louvain,  il  suivit,  dans  sa  patrie,  ses  cours 
de  médecine  :  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Boerhaave,  devint  un  de  ses  élèves  les  plus  zélés, 
et  fut  assez  heureux  pour  <d>tenir  son  amitié  ; 
mais  peu  s'en  fallut  que  son  ardeur  au  travail 
n'eût  des  suites  funestes  pour  sa  santé.  Il  en 
conserva  une  affection  spasmodique  du  cerveau, 
désignée  sous  le  nom  de  mélancolie;  ce  qui  lit 
que  HiM'rhaave  le  pressa  de  suspendre  pendant 
quelque  temps  ses  occupations.  A  l'âge  de  ^inRt- 
cinq  ans,  Van-Swiéten  obtint  le  grade  de  docteur, 
et  publia,  pour  thèse  inaugurale,  une  dissertation 
latine  Sur  la  xtruètwatll'usage  des  artères,  Leyde, 
17i5.  C'était  j'époque  où,  après  avoir  combattu 
les  systèmes  des  chimistes  et  des  animistes, 
Ruerliaave  présentait  une  doctrine  plus  spécieuse 
que  la  leur  sur  la  médecine ,  et  rattachait  tous 
les  phénomènes  de  l'économie  aux  lois  de  la 
physique  et  de  la  mécanique.  Otte  théorie 
séduisante,  quoique  erronée,  fut  adoptée  pre»> 
que  généralentent  par  les  médecins  de  tous 
les  pays,  dans  un  temjts  où  l'on  était  las  des 
subtilités  métaphysiques  qui  faisaient  la  base  de 
l'enseignement  médical.  Cependant  la  doctrine 
de  lliterliaave  était  h  peine  écrite  :  il  n'en  avait 
donné  cpie  la  substance,  dans  ses  Aphorismes  et 
dans  quelques  autres  ouvrages.  Pour  être  com- 
pri^e  et  Men  démontrée,  il  fallait  des  développe- 
ments ;  c'est  ce  dont  \  an-Swiéten  voulut  se  char- 
ger :  il  publia  il  Leyde,  en  1741,  le  premier 

vnhiiii»'  di'  >,<'s  Comnieid;iires  sur  les  .\plii >ri-i!u>s 
de  Uoerhaave  :  Commentaria  in  H.  Boerktumi 
Afkoritmiê  it  eefnoêttndiâ  «t  emwsii»  «MrèM, 
I.eyde.  J74t.  Cet  ouvrage,  ofi  l'on  trouve  une 
forte  dialectiaue  et  une  vaste  érudition,  peut  être 
regardé,  malgré  le  peu  de  fondement  de  ses 
principes,  comme  nii  de^  monuments  les  plus 
précieux  de  la  médeciue  pratique.  Il  eut,  dès  son 
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apparition,  un  tràs-grand  succès,  et  fut,  pen- 
dant UD  demi-si^rle ,  le  principal  guido  des  méiio- 
cins.  Peu  de  temps  apr<^s,  l'aufeur  fut  nommé 
professeur  à  l'université  fie  Leyde;  mais  alors  il 
se  trouva  eu  buito  àTouvie.  On  prétendit  qu'étant 
catholique  il  ne  pouTait  pas  enseiKiier  la  méde- 
cine dans  une  université  protest.uile;  et  il  fut 
obligé  de  se  démettre.  Cette  injustice  ne  lit  qu'ac- 
erottre  l'intértt  qu'il  mérita»  h  tant  d'égards. 
L'impératrice  Marie-Tliérèse  Ii-  nnnun.i.en  l7'io, 
à  une  chaire  de  I  université  de  Vienne  :  et  bien- 
tAt  après,  die  le  ftrit  pour  son  premier  médecin, 
et  le  créa  baron  de  l'empire.  Van-Sw  ii'ti'u  justi- 
fia pleinement  le  choix  de  cette  souveraine,  et  ne 
cessa,  pendant  huit  ans,  de  commenlèr  les 
Aptlprismes  de  nin  rlianvc,  en  présence  d'un 
grand  concours  d  auditeurs.  Il  ne  s'était  rendu 
ï  Vienne  qu'à  condition  de  ne  rien  chaniier  k  sa 
miuiièrc  (!c  vivre.  Il  parut  l'nii;t(  iiips  à  la  r  iir 
avec  les  cheveux  plats;  et,  pour  lui  faire  ourler 
des  manchettes,  il  ftillnt  que  rimpératrice  lui  en 
brodât  cllc-riiPinc  une  paire  de  sa  main.  On  avait 
ajoute  a  sou  i  luplui  de  premier  médecin  de  la 
eour  celui  de  bibliothécaire  et  de  directeur  géné- 
ral des  éludes  ;  et  cette  dernière  pince  lui  (Inniin 
souvent  occasion  de  montrer  l  inllexibililé  de  snn 
caractère  :  du  reste  c'est  à  son  zèle  et  à  sf)n 
aciiv  ité  (jue  l'oti  <init ,  en  Autriche,  les  .iniélin- 
rations  que  l'art  de  «uérir  y  a  ohtenues.  Il  y 
établit  un  amphithéâtre  anatomique.  un  labora- 
toire public  de  chimie,  un  jardin  des  plantes,  nù 
l'oti  fit  des  démonstrations,  des  prepaiatinus 
aruilnmiques  et  des  Instruments  pour  la  chirurKie, 
tous  objets  qui  manquaient  à  Vienne.  Les  obsta- 
cles nui  gênaient  les  dissections  furent  levés  par 
de  bonnes  ordonnances.  Les  phanudenf  furent 
soumis  à  des  visites  imprévues,  pour  constater 
l'état  de  leurs  im^iicaments.  On  réduisit  considé- 
rablement ce  qu'il  en  coûtait  auparavant  pour 
obtenir  le  doctorat.  On  poumtf  au  soulagement 
des  veuves  et  des  enfants  des  médecins  morts 
sans  fortune.  Enlin  on  doit  encore  à  Van-Swiéten 
divers  établissements  pour  les  progrès  des  scii.-n- 
oes.  Bn  sa  qualité  de  censeur,  il  fit  prohiber 
beaucoup  de  livres  irréligieux;  ce  fjui  excita  de 
vives  réclamations  de  la  part  du  parti  philoso- 
phique, et  fit  nommer  Van-Swiéten  h  tyrm  deê 

esprits  et  l'assassin  tirs  corps.  Il  continua  succes- 
sivement la  publication  de  son  travail  sur  les 
Aphorismes.  Le  second  volume  fut  publié  à  Leyd(>. 
en  17i;).  le  troisième  en  17î).1,  le  (piatrièine  eu 
1764,  et  le  cinquième  en  1772,  ia-4*.  Cet  ou- 
Trage,  oA  Van-Swiéten  développe  et  édaircit, 
par  des  exenijilo,  toutes  les  théories  dont  son 
auteur  n'avait  présenté  que  les  éléments,  fut 
aeeuelDi  avee  tant  d'empressement  h  mesure 
qu'il  parut .  qu'on  le  réimprimait  en  même 
temps,  volume  par  volume,  a  Paris,  à  Turin,  à 
Vienne,  etc.  fl  a  été  traduit  en  firançais  par  par- 
ties. Paul  a  traduit  bs  Fih  rrs  intermittentes,  1706, 
iu-lS  i  les  Maladies  det  enfanu»  1769,  in-12,  et 
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le  Traiti  d§  la  ^oarMê ,  in-IS.  Louis  a  traduit 
\e&  Aphoriêwiêê  ae  dtirwgiê,  1768,  7  vol.  in-lf. 
Sa  traduction  deiApkoritmes  d«  médecine,  dor)t  il  a 
paru  2  volumes  in-l  2, 1 766,  n'a  pas  été  continuée. 
Van-Swiéten  donna,  en  français,  une  description 
abrégée  des  maladies  qui  régnent  le  plus  commu- 
némentdans  les  armées,  avec  la  méthode  de  les 
traiter,  Vienne,  1759,  in-H*.  Il  obtint  de  l'impé* 
ratrice  la  formation  d  une  école  de  clinique,  qui 
est  devenue  le  modèle  de  celles  (pii  ont  été  créées 
depuis,  tant  à  Paris  au'en  Europe,  et  qui  ont  été 
la  source  de  HtrtstrucHon  la  plus  solide  en  méde- 
cine.  II  lit  teb;^tir  l'université ,  et  rendit  sa  biblio- 
thèque publji|ue.  Pendant  quelques  années,  Vao- 
Swiéten  se  montra  contraire  &  l'inoculation;  mais 
il  finit  par  en  reconnaître  les  avantaf:es.  L'impé- 
ratrice ayant  été  atteinte,  en  1770,  d  une  petite 
vérole  oonfluente,  qui  la  mit  aux  portes  du 
fotnbeau  .  son  médecin  parvint  à  h  tirer  de  cette 
maladie.  Il  fut  atteint  lui-mèmê.  peu  de  temps 
après,  d'une  gangrhie  i  la  Jambe,  dont  il  mou- 
rut à  Schœnbrun,  le  ÏH  juin  1772.  Il  înmifra 
jusqu'à  ses  derniers  moments  une  grande  niélé; 
et  l'on  fit  graver  ces  mots  sur  son  tonineau  : 
Hrrairr  r!  rhristimtr.  L'impératrice  était  allée  visi- 
ter piu>ieur>  fois  Van-Svsiélen  driii>  sa  maladie; 
et  il  fut  administré  en  présence  de  l  archiducet 
de  l  an  hiduchesse.  Marie  Thérèse  hii  fit  élever, 
après  sa  mort,  une  statue  datis  l'université.  On 
a  encore  de  lui  un  Traité  de  la  médecine  deê  ar- 
mées, iu-t2  et  in-K».,  qui  a  été  traduit  en  fran- 
(;ais.  .Stoll  a  puftiié  <]e  Van-Svviélen  un  ouvrage 
posthume,  en  latin,  sur  les  épidémies,  Vienne  et 
Leipsick,  1782.  2  vol.  in-8».  N— e. 

V.\N-S\VlNr)KN.  Vouez  Swinden. 

V.\N  TEMPEL  {AnnvnvM!,  peintre,  né  à  Leyde 
en  1()I8,  fut  élève  de  Georges  van  Schooten  et 
se  (it  une  réputation  brillante  par  ses  portraits  et 
ses  tableaux  d'histoire.  Il  suivit  d'abord  la  ma- 
nière de  son  maître;  mais  l'étude  de  la  nature 
lui  en  enseigna  bientôt  une  plus  vraie  et  plus 
parfaite,  et  ses  ouvrages  furent  recherchés  de 
toutes  parts  avec-  ^pressement  par  ses  compa- 
triotes. C'est  à  Leyde  en  efîet  que  se  trouvent  la 
plupart  de  ses  productions.  On  vante  comme  un 
chef-d'œuvre  en  son  genre  le  portrait  d'un 
homme  et  de  sa  femme  que  Ton  voit  dans  le  ca- 
binet d'un  des  amateure  de  cette  ville.  La  ma- 
nière dont  il  traite  les  chairs  et  les  étoiles  olfre 
une  perfection  extr^ement  rare.  On  ne  fiiit  pas 
moins  de  cas  d'un  )irtit  tableau  allégorique  qu'il 
a  peint  dans  une  des  salles  de  la  halle  aux  draps 
de  Leyde,  on  ne  peut  rien  voir  d'un  pinceau  plus 
beau  et  plus  délicat.  Dan-;  la  nuiison  des  orphe- 
lins de  la  même  ville,  il  a  représenté  dans  un 
grand  tableau  le  porimit  de  tous  les  administra- 
teurs en  charge,  et,  au  sentiment  des  connais- 
seurs, la  ressemblance  en  est  le  moindre  mérite. 
Le  goût  du  dessin  de  ce  peintre  est  très-bon,  son 
coloris  est  plein  de  f(»rce  et  de  vérité,  sa  touche 
large,  quoique  délicate;  ses  compositions  sont 
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bien  entendues  et  les  poses  de  ses  portraits  bien 
choisies  et  pleines  de  naturel.  Il  eut  un  grand 
nombre  d'élèves  parmi  lesquels  il  sulTit  de  nom- 
mer Michel  Van  Musschcr,  Charles  de  Moor,  Ary 
de  Voys  et  surtout  François  Mieris.  Van  Tempel 
mourut  à  Amsterdam  en  1672.  Z. 

VAN  TOL  (Domniqde)  ,  peintre  hollandais  à 
l'égard  duquel  on  manque  de  renseignements^ 
vivait  dans  la  sccoude  moitié  du  17*  siècle.  Ses 
tableaux,  qui  ne  sont  pas  bien  rares,  sont  d'une 
exécution  poussée  jusqu'aux  dernières  limites  do 
fini  ;  ils  rcpn5srntenl,  <ians  do  petites  dimensions, 
ces  scènes  de  la  vie  intérieure  que  les  artistes 
néeriandais  s'attachent  i  rendre  arec  autant  de 
soin  que  d'amour.  Le  musée  de  Rotterdam  pos- 
sède deux  tableaux  de  Van  Toi  :  Vh  tieiUard 
àUutHtmt  M  pipe:  Une  vMBt  femm  adttttmi  du 
poisson;  la  galerie  de  Dresde  en  oniiser\e  deux 
autres  :  Un  tieillard  auis  près  d'une /enétre,  une 
vieUle  /mm  dètUant  iMjil:  quatre  tableaux  du 
m<Vne  genre  sont  dans  la  galerie  I!ri(lf,'ewnter  à 
Londres.  En  1821,  à  la  vente  Dubreuil-Leuoir, 
on  tableau  représentant  une  meilh  fimm  fat 
adjugé  à  trois  mille  trois  cents  francs.  Z. 

VAN-UDEN  (Lucas),  peintre,  né  a  Anvers,  en 
1595,  fut  élève  de  son  père,  peintre  peo  connu, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  surpasser.  !l  ne  prit  plus 
alors  que  la  nature  pour  modèle  :  on  le  voyait 
sans  cesse  parcourant  la  campagne,  le  crayon  à 
la  main,  dans  toutes  les  saisons,  dans  tous  les 
temp,  et  s'eflurçant  du  retracer  sur  la  toile  les 
differenls  phénooiènes  qu'il  avait  observés.  Le 
succès  couronna  ses  efforts  :  ses  tableaux  furetil 
admirés,  et  Rubens  fut  un  des  premiers  à  appré- 
cier son  mérite  ;  il  l'aida  de  ses  conseils  et  se 
plut  à  orner  plusieurs  de  ses  paysages  de  figures 
charmantes.  Cette  association  mit  Van-Uden  tout 
i  fait  en  vogue,  et  c'est  alors  que  la  ville  de 
Gand  le  chargea  d'exécuter  quelques  paysages 
tirés  de  la  vie  des  Pères  du  aésert,  pour  orner 
des  chapelles  de  l'église  de  St-Bruno.  Ses  compo- 
sitions sont  intéressantes,  ses  eaux  et  ses  loin- 
tains sont  peints  avec  darté  et  transparence , 
son  paysage  e.st  étemlu  ,  ses  arbres  variés,  et  la 
légèreté  avec  laquelle  ils  sont  touchés  semble 
donner  du  mouTeroent  an  feafllage.  Sa  eouleur 
est  naturelle,  quelquefbltttHidre  et  parfois  vigou- 
reuse. Fin  et  piquant  dans  ses  petits  tableaux, 
*  large  et  décidé  dans  les  grands,  on  peut  lui  ani- 
gner  un  rang  distingué  parmi  les  artistes  qui  ont 
le  mieux  peint  ta  figure;  et  comme  paysagiste,  il 
peut  être  placé  an  nombre  des  plus  grands  maî- 
tres. Rubens  l'employait  souvent  pour  peindre 
les  paysages  de  ses  tableaux,  et  le  plus  grand 
éloge  qa'oo  puisse  donner  i  Van-Uden,  e*est 
qu'il  soutenait  parfaitement  une  association  qui 
aurait  été  dangereuse  pour  tout  autre.  Le  jnnusée 
do  Louvre  a  possédé  un  paysage  de  ce  maître, 
qui  provenait  de  la  galerie  impériale  de  Vienne 
et  qui  a  été  rendu  i  l'Autriche  en  1815.  Vau- 
Uden  culUrail  «iMi  la  graToio  à  reao4NtB,  al 


nous  avons  de  loi,  en  ce  genre,  plusieurs  pièces 
qui  ne  méritent  pas  moins  d'estime  que  ses 
tableaux.  La  pointe  d'aucun  peintre  n'a  rien 
produit  de  plus  délicat  que  ces  petites  pièces, 
rien  de  plus  spirituel  et  de  plus  piquant  que  la 
touche  de  ses  arbres  et  de  ses  lointains.  Ce  sont 
des  paysages  au  nombre  de  seixe,  dont  dix 
d'après  ses  propres  composîtîoQS,  quatre  d'après 
Rubens  et  deux  d'après  le  Titien.  Lucas  Van- 
Uden  mourut  a  Au  vers,  en  1662.  —  Jacquet 
YAN-DsKiif,  frère  du  précédent  et  son  élève,  pei> 
gnit  tout  à  fait  dans  sa  manière:  mais  il  fut  loin 
d'avoir  son  talent  :  toutefois  quelques-uns  de  ses 
paysages  ont  passé,  auprès  d'amaleon  peo  OM- 
naisseurs,  pour  des  productions  de  soD  frère.  P-a» 

VAN  V£EN.  l'oy$z  Veem. 

YAN  YIAN  (PiANÇois).  Vbyts  Vian. 

VANVITELLI  ou  VaN-WITKL  Gaspard),  peintre, 
né  à  Utrecht,  en  1647,  étudia  la  peinture  à 
Boom,  soos  la  direction  de  Nalthieo  Verrhoes.  n 
n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  vint  à  Rome, 
et  il  s'annonça  bientôt  comme  un  habile  peintre 
d'arehilectore  et  de  paysage,  n  visita  sooceasi- 
vemejit  Venise,  Bologne,  .Milan.  Florence,  et 
partout  il  peignit,  pour  les  principaux  seigneurs, 
de  très-belles  vues  de  ces  différentes  Vfliei.  Il 
avait  épousé  une  Romaine,  nommée  Anna  Lau- 
renzini,  qui  l'accompagna  à  Napics  lursqu  il  y 
fui  appelé  par  le  vice-roi  don  Louis  de  la  Cerda, 
duc  (Je  Medina-Cœli.  .Sa  femme  étant  acrouchée 
dans  cette  ville,  le  vice  roi  tint  son  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême  et  lui  donna  le  nom  de 
Louis.  Les  troubles  qui  eurent  lieu  à  cette  époque 
à  Naples  obligèrent  Vanviielli  de  quitter  cette 
ville,  et  il  revint  à  Rome,  où  il  se  fixa.  Les  prin- 
cipales familles  d'Italie,  notamment  les  Sacchetti, 
lesColonna,  et  une  foule  d'étrangers  distingués, 
le  chargèrent  de  nombreux  travaux.  L.a  capitale 
t'admit  au  rang  des  citoyens  romains  et  l'acadè» 
mie  de  St-Loe  au  nombre  de  ses  membres.  De- 
venu en  quelque  sorte  Italien,  il  ne  put  empêcher 
son  nom  de  subir  la  terminaison  de  la  langue 
<lu  pays  qui  ravait  adopté.  Yanvlfelli  avait  ta 
vue  extrêmement  dî^lii  nte,  et  l'usage  où  il  était 
de  porter  des  lunettes  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Ga$pare  ie^  oeAkH.  Sor  ses  derniers  ans,  il 
fut  atteint  de  ta  cataracte  :  il  voulut  se  faire 
faire  l'opération  d'un  œil;  elle  manqua,  et  il 

rrdit  rosil.  Gela  pe  l'empêcha  pas  de  continuer 
peindre,  mai.s  de  son  invention  et  en  grand. 
Ses  tableaux,  répandus  dans  toute  l'Europe,  re- 
tracent tout  ce  que  Rome  renferme  de  plus  beaux 
monuments  et  les  édifices  les  plus  célèbres  de 
l'Europe,  lorsque  te  sujet  le  comporte,  il  y  ajoute 
même  la  vue  do  pays,  il  est  de  la  plus  grande 
exactitude  dans  ses  élévations  et  dans  ses  me- 
sures; son  coloris  est  aimable  et  brillant,  et  il 
ne  laisserait  rien  i  désirer  s'il  avait  un  peu  plus 
de  v.iriété  dans  le  paysage  et  si  ses  cfel^  èlaient 
moins  négligés.  Le  musée  du  Louvre  possède 
deoi  IdriMOi  da  eat  artiila  :  1«  ona  l^at  is 
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VmÎM,'  ^wteVmde  rtgtrimiti  de  la  PioMMHto, 

pritê  de  la  riva  degli  Srhiavoni.  Il   moarut  en 

1 736,  regretté  à  la  fois  coiuiue  artiste,  comme 
énidit  et  comme  homme  de  bien.  P— i. 

VANVITELLI  (Lons,  fils  du  précédent,  l'un 
des  plus  célèbres  architectes  modernes  et  l'ao- 
teor  do  plut  grand  mononwnl  de  son  siède, 
naquit  à  Naples ,  en  1700  HAs  l'Apo  de  six  ans, 
il  maniait  le  crayon  et  desiiinait  d  après  nature. 
Peintre  habile  et  mattre  i  l'âge  ou  l'on  n'est 
ordinairement  qu'élève,  il  n'avait  que  vingt  ans 
lorsque  le  cardinal  Aquaviva  lui  flt  peindre  à 
fresque,  dans  l'église  de  Ste-Cécile.  la  chapelle 
des  reliques  et  à  l'huile,  le  lahleau  de  la  sainte. 
Plus  d'un  ouvrage  de  ce  genre  le  classait  déjà 
parmi  les  Dieilieors  peinties  de  son  temps;  mais 
dès  lors  on  autre  art  partageait  ses  hommages 
et  devait  s'emparer  de  tout  son  génie.  Etudiant 
l'arciiiteclare  sou  Ivan,  il  promettait  de  sur- 
passer bientôt  son  maître  :  aussi  le  cardinal  de 
St  Clément  n'hésita  point  à  le  conduire,  très- 
jeune  encore,  à  Urbin,  pour  restaurer  le  palais 
Albani.  Là,  Vanviteili  fut  chargé  de  construire 
les  églises  de  Si-François  et  de  St-Dominique.  On 
peut  dire  que  son  talent  et  sa  réputation  n'eu- 
rent  point  de  jeunesse;  car,  à  vingt-sii  ans.  il 
fut  fait  architecte  de  St-Pierre.  Cette  grande 
basilique  était,  à  la  vérité,  terminée  dans  ses 
parties  les  plus  considérables;  mais  sa  décora- 
tion intérieure  demandait  encore  d'importants 
travaux.  De  ce  nombre  étaient  ceux  des  ^^randes 
mosaïques  qui  omeut  ses  chapelles  et  y  reuipla- 
eent  les  tameaux,  dans  des  dimensions  appro- 
priées au  local,  ft  que  la  plupart  des  originaux 
n'avaient  point.  Vanviteili  en  copia  lui-même 
plusieurs ,  pour  être  traduits  en  mosal^ne.  Â 
parlicii  nit  dès  lors  a  tous  les  grands  ouvrages 
de  son  époque,  soit  en  réalité,  soit  en  projet. 
AssoHé  ft  Nicolas  SaWi  dans  la  condoiledes  eaai 
qui  devaient  arriver  à  la  fontaine  de  Trevi,  il 
partagea  toutes  ses  fatigues.  Lui-même,  dans  des 
mémoires  écrits  de  sa  main  et  que  eonsenre 
Tacadémie  de  St-I.uc  à  Rome,  nous  apjirend 

Ïu'il  concourut  volontairement  avec  beaucoup 
'autres  au  projet  do  grand  portail  de  8l->lean 
de  Latran.  Vingt-deux  dessins  furent  exposés, 
dans  une  salle  du  palais  Quinnal,  au  Jugement 
des  académici»»  :  les  projets  de  Vanviteili  et  de 
Nicolas  Saivi  furent  préférés;  mais  le  pape  adju- 
gea l'ouvrage  à  Galilei.  Il  confia  à  SaIvi  la  fon- 
taine de  Trevi  et  à  Vanviteili  les  travaux  d'An- 
eôfie.  Ce  dernier  avait  présenté  deux  dessins  de 
portail  pour  St-Jeaii  de  Latran.  L'un  avec  un 
ordre  unique  de  colonnes,  l'autre  composé  de 
deux.  Celui-ci  avait  son  ordre  inférieur  en  co- 
lonnes corinthiennes  isolées;  celle>  de  dessus 
éUksat  composites,  avec  frontispice,  balustrcs  et 
de  grandes  statues.  Vanviteili  alla  donc  à  An- 
d^ne,  où  il  construisit  on  lazaret  pentagone, 
ayant  un  bastion ,  un  môle  de  300  palmes  (ro- 
mains) de  longueur,  aur  60  de  profoodeur,  avee 
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one  belle  entrée  ou  porte  ornée  de  colonnes 
doriques.  Il  eut,  sans  sortir  de  cette  ville,  i 
faire  exécuter  un  grand  nombre  de  projets ,  soit 
de  sa  composition,  soit  de  restauration  :  par 
exemple,  pour  la  chapelle  des  reliques  de  San- 
Ciriaco,  pour  l'église  de  Jésus,  pour  celle  de 
St-Aogostin,  pour  la  maison  des  exercices  spiri- 
tuels; à  Macerata,  pour  la  chapelle  de  la  .Miséri- 
corde ;  à  Pérouse ,  pour  l'église  et  le  monastère 
des  oUvétains;  à  Pesaro,  poor  cHIe  de  la  Made> 
leirte;  à  Folif^no,  pour  la  ralhrdrale  ;  à  Sienne, 
(K)ur  l'église  de  St-Augustin.  En  174S,  il  entre- 
prit, dans  on  séjour  qu'il  Ht  i  Milan ,  un  projet 
de  frontispice  pour  la  cathédrale  de  cette  ville, 
qui  avait  l'avantage  d'offrir  un  parti  d'architec- 
tore  mitoyen  entre  le  style  antiqoe  et  le  style 
frothique.  Rien  ne  pouvait  mieux  s'assortir  au 
caractère  miite  du  monument.  Mais  les  circon- 
stances politiques  ne  permirent  pas  de  donner 
suite  à  Cet  ouvrage  {{).  A  R-  rne,  Vanviteili  Ht 
quelques  augmentations  a  la  bibliothèque  des 
jésuites  et  des  restaurations  à  leur  moison  dO 
Frascati.  appelée  la  Rufmelia.  Il  composa  une 
chapelle  de  la  plus  grande  richesse,  qui  fut 
transportée  et  placée  dans  l'église  des  jésuites  de 
Lisbonne.  Mais  sa  plus  grande  entreprise  à  Rome 
fut  le  couvent  de  St-Augustin ,  édifice  des  plus 
considérables  entre  tous  ceux  de  cette  ville.  Ce 
fut  loi  qui  exécuta  la  célèbre  opération  des  cer- 
cles de  fer  qui  furent  placés  autour  de  la  cou- 
pole de  St-Pierre,  dans  l'intention  d'arrêter  le 
progrès  des  désunions  ou  lézardes  qui  s'y  étaient 
manifestées  yen  le  commencement  du  dernier 
siècle.  Lui-même  a  laissé  une  description  des 
moyens  qui  furent  employés  (t).  Vanviteili,  dans 
ses  mémoires  déjA  cités ,  se  donne  pour  l'aoteor 
d'i  grand  pont  de  charpente  dont  on  se  servit 
dans  l'intérieur  de  la  coupole  de  SI  Pierre  pour 
remplir  les  Interralles  opérés  par  les  lézardes. 
Mais  Bottari  et  Rome  entière  en  attribuent  l'in- 
vention à  Zabaglia.  Il  y  a  encore ,  entre  ce  der- 
nier et  Pontana ,  an  parait  conflit  sur  une  con* 
struction  du  même  genre.  Ce  qu'on  doit  dire  à 
ce  sujet ,  c'est  que  fort  naturellement  il  peut  y 
avoir  débat  entra  eelai  qoi  invente  ce  qu'il  n'ao- 
rait  peut-être  pas  pu  exécuter  et  celui  qui  exé- 
cute ce  qu'il  n'avait  pas  imaginé.  D'autres  ou- 
vrages, plus  ou  moins  importants,  occupèrent 
encore  Vanviteili  à  Ritme  De  ce  nombre  furent 
les  grandes  décorations  qu'exigea,  dans  l'église 
de  St-Pierre,  la  célébration  de  l'année  sainte,  en 
17S0;  l'illomination  de  ia  coupole,  poor  laqueile 

1 1 1  La  taçade  de  la  cathMrale  de  Milan  a  été  achevée  par  wdn 
de  NapoMon,  m  au  aoD  d'aprè*  lc«  dt>aiM  de  Vanviteili.  Uo-I. 

i2i  L'exp4rteiiceaeiiil>la«vair  pionvé  depuis  qiteeetic  ddauaira, 
dont  nn  s'aluma  taat  alon,  a*«it  pu  n  vue  <]»  nn  eflvt  aaatt  ra- 

tiirei  ou  ele  quel  <ue  négti^nee  dans  l'opr-atinn  de  la  bltlue  ,  ou 
du  ii-ir.iit  >!c  I»  iiia>,oiiiieri«,  et  <jiri  iif  lu;  piu', i-juut  d'aucun  »ice 
(irpcndant  de  la  courbe  de  la  roùtc,  attendu  ijue  lea  coxpolca 
spiictiques  se  produiient  aucune  poutaee;  cl  l'on  a  conclu  ijim 
le«  cercles  de  fer  étaient  inulilat.  Uottafi  a  beaucoup  combattu 
cette  opéfatien.  Croyant  qua  c«mc  Mrti     àiwntoa  énaàt 
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il  imagina  un  dessin  nouyeaa  ;  des  projets  pour 

une  canonisation  ;  le  catafalque  de  la  reine  d'An- 
gleterre ;  des  dispositions  ou  exécutées  ou  proje- 
tées pour  la  grande  égli^  de  la  Chartreuse,  pra- 
tiquée dans  les  restes  de  constnu  tion  des  thermes 
de  Oioclétieu.  ôa  réputation  était  [tarvenue  a  un 
tel  point  que,  lorsque  le  roi  de  Naples  Charles  lit 
(depuis  roi  d'Espagne)  voulut  élever  à  Caserle 
un  palais  (Ij  qui  ne  le  cédât  à  aucun  de  ceux 
que  les  souverains  de  l'Europe  ont  construits  avec 
le  plus  de  grandeur  et  de  magniOcence ,  il  ne 
balança  point  à  en  charger  Yanvilelli.  Un  tel 
choix  méritait,  de  la  part  de  l'architecte,  des 
efTorts  proportioanés  à  rbonneur  qu'il  recevait 
et  à  l'importance  de  rentreprise.  On  peut  dire 
qu'il  ne  manqua  point  à  ce  double  engagement. 
Rien  de  plus  grand,  comme  eiuemble  un  et 
complet,  n'eiiite  en  Europe.  Sam  doute  le 
IG*  siècle  a  produit,  quoique  dans  des  masses 
moins  considérables,  des  palais  d'un  caractère 
d'architecture  plus  sévère,  plus  grandiose,  («ius 
em;irt  iiit  du  style  de  l'antiquité,  (dus  rii  lu-  en 
détails  classiuues  et  d'une  plus  haute  harmonie. 
Toutefois  il  fut  lieureui  pour  le  pelais  de  Ca- 
serte  d'avoir  été  con>truit  à  cette  époque  du 
18*  siècle  où,  de  toutes  parts,  le  goût  désabusé 
des  caprioaa  et  des  innovatioiis  stérilea  do  siècle 
pré;-édenf  était  rentré  d;uis  les  voies  de  l'ordre, 
de  la  raison  et  de  la  simplicité,  cause  première 
de  toute  beauté  dans  l'art  de  bâtir.  On  doit  déjà 
ri'îi  !rt'  jii^tii  L'  à  l'unité  comme  à  la  réunlanté 
du  va>te  plan  de  ce  palais,  dont  la  masse  s  eleve 
rar  une  soperficie  de  950  palmes  (napolitains) 
en  longueur  et  de  700  palme-  en  larpciir.  Il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  de  compreiuire  dans 
l'étendue  de  son  ensemble  la  grande  place  ellip- 
ti<]ue  à  laquelle  il  se  rattache  par  deux  petits 
corps  avances.  Cette  place,  où  aboutissent  cinq 
avenneit  est  environnée  de  bâtiments  destinés 
aux  logements  tant  de  service  que  des  gardes  à 
pied  et  a  cheval,  avec  toule^  leurs  dépendances. 
Le  plan  général  du  palais  propremeirt  dit  est, 
comme  ses  mesures  l'ont  déjà  fait  voir,  un  carré 
long,  divisé  en  quatre  grandes  cours  égales  entre 
diee,  par  quatre  ooc]»  do  bAtimenla  qui  font 

(1)  Comme  VenatllM  Ckaarta eommença  par  on  pal»ti  et  Unit 
MI  «levi-tilr  tinr  rille  dont  le  plan  eut  siiborilontié  au  palais.  Ce 
ORIliec,  ''Uu>'  sur  une  liau'.t  ur,  dumine  lii'  tuu>  Ira  r       ;  c  exi  ce 

3lll  l'a  (ait  a|i)irl«'r  (  «x  rta  {Ccua  tti.i  ,  mnuuA  elerct,  l.a  p<  sv 
■  te  Bramiére  pierre  du  palais  de  Caaerte  fni  une  »n|eiiniir  hw  * 
la^oMla  Vaaeiuili  ilcpioya  aaiant  dt  g«flt  qva  dans  lai  dei>>ini 
méoMcda  palaii.  11  Intca  iowr-14  iSOJUTicr  l7Ui  BaB-teuic- 
neM  le  pmnicr  arebltcete  du  ral,  mal*  le  («Dirai  en  cher  de  l'dr- 
royale  qui  fut  mi»r  i  «a  diapuoilmn  i)  ranf^en  d'abord  l'in- 
futeric  sur  Ira  dnix  lignes  Je  l.i  duuLilc-  façade,  les  grenadiers 
wpréwntairnt  lei  cnrp»  «iii  mlliru,  If»  r'  i.'t  '  dVlilf  ira  autre* 
avant-corps.  La  cjv  l'rrie  clait  sur  !r-  ■it  ux  ils  c  >\.t  \  du  nc- 
tangle  et  le«  pircvs  d'artillerie  sur  lei  coins  Les  décharge*  précé- 
dèrent et  suiTirent  la  Ma  da  la  ptcmtèn  pi«m.  Dans  l'endroit 
qoi  répondait  perpeadiciilalrcnimt  au  eîmar  d«  ta  ctiancllc,  une 
•atr&de  rrci«iii;olalrt  a'élevall ,  en»ironn*e  d'un  grand  eMralIrr 
qui  y  conduirait  de  toaa  riuri.  Sur  cette  estrade  ,  dix  colonnes 
corlnUiiennca  so« tenaient  1«  parillgn  orad  de  dtun  da  lia.  1a 
pierre  it  daacMidw  dt  «an*  kaCMBT  partait  c«tta  iMcilp- 
Um  : 

But  ioaas  il  êolinm  U  êUolu  Btrbtmim  éum 
Aà  tufvoê  ftopri»  «•  tojria  kae  radal.  tte««t. 


la  croix.  Ainsi  chaque  cour  est  comme  nu  palais 

tout  entier.  On  aperçoit  dès  lors  quelle  prodi- 
gieuse étendue  aurait  cet  en.sembie  si,  au  lieu 
d  être  ainsi  ramassé  et  multiplié  dans  un  qua- 
druple <arré,  il  se  développait,  comme  on  l'a 
pratiqué  ailleurs,  sur  une  seule  ligne.  Mais  il  est 
tout  anaii  facile  de  comprendre  l'avantage  que 
le  service  intérieur  de  ce  grand  palais  doit  retirer 
d'une  composition  qui,  rapprochant  ainsi  entra 
elles  et  subordonnant  à  on  plan  uniforme  les 
diverses  parties  du  tout,  réunit,  par  une  circula» 
tion  facile  et  régulière,  les  services  multipliéi 
d'une  liabitatiriii  royale.  Le  palais  de  Caserte  a 
sur  tous  les  grand»  édilices  du  même  geore  une 
supériorité  ineontettable .  e*est  la  parfaite  oniti 

que  son  plan  a  inspirée.  Celte  qualité,  il  faut 
l'entendrv  sous  ses  deux  principaux  rapports,  sa- 
voir :  l'uni  lié  de  conception  et  l'unité  d'eiéeution  ; 
et,  pour  parler  tl'jihord  de  cette  dernière,  on  >ait 
combien  il  est  rare  qu'une  grande  entreprise 
n  éprouve  point  de  ces  iirierroptioas  qui  aroè' 
lient  nu  une  succession  d'architerles  jaldin  de 
mettre  du  leur  dans  l'ouvrage  d  autrui,  ou  des 
maîtres  aeeessiMcs  i  de  nooTellet  Idées ,  ou  des 
ré\ i>ii;!i(>iis  du  goût,  dont  l'elTet  a  toujours  été 
de  porlt:r  les  hommes  à  se  plaindre  du  pas»é  et  à 
▼anter  le  présent.  L'ouvrage  de  Taiivilelli  t 
écluippé  à  ces  divers  contre  feinp^.  L';irchitecte 
eut  le  bonheur  d  exécuter,  lui  seul,  toute  »a  con- 
struction dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'an- 
iR(  >.  Aussi  le  tout  seinlilc  t  il  avoirélé  coulé  d'un 
.seul  jet.  Nulle  addition,  nulle  correction,  nulle 
modification  n'en  a  altéré,  ni  dans  l'ensemble, ai 
daii!»  tes  dt'tailï.  le  projet  originaire.  L'unité  de  con* 
ceptiuu  n'y  est  pas  moins  remarquable,  soit  dans 
le  plan,  soit  dans  l'élévation.  Il  faudrait  pouvoir 
rendre  compte  ici  de  ce  qui  ne  peut  être  saisi 
que  par  la  vue,  sur  les  plans  des  trois  étages 
de  ce  palais,  pour  faire  voir  comment,  tout 
ayant  été  conçu  et  cuordcnné  dans  toutes  les 
particA  de  se&  nombreuse»  dépendances,  li  ne  fut 
jamais  néoaiaaire  d'y  Opérer  le  moindre  change- 
ment. On  ne  saurait  imaginer  plus  d'accord  entre 
la  distribution  du  plan  et  la  diaposition  des  élé- 
vations. Sur  on  soubassement  qui  oompreMl 
l'étage  i  rez-de  chaussée,  et  au-dessus  un  petit 
étage  de  service  ique  nous  appelons  entre-sol), 
s'élève  une  ordonnance  ionique  en  colonnes,  dans 
les  deui  e>pèce8  d'avant-corps  de  chaque  extré- 
mité ,  et  dans  celui  du  milieu .  mais  en  pilastres 
dans  tout  le  reste  (on  parle  de  la  façade  sur  le 
jardin).  Deui  rangs  de  lenétres  avec  leurs  cham- 
branles occupent  la  hauteur  des  entre  colonne- 
menls.  Le  tout  se  termine  par  un  entablement 
continu ,  dans  la  frise  duquel  sont  pratiquéea  de 
petites  ooTertores  ou  «wanmiiio.  Une  balustrade 
ornée  de  ^latucï»  règne  d;ins  tout  le  pourtour. 
Les  deux  esnèces  d'avant-corps  dont  on  a  parlé, 
aux  extrémités  de  chaque  façade,  siipportenl 
cha(un  un  pavillon  cirre  a  deux  étages,  avec 
ooleuues  et  pilaslrea  d  ordre  corinlbivu.  L'espèce 
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d'avant-corps  du  milieu  est  cooronné  de  chaque 
côté  par  une  coupole  circulaire.  Pareille  ordon- 
nance pour  la  façade  d'entrée,  moins  les  pilas- 
tres entre  les  fcruMres  et  pareille  répétition  aux 
deux  façadPi^  latérale».  Trois  portes,  lians  les 
deux  grandes  façades,  forment  tes  entrées  da 
palais.  Celle  du  milieu  conduit  à  un  vestibule 
drcuiaire,  suivi  d'un  autre  portique  en  longueur, 
qai  aboutit  au  centre,  où  se  trouve  un  vaste  et 
magnifique  escalier,  construit  tout  en  marbre. 
Les  deux  autres  portes,  destinées  particulière- 
ment au  passage  des  voitures,  donnent  entrée, 
de  chaque  côté,  dans  l'intérieur  d'une  première 
cour,  d'où  une  porte  et  on  portique  orné  de 
niches  et  passant  sous  le  grand  corps  de  bâti- 
ment transversal  condaisentf  de  l'un  et  de  l'aotre 
côté,  s  mm  autre  eour  toote  semblaMe.  Ces 
*  quatre  cours  ont  leur  rez-de-chaussée  en  arcades, 
et  la  oommuoication  entre  elles  est  établie  par 
lai  pcnroées  de  la  traverse,  qui  forme  la  eroix 
àêJBS  le  plan  gf^iK^ral.  On  ferait  un  long  ouvrage 
de  la  flescription  des  principaux  détails  du  palais 
4)eCa8erte.Nbot  mm  eontenterom  d'mie  simple 
mention  des  objets  les  plus  remarquables  de  son 
intérieur.  Ce  qui  frappe  surtout  les  yeux,  c'est 
le  magnifiqoe  TcstilMile,  orné  de  colonnes  en 
marbre  de  Sicile  et  formant  le  centre  des  quatre 
Itrancfaes  de  la  croix  intérieure,  qui  constitue  les 
quatre  coors;  e'est  l'esealler  tout  en  inennlations 
et  m  colonnes  de  marbre ,  qui  du  centre ,  dont 
OB  Tient  de  parier,  produit  l'aspect  le  plus 
lidie  4^  le  plos  pittoresque  ;  c'est  la  chapelle, 
avec  ses  colonnes  corinthiennes  de  marbre  sur 
leurs  piédestaux,  et  où  la  richesse  de  l'art  le 
ditpate  au  luxe  des  matières;  c'est  la  grandeur 
et  la  noble  distribution  des  appartements,  des 
galeries  et  des  salles  de  tout  genre.  Quant  au 
goût  d'architecture,  on  a  déjà  fait  entendre  que, 
s'il  ne  s'y  trouve  rien  que  l'artiste  puisse  recon- 
naître comme  modèle  classique,  on  n'y  rencontre 
rien  non  plus  qui  soit  capable  de  déparer  un 
aussi  grand  monument.  Rien  dans  le  lait  à  re- 
prendre aux  pruiils  des  entablements;  aucun  res- 
saut n'interrompt  la  grandeur  de  leurs  lignes. 
Nulle  part  de  ces  ornements  capricieux  qoe  le 
goût  et  la  raison  s'accordent  à  condamner.  Les 

{ proportions  des  ordres  y  sont  régulières.  Les 
ienèties  ont  généralement  leurs  chambranles 
d'nne  bonne  fonbe.  Tous  les  rapports  y  sont 
judicieusement  combinés.  Partout  règne  une 
véritable  eurythmie,  qui  satisfait  l'esprit  et  les 
yeux.  On  aime  encore  h  y  trouver  ce  caractère 
de  sobriété  dans  la  décoration  qui  laisse  bien 
triompher  les  masses,  une  pureté  d'exécution 
remarquable,  un  ehoii  et  un  emploi  soignés  des 
moyens  de  construclion.  On  ne  saurait  quitter  le 
palais  de  Gaserte  sans  faire  mention  d'un  autre 
grend  ouvrage  qui  en  est ,  si  Ton  peut  dire,  une 
dépendance,  l'aqueduc  construit  par  Vanvitelli 
pour  conduire  des  eaux  abondantes  à  ce  palais, 
kl  notre  tfcUleelB  eok  «Non  le  prifiléia  d'élu- 


ver  la  construction  la  plus  importante  de  toutes 
les  entreprises  modernes  en  ce  genre  et  de  la 
conduire  à  sa  fin.  Les  travaux  souterrains  de  cet 
aqueduc  sont  ausîsi  considérables  que  les  con- 
structions extérieures;  mais  les  dillicultés  en 
forent  beaucoup  plus  grandes.  Let  MUX  par> 
courent,  avant  d'arriver  à  leur  terme,  un  espace 
qu'on  évalue  à  neuf  lieues.  Les  sources  (I)  où 
l'on  est  allé  les  chercher  sont  à  douie  milles  au 
levant  de  Gaserte.  Il  a  fallu  percer  cinq  fois  des 
montagnes;  la  première  fois,  sur  un  espace  de 
i,  100  toises  dans  le  tuf;  la  seconde,  sur  un  espace 
de  950  toises  ;  la  troisième  dans  de  la  terre  grasse, 
et  ensuite  dans  un  roc  vif ,  sur  une  longueur  de 
350  toises;  enfin  dans  la  montagne  de  Casertc, 
sur  150  toises.  Trois  fois  il  fallut  faire  traverser 
au  conduit  des  TaHéet  sur  des  ponts  :  le  premier 
de  trois  arches,  ou  pied  du  Taberno;  le  second 
dans  la  vallée  de  Doraxzano,  formé  par  trois 
areades  fort  eihaustées;  enfin,  vers  le  mont 
appelé  di  Garzano,  l'aqueduc  traverse  une  vallée 
où  a  été  exécuté  le  plus  grand  travail,  c'est-à- 
dire  un  pont  à  trois  étages  de  1,600  pieds  de 

longueur  et  de  178  de  hauteur.  Ce  drrriier  ou- 
vrage peut  te  dtqrater  à  ceux  des  Romains.  Le 
fwemier  rang  (oelui  d'en  bas)  a  disHienf  areades, 

le  second  vingt-huit,  le  plus  haut  quarante-trois, 
Les  piles  des  arches  inférieures  ont  32  pieds 
d'épaisseur  en  bas  et  18  en  haut.  Biles  sont 
hautes  de  44  pieds,  celles  de  l'étage  au-dessus 
ont  de  hauteur  53  pieds.  1^  hauteur  totale  est 
de  178  pieds.  Toute  cette  construction  est  de  tuf 
ou  de  pierre  tendre  entremêlée  de  rangées  de 
briques.  Les  piliers  sont  renforcés  par  des  con- 
tre-forts qui  donnent  une  grande  consistance  à 
l'ouvrage,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'en  dépa- 
rer l'aspect.  On  serait  tenté  d'en  blâmer  l'emploi 
si  l'on  ne  pensait  qu'en  de  tels  tnvaui  la  oonsi- 
dération  de  la  solidité  doit  passer  avant  toute 
autre.  L'aqueduc,  dans  sa  longueur  totale,  a 
21,133  toises.  La  pente  du  conduit  est  d'un  pied 
sur  4,800  pieds.  La  quantité  d'eau  est  de  3  pieds 
8  pouces  de  largeur  sur  2  pieds  8  pouces  de 
hauteur.  Le  réservoir  ou  château  d'eau  auquel 
cet  aqueduc  aboutit ,  sur  la  montagne  au  nord 

|ll  II  y  a  dix  ^ourcei,  toutes  pr*»  le»  un«s  Jf  s  autre»,  que  l'on 
pnUuniïlt  avnir  furnu;  l'iticiriine  Aqua  )uUa,  ainsi  lie  ji-irr-e 
que  César  I  avait  conduite  jusqu'à  Capoue;  un  en  cul  bienti>l  I* 
rertilude  lor»i)uc,  dant  l'eitraTkUon  du  nouvel  aqueduc,  oa  rai» 
contra  les  débris  de  l'aneieB  prit  de  la  aource  de  MollniM.  !>• 
riaas  a^Mdae  dtait  da  la  même  dimeniion  que  le  nouTcan ,  da 
lorto  ■'Il  n'edt  pai  éM  presque  entièrement  détruit.  Il  aurait 
ifmxfaé  nne  nouTClle  con»truclton  <\*n%  r«sp,->ce  de  plusierira 
limes.  L'aqueduc  CaroiiHu  lut  acljevê  au  cumiiirncen'.cnt  de 
l'année  1759.  c;  l'on  n'y  cmp'oya  que  lii  .mn.  I.'intro  iuction  des 
eaux  liini  rA  iiK-îiic  ml  lieu  le  17  mai  lî^'J  An  ir.'imeBt  où  oa 
leur  ouvrit  le  paMoge  du  cùté  de  ta  lource,  dea  coups  da  eanoa 
an  daM«il«Mr«fia*eMK«iaM  tenaient  du  «MéOMMi^  «Cl  la 
eanx  davitent  ddbMckir.  TiMiUlli ,  d'apréa  sas  cuiMli,  «nU 
annoncé  au  roi  que  l'eaa  mttnUtqnatre  heures  i  (aire  l«  chaate. 
A  ussitùt  que  ce  temp*  fat  4eMlM,  le  roi,  la  montre  à  la  main,  «n 
arcrtit  Vanvitclli.  (Quelques  mljiuten  s'étant  pasires,  et  l'aas 
n'arrivant  p.!»,  le  rnl  fi\  remarquer  'le  n  iivi  au  ce  retard;  mais  à 
peine  cette  necûnde  remarque  commençait-elle  i  troubler  le  pau- 
vre architecte,  que  des  torrents  d'san  débouchèrent  avec  ua  bnilt 
épouvantable  sou»  lea  yeiw  da  la  foate  remplie  de  joîa.  Alan  la 
^^l^^^^^^l^^^lll^l^^f'^  Ote  w«  <•  l'ilniMw  »vwto  ^ 
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d*  CaMTto,  «t  à  4,(U)0  toiws  da  ptlift  d  • 

400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  sa  mtir.  La 
directioa  d'aussi  grandes  eiitrepriset  Q  empècha 
point  V«iiYitelli  de  donner  encore  d*  son  temps 
et  de  ses  soins  à  d'autres  ouvrafçt'S,  qui  auraient 
pu  occuper  toute  la  vie  el  otiger  tous  les  soins 
d'an  «rtiite.  Oo  cite  un  (ns*et  grand  nombre  de 
compositions  dont  il  lit  U'i  rie^i^insou  suivit  l'exé- 
cution. 11  construisit  à  Naples,  au  pont  de  la 
llid«iefne,  la  caserne  de  la  cavalerie,  édifice 
d'un  goût  sévère  et  conforme  à  sa  destination, 
soit  par  son  caractère  extérieur,  suit  par  la  com* 
moilité  de  ses  distributions.  On  lui  attribue  la 
salle  de  la  sacristie  et  la  chapelle  de  la  Conrep- 
tiou  à  San-Luifi  di  Palaizo.  De  iui  est  la  rtiloii- 
nade  dorique  de  la  placo  qu'on  appelle  Largo  di 
Sftiriio  Santo.  pour  la  statue  équestrode  Charles  III, 
roi  (i  lispaK'ie.  De  lui  >>oiit  encore  les  églises  de 
San-Marcellino,  de  lu  Hotonde,  de  l'Annonciade; 
la  façade  du  palais  de  Genzano,  à  Pontana-Me-* 
dina  ;  la  grande  porte,  l'escalier  et  l'achèvement 
da  palais  Calabritto ,  à  Chiaia  ;  enfin  des  ou-^ 
Tragts  à  BMina,  à  Matalone.  à  Bénévent.  On 
met  encora  sotts  son  nom,  à  Brescia,  la  grande 
•aile  publiqoet  à  Milan,  le  palais  arehiducal. 
Chargé,  à  Naplei ,  de  la  décoration  de  toutes  les 
fêtes  publiques,  il  ioattot  dignement  aa  réputa- 
tion par  des  eoiiipo^itions  analogues  à  chaque 
wjet.  Heureux  dans  toutes  aes  entrepriMs,  il  n'es- 
•uya  qu'un*  Mnlle  disgrâce,  et  oe  filt  i  Rome. 
Nous  lisons  dans  Milizift  que,  pour  re>taurer 
l'aqueduc  de  l'Afu«/eluê,  préê  de  Pantano,  il 
•▼ail  éraloé  I  dêtii  mHIe  «cas  ronrains  la  dé* 
pense  de  l'ouvrape;  niais  elle  passa  vingt-deux 
mille  éous.  U  fut  condamoé  è  en  payer  cinq 
mille  de  ws  déniera.  Il  moonit  i  Cawrte,  en 
1773,  laissant  six  enfiints,  dont  deux  >iiivirent 
Cbaries  111  eu  Espagne.  Vanviteili  était  d'un 
enootèro  homiéto  et  éom%  d'one  hameur  (Mié 
dans  les  rapports  qu'il  avait  avec  tous  ceux  qu'd 
devait  conduire.  Dessinateur  infatigable,  il  ne 
pooTtit  «ivra  qoé  dans  fdtade  et  lé  travail. 
Savant  en  tout  ce  qui  tient  à  la  pratique  et  nu 
mécanisme  de  l'art,  il  n'eut  pas  moins  d  habileté 
en  lootes  let  parties  de  le  dIfWbalkm,  de  l'or- 
donnance et  (le  la  déeoration.  Doué  d'un  bon 
jagemenl  et  d  un  goût  bikr,  il  eut  le  mérite  de 
se  piréserver  des  écart»  de  l'éeole  vieietlse  qui 
l'avait  précédé.  Porté  aux  grandes  entreprises, 
on  peut  dire  qu'il  voyait  grandement,  et  l'on 
doit  le  regarder  comme  ayant  eontribué,  en 
Italie,  à  désabuser  les  yeux  et  les  esprits  des 
fausses  manières  qui  régnaient  encore  de  son 
temps.  U  poilérRé  l'a  (Nieé,  sans  aucune  con- 
testation^ au  premier  rang  des  architectes  de 
son  époque.  Peut  être  par  son  palais  de  Caserte 
a'l'il  aussi  marqué  dans  son  pays  le  dernier 
teriTie  on  i!p  grandes  entreprises  [missent  arriver. 
Cet  arcliilecle  a  publié  les  Plans  et  deiftns  du 

Îulaii  de  CêMHê,  Naples,  à  l'imprimerie  royale, 
7M.  On  •  une  vie  de  VeoTileNit  diM  ke  âla- 
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defli  ankimniéè  Miiizfa.  Un  dtM  lievmif , 

Luigi  Vanviteili,  en  a  publié  une  autre  à  Naplef, 
en  1823,  d'après  sses  manuscrits.  Q.  Q. 

VANZELLE.  t'oyex  Honoré  db  Sairr-Marib. 

VARANDA  (Jkan),  né  à  Nîmes  vers  le  milieu 
du  iiy'  siècle,  alla  au  sortir  du  collège  étudier 
la  mtHJecine  à  Montpellier  et  y  fut  reçu  doeteor 
en  l"j87.  Dix  ans  apn-s,  il  obtint  une  chaire  au 
concours.  Les  Ainiales  de  la  faculté,  dont  il  était 
le  doyen,  en  IdOd^  renferment  les  témoignages 
les  plus  honorables  pour  sa  mémoire.  Gui  Patin  le 
plaçait  dans  son  e>lime  au  même  rang  que  Laurent 
Joubert.  Cependant  l'opinion  qu'il «vaHdnaiérile 
de  Naranda  parut  subir  quelques  restrictions, 
quand  les  œuvres  du  professeur  de  Montpellier 
eurent  été  miiei  lu  jour.  Astruc  l'a  loué  long- 
temps après,  sans  rétractation.  Varanda  a  cVrit 
en  latin  sur  la  physiologie  et  la  pathologie,  sur 
les  all'ections  des  reins  et  de  la  vessie,  sur  les 
maladies  dea  femmes,  sur  i'éléphantiasis,  sur  la 
syphilis  et  sar  ta  thérapeutique.  Tous  ses  ou- 
vrages, recueillis  par  Henri  Gras  (vey.  ce  nom), 
furent  publiés  loas  w  titre  t  J>  V0rmuUei,  etc., 
opéra  owmtÊ  iftaerte  «r  prmiM,  MontpelKer  et 
Genève,  lOîO.  in-M»  ;  Lyon,  lOrJH,  ithfol.  Il 
manque  à  cette  collection  deux  traités  du  même, 
qui  ont  été  imprimés  séparément,  savoir:  JRIs- 
pbantiasi»  $eu  Lepra  et  /V  luf  rrnerea  et  Arpa- 

tidtt  Genève,  iOlO,  iD-8*.  Varanda  mourut  à 
NontpeIKer  en  1617.  V.  8.  L. 

VAUANNKS  ;  V\i  r:nAN  df.'.  Vahrandus,  l'aranv* 
oa  dê  Varamit,  poète  latin,  florissait  au  ciMomen- 
cernent  du  16*  siède.  Il  était  né  à  AbbeviBe  et 
s'était  fait  recevoir  dcM'teur  en  lliAdopie  à  la  fa- 
culté de  Paris.  Il  habitait  probablement  cette 
ville  et  probablement  aussi  fl  était  dans  les  of^ 
dres.  l  es  dii  tiniuiaires  historiques  nc  dooneUl 
aucuns  renseignements  sur  sa  vie.  Le  Mctéil 
de  1769  se  contente  de  le  nommer  et  de  citer  un 
de  ses  ouvra (:es.  Il  en  a  composé  plusieurs  qui 
prouvent  que  1  auteur  était  uon-^ulement  uo 
bon  chrétien,  mais  encore  un  trMmn  Français. 

Indépendamment  de  leur  mérite  litti'mire .  ces 
poèmes,  ai^ourd'hui  fort  rares,  olfreiil  encore 
un  certain  Intérêt  Mstoriqtie.  Bn  void  Isa  Utrcs 

d'après  le  Mnnui  l  dn  Hhrairr ,  auquel  on  pniirra 
recourir  pour  les  détails  que  ne  comporte  point 
le  cadra  de  cette  biognpme  :  1*  Dt  vbmoMMil 

rnnflirtu  rdrm^.  De  dmno  /)<•»  pnrisif»si  rarmrn. 
De  pia  êoeet-rime  crucia  veneratione  cturmen.  Dt 
prtnimm  h  imtifmi  tknhftnm  pat^MMui  f^etUÊm 
rrimirn,  Paris,  Jacques  Moerart.  sans  dati',  m-h*. 
Le  premier  de  ces  quatre  petit^j  pot  nios  est  dédié 
à  François  de  Melun,  prévét  de  St-Omer.  par 
une  épttre  datée  de  ISOl ,  w  qui  fixe  à  peu  près 
l'époque  de  la  publication  du  volume.  2»  Dectr- 
tatiojtéil  9t  kmmlê,  eoraMit,  Pari»,  Robert  Oour- 
monl,  IfJOI,  fn-4».  Dans  ce  poterne,  en  vers  élé- 
giaquc»,  dédié  aussi  au  pn'vôt  de  St-Omer,  de 
Varannes  a  fait,  dit  M.  Brunet,  un  magniiiqM 
éioBtt  da  Pati»,  ce  U  a  ptatoé  à  la  antla  de  l'on* 
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vraga  une  apologie  de  la  mAme  ville,  également 
eii  vers  àiâgiwuos.  3"  C«rttu»  d»  expugnatùme 
Gmmiati  (jmt  /ÀHUnieum  X/f),  ewm  MsINt  ad 
M^kam  jÛafWÎM»  pertitunlUm» ,  Paris,  Nicolas 

Dapié,  l|t07.  peu  lettres  de  1  auteur  pré- 
cèdent le  poème  (i).  4*  Dt  §$$iii  Mmnn  virfiniê 

France  f/reijic  ^ic;  hellatriria  et  Anglorum  expul- 
tnçia  itbri  ffMaivor.  Pari«,  Jeaa  de  ia  Porte,  Kaiu 
data,  iiKl*.  Bq  tète  de  ees  quatre  chants  le  lisent 
enooradeux  lettres  (le  Varanneâ,  datées  de  no- 
vembre lâl6,  Ce  poëme  «  été  réimprimé  tout 
entier  dans  on  raeneU  d'onvraiMMir  las  femmes 

illustres,  publié  .en  par  Ratitiu*  Textor 

{vQy.  ce  nom}.  Jean  Hordaî  a  inséré  plusieur» 
moroeaui  da  même  poflme  dans  la  compilation 
Inliiie  en  forme  d'histoire  que  ce  jurix  oiisulle 
n)ui>»ipuntaiu ,  descendant  d  un  des  fréret  de 
Jeanne  d'Arc,  a  oonsaorfo  i  la  yierge  de  Dom- 
reniy.  Ilurdul  ra[)porto  aussi  In  jolie  pièce .  en 
quarante-einq  vers  heiidéca-syllabos,  queSaiinon 
Macrin  adressa  à  de  Varainies  pour  le  féliciter 
d'avoir  entrepris  de  réhabiliter  l;i  mémoire  de 
cette  jeune  et  malheureuse  heruïue.  H-l-u. 

VARANO  (RiDOLFR  1"  m),  seigneur  de  Camiv 
rino,  était  un  de!i  cliefs  du  parti  f<uelfe  dans  la 
marcliu  d  Ancùne.  Après  n'étro  signalé'  par  son 
lèle  pour  ce  parti  et  par  bravoure  dank  [)lu- 
sieurs  renronfres,  il  profila  de  l'anarchie  «|Ue  le 
séjour  des  papes  à  Avignon  entretenait  dan» 
l'fitat  de  l'BgliaB  ponr  se  faire  déférer  par  ses 
concitoyens  la  souveraineté  do  Camerino  ;  il 
ToMiitt  entre  les  années  13^0  et  1330.  Elle  s'est 
aonserrée  plus  de  deux  siédes  dsns  sa  famille. 
Il  exerçait,  en  mémo  temps,  une  grande  inlluence 
dans  d  autres  villes  et  se  ht  nommer  podestat 
4'Agûbbio,  en  13o0  ;  il  était  sor  le  point  de  se 
rendre  dans  celte  ville,  mais  quelques  diseus- 
sions qui  éclatèrent  dans  sa  famille  le  retinrent 
à  Camerino.  Il  croyait  les  avoir  calmées  lorsqu'il 
fat  assassiné,  au  mois  de  juillet  1350,  par  son 
■ereu,  nommé  comme  lui  Ridolfe.    S.  B-~'i. 

VAHANO  (HiDOLrB  II),  neveu  du  précédent, 
s'empara  de  la  souveraineté  de  Camerino  après 
aToIr  assassiné  son  oncle.  Pour  s'y  affermir  par 
l'autorité  de  r^glise.  il  recliercha  l'alliaticc  du 
pape  Ijniucent  VI  et  celle  du  cardinal  Albomoz. 
Ce  dernier,  qui  se  préparait  k  leemquéHr  TEtat 
do  l'Eglise,  le  nomma  son  général  ;  et,  au  mois 
d'août  IWi,  RidoUe  de  Varano  battit,  avec  i  ar- 
mée pontifieale,  et  fit  priseiifder  Gatootto  Ifala- 
testî  ;  ce  qui  détiTmin.i  la  puissante  maison  dos 
seigneurs  de  Rimini  à  se  soumettre  an  pape, 
àprès  qiw  la  Romagne  Ait  rairtréa  dans  l'obels» 

ut  L'un*  d«  CM  lettre*  c«t  sdre«it^  i  GcorgpH  d'Ambuii'e  .  or- 
4M*lqM 4«  Swi«a .  i  qui  il  rl^Hiv  son  porir^.  •  Il  dit  en  avoir 
■SW  »■  fKnirHi  htiinrliiii  1  <l«tii  un  mariunerU  <^u  prof^  da 
Jtam      ~-  cnnscrTi'  i  la  hiMii  iti''  juc  di-  l",'.bbayc  St-Vic. 
Ingigll  ajoiiti-  qiir  ;  l'iMcn     Hi-  nr»  frint<>mi>'  rftiii»  Itij  rivnirnt 

nweMWlIqn^  pimi  rln  a«t«4l>  prveieny  m  I  itcpilic  :  «  JifaM  <4 
m  fti  jMM  uidm»  Htm  mvt'l^'*»  ft»»uii»  S**  V^rfitum  vUmM 
m  SMtfiwif  «MM  •oMftM.  •  Om  tioMihM  MtiMrM  «evalMit  tvoft 
prêt  de  cent  km.  roy.  la  n*4S9da  cnrirux  ^nlalo^tn  d'HMpri- 
eieutt  colleelion  de  {met ,  ftTi)ifnani  du  ca  ïut  i/n  C/i. 
éê  r.  (Bwleitavda  ▼•Hn) ,  Pute.  J.  Teduwt,  tSt»,  iB«8*. 
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sance  de  l'Eglise ,  Ridolfe ,  qui  voulait  entretenir 
auprès  da  lui  des  soldats  eiereés  et  qui  lui 
ftismnt  défoués,  elterdia  dn  service  ehes  d'autres 

piii>sances.  Il  commanda,  en  136Î.  l'armée  flo- 
rentine dans  la  guerre  de  Piie  {  mais  il  y  acquit 
pen  da  réputation.  Quelques  années  plus  tard, 
un  léKat  (lu  finpi'  rlia>s,i  Hidnlfo  d»  Camerino  et 
réunit  oe  petit  Etat  à  la  chambre  apostolique. 
Ridalfe  de  Varano  profita,  en  1 370,  de  la  guerre 
do  la  liberté  susf  it('"i'  [lar  K  s  l'Iorenfiris  au  pape 
Grégoire  Xi,  pour  recouvrer  son  patrimoiue  et 
y  joindre  eneore  Haoerata.  Il  Ait  nommé  ensnit» 
général  do  l'armée  florentine  et  opposé  au  car- 
dinai  de  Oenève,  qui,  avec  une  armée  française, 
manaçait  Bologne.  Il  l'arrêta,  et  défendit  avea 
sucrés  la  vlllo  qui  lui  avait  été  confiée.  Cepen- 
dant les  Florentins  ayant,  l'année  suivante,  pris 
à  leur  (MTvice  Jean  Hawkwood  et  la  compagnie 
anglaise.  Hidolfe,  jaloux  du  crédit  et  de  In  puis- 
sance de  cet  étranger,  abandonna  le  camp  flo- 
rentin et  passa  an  service  âa  pape.  On  loi  donna 
le  commandement  des  Bretons,  qu'il  avait  arrêtés 
dans  leurs  conquêtes  l'année  précédente  ;  mais 
il  Ke  laissa  battre  avec  eux  preeqae  anx  portes 
de  Camerino,  par  Lurius  Lando.  La  paix  de  1378 
confirma  Ridolfe  de  \arano  dans  la  possession 
de  sa  petite  apaveraineté.  Il  mourut  à  une  épo- 
que inconnue;  mais  (ietitilc  do  Varano,  qu  on 
croit  être  son  fils,  lui  avait  déjà  succédé  dans  la 
principauté  de  Camerino  en  1303.  —  Varano 
iGcntil  de;  succéda  h  Midolfp  H,  qu'on  croit  être 
son  père,  dans  la  petite  principauté  de  Camerino, 
pendant  que  l'Eglise  était  divisée  par  le  grand 
schisme  d'Occident,  et  que  son  patrimoine  était 
dévasté  par  les  compagnies  d'aventuriers.  Le 
pape  Boniface  IX  avait  donné  à  son  fi-ère  André 
Tomacelli  le  titre  de  marquis  d'AncAne,  et  vou- 
lait que  tous  les  petits  princes  de  cette  marche 
se  soumissent  à  lui.  Gentilc  de  Varano,  loin  de 
reconnaître  l'autorité  de  ce  marquis,  l'assiégea 
dans  Macerata,  avec  Tside  de  Mordo  de  Midfie- 
lotti  ;  le  fit  prisonnier,  et  ne  lui  rendit  sa  liberté 
ou'après  aimir  fait  confirmer  par  le  sainl-siége 
1  indépendance  de  la  principauté  de  Camerino. 
—  Varano  lUidolfç  III  avait  surcédé  à  (îfnh'Ie 
dans  la  principauté  de  Camerino,  avant  l'année 
1418,  dans  laquelle  II  prit  ft  sa  solde  Bemardlno 
des  rl  il  îiiii,  avec  200  lances,  pour  faire  la 
guerre  aux  Malatesti.  Il  eut  aussi  à  défendre  son 
indépendanee  contre  Braecio  de  Montone,  sel- 
ptieur  de  Pérouse,  qui  étendait  chaque  jour  ses 
conquêtes  dans  la  marehe  d'Anoône,  et  qui,  s'il 
eAt  vécu ,  l'aurait  soumise  en  entier.  8.  8--«. 

VARANO  fnnnARn  r»K).  Hidolfe  HT  nvnit  laissé 
trois  iiis:  Bérard,  né  de  sa  première  fetnme, 
était  l'afné;  Jean  V  et  Pierre  OenHle  étaient  fth 
de  la  sccniide.  Tmis  trois  gouvernaient  en  com- 
mun leur  petite  principauté.  Jean  avait ,  en 
Ittf ,  servi  les  Florentins  contre  le  due  de  MI- 
Inn.  Pierre  Gentile  avait  servi  TRirlisc.  Hérard, 
qui  était  marié  et  qui  avait  plusieurs  enfants, 
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Toyait  avoo  inquiétude  leur  petite  principauté 
prête  à  se  subdiviser.  Il  demanda  conseil,  ai 
143i,  à  Jean  Viteileschi,  évéque  de  Recanati  et 
premier  iniiiistre  du  pape  Eugène  IV.  Celui-ci , 
espérant ,  s'il  causait  la  ruine  de  la  ntaisoa  de 
▼arano,  réonfr  Ctmerino  à  la  chambre  aposto- 
lique, lui  conseilla  de  se  dt^faire  de  ses  frères  et 
lui  offrit  son  assistance.  Il  lit  arrêter  et  déca- 
piter Pierre  Genttle  i  Recanati  ;  BArard  fit  mas- 
sarrer  sous  ses  yeux  son  frère  Jean  à  Camerino. 
Mais  le  peuple  de  cette  dernière  YiUe,  excité  eu 
Mcret  par  Vfldleschi,  prit  amsitAt  les  armes 

pour  venger  les  deux  princes  qui  venaient  de 
périr  :  il  massacra  Bérard  et  tous  ses  enfiuts,  et 
résolut  de  Mre  de  Camerino  une  répoUique  ; 
bientôt  aprôs  il  îu{  forcé  de  se  soumettre  à  Fran- 
çois âforce,  qui,  vers  le  même  temps,  conquit 
k  marche  d*AneAne.  S.  S— i. 

VaRANO  (Julks  m:  1  recouvra,  après  le  milieu 
du  15*  siècle,  la  petite  principauté  de  Camerino, 
qui,  vers  Tan  1447,  avait  été  évacuée  par  Fran- 
çois Sforce,  et  qui  était  ensuite  demeurée  plu- 
sieur:i  années  suus  le  gouvernement  des  papi-s. 
Jules  de  Varano  régna  obscurément  jusqu'en 
l^iOi,  que  César  Borgia  l'attaqua  par  surprise, 
l'arrêta  dam  sa  capitale ,  dont  il  s  empara ,  et , 
q>rès  r«ycir  retenu  quelque  temps  en  prison 
avec  deux  de  ses  fila,  les  fit  étrangler  tous  les 
trois.  S.  S — t. 

VARANO  (Jran  II  de),  duc  de  Camerino,  tvoi- 
sième  fils  de  Jules,  ayant  échappé  au  massacre 
de  sa  famille,  recourut  aux  généraux  de  César 
Borgia,  qui  s'étaient  ligués  contre  lui  à  la  Ma- 
gione,  dans  l'Etat  de  Pérouse.  Les  Orsini  et  Vi- 
telli ,  chefs  de  cette  ligue,  le  rétablirent  dans  la 

trineipauté  de  Camerino,  comme  la  Rovère  dans 
I  duché  d'Urbin.  Mais  bientôt  après  ils  se  lais- 
sèrent séduire  par  les  négociations  de  César 
Borgia  ;  et  les  deux  princes  qu'ils  avaient  réta- 
blis, se  sentant  privés  de  leur  appui,  s'enfuirent 
i  Venise  pour  éviter  les  poignards  de  Borgia.  La 
mort  d'Alexandre  VI  rappela,  pour  la  seconde 
fois,  Jean  de  Varano  à  Camerino.  liC  pape  Jules  U 
érigea  en  sa  ftiveur  son  petit  Etat  en  duché. 
Pendant  le  pontiHcat  de  Léon  X.  ce  duché  fut 
disputé  outre  Jean-Matthieu  et  Sigismond  de  Va- 
rano ;  le  premier,  protégé  par  le  pape,  le  lecond, 
allié  du  duc  d'L  rbin.  A  la  mort  de  I>éon  X ,  en 
1522 ,  Sigismond  s'empara  de  Camerino  a  main 
armée.  Il  eut  pour  sooœsseur  lean-Marie  son 
fils,  dernier  duc  de  Camerino,  qui,  n'ayant  eu 
qu'une  hlle,  nommée  Julie,  la  maria,  en  1534, 
avec  Gui  «TDbaldo  de  la  Bovère,  fils  du  duc 
d'Urbin.  Julie  devait  porter  en  dot  à  la  maison 
de  la  Rovère  le  duché  de  Camerino  ;  mais  Gui 
d'UttaIdo,  ayant  éprouvé  quelque  dlIBettké  ft  ob- 
tenir l'investiture  du  duché  dl'rbin,  céda,  en 
1338,  celui  de  Camerino  à  Paul  III,  pour  se  le 
rendre  favorable  ;  et  Paul  en  investit  son  petit- 
Fds  Octave  Farnése    Cependant  la   maison  de 
Varauo  n  était  point  éteinte,  et  ses  descendants 
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ont  continué  longtemps  oncc^re  àvédamerlear 
héritage  auprès  de  la  chambre  apoakdiqiie.  S.  S-u 
VARANO  (GoNSTAMCB  M),  femme  lavante,  de 

la  faiiiille  des  précédents,  née  en  1418.  était, 
par  sa  mère,  la  petite-lîlle  de  Battista  de  Monte- 
tettre,  femme  non  moins  savante  et  non  mohis 

célèbre.  Constance,  (Vhappée  au  massacre  de  ses 
parents,  dut  à  sou  aïeule  une  éducation  littéraire 
m»-M>ignée,  et  par  conséquent  le  bonheur  de 

sa  famille,  puisque,  df's  l'Afîe  de  iniatnrze  ans, 
elle  put  demander,  dans  un  très-bieau  discours 
en  vers,  à  l'épouse  dn  eomte  François  Sferee, 
qm"  traversait  le  marquisat  d'Ann^ne.  la  restitu- 
tion de  la  seigneurie  de  Camerino.  Ce  discours 
fut  célèbre  dans  tonte  lltaNe;  cependant  il  n'eut 
alors  aucun  résultat  ;  mais  l'auteur  ne  se  décou- 
ragea point  :  elle  envoya,  quelque  temps  après, 
une  épttre  du  même  genre  k  Alphonse,  roi  de 
Naples,  >i  connu  par  son  amour  pour  les  lettres, 
et  enfin,  nuuveau  Virgile,  elle  obtint,  en  1444, 
par  la  protection  de  ce  prince ,  la  réintégratira 
de  sa  famille  dans  la  seigneurie  de  Camerino. 
Constance  é|)ousa ,  en  l  ii;»,  Alexandre  Sf'in-e, 
seigneur  de  Pesaro,  et  elle  mourut  en  1  'i».f)  .Ses 
discours  latins  ont  été  imprimés  dans  les  .!/'■■- 
langes  de  l'abbé  Lazzarini,  t.  7,  p.  300.  —  Sa 
fdle  {Battista)  épousa  Frédéric,  doc  d'Urbin,  en 
t451>,  et  mourut  en  i  172,  Afréc  rie  ?7  ans,  après 
s'être  fait  aussi  une  grande  réputation  littéraire. 
Ayant  «dressé  au  pape  Pie  II  une  harangue  en 
latin,  ce  pontife  déclara  qu'il  n'était  point  ca- 
pable de  lui  répondre  dans  un  aussi  beau  style. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononct  e  par  l'évèque 
Capano.  —  Une  autre  Battista,  fille  de  Jules  de 
Varano,  fut  religieuse  de  Saiita-Chiara.  Crescim- 
beni  a  pubUé  soB  élofe  SOUS  le  titra  de  Bmm 

Battista.  Z. 

ViUlANO  (dom  ALraoNSB  db)  ,  des  itu$  Cm- 
merino,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
naquit  à  Ferrare  le  13  décembre  1705.  Quoiqu'il 
mtt  beaucoup  de  prix  au  nom  historique  qu'il 
portait,  il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  ^enre  d'illustra- 
tion, et  voulut  y  réunir  le  mérite  littéraiie.  Après 
avoir  passé  phisieurs  années  au  collège  des  No- 
bles de  Modène,  où  il  eut  pour  maître  l'abbé  Ta- 
gliazucclii,  qui  de  son  école  répandit  le  bon  goût 
en  Italie,  il  revint  dans  sa  patrie,  à  l'âge  de 
di\-iieuf  ans;  C'était  l'époque  où  les  jeunes  gens 
des  premières  fiuniUes  se  livraient  à  une  oisiveté 
complète  et  à  tons  les  désordres  qui  en  sont  la 
suite.  Varano  se  voua  au  contraire  entièrement 
aux  lettres  et  surtout  à  la  poésie.  Le  seul  tribut 
qu'il  paya  aui  travers  de  son  temps  fut  de 
clioisir  pour  sujet  de  ses  premières  poésies  une 
Philis  vraie  ou  supposée.  Cependant  ses  vers 
érotiques  mêmes  se  distinguaient  de  ceux  qu'on 
faisait  alors  par  la  nouveauté  des  id^'s  et  des 
images ,  et  par  une  élocution  sobre  et  choisie. 
BientAt,  quittant  tout  à  feit  les  traces  de  ses 
contemporains,  il  rendit  le  premier  à  la  pcn^îe 
italieiuie  cette  gravité,  cet  acceut  màle  et  cette 
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élévation  que  Dante  lui  avait  donnés,  et  dont  on 
s'était  tant  îrarlé  depuis  (1).  Plus  tard,  Varano 
s'essaya  avec  peu  de  succès  dans  l'art  dramatique. 
Après  une  rie  longue  et  paisible,  remplie  de  sen- 
timeots  religieux  et  passée  dans  la  culture  des 
Muses,  il  mourut  le  23  juin  17U8.  Ses  ouvrages 
sont:  C^e  pottiehe,  Parme,  1789,  3  vol.  (2); 
k  premier  contient  Rimt  fiovamli,  paitorali,  sa- 
ere,  profane,  anaereontiehe  e  sekeruei^i;  le  second 
contient  l'isioni  sacre  e  morali.  Cette  œuvre  poé- 
tique donna  une  nouvelle  direction  à  la  poésie 
jttKeane.  Les  Muses  de  ces  contrées  ne  chantaient 
fihifqiift  les  amours.  Dans  les  autres  sujetsmémes, 
OU  ne  iKNiTut  saisir  la  pensée  noyée  dans  un 
déluge  de  mots.  Au  milieu  de  cette  aberration 
iniversolle,  les  l'isiona  do  Varano  frappèrent  vi- 
vement les  esprits.  On  y  vit  l'enthousiasme  sou- 
mis è  la  règle.  On  sentit  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
profond  dans  la  [K'ns<''f,  do  fini  dans  les  ven>. 
Varano,  imitant  le  Paradis  du  Dante,  n'en  fut 
que  plus  suMime:  mais  il  cessa  quelqueftds  d'être 
clair,  l.v  spiritn  iIisiiK^  sujets  <  t  la  manière 
originale  de  lus  traiter  forcent  parfois  Varano  à 
s'envelopper  de  nuages  ;  mais  il  en  sort  avec  des 
traits  de  lumière.  Ces  Visions  eurent  un  autre 
avantage.  Elles  éveillèrent  un  génie  encore  plus 
poétioue,  qui,  au  lieu  do  Paradis,  prit  pour  mo- 
dèle l'EnftT  et  le  Purgatoire  du  liante,  où  les 
pa.ssions  humaines  sont  mises  en  jeu  avec  une 
grande  énergie.  Nonti ,  en  prêtant  les  charmes 
de  riiiiiitrination  à  des  objets  et  à  des  intérêts 
plus  seii.Mbles,  a  complété  la  réforme  poétique  et 
•  répandu  le  goût  épuré  et  sévère  dont  Varano 
avait  donné  le  signal.  Le  troisième  volume  des 
Œuvres  poétiques  de  celui-ci  renferme  le  Deme- 
trio,  tragédie  qui  eut  six  éditions,  dont  la  der- 
nière est  de  Parme,  1789;  Giovanni  di  Giscala, 
tiranno  del  tempio  di  Gerusalemme  ;  et  Atjnese , 
WSmrtir»  dsl  Giappone ,  tragédies.  Voyez  Sloria 
eritiea  de'  ttatri  di  Pittro  N^poU  Signorelli, 
Naples.  Ug— 1. 

VAKAR.4NES.  Voyez  Behham. 

VAftCUl  (Benoît),  [)oéte  et  historien,  né  à  Flo- 
rence en  1502,  quitta  de  bonne  heure  le  com- 
merce et  le  barreau  pour  s'adonner  à  la  littéra- 
ture. Il  étudia  à  Padoue  et  à  Pise,  où  Pierre 
Tettori  lui  enseigna  le  grec.  Attaché  d'abord  à  la 
frmille  Strozzi ,  il  prit  part  à  l'expulsion  des  Mé- 
dias, en  1527,  et  à  différents  faits  d'armes  qui 
eurent  lieu  dans  les  environs  de  Florence,  lors- 
<plB  cette  ville  fut  assiégée  par  les  partisans  des 
Médids.  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Sestiuo,  où 
il  fut  entraîné  par  ses  MaisoiiB  me  Bacdo  del 
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Segajuolo ,  qui  y  fut  fait  prisonnier  et  plus  tard 
décapité  à  Florence.  Il  s'en  fallut  peu  que  Van  hi 
ne  se  trouvât  aussi  à  Monte-.Murlo,  où  les  desti- 
nées de  la  république  florentine  s'accomplirent. 
Comme  la  mnrt  du  dur  Alexandre  et  les  tenta- 
tives que  les  patriotes  tirent  ensuite  ne  purent 
empêcher  qu'on  ne  tirit  d'une  branche  OOHat^ 
raie  des  Médicis  le  nouveau  duc  Cùme ,  presque 
tous  les  amis  de  la  liberté  quittèrent  Florence. 
Varcliî  suivit  les  Strozzi  dans  leur  émigration,  et 
il  fut  chargé  de  l'éducation  des  enfants  de  cette 
riche  famille.  H  passa  avec  elle  la  plus  grande 
partie  de  son  exil,  soit  à  Venise,  soit  à  Padoue 
OU  à  Bologne,  re(  herchant  partout  la  société  des 
savants.  Le  temps  qu'il  n'employait  pas  à  l'in- 
struction de  ses  élèves,  il  le  consacrait  aux  lettres. 
Lorsque  ses  ouvrages  lui  eurent  acquis  la  répu- 
tation d'écrivain  pur  et  élégant ,  COme  1»,  qui 
voulait  encouraper  les  études  littéraires,  le  rap- 

Kela  de  l'exil,  lui  donna  d'abord  une  pension  et 
icilita  l'établissement  de  l'académie  florentine, 
auquel  Varclii  eut  la  plus  grande  part  ;  ensuite 
il  le  chargea  d'écrire  l'histoire  des  derniers  temps 
de  la  république  et  de  l'origine  de  la  puissance 
fies  Médin's ,  doubla  sa  pension;  et.  si  l'on  en 
croit  son  biographe  Razzi,  l'encouragea  à  écrire 
avec  indépendance;  aussi  Varehi  ne  se  montra 
pas  reconnaissant  aux  dépens  de  son  caractère 
d'historien  ;  et  quoique  Tiraboschi  dise  positive- 
ment qu'il  Alt  an  des  adulateurs  des  Médicis,  il 
les  ménape  peu  dans  divers  passages  de  son 
histoire,  et  il  s'y  montre  toujours  l'ami  du  parti 
républicain  (1).  Côme,  impatient  de  connaître  cet 
ouvrage,  s'en  faisait  lire  des  fragments  à  me- 
sure que  l'auteur  les  composait  ;  et  Kazzi  raconte 
qu'il  en  était  si  satisfait,  qu'il  interrompait  sou- 
vent riiistorien  pour  s'écrier  :  A  mrrvrillv,  à  mer- 
teilU,  messire  larchi  !  Dans  le  temps  où  Varchi 
faisait  ces  lectures,  il  fut  assailU  un  soir  dans 
les  rues  et  frap[>é  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard. Quelques  contemporains,  et  Kazzi  lui- 
même,  ont  dit  que  cet  assassinat  flrt  une  sulla 
du  ressentiment  que  certains  passages  de  son 
histoire  avaient  causé  ;  mais  Ginguené  observe 
avec  raison  qu'il  n'en  avait  encore  composé  qu'un 
seul  livre ,  et  que  ce  livre  n'était  connu  que  du 
grand-duc  et  de  Paul  Jove.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Varchi  guérit  de  ses  blessures  assez  prompte- 
ment,  et  il  ne  voulut  jamais  révéler  les  auteurs 
de  ce  crime,  si  ce  n'est  à  Gdme,  qui  en  exigea  la 
confideooa.  Tardii  étaU  ai  attaclié  à  oe  prince 


(1)  TlraboadU  ««ait  d'abord  aeenaé  Varehi  d'adulation  enfafa 
le*  ilédiaia|«t  11  lagardait  comme  um  (ablr  le  eriniv  de  Pierre» 
LouU  Pkmcaa,  rapporté  par  cet  biatoriaii.  Quoique  TiraboacM 
aflirnie  rarernciit  ce  doDt  il  nVtt  pa>  tri<-asMiré ,  il  eat  aujour- 
d'hui prouvé  que  ces  deux  aiaertioas  datent  égatemealPfauuFa, 
et  Tir;ilH)i>clil  a  rétrscJé  lui-mfme,  dAni  la  ««fonde  édition  de 
non  liiitoire.  ce  qui  regarde  Farnè»c  tjnnrt  ui;x  tlaUtrj-  s  envcra 
Ici  Mediela,  on  peut  *oir  dan»  aon  iii«totrc  d«  quelle  manlira 
Varchi  parle  de  ce  LemiiM  qui  tua  âiawaadta. GiiigMné,Ma« 
mondt  H  Majar  Ml  idtolé  catta  aeeoNtlaa.  Tiaot  aa  Jvfcwt 
Vaiehl  trap  «wbMC,  «a  dorivaiM  iMludl 
aux  aaatiana  dtotda  «t  à  I»  pMIaaaphk 
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qu'il  refusa  les  offres  du  pape  Paul  III  qui  l'ap-< 
pelait  à  Rome,  Ce  fut  par  ordre  du  grand -duc 
que  noD-seulemcnt  il  écrivit  Khistolre  de  Flo- 
rence, mais  qu'il  fit  encore  deux  traductions  du 
latin  :  celle  du  traité  De  cfmtolatioHt,  de  iioèce, 
qui  avait  été  demandée  au  duc  par  l'empereur 
f'.liarli'S-Quiut,  et  cell»;  tlii  tnitt-  De  henejit  iit,  «lu 
Séuèque,  que  désirait  Elûuiiore  du  Tolède,  femme 
dq  duc.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  Tîe,  Be- 
noît Varchi  s'était  retiré  à  Muiite-V.iniii,  village 
«itué  dam  la  vallée  de  l'Aroo,  d'où  ba  famille 
tirait  son  orifrine  et  son  nom.  A  la  mort  du  curé 

de  la  [)aniisst',  dont  le  roveiKi  l'fiiit  lun-idéraMe, 
il  embraiba  le  sacerdoce,  et  se  di»[)<).sait  à  l'aller 
remplacer,  loriqu'il  fût  frappé  d  apuplexN»,  et 
mourut  le  \X  (l('Tciii!)t('  lâO.'j.  Léiiiiiini  S.d\l;ifi, 
si  connu  par  »on  ^'Ic  pour  la  pureté  de  la  langue 
toscane,  prononça  son  oraison  fùnèbre.  L'ablié 
Silv.nio  Razzi.  l'un  de  ses  amis  les  plus  inlinii^s 
et  son  liiograplie,  le  peiut  comme  un  homme 
excellent,  qui  avait  totyoqrs  sa  maison  et  sa 
table  ouvertes  aux  nondireux  anù>  a\ei'  l<^k(|UeU 
il  vivait,  il  fut  aussi  lié  avec  .Vnuibal  Caro,  d'une 
amitié  qui  dura  toute  leur  vie  et  qu'atteste  leur 
corresp'itnl  irirc  roi/,  le  recueil  des  Lettres  de  ce 
dernier,  Paduue.  1735).  D'une  extrùnie  généri)- 
sité  envers  eux  lorsque  la  fortune  lui  souriait, 
il  en  silppr>rf,iit  les  revers,  dfint  sa  pnuliK.dilé 
étiiit  sou\ent  la  cause,  avec  calm»'  ef  uiéine  hmc 
gaieté.  Varchi  fut  consul  ou  président  di>  I  j  i 
demie  noreiifine  pendant  une  aruiiV,  diiraiil  la- 
quelle il  ht  la  plupart  de  ses  (enoni  Jf«;tures,  sur 
une  gnuide  variété  de  sujets.  Cette  étendue  de 
connaissances  et  la  faiilifé  avec  Laquelle  il  a 
réussi  dans  un  grand  uonU)re  de  genres  dilTo- 
rents  sont trta'ipBMIwpiabtes.  Sl>s  ouvrages  sont  : 
l*  Leltura  topra  un  tovetto  délia  gelotia,  etc., 
Mantuue,  {'ik'i,  in^';  %•  Or^ùme  funerak  fopra 
la  morte  ,li  Sieftmê  <Mmhmi.  PloiwM,  |5'iS, 
inS'i  3*  Dut  ùfioni,  neUa  fnwm  dette  qmli  si 
dScftiors  m  9tmeUo  det  Bwmarroli,  etc.,  ihid., 
i5i9,  in-4".  La  première  de  ces  deux  leçons  fut 
réimprimée  par  Manni  daiiti  l'édition  des  Hime 
M  inenarroti.  Florence,  t7J6,  in-8».  f^'  Ora- 
l»ea«  funerale,  etc.,  iopra  la  morif  di  Uarin  Sol- 
vUttû  dt  Medici,  wtadr*  det  etr.  gran  duea  Cosimo 
primo,  etc.,  etm  %tn  ienume,  etc.,  ibid.,  1549. 
in-8».  Parmi  les  oraisons  funëhres  dp  Varchi,  on 
distingue  celle  qu'il  prononça  lorsque  les  restes 
de  Wcbet-Ange ,  transportés  à  Florence,  y  re- 
çurent de  nouveaux  honneurs  (woy.  MiriiEL-AN(iF), 
5°  Bœsio  Seterino,  délia  Coiuolazione  délia  Jiloso' 
/a.  tradottodaltMino,  Florence,  in'il  ;  Parme, 
1798,  in-4».  Plusieurs  écrivains  oiif  donné  en 
même  temps  une  traduction  de  ce  traitéi  sam 
ceHe  de  Yarohl  est  la  meilleure.  On  en  fit  vn 
grand  nombre  d'éditions.  G"  Senera  de'  beuefhii, 
Florence,  1554,  in-4';  Venise,  1738,  in-8*.  Cette 
tradncHon  a  le  mènqe  mérite  et  eut  le  même 

succès  que  la  pn'céd.'iilc  7»  Due  leîioni ,  l'iina 
d'amore,  l'tUtr»  délia  gelotia,  etc.,  Lyoo,  HoYjUlMt 


VA» 

1560,  in-8»;  8»  Prima  parte  dette  leuoni.  Flo- 
rence, Giunti,  1560,  iu-^*i  ihcouda  part9,  etc., 
Jbid.,  1561,  ia-B*;  9*SBMlft.  ;Nirt«  jiriiiM ,  Fl<H 
rence,  l.)35,  in-8*;  Venise,  trioîJ,  in-H«,  avec 
trois  églugues.  Ces  mêmes  sonnets,  dont  le  t>tyle 
est  trèÂ-élégant,  furent  imprimés  avec  les  IVe. 

pottr  e  risposte  de  plusieurs,  Florence,  l.'iîi?, 
in-8«,  igo  Compwim»n(i  poÂlorali,  etc.,  iiulugiio, 
I  u7(),  inw4«  ;  |  !•  4aior  fnggitift  «diHie  iH  Hfeasa 
tradotto.  Cette  traduction  fut  pul>liéi>  par  Morelli 
à  Venise;  l'épisode  de  A'imm  et  Eurj/^tU,  aussi 
traduit  par  Varchi,  fut  poblié  par  Zannoni  k  Flo» 
rence.  Varchi  traduisit  encore  en  vers  !)lancs  le 
treizième  livre  des  Hétamorphou»  d  Ovide,  it'  So- 
nêtti  «pririMili  cen  edamê  H^iQUe,  etc.,  Florenee, 

'.iiiiiti.  TiT-J  Mil  l.*)7.'l,  in-4*;  13°  l'F.reolano, 
dialoyo  nel  quale  ti  ragions  délie  lingue,  td  in  par- 
Htolart  dtlh  leMWMi  «  éeU»  Mnntim  (i),  PfcH 

rence.  Giunti,  loTO,  in  'r;  Vemae,  11(70,  «i 
avec  le  frontispice  réinipruné  en  1580,  ill'^*; 
Florence,  1730,  in-4*,  édition  publiée  par  Bottari  ; 

Padnue,  Cotniiio.  \7'i\,  2  \ol  iii-H».  avec  les 
correction»  de  Castclvetro  et  la  Varchina  du  Mu- 
zio;  Milan,  dans  l'édition  des  c|as!iiqui>s  italiens, 
iSO'i.  2  vol.  in-S".  Aprè-^  V Histoire  de  Fforencê, 
lErcolauo  esl^  le  plu>  estime  des  ouvrages  de 
Varchi,  qui  lui  donna  ce  titre  pour  honorer  la 
conite  César  Krcolani  de  Bolopiic  l'un  des  inter- 
locuteurs du  dialogue.  Il  l'avait  entrepris  pour 
I  l  défense  de  son  «mi  Can»,  oritiqiié  à  oatranee 

jiar  Ca>fe|velro,  au  sujet  <i  une  rnnznne  devenue 
cclehre  a  cause  de  cette  querelle  littéraire,  où 
s  engagèrent  presque  tous  les  hommes  de  lettres 
cuufemporains.  Dans  la  suite  de  son  ouvraire,  il 
|)erd  do  vue  son  premier  objet  et  se  jette  sur  la 
grammaire,  sur  l'origine  et  h^  différences  des 
longues,  etc.  Il  ex.nnine  dilTérentos  questions 
qui  (uit  rapport  a  lu  langue  italienne  ou  to«cane, 
ou  llorentine,  comme  il  prélHid  qu'elle  doitilm 
appelée.  14°  La  Suoetars,  mnmedia,  Florence, 
1  *i69,  in-H"  ;  1  o"  S/ona  fiorentina,  nella  quale  ti  ron- 
tenf/ono  le  ultime  rivoluzioni  delta  repubbHeo.eic.y 
Cologne  (Klorenco),  17il,  in-fol.  [f).  Ije  cheva- 
lier Settimani  ilonna  cett(>  première  édition  plus 
d'un  siècle  et  demi  après  la  mort  de  Vardn 
voy.  PoMEMun).  Cette  histoire  n'embrasse  qu'un 
court  espace  de  temps,  de  1517  à  1538  ;  elle  est 
néanmoins  d'un  grand  intérêt  par  l'eKBctitude 
avec  laquelle  l'auteur  décrit  la  chute  de  la  répu- 
blique do  Florenee  et  l'avènement  des  Médieb. 
.Ses  longues  digresBi(>ns  sur  la  situation .  les  re- 
venus, les  moimaies  et  les  niauirs  des  Florentins, 
prouvent  ton  affection  pour  sa  patrie  ;  mais  cOea 
fatiguent  quelquefois.  Ce  ne  fut  pas  sans  cou- 
rage qu'il  osa  fairi  le  récit  de  rbor rible  crime 
de  Plerre-Loiris  Fàmèse,  commis  sur  le  Jeune 

i  l  )  n  en  exiite  ,  dans  la  biblioUi^que  Capponi ,  un  exemplair* 
avec  (in  «otM  WMginalM ,  |<»r  ilaxudM  Tuapai.  Vm  Mtn 
rxrmpiaire  leaition  itc  ITaOI,  enrichi  4a  M*M  wiiacriti  é'ti' 
fiêh,  se  trcnTe  i  la  bibliothèque  de  PlnUtBlda  BkMMB. 

t'il  HUquiar  a  doimé  unu  trndttotlai»  nuHlMe»WltakMilia| 
17M,  a  TCl.  to-a*i  ITSS,  8  TOI.  IihU. 
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érêque  de  Fano  (roy.  Fai,m>^i  l  es  circonstances 
pITrorablos  do  cet  attentat  remplissont  les  der- 
nières pages  de  l'Histoire  Jlorentine.  Aucuu  his- 
torien n'avait  encore  osé  en  parler  (1).  S'appuyant 
de  ce  silenre,  les  «^erivnins  postérieurs  révo- 
quant le  fait  en  doute  [toy.  Poggiali,  Storia  di 
Piaemxat  I.  9,  p.  S28).  La  Vi»  de  Pierre- Louis 
Famiie,  par  Affd,  publiée  depuis  à  Milan,  a 
confirmé  le  fait  rapporté  par  Varchi.  On  trouve, 
dans  l'histoire  de  celui-ci  un  jugement  un  peu 
sévère  sur  le  caractère  des  deux  historiens  oui 
l'avaient  précédé,  Machiavel  et  Guichardin. 
16"  /Urne.  Elles  furent  imprinuVs  plusieurs  fois, 
rartout  un  clioix  de  eapUoli,  du  genre  bernetqve 
on  plaisant,  qui  se  retrouvent  dans  le  recueil 
dniitu'"  par  Afnnnpi,  t.  1,  p.  28;  dans  le;»  Hime 
du  Doice,  t.  1,  p.  182,  t  t,  p.  267  :  dans  celles 
de  Bemi,  t.  I,  p.  87,  édition  de  1842.  Dans  le^ 
Caiili  rantisriahsrhi,  Fldrence,  l."559,  in-S",  iHMif 
sont  de  Varchi.  Dans  lu  recueil  d'oraisons  donnt^ 
par  BimoTîno,  six  «ont  de  Varchi.  Varchi  donna 
une  éfiition  des  Asoinni  de  Bembo.  et  il  I,i  rlédia 
au  duc  Cdme,  Florence,  1549,  iD-4'.  Etant  à 
Padone,  il  traduisHIa  Lofi^  et  ta  Philosophie 

d'Aristute;  puis  ï Art  portique ,  dont  on  rfinserve 
le  manuscrit  à  la  Magliabecchiana.  Enfui,  sui- 
vant Néffri,  eet  inftitiffable  écrivain  tradoisit  et 
commenta  les  Epitjmmmrs  tic  (Catulle  et  les  F,\è- 
ments  d'Eurlide,  selon  1  ordre  dans  lequel  Théon 
les  a  nmffés.  Il  existe  vne  médaille  offhint  les 
traits  de  VÉrdli.  Ses  avaidnires  extc'Tieurs  con- 
tribuèrent avec  ses  talent:;  oratoires  à  le  faire 
réussir  dans  les  nombreuses  occasions  solennelles 
où  il  prit  la  parnlc  II  «Vrivait  fort  fiien  en  latin  , 
et  l'on  a  de  lui  plusieurs  pitVes  de  vers  en  celle 
langue.  Ceux  de  ses  discours  où  il  a  traité  des 
sujets  (le  physiologie  et  d'histoire  natiirello  mé- 
ritent moins  d iHre  lus  aujourd  hui  que  ses  di^- 
fertations  intéressantes  sur  la  littérature  et  les 
arts  du  dessiti.  Voyez  pour  plus  de  détails  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Varchi  la  Préface  de  Bot- 
lari,  en  tète  de  l'étlitioft  qu'il  a  publiée  de  l'^r- 
eolano,  indi(pi<'>e  ci-dessUs,  numéro  !:î.  préface 
reproduite  dans  l'édilion  de  1744  du  mémo 
ouvrage.  Uo — i. 

VARD.ANn  01]  BARDANR,  rinpfiémp  roi  des 
Parihes.  monta  sur  le  trône,  I  an  4:}  de  J -C, 
après  son  père  Artabtn  m,  qui  l'avait  déclaré  son 
successeur.  Mais  son  neveu  Gotarzés  oti  (îou- 
derz,  réclamant  les  droits  de  son  pere  Arsace, 
l'atné  des  fils  d'Artabafi,  se  forma  un  puissant 
parti  dans  l'Etat  et  disputa  la  couronne  à  Vardane, 
qui  le  vainquit  et  le  força  de  se  réfugier  dans 
l'Hyrcanie.  Ce  monarque  ayant  mécontetité  les 
Pafthes  en  déclarant  la  guerre  aux  Romains,  Oo- 
tarzès,  soutenu  par  les  Ryrtaniens  et  les  Dahes, 

\\\Ce  n'nt  qa«  dMi  <tiMlq«<l  n«mt>Uim  qQ'on  trentv  wtlF 
bùtoira  trlTrayaute ,  àtiu*  la  nluparl  cll«  wt  moIMi  La  SlO'ia  a 
iU  réimprimée  à  Lcy<ic  en  1)23,  et  la  liberté  dant  on  jouUsait 
<û  HbUw4>»  pWHi  dm  immitm  «Mriilrt  I»  ItW  «wkg. 
Il  «iiM«aataMMiiiM«Mi«««  à  Mitaa, »««!. 
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revint  daiM  ta  Parfh^ène  et  fut  recofino  soqti^ 

rain.  Le  premier  usage  qn'il  fit  de  son  pouvoir 
fut  de  mettre  à  mort  Artaban,  l'un  de  ses  frères. 
Indignés  de  eetle  eraioté,  le*  Parthei  rappellent 
A'ardane.  La  guerre  recommence  entre  ces  deux 
princes.  Mais  au  mometit  d'en  vetn'r  à  une  action 
décisive,  dans  la  Bactriane,  Gotarzès,  informé 
d'une  conspiraliort  Irnmce  contre  lui,  fait  sonner 
la  retraite  et  propoM-  la  paix  à  i-on  rival.  Il  lui 
abandonne  l'empire  et  se  contente  de  régner  $nt 
l'Hyrcanie.  Vardane  chercha  h  regagner  l'afTec- 
tion  de  ses  sujets,  que  son  caractère  violent  lui 
evnil  f.'.li  perdre.  Il  entreprit  le  siège  de  Séleucîe, 
et  réduisit  sous  sa  domination  cette  ville,  qui 
combattait  depuis  sept  ans  pour  le  maintien  de 
sa  liberté.  Ce  fut  dans  le  but  de  diminuer  la  po- 
pulation et  la  splendeur  de  cette  capitale  que 
Vardane  Se  plut  a  embelKrCtésiphon,  qui  devint 
dans  la  «uiti-  l,i  résidence  des  monarques  arsa- 
cides,  ce  qui  a  fait  croire,  par  erreur,  au  judi- 
cieux Ammlen  MafeeNin,  que  ce  prince  en  avait 
été  le  pp-riii  T  t  tridatcur.  Pendant  son  séjour 
dans  la  Mésopotamie.  Vardane  v  vit  Apollonius 
de  Tyane  (roy.  ce  nom).  Ce  philosophe  eut  avec 
le  mi  de  fréquents  entretiens,  lui  donna  de  sages 
maximes  politiaues,  et  continua  son  voyage  pour 
les  Indes  eomMé  d'honneurs  et  de  bienfaits  par 
ce  prince  Cependant  Gotarzès,  excité  par  le  roi 
de  Médie  et  jaloux  des  succès  de  son  oncle,  re- 
prend les  armes  contre  lui.  Il  est  balfo  avec  son 
allié,  qui  perd  lui-méme  ses  F.tafs.  Vardane  en 
disposa  en  faveur  de  Vononcs.  qui  régna  depuis 
sur  les  Parthes.  Le  vainqueur,  en  poursuivant 
son  rival,  s'avança  jn?qiic  dans  des  pays  barbares 
où  ses  prédécesseurs  ti'avaient  jamais  pénétré. 
11  aurait  subjugué  les  nations  qui  les  habitaient, 
si  ses  soldats  fatigués  n'eussent  pas  témoigné  de 
la  n-pugnance  à  seconder  ses  projets.  Enivré  de 
ses  exploits,  il  devint  superbe,  injuste  et  cruel. 
Il  fil  proposer  à  Isalès,  roi  de  I  Adiabéno ,  de 
s'unir  à  lui  contre  les  Romains;  et  sur  son  refus, 
il  se  préparait  à  l'attaquer,  lorsqu'il  fut  lul>niême 
assassiné,  l'an  47  ,  par  les  grands  de  sa  cour, 
dans  une  partie  de  chasse.  Sa  mort  plongea  l'em- 
pire dans  de  nouveaux  troubles.  Gotarzès,  re- 
connu roi  par  une  faction,  se  rend  odieux  par  ses 
vices.  Meherdate,  fils  de  Vonones  1*',  est  appelé 
par  les  mécontents.  Il  revient  de  Rome,  où  il  était 
en  otage.  Vaincu  sur  l'Euphrate,  il  est  livré  à 
son  rival,  qui  lui  fait  couper  les  oreilles,  et  qui 
survit  peu  à  son  triomphe,  étant  mort  l'an  50 
ou  51.  Son  fils  Vonones  II  ne  [lut  se  maintenir 
sur  le  trône,  où  il  fût  remplacé  par  Volo- 
g^-se  l*'.  A— T. 

VâRDES  (FhANÇois-HfN^  CaESPiK  ou  Bec,  mar- 
quis DR),  courtten  fameux  partes  intrigoessoos 

te  règne  de  LoufsXIV,  était  lo  fils  du  marquis  de 
Vardes,  gouverneur  de  la  Capelle,  et  de  la  com- 
tesse de  Noret ,  une  des  maltresses  de  Henri  IV. 
Le  maréchal  du  Bec,  un  de  ses  aïeux,  avait  suivi 
Striouis  eo  Afrique.  Vardes  fui  nommé,  en  1646, 
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meslre  de  camp  d'un  régiment  de  son  nom,  et 
prit  part  à  la  gaerre  de  Flandre.  Ajaot  été  lait 
maréchal  de  eamp,  en  1619,  fl  tint  employé  I 

l'armtkî  royale,  dans  les  guerres  de  la  Fronde,  se 
trouva  à  l'attaque  de  Chareoton  et  à  la  prise  de 
Br{e<0>inte-Ro6ert ,  puis  sont  Torenne,  au  com- 
bat d'Etampes  et  à  celui  du  faubourg  St-An- 
toine.  11  &e  signala  ensuite  à  la  défaite  des  fispa- 
gnols,  pria  de  la  Roqoette  en  Piémont.  Devenu 
lieutenant  général ,  en  il  alla  rejoindre 

l'armée  de  Calaiogae,  obtint,  en  i668,  la  charge 
de  eapitaine^oolonel  des  oent^soiaaec,  et  eentlnm 
de  servir  dans  la  guerre  d'Espagne.  En  1660,  il 
succéda  au  duc  d  Orléans  dans  le  gouvernement 
d'Aigues-Mortef  :  enfin  il  fut  nommé  chevalier 
des  ordres  du  roi.  A  la  gloire,  aux  plaisirs  et  à 
la  galanterie  qui  avaient  rempli  les  premières 
années  du  régne  de  Looia  XIV,  ce  monarque 
Toulut  joindre  les  douceurs  de  i  amitié;  et  son 
choix  tomba  sur  Vardes  et  sur  Lauzun.  Le  pre- 
mier devint  confident  de  la  passion  du  roi  pour 
mademoiselle  de  la  Valliére ,  fille  d'honneur  de 
Madame,  qui  fut  mécontente  de  ce  choix,  ainsi 

Sn'Olympe  Mancini,  comtesse  de  Soimons.  Celleci , 
ans  son  dépit,  se  rendit  à  l'amour  que  lui  expri- 
mait Vardes,  qui  (dit  le  marquis  de  la  Fare) 
«  n'était  plus  dans  sa  première  jeunesse,  miis 
«  plus  aimable  encore  par  son  esprit,  par  ses 
«  manières  insinuantes  et  par  sa  figure,  que  tous 
«  les  jeunes  gens  de  la  cour.  >  On  crut  que 
c'était  par  ordre  du  roi  qu'il  avait  adressé  ses 
vcrax'i  la  comtesse ,  et  que  ce  prince  ne  dédai- 
gnait pas  de  jouer,  à  son  tour,  le  rôle  de  confi- 
dent. Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'odieuse  lettre 
supposée  du  roi  d'Espagne  k  sa  fille  pour  éveRler 
la  jalousie  de  cette  princesse  sur  les  galanteries 
du  roi  son  époux  est  trop  bien  développé  dans 
l'article  de  Henriette  d'Angleterre,  pourquenoos 
y  revenions  ici,  et  pour  que  nous  jiarlions  de  la 
nouvelle  intrigue  qui ,  à  la  fin  de  1664,  fit  con- 
naître à  Louis  XIV  les  TéritaMes  auteurs  de  eette 
lettre.  Vardes  était  près  de  devenir  duc  et  pair, 
lorsque  cette  faute  fut  reconnue.  On  vit  alors 
toute  la  ttcheté  qu'il  avait  montrée  dis  l'origine 
de  cette  intrigue,  en  accusant  la  duchesse  de 
Navailles  et  son  mari  («oy.  Na vailles;.  Enfermé 
d'abord  à  la  Bastille,  il  fut  envoyé  plus  tard  à  la 
citadelle  de  Montpellier,  et  on  y  mit  avec  lui 
Corbinelli ,  de  la  confiance  duquel  il  avait 
abusé  (1).  Ils  restèrent  dix-huit  mois  prisonnien 
ensemble,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps 

3ue  Vardes  eut  la  ville  de  Montpellier  pour  lieu 
'eiil,  avec  la  permission  d'aller  dans  son  gou- 
vernement d'Aigucs-Mortes.  On  dit  qu'il  profila 
de  sa  disgrâce  pour  se  livrera  l'étude,  et  qu'il 
se  fit  généralement  estimer  dans  toute  la  pro- 
vince du  bas  Languedoc.  Madame  de  Grignan  le 
voyait  beaucoup  en  Provence,  où  madame  de 

!l\  Corblntlll,  éunt  ruwBl  da  aaidanoMI*  d«  Mratalait, 
•"éuit  trouvé  iMmIHIm  te  MiMa  dn  enaia  ê»  tl>l«lw  ■iw 
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Sévigné  se  trouva  avec  lui  dans  un  de  ses  S(^joiif» 
chez  sa  fille.  Elle  le  vit  aussi  à  Vichy,  en  1677. 
Il  est  souvent  question  de  Tardes,  et  avec  des 
témoignages  d'intérêt  non  équivoques,  dans  la 
correspondance  de  la  mère  de  madame  de  Gri- 
gnan, quoiqu'elle  dédare  Mre  loin  de  l'approuver 
en  tout.  Dans  li  première  moitié  de  la  vie  de 
Louis  XIV,  l'indulgence  que  montrait  la  classe 
de  la  soeiété  la  plus  haute,  la  plus  Mafaée,  nous 
ajouterions  presque  la  plus  religieuse,  poor  tOOt 
ce  qui  tenait  aui  intrigues  d'amoor,  et  suitoot 
lorsqu'elles  se  ratlaehaiènt  au  roi,  nous  paraît 
avoir  quelque  chose  de  bien  remarquable,  de 
bien  caractéristique.  Ces  intrigues  tinrent  une 
grande  place  dans  la  vie  de 'Tardes,  même  jus- 
qu'à ses  derniers  jours.  Bussy-Rabutin  parle  de 
lui,  dans  une  lettre  du  mois  d'août  1654,  comme 
étant  épris  d'une  grande  dame  et  ayant  dessein 
d'être  épris  d'une  autre  l'hiver  suivant.  Il  ne 
craignait  pas  de  s'élever  jusqu'aux  princesses. 
Conrart  le  présente  aussi ,  dans  ses  Mémoires, 
qui  ont  été  publiés  par  Monmeniué .  comme 
avantageux  et  peu  délicat  sur  ce  point.  En  1678, 
la  fille  unique  de  Vardes.  qui  était  une  trés-riche 
héritière ,  épousa ,  de  l'aveu  du  roi ,  le  duc  de 
Rohan,  que  l'on  dépeint  comme  un  homme  hau> 
tain,  difficile  à  vivre,  et  rempli  de  morgue.  Dans 
cette  année,  il  vendit  sa  charge.  Louvois  s'en- 
tretint avec  lui,  dans  le  mois  de  mai  1680,  lors- 
que ce  ministre  passait  par  Aix  pour  aller  négo- 
cier avec  le  duc  de  Hantooe  la  cession  de  CmsI. 
Vardes  était  désespéré  de  la  longueur  de  son  eiil, 
qui  dura  dix-huit  ans.  Le  roi  voulut  surprendre 
tout  le  monde,  en  le  rappelant,  par  une  lettre  de 
sa  main,  dans  le  mois  de  mai  1683.  Cet  événe- 
ment produisit  le  plus  grand  efTet  à  la  cour  et  à 
la  ville.  Le  vieux  courtisan  arriva  à  Versailles, 
avee  son  ancien  costume,  qu'un  aussi  long  inter- 
valle avait  rendu  très-remarquable.  H  se  mit  à 
genoux  devant  Louis  XiV,  qui  lui  dit  avec  beau- 
coup de  grice:  le  ne  tous  ai  point  rappelé  tant 
«  que  mon  cœur  était  blessé;  mais  présentement 
•  c'est  de  bon  cœur,  et  je  suis  aise  de  vous  voir.  • 
c  Vardes,  dit  madame  de  Sévîgné,  répondit  par- 
«  failement  bien  et  d'un  air  pénétri-.  Ce  don  des 
a  larmes  que  Dieu  lui  a  accordé  ne  fit  pas  mal 
«  son  effist  dans  cette  ocession.  Apris  cette  pre- 
a  mière  vue,  le  roi  fit  appeler  M.  le  Dauphin,  et 
<  le  présenta  comme  un  jeune  courtisan.  M.  de 
t  Vardes  le  reconnut  et  le  salua.  Le  roi  lui  dit  en 
«  riant  :  Vardff,  roilà  une  sottise  :  vous  savez  Nm 
a  qu'on  ne  salue  personne  devant  moi.  Vardes,  dl 
«  même  ton  :  S&w,  je  ne  sais  plu»  rien  :  j'ai  leet 
«  oublié.  Il  faut  que  Voire  Majesté  me  pardonne 
a  jusqu'à  trente  sottises.  —  iih  bien,  je  le  ttux, 
a  dit  le  roi;  reste  àvm§l-neu/.  Ensuite  il  se  mo- 
a  qua  de  son  juste  au  corps.  Sire,  ajouta  Vardes, 
a  quand  on  est  asset  misérable  pour  être  éloigne  de 
c  tous,  non- seulement  on  est  ma/Ammtv,  mti$  se 
«  est  ridicule  »  En  1685,  ses  entrées,  en  qualité 
de  capitaine  des  centrsuisses,  lui  furent  rendues. 
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Fn  1687.  Corbinelli  parlait  de  lai  comme  étaot 
toujours  bieu  traité  par  le  roi.  VardM  fut  atteivli, 
en  1688,  d'ane  flèrie  lente,  qui  le  condoirit  ao 
tombeau ,  dans  le  mois  de  septembre  de  cette 
môme  année.  Prêt  à  mourir  avec  les  leeour»  de 
rEflfae,  U  détende  eneora  une  iWe  {lardon  à 
I.oui-^XIV.  Madame  de  Séviffné  le  regretta.  «  parce 
•  qu  il  a  y  a  pla»,  dit^elle,  d'iiomme  à  Uieour 
«  Uti  aar  ce  OMidèle-là  *.  Il  aviit  <fe«aé  une 
Nicoliiï,  njoilo  en  U]Ci.  I,r  t.'oiivcrnL'tnriit  il'Ai- 
gues- Mortes,  qui  valait  viugt  et  une  imile  livres, 
fut  donné  mm  pas  à  tmi  «cadre ,  qO'B  déteeleit, 
VDah  a  d'Aubiffiu' ,  frorc  de  madame  de  Main- 
iviiou.  \arde6  u«  ïan^A  rien,  dans  ion  lestement, 
è  GorUneltif  auquel  il  aTiit  aisaré  seolement, 
en  1680,  umpIMiouxle  1,300  fr.,  et  fait  quel- 
ques présents  ;  mais  il  n'avait  ceesé  de  lui  avoir 
des  obligatiortg;  et  c'étaitf  aoBUM  dit  encore 
madame  de  N  vigné,  qa'oB-M  peut  trop  citer, 
iiun  /idtle  Achate.  L'  K. 

VAHÉ  (  Loins^Paix) ,  général  franyaii,  naquit 
le  19  janvier  1760.  Bien  qu'il  eût  roçu  quelque 
éducation,  il  n  a>  ail  encore  que  les  galons  de 
mrgnA  loraqae  la  révolution  ôclata;  akmlDut 
changea  pour  lui.  il  fit  toutes  les  campagnes  de 
la  republique  sans  interruption,  monta  de  grade 
jen  grndu  jusqu'au  commaodeaaent  de  la  54^  de- 
mi-brigade de  ligne,  et  partout  déploya  non 
oioiuB  de  sang-froid  quo  de  vaillance,  non  moins 
d'intelligence  que  de  sang-fruid.  On  le  remarqua 
notamment  lora  de  la  descente  des  inglo-Russes 
nr  les  eûtes  de  la  Hollande  septentrionale ,  où 
son  intrépide  et  habile  concours  aidn  puissam- 
ment à  l'expulsioa  de  l'eDiiemi ,  mais  d'où  il 
revint  blessé.  Sa  promotion  a«  rang  de  général 
de  brigade  ut  la  cniix  de  conmiati<iour  de  la 
Légion  d  honneur  furent  la  récompease  de  son 
d^ooenwnt.  A  Ëylaa,  où  il  déploya  une  Incroya* 
ble  valeur,  il  fut  couM  tl  (li>  blessures,  il  fallut 
le  rapporter  du  ctiamp  de  bataille  et  on  l'évacua 
aor  Thorn ,  où ,  malgré  les  soins  «rai  lai  fartiit 
proiliKiifN.  il  expira  le  i  \  mars  1S07.  P — ot. 

VaUELA  y  ULLOA  (bon  Jossnij,  savant  maria 
espagnol,  naquit  «tt  G«iee,  d'ona  iimille  iioMe, 
le  14  août  174S.  ot  entra  au  .service  d^s  l'âge  de 
onae  ans,  en  quaUté  de  garde^mahue.  Ses  pro- 
Ifrit  dana  l*étade  des  adenoes  mathéOMtiqoes 
lui  fironirt'^reiit  un  avancement  rapide  et  le  firent 
connallreavaatageuseiiieutdanslburope  savante. 
Bn  I77««  tt  aida  la  aélèbra  Barda  à  meswsf  9éD- 
métriquoment  le  Pic  de  TénérilTe,  et  à  lever  le 
plan  des  lies  Canaries  et  de  la  càtc  d'Afrique , 
depvit  le  oap  Spartel  jMqu'au  cap  Vert.  H  dé> 
terniinii  au?<<i  la  véritable  position  des  île*  du 
goile  (ie  (iuiiiée,  de  1  lie  Ste-Catberine,  au  Brésil, 
IM  des  parts  d»  la  livière  de  la  Plata .  Chargé  de 
divers  commandements  ot  de  commissions  im- 
portantes, il  s'en  acquitta  avec  autant  de  zèle  et 
d'ibislligenoe  que  do  surcés;  il  était  déjà  parvena 
su  grade  de  brigadier  de  marine,  lorsque  le  mi- 
mstare  te  choisit  pour  fixer  les  limites  des  pos> 
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sessions  espagnoles  et  portugaises  dânt  l'Amé- 
rioue  méridionale.  Dans  cette  opération  vaste  et 
difficile,  il  déploya  l'étendue  et  la  Bopi>riorité  de 
ses  connaissances,  i'm  recherchant,  comme  natu> 
ral^te,  géographe  et  politique ,  les  productions 
da  aet  contrées,  (eor  ittuation,  leon  rapports 
avec  les  paya  TOitins ,  et  les  avantages  que  le 
gouvernemeiA  aqMgnol  pouvait  an  retirer.  Ge 
travail  loi  valut  le  grade  de  dief  d'escadre  (  'an 
1791 .  Il  était .  depuis  plusieurs  années,  profes- 
seur de  mathémetiqueaà  l'académie  des  garder 
narioa  d«  ddpartstMiit  de  Oïdiff,  où  il  avait  Mf , 
soit  comme  élève,  soft  comme  adjoint  du  savant 
Tofifio  (ooy.  ce  nom),  une  suite  d  observations 
astfommiqua»  -«pii  aMnradl  rappootaition  daa 
savants  nationaux  et  étranpers.  A  nue  étonnante 
perspicacité,  à  une  érudition  peu  commune,  Va« 
lah  Joignait  la  eannataianaa  de  plusieur»  laitfdiai 
et  surtout  une  candeur  et  une  modf>tie  qui  re- 
levaient encore  ses  talents.  Farti  de  Cadix ,  le 
16  avril  1794,  avaa  WM  division  d'un  vaisseau 
et  de  trois  frégates,  et  avant  relâché  il  la  Havane, 
il  y  mourut  le  i:i  juillet  suivant.  Il  était  conejs* 
pondant  de  l'Académie  des  scienws  de  Parla  ët 
de  la  .Société  royale  de  Biscaye.  —  Don  Pèdro 
Varkla  y  Uixoa,  parent  du  précédent,  était 
grand  hailli  hanoiaiie  da  l'ordre  de  Malte,  lors- 
qu'il fut  reçu  en  audience  par  Charles  IV,  roi 
d  Kspagne,  comme  ambassadeurdu  grand  maître, 
le  0  octobre  1793.  Un  mois  aprèii,  ce  monarque 
le  nomma  ministre  de  la  marine,  à  la  place  de 
Valdès;  mais,  en  1797,  Varela  remit  ce  porte» 
feuille  à  l'amiral  Langara.  et  fut  chargé  de  celui 
des  linances,  qu'il  dirigeait  avec  autant  de  désio'- 
téressament  que  de  capacité .  lorsqu'il  mourut  k 
Aranjuez,  le  11  juin  de  la  mémo  année.  Sa  veuve 
épousa  le  due  de  Crtllou*Uahon,  troisième  lils 
du  vainqiraiirde  Minorque.  '  A*-^. 

VAniïN'ACKKR  'Jkw'i  fut  un  d(»s  premiers  pro- 
fesseurs de  la  célèbre  université  de  l.ouvain.  Né 
•tt  bourg  de  Rnysselède ,  pi^s  de  Tilly.  dans  la 
dioLcse  de  Caiid.  il  entra  dans  I'cImI  eceli-sias* 
tique.  Il  enseigna  la  philosophie  dans  le  coUéga 
da  Lys,  van  le  temps  de  rétaMfssement  de  l'ant- 
versité  de  Louvain.  Il  parvint  ensuite  au  pratlc 
du  docteur  en  théologie.  £u  1443,  il  fut  nommé 
flébon,  c'êst-è-dlM  taré  da  St^Mewe,  et  eepeiK 
dant  il  continua  les  fonctions  professeur.  Ce 
laborieux  ecclésiastique  mourut  k  Louvain  en 
1475.  Varenoe^n'a  rian  puMié,  et  ses  compo- 

•citions  restèrefit  toutes  manuscrites.  Depuli  lt 
mort  on  a  imprime,  d'al)ord  en  1312,  puis  S'P>^ 
ris  en  1544,  et  dans  le  format  in'4*,  dent  qOMi- 
tions  quodiibéfiques.  La  premit'Te  de  ros  qnM- 
tioos  est  posée  ainsi  :  t'tntm  derici  et  ecclfsiarum 
pr^ëti  tHOrtaHitrpMluiia,  *i  qtidd  eiê  de  pràbenià 
«vpemt,  in  detmostjnnm  no«  tlàr^tmtnt.  —  La 
seconde  :  Vtrum  ah  homine  potsil  dispensari  in 
pneeeptti  iuris  rnihtralit  dM  dMid.  Les  œuvres 
mtmasfTfhîs  de  Varenar-kef  sont  un  traité  d(>s  s|(- 
orements  :  i.«cf«ra  m  pudnvm  118,  B»àtiiilu6l>- 
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culati,  in  Librum  Sapientiœ  et  in  quatuor  evange- 
Uatu;  un  autre  traité  intitulé  Monoteuarm , 
conservé  autrefois  dans  le  coHége  des  Théolo- 
giens à  Louvaiii,  iniiis  qui  a  peut-i''lri"  »'tô  éfiaré 
par  &uite  des  agitations  révolutionnaires.  V  aiëre- 
André  a  consacré  un  article  à  Varenacàer  oam 
sa  Bibliothèque  Mgiquc;  mais  Dupin  et  la  plupart 
des  dictionnaires  biographiques  n'en  ont  point 
parlé.  B— »— «. 

VARENIUS  (Auguste)  ,  tbéologicn  lulli('rien,  né 
dans  le  duché  de  Lunebovrg  le  20  septembre 
16S0,  a  été  mis  par  ScoUet,  oooliniiateur  de 
Baillel,  au  nombre  des  Enfant*  eéièbres.  Il  parlait 
l'hébreu  aussi  bien  que  sa  langue,  et  c'est  à  lui 
qu'esl  dae  la  parfaite  ooimaifliance  des  accents 
hébraïques.  Il  savait  par  cœur  tous  It*s  textes. 
Ce  savant  mourut  on  1G84.  On  a  de  lui  un  com- 
mentaire sur  Isaïe,  imprimé  à  Rostock  et  à  Leip- 
sick,  1708,  in-i".  La  vie  do  Varetiius  se  trouve 
en  téte  de  cette  édition,  avec  un  «  atalogue  de 
M  ouvrages,  tant  imprimés  que  nianuscrits.  — 
Varf.mus  (Jean;  né  à  Malines  en  14G2  et  mort 
en  lo3(5,  a  laiï^c  uue  Syntaxe  de  la  langue  grecque, 
Anvers,  1578.  Z. 

VAKENIUS  (BaaNAao  VAREN,  connu  sous  le 
nom  latinisé  de),  celui  de  tous  les  géographes 
modernes,  après  Danvilie,  qui  a  le  mieux  mérité 
de  la  science,  naquit  à  Amsterdam  vers  le  com- 
mencement du  17*  siècle  et  y  passa  une  grande 
partie  do  sa  vie.  Lorsqu'il  eut  aclievé  ses  cours 
de  médecine,  et  comme  on  peut  le  croire,  com- 
mencé à  exercer  cette  profession,  il  parait  que 
le  peu  de  ressourri  s  jji  runiaires  qu'il  avait  par 
lui-môme  et  la  dilUcuité  de  se  créer  uue  clien- 
tdle  le  déterminèrent  à  rmonoer  a  cette  car- 
rière ;  il  y  revint  peu  après  et  fut  un  des  plus 
estimables  praticiens  d'Amsterdam.  Mais  ce  n'est 
pas  comme  médecin  que  Varénins  est  arrivé  i 
une  grande  célébrité.  Passioimé  pour  l'étude  des 
SCtenccs  exactes,  particulièrement  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique,  c'est  i  celles-d  qu'il  se 
livra  avec  le  plus  de  persévérance;  et  qnniqu'il 
dise  dans  une  des  préfaces  qu'il  aime  à  aiires.ser 
à  ses  lecteurs  que  ces  sciences  loi  Remblaient 
tenir  de  trop  prés  à  la  médecine  pour  qu'un  mé- 
decin n'en  fit  pas  l'étude  de  toute  sa  vie,  il  est 
présumable  qn  elles  furent  pour  lui  un  but  plu- 
tôt qu'un  moyen.  Varénius  ne  fit  dans  ces  sciences 
aucune  découverte  proprement  dite;  mais  il  en 
enta  vm  uatn  cvceU^-ci,  et  ouvrit  en  quelque 
sorte  une  voie  nouvelle  en  cherchant  à  les  appli- 
quer à  de  nouveaux  objets.  Des  circun.slances 
particolières  l'ayant  mis  en  relation  avec  un  grand 
nombre  de  navigateurs,  ses  compatriotes,  c'est 
vers  la  géographie  que  se  dirigèrent  ces  appli- 
cations principalement.  Il  devint  ainsi  le  créateur 
delafféograptue  scientilique.  Avant  l'époque  où 
il  se  Kvn  totalement  i  cette  étude,  il  avait  com- 

Un  Traité  de»  sections  coniques;  et  il  SC  plaint, 

la  préface  qui  est  à  la  tète  de  la  Du^^iio» 
ét  Jâfo»,  do  rêfiis  des  Bbnircs,  qui  ne  voii- 


lurent  point  imprimer  son  traité ,  sous  prétexte 
qu'un  ouvrage  transoendentel  ne  trouverait  point 
d'acheteurs.  Cest  peu  de  temps  après  ce  refit 
qu'il  publia  sa  description  de  l'empire  du  Japon 
et  du  royaume  de  Siam  ifi«êeript.  regni  Jafouim 
tt  Simt;  ittm  d»  /tfvmwnm  «f  gî— mww— i  reH^ 
gione  et  diverss.  omnium  gentt.  religg.  Prœmitt. 
Dissert,  de  variis  rerumpuU.  generib.,  et  quœdam 
de  prticofMut  if/homn  Jtd^t  CMwyte  m  EMitt  Âfii~ 
cano,  Cantabrig.  Jo.  Ilayes,  i673,  in-8»).  Cette 
relation  se  compose  de  trois  parties,  ou  trois 
livres,  que  l'on  peut  considérer  comme  déUchés. 
La  seconde  partie  est  une  traduction  du  hollan- 
dais de  Schouten,  directeur  du  connnercc  et 
agent  de  li  compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales,  vers  1636  (voy.  Josse  SaiocTEN'i.  ÏA 
troisième  est  un  exposé  de  la  reUgion,  ou  uour 
mieux  dire  des  religions  japonaiies  et  de  I  his- 
toire du  christianisme  au  Japon.  Ces  sujets 
peuvent  fournir  matière  à  un  oovnge  du  plus 
haut  intérêt;  mais  celui  de  Varénins  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Dans  les  deux  premiers  chapitres, 
où  il  traite  des  dieux  du  Japon  et  de  leurs  prêtres, 
il  y  a  peu  d'ordre;  la  distribution  de  tous  les 
dogmes  et  de  tous  les  actes  religieux  du  pays 
sous  le  Buddoïsme  d'une  part  et  le  Sintolteme  de 
l'autre  n'est  pas  même  indiquée.  H  raconte  tout 
simplement  que  Xaca  exista  il  y  a  des  miUiers  de 
siècles  et  s'incarna  huit  mille  fois,  sans  ajouter 
une  seule  réflexion  à  ce  récit,  de  telle  sorte  que 
la  distinction  précieuse  que  l'antiquité  de  l'une 
et  la  naissance  en  quelque  sorte  moderne  de 
l'autre  mettent  entre  les  divinités  Camis  et  Xaca 
reste  complètement  inaperçue.  D'autre  part,  il 
narre  avec  quelque  partialité rintroduelimi  et  les 
progrès  du  christianisme  chez  les  Japonais,*  dont 
il  exalte  la  boute  naturelle.  Mais  la  première 
partie  de  l'ouvrage,  celle  qui  contient  la  deterip- 
Uon  de  l'empire  du  Japon,  est  extrêmement  cu- 
rieuse et  p^t  encore  être  lue  ai^ourd'hui  avec 
autant  de  fcult  que  d'agrément.  L'auteur,  avee 
une  précision,  une  brièveté  et  un  ordic  admi- 
rables, y  passe  en  revue  la  situation  du  pays,  la 
température,  les  produits,  les  ikhoses  miné- 
rales et  véf^étales,  le  commerce,  la  puerre,  lai 
monnaies ,  les  finances ,  les  mœurs ,  les  usages* 
la  condition  des  femmes,  ete.  La  religion  seule 
n'y  est  qu'indiquée:  mars  on  sait  que  celte  la- 
cune se  trouve  plus  que  reparée  dans  le  livre  3. 
Plusieora  diapttfes  sont  particulièrement  cu- 
rieux :  ce  sont  ceux  où  il  traite  du  daïri  et  de  sa 
cour,  de  la  révolution  qui  mit  la  puissance  sou- 
veraine eux  mains  d  un  prioM  léMllier,  des  re- 
venus annuels  de  chaque  gouverneur  de  pro- 
vinee.  Ici,  ce  n'est  point  par  des  généralites  qu'il 
procède  :  les  noms  de  toutes  les  divisions  et 
subdivisions  du  royaume  sont  placés  les  uns  ii  la 
suite  des  autres,  et  au  bout  de  chacun  se  trouve 
le  chiiTre  du  revenu.  A  la  tin  du  livre,  il  y  a 
quelques  dissertations  très-savantes  et  trè»-biea 
raisonoées.  Cet  oum^t  dédié  k  la  reine  Ghria- 
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tine,  ftit  eomiwsé  en  IM9,  et  fl  «n  flaMe  une 

édition  eizévirienne  in-24  qui  porte  ce  millé- 
sime. Ce  n'est  que  quinze  ans  après  que  Varé- 
nius  donna  sa  grande  géographie  MÎentilique. 

sous  le  litre  de  Geographia  genrralis,  in  qua  affec- 
tiones  genernles  tellurù  explicantur,  etc.,  Amster- 
duD,  Elzévier,  1664,  in-12.  U  totaHM  de  l'oo- 
vrape  est  divisée  en  trois  livres,  qu'il  nomme 
partie  ahsoluf,  partie  retpectite  et  partie  compara- 
twê.  Dans  la  pmnièffe  se  trouve  tout  re  qui  a 
rapport  à  la  terre  en  elle-même,  abstraction  faite 
de  1  influence  que  les  cieux  peuvent  avoir  sur 
«Ue,  et  de  la  comparaison  des  lieux  terrestres  les 
nos  avec  les  autres.  Les  modifications  apportt'-es 
par  les  astres,  ou  la  contempla tiun  des  astres, 
tantôt  à  la  terre,  tantôt  à  1  étude  de  la  terre, 
forment  le  siqei  du  deuxième  livre.  Dans  le  troi- 
nëme  sont  traitées  toutes  les  questions  relatives 
i  la  comparaison  des  lieux  les  uns  avec  les  autres, 
tels  que  les  antipodes,  les  antesciens,  etc.  Ou 
Toit  par  là  que  la  géographie  de  Varénius  ne 
ressemble  nullement  aux  traités  ordinaires  de 
géographie,  dans  lesquels,  partant  d  uo  point 
qttdcooqoe  du  globe,  on  evamhie 
menl  tontes  les  contrées,  nommant  los  royaumes, 
les  provinoes,  les  villes,  tes  fleuves.  L'auteur, 
nrenont  le  mot  géographie  dans  son  acception 
k  plus  vaste,  décrit  la  torm  en  général  et  ne 
nomme  les  lieux,  les  fleuves,  les  montagnes,  que 
comme  spédalilés,  pnmmi.  expliquant  on  fon- 
dant par  leur  réunion  ses  idées  générales.  C'est 
principalement  la  physique  et  l'astronomie  qui 
sont  les  objets  de  son  attentioa;  oaais  il  eort  sou- 
vent de  ce  cercle  et  entame  la  géologie,  qui  alors 
n'était  pas  fondée,  et  dont  le  nom  n'était  pas 
même  eneore  porté  sur  le  catalogue  des  sdenees. 
U  n'est  aucune  question  de  géographie  mathé- 
matique, physique,  aiitronomiquc ,  géologique, 
qu'il  n'ait  sinon  résolue ,  du  moins  posée  et  exa- 
minée. De  plus,  au  lieu  de  prendre  les  divisions 
géographiques  telles  que  les  a  formées  la  poli- 
tique, ou  que  les  présente  le  hasard,  il  les  a 
fondées  sur  des  bases  plus  réelles  et  plus  durables, 
sur  la  configuration  générale  du  globe,  I  exten- 
sion naturelle  des  plateaux ,  l'inclinaison  des 
sols,  etc  II  est  descendu  dans  les  spécialités  et  a 
énuméré  tous  les  accidents  de  tous  les  endroits 
de  la  terre,  déddé  le  nombre  et  le  mode  de 
chaque  division,  soit  principale,  soit  secon- 
daire, etc.  Il  a  profité  de  toutes  les  recherches 
faites  antérieurement  à  lui,  ainsi  que  des  dé* 
couvertes  contemporaines.  On  sent  pourtant 
qu'un  travail  aussi  étendu  et  aussi  dimcile  n'a 
pu  être  exécuté,  surtout  de  s<in  temps,  sans 
que  des  lacunes  oa  des  fautes  se  mêlassent  aux 
sdiiiâons  ha  plus  hantes  en  aux  tiiéorics  les 
plus  ingénieuses.  Ainsi,  par  exomplp,  phisiours 
tables  de  longitudes  présentent  des  résultats 
inexacte;  la  description  des  sinuosités  des  ri- 
vages et  du  cours  des  fleuves,  quoique  faite  avec 
le  plus  grand  soin,  a  dù.  èixe  réformée;  enfin 
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certaines  supuosltioiis  <|iii  n'ont  d'antre  aniorilé 

que  le  nom  de  Descartes,  dont  l'auteur  était  un 
disciple  fort  zélé,  sont  insoutenables.  Malgré  ces 
imperfieelions,  fl  est  juste  de  dire  que  le  trsTrfl 
de  Varénius  est  le  plus  beau,  le  plus  savant  traité 
de  géographie  qu'on  ait  fait  paraître.  Il  opéra 
une  révolution  complète  et  donna  une  nonvidle 
face  à  la  srietirp;  rnfin  il  fut  tellement  estimé 

Jiue,  neuf  ans  après  sa  publication.  Newton  s'en 
it  éditeur  et  commentateur.  Son  édition  parut  à 
Cambridge,  sous  le  titre  de  Bemh.  l'arenii  Med.  D., 
Geographia  generalis,  etc.,  etc.,  summa  cura  quam 
plurimis locis,  etc.,  etc.,  illuttrata  ab  haaco  Newton, 
Caiitab..  IfjHt,  in-8».  Elle  a  été  réimprimée, 
Londres,  173eï,  2  vol.  in-8";  mais  Jurin  en  avait 
donné,  dans  l'interralle,  une  autre  encore  plus 
complète  et  beaucoup  meilleure,  Naples,  1716, 
2  vol.  iu-8».  La  Géographie  de  Varénius  a  été 
traduite  en  anglais  par  Dugdall,  Londres,  1736, 
2  vol.  in-8*;  et  en  français  par  de  Puisieux,  Pa- 
ris. 1755,  4  Tol.  in-12.  P— ot. 

VARENNE  (Jacques  de)  ,  né  dans  les  premières 
années  du  18*  siècle,  était  grefiier  des  étato  de 
Bourgogne  lorsqu'il  fut  chargé,  par  le  ministère 
de  Louis  XV,  de  composer  un  mémoire  qu'il  pu- 
Itlia  en  176S  sous  ce  titre  :  Mémoire  pour  tes  iUu 
gènéramx  du  éUttM  du  dméM  d»  Bourgogne.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  était  alors  d'une  assez  grande 
importance  politique,  Varenne  fit  preuve  de  ta- 
lent et  de  sèle;  mais  il  mécontenta  les  parlemente 
au  plus  haut  degré,  et  le  volume  fut  condamné 
par  arrêt  du  parlement  de  Dijon,  du  7  juin  1763, 
à  être  brAlé  par  la  main  dn  bonrreav.  La  eour 
des  aides  de  Paris,  se  montrant  encore  plus  sé- 
vère, décréta  l'auteur  d'ajournement  personnel 
et  le  pomsuiTit  jusqu'à  Versailles,  ne  respectant 
pas  même  un  ordre  du  roi  qui  enjoignait  à  Va- 
renne  de  rester  dans  cette  ville,  et  qu'il  opposa 
vainement  ayx  huissiers.  Ce  futalorsqae  Laois  XY, 
voulant  morilrer  plus  spécialement  encore  la  pro- 
tection qu'il  lui  accordait,  le  décora  du  cordon  de 
St^ltiolisi;  mais  le  monarque  n'osa  pas  soutenir 
plus  ouvertement  un  homme  qui  n'était  cepen- 
dant ainsi  persécuté  que  pour  avoir  défendu  son 
gouvernement  et  rempli  ses  intentions.  Déjà  ce 
malheureux  avait  été  condamné  par  contumace, 
lorsque  le  ministère,  ne  trouvant  pas  d'autre 
moyen  de  le  soustraire  à  un  jugement  définitif, 
imagina  de  lui  donner  des  lettres  d'abolition. 
C'était  reconnaître  des  torts  que  Yarenne  n'avait 
pas.  Cependant  il  fut  contraint  de  recevoir  cette 
espèce  de  grftoe  à  genoux,  dans  l'attitude  d'un 
criminel,  à  fandienee  de  la  eoor  des  aides;  et 
Malesherbes,  qui  en  était  le  premier  président 
xoy.  MAucsHaasggJ,  lui  fit  alors  entendre  ces  pa* 
rôles  plos  dam  peatétre  que  n'eût  été  la  peme 
la  plus  rigoureuse  :  «  Le  roi  vous  accorde  des 
«  lettres  de  grâce,  la  cour  les  entérine.  Retirez- 
«  vous;  ta  peine  vons  est  rembe,  mais  le  crime 
c  vous  reste.  »  Et  quel  était  ce  crime?  Varenne 
avait  dit  dans  son  livre  que  «  les  partemeota  n'é- 
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«  inanité  ni  aux  ié<1iKlii)n!8  de  l'amnnr-propre: 

•  qiMs  les  pasfiôiM  v  jouaient  un  grand  rôk,  et 
t  que  le  jeuDeete,  âmole  par  une  opinion  innée 

«  de  préémirje»ic«  et  de  supériorité,  y  entraînait 
■M  iouvent  ceux  à  qui  l'âge  et  les  réll«xions 

•  onvrenk  hs  jm»  nr  !•  Venger.  *  Tel  est  litté- 
Mlement  le  »eul  passa^re  que  ie^  défcrispur^s  les 
plOB  -ardents  des  prérogatives  parlementai  rus 
pnrant  ineriminer  dam  m  gvm  votnow  deatiné  à 
raponlier  les  nltnqnp*!  df>«  r^urs  souveraines 
Maire  i'adiiniHstruliod.  Tvuh'  la  procédure  fut 
éteMin  sur  ce  peu  de  mots  »i  simplet  H  ai  vrais. 
Pour  im  tel  délit,  le  nialheureun  Varenne,  après 
avoir  essuyé  des  poursuites  que  l'on  eût  à  peine 
dirigées  contre  un  molfiiitear,  perdit  sa  charge 
de  greflier  des  états  de  Bourgogne;  et  son  fiU 
atné,  qui  fut  impliqué  dans  cette  afTarro,  sans  que 
l'on  t^aclie  pourquoi,  en  perdit  la  .survivance.  Ce- 
pendant le  prince  de  Gondé  dédommagea  un  peu 
plut  tard  te  premier  par  la  charge  de  receveur 
général  des  finances  des  Etals  de  Bretagne.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  a  Paris,  en  4703,  Jaeques 
de  Varenne  fît  imprimer  des  pièces  qu'il  avaK  re- 
CUeillies  flans  les  .in  tiivesdu  parlement  de  Itour- 
fogne,  et  il  les  publia  tous  ce  titre  :  Rtgittr»  du 
porkmmit  4*  Dijon  â»  Itmt  m  >'«•!  pât$é  pen- 
dant la  lÀ^.  Ce  volume,  qui  est  un  monument 
imtoriqae  très*préoieux ,  ne  pouvait  plaire  au 
parlenmil.  L'auteur  n'oaa  y  raeCtn  ni  ion  nom, 
ni  la  date,  ni  le  lien  de  l'impression:  il  n'en  fit 
même  paraître  que  quelques  easmplaires  qu'il 
oonfia  i  dat  mnfa;  nM»«  «a  <T79,  loraqve  lemi- 
aillère  de  Maupeou  ne  craignit  pas  d'attaquer  les 
eovn  souveraines,  Varenne  publia  son  édition 
tout  entièr»,  et  «Ile  IH  «ne  irmd«  acnaaiion.  Dé- 
noncé le  It  juillet  nii  parlement  de  Dijon  par  le 
contetller  Guénichot  de  Nogent,  ce  volume  fut 
sonprfmé  eomnw  •  tmidant  i  ébmpw  one  Idée 
«  fausse  de  la  condnite  et  des  sentiments  des 
«  magistrats  ».  Le  même  arrêt  porte  que  l'aver- 
tfasement  sera  lacéré  et  brûM  par  la  main  du 
liotirreau.  L'exil  tlu  parlement  empêcha  bientôt 
qu'on  pousiiàt  plus  loin  ces  poursurtet,  et  Varenne 
pnt  termhMT  en  paix .  mais  sans  nul  dêdomma» 
gement,  fou  honorable  carrière.  C'était  un  homme 
probe  et  de  beaucoup  do  capacité  dans  i'adminis- 
lliatioii.  Il  mourol  à  Paris  vers  1780,  dans  un 
âge  avancé.  (>n  a  encore  de  lui  :  Cenuidératim 
«tir  l'inali^uabilitf  du  domaine  de  la  eoitronne,  Pa- 
ris, 1775.  in-8».  M— o  j. 

VARRNNR  IiR  PENILLE  ( Pmi.iBKRT-CiiAni.KS- 
MABiK;,  agronome  français,  sectind  fiU  de  Jacques 
de  Varenne  {toy.  ci-dessus;,  receveur  des  impo- 
sitions de  Bresse  et  de  Dombes ,  membre  des  so- 
ciétés d'agriculture  de  Paris,  Lyon,  Dijon  et 
Bourg,  naquit  h  Dijon  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle ,  et  vint  s'établir,  après  les  malheurs  de 
ton  père,  en  Bresse,  où  sa  famille  possédait  une 
terre  dont  elle  lui  avait  laiss»'  l  adminislration. 
Ce  lut  là  qu'il  se  livra,  Jaune  euoore,  aux  plan* 
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sortes  d'<  ipérirncpî  aRricoIes.  11  établit  ensuite 
des  pépinières  sur  un  terrain  qu'il  avait  acheté 
dana  lea  fotséa  de  l'aneienne  place  du  Bouvf  t 
c'étaient  les  premières  que  l'on  vît  dan»  la  con- 
trée. Sa  vie,  tout  à  fait  isolée,  s  éoouiait  paisible 
au  milien  det  utiles  travaux  dés  champs  et  des 
recherches  les  plus  minutieuses  en  physiologie 
végétale,  lorsque  la  révolution  vint  les  troubler. 
Quoiqu'il  ne  prit  aoeoM  part  aux  afTaires  poli- 
tiques, il  fut  arrt^té  comme  fédéraliste,  en  179i. 
par  ordre  du  représentant  Albitte.  et  conduit  à 
Lyon ,  sur  une  charrette,  par  un  temps  de  pivic 
glaciale,  avec  plusieurs  des  principaux  habitants 
de  Bourg.  La  voiture  ne  s'arrêta  que  devant 
réchiifaud,  et  tous  furent  exécutés  à  l'instant 
même  de  leur  arrivée  (26  pluvidsa  an  E,  février 
i  7 94)  On  a  de  Varenne  de  Fenille  :  I*  OW- 
Totiont,  fxpéritmees  H  mémoire»  tur  i'afrintltmn 
tt  lur  Us  cmuu  dê  l»  mort^Uté  du  pmt$m  dmu 
lu  étangs,  penitutt  tkhtr  dê  17t9,  brochure  in-8*, 
Lyon,  4789,  avee  fig.  ;  2«  Héflexiont  tur  une 
fnearioM  ianftirUmH  d'inma/mt  jtoUtique  ,  Paria , 
brochure  1n«4*da  B6  pages.  Cet  ouvrage  traita 
du  mode  à  établir  pour  l'égale  répartition  de 
l'impôt,  et  de  la  nécessité  de  n'en  voter  l'assiette 
que  tout  h»  vingt  ans ,  afin  de  laitser  au  pro- 
priétaire le  temps  d'améliorer  son  loi  (  t  rte  re- 
tirer une  partie  de  ses  frais.  8*  (^trvatUmê  tur 
ht  étançê.  Bourg,  1791 ,  in«B*,  qof  fbfent  anhriet 
dnn<  1,1  mèmeannéed'uii  supplément  de  7î)  pnpes  ; 
4*  Méwunrt»  tur  l'aminaj/ement  dtt  /oritt  nmtio- 
Mira,  aw  fawiwfasslrartaw/ervat^ire,  «nr  Iseyiiell 
té»  individutllfs  drs  hoi*  indigents,  ou  qui  tent 
aeclimaté»  en  tVance,  et  dttcriptiom  dtt  Mt  «ro- 
tiqut»  que  nous  /^mmii  le  «iaBHiMiMia,  Bourg,  f  f  H, 
î  vol.  in-8*;  !)'  Obsrrvntior\s  tur  te  voyage  agri- 
colt  d'Arthur  Fouug  en  France;  6*  Prœidi  timplt 
pvtf  ttt^uirif  Je  eamMisiMW  vsNMés  ûtt  ûttnitÊÊ^ 
mentt  turreistfs  d" un  taillis;  7*  F.Tphiences  relatirtt 
à  la  culture  du  mais  et  du  froment.  Cet  trois  der- 
niers écritt,  publiés  séparément,  en  1793  «I 
17(14.  se  trouvent  dans  la  Feuille  du  rultivaltm. 
Touii  les  ouvrages  de  Varenne  de  Fenilie  ontéli 
réunis,  en  1807,  tous  le  titre  général  ^Œmrm 
d'atjnrulture,  3  vol.  in-8».  Lcs  deux  premiers 
renferment  ce  qui  est  relatif  à  l'administration 
forestière  ;  le  troisième  présente  ce  qui  traite  de 
la  culiure  des  terres,  du  dessèchement  des  étangs 
et  marais,  <lu  maïs,  de  la  plantation  des  vergers, 
des  jachères ,  des  moyens  de  prévenir  la  morta- 
lité ries  poissons,  etc.  Varenne  de  Fenilie  possé- 
dait éminemment  le  talent  d'écrire  pour  les  cul- 
tivateurs. Il  est  serré,  tans  oesser  d'être  clair,  et 
n'oublie  rien  de  ce  qui  pourrait  confirmer  ou 
afTaiblir  ses  idées;  enfin  se»  écrits  font  autorité. 
Il  a  vérifié,  corroboré  et  ronijdété  let  travaux  de 
Dubamel-Dumonceau  et  de  BulTon  sur  les  bols; 
il  R  ajouté  À  leurs  déeeuvertes,  rectifié  cdles  de 
Malpighi,  Haies,  et  dontié  h  l'administration  fo- 
rettiêre  on  eode  complet  d'eipérieooae  prapn»  ^ 
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consommation.  Buiïon  avait  laissé  un  (,'ranH  pm- 
blètue  a  résoudre,  celui  de  déterminer  par  une 
mélhiMie  pri^c  l'instant  du  pltM  haot  point 
d'accroi^srment  d'un  bois  taillil  ;  Varenn!^  de 
Fonilli*  l'a  résolu  de  la  manière  la  plos  sati!>fai- 
saiiic.  s.i  'iLM-ouverto  l'a  condoit  de  ta  méthode 
ries  irlaircies  à  celle  do  convprtir  un  faillis  on 
belle  futaie,  saos  nuiru  aux  intérêts  du  prnprié- 
tafre.  Les  habitants  de  la  Bresse  lui  doivent  les 
améliorations  apportées  dans  radniini<>tnti(iii  de 
leurs  terres .  et  dans  leur  existeneo  physique  et 
morale.  Personne  mieux  que  lai  n  a  traité  la 
question  du  dessèchement  des  maral!!  et  du  ^ou- 
▼emement  des  étangs.  Il  n'aimait  et  ne  cultivait 
l'histoire  naturelle  que  sons  le  rapport  de  Toti- 
Kté  :  comme  Réaumur,  il  voulait  que  la  «cience 
eût  on  but  d'intérêt  public.  Tl  aida  Malesherbes 
dans  tous  ses  essais  d'accliniataliun  et  d'appré- 
dation  des  bois  exotiques.  Trois  Jours  avant  son 
■itMiatlon,  H  avait  adrané  à  Dubois,  son  ami , 
m  mémoire  'voy.  le  n*  6}  qof  •  été  publié  dans 
ht  FêÊdUe     eultivaUur.  T.  b.  B. 

fils  du  précédent,  naquit  i  Pnris.  U'  î!^  Wiwuil^n' 
1780.  Il  perdit  à  treize  ans  son  père,  mort  a 
Vf  on,  flor  réchaftrad  tivolBtfetmaffte,  et  se  trooTa 
livTf^ ,  jiar  l'émiiîr.itlMl  dt  sa  mère,  à  un  Isole- 
ment absolu,  dans  la  trflle  de  Bourg  en  Bresse, 
eè  9fl  femHIe  élaft  depnf*  lonittemps  4tabHe.  Il 

fut  pon('T(Misfm";it  renicilli  par  tin  prnfos-;eiJr  fie 
roatliématique«  appelé  Salles,  qui  lui  enseigna 
eatle  fedenoe  et  le  mit  en  état  é^wtfer  è  IVcole 
polytechnique.  Fn  ISIO.  lo  jeune  de  Varenne  fut 
admis  comme  auditeur  au  mnseil  d'Etat,  et 
nemmé  l'année  airtrante  êous-préftot  de  t'  arron- 
dissement de  I.yon.  Il  se  démit  de  ses  fonctions 
au  20  mars  1815.  Cet  acte  de  dévouement  au 
régime  de  la  fMtanritJoft  fin  sor  loi  les  nrilVeges 
des  électeurs  royalistes  qui .  quelques  mois  plu< 
tard  'août  1815'.  renvoyèrent  à  la  chambre  dite 
itttourable.  Varenne  vota  constamment  avec  le 
parti  modéré.  Il  ne  fut  point  ré»''lu  après  l'ordon- 
nance de  dissolution  du  5  septembre  et  fut  nommé, 
en  1816.  secrétaire  général  de  la  préfecture  de 
l'Ain,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  la  révolution 
de  1830.  Il  s'y  lit  remarquer  par  son  équité,  par 
l'esMme  oourtoisie  de  ses  rapports  et  par  son 
expérience  dans  les  matières  administratives. 
Rendu  à  la  vie  privée,  Varenne  de  Feuille  lut  à 
la  Sooiété  d'agriculture  de  l'Ain ,  dont  il  faisait 
partie,  un  grand  nombre  de  mémoires,  dont  la 
plupart  !>ont  demeurés  inédits.  Nous  citerons 
ceux  sur  la  destruction  des  fougères,  sur  la  dis- 
tillation des  pommes  de  terre,  sur  la  plantation 
des  pins  et  des  mfirfen,  ete.  Ce  modeste  et  atile 
administrateur  niniirul  anv  environs  de  Bourg, 
le  6  janvier  1848.  On  a  de  lui  :  Kstai  sur  Ut 
jmâuia  iê  IfiménéraHtm  éU$  végétamx  et  partieu- 
Hh-fmnit  sur  la  poluf^t  .  Ooiirg,  1819,  in-12;  — 
Mémoin  nw  Ui  joréu  de  fine,  ibid.,  1811,  in*lS. 
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et  d'agriculture  de  l'Afn  fttf  H.  Pellétfer.  Z. 

VARENNES  (AiMÉ  de),  qtli  en  1188  composa, 
en  vers  français  oelo-ayllabiques ,  le  rofnan  on 

poème  dp  Fhrimmt ,  était  resté  à  peu  près  In- 
connu jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ni  Faucher, 
ni  Lacroix  du  Naine  n«  IVtnient  menthNiné.  Dà 
Verrller  cite  Mm  le  roman,  mal*  s;ins  aucuns 
détails  et  eu  nommant  l'auteur  Aymun  ou  Aymé 
de  Châtillon.  Oaflind  parte  fort  inttactement  et 
de  l'auteur  et  de  l'oUTrage,  dans  son  Discours 
sur  quelques  anciens  pofles,  inséré  au  tome  2  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions.  Le  té- 
dacteur  du  catalogue  (en  3  voUimes"  des  livres 
du  duc  de  la  Valliore,  Guill.  de  Bure,  en  décri- 
vant, sous  le  n*  S.706.  un  mahuscrit  du  roman 
de  Florimont,  a  eopié  les  erreurs  des  précédents, 
Les  nouveaux  critiipies .  Mouchel ,  Roquefort, 
GinRuené  et  Amaury-iiuval  ont  aussi  commis  de 
grandes  inexactitudes  dans  le$  courts  articles 
qu'ils  ont  consacrés  à  Aimé  de  Varennes  (Il  II 
était  réservé  à  M.  Paulin  Pâris ,  le  savant  his- 
torien des  manuscrits  français  de  la  bibliothèque 
de  Parts,  de  mieux  faire  connaître  le  poëte  da 
12»  siècle.  D'une  lecture  attentive  du  poème,  il 
a  recueilli  tous  les  renseignements  qu'on  pouvait 
avoir  snr  Tantenr.  H  en  résntte  les  points  sui- 
vants :  Aimé  devait  être  Cno  de  naissance;  cela 
ressort  d'une  fcmle  d'endroits  de  son  livre.  If 
séjourna  longtemps  k  Oallipolia .  en  Thrace;  fV 
visita  Damiette.  Ipsala.  Andrinople  et  Philinpopo- 
lis.  Ce  fut  dnns  cette  dernière  ville,  à  ce  qu'il 
nous  apprend,  qu'il  entendit  poUr  la  piremièfd 
fois  raconffT  en  prec  les  aventures  de  Florimont 
et  de  Philippe,  le  bisaïeul  d'Alexandre.  Far  quel 
mMif  abendonna-t-fl  la  Mntrée  nft  il  avait  vn  Id 
jour?  On  l'ffînore;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  vint  en  France,  s'arrêta  dans  le  Lyon- 
nais et  choisit  peur  demeure  la  petite  ville  de 
ChAtillon.  située  sur  la  rivière  d'Arergue,  à  (piel« 
ques  lieuet-  de  Lyon.  «  Peut-être  est-ce  lui  qui 
■  constraltit  le  chAteau  de  la  Varenne.  dont  on 
•  voyait  encore  les  ruines,  il  y  a  peu  d'années. 
«  entre  l'Ile  Barbe  et  Chàtillou.  »  On  ne  sait  si 
Aimé  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  ce  pays,  ni  à 
quelle  époque  il  termina  sa  carrière.  Quoi  qu'il 
en  suit,  dans  sa  seconde  partie  il  se  ressouvint 
des  aventures  de  Florimont .  et  il  résolut  d'enri- 
chir de  leur  récit  la  littérature  de  ses  concitoyens 
d'adoption.  Comme  nous  l'avons  dit.  il  exécuta 
ce  projet  en  1188.  M.  Paulin  Pâris  a  fait  une 
longue  et  très-intéressante  analyse  du  roman  ou 
p< terne  de  Florimont.  et  il  en  a  extrait  de  nom- 
breux passages  qui  en  donnent  l'idée  la  plus 
avantageuse  [Uanuuriti /rançait,  (.  3,  p.  9-S8}. 
«  PhrtmM,  dit-Il  en  finfisant,  est  douUeuieiit 
«  remarquable  et  paria  date  andeaiie  et  par  un 

il)  Lrs  attlctet  de  dinnieae  et  d'AiaMrT>DnT«l  n  Uwat  dm 
lei  tomi-t  Ifi  «t  19  (le  VlfuiMu  lilUratrt  iê  to  Fmtt.  —  Ua* 
de  Varenne*  n'est  pa.<i  même  nommé  danslMteWatanlagat  Ala 
fln  de  U  médiocre  coropilMion  Qu'Au^ui*  t.lâtUalf*  IvAnN* 
/f—piir é»  12*  fiM»/Mffii'è  JtfMA«rt«,  «te. 
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t  ifMUble  talent  de  versification  et  de  composi- 
«  tioo.  »  L*  poblicatioii  de  cet  ouvrafe  ea  vers 
eomcts  etélégaiils,  plein  de  moatonent,  d'ima- 
gination et  quelquefois  de  poésie,  ferait  prompti  - 
œeot  oublier  la  méchante  traduction  ou  plutôt 
initalion  eo  praw  qu'on  ineonnn  en  fit  dans  le 
15»  siècle,  et  qui  a  été  imprimée  sons  ro  titre  : 
Uittoire  et  tauùnuê  eromieque  de  iexeelUnt  roj/ 
Ftorimomt,  ja$  dm  nokU  Matapuu,  été  #iflte- 
nie,  etc.,  Paris,  pour  Jean  Longis,  1528,  in -4*, 
figures  eo  bois,  caractères  gothiques;  réimprimée 
Tannée  siiiTante  i  Lyon,  par  Olivier  Amonllel, 
qui  en  a  encore  fait  paraître  une  édition  en  1 555. 
Il  en  existe  doux  autres  de  Rouen,  sans  date,  la 
première  de  Nicolas  Mulot,  et  la  seconde  de  Ri- 
chard le  Prévost.  (Pour  les  détails  biblio^'ra- 
phiqucs,  consultez  le  Manuel  du  libraire,  au  mut 
Florihont).  Toutes  ces  éditions  in-4*  sont  aujour- 
d'hui rares  et  chères,  surtout  celles  de  Paris  et 
de  Lyon.  Le  pnuce  d'LssUng  n'avait  dans  sa  uia- 
fnîBqae  coUeelioo  que  edle  de  le  Piévott,  de 
Rouen.  B — l — u. 

VARE>iNËS  (Auguste- Adrien  dk  Goddb,  mar- 
quis de),  littérateur  et  artiste,  né  à  Coulommiers 
^ine-et-Harne} ,  le  34  mars  1801,  peut  être 
nngé  dans  la  catégorie  des  nobles  amateurs  qui, 
comme  les  comtes  de  Ca\  lus  et  de  Tressan,  comme 
le  marqois  de  Paalœy ,  oot  consacré  leurs  loisirs 
anx  lettres  et  an  arts.  Un  de  ses  ancêtres,  Fran- 
çois de  Godde  de  Varennes,  .i  laissé  une  trace 
brillante  dans  l'histoire  de  la  diplomatie  française  : 
envoyé  à  Constantinople  en  1646,  sons  ut  ré- 
gence d'Anne  d'Autriche,  avec  le  litre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  de  France ,  il  passa 
par  Venise  et  négocia  la  paix  entre  les  Tores  el 
les  Vénitiens,  sous  les  ausfjices  et  au  nom  du  roi 
Louis  XIV  (i);  au  retour  de  sa  mission,  il  fut 
nommé  gentilhomme  ordinaire  de  la  cèambre 
du  roi  et  appelé  à  de  hautes  charges,  en  récom- 
pc-nse  de  ses  services.  Cet  honorable  souvenir  de 
famille  n'éveilla  pas  l'ambition  do  jeone  Auguste 
de  Varennes,  qui  n'avait  que  des  goûts  artis- 
tiques et  littéraires,  et  qui  ne  songea  pas  a  suivre 
la  earriire  des  armes,  quoique  son  père  fût  ofli- 
cipr  supérieur  de  cavalerie  et  son  frère  aîné  aide 
de  camp  du  prince  Eugène.  Attaché  d'abord  au  ca- 
binet du  vicomte  deSeonoues,  secrétaire  général 
de  la  maison  du  roi,  Il  semblait  destiné  à  succé- 
der au  baron  Denon,  directeur  du  Louvre,  qui 
l'avait  pris  en  amitié.  C'est  daus  l'atelier  du  ba- 
ron Denon  que  se  développèrent  ses  dispositions 
naturelles  pour  les  arts  du  dessin.  C'est  à  cette 
époque  aussi  qu'il  commença  de  graver  et  de 

findre  avec  non  moins  de  talent  que  de  facilité, 
esécuta  plusieurs  eaus4Dffte8,  qai  furent  ju- 
fécs  dignes  de  âgorer  pttini  les  sBOTrai  des 

(Il  La  répabliqur  rie  VrniMs,  en  mémoire  de  cette  nécoriation 
diploDiatii|ur,  lui  fit  prrwnt  d'un  srand  tahtraii  repr^fenUnt  la 
•ëanct  'Ju  tiraivJ  coujcl],  dam  lanuclle  il  rut  l'Inniiu'ur  ilc  s'a» 
•eolr,  le  cha{H:au  tur  la  t(U,  auprès  du  doge  ea  qualité  d'am- 
FlMM*.  Ca  UUaau,  camen«dui  ta  "- 
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maîtres  dans  le  Catalofç^ue  d'estampes  composant 
la  célèbre  collection  du  baron  Denon.  A  la  mort 
deee  fimit  tmaArar,  AngostedeYarennet,  qui 
venait  d'épouser  une  fille  du  baron  Ménager,  dé 
puté  de  Seine-et-Marne,  quitta  la  liste  civile  et  se 
retira  dans  sa  maison  de  ContomaMefi,  où  il  iré- 
cut  au  milieu  de  ses  livres,  de  ses  gravures  et  de 
ses  tableaux,  exclusivement  occupé  d'art  et  de 
litlératare.  Lesévéneinenlt  politfqms  le  fonèrent, 
en  1835,  d'accepter  le  double  mandat  que  lui 
offraient  ses  condloyens,  en  le  nommant  à  la  fois 
maire  de  Cooloaniieis  et  membre  du  conseil  gé- 
néral du  département  ;  mais  il  refusa  de  se  pré- 
senter comme  candidat  du  gonvernement  à  la 
députation.  La  ville  de  Coolommiers  n'eut  qu'à 
se  louer  de  son  administration  municipale,  qui 
dura  dix  ans  et  qui  lui  permit  de  faire  preuve 
d'une  grande  intelligence  dans  toutes  les  ques- 
tions d  édilité.  Il  n'attendit  pas  qu'il  eût  quitté 
ces  fiim  tioMs  publiques  pour  se  livrer  à  ses  goûts 
d'artiste.  Il  peigml  pluienrs  tableaux  de  genre 
qui  furent  admis  aux  expositions  de  1834  et  de 
1837.  On  remarqua  surtout,  à  cette  dernière 
exposition,  la  Synayofue  de$  israélites  de  Pari»  u» 
jour  toUnnel,  tableau  bien  composé  et  d'une 
bonne  couleur,  qui  a  été  reproduit  plusieurs  fois 
par  la  gravure  et  la  lithographie.  Auguste  de 
Varennes  fut  décoré  à  la  suite  du  salon  de  1837. 
Depuis  celle  époque,  malgré  «eftneeès.  il  renonça 
entièrement  a  la  peinture  pour  s'adonner  aux 
lettres.  Il  composa  des  fables  versifiées  avec  beao* 
coup  d'esprit;  il  les  publia,  en  1846.  sons  le  tttre 
de  Simplet  fables.  La  seconde  édition  de  1853, 
formant  un  volume  in-8*  comme  la  première, 
est  corrigée  et  augmentée.  H  écrivit  quelques 
mans  et  nouvelles  dans  la  manière  d'Alfred  de 
Musset,  et  il  les  éparpilla  dans  les  revues  et  les 
journaux,  avant  de  m  réom'reo  volâmes  :  Cemut 

d'automne,  1853,  in*16;  Pris  au  piège,  1854, 
io-li,  etc.  On  trouve  de  lui,  dans  le  grand  ou- 
vrage hisioriqoe  intitulé  U  Uoye*  âftaU  nmn§ 

sance,  deux  monoffraphies  très-importantes,  trai- 
tées avec  érudition  :  Cèrémoniet  ecclétimttifÊÊ»; 
Sellerie  et  iquitatim.  Il  avait  esquissé  un  grand 
nombre  de  comédies  et  de  proverbes  dramatiques 
où  sa  gaieté  naturelle  s'était  donné  carrière.  Une 
seule  de  ces  pièces ,  T out  est  bien  ^ui  fimit  Hm, 
a  été  représentée  el  imprimée  en  1851.  .Auguste 
de  Varennes  était  uo  des  hommes  les  |)lus  ai- 
mables et  les  plus  recherchés  de  la  société  pari- 
sienne. Il  mourut  dans  sa  belle  résidence  de  Coo- 
lommiers, le  16  février  18(34.        P.  L — x. 

VARF.T  (Ale\a.m>hk-Loui5),  théologien,  naqoit 
à  Paris  eo  l'année  1633.  11  était  fils  d'un  avocat 
d'une  probité  reconnue,  et  sa  famille  fut  vrai- 
semblablement une  des  premières  à  s'attacher  à 
ce  parti  qui  divisa  d'abord  les  théologiens  et 
troubla  bientôt  l'Etat  et  l'Eglise.  A  l'Age  de  vingt 
ou  vingt  et  un  ans.  le  jeune  Varet  fit  le  voyage 
de  Rome,  eu  la  compagnie  d'une  personne  d  une 
oomlttUMi  élevée»  sus  autre  deneui  que  de  co»- 
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tenter  une  légitime  curiosité.  Le  Xéerologe  des 
pUu  célèbres  défenseurs  de  la  vérité  dit  que  «  la 
c  magnificence  aussi  bien  que  le  débordement 
c  de  cette  grande  ville  (Rome)  lui  inspirèrent  un 
«  si  grand  mépris  da  moode,  qu'à  son  retour  à 
c  Paris...  »  il  résolut  de  vjvre  dans  le  recueille- 
ment. Le  Xù  roloije  de  Port-Royal,  rédigé  dans 
les  mômes  seutiméuts,  dit  :  «  Dieu,  qui  avait  des 
«  dessdns  de  miséricorde  sur  son  ftme,...  lui  fit 
«  voir  le  néant  du  inonde  daii>  l,i  magnificence 
«  de  cette  grande  ville,  et  reconoaitre  les  périls 
c  dont  on  y  est  enTironné.  par  un  piège  que 
K  tendit  à  sa  clinstelé  un  infâme  misérable  à  qui 
.  «  il  demandait  le  chemin,  après  s'être  égaré  en 
«  se  dérobant  à  ses  amis  pour  aller  seul  prier 
«  Dieu  dans  une  église  (ju'il  ciien  hait.  Son  pro- 
«  mier  mouvement,  malgré  sa  modération  uatu- 
«  reUe,  Aifc  de  ebarger  cet  homme  de  coups 
a  d'épée;  mais  Dieu,  l'ayant  retenu,  le  préserva 
«  de  ce  second  danger.  »  De  retour  à  Paris, 
Yaret  se  retira  de  toutes  les  compagnies  du 
monde  pour  se  livrer  à  I  étude  et  n  la  }»rière.  il 
consacra  sept  ans  a  celte  occupation,  ne  cher- 
chant de  réeréation  que  dans  le  service  des 
malades  à  I  h<is|»iee  de  la  Charité  qui  existe 
encore  actuellement.  Le  directeur  qu  il  avait 
«dioisi  d'une  manière  extraordinaire  l'obligea  à 
prendre  les  ordres  sacrés.  Il  avait  à  cet  engape- 
meut  une  répugnance  oui  venait  en  lui  d  un 
véritable  sentiment  de  nayeur  religieuse ,  car 
l'impression  qu'il  en  ressentit  le  rendit  malade 
pendant  cinq  mois.  Il  garda  tous  les  interstices 
prescrits  par  les  saints  canons  et  ne  fut  ordonné 
prêtre  qu'à  l'âge  d'environ  trente  ans;  il  n'en 
résulta  pour  lui  d'autre  prétention  qu'une  plus 
grande  affection  au  désintéressement  et  un  plus 
grand  attrait  pour  la  retraite.  Il  s'était  appliqué 
à  l'étude  de  FEcriture  sainte  et  des  œuvres  de 
St-Augustin,  qu'il  lut  plusieurs  fois  tout  entières. 
Seulement  il  portait  à  cette  étude,  sî  utile  en 
elle-même,  l'esprit  de  prévention  et  d'opposition 
qui  régnait  dans  le  parti  de  Port-Royal,  auquel 
lui  et  les  siens  étaient  fortement  attachés.  Quand 
on  exigée  la  signature  du  formolaire,  Alexandre 
Varet,  qui  n'était  point  disposé  à  la  donner, 
ouitta  Paris  et  se  retira  à  Provins,  où  il  habita 
ams  une  petifeehambiedu  eoUége  des  oraloriens, 
pauvrement  meuMée,  n'ayant  qu'un  lit,  qu'il 
partageait  même  avec  une  personne  qui  s'était 
letirée  «vec  lui  probahlenient  pour  les  mêmes 
motif-,  cf  {jn'il  servit  seul  pendant  deux  mois, 
donnant  ainsi  i  exemple  d'une  humble  simplicité, 
Il  demeura  pendant  un  an  dans  cette  peuvre 
maison,  qu'il  aida  à  sul)>ister  par  sa  pension  et 
celle  de  son  compagnon.  Dans  cette  retraite, 
Yaret  t'occupa  à  la  oon|MSition  de  quelques 
ouvrages.  Il  a\aif  deux  sœurs  religieuses  dans 
la  communauté  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
de  cette  ville.  C'est  peut-être  pour  cette  raison 
qu'il  choisit  Provins  pour  le  lieu  de  son  exil 
volontaire,  il  u  avait  porté  avec  lui  que  sa  Bible. 
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Louis-Henri  de  Gondrin  («oy.  GoNoam),  ardw- 

vèque  de  Sens,  le  choisit  pour  grand  vicaire  et 
trouva  dans  ce  nouveau  coopérateur  des  disposi- 
tions conformes  aux  siennes.  Vwet  donna  alors 
l'exemple  d'un  parfait  désintéressement  Refusant 
les  bénéfices  qu'on  lui  ofTrait,  refusant  inéme 
les  droits  utiles  inséparablement  attachés  à  ses 
fonctions,  il  fidsait  à  ses  frais  les  visites  qu'il 
devait  k  plusieurs  monastères,  etdéfendait  même 
au  domestique  qui  le  suivait  de  rien  accepter. 
Gondrin  étant  mort,  en  1674,  A  l'abbaye  de 
Cbanimes,  qu'il  avait  gardée  avec  son  arche- 
vêché, Varet,  qui  n'aurait  pn  d'ailleurs  conve- 
nir à  son  successeur,  se  retira  à  Port -Royal, 
où  il  faisait  des  royages  de  tennps  en  temps,  et 
pour  lequel  il  avait  les  plus  vives  sympalhies. 
Il  ny  vécut  pas  longtemps;  il  y  était  venu 
le  29  juillet  1676  avec  Amauld,  dans  le  dessein 
d'y  faire  quelque  séjour,  mais  il  paraît  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  de  démeure  déliiùtive.  ii  y  mou- 
rut le  1*  aoftt  de  k  même  amée,  à  l'Ige  de 
14  ans.  De  I.amonnoie,  dans  ses  notes  sur  les 
Jugements  des  savants  de  liailiet,  t.  4,  se  trompe 
en  reculant  la  mort  de  Varet  à  l'année  1688.  La 
Moreri  d(f  I7o9  dit  que  Dupin  s'est  trompé  aussi 
en  la  fixant  à  Tannée  tfiHG.  Dupin,  qui  n'a  point 
consané  a  Varel  d  article  particulier  dans  son 
Histoire  icrltaiastifjuc  du  M'  sirrle,  mais  qui 
Hidique  une  partie  de  ses  publications  dans  son 
intéresiaiite  table  méttMKfique  des  ouvrages  de 
l'époque,  marque  le  jour  de  sa  mort  au  7  août, 
il  est  vrai,  mais  bien  en  l'année  1676.  Varet  a 
composé  plusieurs  ouvrages  :  {"  Lettre  d'um  eeeU- 
ttcMlîfM  a  Af .  Morel,  théologal  de  Paris,  sur  trois 
serwums  4ê  et  Aéohgal,  Itiô'è,  in-4*;  2°  Miracle 
arrivé  à  Provins  et  approuvé  par  la  sentence  des 
grands  ttaum  dê  Suu,  le  14  décembre  i6{i6, 
in-4*;  3*  Lettn  «Tim  Mohjfim  umekamt  la  «m- 
surr  de  la  /acuité  de  théologie  de  Poitiers  sur  il» 
probabilité;  4<*  2hwl0  de  la  première  édMùlHiim 
qu'on  doit  procurer  aux  enfants,  etc.  Yaret  était 
encore  dans  Ie.>  éi  oies  de  Sorbonne  quand,  en 
1(366,  à  la  prière  d  une  de  ses  sœurs,  mariée,  il 
publia  ce  traité  qui  est  le  meffleur  de  ses  ou- 
vrages. Il  y  dorme  des  niaximes  excellentes  et 
la  manière  de  conduire  les  en^ts  depuis  qu  ils 
sont  sortis  du  sein  de  la  nourrice,  jusqu'à  ce 
qu'ils  passent  à  l'étude  des  belles-lettres.  Ce 
livre  utile  aux  gouvernantes  et  aux  premiers 
maîtres  de  la  jeunesse  a  eu  plu^eurs  éditions. 

5*  Faetum  pour  les  ermites  du  mont  Valérien 
contre  les  jacobins.  De  graves  discussions  et  pro- 
cédures avaient  eu  lieu  entre  les  solitaires 

ermites  du  mont  Valérien  et  les  dftiniiu'rains, 
qui  avaient  des  prétentions  et  s'étaient  même 
établis  sur  celte  montagne.  G"  Factum  pour  les 
religieuses  de  Str-l'athn  ine-lez  Provins,  in-12.  Ce 
factum  enleva  la  direction  des  religieuses  aux 
cordcliers  de  Provins ,  contre  lesquels  il  était 

écrit.  7*  Dvfentc  dr  la  paùc  de  Clément  JX,  î  Vol. 
in-i2;  S*  Faaum  de  i  arehepéque  de  î^ens  eofUre 
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ao»  eheqpitre.  Les  écrits  de  Varet  pour  l  archevè- 
que  furent  combattus  dans  la  disserUUuu  iu- 
titulée  De  jure  pretbytmwmm,  pÊT  FontenftB, 
pseudonyme  ridicule  qui  cachait  l'ab!'!'  ;i'  ili  .ui. 
À"  Un  ÇoMêtUutioms  ntigûuiu  d»  la  coagregaiton 
d$  fhtre-Dam,  dont  le  raoceiBeiir  de  Ooadrin 

déft  iiilit  1  usiii-^' .  {0"  Défense  de  la  discipline  qui 
ti'obferM  dans  le  dioccse  Je  Sens  touchant  l'impo- 
«tMon  4t  la  pMUttce  publitpu  peur  in  péehée  jm^ 
blict,  imprim'  par  l'onlrr-  dt  Monseigneur  l'illus- 
tristine  el  rétéreudiuime  areàâtMfue  dt.  Sent, 
PniMirott  i673,  iii«<9*.  C'ait  un  votume  où 
l'auteur  fait  étalage  d'érudïtidii  sur  I  hisloirc  et 
la  pratique  de  la  péuiteace  publique,  pour  en 
venir  k  Juitifier  ce  qui  te  Meait  dan»  le  diooèw 
(le  Sens,  et  qui  n'avait  pas  h»  siilTrni,'!'  do  t"ut  le 
ffiûude.  U  y  a  des  détails  curieux  burluut  duiis 
lei  8%  ^  7*  chapitrât.  Il*  Lettres  »firitiuUe$. 
3  vol.  iu-l2;  12"  V;irct  ost  l'.iufciir  (If  la  pre- 
mière préface  du  li\re  du  la  Morale  det  jéiuitrs, 
impiillié  à  Ifoos  en  lti(i7,  et  de  odie  rpil  eut  au 
eonUBencement  de  leur  prétcriiiin'  Mornle  pm- 
tifUtt  La  i'  prf'lare  do  la  Moralt  pratique  pa>6e 
pour  être  de  l'ont*  liiUeau.  qui,  av(M-  Ciauae  de 
Ste-Martho  cl  Baudry  d«?  St^Oillos-d'Asson,  0!=»  If 
principal  auteur  de  cet  ouvrage.  On  a  in>>t>ré 
plusieurs  des  lettres  de  Vatet  dan»  le  fienteil  det 

pière.1  qui  n'Mt  point  encore  pan»  imr  le  formulaire, 
Ut  iiulU»,  etc.;  iniprinn'  on  1754,  in-li.  Varet 
avait  aussi  o  iiiprtsé  un  ménMire  manuscrit 
contre  un  plaidoyer  de  Valon.  en  conséquence 
duquel  plaidoyer  intervint  arrêt  du  parlement, 
portant  suppression  d'une  lettro  de  M.  I  é>o<]ue 
d'Alet  (Pavillon)  au  roi,  du  %0  août  1664,  tou- 
chant la  signature  du  formolaird.  On  a  gravé  le 
portrait  de  Varet  et  on  lOToit  en  téte  du  premier 
yolume  du  ses  lettres  sptritdeltes,  atee  des  vers 
do8  à  la  plume  d'un  ami.  On  peut  consulter  sur 
Varet  (Alexandre)  quelques  dictionnaires  Insto- 
riquet t  le  Mmtagf  det  ééfmimn  de  In  rérité.  . 
les  UimoKm  kiatêfi^s  M  làrmolo'jiqufs  snr 
l'abbaye   de  Port-Hoynl  dn  ('Immpt,  etc. 

VAanr  (Fraafois),  frère  du  prêchent,  partageait 
9CB  opinions  reHgieuses.  Il  a  pnbHé  um  tradntv- 

ti'  M  française  du  Catéchisme  du  concile  do 
Trente,  «t  est  auteur  de  la  longue  épitapbe  qui 
le  voyait  9vr  lu  tomlie  de  sen  ftèrâ-M  qe'on 

trouve  dans  le  W'crolnjc  dr  Port-Rmjnl.  l)-r>'K. 
•  VARIAS  ou  BAHUA^i  (Martin  Dt),  réformateur 
de  Terdrâ  de  Glteaut,  en  Bspaiine,  naquR  èi  la 

fin  du  14»  Blèclf,  (Inri'ï  lo  iKMirf?  de  Xoré<  de  la 
Frenlera,  pro^ce  d  Andalousie.  Après  avoir  fait 
avee  un  grand  mccès  des  études  solides  el  va- 
riées ,  il  réwilat  d'enibra^scr  In  vie  rfUirieu^p. 
L'auteur  des  annales  de  l'ordre  de  Citeaux,  Ange 
MknTiqnea,  dit  qu'il  flt  d'aherd  profeaiion  darts 
l'ordre  des  Ermit(>s  de  St-JéWVme  d'Ilalio,  et  qu'il 
s'y  concilia  une  si  grande  estime,  que  le  pape 
MaHiii  V  le  choisit  pour  «M  «wfesseat  «t  wM 
jnikliCalear.  Mais  Varg«s  rf»vinlt*n  Esp^j^ne  pmir 
y  vivre^daiis  uiie  |)lus  grande  reuwlte,  et  fixa  sa 
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demeure  dans  le  royaume  d  Aragon,  où,  avec  la 

rrmission  du  souverain  pouUfe,  il  s'agrégea 
Tordre  de  Gtteaux,  dans  l'abbaye  de  Notre- 
]>,iiiK'  (11'  1,1  l'ierre  ^lU  de  Piedra.  Ce  qui  ranima  à 
ciiU-upreuditi  uuc  réforme,  c  eât  qu'il  trouva  daus 
le  monastère  dix  ou  douce  idigienx  qui  fémis» 
suient  sur  les  désordres  dont  Us  étaient 
et  qui  appruuvèruiU  le  dei»fidii  de  restauntiOB 
qu'à  Jeur  avait  communiqué.  Aeoompagnd  d'un 
fieul  confrère ,  Micliu!  de  Cuença  .  Vargas  alla  à 
Home,  où,  après  s  être  prépare  pendaitl  qudque 
temps  de  retraite  au  monastère  de  9te*4:éoile4  il 
alla  M!  jeter  aux  pied''  du  [inpo  M;irfin  V.  piHir 
lui  demander  les  auLori:»uUuitti  uéueMaire:i  a 
reaéeutiuu  de  son  projet  de  refonde.  Au  lieu  de 
trouver  la  résiT»lane('  f»u  les  é[>reuves  méritoire», 
oniiuitires  en  pareilles  (tu  Ire  prises,  \argas,  qui 
était  .si  coimu  et  si  estimé  du  pape,  reçut  UB  ae» 
cueil  favorable.  Le  souverain  pontife  l'encouragea 
A  poursuivre  une  si  pieuse  entreprise ,  et .  |)ar 
des  lettres  datées  du  tk  octobre  il  lui 

a(  eorda  ce  qu  il  demandait,  dont  le  princ  i]»,'d  <'t.iit 
la  ioudalioD,  daus  les  royaumes  de  tastiJlo  et  do 
Léon,  de  deux  raooastèresr  otl»  comme  s  axpri> 
mait  Vargas,  de  deux  ermitages,  dans  lesquob 
les  constitutions  de  Citùaux  soniieut  observées 
littéralement.  Ces  lettres  donnaieot  aussi  à  cette 
réforme  nouvelle  des  privilèges  étendus,  et  même 
l'exemptaient  de  la  juridiction  de  l  abbé  de 
te^ux  et  du  chapitre  général  de  Tordre.  Toutes  ces 
dispositions  et  celle  du  régime  particulier  de  la 
congrégation  furent  confirmées  par  une  nouvatts 
déi-ision  datée  du  7  juin  14i6,  .sur  le  rapport  du 
cardinal  de  SétiUet  abbé  de  Saloa,  chargé  d  ét»* 
dier  et  d'examiner  cette  affiiire.  Les  religieux  dt 
Piedra,  coididents  <ie  ses  desseins  et  associés  à  ses 
projets,  avaient  trouvé  longue  l'alrseooe  <to  Vai^ 
gas,  incertains  surtout  de  son  auceès.  Us  ap» 
jiriretit  av*"»-  joie  l  issue  de  t  rite  niliiirc  iin{V>r- 
taute,  et  bieutût  ils  allèrent  bèlir,  près  de  ïolède, 
avea  dse  branches  d'arbre,  un  hunUe  mona»» 
tère.  sur  un  fonds  (pic  leur  pr<M  ur.i  un  KéiiAreui 
ohanoina,  Udefonse  Martiuex.  Vargas  donna  la 
nom  de  Mmt  éê  Sbm  à  ee  nouveau  momulèrei 
l»;\ti  sur  le  Iwrd  du  Tagi»  et  fut  iMu  prieur  avec 
la  dénomination  de  Hifonmttur,  qui  resta ,  j  usqu'à 
la  suppression,  aux  g<dnéMtti  de  cette  eongréga^ 
tion,  désignée  elle-nn^ine  sous  le  vocahl»»  du  pre- 
mier monastère.  La  réforme  de  la  cougrégattoo 
du  Msnt  4e  «fou  impeiait  des  aastérMés  el  um 

rf't'UÎ.Trité  révère,  surtout  par  la  retraite  que  IflS 
religieux  devaient  garder  dans  le  muiiastère  (1). 
Néanmoh»,  ils  iortaieut  pour  se  Hvrer«  dans  Iss 
•(•(•alités  où  on  les  appelait,  à  l'œuvre  di'  la  pré* 
dieaUo»  et  au  uiiuistère  de  la  confession.  Soumis, 
d'abord*  peur  les  diflleultés  majeures  qui  pour> 
raieiit  siirrir  entre  eux,  aux  décisions  de  Vnhkié 
du  monastère  de  Poblette,  ils  furent  plus  tard 
nMlds  bla  jltfi«0lMii  4b  l'aMié^de  IMleeMIti  q«i 

\il  Don  Vi^rgM  (ut  OJ  te  rrcmicr  ou  Tuu  des  Memin  4  M» 
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devait  visiter  leurs  nuisons  lai-méme  et  non  par 
dâégués.  Après  la  mort  de  Martin  de  Vargas,  la 
nouveile  réforme  prit  l>eaucoup  d'eilensioa  et 
produisit  des  hommes  distingués  par  leur  savoir 
et  par  leur  vertu.  On  peut  consulter  l'histoire  de 
cette  congrégation  dans  Héliot,  tome  5  ;  dans  le 
DkHonmire  deê  erdm  rdifieux,  édité  par  l'au- 
teur de  cet  article,  et  svirtout  dans  les  annales 
de  l'ordre  de  Ctteaux,  spécialement  dans  le  Fat- 
mcmIm  êtmetorum  orâùiu  ÙtÊereiaim»,  de  Henri- 
qnez,  membre  lui-même  de  cet  édifiant  institut, 
que  les  récentes  révolutions  d'fispague  ont  détruit 
avec  tant  d'autres.  Quant  an  pieux  réffMmatear, 
Martin  de  Varpns,  persécuté,  et  éprouvé  comme 
le  sont  presque  toujours  ceux  qui  entreprennent 
des  œuvres  de  ce  genre ,  il  fut  mis  en  prisim 
dans  le  monastère  de  Hoôt  de  Sion ,  où  il  mou- 
rut en  1446.  B--D-'B. 

VARGAS  (Locis  db),  peintre  espagnol,  né  à 
Séville  en  1502.  commença,  dans  son  pays,  à 
peindre  sur  la  serge  ;  méthode  adoptée  à  celte 
époque  pour  donner  de  la  légèreté  à  la  main. 
Désirant  abandonner  la  manière  sèche  et  aride 
qui  régnait  encore  alors  en  Andalousie,  il  partit 
pour  Rome,  où  il  entra  dans  l'école  de  Pierino 
del  Vaga,  qui  l'initia  dans  les  belles  traditions 
qu'il  tenait  lui-même  de  Raphaël.  Après  un 
a^|oar  de  sept  ans  en  Italie,  il  revint  en  Espa- 
gne, se  croyant  assez  habile  pour  v  porter  le 
goÂt  épuré  qu'il  avait  puisé  dans  l'étude  des 
peintres  italiens.  Mais  son  attente  fut  trompée  : 
ses  ouvrages  parurent  inférieurs  à  ceux  de  deux 
peintres  flamands  alorsen  vo^^ue,  Antoine  Flores 
et  Pierre  Campana,  dont  le  dernier  était  lui- 
mèone  élève  de  Raphaël.  Sans  se  laisser  décou- 
rager, Vargas  retourna  en  Italie,  se  fim  i  des 
études  encore  plus  profondes  et  plus  assidues, 
et  après  un  nouveau  s^cHir  de  sept  autres 
années,  fl  revint  à  Sévffle  dam  tout  l'édat  de 
son  talent.  Le  pnMnier  tat)leau  qu'il  exécuta  alors 
fut  une  Nativité  qui  emporta  tous  les  suffrages, 
d  en'exécirta,  MentM  après,  un  autre  qni  est  un 
des  plus  beaux  ornemetits  de  la  cathédrale  de 
Séville,  et  qui  représente  la  Génération  temporelle 
d!t  J^MhCkritt.  Ce  tableau  est  célèbre  sous  le 
nom  de  la  Gamba,  qui  lui  a  été  donné  à  cause  de 
la  jambe  d'Adam,  qui  semble  tellement  sortir  du 
tableau,  que  le  spectateur  ne  peut  la  regarder 
sans  étonnement.  Supérieur  à  tous  les  peintres 
de  son  temps  et  de  son  pays,  il  fut  chargé  d  em- 
bellir les  principaux  édifices  religieux  et  parti- 
culiers d'un  grand  nombre  de  beaux  ouvrages, 
où  il  se  signala  comme  peintre  à  l'huile  et  à 
freaqim.  Ces  travaux  le  placent  sur  la  ligne  des 
plus  grands  professeurs  d'Italie:  il  s'y  montre 
admirable  par  la  science  des  raccourcis,  le  gran- 
diose des  Formes,  l'exactitude  des  contours,  la 
noblesse  des  caractères,  la  grftce  des  tét^,  l'ex- 
pression des  figures.  Il  n*a  été  surpassé  ni  pent- 
èire  même  égalé  dans  ces  parties  essentielles  de 
r«rtp«r  les  peintres  d'aucune  école;  et  l'on  n'a 
XUi. 
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pas  craint  de  dire  qu'il  aurait  balancé  )a  réputa- 
tion de  Raphaël  s'il  avait  su  mettre  plus  d'air 
dans  ses  tableaux,  et  dégrader  avec  plus  d'art  le 
brillant  dt  ses  teintes.  VtroA  les  fresques  qui  le 
placèrent  lU-dos,sns  de  tous  les  peintres  de  son 
pays,  on  dte  celles  qu'il  fit  en  1555  pour  le  vieux 
sanctuaire  de  la  cathédrale  et  ponr  l'église  de 
St-Paul;  cette  dernière  représente  la  Vierge  du 
Rosaire,  Ces  fresques,  que  les  Italiens  eux-mêmes 
ne  purent  s'empêcher  d'admirer,  ont  malhea- 
reusemeiit  été  détruites  par  le  temps.  C'est  en 
1568  qu'il  commença  la  fameuse  loie  de  douleur, 
dont  on  aperçoit  encore  quelques  traces  sur  les 
degrés  de  la  cathédrale.  On  a  laissé  dépérir  ce 
chef-d'œuvre,  que  le  peintre  avait  mis  cinq  aiu 
à  exécuter,  et  qui  était  un  des  ornements  les 
plus  admirables  de  Séville.  Il  n'en  existe  plus 
que  des  vestiges,  qui  font  vivement  déplorer  la 
perte  du  reste.  La  même  incurie  a  laissé  dim- 
raître  aussi,  en  prande  partie,  le  Jugement  der- 
nier, dont  il  avait  décoré  la  maison  de  la  Misé- 
ricorde. Les  figures  du  Christ,  de  la  Vierge  et 
des  ap(Mres,  encore  bien  conservées,  offrent  à 
1  admiration  des  artistes  des  raccourcis,  des  nus, 
qui  font  voir  jusqu'à  quel  point  Vargas  avait 
poussé  ses  études.  Ses  plus  belles  productions 
ornent  la  cathédrale  et  la  plupart  des  églises  de 
Séville;  son  chef-d'œuvre  est  le  Calvaire,  qu'il  a 
peint  dans  l'hôpital  de  la»  Buba*.  Cette  composi- 
tion est  peut-^re  une  des  plus  belles  choses  que 
la  peinture  ait  produites.  Il  peignait  aussi  le 
portrait  avec  supériorité.  Parmi  le  grand  nombre 
de  ceux  qu'il  a  faits,  oduf  de  la  dbéhesse  d'Al- 
cana  est  si  parfait  qu'on  peut  le  comparer  aux 
plus  beaux  de  Raphaël.  Ses  dessins  sont  extré- 
UMment  rediercbés;  ils  sont  ordinairement  sur 
papier  bleu,  à  la  plume  et  réhaussés  de  blanc. 
Doué  du  caractère  le  plus  gai,  il  ne  s'en  livrait 
pas  moins  k  Contes  les  austérités  de  fat  pénitence, 
il  ne  se  couchait  que  dans  une  bière  et  rouvert 
d'un  cilice.  Il  mourut  à  Séville,  en  1568.  — 
André  db  Vakgas  ,  peintre,  né  à  Cuença  en  161 3, 
était  déjà  assez  âgé,  lorsqu'il  se  rendit  à  Madrid 
pour  y  étudier  la  peinture  sous  la  direction  de 
François  Gamilo,  qui  jouissait  déjjà  d'une  grande 
réputation.  Son  assiduité  et  son  application  à 
suivre  les  enseignements  de  son  maître  le  ren- 
dirent bientôt  dessinateur  habile  et  oolorists 
brillant.  Son  maître  se  servit  de  lui  dans  presque 
tous  ses  travaux;  il  lui  procura  même  de  fré- 
quentes occasions  de  Irtvaller  seul,  pour  des 
particuliers  et  pour  quelques  monastères  de 
Madrid.  Ces  travaux  lui  acquirent  une  certaine 
vogue.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  chargé 
de  peindre  à  fresque  la  chapelle  du  Sanctuaire 
dans  l'église  cathédrale,  qu'il  orna  aussi  de  plu- 
sieurs grands  tableaux  à  l'huile.  Ce  peintre  avait 
reçu  de  la  nature  do  dispositions  rares;  et  les 
lableatn  quel'on  voit  de  luf  k  Madrid,  à  Gvença, 
à  Hiniesta  et  dans  les  cabinets  de  quelques  ama- 
teurs prouvent  qu'il  se  serait  placé  au  premier 
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itng  des  artistes  de  son  pays  si  son  insottciance  J 
ne  lui  eût  fait  trop  souvent  négliger  son  art.  Il 
ne  soignait  ses  tableaux  qu'en  proportion  du  prix 
qu'on  lui  en  donnait  11  monntl  dans  sa  patrie, 
«D  i674.  i*— s. 

VARGAS  (François),  jansconsulte  espagnol, 
4«iia  le  iti*  siècle.  Après  avoir  rempli  plusioiirs 
charges  de  iudicature  sous  les  rois  Charlus- 
Quint  et  Philippe  II,  il  fit  partie  dtl  conseil  sou- 
verain de  Castilli-,  lioiit  il  avait  ùté  longtemps 
Tavocat  ûxai.  Cliarles-Quint  l'envoya  à  Bologne, . 
en  1548.  pour  protestmr  contre  la  translation  du 
concile  de  Trente  dans  cette  ville.  Tri  iri.'li).  il 
Dut  envoyé  à  Trente  pour  y  féliciter  les  i'èreai  du 
coacHe  sur  leur  retour  dans  cette  'ville.  Après  la 
dissolution  du  conrile,  il  alla  à  VetUM'.  il  pas^a 
sept  à  huit  ans.  Ptùlippe  11  1  envoya  a  ilumc, 
auprès  du  pape  Pan!  IV,  qui  avait  reftisé  de  rece- 
voir Jean  Foiiséca  on  qualité  d'ambassadeur. 
Après  l  exaltation  de  Pie  IV,  Vargas  continua  de 
i&der  dans  cette  vttle,  quoiqu'il  y  eôt  un  autre 
envoyé  d'Espagne.  Il  jouissait  d  un»'  >i  haute 
renommée,  que  les  cardinaux  et  le  pape  le  cou- 
sultèmt  sur  l'abdication  volontaire  du  Charles- 
Quint,  sur  l'avènement  de  Ferdinand  I*'  à  l'em- 
pire, et  sur  leji  allaires  du  concile  de  Trente. 
Pie  IV  était  bi  persuadé  du  savoir  et  de  la  droi- 
ture (l'esprit  de  Vargas,  qu'il  lui  demanda  son 
avis  sur  l  origine  de  la  juridiction  des  évôques, 
dont  les  Pères  de  Trente  di.sputaient  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Le  cardinal  l'allavit  lui  eu  fait 
mention  dans  son  Histoire,  livre  ii ,  ehap.  40.  De 
retour  eu  Ivspagne,  \argas  fut  nommé  conseiller 
d'Etat.  Sur  l;i  tin  de  >a  vie  il  se  n-tira  près  de 
Tolède,  dans  le  monastère  de  Cislos,  de  l'ordre 
de  St^érAme.  Alvare-Gomez  dit,  dans  la  Vie  do 
cardinal  Ximenès,  que  Vargas  était  un  homme 
d  une  grande  intégrité,  d  une  érudition  extraor- 
dinaire, et  d  une  expt^rieiice  coiuoramée.  Il 
mourut  vers  l'an  luGD.  Nous  avons  de  lui  : 
1*  un  traité  en  latin.  De  UijuridîtHoH  du  pape  et 
iuétèquet,  Venise,  1503,  iii-'t*.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  par  ordre  et  aux  frais  de  Pie  IV. 
S*L«MrM  H  mhneirtê tomàma h  eomeih  de  Trtntê, 
traduites  de  l'espagnol,  avec  des  remarques,  par 
Michel  Uvassor,  Amsterdam,  1700  et  1720, 
bK8*.  On  lit  dans  ces  Lettres  un  grand  nomlwe 
de  traits  satiriques  contre  les  Pères  du  «  oiirilc. 
Vargas  avait  composé  sur  d  autres  matières  des 
ouvrages  qui  n'ont  pas  été  inipriméa.  On  trouve 
un  assex  grand  nombre  de  lettres  de  lui  dans  les 
Mémoires  de  Grauvelle.  blJes  sont,  dit  l'abbé 
Boiaot,  d'une  beauté,  d'une  netteté,  d'une  force 
et  d'une  vivacité  odminililes  ;  niais  si  diUiciles  à 
lire  qu'il  vaudrait  mieux  qu  elles  fussent  écrites 
en  caUfres  (voy.  la  Coh/immikni  dê$  ilémaù^  de 
Uttirat,  par  Desmolets,  t.  4,  p.  8o).  —  Jean  de 
Vaidas,  autre  juriscousulte  espagnol,  fut  k  priji- 
dpal  membre  du  tribunal  da  aang  que  le  duc 
d'Albe  créa  dans  les  PayHlia,  en  l'iGO,  sous  le 
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l'abbé  Pluquet,  ce  juge  cruel  avait  pris  pour 
base  de  sa  iurisprudence  ce  prétendu  axiome  ; 
«  Tbns  les  nabinints  de  ces  contrées  méritent 

«  d'être  pendus:  les  hérétiques  pour  avoir  pillé 
a  les  ^hse8|  les  cathoUques  pour  ne  les  avoir 
«  pas  défendues.  >  Ek— e. 

VARGAS-M.VCClUCCA  Fbançous),  marquis  db 
Vatolu,),  né  le  2t>  septembre  1699,  à  Teramo, 
dans  les  Abmzses,  où  son  père  était  président  du 
trilunial,  reçut  sa  première  éduratiori  chez  les 
jésuites  à  Naples.  et  ayant  montré  du  goût  pour 
le  dessin  et  pour  la  sculpture ,  Ait  envoyéà  Some. 
Les  cardinaux  Orsini  et  Lamberlini .  devenus 
depuis  papes,  sous  les  noms  de  itenoU  Xili  et  de 
Benoît  XIV.  Vadmitent  dans  leor  sodété,  où  il 
lirilla  par  sa  prodigieuse  mémoire,  qui  lui  four- 
uis&ait  les  plus  heureuses  citations  des  classiques 
grecs,  latins  et  italiens,  genre  de  conversation 
ainrs  en  vogue  à  Rome.  Il  parlait  avec  facilité 
les  langues  eî^pagnole,  franvaise,  allemande,  an- 
glaise, et  oonniissait  aussi  l'hébreu.  Il  n'avait 
encore  que  vinfft  ans  lorMjn'il  fit  une  traduction 
de  1  anglais  du  SysUnu  inUilcctiul  de  ta  nature, 
par  Cudworh  ;  il  l'enrichit  de  notes  et  le  dédia  i 
la  société  royale  de  Londres,  (]ui  l'admit  alors 
dans  son  sein.  .Mais  ayant  appris  que  Mosheim 
s'occupait  de  traduire  le  même  ouvrage  en  latin, 
U  renonça  à  puhlifr  le  re^te  de  son  travail.  On 
trouve  dans  les  fragments  qui  virent  le  jour  un 
détail  historique  de  ses  études.  Rebuté  de  fat 
philosopbie  scolastiqun,  il  s'adonna  à  la  philoso- 
phie expérimentale,  ^'apercevant  combien  il 
avatt  perdu  é»  temps,  il  s'écria  :  «  Heureux  las 
«  jeunes  gens  qui  nous  succéderont  I  ils  ooii- 
«  menceront  leurs  études  par  où  nous  finissons 
«  les  nôtres.  »  Le  père  du  studieux  Macciuoca, 
uiformé  uue  l'excès  du  travail  nuisait  à  la  santé 
de  son  fils,  lui  ordomia  de  se  rendre  chez  sa 
sœur,  mariée  à  Vatolla ,  terre  de  la  province  de 
Saleme,  où  l'on  crut  ne  pouvoir  nùeux  faire  que 
de  lui  donner  la  chambre  qu'avaitoocupéeriUnâre 
Vieo  ;  mais  cette  circonstance  ne  (it  qu'augmen- 
ter sou  ardeur  pour  l'étude.  Il  se  mit  k  fabnqutf 
des  microscopes,  des  télescopes  et  des  mfiws 
ardents,  ne  prenant  d'autre  distraction  que  ds 
composer  des  vers  latins  et  italiens.  Quelque 
temps  après,  il  se  rendit  à  Naples,  où  il  apprit  i 
jouer  de  plusieurs  instrumeuts  de  musique.  Il 
écrivit  môme  un  traité  sur  le  contre-point,  qui 
surprit  son  mettre  de  musiqae,  Scarian.  Las  an- 
cètros  de  VarKas-Macciucca  s'étant  distingnés 
dans  le  barreau,  son  père  désirait  heauoonp^'fl 
cfflbraaslt  cette  carrière.  Il  se  soanrit  ù  ce  Tssn 
de  sa  famille  et  parvint  aux  premières  magistra- 
tures du  royaume.  Ce  fut  alors  qu'il  devint  l'aou 
et  le  Mécène  des  littérateurs  de  son  pays,  icsqnals 
chaque  jour  se  rassemblaient  chex  lui.  Dans  un 
âge  très-avancé,  il  avait  conservé  toutes  ses  fa- 
cultés mentales.  On  rapporte  qu'à  «loiTanto  db^ 
buit  ans,  il  dicta  un  poi>me  d'environ  cent 
soixante  hexamétrai»  avec  une  telle  £»oiiité  que 
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l'on  eût  dH  qu'H  improvisait.  Un  jour  qu'on  loi 
Usait  la  nouTelle  de  la  d/'couTcrto  deJMontgolfior, 
11  Interrompit  brusquement  la  lecture,  et  désigna 
l'endroit  de  sa  bibliothèque  où  se  trouvait  le 
Proiromo  di  «Ueimê  invensioid,  imprimé  à  Bresoia, 
!670,  par  le  P.  Lana-Terzi  (roy.  ce  nom)  ;  et  à 
la  page  qu'il  indiqua,  on  trouva,  au  grand  éton- 
nement  de  l'assemblée,  la  description  d'un  narire 
wUait  MUtenn  par  quatre  globes  aérostatiquos , 
ainsi  que  lo  (i(  s>iii  g^ravé  de  cette  marliitu'.  Var- 
gas<Macciucca  mourut  le  17  juillet  1785.  Ses 
omrraim  «ont  r  1*  La  HgidtA  êella  r&gùm  di  mm 
tfuerra,  17!)2;  iSu//rt  rirompra  di  taluni  tri- 
huH  del/isco  alienati,  1743;  3*  SuW  abuso  dtlle 
éeH  ABê  mtmot^.  17U.  Ce  sont  les  MjeCsetles 
titres  do  qiio!qui^>  di?rf>urs  et  mémoires  composés 
|Mur  l'auteur,  lorsqu'il  était  avocat.  Ug~i. 

YARGAS-MACCnTCGA  (Micmn,,  due  m),  anti- 
quaire, de  la  m^me  famille  que  !<■  jin'ri'doiil , 
naquit  ie  12  avril  1742,  à  Salerue,  où  son  père 
était  président  du  tribunal.  Il  le  perdit  étant  encore 
jeune ,  et  fut  <^levé  par  les  soins  d'un  nnrie  pa- 
ternel. Comme  ses  ancêtres,  il  entra  dans  la  ma- 
gistrature. Se  BTTant  en  même  temps  à  l'étude 
des  lansucs  savantes,  il  apprit  l'hébreu,  l'étnis- 
Que  et  le  phénicien.  Ce  fut  par  le  moyen  de  cette 
étude  qu'il  parvint  à  jeter  du  Jour  sur  rôrif^ne 
des  premiers  habitants  de  sa  patrie.  Il  eonsacra 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  ces  reclien  lies 
laborieuses,  et  mourut  le  20  ao<!tt  1794.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  1°  Dclle  antiehe  colonie  vinute 
àXapoli,  17G4,  2  vol.  in-4».  C'est  une  dissertation 
sur  les  premières  colonies  phénicienne  et  eu- 
béenne.  L'auteur  voulait  y  en  ajouter  une  autre 
•or  la  colonie  des  Athéniens  ;  mais  la  mort  ne  lui 
P6fflllit  pas  de  l'achever.  2*  Spicgazione  di  un  raro 
marmo  greco,  net  quale  si  vedc  l'antico  modo  di 
eeUbrare  i  ffittochi  latnpadici,  1791,  in-4''.  Vo-i. 

YAROAS  Y  PONCE  (don  Josepu),  géographe  et 
marin  espagnol,  né  à  Cadix  ou  à  Séville  vers  l'an 
17n3,  s  était  déjà  fait  connaître  avantageuse- 
ment par  un  Eloge  du  roi  Alphonse  le  Sage ,  que 
l'académie  royale  espagnole  avait  couronné  et 

Imblié  en  1789,  lorsque  son  mérite  et  ses  talents 
e  firent  choisir  pour  être  un  des  officiers  chargés 
de  seconder  don  Vincent  Toûno  (vosf.  ce  nom]. 
Vargas  donna  particulièrement  ses  soins  à  la  pu- 
blication de  VAtla»  des  côtes  d'Espagnr,  dont  il 

dirigea  le  dessin  et  l'impression  avec  autant 
d'acthrité  que  de  succès.  Il  donna  les  mêmes 

soins  au  travail  relatif  an  ïïoutin-  (li>  la  partie 
méridionale,  et  la  savante  introduction  de  cet 
ourrage  est  entièrement  de  lui.  Pendant  son  sé- 
jour à  Iviça,  ofi,  suivant  les  instructions  du  mi- 
nistre de  la  marine,  il  était  occupé  à  relever  les 
points  principaux  et  les  montagnes,  il  crut  devoir 
étendre  ses  (riMervations  aux  pays  adjacents  à  la 
cûte;  et  soo  pnyet  avant  obtenu  l'agrément  de 
la  cour,  fl  le  nrit  à  exécution ,  et  publia  depuis  : 

Description  des  iles  Pityuses  et  Baléares,  par  ordre 
supérieur,  Madrid ,  1787,  grand  in-4*.  Cet  ou* 
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vrape,  auquel  Vargas  eut  le  plus  de  part,  ne  res- 
semble pas  à  ces  histoires  particulières  des  villes 
et  des  provinces  que  l'Espagne  possède  en  plus 
grand  nombre  qu'aucune  autre  nation,  mais  qui 
ne  contiennent  que  des  faits  d'un  intérêt  pure- 
ment local ,  des  détails  souvent  puérils.  Vargas 
et  ses  collaborateurs  évitèrent  ces  inconvénients. 
Ils  joignirent  à  leurs  propres  observations  les 
renseignements  qu'ils  avaient  obtenus  de  la  so* 
ciété  royale  économique  de  Matorque ,  les  meil- 
leurs mémoires  imprimés  et  inédits  sur  cette  tlo 
et  celles  qui  l'avolsinent ,  et  les  notes  que  leur 
avaient  fournies  les  hommes  les  plus  aecrédités 

|)ar  leurs  taleuts^et  leurs  lumières.  En  tète  de 
'ouvrage  est  uiie  introduction  qui  traite  des 
commencements  et  des  progrès  de  la  géoj:ra[iliie 
en  Espagne.  Vargas  a  publié  encore,  par  ordre 
du  rm.  Ta  Relation  tht  dernier  vewue  éîau  h  M- 

iroil  de.  Matj/llau ,  fait  par  la  frégate  la  Sanla- 

Maria  de  laCed/csa,  Madrid,  1788,  in-4*.  U  en  a 
soigné  l'édition,  l'a  enrichie  de  ses  observations, 

et  en  a  rédigé  rintrodiictinn,  ainsi  qtiela  seconde 

Sartie,  qui  contient  l'histoire  des  voyages  précé- 
emment  entrepris  dans  le  détroit  ne  Magellan, 
des  notions  sur  le  pays,  sur  ses  habitants,  et  des 
conjectures  très-probables  sur  l'origine  de  sa  po- 
pulation. Tous  les  ouvrages  de  VargM  tttesteni 
son  érudition  autant  que  son  expérience  dans 
l'art  de  la  navigation.  Il  en  avait  composé 
d'autres  qui  vraisemblablement  n'ont  jamais  tq 
le  j«)ur  ;  mais  l'on  ne  connaît  le  litre  que  d'un 
seul  :  c'était  une  Description  statistique  de  la  pro- 
rince de  Guipuscua.  Vargas  était  depuis  longtemps 
(le  l'académie  d'histoire,  et  r  ;i|)ifaifie  de  frégate, 
lorsqu'il  quitta  le  service,  il  fut  membre  des  con- 
tés, après  la  révoluttOQ  de  18S0,  et  mourut  à 
Madrid,  en  1821.  A— T. 

VARICLERY  |;Laurentio  de),  né  à  Montbrison 
en  1472,  éliit  de  l'illustre  et  puissante  maison 
de  Carrare,  souverain  de  Padoue  au  14»  siècle. 
Les  chefs  de  sa  branche  avaient  abandonné  Gè- 
nes, après  la  fin  malheureuse  des  Carrare, 
assassinés  par  les  Vénitiens,  et  s'étaient  retirés 
en  France,  où  ils  tinrent  longtemps  un  rang  pro- 
portionné à  l'éclat  de  leur  naissance.  Variclery 
sut  également  se  servir  de  la  lyre  et  de  l'épée  ;  u 
suivit  Charles  VIII  dans  son  eipéditlon  de  Ne- 
plps,  et  s  y  distingua  par  >a  1  ravourc:  il  fut  l'un 
des  premiers  qui  entrèrent  dans  Nanles;  le  roi 
pour  le  récompenser  Vtanm  chevalier,  et  hil 
donna  le  collier  de  son  ordre.  Variclery  accom- 
pagna Louis  XII  dans  ses  guerres  d'Italie,  tou- 
jours conservant  la  pensée  efaimériqoe  de  lentrer 
dans  l'héritage  de  ses  pères.  Ses  poésies  gra- 
cieuses sont  presque  toutes  écrites  en  italien  ; 
on  en  trouve  une  grande  partie  dans  la  biblio- 
thèque de  Florence,  et  dans  celle  de  Naples.  Il 
épousa  une  Espagnole  d'une  naissance  illustre»,  et 
mourut  en  1884.  laissant  des  enfants ,  dont  l'un 
s'établit  à  St-Féhx ,  diooèw  Toulouse ,  où  sa 
iamiUe  existe  encore.  B.  D — m~l. 
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VARICOURT  (Pieuhe-Marin  Rolth  de),  évéque 
d'Orléans,  frère  de  la  célèbre  marquise  de  Vil- 
leUe,  fille  adoptlve  de  Voltaire,  élail  né  à  Gex, 
le  9  mai  1755,  d'une  famille  anglaise,  natura- 
lisée en  France,  où  elle  avait  d'atxird  embrassé 
la  religion  calviniste.  Pierre  de  Varicourt  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  Vêlai  ecclésiastique.  Vol- 
taire, qui  appréciait  le  voisinage  d'une  famille 
peu  fortunée,  mais  unhreffseUement  considérée, 
admit  le  jeune  abbé  dans  son  intimité,  et  le  re- 
commanda à  son  amie  madame  de  St-Julien. 
Varicourt  fit  de  briBanles  études  au  séminaire  de 
St-Sulpice,  fut  pourvu  bientôt  après  d'un  cano- 
nicat  dans  le  chapitre  de  Genève,  d'une  charge 
d'oflicial  dans  le  diocèse  d'Annecy,  et  peu  après 
de  la  cure  de  Gex.  Ce  fut  dans  ce  poste  que  les 
élections  du  clergé  le  députèrent  aux  états  gé- 
néraux de  1789.  Sa  conduite  à  l'Assemldée  con- 
stituante ne  démentit  pas  les  principes  religieux 
et  monarchiques  depuis  longtemps  héréditaires 
dans  sa  famille,  et  son  courage  se  montra  au 
niveau  de  ses  sentiments.  Varicourt  refusa  de 
prMer  le  nmwnt  constitutionnel ,  et  cet  acte  de 
résistance  entraîna  la  spoliation  de  son  bénéfice, 
malgré  les  réclamations  les  plus  vives  et  les  plus 
prenantes  de  mi  fidMes  paroiniem.  Lon  de  la 
séparation  de  l'Assemblée ,  le  pasteur  dépossédé 
se  montra  momentanément  à  Gex,  mais  U  en  fut 
bientôt  élmsé  par  ta  ftirenr  du  parti  révehition- 
naire  et  chercha  un  asile  à  Paris,  où  il  échappa 
avec  peine  aux  massacres  de  septembre,  il  pré- 
vint les  effeCs  do  déeret  qui  ftnpfMlt  de  d^iortB- 
tion  les  prêtres  insermentés  en  se  rendant  en 
Angleterre;  mais,  au  bout  de  sept  mois,  le  mau- 
Tiis  état  de  sa  santé  le  oontrugnit  à  repasser 
sur  le  continent,  où  il  vint  attendre  Ae^  jonrs 
pins  calmes.  Après  le  9  thermidor,  Varicourt 
«pdra  pouvoir  reparaître  avec  sécurité  sur  sa 
terre  natale;  il  revint  à  Gex;  mais  il  dut  renon- 
cer de  nouveau  au  désir  de  se  réunir  à  ses  an- 
dennes  ouailles.  Il  traversa  la  Savoie,  réaida 
successivement  à  Turin  et  à  Milan,  puis  se  rendit 
à  Venise,  pour  y  assister  à  l'élection  du  pape 
Pie  VII.  Le  vénéralle  |)ontife  l'aodieiUft  avec  les 
égards  dus  à  son  mérite  et  à  son  caractère,  et 
l'emipena  à  Rome,  où  vint  le  surprendre  l'heu- 
reuse nouvelle  de  la  révolution  du  i8  brumaire. 
Bientôt  après,  le  concordat  de  1802  rouvrit  les 
églises  de  France,  et  Varicourt  fut  enfin  rendu  à 
l'empressement  de  ses  paroissiens.  Les  biens  de 
sa  (ajnilie  avaient  été  mis  sous  le  séquestre ,  mais 
k  sollieftnde  des  Gessiens  en  avait  empêché 
Faliénation  ,  et  ce  témoignage  de  dévouement 
resserra  encore  les  liens  qui  unissaient  le  pasteur 
à  ses  ouailles.  Yarieonrt,  qui  avait  reftesé  tout 
avancement  sous  le  régime  imp<''rial,  fut  nommé 
à  l'évéché  d'Orléans  peu  de  temps  après  la  pro- 
raalgalion  du  eoneordat  de  1817.  n  écrivit  à 
plusieurs  reprises  au  cardinal  de  Talleyrand, 
grand  aumônier  de  i^nce,  pour  décliner  cet 
homear;  fl  ne  cédt  qu'avec  peine  «t  qiiitti  Gex 
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au  mois  de  novembre  1819.  Le  nouvel  évèque 
inaugura  sou  avènement  par  plusieurs  actes  de 
Uenfoisance  m  nondwe  desquels,  en  résurrec- 
tion d'un  ancien  usage,  figura  la  libération  des 
prisonniers  pour  dettes,  dont  la  présence  réoan- 
dit  sur  son  cortège  d'entrée  un  intérêt  towaïaat 
et  original.  L'administration  de  Varicourt  ne  dé- 
mentit point  ces  favorables  débuts.  Egalement 
doué  de  douceur  et  de  dignité,  fort  d'une  expé- 
rience précieuse  des  hommes  et  des  choses,  il 
réussit  à  maintenir  la  discipline  sans  altérer  sa 
renommée  de  fermeté  et  de  bienveillance.  Au 
bout  de  trois  ans  d'une  administration  zéit-e, 
vigilante,  féconde  eu  institutions  utiles,  Vari- 
rriurt  sentit  ses  fomt  subir  une  altération  to<op 
expliquée  d'ailleurs  par  les  épreuves  qui  avaient 
sillonné  sa  laborieuse  vie.  H  parut  pour  la  der- 
nière fois  dans  ses  fonctions  épiscopales  le  16  oc- 
tobre 1822,  jour  du  service  anniversaire  de  la 
reine  dont  le  dévouement  de  son  frère  avait 
prolongé  la  déplorable  existence  [toy.  l'art,  sui- 
vant, et  s'occupa  activement  dès  lors  de  mettre 
ordre  i  ses  affaires  temporelles.  Par  son  testa- 
ment, il  distriliu;i  sa  fortune  presque  entière  en 
œuvresdebienfaisanoe.  Ledemier  cliagrin  qui  lui 
était  réservé  ftit  de  ne  pouvoir  recueiulr  les  em- 
brassements  de  la  marquise  de  Villette,  sa  sœur, 
frappée  de  mort  au  moment  où  elle  se  disposait 
i  le  rejoindre.  Pierre  de  Varicourt  expira  dans  la 
nuit  du  8  au  9  décenilire  1822.  au  milieu  des 
regrets  universels  de  la  population  orlëauaibe. 
Boscheron-Desportes,  prniarat  bonenire  k  la 
cour  royale  d'Orléans  et  membre  de  la  Société 
des  sciences  et  belles-lettres  de  cette  ville,  y  lut, 
dans  la  séance  publique  du  29  août  1818,  un 
Elogf  historique  et  biographique  de  ce  vertueux 
prélat,  qui  fut  dédié  à  la  duchesse  d'Angoulème, 
et  imprimé ,  Orléans,  1823,  in-8*.  Enfin,  Fabbé 
Dépery,  depuis  évêque  de  Gap.  lui  a  consacré  en 
1840  une  notice  étendue  dans  le  2*  volume  de 
sa  Biogr^àie  dê»  kommu  clUtnw  du  tUpartewumt 
de  l'Ain.  A.  B — BB. 

VARICOLTRT  (François  Roupu  de),  frère  du  pré- 
cédent, garde  du  corps  de  Louis  X\l,  n'a  dù  sa 
célébrité  qu'au  trépas  héroïque  qu'il  reçut  en 
défendant  à  Versailles  les  jours  de  la  malheureuse 
reine  Marie-Antoinette,  dans  la  matinée  du  6  oc- 
tobre 1 789 ,  contre  les  assassins  qui  avaient  forcé 
les  portes  de  son  palais  et  de  son  appartement. 
Né  à  Gex,  le  S  juillet  1760,  François  de  Varn 
oourt,  fils  d'Etienne  Rouph  de  Varicourt,  maré- 
chal des  logis  des  gardes  du  corps ,  était  entré  k 
dix-neuf  ans  dans  la  compagnie  de  Beauvais.  Il  se 
trouvait  de  faction  à  la  porte  de  la  chambre  de  la 
reine  kwamie  les  sleaires,  ayant  réussi  à  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  château,  se  diriffèrent 
avec  fureur  de  ce  côté,  et  ne  laissèrent  par  leurs 
imprécations  et  leurs  nenaees  aucun  «mte  sur 

l'alrore  projet  qu'ils  avaient  conçu.  «  S.Tnvez  la 
reine  I  >  s'écria  Varicourt,  et  ses  paroles  attirè- 
reot  sur  lui  un  groupe  d'assassins  contre  lesquels 
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il  défendit  avec  intrépidité  le  seuil  de  la  porte 
doot  ia  garde  lui  était  confiée.  Jl  succomba  bien- 
tôt pené  de  c<m|»;  mab  la  râsistanoe  de  ce  nou- 
veau d'Assas,  de  des  Huttes  et  de  Miomandre 
Saiote-lfarie  avait  donné  à  l'infortunée  princesse 
le  temps  de  ibir  en  désordre  dans  l'appartement 

du  roi,  et  son  lit  s'offrit  vide  et  onrorc  rhaud  à 
la  rage  des  meurtriers.  Us  revinrent  bientôt  à 
Varieourt,  déjà  expiré.  Ils  tnnebèrent  sa  tMe  et 
la  fixèrent  au  lx)ut  d'une  pique,  de  m^me  que 
celles  de  s^>s  deux  braves  compagnons.  On  porta 
ees  débris  à  la  multitude,  et  le  soir  Paris  Tit  ar- 
river nu  milieu  de  cris  de  joie  féroces  ces  san- 
glants trophées  de  la  victoire  populaire.  —  Deux 
frères  de  François  de  Varicourt  furent  tués  à 
l'armée  de  Condé.  L'un  d'eux  avait  été  admis 
parmi  les  gardes  du  corps,  le  10  octobre  1789, 
par  l'oidre  exprès  du  roi ,  en  considération  du 
dévouement  de  son  frère.  Ce  fut  probablement 
une  des  dernières  récompenses  que  Louis  XVI  fut 
libre  d'accorder  à  la  fidélité  de  ceux  qui  s'immo- 
lèrent pour  le  salut  de  la  cause  royale,  déjà  si 
grièvement  compromise.  A.  B— ée. 

VARIGNANA  (Barthélbmi  de],  médecin,  né, 
dans  le  13*  siècle  (1),  à  Bologne,  d'une  famille  no- 
ble, fut  le  disciple  de  Taddeo  d'Alderotto,  l'un 
des  plus  grands  maîtres  que  l'Italie  ait  produits 
à  cette  époque  de  la  renaissance  des  arts.  Quel- 
ques-uns des  élèves  de  Taddeo  ayant  quitté  son 
éc.)lr  pour  suivre  les  leçini>  de  Varigiiana,  d'amis 
qu'ils  étaient,  ils  devinrent  ennemis  irréconcilia- 
bles. Varignana  Ait  exilé  de  Bologne  pour  avoir 
eml)rns>é  !(-  parti  de  l'empereur  Henri  VU  ; 
mais  ce  prince  le  nomma  son  premier  médecin. 
L'empereur,  alors  à  Pise,  se  uisposait  i  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  Barthélemi  le 
prévint  que  s'il  se  mettait  en  marche  pendant  les 
chaleurs  de  Tété,  Il  s'eipoiait  à  une  mort  pres- 
que certaine.  L'événement  ne  tarda  pas  à  justi- 
tier  ce  pronostic.  Cependant  le  bruit  s'élant  ré- 
panda que  l'empereur  avait  été  empoisonné . 
dans  une  hostie,  par  un  dominicain,  Barthélemi 
fit  constater,  par  une  note  auUicntique,  sa  pré- 
diction, afin  de  détruire  cette  calomnie  {voy. 
Henri  VU).  Varignana  mourut  vers  1318.  Il  a 
laissé  des  Commentaires  sur  plusieurs  livres  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien ,  conservés  dans  quelques 
bibliothèques  d'Italie.  On  trouve  une  bonne  No- 
tice sur  ce  médecin  dans  l'ouvrage  de  P.  Sarti  : 
De pro/euoribtu  Bononietu.,  1. 1,  p.  484.  — Vari- 
gnana [Guillaume  de)  était  fils  du  précédent.  C'est 
donc  à  tort  que  Conring  et  après  lui  Portai  le 
font  d'origine  juive.  Il  pratiqua  la  médecine,  et 
professa  cette  science  avec  succès  à  Bologne, 
dans  les  premières  années  du  11*  siècle.  Suivant 
l'Alidos-si  (A)«()r.  Bolognet.,  p.  79),  il  était  mem- 
bre du  consulat  de  cette  ville,  en  iâ04.  On 
ignore  d'après  quelle  autorité  Portai  a  dit  que 
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II)  E)oy  n'a  pas  tu  l'époque  où  *i*kit  Buthêlemy,  puisqu'il 
dit  qu'U  mblit ,  m  UOl ,  «M  iM<|M  ê»  mUêAt,  Vtf.  to 


Guillaume  exerça  son  art  à  Gênes;  Tiraboschi  ne 
trouve  pas  cette  assertion  fondée.  Il  n'égalait  son 
père  ni  comme  praticien,  ni  comme  professeur; 
mais  ses  ouvrag«'s  ont  ou  un  meilleur  sort.  Le 
recueil  en  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Sécréta  «w- 
blinûm  «d  varioê  ewr«mdo$  morte»  wrintmit  met» 
ritatihus  illustrata ,  Lvon,  1526,  in- 4*;  et  avec 
quelques  changements  dans  l'intitulé,  Bàlc,  io36, 
in-8«;  ftid.,  1845,  in-4«,  et  1597,  in-8*.  Cette 
dernière  édition  est  acc<impnirnée  des  remarques 
de  Gasp.  Bauhin.  La  difViTence  dans  les  titres  a 
trompe  les  biographes,  qui  font  Guillaume  auteur 
de  deux  ouvrages  difTérents.  Portai  a  donné 
l'analyse  du  recueil  de  Guillaume  i  Histoire  de 
l'tmatomi»,  1. 1 ,  p.  204).  Suivant  cet  habile  juge, 
les  remarques  de  Varif^nana  sur  la  nature  du  cal 
sont  curieuses;  et  ses  préceptes  sur  le  traitement 
des  fractures  méritent  des  éloges.  —  Pierre  et 
Matthieu  de  Varignana  professèrent  la  médecine  à 
Bologne  avec  distinction,  en  1381.  Le  grand 
nombre  de  médecins  célèbres  sortis  de  cette  fa- 
mille a  fait  dire  à  un  poëte  : 


VARIGNON  (Pierre),  célèbre  géomètre,  né  en 
ICil  à  Caen,  était  fils  d'an  ;ir<  hilecte  entrepre- 
neur, qui  ne  pouvait  qu  à  peine  soutenir  sa  fa- 
mille par  son  travail.  Ses  parents  le  destinant  i 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  envoyé  de  Ixinne  heure 
au  collège,  où  il  ne  se  distingua  en  aucune  ma- 
nière des  autres  enftnts.  Ayant  vu  son  père  un 
jour  tracer  un  radran  solaire,  il  soupçonna  l'exis- 
tence d'une  théorie  générale;  mais  personne  ne 
put  lui  donner  r«plication  qu'il  demandait,  et 
il  la  chercha  sans  la  trouver.  Plus  tard,  la  lec- 
ture des  EUmenti  d'Euclidc  lui  révéla  son  goût 
pour  les  hautes  sciences.  L'étude  de  la  géométrie 
le  conduisit  aux  ouvrages  de  Descarfes;  et  dès 
lors  il  s  imposa  des  privations  pour  se  procurer 
des  livres  ae  mathématiques,  qu'il  ne  lisait  qu'à 
l'insu  de  ses  parents.  Il  achevait  son  cours  de 
théologie  quand  il  connut  l'abbé  de  St-Pierre 
(roi/,  ce  nom).  La  conformité  de  goûte,  plus  que 
celle  de  caractère,  établit  entre  eux  une  amitié 
que  chaque  jour  resserrait  davantage.  L'abbé 
jouissait  de  dix-huit  cents  livres  de  rente;  il  en 
détacha  trois  cents,  dont  il  fctrça  Varignon  d'ac- 
cepter le  contrat.  C'était  beaucoup  par  rapport  à 
ses  besoins  et  à  ses  désin.  Les  oeux  amis  vin- 
rent, en  1686,  à  Paris  pour  y  perfectionner  leurs 
connaissances  et  s'établirent  dans  une  petite  mai- 
son du  faubourg  St-Jacques.  Ils  travailkdent  cha- 
cun de  son  côté  et  se  réunissaient  le  soir  pour 
se  faire  part  de  leurs  réflexions.  Fontenelle,  leur 
compatriote,  venait  fréquemment  les  visiter  et 
passait  quelquefois  trois  jours  avec  eux.  Varignon, 
doué  ^une  constitution  robuste,  pa«nit  les  jours, 
et  souvent  même  une  partie  des  nuits,  à  s'avan- 
cer dans  les  mathématiques.  Tout  en  se  livrant 
à  tMt  élude,  fl  lidt  TdonHen  en  portent  de 
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cru  qu'il  fallait  ^fuilirr  cette  sdencc  pour  se  di- 
vertir. 11  se  trouvait  bientôt  lié  avec  des  savants 
dn  immier  ordre,  tels  que  Duhamel,  DiiTerney, 
Laliiro  ;  il  rorut  du  second  des  ronnni'^'î.inces 
auatomiques  et  lui  témoigua  sa  reconnaissance 
en  appliquant  au  mécanisnie  des  muscles  te  foi- 
sonnement mathématique.  IvC  Projet  d'une  nou- 
teile  mécanique,  qu'il  mit  au  jour  en  1687,  acheva 
de  le  faire  connaître.  Cet  ouvrage  lui  valut,  en 
1088,  snii  admission  à  rAc-ad»'>mio  dos  sciences 
et  à  la  chaire  de  mathématiques  du  collecte  .Ma- 
zarin,  qui  n'avait  été  donnée  encore  à  personne. 
Les  devoirs  de  cette  place  ne  rempé<  horcnt  nas 
d'assister  aux  .séances  de  l'Académie,  où  il  lai- 
sait  de  ftéqnenles  leetnres.  Il  avait  connu ,  l'un 
des  premiers  en  France,  les  avantages  qu'on  de- 
vait retirer  du  calcul  dilTérentlei  et  intt^gral ,  et 
il  se  montra  l'un  des  plus  ardents  d»'fonseurs  de 
la  géométrie  des  infiniment  petits,  attaquée  en 
pleine  Académie  (  voy.  Luôpital  ).  Il  remplaça 
Duhamel,  en  1704,  dans  la  chaire  de  philosophie 
du  collège  de  France.  iM  seing  qu'il  donnait  à 
ses  nombreux  élèves,  dont  il  devinait  et  annon- 
çait les  dispositions,  ses  travaux  académi(iucs  et 
la  rédaction  de  ses  ouvrages  partageaient  tous 
ses  instants.  Un  rlramatisme  flté  sur  sa  poitrine 
ne  lui  fit  rien  rel.V  hor  de  sc>  occupations  ordi- 
naires. Il  mourut  subitement,  dans  la  nuit  du 
n  décembre  I7ft,  à  l'âge  de  «8  ans.  Le  jour 
môme  il  avait  fait  sa  leçon  au  collège  Mazarin , 
et  ses  élèves  ne  s'étaient  aperçus  d'aucun  alTai- 
MisBement  dans  ses  ftKraKés.  Par  son  testament , 
il  U'^m  SCS  manuscrits  à  Fontonclle.  Varigm  ii 
était  membre  de  la  société  royale  de  Londres  ot 
de  Tacadémle  de  Berlin.  Outre  une  ibule  d'arti- 
cles dans  le  Recueil  de  l'Acad/mir  dm  xnrnrrs  [i] , 
on  a  de  lui  ;  i"  Projet  d'une  nouvelle  mécanique , 
Paris,  4687,  in-4*.  Ce  livre,  dit  Montucla,  lui  fit 
beaucoup  d'honneur  à  cause  de  l'universalité  qui 
y  règne.  On  y  trouve  toute  la  statiijue  déduite 
d'un  principe  unique,  et  que  l'auteur  emploie 
arec  succès  pr>iir  résoudre  un  grand  nombre  de 

auestions  mécaniques  d'une  manière  nouvelle, 
e  principe^  que  Stevin  et  d  autres  avaient  en- 
trevu, n'est  proprement  que  celui  de  la  COmpo> 
sition  du  mouvement  étendu  à  l'équilibre  (voy. 
KUtire  des  viathématiquei,  t.  S,  p.  488).  2«  Aoû- 
veUes  conjectures  sur  la  pesanteur,  ifiid.,  1C90, 
in-li.  Ce  système  de  Varignon  n'eut,  nième 
dans  le  temps,  presque  aucun  prtisan  ;i°  Xou- 
veUe  mécanique  ou  Étatique ,  Ibia.,  17iS,  2  vol. 
ln-4».  C'est  l'ouvrage  dont  il  avait  publié  le  Pro- 
jet près  de  quarante  ans  auparavant  ;  mais  la 
science,  depuis  cette  époque,  avait  fait  de  grands 
progrès,  et  U  ne  produisit  aucune  sensation. 
Beaufort  et  l'abbé  Camus  en  ftirent  les  éditeurs. 
4*  BMrcwaium  tmr  Fûm^  in  iHfimmnt 
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ibid.,  1728,  in-4»;  5»  Traité  du  mouvement  et  de 
la  mesure  des  eaux  courantes  et  jaillissantes ,  avec 
un  traité  préliminaire  du  mouvement  en  géné- 
ral, ibid.,  {TiVi,  in-4*;  R»  Eléments  de  mathéma- 
tiques, ibid.,  1732,  ln-4v  C'est  une  traduction, 
par  Cochet,  des  leçons  de  Varignon  au  collège 
Mazarin.  T  Démonstration  de  la  jtossihiliié  de  la 
prrst  nrc  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie; 
elle  fait  partie  d'un  Recueil  de  piècéS  /kplheiêtit 
V FAtcharisde ,  publié  par  Vi'rnet.  avec  une  pré- 
face, (icnève  .  {1\W  et  1747,  in-8".  Niceron  en 
a  donné  l'analyse  dans  le  tome  20  tic  ses  Jf^ 
moires,  p.  2ft-2n.  Fonfenelle  promettait  de  pu- 
blier la  Correspondance  de  Variifnon  avec  les  sa- 
vants, mais  il  n'a  pas  tenu  sa  parole.  Voy.  V Eloge 
de  Varignon  par  Fontenelle  ;  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron ,  t.  1 1  et  20  ;  V Histoire  des  philosophes  mo- 
dernes,  par  .Saverien,  t.  p.  245.  On  a  son  por- 
trait in-4*,  gravé  à  Londres  en  172S.  Il  fait  partie 
du  recueil  de  Oesrochers,  et  on  le  retrouve  dans 
Sa\erien,  h  la  manière  du  crayon,  in-8*.  W — s. 

VARILLAS  (Antoine),  historien»  naquit,  en 
1624,  à  Guéret,  capitale  de  h  Marche.  Son  [M<re 
était  procureur  au  présidial  de  cette  ville.  Dès 
qu'il  eut  terminé  ses  études,  on  lui  confia  l'édu- 
cation de  quelques  jeunes  gens,  avec  lesquels  II 
vint  à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  des  pro- 
tecteurs. Sur  leur  recommandation,  il  obtint,  en 
1648,  la  charge  d'historiographe  de  Gaston,  due 
d'Orléans  ;  mais  11  ne  la  conserva  que  peu  de 
temps.  Admis  à  l'intimité  du  savant  Pierre  Dupuy 
{voy.  ce  nom),  garde  de  la  bibliothèque  de  Paris, 
il  prolita  de  -«a  (  (nnplais.Tnce  pour  examiner  une 
foule  de  manuscrits  dont  il  lit  des  extraits.  Du- 
puy. charmé  de  son  application,  le  demanda  pour 

son  adjoint,  et  Varillas  continua  d'eierccr  cet 
emploi  sous  les  successeurs  de  ce  bibliothécaire. 
Ayant  été  chargé  par  le  ministre  Colbert  de  ool- 
laflonner  la  copie  qu'il  venait  d'arquérir  des  ma- 
nuscrits de  Brienne  [roy.  ce  nom)  avec  les  origi- 
naux conservés  à  la  bibliothèque,  il  s'acquitta  de 
ce  travail  avec  tant  de  négligence  qu'il  fut  re- 
mercié et  remplacé  par  Carcavi  (roy.  ce  nom). 
On  lui  accorda  cependant  une  petmon  de  douie 
cents  livres  pour  le  n'-eonipenvcr  de  ses  services. 
Varillas  se  retira  dans  la  communauté  de  St-Gôme 
pnur  y  travailler  plus  tranc|uillernent  à  son  Ai»- 
toire  de  France.  «  Il  habitait,  dit  un  contempo- 
•I  rain,  un  véritable  galetas,  l'n  lit,  une  table, 
■  quatre  sièges,  une  lampe,  une  écritoire  et  quel- 
«  ques  livres  composaient  tout  son  ameublement; 
<t  il  passait  l'hiver  sans  feu ,  et  il  était  vêtu  si 
«  pauvrement  que  Richelet  n'a  pu  s'empêcher 
«  de  se  moquer  de  son  manteau,  dont  on  voyait 
«  les  cordes.  »  [Uélanfe*  ék  Vigneul-Marrille.) 
Varillas  ne  sortait  que  pour  se  promener  dans 
l'enclos  des  Chartreux,  oi!i  il  passait  tous  les 
jours  quelques  heures  à  causer  avec  de  vieux 
prêtres,  qui  le  suivaient  partout.  Si  lo  cercle 
s'an^meutait  de  curieux,  il  élevait  la  voix,  qu'il 
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«flit  tiès-forte,  et  dé\  cloppait  ses  opinions  ayec 

beaucoup  d'ordre  rt  de  netteté.  Ses  premiers 
ouvrages,  qui  eiRulcrcnt  en  manuscrit,  eurent 
l'approbatiOD  générale  et  furent  très-reclicrcliés. 
Son  style,  quoique  incorrect,  parut  vif,  piquant 
et  très-agréabie.  La  réputation  de  Varilias  s'éten- 
dit bientôt  dans  les  pays  étrangers.  Les  Etats  de 
Hollande  lui  offrirent,  en  lUGH,  une  pension  pour 
qu'il  écrivît  l'histoire  des  Provinces-Unies.  Quoi- 
que assez  pauvre,  il  n'hésita  pas  i  la  refuser,  ne 
voulant  pas  prêter  le  secours  de  sa  plume  aux 
ennemis  de  la  France.  Ce  fut  ce  momont-la  inéme 
que  Colbert,  prévenu  contre  Varilias,  choisît 
pour  supprimer  la  pension  dont  il  jouissait  comme 
ancien  employé  de  la  bibliothèque  royale.  L'ar- 
chevêque de  Paris  (de  liarlay),  informé  qu'il  pré- 
parait une  Uùunn  du  kérétùi,  voulut  réparer 
l'injustioe  du  minisire  en  lui  faisant  accorder,  en 
i670,  une  |>ension  par  l'assemblée  du  clergé. 
Varilias  déclara  qu'il  avait  remercié  l'archevêque 
de  sa  bienreillanoe  et  a'avaU  accepté  qu'un  léger 
secours,  parce  qu'il  su  trouvait  dans  le  besoin; 
mais  les  protestants  n'eu  soutiurent  pas  moins 
qu'il  était  pensionné  du  clergé  de  France  et  se 
servirent  avec  succès  de  ce  moyen  pour  faire 
suspecter  sa  véracité.  Dès  que  l  Uistoin  des  hè- 
rAtM  parut,  elle  fbt  attaquée  trèi*vin«Bent  par 
Burnet  et  I,.irn)que  [raij.  cc>  iioiiis;.  Leurs  criti- 
ques étaient  fondées  ;  et,  malgré  toutes  ses  apo- 
logies, Varilias  resta  convaincu  de  plagiat  et 
d'inexactitude.  Averti  qu'un  ne  devait  pas  le 
croire  sur  parole,  on  examina  plus  attentivement 
ses  premiers  ouvrages,  on  y  trouva  de  nom- 
breuses infidélités,  des  faits  altcn^s  iroy.  de  la 
JUahchk],  d'autres  entièrement  controuvés,  puis- 
que les  manuscrits  dont  l'auteur  prétendait  les 
avoir  tirés  n'avaient  jamais  existé  que  dans  sa 
tète.  Dès  lors  \  arillas  fut  regardé  connue  un  ro- 
■Mncier,  et  sa  réputation  s'éclipsa  sans  retour.  Il 
ne  trouvait  plus  de  libraire  qui  voulût  se  charger 
de  1  impression  du  ses  ouvrages,  naguère  si  coû- 
tas (1);  nais  il  n'en  egnËaam  pes  moins  de  tra- 
Tailler  avec  une  ineoncevable  rapidité.  Dans  les 
dernières  aimées  de  sa  vie,  la  fatigue  all'aiblit  sa 
Tue  au  poijtt  qu'il  fut  obUgé  de  se  servir  d'un 
secrétaires  auquel  il  dictait  tous  les  jours  pendant 
plusieurs  lieures  de  ttuite.  sans  vérifier  aucune 
citation.  Varilias  mourut,  le  9  juin  16U6,  à  7i  ans, 
et  fut  inhumé  dans  l'égUse  des  Cannéhtes  du 
faubourg  St^acques,  «  sans  que  pas  un  de  nos 
c  ftiseun  d'éloges  ait  jeté  nat  iMdeioitte  d'eau 


es9 


(1)  C«lt  VtriltU  tiOi  tMm  l^MMUl  tui-mèlne  dbns  11  Jé.M- 
taem  it  «on  Hiil»in  dt  B«-H  tllt  d»«4«  Se  1699.  a  Henri  III , 

•  <Ut-n  au  roi,  danv  Im  temn  le*  pins  dlflteile*  Si  cxMlMBent 
«  paver  le«  pirn^ioiiR  d«  la  PtAltât  et  dks  antM  fecnt  de  llMM».  et 
•I  mente  il  y  njotita  'le  trts-conKiH<'rabl«<  grattHratiova;  «h  Û«u 
«  qu'on  a  rcUanctu-,  dun.nt  \  iui^t-  Jcux  ans,  U  pvniion  que  Votie 
«  Majc  t"  in'a\aU  arrurjt'r  pniir      hmrjt  i^rrir^t  i|Mi'  j'ai  tmHas 

•  dani  votre  l>ih;iotlii''  («c  ,  «l  si  nn  i'»  rc-lah  i'-  l'iiim-o  ;  rl^  •  i''!  te, 

•  eo  diacontlnu*  cell«-Ct  (1«  la  payer,  nuiiuiikUut  l'avgugicment 
m  y Mqne  eiilltr  qdt  intUl  Mmim ,  le  pndigttkx  nombtc  de 

■  falwea  que  j'al  eMBpnSa,  et  Iw^mwnn  tma  m  «iefwiMe 

■  de  (Mnttfr  iua  la  pouialgni  m  ÉraESHliM  |NMir  le 
«lHÎitSii*«mtoètiii%»  I 


«  bénite  sur  sa  fosse,  ni  honoié  se  mémoire  de 

"  deux  ou  trois  vers  :  malheureux  ou  heureux 
>i  de  n'avoir  pas  eu  cent  écus  à  laisser  à  nos 
f  poêles  pour  lui  faire  une  méchante  épitaphe  ». 
[ilélanges  de  Vigm  ul-Marvtllc .)  Si  ia  réputation 
de  Varilias,  dit  fauteur  qu'on  vient  de  citer,  a 
bronché  du  côté  des  lettres,  elle  est  demeurée 
ferme  du  côté  de  la  piété  et  de  ia  vertu.  C'était 
un  philosophe  chrétien,  méprisant  les  biens  de  la 
terre  et  ne  demandant  que  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  n'être  à  charge  à  personne.  On  dit  que  Va- 
rilias dàihérita  son  neveu  parce  qu'il  ne  savait 

fias  l'orthographe,  et  qu  il  disposa  de  ce  qu'il 
aissait  en  faveur  de  différents  étabUssements , 
entre  autres  du  collège  de  Guéret,  dont  il  passe 

Sour  un  des  fondateurs.  Vigneul-Marville  regar- 
ait la  vanité  de  Varilias  comme  la  véritable 
cause  du  mépris  où  ses  ouvrages  sont  tombés, 
u  l!  a\ai(,  dit-il,  des  jaloux  de  sa  gloire  qu'il 

«  aurait  gagnés  avec  un  peu  de  déférence  et  de 
'  sonnrf^on;  mais  f!  ne  prenaft  conseil  de  per- 

<i  sonne,  o  Le  savant  Huct  ne  partageait  point 
l'indiUérence  du  puhUc  pour  les  travaux  de  Va- 
rilias :  <  De  tons  ceux,  dit-il,  qui  se  sont  miÛ» 
a  d'écrire  notre  histoire,  aucun  ne  l'a  tant  creu- 
«  sée  que  lui  ;  la  diligence  et  la  constance  qu'il 
«  a  apportées  &  cette  étude  n'est  pet  croyable. 
"  (Quoique  son  langage  ne  soit  pas  dans  une 
a  exacte  pureté,  sou  style  est  noble,  élevé  et 
«  vraiment  historique,  il  a  embrassé  tant  de  ma- 
«  tières  que,  faute  de  tnémoire  ou  peut-être 
a  d  exactitude,  il  est  tombé  dans  quelques  cuu- 
«  tradictions;  mais  on  est  amplement  dédom- 
f  magé  par  l'abondance  des  nouveautés.  »  (Jfw- 
tiana,  p.  49.]  Suivant  l'alissot,  les  narrations  de 
Varilias  sont  très-egréoblee,  et  il  a  l'art  de  dis- 
tribuer ses  matières  avec  beaucoup  d'iutelli- 
geiKe;  enfin  c'est  à  lui  qu'on  doit  l  abljé  de 
St-Réal  {Mémoire*  sur  la  littéralure].  Mais  l'arrêt 
rendu  contre  Varilias  paraît  définitif,  et  il  n'est 
pas  a  pré^ul^er  qu'il  reprenne  jamais  un  rang 
parmi  nos  historiens.  Ses  ouvrages  sur  ï Histoire 
tifi  France,  l'aris,  1083  et  ami.  suiv.,  14  vol. 
10-4",  ou  ta  vol.  iu-li,  comprennent  les  règnes 
de  Louis  XI  k  Henri  IV,  et  la  minorité  de  St-Louis. 
En  outre,  on  a  de  ce  laborieux  écrivain  :  1"  la 
Politùpu  de  la  nuùton  d'Autriche,  Paris,  1658, 
in>13.  Suivant  Leoglet-Dufrcsiioy,  c'est  le  moins 
mauvais  de  ses  ouvrages.  Il  le  publia  sous  le  nom 
de  Bonmir,  maison  de  campagne  appartenant  à 
M.  de  i'imiponne,  et  où  Varilias  allait  alors  fré- 
quemment, f  taPratifuede  l'édueei^n  deêfrimeeê, 
ou  VHittoire  i*  GttUl.  de  Croy,  teignenr  de  Clt^ 
rrei,  Paris,  1(184,  in-12  iroy.  (^hièvrkpi;  2' les 
Aneedûles  de  FUtrencé,  ou  l'Histoire  teerèfe  de  ta 
«MMM  de  MiJSei»,  la  Haye,  1688,  in>lt.  C'est  le 
livre  le  plus  décrié  de  Varilias  pour*les  inexacti- 
tudes et  les  faussetés  dont  il  est  rempli,  fiayie  en 
a  signalé  phufeutt  duis  son  Jatimal  et  dans  ses 

lettres  (coy.  ses  ORuvres  rftvrrs/'s).  4*  Histoire  des 

ritolutiolu  arritéee  dont  l'Hurope  en  matière  de 
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rdipm,  Paris,  1686-1689,  6toI.  in-4*,  on  IS  toI. 

in-12.  Elle  s'étend  de  1374  à  1569;  mais  l'auteur 
se  proposait  de  conduire  cet  ouvrage  jusqu  à  la 
mort  <ni  comte  de  Hontrofle,  en  1680.  Celte  con- 
tinuation, qui  n'aurait  pas  formé  moins  de  12  vo- 
lâmes in-4*,  est  restée  manuscrite  (1).  5*  la  Po- 
iftifw  A  PèrUHomi  U  CatikiHft»,  Amsterdam , 
1688,  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrafce  a  une  suite  en 
manuscrit.  Le  Noble  a  publié  l'Usprit  d'Fvet  de 
Ckmrtm  (voy.  Ytbs)  ,  tiré  des  ouvrages  de  Taril- 
las;  et  Boscheron  :  Varillastana ,  ou  ce  que  l'on 
a  entendu  dire  à  M.  Ant.  Yarillas,  historiographe 
de  France,  Amsterdam  (Paris),  1734,  in-lS.  Ce 
volume  est  précédé  d'une  Vie  détaillée  de  cet 
écrivain.  Ou  peut  encore  consulter  un  Mémoire 
dn  P.  LelouR  sur  la  vie  de  Varillas,  dans  le 
tome  3  de  la  BihUothèqve  historique  delà  France, 
édition  de  Fontt'lte;  les  Mémoire*  de  Niceron, 
t.  5  et  10,  part.  2;  et  enfin  les  Mélange*  de 
Vtijneul-Marville  i  Bonav.  d'Argonne),  t.  î,  p.  442- 
453.  Le  portrait  de  Varillas  est  gravé.    W — s. 

VARIN  (2)  (Jean),  graveur  en  médailles,  né  en 
1604  à  Liège,  était  Hls  d'un  gentilhomme  du 
comté  de  Rochefort  et  fut  admis  fort  jeune  au 
nombre  des  pages  de  ce  prince.  Il  cultiva  d'alrard 
les  arts  du  dessin  et  y  lit  des  progrès  étonnants. 
Il  perfectionna  le  premier  la  gravure  des  mé- 
dailles et  imagina  pour  los  frapper  des  procédés 
supérieurs  à  ceux  qu'on  avait  employés  jusqu'a- 
lors. Ses  talents  Tayant  hit  appder  à  Paris,  il  fut 
chargé  de  graver  le  sceau  de  l'Académie  fran- 
çaise, nouvellement  fondée  (1635),  et  la  perfec- 
tion avec  laquelle  il  Texécnta  hri  mérita  la  bien- 
veillance du  cardinal  de  Richelieu  !3).  Nommé, 
peu  de  temps  après,  garde  général  des  mon- 
naies, ce  fol  sous  sa  direetion  que  s'effectua  la 
refonte  des  mormaies  légères  d'or  et  d'argent, 
ordoimée  par  un  édit,  et  il  grava  tous  les  nou- 
veaux poinçons.  Sa  reconnaissance  pour  le  car- 
dinal lui  fit  exécuter  le  Imste  de  cette  éminencc 
en  or  dans  de  petites  dimensions.  Ce  chef-d'œu- 
vre tviil  passé  dans  le  cabinet  du  président  de 
Menars;  mais  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  On 
dut  à  Varin  la  suite  des  médailles  frappées  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  principaux  événements 
du  règne  de  Louis  XIII.  Après  la  mort  de  ce 

{>rince,  il  conserva  la  direction  des  monnaies  et 
oignit  à  cette  chiFge  celle  d'intendant  des  bâti- 
ments de  la  couromie.  Il  fut  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture (1664).  U  exécutâ  la  statue  en  marbre  de 
Louis  XiV,  qu'on  voyait  dans  les  grands  appar- 
eil OMto  UttotM  «nu  «MM  flttWMMij  m  w  jnbb»  an 
•mit  à  Lyon,  tn  J6iis,  mu  m  UtM  :  RiHoirt  à*  WMt/,  dt 
/«m  Umi  et  île  Jétfmui*  Prajwe ,  ov  rHi$lo\re  du  vsiclrfia- 
■ùau,  3  Toi.  in- 12.  Vnnllu  l4elkma  eoutre  cet  abus  de  coofluce 
tt  obtint  un  arrêt  du  eonictl  portant  »i;pprc»»ion  de  l'ouvrage. 
Cepen.iant  il  r\\->x  ni  rare  ni  recherche. 

<3I  Quelques  biographes  le  Bommenl  ?Farm;  mail  on  a  dO 
•alTn  Vortliocraphc  «iloptéc  le  plus  gén<ral«av«nL 

(SI  Le  pramicr  aceau  de  l'Académie  portait  l'image  d«  aon 
iaatitatcui,  avec  cea  niota:  -*— ir-rf  wriinali  '  ' 
Uettur  de  t Atuétmu/r*mfai§é,  «MMftfn  fm 
I'.^m4M,  1. p.  70»  «éit.  to-lS.) 
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tements  à  Yersailles,  et  deux  bustes  de  ce  prince, 
en  marbre  et  en  bronze,  dans  des  proportions 
colossales.  U  avait  entrepris  l'histoire  métallique 
de  son  règne,  quand  il  mourut,  le  16  aoftt  169S, 

à  1  fige  de  68  ans.  Comme  il  avait  reçu  de  la 
nature  un  tempérament  robuste  et  qui  lui  pro- 
mettait «ne  longue  vfe,  on  soupçonna,  dit  Per- 
rault, qu'il  avait  été  empoisonné  par  des  scélé- 
rats auxquels  il  avait  refusé  les  poinçons  des 
monnaies.  Quoiqu'il  eût  acquis  une  foitune  con- 
sidérable,  Varin  «'«(ait  fort  avare.  En  16ÎS1.  il 
maria  sa  fdle  unique  à  un  correcteur  des  comptes, 
très-nchc,  mais  boiteux,  bosio  et  écroneUcm: 
elle  .«i'cmpoisonna  dix  jours  après  avec  du  SUi» 
blinié  qu'elli>  avala  dans  un  œuf,  en  disant  :  t  II' 
«  isut  mourir,  puisque  l'avarice  de  mon  père  l'a 

«  voulu.  I)  (l  oi/,  les  lettres  choisies  de  Guy  Patin 
à  Spon,  t.  1,  p.  190,  et  la  Gazelle  de  Loret.)  On 
trouve  l'Eloçt  de  Varin ,  par  Perrault ,  dans  les 
Homme*  illustre»  de  France,  t.  2,  p.  83,  et  dans 
['Hiitoire  littéraire  de  Loui*  XI\ ,  par  l  abbé  Lam- 
bert ,  t.  3,  p.  S40.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Edelinck,  in-fol. ,  pour  l'ouvrage  de  Perrault, 
et  il  fait  aussi  partie  du  recueil  d'Odieuvre, 
in-4v  W— s. 

VABIN  (Thomas),  historien,  seigneur  d'Audeux, 
naquit,  le  8  février  1610,  à  Besançon,  d'une  fa- 
mille patriciorine  qui  subsiste  encore  honorable- 
ment. Le  suffrage  de  ses  compatriotes  le  porta 
de  bonne  heure  aux  premiers  emplots  de  radmi- 
nistratioii  j)uMi(jue.  Il  fut  ensuite  jmurvu  de  la 
charge  de  juge  en  la  RegatU,  qu'il  rempht  avec 
xMe  et  désintéressement.  C'est  an  milieu  de  ses 
orrupatioiis  qu'il  trouva  le  loisir  de  se  livrer  aui 
rechercties  d  histoire.  Il  était  en  correspondance 
avec  le  P.  Ifenestrfer  et  avec  Guichenon,  qui  le 
nomme  son  singulier  et  grand  ami.  Varin  mourut  le 
tl  octobre  1668.  On  voyait  encore,  au  commen- 
cement du  siède,  son  épitaphe  dans  une  chapelle 
de  l'église  des  carmes  de  l'ancienne  observance. 
On  a  de  lui  :  1*  Betmfom  tout  en  joie  dan*  l'heu- 
rwMt  jmmiiêa  é»  aan  «aynite  aaawrai»,  ou  Re- 
lation curieuse  des  grandes  et  publiques  réjouis- 
sances de  cette  Ubre  et  impériale  cité,  par  la 
glorieuse  élection  de  son  invincible  empereur 
Léopold  I",  etc.,  Besançon.  1659,  in-4»  de  06  pa- 
ges. Ce  petit  volume  rare,  et  qui  contient  des 
détails  intéressants  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  Bisontins  à  cette  épo(|ue,  est  orné  d'un  por- 
trait de  l'empereur,  gravé  par  P.  de  Loisv. 
2*  L'Etat  de  l'illuêlramitflrin»  de  St-George*.  au- 
trement dit  de  Rougemont ,  en  Franche-Comté  de 
Bourgogne,  avec  les  noms,  surnoms,  ré»  eptions, 
armes  et  blasons  de  ducun  des  confrères  vi- 
vants en  la  présente  année,  1663.  petit  in-fol.  Le 
texte  et  les  armoiries  sont  gravés  par  de  Loisy 
[voy.  ce  nom).  On  a  déjà  donné  des  détails  sur  la 
confrérie  de  St-Georges  à  l'article  Pkilib.  de  Mo- 
LANS.  3*  Narré  fidèle  et  emiemx  Je  tout  te  gui  s'en 
pa**é  dan*  l'keureiue  prise  de  possession  de  la  eiti 

és  Bsetmçou  par  le-manpiia  de  Cutel-Bodrigo, 


DIgitized  by  Google 


YAR 

ibid.,  1664,  in-4»  de  4i  pages.  C'est  à  cette 
époaue  que  Besançon  passa  sous  la  domination 
de  I  Espagne;  mais  elle  garda  ses  franchises  et 
ses  privilèges  avec  la  forme  de  son  gouverne- 
ment iusqu'à  ]a  réunion  définitive  de  la  Franehu- 
Comté  à  la  France.  Parmi  les  ouvrages  que  Varin 
a  laissas  niatuiscrits,  on  cite  un  opuscule  latin  : 
De  paee  civitatis  Bitwttinœ,  anno  1 666  :  la  Généa- 
togte  àe  Pittuâtre  munson  étOiteUty  [roy.  ce  nom) , 
et  enfin  le  Xoliiliairr  ilu  comté  de  Bourgogne.  Ce 
dernier  ouvrage,  dont  il  existe  plusieurs  co- 
pies in-folio,  n'a  pas  élé  lonitOe  à Donod.  [\'oy. 
la  IJthliothèqm  h^torifue  de  Ut  France,  t.  4, 
n«  40671.  W— 8. 

VARIN  (losera),  céjèbre  graveur,  né  &  Cfift- 
lons-sur-Marne  le  li  mai  1740,  s'Iioriorait  de 
compter  parii|i  ses  ancêtres  Jean  Variu  {toy.  ci- 
dessus).  Il  eut  pour  premier  mattre  son  père, 
graveur  sur  in('tai)\,  qui  avait  fnnfl<^,  en  i7r;,*i, 
uoe  école  gratuite  de  de$i>io  à  Châlons,  où  il  en- 
seignait en  mAme  temps  les  éléments  de  la  géo- 
métrie, de  l'arcliiterturo,  do  la  pers[)ertive  et  de 
la  fortification.  Jusept^  fit  des  progrès  rapides  sous 
un  tel  maître  et  fat  bientdt  en  éttit  de  se  perfec- 
tionner à  Paris,  où  il  se  rendit  avec  son  frère, 
en  1760,  et  où  il  trouva  dans  les  Cruzat,  les  Cay- 
los,  les  Dargenville,  les  Watelet,  des  protecteurs 
et  des  amis  qui  lui  donnèrent  les  plus  grands  en- 
couragements. C'est  à  la  vue  des  productions  les 
plus  célèbres  que  les  frères  Varin  sentirent  naître 
en  eux  une  n»d)Ic  énuilation.  Joseph  avait  déjà 
débuté  par  un  St-Fran^ois  anachorèttf  du  cheva- 
lier de  la  Touche,  gravé  dans  le  genre  du  dessin  ; 
mais  il  ne  continua  pa*  lotigteinps  «es  essais  en 
ce  genre  et  se  livra  à  diiïérents  travaux  d'archi- 
tecture, de  géographie  et  de  topographie,  bien 
plus  analogues  à  ses  premières  études.  Il  fut 
chargé  par  les  étals  de  Bourgogne,  en  1755,  de 
la  gravure  d'une  partie  de  la  grande  carte  do  la 
prnvitH  c,  dont  il  fit  aussi  les  ornements  ;  ce  tra- 
vail lui  'valut  une  médaille  et  rhoiiiit>ur  d'être 
présenté  au  rui  avec  les  députés  dos  états.  D'autres 
ouvrages  lui  firent  obtenir  le  diplôme  de  membre 
associé  de  l'aradémic  de  Dijon.  Parmi  les  nom- 
breuses productions  dues  au  talent  de  Joseph  Va- 
rin, nous  citerons  le  Traité  d'architecture,  in-i", 
de  Blondel ,  qu'il  grava  de  concert  avec  St-Au- 
bin  ;  celui  de  furtiGcation  du  marquis  do  .Monta- 
lembert,  gravé  en  société  avec  Perrier,  et  ensuite 
les  cartes  et  ornements  d'inscription  qui  devaient 
servir  de  clef  à  l'ouvrage  de  Belia  et  Berlliirr, 
intitulé  IntIructioH  pour  marine  royale.  En  1766, 
Roulllé-d'Orfeuil ,  Intendant  de  la  province  de 
Champagne,  et  le  conseil  municipal  de  Reims, 
vQuIaot  perpétuer  par  la  gravure  les  fêtes  don- 
nées dans  cette  TiHe  au  sujet  de  l'inauguration 
de  la  .statue  pédestre  de  Louis  XV,  invitèrent  les 
frères  Varia  à  exécuter  ce  travail  »ur  les  dessins 
de  Voreau  et  de  Blsremberghe,  et  sous  la  dîree- 
lion  de  Corhin.  Lorsque  les  estampes  en  furent 

préi^t^s  9u  roi  pa^     mini^tre^,  les  autcurs- 
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graveurs  furent  admis  à  l'audience  donnée  aux 
députés  de  la  ville,  dont  le  conseil  les  gratifia 
d'une  médaille  en  témoignage  de  sa  satisfaction. 
En  1774,  l'abbé  de  St-Nom  ayant  publié  soq 
Voyage  pittoretqw  de  XapUt  et  de  Siciie,  les  frères 
Varin  i^unirent  de  nouveau  leurs  talents  pour 
l'exécution  des  gravures  de  cette  superbe  édition. 
Joseph  travailla  ensuite  aux  belles  planches  qui 
ornent  l'édition  du  loyt.jc  en  Grke  de  Choiseul- 
GoulTier.  On  doit  encore  au  burin  de  ce  laborieux 
artiste,  d'abord  pour  l'œuvre  de  l'architecte  le 
Doux ,  la  Vue  gènérak  it  la  titt*  ê*  Cm»  et  des 
édifices  qui  la  décorent;  celles  des  villes  à'Aix, 
Betançon  et  Neu/chdiel;  ensuite  pour  l'œuvre  de 
Louis,  la  1^  et  perspective  de  la  euperhe  plate  de 
Bordeaux,  Celle  du  ifiniirt-  île  celle  ville,  prise  in- 
térieurement; les  l'ues  de  lu  salle  de  comédie  à 
Nontee;  celle  du  PaMt-Bmjnl ,  jardin  et  galerie, 

ainsi  que  du  Paf.iis  ilr  Justice  à  Paris;  celle  du 
Patois,  place  et  prisons  de  Caen,  du  Palais  dit 
était  à  Dijon,  etc.,  etc.  Mais  ce  qui  acheva  dé 
fon  liT  >a  ri'pufnlion,  ce  sont  les  planches  dont  le 
Tableau  de  l'Empire  ottoman,  par  le  chevalier 
d'Ohsson  Mouradja,  est  enrichi,  ainsi  qoe  celles 

dii  Voyage  jnlloresrjue  rit  Syrie,  de  Phcnicte  et  de 
Palestine,  de  1  infatigable  Cassas.  Après  avoir 
perdu  par  la  révolu^Mi  le  froit  de  ses  écono- 
mies, il  termina  sa  lalwrleuse  carrière  le  H  no- 
vembre 1 800,  dans  la  61* année  de  son  h'^c.  j-b. 

VARIN  (Jacques),  né  en  1740  à  St-Thomas- 
la-Chaussée,  près  de  Rouen,  anrinnea  de  bonne 
heure  un  goût  particulier  pour  la  botanique.  En- 
core enfant,  il  avait  déjà  classé  dans  sa  mémoire 
les  noms  de  toutes  les  plantes  que  cultivait  le 
curé  de  son  village,  dont  ses  dispositions  lui 
avaient  gagné  l'affection,  et  qui  se  plut  à  en  fa- 
voriser le  développement.  Etant  ensuite  allé  à 
Kouen,  il  s'y  plaça  chez  un  jardinier;  et  quelques 
savants ,  qu'il  eut  l'avantage  de  trouver  dans 
cette  ville,  le  dirigèrent  d  ins  l'étude  dos  végé- 
taux. Il  ne  tarda  pas  à  sentir  l'utilité  de  connais- 
sances positives  dans  la  culture  des  plantes  exo- 
tiques, et  pour  les  acquérir  il  résolut  de  se  rendre 
à  Paris,  où  l'art  typographique,  dans  lequel  il 
devint  habile  en  peu  de  temps,  lui  oITrit  une  res- 
source suflisanle.  On  le  vit  alors  consacrer  à  la 
botanique  tous  les  instants  dont  sa  profession  lui 
permit  de  disposer.  Thouin  et  Richard  père,  dont 
il  suivait  les  cours  au  Jardin  du  roi,  se  firent  un 
plaisir  de  seconder  son  zèle.  Déjà  ses  connais- 
sances on  agriculture  l'avaient  mis  en  état  de 
faire  quelques  économies,  lorsqu'il  fut  placé  à  la 
tète  du  jardin  des  plantes  de  Rouen.  Pendant 
trente  deux  ans  ipTil  en  eut  la  direction,  il  n'é- 
pargna ni  observations,  tii  voyages,  ni  fatigues 
pour  en  aeerottre  les  richenes.  On  le  vit,  dans  la 
rigoureux  hiver  de  1789,  se  priver  durant  sin 
semaiqe:»  de  coucher  daus  son  lit ,  pour  veiller  4 
la  oonsenration  des  plantes  exotiques,  objet  d« 
son  adoption  et  de  sa  paternelle  sollicitude.  Le 
nonibre  4e  v^gél^u»  que  po^^éd^i^  l^lardin 
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botanique  s'accrut  considérablement  parses soins, 
et  à  l'époque  de  sa  mort  (24  mai  1808) ,  il  s'éle- 
vait à  plu^de  trois  mille.  Varin  n'a  point  laissé 
d'ouvrage  imprimé,  mais  il  transmit  a  ses  élèves 
d'excellents  préceptes  pour  la  pratiqué'.  Il  a  per- 
fectionoé  l'art  de  la  greffe;  et  jplusieurs  plantes, 
telles  que  le  Iflaa  et  l'iris ,  lui  doivent  des  Ta- 
riéU's  rt-tiiarquabies.  Knfin,  re  fut  lui  qui  im- 
porta en  France  le  mastic  inventé  par  Forsyth, 
poor  fermer  les  plaiet  det  aibras  et  opérer  la 
roRénéreacenoe  des  tvoocs  de  ceux  qui  sont 
pourris.  M— o — a. 

YARIN  (BaicB-MAinA,  un  des  membres  de  nos 
premières  ossemblées  légisintivps.  ôtnit  Brt'tnn  iK- 
naissance  et  faisait  partie  du  barreau  de  Heuueii, 
lorsqu'il  fut  appelé  i  siéfer  aux  états  généraux. 
Déput(^  du  tiers  état  de  la  sénéchanss«'^e  de  Rcmics, 
Varin  n'hésita  pas  à  se  prononcer  dans  le  sens  le 
plus  progressif.  Il  était  instruit,  expert  et  labo- 
rieux ;  on  le  vit  fréquemment  à  l'œuvre  dans  les 
coatuiissions ,  et  fréquemment  il  eut  à  tenir  la 

Come  pour  ses  collègues.  C'est  lui  qui  rc<)igea 
rapport  à  la  suite  duquel  il  fut  décrété  (11  aoiit 
1790)  qu'il  n'y  avait  lieu  a  suivre  contre  de  Tou- 
louse-Lautrec. De  même,  quand  l'assemblée  ré- 
solut de  rechercher  et  de  nielire  en  accusation 
les  auleurô  des  troubles  d'Iiigrande,  ce  fut  encore 
d'après  un  rapport  de  N'arin  et  conformément  à 
ses  conclusions.  De  même,  lorsque  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  se  vit  mettre  en  accusation 
comme  c  auteur  d'écrits  fanatiques  n.  De  même, 
quand  furent  votées  les  actions  de  grâces  et 
autres  récompenses,  tant  aux  citoyens  qu'aux 
communes,  par  qui  s'était  opérée  l'arrestation  de 
Louis  XVI.  Varin  était  alors  secrétaire  du  comité 
des  rapports.  Malgré  les  gages  donnés  à  la  révo- 
lution, Varin  ne  plut  pas  longtemps  aux  ri'volu- 
tHNinaires  exaltés.  11  avait  voulu  fonder  I  égalité 
devant  l'impAt,  devant  la  loi  ;  il  souhaitait  que  le 
roi  fût  loyalement  le  premier  citoyen  du  royaume  ; 
mais  ^ue  le  monarque  fût  dépossédé,  que  la  mo- 
narchie f At  renverwe,  c'est  ce  qu'il  ne  croyait  ni 
juste,  ni  sa.;,'e,  ni  sûr.  (^•tte  modération  lui  fut 
funeste.  Varia  n'était  homme  ni  à  se  cacher  ni 
à  trouver  grftce  devant  les  terroristes.  Aussi  pé- 
rit-il sur  l'échafaud  en  1793.  —  Un  de  ses  frères, 
après  avoir  été  conservateur  des  hypothèques, 
fut  envoyé  par  le  département  dlNe-et-Yilaine 
au  conseil  des  Ciri] -Cents .  et  après  le  18  bru- 
maire devint  substitut  du  procureur  impérial  près 
le  tribunal  civil  de  Rennes,  place  qu'il  occupa 
jusqu'à  la  réorganisation  des  tribunaux,  en  181  i. 

Un  troisième  Varkn  ,  neveu  de  ce  dernier  et 
61s  de  Brice-Marie,  le  constitoant,  a  longtemps 
été  avocat  général  près  la  cour  impérinfe  .îe 
Rennes;  sa  nomination  remontait  aux  derniers 
temps  de  l'empire.  La  restauration  ne  songea 
pas  à  le  révoquer;  au  contraire,  l'ordonn  itioe 
du  roi  du  3  janvier  1816  le  contirma  solennelle- 
ment dans  ses  fonctioilt,  el  en  18i4  il  passa  de 
ee  potle  à  celui  de  piwsaitar  féoénJ.  C'est  par 
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erreur  que  quelques  biographes  ont  confradu 
ces  tfob  homonymes,  si  voisins  du  reste  par  le 
sang.  P— OT. 

V.\RIN  (JosEPR-Désmé) ,  religieux  de  la  Com> 

pagnie  de  Jésus,  fut  un  de  ceux  qui  conlrihui  rent 
le  plus  au  rétablissement  de  son  ordre  en  France, 
et  lors  même  qu'il  n'appartenait  pas  encore  i 
cette  célèbre  compagnie,  il  avait,  avec  de  géné- 
reux amis,  cherché  les  moyens  d'assurer  sa  res- 
tauration légale  dans  l'Eglise.  Il  naquit  k  Besançon, 
le  7  février  1769.  Son  père  était  conseiller  au 
parlement  de  Franche-Comté.  Le  jeune  Varin, 
(]ue  dans  sa  famille  on  appelait  de  8olnu>n,  do 
nom  d'une  terre  sifuét'  sur  les  frontières  de  la 
Suisse,  montra  dès  son  enfance  un  cœur  excel- 
lent, mais  en  même  temps  un  naturel  ardent  qui 
le  poussait  quelquefois  à  une  impétuosité  exces- 
sive. Il  était  surtout  passionné  pour  la  chasse,  et 
même,  étant  séminariste,  il  cédait  quelquefois, 
malgré  les  convenances  el  ses  résolutiojis,  à  l'at- 
trait de  ce  plaisir  bruyant  et  interdit  aux  ecclé- 
siastiques. H  joignait  n  cet  entraînement  un  grand 
attrait  pour  l'état  militaire.  Il  commença  dans  la 
maison  paternelle  et  continua  au  collège  de  Be- 
sançon des  études  solides  et  dans  lesquelles  il 
obtint  des  succès.  Après  avoir  reçu  ,  dès  l'Aiie  de 
quinze  ans.  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs,  il 
vint  à  Parts  et  entra  au  séminaire  de  St  Sulpice, 
fjour  y  redoubler  son  cours  de  philosophie  et  étu- 
dier ensuite  la  théologie.  Le  nouveau  séoiinariste 
gagna  bientôt  l'afleclion  des  supérieurs  et  des 
élèves,  et  se  lia  à  une  association  composée  des 
plus  fervents  de  ses  condisciples.  Ces  jeunes  zé- 
lateurs étaient  sous  la  direction  spéciale  de  Tas- 
sin,  un  des  plus  vertueux  suipiciens,  mort  sain- 
tement sous  l'habit  de  trappiste.  Le  jeune  de 
Solmon  quitta  Paris  le  jour  même  de  la  prise 
de  la  Bastille  et  retourna  dans  sa  famille.  L'an- 
née suivante  il  émigra  avee  elle  en  Suisse ,  oili 
bientôt  sa  santé,  ({ui  avait  été  gravement  com- 
promise par  une  atfection  de  poitrine,  porta  les 
médecins  h  lui  prescrire  une  vie  plus  active ,  et 
surtout  l'exen  ice  de  l'équitation.  A  l'exemple  de 
plusieurs  gentilshommes  delà  Franche-Comté,  il 
alla  rejoindre  l'armée  des  prinees  français  i  Co- 
blenlz,  et  entra  dans  un  régiment  de  dragons 
commandé  par  le  maréchal  de  Broglie,  père  de 
deux  de  ses  anciens  condisciples.  Yarin  fit  avec 
distinction  les  deux  campagnes  de  170^'  e(  17!>3, 
et  quoiqu'il  eût  pris  une  part  active  à  plusieurs 
batailles  sanglantes,  il  échappa  aux  plus  grwids 
dangers.  En  novembre  170M,  persuadé  qu'au- 
cune action  n'aurait  lieu  avant  le  printemps,  lï 
demanda  un  congé  pour  aller  voir  le  reste  de  sa 
famille,  retirée  en  Suisse,  à  Ksfavayer.  Contre  sa 
prévision,  quelques  jours  après  son  départ  de 
l'arniéc  de  Condé,  un  combat  meurtrier  avait  été 
livré,  et  Ki  plupart  de  ceux  avec  qui  i!  se  fût 
trouvé  dans  la  mêlée  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Dans  l'espoir  de  trouver  à  son  toor 

tUM  occasion  de  se  signaler,  il  voulut  prendre  du 
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service  dans  le  corps  autrirhien  commandé  par 
le  prince  de  Cobourg,  qui  était  alors  avec  son  ar- 
mée sur  les  frontières  de  la  Hollande.  Varin,  pour 
le  rejoindre,  se  mit  en  route  pour  la  Westphalie 
et  voulut,  en  chemin,  voir  m's  anciens  amis,  les 
abbés  de  Broglie  et  de  Tournély  (roy.  TooBMftT), 
qui  vivaient  ensemble  avec  queliiues  compaf?nons 
dans  le  dessein  de  fonder  une  société  nouvelle, 
sous  le  nom  du  Saeri  Cmur  de  Jésus,  et  de  réta- 
blir, autant  qu'ils  le  poarraient,  l'institut  des 
jésuites.  Il  voulait  aussi  obtenir  de  Charles  de 
Broglie  des  lettres  pressantes  pour  les  joindre  à 
celles  que  le  maréchal  de  Broglie  avait  déjà  écrites 
depuis  quelques  semaines  en  sa  faveorao  duc  de 
Choiseul,  car  Varin  désirait  en  même  temps  obte- 
nir une  place  de  cadet  dans  les  boozards,  qui 
avaient  ee  dae  i  leur  tète.  Il  les  trouva  à  Tenloo. 
prêts  à  partir  pour  Munich,  en  Bnviére,  où  les 
jforçaient  de  se  retirer  les  succès  des  armées  de  la 
répabliqae  française,  qui  les  oMigeail  i  changer 
d'asile.  Entraîné  alors  par  leurs  raisons  et  leurs 
instances,  il  abandonna  ses  projets  et  se  joignit  à 
eai.  n  se  trouvait  le  sixième  dans  cette  compa 
gnie  naissante,  et,  comm*;  i!  le  fiisait  un  jour 
lui-même,  tous  excepté  deux  avaient  été  mili- 
taires; dein  seolement,  les  abbés  de  Broglie  et 
de  Tournély,  étaient  prêtres.  Ces  pieux  jeunes 
gens  continuaient  leur  voyage  à  pied ,  le  sac  sur 
le  ûoBi  tout  en  se  livrant  i  des  exerdoes  pieox. 
A  Augsbourg ,  Varin  trouva  une  lettre  lic  son 
frère  qui  lui  apprenait  la  mort  de  sa  mère ,  la- 
qaeNe,  rentrée  en  Pranoe  en  1793,  fut  arrêtée, 

!)assa  une  année  en  prison  et  périt  sur  l'échafaufi 
e  19  juillet  de  l'année  suivante,  précisément  le 
lendemain  du  jour  oii  lui-même  avait  pns  la  fzé- 
néreuse  résolution  de  mourir  au  monde.  Sa  dou- 
leur fut  profonde  mais  pleine  de  résignation. 
Arrivés  à  Augsbourg,  les  jeones  voyageurs  re- 
mirent la  lettre  de  recommandation  de  l'abbé 
Pey  à  l'abbé  Beck,  conseiller  aulique  de  l'évêquo 
d'Augsbourg.  Cet  ecclésiastique  leor  dit  que  les 
ordres  sévères  du  doc  de  Bavière ,  interdisant 
l'entrée  des  Français  dans  ses  Etats,  devaient  lei 
arrêter,  et  il  les  engagea  à  se  iiser  au  diocèse 
d'Aagsbourg,  où  il  leur  promit  la  protection  de 
l'électeur,  qui  les  accueillit  avec  faveur  ;  ils  trou- 
vèrent aussi  des  sentiments  rie  cordialité  dans  les 
anciens  iésuites  qui  dirigeaient  le  collège  de  la 
vflle.  Grice  ensuite  k  l'intérêt  que  leur  témoigna 
M.  Baziocki ,  riche  banquier  d'Augsbourg,  ils 
purent  aller,  au  mois  d'août  1794,  s'établir.à 
deux  lieues  de  la  ville,  è  Leutersbofen,  où  ilsiv- 
|Nrirent  leurs  exercices  et  virent  bientôt  leur 
nombre  s'augmenter.  C'est  là  que  commença,  à 
le  prendre  rigoureusement,  la  société  du  Sacré- 
Cceur;  et  les  premiers  fondateurs  cette  œuvre, 
le  la  octobre  c'e  la  même  anoée,  près  du  tom- 
beau de  St-Ulrich,  dans  l'église  des  bénédictins 
d'Augsbourg,  se  livrèrent  par  vœu  au  maintien 
de  leur  entreprise  ;  ils  y  ajoutèrent  le  vœu  d'o- 
béir m  sonvenin  pontiiè  et  d'alkr  se  Jeter  à  ses 


pieds  pour  se  mettre  à  sa  disposition.  Forcés,  par 
la  vente  de  la  maison  qu'ils  occupaient,  à  quitter 
Leutersbofen  en  novembre  1795,  ils  furent  re< 
cueillis  [)ar  l'électeur  Clément  Wenceslas  dans 
une  petite  maison  que  possédait  ce  prélat  au  vil- 
lage de  Gogingen ,  à  une  lieue  et  demie  d'Augs- 
bourg, où  ils  trouvèrent  d'autres  bienfaiteurs, 
parmi  lesquels  l'archiduchesse  Marie-Aune  d'Au- 
tri(  he.  DteiolS,  ils  firent  des  efforts  pour  entrer 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  qui  ne  crut  pas  de- 
voir les  admettre  et  leur  conseilla  de  continuer 
leur  genre  de  vie.  Varin  fut  élevé  au  sacerdooe 
le  12  mars  1796.  L'approche  des  armées  de  la 
république  française  les  força  encore  à  émigrer. 
Ils  se  retirèrent  d'abord  à  Passau,  en  Bavière, 
puis  à  Vienne,  en  Autriche,  où  ils  arrivèrent  à  la 
fin  de  septembre  de  la  même  année  1796,  et  où 
le  crédit  du  P.  de  Broglie  leur  avait  procuré  la 
protection  du  ministre  de  la  police;  ils  trou- 
vèrent  un  asile  dans  une  partie  du  couvent  des 
Grands-Auguslins.  Le  cardinal  Migazzi ,  arche- 
vêque de  Vienne,  les  prit  sous  sa  protection,  et 
ils  purent  se  livrer  de  nouveau  à  rétude  et  aux 

exerriros  de  la  vie  religieuse.  Mâfs  ils  r;e  [  urent 
jouir  une  année  de  cette  vie  tranquille.  Les  né- 
gociations pacifiques  entamées  entre  la  Pimnee  et 
l'Autriche  ayant  été  rompues,  la  guerre  se  ra- 
nima. Bonaparte  parut  dans  le  Tyrol  à  la  tète 
d'nne  armée  nombreuse  et  s'avança  rapidement 
vers  la  capitale  de  l'Autriche,  qui  fut  déclarée  en 
état  de  siège  et  d'où  les  étrangers  durent  s'éloi- 
gner k  une  distance  de  quarante  lieues.  I>e  comte 
(Je  Sauren.  ministre  de  la  police,  obtint  de  l'em- 
pereur un  adoucissement  en  faveur  de  ses  proté- 
gés ,  et ,  à  sa  demande ,  l'abbé  des  chanoines  ré- 
guliers de  Clauster-Neu bourg  ofTrit  à  la  petite 
société  une  de  ses  maisons,  située  a  Hagenbrunn, 
distante  seulement  de  trois  lieues  de  la  ville  de 
Vienne  I,e  P.  Varin  et  ses  amis  s'y  installèrent 
le  mardi  de  Pâques  1797.  A  peine  avaient -ils 
repris  leurs  pieuses  habitudes,  qu'ils  subirent  de 
nouvelles  vicissitudes.  Le  9  juillet  de  la  même 
année,  leur  supérieur,  le  P.  de  Tournély,  mourut 
à  la  fleur  de  l'âge,  après  neuf  jours  de  maladie. 
La  petite  communauté,  composée  d^à  de  seixe 
personnes,  élut  à  l'unanimité,  pour  lui  stieeéder, 
le  P.  Varin,  que  le  défunt  lui-même  avait  dési- 
gné comme  le  plus  propre  à  prendre  sa  place 
dans  des  dreonstanoes  aussi  uiilleiles.  Ce  fut, 
en  effet,  sous  son  administration  que  l'institul 
du  Sacré-Cœur  entra  dans  une  phase  nouvelle  et 
finit  par  se  fondre  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
Ne  pouvant  aller  se  jeter  aux  pieds  du  souverain 
pontife,  détenu  à  Florence,  le  nouveau  supé- 
rieur, muni  de  recommandations  de  plus  de 
vingt  évêques  franç^iis  émigrés,  et  surtout  de 
celles  de  l'arcbevéque  de  Vienne  et  du  cardinal 
Ruifo,  nonce  dans  cette  ville,  lui  adressa,  au 
nom  de  ses  confrères,  une  lettre  dans  laquelle  il 
le  priait  de  statuer  sur  leur  sort.  Le  pape  leur 
répondit  orn  lettre  de  lonanget  et  d'eoeouraie- 
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ment,  les  engageant  à  la  persévérance  et  les 
ni»'t(;)iil  provisoirement  sous  la  dépeudaoce  abso- 
lue du  cardinal  Migazzi,  archevêque  de  Vienne. 
Ce  bref  encouragea  la  petite  société,  qui  fit  bien- 
tôt des  progrès  tels  que  ie  nombre  des  confrères 
fut  plus  que  doublé  et  que  l'ou  fit  un  second  éta- 
blissement à  Prague;  l'archiduchesse  Marie-Aune 
fournit  aux  dépenses  d«  cette  nouvelle  maison. 
On  commença  aussi  iîa  ton  à  Ilageubrann  un 
pensionnat  pour  la  jeunesse,  et  on  se  livra  aux 
exercices  du  ministère  ecclésiastique.  Bientôt  la 
société  du  Sacré-Cœur,  qui  tendait  uniquement 
à  se  réunir  aux  jc^uites,  fit  une  autre  fusion 
qu'elle  n'avait  ni  prévue  ni  désirée,  toujours 
néanmoins  dans  leuessein  de  parvenir  à  son  pre- 
ii.ii  r  but.  Ce  but  était  aii-M  >  i  lui  d'une  sdiit  té 
qui  s'était  formée  à  Rome  vers  1790,  ut  qui  avait 
pour  chef  Paocanari  (vo*j.  PAocurAâi).  Cette  so- 
ciélé  naissante  portait  le  nom  de  Sodèié  tic  lu  Fui 
àê  Jé$m,  Les  per»omies  les  plus  élevées  et  les 
plus  influentes,  le  pape  Pie  VI  lui-même,  pen- 
saient que  deux  sociétés  s'étahlissanl  simultané- 
ment dans  les  mêmes  intentions  et  tendant  aux 
mdmes  fins,  devaient  se  réunir  et  doubler  ainsi 
les  forros  de  leur  action  et  les  chances  de  leur 
succès  ;  J^accauari  désirait  surtout  cette  réunion, 
•t,eMouraRé  par  le  souverain  pontife,  qu'il  avait 
TU  deux  fuis,  miiiii  de  recommandations  élo- 
gieuses  pour  le  nonce  à  Vienne,  et  même  pour 
l'empereur  d'Autriche ,  il  arriva  à  Vienne  ie 
3  avril  1799,  et  dè»  le  7  du  même  mois  il  se  ren- 
dit à  Uagenbrunn.  il  y  fut  reçu  avec  joie,  mais 
uûii  avec  réserve.  Il  était  muni  de  tant  de  té- 
moignages, de  l'archevêque  de  Vienne,  du  nonce, 
du  pape  lui-même,  qu'il  était  comoie  nécessaire 
de  faire  une  union,  qui  i'eSeclua  en  eflet  après 
dix  jours  de  conférences,  auxquelles  prirent  part 
tous  les  proféà  du  Sacré-Cœur.  Le  P.  Varin,  qui 
désirait  aussi  peu  la  supériorité  que  Paccanari 
semblait  l'attendre,  se  soumit  à  ce  dernier  avec 
tous  ses  associés.  Paccanari  vit  donc  ainsi  son 
nwdaale  troupeau  triplé  par  cette  agrégation  ;  et, 
supérieur  général  des  deux  branches  fondues 
dans  la  seule  société  de  la  Foi  de  Jésus,  il  nomma 
le  P.  Sineo  deila  Torre  provincial  de  cette  société 
en  Allemagne,  et  le  P.  Varin  recteur  du  collège 
d'Hagenbrunn,  qui  lui  était  soumis  avant  la  fu- 
sion, eflecluée  le  18  avril  171)!».  Le  P.  Paccanari 
resta  quelque  temps  un  Allemagne;  sous  son 
gouvernement ,  la  petite  cooununauté  d'Hagen- 
brunn changea  sinon  d'esprit,  du  moins  de  con- 
duite et  de  pratiques.  Elle  donna  moins  aux  exer- 
eloîl  de  piété,  et  beaucoup  plus ,  et  peut-être 
trop,  à  l'étude  et  aux  ré(  réations,  et  tout  cela 
SOUS  le  prétexte  qu'ils  étaient  destinés  à  professer 
la  vie  religieuse  an  service  du  produrin  et  non 
dans  un  cloître.  Lu  princesse  Marie-Anne,  à  qui 
le  P.  Vann  recommanda  le  P.  Paccanari,  conçut 
pour  oelui-ei  beaucoup  d'estime  et  lui  accorda 
rattachement  liienfaiteur  qu'elle  avait  pour  les 
Pères  de  la  société  du  Sacré^i^œur.  £lle  lit  plus, 


TiR 

car  elle  se  lia,  ainsi  que  les  denoiseUes  Naudet, 
se»  dames  de  compagnie,  par  un  voeu  spécial ,  à 
l'obéissance  à  ce  nouveau  général.  Paccanari 
n'était  encore  que  tonsuré,  mais,  au  retour  de 
ce  voyage  de  Prague,  il  reçut  du  nonce,  à  Vienne, 
les  ordres  mineUrs  et  sacrés  jusqu'au  diaconat, 
et  après  tant  de  succès,  il  reprit  la  direction  de 
la  communauté  d'Hagenbrunn ,  où  l'on  crut  s'a- 
percevoir  bientôt  de  quelques  dispositions  dou- 
teuses daxis  son  esprit.  De  concert  avec  le  P.  Varin, 
les  anciens  membres  de  la  société  du  Sacré-  Cœur 
lui  demandèrent,  dans  une  occasion  Csvorabb, 
une  déclaration  franche  sur  ses  désirs  de  réunion 
avec  la  compagnie  de  Jésus.  Le  li  août  1799, 
Paccanari  donna  une  réponse  qui  ne  satisfit  point. 
Il  (1  inna  bienlôt  un  duuble  essor  à  ses  disciples; 
il  les  livra  aux  travaux  du  saint  ministère  et  en* 
voya  des  colonies  non-seulement  en  divers  lieat 
de  l'AlleMiatîne,  niais  aussi  iLms  les  Ktals  étran- 
gers, eu  lioilaude,  en  Italie,  en  Suisse,  eu 
France,  etc.  Ce  fut  en  ce  pays  que  le  P.  Varin 
fut  envoyé  en  qualité  de  chef  de  cette  nouvelle 
mission,  et  le  19  mars  IBOO,  accompagné  du 
P.  Roger,  et  peu  après,  d'un  second  compagnon, 
le  P.  Hainat,  du  diocèse  de  Rennes,  il  prit  le  che- 
min de  son  ancienne  patrie,  marchant  à  pied, 
revêtu  de  l'habit  de  jésuite,  demandant  l'auméoe  « 
dans  les  presbytères  et  dans  les  abbayes  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route.  Jîn  passant  à  Aug>bourg, 
il  visita  de  Juigné,  ardievèquede  Paris,  qui  leur 
donna  des  renseignements  précieux  et  d'amples 
pouvoirs.  A  la  frontière  de  la  France  ils  purent, 
à  la  faveur  de  l'habit  laïque,  entrer  sens  ttrt  ai^ 
rètés,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  passe-port. 
Néanmoins,  dés  lors  commencèrent  les  dangers 
les  plus  sérieux  de  leur  voyage;  Ib  parvinnnt 
pourtant  jusqu'à  Paris,  où,  avec  ses  aeux  com- 
pagnons, le  P.  Varin  entra  le  16  juin.  Tous  trois 
commencèrent  leur  ministère  par  le  service  des 
hôpitaux  ;  le  P.  Varin  envoya  le  P.  llalnat  à  Di- 
cêlre,  et  lui-même  se  consacra  aux  six  mille  ma- 
lades de  l'hospice  de  la  Salpêtrière,  où  eucuo 
prêtre  n'avait  paru  depuis  dix  ans  1  Mais  il  avait 
aussi  mission  de  soutenir  et  d'étendre  la  société 
des  Pères  de  la  Foi  ;  six  mois  s'étaient  k  peine 
écoulés  depuis  son  arrivée,  qu'il  reçut  plusieurs 
jeunes  prêtres  au  noviciat.  Il  connut  alors  made- 
moiselle Champion  de  Cicé,  nièce  de  Cioé,  arche- 
vêque de  Bordeaux  (coy.  Chaivion).  Bile  s'inté- 
ressa vivement  i  la  petite  société  du  P.  Varin, 
lui  ménagea  des  protecteurs  parmi  des  person- 
nages élevés  et  lui  donnait  aussi  des  secours  en 
argent.  Le  P.  Varin,  pif  reconnaissance  et  psr 
le^  mêmes  motifs  qui  animaient  sa  bienfaitrice, 
la  secondait  de  tout  son  pouvoir.  11  arriva  que 
mademoiselle  de  Cicé  fut  soupçonnée  par  la  po- 
lice, qui  cherchait  partout  des  complices  dans  la 
conspiration  de  la  machine  infernale.  On  fit  une 
perquisition  cbea  elle  et  l'on  trouva  un  rooleett 
de  piè<:es  de  monnaie  dont  elle  avait  indiqué  la 
destination  par  cette  inscription  :  Pour  «m  mm- 
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destinataires  de  cot  arfjfiit  éJaiciil  les  person- 
nages arrêtés,  tille  n'avait  donné  qu'une  réponse 
etnbarraafiée  k  ce  sujet ,  dans  la  crainte  de  com- 
promettre ses  protégéf,  et  son  embarras  la  c  nin- 
prumettait  en  un  sens  elle-même.  Le  P.  Variu, 
msiruit  de  cet  incident,  ne  Inlança  point  è  cou- 
rir !a  (  li:iiu  L'  que  pouvait  faire  craindre  son  in- 
tervention personnelle;  iliie  présenta  accompagné 
do  P.  Hainat,  et  leur  explication  contribua,  sans 
désagrément  pour  eux ,  à  la  justidcalion  de  ma- 
demoiselle de  Cicé,  qui  fut  absoute  avec  éclat  et 
rendue  à  la  liberté.  Cependant  la  colonie  fran- 
çaise des  Pères  de  la  Fui  he  consoliilait  et  s'éten- 
dait en  multipliant  »es  wuvres  et  en  augmen- 
tant le  nombre  de  set  membres.  L'entrée  de 
l'abbé  Darat  f<iiirnit  au  P.  \'ariii  roocasion  d'une 
entreprise  qu  il  nourrissait  dans  son  esprit  depuis 
longtemps,  et  que  te  P.  deToumélfetleP.Pacca- 
nari  avaient  eux-mêmes  conruc.  celle  d'une  so- 
ciété de  femmes  desiiiiées  à  opérer  parmi  les 
personnes  de  leur  sexe  ce  qœ  les  Pères  de  la 
Foi  faiisaient  pour  les  jeunes  gens,  l'oinhitit  quel- 
que temps  un  s'était  persuadé  eu  Allemagne  que 
la  pierre  fondamentale  de  cet  édifice  religieux 
serait  la  princesse  Louise  de  Condô  (voy.  Conoé), 
puis  la  princesse  iMane-Anne.  Cet  espoir  ne  se 
réalisa  point.  En  entrant  dans  la  société  du  P.  Va- 
rin,  l'abhé  Barat  lui  parla  d'une  sœur  dont  il 
avait  soigné  1  inslruclion  el  qui  avait  diors  vingt- 
deux  ans  ou  un  peu  plus;  il  la  lui  offrit  pour 
être  la  première  religieuse  de  l'institut  qu'il  pro- 
jetait. Le  P.  Varin  fut  enchanté  de  celte  heureuse 
rencontre ,  commença  alors  sa  petite  commu- 
nauté, et  bientôt  plusieurs  jeunes  personnes  se 
■Mollirent  à  la  mère  fiarat,  qui  devint  supé- 
rieure générale  de  l'institut  nouveau.  Le  P.  Va- 
rin leur  fit  un  règlement ,  les  réunit  en  com- 
munauté, d'abord  à  Paris ,  puis  à  Amiens.  C'est 
dans  cette  ville  qu'elles  prirent ,  ou  plutôt 
qo'oii  leur  donna  le  nom  ^  Damiê  dê  U  Foi. 
Leur  Intitut  prte  le  nom  de  société  die  Dêmh  du 
Saeré-Cœur,  et  le  P.  Varin  en  est  le  fondateur. 
Non-seulement  la  société  de»  Pères  de  la  Foi 
multipliait  ses  bonnet  «tmes  et  voyait  croître 
le  nombre  de  ses. frères,  comme  on  vient  de  le 
dire,  mais  elle  lit  aussi  de  nouveaux  établisse- 
ments, d'abord  i  Lyon,  poia  k  Amiens  et  en  di- 
vers lieux,  (juaiid  elle  devint  l'objet  des  inquié- 
tudes de  la  police,  étonnée  de  la  correspondance 
si  souvent  répétée  entre  Home  et  ces  prêtres 
français.  Fouché  possédait  des  copies  des  lettres 
qu'on  avait  ouvertes,  et  les  communiqua  au 
P.  Varin ,  qu'il  fit  oomparattre  devant  loi,  eo  lui 
demandant  le  motif  et  le  sens  de  ces  réticences, 
de  ces  expressions  énigmatiques  trouvées  dans 
Isa  lettres  qu'on  loi  présentait.  Le  P.  Varin ,  qui 
n'avait  aucun  soupçon  de  la  supercherie  dont  sa 
société  était  victime,  fut  d'attord  surpris  et  dé- 
concerté; mais  il  crut  avec  raiioaque  le  meilleur 
parti  à  prendre  était  oelni  d'un  «vea  prodeat,  et 
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il  prit  ce  parti;  et,  comme  TarchevAque  de  Co- 
rinlhe,  Spiua,  nonce  en  France,  rendit  de  lui  un 
témoignage  avantageux,  il  fut  laissé  en  liberté; 
mais  les  préventions  de  Fouché  demeurèrent 
dans  son  esprit.  De  retour  en  France  au  mois 
d'octobre  1802,  d'un  voyage  q^u'il  venait  de  Caire 
à  Rome,  le  P.  Varin  tH  supprimer  le  pensionnat 
de  I.yon,  et  forma  peu  après  le  collège  de  Hel- 
ley,  qui  fut  peut-être  le  plus  imporlaut  de  tous 
ceux  que  ses  assoclët  dirigèrent.  Un  décret  de 
suppression  de  tous  les  établissements  français 
ayant  ensuite  été  rendu  par  Bonaparte,  premier 
consul,  le  P.  Varin  accourut  k  Paris,  et  agit  avec 

laul  (le  boiiluur,  que  ci' déiTel  fut  sibpoiiJu  par 
le  crédit  de  Portails,  ministre  de  1  intérieur,  et  du 
cardinal  Pesch,  tous  deux  amis  et  protecteum 
(les  Pères  de  la  Foi.  Non-seulement  la  nouvelle 
société  se  livrait  à  l'enseignement,  mais,  eu  1804, 
le  P.  Varin  organisa  aussi  un  corps  de  mission- 
naires,  dont  il  partagea  lui  même  les  travaui, 
qui  commencèrent  par  la  ville  de  Tours,  où  le 
cardinal  de  Boisgelio  les  avait  appelés,  et  où  le 
préfet  Pommert'ul  roy.  ce  iiorii)  leur  sustita 
d'étranges  obstacles,  sans  arrêter  leurs  fructueux 
succès.  Peu  après,  il  contribua  à  la  formation 
(Iti  premier  établissement  des  Religieuses  de  la 
congi tyatxoH  de  Aotre-Damt.  Cet  institut,  formé 
d'abord  a  Amiens,  a  transféré  son  principal  éta- 
blissement en  Rplgique.  Lors  de  son  séjour  à 
Rome,  le  P.  \arin  avait  eu  de  fréquents  rap- 
ports avec  la  princesse  Harie-Anoef  et  surtout 
avec  le  P.  Paccaiiari,  son  supérieur  général.  U 
trouvait  eu  cet  homme  une  grande  facilité  d'élo- 
cution,  et  s'il  avait  eu  des  études  et  de  l'instruO' 
tion,  il  eût  été  un  sujet  vraiment  remarquable. 
Mais  il  s'apercevait  en  même  temps  qu'il  n'avait 
ni  les  vertus  ni  les  qualités  nécessaires  à  ta 
haute  position ,  et  même  à  un  simple  religieux. 
Son  compagnon  de  voyage,  le  P.  RoMven,  su- 
périeur de  la  maison  d'Angleterre,  avait  été 
aussi  dominé  par  cette  pcéoocupation.  Tout  deux 
se  tinrent  néanmoins  dans  une  prudente  ré- 
serve. Mais,  en  1804,  le  P.  Rozaven  écrivit  au 
P.  Varin  que  la  plupart  de  ses  compagnons  et 
lui  partaient  pour  rejoindre  les  jésuites  de  Russie  { 
que  même  a  son  retour  de  Rome,  il  avait  appris 
que  ses  confrères  avaient  pendant  son  absence 
obtenu  du  vioaire  général  de  la  eompagnie  leur 
admission,  et  que,  partageant  leurs  sentiments, 
il  avait  averti  Paccauari  que  Ui  maison  d'Angle* 
terre  ne  faisait  plus  partie  de  ta  todélé»  GeHa 
noin  elle  jeta  le  P.  Varin  dans  l'anxiété.  Devait- 
il  faire  la  même  démarche,  qui  lui  souriait  beau* 
coup?  il  t'adressa  au  cardinal  Spina,  légat  au 

Franre,  qui  lui  n^'pondit  de  se  séfiarer  de  l'ncca» 
nari;  que  lesaiut-père  ne  manquerait  pas  d  ap- 
prouver sa  conduite,  puisqu'il  ne  reconnaissait 
nullement  l'esprit  de  Dieu  dans  ce  supérieur.  Il 
ajoutait  que  lu  moment  de  b'agrégeraux  jésuites 
de  Russie  n'était  pas  encore  vam,  et  qu'il  nu 
laUait  pas  priver  la  Fnnee  chi  teeoun  de  leur 
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petite  société  dont  eiie  avait  besoin.  Il  fit  en  oon- 
léqoenee  délhrrer  liti  et  lessfens  daimi  d'obéis- 
sance fait  à  Parcariari ,  et  obtint  encore  du  légat 
la  conservation  des  privilèges  dont  ils  avaient 
joui  jusqu'à  ee  moment.  Les  tssoeiés  da  P.  Ta- 
rin reçurent  alors  de  lui  communication  de  ses 
démarches  et  de  leur  résultat.  Le  P.  Varin  en  fit 
part  80  P.  de  RoanTen,  déjà  rendu  en  Rassie, 
cl  notifia  sa  séparation  au  P.  Paccannri  et  à  l'ar- 
chiduchesse Marie-Anne.  Lors  du  séjour  que 
Pie  Vil  fit  i  Paris,  où  il  était  venu  pour  le  sacre 
de  l'empereur,  le  P.  Varin  obtint  de  lui  une  au- 
dience et  une  ratîûcation  empressée  de  tout  ce 
qu'avait  fait  son  légat.  I.e  pape  approuvait  spé- 
cialement la  détermination  de  rester  en  Frnnrp, 
en  engageant  les  associés  à  attendre  1&  moment 
marqué  par  la  Providence  pour  la  réunion  aux 
jésuites,  et  à  se  résigner  aux  sacrifices  et  aux 
persécutions  que  leur  œuvre  trouverait  dans  leur 
propre  pays,  l/œuvre  continua  donc  toujours 
sous  le  nom  de  Sonèlé  de  la  Foi,  et,  plus  libre , 
prit  un  nouvel  essor,  fit  plusieurs  établissements. 
Néanmoins,  Fouché  restait  indiqiosé  eoiitre  eux, 
et  en  1807,  le  1*  novembre,  au  milieu  de  l'as- 
semblée de  plusieurs  souverains  de  l'Europe,  qui 
se  trouvaient  à  Fontainebleau,  il  porta  Napoléon 
i  interpeller  tout  haut  le  cardinal  Fesch  sur  la 
protection  qu'il  accordait  à  ces  Pères  de  la  Foi , 

S|ui  étaient  ses  ennemis  jurés,  et  lui>méme  ré- 
uta  le  cardinal,  qui  voulait  les  défendre.  Le  len- 
demain, l'empereur  montra  à  Pesch  les  écrits 
fournis  par  Fouché.  et  donna  immédiatement 
ordre  aux  Pères  de  se  retirer,  sous  quinze  jours, 
dans  leurs  diocèses  reipeelifis,  sous  peine  d'ètn» 
transportés  à  la  Guyane.  I.e  P.  Varin,  quoique 
plusieurs  de  ses  frères  pussent  ne  pas  suivre  ri- 
goureusement l'ordre  qui  avait  été  donné,  fat 
renvoyé  à  Besançon  par  louché,  qui  le  mit  sous 
une  surveillance  rigoureuse  du  préfet,  dont  il 
devait  avoir  l'autorisation  pour  sortir  de  la  ville 
ut  même  pour  prêcher.  Son  exil  et  sa  disgrâce 
durèrent  sept  ans;  mais  le  temps  avait  adouci  la 
rigueur  do  préfet,  qui  avait  pu  d'ailleurs  appré- 
cier la  valeur  du  P.  Varin.  Celui-ci  se  livrait  avec 
ardeur  au  ministère  ecclésiastique  et  à  la  compo- 
sition des  règles  définitives  de  la  congrégation 
àci,  religieuses  du  Sacré-Cœur,  et  il  contribua  lar- 
gement à  consolider  une  autre  congrégation  nais- 
sante, celle  des  lawrt  ig  la  Ste-FamUle,  destinées 
h  l'enseignement  des  enfants  du  peuple.  Hn  1814. 
le  P.  Varin  vint  à  Paris,  rejoindre  ceux  de  ses 
confrères  qui  s'y  trouvaient.  Il  les  réunit,  «nsi 
que  ceux  de»  lieux  plus  rapprochés,  dans  une 
sorte  do  chapitre  général ,  et  leur  demanda  s'ds 
pensaient  qu'on  dût  continuer  l'œuvre  sur  le 
pied  où  l'on  était  en  1807,  ou  f?ire  de  nouvelles 
démarches  pour  se  réunir  aux  jésuites  de  Russie. 
Sur  cette  question,  le  P.  Varin  sentit  de  nouveau 
ces  inquiétudes  qui  l'avaient  tourmenté  quand  il 
se  sépara  de  Paceanari.  La  pensée  générale  fut 
qu'il  fdlaitéMim  an  P.  OnowwiU,  généiul  de 
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la  compagnie  enBussie,  et  lui  demander  d'ètra 
admis  de  la  manière  qu'il  jugerait  la  plus  eon- 

venable.  Quoiqu'il  se  sentit  porté  à  prendre  ce 
parti,  Varin  voulut  néanmoins  consulter  le  P.  Pi- 
cot de  Clorivière  et  dèux  prélats  romains  qui  se 

trouvaient  n  Paris;  l'un  de  ces  prélats  était  Aii- 
nibal  délia  Gcnga ,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Léon  Xll.  Tous  M»  répoodirnit  que  les  membres 
de  la  Société  de  la  Foi  devaient  rester  en  France 
et  y  travailler  comme  auparavant ,  jusqu'à  nou- 
vel ordre.  Au  milieu  de  tant  d'incertitudes,  le 
P.  Varin  se  décida  à  aller  en  Russie  prendre  les 
ordres  du  général,  et  il  se  disposait  à  ce  long 
voyage,  quand  il  apprit  que  le  P.  de  Clorivière 
venait  de  recevoir  du  P.  Orzozowski.  péfiéral . 
une  commission  qui  le  nommait  supérieur  de  la 
compagnie  en  France,  et  le  chargeait  de  s'en- 
tendre avec  les  anciens  Pères  encore  vivants,  pour 
travailler  à  la  reconstituer.  Il  revint  aussitôt  à 
Paris,  et,  le  19  juillet,  le  P.  de  Clorivière  le  reçut 
dans  l'ordre  des  jésuites  et  mit  ainsi  le  comble  à 
ses  vœux  en  finissant  ses  perplexités.  Il  fut  imité 
dans  cette  démarche  par  le  plus  grand  nombre 
des  Pères  de  la  Foi,  qu'il  avait  eus  sous  son  obé- 
dience. Au  mois  suivant,  le  pape  Pie  VII  publia 
la  bulle  Sollicitudo,  qui  rétablissait  canoniqoe- 
ment  la  compagnie  de  Jésus  dans  tout  l'univers. 
Le  P.  Varin  nt  le  noviciat  ordinaire  de  deux  ans 
et  prononça  les  premiers  vœux.  Il  fut  nommé 
secrétaire  du  P.  de  Clorivière,  qu'il  accompa- 
gnait dans  ses  voyages  et  qu'il  aidait  dans  le 
.cfonvernemenl  de  la  (•oin[).iKiiit'  en  France.  En 
1U18,  par  une  faveur  spéciale  du  général,  faveur 
d'ailleurs  bien  justifiée  par  tous  les  antécédents 
et  les  services  du  P.  Varin .  il  fut  admis  à  la 

Erofession  solennelle  des  quatre  vœux,  et  depuis 
>rs  sa  vie  fàt  soumise  à  l'obseurilé  de  l'obéis- 
sance. Ses  emplois  les  plus  importants  furent  le 
gouvernement  de  la  maison  de  Paris  et  la  direc- 
tion du  collège  de  Ddle,  dans  le  Inra.  Mais  il  ne 
cessa  jamais  de  se  livrer  avec  le  plus  grand  zèle 
et  le  plus  grand  fruit  à  la  direction  des  âmes.  11 
était  supérieur  de  la  maison  de  Paris  en  juillet 
18.10.  .Sa  santé  alla  toujours  déclinant,  et  cepen- 
dant il  n'at>andonna  pomt  les  travaux  du  minis- 
tère de  la  direction.  Dans  le  printemps  de  l'année 
1850,  le  R.  P.  de  Ravignan,  son  suftérieur,  crut 
lui  procurer  du  soulagement  en  l'envoyant  à 
Mantes  passer  quelque  temps  dans  une  maison 
amie.  Mais  comme  il  s'affaibli-ssait  de  plus  en 
plus,  on  le  lit  revenir  à  la  communauté  de  Paris, 
où  il  mourut  le  19  avril  1860;  il  avait  8S  ans. 
Il  n'a  rien  publié,  mais  sa  correspondance,  si 
elle  était  imprimée,  présenterait  un  rt^rueil  fort 
curieux  et  fort  utile.  Les  éléments  principaux  de 
cet  article  ont  été  pris  dans  la  Vie  du  R.  P.  Jo- 
seph Varin,  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus, 
ancien  supérieur  général  des  Pereit  du  Sacré-CUgHt 
en  Allemagne,  et  des  Pérès  de  la  Foi  en  France. 
««râw  de  motieee  eur  quelquet'Um»  de  ses  con/rères, 
farkP.  AtUttt  Gméét,  é$  la  mém  tu^gm. 
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Paris,  veuve  Poussielgue-Rusand ,  1834,  1  vol. 
in-H.  B— D— B. 

VARfN  fPiERRE-Josrrn) ,  savant  lli^torit■n.  Hait 
de  Brabant-le-Roi  (Meuse),  et  naquit  le  19  sep- 
tembre  1802.  Sauf  le  Krec.  alors  peu  étadlé,  sur- 
tout en  province,  il  prolila  de  tout  ce  qui  s'en- 
seignait autour  (le  lui  et  puisa  dans  la  lecture 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  les  oomiaiMaoccs 
dont  il  était  avide.  Aussi  le  vit -on  presque  de 
lui-môme,  après  sa  rhétorique,  maoler  éiégam- 
menl  la  phrase  française.  Il  entni  eoraito  dans 
l'enseigtiement  et  fit  ses  premières  armrs  comme 
professeur  à  l'école  des  pages  de  CiiariLs  X,  à 
Versailles;  pais  H  résolut  de  courir  la  carrière 
universitaire  pn^rement  dite.  Il  avait  commis 
l'impradenoe  de  se  marier  beaucoup  plus  tôt 
qu'il  n'eût  été  sage  d'y  penser,  aussi  peu  riche 
et  peu  rétribué  qu'il  l'était  et  ne  pouvant  comp- 
ter sur  nul  apport  pécuniaire  de  la  part  de  sa 
femme;  la  fainillt'  s'accrut  bientôt,  et  les  appoin- 
tements restaieot  les  mêmes.  De  là  des  orages 
dans  son  fntérieor.  Tersalltes  devînt  insuppor- 
table à  Variii,  et  il  fut  heureux  d'aller  à  Reims 
remplir,  à  titre  provisoire,  la  chaire  d'histoire  au 
lycée.  Le  liie.  grossi  de  l'éventael,  ne  compo- 
sait encore  qu'un  tout  ât-s  plus  tiiorliques;  il  >ul 
un  peu  le  grossir.  Comme  son  talent  se  révéla 
Men  vite,  et  comme  il  était  fort  insinuant,  il  eat 
l'art  d'intéresser  assez  à  lui  les  not.ibi!it('<  de  la 
Tilte  pour  que  l'autorité  municipale  I  adjoignit 
an  conservalenrde  la  bibliothèque  publique,  avec 
le  titre  de  sous-bibliollit^rnire  aux  maoïiscrits  el 
archives,  avec  des  honoraires  de  douze  cents 
francs.  Varin,  à  coup  sûr,  fit  plus  que  les  gagner 
par  la  nn'ssion  qu'il  se  donna  de  cata!o.i,'i]er  et  âe 
classer  cartulaires,  pouillés,  diptyques  et  tant  de 
pièces  administratives  relatives  à  la  ville  du  sacre, 
et  pièces  probantes  de  son  histoire.  Mais  il  ne 
travailla  pas  que  pour  la  cité  :  tandis  que  tous 
oes  documents  passaient  à  tour  de  rôle  sous  ses 
yeux,  il  en  prenait  note,  il  en  tenait  registre,  il 
les  copiait,  les  uns  par  simple  extrait,  les  autres 
in  extenso;  il  prenait  la  résolution  de  les  livrer  à 
la  publicité  un  jour,  si  l'Etat  lui  venait  en  aide, 
pois  de  rédiger  sur  cette  masse  de  documents  ir- 
réfragables autant  que  variés,  et  contenant  néces- 
sairement beaucoup  de  détails  inconnus,  une  Hù- 
Unrt  df  la  eommunt  dê  Reinu,  qui  laisserait  bien 
derrière  elle  l'estimable  essai  de  Digault.  Plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  pour  lui  au  milieu  de 
ces  fortes  et  fructueuses  études,  qui,  dès  la  fin 
de  1832,  le  firent  nommer  censeur.  L'éclat  avec 
lequel  il  se  présenta  ensuite  au  concours  d'his- 
toire de  1833  lui  permit  d'aspirer  k  ffrofesser 
dans  quelque  faculté.  11  profita  du  moment  où  le 
ministre  Salvandy  venait  de  créer  trois  chaires 
de  cet  ordre,  pour  lesquelles  il  soutint  les  thèses 
exigées  et  se  fit  nommer  professeur  d'histoire  à 
la  faculté  de  Rennes  »  dont  il  devint  aussi  le 
doyeo.  Il  se  montra  à  b  hauteur  de  sa  double 
charge,  naéme  parmi  des  diiBailtét  local»  re- 


grettables. Dans  le  couflit  qui,  vers  1842,  1843 
et  années  suivantes ,  s'éleva  entre  l'académie  et 

l'évéché.  il  sut  garder  une  attiluile  modérée  au- 
tant que  grave,  et  tmt  la  faculté  dans  des  limites 
qui  ne  pouvaient  alarmer  les  susceptibilités  reli- 
gieuses. Comme  professeur,  Varin  eut  un  succès 
que  peu  de  ses  collègues  peuvent  se  vanter  d'a- 
voir égalé.  La  mort  de  Charles  Nodier  ayant 
amené  un  mouvement  dans  le  personnel  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  Varin  obtint 
une  des  deux  places  de  bibliothécaire  vacantes. 
Mais  d'assez  faibles  appointements  (trois  mille 
francs),  augmentes  par  intervalles  d'allocations 
éventuelles,  le  mirent  dans  la  nécessité  de  tra- 
vailler autant  que  par  le  passé  (il  avait  d'ailleurs 
fait  revenir  sa  femme).  H  espérait  entrer  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-'ettres,  quand  il 
mourut  du  choléra  le  12  juin  1849.  Voici  la  liste 
des  principales  productions  ou  publications  de 
Varin  :  1*  Archive!  communales  de  Reims,  Paris, 
1839  et  années  suivantes,  7  vol.  in<4*.  C'est  une 
œuvre  savante,  une  œuvre  de  bénédictin.  Com- 
mencées dès  le  temps  de  son  séjour  à  Reims, 
poursuivies  sans  relâche  à  Rennes,  non  sans  une 
subvention  du  ministère  qui  les  avait  admises  au 

Il i  rnbre  de  ses  Dontmenls  relalift  à  l'histoire  d$ 
France,  continuées  CDOore,  mais  avec  diverses 
interruptions,  pendant  les  quatre  ans  et  demi  de 

1844  à  1H49,  les  Archives  communales  de  Reims 
dévorèrent,  on  peut  le  dire,  la  vie  de  Varin.  Il 
n'a  pas  même  eu  le  temps  de  les  mener  entière- 
ment à  fin.  Toutefois,  destitué  à  faire  partie  de 
la  collection  des  Documents  relatifs  a  l'histoire  de 
France,  l'ouvrage  a  été  terminé  après  la  mort  de 
l'auteur.  Il  se  compose  de  prolégomènes,  de  do- 
cuments classés  sous  les  titres  A  Histoire  politique 
et  de  Statuts,  avec  notes  et  tables.  2'  La  Vérité 
sur  les  Arnauld,  Paris,  1847,  2  vol.  in-S».  C'est 
un  coin  de  la  vérité ,  ce  n'est  pas  toute  la  vérité. 
Encore  sur  bien  des  points  peut-on  douter  que 
ce  soit  elle.  Les  faits  mêmes,  quand  il  ne  nous 
donne  que  des  faits,  sont  e.\acts  (mérite  réel, 
quoiqu'ils  n'y  joignent  pas,  autant  que  l'imagine 
l'auteur,  celui  d  être  complètement  inédits  ou 
entièrement  ignorés),  maisl  agencement  des  faits, 
mais  les  conjectures  surtout  qu'il  en  tire  et  la 
portée  qu'il  attribue  à  leur  intention,  entrent  dans 
le  domaine  de  l'hypothèse.  L'ouvrage  du  reste 
est  piquant;  il  fait  envisager  une  face  trop  peu 
connue  d'un  épisode  important  du  17*  siècle. 
3*  Les  deux  thèses  à  la  suite  desquelles  hli  flnt 
conféré  le  grade  de  docteur  et  qui  portaient  pour 
titre,  la  française  :  De  I  mflutHee  des  queUums  de 
raee  tous  tu  ierwUn  (UtriatmpttsM,  Parts,  1838, 
in-S";  la  latine  ;  !h  quibusdam  Hrrhrrti  opusculis  et 
dt  galticasutrum  doctrisuwumorigiu^nu,  même  date 
et  même  fhrmat.  Ce  dernier  travail  parut  traduit 

presque  au  même  instant  dans  la  Revue  française. 
On  trouverait  aussi  de  lui  quelques  articles  dans 
la  Rmu  MnwfZt  et  dans  le  GNTMfMmlaaf.  Il  en 
•a?aitproiiiiideiiiène  et  II  eo  fiNÎniit  deux  ea 
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trak  ao  DkAmnairt  historique  et  (féograpUfue  de 

Hretagne,  par  Ok<^  ,  dont  il  lai««a  dire  qu'il  élall 
directeur  ou  codîrccleur.  P— or  et  U — ld. 

VARISCO  (CAuitxE,  le  père),  né  en  1735»  ma- 
nifesta de  bonne  heure  un  goflf  prononcé  poor 
lï'tudeel  la  n  traite.  Devenu  niembre  delà  con- 
grégation di  s  Somasqqes,  il  y  vécut  pTbs  d'un 
4emi  siècle.  Après  avoir  profesii^  avec  éclat  l'é- 
loquence et  la  théologie  à  Ludi,  Camerino,  Rome, 
Kaples  et  Venise,  il  devînt  directeur  du  rollége 
national  de  Modène  et  ensuite  prévôt  du  collège 
de  Pavie,  où  il  obtint  l'amitié  du  savant  d'Alle- 
gro, évèque  de  cette  Tille,  Bien  que  très-capable 
de  composer  de  bons  livres,  Varisco  se  borna  à 
traduire  en  italien  divers  oavrages  de  choix  con- 
cernant la  religion  et  les  sciences  théologîques , 
dans  lesquelles  il  était  profondément  ver^é.  Il 
mourat  à  Milan,  le  8  mars  1808,  Agé  de 
73  ans.  M.  G— n. 

YARiUS(Luciu8|,  poëte  jatin*  vivait  au  1"  siècle 
avant  l'ère  vulgaire.  On  n'a  point  de  renseipne- 
ments  précis  sur  la  date  ni  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance; mais  on  suupoise  qu'il  était  de  Rome,  et 
Ton  sait  qu'il  avail  pour  contemporains  Hessala- 
Corvinus,  Asinius-Pollio,  Munatius-Plancus,  Plo- 
tius-Tucc4,  Virgile  et  Iloraoe.  Il  a  été  quelquefois 
confondu  avec  Q.  Taras,  général  de  I  armée 
(l'Aususte,  vaincue  en  Allemagne  par  Arminius, 
et  inéme  avec  Alfenus  Varus,  celui  dont  parle 
Virgile  dam  sa  neuvième  églogue.  Im  noms  de 
Varus  et  de  Varius  ont  été  souvent  pris  l'un  pour 
l'autre  :  c'est  ce  qui  a  rendu  le  pûiite  latin  dont 
il  s'agit,  difficile  à  distinguer  de  trois  on  quatre 
autres  personnages.  On  peut  le  reconnaître  par 
le  buruom  de  Lucius,  que  Dunat  lui  donne,  et 
par  les  traditions  qui  se  sont  conservées  sur  ses 
relations  avec  Virgile  et  avec  Ilnnjce.  Virgile  n'a 
réellement  fait  aucune  mention  df  lui;  maisSer- 
vius  raconte  que  l'auteur  des  églogues  ayant 
achevé  une  tragédie,  en  fil  présent  à  la  fenunc 
de  Varius,  qui  était  très-lettrée  et  avec  laquelle 
il  avait  une  Kaison  trè.s-intimc  (1)  ;  qu'elle  nt  ac- 
croire à  son  mari  qu'elle-même  l'avait  compo- 
sée; que  \arius  ^'en  empara  et  la  récita  ciminie 
Son  propre  ouvrage.  Servius  ajoute  que  Virgile 
fait  allusion  à  ce  plagiat,  dans  les  vers  de  la  troi- 
sième églogue,  où  Daniète  se  plaint  de  Damon, 
qui  lui  a  enlevé  un  chevreau  prix  des  combats 
poétiques  (et  particulièrement  des  tragédies) 
Mais  ce  commentaire  et  le  récit  qui  le  précède 
méritent  assez  peu  de  confiance  :  il  ne  s'agit  pas 
plus  de  Varius  dan«  la  troisième  églogue  que 
dans  les  vers  d«  ta  neuvième  (3),  que  nous  avons 
d^  indiqués.  Ou  élève  noioi  de  doutes  sur  la 

|l)  VariuM...  habuil  tuetrm  litlertUiitimam  eum  fita  Virgi- 
limt  aémlltrivfn  $«lfbal  «dmillert;  eut  tliam  dtéit  êtri^am 
trmm»d*»m,  etc. 

(5i  Qurim  Tfm  VirgiAui  dicit  p"  nlUgorinm  iSi  neici»,  mfUi 
llle  captr  fuit)  ;  nam  tragtniim  prirmimm  captr  futfl. 

(3)  tfmm  iMf««  adknc  Vaf  ttétor  tut  éitif  OinM. 


part  qu'eut  Varius  à  la  révisioa  et  à  la  publica- 

\irm  00  VEn^ide.  Virgile  mourant  ordonnait  de 
brûler  ce  poème  ;  Varius  et  Tucca  lui  représen- 
tèrent qu'Auguste  ne  le  permettrait  jamais.  Le 
potfte  les  chargea  de  le  corriger,  mais  sans  y 
faire  aucune  addition.  Par  son  testament,  Virgile 
léguait  la  moitié  de  ses  biens  à  Valerius-Procu- 
lus,  un  quart  à  Auguste,  un  douzième  à  Mécène, 
et  le  surplus,  c'est-à-dire  deux  douzièmes,  à  Va* 
rius  et  à  Tucca  qui,  selon  ses  intentions  et  con- 
formément aux  ordres  d'Auguste,  corrigèrent  en 
efTel  V Enéide,  en  s'abstenant  d'y  rien  iijouier  et 
même  d'achever  les  vers  imparfaits.  Toutefois 
Donat,  de  qu(  \'oï\  tient  ces  détails,  parle  d'un 
grammairien  nommé  Nisus,  qui  racontait,  comme 
l'ayant  ouT  dire  à  des  vieillards,  que  Varius  avait 
retranché  les  quatre  premiers  vers  :  IHe  eqo  qui 
quondam,  etc.,  et  transposé  deux  livres,  de  telle 
sorte  que  celui  qui  était  le  deuxième  est  devenu 
le  troisième.  On  a  peine  à  concevoir  ce  déplace- 
ment, car  11  eOt  obligé  h  changer  plusieurs  vers 
au  commencement  et  à  la  fin  de  ces  deux  chants. 
Quant  à  Horace,  il  a  plusieurs  fois  nommé  Va* 
rius,  et  d'abord  dans  la  satire  où  te  voyage  de 
Brindes  est  décrit,  et  que  Dacier  suppose  avoir 
été  composée  vers  l'an  4Q  avant  notre  ère.  Lue 
honorable  amitié  régnait  dès  lors  ei^lre  Tirgile, 
Tucca.  Varius  et  Hora  v.  t.'oiîe  Scribert's  Vario 
nous  apprend  que  \  ariu^  avait  entrepris ,  en  l'an 
29,  un  poème  épique,  oft  les  eiploits  d'Agrippa 
et  d'Octave  t'fairril  célébrés.  Deux  ans  après  pa- 
rut la  dixième  satire,  où  le  génie  de  l'épopée  lui 
est  attribué.  Il  passe  pour  l'auteur  de  éeox  vers 
cités  dans  l'cpître  seizième,  écrite  vers  l'an  19. 
Varius,  en  ces  temps-la,  était  accueilli  à  la  cour: 
il  s'était  joint  h  Virgile  pour  recommander  HÛ- 
race  à  Mécène;  la  satire  C  en  fatt  foi.  Les  noms 
de  Virgile  et  de  Varius  sont  rapprochés  encore 
dans  tes  vers  de  Y  Art  jmiiique  où  l'on  réclame 
[)f>ur  ces  deux  poètes  la  liberté  dont  C.a^ciiius  et 
l'iaute  on(  jnui.  Enfin  ces  deux  noms  reparaissent 
ensemble  \  ^  r>  \a  fin  de  l'épftre  à  Auguste  :  on  y 
lit  que  les  deux  hommes  célèbres  qui  b's  avaient 
portés,  étaient  chéris  de  cet  empereur.  Cette 
épttre  peratt  être  de  Tan  U  ou  10  avant  J.-C. , 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  \  orius  avait  alors 
cessé  de  vivre,  ^'ous  ne  savons  de  sa  vie  que  ce 
qu'en  disent  les  testes  qui  vienneol  d'élre  indi- 
qués. De  toutes  ses  poésies  épiques  ou  drama- 
tiques, il  ne  reste  que  quuue  \ers,  y  compris 
les  deux  que  nous  avons  désignés  comme  ité- 
rés dans  une  épttre  d'Horace.  iUaittaire  a  recueilli 
les  treize  autres  [Op.  et  Fragm.  poet.  Int.,  t.  2, 
p.  15S7),  Il  y  en  a  qui,  à  quelque»  mots  prés, 
se  retrouvent  dans  Virgile.  Cn  seul  est  extrait 
de  la  tragédie  de  Thyeste  :  Jam  fero  (ou  ferre) 
in/andissima ,  jam  facere  eogor  ;  cette  tragédie  S 
été  fort  louée  par  Quintilien  (Insiit.  orat.,  1.  Il), 
qui  la  jugeait  comparable  aux  chefs-d'œuvre 
des  Grecs;  et  par  1  auteur  du  Dialogue  sur  la 
cocfupUo»  de  Véloqueuioe  (v^,  lAm)-  Qium* 
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qu'on  poisse  s'appuyer  de  ces  deux  témoignages 
pour  attribuer  à  Varius  celte  pièce  de  théâtre, 
il  faut  pourtant  dire  qu'elle  lui  a  été  cunte&tée. 
Elle  est  attrilmée  à  Virgile ,  non-seulemeat  par 
pt  rviijs,  comme  on  l'a  tu  plus  haut,  mais  aussi 
par  Dunat,  qui  assure  que  plusieurs  uuvraKi'^^  de 
Tirgile  ont  été  publiés  sous  des  noms  étrangers, 
ot  qui  cite  en  exemple  le  Thyeste  usurpé  par  Va- 
rio$.  On  a  prétendu  aussi  que  ce  poème  était 
d'an  Cassius,  pariiculièrement  celui  de  Parme, 
qui  fut  l'un  des  meurtriers  de  Jules  César.  On  a 
supposé  que  Varus,  après  la  mort  de  Cassius, 
avait  saisi  ses  manuscrits,  qu'il  s'était  approprié 
le  Thuetu,  tt  qu'ensuite  la  resseœblaace  de$ 
noms  de  Tam  et  de  Yariiis  avait  induit  I  consi- 
dérer celui-ci  comme  l'auteur  <ie  celte  tragédie 
(roy.  Cassius,  et  les  articles  Cassius  dans  le  IHe- 
tiotmmn  de  Baylc).  Quelques  lignes  d'un  sco- 
liaste  d'Horace  'roy.  Cm  Qi  iirs)  ont  semblé  autoriser 
ces  vaines  hypothèses;  mais  Wieland  a  montré 
que  ce  scoKaste,  G.  I.  Yossius  et  d'autres  savants 
ont  confondu  ici  les  personnes  et  les  épn(|ues. 
Il  couvient  donc  de  s'en  tenir  à  ce  que  dit  ex- 
pressément QuintHien,  et  de  hisser  le  T&yM/e  à 
Varius.  Heerkens  (roy.  ce  nom]  a  voulu  lui  faire 
honneur  d'une  seconde  tragédie,  intitulée  Tereus. 
dont  il  se  disait  possesseur.  11  en  publia  des  vers, 
dans  lesquels  Dav. -Christ.  Grimm  crut  recon- 
naître au  contraire  un  poète  chrétien.  L'acadé- 
mie des  inscriptions  et  twlles-lettres  fut  consul- 
tée :  Villoison  en  écrivit  à  Morelii,  de  Veui^e;  et 
il  se  trouva  que  le  prétendu  Térée  de  Varius 
n'était  que  la  Progné  de  Grég.  Corraro  (roy.  ce 
nom),  imprimée  en  !o58  el  en  1638,  in-'r.  Voir 
à  cet,  égard  Chardon  de  la  Rochelle,  Mtlanycs, 
t.  3,  p.  318-342.)  Nous  n'avons  donc  plus  aucun 
moyen  d'apprécier  les  talents  poétiques  de  Va- 
rius ;  nous  n'en  pouvons  juger  que  par  les 
hommages  que  lui  ont  rendus  Iloraoe,  Quinti- 
licn  et  l'auteur  du  Dialogue  SUr  les  causes  de  la 
décadence  du  bon  goût.  D — n — u. 

YARLET  (Dominiqur-Mahie),  évèque  de  Baby- 
lone,  né  à  Paris  le  15  mars  1678,  fit  son  sémi- 
naire à  St-Magloire,  et  sa  licence  dans  la  maison 
de  Navarre.  En  1706,  il  fut  à  la  fois  élevé  au 
sacerdoce  et  reçu  docteur  en  théologie.  Il  exerça 
quelque  temps  le  ministère  dans  dinérentes  pa- 
roisses du  diocèse  ;  puis  s'élant  lié  avec  les  direc- 
teurs du  séminaire  des  Missions  étrangères,  on 
l'engagea  à  passer,  comme  missionnaire,  dans 
la  Louisiane,  où  il  travailla  six  ans.  Ses  supérieurs 
le  rappelèrent  en  1718 ,  et  le  pape,  sur  leur  té- 
moignage, le  nomma  évAque  d'Aseston  et  ooad- 
juteur  de  Pidou  de  St-Olon,  évéque  de  Dabylone. 
11  fut  sacré  à  Paris,  le  19  février  1719,  par  de 
Matignon,  ancien  évéque  de  Condom,  assisté  du 
coadjutctir  do  Québec  et  deMassillon,  et  il  apprit 
le  jour  même  la  mort  de  l'évèque  de  Babylone. 
Il  se  hâta  de  partir  et  prit  sa  route  par  la  Hol- 
lande, où  il  contracta  des  liaisons  avec  les  oppo- 
sants de  ce  pays.  De  là  il  se  rendit  en  Russie, 
XLD. 
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d'où  il  arriva  le  1"^  novembre  1717  à  Scbamaké, 

en  Perse,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Mais  la  cour  de  Kunie  avait  appris  de  lui  îles 
choses  qui  firent  concevoir  des  soupçons  sur  ses 
sentiments  touchant  les  affaires  de  l'Eglise.  L'é- 
vèque d'ispahau ,  vicaire  apostolique  dans  ces 
contrées,  eut  ordre  de  le  déclarer  suspect.  Varlet 
revint  en  Hollande,  où  il  se  livra  entièrement 
aux  appelants  et  justifia  ainsi  la  mesure  prise 
contre  lui.  Il  appela  lui-même  et  prêta  son  minis- 
tère aux  prêtres  d'Utrecht,  qui  aspiraient  à  don- 
ner à  leur  parti  un  simulacre  d'épiscopat.  Quatre 
archevêques  d'I'lrecht  furent  successivement  sa- 
crés par  lui,  sans  qu'il  eût  observé  aucune  des 
formes  esnoniques  usitées  en  pareil  cas,  et  même 
malgré  les  censures  de  Rome.  Ce  prélat  publia 
une  première  apologie  en  1724,  et  une  secoude 
en  1717  (tontes  deux  ont  été  réunies  en  un  vo- 
lume in-4^;  ;  une  lettre  à  l'évèque  de  Senez, 
contre  le  concile  d'Embrun;  une  lettre  à  un  mis> 
sionnaire  de  Tong-king,  sur  la  constitution ,  les 
mirncles  et  autres  objets  ;  une  autre,  du  23  oc- 
tobre 1736,  à  Soanen,  contre  les  erreurs  avan- 
cées dans  quelques  nouveaux  écrits;  une  lettre 
au  môme,  sur  les  miracles  du  diacre  Pâris,  et 
une  plus  ét(>odue  à  Colbert,  sur  le  même  sujet. 
Tous  ces  écrits  furent  successivement  imprimés; 
nous  n'avons  pas  besoirj  de  dire  dans  quel  esprit 
ils  étaient  rédigés.  Varlet  habita  Amsterdam  jus- 
qu'en 17S7;  il  résida  ensuite  à  Schoonaw,  avee 
les  chartreux  fugitifs,  puis  à  Rhytiwick,  avec  les 
religieux  d'Urval,  qui  s'y  étaient  retirés.  11  était 
en  relation  étroite  avec  les  appelants  franfais, 
qui  lui  envoyaient  des  fonds.  Il  vint  même  une 
fois  très-secrélemeat  en  France,  et  logea  chez 
l'evéque  d'Auxerre,  de  Caylus,  dans  son  chfttean 
de  Régeunes.  Le  marquis  de  Fénelon.  ambassa- 
deur de  France  en  Hollande,  et  d'Acunha,  am- 
ba->adeur  de  Portof al  dans  le  même  pays,  es- 
sayèrent de  le  ramener,  d.ms  une  conférence 
qu'ils  eurent  avec  lui  au  château  de  Zeyst  ;  mais 
Varlet  était  trop  attaché  à  son  parti  pour  reculer. 
Il  mourut  le  14  mai  1742,  à  Rhynwick,  près 
Utrecht,  et  fut  enterré  à  Utrecht,  dans  une  por> 
tion  du  cloître  de  l'église  Ste-Marie.  On  le  re- 
garde comme  le  fondateur  du  schisme  d'Utrecht; 
et  c'est  principalement  h  ce  titre  qu'il  est  loué 
dans   les  Xourelles  ecelêtiattiques.   Voyez  entre 

autres,  une  Notice  sur  lui,  feuille  du  8  juillet 
174S,  et  son  lestement  spirituel,  feuille  du 
25  novembre  suivant.  P — c— t. 

VARLET  DE  LAGRANGE  (Cbaales)  ,  comédien 
français  au  17*  siéde,  était  natif  d'Amiens  et  fib 
d'un  riche  procurew.  Son  père,  en  mourant, 
laissa  deux  fils  orphelins,  sous  la  tutelle  d'un 
ami  dont  l'infidélité  ne  leur  laissa  d'antre  res- 
source que  celle  du  théâtre.  Ils  parcoururent 
d'abord  la  province  ;  mais  Chartes ,  qui  était 
l'atné,  vint  à  Paris  en  1058,  et  dâ>nta  dans  la 
troupe  du  Palais-Royal ,  où  Molière  prit  plaisir  à 
le  former  et  en  fit  un  bon  aetour.  Aussi,  dans 

8i 
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Y  Impromptu  de  Vertaillet,  après  avoir  donné  des 
avis  à  plusieurs  de  ses  camarades,  Molière  n'a- 
dressa à  Lagrange  que  cette  phrase  :  x  Puur 
«  vous,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  »  J£n  1673,  La- 
grange pâlsâ  au  théâtre  de  la  rue  Guénégaud , 
et  fut  conservé  lors  de  la  réunion  avec  la  troupe 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  1680.  11  avait  d'a- 
bord joué  dans  les  deul  genres;  mafs  I  Cette 
époque  il  quitta  la  tragédie  ,  ot  s'en  tint  aux 
fdleadU  haut  comique,  qii  il  ron^plit  avec  aisance 
«t  noblesse,  toujours  applaudi  jusque  dans  un 
âge  a>se7.  avance.  SiS  ans  a\ant  de  uioiitir,  Mo- 
lière lui  avait  cédé  l'emploi  de  haranguer  le  pu- 
blie, «t  Lagrange  continua  d'être  Torateur  deS 
troupes  dont  il  l'tnit  membre.  Il  pariait  avec 
grâce,  facilité,  et  ne  fit  regretter,  sous  ce  rap- 
port, ni  Banterad»,  ni  Molière  Itil-mènie.  H 
joipnriit  à  ses  talents  un  grand  fonds  de  zcle, 
d'intelligence  et  de  probité ,  qualités  qui  lui  mé- 
ritèrent de  rmiplaoer  cé  gftmd  homme  dans  la 
direction  de  h  trniipe  et  des  intérêts  do  ses  ca- 
marades. L édition  des  OEuvrei  de  Molière,  de 
If^,  et  la  (trëface  qui  la  précède,  avaient  été 
données  par  Vinot.  sou  ami,  et  par  Lagrange  (11. 
Ce  dernier  avait  épousé  .Mane  Ragueoeau ,  ac- 
trice médiocre,  laide  et  dissolue,  qui  l'avait  BOivi 
sur  les  divers  fluv'^lrcs  où  il  si-  distinjîua,  et  qui 
n'était  supportable  uue  dans  ks  rùlc-s  de  carac- 
lèfê.  Il  n«il  eut  qaune  fille,  et  l'ayant  mariée 
à  uti  homme  qui  la  rendit  malheureuse,  il  en 
mourut  de  chagrin,  le  l"  mars  169t.  Sa  veuve 
obtint  sa  retraite  la  même  année,  et  mourut  fort 
âgée,  en  1727.  —  Achille  Vaui,i:t,  dit  Verneuil, 
reçu  d'abord  dans  la  troupe  du  .Marais,  n'avait 
dû  qu'à  la  protection  de  .son  fn  rc  d'être  admis 
dans  celles  de  la  rue  Guéiiégaïul  et  de  I  hôtel  de 
Bourgogne ,  pour  y  jouer  les  conjidtnu  irûgiques 
et  les  utilité*  dans  la  Comédie.  Il  se  retira  en 
1684,  et  mourut  à  Amiens,  en  1707.     A— t. 

VARLEY  [Jeas)  ,  peintre  anglais  qui  s'est  placé 
à  un  rang  fort  distmgué  parmi  les  aquarelli.>tes, 
naquit  à  Londres  vers  1777.  Ses  parents  n'a- 
Taient  point  de  fortune,  et  il  devait,  bien  contre 
son  gré,  entrer  comme  apprenti  chez  un  bijou« 
lier;  mais  la  mort  de  son  père,  qui  s'était  tou- 
jours opposé  à  son  goût  pour  les  arts,  vint  le 
laisser  libre  de  choisir  la  carrière  (|ui  lui  sou- 
riait le  plus.  11  entra  d'abord  dans  l'atelier  d'un 
peintre  de  portraits  Mtvèmefnent  médiocre;  il 
ni  ensuite  la  connaissance  d'un  maître  de  dessin 
qui  lui  donna  quelques  bonnes  leçons,  et  ils  en- 
trepHreiil  «naeniUe  on  loat  ea  provilice;  Une 
vue  Uea  réunie  de  la  eithédnle  de  Petetsbo- 


(1|  Cette  édiUen,  en  a  volume*  U-13,  •  prit  «Djoord'bui  plaee 
Minàlli»ll*f«ilrtplMt«dwi«W«.ne  ru  linfe  à  gnnd  nombre, 
teMrtv^n'riie  ■'ni  pt»  Mm  taf%  mite  tt  mi  lrj<»4iaeUe  d  «n 
ttouvor  de  b««iix  exemplaitei,  et  il*  le  «ont  payëa  de  troit  cents  t 
hait  eenta  francs  {toy.  le  Manuel  du  Litmirf.  On  peut  repro- 
Cber  i  VarKrl  et  *  Vinot  de  i'4tn<  prnnia  d'altérer  le  ti-xte  de  plu- 
(îeun  pinc»,  enlr»  autres  ctflui  de  l'Avare,  de  Tariu/e  «l  de» 
Feurb*Hu  dt  Smain:  mal*  on  doit  aussi  lear  skYol/  gré  de  tre 


rough  nt  connaître  Varley  de  quelques  amateurs, 
entre  autres  du  docteur  Hunro,  qui  le  chargea 
de  faire  pour  lui  des  paysages.  Diverses  «xcur- 
sions  accomplies  dans  les  portions  les  plus  pitto- 
resques de  la  Grande-Bretagne,  notamment  dani 
le  pays  de  Galles,  fournirent  à  l'artiste  des  maté- 
riaux abondants  et  développèrent  son  talent.  U 
fut  le  premier  i  faire  entrer  dans  le  domaîné  de 
l'art  le  de>sin  à  l'aquarelle;  il  donna  à  ce  travail 
une  solidité,  une  vigueur  dont  ou  n'avait  pas  en> 
core  en  l'idée.  Il  sot  communiquer  k  ses  aqua- 
relles une  énergie  qui  ><■  rj[i[ii.ichait  de  la  pein- 
ture à  l'huile;  il  avait  une  extrême  facilité,  et  ses 
ouvrages  [laraissent  n'avoir  été  l'objet  d'ancune 
relouche.  Dans  ses  dernières  années,  il  produisit 
surtout  des  paysages  historiques  d'un  elTet  puis- 
sant, mais  auxquels  on  reproebe  de  la  monoto- 
nie et  un  maiii|ue  Je  naturel.  11  ne  li^ura  point 

S>armi  les  fondateurs  de  la  Société  det  aquarel- 
tttti,  établie  en  1804,  fliats  d  entra  plus  lard 
dans  celle  ('(iin[);isiiie  et  il  co/itrîbua  erncicernent 
à  la  populariser.  Ses  travaux  et  ses  leçons  comme 
professeor  de  dessin  lui  valurent  des  ressources 
iissiz  considérables,  mais  il  avait  une  famille 
nombreuse  et  peut-être  manquuil-il  de  ctrt  esprit 
d'ordre  toujours  si  nécessaire;  le  fait  est  qu'il 
fui  toujours  enil)arrass6  dans  ses  alTaires.  Il  s'é- 
lait  d  ailleurs  trè.s-sérieusement  oixupé  d'astro- 
lu^'ie  ;  il  croyait  de  bonne  foi  à  cette  prétendue 
science  aujourd'hui  si  délaiss^'o;  il  donnait  gra- 
vement des  cunsullatious  aux  personnes  qui 
avaient  i«Gours  à  ses  lomières  pmir  avoir  des 
horoscopes;  on  assure  qu'il  en  trouva  qui  le  ré- 
tribuèrent pour  de  pareils  travaux.  11  ne  faisait 
d  ailleurs  aucun  mystère  de  ses  idées  à  l'égard 
de  l  iiifluence  des  corps  célestes  sur  les  destinées 
humaines,  et  le  titre  d'astrologue  qu'on  accolait 
habituellement  à  son  nom,  ne  lui  déplaisait  nul- 
lement. Oti  a  [trétondu  qu  i!  avait  fait  des  prédic- 
tions él^^llallie.^  et  que  l  eseiuinent  avait  justi- 
liées,  mais  c'est  chose  dont  il  est  peroiis  de 
douter.  Devenu  veuf  en  1824,  Varley  se  rema- 
ria à  la  fille  d'un  graveur  en  renom.  Wilsoo 
Lowry  ;  il  mourut  le  17  novembre  1842.  Z. 

YARNER  (Françols- Antoine)  ,  né  à  Paris  en 
1789 ,  littérateur  français ,  fit  avec  un  succès 
remarqué  ses  études  au  collège  de  Ste- Barbe. 
En  ce.ssant  d'être  élève,  il  fut  quelque  temps  pro- 
fesseur, et  quand  la  conscription  l'atteignit,  après 
avoir  fourni  deux  remplaçants,  il  entra  comme 
soldat  dans  un  régiment  de  dragons.  Presque  aus- 
sitôt, à  la  recommandation  de  l'excellent  de  Lan- 
neau,  le  Kéiiéral  .Mathieu  Dumas  le  plaça  dans 
l'administration  de  la  guerre.  L'expédition  de 
Russie  se  préparait.  Tarner  fit  la  célèbre  campagne 
de  1812,  en  qualité  d'adjoint  aux  commissaires 
des  guerres.  Comment  écnappa-t-il  aus  dééaatres 
de  cette  retraite  oà  l'on  n*avalt  pas  moins  à  re- 
douter la  faim  que  le  froid? —  En  sortafit  de 
Moscou  en  flammes ,  et  dont  tous  les  babitanta 
s'élaienl  dUgués,  il  vik  4*iiM  booliqiie 
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dîée  tomber  à  terra  un  pain  4e  sucre.  Il  ramassa 
et  Jeta  dans  son  diariot  ce  pain  de  ancre,  qui , 

gagtmont  mt'iinpé,  le  soutint  dans  les  moments 
où  toute  autre  ressource  lui  loanauait.  Yariier 
ne  quitta  point  Tannée,  même  après  la  retraite. 
II  était  l'anni'C  suivante  à  Dresde,  et  fut  aprts 
LeipsickenfermédansTorgau,  où  32,000  hommes 
mouraient  en  proie  à  la  famine  et  à  la  peste. 
A  son  rotour  en  France,  Varncr  trouva  la  res- 
tauration peu  favora|)le  aux  anciens  serviteurs  de 
l'empire.  Des  réformes  avaient  en  lien  an  minis- 
tère de  la  gucrri-.  Les  pliii  capables,  comme  lou- 

{'ours  dans  les  temps  de  partis,  avaient  été  d'à- 
>ord  éloignés.  Plus  d'emploi,  point  de  fortune, 
mais  luun  usonient  un  ui«Tif(>  »jui  lui  rondait 
toutes  carrières  accessibles,  il  eut  d  ai>ord  recours 
aax  lettres,  et  les  lettres,  comme  dans  ses  jeunes 
annt'o-; .  l'ancueillirent  avec  favinir.  Un  lioinnie 
d'un  esprit  vif,  ingénieux  cl  fertile  eu  ressources, 
Imhert ,  avait  été  comme  lui  réformé  ;  ils  pu- 
blièrent pn>emt>!i'.  en  un  volume,  l'Art  d'obtenir 
des  places,  eux  à  qui  l'on  venait  de  ravir  les 
leurs;  ensemble  encore  et  toujours  aveo  succès, 
ils  donnèrent  H u  tlit'A Ire  Iv  SoUinteur,  et  plus  tard, 
le  Précepteur  dans  i  (inharras.  Scribo,  que  Varner 
avait  eu  déjà  pour  camarade  de  classe  et  pour 
brillant  ^mule  au  co!!t'f,'e,  l'iuimit  en  collalitjr.i- 
tion  dans  un  cbariuant  ouvrage,  le  Manage  de 
rétaurn.  Désormais  le  nom  de  Varner  prenait 
iltice  parmi  ceux  des  auteurs  les  plus  cliers  à 
a  scène.  Ouelles  circonslances  le  rattachèrent  à 
'administration  qui  dut  s'lmi  félicM«r?i*- La  cam- 
pagne de  Russie  l'avait  mis  en  rapport  avec 
Busche,  auditeur  au  conseil  d'Etat,  qui,  envoyé 
▼ers  l'empereur  en  misiiM  jusqu'à  Moscou ,  en 
revint  faisant  au  besoin,  comme  tout  le  monde, 
le  coup  de  fusil  dans  les  champs.  (Juaud ,  sous 
If  realaontion,  Paris  réalisa  l'idée  impériale  d'un 
•pprovisionnemcnt  de  réserve,  le  préfet  de  Ciia< 
prol,  excellent  juge  en  quoi  que  ce  soit,  en  confia 
la  direction  à  Botche,  qu'il  avait  connu  à  l'Ecole 
polytechnique,  et  Uuscbe  fit  à  cette  occasion  en- 
Irer  Varner  à  l'hôtel  de  ville,  et  fit  bien,  Varner 
était  doué  d'un  grand  sens  :  sa  raison  ferme  et 
souple  à  la  fois  pouvait  arrêter  aussi  sûrement 
les  bases  d'une  mesure  administrative  que  le 
scénario  d'un  vaudeville.  Quelques  années  après, 
sous  ie  roi  LouiS'Philippe ,  le  bureau  des  élec- 
tions avait  pris  une  grave  importance.  Elles 
étaient  dans  leur  indépendance  entière  et  devant 
la  presse  libre,  l'objet  d'une  foule  de  suspicions, 
de  luttes  et  d'attaques.  M.  de  Ramboteau  plaça 
Varner  à  la  trte  do  cet  épineux  service,  et  le 
nouveau  chef  de  bureau  y  porta  tant  de  régula- 
rité, de  droiture,  avec  une  fermeté  si  calme  et 
si  polie,  que  tous  les  intérêts  lui  rendirent  une 
égale  justice,  fin  s'applaudissant  do  son  choix,  le 
bienveillant  préfet  soUicKa,  obtint  pour  Yamer  la 
croix  d'honneur.  Il  fut  mis  à  la  retraite  après  la 
révolution  del  S4â.  U  mottrutan  1854.  Nous  signa- 
lerons seulement  parmi  les  ouvrages  de  Tamer 
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seul  ou  cA  ooIlahgiratiQQ  :  i*Artid^mrdêtjfkiBt%t 

sans  emploi,  Paris,  tSiO,  in-8',  avec  M.  Imbert; 

et  f  éditioui  mémo  aquée,  avftç  cette  modinca* 
tloadans  le  titra  :  i'4rr  ^«iklmir  itt  places,  ou  h 

Qe/  dts  ministères,  ouvrage  dediv  aux  gens  satis 
M^M  tt  aux  toUiàttwf  dt  toitf^  la  ftoii^^  in-ii*  ; 
î*  On  4iiumà0imr$  tt  itt  àétumdttâmê,  Paris, 

1816.  in-8";  3'  h  Faubourien,  ou  le  Philibert  dt 
la  rue  AlQuI/etard,  comédie  grivoise  [sic],  eq  un 
acte,  mêlée  de  couplets,  Paris,  1123,  jn-8%  vr^ 

M.  Imbert;  4"  l  luit  rieur  d'un  bureau,  ou  la  CÂan- 
toH,  coniédie-vaudevillo  ou  un  acte,  Paris,  4823, 
{n-8*  :  5*  la  M«ifmri*  «to  4rfw«M,  eomédle^vau" 
devillc  (  Il  un  acte,  Paris,  1824,  in-8«  ;  G»  VArt 
de  patfer  k«  deuu,  comédie-vaudevillo  en  un 
aole,  avec  M.  Velfsville,  Paris,  1882.  in-8*;  7*  le 

Mari  d'une  mute,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
Paris,  lau,  in-8%  et  iH4i.  avec  Bayard;  8°  la 
/Vummmwv  wertfg,  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  Paris,  !83o.  in-8*,  avec  Scribe;  9"  les  Pé- 
nitents blanet,  comédie  en  deux  actes,  mêlée  de 
chants,  ibid.,  même  année,  io^*;  iO»  la  Çhast$ 

aux  vautours ,  comédie  en  un  acte,  iliid.,  1842, 
in-8»;  II»  Jtetetie  eoHfre  l'embonpoint,  deux  actes, 
ibId.,  1843,  in-8*  ;  If  L'autrt  twt  ém  HêNê, 
ou  U  Tolitman  du  mari,  comédie  en  un  acte, 
ibid.,  1843,  in-8°;  13»  avec  Bayard,  la  Belle  et 
la  Me,  comédie-vaudeville  en  dem  actes,  1845, 
in-S"  ;  14°  le  Nouveau  Juif  errant,  comédie  en 
trois  actes,  1840,  in-S' ;  {'.i"  avec  Dayard,  le 
Petit-fils,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  1846, 
in  8»;  ir»«  avte  Dayard,  Père  et  portier,  vaudo- 
ville  en  deux  actes,  1847,  in-8»  ;  17*  l«  Conspi- 
ration de  ilfaliMt  #a  «n«  ^'  l'empire,  drame, 
isi'j,  in-8»,  en  collaboration  avec  Bayard.  Et 
d'autres  pièces,  en  collaboration  avec  divers  au-» 
teurs.  On  a  fait  paraître  :  PerMères  paroles  pro-, 
noncées  f«r  le  ivMil  tk  \f»m»  pat  Imbert,  1846, 
in-8».  B— RB. 

VàRNEY  (J.  B.),  littérateur  estimable,  mort 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Reims, 
dans  les  premiers  mois  de  1819,  laissa  dans  cette 
ville  les  regrets  les  plus  vifs  et  les  plus  hono^ 
rables.  La  Revue  ene^lopédi^e  lui  a  consacré 
quelques  lignes  dans  son  numéro  d'avril  de  la-> 
dite  année  ;  mais  cette  courte  notice  n'indjque 
ni  le  lieu  ni  l'époque  de  la  naissance  de  Yarney. 
Elle  nous  apprend  seulement  qu'après  ite  bril- 
lantes études  faites  ;i  Paris,  au  collège  des  OrSS^ 
MUS,  il  obtint  dans  cet  établissement  une  ch^irp 
qu'il  quitta  au  commencement  de  la  réfqliitioD, 
pour  vfiler  à  la  défenso  de  la  patrie,  eoipllltti 
de  simple  grenadier.  Bientôt  parvenu  au  gi«d» 
d*ellieier.  Il  abandonna  la  carrière  militaire  Ion 
de  la  formation  des  écoles  a-ntrales,  et  i!  fut 
nommé  professeur  de  grammaire  générale,  oui» 
professeur  de  rhétorfqoe  à  Chaonrant,  4*09  H 
passa,  en  1812,  au  eoiloRe  de  Reims.  La  It^ue 
ne  cite  qu'un  «eul  ouvrage  de  Varney*  ii  en  a 
publié  quatre,  dont  voici  les  titres  :  %•  I9  Aipsf- 
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»fux,  traduit  du  docteur  San.  Johnson,  Parts, 
1790,  2vol.in-8»;  f  Lettrti  de  Junitu ,  traduit 
de  l'anglais,  Paris,  Gueflier  et  Voiand,  1791, 
f  partit,  in-8*.  Varney  est  le  premier  qui  ait 
fait  connattre  en  France  ces  lettres  célèbres, 
dont  le  véritable  auteur  n'est  pas  encore  connu. 
Sa  traduction ,  qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  est  loin  d'avoir  l'énergie  et  le  mordant 
de  l'original  ;  elle  n'est  pas  toutefois  sans  mérite, 
mais  elle  a  été  efTaoée  par  cello  que  l'on  doit  à 
H.  J.  T.  Parisot  (Paris,  Béchet,  1823,  S  vol.  in^*j. 
3*  iKirotrr  dè  m&«  Wétmm,  traduit  de  l'anglais, 
Neawied  sur  le  Rhin  (se  vendait  chez  Garneryl, 
179Î,  4  vol.,  noD  pas  io-8*,  comme  on  le  dit 
par  erreur  dans  la  Fnmct  Kttérmn  de  H.  Qué- 
rard,  mais  petit  in-12  d'environ  250  paROS  cha- 
cun. Barbier  aurait  pu  comprendre  cet  ouvrage 
dans  son  DietiomuHrt  du  tmom/mn,  en  le  titre 
ne  porte  que  ces  trois  lettres  du  nom  du  traduc- 
teur, V.-K.  Y.  La  Feuille  de  correspondance  du  li- 
krmre,  journal  de  l'époque,  s'exprime  ainsi  en 
atinonrant  n^s  quatre  volumes  :  «  C'est  l'histoire 
c  de  la  vie,  ou  réelle  ou  fictive,  peut-être  réelle 
«  et  fictive  de  plusieurs  penoooes  oisives,  par 
«  consf^quent  amoureuses.  Elles  finissent  par 
«  sacrilier  à  l'Iiymen ,  comme  c'est  l'usage.  Le 
«  roman  est  asses  agréable;  i'aotear  a  pris  la 
«  Iwnneépistolaire;  il  intéressera  les  personnesqui 
«  aiment  beaucoup  les  événements  qui  peignent 
«  la  scélératesse  liumaine.  •  4*  Les  CammenUùreê 
de  Char,  traduction  nouvelle,  avec  des  notet  mili- 
taires, Paris,  Déterville.  1810,  in-b».  Cette  tra- 
doeti<Ml  est  exacte  et  fidèle,  mais  le  style  en 
pourrait  être  plus  facile  et  plus  élésant.  B-l-u. 

YARNHAGEN  D'ENSE  (Charles-Auguste;  ,  lit- 
térateur allemand,  naquit  à  Dusseldorf  le  21  fé- 
vrier 178S.  Il  appartenait  à  une  famille  noble 
d'origine  à  la  fois  saxonne  et  westphalieniie,  et 
qoi  donna  à  l'Allemagne  des  savants ,  des  théo- 
logiens et  surtout  des  médecins.  Venu  à  Berlin 
pour  y  étudier,  comme  avait  fait  son  père,  la 
médecine  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  il  arriva 
que  les  lettres  eurent  plus  d'attrait  pour  lui 
que  la  science,  et  bien  jeune  encore,  en  1804, 

il  publia  avec  Chamisso  VAlmanach  des  Muses. 
C'est  alors  aussi  qu'il  connut  les  maîtres  de  la 
critique  nouvelle,  les  Schlegel  et  un  écrivain 
dont  le  nom  est  devenu  une  date  dans  l'his- 
toire de  la  ptiilosophie,  nous  voulons  parier 
de  l'auteur  de  la  DÔefn'M  de  la  teUnee ,  nchte. 
Enfin,  c'est  (le  cette  époque  que  date  nue  rela- 
tion qui  devait  embrasser  sa  vie  entière,  celle 
de  Rachel  Levin,  depuis  Tomow,  qui  devint  son 
épouse  et  avec  le  fn'Te  de  laqtielie.  Louis  Robert, 
ir  avait  contracté  une  de  ces  amitiés  littéraires 
que  l'on  none  volontiers  an  début  de  la  carrière. 
C'est  avec  Fxiuis  Robert  qu'il  |)ublia  l'ouvrage 
intitulé  Récit*  et  jeux.  Eu  1806  Varnbagen  alla 
étudier  i  l'université  de  HaBe,  dont  il  put  voir 
s'arrêter  et  même  s'évanouir  la  prospérité.  Comme 
bi  plupart  des  écrivains  ou  pubiicistes  contempo- 
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rains:  les  Stein,  les  Arndt,  IflsGosrres,  il  s'ap- 
pliqua à  relever  l'esprit  de  ses  compatriotes.  Il 
lit  plus  :  il  paya  de  sa  personne,  et  ayant  obtenu 
un  brevet  a  officier  dans  l'armée  autrichienne,  il 
se  Iwttit  contre  les  Français  en  1809  et  fut  glo- 
rieusement blessé  à  Wagram.  Trausporté  à 
Vienne,  et  prisonnier  sur  parole,  il  y  connut  ceux 
qu'il  venait  de  combattre  et  depuis  il  parla  d'eux 
avec  cette  indépendance  d'esprit  qui  presque 
toujours  caractérise  ceux  dont  la  pensée  se  trans- 
porte au  delà  des  événements  contemporains. 
Echangé  ensuite  avec  on  prisonnier  français,  il 
recouvra  sa  liberté,  et,  apri's  la  p.iiv  de  \  ienue, 
il  suivit  à  Paris  le  comte  de  ïetteuboru,  qui  lui- 
même  ftisait  partie  de  l'ambassade  du  prinee  de 

Schwartzeuberf,' ,  en  1810.  VartibaKeii  assistai 
ce  bal  qui  fut  marqué  par  un  incendie  devenu 
historique ,  et  dont  il  rappela  dans  ses  Mémotree 
les  saisissants  épisodes.  En  même  temps,  il  vit 
de  près  et  nota  toutes  les  grandeurs  et  les  indices 
de  ftiUesse  du  premier  empire  français.  Deui 
ans  plus  tard,  il  entra  a\(H-  Telteidiorri  au  ser- 
vice de  l'empereur  Alexandre.  Il  avait  le  grade 
de  capitaine.  Toutefois  il  ne  s'associa  pas  aut 
passions  extrêmes  de  certains  ennemis  de  la 
France,  du  baron  de  Stein  en  particulier,  dont  le 
patriotisme  outré  l'aoeusait  de  tiédeur  ou  de 
quelque  chose  d'approrbntit  et  qui  allait  jusqu'à 
le  qualitier  de  metaphysxcus ,  ce  que  Na|K>leon 
eût  appelé  un  idMogme.  Varahagen  fit  encore 
avec  Tettenbom  les  Kraiides  rampa K'nes  de  1813 
et  1814,  dont  il  donna  le  tableau  sous  le  titre  de 
Hiêteire  des  campagnes  du  général  Tettenhum  eu 
1813  et  1814.  Berlin,  1824-1830.  C  e<;t  au  temps 
où  il  écrivait  les  Souvenirs  du  soldat  qu'il  épt)Us4 
(27  septembre  1814;  liachel  I^vin  (voy.  ci^près), 
sœur  de  Louis  Roln'rt.  et  destinée  comme  lui- 
même  à  figurer  dans  l'histoire  des  lettres  alle- 
mandes. Leur  liaison  datait  de  quelques  années. 
Cette  femme  d  une  rare  distinction  eut  sur  le 
talent  de  Vanihagcn  une  décisive  influence.  Tout 
en  gardant  l'emprefaiti  IWénim,  il  m»  ceatnilpM, 
comme  il  arrive  assez  souvent  en  Allemagne, 
d'être  homme  du  monde  et  d  en  garder  l'esprit. 
En  cultivant  de  préférence  le  genre  biographi- 
que ,  il  ne  lusait  ^ue  suivre  une  tendance  natu- 
relle qui  le  portait  vers  l'étude  des  caractères. 
Ainsi  que  le  dit  un  écrivain  français,  31.  St-René 
Taillandier,  particulièrement  versé  dans  l'étude 
de  la  littérature  allemande,  Vamhagen  se  plai- 
sait à  «  étudier  l'humanité  dans  ses  représen- 
«  tants  les  plus  variés  et  les  plus  dignes  »,  et  ce 
jugement  donne  la  def  des  meflleurs  ouvrages 
de  cet  tV  rivian.  Il  ne  se  retira  donc  presque  pas 
de  la  vie  active.  Nommé  conseiller  de  légation, 
il  alla  représenter  le  goavemement  prussien 
auprès  du  grand-duc  de  Bade.  On  voulut  aussi 
lui  donner  une  mission  pour  les  Etats-Unis  ;  mais 
il  la  reAisa.  C'est  à  cette  époque  (1817)  que  ses 
relations  avec  l'auteur  de  Faust  devinrent  plus 
suivies,  phis  étroites  :  Gmthe  le  caractérise  en 
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quelques  mots  Jwfec  «I  expressif,  quand  il 

l'appelle  «  un  contemporain  DÎcnveillant ,  syra- 
«  pathique ,  occupé  à  perfectionner  et  lui-même 
«  et  les  au  1res....  »  Le  Voltaire  de  rjJlenuifDe 
ajoutait,  que  de  jour  en  jour  Variili.igcii  avançait 
nobk'uieat  dans  celte  voio.  En  elTet ,  s'étant  re- 
tiré du  cercle  actif  de  la  diplomatio  dès  1819, 
sauf  une  mission  à  la  cour  de  liesse  qu'il  accepta 
par  exception  en  1829,  Varnhagen  se  donna  tout 
entier  à  la  culture  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
individualis(^e  pour  ainsi  dire  dans  certaines 
grandes  figures  qui  la  résument.  Do  là  ses  Mo- 
numents biographiques,  dont  le  itreriiiiT  volume 
parut  à  Berlin  en  1824  et  en  2*  édit.  Le 

personnage  qui  ouvre  cette  galerie  est  le  comte 
Guillaume  de  Schauenbourg-Lippe,  ce  condottiere 
qui ,  au  18*  siècle ,  défendit  le  Portugal  contre 
l'Espagne.  Le  second  personnage  esquissé  ou 
plutôt  ressuscité  par  le  biographe,  c'est  ce  comte 
de  Schulembourg,  à  qui  Voltaire  demanda  des 
notes  pour  son  Wiamre  i»  CRorfe»  Xll.  et  qui 
combattit  avec  I'uf;<''iie  et  avec  trop  de  bon- 
heur i  Malplaquet.  Une  troisième  biographie  cu- 
rieuse et  pleine  d'enseignements,  retnieée  ensuite 
par  Varnhagen,  c'est  ce  (lis  d'un  gentilhomme 
^estpbalien ,  le  roi  Théodore,  qui  régna  sur  la 
Corse  en  4736,  et  à  propos  duquel  le  blografthe 
fait  r  o  spirituel  rapprocnement ,  (]ue  si  à  cette 
date  un  Westphalien  fut  roi  de  Corse,  par  contre, 
aoixante-treize  ans  plus  tard  un  Corse  fiit  rai  de 
Westpbnlic  Fii  1 825  parut  le  second  volume  des 
Monuments  biographiques.  11  était  consacré  aux 
deux  maréchaux  prussiens  Derilinger  et  d'An- 
halt-Dessau.  Enfin  le  troisième  volinno  vint  ra- 
cotder  la  vie  de  ce  maréchal  Ulùcher  de  VVahl- 
stadt,  que  rAllcmagne  pouvait  eonsidérer  à  son 
point  de  rue  et  à  juste  titre  comme  son  libéra- 
teur. Ce  qui  frappe  dans  cette  biographie  du 
héros  prussien ,  c  est  l'extrême  naturel  du  récit. 
Comme  dans  Plutarque  les  petits  détails  qui  pei- 
gnent l'homme  ne  sont  pas  oubliés,  et  l'on  n'est 
pas  le  moinsdtt  monde  étonné  d'entendre  Bliicher 
nommé  docteur  de  l'université  d'Oxford,  récla- 
mer uu  honneur  analogue  pour  un  de  .ses  com- 
pagnons d'armes  :  «  S  l'on  Ait  de  moi  un  dofr> 
«  teur,  dit-il,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne 
>  ferait  pas  de  lui  un  apothicaire,  car  nous  u'a- 
c  Tons  guère  été  séparés.  »  Ce  détail  n'a  rien 
d'inconciliable  avec  cet  autre  se  rapportant  au 
même  personnage,  et  le  montrant  la  pipe  à  la 
bouche  et  soufllant  la  fumée  au  visage  des  en- 
voyés du  gouvernement  français  en  1815.  Le 
biographe  montre  vivant  cet  homme,  et  rien 
n'est  omis,  la  grandeur  et  la  petitesse.  Voici  par 
exemple  un  billet  d'une  sauvage  énergie.  Il  est 
du  même  MOdier,  et  se  comprend  trop  sous  la 
pliinii'  d'un  ennemi  fanatique  dans  son  amour 
pour  son  pavs.  Ce  billet,  écrit  à  la  Belle-Alliance, 
est  do  19  Juin  1815  et  adressé  au  prince  de 
Sehwarlaenberg.  «  Ami  !  nous  venons  de  livrer 
c  h  ph»  iMffttfiqoe  bataille:  la  plus  aplendide 


■  victoire  a  été  remportée...  Je  crois  bien  que 

«  c'en  est  fait  du  drame  Bonaparte.  »  On  voit 
par  là  la  manière  de  Varnhagen  :  c'est  l'homme 
tout  entier  qu'il  fait  revivre,  et  Gœthe  a  pu  lui 
écrire  qu'il  rappelait  le  peintre  de  l'anfirpiilé  l,e 
dernier  volume  des  Monuments  fut  à  la  liauti!ur 
des  précédents.  Yamhagen  le  consacra  à  un 
personnage  qui  n'avait  rien  de  ces  allures  de 
soldat,  et  qui  borna  sa  gloire  à  fonder  une  fiirande 
communautc^  religieuse,  celle  des  frères  .Moraves. 
Puis  il  écrivit  dans  ce  même  style  à  la  fois  di^ne 
et  attrayant  d'autres  biographies  particulières  : 
celle  de  Sophie-Charlotte  de  Hanovre,  l  amie  de 
Leibniz  (»<^.  ce  nom);  celles  de  Hans  de  Helile, 
du  général  de  Seydiitz,  du  maréchal  Scliwerin, 
enfin  la  biographie  de  ce  comte  Bulow  dont  une 
fatale  méprise  avait  fait  prendre  les  troupes  pour 
un  corps  d'armée  français ,  et  dont  le  caractère 
humain,  civilisé,  contrastait  si  fort  ave(  la  ru- 
desse de  ulUcher.  Veuf  dq>uis  le  7  mars  1833, 
Varnhagen  écrivit  ses  JfÀMOffvt.  C'était  unema- 
niiTc  'de  se  consoler  de  cette  Krande  perte,  puis- 
que ces  souvenirs  devaient  lui  fournir  plus  d'une 
occasion  d'évo(|uer  devant  loi  une  femme,  une 
amie  justement  regrettée.  Los  quatre  volumes 
qu'il  publia  en  1836  furent  suivis  de  trois  autres 
contenant  des  portraits ,  des  études  biographi- 
ques, enfin  des  nit'-laiif^cs  On  y  trouv<'  des 
aperçus  remarquables  sur  Werlher,  sur  Wilhelm 
llelstiM>,  voire  même  sur  lé  pkUoêophe  inconnu, 
St-.Martin.  En  Varnliagen  manifesta  des 

espérances  d avenir  libéral,  lesquelles  du  reste 
s'accordaient  parfaitement  avec  les  sentiments 
de  toute  sa  vie,  nonobstant  un  passé  où  se  ren- 
contraient des  actes  qui  eus.sentpu  faire  supposer 
des  aspirations  contraires.  Il  mourut  4  Berlin  le 
10  octobre  1838.  Outre  les  ouvrages  cit«s,  on  a 
de  lui  :  1"  Poésies  mêlées ,  181G  ;  2"  Sentences  spi- 
rituelles d'Auge  SUesius,  1822;  3*  Goethe  tUauU 
souvenir  des  contemporains ,  1823  :  h'  Pour  servir 
à  l'histoire  et  à  la  littérature,  183;i  ;  I  «c  de 
Chartes  Mûller  et  petits  écrite  t  1847  ;  0"  Prop&ti- 
tion  aux  Allemands,  18i8.  R — i.l>. 

VARNHA(iKN  n'KN.SE  Haciikl-Antoine-FrÉDK- 
MQtJE  Levin;.  femme  du  précédent,  naquit  en 
juin  1771.  Elle  appartenait  à  une  famille  juive 
de  Berlin,  qui  depuis  prit  le  nom  de  Tornow. 
Dès  l'enlsnce,  Rachel  annonça  des  facultés  peu 
communes,  auxquelles  sa  mère,  devenue  veuve, 
laissa  prendre  un  libre  essor.  C'est  en  1803  et 
alors  qu'elle  réunissait  autour  d'elle  une  sorte  de 
cour  littéraire,  que  Varnhagen  la  coninit.  Il 
n'avait  que  dix-huit  ans,  et  l'on  ne  dit  pas  que 
Rachel  ait  eu  le  prestige  du  rang  uu  de  la  beauté. 
Mais  les  gloires  littéraires  ou  scientifiques  de 
l'Allemagne,  les  Gentz,  les  Schlegel,  les  Tfeck, 
les  Hurnboldt,  admiraient  l'esprit  linninrnv,  l'ar- 
dente imagination,  enliu  la  gracieuse  témérité 
de  son  intelKgence.  L'influence  de  cette  femme 
si  remarquable  sur  Varniiagerï  ne  Ait  pas  dou- 
teuse. «  Il  y  avait  entre  elle  etluinoediiréreDce 
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«  d'âge  assez  marqiK'o;  mais,  dit-il  lui-même, 
«  ce  n'était  <]ii'unc'  diiïérenro  fortuite  qui  devait 
c  disparaître  dans  la  réalité  »  ;  Uat  celte  riche 
nature  lui  parut  toujours  jeune  et  vivace.  L'his- 
toire de  leur  liaison  constitue  tout  un  roman  qui 
eut  ses  obstacle»  et  ses  vicissitudes,  puisque  Ba- 
cJiel  ne  àevint  l'épouse  de  Varnhagen  que  le 
27  septembre  lHi\,  e'osf-à-dire  apri's  ([u'il  eut 
servi  son  pays  sur  le  champ  de  bataille  et  dans 
la  diplomane.  Toutefois  cette  union  fiit  précédée 
d'un  assez  ^iii^'uIiiT  épisode:  la  ronversiou  de 
Bachei  au  christianisme.  Depuis  elle  accompagna 
son  mari  dans  ses  missions,  en  même  temps 
que  sa  maiMin  di  vint  en  quelque  sorte  le  cen- 
tre du  mouvemeut  intellectuel  et  politique  de 
rAllemagne  du  nord,  d  est  certain  qu'elle  con- 
seilla et  in^jiira  Varidiagen,  bien  que  pour  sa 
part  elle  ne  voulût  rien  faire  paraître  de  son 
Tirant.  Elle  monrat  à  Beilla  le  7  mars  4833  ; 
VaniliaKt  ii  drdia  à  sa  mémoire  un  livre  destiné 
à  faire  revivre  celte  digne  femme.  U  est  inti- 
tulé: Ritdtet,  Uvre-unuenir  pour  te$  ami* ,  1834, 
et  en  ISHO  il  publia  enrnrc,  pour  la  glorifier, 
sa  GaUrie  de  porirails  de  la  société  de  liachel.  Il 
raconte  en  effet  dans  ce  dernier  omrrage  l'origine 
et  les  intéressants  détails  d*'  leur  niuluelle  liai- 
son. U  a  paru  à  L.oudrcs,  1838,  in-li,  un  ou- 
Trage  de  H.  de  Custiiie,  ayant  pour  titre  :  Ma- 
dame Varnhagev  d'F.usr.  \\ — i.i». 

VARNIbU,  médecin,  naquit  à  Vitry-sur-.Marne 
le  14  août  1709,  d'une  famille  chez  qui  l'art  de 
la  médecine  était  presque  héréditaire.  Son  tri- 
saïeul était  apothicaire,  son  bisaïeul  chirurgien, 
el  son  grand-père  médecin.  Son  père,  sourd  dès 
sa  jeunesse,  vécut  sans  embrasser  de  professi  in. 
Le  frère  aîné  de  celui-*'!,  méderin  de  Montpel- 
lier, mourut  à  Berlin  vers  1750.  Les  parents  du 
jeune  Vamier  prirent  peu  de  soin  de  son  éduca- 
tion. Confiné  dans  une  petite  pension,  et  voyant 
qu'on  menait  ses  camarades,  même  plus  jeunes 
que  lui,  chez  le  maître  de  latin,  il  y  alla  avec  eux 
malgré  ses  parents.  Ayant  entendu  souvent  par» 
kr  avec  éloge  de  son  grand-père  le  médecin,  il 
conçut  le  dessein  de  suivre  la  même  profession, 
et  se  rendit,  en  i7:iO,  à  Taris,  où  il  étudia  la 
médecine,  sons  les  meilleurs  maîtres.  En  1734, 
il  se  fit  recevoir  maître  ès  arts  à  Avignon,  et  reçut 
le  bonnet  de  docteur  à  Montpellier,  en  1733. 
Pendant  le  cours  de  ses  examens,  il  donna  à  la 
société  royale  de  cetto  ville  un  mémoire  sur  le 
sel  essentiel  du  sang  humain,  par  lequel,  sans  le 
savoir,  il  décidait  une  question  qui  avait  partagé 
l'école  pendant  plus  de  quarante  ans.  Quelque 
temps  après ,  il  donna  un  second  mémoire  sur 
une  nou\  elle  méthode  de  faire  le  kermès  minéral, 

Iu'il  regardait  comme  une  rouille  ou  une  érosion 
B  l'antimoine  par  les  sels  alcalis,  eu  sorte  qu'au 
moyen  d'éludlilinn  n  iti nf,  et  avec  le  mémo 
alcali  dégagé  par  la  ftltration  et  la  résidence  des 
partiet  coirodéM  de  rantinoiiio,  il  1«  réduisit 
tofut  en  kennès,  ce  qui  est  DMins  coûteux  et 
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rend  darantage.  Ces  deux  mémoires  lui  Talurent, 

Quoique  jeune  encore,  des  lettres  de  corrcspon- 
ant  pour  la  chimie  et  la  physique.  Il  revînt  i 
Paris,  suivre  quelque  temp  les  hôpitaux,  puis  & 
Vitry,  sa  ville  natale,  qu'd  a  servie  depui-  cette 
époque  avec  le  dévouement  le  plus  inaltérable. 
Imrîté  souvent  &  aller  jouir  ailleurs  d'un  meilleur 
sort,  il  refusa  constanmient.  Mécontent  de  toutes 
les  découvertes  qu'il  voyait  dans  les  journaux, 
pour  éviter  la  carie  des  froments,  il  rédigea  un 
mémoire  sur  cette  matière,  inséré  au  Journal  de 
lerduH,  juillet  1741.  Il  fit  imprimer,  en  1742, 
un  antre  mémoire  fort  étendu  sur  l'usage  de  la 
^aif^iiée  au  bras  des  femmes  en  ciiuches.  Les  trois 
derniers  volumes  des  consultations  de  Thieulier 
contiennent  plusieurs  exposés  de  maladies  qn*Q 
a  rédifiés.  entre  autres  une  dix  nssion  fort  in- 
structive sur  l'hYdropisie  du  poitrine  [roy,  le  2*  vo- 
lume, p.  356  et  suivantes),  parce  qu'il  y  avait 
entre  Thieulier  et  lui  diiïéreuce  d'opinion  sur 
la  diagnostique.  Ou  reconnaîtra  l'ouvrage  du 
docteur  Vamier  dans  ces  volumes,  par  la  <nte  do 
Vitry  et  les  initiales  V.  D.  M.  M.  II  visita  toutes 
les  eaux  minérales  de  la  Champagne,  et  en  lit 
même  venir  chez  lui  pour  les  analyser  :  les  ré- 
sultats de  ses  aiialvsi^  sont  coii^^i^'iiés  dans  son 
premier  mémoire  pour  servir  à  I  histoire  natu- 
I  relie  de  la  province.  En  1744  ou  174Î»,  les  jour- 
naux parlèrent  beaucoup  des  moyens  de  (les^aler 
l'eau  de  la  mer  :  on  admettait  la  di^ldlation,  et 
par  celte  voie,  on  n'obtenait  qu'une  liqueur 
amère,  impotable.  Les  registres  de  Varnier  té- 
moignent qii  il  .n  ait  imaginé  d'ajouter  des  sels 
alcalis  dans  l  eau  avant  de  la  dianller.  Habitant 
loin  de  la  mer.  il  ne  jnit  vérifier  son  rtpéralion; 
et  ce  sei'ret  a  ete  donné  depuis  par  un  Anf;lais, 
sous  le  nom  de  Pierre  inl't  rnah  ,  ou  plutôt  Pierr» 
à  rautirt  ;  car  la  pierre  infernale,  dont  l'argent 
lin  est  la  base,  serait  trop  coûteuse.  Au  milieu 
de  ses  occupations  médicinales,  Varnier  avait 
amasse  une  suite  de  trois  mille  médailles  en  ar- 
gent et  en  bronze,  et  beaucoup  d'antiquités, 
dont  il  fit  les  catalogues.  I/)rs  de  la  cvéatioii  de 
l'académie  de  Chàlons,  il  fut  un  de  ses  membres 
les  plus  distingués,  et  l'enrichit  de  plusieurs 
mémoires  sur  ^faiatoira  naturelle  de  la  Cham- 
pagne. Il  en  a  aussi  fourni  lui-même  au  Journal  de 
médecine,  qui  pour  la  plupart  sont  imprimes  : 
1*  «Sur  les  pivn  ts  de  la  vi  sinili;  du  fiel  ;  2*  *ur  Ut 
moyen»  de  soulagement  datu  Ut  petites  véroles  les 
plus  fâcheuses;  3*  sur  la  maladie  noire,  en  plu* 
sieurs  articles;  4*  sur  l'usage  des sudoriJi^vt$ dont 
les  fluxions  de  poitrine;  â*  sur  une  fièvre  yangrè- 
neuse  guérie  par  le  quinquiHa.  Il  a  laissé  plusieurs 
autres  mémoires  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 
Cet  homme  laborieux  mourot  ver«  la  fin  du 
18'  siècle.  J— a. 

VAROLl  (Constant),  chirurgien  italien,  né  à 
Bologne  en  lii43,  fit  ses  études  dans  cette  ville, 
et  y  eoseigot  ensuite  l'auaUMnie  aveo  beaucoup 
do  distiDGtioo.  Le  pape  Grégoire  XIU  l'ayant 
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nommé  son  premier  m«^<lecin,  il  se  rendit  à 
Runif  ;  mais  une  mort  prématurée  {lî)75)  l'cm- 
péclia  (le  jouir  longtemps  de  cet  emploi  honorable, 
il  avait  acquis  une  ^^rjndc  n'imialion  comme  li- 
thutuiuiste.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  la  méthode 
de  disséquer  le  cerveau  par  la  base.  Oo  â  de  lui  : 
!•  Lettre  tur  Us  nerfs  optiques  et  sur  quelques 
autres  nerfs  ohsertès  dans  la  tète  de  l'homme ,  hors 
de  l'opiniou  nihjaire,  Padoue,  1373,  in-8*,  et 
Francfort,  ïoOl.  Cet  ouvrage,  écrit  eu  latin,  est 
fort  estimé.  L'.iuleur  avait  fait  une  étude  s()é- 
ciale  de  l'origini  >  nerfs.  L'éditeur,  J.  li.  Car- 
tesîo,  y  a  joint  des  lettres  de  Varuli  et  de  J.  Mer- 
ctlrialis  sur  le  même  &ujct.  t*  Sur  ta  dissolution 
du  eorpé  humain,  en  quatre  livres,  Francfort, 
i591,  iu-8*.  La  protubérance  atmulaire  du  cer- 
veau a  été  consacrée  à  cet  atlatomiste ,  sous  le 
nmii  <lo  Pont  de  l'urole.  C'est  à  tort  qu'il  s'est 
allfibué  deux  découvertes,  dout  l'une,  celie  de 
la  valvule  ilio-oolique,  appartient  à  Ach(IUni  et 
l'autre,  ccUe  dm  couches  optiques,  est  due  à 
Custaclii.  Z. 

VARO.N'  (CA.<ii»iR  et  noil  CrtRifroMn),  né  en 
17(H  ,  s'adorma  l-  ut  t  iitin-  aii\  kttreset  àl'étude 
des  beaux-arts.  Il  lit  un  voyage  eu  Italie ,  et  se 
trouvait  i  Rome  lors  de  l'assassinat  de  Bassville 
{roy.  DAssviLLt),  le  l'i  fcvricr  17!l:j.  Beaucoup 
du  Français,  alors  dans  celte  ville,  furuut  obligés 
de  se  cacher  on  de  ftiif  pouf  sfe  dérober  aux  Al- 
rfeUrs  de  la  populace.  Varou  eut  le  boidieur 
d*écliapi)er  au  massacre;  mais  daus  une  fuite 
précipitée,  il  lili  fallut  abahdonnef  ses  effets  et  le 
fruil  de  I  travaux.  Heveim  en  France,  il 

fut  uommé  membre  de  la  commission  temporaire 
des  arts.  Il  occupait  la  place  d'administrateur  du 
départcMient  de  JfiiiMia|)t's ,  Iurs(|ii'il  mourut  à 
Moiis,  le  8  décembre  17UU.  Un  a  de  lui  :  l'Etrennes 
du  Panioiaet  années  1788  et  1789,  folmant  cha- 
cune un  volume  petit  in- 13.  Cette  collection 
avait  été  commencée  par  Milliet  eu  1770,  puis 
continuée  par  le  Prévost  d'Exmeè  (voy.  ce  nom} 

etaufrt'S.  2°  Kssai  sur  le  pnijudije  historique  Je  la 
eampaync  de  Hoine.  Ces  fragments  sont  imprimés 
dans  la  Décade  philosophique ,  t.  1,  p.  o28  ;  t.  2, 
p.  24,  7!1;  t.  4,  |i  .i  Tt.  Il  a  donné,  dans  le 
même  journal ,  quelques  pièces  de  >  ers ,  entre 
autres  une  imitation  de  Tibulle.  Varon  a  été  le 
rédacteur  des  voyages  de  le  Vaillant  ro;/.  ce 
nom,,  Toutefois  c'est  Legrand  d  Au;ssj  qui  a  mis 
la  dernière  main  au  Second  voyage.  Il  est  reconnu 

J[ue  le  Yadlant  avait  perdu  l  usaj^e  rie  la  langue 
ranyaise;  des  correctious  .vur  epreu\es  auraient 
été  insuilisantes  ou  trop  dispendieuses.  Le  tra- 
vail préliminaire  de  Varon  élait  donc  nécessaire, 
et  l'auteur  de  cet  article  a  connu  des  personnes 
qui  l'ont  vu  s'y  livrer.  Varon  avait  commencé 
une  traduction  des  Monuments  inédits  de  U'inckel- 
mann;  mais  ce  qu'il  eu  avait  rédigé  était  uarmi 
les  papiers  et  p(.>rtefiHiQles  qu'il  laissa  en  fuyant 
de  Home,  en  1793.  A.  B— T. 

VAaOTAKi  (Dajuo),  peûitre,  ué  à  Vérone  en 


1539,  vint,  jeune  encore,  s'établir  à  Padoue, 
où  il  fut  le  fondateur  d'une  école  llorissante. 
Avant  de  quitter  Vérone,  il  avait  pratiqué,  pen- 
dant (jueltjue  teiiipç,  Paul  Vépim^NO .  dont  il  re- 
tint certains  airs  de  resseinMauce,  quoique  son 
goût  général  se  soit  certainement  formé  Mlf 
d'autres  modèles  S'  n  dessin  est  diAtié.  comme 
l'est  ordinairement  celui  de  1  école  de  Vérone; 
mais  il  a  souvent  la  timidité  des  artistes  de  cette 
épo<pie,  qui .  tout  en  dormant  plus  de  pastositî  à 
leurs  contours  que  leurs  maîtres,  send)lent 
craindre  béAnmoinS,  dans  chaque  ligne,  de 
s'éloigner  trop  de  leur  exemple.  Tel  est  le  goût 
dans  lequel  sont  exécutées  ses  peintures  à  St- 
Egide  de  PadoUe.  Dans  quelques  peintures  qu'il 
a  faites  dans  un  âge  plus  mur,  il  semble  avoir 
voulu  imiter  des  artistes  plus  modernes,  tels  que 
Paul  Vérobèse,  et  le  Titien  même,  dans  le  dessin 
et  spécialement  dans  les  airs  de  téte  ;  car,  pour 
son  coloris,  il  n'a  ni  la  beauté  ni  la  vigueur  des 
peintres  vénitiens,  quoiqu'il  soit  vrai  et  harmo- 
nieux, Venise,  Padoue,  la  Polésine  possèdent  de 
ses  tableaux,  qui  !$ont  peU  nombreux.  Parmi  les 
élèves  étrangers  à  sa  famille  qui  sont  sortis  dô 
son  école,  le  Ridulû  cite  Jeau-fiaptiste  Bossoh, 
excellent  peintre  de  tMrtraits,  dont  il  a  éertt  Ift 
vie.  Dario  mourut  en  1596.  —  Claire  Vahotabi, 
fille  et  élève  du  précédent,  est  célébrée  par  les 
historiens  comme  très^abile  peintre  de  portraits. 
Celui  (pi'elle  a  fait  d'elle-même  plut  tant  aux 
grands-ducs  de  Toscane,  qu'ils  l'admirent  au 
nombre  des  portraits  qui  composent  le  eabhiet 
des  [H'irdres  célèbres,  dans  la  galerie  de  Florence. 
Le  Boscbini ,  dans  son  poème  intitulé  :  La  Caria 
dettmvtjfot  pitiwtteo,  donne  11  entendre  qu'elle 
tint,  à  l'exemple  (rL'Iisabeth  Sirniii,  une  école, 
d  où  sont  sorties  une  Catherine  laraboti  et  une 
Lucia  Scaligeri,  qui  se  montrèrent  comme  elles , 
habiles  à  peindre  Je  portrait.  Claire  Varotari  vi\ail 
eu  IGCO.  —  AlexanArt  Vahotaiu,  frère  de  la  pré- 
cédente, et  comme  elle  élfeve  de  son  père,  naquit 
à  Padoue  en  lo90,  et  fut  l'Iionneur  de  cette 
é(ole.  lleslé  orphelin,  jeune  encore,  il  se  rendit 
à  Venise.  Ce  fut  là  qu'il  reçut,  du  Ifeu  de  sa 
naissance,  le  non»  de  Padornuino ,  sou>  le(iut>l  on 
le  désigne  eijcore  aujourd  liui.  L<  >  frcMjues  <jue 
le  Titien  avait  laissées  à  Padoue  furent  l'objet 
des  prtîmières  études  d'Alexandre  Varotari;  et 
les  copies  qu'il  en  tira  dans  un  Age  aussi  tendre 
furent  et  sont  encore  fort  admirées.  A  Venise,  il 
continua  à  faire  de  ce  grand  peintre  le  Imt  de 
ses  études;  et  peu  à  peu  il  parvint  à  en  saisir  si 
bien  le  caractère,  que  beaucoup  de  personnes  le 
préfèrent  à  tous  les  autn^s  imitateurs  du  Titien. 
Il  sut  parfaitement  traiter  tous  les  mêmes  thèmes 
que  ce  maître  :  les  nobles  tifW  grâce,  les  forts 
avec  rigueur,  les  héroïques  avec  grandiose;  et 
c'est  surtout  dans  ces  derniers  sujets  qu'il  l'em- 
porte sur  tous  les  imitateon  du  Titien.  Les  da- 
mes, les  cheraliers,  les  armes  ^  les  amours,  et 
g«iuéralement  les  enfants ,  étaient  les  sigets  que 
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le  Padovanino  traitait  de  préférence,  qn'n  ren- 
dait le  mieux ,  et  qu'il  iatroduisnit  k'  plus  souvent 
dans  ses  couipositious.  On  peut  même  y  ajouter 
le  paysage,  qu'il  a  touché  d'une  manière  admi- 
rable dans  SCS  pi-tits  talileaux.  Il  a  possédé  à  un 
haut  degré  la  science  du  raccourci ,  et  a  peut-être 
donné  le  meilleur  exemple  de  ce  genre  de  pein- 
ture, dans  les  trois  belles  hi.-toires  tirées  de  la 
Vie  de  Sl-André ,  iju  il  a  peintes  à  Bergame,  dans 
l'église  sous  l'invocation  de  ce  saint;  çuvrage 
d'un  elTet  admirable,  et  dans  chaque  partie  du- 
quel il  a  su  répandre  une  foule  de  beautés.  Il  a 
.su  également  se  rapprocher  de  son  modèle  dans 
la  sobriété  de  la  composition ,  le  talent  si  dillicilc 
de  ménager  les  demi-teintes,  les  oppositions,  la 
couleur  des  chairs .  la  morbidesse  et  la  facilité 
du  pinceau,  liais  le  Titien  n'en  reste  pas  moins 
unique,  et  Varotari  est  à  une  grande  distance  de  lui 
pour  la  vivacité  et  l'expression.  On  peut  douter 
d'ailleurs  que  sa  méthode  de  préparer  les  toiles  et 
de  les  colorer  fût  la  même  que  celle  des  autres 
élèves  du  Titien,  puisqu'un  grand  nombre  de  ses 
tableaux  ont  poussé  au  noir,  et  que  les  ombres 
se  sont  mToroées  ou  altérées,  ainsi  qu'on  le  Toit 
dans  son  OM$t  mon,  <lc  la  galerie  de  Florence. 
Du  reste  il  semble  qu'il  s'est  conduit  envers  le 
mettre  qu'il  avait  choisi  pour  rood^e  comme  le 
Poussin  envers  na[)Iiaél ,  dont  il  n'atteignit  point 
toute  la  perfection.  Les  Xoccm  de  Cana  passent 
pour  son  chef-d'œuvre.  Ce  tableau ,  que  le  Pa- 
tina a  fait  lUTaver  dans  ses  Peintures  rhoistes,  fut 

Îlacé  d  abord  à  Padoue;  maintenant  il  se  trouve 
Venise,  dans  le  diapitre  de  la  charité.  Les  pei^ 
sonnages  en  sont  peu  nombreux  en  proportion 
de  la  scène.  La  pompe  des  vêtements  et  de  l'ap- 

rireU  du  festin,  les  chiens,  qui  semblent  vivants, 
l'exemple  de  Paul  Véronèse;  la  beauté  des 
serviteurs,  des  femmes,  dont  les  formes  ont  plus 
d'agiément  et  d'idéal  que  le  Titien  lui-même 
n'en  a  donné  à  ses  figures,  la  gi;V'e  do  leurs 
mouvements,  tout  fait  de  cette  composition  un 
ouvrage  du  premier  mérite.  Néanmoins  l'éclat  et 
la  fraîcheur  des  teintes  n'y  sont  pas  portés  au 
même  degré  que  daus  les  quatre  tableaux  de  la 
Vie  de  Sê-Dominique ,  que  l'on  voit  dans  le  réfec- 
toire du  couA'ent  de  St-Jean  et  Sf-!'aiil,  et  qui 
renferment  en  quelque  sorte  toute  la  lleur  du 
style  du  Padovanino.  Cet  artbie,  d'un  talent  si 
noble  et  si  aimable,  partagea  son  temps  entre 
Venise  et  sa  patrie.  C  est  dans  ces  deux  villes 
seulement  qu  il  existe  un  grand  nombre  de  ses 
tableaux  publics.  LoRqu'on  veut  juger  de  ses 
ouvrages ,  il  faut  prendre  garde  que  ce  ne  soient 
pas  des  copies;  car  ses  élèves  ont  su  l'imiter 
d'une  manière  si  heureuse,  que  les  professeurs 
vénitiens  eux^èmcs  ne  discernent  qu'avec  peine 
leur  pinceau  de  celui  du  maître.  Le  premier  de 
ses  élèves  est  Barthdemi  Scaligero.  Viennent  en- 
suite lean-Baptiste  Rossi,  Jules  Carpioni,  le 
Maestri  et  le  Leoni,  qui  ont  soutenu  dignement 
l'école  qu'il  a  fondée.  Varotari  mourut  en  16{(0. 
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Le  musée  du  Louvre  possède  dé  cet  ariiste  une 

Vénus  rotuhée  sur  un  lit  de  repos,  et  jouant  aree 
l'Amour.  Ce  tableau,  gravé  à  l'eau-forlt'  par  l'olo, 
a  passé  du  cabinet  de  Lucien  Bonap.irte  dans  la 
galerie  de  M.  Safxn',  d'où  il  a  fait  partie  ensuite 
de  la  collection  du  roi  Charles  X.  On  peut  admi- 
rer encore  dans  le  musée  du  Louvre  un  dessin 
de  Varotari,  fait  à  la  j  lmiie  et  lavé,  repn'sentant 
une  Réunion  joyeuse  de  six  personnes  des  deux 
sexes  dans  un  jardin.  —  Dario  Varotari  le  jeune, 
fils  et  élève  du  précédent,  est  vanté  par  le  Bos- 
chini,  comme  médecin,  poète,  peintre  et  gra- 
veur. Dans  la  table  placée  à  la  lin  de  aon  potfOM 
de  la  Carta  del  Xaregar,  il  lui  domie  rang  dans 
le  catalogue  des  amateurs,  parce  qu'il  ne  s'occu- 
pait point  uniquement  de  peinture,  et  qu'il  pei- 
gnait plutôt  pour  faire  des  cadeaux  k  ses  amis 
que  pour  tirer  un  gain  de  ses  productions.  On  y 
trouve  une  liste  d'ouvrages  dont  tout  bon  maître 
pourrait  se  contenter;  et  l'on  y  vante  un  certain 
nombre  de  portraits  d'un  empâtement  excellent, 
disposés  avec  esprit,  d'un  goût  exquis  et  dans  la 
manière  du  Giorgion.  Ce  peintre  florissait  en 
1660.  P^. 

VARROX  M.  Tkhextus  Varko^  consul  romain, 
fameux  par  sa  témérité  et  par  le  désastre  de 
Cannes,  était  issu  du  sang  le  plus  olneur  de 
Rome.  Fils  d'un  rii'lie  boiKlu'r,  il  avait  exercé, 
sous  son  père,  le  métier  auquel  semblait  l'avoir 
destiné  la  fortune ,  lorsque  l'ambition  s'empara  de 
son  Ame  turbulente  et  présomptueuse.  Il  crut 

Siu  avec  de  l'or  il  pouvait  aspirer  aux  plus  hautes 
onctions;  et  quittant  la  tuerie  pour  les  assem- 
blées populair(>s  et  le  barreau,  il  se  fif  coniiaîfrc 
en  peu  de  temps  par  ses  déclamations  furibondes 
contre  les  principaux  de  la  république,  par  sa 
promptitude  à  épouser  les  querelles  et  à  plaider 
les  causes  des  derniers  citoyens,  enfin  par  1  ar- 
deur extravagante  avec  laipelle  il  appuyait  toutes 
les  itifiovations.  La  populace,  qui!  flattait,  se 
montra  reconnaissante,  et  il  parcourut  rapide- 
ment la  carrière  des  honneurs.  Questeur,  édile 
plébéien,  édile  curule,  enfin  préteur,  il  lui  restait 
encore  un  pas  à  franchir.  Une  circonstance  inat- 
tendue aplanit  toutes  les  difficultés.  Minutius, 
mattre  de  la  cavalerie  sous  le  dictateur  Fabius 
Maximus,  intriguait  sourdement  pour  se  faire 
revêtir  d'une  autorité  égale  à  celle  de  son  giteé- 
ral  ;  et  déjà  un  tribun  en  avait  développé  la  pro- 
position en  pleine  assemblée  :  mais  il  fallait, 
avant  d  aller  aux  voix,  que  quelqu'un  appuyât 
le  projet.  Varron  seul  eut  le  courage  honteux  de 
soutenir  le  tribun  et  d'exciter  la  multitude  à 
voter  contre  le  dictateur.  La  lutte  ne  fut  pas 
longue,  et  la  populace,  qui  ha'issait  Fabius,  de- 
vint enthousiaste  de  celui  qui  se  déclarait  son 
antagoniste;  elle  attribua  à  l'orateur  démagogue 
tout  le  mérite  du  plébiscite  qui  restreignait  l'au- 
torité d'un  patricien  odieux;  et  lorsque  peu 
après  les  comices  s'ouvrirent,  il  fut  proclamé 
consul  à  l'unanimité.  Noo-aeulement  on  Je  pré- 
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fin  à  dnq  eudidats  des  premières  familles  de 
Rome,  mais  encore  on  le  créa  seul  consul,  a6n 
qu'il  présidât  aux  assemblées  dans  lesquelles  on 
lui  donnerait  un  collègue.  Ce  collègue  fut  Emile 
(L.  JSmilius  Paulus),  qui  avait  exercé  le 
0(Misuiat  l'an  de  Rome  538.  Tous  deux  entrèrent 
en  charge  au  commencement  de  l'année  538 
fivant  i.-C.  316),  ei  queiqoes  jours  après  par- 
tirent pour  le  midi  de  rltane,  i  la  tdie  d'une  ar- 
mée de  quatre-vingt  sept  millo  homnifs,  aliii  de 
s'opooser  aux  succès  sans  cesse  croisisant:»  d  An- 
nioal.  Ce  chef  des  forces  carthaginoises,  après 
avoir  emporté  Saponte  en  Espagne,  avait  franchi 
les  Pyrénées,  le  UJràne,  les  Alpes;  écrasé  troi^ 
années,  btttn  tnboonsiih,  et  trtvené fat  pénin- 
sule Italique  dans  toute  sa  longueur.  Orgueilleux 
de  &a  popularité  ainsi  que  de  la  haine  des  uobici», 
et  plus  avide  de  gloîre  que  capable  de  la  mériter, 
Varron  ne  cessait  d'invectiver  contre  l'Impéritie 
et  la  lâcheté  de  ses  prédécesseurs,  principale- 
ment de  Fabius;  contre  régolsme  des  patriciens 
qui  cherchaient  à  traîner  la  guerre  en  longueur; 
contre  les  aruspices  et  les  augures,  complices, 
diaait-fl,  dn  sénat  et  d'Annibal.  11  goarmandait 
son  collègue,  qui,  fidèle  disciple  du  temporiseur, 
évitait  la  bataille  sans  cesse  olferte  par  le  géné- 
ral carthaginois.  Il  jurait  qu'en  quelques  jours  il 
aurait  ant\inti  toute  l'année  ennemie,  et  balayé 
l  ltalie  infestée  depuis  trois  ans  de  la  présence 
des  barbares.  Cependant  Annibal,  réduit  à  l'im- 
inobilité  ou  à  des  marches  insignifiantes  par  la 
tactique  prudente  d'Emile,  et  ne  pouvant  en 
venir  au  combat  qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux, 
manquant  de  vivres,  manquant  d'argent,  et 
voyant  ses  alliés  les  Espagnols  sur  le  point  de 
passer  au  camp  ennemi ,  commençait  à  craindre 
pour  sa  sûreté,  et  même  songeait,  dit-on,  à  s'en- 
fuir dans  les  Gaules  avec  sa  cavalerie.  L'inexpé- 
rience et  lu  légèreté  de  Varron  le  tirèrent  de  celte 

Cation  critiuue.  On  était  alors  à  Cannes ,  petite 
orgadedela  Daunie  sur  l'Aufide  (aujourd'hui 
tlfaato).  Impatient  de  terminer  la  guerre  [lar  un 
ooop  d'éclat ,  et  irrité  des  insultes  Journalières 
de  rennemi ,  qui  osait  poursuivre  les  Romains 
jusqu'aux  portes  du  camp,  il  jura  de  roinl)aftn> 
le  lendemain  (21  mai),  et  dès  le  matin,  eu  efl'et, 
il  fit  avancer  les  troupes  qui  étaient  sous  ses 
ordres  (Ij,  Emile,  obligé  de  le  set  nuder,  quoi- 
qu  il  n'approuvât  nullement  1  entreprise ,  suivit  à 
regret  avec  ses  soldats.  Tout  le  monde  sait  quel 
fut  le  succès  de  cette  bataille  ou  pour  mieux  dire 
de  celte  boucherie  :  70,000  Romains  fuient  pas- 
lés  an  fil  de  r^iée  par  90,000  Carthaginois; 

PI  Le  cbeTsIler  Folard  regarde  eotnmc  admirable  l'ordre  dam 
hquel  il  <l  11,  033  Min  année.  Son  grand  (urt  f  u  d'avuir  .irriié 
ta  avant  et  a'avotr  oaé  combattre  «a  rase  cam|>a|{nc  contra  uo 
«Mnl«nMMr«B omkito.  hOp* l'a**! deaaa colUgne  Paul 
BnBa.  0'alllwr» ,  en  hamrdaBt  la  eenbat,  Il  avait  rempli  1rs 
«cm  dfl  pMple  «t  \f  ordres  du  Mnat,  qai,  i  ron  départ ,  lui 
■vatt  rccamDandé  de  ne  p^a  aiiivrc  Texeoiple  de  Fabiuk.  tniiis  de 
le  délivrer  au  plii«  t^t  d'.4nnibal  II  coirmitcrpendanl  une  grande 
faute  en  permettant  h  son  infanterie  victorieute  d'aller  trup  loin 
4  la  peatsBiU  de  reaoeini  qui  m  («Uxait.  M— S  J. 
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deux  questeurs,  vingt  et  un  tribuns  légionnaires, 
un  grand  nombre  de  préteurs  et  de  consulaires, 
Emile  lui-même,  restèrent  [wrcés  de  coups  sur  le 
champde  bataille;  4,000  hommes  environ  échap» 
pèrcnt  au  massacre  et  se  réfugièrent  dans  les 
villes  voisines  {voy.  Anndal).  Varron  se  sauva, 
lui  soixante  et  onzième,  à  Venusie.  Les  résultais 
de  la  victoire  furent  immenses  ^ur  les  Cartha- 
ginois ;  ils  lui  durent,  outre  de  nches  dépouilles, 
des  trésors,  des  h;d»its.  des  >ivres,  de  bous 
quartiers  d'iiiver,  enlin  des  alliés.  L'Italie  méri- 
dionale se  détacha  de  la  cause  des  Romains;  et 
Home  même  pouvait  avoir  un  siège  à  subir. 
Cependant  Varron,  après  avoir  rallié  ou  plutôt 
laissé  rallier  par  deux  de  ses  officiers,  le  jeune 
Scipion  et  Claudius,  les  faibles  débris  de  l'armée, 
osa  reparaître  dans  Rome.  Là  nul  reproche  ne 
lui  fbtadnsié  en  publie,  nul  visage  ne  s'arma  de 
sévérité;  le  sénat  vint  en  pompe  au-devant  de 
lui  et  le  félicita  de  n'avoir  pas  désespéré  du  salut 
de  la  république.  On  le  prorogea  même,  l'année 
suivante  (215  avant  J.-C;  de  Rome  537).  dans  le 
commandement;  mais  on  eut  soin  de  ne  lui  con- 
fier que  des  entreprises  de  médiocre  importance; 
encore  y  fit-il  de  nouveau  preuve  de  maladresse 
et  d'incapacité.  Chargé  d'aller  demander  des 
secours  aux  Campaniens ,  il  leur  peignit  avec  tant 
d'exagération  le  désastre  des  Romains,  et  sollicita 
leur  coopération  avec  tantde bassesse,  que  ceux-ci, 
croyant  la  puissance  romaiiia  à  joMds  anéantie, 
se  rangèrent,  peu  de  temps  après,  sous  les  ban- 
nières d  Aiinilial.  Depuis  cette  époque  le  nom  de 
Varron  ne  se  retrouve  plus  dans  l'histoire.  Po-r. 

VARRON  (Marcus  Terbntics  Vasbo),  savant 
auteur  latin,  naquit  à  Rome  l'an  il6  avant  l'ère 
vulgaire  :  cette  date  nous  paraît  plus  probable 
que  celle  de  il4  indiquée  par  Eus^,  et  que 
celle  de  118  préférée  par  quelques  modernes.  La 
famille  Terentia  était  plébéienne,  mais  ancienne  : 
l'une  de  ses  branches  avait  pris  le  surnom  de 
Tarron,  depuis  la  guerre  d'illyrie  où  un  ennemi 
.linsi  appelé  avait  été  pris  par  un  Terentius.  On 
croit  qu  eu  langue  sabiue  Terentius  équivalait  à 
IMK«;et  l'on  se  fonde  sur  un  teste  dtépar 
Macrobe,  et  dans  lequel  Varron  lui-nième  rap- 
proche lé  nom  de  Terentius  de  celui  des  Taren- 
ons,  fameui  par  la  moUene  de  leurs  mœurs, 
pour  lui,  il  se  distingua  de  bonne  heure  par  une 
laborieuse  activité  :  il  suivit  les  leçons  de  Stilon 
h  Rome,  d'Antiochus  d*A8ealon  k  Athènes,  fit 
une  étude  particulière  des  poésies  d'Ennius,  et 
en  même  temps  des  doctrines  philosophiques  de 
l'Académie  et  du  Portique  :  son  maître ,  Antio* 
chus  [voy.  ce  nom),  qui  appartetiail  à  la  nremière 
de  ces  écoles,  avait  entrepris  de  la  concilier  avec 
la  seconde.  Cioéron,  né  dix  ans  après  lui,  eut  à 
son  tour  les  mêmes  maîtres;  devint,  malgré 
cette  différence  d'âge,  l  un  de  ses  plus  intimes 
amis ,  et  le  prenait  volontiers  pour  son  Aristar- 
que  :  il  lui  a  écrit  plusieurs  lettres  dont  huit 
subsistent,  et  dédié  ses  Questions  académiques, 
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peut-ôtrc  aussi  son  Traité  de  la  n^publiqtip.  !>o  | 
son  côté,  Yarron  a  fait  hommage  à  Cicéron  de  1 
quelque»*vm  de  ses  fines  sur  la  langne  htine. 
Ils  avaient  des  amis  communs  :  Atticus,  par 
exemple,  et  Pompée,  pour  leauel  fut  composé,  à 
ceqaassiiffeAola'Gdfo,  runaasHTresdeVarron. 
Celui-ci,  à  son  njtour  d  Athones ,  parut  au  bar- 
reau de  Rome,  tit  les  premiers  pas  dans  la  car- 
rière politkitie,  et  prit  pour  épouse  la  Glle  de 
Fundanius.  H  n'a  |)(>iiit  ctô  un  oroteur  fort 
célèbre;  mais  il  a  rempli  iiouuraliictneiit  et  non 
sans  péril  des  fonctkiiiscÎTfles  et  militaires.  Après 
avoir  été  queltiuo  temps  associé  aux  fermiers 
des  revenus  de  i  Etat,  il  fut  élu  triumvir,  puis 
tribun  du  peuple  :  c'est  lui  qui  nous  apprend 
que,  dans  lexercice  de  ces  deux  charges,  il  a 
scrupuleusement  observé  les  lois  et  respecté  la 
liberté  des  personnes.  Il  avait  quarante^iMOf 
ans  lorsque  Pompée,  chart^iJ  de  faire  la  guerre 
aux  pirates,  lui  contia  le  commandement  d'une 
flotte  grecque.  On  dit  que,  pour  aller  s'acquitter 
de  cette  mission,  Yarron  tenta  de  traverser  sur 
des  ponts  le  détroit  qui  sépare  l'Italie  de  la  Grèce, 
eotie  Hydrunte  et  Apollonie.  Parvenu,  avec  ses 
▼aisseaux,  sur  les  côtes  do  la  Cilicie,  il  eut  à 
soutenir  un  combat  naval ,  où ,  remplissant  à  la 
fois  les  devoirs  d'un  soldat  et  ceux  d'un  capi- 
Mne,  il  sauta  le  premier  dans  un  naTire  ennemi. 
Gette  actien  omirag«ine  lui  mérita  une  cooranne 
rostrale,  que  lui  dtVerna   Pompée;  lionneur 
jusqu'alors  sans  exemple,  et  que  depuis  ce  temps 
jusqu'à  Vcspasien,  Agrippa  srâl  aomenn.  Varron 
s'était  aussi  rendu  fort  recommandai  île  [tar  les 
soins  au  il  avait  pris  des  hommes  qui  montaient 
ses  ▼aiBsetax.  Proprétear  et  gouverneur  de  la 
niliri(>,  il  avait  pour  secr(''tairp  un  alTranelii  de 
ijeius,  et  pour  questeur  Septimius,  auquel  sont 
adrenés  les  trois  premien  nvres  de  son  Traité  de 
la  langue  latine.  Quoiqu'il  fôt  .Vi?t^  (le  soiTanfe- 
aept  ans  lorsque  la  guerre  civile  éclata  entre 
Pompée  et  Gésnr,  ses  anciennes  relatioas  avee  le 
premier  l'entratnèrent  ihm  son  parti.  Pompée 
aut  trois  lieutenants  en  Espagne  :  Afranius  et 
Petreius  dans  la  citérienre,  Varron  dans  l'ulté- 
rieure, Toutefois,  se  fléliniit  un  peu  de  la  fortune 
du  chef  qu  d  servait,  Varron  s'était  d'abord  tenu 
an  repos  :  on  ne  !«'  voyait  se  mouvoir  en  aucun 
sens,  et  on  l'entendait  parler  avanfaf?eusement 
de  César,  dont  il  avait  aussi  cultivé  jadis  l'amitié. 
Hais  sur  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  autres  provinces  espapnolrs  et  à 
Marseille,  il  crut  que  le  destin  se  déclarait  pour 
Fompée,  et  commença  de  suivre  le  mouvement 
que  les  afTaires  lui  semblaient  prendre  :  te  qvofjve 
iàmohm  fortuna-  m<mre  cayit.  Ce  sont  les  expres- 
sions de  Jules  César,  qui  raconte  ensuite  {D* 
Bttto  eiv.,  \.  î,  ch.  17-îi)  comment  Varron  leva 
des  troupes,  arma  30  cohortes,  en  forma  deux 
légions,  rassembla  de  toutes  parts  de  l'argent, 
des  blés,  des  navires,  et  ne  négligea  aucun 
morjen  de  persuasloa  ni  de  contrainte  pour 
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entrattier  toola  Sa  province  dans  le  parti  de 
Pompée.  De  SOB  côté,  Cè>ar  accourut  en  Espa- 
gne, se  rendit  mettre  de  la  partie  citérienre,  et 

frap[)a  l'autre  d'un  tel  effroi,  que  les  habitants 
et  toute  une  légion  romaine  se  donnèrent  à  lui. 
Ces  défections  déterminèrent  Varron  à  regagner 
l'Italie;  et  lorxni'il  vit  qu'on  lui  avait  fermt^  les 
passages,  il  otlrit  de  livrer  au  vainqueur  la 
légion  qui  lui  restait.  Il  suivit  hri-mème  da  fort 
près  le  messager  qui  faisait  en  son  nom  cette 
promesse,  vint  trouver  César  à  Cordoue,  et  mit 
à  sa  disposition  tout  oe  qu'il  avait  de  vaisseaux, 
d'ar>:ent  et  de  subsistances.  A  ces  conditions,  il 
lui  fut  permis  de  rutouruer  a  Uome,  où  il 
attendit  la  (in  de  la  guerre  d'Afri<^.  A{Mrès  les 
derniers  triomphes  de  Jules  César,  il  crut  i 
propos  de  ((uitter  la  ville  et  de  se  cacher  :  ses 
maisons  de  campagne  lui  servirent  d'asile.  Il  y 
reprit  ses  études,  et  n'osa  reparaître  à  Borne  que 
lorsqu'il  eut  appris  avec  quelle  modération  le 
dictateur  usait  de  la  victoire  et  de  la  puissance. 
Il  devint  l'ami  d'Oppius,  d'Hirtius,  des  autres 
confidents  de  César,  et  bientôt  l'ami  de  César 
Itti-mtnie,  qui  lui  confia  le  soin  d'établir  et  d'ar- 
ranger une  bibliotlièqae  publique  :  c'est  du 
moins  oe  qu'on  lit  dans  Suétone.  (Quelques  auteurs 
supposent  que  Varron  a  été  questeur  en  Gaule, 
l'an  47  ou  ift  avant  notre  ère:  ils  se  fondent  sur 
une  lettre  oh  Cieéron  recommande  à  Brutus, 
pnK-onsul  en  cette  contrée,  le  questeur  Varron  ; 
mais,  comme  l'a  observé  Popma,  l'usage  n'était 
pas  décharger  un  septuagénaire  des  soins  d'une 
(pieslure:  et  l'on  a  lieu  de  présumer  qu'il  s'agit 
d'un  autre  Varron,  de  celui  (jui,  adopté  parle 
personnage  qui  nous  occupe,  est  appelé  tanlÂI 
M.  Tereiitius  \  arro  Ijk  ullus,  tantôt  .M.  Lieinius 
Lucullus,  jurisconsulte  habile,  qui,  s  étant  atta- 
ché à  Brutus,  fbt  une  des  victimes  immolées 
par  Marc-.\ntoine   Nmis  n'avon-;  rien  dit  non 

S lus  d'un  prétendu  consulat  de  notre  Yarron,  ni 
e  son  prooonsulal  en  Cilicie  :  le  Varron  qui  a 
été  consul  en  l'an  7\  porte  le  surnom  de  Lurullus 
dans  les  fastes,  et  il  est  le  seul  du  nom  de  Yarron 
qui  ait  été,  en  ce  siècle,  investi  de  cette  dignité; 
d'un  autre  mlé,  les  fonctions  exercées  dans  la 
Cilicie,  en  67,  par  le  personnage  auquel  cet 
article  est  consacré,  n'étaient  pas  edles  de  pro* 
consul  ;  elles  lui  avaient  été  coidîéos  par  Pompée, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Selon  toute  appa- 
rence, il  n'en  a  jamais  exercé  d'autres  que  les 
foiiftioiis  que  nou^  lui  avons  attribuées  et  l'on 
peut  assurer  surtout,  que  depuis  l'an  49  il  ne 
s'est  plus  mêlé  d'affaires  publiques.  Il  n'en  Ait 
pas  moins,  en  42,  à  l  àge  de  soixante-quatorze 
ans,  inscrit  par  les  triumvirs  sur  la  liste  des 
proscrits.  Ses  aneieiuies  relations  avec  Pompée, 
avec  Cieéron ,  son  mérite  persormel  et  ses 
richesses,  avaient  attiré  sur  lui  les  regarda»  et 
l'animosité  d'Antoine.  Il  possédait  des  berfariai^ 
des  haras,  des  parcs  et  de  spacieux  pâturages  : 
ses  troupeaux  hivernaient  eu  Apuiie,  et  passaient 
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l'été  nir  tes  monts  vdsiiis  de  Reste  ou  Rieti.  On 
lui  connaissait  des  habitations  ruralt*s  tri^s-bellt»» 
et  très-productives,  une  à  Cume,  près  de  celle 
de  Cicéron,  qm  autreàTutcuhim,  une  troisième 
k  Pomptinum,  une  plus  magnifique  située  aux 
bords  du  Casin,  et  dans  laquelle  on  admirait 
particttliérement  une  volière.  Anloioe  s'empara 
de  cette  quatrième  maison  de  campagne  :  ii  la 
[uUa,  et  ce  fut  la  probablement  que  Varron  perdit 
■nllrm  et  une  partie  de  ses  propres  écrits.  On 
•▼ait  une  très-haute  idée  de  ses  richesses  litté- 
raires :  a  II  ue  manquera  rien  à  votre  hibliotbè- 
c  que,  hn  avait  éent  Cicéron,  s'il  y  a  dans  la 
«  même  enceinte  un  jardin,  n  Nous  citons  ce 
texte,  parce  que  l'étendue  et  la  valeur  de  cette 
bîMiothèque  y  sont  mieux  attestées  que  par  des 
paroles  de  Pline  l'Ancien,  où  il  s'agit  plutùi  des 
ooTrages  que  Varron  avait  composés.  Hais  dans 
une  autre  épîtn-.  Ciwron  parle  d'une  dép^^nse  à 
hqaeile  il  ne  pourrait  sutlire  quand  il  posséde- 
rait les  trésors  de  Varron.  Ces  mots  qui  expri- 
meraient une  extrême  opulence,  s'appliquent-ils 
au  Varron  qui  est  resté  la  plus  célèbre?  Cela  est 
fort  douteux  ;  car,  outre  eahii  que  nouf  avons 
disfiiiuné  par  le  surnom  de  I.ucullus,  et  qui  périt 
atteint  par  les  proscriptions  triumvirales,  il 
nbtift  piniiêiiis  Romains  du  nèiiis  nom,  un 
entre  autres  qui  était  tribun  du  peuple,  et  «{ui 
<X)nçut  une  firâyeur  mortelle  des  effets  que  pou- 
vait amener  cette  homonymie;  Helvius  (Snna 
venait  d'i^tre  victime  tl'une  pareille  iné|)rise. 
L'auteur  du  traité  de  la  langue  latine  était  réelle- 
ment powsBivi  :  fl  dut  son  salât  à  l'amitié  de 
Calenus  (roy.  ce  nnmV  qui  le  recueillit  et  lui 
procura  un  asile  secret  et  sûr  dans  une  maison 
où  Antoine  venait  souvent  hg»,  sans  étoe  tenté 
d'y  faire  aucune  recherche.  I>e  nom  de  Varron 
fut  enfin  rayé,  on  ne  sait  trop  par  quels  moyens, 
de  la  liste  ratale;  et  il  passa  dans  une  retraite 
paisible  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie, 
occupé  de  travaux  littéraires,  environné  d'hom- 
mes instruits,  auxquds  il  ofiTrait  l'nsage  de  sa 
bililiothèque,  et  qui  profitaient  encore  plus  de 
sa  riche  érudition.  A  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  il  avait,  selon  Aulu-<}ene,  écrit  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  rolumes  ou  livres  ;  et  Pline  dit 
qu'il  continuait  d'en  composer  quatre  ans  plus 
tard.  Le  nombre  et  la  variété  des  sujeLs  qu  il  a 
traités  loi  ont  fait  donner  le  nom  de  Ilo/uvpa- 
fbnaxoç  (Polygraphissime).  Il  mourut  dans  sa 
90*  année.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les 
mots  de  Valère-Maxime  :  Sacuii  tempuM  mqmeit 
(sa  vie  a  rempli  un  siècle).  On  fixe  le  phis  ordi- 
nairementsa  mort  à  l'an  37  avant  J.>€. ;  et  cette 
date  nous  parait  préférable  à  celles  de  30,  29, 
SB  et  36.  qui  ont  été  aussi  indiquées.  Il  ne  reste 
aucun  document  précis  sur  cet  article.  Ce  qui 
subsiste  des  OHivres  d'un  si  laborieux  et  si  fécond 
écrivain  tiendrait  en  un  seul  volume.  Peut-être 
quelques-uns  de  ses  écrits  avaient-ils  disparu 
de  SQO  vivant.  C'est  sans  awi^uor  de  preuvos^ 


TâB  Mi 

positives  que  MaoUavel,  Cardan,  «t  après  en 

Naudé,  ont  accusé  particulièrement  le  pape  Gré- 
goire Vil  d  avoir  fait  brûler  les  livres  de  Varron; 
mais  il  en  est  dont  en  effet  nous  ne  eonnaissons 

plus  (jue  b'S  titres  :  Musique,  Polyandrie.  Trici- 
pitina.  De  /iitttMriis,  etc.  A  quelques  mots  ou 
quelques  lignes  près,  on  a  aussi  tout  à  foit  perdu 
ceux  qui  concernaient  l  astrologio,  les  augures, 
les  tiiéàta's,  les  bibltuUièques,  les  familles 
troyennes,  les  commenenosots  de  Rome,  la  vie 
de  I  auteur  :  et  beaucoup  d'autres  Traités, 
auxquels  il  faut  joindre  un  curps  d'Annales.  Il 
nous  reste  un  peu  plus  de  débris,  quoiqu'ils 
soient  bien  exiptis  encore,  dtîs  Lettres  de  Varron, 
de  ses  Questions  épistolaires,  de  ses  vingt-cinq 
livres  d'Antiquités  des  choses  humaines,  des 
seize  d'Antiquités  des  choses  divines,  et  de  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  le  culte  des  dieux,  sur  la 
philosophie,  sur  les  comédies  de  Plaute,  sur 
d  autres  poésies,  etc.  Un  ouvrage  assez  étendu, 
qui  était  intitulé  .SenMWMrji  ou  Imagu,  et  qui  con- 
tenait, A  ce  qu'il  semble,  des  éloges  d'hommes 
illustres,  n'est  tant  soit  peu  connu  que  par  la 
mention  que  Symmaque  en  a  faite,  et  par  deux 
ou  trois  pages  sur  le  tmmbre  Sej)t,  qu'Aulu-Gelle 
a  pris  soin  d'en  extraire.  Varron  avait  laissé  de 
plus  des  livres  logisloriques  :  c'étaient  apporem» 
ment  d<  s  mélanges  de  philiiliiuio  et  d'histoire; 
du  moins  on  en  jugerait  ainsi  par  les  fragments 
que  nous  en  ont  conserfés  Auhi-Oene,  Gensorin, 
Macrobe,  Servius  et  d'anciens  (rraminairiens.  On 
a  pu  recueillir  une  plus  longue  suite  d'extraits 
de  sa  satire  Ménippée,  pas  asseï  nésnmoins  pour 
faire  connaître  le  plan,  les  détails  et  les  carac- 
tères do  cette  composition.  En  parlant  des  satires, 
Quintîlîen  dit  que  Luoilius  avait  précédé  Varron, 
mais  que  '  plui-ri  a  travaillé  dans  lo  genre  plus 
ancien,  dont  Ménippe  (roy.  ce  nom)  était  l'in- 
venteur. Ce  genre  exigeait  ou  admettait  lo  mé- 
lango  du  sérieux  au  plaisant,  des  vers  à  la  prose, 
du  grec  au  latin,  des  traits  originaux  à  des  cita- 
tions ou  à  d(>s  parodies.  Cicéron  estimait  cette 
production  de  son  ami  Varron,  et  la  considérait 
comme  un  {)oemo.  Pétrone,  Sénèque,  Lucien, 
Julien,  parmi  les  anciens,  et  les  autans  dn 
Catholicon  d' Espagne,  chei  les  modernes,  se  sont 
exercés  dans  ce  même  genre,  sur  lequel  on  peut 
consulter  les  dissertations  d'Isaac  Casaubon ,  de 
Dacier  et  de  Hauptmann.  Il  existait  aussi  des 
épigrammes  versifiées  par  Varron;  mais  nous  ne 
donnons  point  ici  une  liste  complète  de  ses  écrits  : 
la  seule  transcription  des  titres  allongerait  beau- 
coup trop  cet  article;  et  nous  ne  nous  arrêterons 
(]u'aux  deux  ouvrages  dont  il  reste  des  parties 
considérables.  L'un  est  lo  Traité  i*  Im  Imgne 
latine,  qui  se  composait  de  trente^uatre  livres, 
où  il  s'agissait  d'alKinl  de  l'origine  des  mots, 
puis  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  en 
troirième  et  dernier  Hev,  de  la  tytitaxe.  Sept  dé 
ces  livres  nous  sont  parvenus,  sauf  des  lacunes, 
savoir  i  le  quatrième  et  les  six  qui  le  suivent, 
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avec  des  fragments  des  autres,  aussi  bien  que 
d'un  second  traité  sur  la  même  matière,  qui 
était  adressé  à  Marcellus,  et  qui  se  divisait  en 
sept  livres  au  moins.  Quelque  instructifs  que 
soient  les  restes  de  ces  ouvrages,  et  surtout  du 
premier,  on  doit  fort  souvent  se  méfier  des 
étymologies  de  Varron.  Quintilîen  dit  qu'à  cet 
égard  il  s'était  donné  tant  de  licences,  que  toutes 
celles  qu'on  voudrait  prendre  après  lui  devraient 
sembler  pardonnables.  En  effet,  plusieurs  de  ces 
origines,  comme  celle  de  Parea  à  partu,  sont 
pleinement  chimériques,  ainsi  que  l'ont  remai^ 
qué  quelques  auteurs  modernes,  particulière- 
ment Banier.  C'était  une  sorte  d'esprit  national 
qui  suggérait  à  Yarron  ces  hypothèses  étymolo- 
giques :  il  ne  voulait  laisser  venir  du  grec  que 
le  moins  possible  de  mots  latins.  Ces  livres  ont 
été  imprimés  à  Yenise,  en  1474,  hi-fol.  ;  et  cette 
édition  a  passé  pour  la  première.  Celles  qui  ont 
été  annoncées  sous  les  dates  de  147i  et  1472  ne 
sont  point  datées,  et  nous  semMeralent  moiiH 
arKioiines.  Il  en  a  paru,  avant  1557,  environ 
vingt-cinq  autres,  entre  lesquelles  on  distingue 
celés  de  Purme,  1480;  de  Bmeia,  1483  ;  de 
Vem"se,  149J;  et  chez  Aide,  110?,  1?513,  1527; 
toutes  in-fol.,  et  avec  les  traités  de  quelques 
Mires  anciens  grammairiens.  Les  éditeurs  étaient 
Pomponius  Lœtus,  Nie.  Perotto,  Midi.  Bontini, 
J.  B.  Pio.  Le  texte  a  été  revu  depuis  par  Antoine 
Augustin,  Vertramius  Maurus,  Jos.  Scaliger,  les 
Estienne,  Turnèbe,  Ausone  Popma  ,  Denis  Gode- 
froy,  Gasp.  Scioppius,  aux  soins  desquels  on 
doit  les  éditions  de  Rome,  i557  ;  de  Lvon.  1563  : 
Paris,  ir)65,  ir)66,  1569.  1581,  in-8»;  St-Ger- 
vais,  1602,  in-4*  ;  Dordrecht.  1619,  in-8».  L'une 
des  meilleures  est  celle  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection de  Deux-Ponts,  2  vol.  in-8*,  publiés  en 
1788.  On  estime  l'édition  du  traité  Dt  Un^ma 
UUima  donnée  par  L.  Spengel,  Berlin,  1826,  in-8*. 
Le  texte  est  revu  cl'apiès  des  manuscrits  et 
d'après  les  plus  anciennes  éditions.  Ce  traité  a 
également  reparu  à  Leipsick  en  1833,  in-8«, 
par  les  soins  de  G.  0.  Nueller.  L'autre  ouvrage 
qni  noas  reste  de  Yarron  est  son  Trûité  f  agri- 
culture, composé  par  lui  à  l'âge  de  plus  de  (juatre- 
vingts  ans,  adressé  à  sa  femme  Fundania,  et 
partagé  en  trois  lirres,  qui  traitent  de  l'art  du 
cultivateur,  des  troupeaux  et  de  l'économie 
rurale.  11  a  été  compris  dans  le  recueil  :  Rei 
rmiHem  êeripiertê,  imprinié  pour  la  première 
fois  à  Venise,  chez  Jan.son,  en  1470,  in-fol.,  et 
dont  les  éditions  se  sont  fort  multipliées  jusqu'à 
nos  jours  :  Reggio,  148f ,  in-fol.;  Bologiie,  1494, 
mémo  format,  aver  de  nouvelles  leçons  recueillies 
pr  Phil.  Beroaide;  Venise,  chez  les  Âlde,  1514, 
111-4*;  Florenee,  diei  Phil.  Jdnte,  1818,  iii-4*; 
Lyon,  Séb.  GrjTîhe,  15y,  in-fi»,  avec  des  cor- 
rections et  des  explications  par  Pierre  Vettori  ; 
Paris,  Rob.  Bsliemie,  1848,  in-S*  ;  et  dans  la 
collection  des  œuvres  de  Varron  publiée  par 
R.  Estienne,  1569;  puisàUeideiberg,  cbexCom- 


melin,  1596,  in-9»\  ensuite  à  Leyde,  Popma, 
1601,  in-8»;  à  Leipsick,  1735,  in-4»,  par  les 
soins  de  J.-Matth.  Gesner;  et  dans  la  même 
ville,  1773,  in-4»;  avec  des  additions  dues  à 
Emesti;  Leipsick,  1772-74;  Mauheim,  1781, 
in-lî;  Deuï-Ponts,  1787,  in-8»;  Leipsick,  1794- 
1797,  in-H%avec  les  notes  de  J.-Gotti.  Schneider, 
jointes  aux  commentaires  précédents  et  accom- 
pagnées d'une  bonne  notiiee  sur  l'auteur.  Les 

deux  ouvra pos  de  Varron  et  les  frasments  de 
ses  autres  livres  ont  été  plus  ou  moins  complè- 
tement rassemblés  dins  les  éditions  de  Henri 
Estienne,  1569,  1573,  1581,  et  de  Leyde,  1601; 
in-8»,  sans  les  Traités  d'agriculture  de  Catoo,  de 
GolumeKe,  de  Palladias,  etc.  Ses  trois  liTies  sur 
ro  sujff  ont  été  traduits  en  allemand  par  J.-Fr*^ 
déricMeycr,  Nuremberg,  1774,  1781,  in-8»;  en 
italien,  par  Fr.  Soave;  en  ftançais,  par  Sabou- 
reux  de  la  nonnéferio  'roij.  ce  nom).  Une  tra- 
duction de  l'Economie  rurale  par  M.  X.  Rous- 
selot,  a  paru  en  18U  dans  la  BibUoihèfm 
latine- française  publiée  par  Panckoucke  ;  une 
autre,  due  à  M.  WoUT,  est  comprise  dans  le 
volume  des  Afrcmime$  Uaim$  pubués  en  1844, 
grand  in-8''  dans  la  collection  des  auteurs  latins, 
mise  au  jour  sous  la  direction  de  M.  Nisard, 
collection  qui  donne  dans  un  autre  volume  la 
traduction  du  traité  de  la  langue  latine,  réuni 
aux  œuvres  de  Macrobe  et  de  Pomponius  Mêla. 
Quant  à  ce  qui  reste  de  la  Satin  Ménippée  dn 
fécond  écrivain  romain  ainsi  que  quelques  frag- 
ments de  ses  ouvrages  logistoriques,  on  le  trouve 
réuni  par  GEhIer  dans  une  assez  récente  édition; 
Que<lIinlK>urg,  1844,  in-8»:  Satirarum  MenippetH 
rum  reliqm4B,  edidit  Fr.  OEUer;  enfin  nous  cite- 
rons panm  les  plus  récentes  éditions  d'onmges 
de  Varron  :  Suutntm»  Vammi»  mi^tri  ec  partê 
imedùat  eéUit  et  comment,  ittuttramt  Yinc.  Devit, 
Patavii,  1843,  in-8».  On  aurait  pu  former 
un  recueil  utile  des  opinions  les  plus  remar- 
quables de  Varron,  en  histoire,  en  littérature, 
en  philosophie  (  t  eu  matières  religieuses.  U  divi- 
sait ks  temps  passés  en  trms  séries  :  l'une  tout 
à  Âit  ineonnue,  jusqu'au  premier  déluge;  la 
seconde  fabuleuse,  jusqu'à  la  première  olym- 
piade; et  la  troisième  historique.  C'est  lui  qui  a 
nxé  la  fondation  de  Rome  k  l'an  783  avant  notre 
ère,  hypothèse  adoptée  par  la  plupart  des  chro- 
nolngistes  modernes  (1).  11  croyait  que  l'usage 
du  papier  ne  s'était  introduit  ehei  lee  Grses 

au'après  la  conquête  de  l'Egypte  par  Alexandre, 
a  confondu  la  poétesse  Myro  avec  le  sculpteur 
Myron  ;  et  ce  n'est  pas  le  seql  détafl  erroné  qtd 
se  rencontre  dans  le  peu  qui  nous  reste  de  ses 
savants  écrits.  L'étude  des  sciences  matlwmati- 
qoes  l'avait  longtemps  occupé  ;  et  l'on  assiue 
que  le  cardinal  Strozzi  posstnlaitun  manuscrit  de 
son  Arithmétique,  qui  n'a  pourtant  jamais  été 

(1)  On  troare,  d«nt  It  4*  MlUon  du  Tofitf  H«  D-irna  d«  La- 
mmllc,  un  nouveau  déTcloppement  dei  preuve:i  tic  iViartllude  dt 
oM»  due  doBntfa  pw  C—Bri»,  d'tfite  rowvng*  d*  Vanw. 
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publiée  ;  mais  on  sait  qu'il  avait  laissé  aussi  des 
Traités  de  géométrie,  d'archilerture  i-t  d  astro- 
nomie.  Il  a  fait  mention  d'un  prétendu  cliange- 
ment  considérable  dans  la  grosseur,  la  couleur, 
la  ligure  et  les  révolutions  de  la  planète  Vénus. 
Ses  travaux  ptiilusopbiques  n'étaieut  que  de 
simples  essais  «m  yenx  de  Gioéran,  qai  lui  écri- 
vait à  ce  propos  :  «  C'est  assez  pour  inspirer  le 
«  poiU  de  cette  science;  c'est  trop  peu  pour 
V  I  efiseigner.  »  Quoique  Varron  ait  parlé  de 
toutes  les  sectes,  on  ne  sait  pas  très-bien  à 
laquelle  il  appartenait.  Fort  souvent  on  le  ratta- 
clie  à  l'ancienne  Académie  ;  d'autres  le  font  pure- 
ment stoïcien;  Huet  le  revendique  pour  l'Aca- 
démie  moyenne;  Bnicker  assure  au  contraire 
qu'on  a  tort  de  l'accuser  de  scepticisme,  et  ne 
voit  dans  les  paroles  qu'on  a  prises  pour  un  aveu 
4e  rineerlHade  des  connaissances  humaines 
qu'une  censure  de  ta  folie  d(s  hommes  et  de 
leur  négligence  à  rechercher  la  vérité.  L'atten 
tion  de  Vamm  s'était  principalement  portée  sut 
les  doctrines  et  les  iiistltiitions  religieuses;  il  en 
avait  profondément  étudié  1  histoire.  Il  élevait  à 
sis  mule  le  nombre  des  dieux  que  les  divers 
peuples  avaient  adorés,  et  il  y  roni(jretmit  troi> 
cents  Jupiters.  Il  distinguait  trois  théologies,  la 
mythique,  la  physique  et  la  politique;  c'est-à- 
dire  celles  des  pointes,  des  pliilosoplics  et  des 
hommes  d'Etat.  La  sienne  propre  était  fort 
vicieuse,  sehm  fit-Angustin,  qui  en  avait  fait  un 
sérieux  examen.  Tout  en  prfK-lamant  l'unité  «le 
Dieu ,  il  ne  concevait  ce  Dieu  suprême  que 
comme  l'âme  du  monde,  et  divisait  cette  ftme  en 
plusieurs  parties  qui  étaient  autant  de  divinités 
U  trouvait  bon  que  les  hommes  éminents  se 
crassane  issus  des  dieux ,  que  le  peuple  ignorât 
certaines  vérités,  et  qu'on  lui  enseignAt  des 
erreurs.  Hais  les  imperfections  des  ouvrages  de 
Tamn  ne  l'ont  point  empêché  de  recevoir  les 
hommages  de  ses  contemporains  et  de  la  posté- 
rité. Cicéron  loue  son  vaste  savoir,  l'exactitude 
et  l'utilité  de  ses  recheidMt  :  «  Nous  étions,  lui 
«  dit-il,  étrangers  et  prescjuc  égarés  au  sein  de 
«  notre  propre  ville  :  vos  livres  nous  ont  appris 
«  à  nous  reconnaître  nous-niémcs,  et  nous  ont 
«  introduits  en  quelque  sorte  dans  notre  patrie  ; 
«  ils  nous  ont  dévoilé  son  origine,  ses  époques, 
«  sa  topographie,  ses  lois  sacrées  et  civiles,  sa 
«  discipline  militaire ,  tout  le  système  de  ses 
«  institutions  divines  et  humaines.  »  Atticus 
avait  composé  et  fait  lire  à  Cicéron  un  pané- 
g3frique  de  Varron.  Quand  Asinius  Pollio  con- 
struisit et  embellit  une  bibliothèque,  il  y  plaça 
l'image  d'un  seul  hommo  vivant;  ce  n  était  pas 
celle  d'Auguste  :  c'était  celle  du  plus  docte  écri- 
rain  de  Rome,  ancien  Kentenant  de  Pompée. 
Toutefois  on  n'admirait  pas  le  style  de  Varron 
autant  que  son  savoir  ;  il  avait  laissé  à  son  ami 
Cicéron  tonte  la  gloire  de  Téloquence.  Aussi 
voyons-nous  qu'au  sitVIe  suivant,  Quintilien, 
après  avoir  exalté  son  érudition,  son  habileté, 
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ajoute  qne  ses  livres  enseignent  mieux  l'histoire 

de  l'aiiliquité  que  l'art  d'écrire.  Il  a  été  bien 
plus  durement  (  ri(i(jiie  par  illieniinius  l'alémon, 
si  nous  en  croyons  Suétone.  Un  autre  grammai- 
rien, Terentianus  Mourus,  le  qualifie  sans  restric- 
tion rir  doctissimus  undequaque.  Aulu-Gelle  le 
compare  à  Nigidius  Figulus  (roy,  ce  nom);  et 
Servius  dit  (pie  Nigidius  était  plus  fort  en  lifté- 
rature,  Varron  en  théologie.  L-es  ouvrages  de 
celui-ci  ont  été  lus  arec  fruit  par  les  auteurs 
ecclésiastiques  des  premiers  siècles  :  Lactance  le 
déclare  le  plus  savant  des  Latins,  et  même  des 
Grecs  ;  Arnobe  tient  à  peu  près  le  même  langage, 
et  St-Augustin  s'étonne  qu'il  ait  pu  à  la  fois 
tout  lire  et  tant  écrire:  «  Non,  dit-il,  personne 
"  n'a  porté  dans  les  recherches  savantes  plus 
<  d'ardeur,  plus  d'attention,  ni  plus  de  sagacité.  » 
Quant  aux  auteurs  modernes,  ils  n*ont  guère  pu 

I  apprécier  que  parles  témoignages  des  anciens: 

II  nus  remarquerons  cependant  que  Scioppius  lui 
i  p  pochait  des  archaïsmes  et  des  néologisme»  ; 

que  Bayli-  ne  le  jugeait  pas  aussi  crédule  qu'on 
le  croirait  eu  lisant  certains  contes  puérils  extraits 
de  ses  écrits;  que  Gédoyn  ne  reconnaissait  parmi 
Ip<  [{nmaiiis  que  trois  hommes  ditrni  <  du  titre 
d  érudits  :  Varron,  Cicéron  et  Pline  le  Naturaliste; 
qu'enfin  Laharpe  trouve  qu'il  avait  Aut  i  peu 
près  p<Mir  ÎVime  ce  (]iie  l'ausanias  a  fait  pour  la 
Grèce  :  rapprochement  qui  peut  sembler  étrange; 
car  l'uniipie  ouvrage  de  Pausanias  se  réduit  à 
des  descriptions  de  lieux  et  d'objets  d'art,  accom- 
pagnées de  traditions  historiques,  ou  de  notions 
archéologiques,  tandis  que  les  innombrables' 
vohnnes  de  Varron  embrassaient  presque  toutes 
les  coiniaissances  acquises  de  son  temps,  gram- 
maire, poétique,  histoire,  philosophie,  politique, 
navigation,  agriculture,  arts  du  dessin  et  doc- 
trines religieuses.  Les  notices  rédigées  par 
M.  Hauckius,  Vertramius,  Aus.  Popma.G.S.  Vos- 
sius,  Alb.  Fabrieius.  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Varron,  se  trouvent  en  très-grande  partie  dans 
les  éditions  de  ses  œuvres.  Voir  aussi  le  savant 
ouvrage  d'Orelli  :  OtmuMkan  TW^samoR,  v* 
M.  Terentiiu  Varro  (1).  D—n— o. 

VARRON  (P.  Tbrbnttos  Yarro  Ataqnus),  poëte 
latin,  contemporain  des  premiers  triumvirs, 
naquit  vers  l'an  de  Rome  671  (avant  J.-C.  8S),  i 
Narbo  .Martius  (Narbonne),  selon  les  uns,  ou  dans 
la  petite  viUe  d'Atax,  suivant  les  autres  (S/.  U 

IM  On  eotnulter»  «Tec  fruil  ■  P.ipe .  1)  s'r'lnlin  hiHerieo- 
titliraria  dé  Varron*.  Uyde,  1835,  in-8".  cl  F.  Ley.  />«  titia 
icri;><t<fM«  Mtn^in  tt  dêtmtfra  Vmrronù,  Cai«fM,M4S|lii4^. 
L'Académie  de*  iMCripliou  a  eourann^,  en  IM0,  lit  EMntur 
la  vU  tt  lu  ùttvragtM  dê  Vamm. ,  par  M.  O  Bninler  ;  elles  fer- 
ment  1  voluroe  ln-8*,  impHm*  en  1861  ;  M.  PaUn  on  a  fait  l'«Io|!« 
dan*  un  artirlelnuérii  nu  Joumnliln  Sarnnlt.  cK-tx)brc  IS6I.  Une 
pnblieatinn  pi-nuiliquc .  Ir  Qvr ,  rcnfi-rmc  |I3'  anm-o, 

4»  cahierl  un  travail  dp  M.  .MrrrUlîn  :  LilUrnIurr.  vnrrouitn»* 
d'puit  Vi'ifi.  e"e*t  une  critique  raisnnnéi-  île  toutes  le»  éiUiam 
et  de  toutes  la  pnblicationi  ayant  pour  but  cet  auteur. 

(2)  On  peot  mèM.  M  ■depiaol  la  prrmiira  opinion,  cxpliiu«r 
l'ayaeawis  AtnehiOl.  Xhltame  étant  litaëe  à  l'embouchure  d'une 
petite  rivtire  nomm^  Atax  (aujourd'hui  l'Ainlel,  danv  la  Médi- 
te»»n*e.  Cependant  il  est  rare  que  les  agncm.ina  rienvcnt  .nin»i 
da  vm  4*00  *mn  «t  am  d*  Mlal  dTra  r^a,  d'une  ville  ;  et  nooa 
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wrait  aojnard'hai  impossible  dp  dire  arec  certi- 
tude s'il  était  d'origine  romaine  ou  du  moins 
italienne  (1],  s'il  appartenait  à  la  même  famille 
que  le  précédent,  ou  si.  esclave  et  ensuite 
afTranchi  de  quelque  membre  de  la  famille  ïp- 
rentia ,  il  avait  pris  les  noms  de  son  ancien 
maître  ;  enfin  s'il  vint  de  bonne  heure  en  lt«lie. 
Cependant,  comme  la  Narbonnaise  était,  lonfr- 
temps  avant  l'époque  de  sa  naissance,  province 
romaine,  et  qoe,  confonnément  an  système  de 
colonisation  suivi  avec  persévérance  par  le  sénat, 
nombre  de  citoyens  romains  s'étaient  établis  dans 
cette  contrée  opulente  et  avantageusement  située 
poar  le  commerce ,  on  peut  croire  que,  né  d'un 
père  romain ,  le  jeune  Terentius  fut  dès  son  ado- 
lescence envoyé  à  Home  pour  s'y  livrer  à  l'étude 
des  lettres  et  de  l'éloquence.  Mais  il  préféra  la 
poésie.  Il  y  consacra  entièrement  ses  veilles  et 
contribua  |MiisNjunment,  ■WCLU''n'>(v  et  Catulle 
à  la  faire  sortir  de  l'eaCliiee.  Il  débuta  par  la 
traduction  en  vera  do  poIMne  des  ârfenmtut» 
d'Apollonius  de  Rhodes  et  le  publia  sou-v  le  titre 
de  Jaton ,  donnant  ainsi  à  l'ouvrage  ie  nom  du 
héros  prindpal  et  peut-être  Indiqaant  par  ce 
changement  qu'infîdMe  qucliiiii'fcK  à  l'Iiumble 
rMe  de  traducteur,  il  modifiait  I  auteur  original. 
Prenant  cnsolle  on  essor  plos  élevé,  il  ois  entre- 
prendre un  pot'me  épique .  et  pour  rnmble  d'au- 
dace, il  s'empara  d  un  sujet  contemporain,  b 
victoire  de  Céiar  sor  les  Séqoaniens  et  la  sou- 
mission de  ce  peuple  au  peupIe-rol.  Il  est  vrai  qur 
œ  sujet,  éminemment  national  et  palpitant  en- 
eorooe  l'intérêt  du  moment,  offrait  des  chances 
presque  i!if;iilliblps  do  surn'^s.  Aussi  Ir  [>n<'me  De 
bello  Segtianicu  fut-il  reçu  avec  enthousiasme  ;  un 
po«te  oontemporata,  HooHw,  donnt,  à  l'eiempli' 
de  Varron ,  un  po('me  épique  sur  la  guerre  d'It- 
trie;  et  plus  tard  Virgile  imita  l>eaucoup  de  pas- 
sages (le  ces  deux  poiëtes  dans  son  £aéî«r. Cepen- 
dant ,  autant  qu'il  est  permis  de  juger  sur 
renseignements  incomplets  et  vagues  une  œuvre 
qu'on  n'a  pas  sous  les  yeux,  on  sent  qoe  la  guerre 
qui  fait  le  sujet  de  l'ouvrage  est  peu  Importante 
par  elle-même  et  par  ses  résultats.  Ensuite  com- 

•▼ouoMqne  Ia  •eeoDdehypnUiv*^'  nom  tnnblcde  beaucoup  pre- 
MnUe,  quoique  opposrc  xn  hy\U  me  du  U'crntJorf  \  l'oila  iaiini 
mb»ortt\  et  i  celai  de  Rlium-hrn  ,  qui  rrgarde  tVxiKtenre  de  la 
villa  d'AUx  coin  ose  lort  douteute.  Il  b«  hiit  point  parier  «)«l« 
niacrable  conjectura  de  Ferd-  lamplnet,  qui  veut  qn 'Horace  ait' 
<crit  Alndnw  pniir  ItnlJcinui  ou  fJi/ir  iiui,  et  qui  en  Por.rlut 
que  Varron  était  'le  Pilatium,  ilan»  la  grande  B«)iianaiBe.  A  ceci 
nom  r'-ii!>ndrnr.»  :  1"  cts  a|>l>er<'«t.s  dan»  le»  nonti  propres 
sont  i-ati^  (M  1  |i  I  _  (|,ir-  I.MinorUe  hjpoth^ei  Varmn  «erait 
incontotablcmenl  Qauloit  d'origine;  car  lea  Romaina.  i  l'épnqiie 
à»  aa  wtmiicn,  a'ftvaleat  point  de  coloalaa  dana  la  8équanai>e, 
•t  aleta  comment  nnrait-H  diut4  raawreiwiinent  do  aa  patrie 
au  joiiK  dea  Bomafna!  Ceat  «epandant  là^MMM  ana  iantaet 
foiulr  M>n  •plnioii,  rarug<e  pat  deoi  Payes  t«ey>  lim  'Tlliiln, 
et  1.1  Hibitoth.  irquanmtt  <(,•  t'un  rt  de  l'anirel. 

|1<  On  peut  remari|urr  Ct'|i<'n<<nnt  que,  acion  Inutee  lea  appa»' 
rencee,  a'il  eiU  cti)  d  on^ino  Riutol'.e,  on  aurait  joint  à  iton  nom 
celui  de  GiiMui  Qn.-  j  .ivi  iif.itt  donné  nalusance  k  un  barbare 
pouvait  aembler  lii.purtani  A  lavolri  maia  qoella  ville  dani  ce 

Rya  nwtl  au  non  berceau .  «'•M  «  fM  I'm  UhaaA  d'IfMter.. 
Ml  IM  Koma  de  f>«»HiM  Syrar ,  TtmantÊ  Afiif,  TtwmMmiM* 
ilfa«ni<,  ctmUleaatrea  aontdesnoma  n'i    Inrn  n<l  an  tfthpw. 
cti  Syrie,  en  Manritanie;  Jyr i im  ,  (  fucMu,  aeat  4m  IMM; 
d'Iwaïaaa  Util»,  «t  pw  napaéiMin  da  Mowntea  j 
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ment  introduire  le  merveilleut  dans  la  relation 
d'un  fait  entrepris  et  accompli  sous  les  yeux  de 
la  génération  contemporaine?  Outre  cette  grande 
composition  T  qoi  ()lace  Varron  parmi  les  poM« 
les  plus  remarquables  do  grand  siècle  de  Rome, 
il  publia  encorti  trois  ouvrages  didactiques  en 
vers,  savoir  :  !•  une  chorographie  ou  descrip- 
tion des  lieux,  dans  laquelle  il  paraît  qu'il  parlait 
de  la  terre  et  do  ciel  ;  S*  des  Likti  nataUi ,  ou 
chants  sur  la  navigation  et  les  dangers  qui  me- 
nacent les  marins  (1);  3*  enHn  V Europe  ou  Eu- 
rope, car  nous  ignorons  complètement  i^il  y 
chante  la  fille  d'AgiTior  ou  la  partie  du  ninndi'  à 
laquelle  la  princesse  fugitive  donna  son  nom.  Il 
noot  semMe  probable  que  ce  dernier  morceau 
était  un  (''pisode  d'i  pniMue  de  la  Xarigntinn,  épi- 
sode publié  séparément  pour  sonder  le  goût  du 
public  et  ensuite  réuni  I  toot  roovrage.  Varron 
aviit  aussi  composé  des  élégies,  dans  lesquelles 
il  chantait  sa  maltresse  sous  le  nom  supposé  de 
Leocadie;  des  éplgrammea  et  dNenes  poéales 
fugitives.  Enfin  il  s'était  essayé  daiw  le  îcnre 
satirique.  Mais  il  parait  qu'il  n'avait  que  niédio- 
erement  réotii.  HOrtoe  (Ht.  I".  Mt.  40,  et  liv.  S, 
sat.  4.'))  lui  fait  «on  pror>és  en  deux  mots.  Mais 
Ovide  et  Froperce  parlent  de  stm  autres  ouvrages 
avec  Moft».  Malheu  reuMOMOt  il  m  mate  é»  m$  oo- 
vres  que  quelques  fragments  insérés  par  Werns- 
dorf  dans  sa  collection  des  Poetœ  laiini  minorei , 
t.  5,  p.  1335,  et  dans  la  collection  de  Le- 
maire.  La  chorographie  se  trouve  dans  X Antho- 
logie de  P.  Burmann,  t.  S,  p.  335  et  suivantes. 
Nous  transcrirons  ici,  à  r^ose  de  sa  singularité, 
le  double  distique  suivant.  Il  est  dirigé  contre 
un  certain  Licinus,  esclave  barbier  d'Auguste  et 
ensuite  aiïranchi ,  qui  avait  possédé  d'iamienies 
ri('ho>':i's  et  auquel  on  avait  éleré  on  ntoaolée 

magititique  sur  la  voie  Saiaria  : 

I 

Marmorto  Liemnê  tummtejaetti  ut  Cato  aarvo, 

Pcm/'eitii  nntlo.  CrHtma*  «tM  dma  f 
Stxn  prmmmtU  /.teinnai;  itvot  aUum/ttt»  ClllMliMI« 

J'omptumiittUi.  Cndtwuumtdte»  tSi. 

AiitlMl.lat.,t.l.p.l(ia. 

On  a  aussi  regardé  Varron  comme  l*aotoQr  d'oo 

morceau  de  soixante  et  un  vers  sur  les  ériip-es 
de  buleil  et  de  lune ,  morceau  que  nous  poAsé- 

|l|  Wornadorf  argumente  de  la  compotiti'  n  des  Libri  naralts, 
pmr  Mfww^  MlMHlM»  dinit  Mtif  4e  Nwbe— ,  qaniqne 
né  A  itBk;  «wnnM  ai  lea  eoMalaaaacea  BMcraphlquea  et  nanti» 
qpo!i  qu'il  déploya  dana  see  oanage»  n'avaimt  po  être  acquîtes 
que  àiutB  une  ville  maritime! 

1.^1  -  Uirinna  rc|ii>he  d.in*  um-  i'>m>>c  '!>?  ifurlire  C"aton  n'a 
"  qu'une  tombe  mi-.'in  n' .  Prii'  j  n'.  i  ..  l  'oint.  l'evi'ti.-nnas 
«  croire  qu  il  y  a  des  dieiii  !  —  Ce»  martyre*  e<:raaent  Licinus; 
«  ('atoa  et  Pompée,  l'un  à  force  de  gloire,  l  autre  à  force  de  gran. 

•  deurt,  «ont  dana  le»  cieui.  Il  faut  donc  croire  quil  y  a  dca 

•  dim.  ■•  N«M  ««ma  donné  à  eett*  dftpMMM  l«  MHl  de 
double  dlBiique,  an  lieu  d«  ccl'u  de  qnatruv,  pnree  que  Moala 
rcKardona  comme  compfn^  de  deux  épipramme».  rhirune  it 
de  ix  vers.  Il  ri'ii>  vnmbin  qui?  l'indignation  dicta  la  première 
sans  que  l'autuiii  songiàt  à  rien  .ijoutcr  au  :i->ti^|<it.-  plu»  t.itd 
l'Idée  contraire  se  présnita  4  lui  ;  rt  .  jtis'e  que  pr'C^'dem- 
meot.  Il  te  réfuta  Ini-ménio  et  réhabilita  lea  dieux,  comme  Uaa- 
dln  MM  eatta  tlndn  cMèbn  ù«1  cwmmmw  ara  potao  oratr* 
Itafln.  Htmawftm»  nSme  que  la  poBetMtlM  <■  ttemd  vtn nI 
vicieMn,  m  qu'an  lien  de  Crerfimvr  «m«  étêêl  0  MM  lll*  Cm» 
ittmM  uu  tfaot  /  avec  la  marque  de  l'exotHNllM;  SB  IMMlli 
••tBMS«i«f«B»4«Wasl«4asdlMail  • 
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dooi  «boom;  mais  les  taches  qui  déparent  ce 
fngOMat,  auquel,  du  reste,  on  ne  peut  contester 
qudqué  mérite,  ne  permettent  pas  de  t'altribuer 
à  un  écrivain  du  siècle  d'or  de  la  littérature 
latine,  et  nous  croyons  devoir,  avec  Gérard  Meer- 
man  et  Schœll  [Hùteir»  4»  la  HtUratwrt  romaine, 
t.  1",  p.  273,  édil.  Paris,  1815),  en  rapporter  la 
coiupositiou  à  Sisdbttt,  rot  des  Vitigoths,  en  Espa- 
gne, de  rah  611  i  fan  610  de  Tère  chrétienne. 
—  On  ignore  les  autres  parlicularitéa  de  lu  vie 
de  Varrou,  ainsi  que  l'époque  de  sa  mort;  oiaia 
les  atiteon  de  rtfûfotrv  Ai  Lmguedoe  l'ont  eon- 
foiiiiu  !  f?7.  t.  1",  p.  31)  avec  le  fameux  gram- 
mairien M.  ïereut.  Varron,  quand  ils  diieiit 
qu'Aladnua  ftit  employé  par  Pompée  dans  la 
guerre  contre  les  pirates.  Oti  trouvera  quelques 
reuMîigaemeuts  sur  Varron  d'Atas  dans  Ovide, 
Immtv,  Ht.  1*  élég.  15,  tl  ;  Properee,  liv.  t, 
é!(-g.  V.  8:i;  Ouiiit..  liv.  10,  ch.  1".  D. 
Uivet  a  inséré  une  notice  sur  Yarruo  Ataciiius 
dans  rfftststra  HuMn  4$  la  r<nmee,  C. 
p.  i08>i  14.  Voyez  aussi  la  disserta  lion  de  Wui'il- 
ner,  (ÀmmnUMù  de  P.  T.  Varronit  Alaami  tita 
H  itriptU,  1816,  fn-lf.  P— or. 

VAKTAN  !,E  GRAND,  prince  de  Daron,  en 
Arménie,  de  la  race  des  Mamiguuéans,  né  vers  la 
fin  du  4*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  foaveroa 
l'Arménie  avec  le  patriarche  Saliatr,  son  oncle, 
pendant  l'interrègne  qui  cuuuuefi*;a  l  an  415  de 
j.-C,  après  le  départ  du  roi  Scbabpour,  fils 
d'Cezdedjerd  I",  souverain  de  la  Per>e.  Trois  ans 
après,  il»  allèrent  a  la  cour  ue  iiahram  V,  lils  et 
succes$<cur  de  iezdedjerd,  et  en  obtinrent  pour 
roi  Aidaschès  ou  Ardasthir,  fils  de  l'un  de  leurs 
(iermtTs  princes.  Mais  xlrda^clies  opprima  telle- 
ment ses  sojets  qu'au  bout  de  sis  ans,  accusé 
devant  Bahram  de  trahison  et  de  tyrannie,  il  fut 
rappelé  et  renfermé  vers  l'an  428.  Bahram  ne 
donna  point  de  successeur  à  ce  prince,  qui  fut 
le  dernier  des  Arsacîdes  en  Arménie,  où  sa  race 
avait  régné  cinq  cent  quatre-vingts  ans.  Il  y 
envoya  un  marzban  (gardien  de  la  frontière), 
pour  gouverner  la  partie  la  plus  considérable  et 
la  plus  belle  du  royaume,  dont  le  reste  était  sous 
la  dépendance  des  empereurs  deCODStanlinopie. 
Vartau  ooutiiiua  Béanmeins ,  sous  ce  gouverne- 
nwnt,  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  princes 
annénieiis  ci  di'  runimander  les  troupes  avec  le 
tilM  de  tbarMed.  L'Arménie  jouit  de  quelques 
annéea  de  tranquillité;  maie  iôdedjerd  il,  roi  de 
Perse,  ayant  voulu  coiilriiindre  les  Arméniens  et 
les  peuples  du  t^ucase  a  ranonoef  à  ta  reitgion 
ahrétIeiMie  poar  embraner  erile  de  Saroastre, 
leur  envoya,  en  442,  un  de  ses  généraux  avec 
lieaucoup  de  prêtres  et  de  soldats,  pour  les  con- 
vertir par  la  penvaalonoo  par  la  fana.  Ptualeaii 
prinoes  arméniens  furent  arrèldiet  Conduits  en 
PenOf  où  on  l«à  lit  périr.  Gepeodattl  la  nation 
eolièie,  aoiaCe  per  lea  «ahortatioRs  da  patriar- 
che Joseph,  refusa  de  renoncer  à  la  foi  chré- 
tïMine.  Irrité  de  cette  résiatanoe,  feadedierd  fit 
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amener  à  sa  cour,  chargés  de  fers,  en  450,  le 
marzban  Vasag,  le  .sbarabied  Vartan  et  plusieurs 
autres  princes  arméniens  qui  avaient  rendu  de 
grands  services  à  la  Perse  et  combattu  pendant 
ploa  de  deux  ans  contre  les  Uuas,  au  delà  des 
portes  caucasiennes.  Ses  menaces  les  déterminé* 
reot  à  abjurer  le  christianisme  en  présence  du 
roi  et  à  pratiquer  le  culte  des  mages.  Coiiteot  de 
leur  [soumission ,  Iezdedjerd  les  renvoya  en  Ar- 
ménie; mais  les  persécutions  et  les  ravages  dont 
Vartan  fut  témoin  le  firent  rougir  de  sa  faiblesse. 
Il  s'eoArit  du  eamp  des  Penam,  alla  se  jeter  aot 
pieds  du  palriarcbe  pour  obtenir  le  pardon  du 
son  apostasie,  et  jura  devant  lui,  ainsi  que  tous 
oeoi  qui  aTaient  partagé  sa  faute,  de  ratnere 
ou  de  mourir  pour  la  foi  de  ses  pères.  Sun  zèle 
se  communiqua  à  plusieurs  chefs  de  la  nation 
aménieniie.  Bientôt,  i  te  téCe  de  100,000  guer- 
riers, il  tailla  en  pièces  les  Persans,  brnla  les 
temples  qu'ils  avaient  élevés  et  lit  périr  dans  les 
suppUees  les  aposlali.  Cette  Inanrreetlon  aorait 
pu  rendre  à  l'Arménie  son  indépendance,  sans 
la  mort  de  l'empereur  ïhéodose  11,  dont  Vartan 
et  ses  aUiéa  avalent  rédamé  l'appai.  Hédoitt  à 
leurs  propres  forces,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
secourir  les  Albauieus,  victimes  aussi  des  vexa- 
tions du  roi  de  Perae;  mais  tandis  que  Vartan 
triomphait  des  Persans  sur  les  bords  du  Cyrus, 
délivrait  1  Albanie,  ouvrait  le  déiilé  de  Derbend 
et  appelait  les  Huns  ooflune  auailiaiiM,  le  mars- 
ban  Vasag,  jetant  le  masque,  renonçait  an  chris- 
tianisme, se  joignait  aux  ennemis  de  sa  {>alrie 
et  entraînait  par  aoa  exemple  plusieurs  princes 
arméniens.  A  la  nouvelle  de  cette  défection  et 
des  malheurs  qu'elle  provoque,  Vartan  accourt 
de  l'Albanie  et  dévaste  à  son  tour  les  posseesiam 
de  Vasag  et  des  autres  apostats;  mais,  attaqué 
par  des  forces  supérieures ,  il  fut  vaincu  sur  les 
bords  du  Deghmod ,  dans  la  province  d' Ardas, 
près  des  frontières  de  l'AdzerbaTdjao ,  l'an  4fii, 
et  périt  glorieusement  avec  la  plupart  des  prinees. 
Son  frère  llmaïcag  eut  le  même  sort.  Peu  de 
temps  après,  l 'Arménie  entière  subit  le  joug  des 
▼ainquean,  et  les  psraomwges  les  plue  nlostres, 
emmenés  en  Perse,  y  furent  marlyrist^.  1^  pcr- 
iide  Vaiag  re{Qt,  l'année  suivante ,  le  prix  de  sa 
traWaon.  Devenu  suspect  an  nottarque  qu'il 
avait  SI  bien  servi,  il  fut  condamné  à  mort.  — 
Vabtan  le  Pmr ,  arrière-petit'tiis  de  Umalcag, 
bftre  de  Tarfas,  ae  révolta  contre  les  Persans, 
s'empara  de  la  ville  de  Tovin,  l'an  571,  tua  le 
marzban  Soureu  et  se  rendit  indépendant  avee 
l'appui  de  l'einperaardaOonsIniiBople.  il  nrain- 
quit,  sur  les  bords  du  lac  d'Ourmiah,  une  armée 
persane  envojée  contre  loi  par  le  roi  kosrou- 
Noaseliinraii;nBaîs,aaalgrélesseoMitq«'il  nfot 
pendant  plusieurs  années  des  empereurs  grecs,  il 
ne  put  résister  aux  forces  et  aux  talents  du  géué* 
rai  Bahram  Tchoubin  (depuis  roi  de  Fsne^  Le* 
rhef?  arméniens  se  divisèrent,  at  leur  pays  sa 
soumit  de  nouveau  a  la  i'ecse.  À — i. 
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VARTAN  (1),  verttàM  OU  doctear  arménien, 
qui  lient  lo  premier  rang  parmi  les  savants  que 
l'Arménie  a  produiLs,  floris^sait  dans  le  13*  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  On  a  de  lui  :  !•  une  Histoire 
d'Arménie f  depuis  le  commeocement  du  monde 
jusqu'à  l'an  1267  de  J.-C.  Oo  y  trouve  de 
nombreux  et  curieux  renseignements  sur  les 
contrées  voisines.  Comme  il  possédait  plusieun 
langues  orientales,  il  avait  été  à  même  de 
consulter  plusieurs  archives  et  monuments  de 
l'antiquité.  Ses  récits  sont  appuyés  sur  le  témoi- 
gnage des  mages,  des  prêtres  païens,  des  aoteors 
juifs,  [  (  r>^;uis  et  aralie>>.  Cet  ouvrage  n'a  jamais 
été  imprimé,  et  les  manuscrits  en  sont  fort  rares. 
La  blMiothèqne  do  couvent  arménien  i  Yenise 
en  possède  un  exemplaire;  mais  la  bibliothèque 
de  Paris  n'en  a  que  des  extraits  et  des  fragments 
cités  dans  les  livres  de  cette  commamaté  et  dans 
divers  auteurs.  2*  Des  fables,  dont  une  partie 
est  de  son  invention  et  les  autres  sont  imitées 
d*Bsope.  Elles  ont  été  publiées  sons  ce  titre  : 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan. 
accompagné  d'une  traduction  littérale  en  fran- 
çais, par  J.  M.  Sl-Martin,  Paris,  1825,  grand 
in-8».  2*  Des  poi'mes ,  l'un  écrit  à  la  demande 
du  patriarche  Narsès.  contre  le  démon,  auteur 
de  la  chute  du  premier  homme;  les  autras  sur 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  sur  la  venue 
du  Christ  et  sur  le  jugement  dernier.  4*  Des 
commentaires  sur  l'Aneien  Testament,  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  sur  Daniel  :  5*  remarques 
écrite»  par  ordre  de  Haytun ,  roi  d'Arménie,  sur 
quelques  passages  des  Livres  sacrés  ;  6*  explica- 
tion de  divers  passages  de  l'Ecriture;  7*  des 
homélies  ;  8*  D*  ttam  fin  ne  doit  point  être  mêlée 
dans  le  ecUiee;  9*  profession  de  foi  où  l'au- 
teur  déclame  avec  véhémence  contre  les  vices  ; 
10*  lettre  et  réponse,  par  ordre  du  roi  Hayton,  à 
quelques  objections  proposées  par  le  légat  du 
pape  Innocent  IV;  11*  lettre  «u  réponse,  par 
ordre  do  patriardie  Narsès,  à  la  lettre  écrite  par 
Innocent  IV  ;i  Hayton.  roi  d'Arménie.  On  attribue 
aussi  à  Vartan  un  petit  traité  géographique  sous 
oe  titre  :  Géographie  courte  H  abr^ée,  faite  parJo 
vertabied  l'arlan,  le  nouvel  interprète  de  l'Ecriture 
«i  le  second  iltuminéUeur;  mais  c'est  plutùt  l'ou- 
vrage  d*an  de  ses  disciples ,  car  H  y  est  parié  dn 
monastère  de  Kaloudsor,  où  Vartan  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  jusqu'à  sa  mort, 
l'an  1271,  et  de  son  tombeaa  dans  l'église  de 
Khorvirah ,  près  d'Erivan.  Quoique  cet  ouvrage 
manque  d'ordre  et  de  méthode ,  il  est  fort  inté- 
ressant et  fort  utile  pour  la  géographie  de  l'Ar- 
ménie. L'édition  qui  en  a  été  publiée  à  Gonstan- 
tinople,  en  1728 ,  par  Diratsou-Mourad,  est  mal 
CKéculée  et  pleine  de  fautes  en  tout  genre.  Il 
•D  esble  à  là  bibliothèque  de  Paris  un  inaau- 

Il  M  Oiabto  de  Citbied ,  dau  te*  RuImeKêt  curùiun  «nr 

VliMloirt  ancmne  Ut  l'AiU ,  ajoute  i  ce  nom  celui  de  VnUûUn, 
ctBt-Mariin,  dans  !ica  Mtmoirti  Aic/ur.  ri  j/r,}çri:pk,tmrVAT- 
miius,  doDJM  à  V«rtu  la  nu&oin  da  l'ardutptuti. 


scrits  d'après  tei^ui  l  St-Marlin  a  donné  la  Ind00> 
tion  de  la  géographie  de  Vartan ,  accompagnée 
de  notes,  dans  le  tome  2  de  ses  Mémoire»  »nr 
l'Arménie.  Tous  les  autres  ouvrages  de  Tartan 
que  nous  avons  cités,  a  l'exception  de  son  Hit- 
toirt  fArmim*,  se  trouvent  également  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  do  Paris.    A — t. 

VARTAN  HOUNAMAN ,  archevêque  arménien 
de  Leopol,  en  Pologne,  naquit  en  1644,  i  Tokat, 
dans  1  Arménie  turque,  et  partit  de  son  pays 
natal  en  1665,  à  la  suite  d'un  légat  envoyé  par 
le  patriarche  d'Bddimiadxin  on  des  TToîs-Eglises 
à  Leopol,  où  la  rt)nt;rrgation  de  la  Prof)agande 
de  Rome  avait,  depuis  quelques  années,  fondé 
on  collège  dirigé  par  les  théatins,  pour  l'éduca» 
tion  des  jeunes  Annt'niens  catholiques.  Quoique 
Vartan  fût  déjà  diacre,  l'amour  de  l'étude  le 
détermina  à  se  sépsrer  du  légat  et  i  devenir 
élève  pontifical  du  coI!<''pe  des  théatins.  Les 
élèves  de  cette  maison  ^ep^é^entaient  aiors  des 
tragédies  arméniennes,  telles  que  la  Mort  do 
César,  la  Mort  d'Hérode,  Pulchérie,  les  Prorerbes 
de  Salomon,  etc.  Vartan  Hounanian  )  joua  lui- 
même,  en  1668,  le  rôle  du  roi  Tiridate,  dans  une 
tra{,'i''(lie  de  Ste  Ripsime,  composée  probablement 
par  le  i^  Fidou ,  qui  était  alors  supérieur  de  ce 
collège  (vey.  Pidou  de  Saint-Olon).  L'esprit  et  le 
zèle  que  Vartan  manifesta  dans  ses  «Mudes  fixè- 
rent sur  lui  l'attention  de  la  cour  de  Kome;  il 
parcourut  rapidement  tous  les  degrés  de  la  prê- 
trise, et  après  la  mort  de  l'archevêque  arménien 
Nicolas  Torosowicz,  il  fut  élevé  au  siège  fMjtdili- 
cal  de  Leopol.  Il  s'y  montra  con.stainment  attaché 
à  la  doctrine  catholique,  et  les  efforts  qu'il  fit 
pour  la  répandre  parmi  lei>  Arméniens  de  la  Po- 
logne furent  couronnés  d'un  plein  succès.  Il  oon« 
voqua  à  Leopol  un  synode  provincial ,  qui  se 
tint  le  fO  octobre  1689,  et  il  le  présida  conjoin- 
tement avec  l'arehevèque  de  Césarée ,  Jacques 
Cantelmi ,  nonce  apostolique  en  Pologne.  Vartan 
Hounanian  et  ses  prosélytes  y  déclarèrent  renon- 
cer entièrement  à  toute  dépendance  du  patriarrlie 
de  la  Grande-Arménie,  et  leur  réunion  à  l'Eglise 
rcNsaine  j  fut  consommée.  Ce  prélat  moorot  dans 
les  premières  années  du  17*  siècle.  Nous  avons 
tiré  ces  détails  du  Journal  oêiatiquo,  2*  année,  où 
St-Hartln  a  donné  l'analyse  de  la  tragédie  de 

Ste-Riptime.  A — T. 

VAllTOMANUS  (  LuDOVicos },  ou  plutôt  Louis 
Vartkma  on  Barthemm,  genlilhooinie  bolonais  et 

patriee  romain,  fut  un  voyageur  célèbre  dans  le 
IG*  siècle.  U  est  presque  inconnu  dans  le  nOtre, 
parce  que  l'abbé  Prévost  et  ceux  qui  ont  écrit 
l'histoire  des  voyages  ont  négligé  de  parler  du 
sien,  quoiqu  il  soit  un  des  plus  importants  pour 
l'histoire  de  la  géographie  et  pour  l'histoire  en 
général ,  attendu  qu'il  décrit  presque  toutes  les 
contrtlrs  de  l'Orient,  au  commencement  du 
16*  siècle  et  à  une  époqoe  antérieure,  pour  plu- 
sieurs d'entre  elles,  aux  conquêtes  des  mahomé- 
tam.  Louis  Bartbema  partit  de  Venise,  se  rendit 
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en  Egypte,  en  Arabie,  en  Perse,  dans  l'Inde,  en 
deçà  et  au  delà  du  Gange,  dans  le«  îles  de  l'Ar- 
chipel oriental  et  aux  Moluqucs,  puis  sur  la  côte 
orientale  de  l'Afrique,  au  cap  de  Bunne-Espé- 
rauce  ;  de  là  à  Lisboiuie  et  ensuite  à  Komc.  Il 
dédia  son  voyage,  ou,  comme  il  l'appelle  lui- 
uiènie,  son  itinéraire,  à  la  célèbre  Agnesiua 
Feltria  Golonua,  comtesse  d'Albi  et  ducbesiie  de 
Tagliocozzo.  Il  paratt  qu'il  arait  d'abord  écrit 
o  t  oij\ra.i;e  cil  italien  vul^Mire;  mais  oelte  ver- 
sion originale  est  aigourd'hui  perdue,  li  fut  tra- 
duit en  latin  et  même  imprimé  en  un  roluroe 
in-fnli'i.  (|ui  seiiibli'  avoir  été  inconnu  à  Arcliau- 
gel  Madrignau,  puisuu'ii  le  traduiiiit  de  nouveau 
en  cette  langue.  Cette  version  fat  ius^née  dans 
la  Collection  de  Gryii;iMi>.  Ci  pcriil.int  Christophe 
d'Arcos,  prêtre  de  Sévilic,  ayant  obtenu  une  tra- 
duction latine,  dédiée  à  Mgr  Bemardino,  cardinal 
Carvajal  ili  Santa  Croce  .  plus  exiicte  et  faite  sur 
i'origijial  italien,  la  traUuidil  eu  espagnol;  ut 
c'est  d'après  cette  version  espagnole  que  Ramusio 
a  donne  ce  voyage  en  italien  et  l'a  inséré  dans 
sa  Collection.  Au  défaut  de  (  original  qui  est 
perdu,  les  différentes  traductions  de  Vhiniraire 
de  Louis  Bartlienia ,  en  latin,  en  italien  et  en 
espagnol,  devront  être  soigneusement  comparées 
entre  elles  pour  donner  une  édition  de  cet  im- 
portant voyage.  C'est  par  cette  raison  qu'il  nous 
parait  utile  de  présenter,  par  ordre  chronolo- 
gique, une  liste  de  toutes  les  éditions  qui  sont 
parvenues  à  notre  connaissance.  La  plus  ancienne 
(SSt  celle  qui  a  paru  à  Itonie,  en  l."jlO,  in-fol.  ; 
lougfeuqis  inconnue  aux  bibliographes,  il  s'en 
est  trouvé  un  exemplaire  en  Angleterre;  elle  est 
»an.'>  date  ni  nom  de  ville,  in-folio.  Elle  a  servi 
à  la  traduction  espagnole,  puisque  la  souscription 

dit  (|U'clle  a  été  faite  auspiriis  nilltsstmi  rdcherri- 
nùque  Bemardini  Carvajal,  etc.  Le  litre  de  cette 
traduction  est  Ludocici,  patriâi  Roaue,  norum 
Itinerarium  yEthiopiœ,  .'Ei/ijpti,  utrittsque  Arabiw, 
Persiœ,  Syria  et  Indiœ  dira  uUraque  Gangem. 
L'édition  est  intitulée  :  Ilinerario  di  Lmlotiro 
de  Varthema  nell'  Egitto,  nella  Surria,  neUtf  Ara- 
Ua,  nella  Persia,  netta  India  e  nella  Etiopia, 
Mtampato  (Juillicrcti  e  Ereole  di  Nani.  Iji  traduc- 
tion d'Archange  Madrigoau  est  intitulée  Ludorici, 
patriHi  romani,  (tinerariim  jEthiopiœ, 
^'J'jpi*  >  tttriusque  Arabit»,  Persidii,  Syrift  ac 
India  uUra  ettraqiffi  Gaiiftmi  latine  reddittm  ab 
Arehingtlo  Uadrignano  monaeho  earetvalUnsi,  1511, 
in-fol.  On  cite  ensuite  une  édition  faite  à  Venise 
en  1518  et  une  autre  imprimée  à  Eoop,  en 
1519,  par  Guiliereti  U>reno.  U  tradnctfoa  de 
Madrignan,  imprimée  à  Milan  en  loll.  in-fol., 
fut  insérée  dans  Grynsus,  XocusOrbit,  1532, 
p.  ù'k,  etISSS,  p.  162  (1).  On  remarquera  quu, 
dans  ces  deux  traductions,  K-  nom  de  f.iniillf  de 
j'ayteur  n'était  pgs  révélé.  11  se  trouve  dans  la 
trulufiNoo  Uali«mie  Cute  par  aamusiosur  la  Ira- 

(II  On  lit  868.  pwwqiiel»|»itMOM»BW*lS>aO(^H«Iini 
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duction  espagnole,  édit.  de  1580,  p.  168, 
édit,  de  p.  147  i  ce  titre  est  ainsi  conçu  : 
IttHtrmio  di  Lodomeo  Barihma  Boloynese.  Nous 
ignorons  si  Ramusio  a  fait  sa  traduction  ita- 
lieimc  d'après  la  version  esnagnole  manuscrite 
ou  imprimée  ;  la  première  édition  de  cette  tra- 
duction a  été  imprimée  à  Séville  en  lîiîO  ;  elle  a 

Îour  titre  :  Ilinerario  del  venerabla  Vanm  mi$9r 
lût  patrieîi  romano,  en  al  emd  $t  htdia  nuûtut 
parte  de  la  Klhiopia ,  Egypto  y  las  fret  Arabiat, 
Syria,  y  la  India,  tradueido  par  Crittovai  df  Arço$. 
Il  existe  deux  autres  éditions,  ISSt  et  1576.  Ce 
voyage  a  été  traduit  en  allemand,  et  celte  édi- 
tion a  été  imprimée  plusieurs  fois,  nutiinuuent  à 
Augsbourg,  en  1518,  et  à  Francfoft,  en  1519. 
La  traduction  franyaisr  de  Jean  Temporal,  faite 
sur  lu  texte  italien  ije  Umnusiu,  est,  co^une  toutou 
celles  de  cet  ignorant  traducteur,  pleine  de  fautes 
::n)ssi<  les.  iiarthema  ne  donne  point  la  date  de 
!ion  départ  de  \  enise  ui  (Je  son  retour  à  lioqui  ; 
mais  on  peut  coidectarer,  d'après  les  dtles  qu'il 
iiidiciue  dans  son  avant- dernier  livre,  qu'il 
était  dajis  l  iiide  eu  l'an  i'601  et  se  trouvait  dâ 
retour  en  Bun^  an  oonunencement  de  l'année 
1508.  W— R. 

V-VRUS  (Qlixtiucs),  général  romain,  éta4 
d'une  famille  plus  illustre  par  ses  emplois  que 
par  l'antiquité  de  sa  noblesse.  Son  pc're  avait 
combattu  sous  les  draj>eaux  du  Brutus,  à  l'hi- 
lippcs,  et,  ne  voulant  pas  survivre  à  la  perte  de 
la  lilitTlé  (le  Rotiie,  s'était  fait  tuer  par  un  af- 
Iranclii.  \  arus  n  en  j)arviiit  pas  moins  a  la  taveur 
d  Auguite,  qui  le  déclara  consul  avec  liU  ro, 
pour  l'an  739  (13  ans  avajit  J.-C  ).  Il  fut  fait 
ensuite  proconsul  de  Syrie,  et,  après  la  mort 
d'Hérode,  il  appuya  les  droits  d'Archelails ,  son 
fils,  au  trône  de  Judée,  et  cljiUia  sévèrement 
ceux  qui  s'étaient  soulevés  contre  ce  prince 
rofj.  Josèfihe,  Histoire  des  Jui/i).  L'hisloire  nOttS 
vante  cependant  la  douceur  de  ses  mœurs  ;  mais 
cette  douceur,  selon  toute  probabilité,  n'était 
autre  chose  qu'une  funeste  indulgence  pour  les 
complices  de  ses  rapines,  et  pour  tous  les  ci- 
toyens de  Rome  qu'il  avait  intérêt  à  obliger. 
Varus,  dit  un  éirivain  contemporain  (  Velleius 
Paterculus).  était  entré  pauvre  dans  la  Syrie 
riche,  et  il  sortit  ricbe  de  U  Syrie  pauvre. 
Nommé  gouverneur  de  la  Germanie,  il  s'occupa 
moins  du  soin  de  surveiller  des  peuplades  guer- 
rières et  jalouses  de  leur  liberté,  que  du  projet 
insensé  de  les  plier  à  de  nouvelles  institutions, 
calquées  sur  celles  des  Anmaji^.  De  la  multitude 
de  légistes  dont  II  étaH  ^itouré  constemment, 
aucun  n'aperçut  ou  n'osa  lui  représenter  le  dan- 
ger d'une  pareille  entre)>risu.  mécontente- 
ment des  Germains  Âivorisa  le  dessein  qn'aveit 

.\riniiiiiis  d'alTran'  hir  son  pays  du  joug  deRoiae. 
Varus  fut  averti  par  Si^gesle,  roi  des  Cattes,  de 
toute  la  conspiration  :  «  Faiteennoi  erTMer,  loi 

0  dit  ce  fidèle  allié  des  Rpfnaias,  avec  .\ruiialus 

^  et  iie§AiUrqsprkiiiimK(;Mi lep^upk  utmtg^ 
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c  rien  entreprendre ,  et  tous  aurez  le  temps 

«  ensuite  de  distinguer  les  innocents  des  cou- 
c  pables.  »  (Tacite,  Annales,  liv.  1,  di.  35.)  La 
préMHnirtioii  ou  la  loyauté  de  Yarus  lui  fit  mé- 
priser cet  avis  important.  Plein  d'une  confiance 
aveugle  dans  Arminius,  il  se  laissa  conduire 
avec  l'armée  romaine  dans  l'intérieur  de  la  Ger- 
manie, où  elle  fut  attaquée  à  l'improvisle.  Les 
Romains,  entourés  d'ennemis,  se  défendirent 
pendant  trois  jours  ;  mais  leur  valeur  dut  céder 
aa  nombre.  Vanis,  déjà  blessé,  ne  voulut  point 
sarvÎTre  à  la  honte  de  sa  déMte  et  se  tua,  1  an  9 
de  l'ère  chrétienne  [voy.  Armimus  et  Germamcis'. 
Les  Romains  n'avaient  point  éprouvé  un  pareil 
raven  depois  h  défiine  de  Grassus  par  les 
Partbes.  Auguste  en  l'apprenant  tomba  dans  le 
désespoir,  et  pendant  plusieurs  mois  il  ne  ces!>a 
de  s'enier  avee  l'aeoent  de  ta  pins  fire  doolear  : 

Vanu,  rends-moi  mes  h'ijions  voy.  Ai:g|ISR).  W-B. 

VARUS  (Alfenus).  Vo^i  Alfissus. 

YARTAKI  (Jean),  en  rooultaae  BAPBAKH2, 
patriote  grec  moderne,  était  de  l'Ile  d'Ipsara  et 
naquit  en  1 7  44.  Ses  parents  l'avaient  laissé  maître 
de  ridiesses  qoi  hii  permettaient  de  s'abandon- 
ner aux  plaisirs.  Il  ne  se  rioiinn  que  le  temps  de 
les  connaître  assez  pour  n'être  pas  étranger  au 
eoorant  de  la  vie  osodie,  et  an  premier  cliquetis 
d'armes  qui  pouvait  avoir  pour  n^ultal  l'itide 
pendance  de  sa  patrie,  en  d'autres  termes  des 
nue  In  hostilités  suspendues  par  cette  trêve  que 
I  on  qualifiait  de  paix  de  Belprade  éclatèrent  de- 
rechef entre  la  Russie  et  la  Porte,  li  vendit  la 
lolalilé  de  ses  biens,  arma  un  bâtiment  et  courut 
sus  aux  musulmans,  auxquels  il  prit  et  coula 
plusieurs  navires.  Ces  succès  en  un  coin  de 
l'Egée  pouvaient  à  la  tuiigue  devenir  le  point  de 
départ  d'une  diversion  puissante,  et  même  on 
peut  dire  qu'ils  le  furent;  car  nul  doute  que  ce 
soit  à  l'impression  causée  par  les  courses  de 
Varvaki  et  de  ses  imitateurs  qu'est  due  l'idi-e  de 
l'expédition  russe  dans  r£géie,en  1790,  Hdi. 
expédition  où  l'appoint  des  Grecs  fut  si  décisif 
pour  le  succès  de  Koumanssof.  Mais  tel  ne  fut 
pas  le  résultat  à  l'époque  de  la  guerre  turco- 
polono-russe  :  la  paix  de  Kutchuk-Kaïnardji  la 
termina  tout  à  coup,  et  les  infortunés  Grecs, 
après  avoir  couru  aux  armea  à  l'instigation  de 
Catherine  il,  furent  abandonnés  sans  pitié  à  la 
vengeance  des  Ottomans.  Vanraki  savait  quel 
•ort  l'altendaR  s'il  Ittt  resté  i  la  portée  des  infi^ 
dèles,  aigris  encore  par  leurs  désastres  contre 
«  ces  chiens  de  chrétiens  ».  Il  se  bâta  de  mettre 
la  firaaHère  entre  en  et  lui ,  pois  il  se  rendit  à 
8l*Pétersbourg,  où,  moyenniuit  ce  qui  lui  restait 
d'argent,  il  trouva  des  protecteurs  qui  firent  va- 
loir ses  droits  très-réds  à  quelque  faveur  de  la 
part  (lu  gouvernement  russe.  Le  i  r  eut 

sou  effet,  et  Varvaki  fut  envoyé  intendant  des 
flnaneei  dans  le  gooTemeroent  d'Astrakhan.  11  y 
donna,  dit-on,  l'exemple,  fort  rare  en  Russie, 
d'une  prohité  parfaite,  toiyour»  et  partout  au- 
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denOB  do  soupçon;  et,  pour  notre  part,  nous 
croyons  que  du  moins  il  ne  suivit  que  de  loin  et 
décemment  les  traces  des  Russes.  Ce  dont  on  ne 
saurait  douter,  c'est  qu'il  reçut  plus  d'une  fois 
les  témoignages  de  satisfaction  du  gouvernement, 
et  qu'il  était  d'une  générosité  inépuisable.  On  le 
regardait  comme  le  père  des  pauvres  et  l'appui 
des  malheureux.  Passionné  pour  la  future  déli- 
vrance de  sa  patrie ,  il  y  faisait  périodiquement 
passer  de  l'argent  pour  ta  fondation  des  écoles 

[mbliques,  où  s'enseignaient  le  grec  ancien  et 
'histoire,  avec  des  notions  sur  l'état  actuel  de 
l'Europe.  C'étaient  autant  de  moyens  «l'émeute 
pour  l'aveiiir,  et  les  sommes  qu'envoyait  Var» 
vaki  n'étaient  ni  les  mùm  al  les  phis  impor- 
tantes qui  passassent  descatoOS  moscovites  dans 
les  succursales  de  la  propagande.  Tout,  au  reste, 
n'était  pas  absorbé  par  les  établissenienis  d'hi- 
struction  :  on  cite  entre  autres  l'agrandissemeiit 
du  port  d'Ipsara  comme  le  résultat  de  la  muni- 
lioenee  de  Varraiti;  on  appréciera,  en  pesant 
bien  ce  fait,  que  plus  de  trois  cent  mi!!<'  pi.i-.fn  s 
(à  peu  près  72,000  francs)  furent  consacrées  à 
cet  objet.  Nais  il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue 
non  plus  que,  malgré  la  (lélicates>e  dont  il  .i\.iit 
toujours  fait  preuve  dans  le  maniement  des  de- 
niers publics,  son  revenu  n'était  pas  de  moins 
d'un  million  de  pia>tres  quanti  eut  lieu  la  levée 
de  boucliers  d'Vpsilanti.  A  cette  nouvelle,  il  faillit 
mourir  de  joie  :  et ,  sans  attendre  que  le  cabinet 
russe  se  dessinât,  il  multip'ia  ses  envois  pécu- 
niaires;  finalement,  en  dépit  de  son  grand  âge 
(il  était  octogénaire),  en  dépit  de  ses  infirmités, 
il  se  fil  tran-^porter  à  Zante  avec  ses  trésors,  en 
1824.  li  eut  le  temps  de  voir  les  trois  puissances 
assurer  par  la  vicloiie  de  Navarin  le  triomphe  de 
la  cause  grecque  ;  mais  il  ne  vit  pas  la  Grèce 
transformée  en  monarchie,  et  le  pays  des  Thé- 
uiistocle  et  des  Epammondas  gouverné  par  un 
prince  de  la  maison  de  Bavière.  U  mourut  en 
1830.  P— OT. 

VASARI  (Georges],  peintre  et  écrivain  pitto- 
resque ,  naquit  à  Arezzo  en  1512  ,  dans  une 
famille  oui  depuis  longtemps  n'avait  cessé  de 
cultiver  les  arts.  Il  était  arrière-petit-fils  de  La- 
zare Vasari ,  qui  fut  élève  et  imitateur  en  pein- 
ture de  Pierre  de  la  Prancesca;  et  petit-fils  d'un 
autre  Georges  Vasari  qui,  dans  la  fSifaricatîon 
des  vases  de  terre  cuite,  rappela  l'exemple  des 
anciens  par  les  formes,  les  bas-reliefe  et  le  bril- 
lant du  vernis.  On  conserve  encore  plusieurs  de 
ces  essais  dans  la  galerie  de  Florence.  Quant  au 
jeune  Vasari,  Michel-Ange,  André  dd  Sarto,  et 
autres  artistes  rélèln-rs.  l'instruisirait  dans  le 
dessin;  ce  furent  le  Priore  et  le  Rosso  qui  le  di- 
rigèrent dans  la  peinture.  Mais  sa  véritable  école 

fut  Home,  où  le  <  nndiii5.it  le  cardinal  llijiinfhfe 
de  Médicis,  auteur  de  toute  sa  furtune,  puisque 
c'est  par  loi  qu'il  obtint  la  protection  oe  cette 

!  faniille .  qui  le  rombla  de  ritlie.sses  et  d'honneurs. 
I  Après  avoir  dcitsimé  tous  les  ouvrages  de  sou  pre- 
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micr  maftre ,  de  Raphaël  et  des  indDean  peintres 

de  (Tttc  h'oW  qui  i>e  trouvaiViit  à  Rome,  ainsi 
que  les  plus  lx>aux  marbres  antiques,  il  se  forma 
on  style  dans  lequel  on  reconnaît  la  trace  de  ces 
diverses  études,  mais  où  l'on  ne  peut  m(k(in- 
naitre  sa  j»rikliltH.tion  pour  Micliel-Ange.  Devenu 
hal)il(?  peintre  de  figures  il  fut  en  outre  un 
très-hahile  architecte,  le  premier  peut-^tre  de 
son  temps,  et  il  réunit  en  lui  ces  connaissances 
diverses,  qu'à  l'exemple  de  Raphaël  possédèrent 
Perino  del  Vaga,  Jules  Romain  et  les  élèves  de 
ces  grands  maîtres.  Il  put  aussi  lui  seul  présider 
aux  travaux  d'une  grande  fabrique  queK-onque, 
et  y  disposer  dans  les  intérieurs  les  figures ,  les 
grotesques,  les  paysages;  les  stucs,  les  dorures 
et  tout  ce  que  demandait  l'ornement  d'un  palais. 
C'est  ainsi  qu'il  commença  à  se  faire  connaître 
dans  toate  I  Italie,  et  qu'il  fiit  employé  à  peindre 
en  (lis ers  endroits  et  dans  Rome  môme.  Il  exé- 
cuta de  nombreux  travaux  dans  la  chartreuse  des 
Camakhiles,  et  dans  dims  monastères  des  Oli- 
véfaiiiv;  dans  relui  de  Rimini,  un  tableau  de 
ÏAdoraiion  de»  Mage»,  et  diverses  fresques  dans 
Féglise;  dans  eeltri  de  Bologne,  trois  sujets  tirés 
de  l'Hisldire  sainte,  (jui  ornenl  le  réfectoire, 
trec  d autres  décorations;  mais  spécialement 
dans  cehii  de  Naples ,  dont  non-seolement  il  dis- 
tribua le  réfecf<iire  d'après  les  bonnes  règles  de 
l'architecture,  mais  qu'il  décora  magnifiquement 
de  peintures  de  tout  ffenre  et  de  stucs,  d  em- 
ploya une  nnnée  entière  à  ces  derniers  travaux, 
pour  lesquels  il  se  Ot  aider  par  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens;  et  ces  travaux  furent  les  pre- 
miers, r  ruiinit>  il  le  dit  lui-même,  qui  dans  cette 
cité  donnèrent  1  idée  du  goût  moderne.  On  voit 
d'autres  pdntuKS  de  lui  à  Ravenne,  à  St-Pierre 
de  Pérnuse.  au  D<iis  près  d'Alexandrie,  à  Venise, 
à  Pise,  à  Florence,  à  Rome  :  les  plus  importantes 
qu'il  ait  faites  dans  cette  dernière  ville  sont  celles 
qui  se  trouvent  dans  divers  endroits  du  Vatican 
et  dans  la  salle  de  la  Chancellerie.  Ce  sont  des 
fresques  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  de 
Paul  m,  et  que  lui  avait  ordonnées  le  cardinal 
Farnèse,  qui  lui  inspira  aussi  l'idée  d'écrire  la 
vie  des  pemtres ,  qu'il  publia  par  Ift  mitt  à  Flo- 
rence. Mis  en  crédit  par  ces  travaux,  appuyé  de 
l'estime  et  de  l'amitié  de  Michel-Ange,  et  recom- 
mandé surtout  par  la  multiplicité  de  ses  connais- 
sances. Vasari  fut  invité  par  le  grand-duc  de 
Florence  Côme  I",  à  se  rendre  à  sa  cour,  li  s'y 
transporta  en  lo").'].  avec  toute  sa  famille,  quand 
les  peintres  et  artistes  dont  la  concurrence  aurait 
pu  être  dangereuse  pour  lui  avaient  cessé  de 
vivre  ou  n'étaient  plus  en  état  de  travailler  II 
présida  aux  vastes  travaux  que  le  prince  ordonna, 
et  parmi  lesquels  on  ne  saurait  oublier  le  Pàlm» 
du  Offices ,  qui  est  mis  au  nombre  des  plus  beaux 
que  possède  l'Italie,  et  le  /Woù  vieux,  divisé  en 
appartements  nombreux,  tous  pehits  et  ornés, 
comme  une  habitation  royale,  par  Vasari  et  ses 
élèves.  Il  y  a  un  de  ces  appartements  dont  cha- 
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que  pièce  porte  le  nom  d'un  des  personnages  dê 

la  famille  de  Médicis,  et  où  sont  peintes  les  prin- 
cipales actions  de  sa  vie.  C'est  un  de  ses  ouvrages 
les  plus  louables  ;  on  distingue  surtout  la  cham- 
bre de  Clément  VII ,  dans  laquelle  il  a  représenté 
ce  Papt  couronnant  l'emperntr  Charles-Quint; 
d'autres  tableaux  rappellent  ses  vertus,  ses  vie* 
toires  et  ses  actions  les  plus  mémorables.  Dans 
ce  travail ,  le  génie  et  le  goût  de  l  arliste  le  dis- 
putent à  la  magnifioenoe  et  au  luxe  du  sowmrin. 
Ou  peut  voir  dans  ce  qu'il  a  écrit  de  sa  propre 
vie  jusqu'en  1567,  et  que  son  continuateur  a 
poussée  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  tous  ses 
autres  ouvrages,  les  uns  durables  pour  églises  et 
appartements,  les  autres  temporaires  pour  funé- 
railles, pour  fêtes,  et  qu'il  serait  trop  long  de 
rappeler  eu  détail.  Comme  peintre,  s'il  n'existait 
de  lui  que  quelques-unes  de  ses  peintures  du 
Palais  vieux  ,  la  Conception  dans  l'église  de 
St-Aposlolo  de  Floraioe,  que  le  Borghioi  loue 
comme  son  meflleur  ouvrage,  la  DieMaitm  de 
Si-Jran  dans  l'éfîliso  de  ce  saint  à  Rome,  le  Fes- 
tin r/'/}.u»<  nM  aux  Bénédictins  d'Arezzo,  quelques 
portraits  que  Bottari  ne  craint  pas  de  comparer 

aux  plu>  iieiuix  du  Giorf^im.  et  autres  peintures 
dans  lesquelles  il  voulut  faire  preuve  de  tout  son 
talent,  sa  réputation  e(kt  été  bien  plus  grande  : 
mais  il  voulut  trop  faire .  et  le  plus  souvent  il 
sacrifia  le  fini  à  la  célérité.  Voilà  pourquoi,  bien 
que  bon  dessinateur,  toutes  ses  figures  ne  sont 
pas  cnrrerles,  et  souvent  toute  la  peinture  lan- 
guit par  la  grossièreté  des  couleurs  et  leur  peu 
d'empâtement.  Le  vice  dans  lequel  il  tombe 
presque  continuellement,  c'est  de  poindre  de 
pratique  :  cette  méthode  est  tout  à  fait  nuisible 
a  l'art,  qui  tombe  nécessairement  dans  la  ma- 
nière, c'est-à-dire  dans  l'altération  de  la  vérité. 
C  est  surtout  dans  les  ouvrages  qu'il  a  voulu 
exécuter  avec  vitesse,  ou  qu'il  a  confiés  à  d'au- 
tres ,  que  ces  défauts  ne  peuvent  échapper  à  l'œil 
le  moins  exercé,  il  s'm  excuse  en  nlusieurs  en- 
drnts  de  ses  écrits;  et  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à 
ces  apologies,  ce  sont  les  reproches  que  lui  atti- 
rèrent les  peintures  de  la  salle  de  la  Chancellerie, 
qu'il  ne  mit  que  cent  jours  à  exécuter,  afin  de 
remplir  les  intentions  du  cardinal,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même;  comme  s'il  n'eût  pas  mieux  valu 
s'excuser  alors  auprès  du  cardinal ,  et  le  prier  de 
se  servir  d'un  autre  peintre,  que  d'être  réduit  à 
s'excuser  auprès  de  la  post^té  et  à  la  prier  de 
ne  pas  le  condamner  pour  ses  erreurs.  On  peut 
attribuer  encore  ces  apologies  aux  représenta- 
tions de  ses  amis,  parmi  lesquels  Annibd  Caro 
ne  se  lassa  jamais  de  lui  remontrer  tout  le  tort 
qu'il  fiaisait  à  sa  réputation  par  cet  excès  de 
vitesse.  Gomme  il  présida  longtemps  aux  nom- 
breux travaux  que  le  grand-duc  Come  l"  et  le 
prince  don  François  exécutèrent  à  Florence,  et 
qu'il  s'y  fit  aider  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens ,  ses  élèves ,  c'est  à  lui  qu'on  attribue  fîéru^ 
ralemeot  cette  dureté  de  style  qui  forme  un  des 
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époque  et  dopiiis  lui.  Tmilcfnis  ce  stylo  no  fut 
Ihaintctm  et  eiitièrcmeot  adapté  que  par  quel- 

Îttes-aiM  de  ses  étères,  et  particulièrement  par 
rançois  Morandini,  surtinhimn»^  le  Poppi.  du 
Heu  de  sa  naissanc'c;  pslr  Jean  Stradnn,  en 
Flandre,  et  pat-  JaMjues  et  François  Zurrhi.  Mais 
si  l'on  ronsidèfe  Vassari  cnhinH'  ('•frivniii  piffnrt«!- 
quc,  sa  renomitifV'  s  iiKinudil  beaucoup,  il  écri- 
vit sur  les  pré<epf('s  do  l'art,  «ir  ta  vie  des 
artistes,  rt  il  y  ajouta  quelques  opusrulos  rtiolns 
Connus  sur  sos  apparais  rt  sur  sos  pi'iiitures.  H  se 
décida  à  cello  cntroprise  d'après  les  eucourage- 
hu'tits  du  çaniiii.il  I  mpih  et  do  Paul  Jove,  âux- 
tjuels  se  jol^i.in  iit  Aiiiiihal  Caro,  Molza,  Tolo- 
diei  et  d'autres  pons  de  lettres  do  la  cour.  Lo 
pn'mier  ptxtjet  était  qu'il  rassomhlM  dos  notices 
sur  les  artistes;  Paul  Jo\o  devait  on-^uiio  los 
l^if^er;  mais  lorsque  l'on  vif  que  Vasari  «Hait  un 
excollont  écrivain,  capable  do  rodiKor  trôs-bioii 
ces  Notices  et  de  se  servir  des  toi  nios  fccimiques 
miout  nuo  Paul  Jove  lui-tnôme,  il  resta  charpé 
de  tout  le  fardeau  de  l'entreprise.  Ayant  terminé 
son  livre,  en  1547,  il  se  rendît  à  Itome;  et  tandis 

Ju'il  était  h  peindre  chez  les  Olivétain.s.  lo 
.  D.  Gio.  Matteo  Factani ,  abbé  du  monastère , 
s'oerapa  à  revoir  son  ouvrage  et  à  le  faire  entiè- 
remetd  trin^rriro:  cl  vers  la  fin  do  l'anniV»,  il 
fût  envoyé  à  AJinibal  Caro  pour  qu'il  le  lût.  C^t 
tfhMfe  savant  raftpftniira  comme  écrit  correete- 
iiioiit  et  (Inris  un  bon  esprit,  et  se  borna  à  y 
désirer  en  quelques  endroits  un  stvte  moins  tra- 
▼afllé  et  plus  ttatnfe!  Après-  arrrfrnft  dfsparattre 
ces  dof.iufs.  V;i->nri  lif.  en  l.'i"rt.  imprimer  >on 
ouvrage  à  Florence,  par  le  Torrentiuo,  eu  deux 
volumes,  tf  ftrt  beauiHnip  aidé  dans  cette  édition 

Çar  le  P.  Whiinf'i  l'ifti  .lussi  reliirioux  oHvéfaln. 
asari,  après  la  publication  de  sou  livre,  se 
plaiinilt  ie  ee  ftK  heaueimp  de  eko$e$,  hou  qu'il 
$ùt  comment ,  y  arniml  l'ii'  introduitfs  ou  retran- 
chées à  son  insu  et  pendant  son  absence.  Il  y  a  lieu 

dé  etoire  t)tie  s'étant  attiré  la  colère  d'un  grand 
lK)mblt>  d'at-fistr's  par  la  révélation  do  hontiroup 
d'hneodotes  odieuses,  il  chercha  h  s  en  excuser 
ÉinsI  du  mieux  tjall  put.  Mais  qui  pourrait  s'hna- 

p:\uor  que  les  nombreux  p;issnK-rs  ipi  il  n  retran- 
chés de  sa  .seconde  édition,  qui  est  un  ouvrage 
presque  entièrement  nouveau ,  Aissent  tout  sim- 
plement dos  jiiirenients  parlés,  snrts  saroir  rom- 
mrni,  par  d'autres,  et  n  in  p;i>.  {>lutôt.  pour  la 
)|)tapan,  dés  erreurs  cammisos  par  lui-même^  De 

Quelque  manière  que  la  cIk*si'  se  <r»ii  pnssée. 
'âsari  eut  le  (emj)s  de  corridor  son  onvriirtv  de 
rauffmenter  et  de  le  réimprimer,  après  y  avoir 
ajouté  les  |)orfrait.s  dos  artistes.  Deitiiis  la  fiubli- 
cation  do  la  première  édition,  il  a\.iit  puisé  de  i 
n(»u\ elles  lumières  dans  les  manuscrits  du  GhI-t 
berti,  de  Dominique  Ghirlandajo,  et  do  Hiq)hael:  ' 
lui-même,  en  parcourant  l'Italie,  s'était  procuré 
un  grand  nombre  de  notices.  Lorsqu'il  se  décida  | 
k  râmprimer  son  livre,  il  fit  ea  1566  \ta  tuàlù.-  * 


teéra  iftijrlige,  iHiist  (|a'll  lé  Méantë  daAs  1«  vie ifë 

ftenvenUfo  Garofnlo.  Il  revit  tous  les  ouvrages 
qu'il  avait  déjà  vus.  et  ro«ueillit  de  nouvelles 
lumières  de  fmisleurs  amis  dont  il  a  cité  les  noimt, 
rr!nliv(>nii  i)f  aux  3rli>>tos  de  Fiirli  rt  de  Vérone. 
A  la  manière  dont  il  a  inséré  ces  notices  dans  ses 
Vies ,  il  y  en  aurait  intercalé  beaucoup  d'autres , 
si  rcITcf  avait  répondu  à  ses  soins.  C'est  pounpiol 
il  se  plaint,  .au  début  et  à  la  fui  de  la  \ie  du 
Carraccio,  de  n'avoir  pd  être  instruit  de  toutes  les 
particularités  concernant  un  prand  nombre  d'ar- 
tistes, ni  obtenir  leur  portrait,  il  prie  qu'on 
veuille  bien  accueillir  ainsi  son  otivMgé;  car, 

<iit-il .  j'di  fait  re  que  j'ai  pu ,  ne  pouvant  faire  ce 
qui  j'aurais  toulu.  (!otto  seconde  édition,  sortie 
des  presses  des  Junte,  parut  en  1.1f)8.  Le  Bor- 
phini.  et  surtout  le  P.  H  Silvano  Razzi.  camal- 
diilo.  eurent  une  pr.uHlo  [lart  aux  nond)reuses 
additions  qui  renferment  de  si  beaux  passages  de 
philosophie  et  de  morale  chrétienne,  qu'on  ne 
peut  attribuer  à  Vasari.  Toutefois  il  ne  paratt  pas 
(ju  ils  se  soient  occtipés  de  la  révision  du  livre 
sous  le  rapport  de  la  correction  du  texte  et  de  la 
critiijue.  Il  est  rempli  d'erreurs  non-seulement 
de  construction,  mais  do  noms  et  de  datts; 
et  quoiqu'il  ait  été  réimprimé  à  Bologne ,  eO 
I6l8;  à  ftnme,  en  iT-SO,  avee  les  notes  et 
les  corrections  de  Botta  ri  :  à  I.ivotlme  el  à 
Florence,  en  1767,  avec  de  nouvelles  notes  du 
mAmc  ;  i  Sienne,  avec  le^  notes  et  lei  corrections 
du  P.  délia  Vallo;  i  t  à  Milan  enOn,  daUs  la  col- 
lection des  clajisiques  italiens,  il  reste  encore  une 
foole  de  nouvelles  corrections  ft  faite  dans  la  no- 
menclature et  la  chronologie  des  artistes.  Tel  est 
le  reproche  réel  et  mérité  que  l'on  peut  adresser 
I  Vasari.  On  hii  t  opposé  des  passages  de  h 
première  édition  qu'il  avait  retranchés  de  In  -n- 
conde;  on  lui  a  fait  un  crime  de  quelques  laids 
portraits,  comme  si  on  etit  di^  mettre  sur  hii  ce 
nui  était  la  faute  do  1.1  nature:  "ii  a  interprété 
dans  un  mauvais  sens  ses  expressions  les  plus 
innocentes;  on  a  voulu  dônitef  I  etttetidre  qne, 

Iionr  relever  ses  Florentins,  il  avnit  néirlicé  t  >iis 
es  autres  Italiens,  comme  si,  pour  célébrer  la 
gloire  de  ces  derniers.  Il  n'eût  pas  voyagé  et  re- 
cherché  ce  qui  les  concernait .  (iii'ii(iuo  souvent 
sans  v  réussir,  comme  il  le  dit  lui-inènie.  Cej)en- 
dant  fes  écrivains  de  totites  les  écoles  en  ont  agi 
envers  lui  comme  ont  fait  envers  Servius  los 
commentateurs  de  Virgile.  Tous  en  disent  du 
mal ,  et  tous  en  profitent.  Si  l'on  supprimait  ce 
qu'il  a  recueilli  sur  les  peintres  anciens  des  écoles 
vénilionnos,  bolonaises  et  lombardes,  que  con- 
nattrait-on  aiijourd'htli  de  leur  histoire?  Il  faut 
donc  lui  savoir  Ivoauconp  de  pré  de  ce  qu'il  a  dit. 
et  ne  pas  trop  lui  en  vouloir  de  ce  tiu'il  a  tu  Si 
SCS  jugements  paltiissent  quelquefois  injustes 
envers  les  peintrot  dos  autres  écoles,  il  ne  faut 
pas  l'accuser  pour  cela  do  méchanceté  ni  d'envie, 
comme  l'observe  foti  bien  Lomazzo.  d  a  pMesté 
qu'ii  «  /ait  toÉt  et      dépuiéait  dê  Au/êw  iSn 
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Hritr;  et  il  siiflif  de  !(<  lirf  saiif?  pn^vontlnn  :  on 
est  obligé  de  le  croire.  On  mil  un  homme  qui 
écrit  comme  il  sent.  Il  dit  également  du  bien  de 
ses  atnis,  et  de  Ualdiiiflli  v\  dn  Zuccaro,  i|ui 
étaient  ses  ennemis.  11  dispense  d  Une  main  égale 
cC  le  blâme  et  h  lonatige  aux  Tbseans  et  aUV 
antres.  Si's  juîfometits  tiennent  Ph  géh(*ral  ses 
prin(ip<>s.  Il  regardait  .Michel-Ange  romme  le 
plus  grand  peintre  qui  eiit  jattiais  etisté .  et  le 
dessin  comme  la  parfio  la  [ilus  eï>seritielle  de  l'art, 
ne  faisant  nul  cas  de  la  hoant»^  du  coloris  ou  de 
l'idéal  des  formes.  Voilà  d'où  j»roc<>dont  quelques- 
unes  dos  opinions  qu'on  lui  rcfirorho  sur  le  Bas- 
san,  sur  le  Titien  et  sur  Hapliacl  lui-rnùme.  Mais 
n'est-ce  pas  le  résultat  de  son  éducation?  Il  n'en 
est  pas  tnoitis  le  père  de  l'histoire  pittoresque, 
dont  il  nous  a  eonservé  les  m(»nurnents  les  plus 
précieux.  Eleté  dans  les  meilleurs  temps  oe  la 
peinture,  il  a  perpétué  jUsqu  à  tious  les  ensei- 
gnements de  ce  beau  siècle.  En  lisant  ses  Vies, 
il  semble  qu'on  assiste  aux  conrersalions  des 
artistes  dont  il  nous  rappelle  la  mémoire.  11  platt 
non-seulement  par  les  choses,  mais  par  la  ma- 
nière dont  il  les  dit.  Son  >tyle  est  clair,  simple, 
naturel  et  tissu  de  ces  mots  techniques  nés  dans 
Florence,  et  qae  hc  dédaignerait  pas  la  plume 
1,1  pliiv  Imltile.  Fn  un  mot.  si  l'on  dérouvre  m 
lui  quelque  alTection  tenant  à  son  éducation,  ou 
quelque  moUTem^t  d'amonr-propre,  ce  ne  srtnt 

Iîas  la  des  d(''faiifs  capables  de  diminuer  en  rien 
e  mérite  d'un  ouvrage  qui  restera  toujours 
comme  modèle,  lorstiue  Toil  vtradra  écrire  snf 
les  arts.  Il  ne  faut  point  niiMier  non  plus  une 
autre  otiligation  importante  que  les  arts  ont  à 
Yasari  t  c'est  l'académie  dé  dessin  fbndée  par  ses 
soins  à  Florence,  vers  l'an  1361,  et  d'où  sfuit 
sortis  un  grand  uombre  d'artistes  du  premier 
ordre.  Le  musée  du  Lonrré  |x»9stde  quatre  ta- 
Moniix  de  co  maître  :  V.'lnnnnrtatînn ,  provenant 
du  couvent  des  religieuses  d  Arezzo  ;  la  Patsion 
êè  NoIn^lHgnfur  Jhêà'Chrtit,  taUeau  dlrisé  en 
dix  compartimentas  et  acheté  en  ié'ii  ;  St-Pterrc 
tnareliant  sur  Us  eaux,  le  Ciel,  ces  deux  derniers 
lâMeaux  proviennent  de  l'église  de  St-Lonis  des 
Français  a  Rome  :  et  cinq  dessins  :  !•  Les  Conj- 
ianteM  qui  /ont  retentir  l'air  du  son  de  leurs  in- 
«ftlnamM,  en  aeH>mpagnant  la  déeste  Ops .  eusise 
sur  un  char  trnint'  par  dm  Itonx  ,  des»iin  de  forme 
ovale,  à  la  plume  et  lavé.  H  a  été  exécuté  dans 
une  des  saHes  du  palais  ducal  à  Florence,  gravé 
dans  lEtrvna  jiiiince,  et  amplement  df^ril  dans 
Il'S  Ilaijionamoiii  de  Vasari.  2*  Léon  X  donnant 
l'investiture  du  durhé  d'I'rhin  à  son  nereu  Lorcn- 
tinodeMédicis.  ^*  IJon  X conférant  à  son jYirrJuliVn 
ét  Midieis  les  droits  de  citoyen  romain  et  Ir  dire  de 
fMtfÊionier  de  l'Eglise.  Ces  deux  dessins,  de  forme 
octogone,  à  la  plume,  lavés  et  rehaussés  de  blanc, 
ont  été  cxfVulés  dans  le  palais  ducal,  et  décrits 
dans  les  Hayionamenti.  4«  Dessin  à  la  plume  et 
kré,  du  Plafimd  d*  la  saile  diu  d»  Côm  d*Midi- 


Hk,  phe  df  la  patrie,  qui       MécOtd  d«nS  lé 

palais  ducal  a  I  lorenee.  Il  est  divisé  en  treize 
cadres,  dont  les  intervalles  sont  ornés  d'arabes- 
(}ups.  [tans  célol  dti  milien ,  le  peintre  a  repré- 
senté  Cnnif  meunnt  d''  ril ,  et  nif.Kser  Rinaldo 
deijli  Allnzzi,  ijuoi(jue  sun  ennemi  déclaré,  allant  à 
sa  rencontre,  Dessin  à  la  plume  et  lavé,  du 
plafond  de  la  salle  dite  de  (>^r^e  l",  fM>in(  <hm  le 
même  palais  et  divisé  en  autant  de  comparti- 
ments (pie  le  précédent.  Dans  le  milieu ,  Vasari  a 
représenté  les  llanttis  florentins  amrnès  demnt  le 
grand-duc  Ointe  P',  après  la  déroule  de  Monte- 
mnrlo.  On  trouve  dans  les  hagionamcnti  la  <les- 
cription  détaillée  des  sujets  de  ces  deux  plafonds. 
Le  musée  du  Louvre  a  eu  en  sa  possession  une 
Sainte  Famille,  qui  a  été  reprise  par  l'Autriclic 
en  ISl.'i,  et  une  autre  Sainte  Famille,  qui  fait 
actuellement  partie  du  musée  de  Grenoi)le.  Va- 
sari mourut  à  Florence  le  27  juin  1574.  Tous  ses 
écrits  ont  été  recueillis  dans  l'édition  «les  cla'^^i- 
ques  italiens ,  publiée  h  Milan.  Ils  forment  seize 
volumes  in-8",  enrichis  des  portraits  des  artistes 
gravés  à  l'oau-forte.  Une  édition  de  la  Vie  de» 
peiMfei  à  paru  à  Florence  en  1838,  î  vol.  ltl-8» 
à  2  colonnes,  une  autre  en  1846-37.  13  vol. 
in-12,  a  été  publiée  par  Une  société  d  amateurs 
des  beaux-arts  ;  on  la  signale  comme  le  dernier 
mot  de  l'érudition  et  du  goût  à  l'é^'ard  de  l'ou- 
vrage du  célèbre  biogi'apiie.  On  avait  commencé 
ft  Paris,  en  1803,  la  punlléatlon  d*lijie  traduction 

française  des  Vir.t  des  peintres,  sculpteurs  et  archi- 
tectes le*  plu»  célèbre»,  pot  G.  Vtmtri.  Il  n'en  a 
Mhl  que  deux  volutties,  ln-8*.  Une  traduction 

française  avec  des  notes  do  M.  Léopold  Lcclanché 
et  des  commentaires  de  M.  Jcanron,  a  vu  le  jour  à 
Palis,  1^39-43, 10  toI.  in-8*ayec  ISl  porti-aîts. 
('elte  version  a  provofpié  quelques  critiijiies;  In  res- 
semblance de  bien  des  portraits  est  au  moins  dou 
teuse.  të  commentaire,  sodVent  écrit  avec  verV^ 
et  énergie,  parfois  avec  beaucoup  rie  jii>tesse  et 
de  netteté  dans  les  appréciations,  reniernie  aussi 
des  déeiamaticMis  qui  ne  sauraient  avoir  un  as- 
sentiment général,  t^tie  réunion  de  bibliopliiles 
anglais,  amis  des  arts,  lArundel  Society  a  débuté 
en  ISriO,  dans  la  série  de  ses  publications,  par  un 
in-i"  qui  renferme  la  vie  de  Giovanni  Angelico 
de  Ficsole,  traduite  de  Vasari  par  G.  Aubrey, 
des  notes.  P — s. 

VASBOURG  ou  VAS.'îEROURG  [Rirnum",  archi- 
diacre de  l'église  de  Verdun  ,  né  à  St-Mihiel ,  fit 
ses  études  au  collège  de  la  Marche  à  Paris,  et  y 
fut  successivement,  dans  l'e^-pace  de  trente  ans, 
boursier,  régent,  procureur  et  priiicij)al.  il  fit 
imprimer  à  Verdun ,  en  loifl  ,  les  Antiquités  delà 
Gaule  Btljiijur  ,  depuis  Jules  César  jusqu'à  son 
temps.  Cet  ou%rai,'e  est  écrit  de  bonne  foi,  mais 
avec  trop  de  crédulité.  Il  devrait  porter  le  tittv 
d'Histoire  générale  de  l'Europe,  puisqu'on  ▼ 
trouve  les  vies  des  papes,  des  empereurs  et  d« 
rois .  avec  beaucoup  de  faits  qui  ne  regardent  pas 
la  Belgique.  Gependaui  oa  doit  à  l'aotauf  la  oon- 
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servation  <le  quelques  pièces  et  monuments  pré- 
cieux. Son  système  sur  l'origine  do  la  maison  de 
Lorraine  a  été  réfuté  par  Leibniz.  Lemire,  Vi- 
gnier,  et  mt^me  par  le  i'.  IkMioist  de  Tnul,  dans 
son  Origine  de  la  tris-illustre  maixon  de  Lor- 
raine. Z. 

VASCO  (Jkan-Baftistb),  économiste  italien,  na- 
quit en  1733,  à  Mondovi,  où  ses  parents  jouis- 
saient de  quelque  aisance  et  d'une  certaine  con- 
sidt^ration.  Mais,  cadet  de  famille,  il  fut  de  bonne 
heure  voué  à  l'ERlise.  L'adolescent  se  laissa  mettre 
au  séminaire,  le  jeune  homme  se  laissa  conférer 
les  ordres.  Mais  la  carrière  cléricale  eut  hientôt 
toutes  ses  antipathies;  il  n'hésita  pas  à  dévoiler 
les  vices  Ho  quelques  membres  du  clergé.  Après 
des  tiraillements  sans  nombre,  il  se  vit  obhgé  de 
renoncer  à  l'eiercioe  de  sa  profession,  et  comme 
banni  de  fait.  Heureusement,  car  sans  cette  cir- 
oonstance  il  se  fût  trouvé,  pendant  un  temps  du 
moins,  dépourvu  de  tout  moyen  d'existence,  un 

de  ses  amis,  le  marquis  de  le  recueillit  en 

son  château,  et  par  les  preuves  d'estioie  dont  il 
l'entonre  publiquement,  empiVtui  qu'il  ne  sne- 
rnfnl),"if  sous  les  attaques  dénigrantes  de  ses  per- 
sécuteurs. C'est  dans  cette  honorable  et  paisible 
retraite  que  Taseo,  réduisant  en  quelque  sorte 
en  théorie  ce  dont  il  avait  le  sperlocir  sous  les 
yeox»  dans  les  domaines  de  son  sage  protecteur, 
publia  sa  PiSieité  publique  eeiuidMe  dkt*  ht  mJW. 
rateurt  de  leurs  propre»  (erres,  4  700  ou  1770. 

L'ouvrage  trouva  presque  immédiatement  un 
traducteur  français  et  jouit  d'un  certain  reten- 
tissement non-seulement  en  Italie,  mai-;  à  Paris 
et  en  Suisse.  La  même  année  1771,  il  remportait 
le  prix  proposé  par  la  Société  Iflire  d'économie  de 
St-Pétersiwur;:  ;  et  en  1772,  il  «  nvoyait  à  l'aca- 
démie de  Turin  son  £4<at  politique  sur  la  mon- 
naie. Cinq  ans  après,  ayant  résolu  de  concourir 
pour  un  prix  que  proposait  l'académie  de  Vérone, 
il  n'envoya  son  mémoire  que  trop  lard  pour  être 
lu  en  temps  utile;  mais  l'académie,  sur  le  rapport 
que  loi  fit  sa  commission,  lui  témoigna,  ne  pou- 
vant déroger  aux  conditions  de  son  programme, 
sa  satisfaction  de  voir  la  question  si  Mea  résolue 
en  l'admettant,  de  son  propre  mouvement,  parmi 
ses  membres.  Nous  le  retrouvons  encore ,  en 
17  88,  menant  de  front  la  solution  de  deOz  pro- 
blèmes de  première  importance,  oo  pour  l'huma- 
nité tout  entière,  ou  pour  l'Italie,  posés  par 
racadémie  de  Turin,  l'un  sur  la  mendicité,  l'autre 
sur  les  moyens  de  pourvoir  à  la  subsistance  des 
employés  h  la  filature  de  la  soie.  Sa  réputation 
alors  avait  franchi  l'horizon  primitif  :  Joseph  II 
le  consultait  sur  les  matières  économiques  et 
financières,  et  s'il  ne  fût  mort  prématurément, 
nul  doute  que  Vasco.  appelé  à  sa  cour,  n'eût 
joui  pfèê  de  lui  d'un  haut  crédit  et  n'eût  été  re 
vétu  de  fonctions  importantes.  Mais  dès  1790, 
l'aîné  des  fils  de  Marie-Thérèse  laissait  le  Irùne  à 
d'ineptes  collatéraux,  et  l'habile  économiste  le 
niivit  de  près  «o  tonbetn.  Toutes  ms  ouvres, 


après  avoir  été  la  plupart  irnprimées  séparément, 
se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  des  économistes 

italiens  (en  ilallco,  bien  eotemlu)  de  Cusiodi. 

Outre  celles  que  nous  avons  citées  ou  que  nous 
n'avons  fait  qu'indiquer,  il  faut  distinguer  ; 
1»  lUponse  à  la  question  proposée  par  teuaàimit 
royale  des  sciences  de  Turin ,  suivant  son  pro- 
gramme du  i  janvier  1778,  à  savoir  :  Quels  sont 
Us  moyens  de  soutenir  ceux  qui  sont  employés  à 
tordre  la  soie  dans  les  filatures,  etc.,  Turin.  17H8. 
in-S"  ;  t"  Réponse  au  comte  Félix  Sammartino  délia 
Moim,  qui  avait  fait  pantlie  quelques  otiserva- 
tions  au  sujet  de  l'ouvrage  précédent,  Turin, 
même  année;  3*  De  ruHÙsenilé  des  artt  et  nU- 
tiers,  .Milan,  1791],  in-8»:  *•  divers  mémoires 
dans  les  Œuvres  ehoisiet,  parues  à  Milan  ,  parmi 
lesquels  :  De  la  perte  des  chrysalides  en  germe  t—^ 
le  Nettoyage  de  la  soie.  Ces  derniers  écrits  dans  les 
tomes  4-5  du  Recmnl  de  ^académie  de»  eàeneee  de 
Turin.  5*  La  Liberté  de  Fintérit  {L'usura  Kbera, 
tel  est  le  titre  italien),  Milan,  1792.  in-H».  Cet 
ouvrage  aiiyoard'bui  n'apprendrait  plus  rien  aux 
adeptes  consommés  de  l'économie  politique.  Tous 
savent  ([u'ujura  en  latin  d'où  son  sens  en  italien  ) 
ne  veut  dire  qu'intérêt  et  n'exprime  nullement  ce 
que  le  français  entend  par  •  usure;  *  tous  savent 
qu'en  fait  l'intériH,  tout  réprouvé  qu'il  fut  long- 
temps par  I  '  Eglise,  n  a  jamais  froissé  les  consciences 
délicates  et  même  est  entré  dans  les  mceurs,  tan- 
dis qu'en  droit  il  est  la  rémunération  d'un  ser- 
vice rendu  (la  disponibilité  d'un  capital)  et  la 
compensation  d'un  risque  (la  perte);  tous  savent 
enfin  que  le  taux  de  l'intérêt  varie  suivant  l'im- 
portance du  service  ou  bénéfice  que  procurera 
ce  service,  et  suivant  la  gravité  du  risque.  Mais 
ces  vérités,  populaires  aujourd'hui  étaient  alors 
des  nouveautés  en  tout  pays,  et  des  hardiesses 
entre  les  Alpes  et  le  Phare.  Taseo  fut  un  de  eeux 
qui,  par  leurs  propres  forces ,  ont  le  mieux  élu- 
cidé ces  questions  si  mal  comprises  alors,  si  con- 
troversées depuis  :  il  les  a  prises  et  reprises  sous 
toutes  les  faces,  il  les  a  simplifiées  par  degrés; 
et  après  avoir  tracé  l'origine,  analysé  les  condi- 
tions, classé  les  diverses  espèces  de  prêt ,  il  con- 
clut, en  arrivant  au  dernier  problème  le  taux 
de  l'intérêt),  que  pour  contenir  I  intérêt  dans  les 
limites  les  plus  équitables,  le  meilleur  moym 
c'est  la  liberté  de  transactions  la  plus  grande 
possible,  relativement  aux  circouslaoces  particu- 
lières dans  lesquelles  diacnn  se  trouve.  Nous 
ne  terminerons  pas  cette  esquis.se  sans  indiquer 
le  sujet  des  autres  grands  mémoires  de  Vasco. 
La  question  de  la  Société  libre  d'économie  de 
St-Pétersbourg  roulait  sur  le  phénomène  de  l'ex- 
tension à  la  classe  des  paysans  du  droit  d'avuir, 
en  pleine  propriété,  des  biens  fonciers.  En  voici 
les  termes  :  •  Est-il  plus  utile  au  bien  public  que 
«  les  paysans  possèdent  des  terres  en  propriété 
■  00  seulement  des  biens  meubles'?  Et  jusqu'où 
«  doivent  s'étendre  les  droits  des  paysans  sur  les 
f  terres  pour  que  le  public  en  retire  le  plus  grand 
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t  avantage  ?  >  La  question  de  l'acadénife  de  Vé- 
rone avait  pour  rjlijct  les  corporations  d'arts  et 
métiers  ;  Vasco  motilra  combien  ces  iostitutioas 
dtt  vieil  âge  non-seulement  étaient  devenues 
iiiutil*-s  en  nK^mo  tcinp^  qu<'  vexaloircs,  mais 
s^opposaieut  a  tout  progrès,  soit  comme  perfec- 
tionnement des  progrès,  soit  comme  abaissement 
des  prix.  On  a  pu  voir  plus  haut  los  sujets  pro- 
posés par  Turin,  soit  en  17iiâ,  soit  en  1772. 
Voici  le  Utre  de  ce  dernier,  en  italien  :  Detta 
tnoneta,  saggto  poliliro  t.es  opuscules  et  fraRineiits 
de  luoindre  importance,  lesquels  ne  se  trouvent 
que  dans  la  collection  Gastodi,  sont  réunis  sons 
le  titre  général  de  :  Annunzi  et  Estratit  sopra 
diverti  oggetli  di  economia  politica.  Disons  entiu 
que  le  traducteur  de  la  jwMMpw  eit 

Bréard  de  l'Abbaye.  Tasoo  OMNirat  au  mois  de 
novembre  1796.  P~ot. 

VASCO.  Voyez  Balboa  et  Gajia. 

VASCO  Dli  QUIROGA  ,  premier  évèque  de  Mi- 
choacau,  dans  i'iiitenJauce  de  Valladoiid ,  Nou- 
TeUe-Espagne.  Ce  vertueux  prélat,  qui  vivait  au 
commencement  du  IG'  >iècle ,  et  que  les  ifidi- 
géues  appellent  encore  leur  père  [Tata  don  laico^, 
eut  plus  de  succès  en  protégeant  les  malheureux 
habitants  du  Mexique,  que  le  vertueux  évèque 
de  Chiapa.  Bartholouiée  de  Las  Casas.  Quiroga 
devint  surtout  le  bienhiieur  des  Indiens  To- 
carques,  dont  il  encouragea  l'industrie.  Il  pres- 
crivit à  chaque  village  indien  une  branche  de 
commerce  particulière.  Ces  institutions  utiles  se 
sont  conservées  jusqu'à  nos  jours.  La  mémoire 
de  ce  vertueux  prélat  est  vénérée  par  les  In- 
diens. Il  mourut  en  1566,  au  village  d'Umapa. 
Ses  cendres  reposent  à  Pasmaro,  sur  les  trards  du 
lae  de  ce  nom ,  dans  la  province  de  Valladoiid. 

▼oyez  Essai  politique  twr  Im  Nw0^e  -  Espagne , 

Paris,  1811,  iu-8*.  B— p. 

▼ASOONCBLLOS  (Michel  db),  iils  de  Pierre 

Barljn>,i ,  lioninie  d'Etat  portugais,  fut,  dans  le 
conunencemeut  du  16'  siècle,  lorsque  le  Portu- 
gal gémissait  sons  la  dominatibn  de  l'Espagne, 
l'un  des  principaux  liislruments  de  l'oppression 
du  sa  patrie,  il  était  avec  Diègue  Soares,  dont  il 
avait  épousé  la  fille,  le  seul  de  la  noblesse  portu- 
gaise qui  eût  ployé  sous  le  joug  du  due  d'Oliva- 
rez,  ministre  espagnol,  et  qui  montrât  un  dévoue- 
nnent  sans  bornes  aux  ordres  de  Philippe  IV.  Tt»us 
deux  avaient  le  titre  de  senrétaire  d'Etat;  mais 
Soares  résidait  à  Madrid,  avec  une  autorité  su- 
périeure, et  Vasconoeflos  exerçait  sa  charge  i 

Lisl)orine,  où  Marguerite  de  Savoie,  duchi'sse  de 
Mantoue,  n'avait  que  le  litre  de  vice- reine.  Le 
pouvoir  tout  entier  était  dans  les  mains  de  Vas- 
coneellos.  »  Né,  dit  Vertot.  avec  un  génie  admi- 
«  rable  pour  les  affaires,  habile,  appliqué,  labo- 
«  rieux,  fécond  à  inventer  de  nouvelles  manières 
«  (le  tirer  de  l'argent  du  peuple,  inflexible  ot  dur 
«  jui>qu'a  la  cruauté,  sans  parents,  sans  amis, 
•  sans  entrailles,  il  ne  s'occupait ,  toutao  eher- 
■  cbant  à  joitifier  la  eoufianoe  d'Olivam,  qa'à 


«  amasser  de  nouvelles  richesses.  •  •  Superbe  et 

«  timide  fout  à  la  fni>.  dit  un  autre  érrivain  qui 
«  connaissait  encore  mieux  le  Portugal  que  Ver- 
«  tôt;  baflf  de  la  noblesse,  qu'il  hiffssart  à  son 
«  tour;  détesté  de  tout  le  monde,  il  aiïeelait  une 
«  puissance  souveraine ,  parlait  avec  audace  et 
I  commandait  d'une  manière  plus  absolue  que 
«  n'eût  commandé  le  roi  lui-même.  Il  était  vain, 
«  léger,  cruel,  et  livré  à  la  plus  sordide  avarice.  » 
Les  Portugais,  réduits  au  désespoir,  aspiraient 
depuis  longtemps  à  secouer  le  joug  de  l'Espagne. 
On  peut  voir  à  l'article  Pinto-Ribeiro ,  comment 
oet  homme  courageux  sut  profiter  de  la  disposi- 
tion des  esprits  pour  préparer  l'élévation  de  la 
maison  de  Bragauce  sur  le  trône  de  Portugal. 
La  conjuration  fut  menée  avec  tant  de  secret, 
que  la  veille  du  jour  fixé  pour  proclamer  don 
Juan,  Vascoucelios  se  rendit  sans  nulle  défiance  à 
une  féte  préparée  pour  lui ,  dans  un  jardin  sur 
les  bords  du  Tage.  Sa  sortie  de  Li>lionne  avait 
alarmé  (es  conjurés ,  et  ils  ne  furent  pleinement 
rassurés  qu'en  apprenant  qu  il  était  rentré  dans 
la  nuit,  au  son  des  hautbois.  Le  lendemain 
{!"  décembre  1640;,  Pinto,  suivi  de  quelques 
hommes  déterminés,  se  rendit  à  l'appartement 
de  Vascoucelios,  dont  la  mort  avait  été  ré.solue. 
Les  conjurés  étaient  sur  le  point  d'y  entrer  sans 
qu'il  eiit  cherché  i  se  mettre  à  I  abri  de  leur 
fureur,  lorsque  Fonseca  vint  l'avertir  du  péril 
qui  le  menaçait.  «  César,  lui  répondit-il,  informé 
«  qu'on  devait  l'assassiner  dans  le  sénat,  ne  laissa 
«  pas  d'y  entrer;  je  l'imiterai  en  me  livrant  i 
«  la  fortune.  »  Cependant,  une  vieille  femme  qui 
le  servait  depuis  longtenq;s  fondait  en  larmes 
auprès  de  lui.  Ses  larmes  commencèrent  à  l'é- 
mouvoir; le  bruit  que  Csisaient  les  conjurés,  et 
qui  redoublait  à  mesure  qu'ils  approchaient , 
acheva  de  rintimider,  el  i)  se  détermina  à  se  ca- 
cher dans  une  armoire  pratiquée  dans  le  mur 

de  son  appartement.  A  peine  y  fut-i!  enfermé 
que  les  conjurés  arrivèrent.  Us  le  cherchèrent 
partout,  renversant  tous  les  meuMes,  et  ils  com- 
menraient  a  ()r'-e>pérer  de  le  trouver,  lorsque  la 
vieille,  effrayée  par  leurs  menaces,  indiqua  de  la 
main  l'endroit  où  il  était.  On  le  découvrit  caché 
sous  un  amas  de  papier  el  tellement  arrnhlé  de 
frayeur,  qu  il  ne  put  prononcer  une  seule  parole. 
Un  des  chefs,  nommé  Tdio,  lui  lihi  un  coup  de 
f)isto!et;  et  le  corps  de  Vascoucelios,  percé  de 
cent  coups  d'épée,  fut  jeté  par  la  fenêtre,  aux 
crisdeei«»lsft(«rf4«f  dbn/wm,  roi4ê  PmûfàLf 
te  tyran  est  mort  !  Le  peuple  accabla  son  cadavre 
d'outrages  :  l'un  le  frappait  du  pied ,  l'autre  lui 
arrachait  la  barbe,  celui-là  lui  crevait  les  yeux, 
l'autre  le  dépouillait  et  l'exposait  aux  regards 
tout  nu  ;  quelques-uns  excitaient  tes  chiens  à  le 
dévorer  ;  enfin ,  on  le  traîna  dans  les  rues  pen- 
dant deux  jours,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  don 
Gaston  de  Coiitigno  interposa  son  autorité,  que 
le  corps  de  Vasconcellos ,  enveloppé  d'un  vieux 
diap,  acheté  afec  i'argeot  que  las  aaaistanU  doo- 
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nèreDt  par  charité,  put  ôlre  enseveli  dans  l'église 
des  Frères  de  U  Miséricorde.  Ses  appartements 
lenfermaient  des  richeitses  immenset,  qoi  furent 
pilléos  par  la  populace.      D — /. — s  et  W — s. 

YAbCONCELLOS  (AvcustlvManuel  ob),  geii- 
tmiomme  portugais,  né  en  1S83,  fut  destiné  à 
l'éliil  t  ccléàiastiquf  et  fit  rs  étudi-s  àruiiiversifé 
de  Coimbre;  mais  son  aioé  étant  mort,  ii  de- 
Tint  l'héritier  de  sa  maison,  et  se  maria  sacoes- 
sivcment  deux  fois,  sans  avoir  dCiifnnts.  Ayant 
trempé  dans  une  conspiration  contre  le  roi  Jean  IV, 
il  eut  la  tète  trandiéa  à  Lisbonne,  le  19  août 
tG41,  avec  deux  de  seS  Complices,  lo  duc  de  Ca- 
minlia  et  le  comte  d'Amnloar.  C'était  un  homme 
Mvant  pour  le  temps  où  il  virait;  il  a  laissé  des 
ouyrages  historiques  estimés,  l*  La  l'ie  de  don 
OuarU  de  Mtnese»,  troisième  comte  de  Viana,  con- 
tetmt  «uni  km  parH»  dê  F  histoire  de  Portugal, 
Lisbonne,  1627,  in-4»  [en  ca>lii!aii);  2'  la  lie  et 
U$  actions  du  roi  Jean  II  de  Portugal,  Madrid, 
1639,  in-4*  (en  castillan].  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit par  l'auteur  en  français ,  et  imprimé  à 
Paris  en  IGil.  Voy.  Mimoire  du  comte  d'Kri- 
eeyrm,  dans  le  tome  43  des  Mémoires  de  Nue- 
ron.  —  Vapconcfllds  Antoine),  jésuite  portugais, 
a  publié  :  1"  Anacephaleosu;  id  est  summa  eapita 
ùdanmrtftim  Littitamm,  et  rtpù  Ltmtom  àmri^ 
tio  :  arresserunt  epti/rammata  in  sitt'jttlof  reges  ;  et 
iilorutn  ejfiyies;  ilein  Philippi  //  Luiilanira  expe- 
ditio,  Anvers,  16M,  in-4»,  2*  Rflatio  perseeutio- 
nis  Japonicœ,  annorum  l.'JSH  et  1589.  —  Va^co.v 
CELLos  [Simon],  jésuite  porlUKfis,  né  en  lo99.  se 
rendit  dès  sa  jeunesse  dans  le  Uré>il,  où  il  |).issa 
le  reste  de  sa  rie,  et  mourut  en  1G70.  On  a  de 
Juî  :  1*  Chronique  de  ta  compagnie  de  Jésus  dans 
le  Brésil,  Lisboime,  t6{j3,  in-fol.,  en  portu- 
gais; 2°  Vie  de  Jean  Atmejfda  t  3'  Vie  de  Joseph 
Attehiela.  Z. 

VASCOSAN  (Mirinx  dk;.  né  à  Amiens,  où  son 
père  était  fourbisseur,  quitta  de  bonne  heure  la 
maison  paternelle,  et  vint  à  Paris,  pour  s'y  lia 
vrer  à  l'imprimerie.  Il  épousa  Catherine  Bailius- 
fille  de  Josse  Uadius  (voy.  ce  nom),  et  se  trouv, 
ainsi  le  beau-fr^  de  Robert  Esttenne  et  de  Jean 
deRoigny.  Il  imprimait  dès  1530,  et  eut  lo  titre 
d'inqwimeur  de  l'université,  puis  celui  d'impri- 
mear  dn  roi.  Ses  impressions  se  recommandaient 
sous  tous  Ii's  rapports  :  le  choix  des  ouvrages, 
(a  beiiMté  du  papier,  l'élégance  et  la  correction. 
S'il  faut  en  croire  le  SnHgerùaut ,  le  IVaîté  de 
Cardai),  De  subtilit9fe,  imprimé  par  Vascosan, 
|dâ7|  in-V,  n'a  point  de  fautes.  Le  P.  Daire  dit 
que  les  critiques  les  plus  séTères  n'en  ont  trouvé 
que  trois  dans  l'ouvrage  de  Rudé,  De  asse.  L' Er- 
rata de  ce  volume  in-folio  n'indique  en  effet  uue 
trois  fautes.  Tascosan  est  un  des  premiers  im- 
primeurs de  Paris  qui  aient  rejeté  le  caractère 
gothique.  Mais  en  faisant,  comme  tout  le  monde, 
féloge  dft  ses  lettrea  latines,  la  Honnoie  dit  qa'em 

grec  ce  n'est  pas  la  vifmc  chose,  parce  qu'il  n'a- 
vait fçint  d,'(iulres  caractères  en  çettf  ,i(aa^tif  qiff 
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ceux  que  sa  femme  lui  avait  apportés  en  dot.  De- 
venu veuf,  il  épousa  Bobine  Coing,  et  après  avoir 
fleuri  sous  les  règnes  de  François  I",  Henri  II , 

François  II,  Charles  IX,  il  mourut  sous  celui  de 
Henri  III,  en  1576,  laissant  trois  enfants,  dont 
deux  garçons  et  une  fille,  mariée  i  Frédéric  Ho- 
rel  roy.  ce  nom;,  qui  avait  publié  plu>ii  urs  ou- 
vrages aveç  lui.  Miithei  de  Vascosan  fut  enterré 
dans  l'église  de  St-Benott,  près  de  son  beau-père, 
avec  uiic'  é[)ilaplie  composée  par  >on  gendre. 
Un  rccbcrchu  encore  sv'S  éditions  des  Vies  d*f 
jWMwwt  ilhutree  de  Plutarque,  traduites  par 
Amyot.  l.'iii?,  7  vol.  in-8»,  y  compris  le  volume 
d'Allègre  irov.  Au^o&e);  les  Œuvres  morales,  du 
même,  tS74,  6  vol.  in-8^,  et^  TiMlteMi, 
iiii[)re^-ions  de  Vascosan  n'ont  conservé  de  prir 
qu'autant  que  les  ouvrages  u'oiit  point  perdu  de 
leur  mérite  littéraire.  Ainsi  l'on  trouve  i  bon 
marché  le  vohinst*  intitulé  Srpi  Livr  es  dr^  histoires 
de  Diodore ,  Siciliin,  noutellement  traduits  d» 

grec  em  fronçais  (par  Amyot),  Paris,  Vidid  d0 

Vascosan,  1554,  in-fol.;  et aotl^  ouvrages  sor- 
tis de  ses  presses.  A.  B — t. 

VASKL  BKN  ATUA.  Vo^ex  Vfim., 

VA'^l  le  chevalier  Josicrii:.  graveur  et  dessina- 
teur, né  eu  Sicile  le  28  août  171Û.  vint  se  tixef 
à  Rome,  Qtk  il  passa  presque  toute  aa  vie,  ooonpé 
de  la  composition  de  ji  UNU  iirs  ouvrages  qui  lui 
méritèrent  le  titre  de  (  lievaher  de  l  lîperon  d'of. 
Le  pape  Uenoit  XIV.  qui  avait  su  apprécier  aqo 
talent,  le  chargea  tie  graver  plusieurs  vues 
port  d'Ancùne,  ce  qu'il  (il  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, en  deux  grandes  feuilles.  Ayant  été  eomite 
chargé  par  le  roi  de  Naples,  Charles  III,  de  graver 
les  décorations  qui  avaient  servi  à  solenniser  U 
naissance  de  son  iils  a!né,  ce  prince  en  ftti  ij  aa- 
tisfait  qu'il  lui  donna  un  logement  dans  son  pa- 
lais Farnèse,  à  Rome.  Excité  par  ces  encourage- 
ments, Vasi  s'occupa  avec  bi-auroup  d'ardeur  de 
graver  les  plus  beaux  monuments  de  Rome;  et 
ce  fut  lui  qui ,  le  premier ,  les  fit  en  perspective. 
I.c  P.  Biaiiehini  de  l'Oratoire  ayant  rédigé  600 
texte,  il  publia,  eu  i7t>l,  uue  grande  oollectioB 
en  10  volumes  In-folio,  sous  ce  titre  :  Mte  aw- 

gnijicenze  di  Roma ,  tanto  deniro  che  fuori  délia 
medesima,  si  deW  antica  che  délia  moderna,  incise 
m  100  tavole  t»  rasne,  le  quali  esponçono  le  piu 

rimarcabili  fahhrichc ,  giardini ,  fonlane ,  etc.  La 

réussite  de  cette  vaste  entreprise  décida  Vasj  àeo 
faire  d'autres;  ce  fut  d'abord  la  VUU  de  lUme  en 
perspeclite,  prise  du  mont  Janicule,  en  six  feuilles. 
Cette  publication,  dédiée  a  Charle«  111,  eut  le 
plus  grand  soooès,  et  on  la  trouve  aujourd'bni 
dans  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Va>i  paUia 
ensuite  (1778),  Tesoro  sacro,  eioe  :  le  Basil^m, 
le  Me$e,  i  Cimiierj  e  i  Sannur/  H  Remm,  eom  ù 
opère  di  pie  ta  e  di  religione  che  vi  si  rsercitano, 
2  vol.  Il  av^it  fait  paraître,  dans  l'in)ervalle,  un 
second  ouvrage  destiné  è  l'instmotion  des  voya* 

geurs,  intitulé  Ilinerario  istruttito  di  Roma  netla 
fùmra,  sc^lUnrq,  e  nr^Mftm^^i  |B(C..  cfH  W 
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bani,  Rome,  1777.  On  trouve  à  la  Hn  un  cata- 
logue des  livres  et  des  estampes  relaHfg  aux 
monuments  de  Borne,  n^wé»  et  paUiés  par  Vasr, 

jusqu'à  cette  époque.  Uti  nhr/'^c  de  ce  dernier 
ouvrage,  formant  un  gros  volume  in-16,  orné  de 
vues  des  principaux  monuments  de  Rome,  asses 
nK^iiiocrcrncnt  eï(''cnfées,  a  loriRtomps  servi  d'iti- 
néraire aux  étratigors  ûam  cette  capitale.  Vasi 
moarutàRome,  le  16 avril  1789,  etnonenl785, 
comme  le  dit  le  Diclioiuiaire  de  Ba>sano.  J.B.  Pi- 
ranesî  fut  un  de  ses  élèves.      V — s  et  Uc — i. 

V.tSlSirniA,  poëte hindou,  un  des  personnages 
les  plus  illustres  et  les  lunins  iiicerliiitK  <1ps 
^  temps  védiques.  Il  est  impt)ssiMe  de  li\er  I  r|)i>- 
que  précise  oà.il  a  Técu  ;  Unais  doit  corres- 
pondre à  ce  moment  où  la  lutte  des  Kshatriyas 
et  des  Brahmanes  était  a  jkmi  près  tf-rininée  à 
l'avantage  des  derniers ,  nîstés  maîtres  de  la 
société  par  la  religion  dont  ils  sont  le-  sfiils  in- 
terprètes. Vasishtha  a  reçu  dans  T histoire  brah- 
manique tous  les  honneurs  qui  peuvent  être 
accumulés  sur  la  tète  d'un  homme,  et  il  n'y  a 
rien  au-<lessus  de  lui  que  les  dieux.  Il  e>t  un  des 
douze  grands  Rishisou  Voyants,  à  qui  Brahtn.i  a 
permis  de  voir  les  hymnes  du  Véda ,  et  qui  les 
ont  révélés  à  l'humanité.  Un  des  dix  Mandalas  du 
Rig-V(Mla  e>t  de  lui,  et  sauf  deux  hymnes  attri- 
bués à  ses  fils,  il  est  l'auteur  des  cent  deux  autres 
'  hymnes  dont  le  septième  Mandata  est  composé, 
il  n'y  a  que  sept  Uisliis,  sur  les  douze,  qui  aient 
eomme  lui  la  gloire  d'avoir  dans  le  Véda  un  de 
ces  hymnes  spéciaux  appelés  Aprts.  Tasfstitha 

[)asse  pour  le  plus  saint  et  le  plus  nistruit  de  tous 
es  itishis.  Ses  hymnes  donnent  en  elTet  une 
haute  idée  de  son  génie  et  de  son  inspiration.  On 
a  pu  les  comparer  s<hi<  trop  d'ex.i:,'i'r  di  sn  aux 
odes  de  Pindare,  ou  même  aux  psaumes  de  David. 
On  les  trourera  dans  la  traduction  du  Rig-Véda 
par  M.  I.anglois  {t.  3,  de  !n  p.i^e  -27  à  la  page 
184).  Outre  ces  œuvres  poétiques  et  religieuses, 
Tasishtha  passe  pour  avoir  écrit  sur  le  rituel,  et 
on  !c  voit  cité  par  les  conirni-ntnlnirs  ronime 
une  autorité  irrécusable ,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  devoirs  des  Çâkhfts,  ou  écoles  védi> 
ques.  Il  est  en  oiitre  le  chef  de  quatre  des  qua- 
rante-neuf Goira»,  ou  familles  principales  parmi 
les  Brahmanes.  Cesl  dans  une  ne  ces  gotras  qu'a 
été  composé  le  troisiènn-  des  Soùlras  du  SArna- 
Véda,  oui  se  nomme  Vàsishtha-.Soîilram.  c'est- 
à-dire  le  SoAtra  des  descendants  de  Vasishtha. 
Cette  pitrn  r  nniervait  aussi.  parpriviléf,'cuni(]ue, 
la  connaissance  d'une  cérémonie  particulière 
qn*Indralui4néroeavaRcnsoi$?néc  au  grand  Rishi. 
Mais  ce  qui  a  surtout  ren<lu  le  nom  de  Vnsislilha 
illustre,  c'est  la  lutte  (|u'il  soutint  rontrc  Vievà- 
niitra,  autre  Risiii  coouno  lui.  Celte  rivalité  qui 
a  laissé  des  traces  jusque  dans  le  Rig-Véda  lui- 
même,  commença  par  un  motif  assez  futile. 
Viçvâmitra ,  d'abord  Kshatriya  ou  guerrier  avant 
de  devenir  brahmane,  cbaaiait  an  jour  dans  une 
XLU. 


vaste  forél  quand  il  arriva  &  Permitage  où  Va^ 
sishtl)a  s'était  n  tiré.  Il  y  est  ma^Mufiquement 
reçu;  mais  plein  de  cupidité  et  d'ingratitude,  il 
veut  ravir  A  son  hôte  la  vache  merveilleuse  qui 

assnn>  à  celui  qui  la  pl)s^ède  r,'ir><  ompIi>senieijt 
de  tous  ses  désirs.  Vasishtha  consent  bien  malgré 
lui  à  laisser  emmener  le  précieux  animal;  mais 
la  vache  n'y  consent  pas,  et  elle  se  défend  si  Lien 
({ue  lu  rut  et  ses  compagnons  doivent  renoncer  à 
se  fairo  suivra  par  elle.  Le  roi,  frappé  de  ce 
miracle,  se  repent  do  sa  violence;  tout  luniteux, 
il  abdique  la  couronne,  et  il  se  retire  dans  las  bois, 
oft  il  étonne  les  dieux  mêmes  par  l'énergie  de 
ses  austérités  et  de  ses  expiations.  La  rivalité 
commencée  ainsi  se  poursuit  et  s'aggrave  entre 
Viçvàroilra  et  Vasishtha.  ViçvAmftra,  dervenn 
brahmane  jjrAie  à  pit-lé  extraordiîiaire,  se 
trouve  à  l.i  cour  d  un  roi  d  Ayodhya.  que  l'on 
nomme  lantùt  Soud;U,  tanlét  Haristtrfaandra.  Dans 
une  fùtc  solennelle,  ce  roi  désipiio  Va>islillia  pour 
faraud  prêtre  ou  lirahmane  du  sacrilice,  taudis 
que  Viçvàmiira  n'est  qu'un  des prè^»  officiants, 
De  là  une  implacahie  rancune,  que  Viçvâmitra 
[tarait  avoir  conservée  toute  sa  vie  et  dont  Vasish- 
tha ne  parait  i>as  avoir  tenu  grand  compte.  La 
tradition  veut  que  les  quatro  derniers  Çlokas  de 
I  hynme  53  du  3*  3fandala  ;traduction  de  .M.  Lan- 
Rlois,  t.  9,  p.  79),  soit  une  malédiction  de 
Viçvàmitra  contre  son  ennemi  ;  et  celte  tradition 
s'est  si  bien  transmise  d'iipe  en  âge  que  les 
Brahmanes,  desrendants  de  Vasishiha,  ne  veulent 

Ças  commenter  ces  vers  de  rscriture  sacrée, 
asishtha  eqiemiant  avait  prié  sas  fils  et  sa  fth- 
mille  d'oublier  cette  injure,  comme  il  l'oubUait 
lui  inèine,  et  content  de  la  supériorité  qu'il  avait 
toujours  gardée  sur  son  rival,  il  voulut Passurer 
encore  davantage  par  la  modération  et  la  cii- 
menco.  C'est  bien  ainsi  que  les  rédacteurs  du  Ri^* 
Véda  ont  plus  tard  compris  leur  rAle;  et  fis  ne 
.se  .-sont  >  ni  venus  que  du  tfénle  des  deux  portes, 
sans  penser  à  leurs  inimitiés.  Lu  Mandata  a  été 
consacré  aux  vers  de  l'un  comme  aux  vers  de 
l'autre;  ihonf  eu  tous  di>u\  leur  hymne  Aprî.  Il 
élait  impossible  de  les  traiter  avec  plus  d'égalité 
en  même  temps  que  d'estime.  La  posbSrité  a  gé> 
iiénileinent  adopté  cet  esprit  do  conciliation ,  et 
dans  une  des  Oupanishads,  Y AnhikopanitUad,  on 
lit  un  dialogue  où,  parmi  d'autres  interlocuteurs, 
Vasi>.litha  et  ViçvAniitra  di^entent  frè--.!niieale- 
ment  sur  la  nature  de  l'Ame.  Il  est  .souvent  aussi 
question  des  deux  grands  Rishis  dans  le  Mahà" 
bhArata,  A/liparra,  lecture  175,  et  dans  le  Râ- 
màyana,  livre  1",  IcH-tures  5â  et  suivantes.  Us 
sont  ensemble  à  la  cour  du  roi  Daçaratha  (IfeM. 
lectures  21  et  suiv.),  et  ils  pnraissent  y  vivre  en 
fort  bonne  intelli.i,'euce.  I^es  deux  épopc*es  racon- 
tent tout  au  lon^'  le  fameux  épis  do  de  la  vadw 
Sabah^;  et,  une  f<Ms  la  (luerclle  Unie,  les  rivauK 
reprennent  la  plus  parfaite  concorde.  Sans  doute 
le  Mahâbhdrata  et  le  lUmèVfltta'ne  Sont  pas  des 
autorités,  nienhibtoire,  iiIettthraDol0gitf;flials 
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cet  légendes,  toutes  ridicules  qu'elles  sont,  n'en 
prouvent  pas  moins  l'admiration  dont  les  noms 
de  Vasisljtha  et  de  Viçvàmilra  otaic-nt  entourés 
parai  les  Brahmanes.  Notre  admiration  ne  doit 
pas  être  moins  prande,  hion  qu  elle  puisse  se 
fonder  sur  d'autres  motifs;  et  Vasishtlia  restera 
pour  nous  un  des  poëtes  védiques  dont  le  sou- 
venir doit  être  iminortel  (coy.  l'article  Viçva- 
mitra).  B.  s.  h. 

YASQUEZ  DE  COBONADO  [François;,  voyageur 
espagnol,  était  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galice, 
en  1540,  lorsque  Antoine  de  Mendoza,  vice-roi  du 
Meiiqiic,  enflammé  par  les  récits  pompeux  de 
Marco  de  Niza  (toy.  Niza),  le  chargea  d'aller  re- 
connaître les  ricbes  pays  découverts  par  ce  reli- 
gieui.  La  chose  paraissait  si  importante,  que 
Vasques  prit  avec  lui  150  cavaliers,  dont  plu- 
sieurs menaient  î  chevaux;  SOO  fantassins  bien 
armés,  et  quelques  pièces  de  campii^nf  ;  une 
bonne  provision  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  ;  enfm ,  des  troupeaux  de  moutons  et  de 
porcs.  Il  partit  de  Culiacan  au  mois  d'avril  (5'iO, 
avec  le  dessein  d'établir  des  ( dlunies  partout  où 
Ole  jugerait  convenable.  En  M-pt  jours,  il  parvint 
à  Cinaloa,  près  du  grand  Océan.  Arrivé  a  [rente 
lieues  du  pavs  que  Niza  avait  tant  vanté,  ii  envoya 
de  ce  côté  des  détachements  qui ,  an  lieu  d'une 
terre  unie  et  fertile,  ne  rencontrèrent  que  des 
montagnes  raboteuses  et  quelques  pauvres  vil- 
lages. Le  t7  mai,  on  entra  dans  une  vallée 
moins  stérile  et  plus  peuplée,  mais  le  maïs  y 
était  rare.  Vasquez  de  Coronado  marcha  ensuite 
au  nord-est  et  trouva  que  les  lieux  où  il  passait 
étaient  bien  plus  éloignés  du  grand  Océan  que 
Niza  ne  les  avait  indiqués.  Il  fut  mal  reçu  à  Cibula; 
les  habitants  refusèrent  de  donner  des  vivres, 
d'embrasser  la  religion  chrétienne  et  de  se  recon- 
naître vassaux  du  roi  d'Espagne.  Curonailo  fut 
.  |eté  à  terre  et  blessé  d'un  coup  de  pierre  .  les 
ennemis  furent  dispersés,  on  eut  du  maïs  en 
abondance.  On  alla  ensuite  dans  la  provnice  de 
Tnciyan,  i  cinq  journées  au  nord-est;  on  y 
trouva  sept  bourgades  assez  peuplées,  qu'on 
supposa  être  les  sept  cités  de  Niza  ;  mais  on  n'y 
découvrit  nulle  apparence  de  richesses.  Plus 
loin ,  on  vit  des  campagnes  où  paissaient  des 
bœufs  à  boue.  Les  Espagnols  furent  ensuite  éga- 
rés, par  la  perfidie  d'un  guide,  au  milieu  de 
marais  inaoceisibles  ;  ils  y  étaient  depuis  huit 
jours  (^uand  on  autre  sauvage  les  avertit,  et  en 
vingt  jours  ils  arrivèrent  à  une  bourgaJe  dont 
)e  cbef  aveugle  et  très-vieux  se  souvenait  d'a- 
yoir  vu,  quelques  années  auparavant,  quatre 
chrétiens.  C'étaient  sans  doute  des  compagnons 
de  Pampbile  Narvaez.  Vasques  ayant  renvoyé 
vue  partie  de  ses  gens  au  premier  lien  où  ils 
avaient  séjourné,  s'avança  avec  29  cavaliers, 
pendant  trente  jours,  droit  vers  le  nord,  mais  à 
petites  journées,  par  des  eantons  remplis  d'eau 
et  abondants  en  boeufs.  Arrivé  le  30  juin  à  une 
rivière  qu'il  nomma  de  St  Pierre  et  Si-Paul,  il  la 


passa  et  dcseendlt  le  long  de  ses  bords,  vers  le 

nord-est.  Des  sauvages  qui  chassaient  lui  don- 
nèrent des  ren>eignen)ents  sur  cette  province  et 
colle  d'Harae.  plus  éloignée.  Endn,  il  entra  dans 
Quivira,  qui  n'était  qu'une  bourgade  à  peu  près 
semblable  a  celles  qu  il  avait  déjà  vues.  Comme 
le  pays  n'offrait  rien  qui  méritât  tant  de  peine 
et  que  la  fin  <iu  mois  d'ariflt  n[)profhait,  Yasquez 
craignit  d  être  sur|iri>  par  le  mauvais  temps  et  le 
débordement  de^  ll^  ires;  Il  retourna  sur  ses  pas, 
rejoignit  le  reste  de  sa  troupe,  et  revint  dans  la 
Nouvelle-Galice.  11  avait  parcouru  trois  cents  lieues 
en  allant;  il  prit  en  revenant  un  chemin  plus  di- 
rect, et  n'en  fit  que  deux  cents.  Le  vice-roi  fut 
très-mécontent  de  ce  qu'il  n'avait  établi  des  colo- 
nies nulle  part.  La  relation  du  Voyage  de  Vom^mêm 
dt  Conmttdo  se  trouve  dans  le  tome  3  de  Ramusio. 
Elle  contient  des  détails  curieux  sur  les  pays  que 
(ct  aventurier  a  vus.  Il  dit  que  jusqu'à  Cibola, 
toutes  les  rivières  et  torrents  coulent  vers  l'ouest, 
et  sans  doute  dans  la  mer  du  Sud,  et  qu'au  deû 
elles  se  rendent  dans  la  mer  du  Nord  ;  celles 
qu'il  traversa  allaient  du  nord-ouest  au  sud-est; 
il  a  done  franchi  la  chaîne  de  la  Sierra  Terde, 
dans  le  Nouveau-Mexique,  ct  sera  descendu  dans 
les  savanes  qui  sont  a  l'est  de  ces  montagnes. 
Les  bœufs  à  bosse  sont  les  bisons;  les  cabanes 
des  sauvages  sont  décrites  telles  qu'elles  sont 
encore  aujuurd  hui.  Toutes  les  indications  de 
Vasquez  sont  exactes.  Il  place  Quivira  par  40*  de 
latitude.  Il  est  très-probable  qu'il  est  parvenu 
jusque  sur  les  bords  de  l'Arkansas,  puis  de  la 
Platte,  grandes  rivières  qui  portent  leurs  eaux 
au  Mississipi.  La  rivière  St-Pierre  etSt-Pnul.  et 
celle  de  Quivira.  courant  au  nord-est.  sont  sans 
doute  celles  qui  par  leur  jonction  forment  le 
Paduuca,  branche  ménMionale  de  la  Platte.  Niza 
avait  parlé  d'un  royaume  de  Tonféac;  Coronado 
montre  que  OU  n'est  qu'un  lac  chaud,  près  do- 
quel  il  y  avait  eu  des  cabanes  ;  il  existe  des  eaux 
chaudes  dans  la  partie  supérieure  du  cours  de 
l'Arkansas.  Uerrera,  dans  sa  sixième  décade,  ra* 
conte  le  voyage  de  Vasquez  de  Coronado.  E-s. 

VASQUEZ  (Gaubiku),  célèbre  théologien  espa- 
gnol, naquit  en  1551  à  Belmonte  del  Tajo,  bourg 
de  la  Nouvelle-Castille.  A  dix-huit  ans.  il  em- 
brassa la  règle  de  8t-Ignace,  et  il  s'appliqua  dès 
lors  avec  beaucoup  de  zèle  à  l'étude  de  la  théo- 
logie et  de  la  philosophie  scolastique.  Après  avoir 
professé  quelque  temps  à  OcaAa  et  à  Madrid, 
il  fut  appelé  par  ses  supérieurs  à  Alcala,  et  en- 
suite a  Rome,  où  il  enseigna  plus  de  vingt  ans  la 
théologie,  avec  une  réputation  toujours  crois- 
sante. L'affaiblissement  de  sa  santé  détermina 
ses  chefs  à  le  renvoyer  à  Alcala,  dans  l'espoir 
que  l'air  natal  et  le  repos  oontriboeraient  i  le 
rétablir  promptement  ;  mais  il  y  mourut  le  23  sep- 
tembre 1<>04,  à  l'âge  de  55  ai».  Le  P.  Vasques 
joignait  i  beaucoup  d'érudition  on  esprit  vtf  et 
pénétrant,  et  une  grande  facilité  d'élocution.  Les 
bibliothécaires  de  son  ordre  ont  recueilli  dans  la 
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nolice  qu'ils  lui  ont  consncrée,  aiM  foule  de  té- 
moignages honorables  à  ce  théologien  (voy.  Bibl. 
toe.Jttu.,  p.  Vtî  et  soîTantes);  mais  ses  prin- 
cipes de  morale,  r.ilqués  sur  ceux  du  trop  fa 
meui  Ksoobar  {von.  ce  Dom),  l'ont  fait  acca»er 
de  relftebement.  On  lot  reproche  imsi,  eonifne 
à  la  plupart  de  ses  confrères,  d  avoir  travaillé  de 
tout  son  pouvoir  à  établir  la  suprématie  de  la 
cour  de  Rome  cor  les  rofat.  Ses  oomges,  dont  II 
serait  trop  long  de  donner  ici  la  li<te,  ont  été 
recueillis  en  10  tomes  in-folio.  L'édition  la  plus 
estimée  est  eelle  de  Lyon,  Pilleholte,  16t0.  W*s . 

VASQUrZ  Alphonse),  peintre,  né  à  Rome  vers 
1075,  de  parents  espagnols,  vint  à  Séville  âgé 
seulement  de  sept  ans,  et  fut  élève  d'Antoine 
Arflan,  qui,  suivant  la  méthode  adoptée  en  Es- 
pagne à  cette  époque,  lui  lit  faire  ses  études  sur 
de  la  serge ,  pour  lui  donner  de  la  légèreté  dans 
la  main.  Vascjuez  s'nppliqua  particulièrement  au 
dessin,  et  il  acquit  cette  correction,  ces  formes 
svclles  et  ^'randioses  qui  caractérisentsOD  talent, 
à  la  perfection  duquel  les  fresques  que  César 
Arbasia  et  Paul  Cespèdes  ont  laissées  à  Cordoue, 
ne  paraissent  pas  avoir  été  étraogèfM.  La  répu- 
tation qu'il  s'était  faite  par  ses  ouvrages  était 
déjà  si  bien  établie  en  1398,  qu'il  fut  chargé  de 
l'eiécution  du  superbe  catafalque  qui  fut  élevé 
dans  la  cathédrale  pour  les  funérailles  de  Phi- 
lippe H.  et  auquel  concoururent  les  plus  habiles 
artistes  de  Séville.  Le  temps  a  détruit  les  pein- 
tures que  Vasquez  avait  faites  pour  le  maître- 
atotel  de  St  isidore,  dans  la  même  cathédrale, 
ainsi  que  les  fresques  qu'il  exécuta,  conjninte- 
meot  avec  Antoine  Mobedano,  pour  la  galerie 
dn  couvent  de  St^François.  Il  n'est  resté  d'antre 
fresque  do  lui  dans  Séville  qu'une  médaille  de 
St-Lomi$  Beltrand,  et  qaelques  ornements  d'un 
goAt  trè8*épuré,  qa'on  voit  sar  la  porte  dn  dottre 

de  St-Paul.  P.irnii  les  tal  li  aux  qui  ont  fait  sa 
réputation,  on  cite  la  McuUltine,  si  expressive;  le 
Ckri$t  uttH,  ««ev  la  Vkrft,  8t-J*m  et  ^Fnmftiê 
d'Assise,  que  l'on  voit  dans  la  sacristie  du  COQ- 
vent  de  la  Merci,  et  principalement  les  tableaux 
de  la  ViêdeSt-RtHfmtiitd,  qu'il  fit  en  concurrence 
avec  Pacheco,  dans  le  cloître  principal  du  même 
couvent.  Vasquez  était  grand  anatomiste,  et  il 
peignait  avee  le  talent  le  plus  rare  les  fruits,  les 
fleurs  et  tous  les  autres  objets  de  nature  morte. 
Voulant  donner  une  preuve  de  tout  ce  qu'il  sa- 
vait fiiire,  il  peignit  son  beau  tableau  du  Mauvais 
riche ,  que  possède  la  famille  d'Alcala,  et  y  re- 
présenta, sur  un  buffet,  des  vases  d'or  tt  d'ar- 
gent, des  cristaux,  des  fruits  et  des  fleurs,  avec 
un  naturel  et  une  perfection  admirables.  Cet 
artiste  mourut  vers  1645.  — Jean-Baptiste  Vas- 
Q0EZ ,  peintre  et  sculpteur,  né  à  Séville  dans  le 
16'  siècle,  et  selon  toute  apparence,  de  la  famille 
du  précédent,  se  fit  une  réputation  méritée  dans 
kl  deui  arts  qu'il  cultiva.  Parmi  ses  tableaux,  !e 
plus  célèbre  est  celui  de  la  Vw'§ê  fréimtasu  une 
grtiuuk  è  l'£i\faiu  Jé$us  fw  «VoMit  «MS  m  alw- 


donneret,  qu'il  Cit  pour  l'autel  de  Notre-DanM 
de  la  Grenade,  dans  la  cour  des  Orangers.  Phi. 
VASSAL  (FoMTAtmm  w},  prflatnt  diplomate,  issu 

d'une  ancienne  famille  du  Quercy  (1),  naquit  à 
Vailbac,  vers  la  fin  du  13*  siècle.  Il  prit  l'habit 
de  St-Prançois  à  Goordon ,  et  fiit  envoyé  ï  Paris 

pour  y  faire  ses  études.  Recommandé  au  chan- 
celier de  l'université  par  le  pape  Jean  XXU,  son 
compatriote  ,  il  fet  reçn  do«mar  en  1333.  Apiit 
avoir  rempli  les  premières  charges  de  l'ordre 
des  Franciscains  ou  Frères-Mineurs,  dans  sa 
provinœ,  fl  en  ftat  nommé  vicaire  général  en 
lii'tî,  par  Clément  VI,  jusqu'à  l'élection  d'un 
nouveau  général  :  il  présida  le  chapitre  qui  se 
tint  à  .Marseille  (ce  qui  a  fait  croire  qu'il  était 
évéquo  de  cette  ville',  y  fut  élu  général,  en  1343, 
et  gouverna  avec  autant  de  /éle  que  de  sagesse. 
Voulant  travailler  à  rétablir  la  pureté  de  la  règle 
de  St-Prnnçois,  il  demanda  un  protecteur  de  son 
ordre,  et  obtint  du  pape  le  cardinal  EUe  de  Tal- 
leyrand,  à  la  place  de  Jacques  Gaëtan,  cardmal 
d'Anagni  'roy.  Tai-leyband).  Après  avoir  xm  et 
remercié  le  pape  à  .\vignon,  il  partit  pour  l'Italie, 
y  visita  les  provinces  et  les  maiaons  de  Tord», 
et  favorisa  la  réforme  de  l'observance  d'où  sont 
sortis  les  Cordeliers  et  les  Récollets.  Envoyé  à 
Naples  par  le  pape,  il  réussit  dans  la  commission 
épineuse  de  suspendre  les  intrigues  de  cette 
cour  et  d'assurer  la  trône  à  Jeanne  I**  {toy.  ce 
nom).  Il  confirma  la  reine  de  Sicile,  Sanche  de 
Maïorqae,  Teuve  du  roi  Robert,  dans  sa  réioitt- 
tion  de  renoncer  au  monde,  et  lui  donna  le  voile 
dans  l'ordre  des  Clarisses,  au  couvent  de  Ste<!roix, 
qu'elle'  avait  fondé ,  et  dont  elle  prit  le  nom.  En 
13M,  Vassal  tint  à  Venise  un  chapitre  gèuênà 
de  son  ordre,  où  l'on  fit  de  sages  règlements. 
En  1347,  il  fut  nommé  archevêque  de  Ravenne; 
mais  il  continua  de  gouverner  les  Pranciscains 
conmie  vicaire  ^éni^ral  jusqu'au  chapitre  tenu 
à  Vérone,  quil  présida  en  13i8.  Nommé,  en 
1381,  an  patriarcat  de  Orado  (transféré  plus  tard 
à  Venise' ,  Vns«al  conserva  l'administration  de 
l'archevêché  de  Havenne,  qui  l'aida  à  soutenir 
la  dignité  patriarcale.  Il  fut  chargé  de  pacifier 
les  Génois  et  les  Vénitiens,  qui  se  faisaient  une 
cruelle  guerre ,  et  il  y  réussit  non  sans  peine. 
Sa  mission  en  qualité  de  légat,  pour  négocier  la 
paix  entre  les  Anglais  et  les  Espagnols,  ne  parait 
fondée  que  sur  des  faits  un  peu  hasardés.  Envoyé 
avec  le  patriarche  d'Aquilée  et  l'archevêque  de 
Salzbourg,  il  réconcilia  la  république  de  Venise 
ave<:  Oharobert,  roi  de  Hongrie.  En  1334,  Inno- 
cent VI  chargea  Fortanier  de  Vassal  et  les  pa- 
triarches de  Constantinople  et  d'Aquilée  de  placer 
la*  couronne  de  fer  sur  la  tète  de  l'empereur 
Charles  IV,  si  l'archevêque  de  Milan  se  refusait 
de  présider  à  cette  cérémonie  ;  mais  celui-ci  usa 

(I)Cctt  par  erreur  que  quelques  auteurt  ont  dit  qu'il  «ait 
An|1aii;  qae  d'autrri  lai  ont  Honné  le  prtfnooi  de  StTloriti$,  au 
lieu  de  Forunertua,  «t  qaa  Matthiau  Villaai,  eonfond*nt  Caortm 
(Caboni  aw  CM»>OmM^ftHpp«ifVHMllMt.d*laawlMi 
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ton  droit.  Vassal  fut  adjoint  mi  cnniinol  nillrs 
de  Albwuoz,  et  acrompn^'iin  <(>  h  gat  uu  (k>ia  des 
Alpes,  poa#  §An  rmlrn-  dati!*  le  devoir  une  foule 
de  petit-;  tyrans  qui,  firolilanl  du  si'jour  <irs 
papes  à  AvigiKM),  remplissaient  I  ll<ilio  de  Iruu- 
faes,  de  carnage  et  de  désolation  par  les  gQBtm 
qu'ils  s«>  f,iisniciit  entre  eux.  Il  l'aida  de  sies  con- 
seils, lui  in  ança  des  sommes  considérables  pour 
lever  et  soudoyer  les  troupds  qui  furent  ent- 
ployées  à  la  réduction  des  fnotieux  ;  et  res  deux 
prélats  préparèrent  ainsi  lo  r«-tour  dei^  papes  à 
Rome.  En  1 356.  Fortanier  fut  chargé  par  Inno- 
cent YI  de  publier  une  bulle  d'exi-otiimunicalioii 
contre  François  Ordelesso  de  Fuligni,  Jean  et 
Guillaume  Manfredi  de  FaiHiza  :  il  monta  en 
chaire  à  Rimini,  donna  le  signe  de  la  croisade  à 
Malatesti,  à  son  fils,  surnommé  k  Hongrois  iroy. 
ceBom),  et  à  six  cents  hommes  qui  devaient  agir 
contre  les  ennemis  du  saint-siége.  Il  reçut  aussi 
le  Serment  des  habitants  de  Ravenne.  I.e  pape 
l'ayant  nommé  cHnlinnl    17  septembre  , 
l'invita  à  venir  recevoir  le  chapeau  à  Avignon. 
Le  légal  se  mit  aussitM  en  roule  ;  mais  il  fut 
atteint  de  la  |)osfe  à  Padoue.  et  y  niourul  m  is 
la  lin  d'octobre,  au  (^vent  des  Frères-Mineurs, 
d  fat  enterré  arec  grande  pompe  dans  leur 
ègUae,  on  on  lisait  cnroro  sor»  épitaphe  en  178'.1. 
A  k  même  époque  uu  voyait  son  portrait  au  ciià- 
toau  de  ta  Goale,  prés  BelvW  dans  le  Périgurd. 
Revêtu  des  preinién-s  ilienifés  de  l'Ilplise ,  em- 
ployé dans  les  atlaires  les  plus  importantes, 
Véflsal  Téeot  toujours  comme  le  ph»  humUe  des 
fils  de  St-Françoi»,  et  trouva  le  temps  de  ruIti\(T 
les  lettres.  U  est  auteur  de  Commentaires  sur  la 
aaâM»  Earèmw^  sur  les  Krres  de  la  Cité  de  Dku , 
de  St-AU(îUstin .  et  sur  le  ilnilre  drf  ^nttencet.  Il 
avait  composé  iks  sermons,  des  discours,  des 
oammcntaires  et  des  questions  quofibétiques.  Il 
pnr.TÎt  qu'on  doit  au^si  lui  nltri!<ut^r  YOffirr  des 
êttijmatcâ  de  St-FraH{ois,  (pi  il  conijKtsa,  étant 
•IMple  fdigieux,  par  l'ordre  do  son  général  Oe- 
raud  odnti  sous  le  nom  duquel  ret  nu vraife  parut. 
héà.  OuiUaume  m  Vassal,  chevalier  et  docteur  ès 
Ms,  cosiiignenr  de  Praissinet,  seigneur  de  Lou- 
piae,  etc  ,  prorhe  parent  du  cardinal,  réunit  les 
talents  et  ii-s  qualités  d'un  homme  de  guerre  à 
réleqniiioe  et  au  savoir  d'un  jnrtocamalle.  ^ 
pniblté  ne  le  rendit  pas  moins  reeommandable 
que  ses  lumières,  et  il  reait  de  plusieurs  de  nos 
rois  et  des  papes  qui  siégeaient  alors  à  Avignon 
des  témoignages  d'estime  et  de  confiance.  Hn 
188t,  Il  était  lieutenant  du  gouverneur  des  pays 
entre  la  Loire  et  la  Donlogne;  et  en  i:t34,  il 
l'était  du  séiiéciial  de  Querey.  Il  mourut  xor*  h 
ftn  de  4367»      Jâeqvii  de  Vashai.,  marquis  de 
Montviel,  de  la  même  faiiiille  que  les  précédents, 
né  eu  16S9 ,  lieutenant  au  régiment  du  roi ,  en 
,  1680,  fit  ses  premières  armes  en  1683,  au  siège 
de  Cliarlerni,  et  à  la  prise  de  Dixmude,  puis  au 
siège  de  Luxembourg,  en  1684,  cl  fut  fait  capi- 
taine la  même  année.  11  servit  eu       à  la  prise 
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de  Philippsbourfr  et  de  Manhoim,  h  la  bataille  de 
Fleurus,  à  la  prise  de  Mons.  à  celle  de  Naniur, 
au  combat  de  Steiukerke,  au  bombardement  de 
Cliarleroi,  à  la  bataille  de  Nerwinde,  et  au  bom- 
bardement de  Uruxelles,  en  IG93.  Nommé  com- 
mandant de  bataillon  dans  son  régiment,  en 
ttiîMi,  il  fut  appelé  aussi  aux  fonriiotis  de  maré- 
chal Kénéral  des  logis  de  l'anuée  d'Italie,  et  servit 
au  siège  «le  Valence;  puis  en  Flandre,  sous  Câli- 
nât, en  1G!)7.  l  e  'i  juin  itilLS,  il  fut  nommé 
gentilhomme  de  lu  niandie  du  duc  »le  bourgogne 
(depuis  Dauphin),  ee  qui  ne  l'empi  rh  i  p  is  de 
suivre  en  Kspagne  Philippe  V.  qui  le  choisit  pour 
un  de  ses  aides  de  eanip,  et  le  nomma  brigadier 
de  ses  armées,  en  1702.  il  accompagna  ce  prince 
en  Italie,  combattit  à  Luzara,  revint  en  France  à 
la  lin  de  la  campagne,  et  y  fut  fait  brigadier  des 
années.  Il  obtint  la  croix  de  St-Louis,  en  1703. 
à  la  suite  du  combat  d  Eckercn.  Maréchal  général 
des  loj^is  de  l'armée  de  Flandre,  de  1704  à  171f , 
il  se  trouva  aux  batailles  de  itainiliic>s,  d'Oude- 
narde,  de  Malplaquet,  do  Deuain,  aux  siégea  de 
Douai,  du  (,)uesnoy  et  de  Bourbain,  etent  le 
même  titre  a  l'armée  du  Itliin.  (>n  1713,  h  la 
prise  de  Landau  et  de  Fribourg,  et  à  la  paix  de 
l'empire.  Colonel  à  ta  suite,  après  ta  réforme  do 
réuiniotit  de  Monhicl.  df»nt  il  était  enlnnel-pro- 
priélaire  depuis  1709,  il  fut  nommé  inspecteur 
général  d'infanterie  en  1716,  maréchal  oe  camp 
en  1718,  lieutenant  général  eu  1734,  et  mourut 
à  Paris  le  19  septeauwa  1744.  Jean-Baptitu 
de  Vassal,  i^vaKer,  puis  comte  de  Monfriél, 
frère  du  précédent,  né  eu  107:?.  eiilrn  ci  inmc 
enseigne  au  régiment  de  la  vieille  marine,  en 
1686,  el  y  commandait  une  compagnie  en  1690, 
à  l'armée  d'Allemagne,  puis  il  la  «onquète  de 
Nice,  Villefranclte  et  Montmélian,  en  1691,  et  i 
ta  bataille  de  h  Manaflle  en  1693.  Major  de  aoa 
ré'.'inu'nt,  l'aiMié*'  «nivatite.  il  fit  les  campagnes 
d  Italie,  jusqu  a  la  paix,  en  1G9G;  passa  alors  i 
l'armée  de  Catalogne,  se  distingoa  eonmecbef 
lie  hritrade  au  siège  de  Barcelone,  combattit  i 
(Jarpi  et  à  Chiari,  en  170i ,  a  la  bataille  du  Lu- 
sara,  à  ta  prise  de  cette  placé  et  de  Dorgo-Forte, 
et  fut  nommé  aide-major  fr^-tiéral  de  rinfaiiferic 
de  l'armée  d'Italie,  li  servit  en  cette  qualité  à 
tous  les  sièges  et  combats  jusqu'à  la  bataille  de 
Turin,  en  ITOfi  Colonel  du  régiment  de  Dau- 

Khiné,  la  même  année,  il  le  commandait  à  la 
ataille  d'Almanza ,  et  au  siège  de  Lérida ,  en 
1707,  à  l'année  de  Piémont  en  1708,  à  relie  de 
Flandre  en  1 7  lU  et  i  7 11 ,  et  aux  sièges  de  Douai, 
du  Qaesnoy  et  de  Bouchain.  en  1712.  Il  fat 
nommé  Inspecteur  pénéral  de  l'infanterie  en 
171(1,  brigadier  PII  1719.  et  servit  aux  sièges  de 
M-^basUen,  de  Pontarabie  etd'Urgel  ;  maréchal 
de  camp  en  1730,  il  se  démit  de  son  répiment, 
et  mnunit  à  Caussade  le  80  août  J73;j.  —  Deux 
frères  du  manjuis  et  du  comte  Vassal  de  Mont- 
viel  furent  tués  au  siège  de  Barcelone,  en  1 71 1  : 
on  doit  remarquer  aussi  que  ta  maison  de  Vassal 
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comptait,  on  1 733,  quatre-vingts  onitiors  de  tous 
grades  à  l'armée  d'Italie^  et  eu  1791,  plus  de  vingt 
qui  combattaieiit  pour  m  cause  roTale.  A— t. 

VASSAL  ^l'iEBnE-GiiuAiiu' .  iiK'dirin  français, 
naquit  le  14  octobre  17G'.i.  Il  fut  secrétaire  gé- 
néral de  la  weiëté  médico-jiniliquc,  médecin  do 
bureau  de  làoiifai^aiice  du  M'plième  orroiidisso- 
meiit.  Xleini)re  d  une  société  dont  la  pcu!»éc  fou- 
datrioefut  surtout  la  charité.  Vassal  fut  vénérable 
et  président  <!«•  la  Iuko  charilahlc  cl  aréopagite 
des  Sept  Ecottais  réunis,  ullicier  du  (iraud-Orieut 
depoia  1818,  et  depuis  18S7,  président  du  ool- 
lége  (les  Uites,  lequel  fait  parlip  du  sénat  ina- 
t;oiuiique.  On  remarqua  Miuvuut  le^  comulei» 
vendus  de  Vassal  comme  secrétaire  général.  Il 

nxiiiMit  M  t  ^  1  S'jO.  Ou  a  en  <i(itn' <Ii' :  l"  Cm- 
siUiralioiiS  vudtco-chimiqtu  s  sur  l'acttaie  du  mor- 
fhim»,  ntmtê  d'mtolfaM  thimiques  et  d'un  procédé 
pour  Jcmotilrvr  In  présenre  de  la  tnorpliiiir  aprîs  Ut 
mort,  par  Duhlaix;  jeune,  {liiarinacieu,  rurii»^ 
1824,  iri-8*;  2«  Cours  compUi  dt  mafwmtrit  0» 
histoire  i/i'm  ralr  Ji:  l'iitiliatinii ,  ilipui.*  son  ori'jiht 
jusqu'il  son  institution  t«  trunce,  l'aris,  liSitl, 
iii-80;  W  Eloft  ktêioripte  de  TModon  Ducamp, 
lu  à  la  socirtr  mèdito-pralique  If  14  tiioi  {  ; 
l'aris,  même  année;  4*  Kuai  kittorique  sur 
d'institution  du  rite  érosmit  et'  de  la  puissance  lè- 
fialc  qui  doit  lu  riijir  en  France,  18^7,  in-H"; 
b'  Monoyraphie  sur  la  digitale  pourprée;  c'est 
Vassal  qui  introdiiiait  «n  Ftanœ  l'usage  de  cette 
plante.  Z. 

VAS6ALLI-KANDJ  (Amtoine-Mahie),  savant  l'ié- 
monta»,  né  à  Turin  le  30  janvier  17(il,  était  le 
npveu  du  professeur  à  l'université  di*  celte  ville, 
nommé  liandi.  Aprè*»  avoir  reçu  de  son  oncle  sa 
premiéri'  éducation,  il  obtint  au  concours,  en 
177y,  une  place  au  collège  royal  des  prorinces, 
OÙ  il  étudia  la  philosophie  âous  le  célèbre  liecca- 
fift<  En  1785,  étant  déjà  prêtre,  il  fut  envoyé 
comme  professeur  de  philosophie  àTorton(;,  et  il 
publia  en  1786,  sur  les  bolides,  une  diniiertation 
qui  le  mit  en  correspondance  avi><-  Seueliicr, 
Saussure,  Toaido  et  Volta.  Eu  17U2,  il  fut  appelé 
i  l'université  de  Turin ,  en  qualité  de  professeur 
de  physique  suppléant,  et  en  même  t«'mps  il  fut 
chargé  de  la  rédaction  des  traités  à  l'usage  des 
écoles  royales.  Lorsque  les  années  françaises 
eurent  cnrahilc  l'Iémonl,  en  i79<i,  cl  que  l'an- 
cieime  monarohie  de  Sardaigne  fut  renversée, 
VassalK  contihua  sa  carrière  dans  l'enseignement, 
et  il  fut  envoyé  à  l'aris,  on  1709,  pour  faire 
partie  de  la  commission  des  poids  et  mesures. 
Admis  flut  séances  de  ia  sodété  de  médecine  de 
Paris,  il  y  lut  un  mémoire  sur  les  nffinit/'f.  dr$  ^jm. 
qui  fut  imprimé;  et  c'est  à  cette  occasion  que 
pour  la  première  Ms  il  joignit  à  son  nom  e^i  de 
Eamll,  par  reconnaissance  pour  son  oncle,  (ju'il 
venait  de  perdre.  Après  la  bataille  de  Maa-ngo, 
en  juin  1800,  il  retourna  à  Ttarin,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  physique.  Devenu  membre 
de  la  consulta  législative,  Û  y  parla  uoutre  une 


TAS  677 

nouvelle  émission  de  papier-monnaie,  qui  aTait 
d^à  fait  le  malheur  du  Piémont  ;  et  sa  franchise 
lui  attira  des  persécutions;  mais  il  fut  bien 
accueilli  par  Napjléon,  en  180o,  et  décoré  de  la 
croix  de  la  Légion  d'itontteur  au  camp  de  Ma-* 
rengo.  Aprètle  retour  du  roi  de  flardaigne  dans 
ses  litats,  en  1814,  Vassalli  fut  remplacé  dans  sa 
chaire  de  physique  et  mis  à  la  retraite,  avec  le 
titre  de  professeur  honoraire  et  cehii  de  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  des  sciences.  Ce- 
pendant il  obtint  en  1819  un  traitement  comme 
dinnrteur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  de 

l'iili-i  rMiloire  de  Turin.  (Minii)iril  fi'it  .accablé 
d  iniirniités.  il  s'occupa  de  1  impression  des  mé- 
molfto  de  l'académie  et  de  eeiw  de  ta  sodété 
d'agriculture.  Ce  sa\anf  toniiiiil  le  ."i  juillel  1823, 
dans  les  bras  de  son  neveu,  le  médecin  Beruti, 
qui  a  publié  tar  lui,  quelques  mois  après,  mt 
notice  [iinf:ra|!liii|ii('.  Turin,  182'i,  in-S"  roy,  en 
outre  de.H  nulRes  sur  ce  savant  distingué  dans 
le«  ilniHilM  hifrmpkifm  pour  ftStO  et  dans  la 
Rerur  entfjchprdique ,  t.  27  et  38.  Vassali  Eandi 
était  correspondant  do  l'Institut  de  France.  8es 
principaux  écHtS  sontt  1*  Conjecture»  tur  l'art 
d'établir  des  paratonnerres  chfz  1rs  anciens  ftortinins, 
Turin,  1791  ;  2*  i'hysica  eUmenta  et  geometriee, 
Turin  ,  1793,  3  vol.  in-8»;  3»  Lettres  tur  le  fot^ 
vajiifnie ,  l'aris.  171M*:  'i'  .Mémoires  et  notices  hif 
toriifuis  de  iacad<mic  des  sciences  de  Turin  depuis 
1792  jusqu'à  180!);  îi*  Annales  de  tobsertatoira 
de  Turin,  depuis  I  KOO  jusqu'à  1818;  G»  Happttrt 
sur  le  tremblement  de  terre  de  J'ignerol ,  1808; 
7*  /.a  MtU^roloqia  torinese ,  ossia  risultamenti 
délie  osserraziom /«m  d*i  A7fi7  tU  1817,  Turin, 
1819,  in-4».  G— o— T. 

VASfSI-LIKR  Joseph),  né  &  Rocroy  en  1735, 
était  employé  dans  rndministration  des  po«les 
et  premier  counnis  de  ia  direction  de  Lyon  en 
1769.  Il  eut  dans  cette  place  occasion  de  rendre 
service  à  Voltaire  poUr  la  circulation  de  ses  écrits  ; 
et  une  correspondance  s'ouvrit  entre  le  patriarche 
de  Feniey  et  le  commis  de  Lyon.  Plusieurs  de 
leurs  lettres  sont  imprimées  dans  les  œuvres  dë 
l'un  et  de  l'ànCre.  Tons  les  ans,  Vasselier  allak 
passer  à  Ferney  une  partie  de  l'automne.  Culti- 
vant les  lettres  pour  son  plaisir,  il  lisait  ses  pièces 
à  quelques  amis  on  en  feisait  drouler  des  copifs 
matmsrrifes,  sans  sonpor  à  en  retirer  ni  gloire 
ni  proflt.  Yassdier  était  membre  des  académies 
de  Dijon  et  de  Lyon  ;  il  monrat  dans  cette  dei^ 
nière  ville  en  novernl»rL'  17!)8.  Son  (  >prit  étrft 
vif  et  Original.  On  a  de  lui  :  1*  Epitre  sur  lapât», 
1T83,  ta'iS».  C'est  penMtTe  h  srate  pièce  de 
l'auteur  imprinit'e  sépan'-ment  de  son  vivant. 
2*  Poésies,  précédées  de  la  vie  de  l'auteur,  avec 
son  portrait,  Paris,  17i^,  trois  parties,  grand 
iri-l8.  ou  Londres.  1800,  in-ffi.  contenant:  les 
Contes,  •«*•  les  Chansons,  MéUmget.  Le  conte 
de  VOrifhê  des  tn^s  est  la  pMs  oAèbM  4ti 
produclions  de  Vasselier,  et  a  été  impifané  dani 
plusieurs  collections,  quelquefois  leni  It  MB  de 
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l'auteur.  Il  n'attachait  aucune  importance  à  ce 
qui  sortait  de  sa  plume  ;  et  c'est  dans  les  jour- 
naux ou  recueils  du  temps  qu'il  •  Mhi  aller 
chercher  la  plupart  de  ces  pit'(  es  peu  poétiques 
et  souvent  obscènes.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'il  en  dt  échappé  quelques-unes  a  son  éditeur, 

S Gr  exemple  le  (juatrain  sur  les  dpux  nninnfs  cK' 
on  dont  l'histoire  a  fourni  à  Léonard  le  sujet 
m  roman  (roy.  Léonard),  quatnin  dté  sans 
nODi hauteur,  par  Voltaire,  ddmaoa  Dictionnaire 
fkUot^kifue,  au  mot  Catou.  A.  fi — t. 

TASSBLIN  (Oboms-Vktou},  né  à  Paris  en  1 767, 
était  docteur  en  droit  et  avocat.  Partisan  des 
principes  de  la  révolution ,  il  n'en  approuva  pas 
les  eieèa.  Le  10  juin  1799,  i  la  ttte  d'one  dépu- 
tation  de  cinq  oti  six  personnes,  il  vint  à  la  harre 
de  l'assemblée  législative  dénoncer  le  ministre 
Servan,  snr  la  formation  d'un  camp  de  20,000 
hommes  au  nord  de  Paris,  qu'il  regardiiit  comme 
injurieuse  à  la  garde  nationale  :  quelques  pas- 
sages de  la  pétition  qu'il  lut  occasionnèrent  des 
murmures  et  de  \ivrs  ap(»stroplies ,  à  In  suite 
desquels  fut  rendu  un  décret  qui  enjoignait  aux 
pélitionuaires  de  se  retirer  à  l'instant.  Lors- 
que les  affaires  furent  devenues  plus  calmes, 
Vassehn  ouvrit  chez  lui  un  cours  de  droit,  qui , 
à  définit  d'écoles  puUiqiiiif  fut  ilort  d'un  grand 
secours  pour  plusieurs  personnes.  Le  succès  de 
ses  leçons  le  détermina  à  les  rédiger  par  écrit 
et  à  les  faire  imprimer  ;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  achevé  son  travail,  le  3i  juillet  1801,  à 
l'Age  de  34  ans.  On  a  de  hii  :  1*  Théorie  deipeme* 
tUpitaUt,  0«  Abtu  et  danger»  de  la  peine  de  mort 
et  det  tourmenu,  ouvrage  wésenté  à  l'assemblée 
nationale,  1790,  in-S»;  r  AiretMe  d'un  eitotjen 
français  à  ses  représentants,  sur  la  constitution  de 
1 793  i  3*  Metpeet  à  la  propriéiét  ou  le  Seul  point  de 
raUimuRr  de$  repréeentant»  aux  ropriteuii»,  et  iee 
fouternét  aux  gouvernants ,  1706,  in-S",  écrit  en 
faveur  des  personnes  que  le  régime  extrême  si 
longtemps  soiri  arsit  contraint^  i  Aifr  ou  à  se 
eM:her,  et  qui  rcpemlnnt  éfaieiit  inscrites  s,ur  la 
Kste  des  émigrés.  4°  Mémorial  révolutionnaire  de 
fa  CwmentUm,  om  HiUmre  êetrèBoiutieiiuàeF'nmee, 
depuis  le  20  septembre  1792  jusqu'au  26  octobre 
1795,  Paris,  1797,  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
qui  a  eu  du  succès,  est  derenu  rare  :  c'est  des 
lambeaux  de  ce  livre  qu'est  com|x»sée  une  partie 
du  tome  sixième  de  l'édition  du  président  Hé- 
nault,  par  Walekenaer,  avee  une  ooirtinuation 
anonyme  désavouée  par  cet  écrivain.  Le  conti- 
nuateur aitonyme  s'est  bien  gardé  de  citer  Yas- 
•dîn.  9*  Camn  éo  àréii  ekU,  formant  1  volunie 
in-8*.  Les  six  premiers  cahiers  seulement  furent 
pubUés  par  Vasselin,  le  septième  et  dernier, 
complétant  l'ouvrage,  l'a  été  par  M.  C.  Guyne- 
mer.  Vnsselin  a  compos*^  un  journal  intitulé  :  le 
Cri  public,  ou  le  Journal  des  frères  et  anus,  qui  fut 
supprimé  le  18  fructidor  an  5.        A.  B — t. 

YASSIF  EFFENDl  (  Elhadj-Ahmed),  diplomate 
et  annaliste  turc,  dont  ou  ne  connaît  qœ  les 


TAS 

particularités  qu'il  rapporte  sur  lui-même  dans 
la  préface  de  ses  AnuuUt  d*  l'empire  ottoma», 
imprimées  I  Conslantfnople  Tan  If  19  de  l'hé- 
gire [180  V  .  Ces  Annales,  qui  commencent  à  l'an- 
née 1166  de  l'hégire  (1762),  embrassent  Ict 
règnes  de  Malmioud  I*,  d'Orami  II,  de  Mnslao 
[)ha  111,  d'Abdul  Hamid,  et  la  presque  totalité  de 
celui  de  Sélim  111,  jusqu'à  l'année  de  l'hégire  1217 
(1802).  Les  AmuAê  de  Tassff  se  divisent  en  deux 
parfifs,  dont  la  premières  été  écrite  d'après  les 
mémoires  des  historiographes  ses  prédécesseurs, 
Hakim  Tebediani  Zadè,  Iloussa-Zadè  et  RehtI* 
cheti-Hassan  EfTendi.  Cette  première  partie  rap- 
pelle entre  autres  événements  remarquables  la 
prise  du  port  de  Gonstanttnople  en  1168,  la 
mort  d'Osman  II,  l'avénement  de  Mustapha  III  et 
la  naissance  de  Sélim  111  ;  elle  contient  des  rela- 
tions de  plusieurs  ambassades  ottomanes  à  Tienne, 
à  Berlin,  à  Varsovie,  à  St-Pétersbourg,  et  se  ter- 
mine par  la  déclaration  de  guerre  à  la  Russie, 
motivée  sur  les  troubles  de  la  Pologne.  La  se- 
conde partie  se  compose  d'une  histoire  d'Ali- 
Beig.  patron  du  fameux  Djezzar-Pacha ,  de  la 
mort  de  Mustapha  111,  du  récit  des  événements 
de  la  guerre  de  17f)8,  jusqu'à  la  paix  de  lliit- 
chuse  Kaïnardji,  en  1774  (1),  et  se  termine  a  la 
première  année  du  règne  d'Abdul  Hamid.  Ce  qui 
ajoute  au  mérite  de  cette  dernière  partie  des  An- 
nales de  Vassif,  c'est  que  l'auteur  l'a  écrite 
d'après  ses  propres  observations.  Témoin  ocu- 
laire des  événements  de  la  guerre  et  employé  i 
la  suite  de  l'armée,  il  fut,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  initié  dans  les  actes  les  plus  secrets  du 
gouvernement,  aux  négociations  des  plénipoten- 
tiaires nommés  pour  la  paix,  et  assista  an  second 
congrès  en  qualité  d'amedji  ou  de  secrétaire 
rapporteur  des  conférences,  fonctions  dont  les 
attributions  le  mettaient  en  outre  dans  le  cet 
d'écrire  toa<;  les  rapports  secrets  du  grand  Tilir 
au  sultan.  Malheureusement,  la  partie  imprimée 
des  âmuhe  de  Tassif  ne  va  pas  au  delà  de  1775. 
Y'assif  ElTendi,  qui  avait  heureusement  débuté 
dans  la  carrière  des  emplois  publics  sous  le 
règne  de  Mustapha  If! ,  éprouva ,  par  une  de  ees 
transitions  si  communes  en  Turquie ,  un  sort 
tout  contraire  sous  le  règne  suivant.  11  ne  cessa, 
eonnne  il  le  dit  dans  son  ouvrage,  d'être  plongé 
dans  l'abtme  de  l'oubli  et  du  malbetir  font  le 
temps  qu'Abdul  Hamid  resta  sur  le  trône.  Les 
premières  années  de  Sélim  ïïl  ne  lui  furent  pas 
plus  favorables  :  il  fut  exilé  dans  une  des  îles  de 
l'Archipel,  sous  prétexte  qu'il  aimait  le  vin; 
mais  le  vrai  motif  de  cette  disgrftee  était  la  force 
de  son  caractère  et  sa  franchise  naturelle.  Plus 
tard,  Sélim  III,  convaincu  de  son  mérite,  l'éleva 
au  grade  de  nichandji.  secrétaire  d'Etat,  et  d'his- 
toriographe de  l'empire  (Takanurà).  En  cette 

lit  Un*  partis  do  en  annalM  a  M  traduite,  iMa  te  fonn 
d>xir«it.  par  CaBHin,  ywlmwir  d'ualM  teigtbm,  ««■  «a  Wici 
l'rrcvtk  utorifm  il  Ib  fume  éu  Tares  eenlre  Ue  Rwiet,  Parte, 
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qoalHé,  il  fut  chargé  de  continoer  les  âiu»«ln 

dont  Izzi  ElTendi  avait  pou^sr  h  rédaction  jus- 
qu'en H66  (1731}.  Enfin,  en  180o,  Vassif  Eiïendi 
fat  nommé  reïs-efTendi .  ministre  des  afTaires 
élrnnpèrcs.  Jos(iU(*-Ià.  il  nwiit  peu  favorisé 
des  dons  de  la  fortune  ;  luais  il  était  générale- 
ment estimé  et  considéré  poor  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  son  amour  des  seiences.  Il  passait  pour 
une  des  meilleures  têtes  de  l  empire  et  possédait 
parfaitement  laralie,  le  turc  et  le  persan.  Ayant 
été  en  amt}assade  à  Madrid .  il  parlait  volontiers 
de  l'Ëspagne  et  des  Espagnols  ;  il  a  même  écrit 
nne  reUtUon  de  cette  ambassade,  dont  il  avait 
promis  une  copie  à  Ruffîn.  Il  est  à  regretter 
que  la  partie  non  imprimée  des  Annales  de  Vas- 
sif,  depuis  1773  jusqu'en  I«02,  ne  se  trouve 
pas  :  ce  document  serait  d'autant  plus  intéressant 
qu'il  comprend  presque  tout  le  règne  dcSélimIII 
et  le  récit  des  faits  iiistoriques  remarquables  qui 
ont  précédé  la  fin  de  ce  prince  infortuné.  On  re- 
grette également  de  ne  pouvoir  indiquer  les  cir- 
constances et  répo()ue  de  la  mort  de  Vassif 
£fTendi  :  on  doit  présumer  qu'il  fut  une  des 
Bombreoses  vidimes  de  la  révolution  qui  préci- 
pita du  trône  Sélim  111,  en  1807.        B— m. 

YAbSlLi  ou  BASILE  1*'  (jABosLAwncH),  grand - 
doc  de  Russie,  s'était  rendu  sous  le  règne  de 
Jards'af.  son  frère  atné,  à  la  grande  horde,  pour 
apaiser  le  khan  des  Tartares,  oui  se  disposait  à 
marcher  eonlre  la  Russie.  Son  irëre  étant  mort 
en  1272,  il  se  hâta  de  retourner  à  la  horde,  afin 
de  prévenir  Omitri,  son  cousin,  qui  aspirait  à  la 
dignité  de  grand-duc  et  qui  y  avait  des  droits 
comme  l'aînr-  de  la  famille.  Vassili  l'emporta  sur 
lui  ;  il  fut  nommé  grand-duc  par  le  khan,  quoi- 
qu'il ne  fût  que  prince  de  Kostroroa  (1).  Son  cou- 
sin, le  prince  Dmitri,  voulait  s'emparer  de  Novo- 
gorod  ;  mais  le  khan  rejeta  ses  prétentions,  et  les 
habitants  eux-mêmes  reconnurent  Yassill  pour 
leur  duc.  Fn  t27.">,  les  Tartares  se  préparant  à 
marcher  contre  la  Lithuanie,  Vassiii,  qui  redoutait 
leor  passage  à  travers  la  Russie,  fit  un  troisième 
voyage  à  la  grande  h'jrde.  A  son  retour  à  Kos- 
tronia ,  il  mourut  âgé  de  40  ans,  regrette  des 
princes  et  du  peuple,  qui  respectaient  sa  sagesse 
et  sa  bonté.  Sous  son  règne,  ou  plutôt  sous  son 
administration,  le  khan  des  Tartares  fit  faire  un 
nouveau  dénombrement  des  habitants  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Russie,  afin  de  pouvoir  fiter 
sur  des  bases  plus  exactes  le  tribut  que  ia  Russie 
devait  lui  payer.  Vassiii  et  tes  autres  princes 
russes,  courbés  sous  le  poids  de  la  servitude, 

(llJutqn'i  riavaaioD  dw  Tartam.  4  la  mort  d*aB  graadnloe 
l<  plan  ««é  de  la  famille  répianta  lui  •ucoédast,  al  le  duché  de 

Kiowétiiit  attnctv'  A  In  «^niirrrntnrtr;  Iri  «utK*  |iTlneei  araieat 
(Iti  apanaRiS.  Les  l'Artar»  ayant  détruit  Klmr ,  at  Ira  Llthoa- 
nifn:<  s'en  rtaiit  UcjmiN  cmiiare»,  les  (;rand»-diie«  bâtlmit  Mns- 
c  M  ,  (■;  y  tini-rrnt  leur  rcn'irncc.  I  nr'-<jii'<in  d'eux  mc', irait ,  Ici 
piinc*»  M  risDilatent  en  toute  hlte  à  i«  grande  horde,  et  cclut  qui 
l'ampoitaâi  aa  tanasMasataBpvdaaBta  dUltMcama  pa*  laklwB, 
Un  rnavel  wétm  da  «baaN  ifiatradoiait  mn  Hmm  Daaahsl 
(•oy.  l'artleic  suirant  n  VLAamni  liBBwuri|.L1aclloateTar- 
tarea  lurla  Buauc  »  affaiblit  M  A  pao}  alto  M  cmnaHliiiMMBt 
«a'iUOadtt  I6*ùècla. 


souffHrent  sans  mnimurer  celle  mesure  humi* 

liante.  Depuis  trente  ans,  le  grand-duc  n'étaJI 
ainsi  qu'une  espèce  de  percepteur  pour  les  Tar- 
tares. En  1274,  le  métropolitain  de  Klow  se  ren- 
dit à  Vladimir,  où  résidait  Vassiii,  pour  y  tenir 
sous  la  protection  du  prince  un  concile  dont  on 
a  les  actes.  Il  y  est  dit,  entre  autres  choses  : 
«  Dieu  nous  a  dispersés  sur  la  surface  de  la 
«  terre  ;  nos  villes  sont  tombées  au  pouvoir  de 
a  l'ennemi  ;  nos  princes  ont  péri  dans  les  oon- 
«  bals  ;  nos  famillesont  été  traînées  en  esclavage; 
«  nos  temples  ont  été  profanés,  brûlés,  renversés; 
«  et  le  joug  qui  nous  aceaUe  s'appesantit  tons 
«  les  jours  davantage  sur  nous.  "  Les  canons  de 
ce  concile  font  une  triste  peinture.des  mœurs  du 
clergé  et  des  fidèles.  On  y  voit  jusqu'à  quel  de- 
gré d'avilissement  la  nation  russe  était  alors  tom- 
bée .  Vassiii  eut  pour  successeur  Dmitri  I*'.  G— -r. 

VASSILI II  (DuiTBiKwrrcH},  grand-duc  de  Russie, 
fils  atné  de  Dmitri  Donskoî,  n'avait  que  onze  ans 
lor^qu'en  1383  il  fut  envoyé  comme  otage  à  la 
grande  horde  des  Tartares.  Son  père,  sentant 
ses  forces  s'affaiblir  et  désiraut  le  voir  avant 
de  mourir,  lui  ftt  insinuer  probablement  de  s*en- 
fuir.  Le  jeune  prince  quitta  la  horde  sei  rètcment 
et  se  rendit,  en  1388,  près  de  l'iiospodar  de  Mol- 
davie. Dmiiri  envoya  des  boyards  à  Jsgellon  pour 
le  prier  de  vouloir  bien  favoriser  la  fuite  fie  son 
fils.  Le  jeune  Vassiii  arriva  heureusemeul  à  Mos- 
cou, avec  une  suite  nombreuse  de  seigneurs  po- 
lonais, que  Jagellon  lui  avait  donnés  pour  sa 
sûreté.  On  pouvait  craindre  que,  après  la  mort 
de  Dmitri.  Vladimir  le  Brave  (eoy.  ce  nom)  n'usât 
de  son  influence  et  de  sa  popularité  pour  s'em- 
parer du  grand-duché,  au  préjudice  du  jeune 
Vassiii  et  de  ses  frères  ;  mais  ce  prince  aimait 
trop  sincèrement  sa  patrie  pour  vouloir  élever 
des  discussions  qui  lui  auraient  été  funestes.  Le 
jour  de  l'Annonciation ,  en  1389,  il  vint  trouver 
Dmitri,  avec  lequel  II  conclut  un  nouveau  traité 
qui  atîerniissait  Tordre  de  succession  déjà  établi 
par  le  traité  de  1364.  Il  y  était  dit  :  a  Hd,  ▼!«- 
a  dimir,  je  vous  respecterai,  l")mitri,  comme  mon 
a  père,  et  vous,  Vassiii  Dmitrtéwitch,  comme 
c  mon  frèreatné.  *  Dmitri  ne  survécut  que  quel- 

Îiues  mois  à  ce  traité,  aussi  avantageux  pour  sa 
amille  que  pour  la  Russie.  Etant  mort  le  19  mai 
1389,  son  fils  aîné,  Vassiii  II,  lui  succéda  sans 
difficulté.  Comme  la  Russie  n'était  pas  oioore  en 
mesure  de  braver  les  Tartares,  il  envoya  i  la 
grande  horde,  et  le  khan  députa  un  ambassadeur 
qui,  le  15  août  1389,  mit  la  couronne  ducale 
sur  la  léle  du  jeune  prince.  La  cérémonie  se  fit 
à  Vladimir,  où  l'on  conservait  la  couronne.  De- 
puis elle  se  fit  à  Moscou.  Quelque  temps  après» 
Vassiii  épousa  la  princesse  Sophie,  fille  de  ▼itold, 
grand-flui'  de  Lithuanie.  Scion  une  ancienne 
chronique  russe  peu  véridique,  Vassiii,  après 
s'être  enfui  de  la  horde,  serait  tombé  entre  lea 
mains  de  Vilold,  qui  ne  l'aurait  relâché  qu'à  con- 
dition que  le  jeune  prince  épouserait  une  de  set 
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filles.  Cette  chronique  donne  de*  louangct  ii  la 

franchisa  do  Vn«si!i .  qui,  olant  devenu  prand- 
duc,  travail  point  oublié  utio  promesse  qu'alors 
il  ini  était  si  facile  de  violer.  Ce  fut  JaRelton,  et 
non  Vitold,  qui  favorisa  la  fuite  de  Vyssili.  En 
1388,  lorsque  celui-ci  échappa  aux  Tarlares,  Vi- 
toM  éWttn  exil.  Mais  lortqa'fl  looorda  sa  fille  au 
prince  russe,  il  élait  devenu  assez  puissant  pour 
que  la  Hus>ie  désirât  son  alliance  :  cette  alliance 
devenait  d  autant  plU  importaolv  que  Vassili  en- 
treprit, en  1392.  un  voyage  i  la  grande  horde. 
11  y  fut  reçu,  non  plos  comme  an  tributaire, 
mais  comme  un  allié  dont  ramitié  pouvait  être 
utile.  Toktamisch ,  alors  en  guerre  avec  Tamer- 
lan ,  se  disposant  à  marcher  contre  son  Her  en- 
nemi, accorda  à  Vassili  deux  principautés  qui 
avaient  été  détachées  du  grand-duché  pour  en 
former  des  apanages.  Vassili,  de  retour  à  Moscou, 
après  une  absence  de  trois  mois,  réunit  au  grand- 
docbé  les  principautés  de  Nijni-Novgorod  et  de 
Sovnlal.  Boris ,  qui  avait  înatilement  soiffené  le 
khan  afin  de  [miu voir  conserver  ce  lie!  iK-rlta^^e . 
moarot  deux  ans  après  en  avoir  été  privé.  Ilien 
ne  prouve  qrn  Yasnil  ait  abrégé  les  jours  de  son 
parent.  Pendant  que  ce  prince  était  occupé  à 
réunir  à  la  couronne  les  domaines  qu'elle  avait 
perdus,  Il  apprit  que  Tsmerlan,  après  avoir 
vaincu  Toktanii-^rh .  s'avnnraif  snr  Mosrou  pour 
tirer  vengeance  des  secours  que  les  grands-ducs 
avaient  donnés  à  son  ennemi.  La  terreur  fut 
générale  en  Russie;  enfin,  on  apprit  nvec  sur- 
prise que  Tamerlan,  après  quinze  jours  d'hésita- 
lion,  s'était  lent  à  eoap  (te  aoôt  1395)  tourné 
vers  le  sud,  pour  marcher  sur  .\zow,  .\  peine  la 
Russie  se  vit-elle  en  sûreté,  qu'un  autre  danger 
vint  la  menacer.  Vitold  s'étant  emparé  de  Smo- 
len-k  la  l.illiuanie  ayant  agrandi  srs  limite*, 
d  une  manière  si  inquiétante,  Vas*ili  se  rendit, 
en  i39&,  dans  eette  ville  pour  y  visiter  son 
beau-[ière.  Dans  cette  entrevue,  on  fixa  les  fron 
tièfcs  des  deux  Ktafs.  Alors  Vitold  pos^^édait  le 
gonvernement  d  Orel,  c^ux  de  Kaloupo  et  deTula 
en  partie;  maître  de  Rjew  et  Veliki-Lonki ,  il 
s'étendait  depuis  Pleskow  juxpi'à  la  Gallirie  et 
la  Molda\ie,  d'un  côté;  de  l'autre  jusqu'aux 
bords  de  roka,  de  la  Soula  et  du  Dnieper,  tandis 
que  Vassili,  relégué  dans  les  froides  contrées  du 
Mord,  voyait  les  limites  de  la  Lithuanie  portées 
Jusqu'à  trente  lieues  de  Moscou.  IXins  reltc  mèni  » 
entrevue,  Vitold  promit  à  Vassili,  qui  s  était  fait 
Beeompagner  par  son  métropolitain,  que  la  reli- 
gion grecque  serait  protégée  dans  les  contrées 
soumises  à  la  Lithuanie.  En  1398,  Vassili  s'em- 
para de  Novgorod,  sans  doute  après  s'être  con- 
certé avec  Vitold,  qui,  peu  après,  demanda  à 
son  gendre  des  troupes  pour  l'expédition  qu'il 
méditnit  contre  les  Tartares  Au  lieu  do  secours. 
Vassili  lui  envoya  son  épouse,  qui  n'eut  point  de 
peine  ii  fui  faire  comprendre  que  la  Russie  n'était 
pas  (Ml  mesure  de  prendre  une  part  ostensible  à 
ses  bostHttés  contre  les  Tartares.  La  campagne  de 
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1399  fut  désasliease  pour  Vitold.  et  il  fut  en- 
tièrement rléfail  roy.  Vitold  .  En  lîOG,  des  dif- 
férends s'élevèrent  entre  le  pendre  et  le  beau- 
père,  qui,  d'un  ton  menaçant,  demanda  des 
explications.  Vassili,  ronire  l'avis  de  ses  boyards, 
députa  à  la  grande  horde  pour  solliciter  des  se- 
cours contre  Vitold,  qu'il  atipel.iit  l'ennemi  eoaH 
mun  des  Russes  et  des  Tart  ares.  Le  khan  envoya 
des  troupes,  qui  ne  tirent  que  commettre  des 
excès  dans  leur  marche,  sans  rendre  aucun  ser- 
vice &  la  Russie.  Vitold  et  Vassili  se  rencontrèrent 
aux  environs  de  Tula.  n'étant  séparés  que  par  la 
Krapiwna.  Vassili  redoutait  les  événements;  il 
fit  des  ouvertures  amicales  qui  furent  suivies 
d'un  armistice.  En  1409,  la  Russie  se  vit  mena» 
cée  par  un  danger  bien  plus  grand.  Bdigée,  le 
compagnon  d'armes  et  le  lieutenant  de  Tamerlan, 
s'avançait  sor  Moscou  avec  une  armée  formi- 
dable. Vas.sili  avait  des  agents  à  la  grande  honJe; 
mais  ils  le  servaient  si  mal  que  l'ennemi  arriva 
presque  aux  portes  de  la  eMMtale  avant  que  l'on 
si'lt  (pi  il  était  en  marehe.  Tndli ,  eiïrayé ,  s'en- 
fuit à  Kostroma  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
laissant  I  Vladimir  le  Brave  le  soin  de  défiendre 
la  cnpitnlc.  Le  1"  déeetiibre,  Edifiée  se  présenta 
devant  Moscou  et  ses  Tartares  se  répandirent 
dans  les  provinces  voisines  pour  les  ravager. 
"Les  Russes,  disent  lis  annalistes  du  temps, 
«  ressemblaient  à  un  troupeau  de  brebis  aban- 
«  données  à  la  fareur  du  loup.  Les  habitants  des 
f  villes  et  des  campa^incs  tondtaienf  à  genoux 
<  aux  pieds  des  Tartares,  qui  se  faisaient  un  hor- 
«  rîble  plaisir  de  les  percer  de  leurs  flèches  ou 
«  de  les  mutiler.  Les  plus  vif?oureux  étaient  ré- 
«  servés  pour  resclavai;e,  tandis  que  les  autres, 
«  dépouillés  de  leurs  vêtements,  périssaient  dans 
a  leur  sau^  au  milieu  des  neiges.  On  liait  les 
<3  prisonniers  et  on  les  menait  à  la  chaîne  comme 
<r  des  chiens.  Un  seul  Tartare  suffisait  pour  con- 
diiire  quarante  de  ces  infortunt^s.  n  Le  duc  de 
Twer  avait  promis  aux  Tartares  des  maeliiiies  et 
de  l'artillene  pour  faire  le  siège  de  Moscou  ;  il 
vif  ensuite  avec  <Ioiiletir  (]u'il  a!!;iil  serv  ir  d'ins- 
trument pour  la  ruine  de  ia  patrie,  et  retourna  à 
Twer  sous  prétexte  de  maladie.  Cependant  Edi» 
gée  espérait  pouvoir  soumettre  Mosrou  par  la 
famine;  mais,  ayant  reçu  des  nouvelles  innuié- 
tantPS  de  la  horde ,  il  fit  connaître  à  Vladimir 
qn'il  se  retirerait  si  on  voulait  lui  donner  une 
su!inne  d'arKent.  Le  prince  russe,  qui  ne  savait 
pas  ce  qui  se  passait  au  dehors ,  offrit  trois  mille 
roubles  ,  qui ,  h  son  grand  éfonneinent ,  furent 
acceptés;  et,  le  21  décembre,  les  Tartares  eom- 
mcncèrent  leur  retraite.  Vassili  rentra  lians  Mos> 
roM.  et  bientôt  il  perdit  le  brave  lieutenant  qui 
avait  plus  d'une  fois  sauvé  la  capitale  et  l'em- 
pire.  Après  ia  retraite  des  Tartircs,  la  peste  et 
la  famine  ravagèrent  la  Russie  avec  une  extrême 
fureur.  Vassili  mourut  au  milieu  de  la  désola- 
tion générale,  le  27  février  1425,  à  l'Âge  de 
93  ans  ;  il  en  avait  régné  trente^iz.  Deux  ans 
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avant  sa  mort,  il  avait  envoyé  à  Smolenak  h 

grande -duchesse  Sophie,  avec  son  testament, 
dans  lequel  il  mettait  sous  la  protection  de  Vitold 
son  épouse  et  son  fils  unique,  Vassili  III,  qui 
n'était  alors  âgé  que  de  huit  ans.  Sophio  conjura 
inslamincnt  son  père  de  vouloir  bien  reconnaître 
l«!  jiMine  prince  pour  grand -due  après  la  mort 
de  Vassili,  et  de  le  jirolé^^or  en  cette  qualité 
contre  ses  oncles;  ce  que  Vitold  promit  avec  les 
serments  les  plus  solennels.  Ces  assurances  don- 
nèrent quelques  consolations  à  Vassili  dans  ses 
derniers  moments.  La  faiblesse  de  son  caractère 
avait  entraîné  l'empire  dans  des  guerres  qu'il 
avait  mal  soutenues.  Ses  ministres,  ses  favoris  et 
surtout  son  trésorier  abusèrent  de  sa  bonté  na- 
turelle. Il  avait  entretenu  des  relations  amicales 
avec  les  empereurs  de  Constanlinople.  En  1398, 
il  envoya  i  l'empereur  Manuel,  alors  resserré 
dans  sa  capitale,  dv  puissants  secours  en  argent  ; 
et,  en  i  414,  il  donna  sa  ûlle  Anne  à  Jean  Paiéo- 
logue,  fiis  de  t'empereur  Manuel  :  cette  princesse 

mourut  quelques  années  apr^-s  do  la  poste.  Vas^sili 
fit  faire,  par  un  religieux  du  mont  Atbos,  la  pre- 
mière horloge  à  sonnerie  qui  eût  para  en  Russie; 
elle  coûta  cent  cinquante  roubles  et  fut  placée 
dans  le  Kremlin,  où  le  peuple  la  vénérait  comme 
une  production  miraculeuse.  Taisili,  étant  le 
protecteur  des  provinces  situées  le  long  de  la 
Dwina,  leur  avait  donné  un  code  qui  adoucit  un 
peu  la  férocité  des  aneiemes  lois.  G~t. 

VASSILI  m  ;WAS?ii,itwiTCH;,  fils  du  précédent, 
n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père, 
le  27  février  1425.  Pendant  son  règne,  la  Russie 
fut  le  théâtre  de  guerres  désastreuses,  cl  elle 
tomba  dans  un  grand  avilissement.  La  peste  et  la 
famine  exercèrent  des  ravages  affreux.  Youri , 
oncle  de  Vassili,  ayant  refuse  de  le  reconnaître, 
les  deux  princes  se  rendirent  à  la  grande  borde 
et  suumirent  leurs  prétentions  au  jugement  du 
khan  desTartares.  Vassili  fut  reconnu  pour  ^and 
prince,  et  afin  d  établir  sa  suprématie,  Youri, 
selon  un  ancien  usage  asiatique,  fut  condamné 
à  mener  le  cheval  de  son  neveu  par  la  bride  ;  ce 
que  Vassili  refusa  par  respect  pour  son  oncle. 
Youri  méprisa  cette  décision,  et  en  appela  aux 
droits  du  plus  fort.  Vassili  ayant  été  défait,  Youri 
s'empara  de  Moscou  et  prit  le  titre  de  grand-duc, 
mais  la  mort  mit  fin  à  ses  projets  il 434)  ;  et  son 
fiis  ainé  tomba  dans  les  maios  de  Vassili,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux,  cruauté  dont  on  n'avait  pas 
d'exemple  en  ildssio  depuis  plus  de  deux  siècles. 
Vaiiili  rentra  dans  Moscou,  reprit  le  titre  de 
grand-duc  et  acquitta  etactemeni  envers  les 
Tariares  le  trîhut  que  son  père  avait  cessé  de 
payer.  £o  1440,  Isidore,  métropolitain  de  Kiow, 
étant  revenu  k  Moscou,  et  ayant  rendu  compte 
de  l'union  qui  avait  été  conclue  au  concile  de 
Florence  entre  1  Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine, 
ftit  enfermé  par  ordre  de  Tasaill  dans  un  monas- 
tère, d'où  il  s'enfuit  pour  retourner  à  Rome.  Le 
eaar  envoya  à  Gofiitanliao|ile  pour  protester 
XLO. 
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eootre  ce  qui  s'était  fait  à  Florence;  mais  son 

envoyé  n'arriva  point  jusqu'à  la  capitale  de 
l'empire  d'Orient,  qui  tomba  bientôt  après  au 
pouvoir  des  musulmans.  Depuis  ce  mooMi^  Il  y 
eut  scission  déclarée  dans  l'Eglise  russe.  Jonas, 
reconnu  pour  patriarche  de  Moscou ,  se  mit  à  It 
tète  de  l'Eglise  grecque  schismatique,  et  le  mé* 
tropolitain  de  Kiou-,  disciple  «l'Isidore,  reconnu 
comme  métropolitain  de  la  Russie  méridionale, 
admit  le  concile  de  Florenceet resta  uni  à  l'Eglise 
latine.  La  njétropole  de  Kiow  comprenait  alurs 
les  diocèses  de  Briansk.  de  Sniolensk,  de  Prze- 
mysl,  de  Tuurow,  de  Luck,  de  Polotsk,  de 
Kulm  et  de  Halitz.  En  1446,  les  Tartares  de  Ka- 
zan  ayant  fait  une  irruption  en  Russie,  Vassili, 
qui  était  allé  au-devant  d'eux  pour  les  repousser, 
fut  défait  et  tomba  dans  leurs  mains.  Les  bar- 
bares  lui  otèrent  les  croix  d'or  qu'il  portait  an 
cou,  et  les  envoyèrent  à  la  mère  et  à  l'épouse  de 
ce  malheureux  prince,  pour  attester  la  victoire 
qu'ils  venaient  de  imÊÊfmiet.  La  terreur  se  ré> 
pandit  dans  toute  la  Rossio  :  cet  empire  avait 
souvent  vu  ses  soovmÂls  obligés  de  fuir,  mais 
il  n'avait  pas  encore  eu  k  déplorer  leur  captivité. 
Cependant,  la  division  régnant  parmi  les  Tar- 
tares,  Vassili,  mis  eu  liberté,  rentra  bientôt  dans 
sa  capitale.  Mais  un  malheur  plus  terrible  ratten* 
dait.  Les  fils  d'Vouri,  ses  cousins,  ayant  pris 
Moscou  par  trahison,  l'arrêtèrent  et  lui  crevèrent 
les  yeux.  Cette  action  atroce  souleva  tellement 
les  habitants  de  Moscou,  que  ces  indignes  parents 
furent  obligés  de  s'enfuir  ;  Vassili  fut  rappelé  par 
le  vœu  unanime  de  aea  sujets.  Après  avoir  as- 
socié  au  gouvernement  son  fils  aîné  Iwan,  Il 
mourut  le  17  mars  1461,  et  il  eut  pour  succès* 
seur  Iwan  III.  G— r. 

VASSILI  IV  [IwANowrrcH),  fils  d'Iwan  111  et  de 
la  grande-duchesse  Sophie,  nièce  de  Constantin 
Paléologue,  naquit  en  1478  et  tomba  jeune  en- 
core dans  la  disgrâce  de  son  père,  qui  le  déshé- 
rita. Quelques  courtisans  lui  ayant  persuadé 
que  le  grand-duc  avait  dessein  de  choisir  pour 
son  successeur  Droitri  (1),  son  petit-lils,  proposà- 
rent à  Vassili  de  faire  périr  ce  jeune  prince;  mab 
Iwan,  informé  de  cette  conjuration,  en  fit  arrêter 
les  auteurs,  qui  furent  punis  de  mort.  Vassili  et 
sa  mère  furent  gardés  à  vue,  et  Iwan  mit  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  pelit-fils.  Cependant  le 
père  malheureux  paraissait  troublé,  inquiet  :  ses 
préventions  se  dissipèrent,  il  rendit  toute  sa  ten- 
dresse à  Vas>ili  et  le  nomma  grand  prince  de 
Novgorod  et  de  Pleskow.  En  1502,  Dmitri  étant 
lui>méme  tombé  en  disgrftce,  le  litre  de  grand 
prince  lui  fut  ôté  :  Iwan  proclama  son  fils  Vassili 
grand-duc  et  héritier  du  trône.  Voulant  lui  don- 
ner une  épouse,  il  renouvela  l'ancien  usage  des 
rois  de  Perse.  On  fît  venir  des  jeunes  personnes 
des  différentes  provinces.  Parmi  quinze  cents 

(1)  Iwin  III  avaiicn  de  «.a  t  rcmlire  épou>eun  flii  qui  tnoaral 
[■.iMUit  pour  héritier  de  »cb  droiU  ton  Oit  Dmitri)  celul-ci  ét«|t 
âgé  dm  dut-M|»t  u»  ktfatjH'il  (at  eowosaé  p«  mk  cfMd-féra. 


Digltized  by  Google 


681  TAS 

prétendantes  qae  l'on  réunit  a  la  cour,  Iwan 
choisit  pour  sa  bru  Solomoiiic,  fille  (i'im  oflioier 
obscur,  Tarlare  d'origine.  Après  la  morl  de  ce 
prince,  arrivée  le  17  octobre  15W,  VassiK  Ht 
enfermer  Dmitri ,  son  neveu ,  qui  mourut  en 
1809,  succombant  au  chagrin  et  aux  rigueurs 
de  la  prison.  Va<sili  IV  montra  pour  l'autocratie 
autant  de  zèle  qu'hvaii  son  pÎTC  :  moins  dur, 
moins  sévère,  mais  éfîalcnieiit  ferme,  inflexible, 
il  suivit  les  mômes  principes  dans  ses  relations 
politiques  et  dans  l'administration  intérieure.  Il 
ne  fat  point  heureux  dans  la  première  puerrc 
do'il  entreprit.  Voulant  punir  le  khan  de  Kazan, 
i\  envoya  contre  lui  le  prince  Dmitri,  son  frère, 
qui ,  après  avoir  obtcna  de  grands  avantages  et 
avoir  poursuivi  rcnncmi  jusque  sous  les  murs  de 
Kazan,  se  laissa  surprendre  et  fut  battu  complè- 
tement. Alexandre ,  roi  de  Pologne  et  grand-doc 
de  Lithuanie,  étant  mort  eu  1506,  Vassili  courut 
le  projet  assez  bizarre  de  se  faire  nommer  son 
successeur;  et,  dans  ce  dessein,  il  envoya  tm 
ambassadeur  ;i  sa  ^onir  H(''lt''iic,  veuve  rl!i  prinre 
défunt,  pour  lui  représenter  qu'elle  immorta- 
liaeralt  son  nom  sf ,  en  penoadant  aax  grantfe 
des  deux  Etats  do  l'élire  roi  et  grand-duc,  elle 
parvenait  à  réuuîr  sur  la  même  tète  les  cou- 
tonnes  de  LHÏraanie,  de  Pologne  et  de  Russie. 
«La  différence  do  re!if;ion.  disait-il,  ne  doit 
«  faire  aucun  obstacle  ;  je  m'engagerai  par  ser- 
c  ment  à  protéger  la  ioi  catholique.  »  Il  écrivit 
dans  ce  sens  aux  mcnibn  s  Ie^  plus  influ^  rifs  ife 
la  Lithuanie.  Mais  Hélène  se  hâta  de  lui  répondre 
que  Sigismond  ayant  été,  du  vivant  même 
d'Alexandre,  élu  son  surcessour,  il  était  impus- 
sibte  de  lui  ravir  ses  droits.  Vassili  persista  néan- 
moins dans  son  projet,  et  il  se  mit  en  guerre 
contre  la  Pologne.  On  ruina,  on  saoca,?ea  les  pro- 
vinces limitrophes,  sans  aucun  résultat  important, 
et  la  paix  ne  se  rétablit  qu'en  1 509.  Pendant  plus 
de  six  siècles ,  la  ville  do  Pleskow  avait  Joui  de 
sa  propre  constitution,  laquelle,  quoique  démo- 
cratiqae,  admettait  des  patriciens  qui.  appelés 
enfants  - posituinicks ,  occupaient  les  prenn'ères 
places  dans  radminisiration.  Par  l'activité  de  son 
commerce,  Plcskow  avait  acquis  de  grandes  ri- 
chesses; ses  habitants,  beaucoup  plus  civilisés 
que  les  Russes,  connaissaient  les  arts  et  les  lettres  ; 
placés  sous  la  protection  des  grands  dues,  ils 
avaient  lutté,  souvent  avec  gloire,  contre  la  puis- 
sance des  chevaliers  teutoniques.  Vassili,  ayant 
fait  la  paix  avec  Sigismond,  marcha  contre  Pies- 
kow,  et  s'occupa  pendant  quatre  mois  de  détruire 
toutes  les  institutions  de  cette  ville,  pour  mettre 
à  leur  place  sa  puissance  autocratique.  Trois 
cents  familles  patriciennes  furent  données  aux 
boyards  russes,  et  autant  de  familles  russes  fbrent 
envoyées  à  Pleskow  pour  y  jouir  des  biens  dos 
exilés.  La  guerre  ayant  de  nouveau  éclaté  entre 
Vassili  et  Sigismond ,  les  Russes  s'emparèrent  de 
8nK>leask  (1514).  qui  depuis  cent  dix  ans  était 
sous  la  dfWDifiation  de  la  Lithuanie.  I<e  1*'  août 
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ir)(4,  Vassili  y  fît  son  entrée  solennelle; le  18 M>. 

tol)rf  suiv:inf.  les  Pulrmais,  commandés  parle 
prince  Constanliit  ()slrow>ki,  s'en  vengéreni  dans 
les  plaines  d'Orscha,  où  les  Russes  furent  com- 
plètement défaits  :  H  boyards,  37  princes,  1,500 
gentilshommes  tombèrent  entre  les  mains  du 
vain(pi<'ur,  avec  les  bagages,  les  drapctox  et 

l'artillerie  de  l'armée  rosse,  qui  fut  presiuc  en- 
tièrement détruite.  Malgré  cette  victoire,  qui  de- 
vait être  dé^'isive  pour  la  campagne.  Ostrow-ki 
ne  put  reprendre  Smolensk  ;  il  fut  même  forcé 
de  lever  le  siège  d'Opotchka  (18  octobre  1517). 
L'empereur  Maximilien  (1)  envoya  le  baron  de 
Herberstein  à  Moscou  pour  négocier  la  paix  entre 
Vassili  et  SigisoKind.  On  se  sépara  sans  rien  con* 
dure.  Comme  Vassili  entretenait  des  relations 
amicales  avec  la  Porte  ottomane,  le  pape  Léon  X 
lui  fit  représenter  qu'étant  fils  d'une  princesse 
grecque,  Constantinople  était  son  héritage  lé:^i- 
time  ;  que  les  lois  d'une  saine  politique  lui  ordon- 
naient de  fiiire  la  paix  avec  les  princes  cfiréfiens, 
et  (lu'en  s'uiiissaiif  avec  eux  contre  les  Turcs,  il 
pourrait  élever  la  Russie  au  plus  haut  degré  de 
puissance;  que  par  la  prise  de  Constantinople 
l'I^fflise  grec(i;icso  trouvant  sans  (  Iief,  le  métro- 
politain russe  pourrait,  s'il  se  rapprochait  de 
l'Eglise  romaine,  être  éleré  ft  la  mgnfté  de  pa- 
triarche. V.issili  d'Uina  une  réponse  évasivc,  et 
ces  ouvertures  n'eurent  alors  point  de  suite.  Ce- 
pendant on  ennemi  terrible  menaçait  la  Russie. 
Los  Tartares  de  la  Tauridt<  rf  de  Kaznn  s'f'f.iient 

J'etés  bur  les  provinces  orientales  de  l'empire,  et, 
e  S9  juillet  1521,  après  avoir  tout  dévasté  sur 
leur  passage,  ils  étaient  arrivés  sous  les  murs  de 
Moscou.  Vassili,  craignant  pour  sa  capitale,  signa 
un  traité  ignominieux.  Cette  invasion  fut  l'évé- 
nement le  plus  malheureux  de  son  rèf:ne.  Les 
Darbares  entraînèrent  avec  eux  une  multitude 
innombrable  d'habitants,  qui  forent  vendas  80X 
marchés  de  CafTa  et  d'Astrakhan.  Dès  que  ce  dé- 
sastre eut  cessé,  Vassili,  convoitant  les  prind* 
pautés  de  Rézan  etde  Séwerski,  qui  depois  plu- 
sieurs siècles  appartenaient  comme  apanages  à 
dos  princes  de  la  maison  rognante,  lit  arrêter  et 
mourir  en  prison  ceux  qui  les  possédaient  (fSS3). 
Il  avait  aussi  formé  le  projet  de  s'emparer  de 
Kazan,  dont  le  khan,  prince  iartarc,  était  son 
tributaire.  Mais  s'étant  laissé  surprendre,  son  ar- 
mée fut  battue  et  forcée  de  se  retirer.  Depuis 
Miigt  ans,  ce  prince  vivait  heureux  avec  Solomo- 
nie,  que  son  père  lui  avait  donnée  pour  épouse  : 
mais  elle  était  stérile.  Les  flatteurs  lui  conseillèrent 
de  la  faire  entrer  dans  un  couvent  et  de  contraclar 
une  autre  onloo.  La  granda-duchessc  se  refusant 
i  toute  proposition,  on  employa  la  violence,  et 
Vassili  épousa  la  princesse  Hélène  Glinski  (f  526j. 
Ce  choix  déplut  à  la  nation  russe,  qui  méprisait 
les  Giiusiii;  transfuges  veons  de  la  Lithuanie, 
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^après  avoir  trahi  lear  prince.  Ces  sentuiMnts 

s  adoucirent  quand  Ik'Ii'no  eut  donné  au  grand- 
duc  deux  princes,  dont  l  aîoé  fut  Iwan  IV,  sur- 
nommé U  Cruel.  Vassili  eut  avec  les  puissances 
étrangères  des  relations  boauconp  plus  fréquentes 
que  ses  prédécesseurs.  Un  voyageur  génois,  le 
capitaine  Paolo,  vivement  reoomm^mdé  par  le 
pape  Léon  X,  vint  lui  proposer  crtHablir  une 
route  inarchaijiie  jiour  cunnnuuiquer  avec  l'IIin- 
douslan,  par  le  Volga,  la  mer  Caspienne  et  l'In- 
dus.  Il  représenta  que  les  Port(ip;;iis  s'étitnt  exclu- 
sivement emparés  du  conuuerce  avec  1  Inde,  ils 
fixaient  arbitrairement  le  prix  des  épiceries  et 
des  aromates;  que  les  Russes  pourraient  facile- 
ment leur  enlever  ce  commerce;  qu'il  ne  de- 
mandait que  la  permission  de  reconnaître  les 
rivières  qui  se  jettent  dans  le  Volga  et  de  descen- 
dre le  (leuve  jusqu'à  Astrakhan;  ce  qui  fut  refusé. 
Clément  Vil  envoya,  dans  ce  temps-là,  à  Moscou, 
un  légat  pour  proposer  la  guerre  contre  les 
Turcs  et  la  réunion  des  deux  Eglises.  Sans  s'ex- 

Èliquer,  Vassili  le  fit  accompagner  à  Rrime  par 
mitrî  ûérasim,  célèbre  diplomate,  qui  y  fut 
reçu  avec  la  plus  haute  distinction  (1).  Sous  li 
médiation  du  pnpe  et  de  Charles-Quint,  Vassili 
et  Sigismond  conclurent  une  trêve,  n'ayant  pu 
•'entendre  sor  tes  conditions  d'nne  paix  stable. 
Vassili  étant  tomlié  ilnirierensement  malade,  de- 
manda riiabil  religieux.  Le  métropolitain  v  con- 
sentit ;  mais  les  princes  et  les  courtisans  s  y  op- 

fwsèrent,  et  une  vive  contestation  s'i'li  v,i  dans 
a  chambre  même  du  malade.  Le  uiétropulitain 
t'emporta  sur  les  princes,  qui  voulurent  lui  arra« 
cher  la  robe  ;  Vassili  reçut  la  tonsure,  le  nom 
religieux  de  VVarlaaui  i  et,  lorsqu'on  l'eut  revêtu 
de  l'habit  de  religion ,  il  expira  le  SI  novembre 
1333.  Ce  prince  a  beaucoup  agrandi  l'empire 
russe  ;  mais  un  qe  peut  justiiier  les  moyens  qu'il 
employa,  il  fut  sévère  jusqu'à  l'excès.  Le  secré< 
taire  Doltnalow  ayant,  sous  prétexte  de  pauvreté, 
refusé  l'ambassaile  près  de  l'empereur  Maximi  ■ 
Ifao,  on  Ht  fooiUer  dans  sa  maison,  et  comme  on 
y  trouva  trois  mille  roul)les,  il  fut  mis  à  mort. 
Beaucoup  d'autres  victimes  furent  immolées  d'une 
manière  aussi  barbare  par  les  ordres  de  Tassili  IV. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  ce  prince, 
visitant  le  trésor  que  son  père  lui  avait  laissé, 
aperçut  des  livres  grecs  entassés  négligemment  ; 
il  voulut  aussitôt  les  mettre  en  ordre  et  les  faire 
traduire;  mais  ne  trouvant  à  .Moscou  personne 
qui  fCit  en  état  de  faire  ce  travail,  il  émvit  au 
patriarche  de  Constantinople .  qui  lui  envoya 
Uaxinie,  religieux  du  mont  Alhos.  Ne  eu  Grèce, 
Maxime  avait  fait  ses  études  à  Paris  et  à  FIo> 
rence  ;  il  connaissait  les  langues  anciennes  et  vi- 
vantes. Arrivé  à  Moscou,  il  visita  la  bibliothèque 
de  Tassili  et  dit  au  prince,  danslap  transport»  de 

(Il  On  tmuve  «n  rfortimrnt  tn'H-ri-ir.srTinWe  dan»  Irt  archives 
da  r«<lls«  patriaceale  de  Venise.  relaUToment  iceanégodaUou; 
c'Mt  UM  IcUn  qm  IWperaar  diarlM-QuIM  <criTil  «a  laUa,  le 
18  Mptcmbn  ViX,  M  pape  Jnica  lil,  «Sn  qm  la  ponUft  Rt  tau 
■witeMfiaiiaptiAitlislIiUswiWHM»*»»^* 
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sa  joîe  :  «  Que  vous  êtes  heureux,  seignenrl  A 

«  présent  vonv  olicrrheriez  en  vain  dans  la  Grècn 
«  une  bibliothèque  qui  renfermât  un  pareil  Iré- 
c  sor  1  »  Après  avoir  dressé  son  catalogue, 
Maxime  traduisit  l'explication  du  Psautier  en  an» 
cieime  langue  slavone,  qui  est  encore  aujour** 
d'hui  la  langue  liturgique.  Alors  il  demanda  avee 
instance  la  permission  de  retourner  dans  son  mo- 
nastère ;  Vassili  la  lui  refusa ,  et  tous  les  jours 
il  voulait  s'entretenir  quelques  moments  tveo 
Maxime,  qu'il  retint  ainsi  à  Moscou  pendant  neuf 
ans,  l'occupant  à  traduire  et  à  composer.  On 
conservait  ses  ouvrages,  au  nombre  de  cent 
trente-quatre,  dans  la  bibliothèque  de  la  Trinité. 
11  profitait  de  l'accès  qu'il  avait  près  du  prince 
pour  intercéder  en  faveur  des  maiiieureux,  et 
plusieurs  grâces  lui  furent  acrordét  s.  Cette  fa- 
veur déplut  au  clergé  russe,  qui  eberrba  à  le 
noircir  dans  l'esprit  «i  •  Vassili,  en  représentant 
qu'il  désapprouvait  hautement  le  divorce  du 
prince  et  son  second  mariage.  On  trouva  facile- 
ment des  juges  tels  qu'on  les  voulait,  et  Maxime 
fut  relégué  dans  une  maison  religieuse  de  Twer, 
pour  y  être  gardé  comme  criminel  d'Etat.  Un 
étranger,  devant  qui  l'on  vantail  les  richesses 
de  Vassili,  dit  :  «  £st-il  étonnant  qu'il  soit  riche? 
«  It  ne  donne  rien  nf  i  ses  troupes  ni  à  ses  am- 
a  bassaileurs,  et  même  il  enlève  à  ceux-ci  ce 
«  qu'ils  reçoivent  dus  souverains  auxquels  ils 
o  sont  envoyés.  »  Ainsi,  le  prince  Yaroslawski,  k 
son  retour  d'Espagne,  fut  obligé  de  déposer  au 
trésor  les  chaînes  d'or,  les  étoiïes  précieuses  et 
les  vases  d*arffent  que  Tempereur  et  Tardiidue 
lui  avaient  dotniés.  Cependant  personne  ne  se 
plaignait  ;  ou  disait  :  a  L*  grand  frùue  pre»d,  U 
«  grand  prince  rendra.  »  G— Y. 

VASSILI  V  (hvANovvrrcn  ScHOL'i'îKi  )  descendait 
de  Vladimir  le  Grand.  Ses  aucètres,  princes  de 
Sourdal,  ayant  été  dépossédés  par  Vassili  II,  se 
tinrent  pendant  quelque  tenq)s  éloif^nés  de  la 
cour  ;  y  étant  revenus,  ils  eurent,  comme  princes 
de  la  maison  régnante,  une  grande  biOuenoe 
dans  l'administration  pendant  la  minorité  d'I- 
wan  IV;  Vassili  et  Jean  Sohouiski  s'emparèrent 
de  la  régence,  et  plus  tard  Pierre  SeiKNiisld  flit 
un  des  i)renuers  généraux  du  czar.  Par  sa  sa- 
gesse et  sa  valeur  il  contribua  eilicacement  à  la 
soumission  de  Plediow,  de  Novgorod  et  de  la 
Livonie.  Au  commencement  du  17*  siècle,  la 
Russie  tomba  dans  1  opprobre  et  l'abjection,  la 
grande  dynastie  étant  éteinte.  Féodor  U  avait  été 
renversé  par  un  aventurier,  afjpelé  le  faux  Dmitri 
[toy.  DiiMKTRusj.  Vassili  Sriiouiski,  ne  pouvant 
supporter  (|ue  le  trône  des  ezars  fût  occupé  par 
un  étranger  de  basse  extraction,  résolut  de  l'en 
précipiter.  Dans  la  nuit  du  17  mai  ItiUô,  ayant 
rassemblé  ses  parents,  ses  amis,  il  leur  parla 
avec  tant  do  force  qu'ils  coururent  aux  armes, 
sonnèrent  le  tocsin  et  réunirent  les  habitants  en 
criant  :  Mort  à  l'imposteur  Dmitri.  Vassili  mar- 
cha à  leur  téte  vers  le  palais,  tenant  l'épée  d'qne 
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main  et  la  croix  de  l'antre.  Les  portes  sont  en- 
foncées ,  Dmilri  se  cache  dans  les  appartements 
les  plus  reculés;  mais  on  te  découvre,  on  se  saisit 
de  lui  ;  la  populace  le  perce  de  coups  et  brûle 
son  corps  après  l'avoir  exposé  pendant  trois 
jours.  L'imposteur  avait  ëfKHisé  une  Polonaise 
déliante  naissance,  qu'un  corps  de  troupes  de 
sa  nation  avait  accdmpagnée  à  Moscou  ;  Vassili 
réussit  à  se  soumettre  ces  soldats  étrangers.  Son 
parti  le  conduisit  sur  la  place  publique  et  le 
nomma  czar  par  acfl.imation.  Il  ne  fallait  plus 
que  la  cérémonie  du  couronnement  ;  afm  de  la 
rendre  plus  facile,  Yassili  déposa  le  patriardie 
de  Moscou  et  en  nomma  un  autre,  qui  s  emprossa 
de  mettre  la  couroime  sur  la  téte  du  |)rirKe;  par 
là  Yassili  prévint  les  grands  de  l'empire,  qui 
avaient  fnrnu^  !(>  projet  d'indiquer  une  élection, 
alin  de  conserver  à  la  noblesse  le  dri)it  qu'elle 
avait  de  donner  la  couronne  à  l'extinction  de  la 
famille  régnante  ;  mais  il  ne  put  empéclier  les 
suites  du  mécontentement,  qui  devint  général. 
La  révolte  commença  en  Ukraine.  Un  esclave 
fugitif,  appelé  Bolotnikow,  s'étant  mis  à  la  téte 
d'un  riis!>eniblement,  s'empara  de  Rézan,  deTula, 
de  Kolomna  et  s'avança  jusque  près  de  Moscou. 
Vassili  avait  heureusement  reçu  un  corps  de 
troupes  venu  de  Sraolensk ,  et  Bolotnikow  fut 
battu  avec  grande  perte.  Pendant  que  Vassili  se 
réjouissait  d'avoir  terminé  cette  première  ré- 
Tolte,  il  s'en  élevait  une  autre  parmi  les  Cosa- 
ques, qui  mirent  à  leur  tête  un  autre  esclave 
appelé  Pierre,  lequel  prétendait  être  fils  du  czar 
Féodor.  Vn  esprit  d'aveuglement  et  de  vertige 
semblait  s'être  emparé  de  la  tiatinn  russe.  On 
ajouta  foi  à  une  fable  maladroitement  inventt>e 
par  des  barbares.  Les  habitants,  attirés  par  1  es- 
poir du  pillage,  venaient  en  fmile  trouver  Pierre, 
dont  les  droits  furent  reconnus  par  les  deux 
princes  Schakowdd  et  Téliatewski,  qui  l'aidèrent 
à  prendre  Tula  et  Kaluga.  Vassili  attaqua  les  re- 
belles. Après  une  première  bataille,  dans  laquelle 
TÂlatewski  resta  sur  la  place,  il  s'avança  contre 
Tula.  .\yant  pris  de  force  cette  Aille,  où  les  chefs 
des  révultcs  s'étaient  enfermés,  il  les  fit  périr 
dans  les  supplices  (1).  Bientôt  se  montra  un  troi- 
sième aventurier,  sorti  de  Starodoub,  sur  les 
frontières  de  la  Pologne,  qui  prétendait  aussi 
être  ce  prince  Dmitri,  fils  d'iwan  n,  et  mort  en 
1591.  sous  le  nom  duquel  avait  déjà  paru  un 
premier  inii)o>teur  renversé  depuis  un  an.  Le 
second  Dmitri ,  fortifié  par  les  partisans  qui  lui 
arrivaient  de  toutes  parts,  surtout  de  la  Lithua- 
nie,  s'avança  Jus<iu'à  Orel,  où  il  passa  l'hiver 

(1)  Lm  toldati  entrèrent  au  Mnriee  d«  V«MiU.  Lm  nahomtf- 
tasa,  qui  étaient  <a  grand  aeaibre,  prêtèrent  ■erment  da  la  ma- 
nière ftUivanU  :  on  aaapandail  inr  leur*  Utea  des  labrti  nns,  et. 
aprè«  leur  avuir  lu  le  icrment,  on  Ici  r  <Innnait  à  la  pointe  d'un 
couteiu  un  morceau  de  pain  avi  r  (in  vtl,  i\»  juraient  et  ajou- 
taient :  X  Ki  j*  ne  leri  Adélemeot  le  grand  prince  Vastili  i^choiiliki 
■  ainsi  que  jc  l'ai  promis,  que  le  pain  et  le  tel  du  czar  in.-  sor- 
m  vent  de  polaoa  et  que  ma  t«te  aoit  détaelt^  de  mon  corp*  par 
•  la  glaive  de  feu  du  Trèa-Haat  qal  cat  tmt§ÊÊÊ».  at  m  tCU.  ■ 
Oa  tieuve  «More  dau  taa  arcblvM  dt  I»  niwinm  M  imMat, 
«•M  Piam  la  Qfud  a  «bt<sé  I*  lotnwto. 


de  1607 1  it/OB.  Ayant  battu  le  prince  KooraUn, 

il  s'avança  jusqu'à  Toucliino.  à  deux  lieues  de 
Moscou.  Des  généraux  polonais,  entre  autres 
l'hetman  des  Cosaques  Bruginski  et  le  célèbre 
Sapicha,  vinrent  donner  de  l'éclat  à  son  parti, 
auquel  ils  rendirent  des  services  importants.  Les 
villes  effrayées  se  hâtaient  par  leur  soumisrion 
de  prévenir  de  plus  grands  malheurs.  Vassili 
avait  heureusement  étouffé  une  conspiration  for- 
mée dans  Moscou  même.  Mais  la  capitale,  désolée 
par  une  famine  affreuse,  devenait  son  plus  ter- 
rible ennemi,  lorsqu'il  apprit  qu  un  corps  de 
troupes  suédoises  s'avançait  à  son  secours.  Aus- 
sitôt que  les  premiers  mécontenfements  s'étaient 
manifestés,  il  avait  envoyé  son  neveu,  le  prince 
Michel  Schoulski,  en  Suède  près  de  Charles  IX , 
qui,  moyennant  un  subside  convenu,  lui  accorda 
un  corps  de  .'>,000  hommes,  sous  les  ordres  du 
comte  Jacques  de  la  Gardie.  Ce  général,  qui  de- 
vait exécuter  les  opérations  indiquées  par  le 
prince  Michel,  se  dirigea  sur  Pleskow.  Twer  et 
un  grand  nombre  de  villes  envoyèrent  au  prince 
leur  soumission.  D'un  autre  côté,  le  colonel  Bo- 
bowski  ayant  amené  de  la  Pologne  de  nouveaux 
secours  à  Dmitri,  l'imposteur  reprit  courage,  et 
on  en  vint  aux  mains.  Deux  batailles  sanglantes 
gagnées  par  Vassili  ne  relevèrent  que  faiblement 
ses  espérances.  Sigismond ,  roi  de  Pologne ,  crut 
devoir,  en  1609,  proGter  des  circonstaiices  pour 
déclarer  la  guerre  à  la  Russie;  les  généraux  qui 
servaient  dans  les  troupes  de  Dmitri  tAcht'>reiil 
de  les  gagner  à  la  Pologne  en  leur  représentant 
que  le  seul  parti  raisonnable  qui  leur  restât  était 
de  s'emparer  de  l'imposteur,  de  le  livrer  à  Sigis- 
mond et  de  demander  à  ce  prince  son  6is  Vla- 
dislas  pour  grand-duc.  Dmitri,  qui  ftit  instruit 
de  ce  qui  se  passait,  quitta  secrètement  son  camp 
et  se  retira  à|Kaluga.  La  dissension  se  mit  parmi 
ses  troupes;  une  partie  vint  à  Moscou  demander 
grâce.  Les  Suédois  étaient  entrés  dans  la  capi- 
tale, et  elle  était  sauvée  ;  mais  il  fallait  aller  au 
secours  de  Smolensk  que  les  Polonais  asrié- 
geaieiit  Vassili  y  envoya  un  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  du  prince  Dmitri  son  frère.  La 
Gardie ,  qui  devait  se  concerter  avec  œlni-ei 
pour  délivrer  la  place,  se  jeta  sur  Novgorod 
et  Ladoga,  d'où  il  retourna  en  Suède.  Jelkowski 
s'était  avancé  jusqu'aux  environs  de  Moscou  i 
la  tète  d'un  corps  de  troupes  polonaises  et  fo- 
mentait le  mécontentement  dans  la  capitale.  Au 
mois  de  juin  1610,  les  habitants  se  soulevèrent; 
Vassili,  son  épouse,  les  princes  Dmilri  et  Iwan 
ses  frères,  arrêtés  et  enfermés  d'abord  dans  des 
monastèn>s,  furent  peu  après  livrés  entre  les 
mains  de  Jelkowski,  qui  les  fit  conduire  au  camp 
du  roi  Sigismond.  De  là  ils  furent  transportés  à 
Varsovie,  où  ils  moururent  en  captivité.  G— v. 

VASSIIXACCHI  (Antoine),  surnommé  I'Aliense, 
peintre  italien,  naquit  dans  l'tle  deMilo  en  15i>G, 
d'origine  grecque.  Paul  Véronèse  fut  son  mattra^ 
mais  lorsqu'il  eut  vu  briller  les  pranic»  njoni 
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du  talent  de  son  élève,  il  en  devint  jaloux,  le 
renvoya  de  son  école  en  lui  conseillant  de  ne 
peintre  qu'en  petit.  L'Alicnse,  voyant  que  Paul 
renouvelait  envers  lui  la  conduite  que  le  Titien 
avait  tenue  à  l'égard  de  Tiutoret,  r<^olut  de  sui- 
vre à  son  tour  l'excniplc  de  ce  dernier  peintre. 
Il  étudia  les  plûti-cs  moulés  sur  l'antique,  ne  ces- 
sant de  les  dessiner  nuit  et  jour;  il  se  rendit 
familière  la  connaissance  du  corps  humain,  il 
modela  en  cire,  copia  assidûment  le  Tintoret.  et, 
comme  pour  oublier  tout  ce  qu'il  avait  appris  de 
Paul  Véronèse ,  il  vendit  jusqu'aux  dessins  qu'il 
avait  faits  dans  son  école.  Mais  il  ne  put  pas  si 
bien  en  perdre  la  mémoire  que,  dans  ses  pre- 
miers ouvrages  qui  subsistent  dans  l'église  des 
Vierges ,  on  ne  reconnaisse  les  traces  de  l'école 
de  Paul  et  un  artiste  formé  pour  ce  style.  Les 
historiens  lui  font  un  reproche  d'avoir  abandonné 
cette  route  pour  en  suivre  une  autre;  ils  le  blâ- 
ment surtout  de  s'être  laissé  bientôt  aller  aux 
manières.  Quelquefois  il  peignait  avec  beaucoup 
de  soin,  comme  V Epiphanie  qu'il  fit  pour  le 
conseil  des  Dix;  mais  le  plus  souvent  il  abusait 
de  1.1  facilité  de  son  génie,  ce  que  faisaient  d'ail- 
leurs ses  rivaux.  11  s'appuya  contre  le  Vittoria , 
son  ennemi,  d'un  artiste  en  grande  vogue,  Jé- 
rôme Campagna,  élève  du  Sansovino,  et  il  jouit 
de  toute  la  faveur  du  Tiutoret.  C'est  en  se  con- 
duisant ainsi  qu'il  fut  chargé  de  nombreuses 
peintures  dans  le  fialais  du  sénat  et  dans  les  di- 
Terses  églises  de  Venise,  et  qu'il  obtint  même  de 
vastes  travaux  dans  d'autres  villes  d'Italie  et 
notamment  à  Pérouse,  dans  l'église  deSt-Pierre. 
Cependant,  il  ne  put  atteindre  à  cette  réputation 
élevée  à  laquelle  l'appelait  son  génie.  Parmi  ses 
élèves  et  ses  aides,  on  cite  Thomas  Dolabella,  de 
Bollune,  peintre  habile,  et  qui  fut  fort  bien  ac- 
cueilli à  la  cour  du  roi  de  Pologne,  Sigismond  lil, 
au  service  duquel  il  resta  longtemps  ;  et  le  Fla- 
mand Pierre  Mera,  qu'il  aima  particulièrement, 
et  dont  il  fit  le  portrait  par  amitié.  L'Aliense 
mourut  à  Venise  en  1529  et  fut  enterré  en  l'église 
de  St-Vital.  Le  chevalier  Ridolfi,  qui  fut  son  ami, 
a  inséré  sa  vie  parmi  celles  des  illustres  peintres 
de  Venise  et  de  l'Etat ,  t.  2^  p.  mt      P— s. 

VASSOR  (Michel  i.k).  Voyez  Levassor. 

VASSOULT  (Jkan-Baptistk),  naquit  à  Bagnolet, 
près  Paris,  vers  l'an  1667.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  fut  bientôt  chargé  d'enseigner  la  grammaire 
et  les  lettres  aux  pages  du  roi ,  emploi  qu'il 
exerça  pendant  près  de  cinquante  ans.  Estimé 
de  Ix)uis  XIV ,  il  devint  aumônier  et  confesseur 
de  Madame  la  Dauphine  et  fut  nommé  prédica- 
teur de  la  maison  de  ce  monarque.  Il  avait  fait 
une  étude  particulière  des  auteurs  sacrés,  et  sur 
tout  de  Tertuliien,  dont  il  aflectionnait  beaucoup 
les  ouvrages.  Il  fit  paraître,  en  1714,  la  traduc- 
tion suivante  :  Apologétique  dt  Tertuliien,  ou  Dé- 
fente  des  premiers  chrétiens  contre  les  calomnies  des 
fentitt,  avec  des  notes  pour  l'éeUsireissement  des 
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faits  et  des  matières.  Paris,  magnifique  édition 
in-4»,  ornée  d'un  beau  portrait  de  Louis  XIV.  Ce 
prince  avait  accepté  la  dédicace  de  cet  ouvrage, 
dont  il  fut  fait,  en  1715,  une  seconde  édition 
in-18.  Les  notes  sont  savantes  et  nombreuses. 
A  la  fin  du  volume  se  trouve  la  Lettre  de  Pline 
le  Jeune .  gouverneur  des  provinces  de  Pont  et 
de  Bithynie,  à  Trajan,  pour  le  consulter  sur  la 
conduite  à  tenir  envers  les  chrétiens  df  son  gou- 
rernement,  et  la  réponse  de  l'empereur  à  cette 
lettre.  Cette  même  traduction  est  précédée  d'une 
préface,  dans  laquelle  Vassoult  donne  une  liste 
de  tous  les  apologistes  du  christianisme  dans  ces 
temps  de  persécution ,  et  ils  sont  en  grand  nom- 
bre. Tous  défendent  cette  cause  sacrée  avec  le 
même  zèle,  le  même  courage  et  avec  plus  ou 
moins  de  succès;  mais  Vassoult,  après  un  soi- 
gneux examen  de  ces  écrits,  met  l'Apologétique 
bien  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  le 
même  sujet.  Il  laissa  entrevoir  que  son  projet 
était  de  traduire  tous  les  ouvrages  de  Tertuliien. 
Il  avait  même  déjà  traduit  de  ce  panégyriste  des 
chrétiens  une  autre  Apologétique  ou  Remontrance, 
adressée  à  Scapula,  proconsul  d'Afrique,  pour 
l'engager  à  faire  cesser  la  persécution  contre 
les  chrétiens,  et  de  plus  V  Exhortation  au  mar- 
tyre, les  Traités  de  la  Patience,  de  la  Pénitence, 
de  la  Prière ,  des  Spectacles ,  de  l'Ajustement 
des  femmes,  etc.  Pour  achever  le  tout  et  corri- 
ger, autant  que  cela  était  nécessaire,  ce  qui 
était  déjà  fait,  il  attendait  la  publication  d'une 
édition  des  OEuvres  de  Tertuliien ,  à  laquelle  on 
travaillait,  et  qui  devait  être  plus  exacte  que 
celles  qu'on  avait  eues  jusqu'alors.  On  ne  sait 
s'il  a  continué  son  travail ,  ni  même  ce  que  sont 
devenues  les  traductions  des  divers  traités  dont 
il  vient  d'être  fait  mention,  quoiqu'on  soit  bien 
assuré  qu'il  y  avait  mis  la  dernière  main;  c'est 
une  perle  qu'on  doit  regretter.  Vassoult  a  encore 
donné  les  Psaumet  de  David .  en  forme  de  prières, 
1  vol.  in-12.  imprimé  chez  Columbat,  et  dont  il 
y  a  eu,  chez  le  même,  une  seconde  édition  qui 
porte  la  date  de  1733.  Il  préparait  un  Diction- 
naire pour  l'intelligence  des  ouvrages  de  TertuI* 
lien,  lequel  devait  contenir  les  mots  inusités 
employés  par  cet  auteur,  et  que  souvent  il  a  for- 
gés. Ce  laborieux  écrivain  mourut  chez  le  curé 
de  Viroflay,  dans  le  parc  de  Versailles,  le  fi  jan- 
vier 1745.  L— Y. 

VAST-VIMEUX  (CnARLES-Louis,  baron],  général 
français,  naquit  à  la  Rochelle  le  âii  octobre  1787. 
A  l'époque  où  il  sortait  de  la  première  jeunesse, 
une  seule  carrière,  celle  des  armes,  offrait  une 
perspective  brillante  :  il  s'engagea  cotnme  volon- 
taire dans  un  régiment  de  hussards ,  et  il  fit , 
pour  son  début,  la  campagne  d'Austerlilz.  Trois 
ans  plus  tard ,  il  était  en  Espagne  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant;  il  se  distingua  dans  plusieurs 
affaires,  et  il  fut  blessé.  Admis  comme  capitaine 
dans  le  5?  de  cuirassiers ,  il  prit  part  à  l'expédi- 
tion de  Russie,  assista  à  la  terrible  journée  de  la 
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MOikoiwa ,  et  il  fut  du  bien  petit  nombre  1 
braves  qui,  échappant  aux  Iiornnirs  d'une  re- 
traite trop  célèbre,  purent  ros^'ofer  la  l^ologno. 
Le  retour  de  la  paix  le  condamna  à  une  longue 
inaction;  mais  en  il  servit  en  Es[>aRne  et 

devint  clief  d'escadron.  La  révolution  dejuilii  t 
ameoa  au  pouvoir  un  gouvernement  qui  s'ap- 
uya  v<iIonlirrs  sur  les  aurirns  militaires  dont 
es  guerres  de  l'empire  a\  aient  nus  la  fermeté  à 
réprouve.  Vasl-Vimeux  obtint  alors  un  avance- 
ment après  lequel  11  soupirait  depuis  longtemps  ; 
en  1833  il  devint  lieutenant-rolonel  du  12*  de 
chasseurs  à  cheval ,  et  en  1 838  colonel  du 
12*  dragons.  En  IS\G  il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  brigade,  et  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  subdivisiou  des  départements  des 
Côtcs-du-Xord.  Le  gouvernement  provlsoin»  le 
mit  à  la  retraite  en  1848.  Il  se  pn-senta  en  1810, 
lors  des  élections  pour  rassemhh''e  législative, 
aux  suffrages  des  habitants  du  département  où 
fl  était  né,  U  se  déclarait  partisan  décidé  de  la 
politique  du  président  de  la  rr-j)uMi((U(s  il  fut 
âu  sans  diQîcuité.  L'empire  fut  rétabli ,  et  dans 
ce  nouvel  ordre  de  choses,  le  vieux  général  de- 
vint rqjrésentanl  de  la  Cliarcnte-lnfi'i  icuiv  .lU 
corps  législatif;  sa  réélection  lui  continua  le 
mandat  dont  il  était  investi ,  et  l'assemblée  le 
clinisit  |)i»ur  un  di;  ses  qui\>f('iirs.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ces  paisibles  fonctions  que  sa  vie  s'acheva 
à  la  Rochene  le  35  septembre  1859.  Z. 

VASTI'.Y  I'ompée-V.\i.i;min.  Itaron  dk),  honuno 
politique  haïtien ,  noir  de  nation ,  commença  sa 
carrière  politique  en  1806,  comme  principal  se- 
crétaire d'André  Vemet  (ensuite  prince  des  Go- 
naives]  au  département  des  finances  et  de  l'inié- 
rlenr.  et  passa  avec  lui  an  service  du  roi.  Lorsque, 
en  1811,  le  roi  composa  la  commission  législative 
chargée  de  présenter  les  projets  de  lois  pour  le 
code  Ucnry,  Vastey  fat  nommé  l'un  des  secré- 
taires de  cette  commission.  .Après  la  mort  du 
prince  des  Gonaives  (1813],  Vastey  fut  nommé 
secrétaire  du  roi ,  créé  baron  et  chargé  de  l'in- 
struction du  prince  royal.  Il  remplit  son  emploi 
avec  autant  de  zèle  et  de  succès  que  de  talent. 
En  môme  temps  il  conmiença  k  prouver  son  pa- 
triotisme en  auteur  publiciste  et  à  fombittre 
pour  son  pays  uvuc  autant  de  glaire  que  de  /i  lo, 
faisailt  preuve  d'une  remarquable  inslruction. 
Lorsque,  en  avril  1815,  les  députés  du  roi  étaient 
de  retour  du  Port-au-Prince,  il  putilia,  pour  ac- 
compagner une  lettre  du  comte  de  Limonade, 
une  brochure  intitulé  le  Cri  de  lu  patrie,  où  il 
commençait  à  dévoder  la  turpitude,  la  trahison 
et  l'excessive  ambition  de  Pétion.  Quelques  mols 

{dus  tard,  il  publia  une  nouvelle  brochure  sous 
e  titre  :  le  Cri  de  la  conteienee,  uù  il  accusa  le 
général  Pétion  du  crime  de  haute  Irdiison,  de 
complicité ^vec  Daurion-Lavaysse,  de  complots 
et  d'intelligence  criminello  avec  les  ennenus 
d'Haïti  pour  renverser  l'Etat  et  plonger  la  popu- 
lalioD  MHS  l'efdfvpga  et  \»  pr^ugés  de  1789. 
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ToiiJoors  prêt  à  défendre  les  droits  de  S»  race  et 

do  son  roi,  il  a  écrit,  en  1817,  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Uéflexions  poUiiquei  sur  qtielqmei  ow^ 
traget  tt  joanuum /rtmftù*  cunra-uant  Haïti,  in-8*. 
Le  roi,  pour  récompenser  autant  de  mérites,  le 
nonuna  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
St  Henry,  maréchal  de  camp  (20  août  1819),  et 
enfm  chancelier.  De  Vastey  a  composé  un  ou- 
vrage qui  porte  ce  titre  :  Estai  surU»  eavset  de  ta 
révolution  et  des  guerrti  civiles  d'Haïti,  à  Saiis- 
Souci,  de  l'imprimerie  royale,  1819,  rempli  de 
notices  très- Intéressantes.  Il  y  parle  de  sa  car- 
rière polémique  et  s'en  exprime  ainsi  :  «  Nous 
n'avons  jamnis  aimé  les  discussions  polémi- 
q  us;  (  lu  s  ripugncnt  à  notre  cœur  et  i  nos 
«  principes;  nous  les  avons  toujours  es  id  es  avec 
"  soin,  de  crainte  d'être  agresseur ,  et  si  quel- 
u  qtiefois  nous  nous  sommes  élancé  dans  cette 
<t  arène,  c'est  malgré  nous  et  contre  notre  propre 
c  volonté  que  nous  y  avons  été  entrahié  ;  mais 
«  alors,  provoqué  par  une  juste  et  légitime  dé- 
«  fensf,  iioiih  ii'.iNniis  pas  hésité  à  monter  à  la 
«  brèche  pour  combattre  les  ennemis  de  notre 
<  pays  et  de  notre  gouvernement,  sous  quelque 
n  foriiiL'  ou  quelque  couleur  qu'ils  aient  pu  se 
«  montrer.  »  >iou8  ignorons  la  date  de  la  mort 
de  Taitey.  Z. 

VASTIII,  reine  do  IVrso,  fomme  d'Assuérus, 
qui  régnait ,  depuis  les  Indes  jusqu'à  l'Ethiopie, 
sur  cent  vingt-sept  provinces.  La  trmsième  amiée 
de  son  rè.i^ne,  ce  prince  donna  uti  grand  festin  à 
tous  les  oiliciers  de  son  euipire  et  à  tous  les  sa- 
trapes dans  les  appartements  et  dans  les  jardins 
de  son  palais,  où  il  dt-filoya  toute  la  magnificence 
d'un  puissant  souveram  et  tout  le  faste  de  10- 
rient.  La  reine  Tastbi ,  de  son  c6té,  traitait  avec 
la  iiiiVne  somptuosité  dans  l'intérieur  de  son  ha- 
rem les  principales  femmes  du  royaume  et  de  la 
ville  de  Suse.  Le  septième  jour,  le  roi  étant  plus 
animé  qu'à  l'ordinaire  et  dans  la  clialcur  du  vin, 
ordonna  à  ses  eunuques  d'amener  la  reine  Vastiii 
avec  le  diadème  sur  la  téte  et  toute  nue,  suivant 
In  chaldéen ,  attendu  qu'elle  était  fort  belle. 
Vasllii  refusa  d'obéir  et  ne  voulut  point  se  donner 
en  spectacle,  au  mépris  des  coutumes  orienlales 
qui  ne  permettent  pas  que  les  femmes  se  mon- 
trent en  public.  Assuérus  en  fut  extrémenient 
irrité  et  consulta  Son  conseil  sur  ce  qu  il  a\ait  i 
faire.  Un  de  ses  conseillers  lui  fit  enteniire  que 
Vasthi  n'ayant  pas  seulement  olVensé  le  roi,  mais 
encore  tous  les  peuples  et  tous  les  grands,  et  que 
l'exemple  de  la  reine  pouvant  ins[)irer  à  toutes 
les  fennnes  la  désobéissance  envers  leurs  maris, 
il  convenait  qu'il  fi^t  reoda  un  édit.  selon  la  loi 
dos  Mèdes  et  des  Perses,  portant  que  la  reine 
Vastiii  ne  se  présenterait  plus  devant  le  roi  et 
que  sa  couronne  serait  donnée  à  une  autre  qui 
on  fi'it  plus  digne.  Le  conseil  fut  agréé,  et  Vasthi 
répudii-e.  Le  grec  porte  que  le  lendemain  le  roi 
ne  se  souvint  plus  de  la  manière  dont  elle  avait 
^»  pt  M  il  rivait  oondgi»!)^  VMhfiRt  ta 
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eoninire,  àït  qu'il  se  souvint  de  Vasthi  et  de  ce 
qu'elle  avait  soulTerl.  Quoiqu'il  en  soit,  Eslher 
ne  tarda  pas  à  occuper  la  place  de  cette  princesse 
et  à  ètio  dôcorôf  du  diadème  (roy.  Esther).  Quel- 
ques écrivains  ont  prétendu  qae  Vasthi  était  la 
sœur  d'Assnérus,  mais  ce  n'est  pas  rraisembla- 
Me;  d'aulrts  ont  [trctendu  qu'elle  ('•fait  Atossa, 
fiile  de  Cyrus,  oui  avait  épousé  d'abord  Cambyse, 
son  frère,  puis  te  Mage  qui  Toalot  se  faire  passer 
pour  Smerdis,  et  qui  épousa  enfin  Darius,  fils 
d'NTStaspe.  Cette  opinion  est  encore  moins  vrai- 
temblable  que  la  première.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons piT^  à  n'soiulre  les  (1inii-titf(''s  que  présente 
le  livre  d'Esther  dans  quelaues-uns  de  ses  dé- 
tails; eDes  se  troQTent  rénxaes  en  grande  par- 
tie dans  les  articles  Aman,  Assoiairs,  Artaxer- 
cès,  etc.  L^B— »B. 

VATABLE  ou  VATEBlt  (PhANçois),  célèbre  hé- 
braï^ant ,  né  à  Gani;irhi>  ,  village  du  dion^so 
d'Amiens,  fut  d'abord  curé  de  firamet ,  dans  te 
Valois,  puis  professeur  d'hébreu  ft  paris,  lorsque 
François  I"  fomh  le  collépo  niy.il ,  et  il  mourut 
abbé  de  Bellozaoe.  Le  grand  nom  qu'il  a  conservé 
jusqu'à  nos  jours  est  fondé  sar  son  érudition 
immense ,  bien  différée  et  d'une  communication 
facile,  sur  le  talent  qu'il  eut  pour  enseigner  et 
sur  le  concours  d'auditeurs  que  sa  répotation 
attirait  à  ses  leçons.  I!  pruft^^sait  d'ahnritînncc  ; 
beaucoup  de  juifs  même  venaient  l'eatoïKire  et 
admiraient  son  savoir  ;  du  reste  il  a  peu  écrit. 
On  a  dit  que  !!es  érolirrs  ayant  rcriicilli  ses  notes 
sur  l'Anc  ien  Testament.  Hubert  i':<>tienne  les  im- 
prima en  154j  dans  son  édition  de  la  nouvelle 
Hil)le  latine  de  Léon  de  Juda  ;  mais,  comme  ces 
notes  sont  pleines  do  lambeaux  pris  deCaléon, 
de  Munster,  de  Fagius  et  d'autres  protestants 
français  et  allemands ,  copiés  quelqnefni-;  mot 
pour  mot,  il  est  probable  que  Uobcrt  Estienne, 
qui  avait  <te  grandes  liaisons  avec  les  réformés 
de  Zurich,  emprunta  d'eux  ces  notes,  aussi  bien 
que  la  version  ;  il  ne  se  servit  du  nom  de  Vatable 
que  pour  ne  pas  se  rendre  odieux  aux  docteurs 
de  l'aris  qui  ne  l'aimaient  pas.  Quoiqu'il  en  soit, 
elles  furent  condamnées  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  Eslienne,  retiré  à  Genève,  les  dé- 
fendit avec  emportement  et  les  rendit  encore 
plus  calvinistes  en  les  réimprimant.  Les  docteurs 
de  Sala  manque ,  moins  scrupuleux  que  ceux  de 
PariSf  les  firent  reparaître  aveu  approbation,  tou- 
tefois après  les  avoir  retouchées  et  corrigées  en 
plusieurs  rridroils.  Nicolas  Henri,  professeur 
d'hébreu  au  collège  royal ,  en  a  donné  la  der- 
nière édition,  17S9-t74S,  t  vol.  In-fol.  Elles 
sont  littérales,  critii|uos,  clain  s  et  d'une  grande 
ntiKté  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture.  Valable 
fiit  le  restaurateur  de  l'étude  de  (a  tangue  hé- 
braïque en  Frarire.  La  Bi!)Ie  qu'on  appelle  de 
Vatable  contient  la  version  vulgale  et  celle  de 
Léon  de  Juda.  Vatable  n'était  pas  moins  savant 
dans  le  grec  (lue  ilans  l'hébreu.  Il  avait  traduit 
les  traitée  d'Ari^tote  iutituléâ  Porta  naturalia. 


qu'on  trouve  dans  l'édition  de  Dnval.  Il  fut  per- 
sécute par  les  docteurs  de  Sorbonne  de  la  faction 
de  Béda.  Les  protestants  voulurent  l'attirer  à 
leur  parti;  mais  il  vécut  en  bon  catholique  et 
mourut  le  16  mars  15i7  (voy.  Clément  Ma- 
bot).  T — p. 

VAT.VCE  'Jkan  riiTvs,  dit  BATAT7.t;Ti-;.s  ou',  em- 
pereur de  Kicée,  était  natif  de  Didymotiche  en 
Thraee  et  descendait  de  cette  {Rustre  fiimille  des 
Duras,  qui,  dans  le  !!•  siècle,  avait  occupé  le 
trône  de  Coostantinnple.  Non  moins  digne  du 
IrAne  que  ses  aYeux ,  le  jeune  Vatace  fit,  dès  son 
adolescence ,  briller  le  .germe  des  grandes  qua- 
lités qu'il  devait  posséder  un  jour  :  intrépidité  à 
toute  épreuve,  activité,  sagesse,  bonté,  pru- 
dence, haine  irréroririliabln  pour  les  ennemis  de 
la  Grèce.  Cette  réunion  de  traits  héroïques  fixa 
sur  lui  de  bonne  heure  les  yeux  de  tous  les  Grecs  ; 
et  Théodore  Lascaris,  à  qui,  pendant  les  guerres 
qu'il  avait  eu  à  soutenir,  soit  contre  les  Turcs 
on  les  Bulgares,  soit  contre  les  Français ,  maîtres 
de  ronstantiiio[)Ie,  il  nvaif  rendu  les  services  les 
plus  éminents,  le  nomma  son  gendre  et,  quel- 
que temps  après,  son  successeur.  Ainsi  Vatace 
prit  les  rênes  du  gouvernement  à  la  mort  de  .<;on 
beau-père,  en  lUi.  Lui-même  avait  alors  vingt- 
neuf  ans.  Cependant  Lascaris  n'était  point  mort 
sans  postérité.  Do  trois  fils  qu'il  avait  eus,  restait 
encore  un  jeune  prince  à  peine  âgé  de  huit  ans. 
Théodore,  moins  sensible  à  la  voix  de  la  nature 
(]u';i  relie  de  la  patrie,  avait  écarté  ce  faible  en- 
fant U'un  trône  encore  mal  affermi.  De  plus,  il 
avait  laissé  deux  frères,  Alexis  et  Isaac,  qui  re- 
vendiiiuèrent  la  couronne  impériale  et  préteti  Ji- 
rent  qu'au  défaut  de  leur  neveu,  c'était  à  eux 
qu'elle  devait  retourner.  Incapables  de  souteiiir 
cette  chimère  contre  un  prince  protégé  à  la  fois 
par  ses  qualités  personnelles  et  par  l'estime  uni- 
verselle, ils  se  retirèrent  de  la  cour  de  Bithynio 
et  allèrent  à  celle  de  Constantinople  aigrir  contre 
fui  l'imprudent  Robert  de  Courtenay.  Celui-ci  ne 
s<jiigea  plus  qu'à  la  guerre,  et,  pour  la  com- 
mencer, envoya  demander  au  pape  des  hommes, 
du  blé  et  de  l'argent.  La  guerre  n'effrayait  nul- 
lement Vatace.  Elevé  dans  les  camps,  ennemi  de 
tout  ennemi  des  Grecs,  il  gémissait  de  voir  l'em- 
pire d'Orient  démoli  pièce  à  pièce  par  des  bar^ 
bares.  Quatre  monarchies  im{>ériales,  Constanti- 
nople, Thessalonique,  NIoée,  Trébizonde,  se 
disputaient  le  territoire  étroit  laissé  par  les  Sel- 
jourides  et  les  Iluiis  ;iu\  descendants  des  Ro- 
mains. Dans  son  indignation,  il  n'aspirait  qu'à 
raver  de  la  liste  des  empires  ces  principautés 
épliémères  et  attendait  avec  impatience  l'instant 
de  courir  aux  armes,  lorsque  la  flotte  latine, 
grossie  des  troupes  levées  dans  l'Occident,  dn* 
gla  vers  Laiiqjsaque.  Une  grande  bataille  s'en- 
gage près  de  Pémaoin.  Vatace  triomphe,  et  ses 
troupes  font  un  horrible  carnage,  un  immense 
butin.  Alexis  et  Isaac  se  laissent  prendre  et  ont 
les  yeux  crevés.  Eschise,  Lautienne,  Cariojws,  Il 
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Troatle.  l  ile  de  Milylènc,  sont  soumises  snccessi- 
vcir.i'iit;  la  Thracc  inèuio  est  ciivoliie.  Aiulrino- 
ple  appelle  Ils  Grecs  et  reçoit  avec  ivresse  Isès 
Protostrator  et  Camilzès,  lieutenants  de  Yalace. 
Enfin  on  marrhe  sur  Constantinople ,  on  l'as- 
siège, on  la  prenait  peut-être,  si  l'arrivée  ioat- 
tendue  de  Théodore  Comnène,  empereur  de 
Thessalonique,  n'eût  opéré  une  diverefon  (1225). 
Les  phalanges  peu  nombreuses  que  Vatace  a 
transportées  sur  les  rives  de  la  Chersonèse.  alors 
lans  TÎTres  et  sans  argent ,  ne  peuvent  point 
garder  leurs  conquêtes.  Il  faut  abandonner  .\n- 
drinople  n)ème,  reprendre  la  mer  et  attendre  des 
circonstances  plus  fiiTorables.  Cependant  Robert, 
qui  a  (li  nx  erineni's  i>ur  les  bras  et  qui  n'a  pas 
même  assez  de  forces  pour  résister  à  un  seul , 
implore  la  pali  de  Vatace  et  signe  an  traité  igno- 
minieux, par  lequel  il  confère  à  l'empereur  de 
Nicée  la  possession  de  tout  ce  qu'il  a  conquis 
avant  la  rataille  de  Pémanfn,  et  de  tontes  les 
villes  au  midi  de  I.nmp'^nriuo.  Tandis  que  la 
guerre  continue  en  Europe,  que  Robert  eipire  à 
la  flear  de  l'Ige,  et  qae  Jean  de  Brienne  le  rem' 
place,  que  le  jeune  Comnène  va  perdre  la  li- 
berté, la  couronne  et  la  vie  en  Bulgarie ,  Vatace 
s'applique  à  rendre  heureux  ses  sujets  d'Asie, 
favorise  les  développements  do  l'agriculture,  fait 
fleurir  le  commerce,  forme  des  alliances  avec 
les  princes  orientaux ,  afin  de  fondre  sans  rien 
craindre  sur  des  voisins  en  qui  il  ne  voit  que 
des  usurpateurs.  De  petites  expéditions  entre- 
tiennent le  courage  et  l'ardeur  de  ses  soldats. 
Tantôt  ils  se  jettent  sur  le  territoire  de  Tréhi- 
zoode,  tantôt  ils  pillent  les  villages  et  dcva-stent 
les  plaines  du  sultan  de  Roum  ;  tantôt  enfin  ils 
attaquent  Rhodes,  dont  vient  de  s'emparer  Léon 
Gabali>s.  Tout  à  coup  (1233],  pendant  qu'il  est 
an  siège  de  cette  Ne,  les  Latins,  infidèles  au 
traité  de  paix,  apparaissent  sur  les  côtes  de  la 
Troade  et  de  la  Bithynie  et  viennent  attaquer 
Lampsaquc.  En  vain  Vatace  se  hâte  d'arriver,  il 
De  peut  empêcher  que  la  ville  ne  soit  prise  en  sa 
présence.  En  vain  il  détache  du  parti  de  son  ad- 
versaire le  roi  de  Bulgarie,  Asan,  et  fait  alliance 
avec  lui;  après  quelques  avantages  remportés 
sor  les  rives  de  la  Propontide,  H  voit  sa  flotte  et 
celle  des  Bulgares  anéanties  deux  fois  de  suite 
(eo  1136  et  1237}  devant  Constantinople,  qu'il 
ûÊÊ  assiéger.  Bientôt,  cédant  auv  instances  per- 
pétuelles d'Anne  de  Honj^rie.  sa  femme,  nièce 
de  Baodouin,  Asan  abandonne  l'empereur  de 
Nicée  et  vient,  avec  les  ennemis,  l'assiéger  dans 
TzuruHuni;  puis  il  change  encore  de  parti  et 
revient  se  joindre  aux  soldats  de  Vatace.  Frédé- 
ric ,  empereur  d'Allemagne,  ennemi  secret  des 
Français  ,  ébloui  d'ailleurs  par  les  promesses 
magnitiques  des  deux  princes  confédérés,  forma 
une  allianoe  avee  mt  et  les  servit  ntilenaent  en 
s'opposant  à  l'arrivfV  des  secours  que  Jean  de 
Béthune  amenait  à  l'empereur  de  Constantinople. 
pnMé  de  foules  parts  et  fédult,  en  quelqoe  sorte, 
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à  la  possession  de  sa  capitale,  ce  prince  fut  forcé 
par  le  besoin  d  enga^ 'i'  aux  Vénitiens  la  cou- 
ronne d'épines  pour  treize  mille  cent  trente- 
quatre  pèpres  (4  septembre  1238).  Il  se  rendit 
même  à  Rome,  et  de  là  à  la  cour  de  France,  afin 
d'y  solliciter  des  secours.  Il  rassembla  environ 
6,000  hommes,  parvint  à  détacher  Tempereor 
do  l'alliance  de  son  ennemi .  et ,  ayant  obtenu  la 
permission  de  traverser  r,\ilemapiie  avec  ses 
troupes,  arriva  dans  ses  Etats  vers  la  iin  de  l'an 
1Î39.  Le  roi  de  Hongrie ,  Béla  ,  loi  fournit  aussi 
(jUilijiics  si'cowrs.  .\~an  ,  toujours  inccmslant, 
siépara  de  nouveau  sa  cause  de  celle  de  Vatace. 
Enfin  les  Scythes  Comanes.  qui.  depuis  trots  ans, 
remplissaient  de  ravages  et  dt-  meurtres  la  Ma- 
cédoine et  la  Thrace,  se  joignirent  aux  Français. 
Vatace  avait  levé  le  siège  de  Constantinople.  fl 
eut  birn!«jl  la  douleur  de  se  voir  enlever  Tzurul- 
lum  défendu  par  Jean  Pétraliphe  Chartopbylax , 
général  dont  l^iéroTsme  ne  put  préserver  la  ville 
(1240'.  Hors  d'élaf  de  tenir  dans  l'i-unipr.  Vatace 
se  jeta  sur  l'Asie  et  y  enleva  Nicomédic.  Cliarax, 
Daoébiae,  Niooliate,  qui  appartenaient  encore 
aux  Français.  Ils  ne  pos*;nlaii-nt  p'us  sur  eille 
côte  que  le  fort  d'Asquilli,  et  Vatace  se  préparait 
î  le  réduire  quand  la  flotte  ennemie  arriva  et  le 
vain<njif  complètement.  11  consentit  alors  une 
trêve  de  deux  ans  [124!];  mais  la  uiort  il'Ioiias, 
chef  des  Scythes  Comanes  et  allié  aussi  fidèle 
qu'inin'pidc  des  Français  de  Constantinople.  lui 
inspira  subitement  de  nouveaux  projets  de  con- 
quête. Jean  Comnène  venait,  grâce  eus  intrigues 
de  Thét>dore.  son  père,  d'être  couronné  empe- 
reur de  Thessalonique.  Vatace  l'attira  auprès  de 
lui,  dans  une  ville  maritime  d'Asie,  sous  un  pré- 
texte frivnk',  et,  s'étant  emparé  do  sa  personne, 
il  envahit  la  Macédoine,  ou  il  lit  la  guerre  avec 
des  succès  variés,  niais  cependant  avec  avao* 
tage.  Un  traité,  par  lequel  il  fut  convenu  que 
Jean  quitterait  les  insignes  de  l'empire  et  le  litre 
d'empereur  pour  celui  de  despote  et  ne  possé- 
derait ses  Etats  qu'en  faisant  hommage  au  prince 
de  Nicée,  fut  le  résultat  de  cette  guerre,  qui 
dura  deux  ans  (1241-1242!.  Vatace  .se  hAta  de 
repasser  dans  ses  Etats  pour  empêcher  que  le 
sultan  d'Iconium,  GaTath-Eddyn  H,  fit  allianoe 
avec  Baudouin;  n'étant  pas  arrivé  à  temps  pour 

ftréveuir  cette  union ,  il  parvint  do  moins  à  ta 
afre  rompre,  et  eut,  à  Tripoli ,  sur  le  Méandre, 
avec  ce  prince  voluptueux  une  entrevue  dans  la- 
quelle ils  jurèrent  une  paix  éternelle.  Ces  nou- 
velles irritèrent  au  plus  haut  degré  les  partfeans 
de  la  dynastie  française;  mais,  fnndis  qu'ils  te- 
naient des  conciles  et  s'appelaient  mutuellement 
aux  armes,  Vatace,  croyant  que  l'occasion  était 
venue  de  reconquérir  l'Europe,  enleva  le  dcsp -te 
de  Thessalonique,  Démcirius  (12^6).  se  jeta  sur 
la  Hongrie,  dont  le  roi  était  mineur,  et  prit  la 
plus  prande  partie  des  villes  de  cette  contrée. 

IDe  là  il  marcha  sur  le»  possessions  françaises  et 
t*cmpara  de  noaveaa  de  It  ville  de  TramlloiB 
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(1147).  Les  années  saîrantes  se  passèrent  en  con- 
férences avec  les  envoyés  du  pape,  pour  la  réo- 
nion  des  deux  Eglises,  sans  que  cependant  l'em- 
pereur négligeât  les  soins  extérieurs.  Il  déclara 
la  guerre  à  Michel  Comnène,  prince  de  Bérée  et 
allié  de  Baudouin  ;  et  il  venait  de  conquérir  les 
villes  de  Oéevoli  et  Gaston,  quand  il  fut  attaqué, 
i  son  retoor  en  Asie,  d*une  épilepsie  qui  le  ré- 
duisit l'itMilAt  à  la  dornirre  t  ilrt'iiiité.  Il  se  fit 
conduire  à  Soiyrne,  et  de  là  à  Nymphée,  où  il 
monrat  le  30  octobre  IÎ8S,  âgé  de  6S  ans  et 
dans  la  trente  -  troisième  année  de  son  règne. 
Ce  prince  avait  de  grandes  qualités.  Il  était 
intrépide,  affable,  juste,  libéral  avee  disoerne- 
Qieot.  p— oT 

TATAR ,  jurisconsulte  de  Reunes ,  où  il  vit  ie 
jour  en  1773,  avait  déboté,  après  de  trts-fertes 
éludes  en  droit,  au  barreau  de  cette  ville,  où 
son  élocution  facile  et  nette  et  plus  encore  son 
énidition  en  matière  légale  et  la  sagaeiM  avec 
laquelle  il  en  faisait  l'application  aux  affiiires 
litigieuses,  lui  valurent  un  grand  renom.  Le 
ministère  public  s'cmpreita d'otilîser  son  talent, 
et  indubitablement  Vatar,  s'il  l'eût  voulu,  filt 
arrivé  dans  cette  voie  au  poste  le  plus  élevé. 
Mais  il  apportait  dans  l'exercioe  de  ses  fonctions 
une  indépendance  fl'esprit  que  ne  pouvaient  sup- 
porter ses  supérieurs,  ni  pallier  ses  amis,  et  qui 
n'était  pas  toos  les  joars  du  goût  du  pouvoir.  Il 
en  résulta  que .  sans  même  qu'il  y  eût  collision 
entre  son  procureur  général  et  lui ,  on  s'alarma 
dans  les  régions  supérieures,  et  sa  révocation 
lui  fut  signifiée.  Naturellement  il  revint  alors  au 
barreau,  où  plus  que  jamais  il  jouit  de  cette 
haute  considération,  apanage  du  talent  qu'ac- 
compagne le  caractère.  Ses  consultations  étaient 
surtout  regardées  comme  très-profondes  et  comme 
élucidant  les  cas  même  les  plus  controversés.  Sa 
pensée  fécondait  ce  que  presque  tous  auraient 
troQvé  stérile;  il  élaiiKissaft  les  sujets  les  plus 
iiKMluiiis  en  saisissant,  en  établissant  leur  con- 
nexion avec  les  principes;  sous  sa  main  le 
dévelup|>ement  d'une  «  espèce  »,  pour  parier  le 
langage  technique  du  droit,  devenait  la  démons- 
tration d'une  vérité  mal  connue,  et  cette  vérité, 
naguère  Tollée  de  nuages,  apparaissait  dans  toute 
sa  lumière.  Aussi  Toullier.  qu'il  comptait  parmi 
ses  amis  avec  Malherbe  et  Ganié,  disait-il,  sans 
se  laisser  le  moins  du  monde  aveugler  par 
l'amitié  :  •  Ounnii  j'ai  pour  moi  Merlin  et  Vatar, 
•  il  ne  me  reste  plus  de  doute.  •  Le  courage 
civiquo  de  Talar  se  manifesta  glorieusement  en 
1816,  quand  le  général  Travot,  traduit  devant 
ieoonseil  de  guerre  de  la  13*  division,  que  pré- 
sidait le  général  Canoel,  fut  condamné  à  mort: 
le  barreau  de  Rennes  eut  l'honneur,  lorsqu'il 
évoqua  l'atTaire.  de  fournir  treize  avocats  pour 
signer  une  consultation  en  faveur  de  l'appelant  ; 
non-seulement  Vatar  fut  un  des  treize,  mais 
l'énergie  de  ses  efforts  détermina  quelques-uns 
dai  signaliirai,  m  pnaqon  toolB  la  rédaclion  dn 
XLO. 
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mémoire  est  son  ouvrage.  On  sait  que  Loois  X  VIfl, 
sans  permettre  un  second  procès,  commua  la 
peine  en  vingt  années  de  détention.  Il  est  permis 
de  penser  que  la  puissante  argumentation  des 
treixe  réunis,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  soumise 
à  des  juges  nouNeaux,  fut  pour  beaucoup  dans 
ce  résultat.  Quoique  ainsi  cliampiou  des  libertés 
nationales .  le  sage  avocat  ne  se  montra  point  sys- 
tématiquenienj  ennemi  des  Bourbons;  il  devint, 
après  concours,  professeur  suppléant  à  la  faculté 
de  droit.  Tinrent  les  journées  de  juillet  :  il  fut  re- 
placé immédt.itement  dans  la  magistrature,  mais 
comme  juge,  et  il  consentit!  Caire  partie  de  la  com- 
mission provisoire  qui  maintint  l'orare  dans  la  cité. 
.S<:'s  amis  disent  que  le  ministre  do  !'iii>trurtion 
publique  lui  ÉL  offrir  en  ce  temps  le  rectorat  de 
raeadémie  de  Rennes .  qu'il  rerasa.  Ce  dont  on 
ne  peut  douter,  c'est  que,  presque  à  la  même  épO" 

3ue,  fut  créée  dans  la  faculté  de  llenues  une  chaire 
edroitcommerctal.etqueVataren obtint  presque 
aussitôt  le  titre  en  échange  de  sa  suppléance.  Le 
cumul  répugnait  à  sa  dâicatesse;  il  se  démit  en 
même  temps  de  son  siège  au  tribunal.  C'est  donc 
lui  qui  fut,  à  Rennes,  le  premier  professeur  de 
droit  commercial.  Quand  la  mort  de  Carré  laissa 
vacant  le  décanat,  c'est  lui  qui  fut  nommé  pour 
régir  la  faculté.  Il  mourut  le  21  octobre  iHM, 
comme  il  avait  vécu ,  dans  les  sentiments  de  la 
plus  haute  piété.  P — ot. 

VaTER  (Chkétikn),  né  à  Juterbock,  en  1651, 
fut  nommé,  en  1690,  professeur  de  médecine  à 
Wittemberg,  où  il  mourut  le  8  octobre  1731.  On 
a  de  lui  :  1**  De  morbù  eUuianona»  — mm- 
timm,  Wittemhcrg,  1715,  in  4*;  f  Stmutàùm 
mêéiem,  Francfort,  1721,  in-4*;  3*  ItutitutiomÊ 
meiùm,  Witlemberg,  1722,  in-4*:  4°  Pkytiea 
experimtaiaBi  aytftmeiMa,  Wittemberg,  1734, 
in-4».  —  Vateb  (Abraham),  fils  du  précédent,  né 
à  Wittemberg,  le  9  décembre  16b4,  fut,  en 
1710,  nommé  à  la  première  ehaire  de  médecine 
à  l'université  de  Wittemberg.  Afin  de  joindre 
l'expérience  à  ses  connaissances  théoriques,  il 
visita  l'Allemagne,  la  HoHande,  les  Pays-Bas  et 
l'Angleterre,  d'où  il  revint  en  Hollande,  pour 
entendre  de  nouveau  les  leçons  d'anatomie  du 
célèbre  Royseh.  A  son  retour  k  Witlemberg,  il 
quitta  la  chaire  de  médecine  pour  prendre  celle 
de  botanique  et  d'anatomie,  que,  sur  ses  prières 
instantes,  le  roi  Prédérie-Aognsie  D  dota  avec 
une  magnificence  royale.  Il  se  formait  lui-même 
un  cabinet  d'anatomie,  au'il  enrichissait  tous  les 
joars  par  de  nooveRes  déeonvertes.  On  prétend 
que  l'artifice  admirable  de  ses  injections  et  ses 
préparations  anatomiques  l  ont  placé  sur  la  même 
ligne  que  Ruysch,  son  mettre,  dont  il  a  so  Irani' 
porter  les  méthodes  en  Allemagne.  Vater  est  le 
premier  qui  ait  introduit  en  Allemagne  l'inocu- 
lation de  la  petite  vérde,  pratique  contre  laquelle 
on  avait  alors  les  plus  forts  préjugés.  Il  mourut 
le  18  novembre  1751.  Ses  ouvrages  les  plus 
mnanioaUet  loal  :  1*  As  am  «Isesmiib  jMMe> 
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fitiiR,  quibti»  aer  rrfpirando  receptux  in  sanguinem 
pénétrât,  nccuon  de  tasorum  secreloriorum  struc- 
tura mtekanica  et  de  Jibrillarum  nertearum  in 
eerebro  prinripiis ,  Wiftrniberff .  17(>S,  in-'i": 
2°  De  tucn  uei  tei  ttcrelione  mechanica,  MarlxiurK, 
17il  ,  111-4°;  3*  t)e  methodo  nom  tranaplantandi 
variotasper  insitiotifm.  Witfrinbfrp.  1720,  iii-  V'; 
4*  De  utero  gravido  physivioyice  et  pcuholoifice 
cofuiderûto,  Witteoiberg,  17 -2  5,  in-4«;  Ù9 
observalionihus  raritsimis  calculorum  in  corpore 
humano  gtnerationem  illustrantilnu ,  Witteniberg, 
1796,  ia-4*i  6'  De  ^cacia  admiranda  chin  rhinœ 
ad  gemyiwuan  tittevSm  in  Anglia;  1"  De  olei  oli- 
varum  ^eaeta  contra  morMum  eanis  rahioti,  expé- 
rimenta Dresdœ  /aeto  adêtnutm,  Witleilil»erg , 
1736,  in-4';  8'  lUutmm  «ofominMi  pr^rimm, 
Uelmstadt,  17^,  in--4<',  aTecfiffUTM.  C'est  ane 
description  du  cabinet  anatomique  de  l'auteur. 
On  y  voit  qu'il  avait  découvert  un  nouveau  con- 
duit pour  la  salive  et  un  nouveau  siège  de  la 
bile.  9*  Physiologia  medica,  teu  de  artionibtu  cor- 
porù  kitmMd  tani  doetrina  auUkematicis  atque 
êmtemieii  prnteipUt  supentnieta,  îéna,  1751, 
in-4'.  G— Y. 

VATBR  (Jbam-Sbvbunj,  l*un  savants  tes 
plus  distingués  de  ce  siècle,  naquit  en  4771 ,  à 
Altenbourg,  en  Saxe.  Nommt-.  en  171IK  .  prof»'s- 
seur  à  l'uniTersilé  dléaa;  en  1799,  professeur 
des  langoes  orientâtes  i  celle  de  Halle,  il  qoitta. 
en  1810,  cette  univcrsib;  pour  aller  occuper  ta 
chaire  de  théologie  à  kœnigsberg.  Eu  ses 
travaui  littéraires  le  rappelèrent  à  Halle.  oA  il 
occupa  (le  noim  nii  la  chaire  des  langues  oriin 
taies.  11  est  mort  dans  ces  dernières  fonctions ,  le 
t8  mars  Idl6.  Toid  la  liste  de  ses  princîpaui 

ouvrages  :  i°  Animadtersiofirs  rt  lrctiones  ad  Aris- 
toteli*  libros  tret  rhetoricorum,  Lc'ipsick,  1794, 
Dans  la  préface,  l'auteur  indique  les  diffé- 
rentes édilioiis  qui  ont  été  publi(''es  de  la  rhélo- 
rique  d'Arislole,  les  interprètes  qui  l'ont  com- 
mentée, tes  vuriantes,  qu'il  compare  entre  elles: 

d'où  il  passe  à  l'explication  du  texte  I.irrr  de 
lecture,  en  languee  arabe,  syriaaut  et  chaldtenne, 
Mwe  des  morceaux  arabes  jusqu  m  priMHl  inédits, 
un  vocabulaire  et  des  indications  grammaticales, 
Leipsictc,  180S.  in-8*.  Les  piÎH^cs  arabes  inédites 

{>ubliées  dans  la  seconde  partie  sont  relatives  à 
a  géographie,  à  l'histoire,  à  l'art  oratoire  et  à  la 
poésie ,  et  suivies  d'un  catalogue  où  l'on  trouve 
les  principaux  ouvrages  publiés  sur  cette  langue. 
3»  ilicmuel  de  grammaires  hébraïque,  syria/fue,  ehai- 
déenne  et  arabe,  à  l'usage  de  ceux  qui  commencent 
à  apprendre  ces  langnt»,  Leipsick,  180t,  in-S"; 
4°  Tableaux  synchronittiques  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'aux 
temps  modernes  (en  allemand),  Halle,  1803,  in-rui 
Cet  ouvrage  se  répandit  rapidement  dans  les 
universités  protestantes  d'Allemagne.  L'auteur 
en  a  publse,  en  182S,  une  quatrième  édition. 
5*  Grammair*  gisiéraU,  am  eamparaison  des  Ion- 
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destiné  aux  élèves  des  classes  supérieures  !en  alle- 
mand;. Halle,  IHU.'i,  in -8";  (j°  Grammaire  de  la 
langue  hébraïque,  premier  cours,  ponr  U$  tommen- 
rantx.  Leifisick  l  s07.  in-H".  L'auteur  avait  déjà 
fait  paraître  deux  grammaires  hébraïques,  l'une 
en  1799  et  l'autre  en  1801.  7*  Archives  générmUê 
d'ethnographie  et  de  la  science  linguislir/ue,  aveC 
gravures  ,aileniaud;,  1808,  in-8".  Les  oLjels 
traités  dans  cet  onnaga  sont  t  langue  des  peu- 
ples, formes  extérieures,  caractères,  mœurs,  ha- 
bitudes, nourriture,  tiabillemeiit,  demeure,  foruje 
de  gouvernement,  degré  de  civilisation.  M.  de 
llumboldt  et  d'autres  savants  ont  concouru  à  ta 
publication  de  cet  ouvrage.  8*  Gremunaire  prêt- 
tique  de  la  langue  russe,  avec  une  introdweAm  m 
f  histoire  de  cette  langue  «I  à  celle  de  mi  gram- 
maires (atleœandj,  Leipsick,  1808,  in-^«.  L'au* 
teiir  a  mis  k  la  hn  de  l'ourrage  des  tableaux  qui 
présentent  les  dUTéreates  formes  de  la  langue 
russe.  9*  Popidulim  dt  tâmérifm  «hm  «a  rap^ 
port  arec  les  peuples  de  l'ancien  continent  qui  ont 
passé  dan*  le  momwoii  monde  pour  l'habiter  (atie- 
mand),  Lei|Mick.  1810,  in-8*.  L'oumrafe  est 
dédié  à  Al.  de  Ifumboldl,  à  qui  l'auteur  reconnaît 
devoir  de:i  matériaux  précieus.  il  y  expose  les 
différentes  opinions  que  les  savanla  ont  émisée 
sur  la  population  de  l'Amérique  ;  les  caractères 
physiques  qui  distinguent  les  Américains,  leurs 
anciens  monuments  et  leurs  dialectes,  qu'il  com- 
pare avec  ceux  qui  sont  en  usage  dans  l'Asie, 
dans  les  lies  du  Sud,  en  Afrique  et  en  Luropti. 
D'après  ces  données,  Yaler  indique  les  peuples  de 
î'aiicien  continent  qui  ont  pu  passer  dans  le 
nouveau  monde  pour  l'habiter  et  eu  augmenter 
la  fi  >pulation.  10*  iÂnfmKnm  Mief  ertu  ImI» 
aljthahriicus ,  quorum  grammaticœ .  lexica,  cotlec- 
tiones  vocabulorum  recensentur,  patria  stgnijicatur, 
hiiloria  adumbratuti  ou  Littératmrt  ae$  ptam- 
maires,  Icxii/urs  et  recueils  de  mois  pris  dans  toutee 
les  langues  de  la  terre,  selon  leur  ordre  alphiM' 
tiqme,  met  im  etmrt  aperçu  ée  leur  patriot  de$ 
chanijemcnts  qu'elles  ont  éprouvés  et  des  rapports 
qu'eUts  ont  entre  elles,  lierliii.  18lo,  in-8°.  Le 
titre  et  l'exposé  historique  de  chaque  langue 
sont  donnés  en  latin  et  en  allemand.  A  l'exposé 
est  jointe  l'indication  des  grammaires  et  diction- 
naires à  consulter  pour  chaque  langue.  Une  se» 
coude  édition  plus  complète  a  paru  à  Berlin,  en 
1 847  ;  elle  forme  un  volume  de  GUO  pages  environ. 
ll«  Miikridatee,  ou  Contusissanee  générale  àe»  Uos- 
gues  arec  le  Pater  dans  près  de  cinq  cents  langues , 
idiomes  ou  dialectes,  premier  volume  par  J.-Chr. 
Adelung,  les  trois  derniers  par  Vater,  Berlin, 
180G  a  1K17,  in-8«.  Adelung  étant  mort  après 
avoir  termine  le  premier  volume,  qui  comprend 
les  lengiMi  de  l'Asie ,  on  jeta  tes  yeux  sur  Vater 
pour  compléter  ce  grand  ouvrage.  Dans  le  second 
volume,  ce  savant  a  donné  les  langues  anciennes 
de  l'Europw  :  le  cantabre  ou  basque,  le  celte,  le 
oelto-germanique  ou  cimbre,  te  germain,  le 
iréoo4atjo,  le  slave,  le  genaaoMHave,  le  n>- 
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mano-sinve  ou  walaque,  le  tchoudc  ou  Hiincis, 
les  langues  mixtes,  comme  le  hongrois  et  l'alba- 
ntis.  Le  tttrfsfème  rofome  comprend  les  laogui-s 
de  l'Afrique  el  de  l'AmiTiiiuo.  Pour  cette  der- 
nière partie,  Vater  a  fait  usage  des  grammaires, 
dteltonnaires  et  d*aatres  matériaux  qu'Alex,  de 
Hamboldt  lui  avait  coinmuni>|ii<''s.  f.o  quatrième 
volume  du  Mithridatet  contient  des  additions  et 
des  eorreetions.  19*  AntJUeut  àt  la  emmaUiamct 

det  lovgwn  ^  arrr  un  tnlhnti  rrprhentant  les  lan- 

gue»  des  Indes  orientaUs  (altetnand),  Leipsick, 
1820,  in^.  Dans  cet  ouvrage,  on  remarquera, 

entre  autres  choses,  ce  que  l'iititeiir  rapport?  sur 
la  langue  chinoise  et  sur  lu  dialecte  saiiioïùde.  Il 
y  examine  un  manuscrit  qui  se  trouve  à  Kœ> 
nigsbcrj;  et  qui  contient  ror.ii>^nn  doniiiiiiMle  en 
Tiugt-cinq  dialectes.  13"  Langue  des  anciens  liahi- 
ttmU  i»  la  Prutse,  et  qu'il  nous  en  reste,  fram- 
maire  et  dirtionnaire  'alicmatid'.  Rruns\vi«  k,  18*1, 
itj-8*.  Cet  ouvrage  est  d  autant  plus  important 

aue  tout  y  était  à  faire  et  pour  ainsi  dire  à  créer, 
fallait  étudier  la  lan^^ue  des  peuples  qui,  éta- 
blis sur  les  cdtes  de  la  mer  Baltique,  sur  les  deux 
rives  du  Niémen,  s'étaient  répandus  dans  le 
duché  de  Prusse,  dans  la  Courlande  et  la  Lilhua- 
nie;  il  fallait  recueillir  les  vestiges  de  leurs 
idionm,  en étodier  les  formes,  et  avec  ces  maté- 
riaux composer  une  grammaire  et  on  diction- 
naire de  l'ancienne  langue,  appelée  prusso- 
iichuanienne.  Les  principales  sources  où  Vater  a 
puisé  sont  les  catéchismes  et  les  livres  liturgi- 
ques publiés  en  cet  idiome  dans  les  commence- 
nientsdela  réformntion.  Les  premiers  catéchismes 
prusso-lithuaniens  parurent  en  1548,  1547  et 
1061.  Bn  1879 ,  on  oublia  dails  la  mAme  langue 
les  évangiles  et  les  épitres  pour  les  dimanches  et 
fêtes  de  l'année,  avec  la  passion  tirée  des 
quatre  évangélistes.  En  1S60,  le  prince  de  Rad->\ 
ziwil  fit  publier  à  Londres  la  première  nihie  qui 
ait  paru  en  prosso-lîthaanieo.  Ces  livres  liturgi- 
ques ont  servi  de  base  au  traTail  de  Yater.  Le 
prusso-llthuanien  diffère  essentiellement  du  polo- 
nais, da  russe  et  des  autres  langues  slaves; 
cependant  II  ne  s'est  point  conservé  [lur,  les 

révolutions  pnlitifjncs.  les  guerres  et  les  rli.inpe- 
ments  de  domination  y  avant  introduit  un  mé- 
lange plus  ou  moins  sensible  de  rosse,  de  polonais 
et  d'alli  niaiid.  Il  faut  lire  sur  l'ouvrape  de  Vater 
le  rapport  que  le  savant  Linde  en  a  présenté  à 
l'académie  des  sdénces  de  Varsovie,  séance  du 
ÎC  octobre  tS21.  H"  Tahleauz  où  Von  compare 
les  langues  primitives  de  l'Europe  atec  celles  du 
tmi-9lUtt  de  l'Asie;  Sur  la  langue  des  Thraces; 
Grammaire  albanaise:  Grammaire  giorgirnne  ou 
grecmische,  et  Grammaire  galloise  laileinand  , 
Balle,  18SI,  in-8*;  ili'  Lettre  au  conseiller  Planek 
sur  les  preuves  que  l'histoire  fournit  pour  établir  la 
ditinilé  du  christianisme  ;allemand).  Halle,  tSii, 
iD-8*.  Dans  cet  écrit  théologique,  l'auteur  se 
montre  protestant  déiste.  Cette  lettre  lui  attira 
de  la  part  de  ses  coreligionnaires  des  critiques 
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auxquelles  il  n'a  pas  réfwndu.  16"  Histoire  uni- 
terselte  et  chronologique  àe  l'Egliie  ehréliennt, 
depuis  le  eommeneement  it  U  riformntion  jusqu*à 

nos  jours  (allemand).  Brunswick,  182:?,  in-8"». 
D'après  ses  divisions,  l'auteur  traite  les  objets 
suivants  :  réfbrmation  jusqu'en  1888 .  Eglise 
cntholiqui'  et  RrccijiiL'.  jésuites,  Eglise  pro- 
testante jusqu'à  la  paix  de  Westphalie,  Eglise 
catholique  jusqu'en  171.1,  Rglise  protestante  jus- 
qu'à la  niéuic  i'[):iiiu;',  l-glise  cjUmliquc  et  grec- 
aue  Jusqu'à  nos  jours ,  Kgli->e  protestante  depuis 
I  infloenoe  que  la  philosopliic  de  Wolf  a  exercée 
sur  elle  jusqu'à  nos  jours.  Il  termine  en  parlant 
de  la  réunion  de  l'Eglise  protestante  avec  la 
communion  réformée.  17*  Ifonm  Téstamenhim, 

ttThtm  çrœntm  Crieshachii ,  Knappii,  denuo  rcco- 
gnotil,  deleclu  vnrieiatis  leetionum  testimoniit  con- 
firtnatarum,  adnotatione  etm  ertties  Mm  extgtHea 
ft  Initinhus  .  historico  et  geographîeo ,  tocum  grœ- 
carum  infrequentiorum  et  iubtidiorum  rrilicorum 
exegelicorumqu4iiutruxltJ,'8.  Vattr,lla\\c,  1824, 
in  8".  Ce  Nouveau  Testament  grec  platf  par 
réiéfîance  de  ses  formes  et  la  commodité  du  for- 
mat, l/éditour  a  choisi  des  caractères  grecs  et 
latins  de  manière  à  renfermer  dans  un  seul  vo- 
luuic  le  texte  sacré,  avec  des  notes  grammati- 
cales et  exégétiques  ou  explicatives  du  texte.  Ces 
dcrtn'èn-s  notes  ont  été  vivement  censurées  par 
les  hommes  religieux.  On  a  reproché  à  Vater 
d'avoir  gardé  le  silence  sur  la  divinité  et  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  et  d'avoir  cherché  à  tenir 
un  certain  milieu  entre  le  déisme  et  la  fbi  chré- 
tienne. Un  journal  littéraire  de  sa  communion, 
ayant  relevé  riusofllsanco  de  ses  notes,  impute 
à  Vater  d'avoir  fait,  en  publiant  ce  Nouveau 
Testament  grec,  une  spéculation  mercantile  indi- 
gne de  son  nom  et  de  ^  gloire  littéraire.  L'au- 
teur I  repoussé  ces  accusations  dans  les  journaux  ; 
et.  par  ses  dernières  dispositions,  il  a  affecté  les 
revenus  provenant  de  cette  publication,  ainsi  que 
d'autres  fends,  I  rentretlen  de  jeunes  étudiants 

peu  foVOrisés  de  la  fortune,  18"  Grammaire  de  la 
langue  tertUnnef  par  IVuk  Steplutnotcitsch  (1), 
tradmte  tn  tdHemami,  ente  iet  oftwnwA'eiu  $w  in 

chants  héroïques  des  Servicvs,  Berlin,  !82i,  in-R"; 
19*  Archive»  pour  l'histoire  de  l'Eglise,  Ilalie, 
18f4, 18W  ef  1818.  Ce  Journal  paraissait  par 

cahier.  Vater  a  conservé  jusqu'à  ses  derniers 
moments  toute  son  activité.  Quelques  mois  avant 
sa  mort,  il  publia  :  20*  Journal  pour  foi  ministro» 

de  la  parole  évangélique ,  dernier  numéro  du 
07'  volume,  Halle,  182C,  in-8».  Deux  autres 
savants  l'aidaient  dans  la  publication  de  ce  jour- 
nal. Pendant  l'année  littéraire  de  I8;r5  à  1826, 
il  s'était  engagé  à  expliquer  à  l'^nivtr^ilé  de 

m  La  l«a{oe  «ervimne,  qui  wt  p«il*f  w  quair*  milliAM 

d  iwUvidw.  «Hiniau  M«i  qM  Vaur  atacenav  4'«it«.  Wnk, 
icsr  «•  l«  QmmmriN  «m  Mtn  Mvurt  k  lAiane.  Mit,  mm  >« 
rmneas  Ctont  OMif*,  «vtNuiir»  du  stett  Mrvfrn  .  il  connatt 
parrtiti«in«ni  «on  IdlmoM  mUonal,  Il  a  publir  i  Vicn.-i>;  oi  ibi7 
et  isin,  un  DletiMMlfe  Mrtlca,  «t  II  a  tait;  4ana  la  raéoia  laa- 

gqo.     tr^iwum  «m  Wwmaa  THrimni.  a«»  a  iw»  4»f» 

tctaboiug. 
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Balle  les  Aclei  dei  apôtres  et  TApoealypn;  il 

donnait  en  même  temps  trois  cours,  l'un  sur  la 
méthode  à  suivre  dans  l'étude  de  la  théologie,  le 
deaxième  sur  la  bibliographie  de  cette  science,  et 
|p  troisième  sur  les  études  grammaticales  néces- 
saires pour  expliquer  le  Nouveau  Testament.  G-y. 

VATIMESNIL  (Antoine-François-Hknri  Lefeb- 
VRE  de),  magistrat,  député,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
naquit  à  Rouen  le  19  décembre  1789.  Son  p^^re, 
conseiller  au  parlement  de  Normandie,  confia  sa 
première  éducation  à  un  ecclésiastique  dont  les 
préceptes  et  les  exemples  portèreol  d'heureux 
fruits.  Le  jeune  élève  y  puisa  les  germes  d'une 
piété  solide  à  laquelle  il  se  montra  constamment 
lidèle,  et  dont  la  pratique  éclairée  répandit  sur 
les  années  de  sa  retraite  an  relief  et  des  satis- 
bctimis  qui  ne  l'accompagnèrent  pas  toujours 
dans  les  brillantes  sphères  du  pouvoir.  Il  vint 
terminer  ses  études  à  Paris  et  suivit  les  leçons  de 
rhétorique  de  Lune  de  Lancival,  qui  le  reganlait 
comme  un  de  ses  meilleurs  élèves.  Vatimi'snil 
fut  inscrit  comme  avocat  au  barreau  de  Paris; 
mais  il  exerça  peu  et  dirigea  MentM  «es  vues  da 
côté  de  la  magi.stratnre.  Il  y  entra  par  une  place 
de  conseiller-auditeur  à  là  cour  impériale,  le 
13  janvier  18lt,  an  moment  où  11  twmII  d*al- 
teindre  YUge  de  vingt-deux  ans  requis  pour  sa 
nomination.  Le  jeune  magistrat  se  pioïKMiQBavee 
ardeur  plus  tard  en  fiiTeur  de  la  restauration, 
et  fut  nommas  le  15  octobre  lS|f>,  substitut  du 
procureur  du  roi  au  tribunal  de  la  Seine.  Ainsi 
que  la  plupart  des  officiers  du  ministtre  public 
<îe  talent  et  de  valeur,  ce  fut  dans  !(*s  procès  de 
la  presse  qu'il  posa  les  fondements  de  sa  re- 
nommée, et  il  acquit  bfentM  en  ce  genre  de 
débat  une  incontestable  supériorité   II  fit  ses 

1»remières  armes  dans  l'afTaire  correctionnelle  du 
ieutenant-oolonel  Bernard,  prévenu  d'émission 
de  fausses  nouvelles,  délit  qu'atteignit  une  con- 
damnation légère.  Yatimesnil  porta  la  parole 
quelques  mois  après  dans  le  procès  en  diiïama- 
tion  intenté  par  quelques  hauts  fonctionnaires 
du  Lot  à  MM.  Lachèze-MurcI  et  Sirieys  de 
Mayrinhac,  au  sujet  des  dernières  élections,  et 
ses  conclusions,  léfîèrement  empreintes  de  l'esprit 
de  réaction,  dont  l'ordonnance  du  o  septembre 
wnÊt  donné  le  signal,  entraînèrent  des  peines 
correctionnelles  contre  les  inculpés.  Vers  la  même 
époque,  il  défendit  des  attaques  de  l'impri- 
meur paris  l'ordonnance  d'ammafM  rendue  par 
Louis  XVIIl  en  faveur  des  émigrés  royalistes,  et 
fit  condamner  son  libelle  comme  injurieux  pour 
le  roi.  Il  provoqua  et  obtint  une  condamnation 
sévère  contre  le  nommé  Rioust,  auteur  d'une 
apologie  séditieuse  de  Camot,  et  fit  appliquer 
des  peines  pécuniaires  à  MM.  Chevalier  et  Dentu, 
auteur  et  imprimeur  d'une  lettre  outrageante 
contre  M.  Deeazes.  Db  procès  plus  important  fut 
celui  que  le  ministère  public  intenta,  au  mois  de 
juillet  1817,  à  MM.  Comte  et  Dunoyer,  rédac- 
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tears  du  Cmaeur  européen,  prévenus  d'offense  au 

gouvernement  du  roi  à  l'occasion  t'e  ce  glorieux 
captif  de  Ste-Hélène  dont  hi  renommée,  habile» 
ment  exploitée  par  Uérauger,  commençait  à 
prendre  rang  parmi  les  instruments  de  guerre  de 
l'opposition  hbérale.  Les  conclusions  du  magis- 
trat accusateur  furent  sévères,  et  les  prévenus 
subirent  la  condamnation  exorbitante,  k  cette 
époque,  d'un  an  d  emprisoniiement  et  de  dix 
mille  francs  d'amende.  Le  zèle  et  les  talents  de 
Yatimesnil  eurent  bientôt  à  s'exercer  sur  un  plus 
grand  théâtre.  Il  fut  nommé,  le  juillet  1818, 
substitut  au  parquet  de  la  cour  royale  de  Paris. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  soutint  au  mois  de 
juillet  1819,  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
l'accusation  portée  contre  Maurice  Lefèvre,  édi- 
teur de  la  Bibliothèque  hittorique,  auteur  d'un 
véhément  article  contre  les  soldats  suisses,  à 

Kropos  d'actes  de  brutalité  commis  sur  un  mal- 
eureux  enfant  par  un  de  ces  militaires.  C'était 
la  première  affaire  correctionnelle  sur  laquelle, 
d'après  la  nouvelle  législation,  lejury  était  apjx-lé 
k  prononcer.  Maurice  Lefëvre  fut  acquitté  du 
délit  d'offense  envers  la  personne  du  roi,  et  ce 
n'>ultal  ^'étendit  bientôt  après  ri  un  autre  écri- 
vain libéral,  Cugnet  de  Montarlot,  qui  avait  glissé 
sous  Tenveloppe  inoffensive  d'un  ûÀembour  po- 
pulaire  In  thèse  de  l'extermination  de  la  garde 
helvétique.  Vatimesnii  soutint,  ,-iu  mois  d'août 
1810,  l'aoensation plus  gra\(  |i<>rtét>  parle  nU- 
uistère  public  foiilri'  Tnin  ii  ii  iirchevèque  de 
Malines,  l'abbé  de  Pradt  (coy.  ce  nom).  Dans  une 
argnmentalion  méthodique,  pressante  et  mo- 
dérée, Yatimesnil  insista  à  deux  reprises  <ur  le 
danger  des  publications  passionnées  de  l  abbé  de 
Pradt;  laissant  de  côté  le  caractère  personnel  et 
les  antécédents  du  prévenu,  il  exhorta  les  jurés 
à  tenir  exclusivement  compte  de  leurs  propres 
impressions  et  à  se  demander  si  «  l'efTet  combiné 
«  (le  la  haine,  du  ressentiment,  de  la  frayeur  de 
«  l'avenir,  du  nirâontentement  contre  l'autorité 
«  et  de  la  croyance  à  de  grands  malheurs, 
f  n'était  pas  d'exciter  à  la  guerre  civile.  »  Mais 
rabl)é  de  F'radt  fut  acquitté  au  Ixiut  d'une  demi- 
heure  de  délibération.  Les  troubles  de  juin  rame- 
nèrent quelques  mois  plus  tard  janvier  182!) 
devant  la  même  juridiction  l'infatigable  athlète 
du  mloillèn»  public,  qui  obtint,  cette  fois, 
diverses  condamnations,  à  la  suite  desquelles  il 
fut  nommé  (22  février)  premier  substitut  du 
procureur  général  chargé  de  poursuivre  devant 
la  cour  des  pairs  la  répression  du  complot  mili- 
taire du  19  août.  Yatimesnil  n'excéda  |)oiift  dans 
cet  immense  procès  le  rôle  secondaire  qui  lut 
était  attribué.  U  se  borna  à  la  discussion  des 
incidents  d'audience  et  au  résumé  des  charges 
produites  contre  les  inculpés,  excepté  toutefois 
au  sujet  du  colonel  Haziau,  contre  lequel  il  dé- 
veloppa l'accusation  avec  son  talent  accoutumé, 
et  que  la  cour  cnudamna  quelques  mois  plus  tard 
à  cinq  ans  d'emprisonnement.  Ce  fut  égatement 
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Tatfmeniil  qui  porta  la  parole  contre  le  potte 

Barthi'Iciny.  iucuM' de  provorations  séditleiîses  à 
l'occa^iui)  de  la  murt  réceute  de  Napoléoii,  dont 
il  voulait  que  le  gouv«T»emefit  Aniifaisréelainât 

les  cendres.  L'orateur  d(''voila  facilement  riiifen- 
tiou  coupable  qui  se  cachait  sous  1  apparente 
nationalité  de  ce  vœu,  et  s'âera  avec  force  à  ce 
propos  confro  l'hypocrisie  politique,  ce  produit 
moderne  do  l'esprit  révolutionnaire.  Ce  procès, 
qui  se  termina  par  l'acquittement  du  prévenu, 
fut  le  dernier  débat  important  dans  lequel  Vati- 
mesnil  porta  la  parole.  La  sphère  politique  allait 
s'ouvrir  pour  loi  par  son  entrée  dans  la  première 
administration  que  le  côté  droit  eflt  donné*»  au 
pays,  l^e  ministère  Villèle  venait  d  être  constitué. 
Une  ordonnance  do  3  janvier  1822  nomma  Vati- 
mcsiiil  secrétaire  général  du  initii>tori'  do  la 
justice,  sous  les  ordres  de  ceinéiiie  de  Peyroiinet 
daai  il  avait  été  le  principal  auxiliaire  dans  l'ar- 
CUsation  portée  devant  la  cour  des  pairs.  Il  fut 
biéntot  après  désigné  pour  soutc-nir  à  la  même 
chambre,  en  qualité  <le  >  <>mmissaire  du  roi,  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  répression  des  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse  ou  par  tout  autre 
moyen  de  publication.  Vatimcsnil  combattit  avec 
inastanoe,  mais  sans  succès,  l'ameudemeiit  qui 
limitait  là  qualification  de  délit  aux  attaques 

portées  COntK  l'autorit*^  ronstitutionmlh  du  roi  ; 

mais  il  réassit  i  soustraire  la  plupart  des  infrac- 
tions de  la  presse  i  cette  jaridiction  du  jury  dont 
il  avait  tant  do  fois  éprouvé  la  tolérance.  Appelé 
quelques  mois  plus  tard  à  défendre  le  budget  de 
n  justice  à  la  chambre  des  députés,  il  appuya 

avec  chaleur  la  propOflition  d'au Kfiieoter  le  trai- 
tement des  magiitoMS  de  première  instance  et 
exposa  dei  observations  utiles  sur  le  fonds  de 
retenue  applicable  aux  pcnsii>ns  de  retraite.  Au 
mois  de  juin  lb24,  il  prit  une  part  active  à  la 
discussion  de  la  loi  sur  la  mise  a  la  retnite  des 

nia:.'is(rats  infirmes,  et  démontra  sans  peine 
cond>ien  elle  garantissait  mieux  le  principe  tuté- 
laire  de  l'iAernovibilité  que  le  décret  arbitraire 
d'octobre  1807.  Il  participa  aussi  au  déhat  sur 
le:>  modiiications  attéuuatives  proposées  a  di>  ers 
articles  da  code  pénal.  Ces  travaux  parlemen- 
taires ne  retranchaient  rien  à  l'activité  inces- 
sante que  déployait  Vatiniesnil  dans  la  vaste 
direction  qui  lui  était  conilée.  Il  secondait  puis- 
samment les  vues  du  chef  de  la  justice  en  faisant 
régner  l'ordre  dans  le  dédale  des  bureaux,  en 
simplifiant  tous  les  rouages  de  l'administration, 
et  surtout  en  coopérant  par  une  sollicitude  quel- 
quefois excessive  à  la  bonne  composition  du  per- 
sonnel de  la  magistrature.  Ce  fut  à  lui  spéciale- 
ment qu'on  dut  la  création  des  surnuméraires 
au  ministère  de  la  justice,  pépinière  ezodlcnte 
et  dans  laquelle  l'ordre  judiciaire  a  souvent  été 
depuis  lors  en  possession  de  se  recruter  avanta- 
geusement. Ces  services  essentiels  furent  récom- 
pensés le  6  août  1824  par  la  place  d'avocat  gé- 
néral à  la  cour  de  cassation.  Vatimesnil  fut 
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nommé  en  même  temps  conseiller  d'Etat  en 

service  oïdinaire,  et  attacbé  au  comité  du  con- 
tentieux, il  fut  installé  à  la  cour  suprême,  le 
18  aoAt,  par  le  vénérable  Desèze,  qm  le  fiflicita 

i  d'avoir  fait  oublier  sa  jeunesse  par  ses  talents,  » 
et  jamais,  il  faut  le  dire,  plus  haute  approbation 
ne  fiit  mieui  justifiée.  Indépendamment  de  son 
mérite  comme  orateur  et  comme  administrateur, 
Vatimesnil  s'était  montré  jurisconsulte  plein  de 
savoir  et  d'habileté  dans  la  première  phase  de  sa 
vie  judiciaire.  C'est  do  re  genre  de  capacité  {]u'il 
allait  surtout  avoir  à  faire  preuve  dans  l'exercice 
des  fonctions  calmes  et  austères  qui  lui  étaient 
dévolues.  Vatimesnil  soutint  dignement,  devant 
la  chambre  criminelle  et  devant  la  cbambre 
civile  de  la  cour  de  cassation .  au\(juelies  il  fut 
successivement  attacbé,  la  hrillante  réputation 
qu'il  s'était  acquise.  Le  barreau  a  cousei-vé  le 
souvenir  de  son  argumentation  toujours  savante 
sans  cesser  d'être  claire  et  mélbodique,  et  tou- 
jours dominée  par  ces  hautes  considérations 
morales  et  religieuses  dont  la  source  était  dans 
l'âme  de  l'éminent  magistrat,  et  dans  le  carac- 
tère indélébile  de  sa  première  édui-alion.  Plus 
solide  qu'éclatante  et  dénuée  d'ailleurs  d'intérêt 
historique,  cette  seconde  période  de  la  carrière 
judiciaire  de  Vatimesnil  fut  encore  marquée  par 
d'important-s  travaux  administratifs  et  parle- 
mentaires. 11  fut  attaché,  le  19  novembre  1825, 
au  comité  de  l'fnlérieur  du  conseil  d'Etat,  et  fit 

partie  (l  une  r(imini>sion  apfMîlée  à  dresser  un 
projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire.  Il  appi^ 
tint  également  i  la  commission  chargée  (20  août 
1824  de  c< •Niger  et  <ie  vérifier  les  arrêtés,  dé- 
crets et  règlements  rendus  sous  la  république  et 
l'Kmpire,  et  de  préparer  les  projets  d'ordon- 
nances |>our  reniplai  er  i  eux  dont  les  dispositions 
paraîtraient  utiles  à  conserver.  Il  défendit  à  la 
chambre  des  dépotés  le  budget  des  affaires 
ecclésiastiques  en  qualité  de  commissaire  du  roi  ; 
il  fénionda  du  tribut  de  ses  lumières  et  de  son 
expérience  la  discussion  de  plusieurs  articles  du 
projet  de  code  militaire.  Lors  des  éle(;tions  géné- 
rales de  1827,  Vatimesnil  fut  appelé  à  présider 
le  collège  départemental  de  l'Eure,  et  celui  de  la 
(kirse  l'élut  député  au  mois  de  j;in\ier  1828; 
mais  il  ne  put  accepter  ce  mandat,  parce  que 
quelques  mois  lui  manquaient  pour  atteindre 
l'âge  légal.  —  Cep«'ndant  une  révolution  impor- 
tante se  préparait  dans  sa  destinée.  A  la  carrière 
paisible  et  uniforme  de  la  magîslrature,  vocation 
véritable  de  son  talent  et  de  son  esprit,  allaient 
succéder  les  agitations  de  la  vie  politique,  |x)ur 
laquelle  était  peu  faite  sa  nature  droite,  impres- 
siomiablc,  dépourvue  à  la  fois  de  souplesse  et 
de  fixité.  La  florissante  administration  de  .M.  de 
Villèle  avait  succombé  à  la  (in  de  1827,  sous  les 
attaques  cumulées  de  l'opposition  libérale  et  de 
la  contre-opposition  royaliste.  La  situation  des 
esprits  appelait  l'avènement  d'un  cabinet  dans  la 
nuance  au  oentie  droit  de  la  chambre,  et 
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MM.  Portails  et  de  Martignac  furont  placés  à  M 
téte.  Quelquos  jours  plus  tard,  Vatimcstiil  y 
entra  (1"  février)  sous  le  titre  de  grand  nuiUre 
de  l'Uni vprsité,  et,  le  10  février,  il  ftit  promu  au 
ministère  de  l'instruction  puMiquo.  A  l'exemple 
de  Villole  (poy.  œ  nom),  il  refusa  aoUement  l'iur 
demnité  qui  lui  revenait  ponr  tes  frait  d'installa- 
tion, et  déclara  que  son  trailiMncnt  kiiflirait  à 
tout.  La  promotioQ  de  Vatiinesnil,  bien  justifiée 
par  sa  hante  intelligence,  son  inslmction  solide, 
la  fa<Hil«''  de  son  ('■lorutioii  cl  l'iVlat  de  ses  sor- 
Tices,  avait  dans  l'esprit  de  Ubarlos  X  une  signi- 
fication spéciale.  Bn  intvodtttsant  dans  le  noorean 
ronsoil  IV'iierffiqup  anta^îoiiislo  de  la  jiresse  ré- 
volutionnaire, l'auxiliaire  lidèle  et  zélé  de  M.  de 
Peyronnet,  le  roi  se  proposait  d'y  fvrtifltr  rélé~ 
nvnl  n'v,ili-.f(>.  d'aftoinirr  If  s.nerillrp  qu'il  avait 
subi  en  se  séparant  de  M.  de  \  illèle,  et  de  ména'- 
ger  le  retour  d'une  administration  jdus  eonfonne 
à  SOS  vues.  La  conduite  miiiisforiflle  de  Vati- 
mainil,  il  faut  le  reconnaître,  ne  réalisa  |uis  ct  s 
espérances.  Soit  que  les  sédurtions  du  pouvoir 
ciisst'iif  l'xorcé  sur  son  im;i;;iii.'i(io[i  .iriloid*^  cf 
mobile  leur  dangoreuM'  fasi  luation,  soit  qu  il 
regardAt  le  eabinot  du  4  janvier  pomme  l'expres- 
sion réelle  et  réfléchie  de  l'opinion  ptililiqno,  il 
parut  rompre  brusquement  avin  son  passé  et 
entrer  sans  ménagement  dans  le  système  de 
conrosstons  que  le  nouveau  minislèm  venait 
d'inaugurer.  .M.  Quiiot-fUtéquitablenient  rappelé 
à  sa  chaire  d'histoire  par  celui  qui,  quelques 
anné<»s  avant,  allait,  dil-on,  jusqn'à  exiger  des 
billets  de  confession  des  aspirants  à  la  magis- 
trature, et  l'en  remarqua  dans  son  attitude  et 
son  langage  une  intention  visible  de  rapproche- 
ment avec  ceui  dont  jusqu'alors  il  n'a\ait  cessé 
de  romitattre  tendances  ou  les  doi-trines.  Le 
parti  lilM^ral  salua  comme  une  défection  éclatante 
cette  dé>iation  moins  considérable  en  fait  qu'ap- 
parente et  inattendue;  les  royalistes  s'en  irrité- 
rant;  elle  indisposa  fortement  Charles  X,  embar- 
rassa les  collègues  de  Vatimesnil  et  alarma  le 
clergé,  qui  avait  toujours  compté  le  jeune  mi- 
nistre parmi  ses  plus  fermes  appuis.  Vatimesnil 
ne  prit  toutefois  aucune  part  active  auT  ordon- 
nances du  11)  juin,  dont  I  *)lijet  fut  de  soumettre 
au  régime  universitaire  les  établissements  des 
jésuites,  et  de  limiter  anv  nroportions  léfrales  le 
nombre  des  (^-oles  s<'condairi's  n  -  l/>i,»stiqiJe>. 
Ces  ordonnances  furent  l'œuvre  spéciale  de 
MM.  Portails  et  Peutrier;  mais  il  ie»  défendit 
av(N'  cliali'iir  1 1  InliMil  à  In  cliamitre  élecfiv(> 
contru  lus  attaques  de  l'extrême  droite,  et  s'ef- 
força d'étaUir  4|u*élles  ne  violaient  aucune  des 
garanties  consacrées  \y.\r  1 1  Clinrle.  \a\  nouveati 
ministre  signala  d  ailleurs  son  avènement  par 
une  activité  ((teonde  et  éclairée.  Chaque  degré  ^ 
rensoignorncril  piiMic  rrriit  snns  son  inipnNit'u 
les  perfectionnenienls  indiqués  par  l'expérience. 
Il  doU  (98  mars)  les  étahHmwinti  «nlmitalres 
4e  ohuiiia  de  laogMs  «Htalw  «I  de  plnloaeiiUe 
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en  langue  française,  et  créa  à  la  FUeullé  de  droit 

(ie  P;ui>  deux  cliain's  nouvelles  pour  l'étude  du 
droit  administratif  et  du  droit  des  gens.  Il  eut 
l'heureuse  idée  d'hiféresser  les  proflasseun  des 
co|légt>  ?!  la  |irn-.jii'i  itr^  des  maisons  universi- 
taires, ep  attribuant  à  ceux  qui  comptaient  cinq 
ans  d  eterciee  dans  un  collège  le  tiers  de  l'etc^ 
daid  des  rci  ctt»«i  sur  les  dépenses.  Tefl*?  grafl- 
licati  III,  qui  a  continué  d'esirter  jusqu'en  1850, 
fut  appelée  le  tom-VÊiimtnÊU.  L'Instruction  pri- 
maire fixa  spécialement  sa  sollicitude.  Dans  un 
rapport  au  roi  sous  la  date  du  il  avril  1818,  Il 
pn>voqua  une  réorganisation  presque  totale  de 
cet  eii'.i'iKncmcnt .  auqtlel  il  avait  été  pourvu 
dans  un  esprit  divers  par  les  ordonnances  de 
4816,  de  1814  et  de  48M.  Des  comités  de  snr> 
vcillance.  où  le  clereé  figurait  dans  une  pr'>por- 
tion  convenable,  furent  établis  sur  tous  les  pointu 
du  royaume,  et  dm  certificats  d'instruction  reli- 
uieii<e  furent  exigés  des  aspiraiifs:  les  évéques 
entrèrent  en  possession  irun  droit  perninneiil  de 
surveillanre  des  écoles,  et  la  condition  des  insli- 
tiifeiir<  rc' iif  di";  trrtraiilies  de  stabilité  qui  lui 
a\ aient  maïKpié  jusqu'alors.  Ces  pres«"riplion«, 
manjuées  de  l'esprit  libéral  qui  avait  inspiré  les 
ordonnances  de  1H16  et  de  1820  t  \  furent  éten- 
dues aux  écoles  primaires  de  lilles,  exdusiv»^ 
nient  placées  auparavant  sous  la  direction  des 
préfets.  I/ordonnafice  du  ?!  avril,  (pie  le  minis- 
tre acconq)afnia  d'une  instruction  raisonnée,  fut 
complétée  pf)stériourenient  (14  février  1830}  par 
les  soins  éclairt^  du  sage  successeur  de  Vatimes- 
nil (2;,  et  toutes  deux  devinrent  plus  tard  les 
éléments  de  la  mémorable  MA  laquelle  M.  Guizot 
attacha  l'autorité  de  son  nom  et  de  son  expé- 
rience. Indépendamment  de  ces  fra\au\  admi- 
nistratifs, Valimisnfl  monta  plusieurs  fois  à  la 
tribune  pendant  la  session  de  18Î8.  Dans  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  la  révision  des  listes 
électorales,  il  fit  écarter  un  amendement  de 
M.  Bustnn,  qui  tendait  à  autoriser  un  électeur 
repoussé  par  le  préfet,  au  mépris  d'une  décision 
régulière,  h  se  faire  Inscrire  d'omce  parle  prési- 
dent du  collège,  amendement  diflicile  à  défendre, 
mais  qui  témoignait  de  l'incurahle  défiance  que 
l'administration  inspirait  h  un  grand  nombre 
d'esprits.  Vatimesnil  défendit  encoce  la  légalité  et 
la  composition  du  conseil  dUtat  contre  M.  fMpin 
ainé  et  M.  Ptai'tan  de  la  Roc  hefoucauld.  Enfin, 
lors  de  la  discussion  du  budget  de  son  départe- 
ment, il  réfiita  les  oliijeetions  dirigées  par  MM.  de 
I.épine  et  de  Conny  contre  le  système  actuel  de 
I  instruction  primaire;  aureproi  he  d'être  organisé 
dans  un  esprit  Irréllgfent  il  opposa  avec  chaleur 
les  justifications  préalables  imposfVs  aux  aspirants 
instituteurs  par  la  dernière  ordonnance,  et,  com- 
battant une  objection  toovent  reproduite,  il  fit 
judicieusement  o!)server  qu'une  métlu  rlr  il'en- 
seignemerit  n  était  ^  qu'un  instrument  destiné  à 

11)  Mêmoiru  de  M.  Guisot,  (.  3,  p.  M, 
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«  produire  deboiu»  ou  du  mauvais  ré^uitaU,  selon 
«  les  mains  auxquelles  on  en  confiait  l'emploi.  » 

Ce  dixours,  justomeiit  reniarqiu',  fut  le  (  liant 
du  cygue  ministériel  de  Vatiniesiiii.  Le  cabinet 
auquel  il  arait  apporté  l'appoint  d'un  sèle  ardent 
et  Iat'i>ri('U\  (.'ttl'uiio  valeur  iiifniifcsfalilt'  expirait 
d  impuissuace  entre  les  attaque»  ananhiquea  de 
la  faudie  (i)  et  la  systâmatique  et  coupable  in- 
diiïérence  de  la  cour  et  du  cùt»^  <lniit  Avec  les 
intentions  les  plus  pur(>s  et  les  ressources  ora- 
toires les  plus  éminenles,  celle  administration 
n'a\ait  réussi  qu'à  aiïaiLlir  la  royauté  san--  jimlit 
pour  Sou  avenir.  Le  sucrés  n'avait  couri>iii»ô 
aucune  des  concessions  pa  r  i*-M|ueU«selle  s'était 
flatté<'  de  calmor  l'irritation  plus  ou  moins  jus- 
tiliée  des  esprits.  Les  ordonnances  du  IG  juin 
araienf  provoqué  le  mécontentement  du  clerf^é, 
sans  désarmer  l'opposition  irréligiousc  ou  lilx-- 
rale;  la  loi  sur  la  revision  des  liate»  électorales 
constituait,  en  quelque  sorte,  tons  les  pouvoirs 
publics  en  état  de  suspicion  permanento;  l'adou- 
cissement des  lois  sur  la  presse  n'en  avait  point 
alTaibli  l'hostilité  ;  un  simple  dissentiment  de 
détail,  en  excitant  l'incurable  susceptibilité  du 
côté  gauche,  privait  le  pays  du  bienfait  d'une 
organisation  communale  si  impatiemment  récla- 
mée. La  situation  devenait  plus  forte  que  les 
hommes.  L'esprit  démocratique,  momentanément 
comprimé  par  l'issue  de  la  guerre  d'i^spagne  et 
par  l'habile  admiiûstration  de  M.  de  Villèle, 
reprenait  son  essor.  Qui  pouvait  se  flatter  d'en 
assigner  les  limites,  et  répondre  qu'il  ne  revéti- 
nit  pas  avant  peu  uu  caractère  ouvertemeut 
léTohiUonnaire  I  N'avait-tm  pas  Teiemple  des 
progrès  elTrayants  que  l'opinion  liliéralt-,  aban- 
donnée à  elle-même,  avait  faitii  de  lbi7  à  IbiU'^* 
Dans  ces  ciroonstancea  critiques,  Charles  X  de- 
manda à  Iloycr-Collard,  président  delà  rhaïuhri-, 
quels  hommes  y  disposeraient  d  une  uuijorilé 
siiflRsante  pour  pouToir  vaquer  librement,  au 

moins  pendant  quclipio  (nup^,  à  l'ailiin'nislration 
du  pays.  Le  lidèle  couseiiier  répondit  que  «  per- 
«  tonne,  à  son  avis<  ne  possédait  celle  nÉosnoe, 
«  et  <|M('  le  roi  pouvait  choisir  tel  ministère  (ju'il 
c  jugerait  à  propos,  sans  crainte  d'avoir  à  se 
•  dire  qu'il  eût  pu  mieux  choisir  (fl).  »  Charles  X 
recula  devant  le  jjarti  périlleux  d  une  dissolution, 
et,  se  contiant  au  dévouement  plus  qu'à  l'tiabi- 
leW,  il  appela  à  la  formation  d'un  nouveau  con- 
seil un  des  homnn  s  les  plus  loyaux,  mais  les 
plus  inexpérimentés  et  les  plus  inipopuJaires  de  la 
France.  Le  ministère  Polignac  fut  constitué  le 
8  août.  Lorsque  Vatimesnil  alla  à  St-Cloud  dé- 
poser sonportefeuille entre  les  mains  deCharles  X, 
d  en  fut  accueilli  avec  firoideur  et  même  avec 
sévérité.  Le  roi  lui  reprocha  l'abandon  de  sa 
ligne  politique,  et  se  montra  surtout  fort  blessé 
daa  «Moongamanli  symfailiiqnw  qu'il  anrilt 
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reçus  de  la  presse  libérale  (Ij.  Cependant  Cliar- 
les  X  adount  oei  témoignages  de  mécontente- 
ment par  lo  don  d'une  |)ensioii  «h»  douze  millo 
francs,  mais  sans  y. joindre,  comme  d'usage,  le 
titre  de  ministre  d  Btal«  fiiTeor  el  exoeption 
auxquelles  Vatimesnil  parut  moins  sensible  qu'à 
la  rigueur  inaccoutumée  dont  le  vieux  monarque 
avait  accompagné  son  renvoi.  L'évéqne  de  Beau- 
vais  fut  traité  moins  favorablement  encore,  et 
survécut  {jeu  de  temps  à  cette  disgrâce  ou  aux 
causes  qui  l'avaient  occasioimée.  Au  bout  de  dii 
mois  de  retraite  ;juin  1830,,  Vatimesnil  fut  rendu 
à  lu  vie  publique  \>ar  le  collège  électoral  de  Va- 
lenciennes  >ii ,  qui  l'envoya  à  la  chambre  après 
la  dissolution  qu'avait  motivée  l'adresse  des  Hi, 
La  date  de  son  élection  éf>argna  à  T honorable 
disgracié  I  épreuve  d'un  vote  si  fatal  à  la  monar* 
cliie  hérédilaire,  mais  elle  ne  l'empiVIia  pas  de 
pix'Udre  piirt  aux  actes  qui  suivirent  la  révolution 
de  juilleti  Vatimesnil  assista,  le  '.il  juillet,  à  la 
nHmion  des  députés  qui  reçut  la  déclaration  par 
laquelle  le  duc  d  Orléans  annonçait  son  accepta- 
tion du  tttre  de  liBtttaoaiit  général  du  royaume, 
et  il  concourut  par  sa  présence  à  la  proclamation 
que  rassemblée  adressa  au  peuple  par  suite  du 
cette  déclaration.  Cette  adhésion,  dans  laquelle 
il  ne  fut  imité  nar  aucun  des  députés  du  côté 
droit,  entraîna  rancien  ministre  de  Charles  X  à 
une  démarche  (]u'on  n'avait  pas  lieu  d'attendre 
de  lui  :  ce  fut  de  se  joindre  aux  députés  qui  por- 
tèrent celte  adresse  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  qui 
l'encouragèrent  ainsi,  par  leur  concours  perv  ii- 
nel,  à  recueillir  le  pouvoir.  1^  premières  duh- 
bérallona  parlemenainB  eurent  pour  objet  la 
charte  de  i8:i0.  Lu  dumbre  repoussa  à  une 
nnyorité  de  iltf  voit  eootre  33  le  principe  de  la 
légitimité.  Vatimesnil  ne  prit  aucune  part  i  ce 
débat ,  mais  il  assista  à  la  remise  (jui  fut  faite  de 
sa  résolution  au  successeur  do  CUiarles  X  par  les 
députés  réunis^  et  fat  témoin  de  ces  empresse^ 
ments  qui  saluent  toujours  parmi  nous  l'inaugu- 
ration des  nouveaux  uouvoirs.  il  ne  tarda  pas 
d'aiReun  i  ptendre  dans  l'essnnUdu  la  place 
«jue  lui  assignaient  naturellement  l'étendue  de 
ses  lumières,  son  ardeur  pour  le  travail  et  la 
diversité  remarquable  de  ses  aptitudes,  il  fut 
nommé  membre  de  In  commission  appi>lée  à  pro- 
poser des  réformes  dans  l'organisation  du  conseU 
d'Etat,  puis  chargé  du  rapport  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  lu  réforme  élortorale.  Vatimesnil 
combattit  et  lit  abolir  ce  double  vote,  dont  l  udop- 
tion  avait  sauvé  en  1890  la  monarchie  de  périls 
imminents,  et  qu'il  avait  en  d'autrt^s  temps  d(^ 
fendu  contre  les  violences  de  l'abbé  <le  l'radti 
Aux  élections  générales  de  1H:M,  Vatimesnil  fut 
renvoyé  à  la  chambre  par  l'arrfmdissement  de 
Valencieimes,  et  l'on  retrouve  son  nom  dans  une 
•Mgludda  iiartie  4m  «Mbala  qui  NtopliiMiit 
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cette  nouvpllo  lt''f,'islatiire.  Il  se  prorutiua  h  I 
diverses  n>prises  uoutre  le  rétablissemeut  du 
dirorre,  prit  la  parole  car  les  modifîcatioiM  pro- 
posées à  plusieurs  articles  du  c(m\c  p<^na!,  et  fut 
chargé  d  un  rapport  spécial  sur  le  budget  de  la 
justtce  poar  I83S.  On  s'étonna  fénéralement  du 
silence  qu'il  garda,  à  la  difTcrciii  c  (!<•  MM.  fîerrycr 
et  Martigoac,  sur  la  proposition  du  iianuissement 
de  la  branche  atnée  des  Bourbons  (183f),  et  ee 
fut  avec  peine  aussi  que,  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  l'ancienne  liste  civile,  ou  l'en- 
tendit qualifier  de  vioUilim  ia  Ui  fd  jM  les 
ordonnanros  de  juillet,  dont  tnieui que  personne 
il  avait  pu  apprécier  le  véritable  caractère.  Rap- 
porteur spécial  pour  la  seconde  fols  du  budget 
de  la  justice,  Vatimc^nil  combattit  hautement  les 
réductions  proposées  sur  le  traitement  du  mi- 
nistro  ainsi  que  des  chefs  de  la  cour  de  cassation 
et  des  cours  royales.  Lors  de  l'examen  du  budget 
de  l'instruction  publique,  il  donna  de  grands 
éloffes  à  l'adminntration  universitaire;  mais  il 
rappela  la  pmmosse  d'une  loi  sur  la  liberté  d'en- 
seignement consignée  dans  l'art.  69  de  la  nou- 
velle Charte,  et  nous  verrons  plus  tard  cette 
idée  devenir  le  thème  et  l'application  dominante 
des  derniers  efTorts  de  sa  vie.  Les  élections  gé- 
nérales de  iH3{k  ne  ramenèrent  pas  Vatimesnil  à 
la  ehanjbre.  Mais  ses  sentiments  inclinaient  de 
plus  en  plus  vers  la  monarchie  qui  avait  captivé 
ses  premières  alTcctions,  et  l'on  peut  croire  qu'il 
se  sépara  sans  peine  d'une  assemblée  dont  l'es- 
prit général  tranchait  si  ouvertement  avec  les 
principes  polititiut^  et  religieux  de  la  restaura- 
tion, il  s  était  fait  réinscrire  depuis  la  révolution 
de  juillet  parmi-les  avocats  du  harreau  de  Paris  ; 
la  cessation  de  son  mandat  législatif  le  rendit 
sans  partage  à  l'exercice  de  sa  première  pro- 
fesiion.  Vatimesnil  conquit  bientôt  au  barreau  le 
rang  qui  lui  appartenait,  et  se  livra  avec  un 
grand  succès,  pendant  les  années  qui  suivirent, 
aux  travaux  de  Taudienoe  et  de  la  consultation. 
Un  incident  fâcheux  vint  l'enlever  à  ci  s  luttes 
oratoires  dans  lesquelles  sa  parole  faf  ile,  péné- 
trante, fortement  accentuée,  se  déployait  avee 
tant  de  supériorité.  Le  :W  jarn  ier  18.58.  il  venait 
d'obtenir  de  la  cour  royale  de  Paris  un  arrêt  en 
séparation  de  corps  de  la  dame  Dausse  contre 
son  ninri  avec  autorisation  de  garder  ses  enfants. 
Le  sieur  Dausse,  présent  à  l'audience,  se  récria 
violemment  contre  cette  disposition,  et,  s'élan- 
çant  sur  les  pas  de  Vatimesnil  il  l'apostropha  en 
termes  injurieux  et  s  eniporla  jus<ju'à  le  frapper 
an  visage.  A  cette  insulte,  qui  produisit  une 
émotion  inexprimable,  l'avocat  oITensé  répondit 
avec  calme  :  "  Ne  craignez  rien,  monsieur,  ie 
«  n  ai  pas  besoin  de  vengeance;  vous  avez  de  la 
«  religion,  j  en  ai  aussi.  »  Et  comme  le  président 
ordonnait  de  .saisir  l'agress^mr  et  de  le  traduire 
à  la  barre  :  «  Que  la  cour  use  d'indulgence,  s'é- 
«  cria  Vatimesnil;  quant  à  inni,  je  fais  remise 
«  de  l'outrage.  >  M.  Berville,  avocat  général,  fit  , 


noblement  valoir,  commecirconstance  atténuante, 
ce  généreux  pardon  «  d  un  des  membres  tes  plus 
«  honorés  du  corps  le  plus  honorable  ».  L'in- 
culpé fut  condamné  à  deux  mois  d'emprisonne- 
ment. Mais  la  cour  afTecta,  dans  sou  arrêt,  de 
n'envisager  le  délit  que  comme  une  injure  i  la 
majesté  (le  l'audience  ;  elle  s'abstint  de  to<lt 
témoignage  de  considération  persoimelle  enven 
un  homme  reoommandable  à  tant  de  titres,  et  qm' 
donnait  en  ce  moment  même  un  si  éelatant 
exemple  du  pouvoir  de  la  religion  sur  une 
nature  fougueuse  et  passionnée.  Vatimesnil  sentit 
ce  que  ce  silence  a\ait  de  blessant  pntir  son 
caractère,  et  se  concentra  exclusivement  désor- 
mais dans  lestravaux  du  cabûiet.  Sa  haute  expé- 
rience, ses  notions  pratiques  autant  que  l'étendue 
de  son  savoir  l'appelèrent  naturellement  à  unir 
au  rôle  d'avocat  consultant  l'olTice  d'arbitre  ou 
(h'  eonfiiiateiir  dans  la  plupart  des  débats  qui 
s  élevaient  au  sein  des  plus  hautes  familles  de  la 
capitale,  et  ce  pacifique  niinistére,  accepté  par  la 
entifiance  et  la  gratitude  universelles  dans  le  dé- 
parlement auquel  il  appartenait,  tarit  à  leur 
sourœ  d'innombrables  procès.  Un  trait  de  désin- 
téressement. r('(einnienl  rév<-lé.  entre  plusieurs 
autres,  par  un  de  ses  j)lus  éminents  auxiliaires, 
complétera  cette  esquisse  du  caractère  [personnel 
de  Vatimesnil.  Il  avait  été  consulté  par  écrit  dans 
une  question  importante  de  juridiction  ecclésias- 
tique qui  lui  était  soumise  par  un  évé(|ue.  Lors- 
qu'on vint  quelques  jours  plus  tard  le  prier  de 
fixer  ses  honoraires,  il  répondit  par  un  alTectueux 
refus.  «  Depuis  que  j  ai  eu  le  malheur,  contre 
•  mes  intentions,  dit-il,  de  oontrister  l'Eglise,  je 
«  me  suis  promis  de  ne  jamais  rien  recevoir  pour 
0  tout  acte  de  mon  ministère  qui  aurait  trait  aux 
<t  intérêts  de  la  religion  (1).  »  Ces  intérêts  de- 
vinrent bientôt  la  préoccupation  dominante  et 
presque  e\(  Insivc  des  ilcinières  années  de  Vati- 
mesnil. 11  avait  modestement  accepté  la  vice- 
présidence  du  comité  électoral  de  la  liberté  reli- 
gieuse fondé  en  1844,  sous  la  direction  de  M.  de 
Montalembert,  et  ne  cessa  dès  lors  de  se  signaler 
par  une  ardeur  toute  jovénfle  dans  cette  anoda- 
tion  si  féconde  en  résultats.  Lors  des  attaques 
dirigées  en  1845  contre  les  jésuites,  il  mita  leur 
disposition  toutes  les  forces  de  son  dévouement, 
et  ce  fut  lui  qui  leur  frara  la  marche  (pi'ils 
avaient  à  suivre  pour  se  défendre  sans  excéder 
les  vdes  constitutionnelles,  qui  leur  étaient 
ouvertes  comme  à  tous  les  autres  citoyens.  Après 
avoir  réuni  autour  de  lui  tous  les  défenseurs  des 
ordres  religieux,  il  consigna  leurs  moyens  de 
résistance   dans  un   Mémoire  soigneusement 
élaboré  et  qui  subsistera  comme  un  U'moignage 
mémorable  de  ce  que  peut  une  foi  vive  et  sin- 
cère combiné*'  avec  les  ressources  de  la  science 
et  Ils  armes  de  la  dialectique  (i}.  •  On  le  rotrou- 
;i|  NoUct  $%T  M  dê  KaiiMMtt,  fu  M.  B«ni  4c  aMweqrf 
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▼ait,  ajoute  l'i^rivain  que  nous  avons  déjà  citi'-, 
dans  toutes  Jes  œuvres  de  ia  foi  chrétienne  ;  on 
récoutait  dans  toutes  les  déKMratloin  destinées 

à  protéger  ou  »  tuninfenir  li  •>  dntit--  de  IV-pism- 
pat  et  Jes  droits  de  l'autorité  palârnellu;  un 
salaait  sa  présence  dans  Umîp»  m  réunions  (|Ui 
âe  foniiaiciil  fnnir  In  levciiiliciilion  de  I  ftisci- 
gnenii  nt  libre,  pour  les  progrès  de  la  foi  catho- 
lique, pour  le  développement  des  hantes  études 
chrélieiines  dans  la  jeunesse  de  ia  capif.ili'  Le 
gouvernenieut  de  Juillet  ne  vit  pas  sans  uuibragu 
ces  actes  d'opposllioa  légdle.  Cependant,  bien 
que  s(irini!(''  par  des  oliamttres  peu  favorables 
aux  idét's  religieuses,  il  ne  chercha  point  à  les 
contrarier  (1).  il  «vtft  ofTert  à  yammanil,  en 

H  il.  lin  sii'pe  à  la  rlianilire  des  pairs  par  l'cii- 
trenuite  d  un  de  ses  succeiiseurs  au  ministère  de 
l'instruction  publique.  YatimeBDfl  ne  crat  pas 
devoir  accepter.  Mais  re  gouvernement  ne  tanin 
pas  à  être  entraîné  dans  la  réaction  du  principe 
même  qui  l'avait  établi.  La  révolution  de  18i8 
rendit  momentanément  Vutimesnil  à  la  vie  publi- 
que, il  fut  élu,  au  mois  de  mai  1819,  membre 
de  l'Assemblée  législative  par  le  département  de 
l'Kure,  et  compta  bientôt  parmi  les  plus  notables 
représentants  du  parti  de  l'ordre.  Vutimesnil 
appliqua  ù  l  exercice  de  ce  nouveau  mandat  le 
xële  infatigable  dont  il  avait  fait  preuve  dans  sa 
première  législature.  Plus  libre  de  ses  mouve- 
mentés, plus  sympatbi»iue  à  ses  collègues  que 
dans  les  chambres  de  lK:jO  et  de  1831,  il  prit 
une  part  influente  à  la  plupart  des  délibérations 
de  l'a.ssemblée,  et  détermina  par  son  ascendant 
personnel  quelques  résolutions  importantes.  Il 
tut  rapporteur  du  projet  de  loî  sur  I  administra- 
tion communale,  et  participa  tn"^s-aotivement  à 
la  discussion  de  cette  loi,  qu'interrompit  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre.  Mais  de  tous  les  actes  lé- 
gislatifs auxquels  (oiuourut  Vatime^nil,  trois 
surtout  méritent  une  mention  [)articuliète,  par 
la  double  inqjortance  de  sa  participation  et  des 
réstilfats  fjn'ils  nnl  .itiicnc-.  nu  pn>niis  au  pav^ 
Nous  voulons  parier  de  la  loî  sur  l  assistonce 
judieUire,  et  de  ses  savants  rapports  sur  le 
réL'imc  li\ potliéraireef  sur  rcxproprialiiKi  forcée, 
raijpurt.s  iiuc  le  cours  des  événements  a  maintenus 
k  l'état  d  ébauches,  mais  dans  lesquels  la  légis- 
lation [misera  des  mali'riaux  [iréciciix ,  !or-(]iriI 
lui  sera  donné  de  reprendre  un  jour  le  débat  de 
ces  grandes  questions.  La  loi  sur  l'assistance 
judiciaire  yieiit  Mrv  regardée  comme  l'œuvre 
capitale  et  (Krsunaelle  du  Vatimi»ni],  et  son  nom 
en  demeurera  à  jamais  inséparable.  Organe  de 
la  oommissiori  chargéo  d'en  examiner  le  jjmjet. 
il  constata  i;{  novembre)  les  obstacles  presque 
insunnontables  que,  dans  l'organisation  actuelle 
de  la  socii'té.  les  indigents  rencontraient  à  faire 
valoir  leurs  droits  eu  justice.  11  exposa  ensuite 
l'état  de  la  l^dsittion  ancienne  et  moderne  sur 
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cotte  matière,  et  les  louables  efforts  que  la  con- 
dition des  plaideurs  indigents  avait  inspirés  dans 
tout  les  temps,  soit  à  l'assistanoe  publique,  soit 
aux  membre^  des  corporations  judiciaires.  Mais 
il  déoMmtra  l  iusulUsance  de  ces  secours,  et  pro- 
posait de  donner  h  l'assistance  jjttdidaire,  éten- 
due à  tous  les  niilrt  s  de  juridicnon .  les  formes 
d'une  institution  dont  la  permanence  et  l'orga- 
nisation garantissait  la  pleine  efficacité.  PasMUt 
à  des  cdtisidtTatiniis  (l'uni'  nufre  iiaftirc,  l'émi- 
nent  rapporteur  voyait  dans  1  assistance  judi- 
ciaire le  moyen  d'ouvrir  une  nouirdle  earridre 
aux  bommes  qti'un  zèle  lé;,'itime  cl  désintéressé 
|M)rtait  à  se  dévouer  aux  intérêts  généraux  de 
leur  pays,  c  La  plaie  des  Btats  modernes  et  de 
la  l'rarice  en  particulier,  nj-nifait-tl  judicieuse- 
ment, est  la  surabondance  des  emplois  nayés  par 
le  trésor.  L'éduciHon  de  l'enfiince  et  les  voca- 
tions de  la  jeunesse,  nu  lieii  de  se  diriger  vers 
l'industrie  agricole  ou  manufacturière,  ont  pour 
but  presque  exclusif  les  fonctions  aahiriées  dans 
lesquelles  cijacun  croit  apercevoir  un  avenir  plus 
assuré  et  une  existence  moins  laborieuse.  De  là 
naissent  l'esprit  d'intrigue  pour  atteindre  l'oljel 
de  son  ambition,  et,  lorsqu'on  n'y  est  pas  par- 
veim,  l'esprit  de  faction  pour  bouleverser  la 
société  et  conquérir  par  le  désordre  et  la  violsnoM 
la  situation  désirée.  •»  Vatifnesfiil  suivit  avec  une 
sollicitude  religieuse  et  en  (|uelque  sorte  pater- 
nelle toutes  les  phases  de  cette  discussion  mé- 
morable, dont  le  résultat  fut  de  doter  le  pays 
d'une  des  meilleures  lois  qui  aient  jamais  honoré 
une  réunion  délibérante.  Il  comliattit  hautement 
au  mois  d'avril  1851,  la  résolution  manifestée 
par  M.  Dupin  de  quitter  le  liuteuil  de  la  prési- 
dence, et  fit  à  cette  occasion  un  vif  éloge  de  sa 
justice  et  de  sa  fermeté.  Le  2  décembre  survint. 
Vatimesnil  fut  du  nombre  des  députés  (lui  pro- 
lestèrent a  In  mairiedu  dixième  arroiiiliv>ement, 
contre  la  dissolution  violente  de  l'assemblée,  et 
subit  comme  eux  les  rigueurs  qui  les  atteignl- 
ri  iil  ini'itirrifnuriiii  rit.  Il  sortit  du  mont  Valérien 
après  quelques  heures  de  captivité,  et  reprit  ses 
palsiMes  travaux,  mais  en  les  concentrant  dans 
un  foyer  p!u^  étroit  I.orstpie  panir-'iif  les  dé- 
crets du  ti  janvier  i8oâ,  qui  contisquaient  au 
profit  de  l'Btat  une  partie  des  biens  de  la  maison 
d'Orléans,  il  s'elTorça  de  démontrer  dan^  une 
consultation  largement  conçue  l'illégalité  de  ces 
actes  et  la  compétence  exclusive  des  tribunaux 

pour  en  ap[irécier  la  valeur  Oiinfre  juriscf»n- 
sultes  émiuents,  MM.  Uerryer,  Dufaure,  0.  Barrot 
et  Paillet,  s'asaocièreni  à  ses  conclusions.  Qud- 
ques  aimées  plus  tard,  fadministratinn  drunii- 
niale  ayant  contesté  à  M.  le  comte  de  Chambord 
et  ft  madame  la  duchesse  de  Parme,  sa  sœur,  la 
pro|)riéfé  de  leurs  forets  de  Champagne,  ee  fut 
encore  Vatimesnil  qui,  dans  un  remar(]uable  mé- 
moire, défendit  les  droits  de  ces  augustes  pro- 
scrits, et  en  prépara  la  consécration.  En  1839,  il 
adhéra  par  sa  signature  aux  principes  exposés 
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Ear  le  comte  d'ITaiissonvillo,  dans  utic  éiicTKiquo 
(Ure  au  Sénat,  sur  la  liberlO  de  la  presse  elle 
droit  de  pétition.  Cruellement  atteint,  quelques 
mois  avant,  par  la  perte  de  sa  femme,  mademni- 
selie  Ducheitne,  après  une  union  de  trentc-^ix 
■os,  ce  généreux  athlète  du  droit  et  dv  devoir 
assista  avec  résTgnation  à  la  décadence  graduelle 
de  sa  santé,  et  parut  roncentrer  toutes  ses  pré- 
occupations sur  les  douloureux  mécon)])tes  que 
la  surcession  rapide  des  événements  politiques 
faisait  subir  à  ses  sentiments  les  plus  cners.  U  se 
prépara  au  passage  suprême  par  un  exercice 
plus  fervent  encore  des  pratiques  religieuses, 
auxquelles  il  était  toujours  demeuré  fidèle,  et, 
réurii>saiil  autour  de  lui,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  sa  famille  et  ses  domestiques,  il  s'exprima 
en  ces  termes  sur  une  droonstance  mémorable 
de  sa  carrière  publique,  nous  voulons  dire  sa 
participation  aux  orduiuiances  de^uin  182U  :  «  Si 
j'ai  pu  agir  alors  contre  les  droits  et  les  intérêts 
de  l'Eglise,  je  ne  l'ai  pas  voulu;  j'ai  consulté, 

}"ai  éclairé  ma  conscience  ;  si  je  me  suis  trompé,, 
'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes; 
mais  je  ne  le  crois  pas.  et  je  n'ai  voulu  en  cela 
que  servir  les  intérêts  de  la  religion  et  ceux  de 
mon  -vieux  roi,  le  bon  et  loyal  Charles  X  (1).  > 
Il  mourut  à  Paris  le  10  novembre  1860,  laissant 
deux  fils,  dont  l  ainé  avait  épousé  mademoiselle 
Lanjuioais,  et  une  fille,  mariée  i  H.  de  Lestrade. 
Indépendamment  des  nombreux  travaux  que 
nous  avons  énumérés,  on  doit  à  Vatiniesnil  une 
tcÎMlaction  estimée  de  la  Clémence  de  Sénèque, 

publiée  en  d;ins   la   liihUnthèque  latint- 

JrtMçaiie  de  Panckoucke,  avec  des  notes  histori- 
ques et  philologiques  Ce  travail  est  préciHlé 
Q  une  préface  où  le  traducteur  combat  l'opinion 
de  Diderot,  qui  voyait  dans  ce  truite  une  éner- 
gique protestation  contre  les  cruaut^^s  de  .Néron, 
au  lieu  d'une  flatterie  à  l'adresse  de  cet  (  inpe- 
reur  1  dont  Rome  avait  déjà  désespéré  »,  débat, 
au  fond,  de  peu  d'importance;  car,  soit  qu'on 
regarde  l'œuvre  de  Sénèque  cwnme  une  protes- 
tation courageuse,  ce  qui  est  peu  probable,  soit 
qu'on  la  considère  comme  une  leçon  indirecte, 
qu'il  avait,  a-t-on  dit,  «  le  tort  de  donner  à 
<  genoux,  »  cette  œuvre  n'en  est  pas  moins  esti- 
mable. Vatimesnil  est  encore  auteur  de  plusieurs 
avticles  recueillis  dans  U  CorrajumdaM,  notam- 
ment sur  If .  Hifit  i»  Nmeiiïe,  sur  madame  de 
CrSquy,  sur  VArlion  du  christiani$me  sur  les  loii, 
et  d'un  fragment  posthume  intitulé  :  Ut  Jntiréu 
r^fieux  de  la  politique  française.  Dans  le  premier 
de  ces  morceaux,  publié  en  1857,  on  distingue 
cette  appréciation  de  la  Charte  de  IHIÏ  :  «  La 
Charte  aTait  le  caradèrede  concession  et  non  de 
contrat  Cette  forme,  inconsidéréniiMit  (  rili(|uée 
par  des  logiciens  étroits,  était  précisément  ce  qui 


(I)C«ip«i«lc*  »ont  extraites  du  (nte  littcrnl  <lo  !'r>n "-utirm 
pfoooaofo  par  de  Vatimetnil  i  «un  lit  de  mort,  u:  ;>!  n  n  ■  i/- 
«rrA^^v  M  famUl*.  ElUa  m  Uvuveot  à  pauvres  tei>rotJuae« 


on  faisait  roxcollence.  Les  contrats,  par  leur 
nature  même,  poussent  aux  discussions  et  aux 
arguties.  Ils  alxjutissent  presque  futalementi  des 
résultats  contentieux.  La  Charte  octroyée  par 
Louis  .Wlli.  en  vertu  de  ses  droits  traditionnels, 
avait  de  nRMllcures  et  de  phlt  DOfalesbases;  d'un 
côté,  l'honneur  et  la  foi  du  monarque,  qui  l'avait 
donnée  en  modifiant  lesprérogati\es  antérieures 
de  sa  couronne;  de  l'autre,  la  reconnriHBM» 
des  peuples.  »  Appréciation  'digne  de  remarque, 
et  qui  témoigne  surabondamment  à  qud  point 
était  devenu  complet  et  sincère,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  laborieuse  \  ie,  le  retour  de 
Vatimesnil  aux  principes  et  aux  sentiments  poli- 
tiques qui  en  avaient  marqué  les  débuts.  A.  D-bk. 

VATlNiUS  (P.),  fougueux  démagogue  et  l'un 
des  pinsyfls  partisans  de  César,  naquit,  sdon 
rhvpt)thèse  la  plus  probable,  à  Home  même,  de 
i'au  6^4  à  i  au  600  de  la  fondaUon  (94  à  96 
avant  J.-C.).  Sa  naissance  était  des  plus  obscures, 
ainsi  que  le  prouvent  et  les  reproches  fréquents 
de  Cicéron  à  ce  styet,  et  l'absence  de  cet  agno- 
men  (1),  appendice  caractéristique  du  nom  d'un 
noble  romain.  Spectntciir  des  guerres  ci\ Iles  de 
Sylla  et  de  Marins,  et  des  spoliations,  des  meur- 
tres ,  des  troubles  de  toute  espèce  qui  les  signa- 
lén'iit,  Vatinius  s'habitua  de  bonne  heure  à 
mépriser  les  lois,  les  dieux  et  la  morale,  et  se 
promit  de  parvenir  aux  honneurs,  n'importe  par 
quelle  xiie.  On  ne  pouvait  prétendre  aux  charges 
publiques  avant  I  Age  de  trente  ans  accomplis. 
L'ambitieux  plébéien  passa  presque  tout  le  tenais 
qui  devait  s'écouler  jusqu'à  celte  époque  au  mi- 
lieu d'orgies  honteuses,  de  débauches  infâmes, 
et  s'acquit  une  sorte  d'illustration  parmi  les  jeu- 
nes fanfarons  de  libertinage  dont  Home  était 
remplie,  il  parait  qu  il  s  amusait  souvent  a  faire 
la  cuisine  (S),  goiU  ignoble,  qui  dans  la  suite  no 
trouva  que  trop  d'imitat^nirs  parmi  les  Romains 
les  plus  illustres  !  singularité  inexplicable  chez  ces 
maîtres  du  monde,  qui  auraient  rougi  d'être 
proclamés  les  émules  des  Phidias  ou  des  Apelle, 
et  qui  disputaient  des  couronnes  à  un  baladin  et 


{Il  On  tait  qu'à  Rome  toaaecas  qui  «ppartanaient  ans  ramilln 
patriciennes  ou  du  moin«  aux  (siniilea  nlitorîquea  portaient  troi* 
nom».  Ainsi  Camill'-  «'«[yfn-lait  M.  Furitit  CnmiUut;  Cicf  ron  , 
.</.  J  mlliut  Cicrrr ,  etc.  l,r  iie«ODd  de  ce»  mots  ol  K'  Teritibli- 
nom  de  lamillv .  et  |>ortalt  aeut  ches  lea  KucnaiiM  le  titre  do 
liOM«n.  Celui  qui  prrcMe  éUit  éitpnnumun,  tl  celui  qui  tuit 
aynonuM.  C'était  lu  propre  de*  malMMia  iilnatrca  ii«  ae  divjaer  «tt 
brancliea  «MM  rcmarqiiaMc*  pour  que  chacune  portât  un  non 
particulier.  De  lA  lea  mmorïim.  De  aorte  que  le  nom  di«tini;>ia{t 
ie*  rnimlle».  le  surnom  Ta  branche  de  Cette  (mdiIIc,  vl  le»  prénom» 
tous  I  >  iij  .iv  tJut  de  cette  branclie.  Quelqucfuis  I'  «  '^nn  h.,  i  "  c 
pnrlail  driix  et  jusqu'à  trois  <7(7Nomiiin ,  ce  i]ui  in  ii'ii.an  de» 
siibilivision»  dans  la  branche.  Ainsi  I  on  dis  nt  J'  f  'nrnrituM  Sci- 

(SI  C'eat  dti  nalM  M  «m  aiiilit  ladl vur  "Wt*  it  OieS> 
ron  ;iK  Vttlin.,  «.  SS|i  ■  tfilMM  iworm  içnorabas  ymitqaam 
rpulttm  vitteriut  Mmfmgm  pmtr  ml  aHolactnt  iitirr  «ôf«M 
ftitr.is'  "  Qiirlque^oaa  capendant  ppnspnt  f)  <;  V.aii.im  BTall 
fxt ri"  !•  II.'  U'  T  de  cuiainier  pour  vi-.  r.' .  .n  -  ,  I  I-  tiv-l  foçan» 
•<  rau  pint  —  irr  plu»  dans  notre  Kmil  que  nan«  celui  de  C'ieéretl. 
i>e  plu't,  il  e!it  à  croir<'  qii'a)-ant  A  lui  reprocher  non-aealaate»i 
1<  ba«se*sc  de  sa  naissance,  mais  la  donii.-aticitê,  il  jr  lartendran 
•l  «epandant  vmIA  U  laal  aadioit  daaa  l«(«M)  tt 
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à  un  cuisiiiierl  Ces  bizarres  plaiaaideiifls  alHnnt 

plus  Irtin  encore;  et,  s'il  fout  en  croire  Cicéron, 
quelquefois  il  volait  les  passants  dans  la  rue. 
Qvoi  qu'il  en  soit,  tout  en  s'abandonnaut  aux 
plus  grands  désordres,  il  eut  l'art  ou  le  bonheur 
de  se  distinguer  à  la  guerre  par  quelques  traits 
de  bravoure ,  et  de  se  rendre  agréable  dans  Kome 
i  quelques  personnages  capables  de  jouer  un 
rôle,  mais  vicieux,  tarlnilents  et  appelant  de 
tous  leurs  vœux  une  n'v  ilution.  Tels  étaient 
entre  autres,  Cloditts,  Gabinius,  Pison,  et  à  la 
tête  de  tons,  GAsar.  Par  leur  influence,  il  fat 
nommé  questeur  l'année  mémo  du  consulat  île 
Cicéron  (ti9i  de  Kome,  avant  J.-C.  63).  Envoyé 
à  Poteoli  (Pouisoles),  pour  s'opposer  a  la  sortie 
de  l'or  et  de  Farnent.  il  fit  main-lasse  sur  tout 
le  numéraire  qu'il  put  atteindre,  multiplia  les 
▼isites  doroldliairea,  confisqua  fliégalement  les 
marchandises,  vendit  pour  des  sommes  énormes, 
et  à  son  profit ,  le  droit  d'exporter.  Sa  tyrannie 
alla  au  point  qu'on  leva  la  main  fur  lui  en  plein 
Fnruni,  et  (]ue  des  plaintes  au  nom  de  la  ville 
furent  adressées  au  consul.  Mais  la  conspiration 
de  CatiUna  occupait  trop  sérieusement  le  sénat 
et  le  peuple  pour  que  l'on  son^eAt  à  sévir  contre 
un  obscur  rornussioniiaire.  I,oin  d'être  puni,  il 
fut  eiiMiy  en  Espaffnc ,  où  il  lui  fut  encore  plus 
loi8it)le  do  piller  et  d'atuotueler  des  trésors.  Re- 
venu à  Hume,  Vatinius  fut  nommé  trihuti  du 
peuple,  l'an  695  (avant  J.-C.  59;.  Dévoué  à  tous 
MS  caprices  de  César,  à  qui  il  était  redevable  de 
sa  nomination,  et  qui  avait  été  élu  consul  la 
même  année,  il  le  servit  de  tout  son  pouvoir. 
C'est  lui  qui ,  lorsque  le  collègue  de  César,  l'in- 
flexible et  pn>be  Bibulus ,  s'opposait  à  la  réception 
de  la  loi  agraire ,  le  Gt  saisir,  malgré  l'opposition 
des  neuf  autres  tribuns  du  peuple,  et  conduire 
en  prison  ;  violence  qui  intimida  ce  magistrat  au 
point  que.  rendu  à  la  liberté,  il  se  renferma 
chez  lui,  abandonnant  à  Géaar  l'administration  de 
la  république  1).  Utt  homme  se  laiaw  prendre 
dans  le  sénat,  et  prétend  qu'il  est  là  avec  un 
poignard  pour  tuer  Pompée  :  «  Par  qui  a-(-il  été 
aposté?  »  s'écrie  Yatinhis;  et  il  rinterroge,  il  lui 
fait  dénoui-er  romme  instigateurs  du  crime  les 
hommes  les  uiuâ  illustres  :  le  peuple  applaudit  à 
cette  comédie,  et,  dans  sa  crédulité,  il  vomit 
dat  injures  contre  les  optimates  (pii  veulent  assas- 
iiiier  leur  chef,  et  exalte  l'impartialité  du  tribun. 
Vingt  lote  nouvelles  passent,  mais  au  mépris  de 
toutes  celles  qui  règlent  les  formes  de  la  législa- 
tion :  tantôt  il  brave  le  veto  de  ses  collègues, 
tantôt  il  rit  des  auspices  défavorables  qui  doivent 
bire  remettre  l'assemblée;  et,  chose  étonnante, 
si  les  contradictions  pouvaient  étonner  de  la  part 
d'uD  pareO  ambitieux,  il  brigue  le  titre  d'augure. 
Hais,  sur  ce  poiat,  César  l'abaiidonDe  à  setres- 

|1)  C'eat  i  celte  oeemttmi  que  lei  mauvaii  plalunu  de  Rome  , 
aultea  lie  In  formule  ;  u  Sont  le  cmmUt  <l«  Cétar  et  de  Bibolnt  » 
ICmtarr,  /)i/.'u  i  r  disaient  :  •■•■•toovwnlltd*  JÉlM«td» 
■  Cfev  ■  {/tUto,  C«êtn  «MU.).  ■ 
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sources;  et  d'ailleurs  les  patriciens  seuls  nom- 
ment à  l'augurât.  L'année  suivante,  il  se  ftdt 
adjuger  par  le  peuple  le  titre  de  lieutenant  de 
César  dans  les  Gaules,  et  part  aussitôt  sans 
attendre  que  le  sénat  ratiûe  par  un  sénatus-con- 
suite  le  plébiscite  qui  vient  d'être  rendu.  Mais  à 
peine  César  l'a-t-il  rejoint  dans  la  province,  qu'on 
l'accuse  au  tribunal  du  préteur  Hummius.  Aussi 
adiroit  et  aussi  hypocrite  qu'il  a  été  andadeux  et 
turbulent,  il  rentre  à  Rome  et  comparaît,  quoi- 

Siu'une  loi  défende  d'agir  contre  le  magistrat  en 
onctions,  et  permette  de  reculer  le  procès  jus- 
qu'à sa  sortie  de  charge;  mais  en  vain  il  a  cm 
que  sa  feinte  déférence  en  imposerait  ;  personne 
n'est  dupe ,  et  on  est  sur  le  point  de  le  condam- 
ner. Il  implore  le  secours  des  tribuns,  mesure 
encore  sans  exemple,  et  aussi  inusitée  qu'illégale, 
car  l'énotme  puissance  des  trihuns  n'avait  jainais 
été  jusqu'à  interrompn>  le  cours  de  la  justice. 
L'infatigable  agitateur  du  peuple,  Clodius,  alors 
tribun,  répond  à  cet  appel.  Une  troupe  de  mer- 
cenaires armés  le  suit;  et  tous  deux  chassent  le 
préteur  de  son  tribunal,  renversent  les  bancs  des 
juges ,  brisent  les  urnes  destinées  à  recevoir  les 
suiïrages  :  à  peine  les  accusateurs  peuvent-ils 
sauver  leur  vie.  L'an  54 ,  Vatinius  brigue  la  pré- 
ture  concurremment  avec  Caton  ;  et  tel  est  l'aveu- 
glement de  la  multitude,  que  d'ailleurs  Pompée 
dirige  en  secret,  qu'il  est  préféré  à  sou  concur- 
rent Accusé,  quelque  teiqis  apvès  l'expiration 
(le  sa  charge,  il  trouve  encore  un  appui  dans 
Pompée,  toujours  ami  et  toujours  dupe  de  César; 
et  Cicéron ,  son  ennemi  juré ,  le  défend  et  le  fait 
absoudre.  En  48 ,  il  se  rend  dans  l'Italie  méridio- 
nale ,  afin  de  lever  des  troupes  pour  César,  qui  a 
franchi  le  Rubicon,  pris  Rome,  usurpé  la  dicta- 
ture, et  qui  marche  à  Pharsale;  mais  il  tombe 
malade  i  Brindes.  Pendant  ce  temps,  les  petites 
armées  de  son  protecteur  sont  battues  dans  l'Illy- 
rie ,  et  Ûctavius,  lieutenant  de  Pompée,  est  maî- 
tre de  toute  ïh  province.  A  cette  DonréHe, 
Vatim'us  rassemble  quelques  forces,  passe  l'Adria- 
tique, fait  lever  le  siège  d'Epidaure,  remporte  la 
victoire  navale  de  Tauris,  malgré  mfériorité  du 
nombre  et  de  ses  bAtiments;  et  entrant  en  vain- 
queur dans  le  port  d  où  Octavius  est  sorti  (47 
avant  l.-G.),  Il  rend  la  province  entière  i  Cor- 
nificius.  lieutenant  de  César.  Ce  suco^  décisif 
lui  valut  le  consulat  pendant  les  derniers  jours 
de  l'année.  César,  qui  avait  pour  système  de 
reconnaître  tous  les  services,  ne  fût-ce  que  par 
des  récompenses  honorifiques,  le  nomma  consul, 
conjointement  avec  Fufins  Calenus,  vers  la  fin 
de  décembre.  I.n  courte  durée  de  ce  consulat  de- 
>  int  pour  Cicéron  la  matière  d'intarissables  plai- 
santeries :  c  Je  voulais  aller  vous  rendre  visite, 
dit -il,  dans  votre  consulat  ;  mais  la  nuit  m'a  pris 
en  chemin  (1).  »  U  fut  ensuite  envoyé  dans  l'illy- 

ll|  Cieéron  avait  aloel  railWjBaqa'à  uti^té  Canlaioi  Rcbiloe, 
nommé  consul  par  Céear,  1*31  décembre  \tb  avaDt  J  -C),  à  une 
b«nn,  «t  dMt  le  praiotr  dnait  aplnt  à  «iwiiu  «  HAMm- 
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rîe,  Bveo  trois  lésions,  pour  la  contenir,  ce  qui 
ne  fut  pas  difficiio  tant  quo  lo  dirtateur  exista  ; 
nais  aprùs  sa  mort,  et  qu'il  s'nnil  sérieuse- 
ment d  une  guerre  entre  leg  triumvir:»  et  les  répu- 
blicains ,  les  habitants  commencèrent  I  remuer  ; 
les  soldats  hésitèrent  cux-mftnios  sur  le  parti  qu'ils 
devaient  prendre,  et  iur  ces  entrefaites  (4 1  avant 
J.-C),  Brutne  ayant  paru  sous  les  murs  de  Dyr- 
rachium.  tous  passèrent  tic  x'ii  (  ôlé.  Deux  ans 
après,  Vatinîus  obtint  le  triomphe.  Ainsi  cet 
homme  nniTersellement  méprisé  parcourut  la 
carrière  des  hontii'urs  nvcc  plus  «I  t'i  lat  nt  de 
succès  que  n'en  eurent  ni  Caton,  ni  Urutus, 
triste  prenne  que  la  Kherté  n'était  plus  qu'un 
rêve.  Vntiniiis  était  sans  fnj  et  sans  respect  pour 
la  religion.  Drutai  et  grossier,  il  s'emportait  Jus- 
qn'ft  frapper  sa  mére;  et  César  lui-nième,  au 
rapport  de  Cieéron.  ne  voyait  en  lui  qu'un  ins- 
trument Ttl,  mais  utile,  de  ses  entreprises  criini- 
ndles  pour  arriver  à  le  toute- puissance.  Au 
reste  on  ne  peut  nier  qu'il  cAt  quehpies  talents 
militaires.  Trituin  du  peuple,  il  prétendit  aussi  à 
qudquea  sncois  dans  l'art  oratoire  :  s'il  réussit . 
cest  ce  qu'il  est  impossible  de  dire;  nous  sa- 
vons seulement  que  Cicéron.  grand  amateur  de 
jeux  de  mots,  faisant  altusîOQà  son  style  et  à  un 
goître  qu'il  arait  an  cou,  le  qualifie  d'orateur 
boursoullé.  I» — ot. 

VATOUT  (Jkan),  littérateur  français,  naquit  à 
Villefranrhe  en  179Î.  Venu  à  Paris  dès  l'enfance, 
il  lit  avec  succès  et  même  avec  éelat  ses  études 
•U  collège  Stc-Barhe  et  au  lycée  Napoléon  ; 
après  quoi  il  devint  secrétaire  de  Boissy  d'Anglas. 
préfet  de  la  Charent«!.  l'endaut  les  cent  jours  il 
accompagna  le  père  de  œ  fonctionnaire  dans  le 
midi,  où  il  sa  rendait  comme  commissaire  extraor- 
dinaire de  Napoléon.  A  son  retour  Vatout  fut 
nommé  mcMMivement  sous-préfet  de  Blaye  et 
de  Liboume.  C'est  à  son  intelligente  et  ferme 
modération  que  cette  dernière  ville  dut  de  rester 
calme  à  la  nouvelle  des  désastres  de  Waterloo. 
Mais  malgré  les  sollicitations  des  habitants,  Va- 
tout donna  ensuite  sa  démission.  A  son  retour  à 
Paris  il  fut  attaché  au  cabinet  du  duc  de  Decazes 
qui  l'avait  connu  à  Libonrne  ;  mais  l'an  ne  voit 
pas  qu  il  ait  pris  alors  qui  Iquo  part  amc  actes  de 
ce  ministère.  Il  devint  ensuite  sous-préfet  de 
Semur.  Un  fait  assea  curieux  marqua  cette  pé- 
riode de  se  tie  adminfalrallve.  Cétaft  en  IBSO; 
le  duc  d'Angoulème  ayant  visité  alors  la  snus- 
préfecture,  Vatout  voulut  lui  adresser  une  haran 
gne.  Mais  Is  prince,  aaseii  vif  de  sa  nature,  et  sans 
doute  parce  que  Vatout  ilf\ait  sa  position  à  Stanis- 
las deGirardin,  lui  imtiosa  silence  :  «  Je  ne  veux 
pas  TOUS  entendRl  d»*ll ,  tous  êtes  deatitoé.  » 
C'est  lion  que  l'ez-Mas-piiifiBt  fit  paiultru  sa 

■  BOIU,  dit-il,  <)«  lui  rendre  Tiiite,  de  peur  qu'avant  notre  arrlvtk- 

■  U  M  MltMtU  dtt  charge.  »  —  >■  Quelque  jour  on  dcman>lerii 
m  mm  qiMli  w—lt  CuiuIm  •  é\é  mmoI.  •  —  ■  JuaUt  ma«i«-  . 
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L«ttr«  Mug  MnHuUê  d«  l'arr^i$aepunt  dtSmm'i 
in-8^.  Rendu  h  la  vie  eiTile,  Vatout  se  voua  uni- 

(|uomeiil  à  la  culture  de?,  Icllic>  lu»  cette  é|M>que 
datent,  Auntwtê  4«  i*Jiiie  d'un  roi,  ia  Cktur$9 
du  rti  teui»  XVIU  rteomi»  pur  flb>uiAN«, 
iH30-l89i,  en  trois  chapitres  dont  le  premier 
fut  réimprimé  cinq  fois  eu  1830.  Cost  assesi  dire 
tout  le  succès  d'une  œuvre  qui,  sous  le  voile  de 
la  plaisanterie  ,  renferm  lif  'In  grandes  vérités 
politiques  ;  —  Let  fouvernemnt*  refrèutnati/ê  am 
eongrh  Je  Troppau.  18SI,  ^i-8*;  —  DtCAêtem- 
bUe  constituante  ou  Bépotut  à  If.  Lnrrriiîlr ,  1 833 

in-8*.  Cet  ouvrage,  attribué  d  abord  ut  à  tort  à 
Alei.  de  Lameth,  eut  dans  la  même  année  trois 

é<litions.  L'auteur  y  défend  l'œuvre  de  la  eonsti- 
tuanlti  des  attaques  dont  elle  était  l'objet.  Il  y 
montre  aussi  sous  un  jour  historique  plus  feTo» 
rali'  la  (iRun!  <Ie  PhUippr-F.gnlid' .  (Tes|  à  la  fhi 
de  lu  môme  aimée  que  Vatuut  de>  iiit  bibliotiié- 
cairo  du  fils  de  ce  prince,  depuis  roi  des  Français. 
Ses  fonctions  nouvelles  lui  inspirèrent  ou  plutôt 
lui  tirent  éditer  une  sorte  d  ouvrage  de  famille, 
intitulé  :  Uémoiret  de  S.  A.  H.  Lomtê-Antoiiu Phi- 
lippe (i'Orléam ,  due  de  Montpnt^irr,  prinrr  ihi 
mng ,  Paris,  1824,  in-M*,  et  la  inèine  année,  la 
Mire  d'un  fti/  puts  les  Notieei  hUtoriqtue  sur  hê 
tableaux  appartenant  à  S.  A.  S.  Mgr.  le  due 
d'Orléans.  1825-1886,  4  vol.  in-8».  D'après 
l'aiiU'ur  de  la  Amw»  Kttérmrt,  M.  Quérard,  le  roi 
Louis-Philippe  aurait  en  grande  part  à  la  rétlac- 
tion  de  cet  ouvrage.  Vinrent  ensuite  le  texte  de 
la  Galerie  lithographiée  de  S.  A.  R.  MfT.  le  due 
d'Orléans,  IH^H.  t?  vf»I  iii-H";  —  Hommage  à  Ut 
mémoire  de  Stauitlas  (iti  ardin,  1827,  in-8*  ; 
l'Idée  fixe,  par  l'auteur  des  Atenture»  de  la  Jilla 
d'un  roi,  LS.'IO,  2  vol.  in-8».  La  révolution  de 
juillet  iit  de  Vatout  un  député,  un  député  iabo» 
rieux  et  intelligent.  Bn  1831 ,  il  f u  t  un  de  ceux  qui 
demandaient  avec  instance  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement. Bn  1833  il  parla  chaleureusement  pour 
le  maintien  de  la  consécration  du  Panthéon  à  la 
sépulture  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  du 
pays.  Il  proposa  aussi  d'élever  à  200,000  fr.  ia 
sul»vention  accordée  au  Théfltre-i^nçais.  Ce  fut 
lui  uni  en  1837  fut  chargé  du  rapport  du  projet 
relatif  à  l'organisation  et  aux  attributions  du 
conseil  d'Lfat.  Il  fiten outre  partie  de  nombreuses 
commissions.  Ce  qui  ne  rempécbait  point  dans 
les  intervalles  de  publier  de  nouvelles  osuvres 
hisfnriques  ou  littér;iir«'S ,  à  savoir  :  une  Ilitioire 
(lu  Palais- Boffol;  la  ConipirtUion  4e  CeUameare, 
<jMi  Ait  remarquée;  le  (MMm  tfBujIMtnhlam 

torique»,  t8!l6;  enfin  les  Soun  nirs  historiques  deë 
rdsidemee»  royale»  :  PaUu»  de  l  ersailU»,  1837 , 
1  vol.  in-e*;  — AiW>.iroya/,  1838, 1  vol.  in-8*. 
Ce  dernier  ouvrage  attira  p-irtii  idièrement  l'at- 
tention et  lui  valut  sans  doute,  sans  préjudice  de 
l'influence  naturelle  du  titre  de  bibliothécaire  du 
roi,  d'être  nommé  le  1 7  janvier  t  H  'iS ,  et  par  ac- 
cjamation,  membre  de  l'Académie  française,  car 
ou  ne  SMinit  supposer  que  1»  docte  a»|M  ooaytlk 
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ail  nombre  des  litros  du  nou\  el  académicien  deux 
cbaufioiu  qui  eureut  uit  certaiii  geure  de  reten- 
tifisement,  à  mnwir  ;  Vgeu  4$  P\nmt$  et  k  Mo6rt 
d'Eu,  où  l'on  trouve  des  trivialilL-s  et  dos  ea- 
lemliours  d'uo  goùta«so«  dauttNU,  racheté»  par 
une  venifteatioa  faoile.  A  part  om  faoMies,  il 
rcsff  à  Vatout  n^i^v/.  de  titres  (Jo  gloire,  et  le 
priucipai  etit  d'avoir  suivi  daui  i  eid  uu  priais 
qui  aviit  été  ton  bienfaiteur.  Vatoot  mourut  tu 

mois  de  novembre  |H'j8.  H— Ul. 

VATRY  REMîi,  littérateur,  lil6  d  uu  marohand 
de  Beims,  naquit  en  cette  ville  le  91  oetobre  1697. 

Aprf's  avoir  (  oininonrn  ses  études  sous  la  dircc- 
tiuu  d  uu  uiiclu,  prêtre,  il  les»  termina  au  eullége 
de  sa  ville  natale,  et,  se  destinant  à  l'état  eccJé- 
siaslique,  entra  au  soininaire  des  Trente-Trois  à 
Paris.  Suivant  l'eKemplu  de  quelquiM-unii  de  bet» 
condisciples .  il  employa  les  loisirs  que  lui  laissait 
la  théologie  à  la  lerture  des  meilleurs  autours 
grtM  s  et  latins.  Jal(»u\  de  se  faire  un  nom  dan» 
les  lettres,  il  se  contenta  d'un  canonicat  do 
St-Etieiu)e-des-<jrès,  qui  lui  doiuiait  à  peine  le 
Utices!>aire,  alin  de  pouvoir  disposer  d  une  plus 
grande  partie  de  son  temps.  iSon  assiduité  à 
l'étude  l'ayant  fait  connaître,  l'académie  des  ins- 
criptious  su  l'associa  en  ilil  \  et  il  fut  nommé, 
l'année  suivante,  prix-ureur,  puis  princi()al  du 
collège  de  Reims  à  Paris.  Il  devint,  en  1 739 ,  l'un 
des  rédacteurs  du  Journal  de$  Sntantê.  La  cliaire 
de  littérature  grecque  au  collège  de  France  était 
restée  vacante  depuis  la  mort  de  Jean  fioivio , 
par  des  motifs  d'é<;onomie  (  toy.  les  Mémoiru  de 
Goujei,  t.  I,  p.  616).  L'abbé  Vatry  se  chargea 
de  la  remplir  gratuitement,  et  en  prit  possession 
an  mois  de  novembre  174>.  Pen  de  temps  après, 
il  fut  pourvu  de  la  place  d'itispecteur  du  ménie 
ooUége;  et  il  exerça  ce  double  emploi  avec 
beattooop  de  dtsthiclion  et  d'exaetHade.  Bnomi- 
ragé  par  le  sulTrape  de  se>  amis,  il  pn'parait 
divers  ouvrages  importants,  quand  il  fut  frappé, 
en  1754,  d'une  violente  attaque  d'apoplnde.  Les 
secours  de  l'art  proIoiiî:('>ront  >oii  existence  et  ses 
douleurs  pendant  seize  aus;  mais  il  ne  recouvra 
jamais  ses  facultéa  intelleotaelles .  et  mourut  le 
iCt  décembre  1760.  à  l'Age  dn  73  ans.  Outre 
1  analyse  de  quelques-uns  de  ses  Mémoires,  le 
Jlwiwîl  de  l'aendémi»  des  însrriptionfl  eontient,  de 

Tabbé  Vatry.  les  Dissertalioiis  stii\antes  :  Dinser- 
Mim  où  I  un  examine  s  il  est  néuessaire  qu'une 
tragédie  nit  en  cinq  actes,  t.  8,  p.  188;  il  con- 

ebif  qu'une  tragédie  peut  avoir  quelque  acte  do 
plus  ou  de  moins  si  le  sujet  le  demande;  — 
DiurrtatioH  OÙ  l'on  traite  des  avantages  que  la 
tragtKlie  ancienne  retirait  de  se>  chœurs,  ibid., 
p.  199;  —  sur  la  récitation  des  tragédies  an- 
ciennes, ibid.,  p.  211;  —  Diieow$  sur  la  fable 
épique,  t.  9.  p.  2iR;  —  Réponte  à  un  Mémoire 
(wy.  DE  LA  Barre)  où  Ton  examine  s'il  est  néces- 
laire  que  la  fable  du  po4>me  épique  ait  rap|)ort  à 
une  vérité  morale,  ihid..  p.  iîH  ;  —  llcrhcrches 
^  les  ouvrages  d  tsucrute  que  uouiî  n  avous  | 
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plus,  t.  13,  p.  102;  —  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d'Ëschine  l'orateur,  t.  i 4,  p.  04;  —  sur  1  origine 
et  les  progrès  de  la  tragédie,  1. 15,  p.  SSS;  1. 19, 
p.  219  ;  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  comédie 
grecque,  t.  i6.  p.  380;  —  sur  l'origine  de  la 
fomille  Iulia.  ibid.,  p.  41S;     Dûeomn  sur  la 

ral)le  de  l'Hiiéide.  L  I  9  ,  p.  345;  —  Obserratiom 
sur  la  vieille  comédie,  t.  21,  p.  i4u.  Voy.  VKhg» 
de  Vatry,  par  le  Beau ,  dan»  le  tome  38  du  même 
Recueil,  W — s. 

VÀÏTt^L  ;EMMEaiCii  dk),  célèbre  puhliciste,  na- 
quit à  Conret,  dam  la  principauté  de  Neufelillel, 
le  23  août  Î7I4.  FiN  il'uri  noUislre  protestant, 
après  avoir  fait  à  Bàle  et  à  ûenëve  ses  huma- 
nités et  sa  pfiiiosophie.  il  s'adonna  plua  parlicu- 
iièremenl  à  celte  deriiiore  science.  .Ayant  médité 
les  ouvragt^s  de  Leibuix  et  de  Wolf,  il  donna  au 
public  sa  défimae  dn  système  du  premier  :  ce 
travail  annonce  une  certaine  connaissance  des 
parties  les  plus  abfrtraites  de  la  niétapliy>ique.  et 
l'on  y  trouve,  outre  le  développeiiitMit  di-s  prin» 
cipcs  (lu  philosophe  allemand,  la  ili>eussioii  des 
objections  de  cmix  qui  ne  les  admettaient  pas  et 
un  traité  de  la  litterté  de  l'homne.  C'est  ainsi 
qu'en  cultivant  la  science  la  plus  propre  à  exer- 
cer les  facultés  de  l'entendemeut,  Vatlel  cher- 
chait à  se  mettre  en  état  de  remplir  des  fonctions 
du  premier  ordre  dans  la  société.  Né  sujet  du 
roi  de  Prusse,  il  se  rendit  à  Berlin,  en  1741, 
pour  oiTrir  ses  services  k  Frédéric  II,  qui  venait 
de  monter  sur  le  trène,  et  s'y  lia  avec  Jordan, 
membre  de  l'académie.  Il  désirait  un  emploi  qai 
l'appelât  à  la  conduite  des  alTaires  politiques; 
inais  il  n'y  en  avait  point  de  vacant,  et  sa  for^ 
tune  ne  lui  permettait  pas  d'attendre.  On  lai  fit 
espérer  (dus  de  succès  à  la  cour  de  Dresde;  il  y 
passa,  en  1743,  et  l'acoueil  qu'il  y  reçut  dn 
eomte  de  BmbI  aebeva  de  flvcr  son  eheii. 
Des  affaires  particulières  le  rappelèrent  dans  sa 
pairie;  mais  il  retourna  à  Dresde  en  1746, 
Auguste  ni  lui  aeeorda  le  titre  de  eoaaetller  d'an^ 

bassarie,  aver  iiin'  pension,  ft  l'euvnyn  ensuite  à 
Berne ,  en  qualité  de  son  ministre  auprès  de 
eetle  république.  Cet  emploi  ne  l'obligeant  pas  i 
une  résidence  contiiuielle ,  il  passait  une  partie 
de  l'année  au  sein  de  sa  famille,  et  ce  fut  là 
que.  eonsaerant  an  lettres  le  loisir  que  Ini  lais- 
sait-nt  les  affaires,  il  publia  aussi  des  Mflangti 
de  lùtérature,  de  morale  et  de  poiUique,  de»  Loisire 
pAt/esoplUfiiMet  la  Micrfie/mais  il  s'occupa  sur- 
tout du  grand  ouvrage  dont  il  avait  formé  le  plan 
depuis  longtemps,  de  son  fameux  traité  du  Droit 
dct  gen$.  Vatlel  fut  rappelé  de  sa  mission  en 
17oH.  pour  travailler  à  Dresde  dans  le  cabinet, 
et  bientôt  après  ses  services  furent  récompensés 
par  le  titre  de  conseiller  privé  de  Son  Altesse 
Electorale;  mais  le  zèle  dont  il  était  animé  pour 
les  intérêts  de  son  souverain  et  son  application 
continuelle  à  un  travail  que  tes  ciroonstancea 
politiques  rendaient  plus  pénible  encore,  alTai- 
1  bUreut  par  degrés  le  tempérament  robuste  qu'il 
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avait  reçu  de  ta  nature.  Sa  santé  se  dérangea 
à  tel  point  qu'il  fut  obligé  de  su!»pendre  ses  occu- 
pations et  d'aller  respirer  l'air  natal.  Le  repos  et 
l'usage  de  quelques  remèdes  paraissant  lui  avoir 
rendu  ses  forces,  il  se  bâla  de  retourner  a  Dresde 
pendant  l'aotomiM  de  1766  et  d'y  reprendre  ses 
fonctions  avec  ane  ardeur  et  une  assiduité  que 
sa  convalescence,  encore  imparfaite,  ne  put  sou- 
tenir. Une  rechute  le  força,  dès  l'année  suivante, 
de  faire  de  nouveau  le  voyage  de  Neufcbàtel,  et 
Il  y  mourut  le  fO  décembre  1767,  ne  laissant 
qu'un  fils,  qui  fut  depuis  membre  du  conseil 
d'£tat  de  cette  principauté.  Le  dernier  fruit  des 
éludes  politii^ues  et  philosophiques  de  ?attel  parut 
sous  le  litre  de  QuestioHt  de  droit  naturel,  ou 
Obiervatiotu  »ur  k  Traité  du  droit  de  la  nature, 
JMT  Wo^,  dans  lesquelles  il  critique  la  méthode 
et  les  démonstrations  de  ce  philosophe;  mais 
Touvrage  qui  l'a  le  plus  fait  connaître  est  son 
Dr«k  de$  fem,  om  Primeiptt  é»  Ut  loi  naimvtt* 
appliqués  à  la  conduite  et  aux  araires  dti  natiom 
et  dti  touttrainê  {{),  On  en  peut  pressentir  les 
doctrines  par  oe  titre  seol,oA  les  nations  sont 
placées  avant  les  souverains.  Déjà,  dans  la  préface, 
il  annonce  avec  assez  d'assurance  qu'il  s'écarte  en 
plosieors  points  de  la  marche  de  son  maître,  le 
célèbre  Wolf,  et  c'est  précisément  pour  s'en 
écarter  dans  ce  nue  ce  philosophe  avait  dit  de 
plus  judidein.  Ainsi  Yattei  n|ette  avec  dédain 

l'idée  des  royuumes  patrimoniaux,  dont  il  trouve 
la  dénomination  même  choquante  et  injurieuse  à 
l'humanité.  Pour  nous,  noas  n'y  voyons  rien 
qui  offense  notre  jugement;  car,  si  un  particu- 
lier peut  posséder  des  terres  patrimoniales,  même 
fort  étendues,  et  avoir,  en  vertu  d'engaséments 
libres,  des  rapports  de  divers  genres  avec  les 
habitants  de  ces  domauies,  sans  être  pour  cela  le 
maître  abaohi  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
biens,  pourquoi  un  souverain,  c'est-à-dire  un 
bomme  indépendant ,  ne  pourrait-il  pas  avoir  le 
même  droit?  Do  reste,  roomge  de  Valtel  se 
compose,  comme  tous  les  livres  semblables,  de 
quelques  lieux  communs  sur  le  droit  public  ou 
le  rapport  entre  le  prince  et  le  peuple,  et  eoauHe 
du  développement  plus  ample  du  droit  des  gens, 
c*est4-dire  des  rapports  d'Etat  à  Etat  ou  de 
souverain  à  souverain.  On  retrouve  dans  la  pre- 
mière partie  tous  les  principes  de  l'école  philo> 
sophique,  qui  tire  son  origine  d'une  fausse  ap- 

(11  La  pramièra  édition  Mt  de  nM.Nmfchfttel,  2  toI.  in-4*,  on 
8  fol.  Ia-l:i;  l'ouTruge  •  été  traduit  m  plu»icars  langues  et  coii- 
Tpnt  rrîmi  rimé  ;  Paris,  17*^^  3  \nl.  in-IW;  NViifrltàtrl .  1771, 
2  vnl  ir..4"  r  'iriori  <jiif  f'iirnu»  vi^nair-  cummi-'  trt-s-ii;rorr<Tte  , 
Amttrrdam  .  1776,  3  vol  in-*».  t-diii«n  «iigtnrnléc  cl  conlenanl 
HM  mClet  NT  ta  *to  d*  l'auUnr.  N'onbliona  paa  r«diUon  de 
MIS.  tvol.  !■•>•.  Kvec  dei  qiMitions  «l  ob«er*aUoM.  p*r  M.  Ir 
tefoadaClMmbrind'OleiWi.  et  un  Comptndium  hibtiofmf^ki- 
fM  é*  Awtl  d»  la  naturt  et  du  gen*  el  du  du.it  pfubtie  mcttemt, 
parle  comte  d'IIauterire.  l'nv  édition  pini  récente.  Pari*,  I83S. 
S  «al.  iU'V,  rerue  el  corrigée  d'apr^  les  texte*  originaux ,  e*i 
•ngneill^  de  Qurlqutt  revttirquft  nourtUn  t!  d'unr  t'/'lio^ra- 
pktf  cAnisit  el  lyilewintiqur  ,:u  ,/rnil  il'  In  nnCurf  el  i.'ri  .riij. 
p«r  M.  de  Holfinaiina  ;  die  eut  prKedée  d'un  Uitcontt  tmr  i'tituiè 
dménil  dê  te  ma»*  M  ét»  mm,  mt  làt  Ham  M««ii«««ri*- . 
iMilÉtM  a(U«tfBfWll.P.B^»OrilM«. 
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plication  du  droit  ou  plutôt  du  lanirage  romain, 
et  dont  les  conséquences  rigoureuses  ont  amené 
les  révolutions  modernes.  C'est  toujours  et  par- 
tout l'absurde  hypothèse  d'un  préten  tu  abandon 
de  l'état  de  nature  et  des  sociétés  naturelles,  de 
la  réunion  volontaire  en  une  société  factice  ou 
civile,  du  sacrifice  des  droits  individuels  au  corps 
entier  de  la  société,  de  l'établissement  d'une  au- 
torité publique  que  Vattel  appelle  improprement 
la  souveraineté.  Selon  lui ,  la  nation  «  est  une 
t  personne  morale  délibérante  et  prenant  des 
«  résolutions  en  commun  a  ,  bien  qu'il  n'ait 
jamais  existé  sur  la  terre  une  «  nation  entière  • 
qui  ait  délibéré  et  pris  des  r^lutions  en  com- 
mun. «  Cette  nation,  dit  encore  le  même  auteur, 
«  demeure  toujours  libre  et  indépendante,  mal- 
«  gré  réMMSntiMiM  ^ww  amiorité  jntblique;  elle 
«  duit  choisir  la  meilleure  constitulidii  :  i  lle  peut 
«  la  former  el  la  réformer  elle-niènie  et  changer 
«le  goQTemement  i  la  simple  pluralité  des 
Œ  voix  »  [p.  31  à  Xà  .  Notre  puldicisle  veut  aUSSi 
des  assemblées  constituantes,  et  que  la  natioa 
soit  le  juge  de  toutes  les  contestations  en  nw- 
tière  de  gouvernement  :  si  elle  établit  l'hérédité 
du  tr6ne,  elle  peut  changer  l'ordre  de  succession 
et  décider  toutes  les  questions  litigieuses  qui  s'y 
rapportent  'p.  59-63;.  Enfin  le  but  de  la  société 
civile  est  de  procurer  à  tous  ses  membres  «  les 
c  néoemités.  les  agréments  et  les  commodités  de 
"  la  vie  »  .  en  sorte  ipie  chacun  pourrait  récla- 
mer son  droit  à  être  toge ,  nourri  et  vèlu ,  selon 
sa  fantaisie,  aus  frais  des  sonwrainB  ou  du  corps 
de  la  société.  De  pareilles  erreurs,  qui  découlent 
des  mêmes  faux  principes,  se  reproduisent  dans 
le  développement  des  divers  droits  ou ,  dans  le 
système  de  Vattel ,  des  fonctions  de  l'autorité 
publique  ;  par  exemple ,  l'Etat  doit  accorder  une 
entière  liberté  de  conscience.  Puis  il  ajoute  que 
la  religion  est  une  affaire  purement  politique  et 
que  le  souverain  doit  avoir  autorité  directe  sur 
ceui  qui  enseignent  la  peUgion ,  ce  qui  pourtant 
ne  s'accorde  guère  avec  la  liberté  générale  de 
conscience,  imbu  de  tous  les  préjugés  du  protes» 
taniisme,  Vattel  déclame  contre  l'Eglise  catho» 
lique  et  sa  discipline .  contre  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, contre  la  confirmation  des  évèques  par 
le  pape ,  contre  le  célibat  des  prêtres ,  contre  les 
couvents,  etc.  ;  enfin  il  appelle  toujours  le  pape 
un  étranger.  Quant  aus  domaines  du  prince,  il 
les  regarde  comme  des  biens  nationaux.  La 
nation  seule  peut  les  rendre,  les  engager  et 
même  les  céder  au  souverain .  quoique  rliistoire 
!  entière  prouve  que  les  princes  ont  acquis  ces 
duniaines  à  titre  particulier.  Par  une  conséquence 
toute  simple,  les  dettes  des  princes  sont  anssi  des 

dettes  de  l'Etat;  ei  de  là  vient,  selon  Vattel,  le 
droit  d'imposer  la  nation  pour  payer  cet»  dettes 
ou  pour  en  servir  les  inléièts.  Il  en  est  résollé 
de  nos  jours  que  les  princes  ont  presque  partout 
conservé  leurs  domaines,  mais  qu'ils  ont  mis 
leun  dettes  à  It  «litrge  des  peuplas.  Ceb  dtndt 
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arriver.  Enfin  ,  si  l'on  en  croit  rot  auteur  philo- 
Miphe,  la  propriété  elle-même  n'a  été  introduite 
qu'avec  certaines  restrictions  (p.  300),  en  sorte 
que  l'Etat  peut  en  disposer  comme  il  lui  plaît,  et 
que  le  vol  de  la  part  de:>  particuliers  est  permis 
en  cas  de  nécessité.  Quand  Vallel  onUie  les  faut 
principes  qu'il  a  établis  et  que  le  bon  sens  natu- 
rel l'emporte  sur  les  sophismes  de  l'école,  sou 
ooTrage  devient  plus  judicieux.  Il  n'y  •  donc 
pas  autant  d'erreurs  à  relever  dans  le  second 
volume,  qui  traite  furt  amplement  do  la  guerre 
et  de  la  paii,  des  traités,  des  alliances,  des 
ambassades,  d'après  l'équité  naturelle  et  l'usage 
général.  Cependant  le  paradoxe  de  la  souverai- 
neté du  peuple  corrompt  le  droit  des  gens  comme 
le  droit  public,  et  toujours  t>ien  plus  an  détri- 
ment des  peuples  qu'a  celui  des  princes.  Il  suit 
de  là.  ainsi  que  Vattel  l'enseigne,  que  les  guerres 
se  font  de  nation  à  nation  et  non  plus  de  souve- 
rain à  souverain:  que  par  conséquent  la  nation 
est  rigoureusement  obligée  de  fournir  les  hom- 
mes, l'argent  et  toutes  les  autres  ressources  pour 
la  guerre  ;  que  la  conscription  et  tes  réquisitions 
forcées  sont  légitimes  ;  que  U-  clerj?é  tnénie,  se- 
lon Vattel,  ne  doit  pas  être  exempt  du  service 
militaire,  bien  moins  encore  les  religieux,  qu  il 
regarde  comme  des  fainéants  (p.  9).  «  Tous  les 
I  sujets  de  deux  £tats  qui  se  font  la  guerre, 
«  même  les  liammes  et  les  enfants,  sont  ennemis 
0  et  demeurent  tels  vu  tout  lieu,  tant  pour  leurs 

•  personnes  que  pour  leurs  biens  »  (p.  t»â), 
maxime  atroce  qui  justî6e  toutes  les  cruautés  et 
nécessite  des  guerres  d'cxtcrniination ,  mais  qui 
dérive  aussi  du  priucipe  que  les  guerres  se  font 
««^nrd'htti  de  nation  i  nation,  tandis  qu'autre- 
fois,  où  elles  ne  se  faisaient  qu'au  souverain  et 
à  ses  auxiliaires  combattants,  on  ménageait  les 
femmes,  les  enfants  et  les  habitants  paisibles, 
non  par  simple  générosité,  mais  de  droit,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  des  ennemis,  et  qu'ils  n'épou- 
sent qu'indirectement  la  querelle  de  leur  maître. 
Ktifiti.  par  nue  nouvelle  contradiction,  Vattel  va 
jusqu  a  soutenir  (p.  259j  «  que  le  souverain 

•  peut  disposer,  dans  le  traité  de  pab,  des  choses 
t  mêmes  qui  appartiennent  aux  particuliers, 

•  aussi  bien  que  de  leurs  perMinnes  »:  mais,  s'il 
en  peut  disposer,  pourquoi  donc  le  conquérant 
ne  pourrait-il  pas  les  acquérir?  et  si  le  souve- 
rain légitime,  qu'on  dit  cependant  lié  par  son 
mandat,  par  des  lois  et  des  constitutions,  e^t 
néanmoins  le  maître  des  personnes  et  des  pro- 
priétés de  ses  sujets,  pourquoi  le  vainqueur  ne 
le  rnit  il  pas  aussi,  lui  qui  n'est  lié  par  rien  et 
<]ui  a  même  un  litre  de  plus,  puisque,  pour  sa 
propre  sûreté,  il  peut  prendre  1  régaro  de  ses 
ennemis  vaincus  telles  précautions  qu'il  lui  plaît? 
D'après  les  anciens  principes,  au  contraire,  nul 
souverain  n'avait  le  droit  de  disposer,  dans  un 
traité  de  [lais,  de  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
Sa  propre  cause  était  engagée  daus  la  guerre  et 
«lemnit  l'oljet  de  la  pais.  Dana  le  cas  nêna  où 
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il  cédait,  soit  un  pays,  soit  nue  province,  il  ne 
cédait  au  fond  que  ses  droits  ou  ses  possessions 
dans  «tle  province,  et  les  traités  s'exprimaleot- 
à  cet  égard  avec  beaucoup  de  précision.  En 
résumé,  le  traité  du  Droit  de»  gen»  est  faible, 
vague,  plein  de  contradictions.  On  n'y  trouve 
pas  une  idée  neuve  ou  même  seulement  ingé- 
nieuse. Ce  qu  il  y  a  de  mieux  est  puisé  dans 
Grotius,  dans  Wuif  et  dans  Pufendorf.  Il  est  ton- 
tefois  juste  de  recoiuiaître  que  les  erreurs  de 
Vattel  appartiennent  aux  écoles  antérieures,  et 
peut-être  le  droit  des  gens,  aussi  bien  que  le 
droit  public,  aurait-il  besoin  d'une  réforme  totale 
plus  encore  dans  l'intérêt  des  peuples  que  dans 
celui  des  princes;  car  ce  qu'on  appelle  droit 
public  n'est  que  le  droit  public  particulier  afipli- 
qué  à  des  seigneuries  et  à  des  communautés 
indépendantes.  G — an. 

VA'n'EVlLLE  (Don  Jean  de)  ou  Il'aUevilU.  abbé 
de  Baume,  célèbre  par  sa  vie  aventureuse,  était 
issu  d'une  ancienne  famille  de  Berne  ,  dont  une 
branebe  s'établit  dans  le  comté  de  Bourgogne 
lors  de  l'introduction  de  la  réforme  en  Suisse. 
Nicolas  de  Vatteville,  aïeul  de  celui  qui  fait  l'objet 
de  cet  artide,  épousa  l'héritière  de  la  maison  de 
Joux ,  et  devint  ainsi  propriétaire  de  domaines 
coiisiiler.illes  en  Bourgogne  1).  Jean,  né  vers 
1613,  a  Besançon,  cmbras.<a  jeune  la  profession 
des  armes,  et  servit  avec  distinction  Ndans  les 
guerres  que  ri's[»nfrrie  eut  à  soutenir  contre  la 
France  pour  le  maintien  de  ses  possessions  en 
Italie.  Ayant  eu  unequerellesvec  un  gentilhomme 
delà  reine  d'Espagne,  qui  pas^ait  à  Milnn.  il  eut 
le  malbeur  de  lis  tuer,  et  craignant  d  être  pour- 
suivi, il  revint  en  Frsnehe-Comté ,  <rà  il  entra 
dans  un  couvent  de  Chartreux  ?  .  Il  y  p.tssa  trois 
OU  quatre  ans,  dans  les  exercices  de  la  pénitence 
la  plus  austère.  Hais  le  temps  ealma  sa  ferveur; 
et  ennuyé  de  la  vie  cénobitique,  il  résolut  d'aller 
en  Espagne  solliciter  sa  grâce  pour  le  meurtre 
qu'il  avait  commis ,  et  sa  réinl^FBtion  dans  son 
grade.  Surpris  par  le  prieur,  au  moment  qu'il 
escaladait  le  mur  du  couvent ,  il  ne  put  s'en  dé- 
barrasser qu'en  le  poignardant.  Un  ami  qu'il 
avait  instruit  de  ses  projets  l'attendait  dans  un 
bois  voisin,  avec  un  cheval,  des  habits  pour  se 
déguiser,  et  de  l'argent.  Après  avoir  mardié 
toute  la  journée,  il  s'arrête  dans  une  mauvaise 
auberge  p(.)ur  rafraîchir  son  cheval  et  prendre 
quelque  nourriture.  Une  dispute  s'élève  entre 
lui  et  un  olficier  qui  voulait  partager  son  souper 
etaon  itt:  YattevIUe  le  tue,  dort  tranquillement 
le  reste  de  la  nuit,  et  le  matifl,  reprend  sa  mate. 

(I)  Voy.  1k  géRralogio  de  cdU  branche  <)c  la  nmi^ion  i)e  Vatu-- 
vUle  Amm  VJtuloirt  éu  eomlt  Uc  Bourgogne ,  par  Uunod  ,  t.  2, 
p.  64S. 

'su  BalvsBt  l'abM  de  St-Piem,  Vâttevitlc,  aprta  «««Ir  cDMnSa 

pr^rhcr  !tur  1c>i  pcirn-^  A<  reiifcr.  (ut  lellemcni  tKtvf^  da  la  dlA> 
culu'  de  faire  «on  »aiut  dans  iV'Ut  militaire  qu'il  «atra  dana 
l'i  r  Irc  des  Capucins;  et,  ne  tniuvant  pa»  l.i  rr^'lc  ai»«z  téyrtt , 
il  .icn  atMla  la  |iermi'>aion  de  passer  cfiez  k»  Ch.irlr.'ux .  M.ii» 
l'épitaplic  de  Vatteville  prouve  r|u  i!  inail  porip  l<s  armes  en 
Italie  avant  de  m  r«aicriaer  dans  un  cloitro ,  ei  il  ctt  certain  qn'U 
u'3  CBtn  qu'aprèa  avoir  tiitf  an  duel  an  gentilhomina  «apaipsl. 
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ArriTé  à  Madrid,  il  se  Tait  présenter  à  la  cour 
aous  un  nom  lupposé,  trouve  des  amis  qui  s'em- 
pressent de  lui  rendre  toales  sortes  de  bons 
offices,  et  obtient  du  tninislro  la  promesse  d'tMre 
bîeutôt  employé.  Uue  nuit  «ju'il  se  promenait  seul 
dans  les  raes  de  Madrid ,  il  prend  querelle  avec 
un  cavalier  inconnu,  le  reiiver>e  mort  d'un  CDup 
d'épée,  et  fft  voit  encore  obligé  de  fuir.  Jl  reçoit 
ttn  tljje  dam  one  abbaye  de  dames  nobles,  dont 
It  sopirieure  otait  sa  parente ,  séduit  une  de$ 
ndigwDses,  l'enlève  et  la  conduit  à  Lisboiinef  où 
ils  s'embarquent  sur  un  Taisseen  fui  partait  poor 
Smyrrie.  Au  buul  <le  quelques  mois,  sa  mattresse 
meurt ,  et  ne  voulant  plus  habiter  des  lieux  oui 
hd  rapfMlleraient  sans  oeaae  une  femme  adorée^ 
il  se  rend  à  Coiistatitiiiople .  prend  le  hirbail ,  et 

Krvienl  rapidement  aux  premiers  emplois  de 
nnée  par  la  protection  d'an  Tnir  dont  il  avait 
su  captiver  la  confiance.  La  mort  de  son  prott  r- 
t«ur  le  laissant  exposé  aux  tracasseries  des  autres 
Tiiirs  jalons  de  ton  élévation  subite ,  il  songea 
aux  moyens  de  revenir  dans  sa  patrie,  et  de  s'y 
ménager  une  existence  honorable  et  tranquille. 
8e  trouvant  alors  sur  les  frontlèfeftde  l'Autriche 
avec  un  corps  do  dix  mille  hommes,  il  oITro  -m 
général  autrichien  de  lui  livrer  son  armée  ,1; 
s'il  lui  fait  obtenir  le  pardon  de  ses  fautes.  Le 
baron  de  Valleville,  son  frère  [toy.  ci-dessous), 
qui  jouissait  d  un  crédit  sans  t>ornes  à  la  cour 
d'Espagne,  aplanit  toutes  les  difficultés.  Don 
Jean  se  rend  à  Rome,  et  ayant  reçu  do  pape 
l'absolution  de  son  apostasie,  est  pourvu  (1659) 
de  l'abbaye  de  Baume,  l'un  des  plus  riches  béné- 
fices de  la  Franche  Comté.  Deux  ans  après,  il  est 
nommé  haut  doyen  du  chapitre  de  Besançon,  et 
il  aurait  été  fait  archevêque,  >i  les  chanoines  ne 
te  fussent  ligués  pour  empêcher  un  tei  scandai^. 
Il  obtint ,  en  1  OOo ,  une  charge  de  mettre  des 
requêtes  au  parlement  de  Dole;  et  les  Etats, 
avertis  des  vues  de  Louis  XiV  sur  la  province, 
le  chargèrent  de  négoeter  aveo  les  Sotsses  poor 
obtenir  des  secours  en  cas  d'iinasion  i\  Il  cehoii;! 
complètement  dans  cette  mission  ;  et  regardant 
dès  lors  la  perte  de  la  Franche-Comté  eomme 

incvitnlile.  il  eeoufa  les  propositions  que  lui  fit 
faire  le  ministère  de  France,  pour  vendre  la  pro- 
tfnoe.  «  La  i'raiiciie-Gomté,  dit  Pelliason  ('J) , 

n'avait  guère  de  (xrsonnes  plus  intellifrentes  et 
plus  capables  d'aiîaires  ou  d'intrigues  que  don 
Jean  de  Yattevllle.  La  nature  et  la  fortune  avaletit 

|ll  11  dtTint  b«cbk,  dit  Ductok,  tt  obtint  !•  gouTCMMcnt  d« 
«witav»  pUeM  é»  la  M«r4*,  dam  le  taoïff»  su«  IM  VéaiUcn  et 
lea  tlifca  4ulMt  as  anam.  Cetta  eiieontaKa  lot  parat  lliro- 
ntle  pour  raatiw  dann  %a  patrie.  1^  Vénltiii»  obtinrent  pour 
Ini  l'ab'oiatloa  de  MU  npu«las!r,  Ml  MMrulari'Btion  et  la  pn/iiH-iisu 
d'un  bmrftf»  rfnsidér.iblc  rn  Kr.Tnclie-Ctiii  lé  ;  moyennant  cela 
Y.-illivillc  11  iir  livra  [iI.m'i..  lanl  il  i-tait  le  maître.  Hirn  ne 
manque  t  cr  m  u  que  l.i  M.:iie  Ln  Vénitiens  ne  eongeateol 
point  cacor-  ■  k'i-n  parer  <ir  la  Mnr'-L'. 

(S  0npe«s«te  en  manntcnt  le  Uapport  QaaTfcttrrilte  flt  aut 
■ÙM  ivr  M  minion  ea  Solew.  CetU  fiicr.  ett  dtée  dan*  la 
MliMMvae  hitiortqiti  dt  ta  Fnam,  a*  88460. 

m  Foy.  r//t>rc»re  if<-  la  eM(ii««  â»  ta  /yaileto>C«M< ,  fkt 
MnîiaoD,  dant  la  ConoaiMinM  tfW  JMSMNI AMWireMMy  ftt 

SMawlau,  t.  T,  p.  m. 
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contribué  presqtip  également  à  son  habileté.  On 
tempérament  froid  et  paisible  en  apparence ,  ar- 
dent et  violent  en  effet  ;  beaucoup  d'esprit ,  de 
vivacité  et  d  inipétuosité  au  dedans;  beaucoup 
de  dissimulation,  de  modération  et  de  retenue 
au  dehors;  des  flammes  eoUTertes  de  nefge  et  de 
fîlace.  un  grand  silence,  ou  un  torrent  de  paroles 
propres  a  persuader;  renfermé  en  lui- même  « 
mm  comme  pour  en  sortir  au  besoin  ave«  plus 
de  forcx'  :  tout  cela  eïercé  par  une  vie  pleine 
d'agitation  et  de  tempêtes,  propre  à  donner  plus 
de  fermeté  et  de  sonpleraé  a  l'esprit,  a  Tel  étah 
l'homme  dont  ons'assura  pour  faciliter  ?i  Louis  XIV 
la  flonquète  d'une  province  pauvre,  mai  peuplée 
et  abandonnée  à  ses  Seules  ressourcM.  L'abbé  du 
Baume  fut  îititorisé  à  promellre  de  l'argent,  des 
places  et  des  honneur»  à  tous  ceux  qu'il  entraîne* 
rait  d«is  sa  défisetion.  Presque  tous  les  grands 
seigneurs  de  la  province  cédt'rent  à  .ses  io*ifiua- 
tions  :  flSi,  leur  disait-il,  nous  avons  fait  iestMMes 
avec  les  Saisies,  il  ne  faut  pas  iiifa  mal  i  propos 
les  braves  aven  les  Français.  »  La  reddition  de 
(iray  lui  fut  payée  deux  mille  plstoles  [1);  et 
ayant  fait  recevoir  des  garnisons  françaises  dans 
pûisieurs  autres  villes  etVhAteaux,  il  en  fut  ré- 
compensé par  lu  charge  de  iirand  bailli  d'Amont 
et  la  coadjutorerie  de  l'atihaye  de  Luxeuil.  La 
Franche-Comté  fut  rendue  à  l'Fspatîne  par  le 
traité  d'Aii-la-Chapelle  ilG68j.  Vatteville.  déçu 
•le  ses  espérances,  se  retira  à  Paris,  d'oii  II 
adres^a  son  Apotoyie  à  la  cour  d'Kspafrne  II  re- 
vint dans  sa  province,  en  1674.  a  la  suite  des 
armées  françaises;  fit  sa  paix  avec  le  chapitre  de 
Besançon,  en  se  démettant  du  haut-doyenné,  et 
abandonna  sa  charge  de  grand  bailli  d'Amont, 
ainsi  que  ses  prétentions  sur  l'abbaye  de  Luxeuil. 
Retiré  dans  son  abbaye  de  Baume,  il  y  vécut  en 
grand  seigneur,  ayant  un  équipa^co  de  chasse, 
une  table  somptueuse,  de  nonil)ti  (i\  \;ilef>  cl 
une  espèce  de  sérail;  car  il  ne  put  jamais  quitter 
les  habitudes  qu'il  avait  contractées  en  Turquie. 
11  était  d'ailleurs  Iri'S-charilable,  et  il  savait  se 
faire  craindre  et  aimer  de  ses  vassaux.  Il  jugeait 
lui-même  leurs  dfflTérends  d'une  manière  Impar- 
tiale, et  faisait  corriger  à  coups  de  bAton  celui  qui 
avait  tort.  11  mourut,  le  4  janvier  1702,  à  l'Age 
de  90  ans,  ctant.  ajoute  Duclos,  la  tranqulllfté 
il  Ame  et  la  bonne  conscience  rontrilment  à  la 
santé,  a  Ses  restes  furent  inhumés  dans  l'église 
de  son  abbaye ,  qu'il  ftvalt  déeorée  et  embelUet 
sous  un  riche  tombeeu  de  oitrbte  orné  de  l'épi- 
taphe  suivante  ; 

ItaiUê  *l  tiMTgumduê  in  atmiêi  GaUuêi»  atèiif 
in  tmriû  r«ctat  pmbjflmi  abtn  oâM, 

Les  «venibres  de  l'abbé  de  Taltevllte  ont  été  ra- 
contées avec  plus  ou  moins  d'exactitude  par 
l'abbé  de  St-Pierre.  Vw.  ses  OEuviret,  X.  13, 
p.  190-167;  dim  le  JleiMMif,  ann.  1777, 1. 1; 

(1)  ttiitttin  i»  Gt*y,  t>4f  u.  CMmII,  p.  ate. 
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«ft  |Hnr  Doclos,  dans  ses  QEuvrei,  t.  9,  p.  117, 
édition  d'Auger.  —  VAramus  (1)  (Charles,  ba- 
ron m),  frère  atné  du  précédent,  tnWri  avee 

succès  la  carrière  de  la  (Ii[)Iomatio.  Il  représenta 
rfisragne  aui  cooféreucvs  qui  précédèrent  ie 
tram  desPyrénéet,  en  1657  [tûy.  Louis  bb  Hamo), 
et  il  y  montra  aiilaiit  de  capacité  que  de  zèle 

Kor  los  intérêts  de  son  maître.  Nomrné  depuis  à 
mbassade  de  Londres,  il  y  prit  le  pas,  dans 
une  cérémonie  publique,  sur  l'ambassadeur  de 
France  {voy.  d'£strades}.  Louis  XIV  eiigea  des 
réparatrons  de  rinralle  faite  à  son  ambassadeur. 
Vatteville  fut  rappelé;  mais  la  cour  de  Madrid 
ne  lui  sut  pas  mauvais  gré  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  dans  cette  circonslance.  Il  était 
déjà  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Il 
fut  nommé  vice-roi  de  Biscaye,  et  ensuite  am- 
bassadeur du  Portugal.  Il  mourut  i  Lisbonne, 
du  chagrin,  dit-on,  que  lui  causa  la  traliison 
dont  son  frère  s  était  rendu  coupable,  en  livrant 
à  la  France  le  comté  de  Bourgogne.  11  n'était 
point  marié.  W— B. 
VATTEVILLE.  Voyez  Montchrestien. 
VATTil-R  [Pierbe),  orientaliste,  né  à  Montreuil- 
l'Argilé  près  de  Lisieui,  en  s'appliqua, 
dans  sa  jeunesse,  à  l'étude  des  lettres,  de  l'his- 
toire naturelle  et  de  la  médedne.  L'estime  qu'il 
conçut  pour  les  ouvrages  d'Avicenne  lui  fil  ap- 
prendre l'arabe  ,  afin  de  pouvoir  les  lire  en  ori- 
ginal; et  il  acquit  bientôt  une  connaissance  assez 
profonde  de  cette  langue.  S'étant  fait  recevoir 
docteur  en  médecine,  il  s'établit  à  Paris,  où  il 
fut  nommé  médecin  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
et  pourvu,  en  1638,  de  la  chaire  d'arabe  au  col- 
lège de  France.  Il  remplit  cette  place  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  avril  1667, 
et  non  pas  en  1670,  comme  le  disent  tous  les 
dictionnaires  iiistoriques.  Le  sarant  Bodiart  a  dit 

de  Vattier  :  l'iribus  ingenii  potest  super  astra  vo- 
lare.  C'était  un  liomme  instruit  et  très-iaborieui. 
On  a  de  lui  :  !•  VBitteûn  mahomitafÊt  ou  les 
xi.ix  chalifef  du  Mactne,  contenant  un  ohràjé  chro- 
nologique de  ihittoire  musulmane  en  générait  de- 
JWM  MeAmet  jutqu'au  règne  du  Fiwtfmt  dont  la 
terre  lainte,  avec  un  sommaire  de  I  hisloire  des 
Musulmans  ou  Sarrasins  en  Espagne ,  extrait  de 
Bodrigoe  Ximenèa,  Paris,  1987,  in-4*.  On  dit 
que  Vattier  s'est  beaucoup  aidé  de  la  version 
latine  d'Erpenius  (voy.  Ev  Macim).  Il  promet,  dans 
la  préface,  la  GiofrtfMê  des  proTinees  et  des 
villes  citées  par  l'auteur  arabe;  mais  elle  n'a 
point  paru.  2*  VHUloiredu.  grand  Tamerlan,  coa- 
tenant  l'origine,  la  vie  et  la  mort  de  ce  fameux 
conquérant,  traduit  de  l'arabe  d'Achamed ,  fils 
de  Gueraspe,  ibid.,  1658,  in-4';  3'  Portrait  du 
grand  Tamerlam,  tvec  la  suite  de  son  histoire 
jusqu'à  l'établissement  de  l'empire  du  Mogol, 
ibid.,  1658,  in-V  (coy.  Abad-csuau  et  Tamerlan). 

(DPtallaaa  bMoricBi  trtnçaij  le  nomont  BtttMlIta»  Cm 
*■  iWirimlmn  qu*U  ttâH  htm  d«  «Ignalcr. 
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II  promettait  une  version  latine  du  m^me  ouvrage. 
4"  La  Logipu  da /U»  de  Sina,  communément  appelé 
âwioiaM,  noeveHement  traduite  d'arabe  en 

français,  ibid.,  tfirJS,  in-8%  très-rare.  L'abbé 
Goujet  l'avait  inutilement  cherchée  dans  les  bi- 
bliothèques de  Paris.  S*  Atieemnœ  do  BMfMi  mmiîs 

traclatut,  trad.  di'  l'arnlio  avec  tics  notes;  ibid., 
16î>9,  m-8*  ;  6°  SouveiUt  pentiet  lur  la  nature  de» 

pauhiu,  €^  leurs  rraies  différences  et  les  dépen- 

(!;inr-i  s  qu'elles  ont  1rs  unes  des  autres  sont  mé- 
thodiquement découvertes,  et  leur  nombre  infini 
mis  en  ordre,  ibid.,  1659,  in-4*.  Cet  ouvrage 
est  très-inférieur  à  celui  de  la  Cliambre  (roy.  ce 
nom),  que  Vattier  parait  s  être  proposé  pour  mo- 
dèle (1).  7*  Le  eontr  dkrUmi,  disooon  die  l'usage 
du  foie,  où  il  est  montré  que  le  cœur  ne  fait  pas 
le  sang,  prononcé  par  l'auteur,  ibid.,  1660, 
in -8*;  8*  L'Elégie  d$  Tograi,  avec  quelques  sen- 
tences tirées  des  poêles  arabes ,  l'Hi/muc  d'Avicenne 
et  les  Proverbes  du  chalife  Gati  [.'iii;,  l'aris,  ICliO, 
petit  in-8*.  C'est  la  traduction  d'un  recueil  arabe 
publié  par  Golius,  en  1C29,  chez  les  Eizevir. 
L'original  et  la  version  sont  égalenjent  très-rares 
(voy.  le  Calai.  deLanglès,  n»  1331).  Vattier  l'a  fait 
précéder  d'un  avis  au  lecteur,  où  il  est  traité  de 
la  prosodie  arabique,  et  remarqué,  en  passant,  quel- 
que chose  de  mwùÊtu  tmr  la  française;  9*  VOnési- 
crite  musulman,  ou  Doctrine  et  interprétation  des 
songes,  selon  les  Arabes ,  par  Gaddorhachaman, 
fils  de  Nasar,  traduit  sur  le  manusc,  ibid.,  1664, 
petit  in-12,  rare;  10*  L'Egypte  de  Uurtadi,  JiU  de 
Gaghiphe,  où  il  est  traité  det  pyramide»,  du  dêtor- 
dément  du  Xil  et  des  autres  merveilles  de  cette  pro- 
vince, selon  les  opinions  et  les  traditions  des 
Arabes  ;  traduit  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  cardinal  Mazarin  ,  ibid.,  1666,  in-12. 
Outre  des  notes  sur  quelques  /icrM  d'Hippocrate, 
et  des  abrégés,  en  grec,  de  plusieurs  mm  de 
Galieii  (voy .  Colomiés  ,  Gallia  orientalis,  p.  229), 
on  cite  encore  de  Vattier  une  traduction  latine 
complète  des  ouTrages  d'^vtemie ,  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  préface  de  son  histoire  niaho- 
métane  où ,  dès  1657 ,  il  annonçait  qu'elle  était 
quati  toute  prête  à  voir  le  jour,  Bocbart  dit  que  le 
latin  en  est  fort  élégant.  Suivant  Chapelain,  cette 
traduction  de  Vattier  était  fort  désirée  des 
médecins,  niiee  qu'ils  espéraient  y  trouver  le 
vrai  aena  de  l'auteur,  souvent  corrompu  dans 
l'ancienne  {Uélasifee  de  littérat.,  publiés  par  Ga- 
musat,  p.  205).  Il  n'en  donna  ee|>endant  qu'un 
seul  livre,  cité  n"  T)  [voy.  Avicenne),  et  remit  son 
manuscrit  à  Louis  fioivin,  son  neveu  (2);  mais  il 
ne  paraît  pas  qu'dle  ait  été  publiée.  Vattier  avait 
aussi  traduit  une  Histoire  de  Perse,  dont  il  confia 
le  manuscrit  à  Helcbisedech  Thévenot,  qui  dit  à 
Bolvin  l'avoir  ranit  à  l'oriantaliste  Glande  Béraalt 

|I)  Dana  le  privil^  poar  llanwrtw  dtctt  «Bmfi, ▼•tUw 
e*t  autorise  k  publier  m*  traduct£Hitd',i<riift»M.  4«X«MipÂM  «t 
de  Platon  ;  mais  il  n'a  pas  ftoûvS  da  la  pwmittioa,  •(  M  IgMW 
ce  qur  les  manuscrits  sont  aevenui. 

(2»  Vattiw  <UUt  le  itén  de  te  mén  de  Boitrto. 
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pour  resaminer.  On  ignore  ce  que  sont  devenus 
CM  deai  manuscrits,  doot  la  perte  est  peu  re- 
grettable (1).  ToQlcf  let  liadaolioot  de  Tattier 

(1)  Vattirr  ()^iralt  qae  m  amoterit  d'AvIrenne  fijt  di^po^^: 
dan*  U  bibliùtliéqiiv  de  Coltieit.  BolvUl,  deux  moit  a;>rtii,  fit  ]c 
▼oyago  de  Paris  pour  rcinplir  ]rn  Intentions  de  «un  i.  r.rl<'  <  t  rrniit 
le  manuikcril  à  rii.i]ie;.\in,  i|  u  Ir-  ^;arda  ou  le  remit  à  Thi-vim  t, 
Celai-el,  dit  de  Uozo ,  savait  bi«n  o<k  il  était ,  maii  'il  en  iaisdil 
mfMn.  EnAu  n  en  peidit  la  trac*.  Vof.  VBlogt  d«  Boivin  par 
da  BsM,         Baamt  ii  FAtadémU  iu  imter^imu. 
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sont  remplies  de  fautes  et  de  contre-sens.  Les 
noms  propres  y  sont  défigurés  «  et  quoique  l'ao- 
teur  ait  en  la  rapatalton  d'nn  habile  orientaKsIe, 
ses  ouvraRos  ne  jouissent  plus  d'aurune  estime. 
Il  fut  un  des  principaux  collaborateurs  de  la  cé- 
lèbre édition  des  OSiram  d$  Gath» ,  par  René 
Chartier  (coy.  ce  nom'.  L'ahln^  Ooujet  a  donné 
une  courte  Notice  sur  Vattier,  dans  son  BUlairt 
du  collège  royal,  t.  3,  p.  S91-S94.  A-T  t/LW-ê. 
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BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE 


(MIGHAUD) 

ANCIEININE  KT  MODKH^iK 

4fi  volumes  grand  in-8»,  de  iO  à  ki  (euillei,  m  petit  in-k",  de  KO  à  90  feuHU». 

La  DioGnAPiiiR  vmvkrsri.lii  ancienne  et  moderne  (Michaïul),  liisloire  par  ordre  alpliab^'ttquo  <lc  la  vk» 
privée  cl  pul)liqiie  »lt'  I<mis  Us  liommos  qui  w  sont  f.iit  ««marquer  par  leurs  érrils,  leurs  ju-lions,  leurs 
luIoiUs,  leurd  verlus  ou  leurs  crimes,  est  le  rocuril  le  plus  romplel  en  n*  L'<'nre  que  prtSsenlent  jus»|u  ici  les 
annaU^  de  la  scienro  historique  et  littéraire. 

Kn  Touviant  à  la  Franco,  les  étranger»  eux-mêmes  reconnaissent  qu  ils  n  ont  m  n  tl  anal(^io  qui  puisse 
ré};aler. 

La  édition ,  lertninée  on  4818 ,  fut  bienl<\t  suivie  d'un  Supplément  dt»stiné  à  tenir  au  niveau  des  temps 
une  (Tuvro  dont  la  moi  l  n|:;r:inilit  incessammenl  le  domaine. 

l>t  ouvrajie  a  été  exécuté  par  l'association  do  savant^i  et  d'hommes  do  lettres  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  célèbre  qui  ait  jamais  concouru  â  une  publication  cx)lleclivo  depuis  l'entreprise,  resU*  inachevée,  de 
J I  '  !  t'die  méthodique.  Naturalistes.  Physiciens,  Astronomes,  Médecins,  Jiiriscnnsultw,  Magistrat*, 
(Il  (S,  Antiquaires,  Philosophes,  Historiens,  Liltéraleui-s,  Artistes,  fkrivaitLs  profanes,  Écrivains 

religieux,  il  suflit  do  jeter  les  regards  sur  les  lisleii  (|ui  contiennent  les  non»s  des  coliaboraleiirs  do  la 
Biographie  unicenelte  ,  \mir  voir  quo  dans  chacim  de  ces  genres ello  a  été  rédrgéo  par  les  esprits  les  plus 
éminenls  et  les  génies  hs  plus  populaires  de  notre  siècle. 

IK'puis  longtemps,  la  f"  àlition  et  son  Supplément  sont  complélemeul  épuisés,  et  la  librairie  ne  pouvait 
plus  fournir  qu'à  des  prix  sans  mesure  a  la  moindre  partie  des  nombreuses  deman  li'>  <vù  lui  tM.iirni 
adress«'es  |>our  celte  collection ,  également  utile  à  l'oisif,  au  savant,  au  chercheur. 

La  2*  édition  a  pour  objet  île  servir  co  besoin  et  de  combler  ce  vide. 

Elle  doit  so  comparer  do  45  voluram  grand  in-H"  sur  deux  colonne-:,  ranlen.int  chacun  la  mnlière  de 
plus  de  3  volumes  in-8"  ordinaires  do  ce»  sortes  tle  publications. 

Elle  embrassera  les  52  volumes  do  la  4"  édition  et  les  30  volumes  di«  Snppieiucnl,  <  '  n- 
les  notices  de  tous  les  hommes  imporlanUsipii  senml  nvirf-;  il.in-;  rin'pr\ iiHi-  r!.  .;  (I«mi\  p  nV 
jour  de  l'apparition  de  chaque  nouveau  volume. 

Tous  les  ïjrlirles  anciens  sont,  avant  Ipiir  réinipns^ii  :s  a  une  révision  strupiili-usu,  révision 

d'autant  plus  facile  que  la  célébrité  do  la  Biographie  uui    ,       lui  a  valu  un  grand  nombre  d'examens' 
critiques  fUi  les  erreurs  inséparables  d'un  si  vaste  travail  ont  été  relevées  par  toutes  les  recherches 
<te  l'érudition.  Les  articles  qui  ne  seraient  plus  au  niveau  do  la  science  moderne  sont  ou  relaits  oUi 
complétés. 

Enfin  les  articles  nouveaux,  auxquels  leur  connexité  avec  les  événements  modernes  donne  tant  d'mlérèt 
et  d'attrait,  trouvent  «lans  tous  les      ■■  ■  -  '■■  '    '  rvivants  de  la  Biographiti  ttnivemlle  le  concours 

et  la  collaboialion  brillante  qui  ont  et  sa  réputation. 

A  ces  vétérans  des  lettn»s,  à  ces  grands  noms  de  nos  iastitutions  académiques,  celte  seconde  édition 
s'est  assuré  l'adjonction  do  «vs  générati'  ■  i  '  •-  jeunes  «l'écrivains  et  do  savants  qui  sont  la  sement^e  de 
l'avenir  Ci)mm9  leurs  devanciers  sont  la  n  ini'irie  du  prés4»nl. 

Chaque  article  de  la  Bioijraphie  unirersetle  portiint  avec  lui  sa  signature,  le  public 
même  de  juger  si  les  traditions  de  l'œuvre  primitive  sont  suivies.  >  '      '      i»':»  i>oint  ,.r 
passé. 


Pari».  T)r|ioRraplnc  llcnrj  Pion,  roc  n«ranrière,  R. 
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